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ARGUMENT. 

QtMiqm  taaçA  après  le  retour  de  Cieéroo,  différents 
prodig0si^paiidiTent  Teffiroi  dans  Rome.  Unestatue  de  Ja- 
BOD,  qui  reffaidait  l'orient,  se  toama  tout  à  ooap  vers  le 
nord.  Unlottp  entra  dans  la  TiUe.  Plusieurs  citoyens  furent 
frappés  de  la  fondre.  Des  bruits  souterrains  et  des  cliquetis 
d'aimes  se  firent  entendre  aux  portes  de  Rome.  11  n'en  fal- 
hitpasdaYantage  pour  effrayer  un  peuple  superstitieux. 
Le  sénat  consulta  les  aruspioes.  Ils  répondirent  que  les  jeux 
publics  avaient  été  négligés,  et  les  lieux  saints  profenés  et 
noillés;  qu'on  avait  massacré  des  ambassadeurs,  violé  la 
fa  des  serments ,  profané  les  plus  saints  mystères  ;  que  les 
dfeox  irrités  annonçaient  h  Rome  ce  qu'elle  avait  à  craindre 
de  la  discoïde  des  grands  ;  que  si  la  colère  du  ciel  n'était 
ipsisée  par  de  justes  expiations ,  les  provinces  tomberaient 
ao  pouvoir  d'un  seul ,  les  armées  de  la  république  seraient 
détruites ,  et  les  maux  deviendraient  irrépanUes. 

Ubaine  de  Ciodius  ne  laissait  échapper  rien  de  ce  qui 
pouvait  nuire  à  Cicéron.  11  convoque  le  peuple ,  et  soutient 
qoe  Cicéron  seul  est  désigpé  par  la  voix  du  del  ;  que  ces 
fieox  sacrés  dont  parlent  les  aruspices  ne  peuvent  être  que 
le  terrain  de  sa  maison  consacrée  à  la  Liberté,  et  qu'A  fiiit 
rebâtir  pour  son  usage;  et,  le  nommant  l'oppresseur,  le 
tyran  de  la  république ,  0  le  dévoue  à  la  colère  des  dieux , 
et  le  charse  de  tous  les  maux  dont  Rome  est  menacée. 

Dès  le  lendemain,  dans  l'assemtdée  du  sénat,  Cicéron 
répondit  à  Ciodius. 

Ce  Discours  fot  prononcé  l'an  de  Rome  697 ,  sous  le  con- 
soUt  de  Lentulns  Marcellinus  et  de  Pbilippe. 

1.  Pères  conscrits,  dans  notre  séance  d'hier, 
la  dignité  de  cette  assemblée,  et  la  présence  de 
ce  grand  nombre  de  chevaliers  romains  admis 
dans  cette  enceinte,  m*ont  tellement  affecté,  qne 
j'ai  cm  devoir  réprimer  l'Inconceyable  impudence 

L  Hestemo  ^ ,  patres eonscripti,  quum  me  et  vestra 
dtfpiitas,  et  freqoentia  equitum  romanorum,  qnibus  senaius 
dabatnr,  magnopere  commosset  :  putavi  mibi  reprimendam 
esK  p.  dodii  [impndicam]  impudentiam ,  quum  is  publica- 
aonun  cansam  stuKissimis  interrogationibns  impediret,  et 
P.  TnlKoni  Syro  navaret  operam ,  atque  ei  sese ,  coi  totus 
^eûerat,  efiam  vobis  inspectantibus ,  venditaret.  Itaque 
honmem  fuientem  exsultantemque  continu!,  simul  ac 
pencalnm  judidi  intendi  :  duqbus  inceptis  verbis  omnem 
impetom  gladiatoris  ferociaraque  compressi. 

Attamen  tgoârns  ÏOe ,  qui  consnies  essent ,  exsanguis  at* 
^  Mtuans,  se  ex  caria  repente  proripuit,  cum  quibus- 
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de  Ciodius,  lorsque,  par  les  interpellations  les  plus 
absurdes,  il  nous  empêchait  de  discuter  la  cause 
des  fermiers  publics ,  et  que,  dévoué  auxintéréts 
de  Publius  Tultion,  il  cherchait,  même  sous  vos 
yeux,  à  se  faire  valoir  auprès  du  Syrien  à  qui 
il  s*était  vendu  tout  entier.  Pour  arrêter  ce  fu- 
rieux ,  it  m*a  suffi  de  nommer  les  tribunaux ,  et 
deux  mots  de  la  loi  ont  abattu  toute  la  fougue  de 
ce  terrible  gladiateur. 

Cependant,  comme  il  ne  connaissait  pas  encore 
quel  est  le  caractère  de  nos  consuls,  il  s'est  élancé 
brusquement  du  sénat,  pâlo  de  colère,  forcené 
de  rage,  et  proférant  certaines  menaces, «désor- 
mais vaines  et  impuissantes,  mais  dont  il  nous 
effrayait  dans  le  temps  de  Pison  et  de  Gabinius. 
Je  me  mis  en  devoir  de  le  suivre ,  et  Je  reçus  la 
plus  douce  des  récompenses,  lorsque  Je  vis  les 
sénateurs  se  lever  tous  avec  moi ,  et  les  fermiers 
de  rÉtat  m*entourer  de  leur  cortège.  Mais  tout  à 
coup  le  lâche ,  perdant  son  audace ,  sans  couleur, 
sans  voix,  s*arréta,  se  retourna,  puis,  au  seul 
aspect  du  consul  Lentulus,il  resta  presque  anéanti 
à  la  porte  de  la  salle,  effrayé  sans  doute  de  ne 
plus  voir  auprès  de  lui  ni  son  cher  Pison,  ni  son 
fidèle  Gabinius.  Que  dirai-Je  de  son  audace  et  de 
sa  ftireur  effrénée?  $ervilius  en  a  fait  justice  sur 
le  lieu  même  :  Je  ne  puis  rien  ajouter  aux  paroles 
énergiques  de  ce  vertueux  citoyen;  et  me  fût-il 
possible  d'atteindre  à  cette  force,  à  cette  véhé- 
mence singulière  et  presque  divine ,  Je  ne  doute 
pas  que  des  traits  partis  de  la  main  d'un  ennemi 

dam  fracUs Jamaïque  inanibn8mini8,etcQmiIliu8  Piso- 
niani  temporis  Gabinianique  terroribns.  Quem  quum 
egredientem  insequi  cœpissem ,  oqpi  equidem  fhictnm  ma- 
ximum ,  et  ex  consurrectione  omnium  vestrum ,  et  ex  oo- 
mitatu  pubUcanorum.  Sed  vecors  repente  sine  suo  vulto , 
sine  colore,  sine  voce  constitit ;  deinde  respexit  ;  et  simul 
ac  Cn.  licntulum  consulem  adspexit ,  conddit  in  corias 
paenelimine,  recordatione,  credo,  Gabinii  sui,  desiderio- 
que  PÎBonis.  Cujus  ego  de  efTrenato  et  praeciplti  furore  quid 
dicam  ?  baud  potest  gravioribus  a  me  verbis  vuluerari , 
quam  est  sialiin ,  in  facto  ipso ,  a  gravissimo  viro  P.  Servi- 
î  lio  eonfectus  ac  tnicidatus  :  cnjus  si  etiam  vim  et  gravita- 
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ne  parussent  légers  et  moins  perçants  qae  ceux, 
dont  l'a  frappé  le  coliègae  de  son  père. 

II.  Mais  comme  il  a  semblé  à  quelques  séna- 
teurs que  la  colère  et  Tindignation  m*out  emporté 
hier  un  peu  plus  loin  que  la  saine  raison  ne  le 
permet  dans  un  homme  sage ,  Je  yeux  me  Justi- 
fier devant  eux.  Non,  la  colère  et  la  passion  ne 
m'ont  point  aveuglé.  Je  n'ai  rien  fait  qui  ne  fût 
mûrement  réfléchi  et  médité  depuis  longtemps. 
Il  est  deux  hommes  dont  Je  me  suis  toujours  dé- 
claré l'ennemi.  Ces  deux  hommes  devaient  défen- 
dre et  sauver  ma  personne  et  l'État  ;  ils  le  devaient , 
ils  le  pouvaient  ^  ils  étaient  avertis  des^  devoirs  du 
consulat  par  les  marques  mêmes  de  leur  dignité  ; 
votre  volonté,  que  dis-Je?  vos  prières  leur  avaient 
recommandé  le  soin  de  ma  vie  :  ils  m'ont  aban- 
donné, ils  m'ont  livré,  ils  m'ont  attaqué  ;  et,  pour 
prix  d'un  traité  infâme,  ils  ont  voulu  m'écraser 
sons  les  ruines  de  la  république  ;  pendant  leur  ad- 
ministration féroce  et  sanguinaire ,  ils  ont  porté 
dan^ toutes  mes  possessions  le  dégât,  l'incendie , 
le  pillage,  la  dévastation ,  toutes  les  horreurs  de 
la  guerre ,  dont  ils  n'ont  pas  su  garantir  les  Vil- 
les de  nos  alliés ,  et  qu'ils  n'ont  pas  en  le  courage 
de  porter  chez  nos  ennemis.  Oui,  J'ai  déclaré  une 
guerre  implacable  à  ces  brigands ,  à  ces  mons- 
tres di^^ructeurs,  à  ces  fléaux  de  notre  empire; 
moins  pour  remplir  le  vœu  d'une  vengeance  per- 
soiinelle  que  pour  yous  venger  vous-mêmes,  et 
tous  les  bons  citoyens  avec  vous. 

m.  Quant  à  Clodius ,  ma  haine  n'est  pas  plus 
forte  aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  ce  jour  où  Je 
le  reconnus  sous  ses  habits  de  femme,  à  peine 
échappé  des  feux  de  la  Bonne  Déesse ,  souillé 

tem  illam  liiigolareni ,  ae  paene  diWmim,  asseqni  possem  ; 
tamen  non  dnbiiOy  qoin  ea  tela,  qoœ  oonjecerit  inimions, 
qnam  ea,  quBCoUega  patris  emiait,  levi6ra  «tqoe  lièbetiora 
esse  vidéantur. 

n.  Sed  tamen  mei  facti  ratioiieni  exponerê  iUia  volo ,  qui 
hesterno  die  dolore  me  elatum»  et  iracandia  kMigitts  prope 
digressum,  arbitrabantur,  quam  sapientis  homiois  eogUala 
ratio  postùlaret.  NihU  fed  iralus»  iiibil  impotenU  animo, 
nihfl  non  dio  consideratum,  ac  multo  aote  meditatum. 
Ego'enim,  patres  oonscripti,  inimicom  me  semper  ene 
professas  som  duobos»  qui  me»  qui  ronpoMicam»  qiiom 
defendere  deberent,  servare  possent;  quumque  adconao- 
tore  ofRcium  ipsis  insignibus  illius  imperii  »  ad  meam  salo- 
tem  non  solum  auctoritate,  sed  etiam  precibos  vestris 
vocarentiir;  primo  reliquerant,  deinde  prodiderimt ,  po- 
slremo  oppugnavenmt ,  prœmiisque  neftri»  pactionis  ftm- 
ditiis  una  com  republica  oppressum  exsUnctumqne  yoltt&> 
nint;  qoique  suo  dactu,  et  imperio  croento  iUo»  atqae 
flinesto,  supplicia  neque  a  sociomm  mœnibus  prohibm, 
neqne  hostium  urbibus  inferre  polueitint;  excisionem, 
inflammationem ,  eversionem,  depopulationero»  vastilatem 
eam,  sua  cam  praeda»  meis  omntt>iis  tectis  atqae  agris 
intoleront.  Com  bis  furiis  et  fiicibus»  com  bis»  inquaih, 
«xitiosis  prodigiis ,  ac  pœne  hujas  Imperii  pestibus  »  bdiam 
milii  inexpiabile  dioo  esse  sosceptum  :  oeque  id  tamen 
ipsom  tanturo,  qoantum  meus  ac  meorumi  sed  tanlom» 


d'un  inceste ,  et  chassé  de  la  maison  du  grand 
pontife.  Ah  I  dès  lors  j'ai  pressenti  quelle  tempête 
se  formait,  quel  orage  allait  fondre  sar  la  répu- 
blique. Je  voyais  que  cette  scélératesse  effrontée, 
que  cette  audace  inouïe  d'un  jeune  furieux,  d'un 
noble  aigri  et  irrité,  ne  pourraient  Jamais  endu- 
rer le  repos  -,  et  que ,  s'il  restait  impuni,  l'explo- 
sion de  sa  fureur  causerait  un  jour  la  raine  de 
rÉtat. 

Depuis  ce  moment,  rien  n'a  pu  niJouter  beau- 
coup à  ma  haine  pour  lui.  S'il  m'a  fait  .du  mal, 
ce  n'était  point  par  animosité  contre. moi;  ce 
qu'il  haïssait,  c'étaient  les  lois,  l'autorité,  la  ré- 
publique. J'ai  été  victime  de  ses  violences;  mais 
le  sénat,  les  chevaliers  romains,  fous  les  gens 
de  bien ,  l'Italie  entière  les  ont  éprouvées  comme 
moi.  En  un  mot,  il  n'a  pas  été  plus  scélérat  en- 
vers moi  qu'envers  les  immortels  enx-mémes.  Il 
les  a  outragés  par  un  crime  dont  personne  n*a 
donné  l'exemple  :  il  a  conçu  pour  moi  les  sen- 
timents qui  auraient  été  ceux  de  son  ami  GatiUna, 
si  Gatilina  eût  été  vainqueur.  Aussi  n'aide  jamais 
pensé  à  l'accuser,  non  plus  que  ce  stopide  de  qoi 
nous  ignorerions  encore  l'origine ,  si  lui-même 
ne  se  disait  Ligurien.  Car  pourquoi  poursui- 
vrais-Jc  cet  animal  immonde  que  mes  ennemis  se 
sont  attaché  par  le  fourrage  et  le  gland  dont  lis 
l'ont  nourri?  S'il  sent  à  quel  point  il  s'est  rendu 
coupable,  il  est  bien  à  plaindre.  S'il  ne  le  voit 
pas,  sa  stupidité  seule  pourrait  lui  servir  d'ex- 
cuse. 

J'ajouterai  que  dans  l'opinion  publique  Clodius 
est  regardé  comme  une  victime  déyouée  et  réser- 
vée à  Milon.  C'est  Mllon  qui  m'a  rendu  l!honnear 

qnantum  Tester  atqae  omnium  bonoram  doior  poslulaTît 
m.  InClodiam  Tero  non  est  hodîe  meam  mi^asodiamy 
qaam  illo  die  Aiit,  qaum  fllom  ambastam  religiosisainiit 
iguibas  oognoTi  maliebri  omato ,  ex  incesto  stapro,  atque 
ex  domo  pontificis  maximl  emissum  :  tum,  inquam,  tura 
▼idi ,  ac  molto  ante  prospexl,  qaanta  tempestas  excitare- 
tor,  qaanta  impenderet  procella  reipublicœ.  yidebam, 
iilad  scelos  tam  importnnam ,  andaciam  tam  immanem 
adolesœntis  fbrenUs ,  nobilis  »  yulnerati ,  nop  posse  aroeri 
otil  finibas;  erapturam  ilIad  malam  allquando,  si  împa* 
nitam  faisset,  ad  perniciem  civilatis. 

Non  multom  mihl  sane  post  ad  odium  aoœssit;  nibil 
enim  contra  me  fedt  odio  mei,  sed  odio  seyeritalis,  odîs 
dignitatis ,  odio  reipablicœ.  Non  me  magis  viola  vit,  qoaia 
senatom,  qaam  eqaites  romaoos»  qaam  omnes  faonos, 
qaam  Italiam  canctam ,  non  denique  m  me  soeleratior  fuit» 
qaam  in  ipsos  deos  immortales.  Etenim  illos  eo  scelere 
Tîolayit,  qao  nemo  antea  :  in  me  fait  eodem  animo,  qao 
etiam  ^as  famillaris  Catilina,  si  Yicisset,  foisset  Itaque 
eam  nanqiiam  a  me  esse  accusandum  pulavi,  non  ploa, 
qaam  stipitem  illnm,  qui,  quorum  bominum  esset,  nfr> 
sdremas,  nisi  se  Ligarem  ipse  esse  diceret  Quid  enim  banc 
perseqaar,  pecadem  ac  belluam,  pabulo  inimicorom  meo- 
rom  et  glande  oorraptumP  qui  si  sensit,  quo  sese  scelere 
devinxerlty  non  dabito,  quin  sit  miserrimus,  sin  autem 
id  non  vldet,  pericalam  est,  ne  se  stuporis  excusatione 
defeiMlat. 
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et  la  Yie.  Poorrai-je  Mns  injostice  lui  raTir  nœ 
gloire  qfti  d^à  loi  est  promise  et  destinée? 

IV.  En  effet ,  ai  ron  peut  dire  qae  le  grand 
Sdpion  étail  né  pour  la  raine  et  la  destruction 
de  Carthags  Y  qd ,  tant  de  Ms  aa^gée ,  attaquée , 
ébranlée,  presque  conquise  par.  nos  généraux, 
n*est  tombée  enfin  que  sous  les  eoups  du  guerrier 
narqué  par  le  destin;  on  pourrait  dire  de  même, 
à  la  gloire  de  Milon ,  que  les  dieux  bienfaisants 
r<Nit  aoeordé  à  la  patrie  pour  réprimer,  pour 
abattre,  pour  exterminer  ce  monstre.  Seul  il  a 
eonnu  par  quels  moyens  il  fallait  non-seulement 
terrasser,  mais  enchaîner  un  furieux  qui ,  disper- 
sant les  citDfens  à  coups  de  pierres,  et  les  for^ 
enit  à  se  renfiemier  dans  leurs  maisons,  mena- 
çait du  meurtre  et  de  rinœndie  Rome  entière,  le 
sénat ,  le  femm  et'tous  les  temples. 

Ce  n'est  pas  à  un  tel  homme ,  à  un  homme  qui 

a  si  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  moi,  que  Je 

voudrais  Jamais  ravir  un  accusé,  dont  il  a  bravé 

et  même  vecherdM  la  haine  pour  mes  intérêts. 

Si  pourtant  Clodius ,  poursuivi  par  toutes  les  lois, 

pressé  par  la  haine  de  tous  les  bons  citoyens , 

consterné  par  Fattente  d'un  supplice  qui  ne  peut 

être  longtemps  différé;  si,  dis-je,  gêné  et  res- 

KfTé  par  tant  d'entraves ,  il  s'agite  encore  ;  8*11 

i*efforce  de  briser  sa  chaîne  pour  s'élancer  sur 

moi,  Je  saurai  le  combattre.  Que  Milon  me  l*a- 

bandonne  on  qu'il  s'unisse  à  moi ,  Je  repousserai 

ses  attaqués  comme  Je  fis  hier,  lorsque ,  provoqué 

par  son  geste  menaçant ,  Je  prononçai  les  mots  de 

loi  et  de  Jugement  :  il  n'en  fallut  pas  davantage; 

il  s'assit  et  garda  le  silence.  Qu'auraiMl  pu  flaire? 

m'tyoumer  me  seconde  fbis  devant  le  peuple? 


Je  Taurais  accusé  moi-même  de  violence  y  et  le 
préteur  l'aurait  forcé  à  comparaître  dans  trois 
Jours.  Voici  quelle  doit  être  désormais  la  règle  de 
sa  conduite  :  qu'il  saehe'qae,  s'il  se  contente  des 
crimes  qu'il  a  commis,  c'est  Milon  qui  consom- 
mera le  sacrifice  ;  mais  s'il  ose  tourner  contre  moi 
quelques-uns  de  ses  traits,  aussitôt  Je  saisirai  les 
armes  de  la  Justice  et  des  lois. 

Il  a  prononcé,  ces  Jours  derniers,  une  haran- 
gue, qu'on  m'a  remise  tout  entière  :  connaisses- 
en  d'abord  l'objet  et  l'intention  générale;  et 
quand  vous  aurez  ri  de  l'impudence  du  person- 
nage ,  Je  l'analyserai  dans  toutes  ses  parties. 

V.  Pères  conscrits ,  Clodius  a  prononcé  une 
harangue  sur  le  culte  et  sur  les  cérémonies  reli- 
gieuses. Oui,  Clodius  s'est  plaint  que  la  religion' 
est  négligée,  violée ,  profonée.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  cela  vous  paraisse  ridicule.  Son  assem- 
blée ,  car  il  la  prétend  à  lui,  son  assemblée  elle- 
même  a  trouvé  plaisant  qu'un  homme  frappé 
d'une  foule  de  sénatus-consultes  qui  ont  tous  la 
religion  pour  objet,  qu'un  homme  qui  a  porté 
llnceste  Jusque  sur  les  autels  de  la  Bonne  Déesse^ 
qui  a  souillé ,  Je  ne  dis  pas  seulement  par  ses  re- 
gards, mfds  par  la  plus  infâme  débauche,  des 
mystères  que  l'œil  d'un  homme  ne  peut ,  sans  of- 
fenser le  ciel ,  apercevoir  même  par  inadvertance, 
vint  se  plaindre  en  public  de  la  profanation  des 
cérémonies  religieuses.  Aussi  on  attend  de  lui, 
pour  la  première  fois ,  une  harangue  sur  la  chas- 
teté. En  cfTet,  puisqu'il  ose  gémir  sur  les  profa- 
nations ,  après  qu'on  l'a  chassé  des  autels  les  plus 
saints,  il  peut  aussi  bien  choisir  pour  son  texte 
la  pudeur  et  la  chasteté  ^  lorsqu'il  sort  de  la 


Acndit  etfam ,  qaod ,  exspeciatione  omnium ,  fortissimo 
<(  darissimo  Tiro ,  T.  Annio ,  deyota  et  constituta  ista  ho- 
riia  esse  Tidetor  :  coi  me  pneripere  despoosam  jam  et  do- 
itinalam  laudem ,  quum  ipse  ejus  cpera  et  dignitatem  et 
nhitem  recoperaiim,  yalde  est  inlqoum. 

IV.  Eteoim,  nt  P.  ille  Sdpio  natus  miiû  videtur  ad  in- 
teritam  exfUoroqqe  Carthaginis ,  qui  illam  a  muUia  impe- 
Tatoribos  obsesaam,  oppugnatam»  labefactatam,  p«oe 
captem  aliqnando ,  quasi  fàtali  eventu ,  solos  evertit  :  aie 
T.  Ammu  ad  illam  pestem  comprimendam ,  exstîngiien- 
(hm ,  Amditns  delendam  natus  esse  videtur,  et  quaâ  di- 
vino  mmiere  donatos  reipublicae.  Solus  iUe  cognovit,  quem- 
admodom  armatom  dvem,  qui  lapidibus,  qui  ferro  alioa 
iogaret,  allos  dooii  contineret,  qui  urbem  totam»  qui  eu- 
riaiAi  qoi  fonim,  qui  templa  omnia  caede  inceodiisque 
ierreret,  ooii  modo  ▼incere,  Terum  eliam  Tîucire  opor<- 

tCRt. 

Haie  ego,  et  taH,  et  ita  deme^  ac  de  patriamerito  Tiro, 
nmqnam  mea  Toluntate  prœripiam  eu  m  pnesertim  reum, 
ajw  ifle  iniraidtias  non  solum  suscepit  propter  salutem 
Bieaiii ,  Terum  eliam  appetiTît.  Sed  si  etiam  ounc  illaqaea- 
tBajamomniamlegumpericuliSy  irretUus  odio  booorum 
<Amiiim,  exspectatSone  supplidi'jam  non  diutuma  impli- 
<^attts ,  Hnretor  tamen  liaesitans ,  et  in  me  impetom  impedi- 
tn«  laeere  conabitor;  resistam ,  et  aut  coocedente»  aat 


etiam  aAJavaate  Milops,  ijns  coaatam  teMâbù  :  tèlot 
hestemo  die,  qoom  mihi  ataas  tacenti  mtnarelnr,  tooo 
tantum  attigi  legum  ioitium  et  judicii  ;  conaedit  ille  ;  conti 
cuit.  Oiem  dixiaset,  nt  feeerat  :  fedssem ,  ut  ei  statim 
ierlia*  a  praetore  diea  dlœretur.  Atque  hoc  tic  moderetnr, 
et  eogitet,  si  oontentus  sit  iis  soderibus ,  quae  commisit, 
jam  se  case  conseeratom  Miiooi;  si  quod  in  me  telnm  in- 
tendent,  etat^p  me  esse  arrepturunf  arma  judidoram 
alquelegnm. 

Atqui  panllo  ante ,  patres  oonscripU ,  oondonem  haboit» 
qoflB  est  ad  DM  tota  detata  :  ou]ns  cpndonis  primum  uni- 
venum  aigamentnm  sententiamque  audite.  Quum  riseri- 
tis  impudenliam  hominis,  tum  a  me  de  tota  condone  an- 
dietls. 

V.  De  religkMiUras,  sacris  eC  esBrimoniis  est  condonatus» 
patres  eonscripti,  dodios  :  P.  inqnam ,  Clodius  sacra  et 
rebgiooes  negUgi ,  vioiari ,  pollui  questus  est.  Non  mirum, 
ai  hoc  vobis  riittculum  videtur.  Etiam  sua  oondo  riait  ho- 
minem,quomodoip8eglorîari  solet,  ducentis  eonfixnm 
aenatuacoDeultih ,  qnas  sont  omnia  contra  illum  pro  reli- 
giombas  fteta ,  hominemque  enm ,  qui  polvinaribus  Bonaa 
DasB  stupnim  intulerit,  eaque  sacra,  quœ  viri  oculis ,  ne 
Improdeotis  qvldem ,  adapid  fts  est ,  non  solum  adspecta 
vinii,  sed  flagltio  stnproque  vioiarit,  in  ooncione  de  reli- 
gîontbw  BSgiacliteoaqaeri.  Itaqne  nane  proxima  eoncio 
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chambre  de  ses  sœurs.  Il  a  lu,  dans  rassemblée  la 
réponse  des  aruspices  concernant  ces  armes  qui 
ont  retenti  dans  les  airs.  Vous  savez  qu'entre  au- 
tres choses,  il  est  écrit  dans  cette  réponse,  que  des 
lieux  consacrés  et  religieux  sont  employés  à  des 
usages  profanes.  11  a  dit  que  ces  mots  désignent 
ma  maison,  consacrée  par  Glodius,  le  plus  reli- 
gieux de  tous  les  prêtres. 

Je  me  réjouis  d'avoir  le  droit,  ou  plutôt  d'être 
dans  la  nécessité  de  parler  sur  ce  prodige ,  le  plus 
important  peut-être  qui  ait  été  déféré  au  sénat 
depuis  plusieurs  années.  Vous  conclurez  et  du 
prodige  et  de  la  réponse ,  que  la  voix  du  grand 
Jupiter  lui-même  semble  nous  dénoncer  la  per- 
versité et  la  fureur  de  Glodius,  et  les  désastres 
prêts  à  fondre  sur  nous.  Mais  avant  tout  j'éta- 
blirai que  ma  qiaison  n'est  pas  un  lieu  sacré.  Je 
le  prouverai  de  manière  à  ne  vous  laisser  aucun 
doute.  S'il  vous  restait  le  plus  léger  scrupule ,  je 
me  soumettrai  sans  résistance,  et  même  avec 
empressement  à  tout  ce  que  demandent  les  pro- 
diges et  la  religion. 

VI.  Quelle  est  donc  dans  cette  ville  immense, 
quelle  est  la  maison  qui  soit,  autant  que  la 
mienne,  exempte  et  libre  de  toute  consécration? 
Les  vôtres,  pères  conscrits,  celles  des  autres 
citoyens  le  sont,  pour  la  plus  grande  partie;  la 
mienne  est  la  seule  dans  Rome  qui  ait  été  dé- 
clarée telle  par  tous  les  jugements.  Je  vous  at- 
teste ici,  Lentulus,  et  vous,  Philippe.  D'après 
la  réponse  des  aruspices ,  le  sénat  a  ordonné  que 
vous  lui  feriez  votie  rapport  sur  les  lieux  consa- 
crés et  religieux.  Ma  maison  peut-elle  être  l'objet 
de  ce  rapport ,  quand  elle  est  la  seule  dans  Rome 


que  tous  les  tribunaux,  comme  je  Tai  dit,  ont 
relevée  de  toute  interdiction  religieuse?  Premiè- 
rement, dans  ces  temps  de  trouble  et  de  désor- 
dre, mou  ennemi  lui-même,  parmi  tant  d'autres 
infamies  qu'avait  tracées  pour  lui  la  main  impure 
de  Sext.  Glodius,  n'a  point  hasardé  un  seul  mot 
relatif  à  la  consécration.  En  second  lieu ,  le  peu- 
ple romain,  en  qui  réside  le  pouvoir  suprême,  a 
ordonné  dans  une  assemblée  par  centuries ,  à  l'u- 
nanimité de  tous  les  âges  et  de  tous  les  ordres, 
que  cette  même  maison  serait  réintégrée  dans 
tous  ses  droits. 

Ensuite  vous  avez  décidé,  pères  conscrits,  que 
cette  affaire  serait  renvoyée  devant  le  collège  des 
pontifes,  non  qu'il  restât  aucune  incertitude; 
mais  vous  vouliez  fermer  la  I)ouche  à  ce  furieux , 
s'il  s'obstinait  à  demeurer  au  sein  d'une  ville 
qu'il  brûlait  d'anéantir.  Dans  nos  doutes ,  je  dirai 
même  dans  nos  craintes  les  plus  superstitieuses, 
il  suffit  d'une  réponse ,  d'un  mot  de  Servilius  et 
de  Lucullus ,  pour  tranquilliser  les  consciences 
les  plus  timorées.  Quand  il  s'agit  des  sacrifices 
publics,  des  grands  jeux,  du  culte  des  dieux  pé- 
nates et  de  Vesta,  de  ce  sacrifice  même  qui 
s'offre  pour  le  salut  du  peuple  romain,  et  qui, 
depuis  que  Rome  existe,  n'a  jamais  été  souillé 
que  par  le  crime  de  ce  vertueux  protecteur  de  la 
religion,  la  décision  de  trois  pontifes  a  toujours 
été  pour  le  peuple  romain ,  pour  le  sénat ,  pour 
les  immortels  eux-mêmes,  une  autorité  assez 
imposante,  assez  auguste ,  assez  religieuse.  Mais 
ici,  quelle  foule  de  suffrages  réunis  en  ma  fa- 
veur I  P.  Lentulus,  consul  et  pontife;  P.  Servi- 
t  lius,  M.  Lucullus,  Q.  Métellus,  M.  Glabrion, 


ejns  exspectatur  de  padicitia.  Quid  eoiin  interest,  utram 
ab  altaribuB  leligiosiBsimis  fngatus ,  de  sacris  et  rdigioni- 
bas  Gonqueralur,  an  ex  aoronim  cubiculo  egressus ,  pu- 
dorem  pudicitîamque  defeudat  ?  Responsum  anispicum  jioc 
x^oena  de  fremitu  in  eoiicioDe  redtavit  :  in  quo  cum  aliis 
multia  «criptum  etiam  illud  est  (id  qaod  audiatis),  loca- 
sacra  et  religiosa»  profana  haberi.  In  ea  causa  esse  diiit 
domiun  oMam,  a  nXi^omàaio  sacerdote»  P.  Clodio,  eon- 
gecratam. 

Gaudeo  mibi  de  toto  hoc  osteoto,  quod  baod  scio,  an 
gravissiniiim mollts bis  annis hoic ordini  nuntiatumsit, 
datam  non  modo  justam ,  sed  eliam  necessariam  caosam 
esse  dicendi.  Repeiietis  enim  ex  hoc  toto  prodigio  atqae 
responso,  nos  de  istius  scelere  ac  furore ,  ac  de  impenden- 
tibus  pericolis  niaximis»  prope  jain  voce  Jo^is  Optimi  Ma- 
xîini  prœmoneri.  Sed  primom  expiabo  rejigionem  aedium 
mearum ,  si  id  facere  vere  »  ac  sine  cujusqaam  dobitatione 
potero.  Sin  scrupolus  tenuissimus  residere  aiiquis  videbi- 
tur,  non  modo  patienti»  sed  etiam  libenti  animo.portentis 
deorum  Immortalium  n^igionique  parebo. 

VI.  Sed  qa»  tandem  est  in  hac  orbe  lanta  domns,  ab 
isca  Nigionis  auspicionelam  vacoa  atqae  pura?  Quanquam 
vestrft  domae,  patres  oonscripli,  oeteroraroque  civinm, 
midto  maouma  ex  parte  sunt  liber»  religkme ,  tamen  una 
mea  domiia  judicus  omuibas  liberata»  in  bac  orbe»  sola 
est.  Te  enim  appelle,  Leniole,  et  te,  Philippe  :  ex  hoc 


aruspicam  responso  decrevit  senatns ,  nt  de  lods  sacris  r^ 
ligiosis  ad  hune  ordinem  referretis  :  potesttsne  referre  de 
mea  domo  ?  qiiœ  (  ut  dix!  )  sola,  in  hac  urbe,  omni  religone, 
omnibus  judiciis,  liberata  est  :  quam  primum  inioâicus 
ipse,  in  Ula  tempestate  ac  nocte  reipublicoe,  quom  cetera 
jBcelera  stylo  Ulo  impuro ,  Sext.  Clodii  bre  tincto ,  oonscri- 
psisset,  ne  una  quidem  attigit  littera  religionis  :  dehide  eam- 
dem  domum  |)opu]us  romanus ,  cujus  est  sûmma  potestas 
omnium  rerum ,  comitiis  centuriatis,  omnium  setatum  or- 
dinumque  suffragiis ,  eodem  jure  esse  jossit ,  quo  fuisset. 

Postes  Tos ,  patres  conscripti ,  non  quod  dubia  res  csset , 
sed  ut  huic  furiœ ,  si  diutius  in  bac  urbe,  quam  delere  eu. 
peret,  maneret ,  vox  interdioeretur,  decreyistis ,  ut  de  mea- 
rum œdium  religione  ad  pontificum  collegium  referretur. 
Quae  tanta  religio est,  qua  non  in  nostris  dubitationibus, 
atque  in  maximis  superstitionibus ,  unius  P.  Serrilii  ac  M. 
LucuUi  responso  ac  verbo  liberemur?  De  sacris  publids,  de 
hidis  maximis,  de  deorum  penatium  Vestœque  matris  cae- 
rimoniis,  de  illo  ipso  sacrificio,  quod  fit  pro  sainte  popoK 
romani,  quod,  post  Romam  conditam,  bqjns  uniua  casti 
tutoris  religionum  scelere  violatum  est ,  quod  très  pontifi* 
ces  statuissent,  id  semper  populo  romano,  semper  senatui, 
semper  ipsis  diis  immortalibus  satis  sanctum  ,satis  augu- 
stum,  satis  religiosum  esse  visum  est  At  vero  meam  domum 
P.  Lentulus ,  consul  et  pontifex ,  P.  Servilius ,  M.  LucuUus , 
Q.  MetelIus ,  M*.  Glabrio,  M.  Meswlla,  L.  Lentulus ,  flamen 
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M.  Moialla,  L.  Lentuliis,  prêtre  de  Mars;  P. 
Galba,  Q.  Scipion,  C.  Fannios,  M.  Lépidus,  L. 
Oaudii»,  roi  des  sacrifices;  M.  Scaurus,  M. 
Grassos,  C.  Garion,  Sext.  César,  prêtre  de  Ro- 
mnlos  ;  Q.  Cornélius ,  P.  AlbiDovanus ,  Q.  Téren- 
tias,  petits  pontifes,  après  que  ma  cause  a  été 
iostmite  et  plaidée  dans  deux  tribunaux,  sous' 
les  yeux  d*une  multitude  de  citoyens  distingués 
par  leur  rang  et  leurs  lumières,  ont  tous,  d'une 
voix  unanime,  prononcé  que  ma  maison  n*était 
frappée  d'aucune  interdiction  religieuse. 

Vil.  J'ose  assurer  que,  depuis  l'établissement 
des  lois  sur  le  culte,  dont  l'origine  remonte  à 
celle  de  Rome,  jamais  le  collège  des  pontifes  ne 
s'est  assemblé  en  aussi  grand  nombre  pour  pro- 
DODcer  même  sur  la  vie  des  prétresses  de  Y  esta , 
qocique  dans  une  telle  circonstance  il  soit  im- 
portant que^eaucoup.  de  personnes  assistent  à 
rinstruction  au  procès;  car  les  pontifes  devien- 
nent juges,  et  leur  décision  forme  un  arrêt  sou- 
verain. Un  seul  pontife  instruit  peut  suffire  pour 
régler  une  expiation  :  ce  qui  ne  serait  ni  humain 
ni  équitable  dans  un  jugement  capital.  Or,  \ous 
trouverez  que  les  pontifes  ont  prononcé  sur  ma 
maison  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne  le  firent 
jamais  dans  les  causes  des  Vestales.'  Le  lende- 
main, les  consuls  P.  Lentulus  et  Q.  Métellus  mi- 
rent l'affaire  en  délibération  dans  le  sénat.  Tous 
les  pontifes  qui  appartenaient  à  cet  ordre  étaient 
présents.  Lentulus ,  consul  désigné,  opina  le  pre- 
mier. Et  après  que  les  autres ,  à  qui  les  honneurs 
du  peuple  romain  donnent  la  préséance ,  se  furent 
étendus  fort  au  long  sur  le  jugement  du  collège , 
et  que  tous  ensemble  eurent  assisté  à  la  transcrip- 
tion du  décret ,  le  sénat  prononça  que  ma  maison 
était  a&anchie  de  toute  consécration  par  le  ju- 


gement des  pontifes.  Comment  cette  maison ,  la 
seule  de  toutes  les  propriétés  privées  que  les  chef!» 
de  la  religion  aient  déclaré  eux-mêmes  n'être 
pas  consacrée,  peut-elle  être  précisément  ce  lieu 
sacré  dont  parlent  les  aruspices? 

Au  reste ,  faites  le  rapport  ordonné  par  le  séna- 
tus-consulte.  Ou  vous  serez  chargés  de  cet  examen, 
vous  qui  avez  opiné  les  premiers  sur  ma  maison , 
vous  qui  l'aveu  affranchie  de  tout  service  reli- 
gieux; ou  l'affaire  sera  jugée  par  le  sénat,  qui  a 
déjà  prononcé  h  l'unanimité  des  voix,  si  Ton 
excepte  celle  de  ce  grand  maître  des  cérémonies 
religieuses;  ou  enfin,  et  sans  doute  c'est  le  parti 
qu'on  prendra,  elle  sera  renvoyée  devant  les  pon- 
tifes, À  l'autorité,  à  la  probité,  à  la  prudence 
desquels  nos  ancêtres  ont  confié  tout  ce  qui  con- 
cerne la  religion  et  les  sacrifices,  tant  publics 
que  privés.  Peuvent-ils  juger  autrement  qu'ils 
n'ont  fait?  Pères  conscrits ,  la  possession  de  beau- 
coup de  maisons,  et  peut-être  de  toutes  celles  qui 
sont  dans  Rome,  est  appuyée  sur  les  droits  les 
plus  légitimes.  Cependant,  soit  qu'on  les  possède 
à  titre  d'héritage,  ou  d'une  longue  et  paisible 
jouissance,  à  titre  d'achat  ou  d'engagement,  j'ose 
dire  que  nul  propriétaire  n'a  un  droit  plus  incon- 
testable que  le  mien  :  si,  d'un  autre  côté,  on 
examine  le  droit  public,  toutes  les  lois  divines  et 
humaines  me  garantissent  ma  maison  de  la  ma* 
nière  la  plus  certaine.  Dans  ce  moment,  le  sénat 
la  fait  bâtir  aux  frais  de  l'État;  une  foule  de  sé- 
natus-consultes  la  protègent  et  la  défendent  contre 
les  efforts  criminels  de  ce  gladiateur. 

Ylir.  Les  mêmes  magistrats,  à  qui  l'on  remet 
la  république  entière  dans  les  plus  gi*ands  périls , 
ont  été  chargés ,  l'année  dernière ,  de  veiller  à  ce 
qu'aucune  violence  ne  me  ti*oublât  pendant  que 


HaftiaHs,  P.  Galba,  Q.  Metèllus  Sdplo,  C.  Fannias,  M. 
Lepidtts ,  i.  Ciaadius ,  rex  sacromm ,  M.  Scaurus ,  M.  Cn» 
va,  C.  CoriOy  Sext.  CsBsar,  flamen  Quîriiialis,  Q.  Cornélius, 
P.  AONDOTanus,  Q.  Terentias,  pontifioes  minores,  causa 
cognita,  diiobos  locis  dicta,  maxima  frequentia  amplisa- 
moriim  ac  sapientissîmorum  d vium  adstante ,  omni  reli< 
gkne,  uoa  meote ,  omoes  UberaveruDt 

vn.  Nego  anquam  posi  sacra  constituUi,  quorum  eadem 
»t  aatiqaStas ,  qoœ  ipaias  urbia,  ttOa  de  re ,  ne  de  capite 
qiikiemTirgiinmi  ▼estalium,  lam  frequena  collegium  Ju- 
dicane  :  quanquam  ad  fiidnoris  disquisitioDem  interest 
adesse  quam  plnrimos.  lia  est  enim  Interpretatio  illa  ponti- 
ficnm^of  iîdem  potestatem  liabeaot  judicom.  Relî(sioiiisex- 
ptanatio  Tel  ab  imo  pontifif  ceperito  recle  fieri  potest  :  qnod 
idem  in  jodido  capitia  duram  atqne  iaiqaam  est.  Tamen 
sic  repeiietis ,  frequentiores  pontificea  de  mea  domo,  quam 
tmquam  de  cammoniîs  virginnm  jodicasse.  Postero  die 
iH^entistot»  tcnattts,  te  console  designato,  Lenlule, 
seolcatiae  principe,  P.  Lentolo  et  Q.  Metdlo  conaalilMs 
nfcrentibiis,  atatiilt,  qonm  omnes  pontiiicefl,  qui  erant 
IniiK  ordiiits ,  adecaent ,  qaomqoe  alU ,  qui  bonoribas  po* 
inli  rooaDi  antecedebant ,  malta  de  coHegii  judicio  verba 
iccisseat,  omneaqne  iidem  scribendo  adesaent  :  domujn 


meam ,  judido  pontiflcom ,  reHgione  liberaUm  vlderi.  De 
hoc  igitur  loco  [sacro]  potissimom  videntur  aruspices  di- 
cere ,  qui  locos  solus  ex  privatia  locis  omnibus  hoc  pras- 
«cipoe  jnris  habet,  ut  ab  ipais,  qui  sacrb  pneaunt»  Baoei> 
non  essejndicatos  sit? 

Yerum  referte  :  quod  ex  senatnsoonsttlto  fiMseie  debelia. 
Aut  Tobis  cognitio  dabitur,  qui  primi  de  bac  domo  senten- 
tiam  dixistis ,  et  eam  reli|$ioDe  omni  liberastis  ;  aut  senatua 
Ipse  judicabit,  qui ,  nno  illo  solo  antistlte  sacromm  diasen- 
tiente, frequentissimus  aotea  judicavit;  aut,  idqnod  ceite 
fiet,  ad  pontiâces  rcjicietur,  quorum  anctoritati,  fidel, 
pradentise  majores  nostri  sacra  religioDesque ,  et  privataa, 
et  pttblicas,  commendarunt.  Quid  ergo  hi  posaont  aiiod 
judicare,  ac  judicaveranl?  Moltœ  sont  domos  ia  bac  vr- 
be,  patres  conscrîpti,  alque  baud  sdo ,  au  imbho  cwicte 
jure  optinao,  sed  tameo  jure  privato ,  jure  beredilario ,  jure 
aucforitatis,  jure  mancipi,  jure  nexi  :  nego  iosse  uilam 
domum  aliam ,  œque  pritato  jure,  atque  optima  lege , 
ptttriîco  vero  omni  prtscipoo,  et  humano,  et  divino  jure 
munitam.  Qusa  primnin  asdificatur  ex  andoritate  senatos, 
peconia  poMica  ;  deînde  cootra  vim  nefariam  hojus  gladia* 
tons ,  lot  senatusconsultis  moidta  atque  septa  est. 

VIII.  Primum  negotium  ^fsdem  magistratlbMS^ast  dation 
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Je  la  ferais  rebttir  ;  et  lonquc  GloAitt  est  venu , 
armé  de  pierres,  de  flambeaal  et  d'épées  pour 
détraire  mes  travaux ,  le  sénat  a  pronoDcé  que  les 
agresseurs  étaient  coupables  de  Tiolenee  pabli- 
que.  Et  sur  votre  rapport,  6  vous  les  plus  intrépides 
et  les  plus  vertueux  consuls  qui  tarent  Jamais, 
le  même  sénat  a  déeidé  que  toute  attaque  contre 
ma  maison  serait  censée  un  attentat  contre  la 
république. 

Non ,  il  n'est  point  d'édifice  public ,  point  de 
monument,  point  de  temple  qui  ait  été  i*obJet 
d'antant  de  sénatus-consultes.  C'est  la  seule  mai- 
son, depuis  la  fondation  de  Rome,  que  le  sénat  ait 
Jugé  devoir  être  bAtie  aux  dépens  de  l'État ,  ré- 
habilitée par  les  pontifes ,  garantie  par  les  magisp 
trats ,  vengée  par  les  tribunaux.  Une  maison  snr 
le  sommet  de  Vélie  ftit  donnée  par  la  république 
à  Yalérius  pour  prix  de  ses  grands  services  :  la 
république  m'en  a  rétabli  une  sur  le  mont  Pa- 
latin. On  donna  nn  emplacement  à  Yalérius  :  on 
m'a  donnénne  maison  toute  construite.  Sa  posses- 
sion n'était  garantie  que  par  les  droits  d'une  pro- 
priété personnelle  :  la  mienne  a  été  mise  sons  la 
sauvegarde  de  tous  les  magistrats.  Si  Je  m'étais 
procuré  moi-même  ces  avantages,  si  Je  les  tenais 
d'«ntre»que  de  vous ,  Je  ne  les  vanterais  pas  ici  ; 
Je  craindrais  de  paraître  me  glorifier  moi-même. 
Mais ,  puisque  Je  les  ai  reçus  de  vous,  puisqu'ils 
sont  calomniés  par  le  destructeur  de  cette  maison 
que  vos  propres  mains  ont  relevée  pour  moi  et 
mes  enfents ,  ce  n'est  pasde  mes  propres  feits  que 
Je  parle ,  mais  des  vôtres  ;  et  Je  ne  crains  pas  que 
cet  éloge  de  vos  bienfeits  paraisse  dicté  par  l'or^ 
gueil  plutôt  que  par  la  reconnaissance. 


Au  surplus,  quand  même,  après  tant  de  tra- 
vaux soutenus  pour  le  saldt  commun ,  le  senti- 
ment d'nne  Juste  Indignation  m'emporterait  quel- 
quefois Jusqu'à  me  glorifier  moi-même,  en  réfu- 
tant les  calomnies  des  mécttants,  qui  pourrait  s'en 
offenser?  J'entendis  hier  les  murmures  d'un  cer- 
tain homme,  qui,  m'a-t-ondlt,  ne  pouvait  me  par- 
donner de  ce  qu'au  moment  où  cet  infâme  parri- 
dde  me  demandait  à  quel  pays  J'appartenais ,  Je 
répondis ,  avec  votre  approbation ,  avec  l'appro- 
bation des  chevaliers  romains,  que  J'appartenais 
à  un  pays  qui  n'avait  pu  se  passer  de  moi.  Il  m'a 
semblé  l'entendre  gémir.  Que  fallait-il  donc  ré- 
pondre? J*en  fais  Juge  cet  homme  même,  qui  ne 
peut  me  pardonner.  Que  J'étais  citoyen  romain? 
La  réponse  eût  été  ingénieuse  et  piquante.  Fal- 
lait-il me  taire?  c'eât  été  me  trahir  moi-même.  Un 
homme  qui  a  soulevé  l'envie  en  feisant  de  gran- 
des choses,  peut-il,  sans  se  donner  quelques 
louanges,  répondre  ayec  assez  de  force  aux  ou 
trages  de  la  haine?  Mais  lui ,  lorsqu'on  l'attaque , 
il  répond  ce  qu'il  peut;  il  est  même  charmé  que 
ses  amfs  lui  suggèrent  ce  quMI  doit  dire. 

IX.  Puisque  ma  cause  ne  laisse  plus  de  diflQ- 
c  altés ,  voyons  donc  ce  que  disent  les  aruspices. 
Je  l'avoue,  la  grandeur  dn  prodige,  le  ton  ef- 
frayant de  la  réponse,  cette  unanimité  constante 
des  aruspices,  ont  fait  sur  moi  la  plus  forte  impres- 
sion. Ces  objets  ne  me  sont  pas  entièrement  étran- 
gers. Si ,  parmi  tant  de  personnes  livrées  comme 
moi  anx  afbires,  Je  parais  peut-être  donner  aux 
lettres  plus  de  temps  que  les  autres,  ne  croyez 
pas  cependant  que  Je  fksse  mon  seul  amusement 
00  ma  seule  occupation  de  ces  études,  qui  nous 


anno  superiore,  at  carareDt ,  ut  sine  vi  mihi  aedidcare  lice- 
rety  qoibqsin maximis pericalis nnirersa respablica oom- 
mendari  àoleC;  dénàe^  qanm  lUe  aaxie,  et  igaiboa,  el 
fiona  vaalUalein  meiB  sedibos  intuUasety  decrevit  senatos» 
eosy  qui  kl  feeiaaent,  lege  de  vi,  qun  esaet  in  eos,  qui 
noiYersain  mapsUtcam  oppagaassent,  teoeri.  Vobis  vero 
refereDtilms,  o  po6t  hominum  memorîam  fortissimi  atque 
opUmi  Gonaoles»  decrevit  idem  senatus  firequenti««imu8, 
qui  uieam  domum  tiolaseel  $  ooatra  rempuMicam  esse  &- 
dunini. 

Nego  y  aHo  de  opeie  pnblioo ,  de  monumeiito  y  de  templo  ^ 
lot aeDalua e&atare  consulta,  qoot  de  mea  domo,  quam 
seuatos  anam»  post  haoo  urben  oonstitutam, ex  «rario 
œdificandam  »  a  ponftiikibus  liberandaai,  a  magistratibus 
defendeudam ,  a  judicibus  punieudain  putaiet.  P.  Valeiio , 
pro  maximia  in  rempnblicam  beneficiia,  data  domus  est 
in  YeUa  publiée}  at  mihi  in  Palatio  restituta  :  illi  locus  ;  at 
mihi  eliam  pariâtes  atque  tectum  :  iUi ,  quam  Ipse  privato 
jure  tueretur;  mihi»  quam  publiée  magistratus  omues 
defenllereat.  Quœ  quidem  ego  si  aut  per  me,  ant  ab  aliis 
haberem»  noo  pmdlearem  apud  vos,  ue  nimis  gloriari 
f  iderer.  Sed ,  qnum  sint  mihi  data  a  tqMs  ,  quum  ea  atten- 
tentur  ejua  Ungua,  cojns  antea  manu  eversa  vos  mihi  et 
Ilberis  meis,  manibus  vestris,  re  Jdidistis  :  non  ego  de  meis, 
ted  de  vestris  factis  loquor;  neo  vereor,  ne  bsec  mea  ve- 


stromm  beneficiorum  prœdJcatio ,  non  grata  potius»  quam 
arrogans  videatur. 

Quanquam ,  si  me ,  tantie  laboribus  pro  commun!  sainte 
perfUnclum»  efferret  aliquando  ad  gloriam  In  refutandis 
maledictis  improborum  hominum  animi  quidam  dolor,  qais 
non  ignosceret?  Vidi  enim  besterno  diequemdam  murmu- 
rantem  ;  quem  aiebant  negare ,  ferre  me  posse ,  quia ,  quum 
ab  hoc  eodem  impurissimo  pairicida  rogarer»  cujus  essem 
civitatis ,  respondi  »  me ,  probantibus  et  yobis ,  et  equitibus 
romanis  y  ejos  esse ,  que  carere  me  non  potuisset.  lUe ,  ut 
opiner»  Ingemutt.  Quid  igitur  responderem?  (qusero  ex  eo 
ipso,  qui  ferre  me  noo  potest).  Me  civem  esse  romanum? 
litterate  respondisseip.  Tacnissem?  desertum  negotium. 
Potest  quisquam  vir  in  rébus  magnis  oim  invidia  versatus , 
satis  graviter  contra  inimid  contumeliam  sine  sua  laude 
respondere  ?  At  ipee  non  modo  respondet ,  quidquid  potest, 
quum  est  laoessKus  ;  sed  etiam  gaudet ,  se  ab  amicis ,  quid 
respondeat,  admooeri. 

IX.  Sed,  quoniam  mea  causa  expedita  est,  videamus 
nunc ,  quid  aruspices  dicant.  Ego  enim  fiiteor,  me  et  ma- 
gnitudine  ostenti ,  et  gravitate  responsi ,  et  una  atque  con- 
stant! aruspicum  voce  vebemeoter  esse  commoturo.  Ne- 
que  is  sum,  qui,  si  oui  forte  videor  plus  quam  ceteri,  qui 
saque  atque  ego  sunt  occupât!,  versari  in  studio  littera> 
rum ,  bis  délecter,  aut  utar  omnino  litteris,  quae  tmUus 
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DISCOURS  SUR  LA  REPOWE  DES  ARUSPICES. 


éfolgneot  et  mnib  détoonMot  de  la  religion.  Et 
d'abord  je  regarde  noe  anetees  oouuoe  nos  gai* 
desetnoBinattresdaiiatoiitoeqiiieoiioerBeiecalte 
do  dieux.  Telle  est  l'idée  que  je  me  snia  formée 
de  leur  sagesse ,  que,  sekm  moi,  c'est  avoir  d^à 
fiiitde  grands  pro^;rè6  dans  la  science  que  d'être 
en  état,  je  ne  dirai  pas  d'atteindre  à  de  si  hautes 
coBDaissances,  maisd'encomjprsudre toute  l'éten- 
due. Os  ont  pensé  que  les  rites  sacrés  et  l'ordre 
descérémonies  religieuaes  regardent  les  pontlfips, 
qat  l'expUeatioQ  des  heureux  présages  appar^ 
tient  aux  augures,  que  le  dépôt  des  anetennes 
prédictions  d'Apollon  est  renfermé  dans  les  liyres 
sibyllins ,  et  les  explicationsdes  prodiges,  dans  la 
dœtrine  des  Étrusques  :  doctrine  admirable,  qui, 
de  DOS  jours,  a  prédit  d'une  manière  si  précise 
lesfdnestescommeQoementsde  la  guerre  Sociale, 
ees  fureursde  Sylla  et  de  Ginna ,  presque  fiitales 
à  la  république ,  et  dans  lesdemiers  temps  enfin , 
cette  conjaratloii  formée  pour  embrMer  Rome  et 
reoTerserl'euapire.' 

Mes  études  m'ont  appris,  de  plus,  qœ  des 
hommes  justementrenommés  pour  leurscience  et 
kor  sagesse  ont  laissé  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges sur  la  puissanes  des  dieux.  Dans  ces  livres, 
qol  semblent  écrits  sous  l'hMpIration  divine ,  on 
croit  apercevoir  que  nos  ancêtres  ont  été  les 
maîtres  plutôt  que  les  disciples  de  ceux  qui  les 
ont  composés.  En  effet,  pour  peu  qu'on  élève 
Bel  regards  yen  le  ciel,  est-il  jm  mortel  assez 
Rapide  pour  ne  pas  sentir  qu'il  existe  des  dieux , 
et  pour  attribuer  au  hasard  ces  ouvrages  dont 
roràre  et  renehaînanent  sont  le  désespoir  ûé  la 
sagesse  humabfae?ctpeut*on  admettre  l'existence 
des  dieux  sans  reconnaître  en  même  temps  que 
c*est  à  leur  protection  suprême  que  notre  empire 


inmiense  a  dû  son  origine,  ses  a«roissementset 
sa  conservation?  Nous  avons  l>eau  nous  flatter, 
pênes  conscrits,  nous  ne  l'avons  emporté  ni  sur 
les  Espagnols  par  le  nombre,  ni  sur  les  Gaulois 
par  la  force ,  ni  sur  les  Gortiuiginois  par  la  ruse  ^ 
ni  sur  les  Grecs  par  les  arts,  ni  sur  les  Latins  . 
eax-mêmes4*lesltalienspar  oesensexquis,  iMt 
di9*  climat  sous  lequel  nous  vivons.  Mais  la  piété^ 
mais  la  religion,  mais  surtout  cette  sagesse  qui 
nous  a  lait  recoonattre  que  tout  est  eéglé  et  gou- 
verné par  la  puissance  des  dieux  iDunortels  :  - 
voilà,  pèrssconscrits,  ce  qui  nous  distingue  des 
autres  nations;  c'est  à  ce  titre  que  nous  l'avons 
emporté  sur  tous  les  peuples  de  l'univers. 

X.  Ainsi,  pour  ne  pas  m'étendre  davantage 
sur  un  Hait  qui  ne  laisse  aucun  doute ,  prêtes 
l'oreille ,  et  donnes  la  plus  sérieuse  attention  aux 
paroles  des  aruspiees  :  €k>]uu  un  bbuit  s'ist 
FAn  butsndxb  avbc  fbacas  dans  lb  Latium. 
Je  ne  parle  plus  des  aruspiees,  ni  de  ces  leçons 
qu'on  dit  avoir  été  données  à  l'Étrurie  par  les 
immortels  eux-mêmes.  Ici  chacun  de  nous  ne 
peut-il  pas  être  aruspiee?UN  Baurc  sounuaBAur , 

on  HOBBIBLB  CLIQUBTIS  B'aBXBS,  OBT  BTB  XN- 
TBHDUS  Di!llS  UN  CHAMP  VOUIN,  AUX  POBTXS 

DB  RoiiB.  Parmi  ces  géants  que  les  poètes  nous 
représentent  armés  contre  les  mattres  du  del , 
en  serait-il unseul  assez  implepourne  posavouer 
que,  par  œ  mouvement  si  nouveau,  si  effrayant, 
les  dieux  annoncent  et  présagent  au  peuple  n^ 
main  quelque  grand  événement?  Cest  à  ce  sqjet 
qu'il  est  écrit  que  des  expiations  smit  dues  à 
Jupiter,  à  Saturne,  à  Neptune,  à  Telius,et  aux 
divinités  célestes* 

Je  vols  à  quels  dieux  outragés  on  doit  des 
expiations;  mais  je  cherche  quels  délits  ont  été 


aainoa déterrent atqneavoeant a friigioiie.  Egoveropri- 
mam  babeo  SDCtores  ac  magistros  religionam  oolendarum 
mijQKS  Dostros  :  qaoram  mihi  tanta  ftiisse  sapientia  vide- 
tnr,  nt  salis  superqoe  pnidentes  sint ,  qui  illorum  proden- 
tnm,  DOD  dicam  assequi ,  sed ,  quanta  fberit ,  perspicere 
poMiat  :  qui  «tatas  solemnesqne  cttrimonias ,  pontificatu  ; 
nninbene  gerendamm  aaetoritates,  angario;  fetoram 
Tclerei  pranlictioDes  ApoUinis,  yatam  If  bris;  portento- 
nanexptanatioiies,  Etnisconin^  discipUna  coDdneri  pn* 
tarant; qoa»  qiiidem  tanta  est ,  ut  nostra  memoria  prinram 
lialid  bdli  fimesta  îlla  principia,  post  SaHani  Cinnaniqae 
tempofis  extremom  psene  discrimen ,  tum  hanc  recentem 
wbisioflaniiiianâsedieleiidiqae  imperii  oonJnratSonem  non 
<ibMare  nobis  paollo  ante  prœdlxerint. 

Ddnde  eUsm  cognovi,  milita  homines  doctlssimos  sa- 
(wnUssiiiKMqae  et  dixlsae ,  et  scripta  de  deorom  tomo^ 
tafinm  nomiiie  rellqaisse  :  qaae  qnanquam  dirinitas  per- 
Mripta  Tideo ,  tamen  ^asmodi  sunt ,  ut  ea  majores  nostrl 
dMÔine  illoB,  non  ri>  fliis  dididsse  Yideantnr.  Etedm 
nb  est  tam  veeors ,  qui  a«t ,  qnam  sospexerit  in  cœlam , 
deos  esse  non  sentiat ,  et  ea,  qiuB  tanta  mente  fiant»  nt 
^  quisqaam  arte  nlla  ordioem  reram  ac  neoessitndinem 
Vmpi  poaslt ,  casu  fieri  potet  |  soi ,  qaom  deos  esse  in- 


tèDexerit  non  fntellisst ,  eoram  Bumiiie  hoclantam  inpe- 
rinm  esse  natom ,  et  anetam ,  et  feteBtam?4)uam  voiajBus 
lioet  f  patres  eonscripti ,  ipsi  nos  soMUins  :  tamen  née  au- 
roero  Hispanos ,  nec  robore  Oallos ,  née  caNIditale  Poenoe, 
uec  artibus  Graecos ,  neo  deaiqoe  hoc  ipso«bojiis  gentis  ac 
terne  domestico  nativoqae  sema  »  Itaim  ipsos  ae  Latlnos, 
sed  pietate  ao  reHgione,  «Iqne  hae  ma  sapientiB,  qood 
deorom  inomortalittm  numine  omaia  régi  gnbenMiîqne 
perspeiimos,  onmes  gentes  nationesqne  soperavimos. 

X.  Qiiare ,  ne  piura  de  re  minioM  loqua»  doUa ,  adU* 
bete  animos,  et  mentes  vestras,  non  sdIiub  aères,  ad 
araspicom  vocem  admovete  :  Qeos  m  asso  Làraimmi 
AuniTOs  EST  sniBnTDS  CDU  rasamr.  Mitto  araspiees, 
mitto  illam  veteaem  ab  IpslsdKs  immoftalibos,  ut  homi* 
nom  ftma  est ,  Etrorisa  datam  diadpUnam  :  nos  nonne 
arnspices  esse  possomos?  EXACNTas  ir  acso  rnoniiQOO 
ET  simijiiBàiK)  Bsr  sTRBpm»  qomAB  imxwdrob,  bt  bor- 
nmius  nunrros  ABBeava.  Qais  est  ex  gigaatUras  iilis, 
qnos  poetse  feront  beHon  diis  iounortalibas  inlolisse, 
tam  impios,  qai  hoc  tam  novo  taatoqoe  motn  aon  ma- 
gnom  aliquid  deos  popolo  roBiano  prsemoostnfre  et  pmei- 
nere  ftteator?  De  ea  re  scriptom  est ,  postqiatimeB  esse 
Jovi,  Satomo^Neptono,  Mluri ,  diis  cœleetibos* 


Digitized  by 


Google 


aCÉRON. 


commis  par  lo  hoaunes.  Jj»  jeux  ont  été  cé- 

LÉBBÉS  AVBG  KÉGUOEIf CE  ,  ET  PBOFARÉS.  QoelS 

Jeux  ?  Lentalus,  c'est  à  vous  que  Je  m^adresse; 
les  brancards ,  les  chars ,  les  hymnes ,  les  Jeux , 
les  libations ,  les  banquets  sacrés  sont  confiés  à 
votre  sacerdoce  :  pontifes,  c'est  à  vous  que  les 
ministres  des  banquets  dénoncent  toutes  les  omis- 
sions, toutes  les  foutes  qui  ont  pu  être  commises  ; 
c'estd'après  votre  jugementqu*onen  recommence 
la  célébration.  Et  bien  !  dites-nous  quels  Jeox  ont 
été  célébrés  avec  négligence;  dites-nous  quelle 
'  est  ou  l'énormité  ou  la  nature  du  crime  qui  les 
a  souillés.  Vous  répondrez  pour  vous,  pour  vos 
collègues,  pour  le  collège  des  pontifes,  que  rien 
n'a  été  omis  par  négligence,  que  rien  n'a  été 
souillé  par  le  crime,  que  toutes  lesiformalités, 
que  toutes  les  cérémonies  prescrites  ont  été  ob- 
servées avec  une  exactitude  scrupuleuse. 

XL  Quels  sont  donc  les  Jeux  que  les  aruspîces 
dîsentavoir  été  négligés  et  profanés?Gesontceux 
dont  les  immortels  eux-mêmes,  de  concert  avec 
la  mère  des  dieux,  reçue  autrefois  par  les  mains  de 
votre  aïeul,  ont  voulu  que  vous  fussiez  spectateur. 
Àhl  s*ils  ne  vous  avaient  pas  inspiré  le  dessein 
d'assister  à  ces  Jeux ,  peut-être  ne  nous  serait-il 
plus  permis  de  vivre  et  de  faire  entendre  nos 
plaintes.  Une  troupe  innombrable  d'esclaves  ra« 
massés  dans  toutes  les  rues,  déchaînés  au  signal 
de  cet  édile  religieux,  se  précipita  tout  À  coup 
dans  le  théâtre  par  toutes  les  voûtes  et  toutes  les 
portes.  Vous  montrâtes  alors ,  6  Lentulus  !  cette 
intrépidité  qu'on  admira  Jadis  dans  votre  aïeul , 
simple  particulier.  Votre  nom,  votre  dignité, 
votre  voix,  vos  regards  entraînèrent  les  sénateurs, 
les  chevaliers  romains,  tous  les  bons  citoyens  : 


tous  vous  suivirent ,  lorsque  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  pressés  par  leur  propre  nombre,  em- 
barrassés dans  les  bancs,  et  resserrés  dans  une 
étroite  enceinte,  se  virent  livrés  par  lui  à  une 
multitude  d'esclaves  et  de  gladiateurs. 

Que  le  danseur  s'arrête ,  que  lé  joueur  de  flûte 
se  taise  subit^ent ,  que  Tenfant  cesse  de  toucher 
la  terre,  que  sa  main  quitte  le  brancard  ou  la 
bandelette  sacrée,  que  Tédile  se  trompe  de  mot 
ou  de  geste ,  il  y  a  une  irrégularité  dans  les  jeux  ; 
on  expie  ces  fautes  légères;  on  recommence  les 
jeux.  Mais  ici  la  crainte  a  pris  la  place  de  la  joie  : 
les  Jeux  n'ont  pas  été  interrompus;  ils  ont  été 
anéantis.  Ces  jours  de  fête  ont  failli  devenir  fu- 
nestes à  la  patrie  entière  par  le  forfait  d'un  au- 
dacieux ,  qui  a  voulu  convertir  les  jeux  en  une 
scène  de  deuil  et  de  carnage  ;  et  l'on  demandera 
quels  Jeux  sont  désignés  par  ce  prodige!  Si  nous 
voulons  nous  souvenir  de  tout  ce  qu'on  a  raconté 
de  chaque  divinité,  ne  vous  a-t-on  pas  dit  que  la 
déesse  dont  les  jeux  ont  été  profanés ,  souillés  et 
presque  ensanglantés  par  le  meurtre  des  citoyens, 
parcourt  les  campagnes  et  les  bois  avec  un  bruit 
et  un  cliquetis  effroyables? 

XII.  C'est  elle,  oui,  c'est  elle-même  qui  a  in- 
diqué au  peuple  romain  les  crimes  qui  ^  trament 
contre  nous  et  les  dangers  qui  nous  menacent. 
Vous  parlerai-je  des  jeux  que  nos  ancêtres  ont 
voulu  qu'on  célébrât  aux  fêtes  de  Cybèle  sur  le 
mont  Palatin,  devant  le  temple  et  sous  le  regard 
même  de  la  mère  des  dieux  ;  de  ces  Jeux  qui ,  par 
leur  institution,  sont  les  plus  saints,  les  plus 
solennels,  les  plus  religieux  de  tous;  de  ces  jeux 
où  Scipion  l'Africain ,  dans  son  second  consulat , 
assigna,  pour  la  première  fois,  au  sénat  des 


Aadio,  quibus  diis  violatis  expiaUo  debeatur;  «ed 
hominum  quaa  ob  deilcta,  quaoro.  Liiikw  minus  diugbh- 
TA  FAcroA»  POLLUI08QOB.  Q1108  Iudo6?  te  appdlo,  Len- 
tnle  (tai  aacerdotii  suot  tkensœ,  curricula,  pra^cenlio, 
lodi,  UbaUoneS)  epulaeque  ludorum  publicorutn),  tos- 
que,  poDtifioes,  ad  quos  epuiones  Jovia  Optimi ,  Maximi , 
si  qaid  est  pi-setermissam»  aut  commissuin,  aflerniit; 
qaoram  de  sententia  il>  ^  eaden  renovata  atque  instaurata 
celebraDtar  :  qui  sunl  luu*  minas  diligeoter  facti  ?  quanto , 
aut  que  soelere  poUuti?  Respomiebis  et  pro  te  >  et  pro 
ooUeKÎs  tuis»  et  pro  poaUiioam  collegio ,  nihil,cuju8quam 
not  oe^igentia  cootemlum,  aut  scelere  esse  poUutum; 
mnnia  solemiiia  ac  jiista  ladomm,  omoibus  rébus  obser- 
vatis ,  suflDDia  cam  caeriinooia  esse  servata. 

XI.  Quos  igilur  anispioes  ludos  minus  diligeoter  factos , 
pollntoeqne  esse  dicunt  ?  eos ,  quorum  ipsi  dii  immortales , 
atqae  illa  Mater  Idaea,  te»  te,  Cn.  Iientule»  cniu&  abavi 
manibos  esset  accepta ,  speclalorem  esse  Toloit.  Quod  ni 
ta  Megalesla  illo  die  spectare  voluisses,  haud  scio  an  vi- 
vere  nobis ,  atqae  bis  de  rébus  jam  queri  liceret  :.vis  enim 
iniramerabilis  iucitata  ex  omnibus  vicis  collecta  servorum 
«b  hoc  lediK  religioso  »  repente  fomicibus  ostiisque  omnJ« 
bas  y  in  scenam ,  signe  dato  »  immissa  irrupit  Tua  tum , 
lua,  Cn.  Leutule,  «idem  virtus  ftiit,  quœ  in  privalo 


I  qaondam  tuo  proavo  :  te,  nomen,  imperiam ,  Tocem, 
adspectum,  impetum  tuam  stans  senatas,  equltesqae  ro- 
mani, et  omnes  boni  sequebantor,  quum  ille  senrorum  et 
ludiorum  multitudini  senatam  populomqae  romanom  vin- 
ctum  ipso  consessu,  et  constiictam  spectacolis,  atque 
impeditum  turba  et  angustiis  tradidisset 

An ,  si  ludins  constitit ,  aut  tibicen  repente  conticuit ,  aat 
puer  flle  patrimus  et  malrimus  si  terram  non  tenuit ,  aut 
thensam ,  aut  loram  omisit ,  aut ,  si  eedilis  verbo ,  aut  sim- 
polo  aberravit,  iadi  sunt  non  rite  facti,  eaque  errata  ex- 
pîantur,  et  mentes  deorum  immortalium  ludorum  fnstau- 
ratione  placantur  :  si  ludi  ab  lœtltia  ad  metum  traducti 
sont,  si  non  intermissi,  sed  peremti  atque  sublati  sunt; 
si  dvitati  uniTersœ  scelere  ejus ,  qui  ludos  ad  luctum  oon- 
ferre  voluit ,  exstiteront  dies  illi  festi  p»ne  funesti  :  dubi- 
tabimus,  quos  ille  fremilus  nnnUet  ludos  esse  poUutos? 
Ac ,  si  volumus  ea ,  quae  de  quoque  deo  nobis  tradita  sunt , 
recocdaiî  :  banc  Malrem  roagnam ,  cujus  lodi  violati ,  pol- 
luti ,  pœne  ad  csedem  et  ad  funus  civitatis  couvei-si  sunt , 
banc,  inquam ,  accepimus ,  agros  et  nemora  cum  quodam 
strepitu  fremituque  peragrare. 

Xli.  Hœc  igilur  vobis ,  liœc  jwpulo  romano ,  et  sceleruiu 
indicia  oslendit,  et  periculorum  signa  patefedt.  Nam  quid 
egp  de  iilis  ludis  loquar,  quos  in  Palatio  nostti  majores 
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fiaees  qui  le  dtetlngnaieiit  du  peuple,  et  qui  de- 
Talent  être  souillés  parla  présence  impare  de  ces 
▼fis esclaves? Si  un  homiAe  libre  s^enest  appro-^ 
chéparcarîosité  ou  même  par  religion,  il  s*est  vu 
repoussé  avec  violence  ;  nulle  Romaine  ne  s'y  est 
présentée,  à  cause  des  excès  et  de  la  multitude 
des  esclaves.  A  insi  donc  ces  jeux ,  dont  la  sainteté 
est  telle  qu'on  les  apporta  des  extrémités  de  la 
terre  ponr  les  fixer  dans  Rome ,  les  seuls  qui  ne 
soient  pas  désignés  par  un  mot  latin  (leur  nom 
même  atteste  qu'ils  sont  étrangers ,  et  qu'on  les 
célèbre  en  l'honneur  de  la  mère  des  dieux) ,  ces 
Jeux ,  les  esclaves  les  ont  célébrés  ;  les  esclaves  en 
ont  été  les  spectateurs  :  en  un  mot,  sous  l'édilité 
de  Clodios,  les  Jeux  de  Gybèle  ont  été  à  la  dis- 
position des  esclaves. 

Dieux  immortels  I  si  vous  étiez  vous-mêmes 
au  milieu  de  nous,  pourriez- vous  parler  d'une 
manière  plus  précise?  Vous  annoncez  par  des 
signes,  vous  dites  clairement  que  les  jeux  ont  été 
souillés.  Peuvent-ils  être  dégradés  et  flétris  par 
une  profanation  plus  honteuse,  que  lorsque  des 
esclaves ,  autorisés  par  le  magistrat,  s'emparent 
d'un  des  théâtres,  et  président  à  l'autre;  en 
sorte ,  que  dans  l'un ,  l'assemblée  est  sous  la  puis- 
sance des  esclaves,  et  que,  dans  l'autre,  eux 
seuls  composentrassemblée?Si,  le  Jour  des  Jeux, 
un  essaim  d'abeilles  venait  se  poser  sur  le  théâ- 
tre, nous  croirions  devoir  appeler  des  amspices 
de  rÉtrurie;  et  tous  ensemble  nous  voyons  un 
effroyable  essaim  d'esclaves  se  précipiter  au  mi- 
lien  du  peuple  romain,  enfermé  et  resserré  de 
toutes  parts;  et  nous  le  voyons  avec  tranquil- 
lité? A  la  vue  des  abeilles,  peut-être  les  aruspi- 
ces  nous  auraient  avertis,  d'après  les  livres  étrus- 


ques, de  nous  mettre  en  garde  contre  les  eselaves. 
Un  malheur  contre  qui  l'on  se  précantlonnerait , 
s'il  était  annoncé  par  un  événement  étranger  à 
lui,  l'attendrons-nous  sans  effroi,  qtfiind  c'est 
lui  qui  lui-même  se  sert  de  présage,  et  quand 
le  péril  est  dans  la  chose  même  qui  annonce  le 
péril? 

Ah ,  Clodius!  est-ce  ainsi  que  votre  père,  est- 
ce  ainsi  que  votre  oncle  ont  célébré  les  fêtes  de 
Cybèle?  Il  osera  parler  encore  de  ses  ancêtres,  lui 
qui,  renonçant  aux  exemples  de  Galus  et  d'Ap- 
pias,  a  mieux  aimé  prendre  pour  modèles  Athé- 
nion  et  Spartacusl,  Les  Clodius,  vos  ancêtres, 
ordonnaient  que  les  eselaves  sortissent  du  spec- 
tacle :  et  vous  avez  envoyé  les  esclaves  à  l'un 
des  théâtres;  et  de  l'autre,  vous  avez  expulsé 
les  citoyens.  Ainsi,  la  voix  du  héraut  séparait 
autrefois  les  esclaves  des  hommes  libres  :  et  les 
hommes  libres  ont  été  repoussés  de  vos  Jeux , 
non  par  la  voix,  mais  par  les  mains  des  esclaves. 

XIII.  Mais,  puisque  vous  êtes  un  des  prêtres 
sibyllins,  ne  vous  est4l  pas  venu  du  moins  dans 
la  pensée  que  nos  ancêtres  ont  introduit  ce  cuite 
d'après  vos  livres ,  M  toutefois  ils  sont  les  vôtres, 
ces  livres  que  vous  consultez  avec  une  intention 
impie ,  que  vous  lisez  avec  des  yeux  Impurs ,  que- 
vous  touchez  avec  des  mains  souillées?G*estpar  les 
conseils  de  la  Sibylle  que  nos  ancêtres,  dans  le 
temps  où  la  république  était  fatiguée  de  la  guerre 
Punique,  et  dévastée  par  Annibal ,  ont  ftilt  venir 
cette  déesse  de  la  Phrygie  à  Rome,  où  elle  Ait 
reçue  par  P.  Scipion,  que  le  peuple  Jugea  le  plus 
honnête  homme  de  la  république ,  et  par  Q.  Clau- 
dia ,  regardée  comme  la  plus  chaste  de  toutes  les 
femmes  romaines,  et  de  qui  votre  sœur  a  le  re- 


ante  teoiplumy  in  ipso  Malris  magnae  conspecta ,  Megalen- 
aboft  fieri  celÀrarique  Yoluenint  ;  qui  sunt  more  iostita- 
tisque  maxime  castl,  soleronefl,  religiosi;  quibus- Indis 
primom  aate  popuU  consessum  senatui  locum  P.  AMca- 
nus  ilemm  consul  Ule  major  dédit  :  ut  eos  ludos  hœclaes 
impurs  poOnerit  ?  qno  si  qui  liber  aut  spectandi ,  aat  eliam 
relilpoDis  causa,  acoesserat,  maniis  afferebantur;  quo 
matroaaiHiUaa<ffîty  propter  vim  consessumqne  servorum. 
lia  ludoa  606  9  quorum  religlo  tanta  est ,  ut  ei  uttimto  terris 
amessila  in  liac  nrbe  consederit;  qui  uni  ludl  ne  verbo 
quidem  appeUautur  I^tino ,  ut  vocabulo  ipso  et  appetlta 
religio  eitema,  et  Matris  mague  nomine  suscepta  decla- 
relur  :  hos  ludos  servi  feeerunt,  servi  spectaverunt  ;  tota 
deoiqne,  hoc  œdile,  serrorum  Megalesia  ftiernnt. 

Pfoh  dii  immortales!  qui  maf^is  noblscum  loqni  posse- 
tis,  tii  essetis  versareminique  noblscum  ?  Ludos  esse  pol- 
Intca  significatis ,  ac  plane  dicilis.  Quid  magis  deformatum , 
inquioatinn,  penrersum,  oonturbatum  did  potest,  quam 
omne  senritium ,  permissu  magistratus ,  liberatum ,  in  al* 
teraro  scenam  immissum ,  alteri  praepositum ,  ut  alter  con- 
lessus  potestati  senrorum  objiceretur,  altcr  servonim  totus 
etset?  Si  examen  apum  ludis  in  scenam  yenisset ,  anispi- 
ces  aociendos  ex  Etruria  putaremus  :  Tldemus  unitersi 
repente  examina  tanta  serTorum  immissa  in  populum  ro- 


manum  septom  atque  indumim,  et  non  eommoTemnrP 
Atqne  in  apum  fortasse  examine,  nos  ex  Etmsoonimscri- 
ptis  amspioes ,  ut  a  serTilio  caveremus ,  monerenl.  Quod 
igitur  ex  aliquo  disjuncto  dfrersoque  monstro  significatum 
caveremus, id  quum  ipsom  sibi  moDStram  est,  et  quom 
in  eo  ipso  pericnlum  est ,  ex  quo  perieohun  porteDditor» 
non  pertimescemus? 

Istiusmodi  Megalesia  fedt  pater  tans?  istiaaaodi  pa- 
tmus?  Is  mlhi  etiam  generis  soi  mentioDem  IMt,  qanm 
Athenionis ,  aut  Spartad  exemplo  ludos  ftweie  maloerit, 
quam  Caii  »  aut  AppU ,  Clodiorum?  lUi  qmim  Indes  usè- 
rent, serTOS  de  cavea  exire  jubebant  :  tn  in  aUeram  «erros 
immisisti,  ex  altéra  libéras  ejedsti.  Ilaque  qui  aolea  voce 
prsBoonis  a  liberis  semorebantur,  tais  Indis  non  Tooe,  sed 
manu  liberos  a  se  sefiegabant. 

XIII.  Ne  hoc  quidem  tibi  in  mentem  Yeniebat ,  Sibyllino 
sacerdoti ,  liœc  sacia  mijores  nostros  ex  vestris  libris  expo- 
tisse?  si  illi  sunt  vestr! ,  quos  tu  impla  mente  oonquiris , 
violatis  ocnlislegis,  eontarainatis  manibus  attreclas.  Hac 
igitur  Taie  suadenle  quondam ,  defessa  Italia  Punioo  bello, 
atque  ab  Hanuibale  yexata ,  sacra  ista  mi^jores  nostri  ad- 
SGha  ex  l>brygia  Ronue  coUocaterunt  :  qun  Yir  is  aooepit , 
qui  est  optimus  popuU  romani  judicatus,  P.  Soipio;  fœ- 
mina  antem,  qu»  maironarum  castinima  pulabator»  Q. 
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nom  d^avoir  menreilleosement  imité  l'antique 
sévérité.  Ainsi,  ni  vos  ancêtres,  dont  le  nomi 
est  associé  à  l'établissement  de  ce  culte  ;  ni  votre 
sacerdoce ,  sur  lequel  il  est  fondé  tout  entier  ;  ni 
rédilitécumle,  chargéespécialementdele  main- 
tenir :  rien  n*a  pu  vous  empêcher  de  le  profianer, 
de  le  souiller,  de  le  flétrir  par  des  crimes  et  des 
horreurs  de  toute  espèce! 

Maispourcpioi  m'en  étonner?  N'aves-vous  pas 
reçu  de  l'argent  pour  dévaster  Pessinonte  elle- 
même,  la  demeure  et  le  domicile  de  la  mère  des 
dieux?  N'avez- vous  pas  vendu  tout  l'emplace- 
ment du  temple  au  Gallogrec  Brogitare,  homme 
sans  mœurs  et  sans  principes,  dont  les  députés, 
pendant  votre  tribunat,  distribuaient  de  l'argent 
à  vos  partisans  dans  le  temple  de  Castor?  Le  prê- 
tre lui-même ,  ne  l'aves-vous  pas  arraché  des  au- 
tels et  du  sanctuaire  de  la  déesse?  Ces  oracles, 
l'objet  d'un  respect  religieux  pour  les  âges  an- 
cienS)  pour  les  Perses,  pour  les  Syriens,  pour 
tons  les  rois  qui  ont  possédé  l'Europe  et  l'Asie, 
ne  les  aves-vous  pas  anéantis?  Oui,  ces  oracles 
furent  tellement  révérés  par  nos  ancêtres ,  que , 
dans  l§s  guerres  les  plus  importantes  et  les  plus 
dangereuses,  nos  généraux  cdChaient-des  vceox 
à  cette  déesse;  et,  quoique  Rome  et  l'Italie  fus- 
sent remplies  de  temples,  ils  allaient  à  Pessi- 
nonte même  les  acquitter  sur  le  plus  auguste  de 
ses  autels. 

Ce  temple  que  D^otarus,  de  tous  les  princes 
de  l'univers  le  plus  fidèle  À  cet  empire ,  le  plus 
attaché  au  no|n  romain,  entretenait  avec  un  soin 
religieux ,  vous  Tavez  livré  pour  de  l'argent  à  Bro- 
gitare; et  ce  même  Déjotarus ,  plusieurs  fois  jugé 
digne  du  nom  de  roi  par  le8éuat,honoréparles 


témoignagesdes  plus  illustres  généraux^  vousof- 
dcmnez  qu'il  soit  reconnu  roi  conjointement  avec 
Brogitare.  liais  qu'a-Mlbesoin  de  votre  suffrage? 
Il  est  roi  par  le  sénat;  et  Brogitare  n'a  qu'un 
titre  que  vous  lui  avez  vendu.  Je  ne  croirai  à  sa 
royauté  que  lorsqu'il  aura  pu  vous  payer  ce  que 
vous  lui  avez  avancé  sur  ses  billets.  Ce  que  j'ad- 
mire en  Déjotarus,  ce  qui  me  parait  vraiment 
digne  d'un  roi ,  c'est  qu'il  ne  vous  a  jamais  donné 
d'argent;  c'est  que  de  votre  loi  qui  lui  décernait 
la  royauté,  il  n'a  respecté  que  ce  qui  s'accordait 
livec  le  jugement  du  sénat;  c*estque,  Pessinonte 
ayant  été  indignement  dévastée  par  vous,  et  dé- 
pouillée de  son  prêtre  et  de  ses  autels,  il  s'est 
remis  en  possession  de  cette  ville  pour  y  rétablir 
le  culte  ancien;  c'est  enfin  qu'il  ne  permet  pas 
que  des  cérémonies ,  qui  sont  de  tous  les  temps , 
soient  souillées  par  Brogitare ,  et  qu'il  aime  mieux 
que  son  gendre  soit  privé  de  votre  bienfait ,  que 
ce  temple  d'une  religion  aussi  antique.  Mais  re- 
venons aux  aruspioes,  dont  la  première  réponse 
concerne  les  jeux.  Qui  ne  reconnaît  pas  que  la 
prédiction  et  la  réponse  s'appliquent  tout  entiè- 
res aux  jeux  de  Clodius?  Il  est  question  ensuite 
des  lieux  saints  et  religieux. 

XIV.  0  comble  d'impudence  1  vous  osez  parler 
de  ma  maison  I  Soumettez  la  vêtre  au  jugement 
des  consuls, du  sénat,  ou  du  collège  pontifical. 
Ils  se  sont  tous  réunis ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en 
faveur  de  la  mienne;  mais  dans  celle  que  vous 
occupez,  après  avoir  fait  périr  Q.  Séius,  cheva- 
lier ronudn  d'un  rare  mérite,  je  soutiens  qu'il 
a  existé  une  chapelle  et  des  autels.  Je  le  prouve- 
rai, je  le  démontrerai  par  les  registres  des  cen- 
seurs ,  et  par  le  souvenir  d'une  foule  de  citoyens. 


Ctendia  :  onjus  priicam  iUam  severitateia  [saerifldil  miri- 
fioe  taa  soror  exMmatur  inltsbu  Nihll  te  isitur  neqiie 
majonstui,  oonjancti enn  hisraUgioiiibiis,  neque  aaoer- 
éoiiam  Ipsum  9  quo  ea  luBCtoU  reUgio  constituta,  neqne 
caralis  œdUitas ,  qu»  maxims  liane  luaii  reUgioDem  aolet , 
pemovil»  quo  mimia casliaslmos  lodos  mbdI  flagltio  pol- 
lueras ,  dedecore  maculares,  soelere  obligarai? 

Sedqoid  ego  Idadmiior?  qui,  accepta  pecunîat  Peasi- 
nontom  Ipsum»  aedem  domiciliumque  Matria  deonun» 
VMtaris,  et  Brojsitaro  Gallognsco,  impuro  bomioi  ac  ne- 
lario,  cnjua  legatt,  te  trUrano,  dividere  in  œde  Casions 
tuis  operis  niimmoa  soléiMot,  totum  illum  locum  fanum- 
qoe  Tendideria?  saoerdotam  ab  ipais  aria  pulvinaribusque 
detiaxeris?  jmnia  illa,  que  vetnataa,  que  Fera»,  quœ 
Syri,  qam  regea  omnes,  qui  Eniopam  Asiamque  tenue- 
runt,  seniper  summa  rdigione  colnerunt,  peryerteria? 
qu» denique  nostri  majores  tam  aaacta  dureront,  ut» 
qnum  refertam  urbem  atqoe  Itallam  fiuwnim  baberemns» 
tunen  nostri  imperatores  maximis  et  pericutosissimii  liellis 
hule  deœ  voU  faoerent  »  eaqne  in  ipso  Pcssinunte  ad  Ulam 
ipsam  priodpemaram,eiinillolooo  foooquepenolverent. 

Quod  qnum  Dcgotarus  religione  sua  casiissime  tueretor, 
quem  nnum  habemns  lu  orbe  terrarum  fidelissimom  haie 
Imperio  atque  amantissimum  nostri  nominis;  Brogjltaro , 


ut ante  dixi,  addictum  pecunla  fradidisti.  Atqoe  bunc ta- 
men  Oejotarum  »  sœpe  a  senatu  regali  nomine  dignum  exi- 
stimatum,  darissimorum  imperatorum  testimoniis  orna- 
tum»  tu  etiam  regem  appellari  cum  Brogitaro  jobes.  Sed 
alter est  rex  judido  senatus  per  dos;  pecunla  Brogitaras 
per  te  appellatus  :  alterum  putabo  regem,  si  habuerit, 
unde  tibi  solyat  »  quod  d  per  syngrapliam  credidistl.  Nam 
qnum  multare^  sunt  in  Dejotaro,  tum  îlla  maxime, 
quod  tibi  nummum  nullum  dédit;  quod  eam  partem  legis 
toœ,  quœ  congruebat  cum  judido  senatus,  ut  ipse  rcx 
esset,  non  repudiavit;  quod  Pessinuntem  per  scelus  a  te 
violatom,  et  sacerdote  sacrisque  spoliatum,  recuperavit, 
ut  in  pristina  rdigione  servaret  ;  quod  cserimom'as ,  ab  oroni 
vetustate  acceptas ,  a  Brogitaro  polloi  non  sinit ,  mavnJtquc 
gjenerum  suum  munere  tuo,  quam  illud  fanum  antiquilate 
religionls  earere.  Sed,  nt  ad  hœc  aruspicum  responsa  re- 
deam,  ex  quibus  est  primum  de  ludis  :  quis  est,  qui  id 
non  totum  in  isUus  ludos  prœdictum  et  responsum  esse 
fateatur?  Sequitur  de  lods  sacris,  rdigîosis. 

XIV.  O  impudenliam  miram!  de  mea  dorao  dicere  an- 
des?  Ck>mmitte  Td  consulibos,  yd  senatui,  vd  colleglo 
pontiûcum  toam.  Ac  mea  quidem  bis  tribus  omnibus  ju- 
didis,  ul  dixi  antea,  liberata  est  At  in  lis  œdibus ,  quas 
tu,  Q.  Sdo,  équité  romano,  riro  oplimo, per  te  apertis- 
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DISCOURS  SDR  LA  RËPONâE  DES  ARUSPIGES. 


Que  flCfOiClMIlt   CMl  6Iltllin6  C6ttB  ^UéèllOïk.  Il 

liiiidra  Men  qa^on  fiMse  le  rapport  ordonné  par 
le  sénat  ;  alors  Je  aanrai  m'expliqoer  sur  les  lieux 
saints.  Quand  j'aurai  parlé  de  cette  maison  où 
était  cette  chapelle ,  qu'un  autre  a  construite ,  et 
qoe  vous  n'avez  eu  qu'à  démolir,  Je  verrai  si  mon 
deroir  est  de  parier  aussi  des  autres.  Quelques  per 
sonnes  pensentque  d'est  àmoi  de  rendre  la  liberté 
à  rarsenal  de  Tellus.  On  dit  que  dernièrement 
il  était  ouvert  et  accessible,  et  Je  me  le  rappelle 
fort  bien.  On  i^oute  qu'aujourd'hui  la  partie  la 
pins  sainte  est  renfermée  dans  le  vestibule  d'un 
particulier.  Bien  des  raisons  me  défendent  de 
rester  indiffirent.  L'entretien  du  temple  de  Tellus 
me  concerne ,  et  le  destructeur  de  cet  arsenal  est 
cdai  même  qui  disait  que  ma  maison ,  affranchie 
par  les  pontifes ,  avait  été  a4Jagée  à  son  frère. 
J'ajouterai  que  dans  ce  temps  de  cherté ,  de  stérl- 
Ijtéet  de  disette,  cet  outrage  à  Tellus  fait  d'autant 
plus  dlmpression  sur  moi ,  que  ce  même  prodige 
annonce  que  des  expiations  sont  dues  à  cette 
déesse.  Peut-être  Je  rappelle  des  faits  trop  an« 
eiens  ;  mais  si  nos  lois  ne  nous  obligent  pas  d'en 
poursuivre  la  vengeance,  la  loi  de  la  nature  et  le 
droit  commun  des  nations  ne  permettent  Jamais 
que  la  prescription  ait  lieu  contre  les  dieux  im- 
mortels. 

XY .  Au  reste,  si  nous  négligeons  les  choses  an^ 
dqines ,  verrons-nous  avec  la  même  indifférence 
ce  qui  se  passe  aujourd'hui ,  ce  qui  se  fedt  sous 
DOS  yeux?  Qui  ne  sait  que ,  ces  Jours  mêmes,  L. 
PisoD  a  détruit  sur  le  Céticule  une  des  plus  gran- 
des et  des  plus  saintes  chapelles  de  Diane?  Les  | 
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voisins  sont  M.  Phisleurs  membres  du  sénat 
ont  offert,  chaque  année ,  des  sacrifices  fondés 
pour  leurs  familles  dans  cette  chapelle;  et,  nous 
cherchons  quels  sont  les  lieux  que  redemandent 
les  immortels,  ce  qu'ils  veulent  dire,  de  quoi  ils 
parlent  I  Ne  savons4ious  pas  que  les  chapelles  les 
plus  saintes  ont  été  ébranlées  dans  leun  fonde- 
ments, brûlées,  démolies,  renversées  et  proCih- 
nées  de  la  manière  la  plus  indigne  par  Sext  Ser- 
ranus? 

Et  vous  avez  pu  consacrer  ma  maison!  Mais 
que  vois-Je  dans  cet  acte  d'un  furieux ,  dont  la 
frénésie  avait  troublé  les  sens?  une  main  qui  avait 
dévasté  cette  maison  ;  une  voix  qui  en  avait  or- 
donné l'incendie;  une  loi  que  vous  n'aviez  pas 
même  osé  porter,  lorsque  vous  pouviez  tout  avec 
impunité;  un  autel  souillé  par  votre  inceste;  une 
statue  enlevée  du  tombeau  d'une  courtisane,  pour 
être  placée  sur  le  monument  d'un  illustre  guer- 
rier. Ah  I  si  ma  maison  est  firappée  de  quelque 
anathème,  c'est  qu'elle  touche  la  muraille  d'un 
infâme  et  d'un  sacrilège.  Aussi,  de  peur  qu'au- 
cun des  miens  ne  puisse  Jeter  les  yeux  par  mé- 
garde  dans  l'intérieur  de  la  vôtre,  et  vous  y  voir 
célébrer  vos  mystères.  J'exhausserai  mon  Mi, 
non  pour  que  mes  re^irds  plongent  sur  vous, 
mais  pour  dérober  aux  vêtres  cette  ville  que  voua 
avez  voulu  détruire. 

XYI.  Voyons  les  autres  réponses  des  amspfces  : 
Des  Dxputés  assassiiiss  au  mbpbis  nss  lois  di- 
vines BT  HtrMÀiifBS.  De  qui  s'agit-il?  On  parle 
decenx d'Alexandrie.  Je  ne  veux  pas  dire  qp'on  ait 
tort.  Je  pense  que  les  droits  des  députés  ne  sont 


NDeinterfeclOy  feues,  sacelloin  dico  fuisse,  et  ares  :  ta- 
bnlU  hoc  ceuaonuDy  mçmoria  muttoram  firmabo  ac  do- 
odn. 

Agator  modo  haec  res  (quod  ex  eo  senatosooiMilto,  qnod 
super  est  ractom ,  referri  ad  vos  necesse  est) ;  habeo,  qaso 
de  iods  refigioftis  velim  dicere.  Quam  de  domo  toa  dbero  ; 
in  ({oa  tamen  ita  est  inœdificatain  sacellnm ,  nt  aKiis  fece- 
rit ,  tibi  tantommodo  sit  demoliendum  :  tom  Tidebo ,  num 
mibi  necesse  ait  de  atiis  etiam  aliquid  dicere.  Pntant  e&im 
DODiroUi  ad  me  pertinere,  annamentarinin  Telluiis  ape- 
riie.  ?Ioper  id  patoisse  dicont ,  et  ego  reoordor.  Nonc  «an- 
c&ennam  paitem  ac  sedem  maxinue  rellgionis  privato 
dimit  testitKilo  eontineri.  Mulla  me  movent  :  quod  œdes 
TeUoris  est  caratioiûs  mese;  quod  is,  qui  illod  armamen- 
tuiuffl  sustoMt,  meam  domum  pontfficum  }udicto  Ubera- 
tam,  secondum  fratrem  soum  Judicatâm  esse  dicebat 
Nof et  me  etiam  Id  haccaritale  aonoDœ.sterflitateagro- 
ram, inopia  fragam ,  religio  TeUaris ,  et  eo  magis,  qaod 
«odem  ostento  Telliiri  postulatio  deberi  dldtnr.  Vetera 
fartasse  leqnimur  :  quanquam  hoc  si  minus  driK  jure  per- 
scriptom  est,  legetame&natartB,  commun! jure  genUnm 
sascitom  est,  ut  nihil  moiiales  a  diis  immortalibns  nsu 
eafiere  posdoL 

XV.  Venunfamen  aotiqoa  negUgimns  :  etiamne  ea  ne- 
^igeeias,  qnae  finnt  qnum  maxime?  qun  videmus?  L. 
PfMAeoi,  qds  neadt,  bis  ipsis  temporibus,  maximum  et 
I  Disnas  sacellum  in  Cœllcalo  sastolisse?  ad- 


sunt  Tidni  ejns  lod;  multi  sont  etiam  in  boe  ordlne,  qui 
sacrifida  gentilltia,  Ulo  ipso  in  sacello,  statuto  loco,  an- 
niversarii  factîtarint  Et  conquirimos,  dU  immortales  qnm 
loca  desiderent,  qoid  signifloent,  de  qno  loquantur?  A 
Sext  Semno  sanctisslma  saoeUa  sallbssa,  inoensa,  inae- 
dificata,  oppressa,  summa  denique  tnrpitadine  esse  foe- 
data  nesdmaa? 

TU  meam  domum  religiosam  focere  potuialiP  £oqua 
qnam  amiseras  :  qua  dmoiq?  qua  dialarbaras  : 
qaa  voce?  qua  ineendi  jusseraa  :  qua  Icge?  qoam  ne  in 
Wa  quidem  impunitftte  tua  seripseras  :  que  pulTinaii? 
quod  stiipraras  :  que  rimuiacro?  quod  ereptom  ex  mere- 
trids  sepulero  in  iraperatoris  monumento  ooUocaïas.  Quid 
babet  mea  domns  religiosi,  nid  quod  impuri  et  sacrUegi 
parietem  tangit?  Itaque,  ne  qeis  meorum  imprudens  in- 
trospicerepossit  tuam  domum,  ac  te  sacra illa  Uia  fedeu- 
tem  tidere;  toliam  altios  tactum  :  non  nt  ego  te  despî- 
dam,  sed  ne  to  adspidaa nibem  eam , qaam delere  ▼<>- 
luisti. 

XVI.  Sed  jam  araspicum  reliqaa  responsa  yideamus. 
Oratores  ooivnA  m  PAsqvs  uenapsoios.  Qoid  est  hocî^ 
De  Alexandrinia  esse  video  sennonem  :  qwm  ego  non 
reltato.  Sic  enim  sentio,  jus  legatormu,  quum  bominum 
prseddio  mnnitnm  dt,  tom  ellam  divino  jure  esse  valla- 
tam.  Sed  quasro  ab  Ulo,  qui  omnea  indices  tribunus  e 
caroere  in  ftNrum  efTadit ,  o^ua  arbitrio  sic»  omnea  nuuo 
alque  onuiîa  venena  tractanlur,  qui  can  Hermadio  Cbia 
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pas  moins  garantis  par  ies  lois  divines  que  par 
les  lois  humaines;  mais  Je  demande  à  celui  qui  a 
rempli  le  forum  de  délateurs  échappés  des  pri- 
sons, qui  dispose  à  son  gré  des  poisons  et  des 
poignards ,  qui  a  fait  des  obligations  par  écrit 
^vec  Hermachus  de  Chio  ;  je  lui  demande  s'il  sait 
que  le  plus  ardent  adversaire  d'Hermachus,  que 
Tbéodosius,  envoyé  vers  le  sénat  par  une  ville 
libre,  a  été  percé  d'un  poignard  :  assassinat  non 
moins  exécrable  devant  les  dieux,  que  celui  des 
Alexandrins. 

Glodius,  je  ne  prétends  pas  vous  charger  seul  î 
de  tous  les  crimes.  Il  nous  resterait  quelque  es- 
pérance, si  nul  autre  que  vous  ne  s'était  souillé  | 
de  ces  horreurs;  mais  le  nombre  des  coupables 
ajoute  à  votre  confiance,  et  comble  notre  déses- 
poir. Qui  ne  sait  que  Flator,  distingué  dans  sa 
patrie,  député  de  TOrestide,  pays  libre  de  la 
Macédoine,  se  rendit  à  Thessalonique,  auprès 
de  cet  homme ,  qui  lui-même  s*est  donné  le  titre 
d'imperatorP  Ce  grand  général,  n'ayant  pu  lui 
extorquer  de  l'argent,  le  jeta  dans  une  prison, 
et  y  fit  entrer  son  médecin ,  pour  couper  les  vei- 
nes, avec  la  plus  atroce  barbarie ,  à  un  député, 
à  un  allié,  à  un  ami,  à  un  homme  libre.  Il  ne 
voulut  pas  ensanglanter  ses  haches  ;  mais  il  souilla 
le  nom  romain  d*un  forfait  si  horrible,  qu'il  ne 
peut  ôtre  expié  que  par  le  sang  du  coupable.  Eh  1 
quels  sont  donc  ses  bourreaux ,  puisqu'il  se  sert 
de  ses  médecins  pour  donner  la  mort? 

XVII.  Mais  lisons  ce  qui  suit  :  Lk  foi  des  ser- 
ments NÉGLIGÉE.  Ces  mots  par  eux-mêmes  ne 
présentent  pas  une  explication  facile;  mais  la 
suite  me  fait  soupçonner  qu'il  s'agit  du  parjure 
de  vos  juges,  à  qui  autrefois  on  eût  enlevé  leur 
argent,  s'ils  n'avaient  demandé  des  gardes  au 


sénat.  Et  void  pourquoi  Je  le  soupçonne  :  c'i 
que  je  réfléchis  qu'il  n'a  pas  existé  dans  Borne 
un  parjure  plus  avéré  et  plus  insigne,  et  que  ce- 
pendant ceux  qui  furent  vos  complices  se  gar— 
dent  bien  de  vous  accuser. 
Je  ils  encore  :  Des  sa.cbific£s  antiques  ex 

OCCULTES  ONT  ÉTÉ  NÉGLIGES  ETPBOFANÉS.  Sont* 

ce  les  aruspices  qui  parlent,  ou  les  dieux  pro- 
tecteurs  de  l'empire?  car  est-il  beaucoup  d'hom- 
mes sur  qui  puisse  tomber  le  soupçon  d*une  telle 
impiété?  Eh!  quel  autre  que  Clodius  peut  être 
soupçonné?  Énonce-t-on  obscurément  quels  sa- 
crifices ont  été  souillés?  quoi  de  plus  clair,  de 
plus  énergique ,  de  plus  imposant  :  Antiques  et 
OCCULTES?  Il  n'est  rien  que  Lentulus,  cet  orateur 
véhément  et  fécond,  ait  répété  plus  souvent,  lors- 
qu'il vous  accusait,  que  ces  paroles  des  livres 
étrusques  qu'on  interprète  et  qu'on  tourne  con- 
tre vous.  En  effet,  quel  sacrifice  aussi  antique? 
il  date  de  l'origine  de  Rome ,  et  les  rois  nous  Font 
transmis.  Quel  sacrifice  plus  occulte?  il  se  cache 
aux  regards  curieux;  que  dis-je?aux yeux  même 
qui  ne  le  cherchent  pas.  L'accès  en  est  fermé  , 
non-seulement  à  Taudace,  mais  même  à  l*impru- 
dence.  Qu*on  remonte  dans  les  temps  :  nul  mor- 
tel, avant  Clodius,  qui  l'ait  profané ,  qui  en  ait 
approché, qui  ne  l'ait  respecté,  qui  n'ait  tremblé 
de  l'apercevoir.  11  est  offert  par  les  vierges  ves- 
tales; il  est  offert  pour  le  peuple  roniain ,  dans  la 
maison  d'un  des  premiers  magistrats,  avec  des 
cérémonies  ineffables  :  en  un  mot,  il  est  offert  à 
une  déesse  dont  ie  nom  même  est  un  mystère  im- 
pénétrable pour  les  hommes,  et  que  Clodius 
nomme  la  Bonne  Déesse  parce  qu'elle  lui  a  par- 
donné UQ  tel  attentat. 
XYin.  Clodius,  elle  ne  vous  a  point  pardonné. 


«yngraphas  fecit  :  eoquid  sdat,  anam  acerrimam  adversa* 
rioui  Hemwclii  >  Tbeodoeiom ,  legatam  ad  aeoaUuii  a  ei- 
Titate  Ubera  missum ,  aica  percussum  ?  qaod  noiLiniiiuSy 
qaain  de  Alexandrinls,  indignuoi  diis  immortalibiis  e«e 
visum ,  certo  scio. 

Nec  Gonlbro  noiic  in  te  unum  omnia.  Spea  mijor  esaet 
salttUs,  §i,  pneter  te ,  nemo  esset  impurua  :  plares  sont  : 
hoc  et  tu  libi  oonfidis  oiagis  /et  nos  prope  jure  difiidimua. 
Quia  Platorem  ex  OreMtide ,  quœ  para  Macedoni®  libéra 
est,  bominem  in  illia  loeia  daruin  ac  nobilem,  legalum 
Thessalonicam  ad  nostrum  (ut  se  ipae  appeliairil)  impera* 
torem  venisse  oeacit?  quem  ille  propter  pecuDÎam,  quani 
ab  eo  extorquere  dou  poterat,  io  viucula  coiyecit,  et  medi- 
cum  lutromisit suum,  qui  legato,  socio,  amico» libero  fœ- 
diisime  et  cnidelissimaTenas  jncideret  Securea  suaa  cruen- 
tari  acelerjB  uoluit  :  nomea  quidein  populi  romaBi  ta&to 
acelere  contaminavit,  ut  id  auUa  re  poaait,  nisi  ipaius  aup- 
pUciOy  expiarj.  Quales  huoc  carulfices  putamua  liabere,  qui 
etiani  medicis  auia  uou  ad  aalutem»  sed  ad  œecm  -uUitar?  ' 

XVIL  Sed  recitemuSy.quid  sequatur.  Fibem  et  josiu- 
RAiœuii  KEGLEGTUii.  Hoc quid  sîl,  per  se  ipsum  non  facile 
nlerpretor  :  sed  ei  eo,  quod  sequitur,  suspicor  de  tuorum 
judicum  manifesto  peijurio  dici  ;  quîbas  olim  erepti  esseut 
uunimi,  nisi  a  aenatu  praesidium  postulasaeot.  Quare  au- 


tem  de  hia  dici  suspicer,  haee  causa  est ,  quod  aie  atatno, 
et  iJlud  in  bac  civitate  esse  maxime  Uluatre  atque  insigne 
peijurium,  et  te  ipsum  tamen  in  peijurii  poenem  ab  ils» 
quibuscum  coqjurasti,  non  vocari. 
£t  TÎdeo  »  in  aruspicnm  responsis  bœc  ease  subjuncta , 

SÀCRIFiCIA  TET08TA  OCCOLTAQDE  MllflIS  ULIGEIfTER  F4CTA, 

poixuTA^B.  Aruspices  hœc  loquuntur,  an  patrii  penates- 
que  dii?  mulU  enim  aunt,  credo,  in  quos  hujua  malelicit 
auspicio  cadat.  Quia  pneter  hune  unum?  Obscure  didtur, 
qu»  sacra  polluta  sint  ?  Quid  planius,  quid  gravius ,  quid 
rdigiosius  dici  potest?  rtmjstk  oocoltaqvb.  Nego  uUa 
▼erba  Lentulum ,  gravem  oratorem  ac  disertum,  saepiua 
quum  te  accusaret ,  usurpasse,  quam  hase,  qu»  noue  ex. 
Etruscis  libris  in  te  conversa  aftque  interpretata  dicunUir. 
£lenim  quod  sacriAcium.tam  vetustum  est  »  quam  hoc, 
quod  a  regibua  «quale  huic  urbî  acœpinsna,  quod  autem 
lam  ooeottum ,  quam  id ,  quod  non  solnm  oufiosoa  oculoa 
excluait ,  aed  etim  errantes?  quo  non  môdoimpniiitaa, 
aed  ne  imprudenlia  quidem  posait  intnre?  quod  qoideni 
sacrifidum  nemo  anie  P.  Clodimn ,  orani  iDeaMMrfa,  yioia 
▼it ,  nemo,  ipquam  ndiit ,  nemo  neglexit ,  nemo  ivr  adspi* 
œre  non  horruit  ;  quod  lit  per  virgmes  vestales ,  fit  pro 
populo  romano,  fit  in  ea  domo,  quas  est  in  imperio;  fit 
inerediliiU  cœriiBoiiîa;  fit  ei  dee ,  o^us  ne  nomen  quidem 
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DISCOURS  SUR  LA  RÉPONSE  DES  ARUSPICES. 


Peat-être  penaerez-Yous  avofr  troQvé  grâce  de- 
vant elle ,  parce  que  des  juges  avides  et  corrom- 
pus vous  oDt  permis  d'écliapper,  absous  par  leur 
sentence,  et  condamné  par  l'opinion  publique, 
oa  parce  qae  vous  n'avez  point  perdu  la  vue  :  il 
est  vrai  que,  selon  la  croyance  générale,  tel  de- 
vait être  le  châtiment  de  cette  impiété.  Mais 
commoit  ponvait-on  le  savoir,  puisque  personne 
jusqu'à  vous  n'avait  eu  cette  audace?  D'ailleurs 
la  perte  de  la  vue  aurait-elle  été  une  plus  grande 
punition  que  cet  aveuglement  où  vous  plongent 
vos  passions?  Ne  sentez-vous  pas  même  que 
les  yeux  faibles  et  éteints  de  votre  aïeul  sont  plus 
à  désirer  que  les  regards  enflammés  de  votre 
sœur?  An  surplus,  une  mûre  réflexion  vous 
convaincra  qu'an  défaut  des  hommes,  les  dieux 
du  moins  vous  ont  puni.  Les  hommes  vous  ont 
défendu  dans  la  cause  la  plus  infâme;  les  hom- 
mes vous  ont  loué,  quoique  souillé  des  crimes 
les  plus  flétrissants,  les  hommes  vous  ont  absous, 
malgré  l'aveu  de  vos  forfoits;  les  hommes  n'ont 
point  ressenti  l'affront  honteux  dont  vous  aviez 
blessé  leur  honneur  ;  les  hommes  vous  ont  donné 
des  armes,  soit  contre  moi ,  soit  contre  le  plus 
grand  des  citoyens  :  Je  l'avoue  donc ,  les  hom- 
mes vous  ont  comblé  de  bienfoits ,  et  vous  n'en 
pouviez  demander  de  plus  signalés. 

Mais  les  dieux  peuvent-ils  hifliger  une  peine 
plus  affreuse  que  la  fureur  et  la  démence?  Direz- 
vous  que  dans  les  tragédies ,  ceux  dont  le  corps 
est  en  proie  aux  plaies  et  aux  douleurs  qui  les 
tourmentent  et  qui  les  consument ,  sont  plus  ri- 
goureasement  punis  par  les  dieux  que  ceux  qu'on 
représente  poursuivis  par  les  furies?  ^es  cris  et 
les  gémissements  de  Philoctèté,  quelque  lamen- 

Tîras  scire  &8  est  :  quarn  iste  iddrco  Bonam  dicit,  qood 
in  tanto  ûbi  seelere  ignoverlt 

XVUI.  Non  ignovit,  mihi  crede»  non  :  niiU  fbrte  tiU 
ipotam  potBS,  qood  te  jiidioes  emisenmt  excassam  et 
eibauàtom;  sao  jadicio,  absolatom;  omnium,  condem- 
Mtom;  aot  qood  oculos,  ut  opinio  illius  religioDis  est, 
Don  perdidisli.  Qvis  eoim  ante  te  sacra  illa  vir  sdens  vi- 
dent, Qt  quiaquam  pœuam ,  qu»  sequeretar  illod  seelus , 
fdre  pofiset?  An  tibi  luminis  obesset  cœdtas  plus ,  quam 
Mliiiis?  Ne  id  qnidem  sentis ,  ooirniventes  illos  ocokm 
ibavi  toi  magis  optandos  fiiisse ,  quam  hos  flagrantes  «h 
rmis?  Tibi  vero ,  si  dîligenter  attenderis ,  InCelliges  hom^ 
oum  pceoBS déesse  adbuc,  non  deorum.  Homines  te  in  re 
fedinfana  defenderant;  homines  lurpissimam  nocentisd- 
Boinque  laadanmt;  homines  prope  oonfitentem  judieîo 
liberafenmt;  bominilNis  injuria  tni  stopri,  ilkita  in  ipsos, 
<Moii  non  firit;  bomiiies  tibi  arma,  alii  in  me,  alil  post 
in  iOnni  invIoUun  civon  dcderunt ,  hominuài'  braeflda 
fnnm  ooncedo  tibi;  ae  mijore  non  ease  quœrenda. 

A  diit  qiridem  immortalibus  qu»  potest  bomini  mafor 
«K  pffnaAirarB  atqoe  dementia?  niai  forte  in  tragoediia, 
qoMToteere ac dolore  corporls  crudari  vides etoonsumi, 
9*viores  deorum  immortalium  bras  subbe,  quam  illos, 
qui  fîncntn  indncmitur,  pntas.  Non  sunt  iitt  ejulatus  et 
gnutiu  Philoelet»  larn  miaeri  (quanqoam  auntaeerbi), 
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tables  qu'ils  soient ,  sont  moins  malheureux  que 
les  transports  d'Athamas  et  les  songes  d'Oréste. 
Lorsque  dans  les  assemblées  vous  poussez  des 
cris  de  rage  ;  lorsque  vous  renversez  les  maisons  ; 
lorsque  avec  des  pierres  vous  chassez  du  forum 
les  citoyens  vertueux,  que  vous  lancez  des  tor- 
ches ardentes  sur  les  toits  de  vos  voisins,  que 
vous  livrez  les  temples  aux  flammes,  que  vous 
soulevez  les  esclaves,  que  vous  troublez  les  sa- 
crifices et  les  jeux;  lorsque  vous  ne  faites  aucune 
distinction  entre  votre  femme  et  votre  sœur,  que 
vous  ne  connaissez  plus  dans  quel  lit  vous  en- 
trez; lorsque  enfin  vous  vous  livrez  à  tous  les 
excès  de  la  foreur  et  de  la  firénésie  :  alors  vous 
subissez  les  seules  peines  que  les  dieux  aient  éta- 
blies pour  les  forfaits  des  humains.  Notre  corps 
périssable  et  fragile  est  sijyet  par  lui-même  à 
mille  accidents  ;  la  plus  faible  cause  peut  Tanéan- . 
tir.  C'est  dans  Tâme  des  impies  que  les  dieux 
enfoncent  leurs  traits  vengeurs.  Vous  êtes  donc 
plus  malheureux,  quand  vos  yeux  vous  entrat- 
nent  dans  tous  les  crhnes,  que  si  vous  étiez  réel- 
lement privé  de  la  vue. 

XIX.  J'en  ai  dit  assez  sur  les  crimes  dénoncés 
par  les  aruspices  :  voyons  quels  avis  ils  nous 
donnent  de  la  part  des  dieux.  Ces  dieux  nous 

avertissent  DE  PBENDBE  G ABDB  QUE  LÀDISCOBDB 
ET  LES  DISSENSIONS  DESGBÀNDS  n'ATTIBENT  LES 
HEUBTBES  ET  LES  DANGEBS  SUB  LES  SÉNATEUBS 
ET  LES  CHEFS  DE  l'ÉTAT  ,  ET  QU'lLS  NE  BESTENT 
ABANDONNAS  ET  SANS  FOBCE,  PABGE  QU'alOBS 
LES  PfiOVINCES  TOMBEBAIENT  AU  POUVOIB  d'UN 
SEUL,  LES  ABMBBS  SEBAIENT  BATTUES,  ET  LA  BÉ- 

PUBLIQUE,  BuiNÉE.  Gc  sout  ics  proprcs  paroles 
des  aruspices  :  Je  n'ajoute  rien  de  moi.  Qui  donc 

quam  illa  exsnltatio  Atbamantls,  et  quam  aomnium  ma- 
triddarum.  Tu ,  quum  ibriales  in  ooncionilras  voeea  mittis, 
quum  domoa  civinm  etertia,  quum  lapldibns  optnnos 
*  viros  foro  pellis,  quum  ardentes  ftces  in  vicinorum  tecta 
jaetaa,  quum  œdes  saeraa  inflaoMna8,quum  aerros  oonci- 
tas,  quum  sacra  ludosque  conturbas,  qimm  u\orem  aoro- 
remque  non  diaeemis;  quum,  quod  ineas  eubtie,  non aen- 
tia;  quum  baoebarie,  quum  fbria  :  tum  daaeas  pceiiaa» 
quœ  aolœ  sunt  bominum  aceleri  a  di»  immortalibus  con- 
stituf œ.  Nam  corporis  quidem  nostri  infirmitaa  mnltoa  su- 
bit casus  per  se;  denique  ipaum  corpus  tenutsaima  sœpe 
de  causa  confidtur  :  deorum  tela  in  impiorum  mehtibus 
flguntur.  Quare  miserior  es,  quum  in  omnem  lï^ndem  ra- 
péris  oculis,  quam  si  omnino  ocoloa  non  balierea. 

XIX.  Sed,  quoniam  de  iis  omnibus,  quœ  amspices 
oommissaesse  diount,  satis  est  dictum,  videamosqnid 
iidem  amaplcea  a  diia  jam  immortalibua  dieani  moneri  : 
HE,  FER  opmunoH  niscoamAii  nnaiiisioTfEHQiTB,  PATaraoS 
pamcmMnQUB  cades  PERicuLAquE  CRBEimm,  AunuoQim 
DBninm  DBFiciANTna,  qfok  m  au  umn  «Kaim  movmciJE 

RBDBAirr,  BXERGITinQVB  PUISOS,  DBHmVTlOQUB   AGGSDAT. 

Aruspicum  verba  annt  bse  omnia  :  nihil  addo  de  meo. 
Quis  igitur  banc  q[>timatium  diaoordiam  moMtur?  Idem 
iste  :  née  ulla  vf  ingenii  aul  consiUi  sui ,  sed  quodam  errore 
iiostro;quem  quidem  Ole»  quod obocuma non  erat,  ftctts 
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14  CIGÉBON. 

travaille  à  exciter  ees  diseordes entra  les  grands? 
C'est  le  même  Giodius ,  non  par  la  forée  de  son 
génie,  ou  par  les  ressorts d'nne  habile  politique, 
mais  en  abusant  de  l'errear  qui  nous  aveugle, 
erreur  tnq»  smaible  pour  qu'il  ne  l'ait  pas  aisé* 
ment  aperçue.  Car  telle  est  la  honte  de  nos  raaif 
heurs,  que  la  république  n'a  pas  même  la  triste 
consolation  de  tomber  sous  les  coups  d'un  brave 
adversaire. 

Tib.  Gracchns  troubla  la  paix  de  l'État  Quelle 
grandeur  de  caractère  I  quelle  éloquence!  quelle 
noblesse  de  sentiments!  Il  n'eftt  démenti  en  rien 
les  vertus  éminentes  de  son  père  et  de  Scipion 
son  aieul ,  s'il  n'avait  pas  quitté  le  parti  du  sénat 
G.  Gracchus  parut  après  lui.  Quel  génie!  quelle 
véhémence  1  quelle  énergie!  Tous  les  bons  citoyens 
regrettaient  que  de  si  belles  qualités  ne  secondas- 
sent pas  des  intentions  plus  pures  et  plus  loua- 
bles. Saturninns  fut  un  furieux,  ce  fût  un  forcené  ; 
mais  il  réunissait  tous  les  talents  nécessaires  pour 
exciter  et  pour  enflammer  les  esprits  de  la  mul- 
titude. Parlerai-je  de  Sulpiçius?  Telle  était  la 
ms^jesté,  la  précision,  le  charme  de  son  éloquence, 
qu'il  parvenait  à  égarer  la  sagesse  et  à  séduire  la 
vertu.  Lutter  contre  ces  adversaires,  combattre 
chaque  Jour  pour  la  défense  de  la  patrie,  était 
sans  doute  un  exercice  pénible  pour  ceux  qui  gou- 
vernaient alors  la  république  :  cependant  de  tels 
cibmbats  n'étaient  pas  sans  gloire. 

XX.  Mais  celui  dont  Je  vous  entretiens  depuis 
si  longtemps ,  quel  est-il?  quelles  sont  ses  quali- 
tés? Si  Bome  succombe,  6  dieux!  détournez  ce 
présagel  pourra-t-on  dire  qu'une  si  grande  répu- 
blique est  tombée  sous  les  coups  d'un  homme? 
A  la  mort  de  son  père,  à  peine  sorti  de  i'en- 
ftnoe,  il  court  s'offrir  aux  plaisirs  des  bouffons 


opulents  :  dès  qu'il  les  a  rassasiés,  M  se  plonge 
dans  les  horreurs  de  l'inceste.  Parvenu  à  la  force 
de  l'âge,  U  entre  dans  la  carrière  des  armes,  il 
tombe  au  pouvoir  des  pirates  :  les  Ciliciens  et  les 
barbares  abusent  de  lui  Jusqu'à  la  satiété.  Bientftt 
il  essaye  de  soulever  l'armée  de  Lucullus ,  et  s'en- 
fuit en  trahissant  tous  ses  devoirs.  A  peine  dans 
Borne,  il  se  fait  payer  par  ses  parents,  pour  ne 
pas  les  accuser,  et  vend  honteusement  son  silence 
à  Catilina.  II  passe  dans  la  Gaule  avec  Muréna  : 
dans  cette  province,  il  fabrique  des  testaments , 
fait  périr  des  pu[^lles,  signe  des  associations  et 
despactesavecdes  scélérats.  A  son  retour,  il  s*ap- 
proprie  tout  entière  la  riche  moisson  du  Champ 
de  Mars.  Par  une  insigne  fourberie ,  cet  homme 
populaire  frustre  le  peuple  de  l'argent  qui  lui  est 
destiné;  et  ce  modèle  d'humanité  fait  égorger 
dans  sa  propre  maison  ceux  dont  le  métier  est 
de  distribuer  l'argent  aux  tribus. 

Bientôt  eommenee  cette  questure  funeste  à  la 
république,  à  la  religion,  à  votre  autorité,  aux 
tribunaux;  cette  questure,  pendant  laquelte  il  a 
outragé  les  dieux  et  les  hommes,  la  pudeur,  la 
chasteté,  l'autorité  du  sénat,  les  lois  divines  et 
les  lois  humaines.  Grâce  au  malheur  des  temps , 
grâce  à  nos  folles  dissensions,  tel  est  le  degré  qui 
a  élevé  Clodius  À  l'administration  publique  ;  c'est 
par  ces  moyens  qu'U  s'est  mis  en  état  d'exciter 
tantdetrouUesdans  le  peuple.  Tib.Graechusavait 
négocié  le  traité  de  Nnmanoe ,  pendant  qu'il  était 
questeur  du  consul  Mandnus  ;  le  mécontentement 
qu'on  en  eut ,  etrimprobation  sévère  du  sénat,  lui 
inspirèrent  du  ressentiment  et  de  la  crainte  :  voilà 
ce  qui  força  cet  homme ,  rénommé  par  son  courage 
et  ses  exploits,  à  se  départir  des  principes  de  ses 
pères.  La  nature  et  la  vengeance ,  dont  les  droits 


perapevit.  Hoc  enim  etiam  torpius  afiHeUtnr  fiespabUcSy 
^od  ne  sb  60  quidem  yeutar,  ut»  taDqaam  fortis  in 
pi^na  Tir,  acospUs  a  forii  advenario  vnbierilNia  adyoi» , 
caâflfevideatdr. 

nb.  «raechos  couTeUit  statan  dvilatia.  Q«a  gcavitate 
yirl  qaa  «loqoeoUal  qoa  disollate!  nihU  ut  a  patria,  avi- 
qw  AMcani  pffmtabUi  insigniqae  virtate,  pneten|iiain 
qnod  a  MBalu  deMiverat ,  deflexisact  Secatas  est  C.  Gno 
cbns.  Quo  iagenio!  qvanta  vil  quanta  gravitate  dioendil 
ul  doiareni  iioni  ouuies,  non  Ula  lants  omaoMnU  ad.me* 
liorem  mentem  voluntatemque  eaae  eonvena.  Ipae  L.  Sa* 
toraimiA  lia  fidi  elfranatns  et  pme  démens,  «t  anctor 
esnetegresius,  et  ad  animoa  imperitorum  excitandoa  in- 
flaounuidoaque  perfectua.  Nam  qoid  ego  de  P.  Sulpicîo 
loquar?  o^ua  tanta  in  dicendo  gravitas ,  tanta  joenndilaa , 
Untà  brevitaa  Aiit,  ut  poaaet,  vel  ut  prndenteaerrarenl, 
Td  at  boni  nûnns  btne  aeotîraié,  perfiDera  diœndou  Cuai 
bis  eonfiîctaii ,  et  pro  sainte  patite  quotidie  dimicare ,  araC 
onmitta  lUfa,  qui  twn  raniiNibtteam  gubemabant, 
stum  :  aed  fasbsbat  ea  molealéa 


XX.  Hic  vers,  de  qoo  e9>ipaetaaa  mnlta  nune  dico, 
dti  immodalssl  qokl  est?  qidd  valet?  %siA  afièrt»  nt 


taata  civitas,  ai  cadet  (qnod  dii  omen  obraanti),  a  viro 
tamen  ccmfecla  videator?  qui  post  patris  mortem ,  primam 
iUam  agtatuiam  auam  ad  acurraruni  locupletiom  libidinea 
detolit;  quoram  intemperantia  expleta,  in  domesticia  est 
gamanitati»  atnpria  Toiutatns ;  deinde  jam  roboatns,  pro- 
viocte  ae  ac  rei  militari  dédit ,  àtque  ibi  piratarum  contu- 
meliasperpesaua, etiam  Cibcum  Hbidlnes  Barbarorumque 
satiavit;  poat,  exercita  L.  LuculUacUicitato,  per  nefan- 
dam  aceloa,  fagit  iUlnc,  Romnqne,  recenU  adventu  buo, 
onm  propiaqaia  ania  deddity  Jie  reoa  fticeret;  a  Catilina 
pecnniam  acceptt ,  ut  turpiaaime  pnevaricaretur.  Inde  cum 
Murena  ae  in  GaUiam  eontuUt  :  in  qua  provincia  mortuo- 
mm  testamentaconscripait ,  pupillos  neeavit ,  nef  arias  cum 
nuiltia  acekrum  pactionea  aocietateaqne  conflaTÎt  Unde  ut 
rediit,  quœatum  iJlum  maxime  fœcundum  uberemque, 
campeatrem ,  totum  ad  se  ila  redegit ,  ut  homo  popuiaris 
firaudaret  improbiaairoe  popolum,  idemque  vir  démena  di- 
Tiaores  omnium  Irilmum  domi  ipae  au»  crudeliasima  morts 
mactaret 

Exortaeat  illa,  reipubUcn,  aacria ,  religioaibuB ,  aucto- 
ritati  veatne ,  jodiciis  poblids  funeata  quaeatora  :  in  qua 
idem  iate  deoa  bomineaipaoy  pddorem,  pudldtiam ,  aenatns 
auctoritatem ,  jus ,  las  »  leges,  judida  »  Tiolavit.  Atque  bic  ei 
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sûDtsi  forts  sar  une  grande  âme,  excitèrent  C. 
GraceJiiuàpuDk  lesmeartriendesonirère.  Noos 
savonsque  Satornizuis  sejetadans  le  parti  du  peor 
pic,  parce cpie  »  pendant  saqoestore,  leaénat  lui 
âta,  daDS  an  temps  de  disette ,  le  soin  d'approvl* 
sionner  Rome,  poar  en  duirger  Scaurus.  Salpi* 
cias  avait  d'abord  soutenu  une  très-bonne  cause; 
mais  en  résistant  à  ,Caiu8  Juiius ,  qui  demandait 
le  consulat  contre  les  lois,  il  se  laissa  entraîner 
par  le  peuple  plus  loin  qu'il  ne  raVait^youlu. 

XXL  Us  eurent  tous,  je  ne  dirai  pas  un  juste 
motif,  car  11  n'en  est  pas  qui  nous  donne  le  droit 
de  DQire  à  la  patrie  :  mais  enfin  ils  eurent  un 
motif  paissant  ;  ils  furent  animés  par  ee  désir  de 
la  vengeance  qui  caractérise  une  âme  forte  et 
eoorageose.  Mais  Glodius ,  comment  estait  de- 
vena  tout  à  coup  partisan  du  peuple?  Une  robe 
de  GOQleur  de  safran ,  une  coiffure ,  une  ehaus- 
nre  de  femme ,  des  rubans  de  pourpre,  une 
harpe,  rinfiunie,  l'inceste ,  Toilà  les  causes  de  ce 
ehangemeat  Si  les  foumes  ne  ravalent  pas  sur- 
pris dansœ  dégirisement  honteux,  si  la  bonté  des 
servantes  n'avait  pas  Heusilité  son  évasion  d'un 
lieu  où  il  n'avait  pas  droit  d'entrer,  le  peuple 
romain  n'aurait  pas  cet  homme  populaire,  la 
république  serait  privée  d*un  tel  citoyen.  C'est 
pour  cet  excès  d'extra  vagance  que, dansées 
discordes  sur  lesquelles  les  dieux  daignent  nous 
domier  leurs  avertissements,  il  aété^Oisi  parmi 
le»  patriciens,  quoiqu'il  lui  fût  moins  permis 
qu'à  tout  autre  de  devenir  tribun. 

Métellus  son  firère  et  le  sénat,  qui  dans  ce 


iS 

teiiq[Ni  agissait  encore  de  concert,  s'étaient  oppo- 
sés à  ses  pccjels  ;  et,  sur  l'avis  de  Pompée,  pre- 
mier opinant,  sa  demande  avait  été  rejetée  d'une 
voix  unaidme.  L'année  suivante,  quand  ces  mal- 
heureuses dissensions  eurent  éclaté,  tout  chan- 
gea de  face.  Ce  que  le  consul  son  frère  avidt  em- 
pêché ,  ce  qu'avait  rejeté  son  allié ,  son  ami ,  ce 
grand  citoyen  qui  lui  avait  refusé  son  témoi- 
gnage lorsqu'il  était  accusé,  fût  accompli  par  le 
consul  qui  devait  le  haïr  plus  que  personne;  et 
ce  consul  prétendait  suivre  les  conseils  d'un 
homme  dont  l'autorité  doit  imposer  à  tous.  Ce 
brandon  funeste  fut  lancé  sur  la  république. 
Votre  autorité,  la  migesté  des  ordres  les  phis 
respectables ,  la  concorde  des  bons  citoyens ,  en 
un  mot,  la  tranquillité  de  tout  l'État,  furent  at- 
taquées :  car  c'étaient  elles  qu'on  voulait  dé^ 
traire,  quand  on  attaquait  en  moi  celui  qui  les 
avait  sauvées.  J'ai  été  frappé  de  ces  coups  :  J'en 
ai  été  d'abord  la  seule  victime  ;  mais  vous  pou- 
vies  dès  lors  vous  apercevoir  que  l'incendie  qui 
me  consumait  étendait  ses  flammes  autour  de 
vous. 

XXIT.  Loin  que  les  discordes  s'apaisassent,  la 
haine  redoublait  contre  ceux  qu'on  croyait  mes 
défenseurs.  Enfin ,  par  les  suffirages  de  ces  ver- 
tueux citoyens,  et  ^ur  la  proposition  de  Pompée , 
qui ,  voulant  remplir  le  vœu  de  l'Italie  et  les 
désirs  du  peuple  romain,  excita  encore  votre 
sèle  par  ses  conseils  et  même  par  ses  prières,  je 
me  vois  rétabli  dans  ma  patrie.  Mettons  un 
terme  aux  discordes  ;  respfat>n8  après  ces  longues 


fndns  (o  misera  tempora,  stultasqae  nostras  discordias  !)  P. 
Clodio  gradns  ad  rempnblicam,  bic  primas  est  aditos  ad 
popubrem  jaetaiÎQDeniv  alqoe  aéscensas.  Nam  Tib.  Grao 
dw  ÎDTidia  Namantmi  fœderis,  cat  feriendo,  quaestor  C. 
MaDdnîoonsiilis  qiram  etset,  interfoerat,  et  in  eo  fœdere 
improbando  senatas  severitas  dolori  et  Umori  Aiit  ;  istaqHe 
Rs  Ufaun ,  forteui  et  damm  yinim,  a  gravitate  patram 
éttâacfft  Goegit.  C.  aulem  Gracobain  mors  fratenia»  pie* 
t»,  dtAoff  magnitudo  aDimi,  ad  expeteodas  domeatid 
noipiiDis  pomas  excÉtavIt.  Satominiivi ,  quod  in  auHMwe 
ofitate  qûestofem  a  sua  frumentaria  proeuratioiie  MBatas 
aiDOTU,eiqiierei  M.  Scaonm  prœfeeit,  0dn«a,doloFe 
factum  esse  popalarem.  Sulpidaiii  ab  optima  cama  pro- 
fedaiQ, Gaiôqoe  Jalîo,  eonoalalum  coDira  teges  peleuti, 
reâsteotem,  kingiasy  q«an  yolait«  popularis  aoraiMioireiit 
XXI.  Fait IB bis oaiilibm  canea,  etsi  nmi  josta  (suUa 
«sim  potest  caîqnam  mafe  de  repabUca  meveadi  justa  este 
c»isa}»graTis  tamea,  et  cum  aliquo  ammî ,  et  Tirilidolore 
omjnDdau  P.  Clodiua  acroGOta  y  a  mitra  y  a  moliel^ 
feis,  poipordsipie  fattâolis,  a  stropfaio ,  a  psalterio,  a  flagl- 
lio,  a  stopro ,  est  ftetua  repente  popidaris.  Niai  ému  mu- 
iemeiomatan  ita  deprebendiaaeiit  ;  niai  ex  eo  loeo,  qiio 
eno  adiré  tm  non  eimt»  ancîUanifla  beoeficio  emiaaiia  ea- 
Kt  :  popolari  homine  populw  romamis,  reapoUica  dve 
taUcareret.  Baus  ob  aoMfltiafla,  in  diaooniiia  MSiria;  de 
({ans  ipais ,  hia  pnidigMa  leeeDtflnM,  a  diis  ioMiiortattbaa 
adnMDemiir»  arroptoa  est  oaos  ex  paliidisi  coi  trUNu» 
H«biAflerijiaiille«ieL 


Qiiod  anno  ante  Arater  MeteDus,  et  concors  etiam  tum 
senatus ,  principe  Cn.  Pompeio  seotentiam  dioente ,  exclu- 
aeral,  acerrkneqne  nna  Toce  ae  mente  reatlterat  :  id  "pM 
diasidiam  optimatium,  de  qao  ipso  dodc  monemur,  ita 
pertarbalnm ,  itaque  permutatum  est ,  ut ,  qaod  frater  con- 
sul ,  ne  fieret ,  obstilerat  qaod  affinia  elaodaUs,  ?ir  dans* 
aimoty  qui  illum  ream  non  laodarat,  exdaaerat,  id  la 
ooosol  efficeret  in  diacordiia  prindpam,  qui  ilU  unoa  ini» 
midsSimua  eaae  debaerat ,  et  eo  fedaae  auetore  se  diceret , 
eojua  aodorilatîa  Deminem  posaet  panitere.  fi^ecla  est 
fax  andaaelaeiBOsafelpablicK.PetttaestsaelorlIaaveatra» 
gravitas  ampKaaimonmi  ocdinnm,  oonsenalo  bonoraoi 
omnloui,  lotna  denique  dvitalia  atatna.  Hmt  anim  oerte 
pelebanlor,  qaum  In  me ,  cognttorem  baramonnlam  re- 
mm,  illaflamma  illorom  lempanunooiûiciebatar.  EsoepI, 
et  pro  patria  aoios  exard  :  aie  tamen,  ni  tm,  iiadaro  i^iij 
boa  droamaepti ,  me  primum  ietam  pro  vobia  et  fumantem 
Tideretîs. 

XXII.  Non  eedabanUir  diaoordiaa  :  aed  etiam  creaeebat 
în  eoB odiam,  a  quiboa nos defendi  putabamor.  Ecœ,  lia- 
dem  aactoribaa,  Pompeio  prineipe,  qui  coplentera  Italiamy 
popalom  Tomanum  dedderantem,  flagitanlea  tos,  non 
anctontate  aoa  aokm,  aed  etiam  precÈoa  ad  meam  sa- 
lateaa  exdtavit,  reatltati  amnaa.  Sft  diaeordiarum  finis 
attqoanâo  ;  a  dlotorala  diasenaioDlbiiB  eonqnleacaDina.  N on 
sinit  eadem  Ista  labes;  eas  babet  eondones,  ea  miaeet 
ae  Ittrbat,  ut  se  modo  vendat  bis  »  BMdo  illis  :  née  ta- 
uen  ita,  ul  se  quisqaamy  d  ab  lato  laodatas  Bit I  landatie- 
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dîflsensiODS.  Ce  furieux  ne  le  permet  pas.  Il  ha- 
rangue j  il  remue,  il  s'agite,  voulant  plaire  tour 
à  tour  aux  différents  partis;  non  que  ceux  qu*il 
loue  s'en  estiment  davantage,  mais  ils  sont  char- 
més de  l'entendre  blâmer  ceux  qu'ils  n'aiment 
pas.  Sa  conduite  n'a  rien  qui  m'étonne.  Que 
peut- il  faire  autre  chose?  Ce  que  j'ai  peine  à 
comprendre,  c'est  que  des  hommes  sages  souf- 
frent que  la  voix  du  plus  infâme  des  scélérats 
attaque  un  seul  des  citoyens  qui  ont  bien  mérité 
de  la  république;  c'est  que,  sans  qu'ils  en  reti- 
rent aucun  avantage,  ils  pensent  que  les  injures 
d'un  homme  perdu  et  décrié  puissent  flétrir  la 
gloire  de  personne;  c'est  qu'enfin  ils  ne  sentent 
pas,  ce  qu'ils  semblent  pourtant  soupçonner  au- 
jourd'hui, que  les  attaques  de  cet  homme  fu- 
rieux et  bizarre  dans  ses  violences  peuvent  se 
tourner  contre  eux-mêmes. 

Ces  préventions  de  quelques  personnes,  et  des 
malveillances  secrètes  ont  fait  à  l'Etat  des  maux 
qui  ne  sont  pas  encore  guéris.  Tant  que  les  traits 
tombaient  sur  moi  seul,  le  coup,  quelque  cruel 
qu'il  fût,  me  paraissait  moins  rude.  Si  Glodius 
ne  s'était  pas  livré  à  ceux  qu'il  croyait  s^ôtre  dé- 
tachés de  vous;  si  ce  respectable  panégyriste  ne 
les  avait  comblés  de  ses  louanges;  s'il  n'avait 
menacé  de  faire  marcher  contre  le  sénat  l'armée 
de  César,  en  quoi  il  nous  en  imposait,  mais  nul 
ne  réfutait  ses  calomnies;  s'il  n'avait  publié  par- 
tout que  ses  démarches  étaient  appuyées  par 
Pompée  et  dirigées  par  Crassus;  s'il  n'avait  as- 
suré que  les  consuls  faisaient  cause  commune 
avec  lui,  en  cela  seul  il  disait  la  vérité  :  aurait-il 
eu  le  pouvoir  de  me  persécuter  avec  tant  de  bar- 
barie, et  de  tourmenter  la  république  avec  tant 
de  scélératesse? 


rem  pntet  ;  sed  iit  eos,  quos  non  amant,  ab  eodem  gaudeaut 
vituperari.  Atqoe  ego  bunc  bob  miror.  Qoid  enim  facial 
aliud  ?  lUoft  homiues  sapientissimos  grayissimosque  miror  : 
primum  y  quod  quemqoam  clarum  hominem ,  atque  optime 
de  republica  merilum  »  impurisâmi  Toce  hominis  Tiolari 
facile  patiuntar;  deinde  quod  exiatimant,  perditi  hominis 
profligatique  maledictis  posse,  id  quod  minime  conducit 
îpais,  cujusquam  gloriam  dignilalemque  violari  ;  postremo, 
qood  non  sentiunt  id ,  quod  lamen  mibi  jam  suspicari  yU 
dentur,  iUias  furenlis  ac  volatici  impetus  in  se  ipsos  posse 
converti. 

Atque  ex  bac  nîmia  nonnuUoram  alienatione  a  quibus- 
dam ,  baerent  ea  tela  in  repnblica ,  qu«  qaamdiu  hœrebant 
hi  uno  me ,  graviter  equidem,  sed  aliquando  levius  fere- 
bam.  An  isle ,  nisi  primo  se  dedisset  îis ,  quorum  animos  a 
vestra  aucloritale  sejunctos  esse  arbilrabatur;  niai  eos  in 
MEjlom  suis  laodibuB  prseclarus  auctor  extoUeret;  nisi 
exerdtum  C.  Caesaris  (in  quo  fallebat,  sed  eum  nemo  re- 
daiigoebat),  nisi  euro,  mquam,  exercitum  signis  infestis 
in  curiam  se  immissurum  minitaretur;  nisi  Cn.  Pompeio 
aiQuIore,  M.  Grasso  auctore,  qme  fedebat,  facere  clamaret  ; 
nisi  consoles  causam  conjunxisse  secom ,  in  quo  uno  non 
mentiebatiir,  couflrmaret  :  tam  crudelis  mei,  tam  scele- 
rattts  reipuUictt  Tçxator  esse  potaisset! 


XXIII.  Lorsqu'il  vit  votre  courage  se  ranimer, 
votre  autorité  se  dégager  des  fers  dont  il  l'avait 
accablée ,  et  mon  nom  et  le  désir  de  ma  présence 
revivre  dans  vos  cœurs,  le  traître,  démentant 
tous  ses  principes,  chercha  aussitôt  à  se  faire  va- 
loir auprès  de  vous;  il  disait  ici  et  dans  les  as- 
semblées du  peuple,  que  les  lois  de  César  avaient 
été  portées  contre  les  auspices;  et  parmi  ces  lois 
était  celle  qui  l'avait  conduit  au  tribunat;  mais , 
danç  l'aveuglement  de  son  délire ,  il  ne  la  voyait 
pas.  Il  sommait  Bibulusde  déclarer  s'il  avait  tou- 
jouirs  observé  le  ciel  pendant  que  César  portait 
ses  lois.  Bibulus  répondait  qu'il  l'avait  toujours 
observé.  Il  demandait  aux  augures  si  des  actes 
portés  dans  ces  circonstances  étaient  valides.  Ils 
disaient  qu'ils  ne  l'étaient  pas.  Quelques  citoyens 
vertueux,  de  qui  j'ai  reçu  les  plus  grands  services, 
mais  qui  sans  doute  ne  connaissaient  pas  l'excès 
de  sa  démence,  étaient  enchantés  de  lui.  Il  alla 
plus  loin  ;  il  se  mit  à  déclamer  contre  Pompée 
lui-même,  qu'il  avait  nommé  l'âme  et  l'auteur 
de  ses  projets^  Quelques  personnes  lui  en  savaient 
gré. 

Alors  il  imagina  qu'après  avoir  accablé  celui 
qui,  sans  quitter  la  toge ,  avait  éteint  une  guerre  do- 
mestique, il  pourraitaussitriompherdu  vainqueur 
des  ennemis  étrangers.  Alors  il  fut  saisi ,  dans 
le  temple  de  Castor,  ce  poignard  impie,  qui  fiaillit 
porter  un  coup  funeste  à  tout  l'empire;  alors  le 
grand  homme  qui  força  toiy  ours  les  portes  de  nos 
ennemis  à  s'ouvrir  devant  lui,  et  dont  la  valeur 
ne  fut  jamais  arrêtée  ni  par  les  défilés,  ni  par  les 
montagnes,  ni  par  les  armées  les  plus  nombreu- 
ses, fut  assiégé  dans  sa  propre  maison  :  la  con- 
duite qu'il  tint  alors  a  réduit  au  silence  ces  im- 
prudents qui  m'accusaient  de  timidité.  Car  s'il 

XXm.  Idem,  posteaquam  respirare  vos  a  meti^caedis, 
emergere  auctorilatem  veslram  efluctibus  illins  setvitutis, 
reviviscere  memoriam  ac  desiderium  mei  vidit.  vobis  se 
cœpit  subito  falladssimevenditare.  Tomleges  Julias  con- 
tra auspicia  lalas ,  et  bic ,  et  in  concionibus  dioere  :  iu 
quibuslegibus  ineratcuriatailla  lex ,  quœ  totum  ejus  tribu- 
natum  oontinebal;  quam  cœcos  amentia  non  videbat. 
Prodocebat  fortisslmnm  virum ,  M.  Bibulum ,  quaerebat  ex 
eo ,  C.  Csesare  leges  ferente,  de  coelo  sanperne  servassel? 
semper  se  ille  servasse  dicebat  Augures  interrogabat ,  quae 
ita  lata essent,  rectene  lata  essent?  illi  vitio  lata  esse dice- 
bant.  Ferebant  in  oculis  tiominem  quidam  boni  viri ,  et  de 
me  optime  menti  ;  sed  illios,  ut  ego  arbitror,  fîiroris  Ignari. 
Longius  processit  :  in  ipsum  Cn.  Pompeium,  anctorem, 
ut  prœdicare  est  solitus,  consiliorum  suorum,  Invehi 
cœpit.  Inibat  gratiam  a  nonnuUis. 

Tom  vero est  ratus,  se  posse,  quonlam  togatum  dome- 
sUcibelli  exstinctorem  ne&rio  scelere  fœdasaet,  iliumetiam, 
iUum  externorum  bellorom,  bostiumque  YÎctorem,  afRî- 
gere  :  tum  est  illa  in  templo  Castoris  scelerata  et  pœne  dele- 
trix  bigus  imperiisica  deprehensa.  Tum  ille,  cui  uulla 
bostiom  diuUus  urbs  unquam  fuit  clausa,  qui  omnes  an- 
gustias,  omnes  alUtudines ,  omnium  objecta  tela ,  semper  vi 
et  virtute  perfregtt,  obsessus  est  ipse  domi;  meqoe  nonnulla 
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aété  plus  malheureux  que  honteux  pour  Cn.  Pom- 
pée, le  plas brave  de  tous  les  hommes,  de  s'enfer- 
mer dans  sa  maison  jusqu'à  la  fin  du  tribunal  de 
Clodios ,  de  ne  plus  se  montrer  en  public ,  de  sup- 
porter les  menaces  d'un  insolent,  qui,  dans  les 
assemblées,  annonçait  le  projet  d'élever  dans  les 
Carènes  un  second  portique,  pour  répondre  à 
celui  du  mont  Palatin  ;  certes  il  a  été  douloureux 
pour  moi  de  sortir  de  ma  patrie;  mais,  comme 
citoyen,  ce  sacrifice  ne  pouvait  qu'ajouter  à  ma 
gloire. 

XXIV.  Vous  voyez  donc  que  cet  homme ,  de- 
puis longtemps  sans  moyens,  sans  ressource  par 
lai-méme ,  est  soutenu  par  les  discordes  fatales 
des  grands.  Ceux  qui  semblaient  alors  s'étrç  sé- 
parés de  vous  ont  secondé  les  commencements  de 
sa  fureur.  Leurs  rivaux  et  leurs  adversaires  ont 
protégé  les  derniers  jours  de  son  tribunat  expi- 
nmt;  et  même ,  depuis  qu'il  n'est  plus  tribun ,  ils 
Dût  empêché  que  ce  fléau  de  la  république  ne  fût 
écarté  de  l'administration,  qu'il  ne  fût  accusé, 
qu'il  ne  restât  simple  particulier.  Comment  des 
hommes  honnêtes  ont-ils  pu  réchauffer  dans  leur 
sein  et  caresser  cette  vipère,  qui  répandait  par* 
tout  son  poison  funeste?  Quel  intérêt  enfin  les  a 
s^Qîts?  Il  nous  faut  un  homme,  disent-ils,  qui 
déprime  Pompée  dans  les  assemblées.  Le  blâme 
d'un  Clodius  déprimer  Pompée  I  Ah  !  je  voudrais 
que  le  grand  homme  qui  a  tant  fait  pour  moi , 
entrât  ici.dans  toute  ma  pensée.  Mais,  pour  dire 
ce  que  je  sens,  il  me  semble  que  Clodius  n'a  ja- 
mais porté  plus  d'atteinte  à  la  gloire  de  Pompée 
que  lorsqu'il  lui  prodiguait  ses  éloges. 

Marins  loué  par  Glaucia  brillait-il  de  plus  d'é- 


clat que  lorsqu'il  était  blâmé  par  ce  même  Glau- 
cia irrité  contre  lui?  Et  ce  furieux ,  qui  se  précipite 
vers  la  peine  qu'il  a  trop  longtemps  méritée, 
s'est-il  montré  plus  vil  et  plus  méprisable  en  ac- 
cusant Pompée  qu'en  blâmant  le  sénat  entier?  Je 
conçois  que  ses  invectives  contre  Pompée  flattent 
le  ressentiment  de  quelques  personnes;  mais  ce 
que  je  ne  puis  comprendre,  c'est  que  de  si  bons 
citoyens  ne  s'indignent  pas  de  ses  déclamations 
contre  le  sénat.  Ahl  qu'ils  lisent  cette  harangue 
qui  fait  l'objet  de  mon  discours,  et  leur  joie  ne 
durera  pas  longtemps.  Il  y  célèbre  Pompée,  di- 
sons mieux,  il  le  déshonore,  il  le  comble  de  ses 
louanges;  il  le  nomme  le  seul  citoyen  digne  de  la 
gloire  de  cet  empire.  Il  fait  entendre  qu'il  est  son 
ami  intime,  et  qu'ils  sont  réconciliés. 

Je  ne  sais  ce  qui  en  est  :  cependant  je  pense 
qu'il  ne  l'aurait  pas  loué  s'il  était  son  ami.  Qu'on 
le  suppose  son  ennemi  le  plus  acharné,  qu'aurait- 
il  pu  faire  de  plus  pour  flétrir  sa  gloire?  Ceux  qui 
étaient  charmés  de  le  voir  ennemi  de  Pompée,  et 
qui,  pour  cette  raison,  fermaient  les  yeux  sur  tant 
de  crimes  énormes,  et  même  applaudissaient  à 
ses  fureurs  effrénées ,  peuvent  voir  comment  il  a 
changé  tout  à  coup  :  à  présent  il  loue  Pompée  ;  il 
déclame  contre  ceux  à  qui  il  voulait  plaire.  Que 
fera-t-il  donc  si  Pompée  lui  rend  ses  bonnes  grâ- 
ces, puisqu'il  est  si  jaloux  de  faire  croire  qu'ils 
sont  déjà  réconciliés? 

XXV.  De  quelles  autres  discordes  des  grands 
les  dieux  immortels  voudraient-ils  parler?  As- 
surément ces  expressions  ne  désignent  ni  Clo- 
dius ,  ni  personne  de  ses  compagnons  ou  de  ses 
conseillers.  Les  livres  étrusques  ont  des  mots  qui 


inperitoromTituperatioiietimJditaUfliDeflR»  ooosilioet  facto 
fiiio  libenTÎt  Nam ,  si  Cn.  Pompeio ,  vira  uni  onnittin  for^ 
tisamo,  qoicanHioe  Dati  simt ,  miaeram  magis  fuit ,  quam 
torpe,  qaamdiu  Ule  tribonns  plebis  fuit,  lucem  non  ad- 
spicere,  carere  publioo,  minas  ejua  perferre;  quam  in 
ooDcioDibos  dioerety  velle  se  in  Carinis  sedlficare  alteram 
porticum  f  qu»  Palatio  responderet  :  certe  milii  exire  dooao 
oea,  ad  priiratum  dolorem  fuit  luctuosum,  ad  ratiouem 
leipubiies  gloriosnm. 

XXIV.  Yidetia  igitur,  hominem  per  se  Ipsum  jampridem 
afflictumac  jacentem,  pernidosia  optimatium  discordiis 
exdtari  :  ciyas  initia  furoris  dissensionibus  eoram,  qui 
tum  a  Tobis  sejuncti  videbantur,  sustentata  sunt.  Reliqua 
jun  praBÔpitantis  tribunatus,  etiam  post  tribunalum,  ob- 
tRcûtorea  eorum  atque  adTersarii  defenderunt  :  ne  a 
npttblica  reipublicae  pestls  remoyeretur,  restitenmt;  etiam, 
ne  causam  diceret;  etiam,  ne  privatus  essel.  £tianme 
la  osa  atqoe  in  deUciis  quidam  optimi  viri  viperam  illam 
TeaeDatam  ac  pestiferam  habere  potuerunt?  Quo  tandem 
decepti  immere  ?  Yolo ,  inquiunt ,  esse ,  qui  in  concione  de- 
trahal  de  Pompeio.  Detrahat  ille  TÎtuperando?  Yelim ,  sic 
lioc  Tir  sommas  atque  optime^de  mea  salute  merilus  àcci- 
pat,  Qt  a  me  dicitur  :  dicam*quidem  certe,  quod  senUo. 
Mîhi,  médius  fidios,  tum  de  illius  amplissima  dignitate  detra- 
^,  qaum  illnm  maximis  laudibus  eflferebat,  YÎdebatur. 

l'tnun  tandem  C.  Marins  splendidior,  quum  eum  C. 
Gbocialaudabat  ;  aiiqoum  eumdem  iratus  postes  vitnpe- 
CIGÉBOK.  ^  Ton  m. 


rabat?  An  flle  démens ,  et  jampridem  ad  poenam  exiUom- 
qoepraeceps,  fœdior  atque  inquinatior  in  Cn.  Pompeio 
aocosando,  quam  in  oniversosenatu  vituperando  fuit?  quod 
quidem  miror,  quum  altenim  gratum  sit  iratis,  alterura 
esse  tam  bonis  civibus  non  acerbum.  Sed,  ne  id  Tiros  opti- 
mos  diutius  delectet,  legant  banc  ejus  concionem,  de 
qua  loquor  :  in  qua  Pompeium  omat,  an  potius  déformât  ? 
Certe  laudat,  et  unum  esse  in  bac  civitate  dignum  bujus 
imperii  gloria  dicit ;  et  signiflcat,  se  illi  amidsaimum  esse, 
et  recoDciliationem  esse  gratiœ  foctam. 

Quod  ego  quanquam ,  quid  sit ,  nescio  :  tamen  hoc  sta- 
tuo,  banc,  si  amicusesset  Pompeio,  laudaturum  iUum 
non  fuisse.  Quid  enim,  si  illi  inimicissimus  esset ,  ampliua 
ad  ejus  laudem  minuendam  facere  potuisset  ?  Yideant  ii, 
qui  illum  Cn.  Pompeio  inimicum  es^e  gaudebant ,  ob  eam- 
quecausam  in  tôt  tanUsqne  sceleribus  conniYebant,  et 
nonnunqoam  ejus  indomitos  atque  effrenatos  ftiroresplausa  . 
etiam  suo  proseqoebantur,  quam  se  cito  inverterit  :  nunc 
emm  jam  laudat  illum;  In  eos  inyehitur,  quibus  se  antea 
venditabat.  Quid  existimatis ,  eum ,  si  reditns  ei  gratiae 
patuerit,  esse  facturum,  qui  tam  Ubenter  in  opinionem 
gratiœ  irrepat? 

XXY.  Quas  ego  alias  optimatiam  discordias  a  diia  im- 
morlalibus  définir!  putem?  nam  boc  quidem  yerbo  neqoe 
P.  Clodius,  neque  quisquam  de  gregalibus  ejus,  aut  de 
consiliariis  designatur.  Habent  Etniad  libri  oerta  nomina , 
qnœ  in  id  genos  dvium  cadere  posaunt  Dbt@iiorb8  ,  ri^- 
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peuvent  convenir  aux  gens  de  cette  espèce.  Ces 
hommes  que  la  corruption  de  leur  cœur,  que  le 
délabrement  de  leur  fortune  rendent  étrangers  à 
iUntérêt  commun ,  ils  les  appellent,  comme  vous 
l'entendrez  bientôt,  des  gens  pbavebs  et  beje- 
TBS  avec  opprobre.  Ainsi,  lorsque  les  dieux  par* 
lent  des  discordes  des  grands,  ils  entendent  ces 
dissensions  qui  éclatent  entre  les  citoyens  dis- 
tingués ,  et  qui  ont  bien  mérité  de  TÉtat.  Quand 
la  vie  des  grands  est  menacée ,  celle  de  Clodius 
est  en  sûreté,  puisqu'il  n'est  pas  moins  étranger 
aux  grands ,  qu'il  ne  l'est  aux  hommes  honnêtes 
et  religieux. 

C'est  pour  vous ,  citoyens  illustres  et  vertueux , 
poyr  vous  seuls  qu'ils  nous  prescrivent  la  vigi- 
lance  et  les  précautions.  On  nous  annonce  le 
massacre  des  grands  ;  et,  ce  qui  en  est  la  suite 
inévitable ,  on  nous  dit  de  prendre  garde  que 
l'État  ne  tombe  au  pouvoir  d'un  seul.  Quand  les 
dieux  se  tairaient,  ne  nous  suffit-il  pas  de  nos 
seules  lumières  pour  apercevoir  ce  danger?  Les 
discordes  entre  des  citoyens  illustres  et  puissants 
finissent  presque  toujours  par  la  destruction  des 
deux  partis ,  ou  par  la  domination  du  vainqueur, 
ou  par  rétablissement  de  la  royauté.  Des  dis- 
pensions éclatèrent  entre  Marins  et  Sylla.  Vain- 
queurs et  vaincus  tour  à  tour,  ils  régnèrent  l'un 
et  l'autre  dans  Rome.  Octavius  et  Cinna,  qui  se 
combattirent  de  même,  régnèrent  quand  ils  fu- 
rent vainqueurs ,  et  périrent  quand  ils  furent  vain- 
cus. Sylla  triompha  une  seconde  fois.  Quoiqu'il 
ait  rétabli  la  république,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  qu'alors  il  exerça  une  puissance  royale. 

Aujourd'hui  la  haine  se  montre  à  découvert  r 
elle  a  versé  tous  ses  poisons  dans  l'âme  des  chefs 
de  l'État.  Les  grands  sont  divisés.  On  épie  une 


PCLSOB ,  quod  jam  audiétis ,  hos  appellant ,  qoonim  et  men- 
tes ,  et  res  sunt  perdit» ,  longeque  a  oommuni  salute  dis- 
iunctffi.  Quare,q!]Qiii  dii  immortalesmonent  de  optimatium 
discordiis ,  de  clarissimoruro  et  optime  ineritonim  civium 
disseusione  prœdicunt.  Quum  principibus  periculum  cas- 
demqae  portendont ,  in  tuto  collocant  Ciodium ,  qui  tan- 
tiim  abesta  priadpibQS,  quantum  a  purls,  quantum  a 
religiosis. 

Vobis ,  o  clarissimi  atque  optimi  cives ,  et  vestrae  saluti 
coDsulendum  et  prospiciendum  vident.  Cœdes  principnm 
ostenditur;  id,  quod  interitum  optimatium  sequi  necesse 
est,  adjungitur  :  ne  in  unius  imperium  res  recidat ,  admo- 
nemur.  Ad  quem  metum  si  deorum  monitis  non  ducere- 
mnr,  tamen  ipsi  nostro  sensu  conjecturaque  raperemur. 
Neque  enim  ullus  alins  discordiarum  solet  esse  exitus  in- 
ter  claros  et  potentes  viros»  nisi  aut  universus  interitus, 
aut  Tictoris  domioatus,  aut  regnum.  Dissensit  cum  Mario, 
claiissimo  ciTe,  consul  nobilissimus  et  fortissimus,  L. 
SuUa.  Horum  uterque  ita  cecidit  victus,  ut  Tictor  idem 
regnaverit.  Cum  Octavio  coliega  Cinna  dissedit  :  utrique 
liorum  secunda  fortuna  regnum  est  largita,  adversa  mor- 
tem.  Idem  iterum  Sulla  superavit  :  tum  sine  dubio  habnit 
.  regalem  potestatem ,  quanquam  rempublicam  recuperavit. 

Inest  hoc  tempore  hand  obscurum  odium,  atque  id  in- 


occasion.  Ceux  qui  ont  moins  de  force  attendent 
Je  ne  sais  quel  événement  ou  quelle  circonstance. 
Ceux  en  qui  l'on  reconnaît  plus  de  pouvoir  re- 
doutent peut-être  eux-mêmes  les  projets  de  leurs 
ennemis.  Bannissons  ces  discordes,  et  dès  lors 
les  malheurs  qu'on  nous  annonce  ne  seront  plus 
à  craindre;  et  dès  lors  ce  serpent,  qui  se  cache 
ici ,  mais  qui  loin  de  vous  s'agite  et  s'élance  avec 
audace,  ne  pourra  plus  vivre  :  il  sera  facile  de 
l'étouffer  et  de  l'écraser. 

JXXVL  Les  dieux  nous  avertissent  encore  d'em- 
pêcher que  des  desseins  cachés  ne  nuisent  à  la 
république.  Or,  quels  projets  plus  cachés  que  les 
siens,  lorsqu'il  à  osé  dire  en  pleine  assemblée 
qu'il,  fallait  remettre  toutes  les  affaires,  inter- 
rompre la  justice,  fermer  le  trésor,  ne  permettre 
aucune  action  aux  tribunaux?  Croyez- vous  que 
l'idée  d'une  telle  confusion ,  d'un  tel  boulever- 
sement dans  l'État,  se  soit  tout  à  coup  présentée 
à  lui  sur  la  tribune,  sans  qu'il  s'en  fût  occupé 
auparavant?  Je  sais  que  son  âme  est  abrutie  par 
le  vin ,  la  débauche  et  le  sommeil  ;  je  sais  qu'il  estie 
moins  réfléchi  et  le  plus  extravagant  des  hommes. 
Cependant  c'est  dans  les  veilles  de  la  nuit,  et 
môme  dans  des  assemblées  nombreuses,  que  ce 
projet  de  fermer  les  tribunaux  a  été  conçu  et 
médité.  Souvenez- vous ,  pères  conscrits,  qu'on 
veut  vous  pressentir  par  cette  horrible  menace; 
on  veut,  en  vous  accoutumant  à  l'entendre,  s'as- 
surer les  moyens  de  l'exécuter. 

On  lit  à  la  suite  :  N'àccobdbz  pas  de  nou- 
veaux   HONNBDBS    AUX    HOMMES    PERVEBS    ET 

BEJETBs.  Je  VOUS  dirai  bientôt  quels  sont  ces 
pervers;  au  reste,  peut-on  nier  que  ce  mot  ne 
désigne  surtout  celui  qui  sans  contredit  est  le 
plus  perverti  de  tous  les  mortels?  Voyons  quels 

situm  penitns,  et  inustum  animis  hominam  amplissimo- 
mm;  dissident  principes;  captatur  occasio.  Qui  non 
tan  tu  m  opibus  Talent ,  nescio  quam  fortuuam  tamen ,  ac 
tempus  exspectant.  Qui  sine  controversia  plus  possunt,  hi 
fortasse  nonnunquam  consilia  ac  sententias  inimicorum 
suorum  extimeseunt.  Tollatur  haec  e  civitate  discordia  : 
jam  omnes  fsti,  qui  porlenduntur,  metus  exstinguenlur; 
jam  ista  serpens,  quœ  tum  hic  delitescit,  tum  se  emei^it, 
et  fertur  illnc ,  compressa  atque  elisa  morietur. 

XXVI.  Monent  enim  iidem ,  ne  occultis  consiliis  respu- 
blica  lœdatur.  Quae  sunt  occultiora,  quam  ejus,  qui  in 
concione  ausus  est  dicere,  justitium  edici  oportere,  ju- 
risdictionem  intermitli ,  daudi  aerarium ,  judicia  tolli  ?  nisi 
forte  existimatis,  banc  tantam  colluvionem  illi,  tantam- 
qne  eversionem  dTitatis,  in  mentem  subito  in  Rostris  nec 
cogitanti  yenire  potuisse.  Est  qnidem  ille  plenus  vini, 
stupri ,  somni ,  plenusque  inconsideratissimœ  ac  demen- 
tissimae  lemeritatis  :  verumtamen  nocturnis  vigiliis ,  etiam 
coiLione  hominum ,  justitium  illud  concoctum  ac  médita- 
tum  est.  Mementote ,  patres  conscripti ,  verbo  illo  nefario 
tentatas  au  res  vestras,  et  pernidosam  viam,  audiendi 
coosueludine ,  esse  munilam. 

Sequitur  illud,  ne  deterioribus  kepulsisqub  honos 
AUGEATCR.  Bcpulsos  Tîdeamus  :  nam  détériores  qui  aint» 
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sont  ces  hommes  rejetés.  Sans  doute  ce  ne  ^nt 
pas  cea:^  qui,  méritant  les  honneurs,  ont  essuyé 
un  refus  dont  la  hoi^  n'est  que  pour  leur  répu- 
blique. Tel  a  été  souvent  le  sort  des  meilleurs 
citoyens  et  des  hommes  les  plus  respectables.  Les 
hommes  rejetés,  ce  sont  les  intrigants  qui  pré- 
tendent à  tout ,  qui  préparent  des  combats  de 
gladiateurs,  au  mépris  des  lois,  et  répandent 
Targent  avec  la  plus  grande  publicité ,  et  que  ce- 
pendant les  étrangers,  que  dis-je?  leur  famille, 
leurs  voisins ,  leur  propre  tribu ,  les  habitants  de 
la  ville  et  de  la  campagne  ont  repoussés  avec  in- 
dignation. Voilà  ceux  qu'on  nous  avertît  de  ne 
pas  élever  à  de  nouveaux  honneurs.  Rendons 
grâces  aux  dieux  de  qui  nous  vient  cet  avis.  Ce- 
pendant le  peuple  romain  n*a  pas  attendu  la  voix 
des  aruspices  pour  détourner  ce  malheur. 

Gardez-vous  des  pbhvebs.  Le  nombre  en  est 
grand;  mais  Glodius  est  le  premier  et  le  chef  de 
tous.  En  e£fet ,  si  un  poète  d'un  génie  supérieur 
voulait  exercer  son  imagination  pour  nous  pré- 
senter dans  un  homme  l'assemblage  des  vices 
les  plus  rares  et  les  plus  extraordinaires ,  il  n'en 
pourrait  trouver  un  seul  qui  ne  fût  dans  Glodius; 
et  combien  il  lui  en  échapperait,  qui  sont  enra- 
cinés dans  cette  âme  impure! 

XXVII.  D'abord  la  nature  nous  attache  à  nos 
parents ,  aux  dieux  immortels ,  à  la  patrie  ;  parce 
qu'au  moment  même  où  nous  recevons  le  Jour, 
où  nous  respirons  cet  air  vivifiant  qui  développe 
nos  facultés,  nous  sommes  admis  aux  droits  de 
la  cité  et  de  la  liberté.  Glodius ,  en  prenant  le 
nom  de  Fontéius ,  a  renoncé  au  nom  de  ses  pères , 
aux  sacrifices  et  au  souvenir  de  ses  ancêtres, 
à  sa  fomiile.  Par  un  forfait  que  rien  ne  peut  ex- 
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pler,  il  a  souillé  les  feux  sacrés,  les  autels  les 
plus  saints,  les  foyers  les  plus  inaccessibles  aux 
regards  profanes,  des  mystères  que  Tœil  d'un 
homme  n'a  Jamais  aperçus,  que  nul  discours  n'a 
jamais  dû  lui  faire  connaître.  Il  a  livré  aux  flam- 
mes le  temple  de  ces  déesses  qui  nous  prêtent 
leur  secours  dans  les  autres  incendies. 

Que  dirai-je  de  la  patrie?  d'abord  ses  violences 
et  ses  armes  ont  chassé  de  Rome ,  ont  privé  de 
tout  asile  dans  Rome  celui  que  vous  aviez  nommé 
plusieurs  fois  le  sauveur  de  la  patrie.  Après  avoir 
accablé  un  citoyen  constamment  attaché  au  sénat, 
et  qu'il  lui  plaisait  de  nommer  le  chef  du  sénat, 
il  a ,  par  le  carnage  et  les  incendies ,  détruit  l'au- 
torité de  ce  corps  auguste,  Fâme  et  l'appui  de  la 
république  ;  annulé  les  lois  Éliaet  Fufla,  ces  lois 
les  plus  salutaires  à  l'État;  aboli  la  censure ,  sup- 
primé le  droit  d'opposition ,  anéanti  les  auspices , 
armé  les  consuls  ses  complices ,  en  leur  prodi- 
guant le  trésor,  les  provinces,  les  armées;  il  a 
fait  et  défait  des  rois  è  prix  d'argent ,  contraint 
Pompée  à  se  renfermer  dans  sa  maison ,  renversé 
les  monuments  des  généraux,  dévasté  les  maisons 
de  ses  ennemis,  inscrit  son  nom  sur  vos  monu- 
ments. Ah  !  qui  pourrait  dénombrer  ses  crimes 
envers  la  patrie?  Et  de  combien  de  forfaits  le 
trouverait-on  coupable  à  l'égard  des  citoyens 
qu'il  a  fait  périr,  des  alliés  qu'il  a  pillés ,  des  gé- 
néraux qu'il  a  trahis,  des  armées  qu'il  a  soule- 


Et  combien  sont  énormes  ceux  dont  il  s'est 
rendu  coupable  envers  lui-même  et  les  siens  I 
Quel  ennemi  jamais  épargna  moins  un  camp  pris 
d'assaut,  qu'il  n'a  épargné  toutes  les  parties  de 
son  corps?  Sa  jeunesse  n'a-t-elle  pas  été  livrée  à 


post  doeebo.  Sêd  tanaen  in  eam  cadere  hoc  verbam 
maxime  y  qui  sit  imus  omnium  mortalium  aine  alla  dobi- 
tatione  deterrimns,  concedendam  est.  Qai  sunt  îgitor 
repoJsi?  non,  ut  opinor,  ii,  qui  aliquando  lionorem,^  ?itio 
dvitaUs,  non  soo,  non  sont  assecnti.  Nam  id  quidem 
mollis  stepe  optimis  cîTibus  atque  honestissimis  yiris 
aocidit.  Repolsi  sont  iî ,  qoos  ad  omnia  progredtentes,  qaos 
mnneni  contra  teges  gladiatoria  parantes,  quos  apertis- 
sime  largientes,  non  soltim  alieni,  sed  etiam  sui,  Tîcini, 
tribules ,  urbani,  mstici  repolerant.  Hi  ne  honore  augean- 
tar,  monemur.  Débet  esse  gratam ,  quod  preedicant  :  sed 
tamen  haie  nialo  popalas  romanns  ipse,  nuUo  aruspicum 
admonita,  sua  sponte  prospexit 

DcTEBioEBS  cavete  :  quorum  quidem  magna  est  natio; 
sed  tamen  eorum  omnium  hic  dux  est ,  atque  princeps. 
Etenim,  sî  unum  hominem  delerrimnm  poeta  praestanU 
aliqois  ingenio  ficÛs  conquisitisque  Titiis  deformatum 
TdleC  indocere  ;  nnUom  profecto  dedecus  reperire  posset, 
quod  in  boc  non  inesset;  multaque  in  eo  penitus  defixa 
ttqoe  haerentia  praeleriret. 

XX Vif.  Parentibus ,  et  diis  immortallbus ,  et  patriœ  nos 
primnm  notura  conciliât.  Eodem  enim  tempore  et  suscipi- 
mur  in  lucem ,  et  hoc  oœlesti  spiritu  aogemnr,  et  certam 
in  sedem  cfvitatts  ac  libertatis  adscribimur.  Iste  parentnm 
nomea,  sacra,  memoriam,  gentem^  Fonteiano  nomine 


obmit.  Deorum  ignés,  solta,  mensas,  abditos  ac  péné- 
trâtes focos,  occulta,  et  maribns  non  invisa  solom,  sed 
etiam  inaudtta  sacra ,  inexpiabili  scelere  pervertit;  idem- 
qne  earum  templum  inflammavit  dearum,  quarnm  ope 
etiam  aliis  incendiis  subvenitur. 

Quid  de  patria  loquar?  qui  primnm  enm  dvem  vi,  ferro, 
periculis ,  urbe ,  omnibus  patriœ  prœsidiis  depulit,  quem 
vos  patri»  cooservatorem  esse  sa'pissime  judicaveratis; 
deinde  everso  senatos ,  ut  ego  semper  dixi ,  comité ,  duce, 
ut  ille  dicebat ,  senatmn  ipsom ,  principem  salntis  men- 
tisque  public»,  vi,  cœde,  incendiisque pervertit;  sustulit 
doas  leges,  iEliam  et  Fufiam,  maxime  reipublicae  salota- 
res;  censuram  exstinxit;  intercessionem  removit;  auspl- 
cia  delevit;  consules,  sceleris  sui  sodos ,  aerario ,  provin 
ciis,  exerdtu  armavil;  reges,qui  erant,  Tendidit,  qui 
non  erant,  appellavit;  Cn.  Poropeium  vi,  ferro,  domum 
compuiit;  imperatorum  monumenta  evertit;  intmicorum 
domos  disturbavit  ;  vestrts  monumentis  nomen  suum  io- 
scripsit.  lofinita  sunt  scelera,  quœ  ab  Ulo  in  patriam  sunt 
édita.  Quid,  quse  in  singulos  cives,  quos  necavit?  socios^ 
quos  diripuit?  imperatores,  quos  prodidit?  exerdtus, 
quos  tentavit  ? 

Quid  vero?  ea  quanta  sunt,  quae  in  ipsum  se  scelera 
quae  m  suos  edidit?  qui  minus  unquam  peperdt  hostiun* 
castriSy  qoam  ille  omnibus  corporis  sui  partibus?  qu« 
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qui  voulut  en  abuser?  Quel  libertin ,  en  se  plon- 
geant dans  les  excès  de  la  plus  grossière  débau- 
che, agit  plus  librement  avec  une  prostituée, 
que  Clodius  avec  sa  propre  sœur?  Non,  les  poè- 
tes qui  ODt  imaginé  Gharybde  n'inventèrent  Ja- 
mais un  gouffre  plus  avide  et  plus  insatiable  que 
lui ,  quand  il  se  Jette  sur  les  dépouilles  des  Byzan- 
tins et  de  Brogitare.  Les  chiens  de  Scylla  s'élan- 
çaient avec  moins  de  fureur,  ils  étaient  moins  af- 
famés que  les  Gellius,  les  Glodius  et  les  Titius, 
que  vous  voyez  avec  lui  dévorer  la  tribune  elle- 
même. 

Ainsi,  pour  obéir  aux  dernières  paroles  des 
aruspices  :  Pbxnez  gabde  qub  la  bbpubliqub 
li'BPBOuvE  QUELQUK  BBVOLUTioN.  Ébranlée  par 
tant  de  secousses ,  à  peine  tous  nos  efforts  réunis 
pourront-ils  empêcher  qu'elle  ne  s'écroule. 

XXYIII.  Il  fut  un  temps  où  cette  république, 
puissante  et  affermie  sur  des  fondements  solides, 
pouvait  supporter  sans  péril  la  négligence  du  sé- 
nat, et  même  les  excès  des  citoyens.  Elle  ne  le 
peut  plus  aujourd'hui.  Le  trésor  est  épuisé;  les 
fermiers  de  l'État  ne  perçoivent  point  les  reve- 
nus; l'autorité  des  grands  est  méconnue;  la  dis- 
corde divise  les  différents  ordres;  les  trà)unaux 
sont  abolis  ;  les  suffrages  sont  à  la  disposition  d'un 
petit  nombre;  les  bons  citoyens  ne  s'empresse- 
ront plus  de  seconder  la  volonté  de  notre  ordre, 
et  vous  chercherez  vainement  un  homme  qui 
veuille  s'exposer  à  la  haine  des  méchants  pour  le 
salut  de  la  patrie. 

La  concorde  seule  peut  donc  nous  maintenir 
dans  notre  situation  préseote,  quelle  qu'elle  soit, 
ûir  qu'elle  devienne  meilleure,  c'est  ce  qu'on  ne 
peut  pas  même  désirer,  tant  qu'on  laissera  Glo- 


dius impuni.  11  ne  nous  reste  plus  rien  au  delà, 
que  la  mort  ou  l'esclavage.  Puisque  les  conseils 
humains  se  taisent ,  les  dieuK  daignent  nous  aver- 
tir, afin  que  nous  ne  soyons  pas  réduits  à  ce  der- 
nier excès  du  malheur. 

Pères  conscrits ,  je  n'aurais  pas  entrepris  de 
vous  fedre  entendre  un  discours  aussi  affligeant^ 
si  les  honneurs  du  peuple  romain ,  si  tant  de  dis- 
tinctions que  vous  m'avez  accordées ,  ne  m'a- 
vaient fait  un  devoir,  ne  m'avaient  donné  la  force 
de  remplir  un  ministère  aussi  pénible.  Au  reste , 
il  m'eût  été  facile  de  garder  le  silence  comme 
tous  les  autres;  mais  ce  n'est  pas  en  mon  nom 
que  j'ai  parlé ,  je  n'ai  été  que  l'interprète  de  la 
religion.  Peut-être  me  suis-]e  permis  trop  de  pa- 
roles :  mais  le  fond  des  choses  est  tout  entier  des 
aruspices.  Ou  il  ne  faut  pas  les  consulter,  ou ,  si 
on  les  interroge,  il  faut  faire  attention  à  leurs  ré- 
ponses. 

Si  des  prodiges  plus  communs  et  moins  impor- 
tants ont  souvent  fait  impression  sur  vous,  la 
voix  des  immortels  eux-mêmes  ne  remuera-t-elle 
pas  les  âmes  de  tous  les  citoyens?  Ne  croyez  pas 
qu'il  soit  possible  qu'un  dieu  descende  du  ciel , 
comme  vous  le  voyez  dans  plusieurs  pièces  de 
théâtre,  qu'il  vienne  se  mêler  parmi  les  hommes, 
converser  avec  eux ,  fixer  son  séjour  sur  la  terre. 
Béfléchissez  sur  la  nature  de  ce  bruit  que  les  ha- 
bitants du  Latium  vous  ont  annoncé.  Rappelez- 
vous  un  autre  événement  sur  lequel  vous  n'avez 
pasencore  délibéré,  ce  tremblement  de  terre  qu'on 
vous  a  dit  s'être  Mt  sentir  à  peu  près  dans  le 
même  temps  à  Potentia,  dans  le  Picénum ,  avec 
des  circonstances  effrayantes;  et  ces  maux  que 
nous  n'apercevons  que  dans  l'avenir,  vous  les 


navis  unquain  in  flumine  pubUco  tam  valgata  omnibus , 
quam  istios  œtas  foit?  qnis  unquam  nepoa  tam  libère  est 
cum  scortis,  quam  hic  cum  sororilMia  volutatu»?  quam  de- 
nique  tam  immanem  Charybdim  poebe  fingeodo  exprimera 
potuenint,  quœ  tantos  exbaurire  gurgites  posset,  quantas 
îste  Byzantiorum  Brogitarorumqae  prœdas  exsorbuit!  aut 
tam  eminentibus  canibus  Scyllam ,  tamque  jejunis,  quam , 
quibus  isUim  videtis,  Gelliis ,  Clodiis,  Titiis,  Rostra  ipsa 
mandentem  ? 

Qnare»  id  quod  extremum  est  in  aruspicum  responsis, 
pROTmETE,  hb  RBiPVBUCiE  STATUS  GOimuTETCR.  Eteuim  vix 
Ilsk,  si  undique  fùlciamus ,  jam  labefacta ,  yix ,  inqiiam , 
innixa  in  omnium  nostrum  humeris  oobaerebunt. 

XXVIII.  Fuit  quondam  ita  firma  haec  dvilas ,  et  yalens , 
ut  negligenliam  senatus.  Tel  etiam  injurias  ctTîom  ferre 
posset.  Jam  non  potest.  iCrarinm  nullum  est  ;  Tectigalibus 
non  frouutur,  qui  redemerimt;  auctoritas  principum  ceci- 
dit;  consensus  ordinum  est  divulsus;  judicia  perierunt  ; 
suffragia  descripta  tenentur  a  paucis  ;  bonorum  animus 
ad  nutum  nostri  ordinis  expeditus  jam  non  errt;  dTem, 
qui  se  pro  patriae  sainte  opponat  invidiœ,  frustra  postbac 
requiretis. 

Quare  hune  statum,  qui  nnnc  est,  qualiscumqiie  est, 
nulla  alia  re,  nisi  concordia,  retinere  possumus.  Nam,  ut 
mcUore  simus  loco ,  ne  optandum  quidem  est^  iUo  impu- 


nito  :  det^ore  autem  statu  ut  simus,  mius  est  inferlor 
gradua ,  aut  intentas  y  aut  serritutis.  Quo  ne  trudamur,  dii 
immortales  nos  admonent,  quoniam  jampridem  humana 
oonsilia  ceciderunt 

Atque  ego  banc  oraUonem,  patres  oonscripti,  tam  tristem, 
tam  grayem  non  suscepissem ,  non ,  inquam ,  nisi  banc 
personam ,  et  bas  partes ,  bonoribus  populi  romani ,  Testris 
plurimis  omamentis  mihi  tributis ,  deberem ,  et  possem 
sustinere.  Sed  tamen  fiicile ,  tacentibus  ceteris ,  reticuis- 
sem  ;  sed  hœc  oratio  omnis  fuit  non  auctoritatis  mes,  sed 
publicae  religionSs.  Mea  fuerunt  verbafortasse  plura  :  sen- 
tenti»;  quidem  omnes  aruspicnm  ;  ad  quos  aut  referri  nun- 
tiata  ostenta  non  conyenit,  aut  eorum  responsis  oommoveri 
necesseest 

Quod  si  cetera  magis  pervulgata  nos  sœpe  et  leviora  mo- 
▼erunt,  yox  ipsa  deorum  immortalium  non  mentes  omniom 
permovebit?  Noiite  enim  id  putare  acddere  posse,  quod 
in  fabulis  «epe  videlis  fieri ,  ut  deus  aliquis  lapsus  de  cœlo , 
cœtus  hominum  adeat,  versetur  in  terris,  cum  homtnibus 
colloquatur.  Cogitate  genns  sonitus  ejus,  quem  Latinienses 
nuntiarttnt;  recordamîni  illud  etiam,  quod  nondum  est  re- 
latum ,  quod  eodem  fere  tempore  factus  in  agro  Piceno  Po- 
tentiœ  nuntiatur  terrae  motus  horribilis ,  cum  quibusdam 
multis  metuendisque  rébus.  Hœceadem  profecto,  quœ 
fùtura  proqudmus,  impendeniia  pertimescetis.  Etenim 
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redoaterez  oomine  ^rèto  à  fondre  sur  vons.  Car 
toutes  les  fols  que  le  monde  lui-même ,  que  l'air 
et  la  terre  sont  agités  par  un  mouvement  nou- 
veau, et  qu'ils  nous  avertissent  par  un  bruit  ex- 
traordinaire, c'est  la  voix  des  dieux  qui  se  fait 
entendre;  ce  sont  les  immortels  eux-mêmes  qui 


nous  parlent.  Alors  il  faut,  comme  on  nous  le 
prescrit  aujourd'hui,  ordonner  des  expiations  et 
des  prières.  Au  surplus ,  il  est  facile  de  fléchir  des 
dieux  qui  d'eux-mêmes  nous  indiquent  les  moyens 
de  nou3  sauver  :  ce  sont  nos  haines  surtout  et 
nos  discordes  qu'il  nous  importe  d'apaiser. 


bac  deoram  immortaliain  tox  ,  luec  paene  oratio  jodieaoda 
esli  qnnm  Ipse  mondas,  qnani  aer  atque  terne  moto  qno- 
dam  ooTO  eontremiacimt,  et  iniuitato  aliquid  sooo  incre- 
dibiliqae  pnedicimt.  In  quo  constitaendœ  nobÎB  quidem 


sont  procoratioiies,  et  obsecratio,  qoemadmodum  mone- 
mor.  Sed  faciles  sunt  procès  apad  eos,  qui  ultro  nobis 
Tiam  salatis  ostendant  :  nostrae  nobis  sant  inter  nos  ine 
discordlœque  placandse. 
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NOTES 
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II.  Dw^us.  Ces  deux  hommes  sont  Pison  et  Gabinias , 
proconsuls,  Fan  de  Macédoine,  l'antro  de  Syrie.  Le  pre- 
mier afait  si  mai  réussi  dans  quelques  entreprises  contre 
des  barbares,  Toisins  de  la  Macédoine,  qn'U  n'osa  pas 
Oléine  écrire  à  Rome  pour  demander  les  honneurs  les  plus 
commons.  Le  second  remporta  quelques  avantages;  mais 
ayant  écrit  au  sénat  pour  qu'on  ordonnât  des  supplications 
00  actions  de  grâces  aux  dieux ,  il  essuya  un  refus.  On  ne 
eomiaissait  qu'on  seul  exemple  d'un  pareil  affiront  feit  à  un 
pcQconsol. 

m.  lAgurem  ifisc  este  diceret.  Jeu  de  mots  sur  le  nom 
do  tribun  qui  seol ,  de  tout  le  collège ,  s'opposa  au  rappel 
de  Cicéfon ,  et  qui  s'appelait  Élius  Ligur  ou  Ligus. 

VL  Pontijices  mhiores.  Numa  créa  d'abord  quatre  pon- 
tifes» qui  étaient  tirés  du  corps  des  patriciens.  L'an  de 
Borne  454  les  tribus  obtinrent  qu'on  en  ajoutât  quatre 
aotres  tirés  du  peuple.  Ces  huit  pootiiés  étaient  nommés 
majores.  SyUa  en  fit  porter  le  nombre  jusqu'à  quinze;  et 
les  sept  pontifes  de  nouvelle  création  furent  appelés  mino- 
res. Ils  étaient  nommés  dans  les  comices  par  tribus  ;  mais 
dix-sept  tribus  seulement,  désignées  par  le  sort,  concou- 
raient à  rélection. 

X.  Ejnûones  Javis  maxinU.  Les  pontifes  étant  acca- 
blés par  la  multitude  des  sacrifices ,  on  créa ,  l'an  de  Rome 
5à7,  trois  hommes  auxquels  on  donna  le  nom  de  tresviri 
qmlones,  pour  faire,  après  les  jeux,  le  sacrifice  qu'on 
uoounait  epiUare  sacriftcium,  et  qui  était  suivi  d'un  re- 
ins. Sylla,  dans  la  suite,  en  ajouta  quatre  :  septemviri 
ejmlones.  Leur  création  se  fiiisait  comme  celle  des  pon- 
tifes. 

xm.  SUnfUino  saeerdoii.  Tarquin  avait  confié  la  garde 
des  livres  Sibyllins  à  deux  citoyens  qu'il  choisit  parmi 
les  patriciens.  L*an  387 ,  on  leur  substitua  des  décemvirs , 
qu'on  nommait  deeemviri  sacris  faciundis.  Une  partie 
d'entre  eux  était  tirée  du  peuple.  Sylla  en  porta  le  nombre 
à  quinze ,  que  ron  créait  de  la  même  manière  que  les  pon- 
tifes. Ils  étaient  chargea  de  la  célébration  des  jeux  sécu- 
laires. 

xnr.  SdMS.  Voir  le  discours  pro  Domo  sua. 


XYI.  De  Àlexandrinis,  Ptoléroée  Aulète ,  roi  d'Egypte, 
était  venu  à  Rome  solliciter  du  secours  contre' ses  sujets. 
Les  Alexandrins  envoyèrent  plusieurs  députés  pour  se 
justifier  et  se  plaindre  de  ses  violences  et  de  ses  injustices. 
Le  roi  les  fit  assassiner.  Son  argent  et  le  crédit  de  Pompée 
arrêtèrent  les  poursuites. 

Nostrum  imperalorem.  L.  Pison,  proconsul  en  Macé- 
doine. 

XYUI.  Injuria  stupri  tui.  Clodios,  en  profiinant  les 
mystères  de  la  Bonne  Déesse,  n'avait  cherché  qu'à  s'in- 
troduire auprès  de  Pompéia.  Il  agissait  de  concert  avec 
elle;  César  affecta  de  n'en  rien  croire.  Il  refusa  d'agir  con- 
tre Glodius  ;  cependant  il  la  répudia.  On  connatt  sa  réponse  : 
La  femme  de  César  ne  doit  pas  être  soupçonnée. 

XX.  Prœvariearetur,  CatOina ,  à  son  retour  d'Afrique, 
fut  accusé  de  concussion  par  Clodius;  mais  celui-ci  se 
laissa  gagner;  et  par  une  honteuse  collusion,  il  aida  lui- 
même  à  sauver  celui  dont  il  feignait  de  poursuivre  la  pu- 
nition. 

Contra  Uges  petenti.  C.  César  demandait  le  consulat , 
quoiqu'il  n'eût  pas  été  préteur.  Cette  demande  était  irré- 
gulière. Il  essuya  un  refus. 

XXI.  Frater  consulis  obstiterat  Le  consul  M^eDus 
était  beau-frère  de  Clodius.  H  avait  déclaré,  dans  cette  occa- 
sion ,  qu'il  tuerait  Godius  de  sa  propre  main ,  plutôt  que  de 
souffrir  qu'il  apportât  cette  tache  dans  sa  famille. 

XXm.  Quidam  viri  boni.  Les  chefs  du  parti  aristocra- 
tique ,  Bibulus ,  Curion ,  Hortensius ,  Lucullus ,  Caton ,  et 
Marcellinus,  n'étaient  pas  bien  disposés  à  l'égard  de  Pom- 
pée. Us  regardaient  Clodius  comme  un  scélérat;  mais  ses 
ftareurs  mêmes  et  ses  témérités  pouvaient  leur  être  utiles 
pour  troubler  les  mesures  des  triumvirs,  et  pour  susciter 
le  peuple  contre  eux. 

XXY.  Qui  sine  controversia  phis  possunt.  Pompée  se 
défiait  de  ceux  même  avec  qui  U  s'était  ligué.  Il  craignait 
des  embûches  secrètes  delà  part  de  Crassus.  Il  s'en  était 
expliqué  en  plein  sénat.  D'un  autre  côté ,  les  progrès  rapi- 
des de  la  gloire  et  de  la  puissance  de  César  lui  donnaient 
encore  plus  d'inquiétude. 
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PLAIDOYER 

POUR  CN.  PLANCIUS. 

DISCOURS  TRENTE  ET   UNIÈME. 


INTRODUCTION. 

Marcus  JoTentius  Latérensis  avait  demandé  Tédilité 
avec  Cnéus  Plancias  :  irrité  qae  son  rival  eût  été  nommé 
à  son  préjudice,  il  l'accusa  d'avoir  formé  des  cabales  pour 
se  faire  nommer  édile  (Uge  Licinia  de  sodalitiis) ,  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  gravée  dans  le  crime  de  brigue.  L.  Cassius, 
jeune  liomme  distingué  par  sa  naissance  et  par  ses  talents , 
se  joignit  à  lui  pour  cette  accusation.  La  cause  fut  portée 
devant  le  préteur  G.  Flavius.  Cicéron  était  intime  ami  des 
deux  accusateurs,  et  surtout  de  Latérensis  ;  il  crut  néan- 
moins devoir  défendre  Plancius  qui ,  étant  questeur  de  Ma- 
cédoine,  l'avait  reçu  pendant  son  exil,  et  lui  avait  prodi- 
gué les  marques  du  plus  tendre  attachement. 

On  peut  conclure  d'une  lettre  de  Cicéron  à  son  frère 
Qainlius ,  écrite  en  l'an  698 ,  où  il  dit  qu'il  vient  de  ter- 
miner la  rédaction  du  plaidoyer  pour  Plancius,  que  ce 
plaidoyer  a  dû  être  prononcé  l'an  de  Rome  698 ,  de  Cicéron 
53  y  sous  le  consulat  de  L.  Domitius  iEnobarbus ,  et  d'Ap- 
pius  Claudius  Pulcher.  Quoique  postérieur  par  la  date  à 
plusieurs  des  plaidoyers  qui  suivent,  on  l'a  placé  id, 
comme  dans  l'édilion  de  M.  Victor  Lederc ,  pour  ne  point 
séparer  les  Discours  qui  ont  quelque  rapport  aux  persé- 
cutions de  Clodius  et  à  l'exil  de  Cicéron. 

11  parait  que  Plancius  fut  absous,  et  qu'il  fût  édite  avec 
Plotius  l'an  699.  Plus  tard ,  il  suivit  Pompée  dans  la  guerre 
civile,  et,  après  la  bataille  de  Pbarsale,  il  fut  obligé,  comme 
tant  d'autres  Romains  du  premier  rang,  d'attendre,  hors 
de  l'Italie,  la  clémence  du  vainqueur.  II  écrivit  de  Corcyre 
•plusieurs  lettres  à  Cicéron,  qui  lui  répond  avec  beaucoup 
d'amitié  (Epist/am.  iv,  1 4 , 1 5  ) ,  et  semble  lui  promettre 
son  retour. 


I.  Ea  voyant  une  foule  de  vertueux  citoyens 
sMntéresser  à  Télévation  de  Cn.  Plancius ,  et  payer 
ainsi  le  courage  héroïque  dont  il  a  fait  preuve 
pour  la  garde  et  la  sûreté  de  ma  i^rsonne,  c'était 

I.  Quum  propter  egregiam  et  singularem  Cn.  Plancii , 
judices,  in  mea  sainte  custodienda  fidem,  tam  multos  et 
bonos  viros  ejus  honori  viderem  esse  fautores  :  capiebam 
animo  non  mediocrem  voluptatem ,  quod ,  cujus  ofBdum 
milii  saluti  fuisset,  ei  meorum  temporum  memoriam  suf- 
fragari  videbam.  Quum  autem  audirem ,  meos  partim  ini- 
micos,  partim  invidos,  buic  accusation!  esse  fautores, 
eamdemque  rem  adversariam  esse  in  judicio  Cn.  Plancio , 
quœ  in  petitione  fuisset  adjutrix  :  dolebam,  judices,  et 
acerbe  ferebam ,  si  hujus  salus  ob  eam  ipsam  causam  es- 
set  infesUor,  quod  is  meam  salutem  atque  vitam  sua  béni- 
volentia,  prœsidio,  custodiaque  texisset.  Nunc  autem  ve- 
ster,  judices ,  conspectus  et  oonsessns  iste  refidt  et  recréât 
mentem  meam ,  quum  intueor  et  contemplor  unumqnem- 


pour  moi  un  plaisir  bien  sensible,  Romains,  de 
penser  que  le  souvenir  de  mes  malheurs  sollici- 
tait en  faveur  de  celui  à  qui  j'étais  redevable  de 
ma  conservation.  Mais  lorsque  ensuite  J'apprenais 
que  mes  ennemis  en  partie ,  et  en  partie  mes  en- 
vieux, appuyaient  Taccusation  qu'on  intente  à 
Plancius,  et  que  la  chose  même  qui  l'avait  se- 
condé dans  la  demande  de  Tédilité  lui  devenait 
contraire  dans  le  jugement  qu'il  subit ,  je  m'af- 
fligeais alors  et  je  voyais  avec  douleur  Plancius 
en  péril ,  par  la  seule  raison  que  son  amitié  géné- 
reuse avait  mis  mes  jours  à  couvert  et  m'avait 
protégé  contre  la  violence.  Mais  puis-je  jeter  les 
yeux  sur  ce  tribunal,  et  considérer  en  partica- 
lier  chacun  de  nos  juges ,  sans  que  leur  aspect  me 
console  et  me  rassure?  Parmi  tous  ces  juges, 
en  est-il  un  seul  qui  ne  se  soit  intéressé  pour  mon 
retour,  à  qui  je  n'aie  des  obligations  infinies,  à 
qui  je  ne  sois  attaché  par  les  liens  d'une  recon- 
naissauce  éternelle?  Ainsi  je  n'appréhende  pas 
que  le  zèle  de  Plancius  pour  ma  conservation  lui 
nuise  auprès  de  ceux  qui  ont  eu  le  plus  à  coeur 
mon  rétablissement;  et  j'ai  plus  lieu  de  m'éton- 
ner  que  M.  Latérensis,  qui  s'est  porté  avec  tant 
d'ardeur  àme  faire  rendre  ma  patrie  et  mon  rang, 
ait  choisi  un  pareil  accusé,  que  de  craindre  que 
vous  jugiez  sa  poursuite  fondée  sur  de  graves 
raisons. 

Cependant,  Romains,  je  n'ai  point  la  présomp- 
tion ni  l'orgueil  de  croire  que  Plancius  dmveétre 
renvoyé  absous  pour  les  services  qu'il  m'a  rendus. 
Non ,  si  je  ne  vous  montre  dans  celui  que  je  dé- 

qne  vestrum.  Video  enim  hoc  in  numéro  neminem,  cui 
mea  salus  cara  non  fuerit;  cujus  non  exstetin  me  suum 
meritum  ;  cui  non  sim  obstrictus  memoria  benefidi  sem- 
pttema.  Itaque  non  extimesco,  ne  Cn.  Plancio  custodia 
meae  salutis  apud  eos  obsit,  qui  me  ipsum  maxime  salvum 
videre  voluerunt;  saRpiusque,  judices,  mihi  venit  in  men- 
tem ,  admirandum  esse ,  M.  Laterensem ,  hominem  studio- 
sissimum  et  dignitatis  et  salutis  meae,  reum  sibi  hune 
potissimnm  ddegtsse,  quam  metuendum ,  ne  vobis  id  ille 
magna  ratione  fecisse  videatur. 

Quanqnam  mihi  non  sumo  tantum,  judices,  neque  ar- 
Togo,  ut  Cn.  Plancinm  suis  erga  me  meritis  impunitatem 
consecuturum  putem.  Nisi  ejus  integerrimam  vitam ,  mo- 
destissimos  mores,  summam  (idem ,  continentiam ,  pieta- 
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fendS)  une  yie  intègre,  des  mœurs  pares,  un 
grand  fonds  de  probité  et  de  modération ,  de  ten- 
dresse pour  ses  proches ,  une  parfaite  innocence , 
je  ne  m'opposerai  pas  à  inexécution  rigoureuse  de 
la  loi.  Mais  si  je  vous  fais  voir  en  lui  tout  ce  qu'on 
doit  attendre.d*un  citoyen  vertueux,  je  vous  de- 
manderai, je  vous  prierai  d'être  sensibles.au  sort 
d'un  tiommedont  la  sensibilité  a  sauvé  mes  jours. 
A  toutes  les  peines  que  je  crois  devoir  prendre 
pour  cette  cause,  plus  que  pour  aucune  autre ,  se 
joint  le  déplaisir  d'avoir  à  justifier,  non-seulement 
Plancius,  dont  les  intérêts  doivent  m'être  aussi 
chers  que  les  miens  propres ,  mais  encore  moi- 
même,  de  qui  les  accusateurs  ont  peut-être  plus 
parlé  qoe  de  la  cause  même  et  de  celui  qu'ils  ae- . 
eurent. 

II.  An  reste ,  tout  reproche  étranger  à  celui  que 
je  défends  m'inquiète  peu  ;  et  parce  qu'il  est  rare 
de  trouver  des  hommes  reconnaissants,  je  ne 
crains  pas  qu'on  puisse  me  reprocher  comme  un 
crime  on  excès  de  reconnaissance.  Mais,  disent  nos 
adversaires ,  les  services  qui  m'ont  été  rendus  par 
Plancius  oe  sont  point  aussi  considérables  que  je 
le  publie,  ou,  en  les  supposant  tels,  ils  ne  doi- 
ventpas^reauprèsde  vousd'unaussi  grand  poids 
que  je  le  prétends  :  ceci  est  un  point  que,  dans  la 
crainte  de  blesser,  je  dois  traiter  avec  circonspec- 
tion ,  et  seulement  après  avoir  répondu  à  tous  les 
griefe ,  de  peur  que  l'accusé  ne  paraisse  avoir  été 
défendu ,  moins  par  la  considération  de  son  inno- 
oence  que  par  le  souvenir  de  mes  disgrâces. 

La  cause  est  claire  et  facile,  mais  ma  position 
est  embarrassante  et  délicate.  La  seule  nécessité 
déparier  contre  Latérensis  me  paraîtrait  infini- 


ment pénible,  surtout  étant  aussi  amis  et  aussi 
liés  que  nous  le  sommes  :  car,  suivant  unç  an- 
cienne loi  de  la  parfaite  amitié,  et  telle  est  celle 
qui  nous  unit  depuis  longtemps ,  les  amis  doivent 
toujours  vouloir  les  mêmes  choses  ;  et  l'amitié  n'a 
pas  de  lien  plus  sûr  que  l'unanimité  et  l'accord 
des  sentiments  et  des  volontés.  S'il  m'est  déjà  si 
désagréable  de  parler  contre  Latérensis ,  combien 
ne  me  l'est-il  pas  plus  encore  déparier  contre  lui 
dans  une  cause  où  je  suis  comme  forcé  d'établie 
un  parallèle  entre  les  personnes?  Latérensis  de- 
mande, et  c'est  le  point  sur  lequel  il  insiste  da- 
vantage, par  quel  mérite ,  par  quel  talent,  par 
quelle  distinction ,  Plancius  l'a  emporté  sur  lui. 
Si  donc  je  le  reconnais  supérieur  à  Plancius  par 
toutes  les  grandes  qualités  dont  il  est  doué,  il 
faut  que  j'admette  dans  celui  pour  qui  je  parle, 
non-seulement  l'idée  d'une  infériorité  humiliante, 
mais  encore  le  soupçon  d'une  largesse  criminelle. 
Mettre  Plancius  an-dessus  de  Latérahsis,  ce  se- 
rait faire  injure  à  celui-ci ,  ce  serait  me  jeter 
moi-même  dans  la  nécessité  de  dire ,  comme  il 
veut  m'y  contraindre,  que  Plancius  l'a  emporté 
sur  lui  par  le  mérite.  Ainsi,  en  défoidant  Plan- 
cius comme  il  l'a  accusé ,  je  me  vois  réduit  à  l'al- 
ternative ,  ou  de  compromettre  la  réputation  d'un 
excellent  ami, onde  trahir  les  intérêtsd'un  homme 
à  qui  j'ai  d'insignes  obligations. 

III.  Mais  ce  serait  avouer,  Latérensis,  que  je 
plaide  sans  nul  ménagement  et  sans  nul  égard, 
si  je  disais  que  vous  avez  pu  être  surpassé  en 
mérite  par  Plancius  4>u  par  tout  autre.  Je  laisse- 
rai donc  le  parallèle  auquel  vous  me  provoquez, 
pour  prendre  celui  q  ue  m'offre  la  cause  elle-même. 


tem,  innoceottam  ostendero  :  niliil  de  pœna  recusabo.  Sln 
amnia  praestîtero,  quae  sani  a  bonis  viris  exspectanda  : 
petam  a  vobis ,  jadîces ,  ut,  cajas  misericordia  salus  mea 
costodita  ait»  ei  iM  vestrammisericordiam,  me  deprecante, 
triboatis.  Equidem  ad  reliquos  labores ,  quos  in  hac  cansa 
majores  sa8cipio,quani  in  oeteris,  etiam  hanc  molestiam 
adsomo,  quod  mîhi  non  solom  pro  Cn.  Plancio  dicendum 
est,  cojas  ego  salutem  non  aecns ,  ac  meam ,  tneri  debeo , 
sed  etiam  pro  me  ipso,  de  qao  aceusatores  plura  paene , 
qnam  de  re  reoque  dLxerant. 

11.  Qoanquam,  judices,  si  qoid  est  in  me  ipso  Ita  re- 
prefaensom ,  ut  id  ab  hoc  sejunetnm  sit,  non  me  id  ma- 
gnopere  oontorbat  :  non  enîm  timeo ,  ne ,  quia  perraro  grati 
bomines  reperîantur,  idcîrco,  quum  me  nîmium  gratum  illi 
case  dicant,  id  mihi  criminosum  esse  posait.  Quae  yero  ita 
sont  agitata  ab  ilKs,  nt  ant  mérita  Cn.  Plancii  erga  me 
nmora  eaae  dicerent ,  quam  a  me  ipso  prœdicarentur  ;  aut , 
si  esseot  somma,  negarent  ea  tamen  ila  magni,  ut  ego 
potarem ,  ponderis  apud  yos  esse  debere  :  hœc  milii  sunt 
tnctanda ,  judices,  et  modice ,  ne  quid  ipse  offendam ,  et 
tom  denîqoe,  quum  respondero  crimioÀus,  ne  non  tam 
innooenlia  reos  sua ,  qnam  reoordatione  meorum  tempo- 
nim,  defensus  esse  videatur. 

Sed  mibi  in  causa  facili  atque  expb'cata,  perdifficilis, 
jodieeB,  et  lubrica  defensionis  ratio  proponitur.  Nam ,  si 


tantummodo  mihi  necesse  esset  contia  Laterensem  dicere , 
(amen  id  ipsum  esset  in  tanlo  usn  nostro  tantaque  amici- 
tia  molestum  :  vêtus  enim  est  lek  illa  justae  veraeque  amici- 
tiae,  quae  mihi  cum  illo  jam  diu  est,  ut  idem  amici  semper 
▼elînt;  neque  estullom  certins  amicitiae  Yinculum,  quam 
consensus  et  societas  consiliorum  et  Yoluntatum.  Mihi 
autem  non  modo  est  in  hac  re  molestissimum ,  contra 
illum  dicere,  sed multo  illud  magis ,  quod  in  ea  causa  con- 
Ira  dicendum  est ,  in  qua  qusedam  hominum  ipsorum  vi- 
detur  facienda  esse  contentio.  Quaerit  enim  Latérensis , 
atque  hoc  uno  ma?(ime  urget,  qua  se  Tirtute,  qua  laude 
Plancius,  qua  dignitate superarit.  Ita,  si  cedo illius  oma- 
mentis,  quae  multa  et  magna  suot  :  non  solum  hujus  di- 
gnitatisjactura  facienda  est,  sed  etiam  largitionisrecipienda 
suspicio  est.  Sin  hune  illi  antepono,  conlumeliosa  ha- 
benda  est  oratio ,  et  dicendum  est  id ,  quod  ille  me  flagi- 
tat,  Laterensem  a  Plancio  dignitate  esse  soperatum.  Ita 
aut  amicissimi  hominis  ex  istimatio  offendenda  est,  si  illam 
accnsalionis  conditîonem  sequar,  aut  optime  de  me  meriti 
salus  deserenda  est. 

in.  Sed  ego,  Latérensis,  caecum  me  et  praedpitem 
ferri  confitear  in  causa ,  si  te  aut  a  Plancio ,  aut  ab  ullo, 
dignitate  potuisse  superari  dixero.  Itaqoe  discedam  ab  ea 
contentione ,  ad  quam  tu  me  Tocas,  et  yeniam  ad  illam, 
ad  quam  me  causa  ipsa  deducit.  Quid?  tu  dignitatis  Ju- 
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Eh  quoi)  Latérensis,  penaez-vons  que  le  peaple 
soit  juge  du  mérite?  Peat-étre  i'est-il  quelque- 
fois :  et  que  ne  Test-il  toijgoursl  mais  il  l'est  ra- 
rement; encore  n'est-ce  que  dans  Télection  des 
magistrats  qu'il  regarde  comme  les  dépositaires 
du  salut  public.  Dans  les  élections  moins  impor- 
tantes,  c'est  à  l'empressement  et  au  crédit  des 
eandidats.que  la  charge  se  donne,  et  non  à  des 
qualités  supérieures,  comme  celles  que  nous 
remarquons  en  vous.  Quant  au  peuple,  toujours 
prévenu  pour  ou  contre,  il  est  mauvais  juge  du 
mérite.  Cependant,  Latérensis,  vous  ne  pouvez 
rien  dire  à  votre  avantage,  qui  ne  vous  soit  com- 
mun avec  Plancius.  Mais  Je  ferai  ailleurs  cet  exa- 
men ;  il  me  suffit  maintenant  de  montrer  que  le 
peuple  est  en  droit  et  trop  souvent  daus  l'usage 
de  ne  pas  choisir  les  plus  dignes,  et  que,  s'il  a 
négligé  de  choisir  celui  qu'il  devait,  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  que  celui  qu'il  a  choisi  soit  con- 
damné par  les  juges.  Autrement ,  ce  pouvoir  que 
les  sénateurs  n'ont  pu  conserver  du  temps  de  nos 
ancêtres,  le  pouvoir  de  réformer  les  élections, 
appartiendrait  aux  juges;  ce  qui  même  serait 
bien  moins  supportable.  Alors ,  en  effet ,  celui  qui 
avait  obtenu  une  magistrature  ne  la  gérait  pas, 
si  les  sénateurs  n'avaient  ratifié  la  nomination 
du  peuple;  au  lieu  qu'à  présent,  Romains,  on 
vous  demande  de  réformer  le  jugement  du  peu- 
ple par  l'exil  de  celui  que  le  peuple  a  nommé. 
Ainsi,  Latérensis,  quoique  je  me  sois  écarté  d'a- 
bord de  ma  première  intention ,  je  serai  toujours, 
je  l'espère,  si  éloigné  du  moindre  soupçon  d'a- 
voir voulu  blesser  votre  honneur,  que ,  loin  d'en- 
treprendre d'y  porter  aucune  atteinte,  c'est  vous- 
même  que  je  blâme  de  vouloir  le  compromettre. 


IV.  GoDunent,  Latérensis,  parce  que  vous 
n'avez  pas  été  fait  édile,  votre  sagesse,  votre 
activité,  votre  zèle  pour  la  république,  votre 
vertu  intègre ,  votre  droiture ,  vos  soins ,  vos  pei- 
nes, tout  cela  à  vous  entendre,  sera  perdu,  sera 
inutile ,  sera  compté  pour  rien  I  Voyez  combien 
Je  pense  différemment  de  vous.  Si,  dans  cette 
ville,  dix  hommes  seulement,  citoyens  honnê- 
tes, sages,  justes,  respectables,  vous  avaient 
Jugé  indigne  de  l'édilité,  j'estimerais  leur  opinion 
plus  désavantageuse  pour  vous  que  celle  du  peu- 
ple ,  que  vous  craignez  tant  qu'on  ne  r^arde 
comme  un  jugement.  Le  peuple  ne  juge  pas  tou- 
jours dans  les  élections,  c'est  souvent  la  faveur 
.qui  le  détermine;  il  cède  aux  prières,  il  choisit 
ceux  qui  ont  le  plus  sollicité.  Enfin,  s'il  Juge ,  il 
ne  le  fait  pas  avec  discrétion  et  sagesse,  mais  as- 
sez souvent  par  saillie  et  par  caprice.  La  multi- 
tude n'est  capable ,  ni  de  réflexion ,  ni  de  raison , 
ni  de  discernement,  ni  d'une  attention  scrupu- 
leuse; et,  suivant  l'avis  des  sages,  ce  qu'a  fait 
le  peuple ,  il  faut  toujours  l'endurer,  mais  non  pas 
toujours  l'approuver.  Ainsi ,  dire  que  vous  auriez 
dû  être  nommé  édile,  c'est  accuser  le  peuple,  et 
non  votre  compétiteur.  Vous  étiez  plus  digne  que 
Plancius,  je  le  veux  (  c'est  un  point  que  je  trai- 
terai bientôt  avec  l'attention  de  ménager  votre 
mérite)  ;  mais  enfin,  vous  étiez  le  plus  digne ,  je 
le  veux;  le  coupable  n'est  pas  celui  qui  Ta  em- 
porté sur  vous,  mais  le  peuple  qui  ne  vous  a  point 
nommé.  Ici,  d'abord,  soyez-en  bien  persuadé, 
surtout  dans  les  élections  d'édiles,  le  peuple  suit 
son  inclination  plutôt  que  la  réflexion  ;  les  suf- 
frages sont  gagnés  par  les  caresses,  et  non  don- 
nés avec  examen;  ceux  qui  votent  considèrent 


dicem  paUs  esse  populam?  Portasse  nonnunqaam  est 
Utinam  vero  semper  esset  !  sed  est  perraro ,  et  si  quando 
est,  in  ils  magistratibas  est  mandandis ,  quibus  salutem 
suam  committi  putat  :  liis  lerioribus  comitiis,  diligentia, 
et  gratia  petitorum  honos  paritur,  non  iis  oroameotis, 
quae  esse  in  te  videmns.  Nam ,  qaod  ad  popolum  perti- 
net ,  semper  dignltatis  iniquas  judex  est,  qui  aul  învidet, 
aut  favet.  Qoanquam  nihii  potes  in  te ,  Latérensis ,  oon- 
slituere,  quod  sit  proprium  laudis  tuae,  qain  id  tibi  sit 
oommime  cum  Plando.  Sed  boc  totum  agetur  alio  Iogo  : 
Bunc  tantum  disputo  de  jure  populi;  qui  et  potest,  et 
solet  nonnonqnam  digoos  praeterire;  nec,  si  a  populo 
prœteritos  est,  quem  non  oportuit,  a  jadicibas  conde- 
rotiandus  est ,  qui  prœteritus  non  est.  Nam  si  ita  esset  : 
quod  patres  apud  migores  nostros  tenere  non  potuerunt , 
ut  reprehensores  essent  comitiorum ,  id  haberent  judices  ; 
\el ,  quod  multo  etiam  minus  esset  ferendum.  Tum  enim 
magistratum  non  gerebat  is,  qui  ceperat,  si  patres  aucto- 
rcs  non  erant  facti  :  nunc  postulatur  a  Tobis,  ut  ejus  exsi< 
lio,  qui  creatus  sit ,  judicium  populi  romani  reprehendatis. 
]  laque  quanqoain ,  qua  nolui ,  janua  sum  ingressus  in  eau- 
sam ,  sperare  videor,  tantum  abfuturam  esse  oralionem 
meam  a  minima  suspicione  offensionis  tuœ ,  te  ut  potius 
objurgero,  quod  iniqunm  in  discrimen  adducasdignilatem 
tuaro,  quam  ut  ego  eam  ulla  oontumelia  coner  attingere. 


IV.  Tu  continentiam,  tu  industriam,  tu  animnm  in  rem- 
publicam ,  tu  virtutem ,  tu  innocent iam ,  tu  fidem ,  tu  labo- 
res  tuos ,  quod  aedilis  non  sis  factus,  fractos  esse ,  et  abje- 
clos,  et  repudiatos  putas?  Vide  tandem,  Latérensis,  quantum 
ego  a  te  dissentiam.  Si,  médius  fidius,  decem  soli  essent  in 
cîTitate  yiri  boni ,  sapientes ,  Justi ,  graves ,  qui  te  indignum 
œdilitate  judicavissent  :  gravius  de  te  judicatum  putarem , 
quam  est  boc ,  quod  tu  metuis ,  ne  a  populo  jodioatum  esse 
Yideatur.  Non  enim  comitiis  judicat  semper  populus ,  sed 
movetur  plerumque  gratia;  cedit  predbos;  facit  eos ,  a 
quibus  est  maxime  ambilos.  Denique,  si  judicat,  non 
delectu  aliquo ,  aut  sapientia  ducilur  ad  judicandum ,  sed 
impetti  nonnunquam ,  et  quadam  etiam  temeritate.  N<mi 
est  enim  consilium  in  yulgo ,  non  ratio,  non  discrimen , 
non  diligentia  ;  semperque  sapientes  ea,  quœ  populus  fe 
cisset,  ferenda,  non  semper  laudauda  duxerunt.  Quare 
quum  te  œdilem  iieri  oportuisse  dicis,  populi  culpam, 
non  competitoris,  accusas.  At  fueris  dignior,  quam  Plau- 
cius  :  de  quo  ipso  ita  tecum  contendam  paulio  post ,  ut  con- 
servemdignitatem  tuam  ;  sed ,  ut  fueris  dignior,  non  com- 
petitor,  a  quo  es  yictus ,  sed  populus ,  a  quo  es  pneteritiis , 
in  culpa  est.  In  quo  pcimum  illud  debes  putare ,  comitiis , 
prœsertim  œdilitiis ,  studium  esse  populi ,  non  judicium  ; 
eblandita  ilia,  non  enudeata  esse  suffragia;  eos,  qui  suf- 
fragium  ferant,  quid  denique  ipsi  debeant,  oonsiderare  6a> 
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plus  sooTent  ee  qa'ils  doivent  eax-mèmes  à  cha- 
can ,  que  oe  qui  paratt  être  dû  aux  candidats  par 
la  i^ubUqae.  Youlez-Tons  que  ce  soit  un  Jnge- 
ment  ?  ce  n'est  point  à  voas  de  le  révoquer,  vous 
devez  vous  y  soumettre.  Le  peuple  a  mal  jugé. 
Mais  il  a  jugé.  Il  ne  devait  pas  juger  de  la  sorte. 
Mais  11  le  pouvait.  Je  ne  puis  le  souffrir.  Mais 
plusieurs  citoyens  aussi  illustres  que  sages  Font 
souffert  :  car  c'est  le  privilège  des  peuples  libres , 
et  surtout  du  premier  petiple  de  l'univers,  de  ce 
peuple  maître  et  vainqueur  de  toutes  les  nations,, 
de  donner  et  d'ôter  à  chacun  ce  qu'il  veut  par  ses 
suffrages.  C'est  à  nous,  qui  nous  trouvons  au  mi- 
lieu des  tempêtes  et  des  flots  populaires ,  de  souf- 
frir patiemment  les  décisions  du  peuple ,  de  le 
gagner  quand  il  nous  est  contraire ,  de  le  ména- 
ger quand  il  nous  est  favorable,  de  l'apaiser  quand 
il  est  ému;  si  nous  estimons  peu  les  honneurs, 
de  ne  pas  nous  empresser  auprès  de  lui;  si  nous 
les  désirons ,  de  ne  pas  nous  lasser  de  le  supplier. 
Y.  Je  vais  maintenant,  Latérensis,  faire  parler 
le  peuple  lui-même;  je  vous  combattrai  par  ses 
discours  plutôt  que  par  les  miens.  S'il  s'expliquait 
avec  vous ,  si  toutes  ses  voix  pouvaient  n'en  for^ 
mer  qu'une  seule,  il  vous  dirait  :  Latérensis,  je 
n'ai  point  prétendu  te  préférer  Plancius;  mais, 
voyant  en  vous  deux  un  mérite  égal,  j'ai  ac- 
cordé mon  bienfait  à  celui  qui  m'avait  sollicité, 
plutôt  qu'à  celui  qui  ne  m'avait  point  adressé 
d'assez  humbles  prières.  Yous  lui  répondrez  sans 
doute  que ,  comptant  sur  la  noblesse  et  ranclen- 
neté  de  votre  famille,  vous  n^avez  pas  cru  avoir 
besoin  de  si  vives  sollicitations  ;  mais  il  vous  rap- 
pellera ses  anciens  usages  et  sa  conduite  de  tout 
temps  ;  il  vous  dira  qu'il  a  toujours  voulu  être 
prié ,  être  supplié  ;  qu'il  a  préféré  Marcus  Séius, 
qui  n'avait  qu'une  origine  équestre,  et  qui  n'a- 


vait pu  même  la  sauver  de  la  disgrâce  d'une  sen- 
tence rigoureuse,  à  Marcus  Pison,  un  des  citoyens 
les  plus  nobles,  les  plus  éloquents,  les  plus  intè- 
gres; il  vous  dira  qu'il  a  donné  l'exclusion  à  Q. 
Gatulus ,  issu  d'une  de  nos  premières  fkmilles ,  le 
plus  vertueux  et  le  plus  sage  des  hommes ,  pour 
choisir,  non  G.  Séranus ,  qui  n'était  pas  dépourvu 
d'esprit,  qui  ne  manquait  ni  de  prudence  ni  de 
courage ,  mais  Gn.  Manlius',  homme  sans  nais- 
sance, sans  mérite,  sans  génie,  et  qui  de  plus 
menait  une  vie  sordide  et  méprisable. 

Mes  yeux ,  ajouterait  le  peuple ,  font  cherché 
lorsque  tu  étais  à  Gyrène.  J'aurais  mieux  aimé 
jouir  moi-même  de  ton  mérite ,  que  d'en  voir 
jouir  mes  alliés.  Plus  mes  intérêto  voulaient  que 
tu  fusses  à  Rome,  plus  je  f  en  trouvais  éloigné  : 
enfhd  je  ne  te  voyais  pas.  Que  dis-je?  c'est  lorsque 
je  soupirais  après  ton  courage,  que  tu  m'as  délaissé 
et  alMmdonné.  Tu  t'étais  mis  sur  les  rangs  pour 
demander  le  tribunat  dans  un  temps  où  l'on  avait 
besoin  de  ton  éloquence  et  de  ta  fermeté.  Si ,  en 
te  désistant  de  ta  demande ,  tu  as  craint  de  ne 
pouvoir  tenir  le  gouvernail  dans  une  violente 
tempête,  j'ai  douté  de  ton  courage;  si  tu  ne  Tas 
pas  voulu,  j'ai  douté  de  ton  lèle.  Mais  si, 
comme  je  le  crois ,  tu  t'es  plutôt  réservé  pour 
d'autres  temps,  la  république  et  moi  nous  t'avons 
remis  au  temps  pour  lequel  tu  t'es  réservé  toi- 
même.  Demande  donc  une  magistrature  où  tu 
puisses  m'être  d'un  grand  secours;  quels  que 
soient  les  édiles,  ils  seront  toujours  pour  moi 
d'assez  bons  juges  :  il  m'importe  beaucoup  quels 
sont  mes  tribuns.  Ainsi ,  ou  fais  pour  moi  ce  dont 
tu  m'avais  flatté  ;  ou  si ,  par  hasard ,  tu  aimes 
plus  ce  qui  m'intéresse  moins ,  je  ne  laisserai  pas 
de  t'accorder  bientôt  l'édilité,  cet  objet  de  tes 
désirs,  dusses-tu  la  demander  avec  négligence. 


pioft  y  quam, quid  calque  a  republica  videatiir  deberi.  Sia 
autem  maTiseftse judicium  :  noutibiid  resdndendum  est, 
sed  fereDduin.  Maie  judicavit  populos.  Aljudicavit.  Non 
debait.  Atpoloit  Nonfero.  At  mulUclarissiimetsapien- 
Uftsiaii  cives  tnlerunt  :  est  enim  lune  condilio  liberorum 
^opaiorum,  pnecipueque  hi^os  principis  populi,  et 
ODUiium  gentium  doiDîni  acvictoris ,  posse  suffragiis  vel 
dare ,  Tel  detrahere,  qood  velit,  cuique;  nostium  est  au- 
tem ,  qui  io  bac  tempestate  populi  jactamur  ac  flucLibus, 
terre  modice  populi  Toluntates,  allicere  aliénas,  retinere 
parlas ,  piacare  turbatas  ;  bonores  si  magni  non  putemus , 
noa  servire  populo;  sio  eos  expelamus,  non  defatigari 
suppIîcaDdo. 

y.  Venio  nunc  ad  ipsius  populi  partes,  ut  illius  contra 
te  oratione  potius ,  quam  mea ,  disputem.  Qui  si  tecum 
coBgrediator,  et  si  una  voce  loqui  possit,  haec  dicat  :  £go 
tJbi,  Latérensis,  Plancium  non  anieposui;  sed ,  quum  es- 
setis  «eque  boni  yiri,  meum  beneficiunl  potius  ad  eum 
deloli,  qui  a  me  contenderat,  quam  ad  eum,  qui  mihi 
non  nimis  subnusse  suppticarat.  Respondebis,  credo,  te 
spleodore  et  Tetustatç  familiie  frctum ,  non  valde  ambien- 
duin  potasse  :  at  vero  te  iUe  ad  sua  iosUtuta,  suotumque 


majoram  exempla  rerocabit;  semper  se  dicet  rogari  to- 
luisse,  semper  sibisuppUcari;  M.  Seium,  qui  ne  equestrem 
quidem  splendorem  incoluinem  a  calainitate  judieii  retinere 
potuisset,  bomini  nobilissimo,  innocentissimo ,  eloqoen- 
tissimo,  M.  Pisoni,  pnetulisse;  prœposuisse  se  Q.  Catulo, 
suouxia  In  (amilia  nato,  sapieotissimo  et  sanctissimo  viro, 
non  dico  C.  Seranum,  non  stultissimum  hominem  (fait 
enim  et  animi  satis  magni ,  et  consilii),  sed  Gn.  Manlium , 
non  solum  ignobilem,  Tenim  sine  virtute,  sine  ingenio, 
vita  etiam  contemta  ac  sordida. 

Desiderarunt  te ,  inqoit,  oculi  mei,  quum  tu  esses  Cy- 
renis  :  me  enim ,  quàra  socios ,  tua  frui  virtute  malebaro  ; 
et ,  quo  plus  intererat,  eo  plus  aberas  a  me  ;  certe  non  vi- 
debam.  Deinde  sitientem  me  virtutis  toie  deseraisti  ac  de- 
reliquisti.  Cœperas  enim  petere  tribunatum  plebis  tempo- 
rihus  iis,  qaas  istam  eloquentiam  et  Yïrtutem  requirebant  : 
quam  pelitionem  quum  reliquisses ,  si  hoc  indicasti ,  tanta 
in  tempestate  te  giibemare  non  posse,  de  Tirlute  tua  du- 
bitavi  ;  si  noUe ,  de  ?oluntate.  Sin,  quod  magis  intelligo, 
tempoiibus  te  aliis  reservasti,  ego  quoque,  inquam,  et 
respublica  ad  ea  te  tempora  reYocavi,  ad  quœ  ta  te  Ipse 
servaras.  Pete  igitur  eum  magistratum ,  in  que  mihi  ma- 
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Mais,  crois-moi,  si  tu  veux  obtenir  les  premiers 
honneurs  selon  tpn  mérite,  apprends  à  les  soUi* 
citer  on  peu  plus  vivement 

y  I.  Tel  est  le  discours  du  peuple  ;  et  moi,  j'igoo- 
terai,  Latérensis,  que  les  juges  ne  doivent  pas  exa- 
miner pourquoi  on  Ta  emporté  sur  vous,  pourvu 
qu'on  ne  l'ait  pas  emporté  par  des  largesses  dé- 
fendues. Ehl  si  toutes  les  fois  qu'on  n'aura  point 
nommé  celui  qui  avait  le  plus  de  titres,  il  faut 
condamner  celui  qui  aura  été  nommé ,  est-il  en- 
core besoin  de  supplier  le  peuple?  faut-il  que  les 
magistrats  adressent  des  prières  aux  dieux?  n'est- 
il  pas  inutile  de  distribuer  les  tablettes  des  suf- 
frages, de  compter  les  voix  et  de  les  proclamer? 
Dès  que  je  verrai  les  candidats,  je  dirai  :  Gelui-cl 
a  des  consuls  dans  sa  famille,  celui-là  des  pré- 
teurs ;  cet  autre  est  de  l'ordre  des  chevaliers  ;  tous 
sont  également  intègres  et  irréprochables;  mais 
on  doit  respecter  les  rangs  :  une  maison  préto- 
rienne doit  le  céder  à  une  maison  consulake  ;  une 
famille  de  chevaliers  ne  doit  pas  entrer  en  con- 
currence avec  une  famille  prétorienne.  Par  là  on 
éteint  toute  émulation  parmi  les  rivaux;  plus  de 
sollicitations,  plus  de  démarches  pour  gagner 
des  suffrages^ le  peuple  n'est  plus  libre  de  con- 
férer à  qui  il  veut  les  magistratures;  on  n'atten- 
dra plus  l'événement  avec  inquiétude  ;  rien  n'ar- 
rivera, comme  c'est  l'ordinaire,  contre  l'opinion 
générale  :  les  élections ,  endn ,  ne  varieront  plus. 
Mais  si  nous  sommes  très-souvent  surpris  que  tels 
aient  été  nommés ,  ou  ne  l'aient  pas  été;  si  l'on 
voit  dans  le  Champ  de  Mars  et  dans  les  comices , 
comme  sur  une  mer  vaste  et  profonde ,  un  flux 
et  un  reflux  continuels ,  qui  transportent  tour  à 
tour  et  reportent  de  l'un  à  l'autre  les  suffrages. 


gûSB  ntilitati  esse  posds  :  œdiles  qaicumque  erunt,  iidem 
milU  sunt  judices  parati  ;  tribao!  plebis,  permagni  interest, 
qui  sint.  Quare  aut  redde  milii ,  quod  ostenderas  ;  aut ,  si , 
quod  mea  minus  interest ,  id  te  magis  forte  delectat ,  red- 
dam  tîbi  istam  œdilitatem,  etiam  negligenter  petenti.  Sed 
amplissimos  honores  ut  pro  dignilate  tua  consequare, 
flondiscas,  censeo,  mihi  paullo  diligentius  supplicare. 

VI.  Ilaîc  populi  oratio  est  ;  mea  vero ,  Latérensis ,  haec  : 
Quare  victns  sis,  non  debere  judicem  quaerere,  modo  ne 
largitione  sis  victns.  Nam  si,  quotiescumque  pratteritus 
erit  is,  qui  non  debuerit  praeteriri,  toties  oportebit,  eum, 
qui  factus  erit,  condemnari,  nihil  jam  est,  quod  populo 
supplicetur;  niliil ,  quod  diremtio ,  nihil ,  quod  supplicatio 
inagistratuum ,  renuntiatio  suffragiorum  exspectetur  ;  si- 
mul  ut,  qui  sint  professi,  yidero,  dicam  :  Hic  familia 
eonsulari  est,  ille  prseioria;  reliquos  video  esse  equestri 
loco;  sunt  omnes  sine  macula,  sunt  œque  boni  viri  atque 
faitegri  ;  sed  servari  necesse  est  gradus  :  cedat  eonsulari 
generi  praetorium ,  nec  contendat  cum  praetorio  equester 
locus.  Sublala  sunt  studla,  exstinctae  sunVagatlones,  nullae 
contentiones,  nullalibertas  populi  in  mandandis  magistra- 
tibus ,  nulla  exspectatio suffragiorum;  nihil,  ul  plerumque 
evenit,  praeter  optnionem  accidet;  nulla  erit  posthac  va- 
rietas  comitiorum.  Sin  hoc  iiersaepe  accidit,  ut  et  factos 
aliqiios,  et  non  factos  esse  miremur;  si  campus,  atquc  illa) 


devons-nous  chercher  de  Tordre,  du  dessein  et 
de  la  raison  parmi  tant  de  volontés  tumultueuses 
et  de  mouvements  irréguliers? 

Ainsi ,  Latérensis ,  n'exigez  pas  de  moi  un  pa- 
rallèle. Si  le  peuple  goûte  si  fort  la  voie  du  scrutin 
qui  met  sur  le  front  de  chacun  ce  qu'il  n*a  pas 
dans  Tâme,  qui  lui  donne  la  liberté  de  faire  ce 
qu'il  veut  et  de  promettre  ce  qu'on  lui  demande , 
pourquoi  exigez- vous  dans  un  tribunal  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  le  Champ  de  Mars?  Celui-ci  est 
plus  digne  que  celui-là,  c'est  une  chose  désa- 
gréable à  dire.  N'est-il  pas  un  langage  plus  hon- 
nête? oui ,  sans  doute,  celui  que  je  réclame ,  et 
qui  suffit  pour  les  juges  :  il  a  été  nommé.  Pour- 
quoi a-t-il  été  préféré  à  moi?  je  l'ignore,  ou  Je  ne 
le  dis  pas  ;  on  enfin ,  ce  qui  serait  pénible  à  dire . 
mais  ce  que  je  pourrais  dire  impunément  :  On  a 
eu  tort.  Eh!  que  gagneriez-vous,  en  effet,  si  Je 
soutenais ,  pour  dernière  défense ,  que  le  peuple 
a  fait  ce  qu'il  a  voulu ,  et  non  ce  qu'il  devait? 

VIL  Mais  si  je  justifie  le  choix  du  peuple ,  La- 
térensis ;  si  je  montre  que  Plancius  ne  s'est  point 
élevé  aux  honneurs  par  surprise,  qu'il  y  est  ar- 
rivé par  la  route  ouverte  de  tout  temps  aux 
hommes  nés  comme  nous  dans  les  familles  de 
chevaliers,  ne  puis-je  pas  vous  faire  renoncer  à 
un  parallèle  qui  serait  injurieux  à  l'un  des  deux 
adversaires,  et  vous  ramener  enfin  à  la  cause  et 
à  l'accusation?  Si  Plancius  devait  vous  le  céder 
parce  qu'il  n'est  fils  que  d'un  chevalier  romain, 
tous  vos  compétiteurs  étaient  fils  de  chevaliers 
romains;  je  n'en  dis  pas  davantage.  Mais  je  m'é- 
tonne que  vous  en  vouliez  principalement  à  celui 
qui ,  pour  le  nombre  dés  suffrages,  était  le  plus 
éloigné  de  vous.  Si  quelquefois,  comme  il  arrive, 

undao  comitiorum,  ut  mare  profundon  et  immensom,  sic 
effervescunt  quodam  quasi  aestu,  ut  ad  alios  accédant,  ah 
aliis  autem  recédant  :  in  tanto  nos  impetu  sUidiorum  et 
motu  temeritatis ,  modum  aliquem ,  et  oonsilium ,  et  ra- 
tionem  requiremus? 

Quare  nolî  me  ad  contentionem  vestram  revocare,  La- 
térensis. Etenim  si  populo  grata  est  tabelia ,  qnse  frontes 
aperit  hominum,  mentes  tegit,  datqne  eam  libertatero, 
ut,  quod  velint,  fadant,  promittant  autem,  quod  rogentur  : 
cnr  tu  in  judicio  exprimis ,  quod  non  fit  in  campo?  Hic , 
quam  iile ,  dignior  :  perquam  grave  est  dictu.  Quomodo 
igitur  est  aequius?  Sic  credo;  quod  agitur;  quod  satisest 
judid  :  hic  Cactus  est.  Curiste  polius,quamego?ye1  nescio, 
▼el  non  dico.  Tel  denique ,  quod  miiii  grarissimum  esset 
sic  dicere,  sed  impune  tamen  deberem  dicere  :  non  recte. 
Nam  quid  assequerere,  si  illa  extrema  defensione  uterer, 
populum,  quod  Yoluisset,  fecisse,non  quod  debuisset? 

VIL  Quid?  si  populi  quoque  factum  defendo,  Latérensis, 
et  doceo>  Cn.  Plandum non  obrepsisse  ad  honorem,.sed 
eo  Tenisse  cursu ,  qui  semper  patuerit  hominibus  hoc  no> 
stro  equestri  loco  ;  possumne  eripere  orationi  tuse  conten- 
tionem vestram ,  quae  tractari  sine  contumelia  non  i)Otest, 
et  te  ad  causam  aliquando  crimenqne  deducere?  Si ,  qnod 
equitis  romani  filius,  inferior  esse  debuit  :  omnes  tecum 
equitum  romanorum  filii  petiverunt;  niliil  dicoumplius. 
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Je  suis  poussé  dans  une  fraie ,  je  ne  m'en  prends 
pas,  quand  je  suis  rejeté  yers  Tare  de  Fabius, 
à  celui  qui  est  au  haut  de  la  rue  Sacrée ,  mais  à 
celui  qui  est  tombé  immédiatement  sur  moi. 
Vous,  Latérensfs,  vous  ne  faites  sentir  votre  hu- 
mear  ni  au  généreux  Pédius ,  ni  à  Plotius,  homme 
distingué ,  mon  ami  intime;  et  vous  croyez  avoir 
été  vaincu  par  celui  qui  les  a  écartés  plutôt  que 
par  ceux  qui  vous  suivaient  de  plus  près.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  premier  objet  du  parallèle  entre 
vous  et  Plancius  est  votre  famille  à  Tun  et  à 
l'autre  :  à  cet  égard,  vous  l'emportez  sur  lui  ;  car 
pourquoi  ne  pas  convenir  de  la  vérité?  Mais  vous 
n'avez  pas  en  cela  plus  de  supériorité  que  n'en 
avaient  sur  moi  mes  compétiteurs  dans  la  de- 
mande des  magistratures,  et  notamment  du  con* 
raiat.  Mais,  prenez^y  garde,  sa  naissance  même , 
pour  laquelle  vous  affectez  tant  de  mépris ,  est 
peut-être  ce  q[ui  a  sollicité  Je  plus  puissamment 
pour  lui.  Vous  avez  des  consuls  dans  votre  fa- 
mille de  l'un  et  de  l'autre  c6té  :  doutez- vous  donc 
que  tous  ceux  qui  favorisent  la  noblesse,  qui  la 
regardent  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  qui 
soDt  éblouis  de  vos  titres  et  de  vos  noms,  ne 
vous  aient  donné  leurs  suffrages?  Quant  à  mol, 
je  n*en  doute  pas.  Mais  s'il  est  peu  de  personnes 
qui  soient  portées  pour  la  noblesse ,  est-ce  notre 
iàute?  En  effet ,  remontons  à  la  source  d'où  vous 
descendez,  voua  et  Plancius. 

VlII.  Vous  êtes  de  Tuscuium,  ancienne  ville 
municipale ,  où  l'on  compte  beaucoup  de  familles 
consulaires ,  parmi  lesquelles  se  trouve  la  famille 
Joventia  :  on  en  compte  plus  que  dans  toutes  les 
autres  ensemble.  Plancius  est  de  la  préfecture 
d'Atina,  moins  ancienne,  moins  illustre,  moins 


voisine  de  Rome.  Quelle  diflërenoe  en  doit-li  ré- 
sulter, croyez- vous,  dans  la  poursuite  des  di- 
gnités? D'abord ,  lesquels ,  à  votre  avis ,  sont  plus 
zélés  pour  leurs  concitoyens ,  des  Atinates  ou  des 
Tusculans  ?  Les  uns  (  et  j'ai  pu  le  savoir,  à  cause 
du  voisinage) ,  lorsqu'ils  virent  le  père  de  Cn. 
Saturninus,  qui  nous  écoute,  de  cet  homme  si 
rempli  de  vertus  et  de  talents ,  édile ,  et  ensnite 
préteur,  firent  éclater  la  plus  vive  joie,  parce 
qu'il  était  le  premier  qui  eût  apporté  la  chaise 
curule,  non-seulement  dans  sa  famille,  mais  en- 
core dans  leur  préfecture.  Les  autres ,  non  par 
malveillance,  j'en  suis  sûr,  mais  par  la  raison 
sans  doute  que  leur  ville  est  remplie  de  consu- 
laires, je  n'ai  jamais  vu  qu'ils  fussent  si  fort  ravis 
des  honneurs  qu'obtiennent  leurs  concitoyens. 
G*est  un  avantage  dont  nous  jouissons,  nous  et 
nos  villes  municipales.  Parlerai-je  de  moi  et  de 
mon  frère?  nos  champs  même  et  nos  montagnes 
ont  applaudi  à  notre  élévation.  Voyez-vous  un 
Tusculan  se  glorifier  d'être  le  compatriote  d'un 
M.  Caton,  supérieur  en  tous  genres  de  vertus; 
d'un  Tibérius  Goruncanius,  de  tant  de  Fnivius? 
personne  n'en  parle.  Mais  si  vous  rencontrez 
quelque  habitant  d'Arpinum,  il  vous  faudra 
peut-être,  quand  vous  ne  le  voudriez  pas,  en- 
tendre dire  quelque  chose  de  nous,  ou  certaine- 
ment de  Marins.  Plancius  a  donc  eu  pour  lui, 
d'abord,  le  zèle  empressé  de  ses  concitoyens; 
celui  des  tûtres  a  été  ce  qu'il  pouvait  être  dans 
des  hommes  rassasiés  d'honneurs.  De  plus,  les 
habitants  de  votre  ville  sont  à  la  vérité  fort  il- 
lustres, mais  peu  nombreux  en  comparaison  des 
Atinates.  La  ville  de  Plancius  est  remplie  d'hom- 
mes courageux  :  il  n'en  est  point  d'aussi  peuplée 


floc  Umen  miror,  car  tu  huic  potissimum  irascareyqui 
kngisâiDe  a  te  abfuit  Eqaidem ,  si  qaando ,  ut  fit ,  jactor 
ia  tuba,  Bon  illam  accuso ,  qui  est  in  summa  Sacra  via, 
qnnmego  ad  Fabium  forDicem  ImpeUor  ;  sed  eom,  qui  in 
me  ipsQiD  incorrit  atquc  incidil.  Tu  iieque  Q.  Pedio ,  forti 
TîrOySoocenseay  neque  haie  A.  Plotio,  ornatissinio  ho- 
nuBï ,  tuniliari  meo;  et  ab  eo,  qui  hos  dimovit,  potias , 
quani  ab  iis ,  qai  in  te  ipsom  incubuerunt,  te  depalsom 
palas.  Sed  tameo  baec  tibi  est  prima  corn  Piando  geueris 
vestri  famîHiBque  contoitio ,  qnaabs  te  vindtar.  Cur  enim 
BBD  ooofitear,  qood  necesse  est  ?  Sed  non  hic  mogis ,  qnaiu 
eg»  a  nids  oompet)toribas ,  et  alias ,  et  in  consalatus  peti< 
tune  Tincebar.  Sed  vide ,  ae  baec  ipsa ,  qase  despids ,  haie 
soffragata  dnt.  Sic  eann  conferamas.  Est  taom  nomen 
oiraipie  famiiia  consulare.  Nom  dubitas  igitur,  qaio  omnes 
9d  âiTcnt  nobilîtati,  qai  id  pulant  esse  palcberrimom,  qai 
ônapnSniSy  qai  nooiinihus  vestris  dacuotar,  te  sedUera 
feririol?  Eqaidem  non  dubito.  Sed ,  si  panun  mulli  sant, 
^  oobililatem  ameat  :  nom  ista  est  nostra  culpa?  Etenim 
ià  capot  et  ad  fbntem  utriusqae  geoeris  veniamus. 

VIU.  Ta  ea  ex  monicipio  anUqoissimo  Tuscolaoo,  ex 
qoo  plurimae  femili»  sont  consulares  (in  quibos  est  etiam 
JoTaitia),qoot«Teliqais  nnmidpiis  oomibns  non  sont. 
Hk  est  e  praefieclura  AtiDali,  non  tara  prisca,  non  tam 


honorata  y  non  tam  suborbana.  Quantum  interesse  vis  ad 
rationem  petendi?  Primum  otnim ,  magis  fayere  pntas  Ati- 
nates ,  an  Tosculanos,  sols?  Alteri  (scire  enim  hoc  propter 
vicinitatem  fedle  possum)  qnam  hujos  ornatissimi  atqoe 
optinû  yiri ,  Cn.  Satamini ,  patrem  aêdilem,  quum  prœto- 
rem  viderunt,  qood  primas  ille  non  modo  in  eam  fomiliam, 
sed  etiam  in  praefecturam  illam ,  sellam  curulem  attulisset, 
mirandam  in  modum  laetati  sont.  Alteros  (credo,  quia  re- 
lertum  est  monicipium  consularibus,  nam  malivolos  non 
esse  certo  scio)  nanqaam  intellexi  Teliementius  hominum 
suonim  honore  lœtari.  Hal)emas  hoc  nos  ;  habent  nostra 
manicipia.  Quid  ego  de  me ,  de  fratre  meo  loquar  ?  quoram 
honoribus  agrî ,  prope  dicam ,  ipsi  montesque  faverunt. 
Nom  quando  vides  Tusculanum  aliquem  de  M.  Gatcme 
illo ,  m  onmi  virtote  prindpe ,  num  de  Tib.  Coruncanio , 
municipe  suo ,  nom  de  tôt  Fulviis  gloriari  ?  verbum  nemo 
fadt.  At ,  in  qoemcumque  Arpinatem  inrideris ,  etiamsi  no- 
lis  ,  erit  (amen  tibI ,  fortasse  de  nobis  aliquid  y  aliquid  certe 
de  G.  Mario  audiendum.  Primum  igitur  hic  liabuit  sludia 
suorum  ardeotia  :  tu  tanta,  quanta  in  hominibus  jam  sa- 
turatia  honoribos  esse  potuerunt.  Deinde  tui  muiiicipes, 
sunt  iili  quîdem  splendldissimi  homines  ;  sed  tamen  pauci , 
siquidemcum  Atinatibusconferantur.  Hujus  prœfeçtura, 
plena  virorum  fortissimorum ,  sic  ut  nulia  tota  Italia  fre- 
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dans  toute  Tltalie.  Vous  voyez  ai^ourdliQi ,  Ro- 
mains, le  deuil  et  l'affliction  de  cette  multitude 
qui  vous  supplie.  Pour  ne  rien  dire  de  tout  le 
peuple  qui  s'est  trouvé  aux  comices,  et  qui  au- 
rait paru  dans  cette  cause  si  nous  ne  l'eussions 
congédié,  quelle  force,  quelle  dignité  n'ont  pas 
données  à  la  demande  de  Plancius  tant  de  cheva- 
liers romains,  tant  de  tribuns  du  trésor,  qui  sont 
ici  présents?  Ils  n'ont  point  fait  agir  pour  lui  la 
tribu  Térentina,  dont  je  parlerai  ailleurs;  mais 
ils  ont  attiré  sur  lui  tous  les  yeux ,  en  l'entourant 
d'un  superbe  cortège,  en  l'accompagnant  partout 
avec  constance ,  avec  fidélité.  Ajoutez  ce  vif  inté- 
rêt que  les  villes  municipales  prennent  à  ceux 
qui  sont  leurs  voisins. 

IX.  Tout  ce  que  je  dis  de  Plancius,  je  le  dis 
pour  l'avoir  éprouvé  moi-même,  puisque  mon 
pays  touche  à  celui  des  Atinates.  Jene  puis  trop 
louer,  ni  trop  chérir  ce  voisinage,  qui  a  conservé 
son  caractère  de  firanchise  et  de  loyauté,  qui,  sous 
les  marques  extérieures  de  l'affection,  ne  cache  pas 
des  intentions  perverses,  qui  n'a  rien  de  faux  et 
de  trompeur,  qui  n'est  point  habile  dans  l'art  de 
la  dissimulation ,  si  connu  à  Rome  et  dans  les  en- 
virons de  Rome.  Il  n'est  personne  dans  Arpinum, 
dans  Sora,  dans  Gasinum,  dans  Aquinum,  qui 
ne  se  soit  intéressé  pour  Plancius.  Tout  le  pays  si 
peuplé  de  Vénafre  et  d*Allifa,  toute  notre  con- 
trée ,  sauvage  et  montagneuse ,  franche  et  simple, 
sincèrement  amîe  des  siens ,  se  croyait  honorée 
des. honneurs  de  Plancius,  et  illustrée  par  son 
élévation.  Voici  maintenant  des  chevaliers  ro- 
mains des  mêmes  villes ,  qui ,  députés  par  elles , 
viennent  rendre  témoignage  en  sa  faveur.  Ils 
n'ont  pas  actuellement  moins  d'inquiétude  qu'ils 
avaient  alors  d'empressement,  parce  que,  sans 
doute ,  il  est  plus  triste  de  se  voir  dépouillé  de 


toute  son  existence ,  que  de  ne  point  obtenir  une 
dignité. 

Si  donc,  Latérensis,  vous  avez  reçu  de  vos 
ancêtres  des  titres  plus  éclatants,  Plancius  l'em- 
portait sur  vous  par  l'affection,  non-seulement 
de  sa  propre  ville ,  mais  encore  des  villes  voisines 
A  moins ,  peut-être ,  que  vous  n'ayez  été  secondé 
par  le  voisinage  de  Lavicum ,  de  Bovilles  ou  de 
Gables,  ces  villes  dont  on  ne  trouve  presque 
aucun  habitant  qui  vienne  prendre  part  aux  sa- 
criflces  latins.  J'ajouterai ,  si  vous  voulez ,  ce  que 
TOUS  croyez  préjudiciable  à  Plancius ,  que  son 
père  est  fermier  public,  c'est-à-dire,  membre  d'une 
compagnie  qui,  comme  on  sait,  est  d'un  grand 
secours  dans  la  demande  des  honneurs ,  d'une 
compagnie,  la  fleur  des  chevaliers  romains,  l'or- 
nement de  la  ville,  le  soutien  de  l'État.  Or, 
peut-on  nier  qu'ils  n'aient  appuyé  Plancius  avec 
chaleur?  Et  cela  devait  être  :  son  père,  depuis 
longtemps  le  chef  des  fermiers  publics,  et  sin- 
gulièrement chéri  de  ses  associés ,  sollicitait  avec 
les  plus  vives  instances  ;  il  suppliait  pour  un  fils 
qui,  lui-même,  avait  rendu  à  la  compagnie  de 
signalés  services  dans  sa  questure  et  dans  son 
tribnnat;  enfin,  les  fermiers  publics  croyaient, 
en  rhonorant,  honorer  la  compagnie  et  travailler 
pour  leurs  enfants. 

X.  Moi-même,  je  crains  de  le  dire,  je  le  dirai 
néanmoins;  car  ce  n'est  ni  par  les  richesses,  ni 
par  un  crédit  odieux,  ni  par  un  pouvoir  despo- 
tique, mais  en  rappelant  un  bienfait,  mais  en 
faisant  agir  la  pitié,  mais  par  des  prières,  que 
j'ai  été  aussi  de  quelque  utilité  à  Plancius.  Je  me 
suis  adressé  au  peuple,  j'ai  supplié  humblement 
lestribus,  j'ai  prié  des  hommes  qui  s'offraient 
d'eux-mêmes  à  moi ,  qui  me  faisaient  d*eux-mê- 
mes  des  promesses.  Ce  n'est  pas  à  mon  crédit. 


qoentior  dici  possit  :  quam  qaidem  nanc  mulUtudinem 
TidetiSy  judices,  in  squalore  et  luctu  supplicem  Tobis.  Hi 
tôt  équités  romani ,  tôt  tribuni  aerarii  (nam  plebem  a  judi- 
do  dimisimus ,  quœ  cancta  comilUs  adfuit) ,  quid  roboris , 
quid  dignitatis  hujus  petitioni  attalemnt?  Non  enim  tribuni 
Terentinam ,  de  qna  dicam  alio  loco,  sed  dignitatem,  sed 
oculorum  conjectnm ,  sed  soHdam ,  et  robustam ,  et  assi- 
dnam  frequentiam  prœbuerunt .  Jam  munlcipia  coDJnoctione 
etiam  vicinitalis  vebeuienter  moventur. 

IX.  Omiiia,  quae  dico  de  Plancio,  dico  expertns  in  do- 
bis  :  sumus  enim  iinitimi  Atinatibus.  Laudanda  est,  Tel 
etiam  amaoda  vicinitas ,  retinens  veterem  illum  officii  mo- 
i-em,  non  infuscata  malivolentia,  non  assueta  mendadis, 
non  fiicata,  non  fallax,  non  eradita  artificio  simulationiB 
Tel  subnrbano,  Tel  etiam  urbano.  Nemo  Arpinas  non 
Piando  studuit ,  nemo  Soranus,  nemo  Casinas,  nemo  Aqui- 
nas.  Totus  iUe  tractus  celeberrimus,yenafranii8y  AlÛfa- 
nus,  tota  denique  nostra  iUa  aspera,  et  mootuosa,  et 
iidelis,  et  simplex,  et  fautrix  suorum  regio,  se  hujus  ho- 
nore omari,  se  augeri  dignitate  arbitrabatur.  Usdemque 
nunc a  munidpiis  adsunt  équités  romani  publiée,  cura  l<^ 
gationis  testimonio;  nec  minore  nunc  sunt  &ollldtudine| 


f  quam  turo  erant  studio.  Etenim  est  graTins ,  spoUari  for- 

'  tunis ,  quam  non  augeri  dignitate. 

Ergo  ut  alia  in  te  erant  illustriora ,  Latérensis ,  qnsB  tibi 
minores  tui  rdiqnerant  :  sic  te  Plandus  hoc  non  solnm 
munidpii ,  Terum  etiam  Tîcinîtatis  génère  Tincebat.  Nisi 
forte  te  LaTicana,  aut  BoTÎIlana,  aut  Gabina  Ticinitas  ad- 
juTabat  :  quibus  e  munidpiis  tIx  jam ,  qui  camem  Latinia 
pétant,  inTenînntur.  Adjungam ,  si  Tis,  id ,  quod  tu  etiam 
huic  obesse  pntas,  patrem  publlcanum  :  qui  ordo  quanto 
adjumento  ait  in  honore,  quis  nesdt?  Flos  enim  equitam 
romanorum,  omamentum  dvitatis,  firmamentnm  reipu- 
blicœ  publicanonim  ordine  continetur.  Qnis  est  igitur,  qui 
neget,  ordlnis  ejus  studhim  fuisse  in  honore  Plancii  dn- 
gulare?  neque  ii^uria  :  re\  quod  erat  pater  îs,  qui  est 
princeps  jam  dia  publicanonim;  Tel  quod  is  ab  sodis 
unice  dHigebatnr;  Td  quod  dillgentissime  rogabat;  Tel 
quia  pro  filio  supplicabat  ;  Tel  quia  hujus  in  illum  ordinem 
summa  ofAda  quœsturœ  tribunatusque  oonslabant;  Tel 
quod  illi  in  hoc  ornando  ordinem  se  oraare,  et  consulere 
Kberis  suis  arbitrabantur. 

X.  Aliquid  prœterea  (timide  dico ,  sed  tamen  dicendum 
est),  non  enim  opibns,  non  inTidiosa  graUa,  non  potentia 
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mais  an  motif  de  mes  sollicitations,  qu'on  s'est 
arrêté;  et  si,  conmie  vons  dites,  on  n'a  pas  en 
égard  à  la  demande  que  faisait  pour  un  autre 
un  personnage  illustre  à  qui  Ton  ne  devait  rien 
refuser,  je  puis  le  dire  sans  orgueil ,  la  mienne  a 
été  plus  heureuse.  En  effet ,  sans  compter  que  je 
m'intéressais  pour  un  homme  qui  pouvait  beau- 
coup par  lui-même ,  la  demande  la  plus  favora- 
ble est  toujours  celle  qui  est  fondée  sur  les  plus 
étroites  liaisons.  Je  ne  sollicitais  pas  pour  Plan- 
cius,  parce  qu'il  était  mon  ami  intime ,  mon  voi- 
sin, parce  que  j'avais  toujours  été  fort  uni  avec 
son  père;  je  sollicitais  comme  pour  mon  père, 
comme  pour  le  conservateurde  mes  jours.  Non,  ce 
n*est  pas  mon  pouvoir,  je  le  répète ,  c'est  la  cause 
de  mes  prières  qu'on  a  respectée.  Nul  ne  s'est 
réjQDi  de  mon  rappel,  nul  ne  s'est  affligé  de  ma 
disgrâce,  qui  n'ait  su  gré  à  Planciîis  d'avoir  eu 
pitié  de  mes  malheurs.  Si ,  même  avant  mon  re- 
tour, tous  les  gens  de  bien  s'empressaient  de  lui 
offrir  leurs  suffrages  pour  le  tribunat,  croyez- 
vous  que  les  prières  de  Cicéron  présent  aient  été 
inutiles  à  celui  que  le  nom  seul  de  Cicéron  absent 
avait  aidé  à  obtenir  une  magistrature?  Quoi! 
les  habitants  de  Minturnes,  pour  avoir  arraché 
Marins  aux  fureurs  de  la  guerre  civile  et  aux 
mains  criminelles  qui  le  poursuivaient,  pour 
avoir  accueilli  ce  grand  homme  échappé  des  flots, 
pour  avoir  rétabli  ses  forces  épuisées  par  le  be- 
soin et  par  la  tempête ,  pour  lui  avoir  fourni  des 
vivres  en  abondance  et  un  vaisseau,  pour  l'avoir 
accompagné  de  leurs  larmes  et  de  leurs  vœux , 
lorsqu'il  abandonnait  cette  terre  autrefois  sauvée 
par  sa  valeur,  seront  à  jamais  comblés  de  louan- 
ges ;  et  vous  serez  étonné  que  Plancius ,  qui  m'a 


reçu,  aidé,  mis  sous  sa  garde,  lorsque  j'étais 
chassé  par  la  violence  ou  que  je  cédais  par  rai- 
son ,  qui  m'a  conservé  pour  le  sénat  et  le  peuple 
romain,  qui  les  a  mis  à  portée  de  me  rappeler; 
vous  serez  étonné  que  son  zèle  pour  sauver  un 
ami ,  et  sa  sensibilité  courageuse,  lui  aient  aplani 
le  chemin  des  honneurs! 

XL  Tous  les  avantages  dont  je  viens  de  par- 
ler auraient  pu  couvrir  des  vices  dans  Plancius  : 
ne  soyez  donc  plus  surpris ,  Latérensis ,  qu'avec 
une  vie  telle  que  la  sienne,  ils  aient  contribué  si 
puissamment  à  son  élévation.  Parti  fort  jeune 
pour  l'Afrique  avec  A.  Torquatus,  il  fut  chéri 
de  ce  personnage  intègre ,  respectable ,  digne  de 
tous  les  éloges  et  de  tous  les  honneurs  ;  et  cette 
amitié  vint  autant  de  l'habitude  de  vivre  ensem- 
ble que  de  la  modestie  et  de  la  candeur  du  jeune 
Plancius.  Si  Torquatus  était  à  Rome,  il  ne  se  dé- 
clarerait pas  moins  pour  nous  que  T.  Torquatus , 
soncoushi  germain  et  son  beau-père,  qui  l'égalQ 
en  vertu  et  en  mérite.  L'un  et  l'autre,  unis  déjà 
par  le  sang  et  par  une  alliance ,  s'aiment  au  point 
que  les  autres  liens  sont  bien  faibles  en  com- 
paraison de  leur  amitié.  En  Crète,  Plancius  a 
demeuré  sous  la  même  tente  que  Satuminus  son 
parent;  il  a  servi  dans  l'armée  de  Q.  Métellus. 
Sûr  de  leur  estime ,  il  doit  l'être  de  l'estime  pu- 
blique. C.  Sacerdos,  dont  la  vertu  et  la  fermeté 
sont  connues;  L.  Flaccus,  quel  homme  1  quel  ci- 
toyen! ont  été  lieutenants  dans  cette  province  : 
tous  deux  annoncent,  par  leur  assiduité  à  la 
cause  et  par  leur  témoignage ,  ce  qu'ils  pensent 
de  l'accusé.  Plancius  a  été  tribun  des  soldats  dans 
la  Macédoine,  et  ensuite  questeur  dans  la  même 
province.  La  Macédoine  le  chérit  singulièrement. 


m  ferenda,  sed  commemoratione  beneficti,  sed  miseri- 
cordia ,  sed  precibos  aliqiiid  attulimas  etiam  nos.  Appel- 
lavi  populum,  tribubiu  submisi  me,  et  supplicavi;  ultro 
iDdiercules  se  mihi  eUam  offerentes,  ultro  poUicentes  ro> 
gavi.  Vahiit  causa  rogaDdi,  non  gratia.  Nec,  si  vîr  am- 
plissimus,  coi  nihil  est,  qaod  roganli  concedi  non  jure 
posait,  de  aliquo,  ut  dicis,  non  impetrayit,  ego  suni  ar- 
rogans,  quod  me  valuisse  dioo.  Nam,  ut  omittam  Olud, 
qaod  ego  pro  eo  lalMrabam,  qui  valebat  ipse  per  sese  : 
rogatio  ipsa  semper  est  gratlosissima,  quœ  est  officio  ne* 
eessitadhÛB  conjuncta  maiime.  Neque  enim  ego  sic  roga- 
bam ,  al  petere  TÎderer,  quia  fiimUiaris  esset  meus ,  quia 
Tidnnfl,  quia  hujus  parente  semper  plurimum  essem  usus; 
sed  ut  quasi  parenti,  et  custodi  meo.  Non  potentia  mea, 
aed  eaosa  rogationis  foit  gratiosa.  Nemo  mea  restitntione 
kefatns  est,  nemo  injuria  doluit,  cui  non  hujus  in  me 
miserioordia  grata  fuerit  Etenim ,  si  ante  reditum  meum 
Co.  Plancio  se  volgo  Tiri  boni ,  quum  bic  tribunatnm  pe- 
teret,  altro  offerebant  :  cui  noroen  meum  absentis  honori 
fuissel,  ci  meas  praesentis  preces  non  putas  proAnsse?  An 
Mintumenses  eoloni ,  quod  C.  Marium  ex  civili  errore, 
alqœ  ex  impiis  mambas  eripuerunt,  quod  tecto  recepe- 
runt,  quod  fessom  inedia  iluctibusque  reerearunt,  quod 
viaticum  congeaseruat,  quod  navigium  dederunt,  quod 


eum  linquentem  terram  eam,  quam  servaverat,  votls» 
ominibus,  lacrymis  prosecuti  sunt,  aetema  in  laude  ver- 
santur  :  Plancio,  quod  me  vel  ?i  pulsum,  Tel  ratione  oe- 
denlem  receperit,  juverit,  custodierit;  ^is,  et  senatnr, 
populoque  romano,  ut  baberent,  quem  reducerent,  con- 
servant :  bonori  banc  fidem,  misericordiam,  Tirtutem 
ftiisse  miraris? 

XI.  Yitia  mebercule  Cn.  Piancii,  res  hœ,  dequibns 
dixi,  tegere  potuenint  :  ne  tu ,  in  ea  vita,  de  qua  jam 
dicam ,  tôt  et  tanta  adjumenta  buic  honori  fuisse  mirere. 
Hic  est  enim ,  qui  adolescentulus  cnm  A.  Torquato  pro- 
fectus  In  Africam,  sic  ab  illo  gravissimo,  et  sancUssimo, . 
atque  omni  laude  et  honore  dignissimo  yiro  dilectns  est, 
ut  et  contubemii  necessitudo ,  et  adolescentuli  roodesUs* 
siml  pudor  postulabat.  Qui  si  adesset,  non  minus  illc  de* 
dararet ,  quam  bic  illius  frater  patruelis ,  et  socer  T.  Tor- 
quatus, illi  omni  Tirtute  et  laude  par  :  qui  est  quidem  cum 
illo  maximis  vinculis  et  propinquitatîs,  et  afiinitatis  con- 
junctus;  sed  ita  magni  arooris,  ut  illse  necessitudinis  causaa 
levés  esse  videantur.  Fuit  in  Creta  postea  contubemalis 
Satumini,  propinqui  sui,  miles  htûus  Q.  Metelli  :  qoibua 
quum  fùerit  probatissimus ,  bodieque  sit,  omnibus  esse  se 
probatum  débet  sperare.  In  ea  provincia  legatus  fuit  C. 
Sacerdos  :  qua  virtute,  qua  constantia  vir!  L.  Flaccus  ; 
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SO  CICÉRON. 

comme  le  prouve  la  condoH»  des  principaux  ha- 
bitants de  cette  contrée  :  ils  ont  été  envoyés  pour 
un  autre  objet;  et  cependant,  sensibles  au  dan- 
ger imprévu  qui  le  menace ,  ils  se  tiennent  à  ses 
côtés,  ils  s'intéressent  vivement  à  lui ,  persuadés 
qu'ils  plairont  plus  à  leurs  villes  en  le  servant 
dans  cette  cause,  qu'en  terminant  les  affaires 
confiées  à  leur  prudence.  L.  Apuléius  a  pour  lui 
une  si  grande  estime ,  que ,  par  son  amitié  et  par 
ses  bons  offices,  il  a  été  bien  au  delà  de  ce 
qu'ont  pratiqué  nos  ancêtres ,  qui  voulaient  que 
les  préteurs  tinssent  lieu  de  pères  à  leurs  ques- 
teurs. Plancius  n'a  pas  été  peut-être  un  tribun 
aussi  ardent  que  ceux  que  vous  louez  avec  rai- 
son, Latérensis;  mais  du  moins  telle  a  été  sa 
conduite ,  que  si  les  autres  lui  eussent  toujours 
ressemblé ,  on  n'aurait  jamais  eu  besoin  de  l'ar- 
deur d'un  tribun. 

XII.  Je  ne  parle  pas  de  ces  vertus  qui  ne  bril- 
lent point,  à  la  vérité ,  sur  le  théâtre  du  monde , 
mais  qui  ne  peuvent  être  produites  au  grand  jour 
sans  être  louées  ;  je  veux  dire ,  la  manière  dont  il 
Tit  avec  les  siens.  Je  commence  par  son  père  ; 
car,  suivant  moi,  la  tendresse  filiale  est  le  fon- 
dement de  toutes  les  vertus  :  un  père  n'est  guère 
moins  qu'un  dieu  pour  ses  enfants  ;  Plancius  révère 
en  effet  le  sien  comme  un  dieu  ;  il  l'aime  comme 
s'il  était  de  son  âge,  comme  un  firère,  comme 
un  bon  ami.  Que  dirai-je  de  la  manière  dont  il 
vit  avec  son  oncle,  avec  ses  alliés,  avec  ses  pro- 
ches, avec  l'illustre  C.  Satuminus,  qui  parla 
part  qu'il  prend  à  sa  douleur  vous  fait  appré- 
cier combien  il  en  a  pris  à  son  élévation?  Que 
dirai-je  de  moi,  qui  me  regarde  comme  l'accuçé 


dans  la  cause  de  Plancius?  Que  dirai-je  de  tous 
ces  grands  personnages  que  vous  voyez  en  ha- 
bits de  deuil?  Voilà,  juges,  de  solides  et  fidèles 
témoignages  d'une  vertu  qui  n'est  pas  d'appareil 
et  d'ostentation,  mais  qui,  renfermée  dans  l'om- 
bre et  le  silence,  porte  l'empreinte  de  la  vérité. 
L'art  de  se  rendre  empressé  et  populaire  par  des 
flatteries  est  une  vertu  de  parade  faite  pour  être 
aperçue  de  loin;  on  ne  l'approche  pas,  on  ne  la 
démêle  pas,  on  ne  la  touche  pas  du  doigt. 

Étes-vous  donc  surpris  qu'un  homme  pourvu 
de  tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  des  autres 
et  de  soi-même,  inférieur  à  vous,  si  l'on  considère 
le  nom  et  la  famille,  mais  supérieur  par  TafTec- 
tion  de  ses  compatriotes,  des  villes  de  son  voi- 
sinage, des  fermiers  de  l'Etat ,  et  par  le  souvenir 
des  services  qu'il  m'a  rendus  dans  mes  disgrâ- 
ces; votre  égal  en  vertu,  en  sagesse,  en  inté- 
grité :  êtes- vous  surpris  qu'un  tel  homme  ait  été 
fait  édile? 

Une  vie  aussi  pure  que  celle  de  Plancius,  vous 
cherchez  à  la  ternir  par  quelques  taches  légères  I 
Vous  lui  reprochez  des  adultères,  sans  qu'on 
puisse  nommer  ni  même  soupçonner  personne. 
Vous  l'appelez  bigame  ;  vous  forgez*à  la  fois  des 
accusations  et  des  mots.  Vous  dites  qu'il  a  mené 
quelqu'un  dans  sa  province  pour  satisfaire  sa 
passion  ;  ce  n'est  point  là  une  accusation  réelle , 
mais  un  de  ces  mensonges  injurieux  qu'on  lâche 
impunément;  qu'il  a  enlevé  une  comédienne;  il 
Ta,  dites- vous,  enlevée  dans  Atina,  lorsqu'il 
était  jeune,  par  une  licence  depuis  longtemps 
en  usage  dans  nos  villes  d'Italie,  et  comme  auto- 
risée contre  les  comédiens.  O  jeunesse  vraiment 


qui  homo?  qui  civis?  qualem  liunc  putent,  assidnitate  te- 
stimonioque  déclarant.  In  Macedonia  tribunus  militum  fuit; 
10  eadem  proYiDcia  postea  quaestor.  Primum  Macedonia 
ne  eum  diligit,  ut  indicant  bi  principes  dvitatum  suanim  : 
qui  quum  niissi  sint  ob  aliam  causam ,  tamen  bujus  re- 
pentino  periculo  commoti,  haie  assident,  pro  hoc  labo- 
rant;  huic  si  praesto  fiierint,  gratins  se  dvitatibus  suis 
focturos  putant,  qnam  si  legationem  et  mandata  sua  con- 
fecerint  L.  vero  Apuleîus  hune  tanti  fodt,  ut  morem  iUum 
majoram,  qui  prsescribit,  in  parentum  loco  quaestoribus 
suis  pnetores  èsse  oporterc ,  oflidis  benivolentiaque  supe- 
rarit.  Tribunus  plebis  fuit,  non  fortasse  tam  vetiemens, 
quam  js(i ,  quos  tu  jure  laudas;  sed  certe  talis,  quales  si 
omnes  semper  fuissent,  nunquam  desideratus  vehemens 
esset  tribunus. 

Xn.  Omitto  illa,  quœ  si  minus  in  sc^na  sunt,  at  certe, 
quum  sunt  prolata,  laudantur  :  ut  vivat  cum  suis,  pri- 
mum cum  parente  (naro  meo  judicio  pietas  ftindamenturo 
est  omnium  Tîrtutum)  quem  veretur  ut  deum  (neque 
enim  estmulto  secus  parens  liberis) ,  amat  vero  ut  soda- 
lem,  ut  fratrem,  ut  aequalem.  Quid  dlcam  cum  patruo? 
cum  alfintbns?  cum  propinquts?  cum  hoc  Cn.  Saturniuo, 
omatissimo  TiroP  cujns  quantam  honoris  hujus  cupidita- 
tem  Aiisse  creditis ,  quum  videatis  Indus  societatem  ?  Quid 
de  me  dicam?  qui  mihi  in  hujus  periculo  reus  esse  videor.' 


quid  de  bis  tôt  viris  talibus,  quos  videtis  veste  mutata? 
Atqui  hœc  sunt  indicia  solida ,  judices,  et  expressa;  haec 
signa  probitatis ,  non  fucata  forensi  specie ,  sed  domesticis 
inusta  notis  yeritatis.  Fadlts  est  illa  occursalio  et  blandi- 
tia  popularis;  adspidtur,  non  attrectatur  ;  procul  apparet , 
non  excutitur,  non  in  manus  sumîtur. 

Omnibus  igitur  rébus  ornatum  hominem ,  tam  ex  ternis , 
quam  domesticis,  nonnullis  rébus  inferiorem,  quam  te, 
generiset  nominis,  dico;  superiorem  aliis,  municipum, 
vicinorum,  societatum  studio,  temporum  meorum  me- 
moria;  parem  virtute,  integritate,  modestia,  œdilem  fa- 
ctum  esse  miraris? 

Hune  tu  vitae  splendorem  maculis  adspergis  istis  ?  Jads 
adulleria,  qu»  nemo  non  modo  nomine,  sed  ne  suspi- 
clone  quidem  possit  agnoscere.  Bimaritum  appellas,  ut 
verba  etiam  iingas ,  non  solnm  crimina.  Ductum  esse  ab 
eo  in  proYinciam  aliquem  dicis,  libidinis  causa  :  quod  non 
crimen  est ,  sed  impunitum  in  maledicto  mendacium.  Ra- 
ptam  essemimulam.  Quod  dicilur  Atinœ  iactum  a  juveoe, 
vetere  quodam  in  scenicos  jure,  maximeque  oppidano.  O 
adolescentiam  traductam  eleganter?  cui  quidem  quum, 
quod  licuerit,  objiciatur,  tamen  id  ipsum  falsum  reperia- 
tur.  Emissus  aliquis  e  caroere;  et  quidem  emissus,  nt 
cognostis,  necessarii  bominis  optimique  adolescentis  ro- 
gatu  :  idem  postea  praemandatis  requisitus.  Atque  haâc^ 
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hoonôte  qae  celle  à  laquelle  on  reproche  une  ac- 
tion permue,  et  cependant  reconnue  fausse?  Il  a 
fait  relAcher  quelqu'un  de  prison  :  oui,  mais  à 
ia prière,  comme  vous  avez  su,  Romains,  d'un 
jeune  homme  rempli  de  mérite,  son  intime  ami. 
Le  prisonnier  a  été  arrêté  de  nouveau  par  ordre 
du  préteur.  Voilà  les  seules  taches  que  Ton  jette 
sor  la  vie  d'un  homme  de  qui  Ton  veut  que  vous 
suspectiez  l'honneur,  la  religion ,  l'intégrité  1 

XIIL  Le  père  de  Plancius,  dites-vous  encore , 
Latérensis,  doit  nuire  à  son  iils.  Quel  mot  bar- 
bare et  indigne  de  votre  vertu  I  Quoil  dans  une 
cause  capitale,  dans  une  cause  où  l'on  court  de 
si  grands  risques,  auprès  de  tels  juges,  un  père 
nuirait  a  son  filsl  FûMl  le  plus  infâme  des  hom- 
mes et  le  plus  vil ,  cependant  le  seul  titre  de  père 
ferait  impression  sur  des  juges  sensibles  et  com- 
patissants, par  ce  sentiment  gravé  dans  tous  les 
eœors,  et  par  ce  pouvoir  si  doux  de  la  nature. 
Mais  si  le  père  de  Plancius  est  chevalier  romain , 
s'il  est  d'une  famille  tellement  ancienne  dans  l'or- 
dre équestre ,  que  son  père ,  son  aïeul ,  que  tous 
ses  ancêtres  aient  été  membres  de  cet  ordre,  et 
que,  dans  une  ville  florissante.  Us  aient  tenu 
le  premier  rang  par  la  considération  et  le  crédit , 
si  loi  même ,  d'ailleurs ,  dans  l'armée  de  P.  Gras- 
8QS,  parmi  des  chevaliers  romains  remplis  de 
mérite ,  H  s'est  élevé  an  plus  haut  degré  de  dis- 
tinction ;  si ,  depuis  encore ,  devenu  chef  des  fer- 
miers publics.  Ha  jugé  plusieurs  de  leurs  affai- 
res avec  la  plus  intègre  équité,  il  a  formé  de 
grandes  compagnies ,  il  en  a  réglé  un  très-grand 
nombre;  si ,  loin  d'avoir  trouvé  sa  conduite  ré- 
prébensible,  on  n'y  a  Jamais  rien  vu  que  de 
lonable  :  un  tel  père  nuirait-il  au  plus  honnête  des 
fils,  lui  dont  le  crédit  et  l'autorité  pourraient  le  , 


défendre ,  eût-il  moins  de  vertu ,  lui  fûtrîl  étran* 
ger?  Il  a  parlé  quelquefois  trop  durement,  di«- 
tes- vous.  Dites  mieux ,  peut-être  trop  librement. 
Mais  cela  même,  ajoutez- vous,  n'est  point  sup- 
portable. Eh  I  ces  hcmimes  sont-ils  donc  syppor- 
tables,  qui  se  plaignent  de  ne  pouvoir  endurer 
la  franchise  courageuse  d'un  chevalier  romain? 
Où  donc  est  cet  usage  de  nos  pères ,  cette  égalité 
de  nos  droits ,  cette  antique  liberté ,  qui ,  abattue 
et  opprimée  par  les  dissensions  civiles,  devait 
enfin  relever  la  tête  avec  plus  de  fierté  ?  Rapporte- 
rai-je  les  invectives  des  chevaliers  romains  con- 
tre des  personnages  de  la  première  noblesse;  les 
déclamations  libres,  dures  et  violentes  des  fer* 
miers  de  nos  domaines  contre  Q.  Soévola,  ce  ci- 
toyen qui  l'emportait  sur  tous  par  son  génie ,  sa 
justice  et  son  intégrité? 

XIV.  Le  consul  P.  Nasica,  revenant  chez  hà 
après  avoir  annoncé  que  les  tribunaux  seraient 
fermés,  demanda  au  crieur public,  Granius,  au 
milieu  du  forum,  d'où  lui  venait  sa  tristesse;  si 
c'était  de  ce  que  l'on  avait  renvoyé  les  ventes  à 
un  autre  temps  :  non,  dit-il  ;  mais  c'est  qu'on  a 
renvoyé  les  lois.  M.  Drusus,  tribun  du  peuple, 
homme  fort  puissant,  qui  ne  cessait  de  remuer  et 
d'intriguer  dans  l'État,  ayant  donné  au  mênie 
Granius  le  salut  ordinaire,  et  lui  ayant  demandé 
comment  allait  sa  santé,  il  demanda  à  Drusûs 
comment  allait  la  république.  Plus  d'une  fois, 
par  de  mordantes  plaisanteries ,  il  piqua  impuné- 
ment jusqu'au  vif  Grassus  et  Antonius.  Mais  au^ 
jourd'hui  les  citoyens  sont  tellement  asservis  par 
l'arrogance  des  nobles,  qu'autrefois  on  accordait 
àun  crieur  public  la  liberté  de  rire ,  et  que  main- 
tenant on  n'accorde  pas  à  un  chevalier  romain  la 
liberté  de  gémir.  En  effet,  le  père  de  Plancius 


Dec  alla  alîa  y  sont  oo^jecta  [  maledicta]  in  ejus  vitam ,  de 
CQJQfl  ?06  pudore,  relîgîone,  integritate  dobitetls. 

XIIL  Pater  vero,  inquit,  etiam  obesse  filio  débet.  O 
Tocem  âarain  alqoe  iDdignam  taa  probitate,  Latérensis! 
Paler  ut  in  jadicio  capitis,  pater  ut  in  dimicatione  fortu- 
naram,  pater  ut  apad  taies  yiroB  obesse  filio  debeat?  Qui 
si  »set  turpissimos ,  si  sordidissimas  ;  tamen  ipso  Domine 
patrio  Taleret  apud  clémentes  judiees  et  miséricordes; 
Taleret ,  inqnam ,  communi  sensu  omnium ,  et  dnlcissima 
commendatioiie  natorae.  Sed  qonm  sit  Cn.  Plancius  is 
eqoes  romanus ,  ea  primnm  vetustate  equestris  ordinis,  ut 
pater,  ot  avus ,  ut  majores  ejus  omnes  équités  romani  f  ue- 
rint, summum  in  pnefectura  florentissima  gradum  tenue- 
rÎBt  et  dignilatis,  et  grati»  ;  deinde,  ut  ipse  in  legionibns 
P.  Oassi ,  imperatoris ,  inter  omatissimos  homines,  equi- 
ta  romanos ,  snmmo  splendore  fiierit  ;  ut  postea  princeps 
ioter  sues ,  plorimanim  rerum  sanctissimus  et  justissimns 
jadfx ,  maximanun  societatum  auctor,  plurimarum  ma- 
gister;  si  non  modo  in  eo  nihil  unquam  repreliensum,  sed 
iaodata  sunt  omnia  :  tamen  is  oberit  bonestissimo  filio 
pater,  qui  vél  minus  honestum  et  alienum  tueri  Tel  aucto- 
ritate  sua ,  vd  gratia  posait?  Asperius ,  inquit ,  locntus  est 
aliquid  aliquaiido.  Imo  furtasse  Uberius.  At  id  ipsam. 


inquit,  non  est  ferendum.  Ergo  bl  ferendl  sqnt,  qui  que* 
rnntnr,  libertatem  equitis  ronumi  se  ferre  non  posse?  Ubi« 
nam  iile  mos?  ubi  illa  œquitas  juris?  ubi  illa  antiqua 
Ubertas,  quœ  malis  oppressa  civilibus,  exioliere  jam  ca- 
put,  et  aliquando  recreata,  se  erigere  debebat?  Equitum 
ego  romanorum  etiam  in  bomines  nobilissimos  maledicta, 
publicanornm  in  Q.  Scœvolam,  virum  onmibus  ingenio, 
Justitia,  integritate  prsstantem,  aspere,  et  ferodter,  et 
libère  dicta  commemorem? 

XIV.  Gonsuli  P.  Nasicœ  prasco Granius,  medio  in  foro, 
quum  Ule,  edicto  justitio,  domum  decedens  rogasaet 
Granium ,  quid  tristis  esset  :  an  qood  rejecUe  auctiooea 
essent?  Imovero,  inquit,  qiiod  legiones.  Idem  tribuno 
piebis,  potentissimo  bomini,  M.  Druso,  sed  muita  in 
r-empubiicam  molienti,  quum  ille  eum  salutasset,  ut  fit, 
diiissetque,  Quid  agis,  Grani?  respondit,  Imo  ¥ero,  tu 
Druse,  quid  agis  Pille  L.  Crassi,  ille  M.  Antonil  Toluntatem 
asperioribus  facetiis  saepe  perstrinxit  impune.  Nunc  usque 
eo  oppressa  vestra  arrogantia  dvitas  est,  ut,  quœ  liiit 
olim  prxconi  in  ridendo,  nunc  equili  roroano  in  plorando, 
non  sit  <^ncessa  libertas.  Quae  enim  unquam  fuit  Plancio 
▼ox  oontumeliœ  potins ,  quam  doloris?  quid  est  autem  un- 
quam questus ,  nisi  quum  a  sodis  et  a  se  injuriam  propol- 
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s'est-U  jamais  expUqaé  Ubrement  dans  l^intention 
d'outrager  plutôt  que  pour  se  plaindre  ?  Et  quand 
s'esMl  plaint,  sinon  pour  repousser  Tinsultequi 
lui  était  faite  à  lui  et  à  ses  associés?  Lorsqu'on 
empêchait  le  sénat  de  donner  une  réponse  à  des 
chevaliers  romains,  grâce  qu*onne  refusa  Jamais 
à  des  ennemis,  tous  les  fermiers  publics  ressenti- 
rent vivement  cette  insulte  ;  Plancius  marqua  un 
peu  trop  ouvertement  la  peine  qu'il  éprouvait 
de  ce  refus.  Les  autres  dissimulèrent  peut-être 
les  sentiments  qui  lear  étaient  communs  avec 
tout  ie  corps ,  tandis  que  Plancius  manifesta  plus 
librement,  par  son  air  et  dans  ses  paroles,  les 
sentiments  que  les  autres  partageaient  avec  lui. 

Cependant,  Romains ,  Je  le  vois  par  moi-même, 
OD  fait  dire  au  père  de  Plancius  beaucoup  de  cho- 
ses qu'il  n'a  Jamais  dites.  Parce  qu'il  m'arrive 
quelquefois  de  dire  des  mots  plaisants,  non  par 
goût,  mais  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  ou  lors- 
qu'on m'y  provoque,  et  parce  qu'il  m'en  échappe, 
dans  le  nombre,  qui  peuvent  avoir  quelque  sel 
sans  être  admirables,  on  m'attribue  les  bons  mots 
de  tout  le  monde.  Si,  parmi  ceux  qu'on  me  donne, 
j'en  trouve  qui  soient  heureux ,  qui  soient  dignes 
d'un  homme  d'honneur  et  de  goût,  je  ne  les  dé- 
savoue point  ;  mais  je  ne  puis  souffrir  qu'on  m'en 
prête  que  je  rougirais  d'avouer. 

Le  père  de  Plancius,  dites- vous  encore,  a  donné 
le  premier  son  suffrage  au  sujet  de  la  loi  concer- 
nant les  fermiers  publics,  lorsqu'un  illustre  con- 
sul leur  accorda,  par  la  puissance  du  peuple,  ce 
qu'il  aurait  accordé,  s'il  l'eût  pu ,  par  l'autorité  du 
sénat.  Si  c'est  d'avoir  donné  son  suffrage  que  vous 
lui  faites  un  crime ,  quel  est  le  fermier  public  qui 
ne  l'ait  pas  donné?  Si  c'est  de  l'avoir  donné  le 
premier,  voules-vous  que  c'ait  été  l'effet  du  sort, 


ou  le  choix  du  consul  auteur  de  la  loi?  Si  c'a  été 
l'effet  du  sort,  on  ne  peut  faire  un  crime  du 
hasard  :  si  c'a  été  le  choix  du  consul,  c'est  un 
honneur  pour  Plancius  d'avoir  été  ji^gé  par  un 
grand  homme,  le  premier  de  son  ordre. 

XY.  Mais  venons  enfin  au  fond  de  la  cause  : 
sous  le  nom  de  la  loi  Licinia,  portée  contre  le  crime 
de  cabale,  vous  avez  embrassé  toutes  les  lois  sur 
la  brigue.  Votre  but  unique,  en  recourant  à  cette 
loi,  était  de  pouvoir  nommer  vous-même  des 
Juges.  Si  cette  forme  de  jugement  est  légitime 
dans  quelque  accusation  autre  que  celle  de  cabale, 
je  ne  vois  point  pourquoi  le  sénat  a  voulu  que 
l'accusateur  n'eût  la  liberté  de  nommer  des  Juges 
que  dans  cette  unique  circonstance;  pourquoi  il 
n'a  point  transporté  ce  privilège  aux  autres  cau- 
ses de  brigue;  pourquoi  enAn ,  dans  le  crime  de 
brigue  en  général ,  il  a  permis  à  l'accusé  et  à  l'ac- 
cusateur de  récuser  des  juges,  épuisant  toutes  les 
rigueurs ,  et  n'omettant  que  celle  dont  Je  parle? 
La  raison  en  est-elle  obscure.?  Hortensius  ne  l'a- 
t-il  pas  agitée  dans  le  sénat  lorsqu'on  y  traitait 
cette  affaire?  et  hier  encore  ne  l'a-t-il  pas  discu- 
tée amplement?  Le  sénat  fut  alors  de  son  avis. 
Nous  avons  donc  présumé  qu'un  citoyen  qui  avait 
corrompu  une  tribu  par  des  cabales  et  de  honteu- 
ses largesses,  était  connu  surtout  des  citoyens  de 
cette  tribu.  Le  sénat  a  donc  pensé  qu  'en  nommant 
à  l'accusé  des  juges  tirés  de  la  tribu  qu'il  se  serait 
attachée  par  des  largesses,  il  aurait  dans  les 
mêmes  hommes  des  Juges  et  des  témoins.  Cette 
forme  de  jugement  est  des  plus  rigoureuses  ;  mais 
enfin ,  si  l'on  nommait  à  l'accusé  des  Juges  de  sa 
tribu,  ou  de  celle  qui  aurait  le  plus  de  liaisons 
avec  lui,  il  ne  pourrait  guère  s'y  refuser. 

XYL  Mais  vous,  Latérensis,  dansquelle  tribu 


Miet?  Qoam  senatas  iuipediretuTy  quo  minas,  id  qaod 
boftUbas  semper  erat  tributum,  responsum  equitibus  ro- 
maDis  redderetor  :  oumSras  ilJa  injuria  dolori  poblicanis 
ftiit  ;  sed  eum  ipsom  dolorem  hic  tnlit  paaUo  apertius. 
Communis  ille  sensus  in  altis  fortasse  latuit  :  hic,  quod 
Gom  ceteria  animo  aentiebat ,  id  niagis ,  quam  œteri ,  et 
valta  promUim  habait ,  et  lingua. 

Quanquam ,  judices  (agnosoo  enim  ex  me) ,  permalta  in 
Plancium ,  qoie  ab  eo  nunquam  dicta  Bunt ,  conferuntur. 
Ego  quia  dico  aliquid  aliquando ,  non  sUidio  adduclus ,  sed 
oontentione  dicendi ,  ant  lacesaitus  :  et  quia ,  ut  fit  in  moJ- 
tia ,  exit  aliquando  aliqaid ,  si  non  perfaœtom,  attamen 
fortasse  non  rusticum  :  qaod  quiaque  dixit,  me  id  dlxisae 
dicant.  Ego  autem,  si  qiiîd  est,  quod  mihi  acitom  esse 
videatar,  et  homine  Ingenuo  dignum  atqœ  docto;  non 
àspemor  :  sloroachor  vero  ;  qoum  aliorum  non  me  digna  in 
me  conferantor. 

Mam  quod  primas  scivit  legem  de  poblicanis ,  tam , 
quam  vir  amplissimus  oonsol  id  iUi  ordini  per  popiilom 
dédit,  quod  per  senatum,  si  licoisset,  dedisset  :  si  in  eo 
crimen  est,  quia  suiDragiam  tolit ,  qais  non  tulit  publica- 
nus  ?  Si ,  quia  primus  sci  vit ,  utram  id  sortis  esse  vis ,  an 
cioa,  qui  iUam  legemferebat?  ai  sortis,  nollum  crimen 


est  in  casa  :  si  eonsolis ,  splendor  etiam  Plancii,  liunc  a 
sammo  viro  principem  ordinis  esse  judicatum. 

XV.  Sed  aliquando  veniamus  ad  causam  :  in  qua  tu 
nomine  legis  Lidniœ,  quae  est  de  sodalitiis ,  omnes  ambi- 
tus  leges  complexus  es.  Neque  enim  quidquam  aliud  in 
bac  1^,  nisi  edititios  judices ,  es  secatus  :  quod  genua 
judidonim  si  est  »qoam  nuUa  in  re ,  niai  bac  tribuaria , 
non  infelligo,  qaamobrem  senatus  hoc  uno  in  génère  tri- 
bus edi  Toluerit  ab  accusatore ,  neque  eamdem  editionem 
transtulerit  in  oeteraa  causas;  de  ipso  denique  anibitu, 
rejectionem  fieri  yolqerit  jodicum  alternorum  ;  qnumque 
nullum  gênas  acerbitatis  pnetennitteret ,  hoc  tamen  unum 
pnetereandum  putarit  Quid?  hujua  rei  obscura  causa 
est?  an  et  agitaU,  quam  ista  in  senatu  rea  agebatur,  et 
dispatata  hestemo  die  copiosins  a  Q.  Hortensio?  cui  tum 
est  senatos  assensus.  Hoc  igitur  sensimas  :  cujoscamqae 
tribus  largitor  esset ,  per  hanc  consensionem ,  quœ  boneeta 
magts  quam  vere  sodalilas  nominaretor,  qoaro  quisque 
tribom  torpi  largltione  oomimperet,  eum  maxime  iis  bo- 
minibus,  qui  cgus  tribus  essent,  esse  notum.  Ita  putavit 
senatus,  quum  reo  tribus  ederentur  eae,  quas  islaïqgitione 
devinctas  haberet,  eosdem  fore  testes,  et  judices.  Acer- 
bum  omnino  genua  judicii;  sed  tamen,  si  vel.  aua,  vel 
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ayez*T0ii8  ehoià  des  juges?  dans  la  tribu  Téren- 
tiua,  sans  doute.  Cela  du  moins  était  Juste;  on 
rattendait  de  vous;  vous  le  deviez  pour  rester 
d'accord  avec  vous-même.  Oui,  vous  deviez  choi- 
sir une  tribu  que  vous  prétendez  avoir  été  cor- 
rompue ,  subornée  par  Plancius  »  l*entremetteur, 
ditefr-Yous ,  du  marché  ;  une  tribu  surtout  compo- 
sée d'hommes  aussi  sévères  et  aussi  respectables. 
Vous  avez  choisi  peut-être  la  tribu  Yoltinia;  car 
il  vous  plait  de  nous  faire  aussi  quelque^  repro- 
ches an  sujet  de  cette  tribu.  Pourquoi  donc  ne 
l'avez* vous  pas  choisie?  Qu'a  de  commun  Plan- 
cius avec  la  tribu  Lémonia?  avec  la  Yéientine? 
avec  la  Grustumine?  Quant  à  la  Afétia ,  vous  ne 
l'avez  citée  que  pour  qu'elle  fût  récusée.  Doutez- 
vous  donc ,  Romains,  que  Latérensis  ne  vous  ait 
choisis  à  sa  vokmté  parmi  tous  les  citoyens ,  pour 
remplir,  non  l'esprit  de  la  loi ,  mais  ses  propres 
vues?  doutez- vous  que,  n'ayant  pas  choisi  des 
tribus  dans  lesquelles  Plancius  a  de  grandes  liai- 
ions,  il  n'ait  jugé  qu'elles  avaient  été  prévenues  par 
les  bons  offices  de  Plancius ,  et  non  corrompues 
par  ses  largesses?  Peut-il  dire,  en  effet,  que  la 
loi  Licinla,  qui  abandonne  à  l'accusateur  le  choix 
des  Juges,  n'ait  pas  quelque  chose  de  trop  rigou- 
reux sans  la  raison  qui  nous  a  déterminés  à  adop- 
ter cette  loi  ?  Comment  I  vous  choisirez ,  dans  tout 
le  peuple,  ou  vos  amis,  ou  mes  ennemis,  ou  en- 
fin ceux  que  vous  croirez  durs ,  cruels,  inexora- 
bles! vous  désignerez  en  secret,  sans  que  Je  le 
sache ,  sans  que  J'y  pense ,  vos  partisans  et  leurs 
amis,  mes  ennemis  et  ceux  de  mes  défenseurs! 
vous  leur  adjoindrez  ceux  que  vous  Jugerez  d'un 
caractère  difficile,  ennemis  de  tout  le  monde! 
ensuite  vous  me  les  présenterez  tout  à  coup ,  afin 

ea ,  qo»  maxime  esset  caiqfM  coDJancta ,  tribus  ederetor, 
Tix  recasandom. 

XVI.  Tu  antem,  Latérensis,  qnas  tribus  edidisti  ?  Te- 
rentinam,  credo.  Fuit  id  œquum,  etcerte  exspeclatum 
est  y  et  fuit  dignum  constantia  lua.  Cujnstu  tribus  vendi- 
torem ,  et  corruptoreni ,  et  sequestrem  Plancium  fuisse 
eho/itas,  eam  tribum  profecto,  seTerissimonim  prsesertim 
bominnm  et  gravissimorum ,  edere  debuîsti.  At  Yolti- 
niam  :  lîbet  cnim  tibi  nescio  qnid  etiam  de  ilJa  tribu  cri- 
mioari  :  banc igitur  îpsam  cur  non  edidisti?  Quid  Plancio 
cnm  Leoionia?  qutd  cum  Veientina?  quid  euro  Crustu- 
Diina?  nam  Metiam ,  non  quae  judicaret ,  sed  quœ  rejicere> 
tnr,  esse  Yohiisti.  Dobilatis  igitur,  judices ,  quin  vos  M. 
Latérensis  sao  judicio»  non  ad  sententiam  legis,  sed  ad 
soam  spem  allquam  de  dvitate  delegerit ,  dubitatis,  quin 
eas  tribus ,  In  quibus  magnas  necessitudînes  habet  Plan- 
cius, qoum  ille  non  ediderit  Judicarit  officiis  ab  hoc  ob- 
«erratas ,  non  laigitione  corruptas  ?  Quid  enim  potest.  dî- 
eere,  €àt  Ista  editio  non  summam  habeat  acerbitatem , 
remota  raliooe  illa,  quam  in  decemendo  secuti  snmus  ?  Tu 
deligas  ex  omni  populo  ant  amicos  tuos,  antinimicos  meos, 
sut  deniqne  eos^quos  inexorabiles ,  quos  inbumanos, 
quos  cniddes  exisUmes?  to ,  me  ignaro ,  nec  opinante,  in- 
«âo,  notes  et  tnos,  et  tnorum  neoessarios,  vd  iniquos  meos , 
vd  etiam  defensorum  meomm .'  eoderoque  adjungas,  quos 
acÉnoif.  —  TOKE  ni. 


que  je  voie  siéger  mes  Juges  avant  que  d'avoir  pu 
soupçonner  qui  ils  seraient  !  oui,  et  sans  qu'il  me 
soit  même  permis  d'en  récuser  cinq,  ce  qui  a  été  ac- 
cordé même  au  dernier  accusé,  de  l'avis  du  tribu- 
nal ,  vous  me  fo|;cerez  de  plaider  devant  eux  pour 
toute  mon  existence!  Car  si  Plancius  a  vécu  de 
manière  à  n'offenser  sciemment  personne,  ou  si 
vous,  Latérensis,  vous  vous  êtes  trompé  Jusqu'à 
nommer,  par  mégarde ,  des  Juges  devant  lesquels 
nous  pouvons  nous  présenter,  malgré  vous,  comme 
devant  des  Juges  et  non  comme  devant  des  l)our- 
reaux ,  il  ne  s'ensuit  pas  que  cette  manière  de 
composer  un  tribunal  n'ait  quelque  chose  de  trop 
rigoureux. 

XVII.  Dernièrement,  des  citoyens  illustres 
n'ont  pu  supporter  le  nom  de  Juges  choisis  par 
l'accusateur;  et  lorsque  de  cent  vingt-cinq  Juges 
très^stingués  de  l'ordre  équestre,  l'accusé  en  re- 
jetait soixante  et  quinze ,  et  n'en  gardait  que  cin- 
quante ,  ils  brouillèrent  tout  plutdt  que  de  se  sou- 
mettre à  cette  loi  et  à  cette  condition  :  et  nous 
qui  avons  des  Juges  non  choisis  dans  un  certain 
ordre,  mais  pris  dans  tout  le  peuple,  nous  sup- 
porterons des  juges  qui  n'ont  pas  été  nommés 
pour  être  récusés,  mais  établis  par  l'accusateur, 
et  nous  ne  pourrons  en  récuser  aucun  ! 

Je  ne  prétends  [Mis  que  la  loi  soit  injuste;  mais 
Je  dis  que  votre  conduite  est  totalement  opposée 
à  l'esprit  de  la  loi.  Si  vous  aviez  agi  conformé- 
ment aux  décisions  du  sénat  et  aux  ordres  du 
peuple,  si  vous  aviez  nommé  des  Juges  pour 
Plancius ,  et  dans  sa  tribu ,  et  dans  celles  qu'il  a 
le  plus  sollicitées.  Je  ne  me  plaindrais  pas  de  cette 
forme  dejugement  comme  étant  trop  rigoureuse  ; 
mais  je  regarderais  Plancius  comme  absous,  parce 

natnra  putes  asperos ,  atqiie  omnibus  iniquos?  deinde  ef- 
fundas  repente,  ut  ante  consessum  eorum  judicuifi  vi- 
deam ,  quam  potuerim ,  qui  essent  futuri,  suspicari ,  apud 
eosque  me ,  ne  quinque  quidero  rejectis,  quod  in  proximo 
reo  de  consilii  sententia  constitutum est,  cogas  causam  de 
fortunis  omnibus  dicere?  Non  enim,  si  aut  Plancius  ita 
vixit,  ut  ofTenderet  sciens  neminem,  aut  tu  ita  errasti, 
ut  eos  ederes  imprudens,  ut  nos,  in?ito  te,  tamen  ad  ju- 
dices, non  ad  carnifices  veniremus  ;  idciroo  ista  editio  per 
se  non  acerba  est. 

XVII.  An  yero  nuper  clarissimi  dves  nomen  editi  judi- 
ds  non  tulerunt,  quum  ex  cxxy  judicibus,  principibus 
equestris  ordinis ,  quinque  et  lxx  reus  rejiceret ,  l  refer- 
ret,  omniaque  potius  permiscuerunl,  quam  ei  legi  condi- 
tionique  parent  :  nos  neque  ex  delectis  jndidbus,  sed  ex 
omni  populo ,  neque  editos  ad  rejidendom ,  sed  ab  accu- 
satore  constitutos  judices  ita  feremus ,  ut  neminem  reji- 
damus? 

Neque  ego  nunc  legis  iniquitatem  queror,  sod  factum 
tunm  a  sententia  legis  doceo  discrepare  :  et  iUud  acerbum 
judidum ,  si ,  quemadmodum  senatus  censnit ,  populusque 
jussit,  ita  fecisses,  ut  in  hune  et  suam,  et  àb  hoc  obser- 
Tatas  tribus  ederes;  non  modo  non  qnererer,  sed  bunc, 
judidbus  editis,  qui  testes  iidem  esse  possent,  absolotura 
putarem  :  neque  nunc  multo  secu9  existimo.  Quum  enim 
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qa*U  aurait  des  juges  qui  pourraient  en  même 
temps  être  témoins;  et  je  ne  pense  guère  autre- 
ment aajoord'hai:  car  en  choisissant  vos  tribus, 
vous  avez  montré  que  vous  vouliez  des  juges  qui 
ne  connaîtraient  pas  Plandus ,  plutôt  que  des  ju- 
ges qui  le  connaissent;  vous  vous  êtes  écarté  de 
l'intention  de  la  loi;  vous  avez  rejeté  tout  esprit 
d'équité;  vous  avez  craint  la  faimière  et  cherché 
les  ténèbres. 

Plandus,  dites -vous,  a  corrompu  la  tribu 
Voltinia;  il  a  acheté  la  tribu  Térentina.  Que  di- 
rait-il devant  des  juges  de  la  tribu  Voltinia  ou  de 
la  sienne?  Mais  vous-même  qu'auriez-vous  dit?^ 
quel  juge  ou  quel  témoin  secret  auriez-vous  eu , 
auriez- vous  animé  contre  lui?  En  effet,  si  l'ac- 
cusé nommait  les  juges,  il  n'eût  peut-être  pas 
choisi  la  tribu  Voltinia,  à  cause  du  voisinage  et 
de  ses  liaisons  avec  ceux  qui  la  composent.  Et  si 
le  président  du  tribunal  eût  été  à  son  choix ,  qui 
aurait-il  nommé  préférablem^t  à  G.  Flavius, 
qui  préside  maintenant,  et  dont  il  doit  être  fort 
connu,  son  voisin,  de  sa  tribiï,  homme  d*un 
grand  poids  et  d'une  justice  intègre?  Sa  droi- 
ture, ses  sentiments  pour  Plancius,  aussi  fa- 
vorables que  les  miens,  sentiments  qu'il  mani- 
feste sans  nul  soupçon  de  partialité,  annoncent 
clairement  que  Plandus  ne  devait  pas  éviter  des 
Juges  pris  dans  sa  tribu ,  lui  qui ,  comme  vous  le 
voyez,  devait  désirer  un  président  de  sa  tribu. 

XVIII.  Je  ne  vous  blâme  pas  de  n'avoir  point 
choisi  les  tribus  où  il  était  le  plus  connu  ;  mais  je 
dis  que  vous  n'avez  pas  suivi  Tintention  du  sénat. 
Eh!  qui  d'entre  les  juges  vous  écouterait  alors? 
ouplutêt  que  diriez-vous?  Que  Plancius  est  un 
suborneur  ?  les  oreilles  seraient  offensées  ;  nui  ne 
voudrait  croire  cette  imputation;  tous  la  rejet- 


teraient Qu'il  a  eu  du  crédit  dans  les  tribus?  on 
vous  écouterait  volontiers,  et  nous-mêmes  en 
ferions  hautement  l'aveu.  Car,  ne  pensez  pas, 
Latérensis,  que  le  sénat,  par  les  lois  qu'il  a  por- 
tées contre  la  brigue,  ait  voulu  nous  êter  tout 
moyen  d'être  en  crédit  auprès  du  peuple,  d'ob- 
tenir ses  suffrages  et  ses  bonnes  grâces.  On  a 
toujours  vu  les  gens  de  bien  jaloux  d'avoir  du 
crédit  dans  leur  tribu  ;  et  notre  ordre  n*a  pas  été 
assez  dur  envers  le  peuple ,  pour  empêcher  qu'on 
ne  le  gagnât  par  des  libéralités  modérées.  Non, 
il  ne  &ut  pas  défendre  à  nos  enfants  de  faire  la 
cour  à  leur  tribu ,  de  lui  marquer  de  l'affection , 
de  pouvoir  la  gagner  pour  leurs  amis,  d'attendre 
d'eux  le  même  service  quand  ils  demanderont 
les  dignités.  11  n'y  a  rien  dans  tout  cda  qui  ne 
respire  l'honnêteté,  les  égards  mutuels,  les  mœurs 
antiques.  Nous  avons  tenu  nous-mêmes  cette 
conduite  lorsque  nous  faisions  des  démarches 
pour  parvenir  adx  honneurs  ;  nous  avons  vu  d'il- 
lustres personnages  avoir  du  crédit  dans  les  tri- 
bus, et  nous  en  voyons  encore  beaucoup  aujour- 
d'hui. Mais  former  des  cabales  dans  les  tribus 
et  des  factions  parmi  le  peuple,  extorquer  les 
suffrages  par  des  largesses  illicites,  voilà  ce  qui 
a  exdté  la  rigueur  du  sénat  et  l'indignation  de 
tous  les  gens  de  bien.  Montrez-nous ,  Latérensis, 
attachez-vous  à  nous  prouver  que  Plancius  a 
formé  des  factions  et  des  cal>ales,  qu'il  a  mis  de 
l'argent  en  dépôt,  qu'il  en  a  promis ,  qu'il  en  a  dis- 
tribué ;  alors  je  serai  étonné  qu^  vous  n'ayez  pas 
voulu  faire  usage  des  armes  que  vous  offrait  la 
loi.  Jugés  par  des  hommes  de  notre  tribu,  nous 
ne  pourrions,  si  ce  que  vous  dites  est  vrai,  sou- 
tenir leur  sévérité ,  ni  même  leurs  regards. 
Puisque  vous  avez  évité  d'employer  ce  moyen , 


has  tribus edidisti,  ignotis  te  jadicibas  uti  malle,  quam 
notis,  indicayisti;  fagisli  seoteutiam  legis;  œqiiitateni 
omnem  rejecisti;  in  tenebria,  quam  in  luce,  causam  ver- 
sari  maluisU. 

Voltinia  tribus  ab  boc  coprupta;  Terentinam  habuerat 
venalem.  Quid  diceret  apud  Voltinieoses,  aut  trilmles  suos 
jndices?  imo  vero  tu  quid  diceres?  quem  judicem  ex  illis 
aut  tacitiun  testem  baberes ,  aut  vero  etiam  excitares  ?  £t- 
enim,  si  reus  tribus  ederet,  Voltiniam  fortasse  Plancius, 
propter  yicinitatem  ao  necessitudinem  suam,  non  edidis- 
set.  Et ,  si  qussitor  edendus  fuisset ,  quam  tandem  potios , 
qnam  liunc  0.  Flavium,  quem  babet,  cui  notissimus  esse 
débet,  vicinum ,  tribulem ,  gravissimum  bominem  justis- 
stanumque,  edidisset?  cujus  quidem  aequitas,  et  meœ  si- 
milis Tolunlas  erga  Cn.  Plancii  salutem ,  quam  iile  sine  uUa 
cupidilatis  suspicione  prae  se  Tert,  facile  déclarât,  non 
fuisse  fugiendos  tribules  buic  judices,  cui  qusBsilorem  tri- 
bulem exoptandum  fuisse  videatis. 

XYlil.  Neque  ego  nunc  ooosilium  reprebendo  tùum, 
quod  non  eas  tribus ,  quibus  hic  maxime  notus  erat,  edi- 
deris,  sed  a  te  doceo  consilium  non  servatum  senatns. 
Ëteoim  qiûs  te  tum  audiret  iUorum?  aut  quid  diœres? 
seqoestremne  Plandum  ?  respuerent  aurep»  nemo  agnosœ* 


ret,  repudiaretur  :  an  gratiosum?  iUl  Ubenter  audirent; 
nos  non  timide  confiteremur.  Noii  enim  putare,  Latérensis, 
legibus  istis,  quas  senatus  de  ambitu  sandre  volnerit,  id 
esse  actum ,  ut  sufTragatio,  ut  observantia,  ut  gralia  toi- 
leretur.  Semper  fuerunt  boni  viri ,  qui  apud  tribules  suos 
gratiosi  esse  veUent.  Neque  vero  tam  durus  in  plebem  no- 
ster  ordo  fuit,  ut  eam  coii  nostra  modica  liberalitate  no- 
luerit;  neqne  hoc  lOieris  nostris  intcrdiœndum  est,  ne 
observent  tribules  suos,  ne  dUigant,  ne  conficere  necessa- 
riis  suis  suam  tribum  possint,  ne  par  ab  ils  munus  in  sua 
petltione  respectent  :  luec  enim  pleua  sunt  officii,  pleiia 
observantifle,  plena  etiam  antiquitatis.  Isto  in  génère  et 
fîiimus  ipsi,  quum  ambitiouls  nostrap.  tempora  postuIatNmt, 
et  clarissimos  viros  esse  vidimus,  et  hodie  esse  videmns 
quam  plurimos  gratiosos.  Decuriatio  tribulinm,  descriptio 
popuii ,  sufTragia  largitione  devincta ,  severitatem  senatns^ 
et  bonorom  omnium  vim  ac.  dolorem  excitarunt.  Itoc  do- 
oe ,  hœc  profer,  hue  incumbe ,  Latérensis ,  decuriasse  Plan- 
cium,  eonscripsisse,  sequestrem  fuisse,  pronuntiasse, 
divisisse  :  tum  mirabor,  te  ils  armis  uti ,  quœ  tibi  lex  da- 
bat ,  noluisse.  TribuUbus  enim  judiciiHis ,  non  modo  seve- 
ritatem  iUorum,  si  ista  vera  sunt,  sed  ne  vultus  quidem 
ferre  possemus. 
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puisque  TOUS  n  avez  pasvoula  avoir  des  Joges 
qui  auraient  dû  être  aussi  instruits  qa^indignés 
du  délit  de  Plandns,  qne  direz-voas  devant  les 
juges  qui  nous  écoutent ,  et  qui ,  dans  leur  silence , 
vous  demandent  pourquoi  vous  leur  avez  imposé 
ce  fardeau ,  pourquoi  vous  les  avez  choisis  préfé* 
rablement  à  d'autres,  pourquoi  enfin,  eux  qui 
ne  peuvent  avoir  que  des  oonjeetures douteuses, 
vous  les  aves  fait  siéger  plutôt  que  ceux  qui  au- 
raient eu  des  connaissances  certaines? 

XIX.  Je  dis,  Latérensis,  que  Plancius  a  du 
crédit  par  lui-même,  et  qu'il  était  secondé  dans 
sa  demande  par  plusieurs  citoyens  qui  en  ont 
comme  lui.  Si  vous  les  traitez  de  cabaleurs,  vous 
souillez  d'un  nom  odieux  une  amitié  ofQeieuse  : 
si  vous  leur  fttites  un  crime  d'avoir  du  crédit, 
ne  soyez  pas  étonné  de  n'avoir  point  obtenu,  en 
méprisant  l'amitié  des  hommes  accrédités,  ce 
que  votre  mérite  sollicitait  pour  vous.  Je  prouve 
que  Plandus  a  du  crédit  pcurmi  les  membres  de 
sa  tribu,  parce  qu'il  en  est  beaucoup  à  qui  il  a 
rendu  service,  ou  pour  lesquels  il  a  répondu; 
pai«e  qu'il  a  procuré  à  plusieurs  des  commissions 
par  Tantorité  et  le  nom  de  son  père  ;  parce  qu'en- 
fin les  nombreux  services  rendus  par  lui ,  par 
son  père,  par  ses  ancêtres,  lui  ont  irrévocable- 
ment attadié  toute  la  ville  d'Atina  :  vous ,  Laté- 
reiMis,  montrezqu'iiadéposéde  l'argent,  qu'il  en 
a  distrilNié ,  qu'il  a  formé  des  factions  parmi  le 
peuple  et  des  cabales  dans  sa  tribu.  Si  vous  ne 
le  pouvez  pas,  laiasez-nous  la  bienfaisance,  ne 
regardez  point  le  crédit  comme  un  crime,  n'in- 
fligez point  me  peine  à  des  soins  offideox. 

Ne  sachantcomment  prouver  cette  accusation , 
vous  vous  êtes  rejeté  sur  la  brigue  en  général  : 
mais  cessons  enfin,  si  vous  le  Jugez  à  propos,  de 


recourir  à  des  déclamations  triviales  et  rebattues. 
Voici  comme  je  raisonne  avec  vous  :  Choisissez  la 
tribu  qu'il  vous  plaira;  montrez,  comme  vous  le 
devez,  quel  est  le  dépositaire  et  le  distributeur 
de  l'argent  qu'on  a  employé  pour  la.corrompre. 
Si  vous  ne  le  pouvez  pas,  et,  à  mon  a?is,  voua 
ne  voudrez  pas  même  l'essayer,  je  vous  montre- 
rai, moi,  par  le  moyen  de  qui  Plancius  a  obtenu 
ses  suffrages.  Est-ce  là  une  attaque  dans  les  for- 
mes? cette  manière  de  raisonner  vous  plalt^Ue? 
Je  ne  puis  me  mesurer  avec  vous  de  plus  près. 
Pourquoi  garder  le  silence?  pourquoi  dissimuler? 
pourquoi  tergiverser?  Je  vous  poursuis ,  je  vous 
presse, Je  vous  serre;  je  demande,  et  avec  ins- 
tance, une  accusation.  Choisissez,  vous  dis-je, 
une  tribu  quelconque  dont  Plancius  ait  eu  les 
suffrages;  montrez,  si  vous  le  pouvez,  qu'il  a  em- 
ployé de  mauvaises  voles  pour  les  obtenir  :  mol, 
Je  vous  apprendrai  comment  il  les  a  obtenus; 
et  ce  moyen ,  c'est  le  vêtre ,  Latérensis.  Que  je 
vous  interroge  sur  les  tribus  qui  vous  ont  été 
favorables,  vous  me  nommerez  sans  peine  ceux 
par  qui  vous  avez  obtenu  leurs  suffrages  :  eh 
bleni  de  quelque  tribu  que  vous  me  demandiez 
compte.  Je  prétends  être  en  état  de  vous  le  ren- 
dre ,  à  vous,  mon  adversaire. 

XX.  Mais  pourquoi  ces  raisonnements?  conune 
si  Plancius  n'avait  pas  été  désigné  édile  dans  les 
précédents  comices,  comices  tenus  par  un  con- 
sul qui  avait  en  tout  une  grande  autorité ,  et  qui 
de  plus  était  Tauteur  des  lois  mêmes  contre  la 
brigue;  comices  tenus  tout  à  coup,  contre  l'at- 
tente de  tout  le  monde  ;  en  sorte  que  quand  même 
un  candidat  aurait  eu  dessein  de  Caire  des  larges- 
sesillicites ,  il  n'aurait  pas  eu  le  temps  de  s'y  pré- 
parer. Les  tribus  furent  appelées,  les  suffrages, 


Hanc  to  ratîoneni  qnom  fugeris,  quuinqueeos  jadices 
h^Mre  Dolmrii,  quorum  In  bqjos  ddlcto  qiium  sdentia 
certissiina  »  tnm  dolor  gravîMimiM  esse  debuerit  :  qaid 
apod  boft  diees,  qoi  abs  te  tadti  reqmrunt,  car  hoc  sibi  one 
ris  iiapoMMris,  cor  se  potlssimani  delegeris,  cor  denique 
se  divioare  malueris,  qaam  eoe,  qui  sdrent,  judicare? 

XIX.  E0O  Plaadaoi,  Latefeosis,  et  ipsnm  gratiesnm 
esse  di€0 ,  et  habuisse  in  pelitione  multos  cupidos  sui ,  gra- 
tiosoB  :  qnoa  tn  si  sodales  vocas»  officiosam  amicitiam 
nooiiiie  inquinas  criminoso.  Sin,  quia  gratiosi  sunt,  ac- 
cassados  imtat;  Doli  mirari»  te  id,  quod  tua  dignitas  po- 
slnlarit,  repudiandis  gratiosorum  amiciiiis  non  esse  asse- 
cutnm.  Janiy  ut  ego  dooeo,  gratiosum  esse  tribuHbus 
Plaiieinm ,  qood  multis  bénigne  fecerit,  pro  rouitis  spopon- 
derit,  inoperasplBrimos  patris  anctoritateet  gratia  misent  ; 
qooddeniqiie  omnibus  olficiis  per  se,  per  patrem,  per  ma. 
joret  MM  lotam  Alinalem  pnefectnram  compcehenderit  : 
sie  ta  dooe,  sequestrem  ftaisse,  largitum  esse,  conscripeisse, 
tribales deeoriaTîsse.  Qood  si  non  potes,  noli  toUere ex 
ordîM  Bostro  liberatilatem ,  ooll  malefidum  putare  esse 
gratian, BoU  obserrantiam  sancire pœna. 

hm^a»  hnsitantem  te  in  boe  sodalitiorum  tribuario 
nrimine,  ad  eommouem  ambitus  causam  oontalisU,  in 


qua  desinamns  aliquando,  si  videtur,  vulgail  et  pervagata 
dedamatione  contendere.  Sic  enim  tecum  ago.  Quam  tibi 
commodum  est,  unam  tribiun  delige  tu  :  doce  id,  quod 
debes ,  per  quem  sequestrem ,  quo  diTisore  comipta  sit 
Ego ,  si  id  fiicere  non  potueris ,  quod ,  ut  opinio  mea  fert, 
ne  indpies  quidem,  per  quem  tulerit,  docebo.  Estne  hœc 
vera  contentio  ?  placetne  sic  agi  ?  Non  possom  magis  pedem 
conferre,  ut  aiunt,  aut  propius  accedere.  Quid  taces? 
quid  dissimulas?  qidd  tergîTersaris?  Etiam  atque  etiam 
insto  atque  urgeo,  inseclor,  posoo,  atque  adeo  flagito 
crimen  :  quamcumque  tribum ,  inquam ,  delegeris,  quam 
tulerit  Plancius,  tu  ostendito,  si  poteris,  vitium  :  ego, 
qua  rallooe  tulerit ,  docebo  ;  nec  erit  haec  alla  ratio  Plan* 
do,  ac  Laterensi.  Nam  ut,  quas  tribus  tu  tulistl,  si  Jam 
ex  te  requiram ,  possis  ^quorum  studio  tuleris ,  expUcare  : 
sic  ego  hoc  contendo ,  me  tibi  ipsi  adversario ,  cujuscum* 
que  tribus  rationem  poposceris ,  redditurum. 

XX.  Sed  cur  ego  sic  ago?  quasi  non  comitiis  jam  supe- 
rioribus  sit  Plancius  designatus  sedilis  :  quae  comilia  pri- 
mum  habere  cœpit  consul  quum  omnibus  in  rébus  snmma 
auctoritate ,  tum  liarum  ipsarum  legum  ambitus  auctor  : 
ddnde  babere  cœpit  subito,  praeter  opinionem  omuinro  ; 
ut  ue ,  si  cogitasset  qmdem  quispiam  larglri ,  daretnr  spa- 
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donnés ,  comptés  et  proclamés.  Plancius  rem- 
porta de  beaucoup,  n  n'y  avait,  il  ne  pouvait  y 
avoir  aucun  soupçon  de  largesses  défendues. 
Quoi  donc  !  une  seule  centurie ,  qui  donne  la  pre- 
mière son  suffrage,  influera  assez  sur  Télection 
pour  qu'on  soit  toigours  nommé  quand  on  Ta 
eue  le  premier  pour  soi  !  et  vous  êtes  surpris , 
Latérensis ,  que  Plancius  ait  été  fait  édile  dans 
les  derniers  comices  consulaires ,  ou  désigné  du 
moins  pour  l'année  prochaine ,  lui  en  faveur  de 
qui,  non  une  petite  partie  du  peuple,  mais  le  peu- 
ple tout  entier,  a  manifesté  son  vœu  ;  lui  qui  a  vu 
non  une  partied'une  seule  tribu ,  mais  toute  une 
assembléede  comices,  lui  assurerd'avanceparses 
suffrages  les  suffrages  d'une  seconde  assemblée  ! 
Si  vous  en  aviez  eu  alors  la  volonté ,  si  vous  aviez 
cru  que  votre  dignité  vous  permit  de  faire  ce  que 
firent  souvent  plusieurs  nobles,  qui,  ayant  eu 
moins  de  suffrages  qu'ils  ne  pensaient ,  et  voyant 
que  les  comices  étaient  remis,  ont  abaissé  en- 
suite leur  fierté  devant  le  peuple,  lui  ont  fait  la 
cour,  Tout  supplié  humblement.  Je  ne  doute  pas 
que  vous  n'eussiez  vu  toute  la  multitude  se  tour- 
ner vers  vous.  Non,  la  noblesse,  surtout  lors- 
qu'elle est  int^e  et  vertueuse ,  f  e  supplia  jamais 
vainement  le  peuple  romain.  Si  vous  avez  eu 
raison  d'estimer  votre  dignité  et  la  fierté  de  votre 
caractère  plus  que  l'édilité;  puisqu'il  vous  reste 
ce  que  vous  avez  préféré,  ne  regrettez  pas  ce 
qui  vous  semblait  moins  précieux.  Pour  moi, 
j'ai  travaillé  avant  tout  à  mériter  les  honneurs; 
ensuite  à  passer  pour  en  être  digne  ;  et  Je  ne  place 
qu'au  troisième  rang  un  avantage  que  la  plupart 
regardent  commç  le  premier,  la  possession  même 
des  honneurs,  qui  ne  doivent  être  agréables  qu'à 


ceux  à  qui  le  peuple  romain  les  donne,  comme 
un  témoignage  rendu  à  leur  mérite,  et  non  comme 
une  faveur  accordée  à  leurs  prières. 

XXI.  Vous  demandez  encore ,  Latérensis ,  ce 
que  vous  répondrez  aux  images  de  vos  ancêtres , 
à  celle  de  votre  illustre  et  vertueux  père.  N'ayez 
pas  ce  souci;  et  prenez  garde  plutôt  que  vos  plain- 
tes et  votre  extrême  sensibilité  ne  soient  blâmées 
par  ces  hommes  sages.  Votre  père  a  vu  exclure 
de  l'édilité,  et  nommer  ensuite,  d'une  voix  una- 
nime, au  consulat,  Appius  Glaudins,  citoyen  de 
la  première  noblesse ,  du  vivant  de  Caius  Glau- 
dius ,  son  père ,  un  de  nos  Romains  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  illustres  ;  il  a  vu  Marcus  Pison 
et  Lucius  Volcatius  avec  lequel  il  était  fort  lié, 
personnage  d'un  mérite  rare ,  obtenir  du  peuple 
romain  les  premiers  honneurs ,  après  avoir  reçu 
un  léger  échec  dans  la  poursuite  de  l'édilité.  Vo- 
tre aïeul  vous  parlerait  du  refus  qu'a  essuyé, 
pour  la  même  édilité,  P.  Nasica,  le  citoyen,  selon 
mol,  le  plus  ferme  qui  ait  Jamais  existé  dans 
cette  république  ;  il  vous  parlerait  de  G.  Marius 
qui ,  après  avoir  été  refusé  deux  fois  édile ,  a  été 
nommé  sept  fois  consul  ;  il  vous  citerait  L.  Gé- 
sar,  Gn.  Octavius,  M.  Tullius,  que  nous  savons 
avoir  été  tous  trois  nommés  consuls  après  avoir 
manqué  l'édilité.  Mais  pourquoi  recueillir  tous 
les  refus  essuyés  pour  cette  magistrature,  refus 
qui  ont  été  souvent  regardés  moins  comme  un  af- 
front que  comme  un  service  rendu  par  le  peuple 
à  ceux  qu'il  n'avait  pas  nommés  ?  L.  Philippus  , 
citoyen  aussi  noble  qu'éloquent  n'a  pas  été  fait 
tribun  militaire;  G.  Gélius,  Jeune  homme  illus- 
tre et  courageux,  n'a  pas  été  élu  questeur;  P. 
Butilius,  G.  Fimbria,  G.  Gassius,  Gn.  Orestes , 


tium  oomparandi.  Vocatie  tribus;  latum  sufTnigittm;  de* 
script»,  renuntiatœ.  Longe  plarimum  valuit  Plaàcius. 
NuUa  largition&s  nec  ihit ,  nec  esse  potuit  saspido.  An  tan- 
dem un»  centoria  pnerogativa  tantum  habet  auctoritatis , 
ut  nemo  unquam  prior  eam  tulerit ,  <iuin  renuntialus  ât  : 
tu  ant  bis  ipas  oomitiis  consularibus ,  aut  cette  in  iUum 
annum  aBdUemPlancium  factnm  miraris,  in  quo  nonexigua 
para  populi,  8ed  nniversus  populus  volontatem  suam  dé- 
clarant; cujus  in  honore  non  unius  tribus  pars,  sed 
comitia  tota  oomitiis  lùerint  prasrogata  ?  Quo  quidem  tem- 
pore,  si  id ,  Latérensis,  Caeere  voluisses,  aut  si  gravita- 
lis  esse  putasses  tuse,  quod  multi  nobiies  sœpe  fecerunt, 
ut,  quum  minus  valuissent  suffragiis,  quam  putassent, 
postea,  prolatis  comîtus,  prosternèrent  se ,  et  populo  ro- 
mano,  fiacto  animo  atque  liumili  supplicarent  :  non  du- 
bito,  quin  omnis  ad  te  contersura  se  Aient  multitudo. 
Nnnqnam  enim  nobtUtas,  intégra  prœsertim  atque  ûano- 
cens ,  a  populo  romano  suppléa  repudiata  fuit.  Sed ,  û  tibi 
gravitas  tua,  et  magnitudo  animi,  pluris  fuit,  sicut  esse 
deboit,  quam  «dilitas  :  noii,  quum  bat>ea8  id,  quod 
malueris,  deaideffare  id,  quod  minons  putaris.  Equidem 
primum  ut  honore  dignus  essem',  maxime  semper  labo- 
rairi;  secundo,  ut  existimarer;  tertiiun  mihi  fuit  iUud, 
quod  plerisqne  primum  est,  tpse  honos  9>qui  iis  denique 


débet  esse  jucundus,  quorum  dignitati  populus  romanus- 
testimonium,  non  benefidum  ambtlioni  dédit. 

XXI.  Quœris  etiam ,  Latérensis ,  quid  imaginibus  tuis , 
quid  omatissimo  atque  opUmo  viro,  patri  tuo,  respoudeas 
mortuo.  Noli  ista  meditari  ;  atque  illod  cave  potius ,  ne  tua 
ista  querela  dolorque  niraius  ab  illis  sapientissirais  Tins 
reprehendatur.  Viditenim  pater  tuus ,  Appium  Claudium , 
nobilissimum  hominem ,  vivo  pâtre  suo ,  potentissimo  et 
darissimo  dve,  C.  Claudio ,  aedilem  non  esse  factum,  et 
eumdem  sine  repuisa  factum  esse  consulem  :  vidit,  homi- 
nem sibi  maxime  conjunctum ,  egregiom  virum,  L.  Volca 
tium;  vidit,  M.  Pisonem  in  ista  sedilitate  ofiensiuncula  ac- 
cepta ,  summos  a  populo  romano  esse  bonores  adeptos. 
Avus  vero  tuus,  et  P.  Nasicse  tibi  œdilitiam  prsedicaret  re- 
pulsam ,  quo  cive  neminem  ego  statue  in  bac  repoblica 
fortiorem,  et  C.  Marii,  qui  duabus  aedilitatis  acceplis  re- 
pulsis,  septies  consul  est  factus  ;  et  L.  Caesaris,  Cn.  Octa- 
vii ,  M.  TuUii  :  quos  omnes  scimus  aedilitate  praeterjtos  , 
consuies  esse  factos.  Sed  quid  ego  sedilitias  repuisas  col- 
ligo?  quœ sœpe  ejusmodi  habitœ  sunt,  ut  iis, qui  praeteriti 
essent,  t>enigiie  a  populo  fiictum  videretur.  Tribunus  mi- 
litum,  L.  Philippus ,  summa  nobilitate  et  doquentia  ;  qua&> 
stor,  C.  Coilius ,  darissimus  ac  fortissimus  adolescens 
tribuui  plebis ,  P.  Rutilius  Rufus,  C.  Fimbna ,  C.  Cassius 
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n'ont  pas  été  nommés  tribuns  du  peuple  :  et  nous 
savons  qu'ils  ont  tous  été  consuls.  Votre  père  et 
Y08  aïeux  vous  rapporteraient  ces  exemples,  non 
pour  vous  consoler,  ni  pour  vous  justifier  de 
quelque  prétendue  faute  dont  vous  appréhendez 
qu'on  ne  vous  croie  coupable ,  mais  pour  vous 
exhorter  à  suivre  la  route  que  vous  avez  su  vous 
ouvrir  dès  vos  premières  années.  On  n*a  ftdt, 
croyez-moi ,  Latérensis ,  on  n'a  fait  aucun  tort  à 
votre  réputation  :  que  dis-je  ?.si  vous  voulez  bien 
juger  ce  qui  est  arrivé,  il  y  a  là  un  hommage 
rendu  à  la  fermeté  de  votre  caractère. 

XXII.  Ne  vous  imaginez  pas,  en  effet,  que  cette 
demande  du  tribunat ,  dont  vous  vous  êtes  désisté 
pour  ne  point  prêter  de  serment ,  n'ait  point  laissé 
de  traces  dans  l'opinion.  Jeune  encore ,  vous  fttes 
voir  alors  ce  que  vous  pensiez  sur  l'état  de  la  ré- 
publique, plus  courageusement,  il  est  vrai ,  que 
plusieurs  qui  avaient  passé  par  les  magistratures, 
mais  trop  ouvertement  pour  votre  âge  et  pour 
rintérét  de  votre  élévation.  Gomme  le  peuple  était 
partagé  de  sentiments,  croyez- vous  que  cette  fer- 
meté n'ait  blessé  personne?  On  a  pu  vous  faire 
échouer  aujourd'hui,  parce  que  vous  n'étiez  point 
sur  vos  gardes.  Prévoyez  les  attaques  et  mettez- 
vous  en  défense ,  jamais  on  ne  vous  vaincra. 

Vous  ètes-vons  laissé  éblouir  par  des  preuves 
telles  que  les  vôtres?  Donterez-vous,  Romains , 
avez-vousdlt ,  qo'il  n'y  ait  eu  descabales  formées , 
lorsque  Plancius  a  eu  la  plupart  des  mêmes  tribus 
que  Plotius? — Pou  vaienMls  être  nommés  ensem- 
ble, s'ils  n'avaient  pas  obtenu  ensemble  les  suf- 
frages des  tribus?  —  Mais  ils  ont  obtenu ,  dans 
quelques-unes ,  presque  le  même  nombre  de  suf- 
frages. — Oui,  car  ils  se  présentaient  après  avoir 


été  déjà  presque  nommés  et  proclamés  dans  de  pré- 
cédents comices.  Mais  cela  même  n'a  jamaisdonné 
lieu  à  un  soupçon  de  cabale.  Nos  ancêtres  n'au- 
raient jamais  réglé  qu'on  tirerait  au  sort  les  édiles, 
s'ils  n'eussent  vu  qu'il  pouvait  arriver  que  les  com- 
pétiteurs eussent  un  égal  nombre  de  suffrages. 
Plotius,  dites-vous,  vous  a  cédé,  dans  les  premiers 
comices,  la  tribu  Aniensis,  Plancius,  la  Téren- 
tina  ;  et  ensuite  ils  vous  les  ont  reprises ,  de  peur 
de  n'avoir  pas  la  majorité.  Gomment ,  je  vous 
prie ,  ces  hommes  que  vous  dites  avoir  été  unis 
dès  lors,  ces  hommes,  avant  de  connaître  les 
sentiments  du  peuple,  vous  auraient  abandonné 
libéralement  des  tribus  pour  favoriser  votre  de- 
mande; et  ils  se  seraient  montrés  si  avares  après 
avoir  éprouvé  quel  était  leur  avantage!  Ils  crai- 
gnaient apparemment  de  n'avoir  point  assez  de 
voix  :  comme  si  leur  élection  eût  pu  être  disputée 
ou  devenir  douteuse.  Mais  enfin  croyez-vous  pou- 
voir intenter  la  même  accusation  à  Plotius,  cet 
hommed'un  si  raremérite?  oudirez-vous  que  vous 
avez  accusé  Plancius,  parce  qu'il  a  négligé  de 
vous  supplier?  Quant  à  vos  plaintes  sur  ce  que 
vous  aviez  plus  de  témoins  contre  lui,  dans  la  tribu 
Voltinia ,  que  vous  n'y  aviez  obtenu  de  suffrages , 
faut-il  en  conclure  ou  que  vous  produisez  pour 
témoins  des  hommes  qui  ne  vous  ont  pas  nommé, 
parce  qu'ils  se  sont  laissé  corrompre ,  ou  que  vous 
n'avez  pas  eu  leurs  suffrages ,  quoiqu'ils  aient  été 
incorruptibles? 

XXin.  Pour  ce  qui  est  des  pièces  d'argent 
trouvées  dans  le  cirque  Flaminius,  on  en  a  fait 
grand  bruit  dans  la  nouveauté;  on  n'en  dit  plus 
rien  aujourd'hui.  Car  vous  ne  prouvez,  Latéren- 
sis ,  ni  combien  il  y  avait  d'argent ,  ni.quelle  était 


Oo.  Orestes,  ftcti  non  sont  :  quos  tamen  omnes  oonsules 
Cictos  scinans  esse.  Qu»  libi  ultro  pater,  et  majores  toi, 
mm  Gonsolandi  tuf  gratia,  dicerent,  neqne  ▼ero,  quo  te 
Uberarent  aliqna  calpa,  quam  ta  vereris ,  ne  a  te  suscepta 
Tideator  ;  sed  nt  te  ad  curstim  istum  tenendum ,  quem  a 
prima  a^tate  susoepisti,  cohortarentnr.  NihQ  est  enim, 
niihicreâe,  Latérensis,  de  te  detractum  :  detraclam  dico? 
«i  mebercules  ¥er«,  quod  accidit,  interpretari  velis,  est 
aliquid  etiam  de  vîrtate  signilicatum  tua. 

Xin.  NoH  enim  existimare ,  non  magnnm  quemdam 
motamfaisse  fllins  petitionis  tuaî,  de  qaa,  ne  aliquid 
jurares,  destitistî.  Denuntiastl ,  homo  adolescens,  quid  de 
somma  repablica  sentîres  :  fortins  tu  quidem ,  quam  non- 
nolKdêfQDcti  honoribus,  sed  apertius,  quam  vel  ambi- 
tioDis,  Tel  statis  tuœ  ratio  postulabat.  Qnamobrem  in 
^flseotlente  populo  noii  pntare,  nuUos  fuisse,  quorum 
animos  tans  îlle  forUs  animus  offenderet  :  qui  te  incautum 
ibrtasse  nunc  tao  looo  demovere  potuerunt,  providentem 
ame  et  prscaventem  nunquam  certe  moTebunt. 

An  te  illa  argumenta  duxerunt?  Dubitabitls,  inqnlt, 
qmncoiaofacta  sit,  quum  tribus  plerasqne  cum  Plotio 
tideritPlandos?  Anunafleripotuerunt,  si  nna  tribus  non 
tolisEent?  At  nonnoUas  ponctis  pme  totîdem.  Qoippe, 
^iun]an)  fiiett  prope  superioribos  cooiitfis,  dedaratique 


venissent.  Quanquam  ne  id  quidem  sospidonem  ooltionis 
habnerit.  Neque  enim  unquam  mijores  nostri  sortidonem 
constituissent  ffidîlitiam,  nisi  vidèrent  aecidereposso,  ut 
Gompetitores  pares  sufhragiis  essent.  Et  ais,  prioribns  co* 
mitlis  Aniensem  a  Plotio ,  Terentinam  a  Plando  tibi  esse 
concessam  ;  nunc  ab  utroque  eas  avulsas ,  ne  in  angustum 
renirent.  Quam  convenit,  nondum  cognila  popon  voion- 
tate ,  ho8 ,  quos  jam  tum  oonjunctos  fuisse  dids ,  Jacturam 
suarum  tribnura ,  quo  vos  adjuvaremini ,  ftdsse  ;  eoedem , 
quum  jam  essent  experti ,  quid  valerent,  restrictos  et  te- 
naces fuisse?  Etenim  verebantur,  credo,  angustias.  Quasi 
res  in  contentîonem ,  aut  in  discriraen  aliquod  posset  ve, 
nire.  Sed  tamen  tu  an  Plotium ,  yîrum  omatissimum,  in 
idem  crimen  vocandum  judicas  ?  an  dicis,  eum  tearripulsse , 
a  quo  non  sis  ^ogatus^Nam  qood  questus  es,  plures  te 
testes  Mbere  de  Vottinia,  quam  qnot  in  ea  tribu  puncta  tu- 
leris  :  indicas ,  aut  eus  testes  te  adducere ,  qui ,  quia  nnm- 
mos  aoceperint,  te-  praeterierint;  aut,  le  ne  gratuit»  qui* 
dem  eomm  suflragiàtolisse. 

XXIII.  Ilhid  vero  crimen  de  nommis,  qoos  in  ciroo 
Flaminio  deprehensos  esse  diiisti ,  calait  re  reoenti  ;  nunc 
in  causa  reMxit.  Neque  enim ,  qui  UU  noromi  Aierint  ;  nec , 
qu»  tribvs ,  née ,  qui  dîTfsor,  ostenderis.  Atque  is  qnidem^ 
ednctos  ad  oonsules,  qui  tum  in  criOMB  vocabatwr,  sa  imqw 
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la  tribu ,  ni  par  qui  on  !*a  fait  distribuer.  Celui 
qu'on  accusait  alors ,  conduit  devant  les  consuls , 
se  plaignait  vivement  de  Toutrage  que  lui  fai- 
saient vos  amis.  SMl  était  réellement  distributeur, 
s*il  Tétait  pour  un  bomme  que  vous  accusez, 
pourquoi  ne  Tavez-vous  pas  accusé  lui-même? 
sa  condamnation  aurait  été  un  préjugé  pour  votre 
cause.  Mais  ce  n'est  pas  sur  ces  raisons  que  vous 
comptez;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  vous  donne  de 
la  confiance  :  d'autres  moyens,  d'autres  idées, 
ont  fait  naître  en  vous  l'espoir  de  perdre  Plancius. 
Vous  avez  de  grandes  ressources,  un  crédit  éten- 
du ,  beaucoup  d'amis ,  beaucoup  de  personnes  qui 
vous  sont  dévouées ,  beaucoup  de  partisans  de 
votre  mérite.  Plancius  est  entouré  d'envieux  ;  son 
père,  homme  de  bien ,  parait  à  plusieurs  trop  ja- 
loux des  privilèges  et  de  l'indépendance  de  l'or- 
dre équestre.  Bien  d'autres  encore  sont  égale- 
ment ennemis  de  tous  les  accusés  :  en  déposant 
contre  la  brigue ,  ils  s'imaginent ,  ou  que  les  juges 
seront  ébranlés  par  leurs  dépositions,  ou  que  le 
peuple  leur  en  saura  gré,  ou  que  par  là  ils  ob- 
tiendront eux-mêmes  plus  facilement  la  dignité 
qu'ils  ambitionnent.  Vous  ne  me  verrez  pas ,  Ro- 
mains, les  combattre  avec  mes  armes  ordinai- 
res :  non  que  je  doive  me  refuser  à  rien  de  ce  que 
demandent  les  intérêts  de  Plancius;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  de  perdre  du  temps  à  expliquer  ce 
que  vous  voyez  par  vous-mêmes.  Ensuite ,  parmi 
ceux  qui  se  disposent  à  rendre  témoignage  con- 
tre celui  que  je  défends ,  j'en  vois  qui  se  sont 
conduits  à  mon  égard  de  telle  sorte,  que  votre 
sagesse  doit  se  charger  d'infirmer  leurs  rapports 
et  en  dispenser  ma  modération.  Il  est  une  seule 
grâce,  Bomains,  que  je  sollicite  autant  pour 
l'intérêt  de  tous  que  pour  l'avantage  de  Plan- 


cius :  je  vous  prie  et  vous  conjure  de  ne  pas  aban- 
donner le  sort  des  citoyens  innocents  à  de  faux 
bruits  qui  se  répandent,  à  des  rumeurs  incer- 
taines. Des  amis  de  l'accusateur,  quelques-uns 
de  nos  ennemis,  beaucoup  de  calomniateurs  et 
beaucoup  d'envieax,  ont  inventé  contre  nous 
bien  des  faussetés.  Rien  de  si  prompt  que  la  mé- 
disance :  rien  ne  part  plus  vite,  rien  de  plus 
avidement  accueilli,  rien  n'est  plus  facile  à  se 
répandre.  Je  ne  vous  demande  pas,  si  vous  trou- 
vez d'où  la  médisance  a  pris  son  cours,  de  la 
négliger,  de  n'y  donner  aucune  attention;  mais 
s'il  se  répand  un  bruit  sans  qu'on  en  voie  Tori- 
gine,  si  celui  qui  l'a  entendu  ne  veut  pas  le  ga- 
rantir, ou  s'il  vous  parait  avoir  porté  l'indiffé- 
rence jusqu'à  oublier  celui  de  qui  il  le  tient ,  ou  s'il 
Ta  reçu  d'un  auteur  si  peu  digne  de  foi  qu'il  n'ait 
pas  cru  devoir  retenir  son  nom;  nous  vous  deman- 
dons que  cette  parole  banale  :  Je  Vai  oui  dire  y 
ne  nuise  pas  à  un  accusé  innocent. 

XXIV.  Je  viensmaintenant  à  L.  Gassias,  mon 
ami  particulier.  Je  ne  vous  ai  pas  demandé,  La- 
térensis,  d'explication  sur  le  Juventius  dont  ce 
jeune  orateur,  plein  d'esprit  et  de  vertu ,  a  parlé 
dans  son  discours  comme  du  premier  plébéien 
qu'on  eûtfait  édile  curule  ;  c'est  à  vous  que  je  ili'a- 
dresse,  Gassius.  Si  je  vous  assurais  que  le  peuple 
romain  l'ignore,  et  qu'il  ne  reste  personne  pour 
nous  en  instruire,  aujourd'hui  surtout  que  Lon- 
ginus  n'est  plus,  vous  n'en  seriez  pas  surpris,  je 
pense,  puisque  moi-même,  qui  ne  suis  pas  tout 
à  fait  ignorant  dans  l'étude  de  l'antiquité ,  je  con- 
viens que  c'est  vous  qui  me  l'avez  appris  le  pre- 
mier. 

Votre  discours  était  plein  de  ce  goût  et  de  cette 
finesse  qui  annoncent  un  chevalier  romain  ins- 


a  tais  jactatum  grariter  querebatur.  Qui  si  erat  divisor 
prsserliiD  ejus,  quem  tu  haliebas  reum,  cur  abs  te  reus 
non  est  factus?  car  non  ejus  damnatione  aliqaid  ad  lioc 
judiduin  praejadidi  comparasti  P  Sed  neque  tu  habes  bœc  » 
neqœ  eis  confidis  :  alia  te  ratio,  aliacogitatio  ad  spem  biijus 
opprimendi  excitavit  Magnas  sunt  in  te  opes;  late  patet 
gratia;  malti  amid ,  multi  cupidi  tui ,  molti  fautores  laudis 
tuœ.  Multi  buic  inTident  ;  muttis  etiam  pater,  optimus  vir, 
nimium  retinens  equestris  jariset  libertatis  videtur.  Multi 
etiam  communes  inimici  reorum  omnium  :  qui  ita  semper 
testimonium  de  ambitu  dicunt,  quasi  aut  moveant  animos 
judicum  suis  testimoniis ,  aut  gratum  populo  romano  sit, 
aut  ab  eo  iaciiius  ob  eam  causam ,  dignitatem ,  quam  vo- 
lant, consequantor.  Quibuscum me,  judioes,  pugnaotem 
meo  more  pristino  non  videbitis  :  non  quo  miiii  fiissit  quid- 
quam  defugere,  quod  salus  Plancii  postulet;  sed  quia  ne- 
qae  necesse  est,  me  id  persequi  voce,  quod  vos  mente 
▼ideatis;  et  quod  ita  de  me  meriti  sunt  illi  ipsi ,  quos  ego 
testes  Tideo  paratos,  ut  eorum  reprehensionem  tos  Testne 
pnidentiae  assumere,  meee  modestius  remiltere  debeatis. 
lUud  unum  vos  magnopere  oro  atque  obsecro,  judices, 
qnum  bojos,  quem  defendo,  tum  communis  pericuU  causa, 
ne  fictis  aaditionibus,  ne  disseraiiiato  dispersoque  sermoni 


fortunas  inuocentium  subjiciendas  putetis.  Multi  amici 
accnsatoris,  nonnulli  etiam  nostri  iniqui ,  multi  communes 
obtrectatores,  atque  omnium  iovidi  multa  finxerunt.  ^ibil 
est  autem  tam  volucre  quam  maledictum,  nibil  iaciiius 
emittitnr,  nibil  ciUos  excipitur,  nibil  latins  dissipatur. 
Neqae  ego,  si  fontem  maledicti  reperietis,  ut  aut  uegliga- 
lis,  aut  dissimuletis,  unquam  postulabo.  Sed»  si  quid  sine 
capite  manabit ,  aut  si  quid.erit  ejusmodi,  ut  non  exstet  au- 
ctor,  qui  audierit;  aut  ita  negligens  vobis  essevidebitur, 
ut,und6aadierit,obUtus  sit;  aut  ita  levem  babebit  au- 
ctorem ,  ut  memoria  dignum  non  putarit  :  bujus  illa  vox 
vulgaris,  Aumvi,  ne  quid  reo  innocenti  noeeat,  oramus. 

XXIV.  Sed  venio  jam  ad  L.  Cassium ,  famiiiarem  meum , 
cnjus  ex  oratiooe  ne  illum  quidem  Juventium  tecum  ex- 
postulavi ,  quem  ille  omni  et  virlute  et  bumanitate  orna- 
tus  adolescens  primum  de  plèbe  s^dilcm  curulem  factum 
esse  dixit.  In  quo ,  Casai ,  si  iia  tibi  respondeam,  nescisse 
id  populumromanum,  neque  fuisse  qui  id  nobis  narraret, 
prœsertim  mortuo  Longino  :  non,  ut  opinor,  admirere, 
quum  ego  ipse  non  abhorrens  a  studio  anliquitatis ,  me 
bic  id  ex  te  primum  audisse  conlitear. 

£t,  quoniam  tua  fuit  perelegans  ac  persubtilis  oratiu, 
digna  equitis  romani  vel  studio,  vcl  pudore  ;  quoniamque 
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trait  et  bonnète;  les  Juges  qni  voos  ont  entenda 
ont  donné  de  grands  éloges  à  yos  talents  et  à  vos 
eannaissances  :  tout  ce  que  yous  avez  dit  me  re- 
gaide  en  grande  partie;  je  crois  devoir  y  répon- 
dre, et  Je  déclare  que  vos  traits  piquants ,  même 
hmcéseoBtre  moi,  ne  m'ont  pas  déplu. 

Vous  m'avez  demandé  si  je  pensais  avoir  eu 
plus  de  iadlitè  pour  m'élever  aux  honneurs,  moi 
dont  le  père  était  tàxaçie  chevalier  romain ,  que 
nen  aurait  mon  fils,  sorti  d'une  famille  consu- 
laire. Pour  moi,  quoique  Je  préfèrîe  l'avantage  de 
monfilsaumienpropre,Jen'ai  Jamais  désiré  qu'il 
pût  obtenir  les  honneurs  plus  facilement  que  moi. 
Au  contraire,  dans  la  crainte  qu'il  ne  s'imagine 
que  je  lui  en  ai  assuré  la  Jouissance  plutôt  que 
montré  le  cheaiin ,  Je  lui  donne ,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  enoore  d'âge  à  les  entendre,  les  conseils  qu'un 
roi,  fils  de  Jupiter,  donne  à  ses  enfants  :  Il  faut 
taifimn  être  sur  ses  gardes.  MiUe  embûches 
sont  dressées  à  la  vertu....  Vous  savez  la  reste  : 
Nereeherehepasee  que  tantd'hommes  envient. 
Uf^  sublime  et  sage  à  qui  nous  devons  ces 
maximeB  s'était  proposé  sans  doute,  non  pas 
d'instruire  de  jeunes  princes  qui  n'existaient  plus 
alors,  mais  de  nous  exciter,  nous  et  nos  enfants, 
à  nous  faire  un  nom  par  nos  travaux. 

XXV.  Vous  me  demandez  ce  que  Plancius  au- 
rait pu  obtenir  de  plus,  s'il  eût  été  ûls  d'un  Sd- 
pion.  Il  n'aurait  pas  été  plus  édile;  mais  il  aurait 
eu  l'avantage  d'avoir  moins  d'envieux.  Les  de- 
grés qui  mènent  aux  honneurs  sont  égaux  pour 
tous  les  citoyens  grands  ou  petits  :  quelle  iné- 
galité dans  cenx  qui  mènent  à  la  gloire  1  Qui  de 
nous  prétend  égaler  M'.  G.  Fabricius,  G.  Duel- 
lii»,  Âttilius,  Biaximus,  Marcellus  et  tous  les 


Selpions?  Gependant  nous  sommes  parvenus  aux 
mêmes  honneurs  que  ces  grands  houmies.  La  car- 
rière de  la  vertu  est  ouverte  à  tous  ;  et  l'on  sur- 
passe les  autres  par  la  splendeur  du  nom,  suivant 
qu'on  l'emporte  par  l'éclat  du  mérite.  Le  consu- 
lat est  le  terme  des  honneurs  que  confère  le  peu- 
ple :  près  de  huit  cents  citoyens  ont  d^à  obtenu 
cette  magistrature.  Si  Ton  examine  la  chose  avec 
attention ,  à  peine  en  trouvera-t-on  la  dixième 
partie  qui  aient  acquis  de  la  gloire.  Mais  personne 
n'a  Jamais  dit  comme  vous  :  Pourquoi  celui-là 
est-il  fait  consul?  que  pouvait-il  obtenir  de  plus, 
s'il  eût  été 'ce  Brutus ,  le  fléau  des  tyrans,  le  li- 
bérateur de  Rome?  Il  ne  pouvait  parvenir  à  un 
plus  haut  degré  d'élévation  ;  mais  il  pouvait  ac- 
quérir plus  de  célébrité.  G'est  ainsi  que  Planciiis 
n'a  pas  été  moins  nommé  questeur,  tribun  du 
peuple,  édile,  que  s'il  fût  sorti  de  la  plus  noble 
fomille  ;  mais  une  infinité  d'autres  dont  l'origine 
était  la  même  ont  obtenu  ces  honneurs.  Vous  ci^ 
tez  les  triomphes  de  T.  Didius,  de  G.  Marius, 
et  vous  demandez  ce  que  Plancius  peut  offrir  de 
pareil  :  comme  si  ceux  dont  vous  parlez  avaient 
été  plus  dignes  d'éloges  pour  avoir  triomphé, 
que  pour  avoir  mérité  qu'on  leur  confiât  des  ma- 
gistratures où  ils  avaient  à  se  signaler  par  des 
exploits  dignes  du  triomphe.  Vous  demandez  quel 
camp  a  vu  Plancius,  lui  qui,  dans  la  Grète,  a  servi 
sous  Métellus  ici  présent,  qui  a  été  tribun  des 
soldats  dans  la  Macédoine,  et  qui,  durant  sa 
questure, n'a  dérobé  aux  fonctions  militaires  que 
le  temps  qu'il  a  aimé  mieux  consacrer  à  la  sûreté 
de  mes  Jours.  Vous  demandez  s'il  est  éloquent. 
Non;  mais  il  a  la  qualité  qui  vient  après;  il  ne 
croit  pas  l'être.  S'il  est  jurisconsulte.  Qui  donc 


Bcabhis  es  anditas»  at  magnus  honos  ingénie  >  et  huma- 
■bti  tm  triboeretiir  :  respondebo  ad  ea,  quae  dixisti; 
qnspleraqae  de  ipso  me  ftierunt  :  in  qaibus  ipsi  aculei ,  si 
quoshaboisti  in  me  reprebendendo,  tamen  milii  non  ingrat! 
Mdderunt. 

Qmenati  »  otram  mihi  pntarem ,  eqnitis  romani  filio ,  fa- 
cyiomii  ftiUsse  ad  adipiscendos  honores  viam  »  an  futuram 
we  filio  meo  »  qoi  eaaet  familia  consolari.  Ego  vero ,  qnan- 
<|aoi  illi  omnia  malo,  quam  mihi,  tatnen  illi  Inmonim  adi- 
tasDuoquam  Tadiiores  optavi,  quam  rnihifoerunt.  Quin 
diam ,  ne  forte  illa  sibi  me  potius  peperisse  jam  honores  » 
qoam  iter  demonstrasae  adipiscendoram  pntet  :  haec  Hli^ 
Mleo  pracipere  (qnaDquam  ad  prseeepta  œtas  non  est  gra- 
vis) ,  que  flie  a  Jove  ortns  suis  praecipit  filiis  : 
YigilaiMlam  est  semper  :  malts  Insidi»  sunt  bonis. 
Hostift  cetera  : 

Hon  te  M,  qnod  mnltl  ioTideant. 
Qiuescripsit  gravis  IDe  et  ingeniosns  poeta,  scripsit, 
M  Qt  illos  regios  pneros  »  qui  jam  nusquam  erant ,  sêd  ut 
M,  et  DostroB  llberos  ad  laborem  et  laudem  excitaret. 

XXV.  QuaBris ,  quid  potnerit  amplius  assequi  Plancius , 
d  Cd.  Sdpionis  fuisset  filius.  Magis  sedilis  fieri  non  potuis- 
let;  led  hoc  prcstaret,  qood  ei  minus  intideretur.  Etenim 


honornm  gradua  summis  hominibas  et  infimis  sont  parcs  ; 
gloriœ  dispares.  Quis  nostram  se  dicit  M'.  Cuno ,  quis  C. 
Fabrido ,  quis  G.  DueUio  parem  ?  quis  Attilio  Calatino  ?  quis 
Cn.  et  P.  Sdpionibus  ?  quis  Afticano ,  MarceUo ,  Maximo  ? 
tamen  eosdem  snmus  lionomm  gradua,  quos  flli,  assecuti.* 
Etenim  in  virtute  multl  adscensus  :  ut  is  gloria  maxime 
exceUat,  qui  yirtufe  plurimnm  prœstet  Honornm  populi 
finis  est,  oonsulatus  :  quem  magistratum  jam  octingenli 
fere  consecotl  sunt  Horum ,  si  diligenter  quœras ,  vix  de- 
dniam  partem  reperies  gloria  dignam.  Sed  nemo  unquam 
sic  egit,  ut  tu  :  Cur  iste  fit  consul?  quid  potuit  amfàias, 
si  L.  Brutus  esset ,  qui  dvitatem  dominafu  regio  liberarit  P 
honore  nihU  amplius,  laude  multum.  Sic  igitur  Plancius 
nihilo  mmus  qnœstorest  fàctus,  et  tribunus  plebis,  et 
œdilis ,  quam  si  esset  summo  looo  natns  :  sed  hsc,  pari 
loco  orti ,  sunt  innumerabiles  alii  co^isecnti.  Profers  trium- 
phos  T.  Didii  et  C.  Marii  ;  et  quœris,  quid  simile  in  Piando. 
Quasi  vero  isU ,  quos  conunemoras ,  propterea  magis  lande 
fuerintdigni,  qiiod  triumpharunt,  et  non,. quia  oommissi 
sunt  Us  magistratus,  in  quibus  re  bene  gesta  triumpharent. 
RogaSy  quœ  castra  viderit  :  qui  et  miles  in  Creta,  Metello 
hoc  Imperatore,  ettribunus  in  Maoedonia  militum  fuerit,  et 
quœstor  tantum  ex  re  militari  detraxerit  teroporis ,  quan- 
tum in  me  custodiendam  transferre  malnerit.  Quasris,  uuut 
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s'est  plaint  d'avoir  reçu  de  lui  une  mauvaise  cou- 
'  sultation  ?  On  ne  désire  ces  sortes  de  talents  que 
dans  ceux  qui ,  se  donnant  pour  les  posséder, 
sont  incapables  de  satisfaire  quand  l'occasion  se 
•  présente ,  et  non  dans  ceux  qui  avouent  ne  s'être 
pas  livrés  à  ces  études.  C'est  la  vertu ,  la  probité 
et  l'intégrité  qu'on  exige  dans  un  candidat,  et 
non  la  volubilité  de  la  langue,  et  non  tel  talent 
ou  telle  science.  Dans  les  achatsd'esclaves,  si,  vou- 
lant avoir  un  forgeron  ou  un  tisserand,  on  nous 
donne  un  homme  qui  n'est  qulionnête,  nous  som- 
.  mes  mécontents  d'avoir  un  esclave  absolument 
neuf  dans  la  profession  pour  laquelle  nous  l'avons 
acheté;  mais  si  nous  en  achetons  un  pour  l'établir 
fermier  de  nos  terres  et  intendant  de  nos  trou- 
peaux ,  nous  demandons  uniquement  qu'il  soit 
sage,  actif  et  vigilant.  De  même,  le  peuple  ro- 
main choisit  dans  les  magistrats  des  espèces  de 
fermiers  de  la  république  :  s'il  en  est  qui  possèdent 
quelque  talent  particulier,  il  le  voit  sans  peine  ;  si- 
non il  se  contente  de  leur  intégrité  et  de  leur  vertu. 
Y  a-t-il  donc  un  si  grand  nombre  de  jurisconsul- 
tes, d'orateurs,  que  vous  comptiez  même  ceux 
qui  prétendent  l'être?  Si,  excepté  eux,  on  ne 
juge  personne  digne  de  parvenir  aux  honneurs, 
que  deviendront  tant  de  vertueux  citoyens? 

XXVI.  Vous  défiez  Plandus  de  reprocher  des 
défauts  à  Latérensis.  Il  ne  peut  lui  reprocher  que 
trop  d'emportement  contre  lui.  Vous  comblez  d'é- 
loges Latérensis.  Je  souffre  sans  peine  que  vous 
vous  étendiez  sur  ce  qui  est  étranger  à  cette  cause, 
et  que  l'accusateur  parie  si  longtemps  de  ce  que 
le  défenseur  peut  avouer  sans  péril.  Non-seule- 
ment J'avoue  qu'il  est  dans  Latérensis  beaucoup 
de  choses  qui  le  distinguent ,  mais  encore  Je  vous 


reproche  de  n'en  rien  dire ,  et  de  vous  rejeter  sur 
des  objets  vains  et* firivoles.  Il  a,  dites- vous, 
donné  des  Jeux  à  Préneste.  Eh  quoi!  les  autres 
questeurs  n'en  ont-ils  point  donné  ?  A  Cyrène ,  il 
a  été  obligeant  envers  les  fermiers  publics ,  Juste 
envers  les  alliés.  Qui  le  nie?  mais  il  se  passe  tant 
d'événements  à  Bome ,  qu'on  y  sait  à  peine  ce 
qui  se  fait  dans  les  provinces. 

Il  me  semble,  Romains,  que  Je  puis  parler  de 
ma  questure,  sans  craindre  d'être  taxé  de  va- 
nité. Quoiqu'elle  n'ait  pas  été  sans  éclat ,  Je  crois 
cependant  avoir  géré,  depuis,  les  premières 
charges  de  manière  à  n'avoir  pas  besoin  de  re- 
courir à  ma  questure  pour  me  faire  valoir  :  mais 
enfin ,  je  n'appréhende  pas  qu'on  puisse  dire  qu'il 
y  ait  jamais  eu  en  Sicile  un  questeur  plus  agréa- 
ble ou  plus  considéré.  Je  l'avouerai  avec  fran- 
chise. Je  m'imaginais  qu'il  n'était  bruit  à  Rome 
que  de  ma  questure.  Dans  une  grande  cherté  de 
grahis,  J'en  avais  envoyé  une  immense  provision. 
Les  négociants  m'avaient  trouvé  affable;  les 
marchands,  équitable  ;  les  citoyens  des  munici- 
pes,  obligeant  ;  les  alliés ,  intègre  ;  tout  le  monde, 
exact  et  fidèle  à  remplir  mes  devoirs.  Les  Sici- 
liens avaient  inventé  pour  moi  des  honneurs 
sans  exemple.  Aussi  quittais-Je  la  Sicile  dans 
l'espérance  et  dans  la  persuasion  que  le  peuple 
romain  viendrait  de  lui-même  m'offrir  toutes 
choses.  Au  sortie  de  ma  province,  par  hasard, 
el  dans  le  seul  dessein  de  voyager,  jfi  passai  par 
Pouzzol  dans  la  saison  où  l'usage  y  rassemble  ei^ 
fbule  la  plus  brillante  société.  Je  fus  confondu 
de  m'entendre  demander  depuis  quand  j'étais 
parti  de  Rome,  et  s'il  n'y  avait  rien  dé  nouveau. 
Je  réponds  que  Je  reviens  de  ma  province.  Ah! 


disertus.  Iiuo ,  id  quod  secandum  est,  ne  sibi  quidem  vi- 
Isdetur.  Nom  jurisconsoltus.  Qiiasi  quiaquam  sit ,  qui  sibi 
hum:  falsom  de  jure  respondisse  dicat.  Oiunes  enim  istius 
iDodi  artes.  in  iis  reprehenduntur,  qni,  qaom-  professî 
Inerint,  satisfacere  non  possunl;  non  in  iis,  qui  abfùisse 
ab  istis  studiis  confîtentur.  Virtos,  probitas ,  integritas  in 
candidato,  non  linguse  Yolubilitas,  non  ars , non  scientia 
requiri  solet.  Ut  nos  in  mandpiis  parandi»,  quamris  fhigi 
hominem  si  pro  fabro ,  aul  pro  textore  emimus ,  terre  n»- 
leste  solemus,  si  cas  artes,  quas  in  einendo  secuti  sumas, 
forte  nesdvcrit;  sin  autem  emimus,  quem  villicum  iropo- 
neremus,  quem  pecori  praeftceremus,  nihil  in  eo,  nisi  fro- 
galltatcm ,  laborem ,  vigilantiara ,  esse  curamus  :  sic  popu 
lus  romanus  deligit  magistratns,  quasi  reipublicœ  villicos  ; 
in  quibus  si  qua  prœlerea  est  ars,  facile  patitur  ;  sin  minus, 
Yirtute  eoram  et  innocentia  contentus  est.  Quotus  enim 
quisque  disertus?  quotus  quisque  juris  peritus  est,  ut  eos 
nomeres ,  qui  votant  esse?  qnod  si  preeterea honore  dlgnus 
nemo ,  quidnam  tôt  optimis  et  omatissimis  civibus  est  fu- 
tumm? 

XXVI.  Jnbes  Plancium  de  vitns  Latérensis  dioere.  NilUl 
potest,  nisi  eum  nlmis  in  se  Iracandum  putabis  fuisse,  rdem 
efTers  Laterenseni  lai«dibns.  Facile  patior,  id  te  agere  mul- 
tis  Terbis,  qqod  ad  judicium  non  pertineat,  et  id  te  accu- 
aantem  tam  diu  dicere,  quod  ego  defensor  sine  periculo 


possim  confiteri.  Atqui  non  modoconfiteor,  summa  in  La- 
terense  ornamenta  esse  ;  sed  te  etian^  reprefaendo ,  quod 
ea  non  enumeres,  alîa  quœdaro  Inania  et  leria  conqniras. 
Prœneste  fecisse  Ictdos.  Quid  ?  alii  quœstores  non  fecei'unt  ? 
Cyrenis  liberalem  in  publicanos,  justum  tn  socios  fuisse. 
Quis  negat?  sed  ita  multa  Romœgeruntur,.ut  Yix  ea ,  quse 
fiunt  in  provinciis,  audiantur. 

Non  Tereor,  ne  mihi  aliquid ,  judices ,  Tidear  arrogasse , 
ti  de  qusBstura  mea  dixero.  Quamvi^  enim  illa  floruerit, 
tamen  eum  me  postea  fuisse  in  maximis  imperfis  arbitror, 
ut  non  ita  mihi  multum  sit  ex  quœsturœ  laude  repeten- 
dum  :  sed  tamen  non  vereor,  ne  quis  audeat  dicere ,  uUius 
fn  Sidlia  quaestnram  aut  gratiorem ,  aut  clariorem  fuisse. 
Vere  mehercules  hoc  dicam  :  sic  tum  existimabam ,  nihil 
homines  aliud  Romsa,  nisi  de  quœstura  mea,  loqui.  Fru- 
menti  iki  summa  cantate  maximum  numenim  miseram  ; 
negotiatoribus  comis,  mercatoribus  justus^  municipibos 
Kberalîs ,  sodis  abstmens  ^  omnibus  eram  visus  in  onmi  of- 
flcio  dîligentissimus.  Excogitati  quidam  erant  a  Siculis  ho* 
nores  inauditi.  Itaque  bac  spe  decedebam,  ut  mihi  popu- 
lum  romanum  ultro  omnia  delaturum  putarero.  At  eg», 
qumn  casu  diebus  iis,  itineris  faciendi  causa,  decedens  e 
proTtada ,  Puteoloa  forte  venissem ,  quum  plurimi  et  lau- 
tissimi  soient  esse  in  iis  lods  ;  concidi  peene ,  judices ,  quuni 
ex  me  quidam  quœsisset ,  quo  die  Roraa  exissem ,  et  nun 
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oui,  me  dit-on^  je  le  vois,  vous  revenez  d*Afriqiie. 
Non  vraiment ,  répliquai-je  d'un  air  fâché  et 
dédaigneux;  c'est  de  Sicile.  Alors  quelque  autre 
qoi  faisait  l'homme  instruit  :  £hl  ne  savez- vous 
pas,  dit-il,  que  Gicéron  était  questeur  à  Syra- 
ease?  Je  pris  le  parti  de  ne  me  plus  fâcher,  et  je 
me  donnai  pour  un  de  ceux  qui  étaient  venus 
prendre  les  eaux. 

XKYIl.  Cette  mortification  m'a  plus  servi, 
peat-étre,  que  toutes  les  félicitations  et  tous  les 
compliments.  N'étant  aperçu  que  le  peuple  ro- 
main avait  l'oreille  dure,  mais  Toeil  vif  et  per- 
çant, je  ne  m'emharrassai  plus  de  ce  qu'on  en- 
tendrait dire  de  moi;  je  fis  désormais  en  sorte 
que  mes  concitoyens  me  vissent  tous  les  jours; 
je  ne  quittai  point  le  forum  ;  je  vécus  sous  leurs 
yeux,  et  je  ne  souffris  jamais  que  ni  mon  por- 
tier, ni  mon  sommeil  empêchassent  personne  de 
m*ai)order.  Quedirai-jedemes  occupations,  moi 
(joi,  dans  mon  repos  même,  ne  suis  jamais  resté 
oisif?  Ces  discours,  Cassius ,  que  vous  avez  cou- 
tume de  lire ,  dites-vous,  quand  vous  n'avez  rien 
à£alre,  je  les  aicomposés  pendant  les  jeux  et  dans 
les  jours  de  féte^  afin  de  ne  point  passer  même 
les  jours  de  repos  dans  l'oisiveté.  J'ai  toujours 
regardé  comme  aussi  belle  que  solide,  cette 
maxime  que  Marcus  Caton  a  mise  à  la  tête  de 
saOrigineSf  que  les  gbands  hommes  devaient 

POUVOIBBENDBB  COMPTE  DE  LEUB  BKPOS  COMME 

DE  LEUBS  OCCUPATIONS.  Si  donc  j'ai  acquis  quel- 
que gloire  (jusqu'où s'étend-elle?  je  l'ignore), 
c'est  ici ,  c'est  dans  le  forum  que  je  l'ai  acquise. 
À  la  tète  de  la  république  et  des  affaires,  j'ai  vu 
les  événements  confirmer  mon  plan  de  conduite  ; 
il  m'a  fallu  défendre  l'empire  dans  l'enceinte  de 
cette  ville,  et  sauver  Rome  dans  Rome.  Le  même 


chemin,  Cassius,  est  flrayé  à  Latérensis  :  la 
vertu, lui  ouvre  la  même  carrière  de  gloire ,  et 
peut-être  lui  sera-t-elie  plus  facile.  Moi,  j'y  suis 
entré  par  mes  propres  efforts ,  sans  le  secours  de 
la  naissance;  au  lieu  que  son  rare  mérite  sera 
soutenu  de  la  recommandation  de  ses  ancêtres. 
Mais,  pouiw revenir  à  Plancius ,  il  n'a  été  absent 
de  Rome  que  pour  obéir  au  sort.,  à  la  loi ,  au  de- 
voir. S'il  n'a  pas  eu  autant  d'avantages  que  d'au- 
tres en  ont  eu  peut-être,  ses  titres  sont  l'assi- 
duité ,  l'attention  à  servir  ses  amis,  la  générosité; 
il  s'est  montré  au  peuple;  il  a  sollicité;  il  a  em- 
ployé les  voies  par  lesquelles  une  foule  d'hom- 
mes nouveaux  ont  obtenu  les  mêmes  honneurs^ 
sans  exciter  l'envie. 

XXVIII.  Vous  dites,  Cassius,  que  je  ne  suis 
pas  plus  redevable  à  Plancius  qu'à  tous  les  gens 
de  bien ,  auxquels  ma  conservation  était  égale- 
ment chère.  Je  dois  infiniment  à  tous  les  gens 
de  bien,  je  l'avoue;  mais  ces  lM>ns  citoyens,  aux- 
quels je  suis  redevable,  disaient  dans  les  comices 
pour  l'élection  des  édiles,  qu'ils  étaient  redeva- 
bles à  Plancius  à  cause  de  moi.  Mais,  supposé  que 
je  sois  débiteur  d'un  grand  nombre  de  personnes, 
et  de  Plancius,  entre  autres,  fàut-il  que,  je  prenne 
le  parti  d'une  faillite  générale,  ou  que  disposé  à 
payer  chaque  dette  à  l'échéance,  je  commence  par 
celle  qu'on  me  demande  et  qui  me  presse  en  ce 
moment?  Toutefois  il  n'en  est  pas  de  la  recon- 
naissance comme  de  l'acquittement  d'une  dette. 
Le  débiteur  qui  paye  n'a  plus  la  somme ,  du  mo- 
ment qu'il  l'a  rendue  ;  celuf  qui  doit  encore  retient 
les  deniers  d'autrui.  Mais  celui  qui  s'acquitte 
de  la  reconnaissance ,  l'a  toujours  dans  le  cœur  ; 
et  celui  qui  la  conserve,  s'acquitte,  par  cela 
même  qu'il  la  conserve.  Je  ne  cesserai  pas  de 


quidiaetCBsetBOTt  CiHqanmrespoiidiaflem,  meepio- 
Tindadeoedere  :  EtiamindieiciileB^iiiqoit,  uto|iiDor;ex 
Africa.  Huic  ego  jam  stomachauB  fastidiose ,  Imo  ex  Siiâlia , 
iiqiiain.  Tum  qoidam,  qoasr  qui  omiila  sdret,  Quid?  tu 
nesris,  inquit,  honc  SyiacoAiB  qnœstorein  fuisse?  Quid 
mttlta?  destiti  stomachari ,  et  me  uonm  ex  Us  fed ,  qui  ad 


XXVII.  Sed  ea  res,  jndioea,  hand  aclo  an  plu»  mihi 
profuerit,quani  si  mihi  tum  essent  omnes  ooogralulatî. 
Smo  poateaqoam  sensi,  popnlum  romaaum  aures  hebe- 
tnres,  ocnlos  acre» atque  acntos  hatiere  :  destiti,  quid  de 
ne  aoditnii  essent  homlnes ,  c<^Uare  ;  feci ,  ut  poétea  quo- 
tidie  me  pneeeutom  vidèrent;  habitavi'in  oculis;  preasi 
fanim;  ««»»"»*■»  a  congressu  meo ,  neqne  janitor  meus , 
Mqne  loniaoa  abstermit.  Ecquid  ego  dicam  de  occopatis 
neift  tenponbiM,  cui  ftierit  ne  otium  quidem  uuquam 
«tiouHA?  Nam,  qoas  tu  commémoras,  Casai ,  légère  le 
nlere  oraliooeSy  qanm  otiosna  sis;  bas  ego  scripti  faidis 
cttoiis,  ne  ooiBiao  uuquam  eesem  otiosus.  Ëteaim  M. 
GitoiiB  iBnd,  quod  io  prindpio  scripsit  OngiDum  sua- 
m,  Mmper  magnîfieum  et  pnecianiro  putavi  »  clamwou 
moKm  joqoA  MACHxmra,  kom  minos  oni,  quah  ms- 
con,  bahohsm  sxsuaa  opoRTsas.  Ita,  si  quam  liabeo 


fcndem,  qnœ,  quanta sityoeacto,  parla  Romœ  est,  qu» 
sita  in  foro;  meaque  privata aonsOia  puUîd  quoque casns 
comprobaTenmt,  ut  etiam  summa  respnblica  mihi  dond 
fuerit  gerenda,  et  urbs  in  urbe  serranda.  Eadem  igitur, 
Cassi,  Tia  munita  Laterensi  est,  idem  Tîrtutis  eursus  ad 
glorlam  :  boc  fiidlior  fortasse,  quod  ego  bac,  a  me  ortus 
et  per  me  nixus,  adsœndi;  istius  egregia  virtus  adjuvabi- 
tur  commendatione  majorum.  Sed ,  ut  redeam  ad  Plan- 
cium ,  nunquam  ex  urbe  abAiit ,  msi  sorte ,  lege ,  neoessi. 
tate.  Non  yatuit  rébus  iisdem ,  quibus  fortasse  nonnuUi- 
At  Taluit,  assiduitate,  Taluitobservandisamicis,  valuit 
liberalitate;  fuit  in  oculis;  petivit;  ea  est  usus  ratione, 
qua,  minima  invidia,  novi  homines  plniimi  eosdem  bono« 
res  consecuti  sont. 

XXXVlil.  Nam ,  quod  ais,  Cassi ,  non  plus  me  Plando 
debere,  quam  bonis  omnibus,  quod  ils  seque  mea  salus  cara 
fiierit  :  ego  me  deWe  bonis  omnibus  faleor,  sed  etiam 
ht ,  qu&us  ego  debeo,  boni  Tiri,  et  erres,  asdilitiis  comitiis 
aliquid  se  roeo  nomine  debere  Plando  dicebant  Verum  âc 
me  mnltis  debere,  et  in  lis  Plando  :  utram  igilur  me  eon- 
turbare  oportet?  an  ceteris,  quum  cujusque  dies  venerit, 
hoc  nomeii,  quod  urget ,  nunc,  quum  petitur,  dissolTereP 
Quanquam  diswmiiis  est  pecuni»  debitk),  et  gratin.  Nam 
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devoir  àPlanciaS)  après  ce  premier  payement; 
et  Je  ne  payerais  pas  moins  ses  services  par  mon 
désir  de  les  reconnaître ,  qnand  même  il  ne  serait 
pas  dans  l'embarras  où  on  l'a  jeté. 

Vous  me  demandes,  Gassins,  ce  que  Je  poar- 
rafs  faire  de  pins  pour  mon  frère  qui  m'est  si 
cher,  pour  mes  enfants  qui  sont  ce  que  J'ai  de 
plus  précieux  au  monde  ;  et  vous  ne  voyez  pas 
que  c'est  précisément  mon  amour  pour  eux  qui 
m'excite  et  qui  m'aiguillonne  à  plaider  si  vive- 
ment la  cause  de  Plancins.  Non ,  ils  ne  désirent 
rien  tant,  les  uns  et  les  autres ,  que  la  conserva- 
tion de  celui  qu'ils  savent  avoir  conservé  mes 
jours;  et  je  ne  les  regarde  Jamais  sans  me  rap- 
peler que  le  plaisir  de  vivre  avec  eux  et  pour  eux 
est  un  de  ses  bienfait.4.  - 

Vous  citez  la  condamnation  de  cet  Opimius 
qui  a  sauvé  Rome ,  et  celle  de  Galidius ,  qui ,  par 
sa  loi ,  a  rappelé  Q.  Métellus  :  vous  condamnez 
mes  démarches  pour  Plancius ,  parce  que  l'un  n'a 
pas  été  absous  pour  ses  propres  services ,  ni  l'au- 
tre par  considération  pour  Métellus. 

XXIX.  A  l'égard  de  Galidius,  Je  me  contente 
de  vous  répondre  ce  que  J'ai  vu  moi-même  ;  que 
Métellus  Plus,  dans  l'élection  des  préteurs,  a 
supplié  le  peuple  romain  pour  Galidius;  que  cet 
illustre  personnage,  quoique  consul ,  quoique  de 
la  première  noblesse ,  ne  craignait  pas  de  dire  que 
Galidius  était  son  protecteur,  le  protecteur  de  sa 
noble  famille.  Ici,  Je  vous  le  demande,  croyez- 
vous  que  Métellus  Pius ,  s'il  eût  pu  être  à  Rome , 
ou  son  père,  s'il  eût  vécu,  n'auraient  pas  fait, 
dans  la  cause  de  Galidius,  ce  que  Je  fais  dans 
celle  de  Plancius?  Quant  à  la  disgrâce  d'api- 


mîus,  que  ne  peut-elle  être  effacée  de  la  mé- 
moire des  hommes  I  La  sentence  qui  l'a  con- 
damné  n'est  pas  un  Jugement;  c'est  une  plaie 
faite  à  la  république,  c'est  le  déshonneur  de  cet 
empire,  c'est  la  honte  du  peuple  romain.  Et  quel 
coup  plus  mortel  les  Juges  d'Opimius,  ou  plutôt 
ces  parricides  de  la  patrie,  pouvaient-ils  porter 
à  l'Etat  que  de  chasser  de  Rome  celui  qui,  pré- 
teur, nous  avait  délivrés  d'une  guerre  à  nos 
portes ,  et  consul ,  d'une  guerre  dans  nos  murs. 

Mais  J'enfle  beaucoup  le  service  de  Plancius, 
Je  l'exagère,  dites- vous  :  comme  si  Je  devais  ré- 
gler ma  reconnaissance  d'après  votre  calcul ,  et 
non  d'après  mes  sentiments.  Quel  grand  service 
vous  a-t-il  donc  rendu?  est-ce  de  ne  vous  avoir 
point  égorgé?  Non  ;  mais  de  n'avoir  pas  souffert 
qu'on  m'égorgeât.  Ici,  Cassius,  vous  avez  même 
Justifié  mes  ennemis;  vous  avez  prétendu  qu'ils 
n'avaient  pas  attenté  à  mes  Jours  :  Latérensis  a 
avancé  la  même  chose ,  et  Je  lui  répondrai  tout  à 
l'heure.  Pour  vous,  dites-mol,  croyez-vous  que 
mes  ennemis  m'aient  ha!  médiocrement?  Quel 
barbare  signala  Jamais,  contre  un  ennemi  déclaré, 
une  haine  aussi  violente  et  aussi  cioielle?  Groycz- 
Yous  qu'ils  aient  redouté  les  discours  des  hommes, 
ou  la  rigueur  des  lois,  ceux  que  vous  avez  vus, 
pendant  une  année  entière ,  porter  le  fer  dans  la 
place  publique,  la  flamme,  dans  les  temples,  la 
violence,  dans  toutes  les  parties  de  Rome?  A 
moins ,  peut-être ,  que  vous  ne  pensiez  qu'ils  ont 
épargné  ma  vie  parce  qu'ils  ne  pouvaient  appré- 
hender mon  retour.  Mais  pouvez- vous  croire 
qu'aucun  d'eux  ait  été  assez  stupide  pour  s'ima- 
giner que  Je  ne  reviendrais  pas ,  si  J'étais  vivant , 


qui  pecaniam  dissoIvU,  stalim  non  hai)et  id ,  qood  reddi- 
dit;  qui  autem  débet,  ses  rciinet  alienum.  Graliam  aatem 
et  qui  rereit ,  habet  ;  et  qui  habet ,  in  eo  ipeo ,  quod  habet , 
refert.  Neque  ego  nunc  Plaocio  desinam  debero,  ai  hoc 
solyero;  necmious  el  redderem  voluntate  ipsa^si  hoc 
molestiœ  non  accidisset. 

Qusris  a  me,  CasBi ,  quid  pro fratre  meo,  qui  mihi  est 
cariasimus,  quid  pro  meis  liberis ,  quibus  nihil  potest  esse 
JucuDdius,  aiDpUua ,  quam  pro  Plaocio  facio,  &cere  pos- 
«m  ;  nec  vides,  istorum  ipsorum  caritate  ad  hujus  salutem 
defendendam  maxime  stimulari  me,  atqoe  eicitari.  Nam 
aeque  îllis  hujus  salute,  a  quo  meam  sciont  esse  defen- 
sam ,  qnidquam  est  optatios  ;  et  ego  ipse  nunquam  iUos  ad* 
spicio ,  quin  per  hune  me  bis  couservalum  esse  memineiim, 
hbjusquemeriti  in  me  recorder. 

Opimium  damoatum  esse  commémoras,  serratorem 
Ipsum  reipublicse;  Calidium  adjungis,  cujus  lege  Q.  Mé- 
tellus in  civitatem  sit  resUtutus  :  reprebeudis  meas  pro 
Plancio  preces,  quod  nec  Opimius  suo  Domine  liberatus 
sit,  nec  Q.  Metelli  Cafîdius. 

XXIX.  De  Calidio  tibi  tantum  respondeo,  quod  ipse 
vidi  :  Q.  MelcUum  Pium ,  consulcm ,  prœtoriis  comitiis , 
petente  Q.  Calidio,  populo  romano  supplicasse,  quum 
'quidem  non  dubitarct  et  consul,  et  homo  nobiiissimus , 
patroDom  iUum.  esse  sunm,  etfaioiliae  su»  nobilissiniœ 


dicere.  Quo  loco  quœro  ex  te,  num  id  in  judido  Calidii 
putes,  quod  ego  inPlancU  fodo,  autMetellum  Hum,  si 
RomR  esse  potuisset,  aut  patrem  ejus ,  si  Tixisset,  non 
fuisse  facturum.  Nam  Opimil  quidcm  calamitas  utinani  ex 
bomimim  memoria  posset  eveUi  I  Vulnus  iUndràpublicfi, 
dedecus  bujus  imperti ,  turpitudo  populi  romani ,  dod  judk 
dam  putandum  es^  Qnam  euim  itti  judioes ,  d  jodioes ,  et 
non  paniddœpatriaB  nomlDandi  sont,  gravionan  potuemnt 
ceipublicœ  iufligere  sccurim ,  quam ,  quum  illum  e  dvilate 
ejecerunt,  qui  pr»tor  finitimo^  consul  domestico  beUo, 
rempublicam  liberarat? 

At  enim  nimis  ego  magnum  benefidom  Plandi  fado,  el, 
ut  ais,  id  verbis  exaggero.  Quasi  vero  me  too  arbitratn , 
et  non  meo,  gi-atum  esse  oporteat.  Qood  Istius  tantum 
meritum,  iuquit?  an  quia  te  non  Jugolavit?  Imo  vero, 
quia Jugulari  passus  non  est.  Quo quidem  tu  loco,  Cassi , 
etiam  porgasii  inimicos  meos,  messqne  ?itœ  nulias  ab 
illis  insidias  fuisse  dixisti.  Pusult  hoc  idem  Latérensis. 
Quamobrem  de  isto  pauUo  post  plora  dicam  :  de  leiantum 
requiro,  utruro  potes  odinm  in  me  médiocre  inimicorum 
fuisse?  Quod  fuit  ullorum  nnquam^barbarorom  tam  im- 
mane,  ac  tam  crndeie  in  hostem.'  An  fuisse  in  iis  aliquem 
aut  farnsD  metum ,  aut  poenœ ,  quorum  vidistt  toto  i)lo  anno 
femim  in  foro ,  flammam  in  delobris,  vim  in  tola  urbe 
Yersari?  Nisi  forte  existimas ,  eos  idciroo  vil»  mes  peper* 
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tant  que  vivraient  les  Juges  qui  nous  écoutent, 
Rome  et  le  sénat?  Non,  Cassius,  il  n*est  pas 
permis  à  un  homme,  à  un  citoyen  tel  que  vous, 
d'avancer  queje  dois  à  la  modération  de  mes  en- 
nemis des  jours  qui  m*ont  été  conservés  par  le 
zèle  de  mes  amis. 

XXX.  Je  vais  maintenant  vous  répondre,  La- 
térensis,  avec  moins  de  force,  peut-être,  queje 
n'ai  été  attaqué  par  vous  ;  mais  non  pas  certai- 
nement avec  moins  d^égards  ni  moins  d'amitié. 
D'abord  vous  m'avez  dit ,  avec  un  peu  de  dureté , 
que  j'ai  supposé,  de  la  part  de  Plancius ,  pour  la 
circonstance,  un  service  imaginaire.  Oui,  sans 
doute;  en  homme  sage,  j'ai  cherché  les  moyens 
de  paraître  obligé  à  Plancius  par  le  plus  grand 
des  bienfaits,  lorsque  j'étais  libre  et  dégagé  de 
toute  obligation.  Quoi  donc!  nos  habitudes, 
notre  voisinage,  mon  amitié  avec  son  père ,  n'é- 
taient-ce  pas  là  des  raisons  assez  fortes  pour  le 
défendre?  Et  quand  je  n'aurais  pas  eu  ces  solides 
raisons,  aurais-je  craint  de  me  déshonorer  en  dé- 
fendant UD  homme  de  ce  rang  et  de  ce  mérite?  II 
m'aarait  fallu  apparemment  un  grand  effort  d'i- 
magination pour  m'avouer  le  redevable  de  ce- 
lui à  qui  j'allais  rendre  service.  Mais  les  simples 
soldats  eux-mêmes  ne  confessent  qu'avec  peine 
qu'ils  ont  été  sauvés  par  un  autre ,  et  ne  donnent 
qu'à  regret  la  couronne  civique  :  non  qu'il  soit 
honteux  d'avoir  été  sauvé  dans  la  mêlée,  et  ar- 
raché des  mains  de  Tenuemi,  ce  qui  n'arriva 
qu'aux  braves,  et  à  ceux  qui  combattent  de  près  ; 
mais  ils  craignent  d'être  chargés  du  fardeau  de 
la  reconnaissance  ;  et  c'en  est  un  bien  pesant ,  de 
devoir  à  un  étranger  autant  qu'on  doit  à  un  père  : 


et  moi  y  quand  la  plupart  des  hommes,  pour  ne 
point  paraître  avoir  contracté  une  obligation, 
dissimulent  des  bienfaits  réels,  moindres  que 
celui  dont  je  parle,  je  me  supposerais  lié  par 
un  bienfait  qu'il  est  impossible  de  payer!  Vous- 
même,  Latérensis,  ignorez- vous  le  service  que 
m'a  rendu  Plancius?  vous  m'étiez  uni  par  l'a- 
mitié la  plus  étroite;  vous  aviez  voulu  partager 
tous  mes  périls  ;  sensible  à  ma  disgrâce  et  à  mon 
sort  désastreux,  vous  aviez  versé  des  larmes  sur 
mon  départ;  vous  m'aviez  offert  votre  courage, 
votre  bras,  votre  fortune  ;  durant  mon  absence, 
vous  aviez  défendu  et  protégé,  autant qu*il  était 
en  vous,  ma  femme  et  mes  enfimts  :  et  cependant, 
vous  me  l'avez  toujours  dit ,  vous  me  pardonniez 
de  m'employer  de  toutes  mes  forces  pour  faire 
obtenir  Tédilité  à  Plancius,  parce  que  vous-même 
vous  lui  saviez  gré  du  service  qu'il  m'avait  rendu. 
Non,  je  n'avance  rien  de  nouveau,  rien  qui  me 
soit  dicté  par  la  circonstance;  j'en  atteste  le  pre- 
mier discours  que  je  prononçai  au  sénat  après 
mon  retour.  Je  n'y  remerciais  nommément  qu'on 
très-petit  nombre  de  citoyens;  et  comme  je  ne 
pouvais  les  remercier  tous,  et  que  j'aurais  été 
coupable  d'en  omettre  un  seul,  j'avais  résolu  de 
ne  nommer  que  ceux  qui  s'étaient  montrés  les 
principaux  auteurs  et  les  chefs  de  mon  rétablis- 
sement :  parmi  eux,  je  nomnmi  Plancius.  Qu'on 
lise  ce  discours  que  j'ai  mis  par  écrit  à  6ause  de 
l'importance  du  siyet.  J'avais  donc  la  politique 
de  me  supposer  redevable  du  plus  grand  des  bien- 
faits à  un  homme  auquel  j'étais  médiocrement 
obligé ,  de  m'asservir  à  lui ,  et  de  consigner  dans 
un  monument  étemei  l'acte  de  ma  servitude!  Il 


ctae,  qood  de  redita  meo  non  tfmerent;  et  quemqnam 
jNitas  fuisse  tam  excordem ,  qoi ,  vivis  his ,  stante  urbe  et 
curia,  reditoram  me,  si  Tiverem»  wm  pataret.  Qnaiii- 
ofarem  non  débet  is  homo,  et  is  civis»  praedicare,  vitam 
meam,  ^Vnse  fideUtate  aaileoraro  oûuaerrata  vtf  inimico- 
mm  iDodeatianoo  esse  appetitam. 

XXX.  RespoDdebo  tibi  dodc,  Latérensis»  minus  for- 
tane  Tebementer,  qnam  abs  te  sum  prorocatus;  aed 
profecto  Dec  conaiderate  minoa,  nec  minus  amiee.  Nam 
primum  illad  fiiitasperiag,  me»  quœ  de  Plancio  dicerem , 
mentiri,  et  temporis  causa  fingere.  ScHiœt  homo  upiena 
eioogitavi  »  quaroobrem  fiderer  maiimis  benefieti  vlncu- 
lis  obetrietas,  qnum  liber  essein  et  solutus.  Quid  euim? 
rnihi  ad  dêfendendum  Plandum  parum  multae,  parum 
juste  neoesaitndlnes  erant  ftimlliaritatis,  vicinitatis,  pa- 
tris  anwitiae  ?  qu»  si  non  essent ,  vererer,  credo ,  ne  tur- 
piter  fiicerem,  si  boc  splendore  et  bac  dignitate  bominem 
defenderem.  Flngenda  fait  mihi ,  judices ,  causa  peracuta , 
ut  ta,  quem  mitai  debere  oporteret,  ego  me  omnia  defoere 
dieerem.  At  id  etiam  gregarii  milites  faciuni  inviti ,  ut  co- 
nmaai  dent  civicam  »  et  se  ab  aliquo  servatos  esse  Ik- 
toatnr  :  non  qoo  tnrpe  sit,  protectum  In  acie,  hostiom 
Bsaidbas  eripi  (nam  id  aeddere,  nîsi  fort!  viro,  et  pugnanti 
cominus,  non  potest);  aed  onus  benefidi  reformidant, 
food  penuagnum  e8t>  olieno  debere  idem ,  quod  parenti. 


Ego,  qnum  ceteri  vera  bénéficia,  edam  minora,  dissimu- 
lent, ne  obtigati  esse  videantur  :  eo  me  beneficio  obstri- 
ctnm  esse  ementiar,  cui  ne  refeni  quidem  gratia  posse 
videatur?  An  hoc  tu,  Latérensis,  ignoras?  qui,  quum 
mihi  esses  amicissimits,  quum  vd  periculum  vitœ  tu» 
mecum  sodare  voluisses ,  quum  me  in  illo  tristi  et  acerbe 
luctn,  atquedisoessu,  non  lacrymis  solum  tuis ,  scd  anime, 
eorpore,  coptts  prosecotus  esses,  quum  meos  liberos ,  et 
uxorem,  me  absente,  tuis  opibus,  auxîlioque  défendisses , 
sic  mecum  semper  egisli ,  te  mihi  remittere  atque  conce- 
dere  ut  omne  studium  meum  in  Cn.  Plandi  honorem  con- 
sumerem,  quod  ejus  in  me  meritum  tibi  etiam  gratum  esse 
dicebas.  Nihil  autem  me  noyi ,  nihil  temporis  causa  dicere^ 
nonne  etiam  illa  testis  est  oratio ,  quœ  est  a  me  prima  ha- 
bita in  senatu  ?  In  qua  quum  perpauds  nonûnatim  egis- 
sem  gratias,  quod  omnes  enumerari  nulle  modo  possent, 
scelus  autem  esset  qnemquam  prœteriri,  statuissemqne 
eos  solum  nominare,  qui  causse  nostrae  duces,  et  quasi 
signiferi  fuissent  :  in  his  Plando  gratias  egi.  Redtetur 
'  oratio,  quœ  propter  rei  magnitudinem  dicta  de  scrlpto 
est  :  in  qua  ego  homo  astutus  ei  me  dedelMun,  cui  nihii 
magnopere  deberem,  et  hujus  tanti  ofîGdi  serritutem  ad- 
stringebam  lestimonîo  sempitemo.  Noio  cetera,  quœ  a  me 
mandata  sunt  litteris,  redtare  :  prœtermitto,  ne  aut  pro- 
ferre Tidear  ad  tempus,  aut  eo  génère  uti  litterarum  quod 
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y  a  d'autres  endroits  de  mes  écrits  que  Je  ne  veux 
pas  faire  lire ,  dans  la  crainte  de  paraître ,  ou  les 
produire  pour  la  conjoncture,  ou  faire  des  ci- 
tations littéraires  qui  ne  conviendraient  pas  aux 
tribunaux. 

XXXI.  Vous  vous  écriez  encore,  Latérensîs  : 
J'usques  à  quand  tiendrez-vous  ce  langage? 
voitë  n'avez  rien  gagné  pour  Cispius  :  vos  priè- 
res ont  perdu  tout  leur  crédit.  Est-ce  bien  à  vous 
à  me  faire  des  reproches  au  sujet  de  Cispius ,  que 
j'ai  défendu  d'après  vos  conseils,  instruit  par  vous 
de  son  zèle  pour  moitJusqucs  à  quand!  pouvez- 
vous  bien  m*adresser  ces  mots,  lorsque  vous 
convenez  que  je  n'ai  rien  obtenu?  Ils  auraient  pu 
m'ôtre  dits  en  forme  de  reproche,  par  exemple  : 
On  a  absous  celui-ci  en  votre  faveur;  on  a  MX 
grâce  à  celui-là;  vous  ne  finissez  point;  nous  ne 
pouvons  plus  le  souffrir,  limjusques  à  quand, 
à  celui  qui  s'est  intéressé  pour  un  seul  homme, 
et  qui  n*a  pu  obtenir  sa  grâce,  c'est  plutôt  une 
dérision  qu'un  reproche  :  à  moins ,  peut-être ,  que 
pia  conduite  dans  les  tribunaux,  la  vie  que  j'ai 
menée  dans  Rome,  la  manière  dont  je  défends 
les  accusés ,  celle  dont  je  me  comporte  et  me  suis 
toujours  comporté  dans  la  république,  ne  me 
fassent  regarder  par  vous  comme  le  seul  homme 
qui  ne  doive  rien  obtenir  des  Juges. 
»  Vous  me  reprochez  aussi  d'avoir  versé  une 
larme  dans  la  cause  de  Cispius.  Oui,  vous  l'avez 
dit  :  JTai  vu  votre  larme.  Sachez  combien  cette 
expression  m'offense.  Vous  avez  pu  voir,  je  ne 
dis  pas  s'échapper  une  larme,  mais  des  larmes 
couler  en  abondance,  mais  des  pleurs  acoompa* 
gnés  de  sanglots.  Cispius,  en  mon  absence,  at- 
tendri par  le  désespoir  de  ma  famille ,  m'aura  fait 
le  sacrifice  de  nos  inimitiés  ;  au  lieu  d'attaquer  mes 


intérêts ,  comme  s'en  étaient  fiattés  mes  ennemis , 
il  m'aura  vivement  défendu;  et  dans  son  péril 
j'aurais  craint  de  manifester  ma  douleur!  Vous, 
Latérensis ,  qui  alors  me  saviez  gré  de  mes  lar- 
mes, vous  voulez  aujourd'hui  qu'on  m'en  fasse 
un  crime. 

XXXII.  Vous  prétendez  que  le  tribunat  de 
Plancius  n'a  contribué  en  rien  à  ma  gloire.  Et 
ici ,  comme  vous  le  pouvez  sans  blesser  la  vérité , 
vous  rappelez  les  grands  services  que  m'a  rendus 
L.  Racillius,  cet  homme  si  ferme  et  si  courageux. 
Je  lui  ai  les  plus  grandes  obligations ,  ainsi  qu'à 
Plancius;  je  ne  l'ai  jamais  dissimulé;  je  le  pu- 
blierai toujours.  r>ïon,  il  n'est  pas  de  querelles, 
d'inimitiés,  de  périls,  qu'il  n'ait  bravés  pour  la 
république  et  pour  moi.  Et  plût  aux  dieux  que  la 
violence  de  certains  hommes  et  l'injure  faite  au 
peuple  romain,  ne  m'eussent  pas  empêché  de  lui 
témoigner  toute  ma  reconnaissance!  Si  Plancius 
n'a  pas  fait  autant  dans  son  tribunat ,  vous  devez 
croire  que  ce  n'est  pas  lui  qui  a  manqué  de  bonne 
volonté  ;  que  c'est  moi  qui,  lui  ayant  déjà  de  si 
grandes  obligations ,  me  suis  contenté  des  servi- 
ces de  Racillius.  Pensez- vous  que  les  juges  feront 
moins  en  ma  faveur,  parce  que  vous  m'accusez 
d'être  reconnaissant?  ou  bien ,  lors(|ue  le  peuple 
romain,  d'après  un  sénatus-consulte  rendu  dans  le 
temple  qu'a  élevé  Marins,  sénatus-consulte  qui 
recommandait  ma  vie  à  toutes  les  nations  ;  lors- 
que le  peuple  romain  a  remercié  le  seul  Plancius, 
lorsque  de  tous  les  magistrats  qui  ont  défendu 
mes  jours,  il  est  le  seul  auquel  le  sénat  ait  cru 
devoir  adresser  des  actions  de  grâces  :  meserais- 
je  dispensé ,  moi,  de  lui  témoigner  ma  gratitude  ? 
Eh  !  lorsque  vous  me  voyez  ^  reconnaissant  en- 
vers Plancius,  pouvez- vous  douter,  Latérensis , 


meis  stadiis  aptius ,  qQam  consaetudini  judiciorum,  esse 
vicleatur. 

XXXI.  Atqneetiamclamitas,  Latérensis,  «  Quousqae 
ista  dicis  ?  niliil  in  Cispio  profecisti.  Obsoletœ  jam  suut  preces 
tose.  ^  De  Cispio  mihine  tu  objicies ,  quem  ego,  de  me  bene 
meritum  quia,  te  teste,  cognoyeram,  te  eodem  auclore 
defendi?  et  ei  dices,  «  Quousque,  »  quem  negas,  quod  pro 
Cispio  contenderit,impetrare  potuisse?  Nam  istius  Terbi, 
«  Quousque,  »  hœc  poterat  esse invidia  :  datus est  tibi  ille; 
condonalus  ille;  non  facis  finem,  ferre  non  possumus.  Ei 
quidem,  qui  pro  uno  laborarit,  et  ipsum  id  non  obtinuerit, 
dîci ,  «  Quousque,  »  irridentis  magis  est,  quam  reprehen- 
dentis.  Nisi  forte  ego  unus  ita  me  gessi  in  judiciis ,  ita  et 
cum  bis  et  inter  hos  vixi ,  is  in  causls  patronus ,  is  in  re- 
pubiica  civis  et  som,  et  semper  fui,  soins  ut  a  te  conslitaar, 
qui  nihil  a  judicibus  debeam  unquam  impetrare. 

Et  mihi  lacrymulam  Cispiani  judicii  objectas  ;  sic  enim 
dIxisU  :  «  Vidi  ego  tuam  ûcrymtilam.  »  Vide ,  quam  me 
verbi  tut  pœniteat.  Non  modo  lacrymulam ,  sed  multas 
lacryroas,  et  fletum  cum  singultu  videre  potuisli.  An  ego, 
qui  meorum  lacrymis,  me  absente,  commotus,  simultates, 
quas  mecum  babebat,  deposuisset,  meœqne  salutis  non 
inodo  non  oppngnator  (ut  inimici  mei  putarant) ,  sed  etiam 


defensor  fuisset,,1iuju8  In  periculo  non  dolorem  meum 
signUicarem?  Tu  autem,  Latérensis,  qui  tum  lacrymal 
meas  gratas  esse  dicebas,  nunc  easdero  vis  invidlosas  vi- 
deri. 

XXXn.  Negas,  tribnnatum  Plaiicii  quidquam.attulisse 
adjumenti  dignitati  meae;  atque  hoc  loco  (quod  yerissime 
faoere  potes)  L.  RacilUi ,  fortissimi  et  constantissimi  viri, 
di?ina  in  me  mérita  commémoras.  Cui  quidem  ego,  sicut 
in  Plancio ,  nunquam  dissimnlavi  me  plurimum  debere , 
pemperqjie  pne  me  feram.  NuUas  enim  sibi  ille  neque  con- 
tentiones ,  neque  inimidUas ,  neque  yitae  dinricaliones ,  nec 
pro  republica,  nec  pro  Aie  defugiendas  putavit.  Atqoe  uti* 
nam ,  quam  ego  sum  in  illum  gratus  ,  tam  licuisset,  per 
hominum  vim,  et injuriam  popali  romani,  ei  gratiam  re- 
ferri !  Sed,  si  non  eadem  contendit  in  tribunatu  Plaucius , 
existimare debes ,  non  buic  voluntatem  defuisse;  sed  me, 
quum  jam  Plancio  deberem,  RacUlii,  beneficiis  fuisse  con- 
tentum.  An  Tero  putas,  judioes  idciroo  minus  mea  causa 
factures ,  quod  me  esse  gratum  crimineris?  an,  quum  po- 
pulus  romanus  Ulo  senatusconsulto ,  quod  in  monumento 
Marii  foctum  est,  quo  mea  salua  omnibus  est  gentibus 
commendata,  uni  Cn.  Plancio  gratias  egerit  (uuus  enim 
fuit  de  magiatratibusi  defensor  s&lotis  nwœ,  cui  senatu» 
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de  mes  sentiiiients  pour  vous?  est-il  aucan  péril, 
aucune  fatigue,  aucun  démêlé,  que  je  ne  voulusse 
braver  pour  défendre  votre  vie,  votre  honneur, 
et  même  votre  rang?  En  cela  je  suis  d'autant 
plus.  Je  ne  dirai  pa» malheureux,  ce  mot  répu- 
gne à  la  vertu ,  mais  inquiet  et  embarrassé ,  non 
d'être  redevable  à  beaucoup  de  personnes,  la  re- 
eonnaissanee  d'un  bienfait  est  un  léger  ferdeau  ; 
mais  de  ce  que  les  difTérends  qui  divisent  quel- 
ques-uns de  ceux  auxquels  j'ai  des  obligations  me 
font  craindre  de  ne  pouvoir  marquer  à  tous  à  la 
fois  combien  Je  suis  reconnaissant.  C'est  à  moi 
de  peser  à  ma  balance,  non-seulement  ce  que  je 
dois  à  chacun ,  mais  quel  est  son  intérêt  particu- 
lier, et  ce  que  sa  situation  exige  de  mou  zèle. 

XXXIII.  Il  s'agit  pour  vous,  Latéfensis,  d'a- 
voir Tavantage  sur  un  rival,  ou  même ,  si  vous 
voulez,  d'acquérir  de  la  gloire,  d'obtenir  l'édi- 
lité  :  mais  11  s*agît,  pour  Plancius,  de  l'honneur, 
de  la  patrie,  de  toute  son  existence.  Vous  avez 
désiré  mon  rappel  ;  sans  lui ,  Je  n'aurais  pu  être 
rappelé.  J'éprouve  toutefois  undédiirement  cruel 
et  douloureux;  et  quoique  vous  ne  couriez  pas 
les  mêmes  risques,  je  suis  affligé  de  vous  combat- 
tre. Mais,  certesis  je  vous  donnerais  plutôt  ma  vie 
que  de  sacrifier  le  salut  de  Plancius  à  vos  pré- 
tentions. En  effet,  Romains,  si  je  suis  jaloux  de 
réunir  en  moi  toutes  les  vertus,  il  n'y  a  rien  que 
je  préfère  au  mérite  d^être  reconnaissant  et  de 
le  paraître.  La  reconnaissance  est  non-seulement 
la  plus  belle ,  mais  encore  la  mère  de  toutes  les 
autres  vertus.  Qu'est-ce  que  la  tendresse  filiale, 
sinon  une  afTection  reconnaissante  pour  les  au- 
teurs de  ses  jours?  Quels  sont  les  bons  citoyens , 
utiles  à  la  patrie  dans  Rome  et  hors  de  Rome, 


sinon  ceux  qui  reconnaissent  les  bienfaits  de  la 
patrie? Quels  senties  hommes  pieux  et  religieux, 
sinon  ceux  qui  témoignent  leur  gratitude  aux 
dieux  immortels  par  de  justes  hommages  et  par 
les  élans  d'ime  âme  touchée  de  leurs  faveurs  ? 
Peut-on  trouver  des  charmes  dans  la  vie,  sans 
l'amitié?  et  l'amitié  peut-elle  subsister  parmi  des 
ingrats?  Quel  est  celui  d'entre  nous ,  ayant  reçu 
une  éducation  honnête,  en  qui  la  présence  ou  le 
nom  de  ses  maîtres  et  de  ses  instituteurs,  en  qui  le 
lieu  même  insensible  et  muet  où  son  enfance  a  été 
instruite  et  nourrie ,  ne  réveille  de  douces  pensées 
et  dedéllcieux  souvenirs?  Quel  homme  peut  avoir 
ou  a  jamais  eu  une  assez  grande  puissance  pour 
se  soutenir  sans  les  services  de  beaucoup  d'amis? 
or,  qui  rendrait  des  services ,  s'il  ne  comptait  sur 
la  reconnaissance?  Il  n'est  rien ,  selon  moi ,  de  si 
nature]  que  d'être  sensible  à  un  bienfait,  et  même 
aux  simples  témoignages  d'affection  ;  il  n'est  rien 
non  plus  de  si  contraire  à  l'homme ,  de  si  voisin 
de  la  brute,  que  de  s'exposer  à  paraître,  je  ne 
dirai  pas  indigne  d'un  bienfait,  mais  vaincu  en 
bienfaisance.  Ainsi ,  Latérensis,  je  m'abandonne 
à  votre  reproche  ;  je  convienis  avec  vous ,  puis- 
que vous  le  voulez,  que  je  suis  trop  reconnaissant, 
que  J'outre  une  vertu  où  l'excès  est  impossibie; 
et  je  vous  prierai,  Romains,  de  vous  attacher 
par  des  bienfaits  celui  en  qui  l'on  ne  blâme  qu'un 
excès  de  reconnaissance.  Quoique  Latérensis 
vous  ait  dit  que  n'étant  ni  criminels,  ni  plai- 
deurs, vous  ne  deviez  pas ,  uniquement  à  cause 
de  moi ,  vous  montrer  favorables  à  Plancius ,  ce 
n'est  pas  un  motif  suffisant  pour  dédaigner  ma 
recommandation.  J'ai  toujours  été  jaloux  que  mes 
faibles  talents  fussent  de  quelque  utAité  à  mes 


pro  me  gratâs  agendas  patavit)  »  ei  ego  a  oie  referendam 
gratiam  non  putem?' Atqui ,  liaec  quum  vides ,  quo  me  tan- 
dem animo  in  te  patas  esse ,  Latérensis  ?  ullum  esse  tantura 
periculnm ,  tantum  laborem ,  tantam  contentionem,  quam 
ego  non  modo  pro  salute  tua,  sed  etiara  pro  dignitate  de- 
fagerem?  Quo  qaidem  etiam  magis  sum ,  non  dicam  miser 
(nam  hoc  qaidem  abhorret  a  virtute  verbum) ,  sed  cerle 
eierdtus  :  non  quia  multis  debeo  (levé  enira  onus,  bene- 
ficU  gratia),  sed  quia  saepe  concurrit,  propter  aliquorura 
de  me  roeritornm  inter  ipsos  contentiones ,  ut  eodem  tem- 
por«  în  onmes  rerear  ne  vix  possiro  gratus  videri.  Sed  ego 
hoc  meis  ponderilNis  eiaminabo,  non  solum  quid  cuique 
debcam,  Md  etiam  quid  cujusque  intersit,  et  quid  a  me 
cQJQsqne  tempos  poscat. 

xx3a[n.  Agitur  studium  tnnm,  vel  etiam ,  si  vis,  exi- 
etimatio,  laus ,  «edilitas  :  at  Cn.  Pianciî  salus,  patria,  for- 
tmae.  Salvum  tu  me  esse  cupisti  :  hic  fecit  etiam ,  ut  esse 
po6sem.  Distineor  tamen  et  divellor  dolore,  et  in  causa 
dispari  offendi  te  a  me  doleo  :  sed ,  médius  fidius  multo 
dtins  meam  salutem  pro  te  abjecero ,  quam  Cn.  Plancii 
salutem  tradidero  contention!  tuœ.  Etenim ,  judices ,  qnum 
emnitms  virtotîbus  me  affectum  esse  cupiam,  tamen  nibil 
est ,  quod  màlim ,  quam  me  et  gratum  esse ,  et  videri.  Haec 
est  eaim  mia  vfrtus  non  solum  maxima ,  sed  etiam  mater 


virtntmn  omnium  reliquarum.  Qaid  estpietas ,  ntai  vdan- 
tas  grata  in  parentes?  qui  sunt  boni  dves ,  qui  belU,  qui 
domi  de  patria  bene  merentee,  nisi  qui  patriae  bénéficia 
memincrunt?  qui  sanctî^  qui  religionum  cdentes,  nisi  qui 
meritam  dlis  immorlalibus  gratiam  justis  honoribus,  et 
memori  mente  persolvont?  Quœ  potest  esse  jucundîtag 
vitae,  sublatis  amicitiis?  qu»  porro  amicitia  potest  esse 
inter  ingratos?  Qnis  est  nostrum^iberaliter  educatus,  cui 
non  educatores,  cui  non  magistri  sui,  alqoe  doctores,  cui 
non  locus  ille  mutus  ipse ,  ubi  altus  aut  doctus  est ,  cum 
grata  recordatione  in  mente  versetur?  Gujus  opes  tant» 
essepossunt,  aut  unquam  fuerunt,  qu»  sine  multorum 
amicorum  offidis  stare  possint  ?  quae  certe,  sublata  memoria 
et  gralia,  nolla  exstare  possunt.  Equidem  nil  tam  proprium 
hominis  existimo,  quam  non  modo  beneficio,  sed  etiam 
beoivolentiae  significatione  aliigari  ;  nîbil  porro  tam  inbu- 
mannm,  tam  immane,  tam  ferum,  quam  oommittere,  ut 
beneficio  non  dIcam  iudignus ,  sed  victus  esse  videare.  Quas 
quum ita  sint,  jamsuccumbam,  Latérensis,  isti  tuœ  ora- 
tioni  ;  in  eo  ipso ,  in  quo  niliil  potest  esse  nimium ,  quoniam 
ita  tu  vis,  nimium  me  gratum  esse  concedam;  petamque 
a  vobis ,  judices ,  ut  eum  beneficio  complectamini ,  quem 
qui  repreheudit,  in  eo  reprelièndit,  quod  gratum  prseter 
modum  dicat  esse.  Neque  enim  ad  negligendam  meam  gra- 
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amiS)  mais  sans  Jamais  désirer  qu'ils  en  easitent 
besoin.  On  a  trouvé  dans  mon  amitié,  et  c'est  la 
seule  chose  que  Je  dirai  à  mon  avantage,  moins 
de  secours  encore  que  d'agrément;  et  Je  serais 
fort  mécontent  de  moi-même,  si  Je  n'admettais 
au  nombre  de  mes  amis  que  des  plaideurs  ou  des 
criminels. 

XXXIV.  Mais  Je  ne  sais  pourquoi  vous  avez 
répété  si  souvent  avec  tant  de  complaisance ,  que 
vousn'aviezpas  voulu  remettre  la  cause  Jusqu'aux 
Jeux,  de  peur  que ,  suivant  ma  coutume ,  Je  ne  par^ 
lasse  des  chars  sacrés  pour  attendrir  les  Juges, 
comme  J'avais  déjà  fait  pour  d'autres  édiles.  Ici 
vous  n'avez  point  manqué  votre  but  ;  vous  m'avez 
enlevé  tout  l'ornement,  tout  l'intérêt  de  mon  dis- 
cours :  on  rira  de  moi,  si  je  dis  un  mot  des  chars 
sacrés,  quand  tout  le  monde  est  averti  ;  et  sans 
les  chars,  que  pourrai- je  dire?  Vous  avez  même 
ajouté  que  mon  intention ,  en  portant  une  loi  qui 
punît  la  brigue  par  l'exil,  avait  été  de  me  ména- 
ger des  péroraisons  plus  pathétiques.  Ne  vous 
semble-t-il  pas,  Romains,  m'entendrc  discuter 
avec  un  vain  déclamateur ,  et  non  pas  avec  un  ora- 
teur formé  dans  les  tribunaux  et  dans  le  forum? 
Je  n*ai  pas  été  comme  vous  à  Rhodes^  dit  La- 
térensis,  voulant  sans  doute  me  reprocher  d'y 
avoir  été;  mais  f ai  demeuré  (je  croyais  qu'il 
allait  dire  à  Yacca  ) ,  fai  demeuré  deux  fois  à 
Nicée  en  Bithynie.  Si  c'est  le  pays  même  qui  est 
un  sujet  de  blâme,  Je  ne  sais  pourquoi  vous  re- 
garderiez Nicéecomme plus  respectable  que  Rho- 
des. Faut-il  examiner  la  cause  du  voyage  ;  vous 
avez  paru  avec  honneur  en  Bithynie,  et  moi,  à 
Bhodes,  enai-Je  montré  moins?  Quant  au  repro- 
che d*avoir  défendu  trop  de  clients ,  vous  qui  le 
pouvez ,  et  les  autres  qui  s'y  refusent ,  que  ne  vous 


prêtez-vous  à  me  décharger  de  ce  travail  ?  Mais  de 
cette  exactitude  scrupuleuse  qui  vous  fhit  rejeter 
autant  de  causes  que  vous  en  examinez ,  il  arrive 
qu'elles  refluent  vers  nous ,  qui  ne  pouvons  rien 
refuser  au  malheureux  et  à  l'opprimé.  Vous  m'a- 
vez encore  fait  remarquer  que ,  comme  vous  aviez 
été  en  Crète,  J'aurais  pu  dire,  au  sujet  de  votre 
demande  de  l'édiiité,  un  bon  mot  que  J'ai  perdu. 
Lequel  de  nous  deux  court  le  plus  après  un  bon 
mot  ?  Est-ce  moi ,  qui  ai  laissé  échapper  l'occasion 
d'en  dire ,  ou  vous ,  qui  en  avez  dit  contre  vous- 
même?  Vous  ajoutez  que  vous  n'aviez  envoyé  k 
personne  aucune  lettre  sur  vos  exploits,  parce 
que  celle  que  j'avais  écrite  à  quelqu'un  pour  an- 
noncer les  miens  m'avait  été  nuisible.  Je  ne  con- 
çois pas  que  cette  lettre  ait  pu  me  nuire.  Je  vois 
qu'elle  a  pu  être  utile  à  la  république. 

XXXV.  Mais  ce  sont  là  des  observations  légè- 
res; en  voici  de  plus  graves.  Après  avoir  souvent 
gémi  sur  mon  départ,  vous  m'en  avez  presque 
fedt  un  crime  aujourd'hui.  Vous  avez  dit  que  ce 
n'était  pas  lesecours,  mais  le  courage,  qui  m'avait 
manqué.  J'avoue  que  si  Je  n'ai  pas  profité  du  se- 
cours qu'on  m'offrait ,  c'est  précisément  parce 
qu'on  me  l'offrait  En  effet,  qui  ûe  sait  quelle  était 
la  situation  de  la  république ,  et  de  quels  dangers  , 
de  quels  orages  elle  était  menacée  ?  Est-ce  l'em- 
portementd'un  tribun ,  ou  l'extravagancedes  con- 
suls, qui  m'a  fait  partir?  Métait-ttbien  difficile 
de  comlMittre  à  main  armée  les  restes  misérables 
de  cette  troupe  que  J'avais  vaincue ,  sans  praadre 
les  armes ,  lorsqu'elle  était  dans  toute  sa  force  et 
sa  vigueur?  Les  plus  odieux  et  les  plus  méprisa- 
bles consuls  qui  eussent  jamais  existé ,  comme  on 
l'a  vu  dès  le  commencement,  et  comme  on  vient 
de  le  voir  tout  à  l'heure ,  ces  consuls,  dont  l'un 


fiam  débet  valere ,  quod  dixit  idem  »  vos  nec  nocentes ,  nec 
litiglosos  esse ,  qoo  minoft  me  apud  vos  valere  oporteret. 
Quasi  vero  io  amicitia  mea  non  lûec  praesidia  (  si  qoa  forte 
sont  in  me)  parata  semper  amicis  esse  maluerim,  quam 
aecessaria.  Etenim  ego  de  me  tantum  audeo  dicere,  amici- 
fiam  meam  volaptati f»lurîbaB ,  quam  prœ^dio  fuisse; 
moqne  Teiiemeater  vit»  mese  poeniteret  »  si  in  mea  fami- 
Uaritate  locus  esset  nemini ,  nisi  liUgioso ,  aut  nocenti. 

XXXIV.  Sed  hoc  nescio  quomodo  fréquenter  in  me  con- 
gessisti ,  saneque  in  eo  ereber  fuisti ,  te  idcirco  in  ludos 
caosam  conjicere  nolnisse ,  ne  ego ,  mea  consaeludine ,  ali- 
qnid  de  tliensis,  miserioordise  cansa»  dicerem;  quod  in 
alfis  œdilibus  ante  fecissem.  Nonniliil  egisU  hoc  loco  ;  nam 
mihi  eripuisti  omamentum  orationis  meae.  Deridehor,  si 
mentlonera  thensarum  fecero,  quum  tu  id  pnedixeris. 
Sine  theasis  autem  quid  potero  dicere?  Hic  etiam  addidl- 
8ti,  mé  îddrco  mea  lege  exsilio  ambitum  sanxisse,  ot 
miserahiliores  epilogos  possem  dicere.  Non  vobis  videor 
cum  aliquo  dedamatore,  non  cnm  laboris  et  forf  disdpulo 
dispotare?  Rhodi  enim ,  inquit,  non  fui  :  me  vult  fuisse  : 
aed  fui,  inquit,  Niceae  (putabam  in  Vaocœis  dicturam) 
bis  in  Bithynia.  Si  locus  habet  reprehensionis  ansam  ali- 
quam,  nescio  car  severitmm  Nicàttro  putes,  quam  Rho» 


dam.  Sispectanda  causa  est;  et  tu  in  Bithynia  suranta 
cum  dignitate  foisti,  et  ego  Rhodi  non  minore.  Nam,  quod 
in  eome  reprehendisti ,  quod  nimium  mullos  defenderim  : 
utinam  et  tu ,  qui  potes ,  et  oeteri ,  qui  deftigiunt ,  vellent 
melabore  hoc  levare!  Sed  fit  vestra  diltgentia,  qui  in 
cansis  ponderandis  omnes  fere  repudiatis ,  ut  ad  nos  pie- 
raeque  confluant,  qui  miseriset  laborantibus  nihil  negare 
possumus.  Admonujsti  etiam,  quod  in  Creta  fuisses,  di- 
ctum  aliquod  in  petltionem  tuam  dici  potuisse  ;  me  id 
perdidisse.  Uter  igitur  nostrum  estcupidior  dicti?  Egone , 
qui,  quod  did  potuit,  non  dixerim;  an  tu,  qui  etiam 
ipsein  te  dixeris?  Te  aiebas  detuis  rébus  gesUs  nullas 
lileras  misisse,  quod  mihi  meœ  quas  ad  aliquem  misis- 
sem,  obfuissent.  Quas  ego  mihiobfuisse  non  intelligo; 
reipublicœ  ^deo  prodesse  potuisse. 

XXXV.  Sed  sunt  hase  leWora  :  illa  Yero  gra^iora  atque 
magna ,  quod  meum  discessum ,  qnem  sœpe  défieras,  nnnc 
'quasi  reprehend^re  et  sul>accusare  yoluisti.  Dixisti  enim, 
non  aaxiliam  mihi,  sed  me  aaxilio  deftiisse.  Ego  vero 
fiiteor  mehercule,  quod  viderim  mihi  auxUium  non  déesse, 
idbircome  illi  auxilio  pepercisse.  Qui  enim  status,  quod 
discrimen,  quœ  fuerit  in  republica  tempestas  iUa,  quis 
nesdt?  Tribunitius  me  teiror,  an  consularis  furor  movit  ? 
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a  perda  wm  armée  et  l'autre  a  yendu  la  sienne, 
après  avoir  acheté  des  provinces,  s'étaient  séparés 
du  sénat,  de  la  république ,  de  tous  les  gens  de 
bien.  Un  forcené  faisait  retentir  partout  sa  voix 
de  furie,  cette  yoIx  qu'il  avait  efféminée  pour 
consommer  des  adultères  et  profaner  nos  autels  ; 
il  criait  sans  cesse  qu'il  avait  pour  lai,  outre  les 
consuls ,  des  citoyens  redoutables  par  le  comman- 
deoientdes  troupes,  par  le  crédit  et  par  les  armes, 
profitantde  rignoranoeoù  on  était  deleurs  secrètes 
pensées.  On  armait  les  indigents  contre  les  riches , 
les  méchants  contre  les  bons,  les  esclaves  contre 
leurs  mattns.  J'étais  soutenu  par  le  sénat,  qui 
môme  avait  pris  l'habit  de  deuil  par  une  délihé- 
ration  publique  jusqu'alors  sans  exemple.  Biais 
mppele^vous,  Latérensis,  quels  étaient,  sous  le 
nom  de  consuls,  ces  ennemis  cruels,  qui  seuls 
dans  cette  ville  ont  empêché  le  sénat  d'obéir  au 
sénat;  qui,  par  leur  ordonnance,  ont  ôté  aux  séna- 
teurs les  marques  de  rafQiction,  en  leur  laissant 
rafQictîim  même.  J'étais  soutenu  par  les  chevaliers 
nmiains,  qu'un  des  consuls,  autrefois  bouffon 
de  GatiUna,  épouvantait  dans  les  assemblées  en 
les  menaçant  d'une  proscription*  Tonte  l'Italie 
jnéme ,  à  qui  on  Cuisait  craindre  les  désastres  d'une 
gaerre  intestine,  était  aceouroe. 

XXXVL  J'aurais  pu,  Je  l'avoue,  Latérensis, 
profiter  des  secours  que  m'offraient  avec  ardeur 
des  esprits  animés  ;  mais  ce  n'était  ni  par  les  formes 
ni  par  les  lois ,  ni  par  des  discussions  Juridiques, 
qu'il  lUIait  vider  la  querelle;  car,  sans  doute,  sur- 
tout dans  ime  si  iwnne  cause,  ce  secours  que  les 
antres  trouvèrent  toiyours  en  moi,  ne  m'aurait 


pas  dû  manquer  à  moi-même.  Il  fallait  combat- 
tre avec  les  armes,  oui,  avec  les  armes;  et  si  le 
sénat  et  les  gens  de  bien  eussent  été  massacrés 
par  des  esclaves  armés  et  par  les  chefii  de  ces 
esclaves,  quelle  calamité  pour  la  république!  Il 
eût  été  beau,  J'en  conviens ,  que  les  gens  de  bien 
triomphassent  des  méchants,  si  J'eusse  vu  qu'une 
première  victoire  eût  tout  terminé.  Mais  Je  ne  le 
voyais  pas.  Avais-Je  des  consuls,  ou  aussi  fer- 
mes qu'Opimius,  que  Marius ,  que  Flaceos,  qui, 
pour  vaincre  de  mauvais  citoyens,  Ée  sont  armés 
et  ont  servi  de  chefe  à  la  république ,  ou  du  moins 
aussi  Justes  que  P.  Mucius,  qui,  après  la  mort 
de  Tibérius  Gracdius,  a  soutenu  que  Nasica, 
tout  particulier  qu'il  était,  avait  eu  le  droit  de 
s'armer?  Il  aurait  donc  fallu  combattre  contre 
les  consuls  ;  et  Je  me  contente  de  dire  que  nous 
aurions  eu  des  adversaires  redoutables  après 
notre  victoire,  et  point  de  ven^rs  après  notre 
mort.  Si  donc  Je  n'ai  point  uséde  ces  secours  par 
crainte  du  combat.  J'avoue,  comme  vous  le  vou- 
lez, que  ce  n'est  pas  le  secours  qui  m'amanqué, 
mais  moi  qui  ai  manqué  au  secours;  mais  si  J'ai 
cm  devoir  épargner  d'autant  plus  le  zèle  des  gens 
de  Menqueje  les  voyais  plus  empressés  à  me  dé- 
fendre ,  blâmerez  -  vous  en  moi  ce  qu'on  a  loué 
dans  Q.  M étellus ,  ce  qui  l'a  comblé  et  le  comblera 
d'une  gloire  étemelle?  Tous  ceux  qui  étaient  pré- 
sents à  son  départ  vous  diront  qu'il  s'est  exilé 
contre  Je  vœu  des  gens  de  bien,  et  il  n'y  a  nul 
doute  qu'il  n'eût  obtenu  l'avantage  par  la  force 
des  armes.  Ainsi,  quoique  Métellus  défendit  son 
propre  ouvrage  et  non  celui  du  sénat,  quoiqu'il 


Deeertare  miU  ferro  magnim  fait  can  reliqniis  eomm, 
qots  ego  iloMota  H^De  integrot  siae  ferro  vioerani? 
Consoles  post  homiDum  memoriam-teteiriraî  atque  tarpia- 
simi,  aient  et  iUa  principia,  et  hi  récentes  remm  exiina 
dedararont,  quorum  aller  exercitiim  perdidit,  alter  tcd- 
didit,  emtis  provinciis,  a  senalu,  a  republica»  a  bonis  oinni- 
bus  defeeerant  :  qui  exercitibus,  qui  armis,  qui  opibus 
ptarimain  poterant,  quum,  quid  sentirent,  nesciretar, 
(iinaJis  iila  vox  ne&riia  stnpris,  religiosis  altaribus  eSfe- 
Dioata,  aeciuD  et  illoa,  et  consules  lacère,  acerbissime 
persooabat.  £gcotea  in  locupletes,  perditi  in  bonos,  servi 
in  dominos  armabantor.  Aderat  mecam  senatus ,  et  qui- 
dcni  vesle  mutaU  :  quod  pro  me  uno  post  hominum  me- 
noriam  patilico  ooosilio  ausceptaro  est.  Sed  recordare , 
qoi  lom  fuerint  ooosoium  nomine  hostes  ;  qui  soU  in  liac 
orbe  senatiim  senatui  parère  non  siverint,  edictoqae  suo 
Bon  loctum  patribus  cooacriptis,  sed  luclus  indida  ade- 
nerinL  Aderat  mecom  cunctua  equester  ordo  :  quem  qoi- 
dem  in  ooncionibus  saltator  ille  CatilioaB  consul  proacri- 
plioiiia  dfowrtatloiie  terrebat.  Tota  Italia  oonveneret  :  oui 
qaidem  lielli  iotoatini  ei  vaatitatis  metus  inferebatur. 

XXXVI.  Hiaee  ego  auxiiiia  stodentibua  atque  indtatis 
ni  me,  Laterensia,  potoiase  confiteor  ;  sed  erat  non  joie, 
an  le^bus ,  Bon  diaoeptaodo  decertandum  :  nam  proleotD , 
inesertim  lam  bona in  causa,  nunquam,  qoo  oeteri  saepe 
abaadaraaty  id  mihi  ipai  amiliam  mewn  defulaset  Annis 
fait» anala»  iagoainy  fait  dimicandam  ;  qoibua  a  aems 


atqne  a  serrorum  doclbos  cttdem  Seri  senatus  et  bononm^ 
reipoUic»  exitlosem  ftdieet  Vinci  aatem  improboa  a  bo- 
nis ,  fateor  fUisse  prœclarum ,  si  finem  eum  vincendi  vide- 
rem  :  qoem  profecto  non  videbam.  Ubi  enim  presto  fuia- 
set  nùiki  aut  tam  forlis  consul  »  quam  L.  Opimins?  qoam 
C.  Marius?  quam  h,  Flaocos?  quibus  ducibus  improboa 
cives  respnblica  vicit  armalis;  aut,  si  minus  fortes,  atta* 
meo  tam  justi ,  quam  P.  Mucius ,  qui  arma,  qu»  privatua 
P.  Scipio  somserat,  ea,  Tib.  Graccbo  interemto,  joie 
optimo  sumta  esse  défendit?  Ësset  igitur  pugnandum  cum 
consttlibus.  Niliil  amplius  dico ,  nisi  Ulud,  victori»  no^tra» 
graves  adversàrios  paratos,  interilus  nollos  ultorea  esse 
videbam.  Hisce  ego  auxiliis  salutis  me»  si  iddrco  defui , 
quia  nolui  dinûcare  :  fiitebor»  id  quod  vis,  non  mibi  auxi- 
liiun,  sed  me  aoxiUo  defuiase.  Sin  autem,  quo  majora 
studia  in  me  bonornm  fuerunt,  Iioc  iis  magis  consulen- 
dum  et  paroendum  putavi  :  tu  id  in  me  reprebendis ,  quod 
Q.  MeteUo  laudi  datum  est ,  liodieqoe  est ,  et  semper  erit 
maxim»  glorias?  Qoem,  ut  potes  ex  multis  aodire,  qui 
tom  affoeront,  constat,  iaviiissimis  viris  bonis,  oessiaae; 
nec  fuisse  dubium ,  qoin  oontentione  et  armis  superior 
posset  esse.  Ergo  ille,  qoom  soum,  non  quam  senatua 
laetom  défendent ,  quum  perseverantiam  sententiae  suse, 
non  salotem  reipoblicœ  retinuisset;  tamea,  quod  iUod 
volontariom  vofanos  acoepit,  jostissimos  omninm  MeCel* 
lomm  et  clarissimoa  triomiibM  gloritt  bmde  aoperavit» 
qiiod  et  ilios  ipaoa  improhisaimea  civea  inMlai  nolait. 
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eût  agi  pour  soutenir  son  opinion  plutôt  que  pour 
lauver  la  répul)liqQe ,  cependant  il  s'acquit  plus 
de  gloire  que  n*en  avaient  procuré  à  tous  les 
Mételius  les  plus  brillants  et  les  plus  illustres 
triomphes ,  par  cette  constance  qui  le  porta  à  se 
sacrifier  volontairement,  qui  l'empêcha  d'expo- 
ser même  les  plus  mauvais  citoyens,  et  lui  fit 
prendre  des  mesures  pour  qu'aucun  des  bons  ne 
périt  dans  le  même  massacre.  Et  moi ,  en  butte 
à  des  dangers  qui  devaient  causer  la  perte  de 
la  république ,  si  j'étais  vaincu ,  et  des  combats 
sans  fin  si  j'avais  l'avantage ,  pouvais-je  consen- 
tir à  m'entendre  nommer  le  destructeur  de  cette 
même  patrie  dont  j'avais  été  le  sauveur? 

XXXVII.  Vous  dites  que  j'ai  craint  la  mort^ 
Pour  moi ,  je  ne  voudrais  pas  même  de  l'immor- 
talité au  préjudice  de  la  république,  bien  loin  de 
chercher  une  mort  qui  lui  serait  fatale.  Non, 
(qu'on  rappelle,  si  l'on  veut  folie) ,  je  n'ai  jamais 
cm  que  ceux  qui  ont  sacrifié  leur  vie  pour  la  ré- 
publique ont  reçu  la  mort  plutôt  qu'obtenu  Tim- 
mortalité.  Quant  à  ce  qui  me  regarde,  si  j'eusSe 
alors  succombé  sous  le  fer  des  méchants,  la  répu- 
blique aurait  perdu  pour  toujours  la  ressource 
qu'elle  peut  trouver  dans  les  bons  citoyens.  Je 
dis  plus  ;  si  j'eusse  été  enlevé  par  la  violence  d'une 
maladie ,  ou  par  quelque  accident  inopiné ,  la  pos- 
térité eût  été  privée  d'un  grand  avantage  :  par  ma 
mort,  l'exemple  eût  péri  de  ce  que  le  sénat  et  le 
peuple  romahi  devaient  faire  pour  me  conserver. 
Si  j'avais  tant  aimé  la  vie,  aurais-je ,  à  la  fin  de 
mon  consulat,  attiré  sur  ma  tête  le  poignard  do 
tous  les  parricides?  Que  j'eusse  attendu  seule- 
ment vingt  jours,  ils  le  tournaient  contre  la  poi- 
trine d'autres  consuls.  Si  donc  il  est  peu  con- 
venable d'aimer  la  vie  au  préjudice  de  la  patrie, 


n'eût-il  pas  été  beaucoup  plus  honteux  pour  moi 
de  chercher  un  trépas  qui  aurait  causé  la  ruine 
de  mes  concitoyens? 

XXXVIII.  Vous  vous  êtes  vanté  d'être  libre 
dans  ia  république  ;  je  conviens  que  vous  l'êtes , 
je  m'en  réjouis  et  même  je  vous  en  félicite.  Mais 
vous  avez  prétendu  que  je  ne  l'étais  pas;  et  Je 
ne  souffrirai  point  plus  longtemps  que  vous  ou 
d'autres  soyez  dans  l'erreur.  On  croit  peut-être 
que  j'ai  perdu  quelque  chose  de  ma  liberté , 
parce  que  je  ne  suis  plus  opposé  à  ceux  dont  j'a- 
vais combattu  jusqu'ici  les  sentiments.  D'abord, 
si  je  me  montre  reconnaissant  envers  des  hom- 
mes dont  j'ai  reçu  des  services,  c'est  que  je  m'ex- 
pose toujours,  vous  le  voyez ,  à  m^'entendre  re- 
procher un  excès  de  reconnaissance  ;  si  pourtant, 
sans  qu'il  en  résulte  aucun  donbmage  pour  la  ré- 
publique. Je  donne  quelque  attention  à  ma  sûreté 
et  à  celle  des  miens,  loin  de  me  blâmer,  les  ci- 
toyens honnêtes ,  pour  peu  que  je  fermasse  les 
yeux  sur  le  danger,  ne  m'en  détourneraient  -  ils 
pas?  Et  la  patrie,  oui,  la  patrie  elle-même,  si 
elle  pouvait  parler,  me  dirait  qu'après  m'étre 
toujours  occupé  d'elle,  et  jamais  de  moi;  qu'a- 
prè»  avoir  recueilli  de  son  service ,  non  les  fruits 
abondants  et  délicieux  que  j'avais  droit  d'en  at- 
tendre, mais  des  fruits  mêlés  d'amertume,  il  est 
temps  enfin  que  je  vive  pour  moi-même  et  pour 
les  miens  ;  que  non-seulement  j'ai  assez  fait  pour 
elle,  mais  qu'elle  craint  d'avoir  trop  peu  payé 
mon  zèle  à  la  servir.  Si  je  ne  pense  à  rien  de 
semblable ,  si  je  suis  dans  la  république  le  même 
que  je  fus  toujours,  direz- vous  encore  que  j'ai 
perdu  ma  liberté?  Vous  croyez  que  la  liberté 
consiste  à  s'opposer  toij^ours  à  ceux  dont  nous 
avons  été  quelquefois  les  adversaires.  Il  s'en  faut 


et,  ne  qui»  bonas  interiret  in  eadem  cœde,  proTidit  : 
ego,  tantis  periculis  propodtis,  qaam,  si  yictus  essem, 
interitus  reipiiblicœ,  ri  vicissem,  infinita  dimicatio  para- 
retur,  commitiereni ,  ut  idem  perditor  reipublicœ  nomina* 
rer,  qui  serrator  foissem? 

XXXVlI.  Mortem  me  timuisse  dids.  Ego  vero  ne  im- 
mortalitatem  quidem  contra  rempublicam  accipiendam 
putarem ,  nedum  emori  cum  pernicie  reipublicœ  reUem. 
Mam,  qui  pro  republica  vitam  dediderunt  (licet  me  desi- 
père  dicatis),  nunqnam  mehercnle  eos  mortem  potius, 
quam  inniortalitatem  asaecuios  potavi.  Ego  vero  si  tum 
illornm  impiorum  ferro  acmann  conddiseem,  inperpetuum 
respubUca  dTîle  praesidium  salub's  suœ  perdidisset.  Quin 
etiam ,  si  me  yIs  aliqua  morbi ,  aut  natura  ipsa  consumsis- 
set  :  tamen  auxilia  posteritatis  esscnl  imminuta,  quod  pe- 
remtum  esset  mea  morte  id  eiemplum ,  quaUs  foturus  in 
me retinendo  fnisset  senatus  populusqne  romanus.  An,, si 
uuquam  in  me  vitœ  capiditas  fuisset,  ego  mense  decem- 
bri  mei  consalatus,  omnium  parricidarum  tela  commos- 
sem?  quse,  si  viginti  quiessem  dies,  in  alioram  jugulnm 
consulum  reddissent.  Qnamobrem,  si  yitae  capiditas  con- 
tra rempublicam  est  turpis,  certe  multo  mortis  cupiditas 
mea  lorpior  fuisse!  oom  pemide  dvitatis. 


XXXYIII.  Nam  quod  te  in  republica  liberum  esse  glo- 
riatus  es ,  id  ego  et  fateor  et  laetor,  et  tibi  etiam  in  lioc  gra- 
tulor  :  quod  me  autem  negasti,  in  eo  neque  te,  neque 
quemquam  diutius  patiar  errare.  Nam ,  si^quis  iddrco  aU- 
quid  de  libertate  mea  deminutum  putat,  quod  non  ab 
omnibus  eisdem,  a  quibus  antea  solitus  sum  dissentire, 
dlssentiam  :  primum ,  si  bene  de  me  mentis  gratum  me 
prSBbeo ,  non  desiuo  incnrrere  in  crimen  hominis  nimium 
memoris,  nimiumque  grali  ;  sin  autem,  sine  ullo  reipublicae 
detrimento ,  respicio  etiam  aliquando  sahitem  tum  meatu , 
tum  meorum;  certe  non  modo  non  sum  reprcbendendus, 
sed  etiam ,  si  ruere  vdlem ,  boni  Tiri  me ,  ut  id  ne  facerem, 
rogarent.  Res  vero  ipsa  publica,  si  loqui  posset,  ageret 
mecum,  ut,  quoniam  sibi  ser^issem  semper,  nunquam 
mibi,  fhictus  autem  ex  sese  non,  ut  oportuisset,  lœtos  et 
uberes ,  sed  magna  acerbitate  permixtos ,  tulissem ,  ut  jam 
mihi  serrirem ,  consulerem  mds  :  se  non  modo  satis  ha- 
bere  a  me  ;  sed  etiam  vereri ,  ne  parum  mibi  pro  eo ,  quod 
tum  a  me  baberet,  reddidisset.  Quid?  si  horum  ego  nihil 
oogito,  et  idem  sum  in  republica ,  qui  fui  semper  ;  tamenue 
tu  libertatem  requires  meam?  quam  tu  ponis  in  eo,  si 
semper  cum  ils,  quibuscum  aliquando  contendimus,  de- 
pugnemus.  Quod  est  longe  secus.  Stare  enim  omnes  debe- 
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bien  qu'il  en  soit  ainsi  l  Nous  devon»  nous  regar- 
der dans  la  république  comme  dans  une  sphère 
en  mouvement,  et  selon  quelle  tourne,  choisir 
le  point  où  son  salut  et  son  bonheur  nous  appeU 
lent 

XXXIX.  Ne  dois-je  pas  soutenir  dans  Pom- 
pée le  principal  auteur  de  mon  rétablissement, 
le  chef  du  parti  qui  m'a  rappelé?  Ces  bous  of- 
fices personnelsexigènt  peut-être  de  la  reconnais- 
sance; mais  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  inté- 
resse Je  salut  commun,  ne  dols-je  point  soutenir 
celui  qui,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  est  le 
premier  homme  de  la  république?  Dois-Je  me 
réviser  à  louer  César,  dont  je  vois  que  le  peuple , 
et  même  à  présent  le  sénat  auquel  je  fus  toujours 
dévoué,  ont  célébré  les  louanges  par  une  multi- 
tude de  témoignages  honorables?  Alors,  sans 
doute,  j'avouerais  que  ce  nest  pas  l'intérêt  de 
la  république  qui  m'a  animé,  mais  que  j'ai  été 
ami  ou  ennemi  des  personnes.  Si  mon  vaisseau , 
poussé  par  un  vent  favorable,  ne  vogue  point 
vers  Je  port  dont  j'ai  connu  autrefois  la  sûreté, 
mais  vers  un  autre  aussi  sûr  et  aussi  tranquille, 
iral-je,  au  péril  de  ma  vie,  lutter  contre  les 
vents,  plutôt  que  de  leur  céder  et  de  leur  obéir, 
surtout  quand  c'est  là  Tunique  moyen  d'échap- 
per au  naufirage?  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  de 
rinconstance  à  régler,  pour  ainsi  dire ,  sa  con- 
duite comme  la  marche  d'un  vaisseau ,  sur  les 
vents  qui  dominent  dans  la  république.  Pour 
moi,  j'ai  appris,  j'ai  vu ,  j'ai  lu,  et  les  histoires 
nous  enseignent ,  par  une  foule  d'exemples  des 
plus  grands  hommes,  des  hommes  les  plus  sages, 
dans  notre  patrie  et  chez  les  autres  peuples,  qu'il 
œ  faut  point  rester  aveuglément  attaché  aux 


mêmes  opinions  ,  mais  soutenir  celles  que  de- 
mandent l'état  de  la  république ,  la  vicissitude 
des  temps  et  le  bien  de  la  paix.  C'est  ce  que  je 
fais,  Latérensis,  c'est  ce  que  je  ne  cesserai  de 
faire  ;  et  cette  liberté  que  vous  ne  retrouvez  plus 
en  moi ,  que  cependant  j'ai  toujours  conservée , 
que  je  conserverai  toujours ,  ce  n'est  pas  d'une 
fermeté  opiniâtre,  mais  d'une  sage  circonspec- 
tion, que  je  la  ferai  dépendre. 

XL.  Je  viens  à  votre  dernier  reproche.  Élever 
si  haut,  dite»-vous,  le  service  que  m'a  rendu  Plan- 
cius,  c'est  flaire  une  citadelle  d'un  cloaque,  et 
d'une  pierre  de  sépulcre,  un  dieu.  Je  n'avais  à 
craindre,  igoutez-vous ,  ni  embûdie  ni  meurtre. 
Ici  j'entrerai  dans  quelques  détails,  et  je  saisirai 
d'autant  plus  volontiers  cette  occasion ,  que  de 
tous  les  événements  de  ma  vie,  il  n'en  est  aucun 
qui  s<Ht  aussi  peu  répandu ,  dont  j'ai  moins  parlé 
moi-même,  ou  qui  soit  moins  oonsn  des  autres. 

Lorsque  m'éloignant,  Latérensis,  du  foyer  de 
cet  incendie  ou  les  lois  et  la  Justice ,  le  sénat  et 
les  gens  de  Inen  étaient  enveloppés ,  je  voyais 
les  flammes  qui  dévoraient  ma  maison  menacer, 
si  je  résistais ,  Rome  et  toute  l'Italie  d'un  embra- 
sement général ,  je  pris  le  parti  de  gagner  la  Si- 
cile ,  qui  m'était  attadiée  comme  ma  propre  fa- 
mille, et  qui ,  de  plus,  était  gouvernée  par  C. 
Virgilius,  naon  ancien  ami,  le  collègue  de  mon 
frère,  et  fidèle  comme  moi  aux  intérêts  de  la  pa- 
trie. Jugez  de  l'horrible  coni^ion  de  ces  temps 
malheureux  1  Déjà  Tile  tout  entière  allait  se  por- 
ter à  ma  roicontre  :  le  préteur,  souvent  attaqué 
oans  les  harangues  du  même  tribun ,  parce  qu'il 
défendait  la  même  causeque  moi,  ne  voulut  point, 
pour  n'en  pas  dire  davantage,  me  laisser  aborder 


mai,  tanquam  in  ort)e  allqno  reipublicœ,  qui  quoniam 
Tersatar,  eam  ddigere  partem ,  ad  quam  nos  iUius  uUlitas 
salasqae  cooverterit. 

XXXEC.  Ego  autem  Cn.  Pompehim,  non  dioo  auctorem» 
èieem,  defenaoron  salntls  meœ  (nam  haec  privatim  for- 
tasK  offidonim  roemoriam  et  gratiam  quœrant) ,  sed  dioo 
hoe,  qood  ad  sahitem  reipablicae  pertinet  :  ego  eam  non 
hnar,  qoem  omnes  in  repnbUca  principem  esse  conceduntP 
Ego  C.  Cffisaris  landîbns  desim,  quas  primum  popoli  ro- 
ouni,  Donc  etiam  senatos,  cui  me  semper  addixi«  pluri- 
mis  atqoe  amplîssimia  judidis  videam  esse  celebratas? 
Tom  bercole  me  confitear,  non  judicîum  allquod  habuisse 
dereipablice  utilitale ,  sed  bominibus  amicum ,  aut  inimi- 
coin  fuisse.  An ,  qnum  videam  na^em  secundis  ventis  cur^ 
som  tenentem  soom ,  si  non  eom  petat  portmn ,  qoem  ego 
aliquando  probavi,  sed  alium  non  minus  tutum  atque  tran- 
qnOtom  :  cum  tempestate  pugnem  pericolose  polius, 
qaam  illi,  sainte  praeserltm  proposita,  obtemperem  et  pa- 
nainPIleqne  enim  înconstantis  puto,  sententiam  tanquam 
Aliquod  navigiam  atqne  cnrsum ,  ex  reipublicae  tempestate 
■oderari.  Ego  vero  bopc  didici,  haec  vidi,  baec  scripta 
kgi;  hac de  sapientiasimis  et  clarissimis  viris,  et  in  bac 
KpahUca,  et  in  aliisdTitatlbus  monumenta  nobis,  littcrae, 
podideniiil  :  non  aemper  easdem  sententias  ab  iisdem , 
scd.qaaKnmque  reipabUcae  status,  indinatio  temporum, 
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ratio  concordim  postularet ,  esse  defendendas.  Qaod  ego  et 
(ado  f  Latérensis ,  et  semper  faciam  ;  libertatemque ,  qnani 
tu  in  me  requiris,  qnam  ego  neqoe  dimisi  onquam^  neqne 
dimittom,  non  in  pertinacia»  sed  in  quadam  moderalione 
positam  putabo. 

XL.  Nuncvenio  ad  illud  extremum,  qood  dixisti,  dnm 
Plancii  in  me  meritum  verbis  extoUerem^  me  arœm  ftMsere 
ex  doaca,  lapidemqne  e  sepulcro  ▼enerari  pro  deo  :  ne- 
que  enim  mihi  insidiarumpericalam  ullnm,  neque  mortis 
fuisae.  Cujus  ego  temporia  rationem  explicabo  bravi,  ne- 
que  invitus.  Nlhil  enim  ex  meiaest  lemporibus,  qnod 
minus  pervagatum,  quodqne  minus  aut  mea  comme- 
moratione  celebratum  sit,  aut  bominibus  anditum  atque 
notum. 

£goenim,  Laterenats,  ex  iUoincendio  legiim,  jaiis» 
senatus,  l>onorum  onmium,  cedens ,  quum  ntea  domua 
ardore  suo  deflagrationem  urbi  atque  Italisa  iotî  minaretur, 
nisi  quievissem  :  SicUiam  petivi  animo,  qu»  et  ipaa  erat 
mibi,  sicut  domus  una,  conjuncta,  et  obtinabatar  a  C. 
Virgjlio;  quocum  me  uno  vel  maxime  quum  vetasta  ami- 
citia,  tum  mei  fratris  coUegia,  tum  reapuMIca  aodarat. 
Vide  nunc  caiiginem  iemporum  iUorum*  Quum  ipaa  pssne 
insula  mihi  sese  obviam  ferre  veliet,  prastor  Itte,  ejuadem 
tribuni  plebis  cottdonibus,proptereamdemreipttblicœ  can- 
sam ,  sœpe  vexatus,  nihil  aropUua  dieo«  nisi,  me  in  Sici- 
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en  Sicile,  Accuserai-je  Virgilius,  un  tel  homme, 
un  tel  citoyen ,  d'avoir  oublié  les  malheurs  que 
nous  avions  partagés;  d'avoir  manqué  pour  moi 
d'amitié ,  d'humanité ,  de  tendresse ,  de  fidélité  ? 
Non,  Romains,  non;  mais  il  craignait  de  ne  pou- 
v<rfr  résister  seul ,  avec  ses  propres  forces,  à  une 
tempête  que  je  n'avais  pu  soutenir  avec  votre  se- 
cours. Alors  je  changeai  tout  à  coup  de  dessein , 
et  deVibone  je  pris  par  terre  le  chemhi  de  Brin- 
des  ;  les  vents  ne  permettant  pas  de  voyager  par 
mer. 

XLI.  Comme  toutes  les  villes  municipales  de 
Vlbone  à  Brindes  avaient  recherché  mon  appui , 
elles  assurèrent  ma  route ,  malgré  toutes  les  me- 
naces de  mes  ennemis  et  lescraintes  qu'elles  éprou- 
vaient pour  elles-mêmes.  J'arrivai  à  Brmdes,  ou 
plutôt  J'approchai  des  murs.  Je  ne  voulus  pas 
entrer  dans  cette  ville,  qui  m^était  singulièrement 
dévouée,  et  qui  se  serait  laissé  détruire  avant 
qu'on  m'en  arrachât.  Je  me  retirai  dans  les  jardins 
de  Lénins  Flaccus,  à  qui  on  faisait  tout  craindre, 
la  confiscation  des  biens,  l'exil ,  la  mort  même, 
et  qui ,  cependant,  aima  mieux  s'exposer  à  tout 
souffrir,  que  d'abandonner  le  soin  de  ma  vie. 
Lui,  son  père,  ce  vieillard  généreux  et  sage, 
sonû*ère,  les  fils  de  l'un  et  de  l'autre,  m'embar- 
quèrent dans  un  vaisseau  sûr  et  fidèle  ;  et,  après 
que  j'eus  entendu  leurs  prières  et  leurs  vœux  pour 
mou  retour,  je  fis  voile  vers  Dyrrhachium ,  ville 
qui  m'était  attachée.  J*y  arrivai ,  et  je  vis  par 
moi-même  que  la  Grèce  était,  comme  on  me  Ta- 
vait  dit,  remplie  de  scélérats  et  de  pervers  à  qui 
j'avais  arraché,  durant  mon  consulat ,  leurs  flam- 
beaux destructeurs  et  leurs  poignards  sacrilèges. 
Je  n'étais  éloigné  d'eux  que  de  quelques  jours  de 
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marche.  Avant  qu'ils  pussent  être  informés  de 
mon  arrivée,  je  pris  le  chemin  de  la  Macédoine 
pour  me  rendre  auprès  de  Plancius.  Dès  qu'il  fut 
informé  que  j'avais  passé  la  mer....  Écoutez, 
Latérensis,  écoutez  avec  attention  ;  vous  saurez 
ce  que  je  dois  à  Plancius,  et  vous  avouerez  enfin 
que  c'est  par  tendresse  et  par  reconnaissance  que 
je  ^s  défends  aujourd'hui ,  et  que  si  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  ma  conservation  ne  lui  sert  pas ,  il  ne 
doit  pas  du  moins  lui  nuire  :  dès  qu'il  sut  que 
j'étais  descendu  à  Dyrrhachium,  aussitôt,  ren- 
voyant ses  licteurs ,  quittant  les  marques  de  sa 
dignité ,  il  partit,  en  habit  de  deuil ,  pour  venir 
au-devant  de  moi. 

0  souvenir  amer  de  ce  temps  et  de  ce  lieu  où 
Plancius  me  rencontra,  où,  m'embrassant  et  me 
baignant  de  ses  larmes,  il  ne  put,  dans  l'excès 
de  sa  douleur ,  proférer  une  seule  parole  I G  situa- 
tion dont  le  récit  est  aussi  pénible  que  le  spectacle 
en  était  funeste  I  Quels  furent ,  helas  I  les  jours  qui 
suivirent ,  et  ces  nuits  inquiètes ,  où ,  ne  me  quit- 
tant pas  un  moment ,  il  me  conduisit  à  Thessa- 
lonique ,  dans  le  palais  de  la  questure  !  Je  ne  dirai 
rien  du  préteur  de  Macédoine,  sinon  qu'étant 
toujours  bon  citoyen,  toujours  mon  ami,  il  eut 
néanmoins  les  mêmes  craintes  que  les  autres. 
Plancius  est  le  seul,  je  ne  dis  pas  qui  eût  de  moin- 
dres alarmes,  mais  qui  fût  disposé,  si  ce  qu'on 
appréhendait  avait  lieu ,  à  tout  souffrir  et  endurer 
avec  mol.  L.  Tubëron ,  mon  ami  intime,  que  mon 
frère  avait  eu  pour  lieutenant ,  m*étant  venu  trou- 
ver à  son  retour  d'Asie,  et  m'ayant  averti  avec 
amitié  des  desseins  qu'il  savait  être  formés  contre 
mes  jours  par  des  exilés  conjurés ,  je  me  disposais 
À  passer  en  Asie ,  à  cause  des  liaisons  étroites  de 


iiam  venîre  noliiit  Quid  dicam?  C.  VirgUio,'taU  dvi  et 
viro  iMsniTolenttam  in  me,  memoriam  communimn  tem* 
ponim,  pietatem ,  Iramanitateiii,  fidem  deAûBse?  NihU , 
jodioes,  est  eomm,  sed,  quam  tempestatem  nos  vobîB- 
cam  DOD  tulisaonus ,  metuit,  ut  eam  ipse  posaet  opibos 
suis  Bustinere.  Tum ,  oonriUo  repente  mutato ,  iter  a  Vibone 
Brandinam  terra  petere  oontendi.  Nani  maritiinos  conus 
prœcladebat  hiemis  magnitudo. 

Xli.  Qnum  omnia  illa  manioipia,  qnae  sunt  a  Vibone 
Briindifiisin,  in  fide  mea  judices,  essent;  iter  mihi  tutum 
multia  miniUuitiiras ,  magnb  cum  suo  metu  praestiterunt. 
Brondisiom  veni,  vei  potins  ad  moenia  acoessi.  Url)eni 
iMiam  mibi  amieissimam  declinavi,  qwe  se  vol  potius 
exsciodiy  quam,  e  suo  complexu  ut eriperer,  facile  pate- 
retur.  In  liorlos  me  M.  Lœnii  Flacci  contuli  :  eui  qnum 
onmis  meins,  publicatio  bonorum,  exsUinm ,  morspropo- 
neretnr,  b»c  perpeti ,  ai  aceiderent ,  maluit ,  quam  custo> 
diam  md  capitis  dimittere.  Hujus  ego ,  et  parentis  cjns, 
pmdentlasimi  atqne  optimi  senis ,  et  fratris  utriusque  fi- 
liomm  manibns ,  in  navi  tuta  ac  fiddi  ooUocatus ,  eorum- 
que  preces  et  vota  de  inee  reditu  eiaudiens ,  Dyrrbadiium 
qnod  eretinfide  mea,  peiere  oontendi.  Quo  qunm  venis- 
sem,cogDOVi,  idqnod  andieram ,  refertam  esse  Grœciam 
soderaUskÂmorum  liominnm  ac  nefiirioram ,  quorum  im- 
pinm  fermm  ignesqoe  pestiferos  mens  iUe  consulatus  e  ma- 


nibus  extorserat  :  qui  antequam  de  meo  adrento  audîre  po- 
iuÎBsent,  quum  tantum  abessent  aliquomm  diehim  viam, 
ÎD  Macedoniara ,  ad  Plandumque  perrexi.  Hic  vero  siniul 
atque  me  mare  transisse  oognovit  fandi,  audi,  atque  attende, 
Latérensis,  ut  sdas ,  quid  ego  Plancio  deb^un ,  confiteare- 
que  aliqoando ,  me ,  quod  fadam ,  et  grate ,  et  pie  ficere  ; 
huic,  quae  pro  salote  mea  feceril ,  si  minus  profutura  sint 
obessecerte  non  oportere)  :  nam,  simol  ac  me  Dyrrhacliium 
altigisseaudivit,  statim  ad  me,  lictoribus  dimissis,  insi- 
gnibus  abjectis ,  veste  mutata ,  profectus  est. 

O  acerbam  mihi ,  judices ,  memoriam  temporis  fllius,  et 
loci,  quum  hic  in  me  inddit,  quum  complexus  est,  con- 
spersitque  lacrymis,  nec  loqiii  prœ  mœrore  potuiti  o  rem 
quum  auditu  crudelem ,  tum  visu  neforiam  !  o  reliques 
omnes  dies ,  noctesque  eas ,  quibus  istc  a  me  non  reoedens, 
Thessalonicam  me,  in  quœstoriuraque  perduxit!  Hic  ego 
nuDC  de  prstore  Macedoniae  nihil  dicam  amplius,  nisi, 
eum  et.dvem  optimum  semper,  et  mihi  amicum  fuisse; 
sed  eadem  timuisse,  quœ  ceteros.  Cn.  Pfandum  ftiisse 
nnum,  non,  qui  minus  timerel,  sed,  si  acdderent  ea,  qaaa 
timerentur,  mecum  ea  subire  et  perpeti  vellet.  Qui,  quum 
ad  me  L.  Tubero,  meus  nècessarius,  qui  fratri  meo  Ipga- 
tus  iînsset,  decedens  ex  Asia  venisset,  easque  insidias, 
quas  mihi  paralas  ab  exsulibus  conjuratis  audierat,  aiiiino 
amidssimo  detulisset  :  in  Asiam  me  ire  (proptcr  ejus  {iro- 
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cette  provfnceaTee  moi  etmon  frère.  Plandusn'y 
▼oalut  pas  0(«i8eDtir  ;  oui ,  PlaaciQi  me  retint  de 
force  entre  ses  bras  ;  il  ne  me  quitta  pas  pendant 
plnsieors  mois  ;  et  déposant  le  rôle  de  questeur ,  il 
se  fit  le  gardien  de  ma  personne. 

XLU.  0  tristes  et  déplorables  veilles!  à  nuits 
amères!  6  soins  infortunés  que  tous  avez  pris  de 
ma  vie  !  vivant,  je  ne  puis  vous  servir,  ô  Plandus, 
moi  dont  la  mort  ne  vous  eût  peut-être  pas  été  inu- 
tile I  Je  me  souviens  encore ,  et  Je  me  souviendrai 
toujours  de  cette  nuit ,  où ,  tandis  que  vous  faisiez 
la  garde  auprèsde  moi ,  assis  âmes  c6tés ,  plongé 
dans  la  douleur,  je  vous  promettais,  séduit,  hé- 
las! par  une  fausse  espérance ,  Je  vous  promettais 
vainement  que ,  si  j'étais  n^pelé  dans  ma  patrie, 
je  vous  témoignerais  en  personne  ma  reconnais- 
sance ;  mais  que  si  le  sort  me  frappait ,  ou  qu'une 
force  supérieure  empêchât  mon  retour,  ces  ci- 
toyens (  poovais-je  alors  en  avoird*autres  en  vue?  ) 
vous  rendraient  pour  moi  la  récompense  de  tant 
de  peines  et  de  travaux.  Vous  me  regardez,  Plan- 
dus  ;  pourquoi  vos  yeux  me  demandent-ils  l'exé- 
cution de  mes  promesses?  Pourquoi  implorez- 
vous  ma  foi?  Je  ne  les  fondais  pas ,  ces  promesses , 
sur  mon  faible  pouvoir,  mais  sur  la  bienveillance 
de  ceux  qui  nous  écoutent.  Je  les  voyais  pleurer 
sur  moi,  prendre  des  habits  de  deuil;  je  les 
voyaisdisposésàcombattrepour  ma  conservation, 
même  au  péril  de  leur  vie.  On  nous  informait  l'un 
et  l'autre  tous  les  jours  de  leur  tristesse ,  de  leurs 
regrets ,  de  leurs  plaintes  :  je  crains  aujourd'hui 
de  ne  pouvoir  vous  rendre  que  ces  larmes,  ces 
larmes  abondantes  que  vous  aviez  accordées  à 
mon  malheur.  Eh!  que  puis-je  autre  chose  que 
pleurer,  gémir,  attacher  votre  sort  au  mien  ?  Ceux 

Tinds  mecom  et  cnm  meo  f ratre  necessitudinem)  compa- 
nntem,  noo  est  passas;  vi  me,  inquam,  Plancius,  et  coin- 
plesLU  soo  retlniiit,  multosque  menses  a  capite  meo  non 
dîsœssity  abjecta  quiestoria  peraona,  comitisque  sumta. 
XLU.  O  eicabias  luas,  Cn.  Planci,  miseras!  o  flebiles 
TigOias!  o  noctes  acerbasl  o  cnstodiam  etiam  md  capilis 
infelîcem!  si  qvidem  ego  tibî  tJvus  non  prosum ,  qui  for- 
tasse  mortaus  profuiseem.  Memini  enim,  memini,  neque 
onqoam  obliviflcar  noctis  illios,  quam  tibi  vigilanti,  aft$i- 
deoti,  moerenti,  Tana  quiedam  miser,  atqne  inania,  falsa 
ip6  inductus,  pollicelMir  :  me,  si  essem  in  patriam  resti- 
tntQS,  prœseniem  tilÀ  gratiam  relatnrum;  sin  autem  vitam 
nâhi  sors  adembset,  aut  tis  aliqaa  m^yor  reditom  peremis- 
sel,  hos,  hos  (quos  enim  ego  tom  alios  animo  intnebar?) 
omnia  tibi  illomm  laborum  prœmia  pro  me  persoluturos. 
Qaid  me  adspectas  ?  quid  mea  promissa  repetis  ?  quid  meam 
fidem  imploras?  Nibil  tibi  ego  tam  de  meis  opibus  poIH- 
œbar,  sed  de  horum  erga  me  benivolentia  promiltelMim  ; 
bos  pro  roe  logere,  bos  gemere,  hos  deoertare  pro  meo 
capite ,  vel  vil»  poiculo  veUe  Yîdebam  ;  de  eorum  deside- 
rio,  Ineta,  qnerelis  qnolidie  atiquid  tecum  simul  audie- 
bam  :  mine  timeo,  ne nihil  tibi,  prœter  lacrymas,  qneam 
reddere,  qaas  ta  in  meis  acerbitatibus  plnrimas  elTudisti. 
Qttid  enim  possom  aHud,  nisi  mœrere?  nisi  flere?  nisi  te 
(  ura  mea  sainte  complecli?  Salutem  tibi  iidem  daie  pos- 
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qril  m'ont  rappelédans  Rome,  ceux-là  seuls  peu- 
vent vous  y  retenir.  Relevez-vous  cependant,  je 
vous  y  exhorte.  Je  vous  retiendrai  dans  mes  brus; 
Vous  trouverez  en  moi  un  défenseur,  iA  com* 
pagnon,  un  ami,  dans  les  diverses  fortunes  de 
votre  vie  :  et  j'espère  qu'il  ne  se  trouvera  pas  un 
citoyen  assez  cruel ,  asse2  inhumain ,  assez  indiffé- 
rent ,  Je  ne  dis  pas  aux  services  que  les  gens  de  bien 
ont  reçus  de  moi ,  mais  à  ceux  quils  m'ont  ren- 
dus, pour  me  séparer  de  vous,  pour  m'arracher 
à  mon  libérateur.  Non ,  Juges ,  l'homme  pour  qui 
je  vous  sollicite,  n'a  pas  été  comblé  de  mes  bien- 
faits :  mais  il  m'a  sauvé  la  vie.  Je  n'emploie  ni  le 
crédit,  ni  l'autorité,  ni  la  faveur  :  les  prières ,  les 
pleurs,  la  pitié,  voilà  nos  arme^.  Son  père,  le 
meilleur  et  le  plus  infortuné  des  pères,  vous 
implore  avec  moi;  nous  sommes  deux  pères  qui 
vous  supplions  pour  un  fils. 

Au  nom  de  vos  personnes,  Romains,  de  vos 
fortunes,  de  vos  enflmts,  ne  donnez  pas  à  mes 
ennemis,  surtout  à  ceux  que  Je  me  suis  fiiits  pour 
vous  sauver,  la  joie  et  l'orgueil  de  croire  qu'ou- 
bliant mes  services,  sans  pitié  pour  celui  qui 
veilla  sur  mes  jours,  vous  vous  êtes  déclarés 
contre  nous.  Ne  portez  pas  à  mon  éme  une  at- 
teinte mortelle,  ne  me  donnez  pas  Ueu  de  crain- 
dre que  vous  soyez  changés  à  mon  égard.  Souf- 
frez que  je  m'acquitte,  par  vos  mains,  des 
promesses  que  Je  lui  ai  si  souvent  renouvelées. 

Et  vous,  G.  Flavius ,  qui  pendant  mon  con- 
sulat, associé  à  tous  mes  conseils,  avez  partagé 
mes  périls  et  secondé  mes  travaux  ;  qui  vous  êtes 
toujours  intéressé,  non-seulement  à  ma  disgrâce, 
mais  encore  à  ma  gloire,  à  ma  prospérité  ;  con- 
servez pour  moi ,  Je  vous  en  supplie ,  par  l'équité 

sont,  qni  mihi  leddidenint.  Hue  exsnrge  tamen,  qniBBO. 
Retinebo,  et  complectar  :  nec  me  solom  deprecatorem 
fortunarum  tnanim,  sed  comitem  sodnmque  proOtebor; 
atqne,  ut  spero,  nemo  erlt  tam  cnideli  animo,  tamque 
inbnmano,  nec  tam  immemor,  non  dicam  meoram  in  bonos 
meritomm ,  sed  bonorum  in  me,  qni  a  me  mei  servato- 
rem  capitis  divellat,  ac  distrabat.  Noii  ego  meis  omatnm 
beneficiis  a  vobis  deprecor,  judices,  sed  cnstodem  salntis 
meae  :  non  opibus  contendo,  non  auctoritate,  non  gratia; 
sed  predbns ,  sed  iacrymis ,  sed  miserioordia  :  mecumque 
▼os  simul  hic  miserrimns,  et  optimus  obtestatar  parens, 
et  pro  uno  filio  duo  patres  deprecamur. 

Nolile,  judices,  per  vos,  per  fortunas  vestras,  per  H- 
beros  vestros ,  inimicis  meis ,  bis  prsesertim ,  quos  ego  pro 
vestra  sainte  suscepi ,  dare  lœtitiam ,  gloriantibus  tos  jam 
oblitos  mei,  salutisque  ejus,  a  qiio  mea  salas  oonserYata 
est,  hostes  exstilisse.  Noltte  anîmum  meum  debilitare  tam 
luctu,  tum  etiam  metu  commulatae  vestr»  voiantatis  erga 
me  :  sinite  me,  quod  vobis  frétas  hnic  ..œpe  promisi ,  id  a 
vobis  ei  persokere. 

Teqne,  C.  Flavf ,  oro  et  obtestor,  qui  meorum  oonsUio- 
rum  in  consulatu  socius,  periculonim  particeps,  renim, 
quas  gessi,  adjutor  fuisti,  meqoe  non  modo  salvnm  sem- 
per,  sed  etiam  omatum ,  florentemque  esse  Tolnisti  :  ut 
mibi  per  hos  conserves  eom ,  per  quem  me  tibi  et  bis  con- 
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de  ces  juges,  celui  qui  m'a  conservé  et  pour 
vous  et  pour  eux.  Je  voudrais  en  dire  plus  :  mais 
vos  larmes,  les  miennes ,  celies.de  nos  juges  m'en 
ôtent  fà  force.  Au  milieu  de  mes  craintes,  ces 

servatam  Tides.  Plora  ne  dtcam»  tuœ  me  etian  iacrym» 
impediuQtyTestrœque,  judices,  non  solom  meœ  :  quilMis 
ego,  magno  in  meto  meo,  subito  inducor  in  spem»  yo« 


larmes  me  donnent  tout  à  coup  l'espoir  que  vous 
sauverez  Plancius  comme  vous  m'avez  sauvé  moi* 
même;  car  elles  me  font  souvenir  de  celles  que 
vous  avez  si  souvent  versées  pour  moi. 

eosdem  in  hoc  conserraDdo  futures,  qui  fàitritis  in  me; 
qaomam  istis  vestris  lacrymis  de  iUis  reoordor,  quas  pro 
me  sœpe  et  multum  profuîdistis. 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


V.  M.  Seium,  Il  fallait  un  certain  revenu  pour  être  che- 
Talier  romain  :  M.  Séius ,  condamné  dans  un  jugement , 
avait  perdu  une  partie  de  ses  biens,  en  sorte  qu'il  ne  lui 
restait  plus  le  revenu  légal.  —  M.  Pupius  foison,  consul 
deux  ans  après  Cicéron ,  d*une  famille  très-noble ,  quoique 
non  patricienne;  car  tous  les  patriciens  étaient  nobles, 
mais  tous  les  nobles  n'étaient  pas  patriciens.  —  Non  C. 
Seranus.  Apparemment  que  Séranus  d'abord ,  et  une  au- 
tre année  Cn.  Manlius,  avaient  été  préférés,  pour  l'édilité, 
à  Catulus  le  père  ou  le  fils,  ou  un  autre  ;  car  on  ne  sait 
pas  positivement  quel  est  le  Catulus  dont  il  est  ici  parlé. 

Cyrenis,  Cyrène ,  ville  d'Afrique,  autrefois  opulente, 
et  capitale  d'un  royaume  du  même  nom.  Le  questeur  y 
faisait  sa  résidence. 

Cœperas  enim  petere  tribunatvm.  César,  dès  le 
commencement  de  son  premier  consulat,  avait  fait  passer 
la  loi  agraire,  proposée  par  le  tribun  Flavius  en  faveur 
des  soldats  de  Pompée.  Comme  il  craignait  la  fermeté 
des  opposants,  il  voulut  que  le  sénat  et  le  peuple  s'enga- 
geassent, par  les  plus  terribles  imprécations,  à  respecter 
tous  les  articles  de  cette  loi.  Il  drossa  lui-même  la  formule 
du  serment,  et  l'obligation  de  le  prêter  s'étendit  jusqu'aux 
candidats  qui  demanderaient  les  charges  pour  l'année  sui- 
vante. M.  Juventius  Latérensis  avait  déjà  postulé  le  tri- 
bunat.  11  aima  mieux  se  désister  que  de  prononcer  le 
serment.  Il  fut  le  seul.  Cette  conduite  annonçait  un  grand 
caractère. 

VIII.  Prœfectura  Àtinati.  Il  paraît  que  la  préfecture 
d'Atina  avait  obtenu  le  droit  de  cité ,  et  par  conséquent  le 
droit  de  suffrage. 

Propter  vicinitatemf  Atina  était  voisine  de  la  ville 
d'Arpinum ,  patrie  de  Cicéron. 

IX.  Qui  carnem pétant,  qui  partagent  les  victimes. 
Dans  les  fériés  latines ,  on  faisait,  sur  le  mont  Albain ,  un 
sacrifice  auquel  avaient  part  tous  ceux  du  pays  latin  qui 
étaient  présents. 

X.  Vir  amplissimus.  L'ancien  Scoliaste,  publié  en 
1814,  nous  apprend,  page  151,  qu'il  s'agit  ici  de  T.  Am- 
pins,  protégé  par  Pompée,  et  il  ajoute  cette  réflexion  : 
L'orateur  veut  fiiire  entendre  que  s'il  a  réussi  en  sollicitant 
pour  Plancius ,  c'est  par  d'humbles  prières ,  par  une  noble 
soumission;  tandis  que  Pompée,  si  illustre,  si  puissant, 
paraissait  réclamer  comme  une  dette  l'élection  de  celui 
qu'ildaignait protéger.  Cette  conjecture  est  d'autant  plus 
juste,  que  Cicéron,  suivant  la  remarque  d'Angelo  Ma!, 
parle  quelquefois  ainsi  des  candidats  de  Pompée.  Nous 
nous  servons  toujours,  dans  les  citations  du  Scoliaste, 


de  l'édiUon  de  1817,  in-4»,  Mediolani,  regiis  typU.  (Note 
de  M.  Leclerc.  ) 

XI.  Saturnini.  On  croit  que  Satuminns  Ait  questeur  de 
Q.  Métellus  qui  subjugua  la  Crète,  et  qui  fut  surnommé 
Creticus,  —  Le  Scholiaste  de  Milan,  page  154,  remarque 
avec  raison  que  le  témoignage  de  Satamhiu&,  parent  de 
Plancius,  serait  insuffisant ,  s'il  n'était  appuyé  de  celui  du 
vainqueur  des  Cretois,  Q.  Métellus.  (Note  de  M.  Leclerc.) 

Xllf.  Q.  M,  Scœvola,  Mucius  Scévola  avait  gouverné 
l'Asie,  et  pendant  son  gouvernement  il  avait  garanti  sa  pro- 
vince de  la  vexation  des  fermiers  publics.  De  là  Poblius 
Rutilius,  questeur  de  Scévola,  homme  d'une  intégrité 
irréprochable,  fat  condamné  par  les  chevaliers  romains, 
alors  maîtres  des  tribunaux.  Cornélius  Scipion  Nasica 
était  consul  avec  L.  Caipumius  Bestia.  Jugurtha,  auquel 
celui-ci  faisait  la  guerre,  avait  envoyé  des  députés  que  le 
sénat  refusa  même  d'entendre. 

XY.  Ugis  Liciniœ.  M.  Licinius  Crassus ,  étant  consul 
avec  Pompée,  avait  porté  une  loi  très-sévère  contrôle 
rime  de  cabale ,  de  crimine  sodalitii ,  de  sodalitiis ,  par 
laquelle  l'accusateur  pourrait  nommer  seul  les  juges  qu'il 
voudrait,  et  dans  les  tribus  qu'il  voudrait,  contre  celui 
qui  serait  accusé  de  ce  crime  ;  c'est-à  dire ,  d'avoir  formé 
d€A  cabales  dans  les  tribus  pour  gagner  des  suffrages , 
par  des  largesses  ou  autrement  :  nommer  ainsi  les  juges , 
s'appelait  edere  judices ,  tribus  edere;  les  juges  ainsi 
nommés  étaient  editi  on  editii  judices.  Ordinairement 
l'accusateur  et  l'accusé  pouvaient  récuser  un  certain  nom- 
bre de  juges,  à  la  place  desquels  d'autres  étaient  tirés 
au  sort.  Cicéron  appelle  cette  récusation  r^eetio  alterna- 
rumjudicum.  11  reproche  à  Latérensis  d'avoir  employé 
l'imputation  de  cabale  uniquement  pour  nommer  lui-même 
des  juges  à  sa  volonté. 

XYI.  Sed  quœ  r^iceretur.  Il  semble  que  la  loi  Licinia 
ne  donnait  pas  à  l'accusateur  un  pouvoir  illimité  de  nom- 
mer des  juges ,  et  qu'elle  accordait  quelquefois  à  l'accusé 
la  récusation.  Jusqu'à  quel  point  elle  limitait  le  pouvou- 
de  l'un  et  adoucissait  le  sort  de  Fautre ,  c'est  ce  qd'il  ne 
nous  est  guère  possible  de  savoir,  I 

XVII.  Quum  ex  CXXVjudicibus.  Pour  entendre  cet  i 

endroit,  il  faut  supposer  qu'on  avait  porté  une  loi  pour  i 

que,  dans  certains  délits,  l'accusateur  pût  nommer  cent  ' 

vingt-cinq  juges  parmi  les  principaux  de  Tordre  équestre ,  i 

desquels  juges  l'accusé  pourrait  récuser  soixante  et  quinze.  < 

Quoique  cette  loi  parût  même  fïivorable ,  d'illustres  per-  ' 

sonnages  s'y  opposèrent  de  toutes  leurs  forces ,  ne  pou-  | 


Digitized  by 


Google 


NOTES  SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  CN.  PLANCIUS. 


Tant  sopporter  l'idée  de  juges  nommés  par  raccosateur, 
et  non  par  le  préteur,  suivant  l'usage  ordinaire. 

XX.  Quœcomitia....eœpii  consul.  Un  constU.  M.  Li- 
duas  Grassus ,  auteur  de  la'  loi  Ltdnia.  Pour  comprendre 
œ  qui  soit,  H  faut  savoir  que  des  comices ,  déjà  fort  avan- 
cés, étaient  quelquefois  remis  à  un  antre  jour  (prolata) 
par  des  circonstances  pailicnlières.  Ainsi  Crassus  tint  de 
premiers  comices,  où  le  peuple  avait  déjà  manifesté  son 
vœu  pour  Plancius,  lorsque  l'assemblée  devint  si  orageuse, 
qae  le  consul  fut  obligé  de  remettre  l'élection,  n  Unt  une 
seconde  fois  les  comices,  ou  de  seconds  comices,  et  Plan- 
das  eut  encore  la  pluralité  des  suffrages. 

Vna  ceniuria.  Une  seule  centurie,  ce  qui  est  moins 
qu'une  seule  tribu  :  U  y  avait  beaucoup  moins  de  tribus 
que  de  centuries;  ainsi  une  tribu  faisait  une  bien  plus 
grande  partie  du  peuple  qu'une  centurie.  Aussi  l'orateur 
dit-ii  on  peu  plus  bas ,  non  par  une  partie  d'une  seule 
tribu ,  c'est-à-dire ,  une  centurie. 

XXII.  Ne  aiiquid  jurares.  Latérensis  avait  renoncé 
i  l'édilité  pour  ne  point  prêter  le  serment  de  maintenir  la 
loi  agraire  proposée  par  César.  Voyez  les  Lettres  à  Atti- 
cus,u,  18. 

XXIY.  Vigilandum  est  semper.  Ce  sont  des  pensées 
d'une  tragédie  da  poète  Attius,  rappelées  encore  dans  le 
Discours  pro  Sextio,  cap.  48.  Cicéron  ne  cite  qu'une 
partie  des  vers,  parce  qu'Qs  étaient  connus. 
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Opim^m,  L.  Opimios,  consul,  avait  tué  C.  Grac- 
chus  et  M.  Fulvius  Flaccus,  qui  troublaient  la  république. 
CaUdius ,  tribun  du  peuple,  rappela  de  son  exil  Q.  Métel- 
lus  Numidicus ,  exilé  pour  avoir  refusé  de  jurer  sur  une 
loi  qu'avait  portée  Satuminus.  Opimius  et  Calidios  ayant 
été  accusés ,  furent  condamnés  tous  deux. 

XXIX.  Q.  Metellum  Pium.  MéteHus  Pius  était  procon- 
sul en  Espagne  lorsque  Calidius  fut  accusé  et  condamné. 

XXXIV.  Vaccœis,  Les  orateurs  de  Vacca  (dans  l'Esiia- 
gne  Tarragonaise)  avaient  une  aussi  mauvaise  réputation 
que  les  poètes  de  Cordoue. 

Qttod  in  Creta  fuisses.  U  y  avait  un  proverbe,  npàc 
KpvJTa  xpT)T(C6iv,  Cretois  contre  Cretois ,  c'est-à-dire,  trom- 
per un  trompeur.  Plancius  avait  été  aussi  en  Crète ,  et  il 
avait  enlevé  à' Latérensis  l'édUité;  c'était  un  Cretois  qui 
avait  supplanté  un  Cretois. 

XXXV.  Qui  exercitibus,  qui  armis.  Cicèron  désigne, 
sans  doute,  César,  Pompée  et  Crassus  :  le  premier  éteit 
aux  portes  de  Rome  à  la  léle  d'une  armée;  les  deux  autres 
auraient  pu  lever  des  troupes,  s'ils  avaient  voulu. 

Meifratris  collega.  Dans  la  préture.  Au  sortir  de  leur 
préture,  C.  VirgQius  avait  été  gouverner  la  Sicile ,  et  Q. 
Cicéron  l'Asie. 

XL[.  Lictoriîms  dimissis.  Les  questeurs  n'avaient 
point  de  licteurs  à  Rome ,  mais  ils  en  avaient  dans  les  pro- 
vinces. 
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DISCOURS  TRENTE-DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 

Ce  Discours,  comme  les  phidoyers  pour  Plancias  et 
pour  Milon ,  est  un  acte  de  recommissance.  P.  Sextius ,  qui 
avait  été  questeur.de  Rome  ranuée  même  du  consulat  de 
Cicéron ,  avait  signalé  depuis,  pendant  Texil  de  Tiliustre 
consulaire ,  le  plus  grand  zèle  en  sa  foveur.  A  peine  désigné 
tribun ,  en  695 ,  il  s'était  rendu  auprès  de  César,  qui  com- 
mandait alors  dans  les  Gaules ,  pour  l'intéresser  au  sort  de 
ce  grand  citoyen ,  ou  pour  obtenir  du  moins  qu'il  ne  s'op- 
posftt  point  à  son  rappel.1  Le  refus  de  César  n'avait  point 
découragé  le  tribun.  De  retpur  à  Rome,  en  696,  il  s'était 
uni  avec  Milon,  Fabricius,  Cispius  et  quatre  autres  de 
ses  collègues  ;  et  sans  être  intimidé  par  les  violences  de 
Clodios ,  bravant  les  gladiateurs  et  les  assassins  aux  gages 
de  ce  furieux ,  opposant  la  force  à  la  force ,  il  était  parvenu 
à  faire  rentrer  Cicéron  dans  Rome,  dix-sept  mois  après  qu'il 
en  avait  été  banni.  Cependant  Clodius,  s'étant  fait  nom- 
mer édile,  poursuivait  dans  les  tribunaux  ceux  qui  avaient 
échappé  à  ses  fureurs.  Milon  et  Sextius  furent  les  plus 
vivement  attaqués.  Il  se  cliargea  lui-même  de  la  perte  du 
premier.  L'autre  fut  livré  à  M.  TulUus  Albinovanus,  qui 
l'accusa  de  violence  contre  l'État  (devi,  lege  Lutatia). 
Pompée  défendit  Milon.  Cicéron  se  h&ta  d'offrir  ses  t«- 
cours  à  Sextius,  malgré  le  refroidissement  de  leur  ami- 
tié :  et  quoique  la  cause  eût  été  confiée  à  Q.  Hortensius, 
U  demanda  comme  une  grftce  qu'il  lui  fût  auss*  permis  de 
le  défendre. 

Les  deux  orateurs  ne  trompèrent  point  l'attente  publique. 
Hortensius  démontra  par  les  faits  que  Sextius  n'était  point 
coupable.  Cicéron ,  qui  ne  pouvait  rien  ajouter  à  la  dis- 
cussion des  moyens,  s'attacha  surtout  à  exciter  l'intérêt 
des  juges  en  Civeur  de  l'accusé.  Sextius  fut  absous  d'une 
voix  unanime.  Cette  cause  fut  plaidée  l'an  de  Rome  697, 
de  Cicéron  51.  P.  Sextius  Ait  préteur  trois  ans  après. 


néreux  et  braves,  qui  osassent  se  dévouer  aux  dan- 


I.  Juges,  si  l'on  s'étonnait  autrefois  que ,  dans 
une  aussi  puissante  république  et  dans  un  empire 
aussi  florissant,  il  s'élevât  trop  peu  de  citoyens  gé- 


commune ,  il  faut  que  désormais  on  s'étonne  plu- 
tôt de  rencontrer  un  citoyen  rempli  de  ce  noble 
courage,  que  devoir  des  hommes  timides,  et  plus 
occupés  d'eux-mêmes  que  de  la  république.  Sans 
vous  arrêter  même  à  considérer  quel  a  été  le  sort 
de  chacun,  vous  po/tavez,  d'un  seul  regard,  em- 
brasser les  maux  de  tous  ceux  qui ,  de  concert 
avec  le  sénat  et  les  gens  de  bien,  ont  relevé  la 
république  abattue,  et  repoussé  loin  d'elle  ses 
cruels  oppresseurs  :  vous  les  voyez  éplorés ,  cou- 
verts du  deuil  des  suppliants ,  réduits  à  défendre 
devant  les-tribunaux  leur  vie,  leur  honneur,  leurs 
droits,  leur  fortune,  leurs  enfants;  tandis  que 
les  scélérats  qui  ont  violé,  renversé,  foulé  aux 
pieds  toutes  les  lois  divines  et  humaines,  peu  con- 
tents de  braver  à  tout  moment  vos  regards  avec 
une  joie  insolent  ' ,  s'étudient  à  préparer  la  mort 
des  meilleurs  citoyens,  et  ne  craignent  rien  pour 
eux-mêmes.  Mais  le  comble  de  l'indignité,  Ro- 
mains, c'est  que  ce  ne  sont  plus  leurs  brigands , 
leurs  satellites  perdus  de  misère  et  de  crimes, 
qu'ils  arment  contre  nous  :  c'est  par  vous,  par 
les  hommes  les  plus  vertueux  qu'ils  cherchent  à 
perdre  les  plus  vertueux  citoyens  ;  et  quand  ils  ont 
vainement  employé  les  pierres,  les  épées,  les 
flambeaux ,  la  violence ,  les  troupes ,  ils  se  flattent 
que  votre  autorité ,  votre  religion ,  vos  suffrages , 
les  aideront  à  consommer  notre  rdne.  J'espérais , 
Juges,  que  ma  voix  ne  se  ferait  plus  entendre  que 
pour  attester  ma  reconnaissance ,  et  raconter  les 
'  bienfaits  de  mes  défenseurs.  Je  suis  contraint  au- 
1  jourd'hui  de  m'en  servir  pour  les  défendre  eux- 


I.  Si  quls  antea,  Judioes,  mirabatnr,  quid  esset,  quod , 
pro  tantis  opibus  reipublicœ,tantaque  dignitate  imperii , 
nequaquam  satis  multi  cives  forti  et  magno  animo  inveni- 
rentur,  qui  auderent  se  et  salutem  suam  in  discrimen  of- 
ferre  pro  statu  d?itatis ,  et  pro  oommuni  libertate  :  ex  hoc 
tempore  miretur  potius,  si  quem  bonum  et  fortem  civem 
viderit,  quam  si  quem  aut  timidum,  aut  sibi  potius, 
quam  reipublicaeconsulentem.  Nam ,  ut  omittatis  de  unius- 
cujusque  casu  cogitando  rojDordari,  uno  adspectu  intueri 
potestis, eos,  qui  cum  senatu,  cum  bonis  omnibus,  rem- 
imblicam  afflictam  exdtarint,  et  iatrocinio  domestioo  lî- 


berarint,  moestos,  sordidatos,  reos,  de  capite,  de  fama, 
de  dvitate,  de  fortunis ,  de  liberis  dimicare;  eos  autem , 
qui  omnia  divina  et  humana  violarint,  vexarint,  pertur- 
barint,  everterint,  non  solum  alacres  lœtosque  volitare, 
sed  etiam  voluntarios  fortissimis  atque  optimis  dvibus 
periculum  moliri,  de  se  nihil  timere.  In  qùoquum  multa 
sunt  indigna,  tum  niliil  minus  est  ferendum,  quam  quod 
Jam  non  per  latrones  suos,  non  per  liomines  egestate  et 
scelere  perditos,  sed  per  vos  nobis,  per  optimos  viros  opti- 
mis dvibus  periculum  inferre  conantur;et,  qiioslapidibus, 
quos  ferro,  quos  façibus,  quos  vi,  maqu,  copils  delere 


Digitized  by 


Google 


PLAIDOYER  POUR  P,  SEXTIUS. 


mêmes.  Eh  bien!  que  cette  voix  soit  consacrée 
surtout  à  ceux  qui  me  l'ont  rendue,  moins  pour 
moi  que  pour  vous  et  pour  ie  peuple  romain. 

II.  Hortensius  a  plaidé  la  cause  de  P.  Sextius 
avec  une  éloquence  digne  de  sa  réputation;  08 
grand  orateur  n'a  rien  omis  de  ce  qu'il  fallait  dé- 
plorer au  nom  de  la  république ,  ou  discuter  pour 
la  justification  de  l'accusé.  Cependant  j'oserai 
aussi  prendre  la  parole  ;  je  ne  veux  pas  qu'on  me 
soupçonne  d'avoir  alMmdonné  un  citoyen ,  sans 
qui  tous  les  autres  seraient  privés  de  mon  appui. 
Mais  comme  je  parle  le  dernier,  surtout  dans  une 
telle  cause ,  il  me  semble ,  juges ,  que  vous  devez 
attendre  de  moi  plus  d'émotiop  que  de  raisonne- 
ment, plus  de  plaintes  que  d'éloquence,  plus  d'in* 
digoationquede  génie.  Si  doncje  m'exprime  avec 
plus  d'énergie  ou  de  liberté  qu'on  ne  l'a  Dût  avant 
mol,  je  vous  prie  d'excuser  dans  mon  discours  ce 
que  la  douleur  et  le  ressentiment  peuvent  rendre 
excusable.  Nulle  douleur  ne  fut  plus  juste  que  la 
mienne  :  le  dangerde  mon  bienfaiteur  en  est  cause. 
Nul  ressentiment  ne  fut  plus  louable  :  je  pour- 
suis des  scélérats  acharnés  à  la  perte  de  tous  mes 
défenseurs. 

Les  orateurs  ont  répondu  séparément  aux  dif- 
férents chefs  d'accusation  :  je  vais  parler  en  gé- 
néral de  tout  oequi  regarde  P.  Sextius  ;  son  genre 
de  vie,  son  caractère,  ses  mœurs,  son  attache- 
ment inviolable  aux  gens  de  bien,  son  zèle  pour 
te  salut  et  la  tranquillité  publique,  je  mettrai 
tout  ensemble  sous  vos  yeux,  Puissé-je,  dans  un 
tableau  si  vaste  et  chargé  de  tant  d'objets,  ne 
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rien  oublier  qui  intéresse  la  cause,  l'accusé,  la 
république!  Et  puisque  la  fortune  elle-même  a 
placé  le  tribunat  de  Sextius  au  milieu  des  plus 
violentes  tempêtes,  et  comme  paiml  les  ruines 
de  l'Etat,  je  ne  vous  retracem  ces  faits  écla- 
tants et  mémorables  qu'après  vous  avoir  lAontré 
sur  quelle  base  il  a  su  fonder  rédifice  de  sa  gloire. 
III.  Le  père  de  Sextius,  comme  vous  leaavez, 
juges,  était  un  homme  sage,  intègre,  sévère.  Vous 
vous  rappelez  que  les  citoyens  les  plus  illustres 
postulèrent  avec  lui  le  tribunat,  etqu'il  fut  nommé 
le  premier,  dans  un  temps  où  Ton  respectait  la 
vertu.  S'il  ne  posséda  point  les  autres  honneurs, 
c'est  qu'il  fut  moins  jaloux  de  les  obtenir  que 
d'en  paraître  digne.  Sextius  épousa,  par  ses  cou- 
sais, la  fille  d'un  homme  recommandable  et  dis- 
tingué, G.  Albinus,  de  laquelle  il  eut  cet  enfant 
que  vous  voyez  devant  vous,  et  une  fille  aijyour- 
d'hui  mariée.  Sa  conduite  le  rendit  également 
cher  à  ces  deux  Romains  d'une  probité  antique. 
La  mort  lui  ayant  enlevé  sa  femme,  Albinus 
cessa  d'être  son  l>eau-père ,  sans  cesser  d'être  son 
ami.  Ses  démarches ,  son  inquiétude ,  sa  tristesse , 
vous  montrent  aujourd'hui  à  quel  point  il  lui  est 
encore  attaché.  Du  vivant  de  son  père,  Sextius 
s'unit,  par  un  second  hymen,  a  la  fille  d'un  ci- 
toyen aussi  vertueux  qu'infortuné,  je  veux  dire, 
de  G.  Sdpion.  Le  bon  cœur  de  Sextius  se  signala 
dans  cette  occasion ,  et  lui  mérita  l'estime  uni- 
verselle. Il  fit  aussitôt  un  voyagea  Marseille,  pour 
y  voir  son  beau-père,  et  tâcher  de  le  consoler  sur 
ces  bords  étrangers,  où  lesoragesde  la  république 


uoo  poluenuit ,  hoe  vestra  auctoritate,  vestra  rellglone, 
vesirUsenlenUIsse  oppressuros  arbitrantur.  Egoautem, 
jiidices,  qaia,  qua  voce  milii  in  ageiidls  gratiis ,  comm€- 
morandoque  eorum ,  qoi  de  me  opUme  sunt  menti ,  benefi- 
cio,  esse  utendum  putabam ,  ea  mmc  uti  cogor  io  eorum 
periculîs  depeilendis  :  m  potissimum  vox  ha»  ser^iat, 
quuram  opéra  et  mihi,  et  vobis,  et  populo  romauo  restt- 
tDUest 

II.  Et,  quanquam  a  Q.  Hortensio,  clarisaimo  viro  at- 
<|iie  eloquentissimo,  causa  est  P.  Sextiiperorata,  nihilque 
ab  eo  praetermissum  est ,  quod  aat  pro  repnblicà  conqae- 
reodum  fait,  aat  pro  reo  disputandaiii  :  tamen  aggrediar 
ad  âiceodom ,  ne  mea  propugnatio  ei  potissimum  defoisse 
f  ideatar,  per  quero  est  perfectum ,  ne  ceteris  dvibus  dees- 
set.  Atque  ego  sic  statao ,  judices, a  me  in  bac  causa,  at- 
que  boc  exU-emo  dicendi  loco,  pielalis  potius,  quam  de- 
feosioDis  ;  querefae,  quam  eloqueotiœ  ;  doloris,  quam  ingenli 
partes  esse  susceptas.  Ilaque ,  si  aut  acrius  egero ,  aot  li- 
berios,  qoaro  qui  ante  me  dixerunt  :  peto  a  vobis,  ut  tan. 
tam  orationi  meae  concedatis ,  quantum  et  pio  dolori ,  et 
Jostae  iracondiœ  concedendum  putetis.  Neque  eoim  ofUcio 
CQiyonctior  dolor  ullius  esse  potest,  quam  hic  meus,  su- 
sceptas ex  bomiflis ,  de  me  optiine  meriti ,  periculo  ;  nequo 
iracandia  roagis  ulla  laudanda,  quam  ea,  quœ  me  inflam- 
mat  eorum  scelere,  qui  cum  omnibus  salutis  meae  defen- 
soribos  bellum  esse  sibi  gerendum  judicaverunt. 

Sed,  quoBlam  singuUs  crimînibus  ceterl  responderunt^ 
dicam  egodeomni  statu  P.  Sextii ,  de  génère  vitœ,  de  na. 
tura,  de  moribus ,  de  incredibili  amore  in  bonos  ;  de  studio 


cooservand»  salutis  coumunis  atque  olii  :  contendamque, 
si  modo  id  consequi  potero,  ut  in  liac  confusa  atque  uni- 
versa  defensione,  nihti  a  me,  quod  ad  vestram  quaestio- 
nem  ;  nihU,  qood  ad  reum  ;  nihil ,  quod  ad  rempublicam 
pertineat ,  praetermissum  esse  Tideatur.  Et  quonlam  in  gra- 
Tissimis  temporibus  civitatis ,  atque  in  roinis  evers»  atqiie 
affUctae  reipublieae  P.  Sextii  tribunatos  est  a  fortuua  ipaa 
coUocatus  :  non  aggrediar  ad  illa  niaxima  atqne  amplissima 
prius,  quam  docuero,  quibus  initiis  ac  fundamentis  ïm 
tantae  summts  in  rebos  laudes  exdtat»  sinl. 

m.  Parente  P.  Sextios  natus  est,  jndices,liomiiie,  ul 
plerique  meminisUs,  et  sapiente,  et  sancto,  et  ae^ero  : 
qui ,  quum  tribunua  plebis  primas  infer  bomines  nobUissi- 
mos  temporibus  optimis  foctos  esset,  reèiqais  lionoribA 
non  tam  uti  voluit,  quam  dignus  videii.  Eo  aactore  duxit 
honestissimi  et  si)eclatissimi  viri ,  C.  Albini  filiam  :  ex  qua 
hic  est  puer,  et  nupta  jam  filia.  Duobas  lus  graTissima» 
anliquitatis  TÎris  sic  probalus  Tuit,  ut  utrique  eorum  at 
carus  maxime,  et  jucundns  esset.  Ademit  Albinosoceri 
nomen  mors  filise,  sed  caritatem  iiiios  neoesaitudinis  ei 
benivolentiam  non  ademit.  Hodie  sic  hune  diligtt,  at  tos 
fhdilime  potestis  ex  hac  vèl  assiduitate  ejos,  vel  soilidtu- 
dine  et  molestia  judîcare.  Duxit  uxorem,  paire  vivo, 
optimi  et  caiamilosissimi  viri  filiam,  C.  Sdpionis.  Clara  In 
hoc  P.  Sextii  pietas  exsiiUt ,  et  omnibus  grata ,  quod  et 
Massiliam  statim  profectus  est,  ut  socerum  videre  conso- 
larique  posset,  lluctibus  rdpublicœ  expalsttm,  in  aUenis 
terris  jacenlem ,  quum  in  maiorum  suorom  Teâtigiis  stare 
oportPbat  ;  et  ad  eum  filiam  ejns  addoxit,  ut  illo  insperato 
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avaient  jeté  un  citoyen  si  digne  d'iiabiter  une 
patrie  pleine  de  lit  gloire  de  ses  ancêtres.  Il  lui 
mena  sa  fille,  persuadé  que  cet  aspect  imprévu  et 
ces  caresses  inespérées  le  soulageraient  du  moins 
d'une  partie  de  ses  chagrins.  Tant  que  vécut 
'Seipion,Sextinss'efforçad*adoucirparmille80ins 
officieux  la  douleur  du  père  et  les  regrets  de  la 
fille,  i^pourrais  ici  m'étendre  sur  sa  générosité, 
ses  vmus  domestiques,  son  tribunat  militaire, 
son  désintéressement  dans  cette  magistrature; 
mais  la  gloire  de  la  république  se  présente  à  mes 
regards  :  elle  m'entraîne  vers  elle ,  et  m'ordonne 
de  négliger  ces  faits  qui  présentent  moins  d'in- 
térêt à  notre  souvenir. 

IV.  Le  sort  le  fit  questeur  d'Antoine  mon  col- 
lègue; mais  il  devint  en  elïet  le  mien ,  en  s'u- 
nissant  à  mes  projets.  Un  devoir  que  je  regarde 
comme  religieux,  m'empêche  de  vous  exposer 
tous  les  avis  que  me  communiqua  son  active  pré- 
voyance. Je  vous  dirai  seulement  que  dans  ces 
vives  alarmes,  dans  ce  péril  extrême  de  la  pa- 
trie, Antoine  ne  voulut  ni  détruire  par  un  désa- 
veu, ni  apaiser,  en  usant  de  dissimulation,  la  ter- 
reur générale  et  les  soupçons  que  plusieurs  avaient 
conçus  contre  lui-même.  Tel  était  le  collègue  qu'il 
me  fallait  soutenir  et  régler  dans  sa  marche.  Si 
vous  m'avez  donné  des  éloges  sincères  pour  avoir 
^même  temps  ménagé  Antoine  et  garanti  la  ré- 
publique, vous  n'en  devez  pas  moins  à  Sextius, 
qui ,  se  montrant  tout  à  la  fois  questeur  respec- 
tueux et  fidèle  citoyen,  sut  mériter  également 
l'estime  du  consul  et  le  suffrage  de  la  patrie. 

Sextius  encore,  lorsque  la  conjuration  sortit 
de  son  repaire  ténébreux ,  et  parut  au  grand  jour 
les  armes  à  la  nuiin,  Seictius  alla  $e  jetçr  dans 


Capoue  avec  des  troupes.  L'importance  dont  cette 
place  pouvait  être  dans  une  guerre,  nous  ûdsait 
craindre  qu'elle  ne  fAt  surprise  par  cette  multi- 
tude impie  et  sacrilège.  Il  en  chassa  M.  Aulanus , 
tribun  d'Antoine,  homme  sans  honneur,  connu 
publiquement  à  Pisaurum,  et  dans  toute  la 
Gaule,  comme  un  des  complices  de  la  conjura- 
tion. Il  força  aussi  G.  Marcellus  à  s'éloigner  de 
cette  ville,  où  il  s'était  lié  avec  une  bande  de 
gladiateurs ,  sous  prétexte  d'en  recevoir  des  le- 
çons d'armes.  De  là  ces  grands  remerctments 
adressés  cliez  moi  à  Sextius  par  le  conseil  de  Ca- 
poue, qui  a  reconnu  les  services  de  mon  consu- 
lat, en  ne  voulant  point  d'autre  protecteur  que 
le  sauveur  de  leur  ville.  De  là  cet  empressement 
des  mêmes  personnes,  qui,  sous  leur  nouveau 
titre  de  colons  et  de  décurions,  vous  attestent 
ici  le  bienfait  dé  l'aecusé,  et  cherchent  à  le  dé- 
fendre par  leur  décret.  Lisez ,  je  vous  prie ,  jeune 
Sextius,  ce  qu'ont  arrêté  les  décurions  de  Ca- 
poue. Que  votre  voix ,  encore  faible,  apprenne  à 
âos  ennemis  ce  qu*elle  pourra  faire,  lorsque  le 
temps  l'aura  fortifiée.  Dbcbet  des  pécubions. 
Je  ne  vous  lis  point  un  décret  dicté  par  ces  égards 
officieux  qu'inspirent  le  voisinage ,  la  protection , 
l'hospitalité,  Tesprit  d'intrigue  ou  la  complai- 
sance. C'est  le  souvenir  d'un  danger  évité;  c'est 
l'éloge  d'un  service  signalé  ;  c'est  un  Juste  retour 
de  la  reconnaissance  qui  s'acquitte,  le  témoi- 
gnage d'un  fait  déjà  ancien.  Capoue  ne  craignait 
plus,  grâce  aux  soins  de  Sextius;  nos  ennemis 
étaient  écrasés;  le  sénat  et  tous  les  gens  de  bien 
réunis  avec  moi  avaient  sauvé  Rome  des  plus 
affreux  périls  :  alors  Je  rappelai  Sextius  de  Ca- 
poue, ainsi  que  son  armée.  A  peine  eut-il  lu  ma 


adspecta  complexuqae ,  si  qon  omnem ,  at  aliquam  partem. 
mœroris  sai  deponerel;  et  maiimis  officiis  et  illius  œru- 
mnam,  qnoad  vLxU,  et  iiliœ  aolitudinem  sostentavit.  Possam 
nulta  dicere  de  Uberalitate,  de  domesticis  ofliciis,  de  tribu- 
natu  militari ,  da  proyindali  ïn,  eo  magistratu  abstioientia  : 
sed  milii  ante  oculos  obyersatar  reipublicae  dignitas ,  quae 
me  ad  sese  rapit,  haee  miiv>ra  reliqquere  hortatur, 

lY.  Quœstor  hic  C.  Antomi ,  coU^  mei ,  jo^ices ,  fuit 
sorte  ;  sed  sodetate  oonsiliorum ,  meus.  Impedior  oodouI- 
lins  officii,  et  ego  ioterpretor,  religione,  quo  minus  expo- 
nam ,  quam  multa  ad  me  detulerit,  quauto  ante  providerit. 
Atque  ego  de  Antonio  nihil  dico,  praeteranum  :  nunquam 
illum  in  fllo  summo  timoré  ac  periculo  dvilatis,  neque 
oommunem  metam  omnium ,  neque  propriam  nonnuUo- 
mm  de  ipso  suspidooem ,  aut  infiliaudo  tollere,  aut  dis-, 
slmolando  sedare  Toluisse.  In  quo  coUega  susUnendo  atque 
inoderando,  si  meam  in  illum  indnlgenliam,  conjunctam 
cum  summa  cnstodia  reipublic«&,  landare  vere  solebatis  : 
parprope  laus  P.  Sextii  esse  débet»  qui  suum  ita  oonsu- 
lem  observavit ,  ut  et  ilU  quœstor  bonus ,  et  vobis  ooinibjas. 
optimus  dvis  videretur. 

Idem ,  quum  illa  ooqjuralio  ex  latebris  atque  ex  tenebris 
enipisset,  palaroque  armata  voUtaret ,  Tenit  cum  eierdtu 
Capiiam  ;  quam  urbem ,  propter  plurimas  belli  opportu- 


nitates ,  ab  illa  impia  et  scelerata  manu  attentari  snspica- 
bamur  :  et  inde  M.  Aulanum ,  tribunum  militum  Anlonii, 
Capua  praecipitem  ejecit ,  bominem  perditum ,  et  non  ob- 
scure Pisauri ,  et  in  aliis  agri  Gallid  partibus,  in  illa  coi^u- 
ratione  versatum.  Idemque  C.  Marcellum,  quum  is'non 
solum  Capuam  venissety  rerum  eUam  se,  quasi  armorum 
studio ,  in  maximam  famillam  conjedsset ,  exterminandum 
ex  illa  urbe  cura^it.  Qua  de  causa  et  tum  con^entus  iUe 
Capuœ  f  qui ,  propter  salutem  illius  urbis  consulatu  conser- 
yatam  meo,  me  unum  patronum  adoptavit,  buic  apud  me 
P.  Seitio  maximas  gratias  egit;  et  hoc  tempore  iidem  ho- 
mines,  nomine  commutato/coloni,  decurionesque  fortis- 
simi ,  atque  optimi  Tiri ,  beneficium  P.  Sextii  tesUraonto 
dedarant,  periculiunque  decreto  suo  deprecantor.  Recita, 
quœso  y  P.  Sexti,  quid  decreverint  Capn»  decuriones  ;  ut 
jam  puerilis  tua  vox  possit  aliquid  signiiicare  inimicis  no- 
stris,  quidnam,  quum  se  corroborarit ,  effectura  esse  vi- 
deatur.  Decretom  decdrionum.  Non  recito  decretum  officio 
aliquo  expressum  vicinitatis,  aut  clientelœ,  aut  hospitii 
publie! ,  aut  ambitionis ,  aut  commendationis  gratia  :  sed 
redto  memoriam  perfuncti  periculi,  praedicationem  am- 
plissimi  beneficii,  vicem  oflidi  prœsentis,  testimonium 
prœteriti  temporis.  Atque  illis  temporibus  iisdem ,  quum 
jam  Capuam  metu  Sextius  liberasset  ;  urbem  senatus  atque 
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lettre,  qu'il  revint  à  Borne  avec  une  vitesse  in- 
croyable. Si  vous  voulez  vous  ressouvenir  de 
toute  l'atroeité  de  ces  tempe ,  écoutez  ce  que  je  lui 
écrivais  9  et  tAdiez  de  retracer  dans  votre  esprit 
les  maux  que  vous  avez  redoutés.  Lettre  de 

ClCBEON,  CONSUL. 

V.  Mon  consulat  allait  expirer,  et  dé{à  les 
nouveaux  tribuns  se  préparaient  à  détruire  mon 
ouvrage  :  la  présence  de  Sextius  mit  un  lirein  à 
leurs  violences,  et  réprima  les  derniers  efforts 
de  la  conjuration.  Lorsqu'on  vit  la  république 
sous  la  garde  de  Caton ,  les  troupes  parurent  inu- 
tiles :  on  sentit  que  sous  le  tribunat  d'un  citoyen 
si  ferme  et  si  vertueux,  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main auraient  assez  de  force  pour  défendre  leur 
majesté  personnelle ,  et  Thonneur  de  ceux  qui 
avaient  maintenu  la  sûreté  commune  au  risque 
de  leur  vie.  Sextius  se  bâta  de  joindre  son  armée 
à  Tarmée  d'Antoine.  Qu'ai-je  besoin  de  vous  ra- 
conter par  quels  moyens  il  réveilla  l'activité  du 
consul?  comment  il  sut  échauffer  cette  éme  non 
pas  peut-être  insensible  à  Tbonneur  de  vaincre, 
mais  qui  craignait  trop  les  vicissitudes  et  les  ba- 
sards  de  la  guerre?  Le  récit  en  serait  long.  Je 
ne  dirai  qu'un  mot.  Si  M.  Pétréius  n'avait  point 
eu  le  courage  d'un  héros,  le  patriotisme  le  plus 
intrépide ,  un  ascendant  suprême  sur  l'esprit  des 
soldats,  une  expérience  consommée  dans  l'art 
militaire;  si  on  ne  lui  avait  pas  donné  P.  Sextius 
pour  seconder  ses  soins,  pour  animer,  exciter, 
déterminer  Antoine,  cette  guerre  ne  se  serait 
point  terminée  avant  l'hiver  ;  et  Catilina,  sorti  des 
neiges  de  l'Apennin,  pouvant  disposer  de  tout 
un  été,  maître  des  défilés  et  de  nos  riches  pâtu- 


rages ,  n  aurait  point  succombe  sans  qu'il  en  coû- 
tât beaucoup  de  sang ,  et  que  l'Italie  entière  eût 
éprouvé  toutes  les  horreurs  de  la  dévastation. 

Voilà  quels  sentiments  apporta  Sextius  au 
tribunat.  Je  ne  parlerai  point  de  sa  questare  en 
Macédoine.  Il  me  tarde  d'en  venir  à  des  faits 
dont  nous  avons  été  nous-mêmes  les  témoins.  Je 
ne  devrais  pas  cependant  passer  sous  silence  cette 
probité  si  rare  qui  signala  son  administration. 
J'en  ai  vu  dernièrement  les  preuves  dans  la  Ma- 
cédoine :  ce  ne  sont  point  de  ces  monuments  fra- 
giles, élevés  par  la  reconnaissance  du  moment, 
mais  des  monuments  solides,  et  feits  pour  éter- 
niser sa  mémoire.  Ne  nous  y  arrêtons  pas,  Ro- 
mains. Seulement,  en  poursuivant  notre  Bourse, 
n'oublions  point  d'y  reporter  quelquefois  la  vue. 

YI.  Son  tribunat  m'appelle  :  tout  cède  à  ce 
grand  intérêt;  je  me  hâte  de  vous  en  occuper. 
Hortensius  en  a  déjà  parlé;  et  vous  avez  jugé 
qu'il  avait  non-seulement  détruit  toutes  les  ac- 
cusations ,  mais  encore  donné  aux  magistrats  des 
règles  de  conduite  qui  devaient  être  retenues. 
Cependant,  comme  le  tribunat  de  Sextius  m'a 
été  consacré  tout  entier.  Je  me  crois  dans  la  né- 
cessité de  vous  remettre  lesmêmes  objets  sous  les 
yeux;  non  que  je  veuille  rien  ajouter  à  la  discus- 
sion des  moyens,  mais  parce  que  J'ai  besoin  de 
vous  attendrir  en  déplorant  ses  malheurs.  Dans 
un  pareil  discours,  si  Je  voulais  exhaler  toute 
mon  indignation  contre  certaines  personnes,  qui 
me  ferait  un  crime  de  ne  point  les  ménager  dans 
mes  paroles,  quand  J'ai  été  la  victime  de  leur  rage 
impie?  Mais  non,  je  saurai  me  contenir,  et  la 
cause  de  Sextius  m'occupera  plus  que  ma  propre 


oames  boni,  depreheosis  atque  oppressis  domesUds  hoeti- 
boft,  nie  duce,  es  periculis  maximis  extrixisaent  :  ego 
Utteris  eum  Capua  aroessiri  cum  illo  exerdtu ,  quem  tum 
secum  lial)el)aL  Quibus  hic  litteris  lectia  ad  urbem  ooofe- 
stim  Uicredibili  celeritate  adTolavit.  Atque,  ut  illiua  teropo- 
ris  atrocitatem  recordaii  possitis,  audite  liUeras,  et  vestram 
memoriam  ad  timoris  prœterili  oogitatioDem  exeitate.  Lit- 

TERf  ClCEBOmS,  OOMSCLIS. 

V.  Hoc  ad^eotu  P.  Sexlii,  tribanorum  plebisnoTorum, 
qnî  tum,  extremis  diebus  consulatua  mei,  rea  eas^  qaas 
gesseram,  vexare  cupiebant,  reliquique  conjuraUonis  im- 
petoa  et  conalua  suDt  retardati.  Ac,  poateaquam  est  intei- 
iMiuniy  Catooe  tribano  plebis  fortissimo,  atqae  optimo 
me,  rempttblicamdefeDdeute,  per  se  ipsum  senatom  popu- 
lumqae  romaomn,  sine  miKtum  praesidio  tueri  facile  ma- 
jestatem  suam,  et  digoitatem  eorum ,  qui  salutem  comma- 
iiem  pericolo  suo  défendissent  :  Sextius,  corn  illo  sao 
exeitâta^summa  celeritate  est  Antonium  consecutus.  Uic 
ego  qoid  praedieem,  quibus  hic  rébus  consulem  ad  remge- 
reodam  excitant?  quoi  stimulos  admoverit  homini,  stu- 
dioso  fortassis  Yictoriae ,  sed  lamen  nimium  communem 
Marlem  beilique  casum  meluenti  ?  Longum  est  ea  dicere  : 
sed  hoc  brève  dicam.  Si  M.  Petreii  non  excellens  animo, 
et  amure  reipublicae,  non  prsestans  in  republica,  virtos, 
non  somma  anctoritas  apôd  mliltes ,  non  mirificus  usus 
ÎQ  re  mflilari  exstiUsset ,  neqae  adjutor  ei  P.  Sextius  ad 


exdtandom  Antonium,  cohortandum,  f  mpdlendom  foisset  ; 
datns  illo  in  bello  easet  hiemi  locus,  neque  nnquam  Cati- 
lina ,  quom  e  pruina  Apeunini,  atque  e  niribus  illis  emer- 
sisset,  atque  œstatem  integram  uactus,  Italis  calles  et 
pastorum  stabula  pnedara  cepisset ,  sine  multo  sanguine, 
ac  sine  totius  Italie  yastitate  miserrima  ooncidisset. 

Hune  igitur  anlmum  ad  tribnnatum  attulit  P.  Sextius  ; 
ut  quaesturam  Macedonlœ  rdinqoam,  et  aliquando  ad 
hsc  propiora  veniam.  Quanquam  non  est  omitlenda  sin- 
gularis  illa  integritas  proTîndalis,  cujus  ego  nuper  in- 
Macedonia  yidi  yestigia  non  pressa  le?iter  ad  exigni  prsp* 
dicationem  temporis ,  sed  fixa  ad  memoriam  illius  pro- 
▼indœ  sempiternam.  Verum  hœc  ita  pnetereamus,  ut 
tamen  intuentes  et  respectantes  relinquamus. 

VI.  Ad  tribunalum ,  quia  ipse  ad  sese  jam  dudum  vocat. 
et  quodammodo  absorbet  orationero  meam,  contento  stu- 
dio cnrsuqoe  Tenlamos.  De  quo  quidem  tribunatu  ita  di- 
ctum  a  Q.  Hortensio,  ut  ejns  oratio  non  defensiooem  modo 
criminnm  yideretur  ^continere,  sedetîam  memoria  digna 
esset,  uti  et  reipublicœ  capessendœ  auctoritatem  discipli- 
namque  praescriberet.  Sed  taroen,  quoniam  tribonatus 
quidem  totus  P.  Sextii  nihil  aliud,  nisi  meum  nomen 
causamque  sustinuit,  necessario  mihi  de  iisdem  rébus 
esse  arbilror,  non  subtilins  disputandum ,  at  cette ,  jodices 
dolentius  deplorandum,  Qua  in  oratioue  si  asperius  in  quos- 
dam  homines  invdii  vellem ,  quis  non  ooncederet ,  ut  eos , 
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vengeance.  S'il  en  est  qui  désirent  en  secret  ma 
perte,  je  leur  permets  de  rester  cachés  dans 
Tombre.  Quelques-uns  autrefois  se  sont  montrés 
à  découvert;  qu'ils  gardent  aujourd'hui  le  silence, 
j'oublierai  tout.  D'autres  peut-être  se  présente- 
rcmt  insolemment ,  et  viendront  m'attaquer  :  leur 
conduite  réglera  ma  patience;  et  si  je  leur  porte 
quelques  blessures,  ma  main  ne  les  aura  point 
cherchés,  ils  se  rencontreront  sous  mes  coups. 

Mais  avant  de  vous  entretenir  du  tribunat  de 
Sextius ,  je  dois  exposer  à  vos  regards  les  calami- 
tés de  l'année  précédente  :  vous  v^rez  que  Sex- 
tius n'a  rien  dit ,  rien  fait ,  rien  projeté  qui  n'ait  eu 
pour  objet  de  recueillir  les  débris  de  notre  nau- 
frage, et  de  rétablir  la  sûreté  commune. 

YII.  Cette  année  s'était  passée  dans  le  trouble 
et  dans  la  terreur.  Il  semblait  aux  gens  peu  ins- 
truits que  j'étais  seul  menacé;  mais  en  effet  le 
poignard  avait  été  levé  sur  la  patrie  entière ,  lors- 
qu'on admit  dans  Tordre  des  plébéiens  cet  homme 
forcené,  chargé  d'opprobres ,  acharné  à  ma  perte , 
ennemi  plus  violent  encore  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  publique.  Un  citoyen  très-illustre ,  et 
mon  plus  ardent  ami ,  contre  le  vœu  de  plusieurs , 
Cn.  Pompée,  lui  avait  fait  promettre,  assurer 
par  serment,  Jurer  sur  sa  tète,  qu'il  ne  me  persécu- 
terait point  pendant  son  tribunat.  Mais  ce  mons- 
tre, nourri  de  tous  les  poisons  du  crime,  pensa 
qu'il  violerait  trop  peu  sa  foi,  s'il  ne  forçait  le 
garant  de  mes  jours  à  trembler  pour  les  siens. 
En  vain  les  auspices ,  les  usages  de  nos  ancêtres, 
les  lois  les  plus  saintes  avaient  attaché,  lié,  en- 
chaîné cette  bête  féroce  et  sanguinaire.  Tout  à 
coup  Vax  consul  rompit  ces  nœuds ,  soit ,  comme 


qaoram  scderis  furbre  violatafl  easem»  tocIs  libertate 
perstriogerem?  Sed  uk  agam  mo^toite»  et  huic  potius 
tempori  serTiam,  qaam  doiori  meo  :  si  qui  occulte  a  saliite 
noslra  disseatiunt,  lateant  ;  «  qui  fecerunt  aliquid  aliquando 
atque  iidem  nunc  lacent  et  quiescuut^Dos,  quoque  simus 
obijti;  a  qui  se  ofTerunt  inaôleiiter  et  insectantury  quoad 
ferri  poterunl,  perferemus  ;  neque  quemquani  offeadet 
oratio  mea,  nist  qui  se  ita  obtulerit,  ut  in  eum  non  in- 
vasisse  sed  incurrisse  videaœur. 

Sed  necesse est,  antequam  de  tribunatu  P.  Sextii diceie 
incipiainy  me  totum,  superioris  anni,  reipublicœ  naufra- 
gium  expouere  :  in  quo  ooHigendo,  ac  reficienda  salute 
communi ,  omnia  reperientur  P.  Sextii  dicta,  facto,  consi* 
lia  Yersata. 

VII.  Fuerat  ille  annus  in  reipublicœ  magno  motu ,  et 
multorum  timoré,  tanquam  intentus  arcus  in  me  unum , 
sicut  Yulgo  ignari  rerum  loquebantur;  re  quidem  vera  in 
uniTersam  rempublicam,  traductione  ad  plebem  furibundi 
bomiuis  ac  perditi,  mihi  irati,  sed  multo  acrius  otii  et 
communia  salutis  inimid.  Hune  vir  darissimus,  mihique, 
multis  repugnantibus ,  amicissimus,  Cn.  Pompdus ,  oomi 
cauUone,  fœdere,  exsecratione  devinxerat,  nihil  in  tribu- 
natu contra  me  esse  fiicturum.  At  ille  nefarius,  ex  omnium 
scelerum  colluvione  natus,  j;umim  se  foedus  riolaturum 
est  arbitratus,  nisi  ipsum  cautorem  alieni  periculi  suis 
propiiis  periculis  termisset.  Ûanctetram  immanemque  bel- 


je  le  paise,pouroéderàse8prières;solt ,  comme 
d'autres  veulent  le  croire ,  parce  qu'il  était  irrité 
contre  moi.  Bu  moins  il  ignorait,  il  n'avait  pas 
prévu  le  déluge  de  crimes  et  de  maux  que  cet 
infâme  allait  répandre  sur  nous.  Bientêt  devenu 
tribun ,  il  renversa  la  république  ;  mais  s'il  obtint 
cet  affreux  succès,  il  ne  le  dut  pas  à  sa  force.  Et 
quelle  force  pouvait  avoir  un  homme  énervé  par 
les  voluptés  incestueuses  de  sa  sœur,  et  par  tant 
d'horreursjasqu'alors  inouîes?Sans  doute  les  des- 
tins l'avaient  ainsi  ordonné  :  il  fallait  quece tribun 
aveugle>  efifiréné,  rencontrât,  dirai-je  des  consuls? 
ce  nom  doit-il  être  prostitué  aux  destnicteurs  de 
notre  empire,  aux  fléaux  de  votre  gloire,  aux 
ennemis  de  tous  les  gens  de  bien,  à  ces  impies 
qui  s'imaginaient  que  c'était  pour  exterminer  le 
sénat,  éeraser  l'ordre  équestre,  fouler  aux  pieds 
les  lois,  anéantir  les  établissements  de  nos  ancê- 
tres, qu'ils  avaient  reçu  de  nous  les  fidsceaux  et 
toutl'aïH^areUde  ladignitésuprème?  Ah  I  si  voas 
ne  voulez  point  encore  vous  rappeler  leurs  atten- 
tats et  les  blessures  qu'ils  ont  faites  à  la  patrie, 
considérez  seulement  leur  visage  et  leur  démar- 
che :  les  actions  de  ces  ennemis  publics  viendront 
plus  aisément  s'offrir  à  votre  esprit,  quand  leurs 
traits  auront  frappé  vos  regards. 

Vin.  L'un,  tout  couvert  d'essences,  les  che- 
veux artistement  bouclés ,  regardant  avec  dé- 
dain les  complices  de  ses  débauches  et  les  anciens 
corrupteurs  de  son  enfance,  poursuivi  par  des 
troupeaux  d'usuriers,  déjà  presque  écrasé  sous 
le  poidsde  ses  dettes,  avait  enfin  trouvé  un  asile 
dans  le  tribunat.  Il  méprisait  les  chevaliers  ro- 
mains, menaçidt  insolemment  les  sénateurs ,  se 

loam,  Tioctam  aospions,  alligatam  more  majorum,  cod- 
stnctam  legum  sacratarum  catenis,  soirit  subito  [l^um] 
consul,  vel,  ut  ego  arbitror,  exoratus,  vel,  ut  non  nemo 
putat,  milii  iratus,  ignarus  quidem  certe  el  imprudens 
impendeatium  tantorum  scelerum  ac  malorum.  Qui ,  tri- 
bunus  plebis,  felix  in  ercrtenda  repubUca  lUit  nullis  suis 
-  nervis  :  qui  enim  in  ejusmodi  vita  nerri  esse  potuerunt 
hominis ,  fratemis  flagitiis ,  sororiis  slupris ,  omni  inaudite 
libidine  infamîs?  Sed  fuit  profecto  quacdam  illa  reipublicaî 
fortuna  fatalis,  ut  ille  caecus  atque  amena  tribunus  plebis 
nandsceretur,  quid  dicam  consoles?  hocdne  ut  ego  appd- 
lem  nomine  eversores  hujos  imperii  ?  prodilores  veslrae 
dignitatis?  hostes  bonorum  omnium?  qui  ad  ddendom 
seuatum,  affligendum  equestrem  ordinem,  exstinguenda 
omnia  jura  atque  instituto  majorum ,  se  illis  fescibus  cete- 
lisque  insigniÏMis  summi  honoris  atque  imperii  ornatos 
esse  arbitrabantur?  Quorum ,  per  deosimmortales,  si  non- 
dum  scelera  yulneraque  inusta  reipublicœ  Yultis  recordari , 
▼ultum  atque  iucessum  animis  intueamini.  Facillus  facta 
eorum  occurrent  mentibns  vestris,  si  ora  ipsa  ocuUs  pro- 
poeueritis.  ' 

VIII.  Aller  ungoentis  afiluens,  calamistrato  coma, 
despidens  consdos  stuprorum,  ac  veteres  vexatores  sta- 
tulœ  suœ,  puteali  et  fceneratorom  gregibus  inflatus  alque 
percuisus,  olim,  ne  Scyllaeo  illo  aeris  alieni  in  freto  ad 
columnam  adkieiescerct,  in  tribunatus  porlum  i>erfuge- 
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vantait  anprèa  des  artisans,  publiait  que  leors 
mains  Tavaient  arraché  à  une  accusation  de  bri- 
gue; qu'ils  sauraient  bien  encore  lui  procurer 
une  province ,  en  dépit  même  du  sénat  ;  que  c'en 
était  fait  de  lui,  s'il  ne  l'obtenait.  L'autre,  grands 
dieux  !  quelle  rudesse  !  quel  regard  sombre  !  quel 
aspect  terrible  !  On  aurait  cru  voir  un  de  nos 
vieux  portraits  à  la  barbe  touftae ,  une  représen- 
tation des  anciens  temps ,  l'image  de  l'antiquité , 
la  colonne  de  la  république.  Robe  grossière, 
pourpre  commune  et  presque  noire,  cheveux 
hérissés  :  lorsqu'il  alla  gérer  le  duumvirat  à  Ga- 
poiie,afin  d'acquériv  le  droit  d'avoir  son  image, 
le  qimrtier  des  parfumeurs  fut  regardé  comme 
perdn.  Que  dirai-je  de  son  sourcil?  c'était  le 
gage  de  la  sûreté  publique.  A  considérer  son 
œil  Immobile ,  son  front  ridé ,  tout  l'empire  sem- 
blait être  soutenu  sur  ce  sourcil,  comme  le  eiel 
sur  les  épaules  d'Atlas.  En  un  mot,  tout  le  monde 
disait  :  Bome  a  donc  enfin  un  puissant  appui; 
nous  pourrons  opposer  une  digue  à  ce  torrent  fan- 
genx  ;  d'un  seul  coup  d'œil  il  arrêtera  l'étourderie 
et  la  légèreté  de  son  collègue;  le  sénat  aura  cette 
année  un  guide  sur  ;  les  gens  de  bien  ne  manque- 
rant  point  de  chef  qui  marche  à  leur  tète.  Moi- 
même,  on  me  félicitait  en  particulier  de  ce  que 
J'allais  être  défendu  contre  un  tribun  audacieux 
et  forcené,  par  un  consul ,  msm  ami ,  mon  allié, 
qui  d'ailleurB  était  courageux  et  ferme  dans  ses 
résolutions. 

IX.  Le  premier  n'a  trompé  personne.  Et  qui 
s'attendrait  à  voir  le  vaisseau  de  l'État  conduit  à 
travers  lesflots  d'une  mer  immense  par  un  homme 
qui  tout  à  coup  reparaîtrait  au  grand  jour,  après 


avoir  longtemps  vécu  dans  les  ténèbres  du  vice 
et  de  ladébauche  ;  par  un  homme  épulséd'ivresse , 
de  prostitution,  d'adultère;  par  un  homme  sur- 
toutqu'une  protection  étrangère  aurait,  contre  son 
espérance ,  élevé  au  plus  i&aut  rang ,  et  qui ,  sans 
cesse  plongé  dans  le  vin ,  ne  pourrait.  Je  ne  dis 
pas  seulement  envisager  l'approche  d'une  tempête, 
mais  soutenir  l'éclat  de  la  lumière  à  laqudieses 
yeux  ne  seraient  plus  accoutumés?  L'antre  nous 
a  trompésen  tout.  Il  était  noble  ;  et  ce'titre  si  puis- 
sant sur  les  esprits  lui  assurait  la  faveur.  Et  eifet, 
les  âmes  vertueuses  sont  portées  pour  la  noblesse, 
et  parce  qu'il  est  utile  à  la  patrie  que  les  nobles 
soient  dignes  de  leurs  ancêtres,  et  parce  que  la 
mémoire  des  grands  hommes  et  des  bons  citoyens 
leur  survit  dans  nos  cœurs.  Gomme  on  le  trou- 
vait toigours  sombre ,  taciturne ,  plus  que  négligé 
dans  sa  parure,  et  qu'il  était  d'une  fismille  où  la 
frugalité  semblait  une  vertu  héréditaire,  on  ap- 
plaudissait, on  se  réjouissait  ;  respéranoe  publique 
l'appelait  à  l'intégrité  de  ses  aïeux.  Son  origine 
maternelle  était  oubliée.  Que  dis-Je?  moi-même, 
Je  ravouerai,  Romains,  Je  n'aurais  Jamais  pensé 
qu'il  y  eût  dans  son  Ame  toute  cette  scélératesse, 
cette  audace ,  cette  cruauté  dont  la  république  et 
moi  nous  avons  été  les  victimes. 

X.  Je  savais  que  c'était  un  homme  méchant, 
sans  principes ,  indigne  de  la  bonne  idée  que  l'on 
avait  conçue  de  lui  dans  sa  Jeunesse.  Alors  ses  vi- 
ces étalât  couverts  du  masque  de  la  vertu,  et 
ses  turpitudes,  cachées  dans  l'ombre  de  sa  de- 
meure. Mais  ces  voiles  tombent  blentêt ,  et  ils  ne 
sont  pas  asses  épais  pour  qu'un  œil  curieux  ne 
puisse  les  pénétrer.Sa  conduite,  son  indolenoe,son 


ni  Omtemuèbat  équités  ronaaos ,  minitabatar  ttiiatui  » 
rendltabal  te  operis,  atqae  ab  lis  se  ereplani,  oe  de  ambila 
caosam  diceret,  pnedicabat,  ab  iisdeoique  se,  etiain  io- 
vjto  seoalOy  proTindam  sperare  dkebat;  eamque  niai 
adeptns  easet ,  se  inoolaineiii  buIIo  modo  fore  arbitrabakur. 
Alter,  o  dU  boni!  qnam  leter  incedebal!  quam  trticulen- 
bis  !  qnaiB  terribiiis  adspectu  !  unum  aliquem  te  ex  bar- 
batisilii8,exeinphiiii  fmpefit  Teteria,  imagmem  antiquitatis, 
eolnmen  reipabHc»,  dioerea  intueri.  Veatiti»  aapere  no- 
stra  tiae  porpora  plebeia,  ac  pœne  Ajsca;  capUlo  ita  hor- 
rido,  ut  Capaa,  in  qoa  ipae  tum  iinaginls  ornaDdae  causa 
daam  vlratam  gerebal,  Seplastam  sublaturua  Tîderetnr. 
Nam  quid  ego  de  aapereillo  dicam  ?  quod  tuni  lioroinibos 
non  rapercilraiii,  sed  pignoa  reipublioœ  videbatur.  Tanta 
erat  gravitas  in  octilo ,  tanta  contractio  fVontis ,  lit  illo  aa- 
pereillo reapnblica,  tanquam  Atlante  ccpliim,  niti  videre- 
tnr.  Erat  denique  hic  umnium  sermo  :  Est  tamen  reipùbKeœ 
oagnum  Sroiuniqiie  subsidium;  liabeo  qiiem  opponam 
labi  illi  atqne  cœno;  vultu  médias  fidina ,  collegœ  siil  libl- 
Anem  levîlateniqae  ft-anget;  liabebit  senatus,  in  liiinc  an- 
nom  quem  sequator  ;  non  deerft  auctor  et  dux  bonis.  Miiil 
demqoe  homines  pnecipue  gratulabantur,  qtuid  habitunia 
essem  contra  tribuanm  plebis  fùriosum  et  aadacem,  quum 
amieiim  et  aflinem ,  tum  etiam  fiorlem  et  gravem  oonsniem. 
IX.  Afque  eorun  alter  fefèllit  neminem.  Quia  enim  da- 
Yum  lanti  imperil  lenere,  et  gobernacula  reipublicqs  tra- 


ctaro  In  maiimo  curau  ao  fleotibua  poaae  arbkraretur  h»- 
nainem  emenum  euluto  ex  diutuniia  tenebris  laskroruaa 
ac  atupronun  ?  vino  »  ganeis ,  lenociniis ,  adulteriiaqae  oon- 
fectum?  quum  is  prœter  apem  ia  altiaaimo  gradu  alienia 
opiboa  positus  esset,  qui  non  modo  tempestatem  impen- 
dentem  intueri  temulentus ,  aed  ne  lucem  quidem  insoU- 
tam  adspioere  posset?  Aller  multos  plane  in  omnes  partes 
ferellil.  Erat  enim  hoininum  opinloni  nobilitate  ipsa ,  blanda 
eondliatricula»  commendatus.  Omnes  boni  semper  nobi- 
lilati  (aTenma,  et  quia  utile  est  reipublicae,  nobUea  ho- 
mines esse  dignes  nMjoribus  suis,  et  quia  valet  apud  nos, 
clarorum  iiominum  et  bene  de  repubUca  meritorum  me- 
moria, etiam  mortuoiiim.  Quia  tristem  semper,  quia  ta- 
cilnrnuni,  subliorridum  atque  incultnm  videbant,  et  quod 
erat  eo  nomiiie ,  ut  mgenerata  fiunilî»  Irugalitas  videretur, 
Eavebant,  gaiidebant, et  ad  integritatem  majorum  spe  sua 
hominem  vocabant ,  roatemi  generis  obliti.  Ego  autem  (  vere 
hoc  dicam,  judicea) ,  tantum  esse  In  bomlne  sceleris ,  au- 
dadsB,  crudelitatis,  quantum  ipse  ciuu  lepublica  sensi, 
nunqnam  putavi. 

X.  Nequam  esse  horalnem ,  et  levem ,  et  falaa  opinione , 
errore  hominum  ab  adolescentia  eommaidatnm ,  sciebam. 
Etenim  animus  ejus  vultu,  ftagitia  parietibns  tc^ebantur  : 
sed  hase  dbatructio  nec  diotuma  est ,  nec  obducta  ita,  ut 
curiosisocuibiperspici  non  posait.  Yidcbamus  genus  viia^, 
deaidiam,  inertiam  :  inclusas  ejus  libidines,  qui  paulj» 
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inertie  n'écliappaient  point  à  nos  regards;  ceux 
qui  l'approchaient  davantage  voyaient  toutes  les 
passionsqull  voulait  cacher;  et  lui-même,  dans  ses 
discours,  nous  révélait  le  secret  deses  sentiments. 
Cet  honmie  singulièrement  instruit  préconisait  Je 
ne  sais  quels  philosophes,  dont  cependant  il  ne 
pouvait  dire  le  nom  :  il  louait  surtout  ceux  qui  pas- 
sent pour  être  les  fauteurs  et  les  panégyristes  de  la 
volupté.  Peu  lui  importait  de  savoir  quelle  en  est  la 
nature,  le  temps  et  lamanièred'enJouir.Tlnes*at- 
tadiait  qu'au  mot.  Toutes  les  facultés  de  son  âme 
etde  son  corps  en  étaientinsatiables.Il  décidait  que 
ces  grands  génies  avaient  eu  raison  de  dire  que 
les  sages  font  tout  pour  eux-mêmes,  que  l'homme 
qui  pense  bien  ne  doit  point  s'occuper  des  affai- 
res de  l'État;  qu'il  n'y  a  rien  de  préférable  à  une 
vie  oisive ,  et  dont  tous  les  moments  sont  mar- 
qués par  des  plaisirs  ;  que  prétendre  qu'il  faut  se 
consacrer  à  la  gloire,  veiller  aux  intérêts  publics, 
oublier  les  siens,  suivre  en  tout  la  voix  du  devoir, 
exposer  sa  vie ,  et  même  la  perdre  pour  la  patrie, 
c'est  parler  en  visionnaire ,  en  fanatique.  Tels 
étaient  les  propos  qu'il  avait  sans  cesse  à  la  bou- 
che. Je  savais  d'ailleurs  avec  quelle  espèce  de 
gens  il  vivait  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  et 
ce  qui  transpirait  de  sa  retraite  faisait  assez  con- 
naître quels  étaient  ses  entretiens.  Il  me  sembla 
donc  que  l'on  ne  pouvaitattendre  aucun  bien  d'un 
homme  si  fHvole ,  mais  qu'il  n'y  avait  non  plus 
aucun  mal  à  en  craindre.  Qu'est-il  arrivé,  Ro- 
mains? Une  épée  dans  la  main  d'un  enfant  ou 
d'un  vieillard  débile  ne  peut  nuire,  malgré  leurs 
efforts  \  cependant ,  qu'elle  rencontre  la  poitrine 
de  l'homme  le  plus  courageux ,  la  pointe  seule 


pourra  faire  une  blessure.  Le  consulat  ressemble 
à  cette  épée  :  il  s'est  trouvé  entre  les  mains  de 
gens  énervés  et  sans  vigueur,  qui,  par  eux-mê- 
mes, n'auraient  pu  jamais  frapper  un  seul  citoyen; 
mais,  armés  du  pouvoir  suprême,  ils  ont  égorgé 
la  république.  Ils  stipulèrent  ouvertement  avec 
le  tribun  du  peuple,  qu'ils  recevraient  de  lui  les 
provinces  qu'ils  auraient  choisies,  autant  de  trou- 
pes et  d'argent  qu'ils  en  voudraient ,  à  condition 
qu'ils  l'établiraient  auparavant  sur  les  ruines  de 
la  patrie.  Ce  traité,  disaient-ils,  pouvait  être  scellé 
de  mon  sang.  Leur  complot  fut  bientêtdécouvert  : 
un  crime  de  cette  nature  ne  pouvait  rester  ignoré. 
En  même  temps,  dans  le  même  jour,  deux  lois 
sont  promulguées  parle  même  tribun;  l'une  pour 
consommer  ma  perte,  et  l'autre  pour  assigner 
des  provinces  aux  consuls. 

XI.  Le  sénat  s'alarme;  les  chevaliers  s'agi- 
tent; l'Italie  entière  est  en  mouvement.  Toutes 
les  conditions,  tous  les  ordres  de  l'État  pensent 
que  la  république  est  perdue,  si  les  consuls,  si 
l'autorité  suprême  ne  vient  à  son  secours.  Ces 
deux  fléaux  de  Rome  et  leur  tribun  forcené  res- 
taient seuls  immobiles  :  au  lieu  d'opposer  un  bras 
ferme  à  la  chute  de  l'empire ,  ils  s'affligeaient  de 
le  voir  s'écrouler  trop  lentement.  Tous  les  bons 
citoyens  se  plaignaient  ;  les  sénateurs  les  priaient, 
les  conjuraient  sans  cesse  de  veiller  à  ma  sûreté , 
d'agir  eux-mêmes,  ou  de  porter  i'affoire  au  sé- 
nat. Mais  eux,  ajoutant  l'insulte  au  refus,  se 
plaisaient  à  persécuter  les  chefs  de  cet  ordre.  Alors 
une  multitude  incroyable  accourt  au  Capitoie  de 
tous  les  quartiers  de  Rome ,  de  toutes  les  contrées 
de  l'Italie.  Tous  sont  d'avis  de  prendre  l'habit  de 


propiuB  acoMfierant,  întoebantar.  Deniqae  etiam  senno- 
nis  ansas  dabat ,  qaibos  reoonditos  ejos  sensas  tenere  pos- 
aemua.  Laudabat  homo  doctus  phUosophos,  nescio  qoos; 
Deque  eoram  tamen  nomina  poterat  dicere  :  sed  tamen  eos 
laudabat  maxime ,  qui  dicontor  prœter  ceteros  esse  aucto- 
res  et  laadatores  ?oluptati8  ;  cigus  et  quo  tempore,  et  quo 
modo ,  non  qoserebat  Verbam  ipsom  omnibus  modis  animl 
et  oorporis  devorabat;  eosdemque  pneclare  dicere  aiebat, 
sapientes  onmîa  sua  causa  faoere:  rempublicam  capessere 
hominem  bene  sanum  non  oportere;  nihil  esse  praestabi- 
Uns  otiosa  Yita,  et  pleua,  et  confèrta  voluptatibus  ;  eos 
autem ,  qui  dlcerent ,  dignitaU  esse  serviendum ,  reipubilcsB 
consulendom ,  officii  rationem  in  omm'  vita ,  non  commodi , 
esse  ducendam,  subeunda  pro  patria  pericula,  vulnera 
exdpienda,  mortem  oppetendam ,  vatieinari  atque  insanire 
dicelnt  Ex  his  assiduis  ^us  quotidlanisque  sermonibus, 
et  quod  videbam ,  quibuscum  hominibus  in  interiore  œdium 
parte  YiTeret,  et  quod  ita  domus  ipsa  fumabat ,  ut  mnlta 
^us  sermonis  indicia  redoleret,  statuebam  sic,  boni  nihil 
ab  illis  nugis  exspectandum ,  mali  quidem  certe  nihil  per- 
timesceDdom.  Sed  ita  est,  judices,  ut,  si  giadium  par?o 
puero ,  aut  si  imbedUo  seni  aut  debili  dederis ,  ipse  impetu 
suo  nemini  noceat;  sin  ad  nudum  vel  fortissimi  vin  oorpus 
accesserit,  possit  ade  ipsa  et  ferri  viribus  vulnerari  :  ita 
quom  hominibus  enervatis  atque  exsanguibus  oonsulatns , 
tanquam  gladios,  esset  datus;  qui  per  se  pungere  nemi- 


nem  unqoam  potuissent,  hi  sammi  imperii  nomme  annati 
rempublicam  contruddaverunt.  Fcedus  fecerunt  «um  tri- 
bnno  plebis  palam ,  ut  ab  eo  prorindas  acdperent ,  quas 
ipsi  vellent  ;  exerdtum  et  pecuniam ,  quantam  vellent ,  ea 
lege,  si  ipsi  prius  tribune  plebis  afflictam  et  constrictam 
rempublicam  tradidissent  Id  autem  fœdus  meo  sanguine 
ictum  sanciri  posse  dicebant.  Qua  re  patefiicta  (neque  enim 
dissimulari  tantum  scelus  poterat ,  nec  latere  ) ,  promulgan- 
tur  uno  eodemque  tempore  rogationes  ab  eodem  tribune 
de  mea  pemide ,  et  de  prorindis  consulum  nomlnatim. 

•XI.  Hic  tum  senatus  soUidtus,  vos  équités  excilati, 
Italia  cuncta  permota ,  omnes  denique  omnium  generum 
atque  ordinum  dves  summœ  rdpnblîcaB  a  oonsulibus  atque 
a  summo  imperio  petendum  esse  auxiUnm  arbitrabantur, 
quum  ilU  soU  essent,  preeter  Airiosum  illum  tribunum, 
duo  reipnblicœ  turbines,  qui  non  modo  pnedpitanti  pa- 
Iriae  non  subvenirent,  sed  eam  etiam  niminm  tarde  con- 
ddere  mœrerent.  Flagitabatur  ab  his  quotidie  quum  que- 
relis  bonorum  omnium,  tum  etiam  precibus  senatus ,  ut 
meam  causam  susdperent,  agerent;  aliquid  denique  ail 
senatum  referrent.  Hi  non  modo  negando,  sed  etiam  irri- 
dendo,  ampUssimum  quemque  illlus  ordinis  insequebantur. 
Hic  subito  quum  incredibilis  in  Capitolium  multitudo  ex 
tota  urbe ,  cunctaque  Italia  convenisset  :  vestem  mutandam 
omnes ,  meque  etiam  omni  ratione ,  privato  oonsilio  (quo- 
niam  publias  dudbus  respublica  careret),  defendendum 
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deuil ,  et  de  pourvoir  à  ma  défense  de  leur  propre 
autorité,  puisque  la  république  est  abandonnée 
de  ses  magistrats.  Cependant  le  sénat  assemblé 
dans  le  temple  de  ia  Concorde ,  ce  temple  qui  lui 
rappelait  le  souvenir  de  mon  consulat ,  implorait , 
d*une  voix  unanime  et  les  larmes  aux  yeux,  re- 
liant consul ,  tout  fier  de  sa  parure.  Pour  le  con- 
sul aux  chevoix  hérissés,  au  regard  sombre ,  il 
s'était  prudemment  renfermé  dans  sa  maison. 
Hais  avec  quel  oi^ueil ,  cet  autre  fléau  de  Rome , 
cette  âme  de  boue ,  rejeta  les  prières  de  Tordre  le 
plus  auguste,  et  les  pleurs  des  plus  illustres  ci- 
toyens I  Et  moi,  comme  Je  fus  méprisé  par  ce  dé- 
prédateur de  la  république  !  Je  pourrais  dire  aussi 
de  son  patrimoine;  on  sait  qu'il  le  perdit,  lors 
même  qu'il  se  mettait  à  une  infâme  enchère.  11 
était  donc  venu  au  sénat.  Gàiéreux  chevaliers, 
TOUS  y  étiez  en  habit  de  deuil  :  vous  tombâtes  à 
ses  pieds,  ainsi  que  tous  les  gens  de  bien  ;  et  cet 
impudique  corrupteur,  ce  brigand  impie  repoussa 
vos  prières.  Alors  un  homme  fidèle  à  l'honneur, 
un  homme  d'une  grandeur  d'âme  et  d'une  fer- 
meté incroyable,  L.  Ninnius,  mit  Tafiaire  en  dé- 
libération dans  le  sénat;  et  cet  ordre,  assemblé 
eograndnombre,  jugea  qu'il  fiedlait  prendre  l'ha- 
bit de  deuil. 

XII.  Jour  funeste  au  sénat  et  à  tous  les  bons 
citoyens I  jour  désastreux  pour  la  république, 
ouel  pour  mon  cœur,  mais  à  Jamais  glorieux 
pour  ma  mémoire  !  Non ,  Romains ,  les  siècles  les 
plus  reculés  n'en  ont  point  vu  de  plus  beau ,  de 
plus  Illustre.  Un  seul  citoyen  est  menacé ,  et  tous 
les  gens  de  bien,  de  leur  propre  mouvement, 
[Mennent  le  deuil;  et  le  sénat,  d'une  voix  una- 
nime, arrête  qu'U  prendra  le  deuil.  Ils  ne  le  pri- 
rent point  à  dessein  de  solliciter,  mais  seulement 


pour  annoncer  leur  tristesse.  Eh!  qui  donc  au- 
raient-ils voulu  fléchir,  puisqu'ils  étaient  tous  en 
'  habit  de  suppliants;  puisque  paraître  sans  cet 
habit ,  c'était  se  déclarer  mauvais  citoyen?  Je  ne 
vous  retracerai  point  la  conduite  du  tribun;  Je 
ne  vous  dirai  point  qu'au  milieu  de  la  désolation 
générale,  ce  brigand  sacrilège,  sans  égard  pour 
l'élite  de  la  Jeune  noblesse,  pour  les  illustres  che- 
valiers qui  s'intéressaient  à  ma  fortune ,  leur  or- 
donna de  comparaître  à  son  tribunal ,  et  les  livra 
aux  poignards ,  aux  pierres  de  ses  impurs  satel- 
lites :  Je  parle  seulement  des  consuls  que  leur  de- 
voir obligeait  de  défendre  la  république.  Pâle,  à 
demi  mort,  Gabinius  s'enfuit  du  sénat ,  le  trouble 
dans  les  yeux,  et  non  moins  tremblant  qu'il  ne 
l'aurait  été,  il  y  a  peu  d'années,  s'il  fût  tombé  alors 
entre  les  mains  de  ses  créanciers.  Il  asseml>le  le 
peuple ,  il  le  harangue.  Jamais  Catiiina  vainqueur 
n'aurait  parlé  comme  le  fit  ce  consul.  Il  dit  que 
l'on  se  trompait  si  l'on  croyait  que  le  sénat  eût 
encore  quelque  pouvoir;  que  les  chevaliers  ro- 
mains seraient  punis  de  ce  jour  de  mon  consulat 
où  ils  étaient  venus  en  armes  sur  le  chemin  du 
Capitole  ;  que  l'heure  de  la  vengeance  était  enfin 
arrivée  pour  ceux  que  la  crainte  avait  retenus  : 
c'était  sans  doute  des  conjurés  qu'il  voulait  par- 
ler. Quand  on  n'aurait  que  ces  disooura  à  lui  re- 
procher, il  mériterait  encore  le  dernier  supplice , 
puisque  toute  parole  incendiaire  dans  la  bouche 
d'un  consul  peut  perdre  l'État.  Écoutez  ce  qu'il 
fit.  L.  Lamia  m'était  entièrement  dévoué;  j'étais 
l'intime  ami  de  son  frère  et  de  son  pèra  D'ail- 
leurs,  quand  il  s'agissait  de  Rome,  il  n'aurait 
compté  pour  rien  le  sacrifice  de  sa  vie.  Le  consul 
le  bannit  en  présence  de  tout  le  peuple.  Il  or- 
donna qu'il  se  tiendrait  à  la  distance  de  deux 


paiarant  Erat  eodem  tempore  seDatus  în  œde  Concordiae , 
quodi  psom  templum  repraraentabat  memoriam  cousulatas 
mei ,  quam  fleiw  unWersus  ordo  dncinnatum  ooDsulem 
orabat  :  nain  aller  ille  borridas  et  seTerus  oonsalto  se  domi 
CQDtiiiebat.  Qoa  tam  superbia  cœnam  iilud  ac  labes  am- 
piisftimi  ordinis  preces ,  et  clarissimoram  civium  Ucrymas 
repudÛTit?  me  ipsain  ut  oontemsit  bellao  patriœ?  nam 
quid  ego  patrimonii  dicam,  quod  ille,  quuin  quasi  qaaralum 
ûceret,  amisit?  Quum  Ténisset  ad  senatum,  yos,  inquam , 
équités  romani,  et  omnes  boni,  ?este  matata,  tos,  inquam, 
pro  meo  capite  ad  pedes  lenonis  impurissiml  projecistis, 
quam,  vestris  precibus  a  labroneilio  repadtatis,  vir  incre- 
dihOi  fide,  magnitodine  animi ,  Gonstantia ,  L.  Ninniiis ,  ad 
soiatam  de  repablica  relnlit,  senatusque  frequens  yestem 
pro  mea  salute  mutandam  censuit. 

XII.  O  diem  iUum,  judices,  fanestam  senatiii,  bonisque 
omnibiis  I  reipablîcae  lactuosum  !  mibi  ad  domestlcum  mœ- 
iwem,  grayem!  ad  posteritatis  memoriani,  gloriosoml 
Qaid  enioi  qoisquam  potest  ex  omni  memoria  samere  il- 
lostrios ,  qoam ,  pro  uno.cive  et  bonos  omues  privato  con* 
sensa,  et  universum  senatom  pubUco  consilio  mutasse 
Toléra?  quee  qnidem  tum  mutatio  non  deprecationis  causa 
est  facta,  sed  Inclus.  Quem  enlm  deprecarentur,  quum 


omnes  essent  sordidati?  quumque  boc  satis  èsset  signi, 
esse  improbum,  qui  mutata  veste  non  esset?  Hac  muta- 
tione  vestis  facta,  lanto  in  luctu  civilalis,  omitto,  quid 
ille  tribunas,  omnium  renim  divinarum  bumanarumque 
prsedo ,  feoerit;  qui  adesse  nobilissimos  adolescentes,  ho- 
nestissimos  équités  romanos,  oeprecatores  salutis  me» 
jusserit,  eosque  operarum  suarum  gladiis  et  lapidibut 
objecerit  :  de  consulibus  loquor,  quorum  fide  respoblica 
niti  debuit.  Exanimatus  evolat  ex  senato ,  non  minus  per- 
turbato  animo  atque  vultu,  quam  si  pauds  ante  annis  in 
creditorum  conventum  incidissel;  advocat  concionem; 
babet  orationem  talem  consul,  qutdem  nonquam  Catiiina 
▼ictor  habuissel  :  Errare  bomines ,  si  etiam  tum  senatum 
aliquid  in  republica  posse  arbitrarentur;  équités  yero  ro- 
manos daturos  illius  diei  pœnas,  quo ,  me  consule,  cum 
gladiis  in  clivo  Capitolino  fuissent;  tem'sse  tempus  iis,  qui 
in  timoré  fuissent  (  conjuratos  videlicet  dicebat  ),  uldscendi 
se.  Si  dixisset  hoc  solum,  omni  supplicio  esset  dignus  :  nam 
oratio  ipsa  oonsulis  perniciosa  polest  rempublicam  labe- 
factare.  Quid  fecerit,  ?idete.  L.  Lamiam,  qui,  quum  me 
ipsum  pro  somma  familiaritate ,  quae  mlhi  cum  fratre, 
cum  pâtre  ejus  erat,  unice  dîligebat,  tum  pro  republica 
vel  mortem  oppetere  cupiebat,  in  concione  relegaTit;  edi- 
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eents  milles  y  parce  qu'il  avait  08é  solliciter  pour 
VQ  citoyen  )  poar  un  eîtoyen  qui  avait  rendu  de 
grands  services ,  pour  son  ami ,  pour  la  républi^* 
que. 

XIH.  Que  faire  d'un  tel  homme?  à  quel  sort 
destiner  ce  citoyen  impie ,  ou  plutôt  ce  féroce 
ennemi?  Oublions  tant  de  forfaits  qui  lui  sont 
communs  avec  son  barlNure  et  infâme  collègue. 
Ici  je  vous  dénonce  un  crime  qui  le  caractérise, 
qui  n'appartient  qu'à  lui  seul.  Je  ne  dirai  pas 
qu'il  a  chassé,  banni  de  Rome  un  chevalier  ro<> 
main,  un  homme  d'une  vertu  sans  tache ,  un  ex* 
oelient  citoyen,  un  citoyen  qui,  dans  ce  moment 
même ,  pleurait  avec  tous  les  gens  de  bien  le  sort 
affreux  de  son  ami  et  la  ruine  de  la  république  ; 
mais  un  citoyen  romain,  sans  qu'il  y  ait  eu  de 
Jugement,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  décret,  s'est  vu 
rejeté  de  sa  patrie  :  par  qui?  par  un  consul  I  Les 
alliés  latins  n'étaient  jamais  plus  vivement  affec- 
tés que  lorsque  les  consuls,  forcés  par  des  cir- 
constances bien  rares,  leur  ordonnaient  de  sortir 
de  Rome.  Cependant  c'était  dans  leurs  villes, 
auprès  de  leurs  foyers ,  qu'ils  retournaient  alors  ; 
et  dans  cette  disgrâce  commune,  la  honte  ne 
tombait  sur  personne  en  particulier.  Ici,  quelle 
différence  1  Un  consul  arrachera  des  citoyens  à 
leurs  dieux  pénates  I  il  les  chassera  de  la  patrie! 
il  choisira  ses  victimes,  les  condamnera,  les 
bannira  suivant  son  caprice  !  Ah  !  s'il  avait  pensé 
trouver  en  vous  les  sentiments  que  vous  faites 
éclater  aujourd'hui,  s'il  avait  cru  qu'il  resterait 
encore  dans  TÉtat  quelque  vestige,  quelque  om- 
bre des  tribunaux,  aurait-il  osé  enlever  le  sénat 
à  la  république,  repousser  les  prières  des  che- 
valiers romains,  anéantir  par  des  ordonnances 


nouvelles.  Inouïes,  les  droits  et  la  liberté  de  tous 
les  citoyens? 

Je  le  vois ,  Romains ,  vous  me  prêtes  l'attention 
la  plus  sérieuse,  et  rien  n'égale  votre  bienveil- 
lance. Je  crains  cependant  que,  surpris  d'une  si 
kmgue  digression ,  quelqu'un  de  vous  ne  me  de- 
mande quel  rapport  ont  à  la  cause  de  Sextius 
les  malversations  commises  avant  son  tribunat 
Mais  j'ai  voulu  vous  montrer  que  pendant  ce  tri  - 
bunat  Sextius  n'a  eu  d'autre  intention,  d'autre 
pensée,  que  de  relever  les  ruines  de  la  patrie, 
et  de  guérir  ses  blessures  autant  qu'il  lui  serait 
possible.  On  dira  peut-être  qu'en  parlant  des 
maux  de  l'État,  je  m'étends  trop  sur  les  miens. 
Pardonnez-moi  ces  détails.  Vous-mêmes,,  ainsi 
que  tous  les  gens  de  bien,  vous  avez  regardé 
mon  malheur  comme  une  calamité  publique  ;  et 
d'ailleurs,  si  l'on  accuse  ai^ourd'hui  Sextius, 
c'est  moi  que  l'on  pourstdt  encore  dans  mon  dé- 
fenseur. Gomme  il  ne  s'est  occupé  que  de  mon  sa- 
lut pendant  son  tribunat ,  Je  ne  puis  me  dispenser 
de  rapprocher  le  présent  du  passé,  et  de  confon- 
dre ma  cause  avec  la  sienne. 

XIY.  Le  sénat  était  donc  en  deuil.  Tous  les 
citoyens ,  d'un  concert  unanime ,  avaient  changé 
d'habit.  Il  n'y  avait  en  Italie  nulle  ville  munici- 
pale, nulle  colonie,  nulle  préfecture;  à  Rome, 
nulle  compagnie  de  fermiers,  nul  collège ,  nulle 
corporation,  nulle  communauté  qui  n'eût  fait 
l'arrêté  le  plus  honorable,  pour  me  soustraire  à 
mesennemis.  Toutàcoupdeuxconsulsordonnent 
par  un  édit  que  les  sénateurs  reprendront  Thabit 
ordinaire.  Quel  consul  a  Jamais  empêché  le  sénat 
d'obéir  aux  décrets  du  séuat  ?  quel  tyran  a  jamais 
défendu  les  pleurs  aux  malheureux?  N'était-ce 


xitqoe,  at  ab  url)e  abesset  mUUapassaom  duceota  :  qaod 
esset  ausus  pro  ciW,  pro  bene  merito  civi,  pro  amico, 
pro  repnblica  deprecari. 

Xin.  Quid  hoc  homine  Cacias?  aut  quo  cÎTem  importa- 
num^aut  quopotias  hofttem  tam  aoeleratum  reserves? 
qui,  Dt  omittam  cèlera,  qn«  sunl  ei  cum  ooltega  ioimani 
impuroqoe  ooDJuocka  atqiie  communia ,  hoc  unum  habet 
proprium ,  ut  expulerit  ex  urbe ,  relegarit ,  non  dico  equi- 
tem  romanom ,  non  omatissimnm  atque  optimum  Tirum , 
mm  amidssimum  reipublicae  ci?em ,  non  illo  ipso  tempore 
una  cum  senatu,  et  cum  bonis  omnibus,  casum  amici 
reique  pubUcœ  lugenlem  ;  sed  civem  romanum  sine  uUo 
judicio ,  aut  edicto,  ex  patria  consul  ejecerit.  Nihil  acer- 
bins  socii  Latini  ferre  soliti  sunt,  quam,  id  qnod  perraro 
aoddit,  ex  urbe  exire  a  consulibus  juberi.  Atque  illis  tum 
eral  reditus  m  suas  civitates,  ad  suos  lares  familiares; 
et  in  illo  commun!  incommode  nuUa  in  quemquam  pro- 
pria i^iominia  nominâtim  cadebat.  Hoc  veroquid  est? 
exterminabit  dves  romanoe  edicto  consul  a  suis  diis  pe- 
natibns?  expeUet  a  patria?  deliget  quem  volet?  damnabit 
atqne  Cjjiciet  nominâtim?  Hic,  si  unquam  vos  eos,  qui 
nunc  estis»  in  republica  fore  pulasset,  si  denique  ima- 
ginem  judicionim,  aut  simulacrum  aliquod  futurum  in 
civikate  rdiqnumcredidisset,  unquam  ausus  esset  senatum 
de  republica  tollere?  equitum  romanorum  preces  asper- 


nari  ?  civium  denique  omnium ,  novis  et  inauditis  edictis , 
jus  libertatemque  perverlere  ? 

Etsi  me  attentissimis  animis  sununa  cum  benignitate 
auditis ,  judices  :  tamen  vereor,  ne  quis  forte  vestrum  mi- 
retur,  quid  bœc  mea  oratio  tam  longa  ac  tam  alte  repelîta 
velit ,  aut  quid  ad  P.  Sextii  cansam ,  eorum ,  qui  ante  hujua 
tribunatum  rempublicam  vexarunt,  delicta  pertineant. 
Mihi  autem  hoc  proposltum  est  ostendere,  omnia  oonsilia 
P.  SexUi,  mentemque  totius  tribunatus  liauc  fuisse,  ot 
afiUctœ  et  perdit»  reipublicœ,  quantum  posset,  mederetar. 
Ac,  si  in  exponendis  vulneribus  illis  de  me  ipso  plura  di- 
cere  videbor,  ignoscite.  Nam  et  illam  meam  cladem  vos  ei 
onmes  boni  maximum  esse  reipublicœ  vulnus  judicastis; 
et  P.  Sextius  est  reus,  non  soo,  sed  meo  nomine  :  qui  quum 
omnem  vim  sui  tribunatus  in  mea  salute  oonsumserit, 
necesse  est,  meam  causam  pneteriti  temporis  cum  hujus 
praesenti  defensione  esse  conjunctam. 

XIV.  Erat  igitur  in  luclu  senalus;  squalebat  civitas^ 
pnblico  consilio  mutata  veste;  nuUum  erat  lUUiœ  munici- 
pium,  nuUa  oolonia,  nulla  prœfectura,  nullaRomas  so* 
cietas  vectigalium ,  nuUum  ooUegium ,  aut  ooncilium ,  aut 
omnino  aliquod  commune  oonsilium ,  quod  tum  non  lio- 
norificentissime  decrevisset  de  mea  sainte  :  quum  subito 
edicunt  duo  consules ,  ut  ad  suum  vestitum  senatores  re- 
dirent. Quis  unquam  consul  senatum  ipsius  decreiis  parère 
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point  asses ,  Pi  son  ;  car  enfin  c'est  trop  longtemps 
parier  de  Gabinins  ;  n'<était-cepoint asses  que  yons 
eussiez  trompé  yos  compatriotes  Jusqu'à  ne  comp- 
ter pour  rien  l'autorité  du  sénat,  mépriser  l'opi- 
nion de  tous  les  gens  de  bien,  trahir  l'État ,  flétrir 
le  nom  consulaire?  fiillait-U  encore  ordonner 
qu'ils  ne  pleureraient  point  une  calamité  qui ,  en 
me  frappant,  retombait  sur  eux  et  sur  la  patrie, 
qu'ils  ne  pourraient  même  changer  d'habillement 
pour  attester  leur  douleur  ?  Je  n'examine  point  le 
motif  de  ce  changement.  Que  ce  flDA  tristesse  ou 
intérêt  pour  moi ,  qui  donc  eut  Jamais  la  barbarie 
d'interdire  raffliction  au  malheur,  on  les  prières 
à  la  pitié?  Eh  quoi!  dans  les  dangers  de  ses 
amis  ne  proid-on  pas  de  soi-même  l'habit  de 
deuil?  nui  ne  Ta-t-il  pris  en  votre  foveur,  Pison? 
ne  le  prirent-ils  pas,  ces  hommes  que  tous  avies 
chcNsis  Tous^néne  pour  vos  lieutenants,  sans 
l'aven,  que  dis-Je?  malgré  l'opposition  du  sénat? 
Ainsi  l'on  pourra,  si  toutefois  on  le  veut  Jamais, 
on  pourra  pleurer  la  disgrâce  d'un  scélérat ,  d'un 
traître  ;  et  quand  un  citoyen  cher  aux  coeurs  ver- 
tueux, un  citoyen  illustre  par  de  grands  servi- 
ces, sera  menacé  de  périr  avec  la  patrie,  les 
larmes  ne  seront  point  permises  au  sénat?  Les 
consuls,  d<^e  les  appeler  consuls,  ces  malheu- 
reux dont  nous  voudrions  tous  effacer  le  nom  de 
notre  mémoire,  et  même  de  nos  fastes?  après 
avoir  oondu  leur  traité  pour  le  choix  des  provin- 
ces, amenés  par  le  tribun  au  milieu  du  peuple 
aaBeml>lé  dans  le  cirque  Flaminlus,  malgré  vos 
gànissements  redoublés,  ratifièrent  hautement 
tout  ce  que  cette  furie  avait  dit  contre  moi  et 
contre  la  république. 
XY.  Ils  étaient  consuls!  et,  tranquilles  sur 


leur  siège,  ils  virent  publier  Une  loi  qui  ordon^ 
naît  que  les  auq^lces  ne  seraient  point  respectés; 
que  personne  n'annonoerait  de  présages  sinistres  ; 
que  personne  ne  s'opposerait  à  la  loi;  qu'une  loi 
pourrait  être  portée  tous  tes  Joura  qui  ne  seraient 
pas  néfastes  ;  que  les  lois  Élia  et  Fufla  n'auraient 
plus  de  force  :  n'était-ce  pas  d'un  seul  coup 
anéantir  la  r^q^Iiqoe  entière?  Ils  étaient  con- 
suls !  et ,  en  leur  présence ,  sous  prétexte  de  clas- 
ser les  esclaves,  ou  les  enrôlait  devant  le  tribunal 
Âurélius  ;  on  les  distribuait  par  décuries  dans  les 
différents  quartiers  ;  on  les  excitait  à  la  violence , 
au  meurtre ,  au  pillage.  Ils  étaient  consuls  I  et , 
sous  les  yeux  du  public ,  le  temple  de  Castor  se 
remplissait  d'armes;  les  degrés  de  ce  temple  se 
démolissaient;  des  gens  armés  tenaient  le  peuple 
assiégé  dans  le  forum;  les  pierres  volaient,  le 
sang  coulait  ;  le  sénat  n*était  plus  ;  les  magistrats 
n'avaient  aucun  pouvoir  :  un  seul ,  maître  de 
t(yute  la  puissance,  la  signalait  par  des  assassi- 
nats et  des  brigandages  ;  peu  redoutable  en  lui- 
même  ,  mais  fier  d'avoir  séparé  de  la  république 
les  deux  consuls ,  en  s'engageant  à  leur  donner 
des  provinces ,  il  insultait  à  la  liberté ,  comman- 
dait en  souverain,  promettait  aux  uns,  subjuguait 
les  autres  par  la  terreur,  aachatnait  le  plus  grand 
nombre  par  J'espérance. 

Quelque  affireuse  que  fAt  notre  situation.  Juges, 
quoique  le  sénat  n'eAt  plus  de  cfaef^ ,  et  qu'il  eût , 
à  leur  place ,  des  traîtres ,  ou  plutôt  des  ennemis 
déclarés;  quoique  les  consuls  .eussent  dté  Tor- 
dre équestre  à  leur  tribunal ,  et  rejeté  le  vœu  de 
l'Italie  entière;  que  les  citoyens  fessent  bannis 
personnellement,  ou  cédassent  à  la  crainte  et 
au  danger  ;  qu'il  y  eût  des  armes  dans  le  forum  ; 


probiboil?  «jais  tyrnnnas  mîseros  lugere  TetuH?  Parumne- 

est,  PÎ80  y  ut  omitlam  Gabiniam,  quod  taotum  liomines 

fefellisti ,  ot  negfigeres  auctoritatem  senatus  ?  opUmi  eu- 

jusque  ooDsOiacontemneres?  rempublicam  proderes?  con- 

solare  nomen  aftigeres?  etiamne  edicere  aadebas ,  ne  moe- 

rerent  homines  meam ,  suam ,  reipublicœ  calarailatem  ?  ne 

hnnc  sooin  dolorem  veste  significarent?  Sîve  illa  veslis 

malatio  ad  luclum  ipsonim»  aive  ad  deprecandiim  Taie- 

bat  ;  quia  unqaam  tam  crudelis  fuit,  qui  prohibeiet  quem- 

quam  aut  sibi  mœrere,  aiit  céleris  supplicare?  Quid?  sua 

spODle  liomines  in  amicoram  pericutis  yestitum  mutare 

non  soleni?  pro  te  ipso,  Piso,  nemone  muta  vit?  ne  isti 

quideiDy  quos  legatos  non  modo  noUo  senatusconsulto, 

&ed  diam  répugnante  senatu ,  tute  tibi  legasti?  £rgo  ho- 

minis  desperati ,  et  prodiloris  reipublicœ  casum  lugebunt 

Tortasse,  qui  volent  :  civis  florentissiroi  benivolentia  bono* 

nim,  et  optîme de  salute  patriœ  meiiti,  periculum ,  con- 

jonctum  cum  periculo  cîvitatis ,  lugere  senalui  non  licebit  ? 

lidem  Gonsules  (  siappellandi  sunteonsules,  quos  nemo  est, 

qui  non  modo  ex  memoria,  sed  etiam  e\  fastis  evellendos 

potet),  paclo  jam  fœdere  proTinciarum ,  producti  in  drco 

Flaminio  in  concionem  ab  illa  furia  ac  peste  patriœ,  nia- 

ximo  cum  gemitu  vestro ,  illa  omnia ,  qox  tnm  contra  me , 

coQtraqne  rempublicam  dixerat,  voce  ac  scnteutia  sua 

comprobaverant. 


XV.  lisdem  consulibns  sedentibas  atque  inspectantibus; 
lata  lex  est,  ne  auspicia  valerent,  ne  qnis  obnuntiarety 
ne  quis  legi  intercederet;  ut  omnibus  fastis  diebus  legem 
ferri  liceret;  ut  lex  i£lia,  lex  Fufia  ne  valeret  :  qua  uia 
rogatione,  quis  est,  qui  non  intelllgat,  universam  rempu- 
blicam esse  deletam?  lisdem  oonsulibus  inspectantibus, 
seiTorum  delectus  habebatur  pro  tribunali  Aurello,  nomine 
collegiorum ,  quum  vicatim  bomînes  conscriberentur,  de- 
curiarentur;  ad  vim,  ad  manus,  ad  ciedem,  ad  direptio- 
neni  incitarentur.  lisdem  consulibus  arma  in  templnm  Ca- 
storis  palam  comportabantur,  gradus  ejusdem  templi 
tollebantur;  armati  homines  forum  etconciones  tenebanl, 
caedes  lapidationesque  fiebant;  nullus  erat  senatus,  nihil 
reliqui  magistratus;  unus  omnem  omnium  potestatem  ar- 
mis  et  latrociniis  possidebat ,  non aliqua  vi  sua,  sed  quum 
duo  consules  a  republica  provinciarum  fœdere  retraiisset, 
insultabat,  dominabatur;  aliis  pollicebatur  ;  terrore  ac 
metu  multos,  plures  etiam  spe  et  promissis  tenebat. 

Quœ  quum  esseat  ejusmodi,  judlœs,  quum  senatus  duces 
nullos,  ac  pro  ducibus  proditores,  aui  potius  apertos  ho> 
stes  haberet;  equester  ordo  reus  a  consulibus  dtaretiir; 
Italiœ  totius  auctoritas  repudiaretur;  alii  nominatim  rele- 
garentur,  alii  metu  ac  periculo  terrerentur  ;  arma  essent  in 
templis,  armati  in  foro;  eaque  non  sîlentio  consulum  dis- 
simularentur,  sed  et  voce  et  senlentia  comprobarentor: 


Digitized  by 


Google 


64  GICÉRON. 

que  les  consuls  approuvassent  hautement  ces 
attentats,  loin  de  les  désavouer  par  leur  silence; 
quoique  nous  vissions  tous  que  si  Rome  n'était 
pas  encore  détruite  et  renversée,  elle  était  déjà 
captive ,  asservie  :  cependant ,  au  milieu  de  tant 
de  maux,  soutenus  par  le  zèle  magnanime  des 
bons  citoyens ,  nous  auricMis  su  résister  à  Forage  ; 
mais  d'autres  craintes,  d'autres  soins  occupèrent 
nos  esprits. 

XVI.  Je  vais  ici,  Romains,  vous  exposer  tous 
les  moti&  de  ma  conduite  ;  et  ce  récit  ne  trom- 
pera ni  l'empressement  que  vous  avez  de  m'en- 
tendre,  ni  l'impatience  de  cette  assemblée,  la  plus 
nombreuse  qu'il  me  souvienne  d'avoir  jamais  vue 
dans  aucun  jugement.  S'il  est  vrai  que  dans  une 
cause  aussi  favorable ,  que  dans  ime  cause  à  la* 
quelle  vous  preniez  tant  d'intérêt,  que  les  gens 
de  bien,  unanimement  réunis,  appuyaient  avec 
un  zèle  incroyable,  et  que  l'Italie  entière  était 
déterminée  à  soutenir  de  tous  ses  e£forts;  s'il  est 
vrai  que  j'aie  cédé  à  la  fureur  d'un  tribun  du 
peuple,  le  plus  vil  des  hommes;  si  l'extravagance 
et  l'audace  de  deux  consuls  chargés  de  mépris  ont 
effrayé  mon  cœur  :  je  l'avoue,  j'ai  été  trop  timide, 
j'ai  manqué  de  sagesse  et  de  fermeté. 

Quelle  différence ,  en  effet ,  entre  ma  situation 
et  celle  de  Q.  Métellus  !  Quoique  sa  cause  fût  ap* 
prouvée  de  tous  les  gens  de  bien ,  eue  n'avait  été 
défendue  ni  par  un  arrêté  juridique  du  sénat, 
ni  par  la  décision  particulière  d'aucun  ordre ,  ni 
par  les  décrets  de  l'Italie.  G*était  plutôt  son  hon- 
neur personnel,  que  le  salut  de  la  république  qu'il 
avait  considéré,  lorsqu'il  avait  refusé  seul  de  re- 
connaître une  loi  établie  par  la  violence.  Enfin, 
en  montrant  tant  de  vigueur,  il  semblait  avoir 
sacrifié  l'amour  de  la  patrie  à  la  gloire  de  la  con- 


stance. D'ailleurs  il  lui  aurait  fallu  combattre  l'ar- 
mée invincible  de  G.  Marins  ;  Marins ,  le  sauveur 
de  la  patrie ,  et  alors  dans  son  sixième  consulat , 
était  son  ennemi.  Dans  Rome ,  il  avait  en  tête  L. 
Satuminus,  tribun  du  peuple  pour  la  seconde 
fois,  homme  infatigable,  et  qui,  trop  ardent 
peut-être  à  soutenir  la  cause  du  peuple,  gardait 
du  moins  quelque  désintéressement.  Vaincu  par 
de  vaillants  ennemis,  sa  défaite  l'aurait  désho* 
noré  ;  vainqueur,  son  triomphe  aurait  coûté  à  la 
patrie  de  braves  citoyens  :  il  céda. 

XVII.  Moi ,  le  sénat,  l'ordre  équestre ,  l'Italie 
entière,  tous  les  gens  de  bien  me  défendaient 
ouvertement  :  dans  mon  administration,  ce  n'é- 
taient pas  mes  idées  seules  que  j'avais  exécutées , 
mais  la  volonté  de  tous;  je  ne  m'étais  point  pro- 
posé uniquement  ma  gloire  personnelle,  mais  le 
salut  commun  de  tous  les  citoyens,  je  dirais  pres- 
que de  tous  les  peuples;  et  ce  que  j'avais  fait , 
tous  devaient  le  défendre  et  le  maintenir.  U  me 
fallait  lutter,  non  pas  contre  une  armée  victo- 
rieuse, mais  contre  de  vils  mercenaires,  gagés 
pour  mettre  la  ville  au  pillage;  j'avais  en  tête , 
non  pas  un  G.  Marins,  la  terreur  des  ennemis, 
l'espérance  et  le  soutien  de  la  patrie,  mais  deux 
monstres  d'une  espèce  étrange,  que  la  misère, 
des  dettes  énormes,  l'extravagance,  la  scéléra- 
tesse avaient  attachés  au  joug  du  tribun.  Mon 
adversaire  dans  Rome  n'était  point  un  Satur- 
ninus  qui,  sachant  qu'on  avait  voulu  l'outrager 
en  étant  au  questeur  d'Ostie  l'intendance  des  blés 
pour  la  donner  à  M.  Scaurus,  prince  du  sénat , 
et  un  des  premiers  hommes  de  la  république, 
poursuivait  avec  chaleur  la  vengeance  de  cet  af- 
front :  c'était  le  méprisable  favori  des  bouffous 
opulents,  l'amant  adultère  de  sa  sœur,  le  profa- 


quum  omnes  urbem  nondum  excisam  et  eyersain ,  sed  jam 
captara  atqueoppressam  videremos  :  tamen  lus  tantis  ma- 
lia ,  lanto  boQorum  atadio,  jadices,  restitissemus.  Sed  me 
alli  inetas,  atque  àHx  car»,  auspicionesque  moverant. 

XVl.  Exponam  enim  hodierno  die,  judices,  omnem 
rationem  facti  et  consilii  mei  :  neque  huic  veatro  tanto 
studio  audiendi,  neque  verp  Iiuic  tantae  multitudini ,  quan- 
ta, mea  memoria,  nunquam  ullo  in  judicio  fuit,  deero. 
Nam,  si  ego  in  causa  tam  bona,  tanto  studio  senatus, 
Gonsensu  tam  incredibfli  bonorum  omnium  ^  tam  parato, 
tota  denique  Italia  ad  omnem  conteoUonem  expedita ,  cessi 
tritunl  plebis,  despicatissimi  hominis,  fUrori;  contemtis- 
simorum  consulum  le?itatem  audaciamque  pertimui  :  ni- 
mium  me  timidum ,  nuUius  animi ,  nuUius  consilii  fuisse 
confiteor. 

Quid  enim  simile  fuit  in  Q.  Metello?  cujus  cansam  etsi 
omnes  boni  probabant,  tamen  neque  senatus  publiée,  ne- 
que  ullus  ordo  proprie,  neque  suis  decretiè  Italia  tota  su- 
sceperat.  Ad  suam  enim  magis  quamdam  ille  gloriam, 
quam  ad  perspicuam  salutem  reipublicœ  sumserat,  quum 
uuus  in  legem  per  vim  latam  jurare  noiuerat  :  denique 
videbaturea  conditiooe  tam  fortis  fuisse,  ut  cumpatriœ 
caritate  constantiae  gloriam  commutaret.  Erat  antem  ei  rea 


cum  exercitu  C.  Marif  invicto;  babebat  inimicitm  C.  Ma- 
rium ,  conserratorem  patriœ,  sextum  jam  iUum  consula- 
tum  gerentem  ;  fes  erat  cum  L.  Satumino,  iterum  tribona 
plebis,  vigilante  homine,  et  in  causa  populari  si  non  mo- 
derate ,  at  certe  populariter  abstinenterque  versato.  Cessit 
ne  aut  victus  a  fortibus  yiris  cum  dedecore  caderet ,  aut 
Yictor  multis  et  fortibua  civibus  rempublicam  orbaret. 

XY II.  Meam  causam  senatus  palam ,  equester  ordo  acer- 
rime,cuncta Italia  publiée,  omnes  boni  proprie  enixeque 
susceperant.  Eas  res  gesseram,  quarum  non  unus  aactor, 
sed  dux  omnium  voluntatis  fuissem ,  quaeque  non  modo  ad 
singularem  meam  gloriam,  sed  ad  salutem  communem 
omnium  civium ,  et  prope  gentium,  pertinerent;  ea  condi- 
tione  gesseram,  ut  meum  factum  semper  omnes  praestare 
tuerique  deberent.  Erat  autem  mibi  contentio  non  cum 
yictore  exercitu ,  sed  cum  operis  conductis ,  et  ad  diripien- 
dam  urbem  concitatis  ;  Iiabebam  inimicum  non  C.  Marium, 
terrorem  hosUum,  spem  subsidiumque  patriae;  sed  duo 
imporluua  prodigia,  quos  egestas,  quosieris  alieni  magni- 
tude, quos  levitas,  quos  improbitaa  tribuno  plebis  constri- 
ctos  addixerat  Nec  milii  rea  erat  cum  Satumino ,  qui ,  quod 
a  se ,  qusestore  Ostiensi ,  per  ignominiam ,  ad  principem  et 
senatus  et  ciTÎtatls,  M  Scaunim ,  rem  frumentariam  traiis- 
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nateur  des  plus  saints  mystères,  un  empoison- 
neur, un&ussaire,  un  assassin,  un  brigand.  Bien 
de  plus  fàeile  que  d'écraser  de  pareils  hommes; 
et  j'aurais  dû  le  &ire,  j'aurais  dû  remplir  le  vœu 
des  meilleurs  et  des  plus  braves  citoyens.  S'ils 
fussent  tombés  sous  mes  armes,  je  n'aurais  pas 
craint  qu'on  me  blAmât  d'avoir  repoussé  la  force 
par  la  force ,  ni  que  la  mort  de  ces  citoyens  per- 
veis,  ou  plutôt  de  ces  ennemis  domestiques,  ins- 
pirât quelques  regrets. 

Qui  donc  a  pu  m'arréter?  Le  voici  :  Ce  for* 
cené  criait  dans  toutes  les  assemblées ,  que  tout 
ce  qu'il  faisait  pour  me  perdre ,  il  le  faisait  par  le 
conseil  de  Pompée ,  de  ce  grand  homme ,  aujour- 
d'hui mon  ami  le  plus  ardent ,  comme  dans  tous 
les  tempe  où  il  a  pu  suivre  les  mouvements  de 
son  cceur  ;  à  l'entendre ,  M.  Grassus,  à  qui  j'étais 
attaché  par  tous  les  liens  de  l'amitié ,  combattait 
vivement  mes  projets  ;  César,  qui ,  ne  pouvant 
rien  me  reprocher,  ne  devait  point  m'étre  con- 
traire, l'imposteur  le  représentait  chaque  jour 
dans  les  assemblées  comme  l'ennemi  le  plus 
acharné  à  ma  perte.  Il  disait  que  tons  trois  l'ai- 
deraient de  leurs  conseils  et  de  leurs  bras  ;  que 
Pon  d'eux  avait  une  puissante  armée  en  Italie; 
que  si  les  deux  autres  n'étaient  point  magistrats, 
ils  n'en  pouvaient  pas  moins  lever  des  troupes 
et  les  commander  ;  qu'ils  le  feraient  sans  doute.  Il 
m'annonçait, non  pas  un  jugementdu  peuple,  non 
pas  une  poursuite  juridique,  une  discussion  lé- 
gale ,  un  plaidoyer  ;  mais  la  violence,  des  armées , 
des  généraux ,  un  camp ,  une  guerre  civile. 

XVIII.  Quoi  donc!  mon  cœur  s'alarma-t-il  de 
ces  vains  propos  d'un  ennemi ,  de  ces  calomnies 


atroces ,  répandues  sur  les  hommes  les  plus  illus- 
tres? Non,  Romains,  les  discours  de  ce  fourbe 
ne  m'alarmèrent  point;  mais  je  ne  vis  pas  sans 
trouble  le  silence  de  ceux  qu'il  calomniait  :  les 
esprits  timides  qui  craignaient  tout,  interprétaient 
ce  silence;  et,  suivant  eux ,  ne  pas  nier,  c'était 
avouer.  Ce  silence  avait  cependant  un  autre  mo- 
tif; ils  s'imaginaient  que  tous  les  actes  de  l'année 
précédente  étaient  attaqués  par  les  préteurs ,  in- 
firmés par  le  sénat  et  par  les  chefs  du  gouverne- 
ment. Dans  cette  idée,  qui  leur  donnait  quelque 
inquiétude ,  ils  ne  voulaient  pas  indisposer  contre 
eux  un  tribun  populaire,  et  ils  alléguaient  que 
leurs  dangers  les  touchaient  de  plus  près  que  les 
miens.  Cependant  Crassus  disait  que  les  con- 
suls devaient  prendre  ma  défense.  Pompée, 
de  son  oûté,  implorait  leur  foi  ;  et ,  quoique  par- 
ticulier, il  promettait  de  ne  pas  trahir  une  cause 
qui  serait  celle  de  l'État.  Quand  on  lui  reconn  it 
tant  de  zèle  pour  mes  intérêts ,  tant  d'ardeur  pour 
le  salut  de  la  république ,  des  gens  apostés  l'aver- 
tirent de  se  tenir  davantage  sur  ses  gardes,  que 
je  lui  avais  tendu  un  piège  dans  ma  maison.  A 
force  de  lettres ,  de  messages ,  de  pourparlers  y 
on  éveilla  le  soupçon  dans  son  cœur,  et ,  sans 
rien  craindre  de  moi,  il  crut  devoir  se  précaution- 
ner, de  peur  que  les  fourbes  ne  tentassent  quel- 
que chose  sous  mon  nom.  Quant  à  César,  que 
l'on  croyait  faussement  irrité  contre  moi ,  il  était 
aux  portes  de  Rome  ;  il  y  était  avec  l'autorité  d'un 
général;  son  armée  campait  en  Italie;  et  dans 
cette  armée  commandait,  sous  ses  ordres,  le 
frère  d'un  tribun ,  mon  ennemi. 
XIX.  Je  voyais  tout  ;  car  tout  se  foisait  ouver- 


lafam  Gciei»t,  doloreni  soum  magna  oontentione  animi 
pefseqaebatur;  sed  ciun  scurraruro  locopletiam  scorto, 
cum  sororis  adallero,  cnm  staprorom  sacerdote,  cum 
▼eneficoycum  testamentario,  cum sicario, coin  latione  : 
qaos  homines  si ,  id  quod  fiicile  factu  toit ,  et  quod  fieri  de- 
boit,  quodijue  a  meoptimi  et  fortissimi  cives  flagitabant, 
Ti  armisqœ  superassem,  non  verebar,  ne  qois  aot  vim  yi 
repalsam  reprehenderet,  autperditomm  cirium ,  vel  potius 
doinesticomm  hoetium  mortem  mœreret. 

Sed  meiUa  moyerant  :  omnibus  in  condonibus  illa  furia 
clamabat,  se,  quae  t^cwei  contra  salutem  meam,  facere 
aoctore  Cn.  Pompeio,  darissimo  viro,  mihiqne  et  nunc, 
et  qnoad  licuit,  amidssimo.  M.  Crassus,  quocam  mihi 
ennï  onmes  amicitiœ  necessÊtudines ,  vir  fortissimus ,  ab 
eadein  illa  peste  infestissimus  esse  meis  fortunis  prsdicaba- 
tiir.  C.  Cssar,  qui  a  me  nullo  meo  merito  alienus  esse  de- 
bebaiy  inimicissimus  esse  meœ  saluti  ab  eodem  quotidianis 
condonibus  dicdatur.  His  se  tribus  auctoribus  in  consiliis 
capiendiSy  a^jutoribus  in  re  gerenda  esse  usurum  dicelNit. 
£x  qiiîbos  unum  bal)ere  e^ercitum  in  Itab'a  maximum; 
duo,  qui  priyati  tum  essent,  et  pneesse,  et  parare,  si 
ydlent ,  exercitum  posse;  idque  fiicturos  essedicebat.  Nec 
mihi  ille  judîdnm  popuii,  nec  legitimam  aliqoam  conten- 
tionem,  uec  disceptationem ,  aut  causœ  dictionem,  sed 
vim ,  arma ,  eierdtus ,  imperatores ,  castra  denunliabat. 

xym.  Quid  ergo?  inimici  oratio,  vana  prœsertim ,  tam 
GK^oic.  —  ToxE  m. 


Iroprobe  in  darissimos  viros  conjecta,  me  movit?  Mevero 
non  illins  oratio ,  sed  eomm  tadtumilas,  in  quos  illa  oratio 
tam  Improba  conferebatur  :  qui  tum,  quanquam  ob  aliam 
causam  tacebant,  tamen  hominibus,  omnia  timentibus, 
kacendo  loqui ,  non  infitiando  confiteri  videbantur.  lUi  au- 
tem  aliquo  tum  timoré  perterriti,  quod  acta  Ula  atque 
omnes  res  anni  superioris  labefactari  a  prsetoribus,  infir- 
mari  a  senatu  atque  prindpibus  civitatis  putabant,  tribu- 
numpopularem  a  se  alienere  noiebant,  suaque  sibipro- 
piora  pericula  esse ,  quam  mea ,  loquebantur.  Sed  tamen  et 
Crassus  a  consulibus  meam  causam  suscipiendam  esse 
dicebat,  et  eorum  fidem  Pompdus  implorabat;  neque  se 
privatom  publice  susceptœ  causœ  defuturum  esse  dicebat  : 
quem  vinim  studiosum  mei,  cupidissimum  reipubUcae 
conservandœ,  domi  meœ,  certi  bomines,  ad  eam  rem 
compositi,  monuenint,  ut  esset  cautior;  ejusqne  vitœ  a 
me  insidias  apud  me  domi  posftas  esse  dixerunt  :  atque 
Iianc  et  su^icionem  alii  litteris  mittendis,  alii  nuntîis,  alii 
coram  ipsi  exdtaverunt ,  ul  ille ,  quum  a  me  certe  niliil 
timeret,  ab  lllis,  ne  quid  meo  nomine  molirentur,  sibi  ca* 
vendum  putaret.  Ipse  aulem  Cassar,  quem  maxime  homi- 
nes ignari  veritatU  mihi  esse  iratum  putabant,  erat  ad 
portas,  erat  cum  imperio;  erat  in  Italia  ejus  exerdtns, 
inque  eo  exercitu  ipsius  tribuni  plebis ,  inimici  mei ,  Ara- 
trem  pnvfecerat. 
XIX.  HîBc  ego  quum  viderem  (nequc  euim  eraut  ocoul- 
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temcnt.  Je  voyais  qae  le  sénat ,  sans  qui  Rome  ne 
poavalt  subsister,  n'existait  plus  dans  Rome  ; 
que  les  consuls  avaient  su  anéantir  le  conseil  pu- 
blic dont  ils  devaient  être  les  chefs;  que,  dans 
toutes  les  assemblées ,  les  citoyens  les  plus  puis- 
sants étaient  représentés  comme  les  instigateurs 
de  ma  perte ,  calomnie  absurde ,  mais  effrayante  ; 
qu'on  déclamait  tous  les  Jours  contre  moi,  sans 
que  personne  élevât  la  voix  en  ma  faveur  ni  pour 
la  république;  que  par  une  crainte  mal  fondée, 
mais  qui  n'était  enfin  que  trop  répandue ,  on 
croyait  que  c'était  contre  vous  que  les  lésons 
avaient  d^loyé  leurs  étendards  ;  que  les  ancien- 
nes troupes  des  conjurés ,  ces  restes  impurs  des 
scélérats  écbappésàladéfaite  de  Gatilina,  s'étaient 
ralliés  sous  un  nouveau  chef ,  et  profitaient  d'une 
révolution  qu'ils  n'avaient  point  espérée.  J*étais 
instruit  de  tout  :  que  devais-je  foire,  Romains? 
Je  sais  que  dans  ce  moment  votre  zèle  ne  m'aban* 
donna  point;  que  ce  fut  le  mien  peut-être  qui  ne 
répondit  pasau  vêtre.  Particulier,  devais-jecom- 
battre,  les  armes  à  la  main,  contre  un  tribun  du 
peuple?  La  vertu  aurait  triomphé  du  crime;  le 
courage ,  de  la  lâcheté  ;  il  ne  serait  plus  celui 
que  le  fer  seul  pouvait  empêcher  de  ruiner  la  pa- 
trie. Mais  sa  mort  aurait-elle  fini  nos  malheurs? 
pou vais-je  douter  que  ie  sang  de  ce  tribun ,  versé 
8ansaucuueautorité,netrouvâtdes  vengeursdans 
les  consuls,  puisqu'il  avait  dit  lui-même,  au  mi- 
lieu d'une  assemblée ,  qu'il  fallait  que  je  périsse , 
ou  que  je  fusse  deux  fois  vainqueur?  Deux  fois 
vainqueur,qu'entendait-il  par  ces  mots  ?  Qu'après 
avoir  combattu  le  plus  forcené  des  tribuns ,  il  me 
faudrait  encore  en  venir  aux  mains  avec  les  con- 
suls, et  tous  ses  autres  vengeurs. 


Mais  quand  même  j'aurais  dû  périr  seul ,  et  | 
non  pas  recevoir  une  blessure  passagère  qui  ne 
fût  mortelle  que  pour  mes  ennemis ,  j'aurais  tou- 
jours mieux  aimé  mourir  à  l'instant  que  de  vain- 
credeuxfois.  En  effet,  quelcomlmt  que  le  second  ! 
Vainqueurs  ou  vaincus,  la  république  était  per- 
due pour  nous.  Et  si,  dans  le  premier,  le  tribun 
m'eût  fait  tomber  sous  ses  coups  au  miliea  du  fo- 
rum, les  consuls  auraient-ils  convoqué  le  s^fiat 
qu'ils  avaient  détruit?  l'auraient-lls  appelé  aux 
armes,  eux  qui  ne  lui  avaient  pas  même  permis 
de  se  déclarer  par  ses  vêtements  le  défenseur  de 
la  république?  se  seraient-ils  s^rés  du  tribun 
après  ma  mort,  eux  qui  avaient  voulu  que  le  mo- 
ment de  ma  perte  fût  celui  de  leur  récompense? 

XX.  Il  vous  restait  un  parti ,  me  diront  peut- 
être  quelques  citoyens  d'un  courage  ferme  et  in- 
trépide :  que  ne  résisties^vous?  vous  seriez  mort 
en  comlMittant.  Tu  le  sais,  oui ,  tu  le  sais ,  6  ma 
patrie  1  pénates ,  et  vous,  dieux  protecteurs ,  je 
vous  en  atteste  !  vos  demeures  sacrées ,  vos  tem- 
ples, le  salut  de  mes  concitoyens,  qui  toujours 
me  fût  plus  cher  que  ma  vie,  voilà  pour  quels 
grands  intérêts  j'ai  fui  le  combat  et  le  carnage. 
Quoi  donc  !  si  j'avais  traversé  les  mers  avec  mes 
amis,  et  que  les  pirates,  accourant  de  toutes 
parts ,  eussent  menacé  de  couler  à  fond  notre 
vaisseau ,  à  moins  qu'on  ne  me  remit  seul  entre 
leurs  mains ,  je  n'aurais  pu  souffrir  que  les  pas- 
sagers, au  lieu  de  livrer  la  victime,  s'obstinas- 
sent à  périr  tous  avec  moi  ;  je  me  serais  précipité 
dans  les  flots  pour  sauver  ces  hommes  généreux , 
plutôt  que  de  les  exposer,  je  ne  dis  pas  seulement 
à  une  mort  certaine,  mais  au  danger  de  perdre  la 
vie  :  et  lorsque  le  vaisseau  de  la  république ,  ar- 


ia), seoaliim,  Blue  quo  civitas  starenon  posset,  omnino 
de  dvitate  esse  soblalum  ;  cousules,  qui  publici  coDsilii  du- 
ces esse  det)ereDt ,  perfecisse ,  ut  per  ipsos  publlcum  cuosi- 
lium  funditus  tolleretur  ;  eos ,  qui  plurimum  posseDt ,  op- 
poni  oomibus  oondonibus ,  faiso ,  sed  formidolose  tameo , 
aactores  ad  perDidem  meam  ;  oondooes  kiaberi  quotidie 
contra  me  ;  vocem  pro  me ,  ac  pro  republica  neminem  mit- 
tere  ;  intenta  signa  legionum  exisUmari  cerYidbus  ac  Iranis 
vestriSy  falso,  sed  putari  tamen;  conjuratorum  copias  Té- 
teras, et  fusam  illam  [ac  superatam]  Gatiliuae  manum  im- 
portunam,  noTo  duce,  et  insperata  commutatione  renim 
esserenoYatam  :  haec  quum  yiderem,  quid  agerem  Judices? 
scio  enim ,  tnm  non  mihi  vestrum  studium ,  sed  meum 
prope  vestro  defiiisse.  Contenderem  contra  tribunum  pie- 
bis  priTatns  armis?  Vicissent  improbos  boni,  fortes  inertes  ; 
interfectus  essel  îs,  qui  bac  una  medidna  sola  potuit  a  rei- 
publicœ  peste  depelli.  Quid  deinde?  quid  reliquiarum  re- 
staret?  quid  denique  erat  dubium,  quin  ille  sanguis  tribu- 
nitius ,  nnllo  praesertim  publico  cousUio  profusus ,  consules 
oltores  et  defensores  esset  babitorus  ?  quum  qnidem  in 
condône  dixisset ,  aut  mihi  semel  pereundum ,  aut  bis  esse 
Tincendum.  Quid  erat  bis  vincere?  Id  profecto,  ut,  cum 
amentissimo  tribuno  plebis  quum  decertassem ,  cum  c(m- 
sulibus,  cetèrisque  ejus  ultoiibus  dimicarem. 
Ego  vero,  si  milii  uni  pereundum  fuisset,  ac  non  acci- 


pienda  plaga  mihi  sanabtlis ,  illis  mortifera ,  qui  eam  inipo- 
suissent,  semel  perire  lamen,  judices,  maluissem,  quam 
bis  Yincere.  Erat  enim  illa  «dtera  ejusmodl  oonlentio,  ut 
neque  yicU,  neque  victores  rempubUcam  tenerepossemus. 
Quid?  si  in  prima  contentione,  y\  tribuoitia  rictus,  in 
foro,  cum  multis  bonis  viris  concidissem,  senatum  consoles, 
credo,  Tocassent,  quem  totum  de  dTitate  delerant;  ad 
arma  vocassent,  qui  ne  veslitu  quidem  defendi  rempubli- 
cam  sissent  ;  a  tribuno  plebis  post  interitum  meum  dissi- 
disseot,  qui  eamdem  horam  mes  pestis,  et  suorum  prae- 
miorum  esse  volulssont 

XX.  Unum  enim  mihi  restai»!  illud,  quod  forsitan  non 
nemo  vir  fortis ,  et  acris  animi  magnique  dixerit  :  reslitis- 
ses,  repugnasses,  mortem  pugnansoppetisses.  De  quo  te , 
te,  inquam,  patria,  testor,  et  vos,  pénates  patriiqne  dii , 
me  vestrarum  sedum  teraploramque  causa ,  me  propter 
salulem  meorum  civium  quœ  mihi  semper  iuit  mea  carior 
Tita,  dimicationem  cœdemque  fugisse.  Etenim,  si  mihi  in 
aliquanave  cum  meis  amicis  navigant!,  hoc,  judices,  ac- 
ddisset,  ut  multi  ex  multis  lods  pnedones  classibus  eam 
naYem  se  oppressuros  minitarentur,  nid  me  unum  sibi  de- 
didissent  ;  si  id  vectores  negarent,  ac  mecum  simul  interire» 
quam  me  tradere  hostibus  mallent  :  jedssem  me  ipse  patios 
in  profundum,  ut  ceteros  conserrarem,  qoàm  iU^  luei 
tam  cupidos,  non  modo  ad  certam  mortem,  sed  in  ma^aum 
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raehé  aux  mains  du  sénat  ^  errant  sans  gouver- 
nail, à  la  merci  des  tempêtes,  l>attu  par  tous  les 
vents  de  la  sédition  et  de  la  discorde,  allait  être 
en  proie  à  tant  de  flottes  ennemies,  si  Je  ne  leur 
étais  enfin  almndonné;  lorsqu^on  préparait  la 
proscription,  le  meurtre ,  le  pillage;  que  la  peur 
empêchait  les  uns  de  me  défendre ,  et  cpie  la 
haine  de  la  vertu  se  rallumait  dans  le  cœur  des 
autres;  que  ceux-ci  me  regardaient  d'un  oeil  ja^ 
loox,  que  ceux-là  croyaient  trouver  en  moi  un 
obstacle  à  leurs  projets;  que  plusieurs  voulaient 
venger  leurs  douleurs ,  que  d'autres  haïssaient  la 
république,  et  s'affligeaient  du  repos  des  bons 
citoyens  ;  lorsque  tant  de  causes  différentes  sem-»- 
blaient  ordonner  mon  sacrifice,  J*aurais  engagé 
UQ  combat,  sinon  mortel  ^  du  moins  hasardeux 
pour  vous  et  pour  vos  enfonts,  plutôt  que  de  bra- 
ver et  de  souffrir  seul  pour  tous  le  coup  feital  dont 
vous  étiez  tous  menacés  ! 

XXI.  Les  méchants  auraient  été  vaincus.  Mais 
ils  étaient  citoyens  ;  mais  ils  seraient  tombés  sous 
les  armes  d'un  homme  privé,  qui ,  consul  autre- 
fois ,  avait  sauvé  l'État  sans  prendre  les  armes. 
Si  la  victoire  se  fût  déclarée  contre  les  gens  de 
bien,  que  8effsit4l  resté  à  la  patrie?  ne  voyez- 
vous  pas  qu'elle  serait  au  pouvoir  des  esclaves? 
])evai»je,  comme  le  pensent  quelques-uns,  me 
présenter  tranquillement  à  la  mort  ?  Ëh  !  Romains, 
était-ce  donc  la  mort  que  je  fuyais?  rien  me  sem- 
blait-il plus  désirable?  Lorsque  j'exécutais  de  si 
grandes  choses  au  milieu  de  cette  multitude  de 
scélérats,  n'avais-je  pas  devant  les  yeux  et  la 
mort  et  Texil  ?  enfin ,  dans  le  cours  de  mes  opé- 
rationa  hardies,  ne  rendais-je  pas  des  oracles  trop 
certains  sur  nos  malheurs  ?  Je  voyais  ma  famille 
plongée  dans  le  deuil  ;  mes  nœuds  les  plus  chers 


étaient  déchirés;  mon  cœurétaJtrassasié  d*amer- 
tume  ;  on  m'avait  indignement  ravi  tous  les  dons 
que  j'avais  reçus  de  la  nature  ou  de  la  fortune; 
et  la  vie  m'aurait  paru  un  bien  précieux  1  Étais- 
je  donc  si  stupide ,  si  peu  instruit ,  si  dépourvu 
d'esprit  et  de  sens?  n'avais-je  rien  entendu ,  rien 
vu ,  rien  appris  par  mes  lectures ,  par  mes  étu- 
des? ne  savais- je  pas  que  la  vie  est  passagère, 
et  la  gloire, éternelle;  que,  tous  les  humains 
étant  dévoués  à  la  mort,  cette  vie  que  les  des- 
tins nous  reprendront  un  jour,  il  fout  souhaiter 
de  l'offrir  en  tribut  à  la  patrie ,  plutôt  que  de  la 
réserver  a  la  nature  ?  ne  savais-je  pas  que ,  parmi 
les  philosophes  les  plus  éclairés,  les  uns  disent 
que  l'âme  et  le  sentiment  s'éteignent  à  la  mort; 
les  autres  )  que  c'est  après  s'être  dégagée  des 
liens  du  corps  que  l'âme  des  sages  et  des  héros 
aie  plus  de  force  et  de  vie,  et  qu'ainsi  l'on  doit, 
ou  ne  pas  fuir  la  mort,  puisqu'elle  ôte  le  sen- 
timent, ou  la  désirer,  puisqu'elle  lui  donne  plus 
d'activité?  Enfin,  déjeunes  Athéniennes,  les 
filles  du  roi  Érechthée ,  si  je  ne  me  trompe , 
osèrent,  dit-on,  la  mépriser  pour  la  patrie;  et 
je  l'aurais  redoutée,  moi  qui,  jusqu'alors,  avais 
tout  rapporté  à  l'honneur,  qui  avais  toujours 
pensé  que  sans  l'honneur  rien  n'est  désirable  su^ 
la  terre;  moi ,  Romain ,  consulaire ,  illustré  par 
de  si  grandes  actions;  moi^  surtout, compatriote 
de  ce  Q.  Mucius ,  qA  se  rendit  seul  au  canip  dé 
Porsenna,  résolu  de  l'immoler,  étdéntourir;  dé 
ces  généreux  Décius,  qui,  après  avoii*  rangé  leur 
armée  en  bataille,  se  dévouèrent  pour  le  salut  et 
la  victoire  di^  peuple  romain  ;  detant  deguerriers 
à  qui  l'amour  de  la  gloire,  ou  l'horredr  de  la 
honte  fit  affronter  la  mort  dans  les  combats  :  que 
dirairje  ?  moi ,  né  dans  une  ville,  où  je  me  rappe^ 


Tîtoe  diicrimen  addooêrem.  Qaam  vero  in  hane  reipublic» 
Baveoi,  creptis  senatui  gabonaciilis,  flnitatiteiD  in  alto 
lempestatibos  seditionuoi  ac  diaoordiarum ,  armatae  tôt 
dasaes,  nisi  ego  unus  dedilus  essem,  incarsnrae  viderentiir  ; 
qnain  proacriptio,  C8ede8,.direptio deniintiarentur,  quum 
alM  me  aoapicione  pericoli  aui  non  defenderent,  alii  yelere 
odio  bonoruin  indtarentur,  aiii  inTîderent ,  alii  obstare  sibi 
me  arbilnurentor,  alii  nlcisd  dolorem  «onoi  aiiqbeni  vel* 
leDt,  alii  sem  ipsam  pubiicam,  atqae  hune  bonorum  statom 
otiumque  odiasent,  et  ob  basce  causas,  tôt,  tamque  varias, 
me  oDam  deposoereût  :  depognarem  potius  cum  summo, 
non  dicam  exitio,  sed  periculo  certe  vestro  liberorumque 
TestroraiD ,  quam  non  id ,  qood  omnibus  impendebat ,  unus 
pro  ooniboa  Siisdperan  ac  sabtrem? 

XXI.  Victi  ésseot  improbi.  AK  cives ,  at  ab  eo  privato» 
qui  sine  annisetiam  consul  rempoblicam  conservarat.  Sin 
▼icti  eaaait  boni,  qaid  superesset?  non  ad  senros  videtis 
Rm  veoturam  IbÂwe  ?  An  mibi  ipai ,  ut  quidam  putant,  fuit 
mon  aequo  animo  oppetenda?  Quid  ?  tum  mortemne  fogie- 
inm?  an  erat  res  nUa,  qoam  mihi  magis  optandam  puta- 
ten?  ant  ego  Hits  res  tantas,  in  tanta  improborum  multi. 
I  gerebam  »  non  mihi  mors ,  non  exsilium  ob 
r  ?  DQB  ha»  dcDique  a  me  tum ,  tanquam 


fota,  in  ipsa  ire  gçrenda  canebantnr?  An  erftt  mihi  in  tanid 
luctu  meorum,  tanta  disjunctione ,  tanta  acerbitate,  tanla 
spcdiatione  omnium  rerom ,  quas  mihi  aut  natu-a,  aut  for. 
tuna  dederat,  vita  reUnenda?  Tarn  eram  rudis?  tam  igna. 
rus  rerum  ?  tam  ëxpers  consilil,  aut  ingenii  ?  nihil  audieraro? 
nihil  Tideram  ?  oibii  ipse  legendo  quœrendoque  cognove^ 
ram?  nesciebam  vilœ  brevem  esse  cursiim  >  gloriœ  sempi- 
terniim  ?  quum  esset  omnibus  deiinîta  mors ,  oplandum 
esse ,  ut  vita ,  quœ  necessitati  deberetur,  patrise  potius  do- 
nàta ,  quam  reservata  naturse  fideretur  ?  nesciebam ,  inter 
sapientissimos  homines  banc  contentionem  fuisse ,  ut  aiii 
dicerent  animos  hominum  sensusqoe  morte  restingui,  alii 
Àutem  tum  maxime  mentes  sapientium  ac  fortium  virorum, 
quum  e  oorpore  exoessissent,  sentire  ac  vigere?  Quorum 
ailerom,  fugiândum  non  esèe,  càrere  sensu;  alterum 
étiam  optandam  (  meliore  esse  sensu.  Deniqne^  quum 
omnia  sempe^  ad  dignitatem  relulissem,  nec  sine  ea  quid^ 
quam  expetendum  esse  bomini  in  vitA  putassem;  mo^ 
tem ,  qoam  etiam  virginés  Athenis^  tegis,  opinor,  Ereeh- 
thei  filiasy  pro  patria  contemsisse  dieuntur,  eg6  vir  oonsu^ 
laris,  tantia  rébus  gestis,  timerem?  prssertim  quum  ejui 
essem  civitatis ,  ex  qua  Q.  Mucius  solus  in  castra  Porsenna 
venisaet ,  euniqne  interficcâre^  propoaita  aibi  morte ,  conatni 
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lais  qu'un  héros  mognanîme,  le  père  de  M.  Gras- 
sus  y  pour  ne  pas  voir  son  adversaire  vainqueur, 
s'était  arractié  la  vie  de  cette  même  main  qui 
tant  de  fois  avait  porté  la  mort  aux  ennemis  de 
la  patrie  I 

XXir.  Plein  de  ces  pensées,  je  voyais  que,  si 
ma  mort  entraînait  la  ruine  publique,  nul  désor- 
mais n'oserait  défendre  l'État  contre  les  citoyens 
pervers;  et  même,  soit  que  je  succombasse' à  la 
violence,  ou  que  la  maladie  éteignît  mes  jours, 
je  pensais  que  la  république  ne  trouverait  plus 
de  libérateur,  et  que  l'exemple  périrait  avec  moi. 
En  effet,  si  le  sénat,  si  le  peuple  romain ,  si  tous 
les  gens  de  bien  réunis  n'avaient  pu  me  rappeler 
dans  Rome ,  quel  magistrat  ne  tremblerait  de 
•déplaire  au  plus  faible  ennemi?  J'ai  donc  sauvé 
la  république  par  ma  retraite.  Grâce  à  mes  mal- 
heurs ,  le  carnage ,  la  dévastation ,  les  incendies , 
les  rapines ,  se  sont  éloignés  de  vous  et  de  vos 
enfants.  Deux  fois  sauvé  par  moi  seul ,  l'empire  a 
Hiù  son  salut  à  ma  gloire  et' à  mes  larmes  :  oui, 
à  mes  larmes.  Je  suis  homme  ;  je  l'avouerai  ton- 
jours.  Le  meilleur  des  frères,  des  enfants  chéris, 
une  épouse  fidèle,  votre  présence,  la  patrie,  ce 
rang  honorableque  j'occupe  parmi  vous ,  il  a  fallu 
perdre  tous  ces  biens,  et  je  ne  me  vanterai  pas 
qu'il  n'en  ait  point  coûté  à  mon  cœur.  S'il  en 
était  ainsi,  quel  droit aurais-je  à  votre  reconnais- 
sance? je  ne  vous  aurais  sacfifié  que  les  objets  de 
mes  mépris.  Certes,  la  marque  la  moins  équi- 
voque de  mon  amour  pour  la  patrie,  c'est  que, 
ne  pouvant  me  séparer  d'elle  sans  être  accablé 
dedouleur.  J'ai  mieux  aimé  tout  souffrir,  que  de 
là  voir  tomber  dans  l'oppression.  Je  me  souvenais 


que  ee  grand  homme ,  formé  par  les  dieux  dans 
les  mêmes  contrées  que  moi  pour  le  salut  de  l'em- 
pire, G.  Marins,  forcé,  dans  une  exti'^me  vieil- 
lesse, de  céder  à  des  armes  peut-être  légitimes, 
avait  d'abord  caché  au  fond  des  marais  son  corps 
usé  par  les  années,  qu'ensuite  il  avait  imploré  à 
Minturnes  la  pitié  de  la  classe  la  plus  obscure  et 
la  plus  indigente ,  et  que ,  de  là ,  Aiyant  tons  les 
ports  sur  un  misérable  esquif,  il  était  abordé  aux 
rivages  les  plus  déserts  de  l'Afrique.  Pour  ne  pas 
rester  sans  vengeance,  il  conserva  sa  vie  dans 
l'espérance  très-incerteône  d'une  révolution  :  et 
moi  (je  répéterai  ce  que  plusieurs  ont  dit  dans  le 
sénat  en  mon  absence  ) ,  moi  qui  tenais  le  sort  de 
l'État  attaché  à  mon  sort,  et  que,  pour  cette 
raison,  les  consuls,  par  l'ordre  du  sénat,  recom- 
mandaient dans  leurs  lettres  aux  nations  étran- 
gères ,  si  j'avais  abandonné  la  vie  n'aurass-je  pas 
trahi  l'État?  Rappelé  dans  ces  murs ,  je  suis  tout 
à  la  fois  un  exemple  vivant  de  la  foi  publique  et 
du  patriotisme  ;  et  si  le  temps  ne  détruit  point  cet 
exemple,  qui  doute  que  cette  ville  ne  soit  im- 
mortelle? 

XXIII.  Le  flambeau  des  guerres  étrangères  est 
éteint  depuis  longtemps  ;  les  peuples  et  les  rois  se 
trouvent  heureux  que  nous  les  laissions  en  paix. 
Mais  quand  nous  aurions  encore  des  triompha- 
teurs, la  haine  a  rarement  poursuivi  les  vain- 
queurs des  nations  ennemies  :  ce  sont  les  maux 
domestiques  qui  demandent  aujourd'hui  de  longs 
efforts  ;  sans,  cesse  il  faut  combattre  les  complots 
des  citoyens  audacieux.  L'arme  contre  ces  dan- 
gers doit  être  conservée  dans  la  république  ;  et 
vous  l'auriez  perdue ,  si  ma  mort  eût  ravi  au  se- 


«sset?  ex  qua  P.  Dedus  primum  pater,  post  aliqnot  aonos 
patria  ?irtute  pneditus  filius ,  se ,  ac  vitam  saam ,  instructa 
acie,  pro  salute  populi  romaoi  victoriaque de?OTisset?  ex 
^{uâ  innaiiierabUes  alii ,  partim  adipiscendœ  laudis ,  partioi 
«vitandœ  tarpitadinis  causa,  raorlem  in  variis  bellis,  sequis- 
.simis  aaiinis,  oppetisHent?  in  qaa  dvitate  ipse  meminis- 
sem ,  patreoi  hujus  M.  Crassi ,  fordssinmm  yinim ,  ne 
videret  victorem  inimicam,  eadem  sibi  roann  vitam  exhau- 
siBfle,  qaa  mortem  saspe  hostibas  obtiilisset? 

XXII.  Haec  ego  et  multa  alia  cogitans,  boc  videbam ,  si 
cansam  pubficam  mea  mors  peremisset,  neminem  unqoam 
fore,  qai  aaderet  suscipere  contra  improbos  dTes  reipublicœ 
sahitein.  Itaque  non  solum  si  vi  interissem ,  sed  eUam  si 
«Qorbo  «xstinctas  essem ,  fore  potabam ,  nt  exempium 
reipublicse  oonservandse  mecam  simal  interiret.  Qnis  enim 
imquam ,  me  a  senatn  populoqne  romano,  tanto  omnium 
bonorum  studio ,  non  restituto  (quod  certe ,  si  essem  inter- 
fectus ,  acddere  non  potuisset) ,  ullam  retpublicae  partem 
cum  sua  minima  invidia  aaderet  attingere?  Servavi  igitor 
rempoblicam  disoessn  meo ,  jadices  :  cœdem  a  vobis  libe- 
risque  vesUris ,  vastitatem ,  incendia ,  rapinas,  meo  dolore 
luctuque  deputi;  et  anus  bis  rempublicam  servavi ,  semel 
gloria,  iterum  aerunmà  mea.  Nequeenim  in  hoc  me  bomi- 
uem  esse  infitiabor  unqnam ,  ut  me  optimo  fratre ,  carissi- 
rois  liberis ,  fidelissima  conjuge ,  vestro  «onspectu ,  patria , 
Jioc  honoris  gradn ,  sine  dolore  caruisse  glorier.  Qaod  si 


fedssem ,  quod  a  me  benefîdum  haberetis,  qunm  pro  vobis 
ea,  quœ  mihiessentviUa,  reliquissem?  Hoc,  meo  quidem 
animo,  summi  in  patriam  amoris  mei  signum  esse  débet 
certissimum ,  quod,  quum  abesse  ab  ea  non  possem  sine 
summo  dolore ,  bunc  me  perpeti ,  quam  illam  labefactari 
ab  improbis  y- malui.  Memineram,  judices,  dÎTinum  Ulum 
virum,  atque  ex  iisdem,  quibus  nos,  radidbos  natom  ad 
salutem  imperii  hujus,  C.  Marhim,  summa  seneclute, 
quumvim  prope  justorum  armorum  profugisset,  primo 
senile  corpus  pahidibus  occultasse  deroersnm  ;  deiude  ad 
infimorum  ac  tenuissimorum  hominum  Mintumis  miseri- 
cordiam  oonfugisse;  inde  nayigio  perparvo,  quum  omnes 
portus  terrasque  fbgeret ,  fai  oras  Africae  desertissimas  fter- 
venisse.  Atqoe  ille  vitam  suam ,  ne  inuUns  esset,  ad  incer- 
tissimam  spem ,  et  ad  reipublicae  statum  reserravit  :  ego, 
qui  (quemadmodum  multi  in  senatn ,  me  absente ,  dixe- 
nint)  periculo  reipublicœ  vivebam ,  qiiiqae  ob  eam  cansam 
consularibus  litteris  de  senatus  senlentia  exteris  nationi- 
bus  commendabar,  nonne,  si  meam  vitam  deseruissem, 
rempublicam  prodidissem  ?  in  qua  quidem  nunc ,  me  restitu- 
to, vivit  mecnm  simul  exempium  fidei  publlcœ ,  exempium 
reipublicœ  defendends.  Quod  siimmortale  retinetur,  quis 
non  intelligit,  immortaiem  banc  civitatem  futuram.^ 

XXIII.  Nam  extema  bella  regam,  gentiam ,  nationum , 
jampridem  ita  exstincta  sont  ;  ut  prœdare  cum  Hs  agamas , 
qoos  pacatos  esse  patiamur.  Deniqne  ox  bellica  Victoria 
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nat  et  an  peuple  romain  le  pouvoir  dé  manifester 
la  douleur  que  lui  inspirait  mon  infortune.  Ainsi 
croyes-en  mes  avis ,  et  j  ai  quelque  droit  de  vous 
les  donner,  jeunes  Romains  qui  aspirez  aux 
honneurs,  à  radministration ,  à  la  gloire  :  si  la 
nécessité  vous  appelle  un  Jour  à  la  défense  de 
la  république  contre  des  citoyens  pervers,  n'en 
soyez  pas  moins  ardents,  et  que  le  souvenir  de 
ma  disgrâce  ne  ferme  point  votre  âme  aux  réso- 
lutions généreuses.  D'abord,  on  ne  peut  crain- 
dre qu'il  existe  jamais  de  semblables  consuls, 
surtout  si  ceux  dont  Je  parle  subissent  la  peine  qui 
leur  est  due.  Ensuite,  le  crime  ne  profitera  plus, 
comme  je  l'espère ,  du  silence  des  gens  de  bien, 
pour  dire  que  c'est  par  le  conseil ,  et  même  avec 
le  secours  des  gens  de  bien ,  qu'il  attaque  la  répu- 
blique; il  n'qpposera  plus  aux  citoyens  paisibles 
la  terreur  d'une  armée  menaçante  ;  nui  général 
campé  aux  portes  de  la  ville  n'aura  une  raison 
l^itime  de  souffrir  que  la  calomnie  vous  le  pré- 
sente comme  un  épouvantaih  Le  sénat  ne  sera 
jamais  assez  opprimé  pour  n'avoir  pas  le  droit  de 
supplier  et  de  gémir,  ni  Tordre  équestre  assez 
accablé  pour  qu'un  consul  bannisse  des  chevaliers 
romains.  Vous  avez  vu  toutes  ces  horreurs  et 
beaucoup  d'autres  plus  révoltantes  encore,  que 
doit  taire  ma  prudence  ;  et  cependant  vous  me 
vovez,  après  quelques  moments- d'amertume , 
rappelé  par  la  voix  de  la  république  à  ma  pre- 
mière dignité. 

XXiV .  Reprenons  ma  proposition ,  et  ûdspnâ 
voir  que ,  cette  année ,  la  scélératesse  des  consuls 
avait  rassemblé  tous  les  maux  dans  le  sein  de 


l'État.  Je  venais  de  m'arracher  des  bras  de  la  pa- 
trie ;  alarmé  de  vos  dangers,  et  bravant  les  miens, 
j'avais  cédé  à  la  fureur,  aux  traits ,  aux  menaces 
d'un  scélérat  et  d'un  perfide  ;  je  ne  m'étais  séparé 
d'une  patrie  chère  à  mon  cœur  que  parce  que 
mon  cœur  la  chérissait;  tous  les  citoyens,  que 
dis-je?  les  maisons ,  les  temples  déploraient  mon 
malheur  horrifte,  accablani,  inattendu;  nul  de 
vous  ne  voulait  voir  ni  le  forum ,  ni  le  sénat,  ni 
la  lumière.  Et  dans  ce  jour  si  funeste  pour  moi, 
si  douloureux  pour  les  gens  de  bien ,  que  dis-je , 
dans  ce  jour?  à  l'heure,  à  l'instant  même  où  l'on 
consommait  ma  ruine  et  celle  de  la  patrie,  des 
provinces  furent  assignées  àGabinius  et  à  Pison. 
Dieux  tutélaires,  immortels  protecteurs  de  cette 
ville!  quels  monstres,  quels  forfaits  vous  avez 
vus  dans  la  république!  Il  en  avait  été  chassé, 
celui  qui  l'avait  défendue,  de  l'autorité  du  sénat, 
et  de  concert  avec  tous  les  bons i citoyens;  il  en 
avait  été  chassé  pour  ce  crime  seul,  sans  Juge- 
ment, sans  arrêt,  par  la  violence,  les  pierres,  les 
poignards,  enfin  par  les  esclaves  soulevés;  une 
loi  avait  été  portée  contre  lui  dans  le  forum, 
théâtre  de  carnage  abandonné  du  peuple ,  et  livré 
aux  assassins, aux  esclaves  ;  et  cette  loi,  Romains, 
le  sénat  s'était  couvert  de  deuil  pour  qu'elle  ne 
fût  pas  publiée.  Dans  cette  subversion  générale, 
les  consuls  ne  souffrirent  pas  qu'il  y  eût  môme 
une  nuit  d'intervalle  entre  leur  crime  et  leur  sa* 
laire  :  dès  que  j'eus  été  frappé ,  ils  coururent  s'a* 
breuver  de  mon  sang,  et  dépouiller  la  républi- 
que encore  respirante.  Je  passe  sous  silence  les 
^  félicitations,  les  festins,  le  partage  du  trésor,  l'es-^ 


non  fcreqnemqiiain  estioTidia  ciTiam  consecnta.  Domesti- 
csmalis,  et  audadam  dTinoi  consillis  «epe  est  resistendunr; 
eormnque  periciiloram  est  iD  republica  retiaeoda  medicina  : 
foiui  oamem ,  jodices,  perdidissetis  »  si  meo  intenta  sena- 
toi  popoloqoe  roDiano  doloris  sui  de  me  declarandi  potestas 
«sset  erepta.  Qnare  moneo  vos,  adolescentes,  a^ae  lioc 
meo  joue  pnBdpio,  qui  djgnitalem ,  qui  rempublicam ,  qui 
gloffiani  spectatis  :  ne ,  si  qua  yos  aiiqaando  nécessitas  ad 
lempublicani  oontra  improiws  ci?es  defendendam  Tocabit, 
icgniores  sitiSy  et  recordatione  mei  easus  a  consiliis  fortibus 
icfogiatis.  Primum,  non  est  periculum,  ne  qpi  anquam 
sitti  in  GJTitale  cyusinodi  consules ,  pnesertim  si  erit  his  id, 
qiiod  debetur,  pereolutom.  Deinde  nunquam  jam,  ut  spero, 
y'fqff^r^  improboSy  oonsilio  et  auxilîo  bonorum  se  oppu- 
^are  rempublicam  dioet,  illis  tacentibus ,  nec  armali  exer- 
ciUK  terroiem  opponet  togatis  ;  neque  erit  justa  causa  ad 
pMtas  sedenti  imperatori»  quare  terrorem  suum  falso 
^ctari  opponique  patiatur .  Nunquam  enim  erit  tam  oppres- 
sas senatiiSy  nt  ei  ne  sopplicandi  quidem  ac  lugendi  sit 
poleslas;  tam  captus  eqoester  ordo,  ut  équités  romani  a 
eoosule  rdegentur.  Quœ  quum  omnia,  atque  etiam  multo 
aiia  majora,  quae  consulto  prsetereo,  acddisseut,  videtis 
me  tameo  in  pristinam  meam  dignitatem  /brevis  temporis 
44ore  inteiiecto,  reipublic»  ?oce  esse  revocatum. 

XXIV.  Sed,  Ht  revertiu-  ad  iilud,  quod  mibi  in  liac  omni 
est  oratione  propositom ,  omnibus  malis  illo  anno ,  scelere 
B ,  rempublicam  esse  confectam  :  primum  iilo  ipso 


die ,  qui  mibiftmestus  fuit,  omnibus  bonis  loctuosus,  quum 
ego  me  e  oomplexu  patriae,  conspectuque  vestro  eripuis* 
sem,  et  meto  vestri  periculi ,  non  mei,  forori  bominîs, 
soeleri ,  perfidiœ^  telis^  minisqoe  cessissem ,  patriamque, 
qu»  mihi  erat  carissima ,  propter  ipsius  patriœ  cantatem 
rêliquissem;  quum  menm  iUumcasum  tam  horribilem, 
tam  gravem ,  tam  repentinum ,  non  solum  bomines,  sed 
tecta  urbis  ac  templa  Ingèrent;  nemo  vestrum  forum, 
nemo  curiam ,  nemo  lucem  adspioere  vellet  :  illo ,  inquam , 
ipso  die ,  die  dico  ?  imo  bora ,  atque  etiam  pnnclo  temporis 
eodem ,  mihi ,  reique  publlcse  pernicies ,  Gabinio  elPisoni 
provincia  rogata  est.  Proh  dii  immortales,  custodes  et , 
conseryatores  hujiis  urbis  atque  imperii!  qusenam  iUa  in 
republica  monstra ,  qose  scelera  vidistis?  CÎTis  erat  expul- 
sus  is,  qui  rempublicam  ex.  senatus  auctorilate  cum  omni- 
bus bonis  defenderat,  et  expulsus  non  alio  aliquo,  sed  eo 
ipso  crimine.  Ëratautem  expulsus  sine  judicio,  Ti,  lapi- 
dibus,  fetro,  servitio.  denique  concitato  :  lex  eratlata, 
vastato  ac  relicto  foro ,  et  sicariis  servisque  tradito ,  et  ea 
lex,  quœ  ut  ne  ferretur,  senatus  fuerat  Teste  mutata.  Hac 
tanta  perturbatione  civitalis ,  ne  noctem  quidem  consules 
inter  meum  discrimen ,  et  eorum  prœdam  interesse  passi 
sunt  :  sCatim ,  me  perculso ,  ad  meum  sanguinem  hanrien- 
dam,  et,  spirante  etiam  republica,  ad  ejus  spolia  delra- 
henda  adfolaTeruut  Omilto  gratulationes ,  epolas,  parti- 
tionem  œrarii,  bénéficia,  spem,  promissa,  pnedam,. 
Isetiliam  paucorum  in  luctu  omnium.  Vexabatur  uxoc 
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pérance,  )ea  présents,  les  promesses ,  le  butin, 
la  joie  dç  quelques  scélérats  au  milieu  de  la  dou- 
iç\ir  publique.  Ma  femme  était  en  proie  aux  per- 
sécutions; les  meurtriers  cherchaient  mes  en- 
fonts;  en  vain  mou  gendre,  et  quel  gendre! 
Pison  embrassait  les  genoux  du  consul;  le  con- 
sul, sans  respect  pour  son  nom,  le  repoussait  : 
on  pillait  mes  lûens  ;  on  les  portaft  chez  les  con* 
suis;  ma  maison  brûlait  sur  le  mont  Palatin,  et 
les  consuls  s'enivraient  à  table.  S'ils  se  réjouis- 
saient de  mon  désastre ,  devaient-ils  être  insensi> 
blés  aux  dangers  de  Rome? 

XXY.  C'est  trop  parler  de  moi;  rappelea-vous 
les  autres  fléaux  de  cette  année  :  vous  sentirez 
quels  remèdes  do  tonte  espèce  la  république  eut 
à  désirer  des  nouveaux  consuls.  Vous  représen- 
terai-Je  cette  multitude  de  lois  proposées  ou 
publiées?  On  ordonna,  dirai-Je  de  l'aveu  tacite 
des  consuls ?iv)n,  juges,  avec  leur  approbation, 
que  la  censure  n'exercerait  plus  ses  fonctions  si 
pintes  et  si  augustes;  que  non-seulement  les  an- 
ciennes corporations  serai^t  rétablies  contre  la 
yolonté  du  sénat,  mais  que  de  nouvelles  sans 
nombre  pourraient  être  formées  par  ce  gladia- 
teur ;  que  le  peuple  nepayant  plus  rien  pour  leblé  y 
les  revenus  de  TÉtat  seraient  réduits  d'un  cin- 
quième ;  qae  Gabinius ,  au  lieu  de  la  Gilîcie  qu'il 
avait  demandée  pour  prix  de  sa  trahison ,  aurait 
le  gouvernement  de  la  Syrie;  qu'il  serait  permis 
à  cette  sangsue  insatiable  de  faire  délibérer  deux 
Ibis  sur  la  même  affaire ,  et  de  permuter  sa  pro- 
vince, après  qa\>n  aurait  déjà  confirmé  son  pre- 
mier choix. 

XXYI.  Je  ne  parle  point  de  cette  loi  qui  seule 
annula  toutes  les  prérogatives  de  la  rel^ion ,  des 
auspices,  des  magistratures,  toutes  les  lois  en  va\ 


mea;  liber!  ad  oecem  quaerebantur  ;  gêner,  el  Piso  gêner» 
a  Pisonis  consnlis  pedibus  supp1e\  rejiciebattir;  bona  diri- 
piebantur,  eaque  ad  consules  deferebantur  ;  donuis  ardebat 
in  Palatio;  consujes  epnlabanlur.  Qtiod  si  meis  incoinino* 
dis  lœlabantur,  urbistamen  periculo  convnovei-entur. 

XXV.  SedyUtame^causajamrecedam,  reliquasillins 
anni  pestes  recordamini  ;  sic  eniin  facillime  perspicietis , 
qoantam  Tîm  omniom  remediorum  a  magistratibus  proxi^ 
mis  respubljca  desiderarit  :  legum  muHitudinem ,  quum 
earam,  qaae  latas  sunt,  tum  vero,  qtiae  promuJgaUe  fuerunt. 
Nam  latœ  quidem  sunt  consulibus  illis,  tacentibus  dicam  ? 
imo  Tero  approlKintibus  etiam  :  ut  censoria  nolio,'et  gra- 
Vissimum  jiidicîum  sanctissimi  magistratus  de  republica 
tolleretur  ;  ut  collegia  non  modo  ilh  vetera  conlra  senatus. 
coDSultum  restiluerentw,  sed  ab  ano  giadiatore  innume- 
rabîlia  alia  noTa  con3cril>erentur  ;  ul,  remissis  semissi^ 
bus  et  trientibus ,  quinta  prope  pars  yectigalium  tolleretur; 
nt  Gabinio,  pro  iilasuaCilicia,  qnamsibi,  si  rempublicain 
prodidissel ,  pactus  erat ,  Syria  daretur  ;  ut  uni  lieUuoni  bis 
deeadem  re  deliberandi,  et,  rogata  lege»  potestas  fiere^ 
proTinciae  commutandae. 

XXVI.  Mitto  eam  legem ,  quae  omnia  jura  religionnm., 
anspidorum, potestatum ,  omnes  leges,  quee  sont  de  jure^, 
et  de  teipi^re  legum  rogandanim,  una  rogatione  delevlt; 


mot  qui  règlent  et  le  droit  et  le  temps  de  propo- 
ser des  lois  ;  je  ne  parle  point  de  nos  infemles  do- 
mestiques :  nous  avons  vu  les  orages  de  cette  an- 
née s'étendre  jusque  sur  les  nations  étrangères.  A 
Pessinonte ,  4e  prêtre  de  Gybèle  fut  chassé  et  dé- 
pouillé du  sacerdoce  par  une  loi  tribunitienne. 
Par  cette  loi ,  le  temple  consacré  au  culte  le  plus 
saint  et  le  plus  antique,  fut  vendu  pour  une  somme 
énorme  à  Brogitare,  homme  impur,  et  d'autant 
plus  tndigne  de  ce  ministère,  qu'il  l'avait  brigué, 
non  pour  honorer  les  autels,  mais  pour  les  pro- 
faner. Le  peuple  donna  le  titre  de  rois  à  des  honh 
mes  qui  ne  l'auraient  jamais  demandé  au  sénat 
Des  bannis,  condamnés  juridiquement,  rentrè- 
rent dans  Byi^ance,  tandis  qu'on  ehassaitde Borne 
des  citoyens  que  les  lois  n'avaient  point  condam- 
nés. Si  le  roi  Ptolémée  n'avait  point  encore  reçu 
du  sénat  le  titre  d'allié ,  ce  prince  du  moins  était 
frère  d'un  roi  qui ,  pour  avoir  défendu  la  même 
cause,  avait  déjà  obtenu  cet  honneur;  il  était 
formé  du  même  sang ,  issu  des  mêmes  aïeux ,  un 
avec  nous  par  les  mêmes  liens  ;  enfin  c'était  un 
roi  qui,  s'il  n'était  pas  encore  notre  allié ,  n'avait 
jamais  été  notre  ennemi  :  fidèle  gardien  de  la  paix, 
tranquille  sur  le  trêne  de  son  père  et  de  son  aïeul, 
heureux  à  l'abri  de  notre  empire ,  il  ne  s'attendait 

'  à  rien,  il  ne  soupçonnait  rien.  Tout  à  coup  les 

i  manœuvres  aux  gages  du  tribun  dictent  leurs 
volontés;  et  une  loi  ordonne  que  Ptolémée  sera 
mis  à  l'enchère  par  un  crieur  public;  que,  sui- 
vant la  volonté  suprême  du  peuple  romain ,  de 
ce  peuple  qui  a  si  souvent  rendu  la  couronne  aux 
rois  vaincus,  un  roi  notre  ami ,  un  roH  qui  l'on 

.  n'a  reproché  aucun  outrage ,  redemandé  aucune 
usurpation,  sera  vend,u  avec  toqs  ses  biens  au 

1  profit  de  rÉtat 

mitto  omnem  domesticap  labem  :  etiam  exteras  nationes 
JUius  anni  furore  conquassatas  videbamos.  Lege  tribani- 
tia  Matris  Magnœ  Pessinuntius  ille  sacerdos  eipulsus ,  et 
spoliatns  sacerdotio  est  ;  fanumque  sanctissimaram  atque 
antiquissimarum  religtonum  yenditum  pecania  grandi,  Bro- 
gitaro,  impuro  lipmini ,  aUipelndigno  iUa  religione,  pne- 
sertJra  quum  ea  sibi  ille  non  ooleodi,  sed  violandi  causa 
appetisset;  appeUati  reges  a  popolo,  qui  id  nuoquam  ne 
a  senatu  quidem  postulassent;  redocti  exsales  Byzanlium 
condemnati  tum ,  quum  indemnati  cives  e  dvitate  ejicie- 
bantur.  Rex  Ptolemeeus ,  qui ,  si  nondum  erat  ipse  a  senatu 
socius  appeUatus ,  erat  tamen  frater  ejus  régis ,  qui ,  quum 
essetin  eadem  causa,  jam  erat  a  senatu  lionorem  istura 
consecutus;  erat  eodem  génère,  iisdemquemajoribns,  ea- 
dem  Yetustate  societatis  ;  denique  erat  rex ,  si  nondum  so- 
cius ,  at  non  hostis  ;  pacalns ,  qiiietus ,  fretusJmperio  populi 
romani ,  regno  patemo  atque  avîto ,  regaH  otio  perfrueba- 
tur  :  de  hoc  nihil  cogitante ,  nihil  snspicante,  eisdem  operis 
surTragiuDk  ferentibiis ,  est  rogatum  ut  sedens  cum  pur- 
pura, el  sceptro, et  iUis insignibus  regiis,  pneooni  publico 
subjicerelur;  et  imperante  populo  romano,  qui  etiam  bello 
Ticàs  regibus  régna  reddere  consuevit,  vex  amicus,  nulla 
injuria  commemorata,  aoUis  repetiUs  lebus*^  ciun  bonis 
omnibus  publicaretur. 
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XXYli.  Cette  année  fut  marquée  iNir  mille 
horrenra,  mille  tarpitudes,  mille  violences;  et 
cependant  je  ne  sais  si,  w^rès  le  crime  atroce 
commis  contre  moi ,  ils  ont  rien  fait  de  plus  af- 
freux que  cet  attentat.  Antiochus  le  Grand  avait 
été  vaincu  sur  mer  et  sur  terre  dans  une  guerre 
opiniâtre  :  nos  ancêtres  lui  permirent  de  régner 
jusqu^au  montTaurus;  et  l'Asie ,  dont  ils  le  pri- 
vèrent, fut  igotttée  au  royaume  d'Attale.  Nous 
avions  soutenu  une  guerre  longue  et  sanglante 
contre  Tigrane,  roi  d'Arménie ,  qui  nous  avait 
en  quelque  sorte  attaqués,  en  offensant  nos  al* 
liés;  son animosité personnelle  s'était  manifestée 
d'une  manière  terrible,  et  il  avait  offert  à  notre 
ennemi  le  plus  cruel,  à  Mithridate,  chassé  du 
PoAt ,  un  refuge  et  des  vengeurs  ;  repoussé  même 
par  Lncullus,  il  avait  conservé  dans  son  cœur, 
ainsi  que  ses  soldats ,  le  sentiment  de  la  haine  et 
le  projet  de  nous  combattre.  Cependant,  lorsque 
Pompée  le  vit  dans  sa  tente,  suppliant  et  pros- 
terné, il  le  releva ,  remit  sur  son  front  le  diadème 
qu'il  en  avait  détaché  ;  et,  après  être  convenu  de 
quelques  conditions,  il  lui  ordonna  de  régner, 
persuadé  qu'il  ne  serait  pas  moins  glorieux  pour 
lui  et  pour  cet  empire  de  l'avoir  rétabli  sur  le 
troue,  que  de  le  tenir  dans  les  fers.  Tigrane  a 
donc  repris  le  sceptre  :  lui  qui  fit  la  guerre  au 
peuple  romain ,  qui  reçut  dans  ses  États  notre 
ennemi  le  plus  acharné,  qui  déploya  contre  nous 
ses  étendards,  qui  nous  livra  des  batailles,  qui 
BOUS  disputa  presque  l'empire,  il  règne  aujou^ 
d'huî;  il  a  obtenu  par  ses  prières  cette  amitié, 
cette  alliance  qu'il  avait  violée  par  ses  armes  :  et 
le  roi  de  Cy pre ,  toujours  notre  ami ,  toujours  no- 
tre allié;  le  roi  de  Cypre,  que  le  soupçon  même 

XXVn.  Molta  acerba ,  milita  tnrpia ,  mvlta  turlraleuta 
lalMiit  iOe  aimus  :  tamen  ilfi  sceleri,  quod  in  me  illonim 
immaiiitaa  edidH,  liand  scio  an  recte  hoc  proximum  esae 
dicam.  Anliocbom  illom  Magnum  miyorea  nostri,  magna 
bdli  CQolaitioiie  terra  manque  saperatum,  intra  montem 
Taimim  regnare  jusaenmt  ;  Asiam ,  qna  iUum  maltanmt , 
Attalo,  nt  ia  regnaret  in  ea,  coDdonaYeroDt  Cum  Arme- 
nionim  lege,  Tigrane,  grave  belinm  perdiutnmumqne 
gesslmiis;  qoam  iile,  iDJariis  in  sodosnostroe  inferendis , 
béllo  prope  nos  laceasisset.  Hic  et  ipse  per  se  vetiemens 
foH,  et  acerrimum  liostem  hvûus  imperii  Mîtliridatem, 
pQlsmn  Ponto ,  opibus  suis  regnoqoe  défendit;  et  a  Lu* 
cuDo,  anmmo  viro  atqne  imperatore,  pulsus,  animo  ta- 
men bosUli  cmn  reliqniscopiis  sois  in  pristina  mente  man- 
sit.  Hune  Cn.  Pompeios ,  qoum  in  sois  castris  sopplicem 
abjectumque  vidisset,  erexit ,  atque  insigne  r^um,  qaod 
aie  de  SQO  capite  abjecent,  reposuH,  et,  imperatis  cerlis 
rebos ,  regnaie  joasit  ;  nec  minus  et  sîbi ,  et  huic  imperio 
gloriosum  putavîl,  constitutum  a  se  regem,  quam  coo- 
strictom  fideri.  Tulit,  gessit  :  qui  et  ipse  hoslîs  fuit  populi 
romani ,  et  aœrrimom  hostero  in  regnum  recepit  ;  qui 
cenfliut ,  qoi  signa  oontulit ,-  qni  de  imperio  pssne  certavit , 
régnât  hodie ,  et  anûcitiœnomen  ac  societatis»  qood  armis 
Tiolarat ,  id  precibus  est  consecutns  :  ille  Gyprios  miser, 
qui  semper  socioB  semper  amicii8ftiit,dequo  noUaun- 


n'avait  jamais  accusé  ni  dans  le  sénat  ni  devant 
nos  généraux,  a  vu  mettre  à  l'encan  et  sa  per- 
sonne et  tous  ses  biens.  Ah  !  sans  doute  les  autres 
rois  croiront  désormais  leur  fortune  à  l'abri  du 
malheur,  lorsque  l'exemple  horrible  de  cette  an- 
née désastreuse  leur  apprend  qu'il  ne  faut  qu'un 
tribun  et  six  cents  manœuvres  pour  les  dépouil- 
ler de  tout ,  pour  les  chasser  du  trdne  1 

XXYIII.  Les  insensés!  ils  voulurent  associer 
Caton  lui-même  à  leur  infamie  :  ils  he  savaient 
pas  ce  que  peut  l'honneur,  ce  que  peuvent  la 
probité,  la  grandeur  d'âme,  la  vertu;  la  vertu 
calme  au  fort  de  la  tempête ,  rayonnante  dans  les 
ténèbres  ;  toujours  inséparable  de  la  patrie ,  lors 
même  qu'on  l'en  a  repoussée;  belle  d'un  éclat 
qu'elle  ne  reçoit  que  d*elle  seule,  et  que  les  va- 
peurs du  crime  ne  peuvent  obscurcir.  Non ,  ils 
ne  se  proposaient  point  d'honorer  Caton,  de  le 
rendre  utile  à  la  république;  ils  voulaient  le  re- 
léguer, le  charger  d'un  fardeau.  Eh  1  ne  se  van- 
taient-ils pas  en  pleine  assemblée  d'avoir  arraché 
à  Caton  cette  langue  qui  toujours  avait  parlé  li- 
brement contre  les  commissions  extraordinaires? 
Ah  !  je  l'espère,  ils  sentiront  bientôt  qnex^tte  li- 
berté n'est  point  éteinte ,  et  que  peut^tre  elle  vit 
avec  plus  de  force.  On  a  vu  Caton ,  sous  de  tels 
consuls,  dans  un  temps  où  la  sagesse  n'était  plus 
écoutée ,  opposer  cependant  à  mes  oppresseurs  sa 
voix  et  sa  douleur;  on  l'a  vu ,  après  ma  retraite, 
déplorer  mon  sort  et  le  malheur  de  la  république, 
accabler  Pison  de  reproches ,  et  presque  forcer  le 
plus  scélérat  et  le  plus  impudent  des  hommes  à 
se  repentir  d'avoir  une  province.  Pourquoi  donc 
obéit-il  à  cette  loi?  Pourquoi?  N'avait-il  pas  juré 
d'obéir  à  beaucoup  d'autres  qui  lui  paraissaient 

quam  sospicio  darior  aot  ad  senatum ,  aut  ad  imperatores 
nostros  allata  est,  Yivns  (  ot  aiunt)  est,  et  videns ,  cum 
Ticto  ac  vestitu  sno  poblicatus.  En ,  cur  ceteri  reges  sta- 
bilem  esse  suam  fortunam  arbitrenlnr,  qiium ,  boc  illiua 
fîmesti  anni  prodito  exemple,  Yideant ,  per  tribunum  ali- 
quem,  et  sexoentas  opéras,  se  fortunis  spoliari,  et  regno 
omnipossenndari? 

XXYllI.  Ât  eliam  eo  negotio  M.  Catonis  splendorem 
maculare  Toluerunt;  ignari,  quid  gravitas,  quid  integritas, 
quid  magnitttdo  animi,  quid  deuique  YÎrtus  valeret  :  qiwt 
in  lempestate  sœva  quieta  est,  et  Incel  in  tenebris,  et  puisa 
loco  mauet  tamen,  atque  hœret  in  patria,  splendetque 
per  se  semper,  neque  alienis  unqoam  sordibos  obsolescit 
Mon  ilH  omandum  M.  Catonem ,  sed  reiegandum  ;  nec  illi 
oomniittenduni  illnd  negotium ,  sed  impouendnm  putave- 
runt  :  qui  in  concione  palaiu  dixerint,  linguamse  evellisse 
M.  Catoni,  quœ  semper  contra  extraordinarias  potestates 
libéra  fuisset.  Sentient,  ut  spero,  brevi  tempore ,  manere 
libertatem  illam;  atque  hoc  etiaro,sifieri  poterit,esse 
m^jorem ,  quod  cum  consulibus  illis  M.  Cato ,  etiam  quum 
jam  desperasset  aliquid  auctoritate  sua  profici  posse,  tamen 
voce  ipsa  acdolore  pugnavit,  et  post  meum  discessum, 
iis  Ptsouem  verbis,  flens  meum  et  reipublicae  casum,  ve- 
xa¥it,ut  illum  hominem  perditissimum  atque  impuden- 
tissimum  pamejam  proYînciœ  pœniteret  Car  igitur  ragationi 
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injustes!  Caton  ne  voulut  point,  en  combattant 
ces  entreprises,  exposer  ia  patrie  à  le  perdre  sans 
fruit.  Sous  mon  consulat,  désigné  tribun,  il  se 
dévoua  généreusement,  en  ouvrant  un  avis  dont 
il  savait  que  la  haine  s'armerait  contre  lui  :  il 
parla  avec  véhémence;  il  agit  avec  énergie;  son 
âme  se  manifesta  tout  entière;  et  s*il  montrait 
alors  tant  de  vigueur  et  d'intrépidité,  ce  n'était 
pas  qu'il  n'aperçût  point  le  danger;  mais  il  pen- 
'  sait  que,  dans  une  tempête  si  violente ,  les  dan- 
gers de  la  patrie  devaient  seuls  l'occuper.  En- 
suite commença  son  tribunat. 

'XXIX.  Que  dirai-je  de  sa  grandeur  d'âme,  de 
son  courage  incroyable?  Vous  vous  souvenez  de 
ce  jour  où ,  tandis  qu'à  la  vue  de  la  tribune  en- 
vahie par  son  collègue,  nous  tremblions  tous  pour 
ia  vie  d'un  tel  citoyen ,  il  y  vint  d'un  front  intré- 
pide ,  apaisa  par  son  ascendant  les  clameurs  de  la 
multitude,  et  contint  par  son  courage  la  fureur 
des  méchants.  Caton  alors  brava  le  péril;  mais 
il  avait  des  raisons  pour  le  braver,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  combien  ces  raisons  étaient 
puissantes.  Ici  quelle  différence  1  S'il  n'eût  point 
obéi  à  cette  loi  criminelle  contre  le  roi  de  Cypre, 
la  république  n'en  aurait  pas  été  moins  déshono^ 
rée,  puisque  la  confiscation  était  ordonné  avant 
qu'il  fût  question  d'en  charger  Caton  ;  et,  sur  son 
refus,  doutez-vous  que  l'on  n'eût  employé  la  force 
contre  un  homme  qui  semblait  attaquer  seul  tous 
les  actes  de  l'année?  Il  sentait  d'ailleurs  que ,  si 
la  confiscation  de  ce  royaume  avait  imprimé  à  l'É- 
tat une  tache  ineffaçable,  l'intérêt  public  deman- 
dait qu'il  conservât  plutôt  que  tout  autre  le  bien 
qui- pouvait  résulter  du  mal.  Aureste,  si  l'on  avait 


usé  de  violence  pour  le  chasser  de  Rome,  Il  8*y 
serait  aisément  résigné  :  lui  qui,  l'année  précé- 
dente, n'avait  point  paru  au  sénat,  où  cependant 
il  ne  serait  pas  venu  sans  m'y  voir  soutenir  tous 
ses  desseins ,  aurait-il  pu  rester  patiemment  dans 
cette  ville,  lorsque  j'en  étais  banni ,  lorsqu'on  y 
avait  condamné  en  moi ,  et  le  sénat  entier,  et  sa 
propre  opinion  ?  Mais  il  céda  ;  oui,  Caton  céda  aux 
mêmes  circonstances  que  mol  ;  les  ^consuls ,  les  fu- 
reurs, les  menaces ,  les  trahisons,  les  dangers  qui 
m'avaient  poursuivi ,  le  déterminèrent  à  la  re- 
traite. Ma  douleur  éclata  davantage;  mais  son 
cœur  ne  fut  pas  moins  déchiré. 

XXX.  C'était  aux  consuls  à  se  plaindre  de  tant 
de  violences ,  qui  outrageaient  et  nos  alliés,  et  les 
rois ,  et  les  villes  libres ,  confiés  de  tout  temps  à 
la  garde  de  ces  magistrats.  Cependant  les  consuls 
élevèrent-ils  ia  voix?  Après  tout,  qui  les  aurait 
écoutés,  s'ils  avaient  voulu  se  plaindre?  Et  de  quel 
droit  auraient-ils  parlé  en  faveur  du  roi  de  Cypre, 
eux  qui,  bien  loin  de  soutenir  un  citoyen  inno- 
cent et  persécuté  pour  la  patrie,  l'avaient  livré 
sans  défense  aux  coups  de  ses  ennemis?  J'avais 
cédé,  n'importe  àquel  pouvoir.  Je  n'examine  point 
si  le  peuple  me  haïssait,  comme  on  Ta  prétendu , 
où  si  tout  était  alors  en  combustion,  si  la  force 
prévalait,  si  les  magistrats  avaient  fait  un  pacte 
entre  eux,  si  les  citoyens  couraient  quelque  dan- 
ger ;  mais  enfin  j'avais  cédé.  Pourquoi ,  lorsqu'on 
proscrivait  la  tête  et  les  biens  d'un  citoyen  (je 
ne  considère  point  de  quel  citoyen) ,  lorsqu'on  les 
proscrivait,  quoique  les  lois  sacrées  et  celle  des 
Douze  Tables  eussent  défendu  de  porter  des  lois 
personnelles ,  de  prononcer  sur  l'état  d'aucun  ci- 


paruit?  Quasi  vero  ille  non  in  alias  qooquo  leges,  qoas  in- 
juste rogatas  pataret,  jam  ante  jurarit  Non  offert  se  ilIe 
istis  temeritatibus ,  ut,  qaum  reipublicœ  niliil  proait,  se 
dve  rempublicam  privet.  Gonsule  me,  quum  esset  desi- 
gnatus  tribunus  plebis,  obtiilit  in  discrimen  Titam  saam  ; 
dixit  eam  sente'ntiam ,  cujus  invidiam  capitis  periculo  sibi 
prsestandam  videbat;  dixit  yehementer;  egit  acriter;  ea 
qnae  sensit ,  prae  se  tulit;  dax,  auctor,  actor  rerum  illarum 
fuit  :  non  quo  periculum  soum  non  viderit,  sed  in  tanta 
reipublicœ  tempestate  nihil  sibi,  nisi  de  patriœ  periculis, 
cogitàtidum  putabat.  Consecutus  est  ipsias  tribunatus. 

XXIX.  Quid  ego  de  singulari  magnitudinc  animi  ejus , 
acde  incredibili  virtute  dicam?  roeministis  illum  diein, 
quum ,  templo  a  collega  occupato ,  nobis  omnibus  de  vita 
ejus  viri  et  civis  timentibi)<i ,  ipse  animo  fortissimo  venit  in 
temphim,  et  ciamorem  bominum,  auctoritale,  impetum 
improborum ,  Tirtute  sedaviL  Adiit  tum  periculum,  sed 
adiit  ob  causam  :  quae  quanta  fuerit,  jam  milii  dicere  non 
est  necesse.  Al,  si  isti  Cypriae  rogationi  scelei-atissinue  non 
paruisset;  hsereret  illa  nihilominns  in  republica  turpitudo. 
Regno  enjm  jam  publicalo ,  de  ipso  Catone  erat  nominatim 
rogatum  :  qnod  ille  si  repudiasset ,  dubitatis ,  quin  ei.  vis 
esset  allata ,  quum  omnia  acta  illius  anni  pcr  illum  unum 
labefactari  viderentur?  Atqueetiam  hoc  videbat  :  quoniam 
illa  in  republica  macula  regni  publicati  mancret,  quam 
nemo  jam  posset  cluere  ;  quod  ex  malis  boni  poaset  in 


republica  provenire,  id  ntilius  esse  per  se  conservari,  quam 
per  alios.  Atque  ille  eUamsi  aliqaapiam  vi  expelleretur  illis 
iemporibus  ex  hac  urbe,  facile  pateretur  :  etenim ,  qui 
superiore  anno  senatu  caruisset,  quo  si  lum  veniret,  me 
tamen  socium  suorum  in  repul^ica  oonsilioram  videre 
poflset;  is  œquo  animo  tum ,  me  expulso,  et  meo  nomine 
quumuniverso  senatu,  tum  sententia  sua  condemnata,  in 
hac  urbe  esse  posset  ?  Ille  vero  eidem  tempori ,  cui  nos, 
eidem  furori,  eisdem  consulibus,  eisdem  minis,  insidiis, 
periculis  cessit  Luctum  nos  hausimus  majorem ,  dolorem 
ille  animi  non  minorem. 

XXX.  His  de  tôt  tantisque  injuriis  in  socios,  in  regea, 
in  libéras  civitates ,  consulum  querela  esse  debuit  :  in  ejus 
magistratus  tutela ,  reges,  atque  exterae  nationes  semper 
fuerunt.  Ecquae  vox  nnquam  est  audita  consulum?  Quan- 
quam  quis  audiret,  si  maxime  queri  vellent?  De  Cyprio 
rege  quererentur,  qui  me  civem,  nullo  meo  crimine,  pa- 
triœ  nomine  laborantem,  non  modo  stantem  non  defende- 
rant,  sed  ne  jacentem  quidem  protexerant?  Gesseram, 
si  alienam  a  me  plei>em  fuisse  vultis,  quas  non  fuit,  in- 
vidiae;  si  commoveri  omnia  videbantur,  tempori;  si  vis 
suberat,  armis;  si  societas,  magistratuuAi  pactiooi;  si  pe- 
riculum civium ,  reipublicœ.  Cur,  quum  de  capite  civis 
(non  dispute,  cujusmodi  civis),  et  de  bonis  proscriptio 
ferretur,  quum  et  sacraUs  iegibus  et  xii  Tabulis  sandtum 
esset  y  ut  neque  privilegiuro  irrogari  liceret,  neque  de  ca- 
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toyen,  excepté  dans  les  asseniDiées  par  centuries, 
pourquoi  les  consuls  ne  se  firent-ils  pas  entendre  ? 
pourquoi  fut-il  statué ,  cette  année ,  du  moins  au- 
tant qu'il  le  put  être  par  ces  deux  fléaux  de  Fem- 
pire ,  qu'un  seul  tribun ,  à  Taide  d'une  populace 
soulevée,  pourrait  chasser  légitimement  de  la  pa- 
trie tel  citoyen  qu'il  voudrait?  Mais  que  ne  pro- 
mulgoa-t-on  pas  cette  année  !  quelle  chose  ne  fut 
point  promise,  signée,  espérée,  projetée?  que  dis- 
je?  quel  coin  de  l'univers  n'avait-on  pas  destiné 
d'avance?  à  quelle  partie  de  l'administration  pou- 
vait-on penser,  prétendre ,  aspirer,  qui  n'eût  déjà 
été  accordée?  quel  commandement,  quelle  pro- 
vince ,  quel  moyen  d'acquérir  ou  d'enlever  des 
richesses,  avaient-iis  oubliés?  était-il  une  région, 
un  espace  de  terrain  un  peu  étendu ,  où  l'on  ne 
fondât  un  royaume  ?  un  roi  qui  ne  se  crût  obligé 
cette  année,  ou  d'acheter  ce  qu'il  n'avait  pas, 
ou  de  racheter  ce  qu'il  avait?  un  seul  homme  qui 
demandât  au  sénat  de  l'argent,  une  province, 
une'lientenance?  Les  factieux ,  condamnés  pour 
leurs  violences,  allaient  être  rétablis;  on  dispo- 
sait tout  pour  que  le  consulat  fût  brigué  par  ce 
prêtre  populaire.  Les  gens  de  bien  gémissaient; 
les  méchants  espéraient  ;  le  tribun  du  peuple  agis- 
sait ;  il  avait  les  consuls  pour  lui. 

XXXI.  Alors  enfin  Gn.  Pompée  satisfit  son 
cœur;  et  malgré  ceux  qui  par  leurs  conseils  et 
leurs  fausses  terreurs  m'avaient  ûté  l'appui  de  ce 
grand  homme,  la  république  retrouva  en  lui  cette 
première  ardeur,  qui  ne  s'était  pas  éteinte,  mais 
que  le  soupçon  avait  paru  refroidir.  II  ne  souffrit 
pas ,  ce  héros  dont  la  valeur  avait  dompté  les  ci- 


13 

toyens  les  plus  impies,  les  ennemis  les  plusachap» 
nés,  les  nations  les  plus  puissantes,  des  rois,  des 
peuples  sauvages  et  inconnus,  une  multitude  in- 
nombrable de  brigands,  et  nos  esclaves  mêmes, 
révoltés  contre  nous;  il  ne  souffrit  pas,  cet  heu- 
reux pacificateur  de  la  terre  et  de  la  mer,  qui 
avait  étendu  notre  empire  jusqu'aux  limites  du 
monde,  que  la  scélératesse  de  quelques  traîtres 
renversât  une  république  tant  de  fois  sauvée  par 
son  courage,  et  même  au  prix  de  son  sang  :  il 
prit  en  main  la  défense  de  l'État,  prévint  les  mal- 
heurs de  l'avenir,  se  plaignit  du  passé.  Alors  on 
conçut  l'espoir  d'une  heureuse  révolution.  Nous 
étions  aux  calendes  de  juin  :  le  sénat,  assemblé 
en  grand  nombre ,  arrêta  unanimement  mon  re- 
tour, d'après  le  rapport  de  L.  Ninnius,doot  rien 
n'avait  jamais  effrayé  ni  la  fidélité  ni  le  courage. 
Le  décret  n'eut  d'autre  opposant  qu'un  certain 
Ligurien ,  nouvelle  recrue  de  mes  ennemis.  Déjà 
ma  fortune  commençait  à  se  relever  de  ses  rui- 
nes, et  semblait  reprendre  son  premier  éclat. 
Tous  ceux  qui  avaient  eu  quelque  part  au  crime 
de  Glodius,  de  quelque  endroit  qu'ils  vinssent, 
à  quelque  tribunal  qu'ils  parussent,  se  voyaient 
condamnés.  On  ne  trouvait  personne  qui  décla- 
rât avoir  donné  son  suffrage  contre  moi.  Mon 
ft^re  était  parti  de  l'Asie  en  habit  de  deuil  et 
l'âme  pénétrée  de  douleur.  Toute  la  ville  avait  été 
à  sa  rencontre;  nul  ne  cachait  plus  ses  larmes.  Le 
sénat  parlait  librement.  Les  chevaliers  romains 
accouraient  de  tous  eûtes.  Pison,  mon  gendre, 
qui  n'a  pu  recevoir  ni  de  moi  ni  du  peuple  romain 
la  récompense  de  sa  piété  filiale,  pressait  son 
parent  de  lui  rendre  son  beau-père.  Le  sénat  ve- 


pile,  nisî comitiis  centuriatis,  rogari^nufla  tox est  audita 
ooDftulam?  constitutumqoe est  illo  anno, qaanlum  in  îliis 
daabos  liujns  imperii  pestibus  fuit,  Jare  posse,  per  opéras 
ooDcitatas ,  qnemTÎs  civem  nominatim ,  tribnni  plebis  con- 
cilie y  ex  cititatc  exturbari  ?  Quœ  vero  promulgata  illo  anno 
fuerunt?  qnae  promissa  multis?  quae  conscripta  ?  quse  spe* 
rata?  quaecogitata?  quid  dicani?  qui  iocusorbisterrœjam 
non  erat  alîcui  destinatus  ?  cajus  negotii  publie!  cogitari , 
optari ,  fingi  curatio  potuit ,  quœ  non  esset  attributa  atqiie 
descripta?  quodgenus  imperii,  aut  quae  provincîa,  quae 
ratio  auferend»  aut  confland»  pecnniœ  non  reperiebatnr? 
quae  regio,  orave  terrarum  erat  latior,  in  qua  non  regnum 
aliquod  statueretar?  quis  aatem  rex,  qui  ilio  anno  non 
aut  emendumsibiy  quod  non  habebat,  autredîmendnm, 
quod  hal>ehat,  arbitrarelur?  quis  proTînciam ,  quis  pecu- 
niara,  qois  legationem  ab  senalu  petebat?  Damnatis  de 
vi ,  restitutio  ;  consulatus  petitio  ipsi  illi  populari  sacer- 
doti  comparabatur.  Haec  gemebant  boni,  sperabanf  im- 
probi,  agebat  tribunas  plebis,  consulcs  adjuvabant 

XXXI.  Hic,  aliquanto  serins,  quain  ipse  Tellet,  Cn. 
Pompeias,  inTîtissimis  iis ,  qui  mentem  optiml  ac  fortissimi 
Tiri  suis  consiliis  iictisque  terroribas  a  defensione  mes  sa- 
iutis  averterant,  exdUi?it  illam  suam  non  sopitam,  sed  so- 
spiciooe  aliqua  retardatam  consuetadinem  reipublicae  beue 
gerendae.  Non  est  passas  ille  Tir,  qui  sceleratissimos  dyes, 
qui  aoet  rimos  hostes ,  qui  maiimas  nationes,  qui  reges,  qui 


gentes  feras  atqueinaoditas,  qui  pra^donum  inflnitam  ma» 
num,  qui  etiam  servitia  Tirtute  victoriaque  domuisset;  qui 
omnibus  beIKs  terra  manque  compressis,  imperium  populi 
romani  orbis  terrarum  terminis  definisset,  rempublicam 
eferti  scelere  paucoruro ,  quam  ipse  non  solum  consiliis, 
sed  etiam  sanguine  suo  saepe  seiTasset  :  accessit  ad  causam 
publicam;  restitit  auctoritate  sua  reliquls  rébus;  de  prae- 
teritls  questus  est.  Fieri  quœdam  ad  meiiorem  spem  incli- 
natio  visa  est  Decrerit  senatus  frequens  de  meo  reditu 
kalendis  jun.,dissentîente  nuUo,  referente  L.  Ninnio,  cuju» 
in  mea  causa  nunqnam  fides  virtusque  oontremnit.  Inter- 
cessltligas  isle,  nescio  qui,  additamentum  inimicorun 
meorum.  Res  erat  et  causa  nostra  eo  jam  loci ,  ut  érigera 
oculos,  et  vivere  videretur.  Qnisquis  erat,  qui  aliquam 
partem  in  meo  inctu  sceleris  Ciodiani  attigisset,  quocum- 
que  venerat,  quod  judicium  eumque  subierat,  daronaba- 
tur.  Inveniebatnr  nemo,  qui  se  suffragium  de  me  tulisse 
confiteretur.  Decesserat  ex  Âsia  frater  meus  magno  squa- 
lore ,  sed  multo  etiam  migore  mœrore.  Huic  ad  urbem  ve- 
nienti  tola^obviam  dvitas  cum  lacrymis  gemituque  pro- 
cesserat.  Loquebaturliberius  senatus;  concurrebant  équités 
romani;  Piso iile,  gêner  mens,  cul  fructum  pietatis  suœ 
neque  ex  me ,  neque  a  popuk)  romano  ferre  licuit ,  a  pro- 
pinquo  suo  socerum  suum  flagitabat;  omnia  senatus  reji« 
débat,  nisi  de  me primum  consules  retulissent 
XXXil.  Qnsù  quum  res  jam  inanibus  teueretur,et  quum 
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ftisait  de  rien  entendre  avant  que  les  consals  ens^ 
sent  fait  lent  rapport  à  mon  sujet. 

XXXII.  Le  sucoès  paraissait  assuré.  Cependant 
les  consuls  qui  avaient  vendu  leur  liberté  pour 
avoir  des  provinces ,  pressés  dans  le  sénat  de  dire 
leur  avis  comme  particuliers ,  répondaient  que  la 
loi  Glodia  les  réduisait  au  silence.  Gomme  ils  ne 
pouvaient  résister  plus  longtemps  à  ces  assauts , 
la  mort  de  Pompée  fut  résolue.  Le  complot  ayant 
étédécouvertet  le  poignard  saisi ,  Pompée  se  tint 
renfermé  dans  sa  maison  y  tant  que  le  tribunat  fut 
au  pouvoir  de  mon  ennemi.  Huit  tribuns  propo- 
sèrent mon  rappel  ;  preuve  évidente  que  le  nom- 
bre de  mes  amis  s'était  accru  en  mon  absence, 
dans  untemps  où  quelques-uns  d'entre  enxavaient 
trompé  ma  confiance;  mais  que  ces  amis,  tou* 
jours  animés  par  les  mêmes  sentiments,.n'avaient 
pas  eu  toujours  la  même  liberté.  Des  neuf  tribuns 
qui  s'étaient  d'abord  déclarés  pour  ma  cause,  un 
seul  s'en  détacha  en  mon  absence;jeparledecelui 
qui  a  usurpé  le  nom  des  Élius ,  cherchant  à  faire 
croire  qu'il  est  de  la  famille  plutôt  que  du  pays. 
Cette  année  donc,  les  nouveaux  magistrats  étant 
désignés,  et  tous  les  bons  citoyens  espérant  de 
leur  probité bne  révolution  heureuse,  P.  Lentulus, 
qui ,  par  sa  place,  devait  donner  le  premier  son 
avis,  proposa  mon  rappel,  malgré  la  résistance 
de  Pison  et  de  Gabinius;  et,  après  avoir  entendu 
la  proposition  des  huit  tribuns,  il  opina  eoura- 
^eusement  en  ma  faveur.  Il  n'ignorait  pas  qu'en 
féservant  cette  cause  pour  son  consulat,  11  en 
^querrait  plus  de  gloire  et  plus  de  droits  à  ma 
reconnaissance;  mais  il  aima  mieux  que  d'autres 
achevassent  promptement  une  affaire  de  cette 
importance  que  de  la  voir  terminée  plus  tard  par 
lui-même. 

çomnlM  pro:rkidanim  pacikme  liberUtem  ontnem  perdi- 
^H»iA ,  m  quun^  in  flenatu  privatim ,  ut  de  me  senteDliat 
4ieefeDt,mi^lab8kntur,  legeni  iUi  se  Glodiani Umere  dioe- 
bamt;  quum  h«c  non  posseot  jamdiutias  sastinere,  initur 
consiliom  de  interitaCn.  Pompeii  :  quo  patefacto,  ferroque 
deprehenao ,  Ule  iodusus  dpmi  tamdi.o  f^it ,  qoarodiu  ini- 
çûcus  meus  in  triban^o.  De  meo  reditu  octo  tribuni  pro- 
«MilgaruDt.  Ex  quo  inteUectiun  est,  mibi  absenU  crevisse . 
^micos,  in  ea  pnesertim  fortona,  in  qua  nonnuUi  eUam, 
quos  esse  putayetam,  non  erant;  sed  eos  Yoluntatem  sem- 
per  eamnem,  libertatem  wm  eamdam  semper  babuisse. 
Mam  ex  noTem  tribunis ,  quos  tune  babueram ,  unus ,  me 
absente  »  defluxit ,  qui  cognomen  sibi  ex,iEliorum  imagini- 
bus  arripuit;  quo  magianationis  ejus^esse»  quam  generis^ 
vîderetur.  Hoc  içtur  anno ,  magiatraUbns  novis  designatis, 
quum  omnes  boni  omnem  spem  mêlions  status  in  eorum 
fidem  convertissent  :  princeps  P.  liCntuiiis,  auctoritate  ac 
sententia  sua.,  Piapne  et  Gabinio  repugnantibus,  causam 
susoepit,  tribuniaqueplebisocto  referentibus,  prsestantis- 
simam  de  me  sententiam  dixit.  Qui  quuin  adgloriam  soam, 
atqne  ad  amiUssiini  benefidi  gtatiam  magia  pertinere  vi- 
deret,  causam  iU^  integram  ad  soum  cMisutatum  reser 
vari,  tamen  rem  ta{(omi»er  alio&cîti|ia»  quam  per  se  tardius. 


XXXIII.  CependantP.  Sextius,  désigné  tribun 
du  peuple,  se  rendit  auprès  de  César,  pour  l'in- 
téresser à  mon  salut.  U  est  inutile  de  vous  dire 
ce  qu'il  fit,  a  quel  point  il  réussit  :  ces  détails 
sont  étrangers  à  la  cause.  Il  me  semble  seulement 
que,  si  César  me  fut  favorable,  comme  Je  le  crois, 
ce  voyage  ne  servit  de  rien,  et  qu'il  ne  fut  pas 
très-utile,  si  César  était  indisposé  contre  moi. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  vous  pouvez  voir  déjà  la  droi- 
ture  et  lactivité de  Sextius;  et  bientôt  vous  en 
jugerez  mieux  par  son  tribunat;  car  il  n'était  en- 
core que  désigné,  lorsque  l'amour  du  bien  public 
lui  fit  entreproddre  ce  premier  voyage.  11  était 
persuadé  que,  pour  rétablir  la  concorde  entre  les 
citoyens, et  terminer  toutes  les  querelles,  il  fal- 
lait s'assurer  du  consentement  de  César. 

L'année  s'écoula.  On  semblait  respirer;  non 
que  la  patrie  se  fût  enfin  relevée  de  ses  ruines, 
mais  on  l'espérait  du  moins.  I..es  deux  ennemis 
de  l'État  sorteot  de  Rome  en  habit  de  guerre,  sous 
les  plus  noirs  auspices,  et  chargés  de  malédic- 
tions. Plût  aux  dieux  qu'ils  eussent  éprouvé  tout 
ce  qu'on  leur  souhaitait  alors!  Nous  n'aurions 
perdu,  ni  la  province  de  Macédoine  avec  notre 
armée,  ni  dans  la  Syrie  une  cavalerie  excellente 
et  nos  meilleures  cohortes.  Les  tribuns  entrent  en 
charge  ;  ils  s'étaient  tous  engagés  à  publier  la  loi 
de  mon  rappel.  Le  premier  que  mes  ennemis 
achètent,  est  celui  que,  pour  s'égayer  dans  le 
malheur,  on  appelait  Gracchus.  Hélas  I  il  fallait 
donc,  à  la  honte  de  la  république,  qu'un  si  vil 
insecte  osât  lui  ronger  le  sein  !  L'autre,  surnommé 
Serranus ,  qui  n'avait  pas  été  tiré  de  la  charrue  , 
mais  qui  s'était  échappé  de  l'humble  et  pauvre 
chaumière  de  Gavius  Olélus ,  pour  s'enter  sur  les 
Attilius  Calatinus,  fait  tout  à  coup  efiacer  son 

XXXIII.  Hoc  intérim  tempore  P.  Sextius  Judices,  de- 
signatas,  iter  ad  C.  Cœsarem  pro  mea  sainte  suscepit.  Quid 
egerit,  quantum  profecerit,  nibil  ad  causam.  Èquidein 
e&istimo ,  si  iile  (  ut  arbitror)  (nqnus  nobis  fuerit,  nilùl  ab 
boc  profectum;  sin  iralior,  non  multum.  Sed  tamen  sedu- 
litatem  atque  integnlalem  hommis  videtis.  Ingredior  jank 
in  Sextii  tribunatum.  Nam  boc  primum  Iter  designatus- 
reipublicsB  causa  suscepit.  Pertûiere  et  ad  ooncordiam  ci- 
Yium  putavity  et  ad  perfidundi  facultatem,  animum  Cae- 
saris  a  causa  non  abborrere. 

Ahiit  ille  annus  ;  respirasse  bomines  videbantur,  n)D- 
dum  re,  sed  spe  reipublicae  recuperandae.  Exierant  ma- 
lts ominibus  atquQ  exsecrationibus  duo  yultnrii  paludati  : 
quibus  utinam  ipsis  evenissent  ea,  quae  tum  bomines 
precabanturl  Neque  nos  provinciam  Macedoniam  cum 
exercilu ,  neqiie  equitatum  in  Syria  et  cobortcs  optimas 
perdidissemus.  Ineunt  magistralum  tribuni  plebis,  qui 
omuessede  mepromulgaturos  eonfiratarant.  Ex  bis  prin- 
ceps emitur  ahinimicis  mels  is,  quem  bomines  in  luclu 
irridentes,  Giaccbum  vocabant  :  quoniam  id  etiam  fatuni 
ekvitatis  fuit,  utilla  ex  vepreculis  extracta  nitedula  rem- 
publJcam  couaretur  arrodere.  Alter  Tcro,  non  iUeSerranus- 
ab  asatro,  scd.ex  dcserto  GaYîj  OleU  hocreo  calatis  graiMS ,, 


Digitized  by 


Google 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIBS. 


y& 


Dom  de  la  liste ,  afin  dé  ne  point  voter  avec  ses 
coliègoes. 

Arrivent  les  calendes  de  janvier.  Vous  êtes 
mieux  instruits  que  moi,  Romains;  je  ne  parle 
que  par  oui-dire.  Vous  savez  quel  fut  alors  le 
concours  des  séoateurs ,  l'impatience  du  peuple, 
Tempressement  des  députés  accourant  de  toutes 
les  parties  de  Tltalie  ;  quel  fut  le  courage ,  la  con- 
duite, la  fermeté  du  consul  P.  Lentulus.  Vous 
conoaissez  la  modération  de  son  collègue  à  mon 
égard.  Après  avc^r  déclaré  que  des  intérêts  poli- 
tiques Tav/dent  rendu  mon  ennemi ,  il  ajouta  qu*il 
sacrifiait  son  mécontentement  au  sénat ,  et  à  la 
force  des  conjonctures. 

XXXIV.  Alors  L.  Gotta,  premier  opinant  ^  ou- 
vrit un  avis  digne  de  la  république.  Il  dit  que , 
dans  tout  oe  qui  s'était  fait  contre  moi,  il  ne 
voyait  rien  de  juridique ,  rien  qui  fût  conforme 
aux  usages  et  aux  lois  ;  que  nul  citoyen  ne  pou- 
vait être  chassé  de  Rome  sans  avoir  été  jugé  ;  que, 
dans  une  affaire  capitale,  nulle  loi,  nul  jugement 
même  ne  pouvait  être  prononcé  que  par  rassem- 
blée des  centuries  ;  que  ce  qui  était  arrivé  n'avait 
été  que  l'effet  de  la  violence,  dans  un  temps  de 
trouble  et  d'oppression.;  qu'à  la  veille  des  plus 
étranges  révolutions,  je  m'étais  écarté  et  soustrait 
à  la  tempête,  dans  l'espoir  que  ma  retraite  met- 
trait fin  aux  troubles;  que  par  conséquent  mon 
absence  n'ayant  pas  moius  sauvé  l'État  que  ma 
présence  ne  l'avait  fait  autrefois,  on  devait  non- 
seulement  me  rétablir,  mais  me  distinguer  par 
de  nouveaux  honneurs.  11  s'attacha  encore  à 
prouver  qu'en  supposant  même  l'observation  des 
formes  l^les,  tout  ce  qui  avait  été  porté  contre 
mol  par  ce  furieux ,  par  ce  détestable  ennemi  de 


l'honoeur  et  de  la  vertu,  était  trop  absurde  et 
dans  le  sens  et  dans  les  mots ,  pour  avoir  jamais 
force  de  loi.  11  conclut  que ,  puisque  aucune  loi 
ne  m'avait  banni,  le  seul  vœu  du  sénat  suffisait 
pour  me  rétablir.  Tout  le  monde  convenait  de  la 
justesse  de  ces  réflexions.  Pompée,  qui  parla  en- 
suite, donna  de  grands  éloges  à  l'avis  de  Gotta; 
mais  il  ajouta  que ,  pour  assurer  mon  repos  et  me 
mettre  désormais  à  l'abri  des  énokeutes  populai- 
res ,  il  fallait  que  le  peuple  romain  participât  à 
ce  bienfait ,  en  joignant  son  suffrage  à  l'autorité 
du  sénat.  Chacun  fit  a  l'envi  éclater  son  zèle  pour 
moi;  et  déjà  toutes  les  opinions  se  réunissaient  à 
celle  de  Pompée,  lorsque  Attilius  Gavianus  se 
leva ,  conune  vous  savez  :  quoique  vendu  à  mes 
ennemis,  Il  n'osa  s'opposer  en  forme;  il  demanda 
la  nuit  pour  délibérer.  Des  cris ,  des  plaintes ,  des 
prières  se  firent  entendre  de  toutes  les  parties  de 
la  salle  ;  son  beau-père  se  jeta  lui-même  à  ses 
pieds.  Tout  ce  qu'on  put  obtenir,  c'est  que  le  len- 
demain il  ne  s'opposerait  à  rien.  Sur  la  foi  de 
cette  promesse ,  on  se  sépara  ;  mais  la  nuit  donna 
le  temps  de  doubler  son  salaire,  et  de  fixer  ses 
irrésolutions.  Le  mois  de  janvier  laissa  peu  de 
jours  où  le  sénat  pût  s'assembler  ;  et  l'on  n'y  parla 
que  de  moi. 

XXXV.  Délais  de  toute  espèce,  intrigue,  chi- 
cane ,  tout  fût  mis  en  usage  pour  arrêter  la  bonne 
volonté  du  sénat.  Enfin  parut  le  jour  de  l'assem- 
blée du  peuple,  le  25  janvier.  Q.  Fabridus,  qui 
devait  proposer  la  loi ,  s'assura  de  la  tribune  quel- 
que temps  avant  le  lever  du  soleil.  Cepend^pk 
Sextius,  qu'on  accuse  aujourd'hui  dp  v1plenc^„ 
reste  tranquille  :  Sextius ,  le  djéfenaeuY  et  i'appuii 
de  ma  cause,  ne  se  monti;e  p^;  il  attend  quek 


in  Calatinos  AttiKos  insitus,  subito  nominibiu  in  tabulas 
rdatis,  nomen  soum  de  tabula  saatiilit. 

Veniont  kalendœ  jannarii.  Vos  hœc  melias  flcire  pote- 
stis;  equidem  audita  dioo  :  quœ  tum  frequentia  senatuB, 
qa»  exapectatlo  popull ,  qui  eoncuraus  legatornm  ex  Italia 
concta,  qa«Tirtu8y  aeUo,  gravitas  P.  lientuli  consulis 
iiierit,  qu»  etiam  collège  ejus  moderatio  de  me;  qui 
qnum  mimidtias  sibi  mecum  en  reipoblicœ  dissensione 
8U8oe{)tas  esse  dixisseC,  eas  se  patribus  conscriptts,  dixit» 
et  temporibus  reipublicae  permissurum. 

XXXIV.  Tum  princeps  rogatas  sententiam  L.  Gotta, 
dixit  id ,  cpiod  dignîssiroum  republîca  fiiit ,  oihil  de  me 
actnm  esse  jure,  nihil  more  majorom,  nihil  legibus;  non 
posse  qnemqnam  de  ci?itate  tolli  sine  jodicio;  de  capite 
non  modo  feni ,  sed  ne  judicari  quidem  posse,  nisi  comî- 
liis  centuriatis;  vim  (bisse  illam,  nammam  qoassatœ  rei- 
publicae perturbatorumque  teniporum,  jure  judiciisque 
snUatia  ;  magna  remm  perturtjatione  impendente ,  decH^ 
nasse  me  pauUulum,  et,  spe  rcliqaœ  tranquilHtatis,  prae- 
sentes  floclns  tempestatenique  fagisse.  Quare ,  quum  ab- 
sens  rempuMicam  non  minus  magnis  periculis,  quam 
qnodam  teropore  pnesens  Hberassem ,  non  restitui  me  so- 
hun,  sed  etiam  omari  a  senatu  decere.  Disputavit  etlam 
maKa  pmdeoter,  Ita  de  me  iUom  amentissimuoi  et  pro- 
têffOôtimaa*  bosleiu  pndoris  et  pudldtin  scripslue  >  qu» 


scripserat ,  fis  yerbis^,  rébus „  santentUs ,  ut,  etiamsi  jure^ 
esset  rogatum ,  tamen  yfm  habeie  non  posaet  :  quare  me  ,^ 
qui  naila  lege  abessem,  non  restitui  lege,  sed  revocari, 
senatus  auctorîtate  oportere.  Hune,  nemo  erat,  qoin  ye* 
rissime  sentire  diceret.  Sed  posi  enm  rogatus  Cn.  Pom- 
peius,  approbata  laudataque  Cottte  sentenlia,  dixit,  seseï 
otii  mei  causa,  ut  omni  populaii  concitatione  defongerer, 
oensere ,  at  ad  senatus  auctorift&tem  popiili  quoque  romani 
beneficium  erga  me  adjnngeretur.  Quum  omnes  Gertatim , 
allusque  alio  gravias  aû^oe  omalius  de  mea  sainte  dixisset, 
lieretque  sine  alla  y^rietate  discessio  :  surrexit ,  ut  scitis» 
Attilius  bic  Gayianjw;  nec  ausus  est,  quum  esset  emtus» 
intercedere;  nocteo»  sibi  ad  deltberandum  postolarit.  Cla- 
i^r  senatus,  querelse»  preces,  socer  ad  i)edes  abjeetus. 
IDe  se  affirmare ,  posteip  die  moram  nuUam  esse  factu-. 
rom.  Creditum  eslt,  discessum  est.  Uli  inlerea  deUberatori^ 
meroes ,  longa  inteiqposita  nocte ,  duplicata  est  Consecutt 
dies  pauci  omnino  januarto  mense,  per  quos  senatom  ha-, 
berijiceret;  sed  tamen  actum  nihil,  nisi  de  me. 

XXXV.  Quum  omni  mora,  ludiflcatlone,  caluumla,^ 
soDftus  anctoritas  impedirctur  :  yenit  tandem  condlli  dé- 
mo agendi  dies  vin  kalendas  febr.  Princeps  rogationis,  vir 
mihi  amicissimns,  Q.  Fabridus,  templum  aliquanto  ante 
lue«m  oecopavit.  Quietus  eo  die  Sextius ,  is ,  qui  est  de  y| 
reua:  actor  hic  defeDsorqoe  canssB  meae  nibil  progreditur» 
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parti  prendront  xaes  ennemis.  Mais  ceux  qui  sont 
les  instigateurs  de  cette  accusation,  que  font-ils? 
Dès  la  nuit  ils  avaient  rempli  d'hommes  armés 
et  d'esclaves  le  forum ,  le  comice ,  la  salle  du  sé- 
nat :  ils  fondent  sur  Fabricius ,  l'attaquent ,  tuent 
une  partie  de  ses  gens ,  en  blessent  un  plus  grand 
nombre.  Le  tribun  M.  Gispius,  qui  se  rendait  au 
forum,  est  repoussé  avec  violence.  Ils  font  un 
horrible  carnage ,  et  tous  ensemble ,  couverts  de 
sang ,  répée  à  la  main ,  parcourent  la  place ,  cher- 
chant des  yeux: ,  appelant  à  grands  cils  mon  frère, 
ce  frère  également  respectable  par  sa  vertu ,  par 
son  courage  et  par  sa  tendresse  pour  moi.  Dans  la 
douleur  de  mon  absence ,  il  se  serait  présenté  lui- 
môme  à  leurs  traits,  non  pour  les  repousser,  mais 
pour  recevoir  la  mort ,  si  l'espoir  de  mon  retour 
ne  l'avait  encore  attaché  à  la  vie.  Cependant  il  ne 
put  échapper  aux  coups  de  ces  assassins.  Il  était 
venu  pour  solliciter  auprès  du  peuple  romain  le  sa- 
lut de  son  frère,  et  lui-même  il  fut  repoussé  de  la 
tribune,  renversé  dans  le  comice,  trop  heureux 
de  se  cacher  sous  des  tas  d'esclaves  et  d'affranchis 
égorgés.  Ce  furent  la  nuit  et  la  fuite,  et  non  les  lois 
et  les  tribunaux ,  qui  lui  sauvèrent  la  vie.  Vous 
n'avez  pas  oublié ,  juges ,  que  le  Tibre  ftit  rem- 
pli des  corps  des  citoyens,  que  les  égouts  publics 
en  furent  comblés ,  et  qu'on  étancha  avec  des 
éponges  le  sang  qui  ruisselait  dans  le  forum. 
Tout  le  monde  sentait  que  tant  de  forces  rassem- 
blées, que  des  moyens  si  puissants  n'étaient  pas 
ceux  d'un  particulier  ni  d'un  plébéien ,  mais  d'un 
patricien  et  d'un  préteur.  Avant  cette  époque ,  et 
môme  dans  ce  jour  de  trouble  et  de  désordre,  on 
ne  reproche  rien  à  Sextius. 
XXXVI.  Mais,  dira-t-on,  des  actes  de  violence 


ont  été  commis  dans  le  forum.  Oui ,  sans  doute: 
et  dans  quel  temps  en  commit-on  de  plus  affreux  ? 
Nous  avons  vu  très-souvent  jeter  des  pierres  ; 
plus  rarement,  mais  trop  souvent  encore,  tirer 
les  épées.  Mais  vit-on  jamais  dans  le  forum  un 
carnage  si  horrible?  vit-on  jamais  ces  monceaux 
de  corps  accumulés,  si  ce  n'est  peut-être  aux 
jours  d'Octavius  et  de  Cinna?  Et  combien  alors 
les  esprits  étaient  échauffés  I  En  effet,  si  Ton  cher- 
che quelle  est  la  cause  ordinaire  des  séditions ,  on 
verra  que  c'est  tantôt  l'opiniâtreté  ou  la  fermeté 
d'un  tribun  opposant,  tantôt  la  fauté  et  la  mé- 
chanceté d'un  homme  qui ,  pour  faire  passer  une 
loi,  corrompt  la  multitude  par  l'intérêt  ou  par 
des  fargesses;  tantôt  enfin  les  disputes  entre  les 
magistrats.  D'abord  des  cris  se  font  entendre  ; 
ensuite  on  se  divise,  mais  ce  n'est  qu'après  bien 
du  temps,  et  très-rarement,  qu'on  en  vient  aux 
mains.  II  est  inouï  qu'une  sédition  ait  éclaté  pen- 
dant la  nuit,  sans  que  personne  ait  harangué, 
sans  qu'une  assemblée  ait  été  convoquée,  sans 
qu'aucune  loi  ait  été  lue. 

Est-il  vraisemblable  que,  dès  la  nuit,  un  ci- 
toyen ,  un  homme  libre  se  soit  rendu  armé  au 
forum,  pour  empêcher  qu'une  loi  ne  fût  portée 
en  ma  faveur?  Si  quelqu'un  a  pu  le  faire ,  ce  sont 
les  factieux  que  ce  scélérat  engraisse  depuis  long- 
temps du  sang  de  la  république.  L'accusateur  se 
plaint  que  P.  Sextius,  pendant  son  tribunat ,  en- 
tretenait une  garde  nombreuse.  Qu'il  nous  le  dise 
lui-même  :  Sextius  avait-il  des  gardes  ce  jour- 
là?  Non ,  non  sans  doute.  Ce  ne  sont  donc  ni  les 
auspices,  ni  l'opposition  d'un  tribun,  ni  la  plu- 
ralité des  suffrages,  mais  la  force,  la  violence, 
et  le  fer  qui  ont  prévalu  contre  la  .république. 


consiliaexspectat  inimicoram meoram.  Qaid  iUi,  quorum 
consilio  P.  Sextius  io  judiciuoi  Yocalur?  quo  se  pacto 
gérant?  Quum  forum ,  comilium ,  curiam ,  multa  de  nocte , 
armatis  bominibnsac  servis  plerisqiie  occupavisseut,  im- 
petum  faciunt  in  Fabricium,  manus  afferuut,  occidunt 
oonnuUos,  vulnerant  multos;  venieutemin  forum,  virum 
optimum  et  constantissimum ,  M.  Cispium,  tribunum 
plebis,  Yi  depellunt;  cœdem  in  foro  maximam  faciunt; 
universique ,  destrictis  gladiis  et  cruentis,  in  omnibus  fori 
partibus,  fratrem  meum,  virum  optimum,  fortissimum, 
meique  amantissimum ,  oculis  quœrebant ,  voce  poscebant 
Quorum  ille  telis  libenter,  in  tanto  luctu ,  ac  desiderio  mei , 
non  repugnandi,  sed  moriendi  causa  corpus  obtulisset 
suum ,  nisi  suam  vifam  ad  spem  mei  reditus  reservasset. 
Subiit  tamen  vim  illam  nefariam  consceleratorum  latro- 
uum;  et,  quum  ad  fratris  salutem  a  populo  romano  de- 
precandam  venisset,  pulsus  e  Roslris,  in  comitio  jacuit, 
seque  servonim  et  liberlorum  c^rpoiibus  obtexit,  vitam- 
que  lum  suam  noctis  et  fug»  prsesidio,  non  juris  judido- 
rumque  défendit.  Meministis  tum,  jndiceS,  corpoHbus 
dvium  Tiberim  compleri ,  cloacas  referciri ,  e  foro  spongiis 
eflingi  sanguineni,  ut  omnes  tantam  illam  copiam ,  et  tam 
magniâcum  apparatum,  non  privatum,  aul  plebeium,  sed 
patrîdumet  prœtorlum  esseacbilrarratur.  Nihil,  neqv^. 


anle  boc  lempus,  neque  hoc  ipso  torbaleotissimo  die, 
criminalionis  esse  in  SexUum. 

XXXVI.  Alqni  vis  in  foro  versata  est.  Certe  :  quando 
enim  major?  Lapidàtiones  persaepe  vidimus ;  non  ita saepe , 
sed nimium  tamen  saepe gladkis  :  caedem  vero  tantam ,  tan- 
tos  acervos  corporum  exstructos ,  nisi  forte  ilio  Cinnano 
atque  Octaviano  die,  quis  unquam  io  foro  vidit?  qua  ex 
concerta  lione  animoram  ?  Nam  ex  pertinacia ,  aut  constao- 
tia  intercessoris  oritur  sœpe  seditio,  colpa  atque  improhi- 
tate  latoris,  commode  aliquo  imperilis,  aut  largitione 
proposita;  oritur  ex  concertatione  magistratuum  ;  oritur 
sensim  ex  clamore  prinuim,  deindealiqua  discessione 
concionis;  vix,  sero,  et  raro  ad  manus  pervenitur  :  nuUo 
vero  verbo  facto,  nuila  concioneadvocafa,  nulla  lege  reci- 
tata  concitatam  noctumam  seditionem ,  qnjs  audivit? 

An  verisimile  est,  ut  dvisromanus,  aul  bomo  liter 
quisquam  cum  gladio  in  forum  descendent  an  te  lucem , 
ne  de  me  ferri  pateretur,  praeier  eos,  qui  ab  illo  pestifero 
ac  perdito  cive  jampridem  reipublicœ  sanguine  saginantur  ? 
Hic  jam  de  ipso  accusatore  qnaero ,  qui  P.  Sextium  queri- 
tur  cum  multitudine  in  tribunatu ,  et  cum  prapsidio  magno 
fuisse  :  num  ilio  die  fuerit.  Cerle,  certe  non  fuit.  Victa 
igitur  est  causa  reipublicae,  et  victa,  non  auspiciis,  non 
intercessione ,  non  suffragus  ;  sed  vî ,  mano ,  ferro.  Nam 
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Si  le  préteur  avait  arrêté  Fabrlcius  en  lai  an* 
nonçantdes  signes  défavorables,  la  république, 
frappée  de  oe  coup ,  n'aurait  pu  que  gémir  en  si- 
lence. Si  un  tribun  s'était  opposé  à  Fabrlcius,  en 
blessant  la  république,  il  aurait  du  moins  res- 
pecté les  formes  légales.  Mais  vous,  dès  avant  le 
jour,  vous  déchaînez  des  gladiateurs  achetés  sous 
le  prétexte  d'une  édilité  attendue;  vous  leur  as- 
sociez les  assassins  à  qui  vous  avez  ouvert  les  pri- 
sons ;  vous  chassez  les  magistrats  de  la  tribune  ; 
vous  &ites  un  horrible  carnage,  vous  remplissez 
le  forum  de  sang ,  et  quand  vous  avez  tout  fait 
par  la  force  et  les  armes ,  vous  accusez  un  homme 
qui  s*est  entouré  de  gardes,  non  pour  vous  atta- 
quer, mais  pour  défendre  sa  vie  ! 

XXXVII.  Et  ce  ne  fut  pas  même  dans  ce  mo- 
ment qu'il  voulut  se  procurer  cet  appui  pour 
exercer  avec  sûreté  les  fonctions  de  sa  charge.  Il 
comptait  encore  sur  la  sainteté  du  tribunat.  Per- 
suadé que  les  lois  sacrées  le  mettaient  à  l'abri  de 
la  violence  et  du  fer;  qu'on  n'oserait  pas  même 
Tinterrorapre  pendant  qu'il  parlerait ,  il  se  rendit 
au  temple  de  Castor,  déclara  au  consul  que  les 
auspices  étaient  contraires  :  aussitêt  la  troupe  de 
Ciodius,  accoutumée  depuis  longtemps  à  triom- 
pher dans  le  sang  des  citoyens,  pousse  des  cris, 
se  soolève,  fond  sur  lui;  avec  des  épées,  avec 
des  bancs  et  des  bâtons ,  ils  attaquent  le  tribun 
sans  armes  et  sans  défiance.  Percé  de  coups, 
épuisé,  presque  mort,  il  tomlia  sans  connais- 
sance, et  II  ne  conserva  la  vie  que  parce  qu'on 
crut  qu'il  l'avait  perdue.  Lorsqu'ils  le  virent 
étendu  par  terre,  couvert  de  blessures,  I>aigné 
dans  son  sang,  et  prêt  à  rendre  le  dernier  sou- 
pir, ils  cessèrent  de  le  frapper,  plutôt  par  lassi- 

sî  obnmitiasfiet  Fabrido  is  prsetor,  qui  se  serrasse  de  oœlo 
dixeraty  accepisset  respublica  plagaiD,.sed  eam,  quam 
aoceptam  gemere  posset  :  si  intercessisset  ooUega  Fabri- 
do ,  iaesiaset  rempublicam ,  sed  rempablicam  jure  kesisset. 
GJadiatores  to  noTîtios,  pro  exspectata  œdflitate  supposi- 
los,  cam  sicarils  e  carcere  emissis  ante  lucem  immittas? 
magislFatus  templo  dejicias?  cœdem  maximam  focias? 
forum  porges?  et, qoum  omma  ▼!  et  armis  egeris,  accu- 
ses eam ,  qui  se  praesidio  manient ,  non  ut  te  oppognaret, 
sed  al  Titam  siiam  posset  defendei-e? 

XXXYIL  Atqui  ne  ex  eo  quidem  tempore  îd  egit  Sex- 
tins ,  ut  a  suis  munitus,  tato  iu  foro  magistratam  gereret, 
rempabUcam  adoiînistraret.  Itaque  fretus  sanctitate  tribu- 
Datas,  quum  se  non  modo  contra  Tim  et  femun ,  sed  etiam 
contra  Terba  atqne  inlerfationem  legibus  sacratis  esse 
armatuoi  putaret,  yenit  in  templum  Castoris,  obnuntia?it 
consoH  :  quum  subito  manus  itla  Clodiana ,  in  caede  civium 
saepe  jam  Tictrix ,  exclamât,  incitatur,  intadit  ;  inermem 
atqne  ioiparatum  tribunum  alii  gladiis  adoriuntor,  alii 
fragmentis  septorum  et  foslibus,  a  quibus  hic,  maltis 
y  nlneribus  acceptis ,  ac  debilitato  corpore  et  contnicidato , 
se  abjecit  exanimatus  :  neque  ulla  alia  re  ab  se  mortem , 
iiîsi  opinione  mortis  depulit.  Quem  qoum  jacentem  et 
ctjiscîsnm  pluriuiis  valneribus,extremospirituexsangiiem 
et  confectom  ridèrent,  defatigatione  magis  et  errore ,  quam 
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tude  et  par  erreur,  que  par  un  sentiment  de  pi- 
tié et  de  modération.  Et  Sextius  est  accusé  de 
violence!  Pourquoi?  parce  qu'il  respire  encore. 
Mais  ce  n*est  pas  sa  faute.  11  ne  lui  a  manqué 
que  le  dernier  coup  pour  qu'il  rendit  le  dernier 
soupir.  Accusez  Lentidius  :  il  n'a  point  frappé  à 
l'endroit  mortel.  Maudissez  Sabinius  de  Réate , 
pour  avoir  crié  si  vite  :  Il  est  mort!  Mais  que  re- 
prochez-vous à Sextius?s'est-il dérobé  au  glaive? 
a-t-ii  résisté?  Ne  s'est-il  pas  laissé  percer,  ainsi 
que  les  gladiateurs  à  qui  le  peuple  ordonne  d'ex- 
pirer devant  lui? 

XXXVIII.  Son  crime  serait-il  donc  de  n'avoir 
pu  mourir?  d'avoir  teint  de  son  sang,  du  sang 
d'un  magistrat  du  peuple,  un  lieu  sacré?  de  ne 
s'être  pas  fait  reporter  sur  la  place,  dès  que  la 
connaissance  lui  fut  revenue?  Où  est  la  violence 
que  Vous  lui  reprochez  ?  Je  vous  le  demande ,  Ju- 
ges, si  ce  Jour-là  les  Ciodius  avaient  consommé 
leur  attentat;  si  P.  Sextius ,  qu'ils  ont  laissé  pour 
mort,  avait  été  tué,  auriez-vous  pris  les  armes? 
auriez-vous  senti  renaître  dans  vos  âmes  la  vertu 
de  vos  généreux  ancêtres?  auriez-vous  enfin  ar- 
raché la  république  aux  mains  d'un  brigand  dé- 
testable? ou  resteriez-vous  encore  tranquilles,  in- 
certains, timides,  en  voyant  la  patrie  opprimée 
et  asservie  par  des  assassins  et  des  esclaves?  Sans 
doute  vous  vengeriez  sa  mort,  si  vous  vouliez  être 
libres  et  sauver  la  république  ;  ponrriez-vous  donc 
l>alancer  sur  ce  que  vous  devez  dire ,  sur  ce  que 
vous  devez  penser  et  Juger  de  la  conduite  de  oe 
généreux  citoyen? 

Cependant  ces  parricides  eux-mêmes ,  dont  la 
fureur  effrénée  est  nourrie  par  une  longue  impu- 
nité ,  conçurent  une  telle  horreur  de  leur  propre 

misericordiaet  modo,  aliquando  cœdere  destiterunt.  Et 
causam  djcit  Sextius  de  vl?  Quid  ita?  iquia  vi?it.  At  id 
non  sua  coipa.  Plaga  una  illa  extrema  defuit;  quse  û  ao- 
cessisset,  reliquum  spiritum  exhausisset.  Accusa  Lenti- 
dinm  :  non  percus^t  locum.  Maledidto  Sabinio,  homini 
Reatino,  cur  tam  tempori  exclamarit  occisum.  Ipsum  vero 
quid  accusas?  num  défait  gladiis?  num  repugnavit?  num, 
ut  gladiatoribus  imperari  solet,  ferrum  non  recepit? 

XXXVIII.  An  luec  ipsa  vis  est,  non  posse  emori?  an 
illa,  quod  tribunus  plebis templum  cruenlavit?  an , quod, 
quum  esset  ablatus ,  prjmomqoe  resipuisset ,  non  se  referri 
]ussit?Ubî  est  crimen,  quod  reprebenditis?  llicqusero, 
jndices,  si  iOo  die  gens  ista  Clodia,  quod  facere  Toluit, 
efTedsset;  si  P.  Sextius ,  qui  pro  occiso  rellctus  est,  occi- 
sus  esset  :  fuistisne  ad  arma  ituri?  fuistisne  yos  ad  patrium 
illum  animum,  majorumque  virtutem  excitaturi?  fuistisne 
aliquando  rempublicam  a  funesto  latroge  repetiluri?  an 
etiam  tune  quiesceretis ,  cunctaremini ,  timeretis,  quum 
rempublicam  a  facinorosissimis  sicariis  et  a  servis  esse 
oppressam  atque  occupatain  yiderelis?  Cnjus  igltnr  mortem 
ulcisceremini ,  si  quidem  liberi  esse ,  et  habere  rempuliU- 
cam  cogitareUs  :  de  ejus  virtute  Tiri  quid  vos  loqui ,  quid 
sentire ,  quid  cogitare,  quid  judicare  oporteat,  dubitandum 
putatis? 

At  vero  iUi  ipsi  parricidœ^  quorum  effirenatus  furor  aUtur 


Digitized  by 


Google 


78 


CICÉRON. 


forfidt,  que,  si  Topinlon  de  la  mort  de  Sextius 
eût  duré  plus  longtemps,  ils  avaient  projeté  de 
taer  an  de  leurs  tribuns ,  Gracchus ,  afin  de  jeter 
sur  nous  l'odieux  de  cet  assassinat.  Mais  les  mé- 
chants n'ont  jamais  su  se  taire.  Ce  rusé  paysan 
s'aperçut  qu'on  voulait  éteindre  dans  son  sang  la 
haine  du  crime  de  Glodius.  Il  saisit  une  casaque 
de  muletier,  la  même  avec  laquelle  il  était  venu 
pour  la  première  fois  à  nos  comices  ;  il  se  couvrit 
la  tète  d'un  panier  de  moissonneur  ;  et,  pendant 
que  les  uns  cherchaient  Numérius,  et  les  autres, 
Qointius,  il  s'échappa  à  la  faveur  de  son  double 
Bomk  Vous  savez  tous  que  sa  vie  fut  en  danger, 
tant  qu'on  douta  de  celle  de  Sextius.  Si  leur  projet 
n'eût  pas  été  divulgué  trop  t6t,  ils  ne  seraient 
point  parvenus  à  rejeter  sur  nous  l'odieux  de  sa 
aort  ;  mais ,  en  se  souillant  de  ce  nouveau  crime , 
ils  auraient  en  quelque  sorte  expié  la  honte  et 
l'horreur  du  premier. 

Si  alors  Sextius  eût  perdu  dans  le  temple  de 
Castor  cette  vie  qu*à  peine  il  a  sauvée ,  je  n'en 
doute  nullement,  pour  peu  qu'il  y  eût  eu  un  sénat 
dans  Rome,  pour  peu  que  la  majesté  du  peuple 
romain  eût  repris  ses  droits,  on  aurait  un  jour  dé- 
cerné une  statue  à  cette  victime  de  la  patrie  :  et 
parmi  tous  ces  grands  personnages  à  qui  nos  an- 
cêtres ont  érigé  des  monuments  dans  le  forum  et 
sur  les  rostres,  nul  ne  lui  pourrait  être  préféré , 
soit  que  l'on  considérât  la  cruauté  de  sa  mort ,  ou 
son  zèle  pour  la  patrie.  Ce  serait  en  défendant  la 
cause  d'un  citoyen  malheureux ,  d'un  ami,  d'un 
homme  qui  avait  bien  mérité  de  l'État  ;  en  soute- 
nant les  intérêts  du  sénat ,  de  l'Italie ,  de  la  répu- 
blique entière  ;  au  moment  où ,  fidèle  aux  aus- 


pices et  à  la  religion,  il  annonçait  les  présages 
qu'il  avait  vus  :  ce  serait  alors  que  des  monstres 
impies  l'auraient  percé  de  leurs  coups ,  en  plein 
jour,  ouvertement,  en  présence  des  dieux  et  des 
hommes,  sans  respect  pour  le  temple  le  plus  saint, 
pour  ia  cause  la  plus  juste ,  pour  la  magistrature 
la  plus  sacrée.  Ah  !  pourriez-vous  le  dépouiller  de 
ses  honneurs  pendant  sa  vie,  lui  à  qui  vous  auriez 
décerné,  apf^  sa  mort,  un  monument  étemel? 
XXXIX.  Il  a,  dit-on,  acheté,  rassemblé,  armé 
des  hommes.  Dans  quel  dessein?  était-ce  pour 
assiéger  le  sénat?  pour  chasser  des  citoyens  qui 
n'avaient  pas  été  condamnés?  pour  piller  les 
biens,  brûler  les  maisons, renverser  les  édifices, 
livrer  les  temples  aux  flammes,  repousser  les 
tribuns  du  forum,  vendre  les  provinces  au  gré 
de  ses  caprices,  faire  des  rois,  rétablir  par  nos 
lieutenants  les  coupables  bannis  des  villes  libres, 
assiéger  dans  sa  maison  le  premier  des  citoyens? 
Sans  doute,  P.  Sextius  a  levé  des  troupes  pour 
se  porter  a  des  excès  qui  ne  sont  possibles  que 
dans  un  État  opprimé  par  les  armes.  Non ,  ju- 
ges, le  temps  n'était  pas  .encore  venu ,  et  les  cir- 
constances n'exigeaient  pas  encore  que  les  Ix>ns 
citoyens  recourussent  à  ces  moyens  extrêmes. 
L'armée  de  Clodius  avait  contribué  surtout  à 
m'éloigner  de  Rome  :  vous  gémissiez  en  secret. 
L'année  dernière  on  s'était  emparé  du  forum; 
des  esclaves  s'étaient  postés  dans  le  temple  de 
Castor,  comme  dans  une  citadelle  :  on  gardait  le 
silence.  Des  hommes  hardis  à  tout  faire,  parce 
qu'ils  n'avaient  rien  à  perdre ,  réglaient  tout  par 
leurs  cris,  leurs  attroupements,  la  force  et  les 
armes  :  vous  le  supportiez.  Les  magistrats  étaient 


impanitate  diutuma ,  adeo  viin  fiMânoris  soi  perhorraerant , 
ut,  sipaullo  loogîor  opinio  mortifl  Sextii  Aiisael,  Grac- 
chum  illam  sunoiy  transferendi  in  nos  criminis  causa, 
occidere  cogitarint.  Sensit  nisticulus  non  incautns  (neque 
enim  homines  nequam  tacere  potuerunl) ,  suum  sanguinem 
quaeri  ad  resUngiiendam  inyidlam  facinoris  Clodiani  : 
mulionicam  penulam  arripuit,  cum  qoa  primum  Romam 
ad  comitia  Tenerat;  messoria  se  corbe  conlexit.  Quum 
qnaererent  alii  Numerium,  alii  Qiiintium,  geroini  nominis 
errore  servatus  est.  Atque  hoc  scitis  omnes,  usque  adeo 
honimem  in  pericolo  fuisse,  quoad  scitum  sit  Sextiom 
Vivere.  Quod  nisi  esset  patefactam  paullo  citius,  quam 
vellem  :  non  illi  qiiidem  morte  mercenarii  sai  transferre 
potuissent  invidiam  in  quos  putabant,  sed  acerbissimi 
sceleris  infamiam  grato  quodam  scelere  minuissent 

Ac  si  tune  p.  Sextius,  judices,  in  lemplo  Gastoris  ani- 
mam,  quam  vix  relinuit,  edidisset  :  non  dubito,  quin,  si 
modo  esset  in  repoblica  senatus ,  si  majestas  populi  romani 
remisse! ,  aliqoando  statua  huic,  ob  reropubUcam  inter- 
fecio,  m  foro  statueretur.  Nec  Tero  illorum  quisquam, 
quos  a  mi^ribns  nostris ,  morte  obita,  positos  In  illo  loco, 
atque  in  Rostris  coUocatos  vldetis ,  esset  P.  Sextio  aut 
ioerbitate  mortis,  aut  anfano  In  rempublicam  prœponen- 
dus  :  qui  quum  causam  dm  calsmitosi ,  cadsam  amici , 
eausaiu  bene  de  republica  oieriti,  caûsam  senatus ,  cau- 


sam Italiœ,  catisam  reipublicœ  suscepisset  ;  qnumqoe  au- 
spiciis  religionique  parens  obnuntiaret ,  quod  senserat  : 
luœ ,  palam ,  a  nefariis  pestibus  in  deorum  hominumqo<$ 
conspectu  esset  occisus ,  sanctissiroo  in  templo,  sanetissima 
in  causa,  sanctissimo  in  magistratu.  Ejus  igitur  vitam 
quisquam  spobandam  omamentisesse  dicet ,  cujus  mortem 
omandam  monumento  sempiterno  putaretis? 

XXXIX.  Homines,  inquit,  eroisti,  coegisti,  parasti. 
Quid  uti  faceret?  senatom  obsideret?  cives  indemnatos 
expelleret?  boua  diriperet?  aedes  incenderet  ?  tecta  distur- 
baret?  templa  deorum  immortalinm  inflammarel  ?  tribu- 
nos  plebis  ferro  e  Rostris  expelleret?  provincias,  quas  Tel' 
leC,  quibus  vellet,  venderet?  reges  appellaret?  rerum 
capitaliom  condemnatos  in  libéras  civitates  per  legatosno* 
stros  reduceret  ?  prindpem  ci?itatis  ferro  obsessum  teneret^ 
Haec  ut  e(fic«re  posset,  qilœ  fieri,  nisi  armis  oppressa  re* 
publica,  nullo  modo  poterant,  idciroo,  credo,  manum 
sibi  P.  Sextius  et  copias  comparavit.  At  nondura  erat  ma- 
turum  ;  nondum  res  ipsa  ad  ejusmodi  prœsidia  viit»  bO' 
nos  compellebat.  Pulai  non  eramns ,  non  omnino  ista  manu 
solai  sed  tamen  non  sine  ista  :  vos  taciti  mœrebalis.  Ca- 
ptum  erat  forum  anno  supeHore ,  œde  Gastoris,  tanquam 
arce  aliqua ,  a  fogitivis  occupata  :  silebatur.  Omnîa  homi* 
num,  quum  egestate,  tum  ttudaciaperditorum, clamorei 
ooncursu ,  vi,  mami  gerebantur  :  perfereliatis.  Magistr* 
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chassés  de  la  tribune  ;  Taccès  du  forum  était  in- 
terdit aa  reste  des  citoyens  :  personne  ne  résis- 
tait Des  gladiateurs  de  la  suite  du  préteur  avaient 
été  saisis,  produits  devant  le  sénat,  contraints 
d*avouer  leur  crime ,  et  mis  aux  fers  par  Miion  ; 
Serranus  les  avait  délivrés;  nulle  réclamation 
ne  s'étaitfaitentendre.  Le  forum  avait  été  inondé 
da  sang  des  citoyens  égorgés  pendant  la  nuit. 
Loin  qu'on  eût  ordonné  une  commission  nouvelle, 
les  aDciens  tribunaux  étaient  anéantis.  Vous 
avez  vu  un  tribun  du  peuple  percé  de  plus  de 
vingt  coups ,  et  laissé  pour  mort.  Un  autre  tri- 
bon  (en  disant  ici  ce  que  je  pense,  J'exprimerai 
le  sentiment  de  tous  les  citoyeos) ,  un  mortel  su- 
périeur à  l'bumanité,  d'une  grandeur  d'âme, 
d  nn  caractère ,  d'une  vertu  vraiment  admirable 
et  sans  exemple ,  a  été  contraint  de  soutenir  un 
siège  dans  sa  maison  contre  Tarmée  de  Clodius. 
XL.  Et  l'accusateur  de  Sextius  donne  des  élo- 
ges à  la  conduite  de  Milon  1  Eloges  mérités ,  car 
vîmes-nous  Jamais  une  vertu  aussi  héroïque  1 
Sans  se  proposer  d'autre  prix  que  l'estime  des 
gens  de  bien,  cette  estime  que  l'on  compte  au- 
jourd'hui pour  si  peu  de  chose,  Milon  s'est  dé- 
voué à  tous  les  dangers,  aux  travaux  les  plus 
pénibles  ;  il  a  bravé  des  ba{pes  redoutables.  Plus 
que  tons  les  autres,  il  me  semble  avoir  ensei- 
gné, par  des  effets  et  non  par  des  paroles,  ce  que 
le  devoir  et  la  nécessité  prescrivent  aux  grands 
hommes;  il  a  montré  qu'ils  doivent  opposer  les 
lois  et  les  jugements  aux  crimes  des  audacieux  et 
des  destructeurs  de  la  république;  que  si  les  lois 
sont  impuissantes,  que  si  les  Jugements  sont 
anéantis,  si  la  république ,  accablée  par  la  vio- 
lence, gémit  sous  l'oppression  des  armes,  alors 
il  est  nécessaire  de  recourir  à  la  force  pour  dé- 

tntaniilMpeHebuitiir;  alM  omoiiio  aditn  scforoprohibe» 
butor  :  bom  ramtdiat  Gladiatores  ex  pnetoriscomiUita 
oomprèhenfli,  ia  MDstimi introdacti ,  oonliBSsi,  in  viocuJa 
coBjccti  1  MikMie,  emiui  a  Sorano  :  menUo  naUa.  Fomm 
corporibus  txfiam  romanoraiD  ooDStratum  cœde  Docturna. 
Moo  modo  BoUa  nova  quœstio,  aed  etiam  vetere  judieia 
nbbla.  Tribuaum  pleins  plus  Tiginti  vulneribus  aoceptis 
JM&tem  moribmidomque  Tidistis  ;  alteriua  tribuni  plebis , 
dirini  homiBis  (dicaoa  eniin  quod  aenkio ,  et  quod  roecum 
saitiont  oroiies  ) ,  divÎDi ,  insigai  quadam ,  inaudita,  nova 
nagAitudiiie  animi,  gravitale»  fideprœditi,  domoseat 
•ppogoau  Cerro,  (îMiboa,  exercita  dodiano. 

IL.  Et  tn  boc  loco  laudas  Milooem ,  et  jure  laodaa  : 
qwm  etùmonquani  virum  tam  immortalivirtoteTidimiM? 
fit  »  ooUo  pnemio  proposito ,  pnaler  hoc ,  quod  jam  oon- 
tritom  et  eontemonn  patatar,  judiciom  boDorom,  oumia 
perieoia,  sominos  labores',  graviasimas  cootentionea  iui- 
niciliaiqiie  anaoepit;  qui  milii  unoa  ex  omnibus  dvibus 
rredociiiBaet  nonverbia^quidoporteretapneatan* 
^▼iria  in  republica  fieri,  etquidneceMe  eaaet: 
•nionin  audadum ,  everaoram  reipnblicae  ace- 
jivi.kKibiia  et  jodidis  reaiatere;  ai  leges  non  valerent, 
Mai  DOD  eaaent,  ai  respobli<»  vl,  conaenauque  au- 
^»ômt  ênm  oppreasa  teneietiir,  pcéaidio  et  copiia  dé- 


fendre sa  vie  et  sa  liberté.  Penser  ainsi ,  est  d'un 
sage;  agir  ainsi,  est  d'un  homme  intrépide;  mais 
réunir  tout  ensemble  cette  sagesse  et  ce  courage» 
c'est  la  perfection;  c'est  le  suprême  effort  de  la 
vertu. 

Milon  entra  dans  l'administration  lorsqu'il 
devint  tribun  du  peuple.  Je  rapporterai  quelques- 
unes  de  ses  belles  actions,  non  qu'il  préfère  les 
louanges  à  l'estime,  ou  que  Je  cherche  à  lui  payer 
en  sa  présence  un  tribut  d'éloges  que  Je  ne  pour- 
rais qu'affaiblir  par  mes  expressions  ;  mais  yous 
sentirez.  Juges,  que  nos  accusateurs  blAmeat 
dans  Sextius  ce  qu'ils  ont  loué  dans  Milon.  Dés 
son  entrée  dans  Tadministration  publique,  il  se 
proposa  de  rendre  à  la  patrie  le  citoyen  qu'on  lui 
avait  arraché.  Il  ne  voyait  que  ce  but  ;  il  y  mar- 
chait d'un  pas  ferme,  soutenu  par  le  consente- 
ment et  le  vœu  de  tous.  Ses  collègues  le  secon*. 
daient;  l'un  des  consuls  était  animé  du  zèle  le 
plus  ardent;  l'autre  avait  presque  oublié  ses  res- 
sentiments. Un  seul  des  préteurs  était  contraire; 
rien  ne  pouvait  égaler  l'ardeur  du  sénat;  l'inté- 
rêt de  cette  cause  avait  échauffé  les  chevaliers 
romains,  excité  l'Italie  entière.  Deux  hommes 
seuls  avaient  été  achetés  pour  s'opposer  à  la  vo- 
lonté de  tous.  Milon  voyait  que ,  si  ces  hommes , 
l'objet  du  mépris  public,  ne  s'étaient  pas  cliar- 
gés  de  ce  rôle  honteux ,  il  aurait  sans  peine 
réussi  dans  son  entreprise.  Il  avait  pour  lui  l'au- 
torité des  suffrages  les  plus  imposants,  le  pre^ 
mier  ordre  de  l'Etat,  l'exemple  des  citoyens  cé- 
lèbres par  leur  patriotisme  et  leur  courage;  il 
se  retraçait  sans  cesse  ce  qu'il  devait  à  la  répu- 
blique et  à  lui-même,  ce  qu'il  lui  convenait 
d'espérer,  ce  qu'attendaient  de  lui  ses  vertueux 
ancêtres. 

fendi  vitam  et  llbertatem  neoeaae  esae.  Hoc  aentire,  pm* 
deotis  est  ;  fecere,  fortitadinia  ;  et  aentiievero ,  et  Iteeret 
peifedae  cumalataaque  virtutia. 

Adiit  ad  reropublicam  tribunoa  plebia,  MUo  :  de  cojos 
laude  plura  dlcam ,  non  quo  aut  ipae  haac  did ,  quam  exi* 
atimari  malit ,  aut  ego  bonc  laodia  fructnoi  praeaenti  U* 
beuterimpertiam,  praesertim  qaum  verbis  consequinon 
poaaim;  sed  quod  existimo,  d  Milonia  eauaam  accuaato- 
ria  Tocecollaudalam  probaro,  voa  in  boc  crimine  parem 
Sextii  canaam  exiatiroaturoa.  Adiit  igltiir  T.  Annina  ad 
causam  rdpublicaa ,  aie  ut  dvem  patriœ  recuperare  vdlet 
ereptum.  Simplex  cauaa ,  constana  ratio,  plena  conaendo* 
nia  omnlnin ,  plena  conoordiœ.  Collegaa  adjulorea  babe^* 
bat  ;  GonauiJa  alteriaa  sammum  atndium ,  atteriua  animas 
paene  plaeatua.  De  pnetoribna  anus  dienua  ;  aenatna  in* 
credibilia  Toiunlaa;  eqnitum  romanorum  animi  ad  eauaam 
exdtati ,  erecta  Italia.  i)uo  aoli  erant  emti  ad  impedlendum  : 
qui  ai  hominea  deapecii ,  etcontemtî ,  tantam  rem  aoetinere 
non  potuiaaent;  ae  eauaam,  quam  auaoeperat,  nallo  la- 
bore  pefacturum  videbat.  Agebat  andorilate,  agebat  cob« 
dlio,  agebat  per  summum  ordinem ,  agebat  exemplo  bo« 
norum  et  fortium  dvium;  quid  republica ,  qnid  ae  dignum 
eaaet,  quis  ipae  eaaet,  qnid  aperare,  quid  mijoribus  suis 
reddeiia  deberet ,  diligiMitladme  cogitant. 
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XLI.  Un  homme  d*an  si  grand  poids  intimi-  ' 
dait  le  gladiateur,  qui  voyait  bien  que ,  s'il  n'em- 
ployait que  des  voies  légales ,  il  ne  pourrait  Ja- 
mais se  soutenir  contre  lui  :  à  la  tête  de  son 
armée,  il  eut  recours  au  fer,  aux  flambeaux, 
aux  meurtres,  aux  incendies  et  aux  rapines  : 
eliaque  jour  on  le  voyait  assiéger  la  maison  de 
Milon,  Tarréter  sur  son  passage,  lui  présenter 
la  menace  et  la  violence.  Milon  ne  se  démentit 
point  :  quoique  l'indignation ,  le  sentiment  de  la  ^' 
liberté,  l'ardeur  de  son  courage,  excitassent  sa 
grande  âme  à  repousser  par  la  force  une  violence 
sans  cesse  dirigée  contre  lui,  telle  fut  sa  modé- 
ration, telle  fut  sa  prudence,  qu'il  maîtrisa  sa 
colère,  qu'il  n'usa  point  pour  lui-même  des 
moyens  qu'on  employait  contre  lui.  Il  cherchait 
seulement  à  enchaîner  par  les  lois  un  furieux , 
qui  s'applaudissait  d'avoir  porté  tant  de  coups 
ftinestes  à  la  république.  Il  le  cita  en  justice.  Eh  I 
qui  jamais  poursuivit  un  coupable  avec  des  in- 
tentions plus  pures?  Il  le  cita  uniquement  pour 
le  blende  la  république,  sans  écouter  ni  la  haine 
ni  l'intérêt,  sans  qu'on  le  sollicitât,  sans  même 
qu'on  attendit  de  lui  cette  démarche.  L'accnsé 
trembla.  11  désespérait,  avec  un  tel  accusateur, 
de  retrouver  ces  juges  infâmes  qui  l'avaient  au- 
trefois al)sous.  Mais  voici  qu'un  consul ,  un  pré- 
teur, un  tribun  du  peuple,  publient  des  ordon- 
nances jusqu'alors  sans  exemple.  Ils  défendent 
que  l'accusé  comparaisse,  qu'il  soit  cité,  qu'on 
instruise  l'affaire,  que  personne  prononce  le 
mot  de  juges  et  de  tribunaux.  Que  devait  faire 
un  homme  sensible  et  généreux,  en  voyant  les 
scélérats  fiers  d'un  tel  appui,  et  les  lois  et  les 
tribunaux  anéantis?  Fallait-il  qu'un  tribun  du 


peuple  s'abandonnât  aux  coups  d'un  simple  par- 
ticulier; qu'un  des  meilleurs  citoyens  présentât 
la  gorge  au  plus  détestable  des  scélérats;  qu'il 
renonçât  à  son  entreprise  ;  cp'il  se  renfermât  dans 
sa  maison?  Succomber,  se  désister,  lui  parurent 
également  honteux.  Il  crut  que,  puisqu'il  n'était 
plus  permis  d'invoquer  les  lois  contre  un  coupa- 
ble, l'intérêt  delà  république  exigeait  qu'il  se 
mit  en  état  de  ne  plus  craindre  sa  violence ,  ni 
pour  elle,  ni  pour  sa  propre  personne. 

XLII.  Puisque  vous  louez  Milon ,  comment 
donc  pouvez-vous  accuser  Sextius  d'avoir  pris 
ces  mêmes  précautions?  Quoi!  celui  qui  défend 
sa  maison,  qui  repousse  le  fer  et  la  flamme  loin 
de  ses  autels  et  de  ses  foyers ,  qui  veut  que  sa  vie 
soit  en  sûreté  dans  le  forum,  sur  la  tribune,  au 
sénat,  aura  le  droit  de  se  mettre  à  l'abri  du  dan- 
ger I  et  celui  que  les  blessures  dont  il  se  voit  percé 
chaque  jour  avertissent  de  défendre  par  quelque 
moyen  sa  tête,  sa  gorge,  sa  poitrine,  sa  vie,  vous 
croirez  pouvoir  l'accuser  de  violence  I 

Qui  de  vous  ignore,  juges,  que  dans  les  pre- 
miers âges  du  monde,  avant  que  les  lois  de  la 
nature  et  de  la  société  fussent  reconnues,  les  hom- 
mes erraient  au  hasard  dans  les  champs ,  et  qu'ils 
ne  possédaient  que  ce  qu'ils  avaient  pu  arracher 
ou  retenir  par  la  violence,  au  prix  du  sang  et 
du  meurtre?  Ceux  qui  les  premiers  s'élevèrent 
au-dessus  de  leurs  semblables  par  la  force  de  la 
raison ,  ayant  observé  ce  que  l'esprit  humain 
pouvait  devenir  par  l'instruction ,  rassemblèrent 
les  hommes  jusqu'alors  dispersés,  et  leur  inspi- 
rèrent la  justice  et  l'humanité.  Alors  on  conçut 
l'idée  d'un  bien  commun,  que  nous  appelons 
chose  publique;  alors  se  formèrent  ces  sociétés. 


XLI.  Hnie  gravitât!  hornin» ,  videbat  ille  gladiator,  se , 
si  moribos  ageret ,  parem  esse  non  posse  :  ad  ferram ,  ad 
fhces,  ad  qaotidianam  cœdem,  incendia,  rapinas,  se  cum 
exeràtu  suo  oontulit;  domum  oppugnare,  itineribusoc- 
eurrere,  yI  laoessere,  et  terrere  cœpit.  Non  movit  homi- 
nem  samma  gravitate, summaque  oonstantia  :  sed  qnan- 
quam  dolor  aniroi ,  innata  libellas ,  promu  excdiensque 
Tirtus ,  fortissimum  virum  hortabantur,  tI  vim  ôblatam, 
pnesertim  ueplus,  ut  frangeret  et  refotarel  ;  tanta  mode- 
rallo  ftiit  liominis,  tantom  consUium,  ut  contineret  dolo- 
rem ,  neque  eadem  se  re  ulcisceretur,  qua  esset  lacessitas; 
sed  illnm  tôt  jam  funeribus  reipublicœexsultantema&tri- 
pudiantem,  legnm,  si  posset,  laqueis  constringeret.  De- 
scendît ad  accusandum.  Quis  nnqoam  tam  proprie  reipu- 
bUcœ  causa,  nullis  inimicitiis,  nullis  prœmiis,  nulla  ho- 
minum  postulatione ,  aut  etiam  opinione ,  id  unquam  esse 
fiictnruni  ?  Fraeti  erant  animi  hominis.  Hoc  enim  accusante, 
pristini  illios  sni  judidi  turpitudinen^  desperabat.  Ecce 
tibi  consul,  prœtor,  tribunus  plebis,  nova  novi  generis 
edicta  proponunt  :  Ne  reus  adsit ,  ne  dtetur,  ne  quaîratur, 
ne  mentionemomninocuiquam  judlcum  ,aut  judidorum , 
ftcere  liceat.  Quid  ageret virad  virtutem ,  dignitatem ,  glo- 
jiam  natus,  vi  sceleratorum  liominum  corroborata,  legi- 
btts  judictisque  sublatis  ?  Cervices  tribaniis  plebis  privato , 


pnestantissimus  vir  profligatissimo  bomini  daret?  an  eau- 
sam  susceptam  affligeret?  an  se  domicoBtineret?  Et  vind 
turpe  putavit ,  et  deterreii  Ëliam  e  republka  credidit,  ut , 
quoniam  sibi  in  Uluni  legibus  nti  non  liceret,  iUius  vin 
neque  in  suo,  neque  in  reipublic»  pericolo  pertimeece- 
ret. 

XLII.  Quomodo  igîtur  boc  in  génère  pncsidii  connfMffati 
accusas  Sextium,  quum  idem  laudes  Milooem?  An,  qui 
sua  tecta  défendit;  qui  ab  ans,  fods,  ferrum  Oammam- 
que  depellit;  qui.sibi  licere  vult  tuto  esse  in  foro,  in  tem- 
plo ,  in  curia ;  qui  vitse  praesidium  comparai;  qui  vulneri- 
bus,  qnœ  cernit  quotidie  toto  corpore,  monetnr,  ut  ali- 
quo  praesidio  caput,  et  cervices,  et  jugalum,  ac  lalera 
tutetur,  hune  de  vi  accusandum  putas? 

Quis  euim  vestrum,  judices,  ignorât,  ita  naturam  re- 
rum  tulisse,  ut  quodam  tempore  bomines,  nondum  ne- 
que  naturali ,  neque  civili  jure  descripto ,  fusi  per  agros  ac 
disperei  vagarentur,  tantumque  baberent ,  quantum  manu 
..  ac  viribus  per  caedem  ac  vulnera  aut  eripere,  aui  retinere 
potuissent  ?  Qui  Igitur  primi  virtute  et  consilio  pneslanti 
exstiterunt ,  ii ,  perspecto  génère  hnmanœ  dodlitatis  atque 
ingcnii,  dissipalos  unum  in  locumoongn!garmit,eoaqueex 
feritate  iUa  ad  justitiaro  atque  mansuetudinem  transdiixe 
runt.  Tum  res  ad  commnnem  utilitatem,  quat  publicas 
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qae,  dépôts ,  nous  avims  nommées  États  ;  alors  le 
dH>it  divin  et  humain  étant  établi,  cies  habitations 
réunies,  à  qui  nous  donnons  le  nom  de  villes, 
furent  entourées  de  murs.  Entre  cet  état  de  civi- 
lisation et  la  vie  sauvage,  la  distinction  la  plus 
marquée,  c'est  le  droit  et  la  force.  Nul  milieu  :  il 
tàxA  foire  choix  de  Tun  ou  de  l'a^treé  Voulez-vous 
anéantir  la  force,  il  est  nécessaire  que  le  droit 
prévale  )  c'est-à-dire,  les  Jugements  qui  en  sont 
Texpression.  Les  tribunaux  déplaisent-ils  ^  ou 
sont-ils  renversés,  il  faut  de  toute  nécessité  que 
la  force  domine.  Ce  sont  des  principes  que  per- 
sonne ne  conteste.  Pénétré  de  ces  vérités,  Milon 
a  essayé  d'employer  le  droit  ;  il  a  repoussé  la  force. 
11  a  invoqué  le  droit  pour  que  la  vertu  triomphât 
de  l'audace;  mais  la  nécessité  l'a  contraint  de 
recourir  a  la  force,  pour  que  l'audace  ne  triom- 
I^t  pas  de  la  vertu.  C'est  ce  qu'a  fait  aussi  P. 
Sextlus  ;  et  s'il  n'a  point  accusé  le  coupable ,  c'est 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  que  tous  les  Romains 
devinssent  ses  accusateurs  ;  mais ,  ainsi  que  Mi- 
lon,. il  a  été  obligé  de  défendre  sa  vie,  et  de 
s'armer  contre  la  force  et  la  violence. 

XLUI.  Dieux  immortels  1  quel  sort  nous  an- 
noncez-vous? quel  espoir  donne3fi>vous  à  la  répu- 
blique? qui  donc  aura  désormais  assez  de  vertu 
pour  embrasser  la  bonne  cause,  pour  s'attacher 
aux  bons  citoyens ,  pour  chercher  une  gloire  so- 
lide et  véritable ,  quand  il  verra  les  exemples  de 
Gabinius  et  de  Pison ,  ces  deux  fléaux  de  la  ré- 
publique? quand  il  saura  que  l'un  puise  chaque 
jour  des  sommes  énormes  dans  les  trésors  de  la 
Syrie,  la  plus  tranquille  et  la  plus  opulente  de 
nos  provinces;  fait  la  guerre  à  des  nations  pai- 
fibles,  afin  d'entasser  dans  le  gouftre  insatiable 


de  sa  cupidité  leurs  richesses,  que  nulle  main 
n'avait  encore  attaquées;  construit  aux  yeux  de 
tous  une  maison  de  campagne  d'une  telle  éten- 
due ,  que  celle  que  cet  avide  déprédateur  fit  pein- 
drer  pendant  son  tribunat,  et  qu'il  exposait  dans 
les  assemblées  pour  exciter  la  haine  contre  un 
citoyen  respectable,  ne  parait  plus  qu'une  chau- 
mière auprès  de  la  sienne  ;  que  l'autre  a  com- 
mencé par  vendre  chèrement  la  paix  aux  Thraces 
et  aux  Dardaniens;  qu'ensuite,  pour  qu'ils  le 
payassent  de  cette  somme,  il  a  livré  la  Macédoine 
à  leurs  dévastations;  qu'il  a  partagé  avec  les 
débiteurs  grecs  les  biens  de  leurs  créanciers,  ci- 
toyens romains;  qu'il  exige  des  sommes  énormes 
des  habitants  de  Dyrrhachium  ;  qu'il  dépouille 
les  Thessaliens;  qu'il  a  imposé  aux  Achéens  une 
taxe  annuelle,  sans  laisser  cependant  une  sta- 
tue, un  tableau,  un  ornement  dans  aucun  lieu 
public  ou  religieux;  quand  il  saura,  dis-Je,  que 
ces  hommes  dévoués  par  les  lois  à  tous  les  sup- 
plices, nous  bravent  impunément,  et  que  Milon 
et  Sextius  sont  accusés  ?  le  ne  parle  pas  de  Nu- 
mérius ,  de  Serranus ,  d'Élius,  la  lie  de  la  faction 
Clodienne  :  cependant  ils  se  montrent  aussi  avec 
insolence;  et  tant  que  vous  craindrez  quelque 
chose  pour  vous,  ils  ne  redouteront  rien  pour 
eux. 

XLIV.  Parlerai-je  de  l'édile  qui  a  osé  même 
dter  Milon,  et  l'accuser  de  violence?  Je  sais  que 
nul  outrage  ne  fera  jamais  repentir  ce  généreux 
citoyen  de  son  courage  et  de  sa  fermeté  ;  mais  que 
penseront  les  jeunes  gens,  témoins  de  ces  excès? 
Un  homme  qu'on  a  vu  attaquer,  renverser,  brûler 
les  monuments  publics ,  les  temples  des  dieux , 
les  maisons  de  ses  ennemis  ;  qui  fut  toujours  es* 


appellaiDiis  ;  tiim  conveoticala  hominuiD  »  quœ  poetea  ci- 
viUtes  nooiioat»  sont  ;  tum  domieUia  coiyuActa ,  quas  or- 
bes dictmiis»  invento  et  divlno  et  tiomano  jure ,  mœnibus 
sepeenmt.  AtqaeinterhaneTitani  perpolilam  humanilate, 
et  illam  immanem^  dIIiQ  tam  interest,  quam  joa  atque 
▼18.  Honini  atro  utiDolimoa,  altero  est  otendum.  Yîm  vo- 
ImiHis  exatingui?  joa  valeat  neoesae  est,  id  eat ,  judicia, 
qnilma  omne  jus  eontiDetar.  Judida  dispUcent ,  antimlla 
aant?  via  dondnetar  neœsse  est.  Hsbc  vident  omoea  :  Milo 
et  Yidit ,  et  iecit,  nt  jaa  experiretar,  vim  depelleret.  Altero 
nti  Toliiît»  ut  Tirtna  aadaciam  vinoeret;  altero  uaoa  ne- 
eesaario  est ,  ne  viitaa  ab  andada  Tinoerétor.  Eademqne 
ratio  fuit  P.  Sextii ,  d  minoa  in  aocoaando  (neqne  enim 
per  oomea  ftiit  idem  necease  fieri),  at  certe  in  neceasitate 
defendend»  salutia  an» ,  pneddioqae  contra  vim  et  ma- 
niim  eomparando. 

XLIlf .  O  dii  immertalea  !  qaemnam  oetenditia  exitum 
nobia?  quam  apem  rdpablicie  datîs?  qiiotus  quisqne  inve- 
nielnr  taota  virtute  vir,  qui  optimam  quamque  causam  rei- 
pablicae  ampleetatar  ?  qui  bonis  Tiria  deserriat  ?  qui  solidam 
.aodem  vefaiDqiie  qosrat?  qnom  sdat ,  duo  illa  reipoblicœ 
pêne  &ta,  Gabininm  et  Piaonem,  altenim  haurire  quoti- 
die  ex  pacatiadmia  atqne  opolentiadmia  Syriae  gads  innu- 
merabiie  pondoa  auri;  beilnm  inferre  quiescentibus,  nt 
eomm  veterea  fliibatasque  divitias  in  profundisdmuro  Ubi- 
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dtnum  snarom  gurgitem  profondat;  villam  œdificare  fai 
ocolis  omnium  tantam,  tugurium  ut  jam  yideatur  esse  illa 
villa,  quam  ipse  tribnnus  plebis  pictam  olim  in  condoni- 
bu8  explicabat,  quo  fortissimum  ac  summum  dvem  in  in- 
vidUrni  hoDio  castua,  ac  non  cupidus  vocaret?  dtemm 
Thradbos  ac  Dardanis  primum  paoem  maxima  pecunia 
▼endidisae;  deinde,  tit  ilU  pecuniam  eonficere  possent, 
▼exandam  bis  Macedoniam  et  spoliandam  tradidisse;  eom- 
demque  bona  creditorum ,  dvium  romanorum ,  cnm  debi- 
toribus  GraMïis  divisisse;  cogère  peconlas  maximas  a 
Dyrrhacbinis ,  spoliare  Thessalos ,  certam  Achœis  in  annoe 
singulos  pecuniam  imperavisse;  neque  tamen  ollo  in  pu- 
blico  aot  religioso  loco  signum ,  aut  tabnlam ,  aut  omamen- 
tum  rdiquisse?  hos  sic  flindere,  quibus  omne  snpplidum 
atque  oomis  jure  optimo  pœna  debetur  ?  reos  esse  hos  duos, 
qoos  videtis?  Omitto  jam  Nnmerium ,  Serrannm ,  iElium, 
quisquilias  seditiouis  Clodian»  :  sed  tamen  hi  quoque 
etiamdunc  volitant,  ut  Tidetis;  nec,  dnm  vos  deTobis 
diquid  timebitis,  illi  unquam  de  se  pertimescent. 

XLIV.  Nam  quid  ego  de  «œdile  ipso  loquar,  qui  etiam 
diem  dixit,  et  accusavit  de  vi  Milonem?  Neque  hic  tamen 
ulla  unquam  injuria  addocetur,  ut  eum  tali  virtute,  tanta- 
qne  firmitate  animi  se  in  rempnblicam  ftiisse  pœniteat  ; 
aed,  qui  baec  vident ,  adolescentes ,  quonam  suas  meute» 
confèrent?  llle,  qui  monumeiila  pnblica,  qui  aedes  sacras  ^ 
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oorté  d'aisaMins,  entouré  d'hommes  armés, 
flouteou  de  ces  délateurs  dont  le  nombre  se  mul- 
tiplie tous  les  jours  ;  qui  a  déehaîné  une  troupe  de 
scélérats  étrangers,  acheté  des  esclaves  dressés 
au  carnage,  et  répandu  dans  le  forum  toute  la 
fange  des  prisons ,  se  montre  partout  reyétn  de 
rédiiité;  il  accuse  celui  qui  réprima  quelquefois 
ses  fureurs  effrénées  :  et  Sextius ,  qui  a  défendu, 
comme  citoyen,  'ses  dieux  pénates,  et  comme 
magistrat,  les  droits  du  tribunat  et  des  auspi- 
ces, n'a  pu  obtenir  du  sâaat  la  liberté  d'accuser 
légitimement  celui  qui  l'accuse  lui-même  au  mé- 
pris de  toutes  les  lois  ! 

Voilà,  sans  doute ,  pourquoi  vous  m'aves  de- 
mandé dans  le  cours  de  l'accusation  :  Quels  sont 
donc  vos  honnêtes  gens?  quelle  est  cette  espèce 
d'hommes?  Je  cite  vos  propres  termes.  Ma  ré- 
ponse servira  merveilleusement  à  l'instruction 
de  la  Jeunesse,  et  cette  leçon  me  coûtera  peu. 
Souffres,  Romains,  que  j'entre  dans  quelques 
détails,  qui,  je  crois ,  ne  seront  pas  inutiles  à 
mes  auditeurs,  ni  tontà  jait  étrangers  à  mon 
devoir,  et  à  la  cause  même  de  Sextius. 

XLV«  De  tout  temps,  ceux  qulsesontprc^osé 
d'entrer  dans  les  empMs  publics,  et  d'y  paraî- 
tre avec  éclat,  ont  âé  partagés  en  deux  classes. 
Les  uns  se  disaient  les  amis  du  peuple ,  et  les  au* 
très  adoptaient  les  principes  de  l'aristocratie.  Lés 
premiers  étaient  ceux  qui,  dans  tous  leurs  dis- 
cours et  dans  toutes  leurs  actions,  s'étudiaient  à 
plaire  à  la  multitude;  les  autres  aspiraient  à  l'es- 
time des  honnêtes  gens.  Et  qui  sont  donc  les  hon- 
nêtes gens?  Parlez-vous  de  leur  nombre?  ils  sont 
innombrables;  autrement  l'État  ne  pourrait  se 

^ai  domos  inîmiooram  snorom  oppugnaTlt,  excidit,  in- 
ceDdit,  qui  stipatas  semper  sicariis,  septm  armatis,  ma- 
nitufi iDdidbus  fuit,  quorum  liodie  copia  redpndat,  qui  «t 
peregrioam  manum  facinorosorum  concitavit,  et  servoft  ad 
cttdem  idoueoft  émit ,  «t  intribunatu  carœrem  totum  in 
forum  efTudit,  volitat  œdilis,  accusât  eum,  qui  aliqua  ex 
parte  eju«  furorem  eisultantem  repressit.  Hic ,  qui  se  est 
tutatus  sic,  ut  in  pri  vata  re  deos  pénates  suos,  in  repubiica 
}ura  tribonatiis  auspiciaque  defenderet,  accusare  eum  mo- 
derate,  a  qno  Ipse  nefiurie  accusatur,  per  senatus  auctori- 
tatemnonestsitus. 

Nimirum  hoc  illud  est,  qnod  de  me  potissîmom  tu  in 
accusalione  quassisti ,  quœ  esset  noetra  natio  optimatium  : 
aie  enim  dixisti.  Rem  quœris  pneclaram  juventoU  ad  di- 
ficendum,  nec  milii  dlffidlem  ad  perdocendum  :  de  qua 
paoca,  judices,  dicam;et,  utarbitror,  nec  ab  utilitale 
eorum,  qui  audieut,  nec  ab  otfido  nostro,  nec  ab  ipsa 
<:au8a  P.  Sextii  abhorrebit  oratio  mea. 

XLY.  Doo  gênera  seraper  in  bac  ciyilate  fuerunt  eorum , 
qui  Tersari  in  repubiica,  alque  in  ease  exceUentius  gerere 
studuerunt  :  quibus  ex  generibos  alteri  se  populares; 
àlteri  optimates  et  haberi,  et  esse  voluerunt.  Qui  ea,  quœ 
faciebant,  qaaeque  dicebant»  moltitudini  jucunda  esse 
Yolebant,  populares;  qui  antem  ita  se  gerebant,  ni  sua 
consilia  optimo  cuîqne.  probarent,  optimatea  habebantur. 
QuLs  enoo  iMfi  optimus  quisque?  De  numéro  si  quams. 


soutenir.  Ce  sont  les  cheiii  du  conseil  publie,  < 
qui  leur  sont  dévoués ,  ces  grands  citoyens  à  qui 
l'entrée  du  sénat  est  ouverte  ;  les  Romains  qui  vi- 
vent dans  les  villes  municipales  et  dans  leurs 
terres;  les  négociants  :  ce  sont  même  les  affran- 
chis. Je  le  répète,  le  nombre  en  est  immense  ;  lis 
se  trouvent  dans  toutes  les  condittons;  nuds  pour 
ne  laisser  aucune  équivoque,  nous  pouvons  les 
définir  en  deux  mots.  J'appelle  ainsi  tous  ceux 
qui  ne  sont  ni  malfiiiteurs ,  ni  corrompus,  ni  for- 
cenés, ni  dérangés  dans  leur  fortune.  Admettons 
donc  que  cette  espèce  d'hommes,  puisque  vous 
les  nommez  ainsi,  est  composée  de  tous  ceux 
dont  la  conduite  est  sans  reproche,  dont  le  cœur 
est  pur,  dont  la  fortune  est  bien  réglée.  Tout 
ma^trat  qui,  dans  son  administration,  respecte 
le  vœu ,  les  intérêts  et  l'estime  de  cette  classe  de 
citoyens,  est  compté  parmi  les  défenseurs  des 
honnêtes  gens;  il  est  mis  lui-même  au  nombre 
des  honnêtes  gens,  des  personnages  respectables, 
des  diefs  de  l'État.  Quel  doit  donc  être  le  but  d'un 
tel  administrateur?  où  doivent  tendre  tous  ses 
efforts?  Vers  le  bien  te  plus  précieux,  le  phn 
désirable  pour  tous  les  hommes  sages  ^  vertueux 
et  riches,  un  repos  honorable.  Ceux  qui  désirent 
ce  bien,  sont  les  honnêtes  gens;  ceux  qui  par- 
viennent à  l'obtenir,  méritent  d'être  appelés 
grands  citoyens,  et  conservateurs  de  l'État  En 
effet,  l'honneur  de  colidulre  les afbires  publiques 
ne  doit  Jamais  les  emporter  assez  loin,  pour  qu'ils 
perdent  de  vue  le  repos;  mais  le  repos  aussi  ne 
doit  Jamais  être  pour  eux  séparé  de  l'honneur. 

XLVI.  Rien  de  plus  glorieux  sans  doute  qu'un 
tel  repos  ;  mais  il  fout  l'acheter  :  la  religion ,  les 

innomerabiles  :  neque  enim  aliter  stare  possemns.  Sunt 
priDdpes  oonsilii  publid  ;  sunt ,  qui  eoram  sectam  sequun- 
tur;  sunt  maximonim  ordinum  homines,  quibns  patet 
curia;  sunt  municipales,  rusticique  romani  ;  sunt  n^otia 
gereotes;  sunt  etiam  libertini  optimales.  Nuamtos,  ut 
dixi,  hujus  geneiis  late  et  varie  difTosus  est  :  eed  genns 
oniversum,  ut  tollaturerror,  brevi  dreumscribi  et  definiri 
poiest.  Omnes  optimates  sunt,  qui  neque  nooentes  sont, 
nec  natura  improbi ,  nec  ftariosl,  necmalîs  donestÎGis  im- 
pediti.  Esto  igitur»  ut  hi  sint,  quam  tu  nationem  appdla- 
sti ,  quiqui  inlegri  sunt ,  et  sani ,  et  bene  de  rébus  domesti- 
ds  oonstituti.  Horum  qui  voluntali,  commodis,  opinioni 
in  gubemanda  repuUica  serviunt ,  defensores  optimatium , 
ipsique  optimales  gravissimi ,  et  darissimi  dves  numeran- 
tur,  et  prindpes  dTitatis.  Quid  est  igitur  propositnm  bis 
rdpublicfle  gobematoribns,  qaod  intueri,  et  quo  corsam 
SBum  dirigere  debeant?  Id  quod  est  prnetaBtissinnmi , 
maximeque  optalnle  omnibus  sanis,  et  bonis,  et  beatis, 
cum  dignilate  oiium.  Hoc  qui  volunt,  omnes  optimates; 
qui  effldunt ,  summi  vin ,  et  coMerfatores  dvitatts  patan- 
tur.  Neque  enim  renim  gerendamm  dignMite  homines 
effeni  ita  convenit ,  ut  oCio  mm  prospidant  ;  neque  nUom 
amplexari  otium,  quod  aiihorreat  a  dignitate. 

XLVI.  Hiqos  antem  otios»  dignitatis  hsw  ftmdamenta 
sunt,  hsBC membra,  qme  toenda  prinoipibasy  et  vel  eapi- 
tis  perioilo  defendenda  sunt  :  reKgioMS,  aospida,  po- 
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WÊspktBy  te  poQToIr  des  ouigistratB,  l'autorité 
da  aénat,  les  lois,  les  usages  des  ancêtres,  les 
tribmuinx,  les  Jugements,  le  crédit  pubHo,  les 
provinees,  les  alliés,  la  flplendeor  de  l'empire, 
la  diseipUue  militaire,  le  trésor,  conservés  et  dé- 
fendus ,  même  au  péril  de  nos  jours ,  voilà  les  ti- 
tres dont  se  compose  cette  gkrire.  Pour  maintenir 
et  défendre  tant  de  grands  intérêts,  il  fout  une 
éme  forte,  un  talent  supérieur,  une  constance  à 
toote  épreuve  :  car  dans  une  multitude  si  nom- 
breose  de  citoyens,  il  en  est  beaucoup  qui  cber- 
ehent  à  exciter  des  révolutions,  afin  d'écliapper 
aux  peines  dont  leur  Gonsdence  les  menace  ;  d'au- 
tres ne  trwivent  d'aliment  à  leurs  ftireurs  que 
dans  leadisoordeset  lés  séditions;  d'autresenoore, 
dans  l'emliamis  de  leurs  affoires  domestiques, 
aimait  mieux  s^ensevelir  sous  les  ruines  publi* 
ques  que  aous  les  débris  de  leur  propre  fortune. 
Quand  Ils  reneoBtrent  des  cbefo  qui  veulent  tirer 
parti  de  leors  passions  et  de  leurs  vices,  le  vais- 
seau de  rStaftest  assailli  par  les  tempêtes  :  alors 
eeox  qui  ont  demandé  à  tenir  te  gouvernail  sont 
obligés  de  veiller;  ils  ont  besoin  de  toute  leur 
adenoe,  de  tous  leurs  soins,  pour  oontinuer  leur 
rsote,  et  entrer  dans  te  port  du  r^oset  de  l'hon- 
neur, sans  avoir  rien  perdu  de  tout  ce  que  J'ai 
nommé  les  titres  et  les  portions  de  teur  gloire. 
Vous  nier  que  cette  route  soit  pénibte,  qu'elle 
soit  escarpée,  semée  de  pièges  et  de  dangers,  ce 
serait  nne  erreur  d'autant  plus  inexcusable ,  que 
la  réflexion ,  et  même  l'expérience  m'en  ont  con- 
vaincu plus  que  personne. 

XLVIi.  La  république  est  attaquée  avec  plus 
de  tarée  et  de  moyens  qu'elle  n'est  défendue, 
parce  qu'il  ne  faut  qu'un  signe  pour  soulever  les 


pervers  et  les  audacieux,  que  di8-Je7  ils  n*ont 
pas  besoin  qu'on  les  excite  ;  ils  se  soulèvent  d'eux- 
mêmes.  Les  honnêtes  gens  ont  moins  d'activité; 
ils  négligent  les  premières  atteintes  du  mal;  ce 
n'est  qu'à  la  dernière  extrémité  qu'enfin  la  né- 
cessité elle-même  les  contraint  d'agir;  et  quel- 
quefois, à  force  de  lenteurs  et  de  délais,  pour 
vouloir  conserver  le  repos  même  sans  l'honneur, 
ils  perdent  l'un  et  l'autre.  Parmi  ceux  qui  avaient 
eu  l'intention  de  défendre  la  république,  les  uns 
se  désistent  par  légèreté;  les  autres  sont  timides 
et  restent  dans  l'inaction;  ceux-là  seuls  persis- 
tent et  souffrent  tout  pour  elle ,  qui  sont  des  hom- 
mes tels  que  votre  père,  ÔScaurus!  que  l'on  a  vu 
résister  à  tous  les  séditieux ,  depuis  Gracchus  Jus- 
qu'à Varius,  sans  que  la  violence,  ni  les  menaces, 
ni  les  haines  aient  Jamais  ébranlé  sa  constance.  Tel 
était  aussi  l'oncte  de  votre  mère ,  ce  Q.  M étellus , 
qui  nota  Satuminus,  homme  accrédité  dans  le 
parti  populaire;  qui,  malgré  les  clameurs  de  la 
multitude  soulevée,  empêdia  un  foux  Graccbus 
de  s'inscrire  parmi  les  citoyens,  et,  redisant  lui 
seul  de  prêter  serment  à  une  loi  qu'il  avait  Jugée 
illégale ,  aima  mieux  renoncer  à  sa  patrte  qu'à  ses 
principes.  Et  pour  ne  pas  rappeler  ces  exemples 
anciens,  dont  lenombre répond  à  tegkrtre  de  notre 
empire  ;  pour  ne  citer  aucun  de  ceux  qui  vivent 
encore ,  tel  nous  avons  connu  Q.  Gatulus ,  égale- 
ment insensible  à  la  crainte  et  à  l'espérance ,  et 
que  Jamais  les  dangers  rassemblés  sur  sa  tête, 
ni  les  illusions  de  l'ambition ,  n'ont  pu  détourner 
de  la  route  du  devoir. 

XLVIIL  G  vous  qui  cherches  l'estime,  l'hon- 
neur et  la  gloire,  imitez  ces  grands  exemples f 
Ce  sont  là  des  actions  généreuses,  héroïques, 


testai»  maglstnlnomy  senatas  anctoritafl,  leges,  mos 
majorum,  Jadida,  jurisdictîo,  Sdea,  proTînciie,  socii, 
iraperii  laoa,  n»  militaris ,  aerariam.  Hamm  reram  tôt  at- 
que  tantaram  esse  defensoTem  et  patroDttm ,  magni  animi 
est ,  magni  ingeoil ,  magnasqne  oonstantifle.  Etenim  in  tanto 
dviain  numéro  nngna  iDoltitado  est  eonim ,  qui  aat  pro- 
pter  metnin  poème»  peecatoram  stioram  oonsdi,  no  vos 
motos  ooorersîonesqae  reipublicaeqnœrant;  aiitqui,  pro- 
pter  insitimi  qoemdam  animi  furorem,  discordiis  civium 
ac  aeditione  pascantar  ;  aut  qui,  propter  implicationem  rei 
teuliaria,  oommnni  ineendio  malint ,  quam  sao  deflagrare. 
Qui  qaam  aactores  sont  et  duces  suorum  studiorum  Ti« 
tioniaaqae  naeU,  in  repablica  fluctus  excitantur;  nt  vigi- 
bodom  stt  lis,  qui  sibi  gnbernacula  patriœ  depoposcenmt, 
cniteDdoinqQe  omni  sdentia  ac  diligentia ,  ut ,  eonservatis 
hfe ,  qme  ego  patillo  aote  fundamenta  ac  memt»ra  esse  dix!, 
tenere  eorsaro  possint,  et  capere  otSi  illum  portum  et  di- 
gaitatis.  Haneegoiiam,  jodices,  si  aut  asperam,  aut  ar- 
doamy  aot  pleittm  esse  perionlorum  aut  litsidiarum  ne- 
gem ,  mentiar  :  praeaertim  qnum  id  non  modo  inteUexerim 
semper»  sed  etfaim  prêter  eeteros  seaserim. 

XLTfl.  Mi^ribos  pnesidiis  et  copiis  oppugnatur  res- 
pvUiea,  qnam  defbnditur,  propterea  quod  audaces  ho- 
mines  et  perditl  nuta  Impellontnr,  el  ipsi  etiam  sponte  sua 


contra  rempnblicam  indtantur  ;  boni  nesdo  qnomodo  tar- 
diores  sunt,  et,  prindpiis  reram  neglectis»  ad  extremnm 
ipsa  denique  necessitate  exdiantur  :  ita  ut  nonnunquam 
cunctatione  ac  tardilate,  dom  otium  volunt  etiam  sine  di- 
gnitateretioere,  ipsi  utramque  amittant.  Propugnatores 
autem  reipubliœ qui  esse  voluerunt ,  si  leviores  sont,  de- 
sdscunt  ;  si  timidiores,  desunt  :  permanent  iOi  soli ,  atque 
omnia  reipublicœ  causa  perferunt,  qui  sunt  taies,  qualis 
pater  tuus,  M.  Scaure,  fuit,  qui  a  Graccho  usque  ad  Q. 
Varium  seditiosis  omnibus  restitit;  quem  nuUaunquam 
vis,  nullœ  minœ,  nulla  invidia  labefecit  :  aut  qualis  Q. 
Metellus,  patruus  matris  tuie,  qui,  quum  florentem  ho- 
minem  in  populari  ratione,  L.  Satuminum,  censor  notas-  ' 
set,  quumque  insitivum  Gracchuro  contra  vim  nraltitudi- 
nis  indtatœ  censu  proliibuisset,  quumque  in  eam  legem, 
quam  non  jure  rogataro  judicarat ,  Jurare  unus  noluisset, 
de  dvitate  nuiluit ,  quam  de  sententia  demoferi  :  aut,  ut 
vetera  exempla ,  quorum  est  copia  digna  hujus  imperii 
gloria,  relinquam,  neve  eoraro  aliquem,  qui  TiTunt,  no- 
minem  ;  qualis  nnper  Q.  Gatulus  fuit ,  quem  neqne  pericuU 
tempestas ,  neqne  honoris  aura  potuit  unquaro  de  suo 
cursu  aut  spe ,  aut  metu  demorere. 

XLVni.  Hœc  imitamioi,  per  deos  immoitalesl  qui  dl- 
gnitatem,  qui  landem,  qui  gloriam  qnseritis.  Bsbc  ampla 
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immortelles  ;  des  actions  que  la  renommée  pu- 
blie, que  les  annales  consacrent,  que  la  posté- 
rité transmet  à  tous  les  âges.  Il  vous  en  coûtera 
des  efforts ,  je  ne  le  nie  pas  ;  il  faudra  braver  de 
grands  dangers ,  je  Tavoue.  Rien  de  plus  vrai 
que  cette  pensée  du  poëte  :  «  Mille  pièges  sont 
tendus  aux  hommes  vertueux  ;  mais ,  continue- 
t-il ,  c'est  vous  aveugler  vous-même  que  de  re- 
vendiquer un  bien  qui  excite  tant  de  Jaloux,  et 
qui  excite  tant  de  vœux,  si  vous  n'apportez  ni 
longs  travaux  ni  pénibles  efforts.  »  Le  même 
poète  a  dit  ailleurs  un  mot  trop  accueilli  des  mé- 
chants :  «  Qu'ils  haïssent ,  pourvu  qu'ils  crai- 
gnent. »  Mais  combien  peuvent  être  utiles  à  la 
jeunesse  les  leçons  que  vous  venez  d'entendre! 
Cependant  l'administration  était  plus  dangereuse 
dans  ces  temps  où  les  désirs  de  la  multitude  et 
les  intérêts  du  peuple  ne  s'accordaient  pas  avec  le 
bien  de  la  république.  Par  exemple,  la  loi  du 
scrutin  était  proposée  par  L.  Casslus.  Le  peuple 
y  croyait  sa  liberté  intéressée.  Les  chefs  de  l'État 
repoussaient  cette  loi  ;  ils  redoutaient,  pour  l'exis- 
tence des  grands ,  l'emportement  de  la  multitude 
et  la  licence  enhardie  par  le  secret.  Tib.  Grac- 
chus  proposait  la  loi  agraire.  Cette  loi  était  agréa- 
ble au  peuple;  elle  semblait  assurer  un  sort  aux 
indigents.  Les  grands  s'y  opposaient,  parce  qu'ils 
y  voyaient  une  source  éternelle  de  discordes  ;  ils 
pensaient  d'ailleurs  que  chasser  les  riches  de  leurs 
possessions  anciennes,  c'était  dépouiller  la  ré- 
publique de  ses  défenseurs.  C.  Gracchus  voulait 
porter  une  loi  pour  la  distribution  du  blé.  Le 
peuple  la  recevait  avec  Joie;  des  aliments  lui 
étaient  fournis  en  abondance  sans  aucun  travail. 
Lesgens  de  bien  la  rejetaient,  parce  qu'elle  leur 

sunt,  hœc  diyina,  base  immortalia;  baec  fama  celebraotur, 
iDODumentls  aDnaUum  mandantur,  posteritati  propagan- 
tur.  Est  labor  ;  non  nego.  Pericula  magna  ;  fateor.  «  Multse 
«  insidlœ  siint  bonis;  »  verissime  dictam  est.  «  Sed  te 
«  id,  quod  mnlU  inVideant,  multique  expetant,  insdtia 
«  sit,  inqnit,  postulare,  si  tu  laborem  «uDuna  cum  cura 
«  efferas  nullum.  «  Idem  afio  loco  dixit  quod  exciperent  im- 
probi  cÎTes,  «  Oderiot,  dum  metuant.  »  Pneclara  enim 
illa  pnecepta  dederat  juventuti.  Sed  tamen  baec  Yia,  base 
ratio  reipublicae  capessendae ,  olim  erat  magispertimescen- 
da,  quam  multisin  rebos  multitudinis  studium  ad  populi 
commodum  ab  «tilitate  reipublicae  discrepabat.  Tabella- 
rjalex  ab  L.  Cassio  ferebatur.  Populus  libertatem  agi 
putabat  suam.  Dissentiebant  principes,  et  in  salute  opti 
matium ,  temeritatem  multitudinis,  et  tabellae  licentiam 
pertimescebant  Agrariam  Tib.  Graccbus  legem  ferebat. 
Grata  erat  populo  :  fortunée  constitui  tenuiorum  videban- 
tur.  Mitebantur  contra  optimates,  quod  ea  discordiam 
excitari  yidebant;  et,  quum  locupletes  possessiom*bus 
diutumis  moverentur,  spoliari  rempublicam  propugnato- 
ribus  arbitrabantur.  Frumentariam  legem  C.  Gracchus 
ferebat.  Jucunda  res  plebi  romanae  ;  vîctus  enim  suppedi- 
tabatur  large  sine  labore.  Repognabant  boni ,  quod  et  ab 
îndustria  plebem  ad  desidiam  ayocari  putabant,  et  aéra- 
xiiui  exbauriri  Tidebatur. 


semblait  à  la  fois  épuiser  le  trésor  et  inspirer  au 
peuple  le  goût  de  l'oisiveté. 

XLIX.  Je  pourrais  citer,  même  de  nos  jours, 
plusieurs  occasions  où  les  désirs  du  peuple  ne 
s'accordaient  pas  avec  les  vues  des  chefe  de  l'État. 
Maintenant  il  n'existe  plus  aucune  cause  de  di- 
vision. Le  peuple  ne  demande  rien;  il  ne  désire 
aucune  innovation.  Content  de  son  repos,  il  voit 
avec  plaisir  les  honnêtes  gens  considérés,  et  la 
république  jouissant  de  toute  sa  gloire.  Aussi  les 
factieux ,  ne  pouvant  plus  soulever  le  peuple 
romain  par  l'appât  des  largesses,  parce  que  la 
multitude,  fatiguée  des  séditions  et  des  discordes, 
parait  préférer  le  repos,  ont  pris  le  parti  de  sou- 
doyer des  assemblées.  Ils  ne  cherchent  pas  à  dire 
et  à  proposer  des  choses  qui  i>laisent  à  ceux  qui 
les  entendent  ;  mais ,  grâce  à  leur  argent ,  ils  réus- 
sissent a  faire  croire  que  tout  ce  qu'ils  disent  est 
écouté  volontiers.  Pensez- vous  que  les  Gracques, 
que  Satuminus,  qu'aucun  de  ces  anciens  magis- 
trats populaires  eussent  dans  les  assemblées  des 
hommes  à  leurs  gages?  Non  ;  ils  ne  stipendiaient 
personne ,  et  le  seul  espoir  des  avantages  que  pro- 
mettaient leurs  lois  excitait  la  multitude.  Aussi 
ces  hommes  populaires  n'avaient  t>a8,  il  est  vrai , 
l'approbation  de  la  plus  saine  partie  des  citoyens  ; 
mais  ils  avaient  celle  du  peuple ,  et  ce  peuple  leur 
prodiguaitdes  hommages  de  toute  espèce.  On  leur 
applaudissait  au  théâtre  ;  ce  qu'ils  sollicitaient,  ils 
l'obtenaient  par  lessuffrages.  Leur  nom,  leurs  dis- 
cours, leurs  traits,  leur  démarche,  tout  chez  eux 
était  en  possession  de  plaire.  Ceux  qui  leur  étaient 
opposés  passaient  pour  des  hommes  solides  et 
doués  d'un  grand  caractère;  mais  s'ils  avaient  de 
l'influence  dans  le  sénat,  s'ils  avaient  un  grand 

XUX.  Molta  etiam  nostra  memoria ,  quœ  consul  lo  pne- 
tereo,  fuerunt  in  ea  contentione,  ut  popularis  cupîditas  a 
consilio  principum  dissideret.  Nunc  jam  nihil  est ,  quod 
populus  a  delectis  principibusque  dissentiat  ;  nec  flagitat 
rem  uUam;  neque  noYarum  rerumest  cupidus;  et  otio  suo- 
et  dignitate  optimi  cujusque,  et  univers»  reipublicae  glo- 
ria  delectatur.  Itaque  boraines  seditiosi  ac  turbulent! ,  quia 
nulla  jam  largitione  populum  romanum  concitare  possunt, 
quod  plebs  perfuncta  grayissimis  seditionibus  ac  discor- 
diis  otium  malle  yideatur,  conductas  habent  conciones; 
neque  id  agunt ,  ut  ea  dicant,  aut  ferant,  quae  illi  velint 
audire,  qui  io  concione  sunt  ;  sed  pretio  ac  mercede  perû- 
dunt,  ut,  quidquid  dicant,  id  illi  yeUe  audire  yideantur. 
Num  vos  existimatis,  Graccbos,  aut  Satuminum,  aut 
quemquam  illorum  veterum,  quipopulares  habebantur, 
uUum  unquam  in  concione  baJ>ttisse  condnctum?  nemo 
habuit.  Ipsa  enim  largitio,  et  apes  commodi  propositi, 
sine  mercede  uUa  multitudinem  ooncitabat.  Itaque  tem- 
poribtts  illis,  qui  populares  erant,  ofTendebant  illi  quidem 
apud  graves  et  honestos  bomines ,  sed  populi  judiciis  atque 
omni  significatione  florebant.  His  in  theatro  plaudebatur; 
hi  sufTragifs,  quod  contenderant,  consequebantur.  Horuni 
bomioes  nomen,  orationem,  vultum,  inoessum  amabant. 
Qui  autem  adversabantur  ei  generi,  graves  et  magnl  lio- 
mines  babebantur  :  sed  valebant  in  senatu  multum ,  apud 
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ascendant  sar  les  honnêtes  gens ,  ils  n*étaient  pas 
agréables  à  la  multitude.  Souvent  les  suffrages 
contrariaient  leur  volonté,  et  si  quelquefois  il  leur 
arrivait  d'être  applaudis,  ils  craignaient  d'avoir 
commis  quelque  faute.  Toutefois,  dans  les  occa* 
sions  importantes ,  ce  même  peuple  déférait  à 
Tautoritéde  leurs  avis. 

L.  Aujourd'hui,  si  Je  ne  m'abuse,  tous,  excepté 
quelques  hommes  soudoyés ,  tous  ont  une  même 
façon  de  penser  sur  les  affaires  publiques.  Les 
assemblées,  les  comices,  les  spectacles  sont  les 
lieux  où  l'opinion  et  la  volonté  du  peuple  romain 
se  manifestent  avec  le  plus  d'évidence.  Or,  dans 
ces  années  dernières,  quelle  assemblée,  je  parle 
des  assemblées  véritables  et  non  de  ces  attroupe- 
ments mercenaires  ,  quelle  assemblée ,  dis-je ,  n'a 
pasproovécetaccord  et  cette  unanimité  du  peuple 
romain?  Plusieurs  furent  convoquées  à  mon  su- 
'  jet  par  un  infâme  gladiateur.  Nul  citoyen  honnête 
et  vertueux  ne  s'y  trouvait;  nul  homme  de  bien 
ne  pouvait  soutenir  son  aspect  odieux ,  ni  enten- 
dre ses  cris  forcenés:  De  telles  assemblées  étaient 
nécessairement  turbulentes.  Le  consul  P.  Lentu- 
lus  en  convoqua  une  dont  j'étais  aussi  l'objet.  Le 
peuple  romain  s'y  porta  en  foule  ;  tous  les  ordres 
et  lltalie  entière  s'y  rendirent.  Il  plaida  ma  cause 
avec  une  éloquence  admirable  :  tel étaitle silence, 
telle  était  l'approbation  de  tous  les  auditeurs, 
quMl  semblait  que  jamais  rien  d'aussi  populaire 
n'avait  frappé  les  oreilles  du  peuple  romain. 
Pompée,  qu'il  fit  paraître  à  la  tribune,  conseilla 
mon  rappel;  il  le  demanda  même  comme  une 
grâce;  et  son  discours  fût  imposant  et  agréable 
au  peuple.  J'ose  dire  que  jamais  son  avis  n'eut 


8» 

plus  d'autorité,  ni  son  éloquence  plus  de  charmes. 
Avec  quel  silence  fnrent  écoutés  les  autres  chefe 
de  l'État  I  Je  ne  les  cite  point  ici  :  n'en  pas  dire 
assez  sur  chacun,  ce  serait  m'exposer  au  reproche 
d'ingratitude;  et  si  je  disais  tout  ce  qu'il  faut 
dire,  mon  discours  ne  finirait  pas.  Voyons  à  pré- 
sent quelle  fut  la  harangue  que  mon  ennemi  pro< 
nonça  contre  moi  au  Champ  de  Mars ,  devant  le 
véritable  peuple  romain.  Par  qui  fut-elle  approu- 
vée? ou  plutôt  tout  le  monde  ne  regardaiMI  pas 
comme  le  comble  de  Tinfamie ,  je  ne  dirai  point 
qu'il  parlât,  mais  qu'il  vécût,  mais  qu'il  respirât? 
Oui,  tous  pensaient  que  sa  voix  était  un  opprobre 
pour  la  république,  et  que  l'entendre  c'était  se 
rendre  coupable. 

LL  Je  passe  aux  comices ,  soit  pour  les  ma- 
gistrats ,  soit  pour  les  lois.  Je  ne  dis  rien  de  ceux 
où  chaque  tribu  est  représentée  par  cinq  hom- 
mes, qui  même  ne  lui  appartiennent  pas.  Ce  fu*> 
rieux  prétend  avoir  porté  une  loi  contre  moi , 
qu'il  nommait  le  tyran  et  l'oppresseur  de  la  II- 
berté.  Est-il  un  citoyen  qui  confesse  avoir  donné 
son  suffhige  pour  cette  loi?  Mais  si  nous  parlons 
de  celle  qui,  d'après  le  décret  du  sénat,  fut  por« 
tée  en  ma  favew  dans  les  [comices  par  centuries , 
quel  homme  ne  se  fait  pas  honneur  d'avoir  assisté 
à  l'assemblée  et  opiné  pour  mon  rappel  ?  Laquelle- 
donc  de  ces  deux  causes  est  populaire,  de  celle 
où  tout  ce  qu'il  y  a  d'honnête  dans  l'État ,  oit 
tous  les  âges,  tous  les  ordres  montrent  le  plus 
parfait  accord,  et  de  celle  où  les  furies  déchaî- 
nées se  rassemblent  pour  donner  la  mort  à  la 
république?  Une  cause  sera-t-elle  populaire  dès 
qu'elle aurapour  appui  un  Gellius ,  qui  déshonore 


bonos  Tiras  plarimum;  multitudini  jucundi  non  erant; 
MRragli»  offendebatar  saepe  eorum  voliuitas;  plaasum 
Tero  etiam  si  qais  eomm  aliquando  acceperat,  ne  qaid 
peeeasset,  pertimescebat.  Attamen,  si  qua  res  arat  major, 
idem  iUe  popolus  lionim  aactoritale  maxime  oonmiove- 
batur. 

L.  7f nnc ,  nisi  me  fiiHit ,  in  eo  statu  civitas  est,^  ut,  si  opé- 
ras oondoctonuD  removeris,  omnes  idem  de  republica  sen- 
anri  esse  Tideantur.  EtenimtribasloGis.sigptticari  maxime 
popnlî  romani  judidum  ac  voluntas  potest,  concione ,  co- 
mitiis ,  Indoniin  gladi&torumque  consessu.  Quae  concio 
fait  per  hes  annos,  qu»  quidem  esset  non  conducta,  sed 
▼en  y  in  qua  populi  romani  consensus  perspid  non  posset? 
Habit»  sont  mvHfie  de  me  a  gladiatore  seeleraliasimo,  ad 
quas  nemo  adibat  incorruptus,  mémo  integer;  nemo  illum 
fadam  voltam  adsplcere,  nemo  ftiri^em  Tocem  bonus 
aodire  poteiat,  £rant  ilUe  coneiones  perditorum  homi- 
Dsm  neœssario  turbulentœ.  Habuit  de  eodem  me  P.  Len- 
talas  eon8«d  concionem.  Concursus  est  populi  romani  fa- 
dos; onmies  ordines ,  tota  iija  concione  Italia  constilit. 
Egit  caosam  spmma  cum^ravîtate  copiaque  dicendi ,  tanto 
(âehtio,  tanta  approbatione  omnium,  niliil  ut  unquam 
Tideretur  tam  popâlaro  ad  populi  romaui  autes  accidisse. 
Productns  est  ab  eo  Cn.  Pompeius ,  qui  se  non  solum  au- 
dflmn  meae  sala  lis,  sed  ctiam  supplicem  populo  roniaiio 
nhibaH.  Hojtts  oratio  et  pcrgrayis,  et  graf -)  concioni  fuit. 


Sic  contendo,  nunqaam  neqne  sentenliam  ejus,  aoctorl- 
tale,  neqoe  eloquentiam,  jucanditate  fuisse  majorem.  Quo 
silentio  sunt  auàiti  d&  me  ceteri  principes  civitatis?  quos 
id  circo  non  appello  hoc  loco ,  ne  mea  oratio ,  si  minus  de 
aliquo  dixero,  ingrata;  si  salis  de  omnibus  »  infmita  esse 
Tîdeatur.  Cedo  nunc  ejusdem  illlus  inimici  raei  de  me  eo- 
dem ad  verum  populum  in  campo  Martio  conoionem.  Quis 
non  modo  approbavit ,  sed  non  indignissîmum  Aicinus  puta- 
vil, iilumnon.dicam  loqui ,  sed  Yîvcre ac spîrare? quis  fuit , 
qui  non  ejus.Yoce  maculari  rempublicam,^,seque,  si  eum 
audiret,  scelere  adstringi  arbitrarelujr? 

LI.  Venio  adcomilia,  sive  magistratnumplacet,  sive 
legum.  Loges  videmns  sœpe  ferrimultas.  Omitto  eas,  quœ 
fenintur  ita ,  yix  ut  quini ,  et  liî  ex  alia  tribu ,  qui  suflra- 
gium  feranl,  reperiantor.  De  me,  quem  tyrannum,  atque 
ereptoremlibertatjis  esse  dicebat,  in  iU|i  ruina  reipublicœ 
dicil  se  legem  tolisse.  Quis  est,  qui  se,  quum  contra  me 
(b-ebatur,  inisse  sufTragium  confitealur?  Quum  autem  de 
me  eodem  ex  senatusconsulto ,  comitiis  centurialis ,  fere- 
balur,  quis  est,  qui  non  profiteatur  se  afTtiisse,  et  sufTra- 
gîura  de  sainte  m^a  tulisse?  U.tn^  igitur  causa  popularis  dé- 
bet videri  ?  io  qua  omnes  honestates  civitatis,  omnes  eelates, 
omnes  ordines  una.consentiunt  ?  an  in  qiia  ftirine  concitafine^ 
tanquam  «d  funus  reipublicae  conrolanl?  An ,  sicubi  aderît 
Gellius,  homo  etfratre  iodignus,  viro  clarissimo  [atquB 
optimo  consule],  el  ordine  equeslii,  cujus  ille  ordinis  uo-. 
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également  et  son  frère ,  illustre  et  vertaenx  con- 
sul,  et  Tordre  équestre,  dont  il  conserve  encore 
le  titre ,  quoiquMl  s*en  soit  dégradé  lui-même  par 
ses  dissipations?  Voilà  sans  doute  un  ami  du 
peuple  :  je  n'en  al  point  vu  de  plus  zélé.  Les  hon- 
neurs de  L.  Pliilippus,  son  bean-père,  auraient 
pu  répandre  quelque  gloire  sur  sa  jeunesse  ;  mais 
alors  il  était  si  loin  d'être  populaire  qu'il  a  mangé 
tout  son  bien  sans  en  faire  part  à  qui  que  ce 
BOit.  Après  s*être  ruiné  par  les  excès  d'une  hon- 
teuse débauche,  il  a  voulu  passer  pour  un  sa- 
vant, pour  un  philosophe  spéculatif;  il  s'est  jeté 
brusquement  dans  l'étude  des  lettres.  Impuissante 
ressource!  Ses  lecteurs,  ses  livres  même  étaient 
souvent  mis  en  gage  pour  avoir  du  vin.  Il  lui  res- 
tait un  estomac  insatiable,  et  l'argent  lui  man- 
quait :  aussi  était-il  toujours  dans  l'attente  d'une 
révolution;  le  repos  et  la  tranquillité  de  Rome 
étalent  un  supplice  pour  lui. 

LIL  Est-il  une  sédition  dont  il  n'ait  été  le 
chef,  un  seul  fectieux  dont  il  n'ait  été  l'ami  in- 
time ,  une  assemblée  turbulente  qu'il  n'ait  soule- 
vée! Quel  homme  de  bien  a-t-il  respecté  dans 
ses  discours?  ou  plntêt  quel  citoyen  vertueux 
n'a-t-ll  pas  outragé  avec  l'impudence  la  plus 
grossière?  Sans  doute  ce  n'est  point  par  une  folle 
passion ,  mais  pour  se  montrer  populaire ,  qu'il  a 
épousé  une  affïranehie.  Cet  homme  a  donné  son 
suffrage  contre  moi  ;  il  a  paru  dans  l'assemblée  ; 
Il  a  été  admis  aux  festins  et  aux  fêtes  des  parri- 
cides. Au  surplus,  sa  bouche  m'a  vengé  par  les 
baisers  qu'il  a  donnés  à  mes  ennemis.  Gomme 
s'il  avait  perdu  ses  biens  par  ma  ihute ,  il  me  hait 
parce  qu'il  n'a  plus  rien.  Mais,  Gellhis,  est-ce 
moi  qui  vous  ai  ravi  votre  patrimoine,  ou  l'a- 


ves-vous  mangé  vous-même?  Devals-Je  donc 
porter  la  peine  de  vos  excès  honteux ,  et  voulies- 
vous  m'en  punir,  en  me  chassant  de  Rome, 
parce  que,  dans  mon  consulat,  J'ai  défendu  la 
république  contre  vous  et  vos  pareils?  Nul  de 
vos  parents  ne  veut  vous  voir  ;  tous  fàient  votre 
al)ord,  votre  entretien,  votre  société.  Le  fils  de 
votre  sœur,  Postumus ,  qui  Jeune  encore  mon- 
trait toute  la  maturité  d'un  vieillard,  voos  a 
flétri  en  ne  vous  confiant  pas  la  tutelle  de  ses 
fils.  Mais  Je  me  laisse  emporter  par  la  haine  que 
Je  lui  ai  vouée  en  mon  nom  et  au  nom  de  la 
république,  qui  ne  lui  est  pas  moins  odieuse  que 
moi ,  et  c'est  parler  trop  longtemps  d'un  furieux 
que  la  débauche  a  réduit  à  la  misère;  je  reviens 
à  mon  objet,  et  je  dis  que,  lorsqu'on  agissait 
contre  moi  dans  Rome  asservie  et  opprimée, 
Gellius ,  Firmidius ,  Titius ,  monstres  de  la  même 
espèce,  étaient  les  chefis  de  ces  attroupements 
mercenaires,  et  que  l'auteur  de  la  loi  ne  le  cé- 
dait lui-même  k  aucun  d'eux  en  infamie  et  en 
audace  :  mais  lorsqu'on  porta  une  loi  en  ma  fa- 
veur, nul  ne  se  crut  dispensé ,  ni  par  la  maladie , 
ni  par  la  vieillesse,  de  paraître  à  l'assemblée; 
tous  pensaient,  en  me  rappelant  à  Rooie,  y  rap- 
peler la  patrie. 

LIII.  Voyons  à  présent  les  coniees  pour  les 
élections;  Parmi  les  derniers  tribuns,  trois  pas- 
saient pour  n'être  nullement  populaires ,  et  d'eux 
pour  l'être  à  l'excès.  De  ces  trois  premiers,  à qoi 
l'on  ne  permettait  point  de  paraître  dans  ces  as- 
semblées mercenaires.  Je  vois  que  deux  ont  été 
nommés  préteurs  ;  et ,  autant  que  J'e^  ai  pu  Juger 
par  les  discours  et  les  suffrages  de  la  multitude , 
le  peuple  romain  annonçait  hautement  que ,  quoi- 


meD  retiiiet,  ornamenta  confecit;  Id  erit  popuUre?  Est 
enlm  bomo  iftte  populo  romano  deditus.  Nttiil  Tidi  magis; 
qui,  quum  ejas  adoleaceatia  la  amplissimis  honoribus 
somimYÎri,  I».  Pfailippi,  vitrici,  Aorere  potaUset,  asque 
eo  DOD  fuit  popalaiia»  ut  bona  solus  cootesset  Deinde  ex 
impuro  adolescente  et  pétulante»  poateaquam  rein  pater* 
nam  ab  îdiotarum  divitiis  ad  philosophorum  regulam  per- 
duxit  :  Grieculum  se  atqce  otiosum  putari  toIuK,  8tu<tio 
litterarum  se  sobito  dedidit.  Niliil  sane  Attœ  juTabant 
Anagnoste,  libelli  etiam  pro  Tîno  ssepe  oppignerabautur. 
Blanebat  însaturabile  abdomen,  copiœ  deticiet)ant  Itaqne 
semper  versabatur  in  spe  reram  novarum  ;  otio  et  ti-anquil- 
lilate  reipubUc»  oonsenescebat. 

Lll.  Ëoquaeseditio  unqoam  fuît,  In  qua  non  ilieprinceps? 
ecqui  seditiosus ,  oui  iUe  non  familiaris?  ecquœ  tnrbulenta 
concio,  cujua  ilie  non  oondtator?  cui  beoe  dixit  unquam 
boDo?  beoe  dixit?  imo,queni  fortem  et  bonum  dvem  non 
petolantisaime  est  insectatos  ?  qui ,  ut  credo ,  non  libidinis 
causa,  sed  ut  plebicola  Tideretnr,  libertinam  duxit  uxorem. 
Is  de  me  suffraglum  tulit,  is  afTuit»  is  interfuit  epulis  et 
gntulationibus  parricidarum.  In  quo  tanien  est  me  ultus , 
quam  Hlo  ore  biimioos  est  roeos  snaviatus.  Qui ,  quasi  mea 
culpa  bona  perdiderit,  ita  ob  eam  ipsam  causam  est  mihi 
inimleott  quia  nîlûi  habet  Utrum  egp  tibi  patrimonium 


eripui,  Gelli,  an  to  oomedisti?  qoid?  tu  meo  peiiculo, 
gurges  ac  vorago  patrimonH ,  belluabare  :  ut ,  si  ego  consul 
rempublicam  contra  te  et  grègales  tuos  defeudissem ,  in 
ciTîtate  esse  me  noilee?  Te  nemo^tooruni  Tidere  vult  ; 
omnes  aditum,  sermooem ,  congressum  luum  fugiuot;  te 
sororis  fllius  Postumus,  adolesceos  gravis,  senili  judido , 
notsTit,  quum  in  magno  numéro  tntorem  libeiis  non  insti- 
tuit  Sed  elatus  odio,  et  meo,  et  reipublicae  nomine,  quo- 
rum ilie  utri  sitinimidor,  nescio,  plura  dixi ,  quam  dlc«D- 
dum  fuit,  in  furiosissimum  atque  egeotissimiim  ganeonem. 
llluc  reTertor  :  contra  me  quum  sit  actum ,  capta  urbe  at- 
que oppressa,  Gellium,  Firmidiam,  Tilium,  ejusdem  modi 
fiirias,  illis  mercenariis  gregibus  duces  et  auctores  fuisse , 
quum  ipselator  nibîl  ab  horum  turpitudiue,  audacia ,  sor 
dibus  iÂ>horreret.  At,  quum  de  dignitate  mea  ferebatur, 
nemo  sibi  nec  yalitudinis  excnsationem,  nec  senertiitis, 
satis Jostam  putayit;  nemo  fuit,  qui  se  non  rempublicam 
mecnm  simul  levocare  in  suas  sedes  arbltraretur. 

Lm.  Vkleamus  mmc  comitia  magistratuum.  Fuît  eolle- 
gium  nupeir  tribunitium,  in  quo  très  mkiime ,  vehementer 
duo populares  existimabantur.  Ex  bis,  qui  populares  non 
babebantur,  quibus  in  illo  génère  conductarum  cunciontim 
consisteuili  potestas  non  erat ,  duos  a  populo  romano  pra> 
toi-es  Tideo  esse  façUB  :  et,  ^uantuos  sennpiDil}^  vu]g|  et 
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que  Domitiiis  0t  Anehaiias  n'eussent  pu  rien  Jbire 
pendant  leur  tribunat,  il  leur  savait  gré  de 
leur  volonté,  l^ons  voyons  ce  qu'on  pense  de  Fan- 
Dîus  :  nul  doute  que  le  peuple  romain  ne  lui  prouve 
bieot^t  son  estime  en  relevant  aux  lionneurs.  Les 
deux  autres  tribuns,  ces  hommes  populaires, 
qu'oDt-ils  obtenu  ?  L'un  s'était  modéré,  il  n'avait 
porté  ancune  loi  :  tumnéte  homme  d'ailleurs, 
irréprochable,  toiijours  estimé  des  gens  de  bien  ; 
seulement  il  s'était  fonné  sur  les  affaires  publi- 
ques une  opinion  qu*on  n'attendait  pas  de  lui  ;  et 
cependant,  pour  n'avdr  pas  su  reoonnattre  dans 
son  tribnnat  le  véritable  vœu  du  peuple,  ^pour 
avoir  cru  que  ce  qui  composait  l'assemblée  était 
le  peuple  romain,  il  s'est  vu  refuser  une  dignité 
qu'il  aurait  aisément  obtenue  s'il  n'avait  cherché 
à  se  montrer  populaire.  L'antre ,  qui ,  ne  gardant 
.  aucuue  mesnre,  comptait  pour  rien  les  auspi- 
ces, la  loi  ÉUa,  l'autorité  du  sénat,  le  consul, 
seseoll^ues ,  l'estime  des  honnêtes  gens,  a  de- 
mandé l'édilité  concurremment  avec  des  citoyens 
vertueux  et  distingués,  mais  dont  les  richesses 
et  lecrédit  n'étalent  pas  faits  pour  effrayer  leurs 
rivaux  :  il  n'a  en  pour  lui  ni  sa  propre  tribu ,  ni 
même  la  triba  Palatine,  dont  ces  factieux  se  ser- 
vaient, diton,  pour  tourmenter  le  peuple  romain  ; 
ctcescomiees,  en  le  rdtasant,  ont  du  moinaune 
fols  rempli  les  vœux  des  gens  de  bien.  Vous  voyez 
donc  que  le  peuple  lui-même  n'est  déjà  plus  po- 
pulaire, puisqu'il  rejette  avec  tant  de  forceceux 
<pii  passaient  pour  l'être,  et  que  ce  sont  même  | 
ieursautagoDiatesqu'U  préfère  pour  leshœuieurs.  { 

LIV.  Je  passe  aux  Jeux  ;  car  vos  esprits  et  vos 
regards  fixés  sur  moi,  Romains,  semblent  me 

n/fragiis  InteBigere  potol ,  pm  se  ÎM)pola8  romanos  fere- 
yL,  sibi  Olttm  in  tribuflato  Cn.  Domilii  anioMim  ooostan- 
toû  et  egrtgioni,  et  Q.  Andiarii  fidem  ac  fortitudlneni, 
itiuDtt  Dihil  agere  potaisaent,  lameD  voloBlate  ipsa  gratum 
hisse.  JanD  de  C.  Faimio  qa»  ait  existioMtio,  videmus  : 
qood  jadicinni  popali  romani  in  lionoribas  ^oa  Aitorom 
àLf  nmaâ  dabinm  eaae  débet.  Qoid?  populares  iUi  duo 
qoid  egmmt?  Alter,  qmtamen  se  coatiaoerat,  tolérât  ni- 
Ul;sca6erat  lantom  de  repuMica  aliud,  atqne  homines 
aipeclabant,  vir  et  booos,  et  innoeens,  et  bonis  viiis 
aeniper  probotaa  :  qood  pamm  videlioet  intelleiit  In  triba- 
iBta ,  qojd  vero  popolo  probaretur,  et  qood  illom  esae  po- 
polnm  romamim,  qoi  in  oondone  erat ,  arbifrabatnr,  non 
tonit  eom  locam.  In  qnem,  nisî  populaiis  esse  voluisset, 
boffime  pervenisset.  Alter,  qui  ita  se  in  popolari  raSione 
jactBfit,  ut  aospida ,  legem  iEUam  »  senatos  auctorilateni, 
oosoleoi,  ooUegas,  bonorum  judidum  nibil  putare^ 
adiliUtem  petivlt  cum  bonis  riris,  et  bominibos  primis , 
Mdix»  pmtantissîniis  opibns  et  gratia;  tribum  soam 
MB  tnlit  ;  Palatinam  denique,  per  quam  onmes  illœ  pestes 
veurepopolmD  romanom  dicebantur,  perdidit;  neo  quid- 
qwm  illis comitfis, qood  boni  viii  vettent^ nlsi  repolsain , 
WK.Yidelis  igUur,  popalom  Ipsum,  ut  ita  dtcam ,  Jam 
amesse  popolarem  :  qui  ita  vebementar  eoa,  qui  popiila- 
mbsbeotor,  respoat;  eoe  autcm ,  qui  ei  geuerj  adversan- 


permettre  un  ton  moins  sévère.  Aux  comices  et 
aux  assemblées, tessuffragessontquelquefois  l'ex- 
pression fidèle  des  sentiments;  quelquefois  aussi 
cette  expression  est  altérée  et  corrompue.  On  dit 
qu'il  en  est  de  même  au  théâtre  et  aux  combats 
de  gladiateurs;  que  souvent  des  mains  payées 
font  entendre  quelques  applaudissements  faibles 
et  peu  nombreux.  Toutefois  il  est  facile  alors  de 
voir  comment  et  par  qui  se  donnent  ces  applau- 
dissements, et  s'ils  viennent  du  public  entier. 
Qu'est-il  besoin  de  vous  dire  à  quels  hommes,  à 
quelle  sorte  de  citoyens  on  applaudit  le  plus?  nul 
de  vous  ne  l'ignore.  Que  ce  soit  une  chose  invole , 
et  elle  ne  l'est  pas,  puisqu'on  l'accorde  aux  ci- 
toyens les  plus  respectables;  mais  enûn  si  elle 
est  telle,  ce  n'est  que  pour  un  homme  solide  : 
mais  pour  celui  qui  se  repait  des  choses  les  plus 
frivoles,  qui  ne  cherche,  qui  n'ambitionne  que  fe 
bruit, et,  comme  ils  le  disent  eux-mêmes,  la  &*- 
veur  du  peuple,  il  faut  que  les  applaudissements 
soient  l'immortalité,  et  les  sifflets,  la  mort  C'est 
vous,  Scaurus,  qui  aves  donné  les  Jeux  les  plus 
brillants  et  lesplus  magnifiqnss  :  dttcMious  donc 
s'ilest  un  seul  de  ces  homoaes  populaires  qui  att 
assisté  à  vos  Jeux;  s'il  en  est  un  seul  qui  ait  osé 
paraître  au  théêtre,  et  braver  le  regard  du  peu- 
ple romain.  Ce  baladin  lui-même,  car  ce  n'est 
pason  simple  spectateur,  es  bouffon,  est  hisr 
trion  qui  ches  sa  sœur  remplit  si  bien  tous  les  en- 
tr'actes ,  lui  qu'on  introduit  dans  l'assemblée  des 
fenunes  comme  une  Joueuse  d'instruments,  il  n'a 
point  paru  à  vos  Jeux  pendant  son  tribnnat  io-^ 
cendiaire;  il  n'ena  pas  vud'autresqueceux  dont 
il  a  eu  tant  de  pelde  à  s'échapper  vivant  Oui , 

UV.  Vemamua  ad  Indos.  FacU  enim  Jndioea»  vester 
In  me  animorum  oculorumque  oonjectns,  ut  mthl  jam  11- 
oere  putem  remissiore  uU  génère  diceudi.  Comftfonini  et 
eoncMNium  significationes  inlerdooi  verss  sunt,iiottnon- 
quam  viliataB  atque  comiptas  :  théâtrales  gla&toriiquc 
oonsessns  dicuntiiv  omnlno  solera,  levilate  nonnullonuA 
eintos  plaosns ,  eiNes  et  raros  excitare.  Atlamen  facile  est , 
quum  id  lit,  qoemadmodum ,  et  a  qoibos  fiât ,  et  quid  in- 
tégra mulUtudo  faclat,  videre.  QuId  ego  nunc  dicam, 
qoibos  vins ,  aut  cul  geoeri  civium  maxime  applaudator^ 
neminem  vestrum  falUt.  Sit  hoc  sane  levé;  quod  non  ita 
est»  quoniam  optimo  cnique  impertitur  :  sed ,  si  est  levé  ^ 
bomiui  gravi  levé eat;ei  vero,  qiii  pendet  arsbos  levisair 
mis ,  qui  cumore ,  et  (ot  ipai  loquontur)  favoie  popoll  lene* 
tur  et  ducitur,  plansum,  immortalhatem^  sibUam,  mor- 
tem  videri  necesseest.  El  te  tgttar^  Soanrô,  poliasimum, 
qoœro,  quiludkwappaFattssimosmag^iMceDtissInHMqne  fe-. 
cisti,  ecqn&i  istorum  popularium  tiios  lodos  adspexerH; 
ecquis  se  theatr^populoqoe  romano  commiserit.  Ipso  lUo 
maxime  lodius ,  non  soKiro  spectalbr,  sed  actoretaoraama»^ 
qui  omnni  sororis  embolia  novtl,  qui  in  eœtnm  muUeran, 
pro  paaUrlikaddodtor,  née  tooe  ludos  adspexH  la  Wo  ar- 
denti  tribunatn  suo,  nea  uOos  aMoa,  niai  eoe,  aquibua. 
vlx  vtmaefftagK.  Semel,  Inquam,  seHidis  hoaio.popiila- 
ris  commisit  omnlno,  quum  in  templo  Honoris-VirtiiUs. 
honoa  habitua  esaet  virtuti,  Oaiique  Maril,  oonservatorw. 
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une  seule  fols  cet  homme  populaire  a  osé  se  mon- 
trer aux  Jeux  ;  c'était  le  Jour  où,  dans  le  temple  de 
THonneur  et  de  la  Vertu,  on  rendit  à  la  vertu 
rhoDueuriiu'eHe  méritait,  et  où  le  monument  de 
G.  Marius,  sauveur  de  cet  empire,  vit  dans  son 
enceinte  assurer  le  salut  d'un  compatriote  de  Ma- 
rius, d'un  autre  défenseur  de  Rome. 

LV.  Dans  cette  oocasion,  le  peuple  romain 
manifesta  également  et  son  amour  et  sa  haine.  A 
la  nouvelle  du  sénatus-oonsulte,  l'assemblée  en- 
tière applaudit  à  l'auteur  du  décret  et  au  sénat 
absent  ;  les  acclamations  redoublèrent  à  l'arrivée 
de  chaque  sénateur  ;  et  quand  le  consul  lui-même, 
qui  donnait  les  Jeux ,  eut  pris  sa  plaoe ,  tous ,  de- 
bout, les  mains  tendues  vers  lui,  versant  des  lar- 
mes de  reconnaissance  et  de  Joie ,  firent  éelater 
leur  bienveillance  et  leur  émotion.  Mais  lorsque 
oeftirieux,  troublé,  aveuglé  par  son  délire,  osa 
paraître ,  le  peuple  romain 'put  à  peine  se  conte- 
nir; peu  s'en  fallut  que  la  haine  publique  ne  fit 
Justice  de  cet  infâme.  De  tous  côtés,  les  cris,  les 
menaces,  les  imprécations  s'élevèrent  contre  lui. 
Ëh  !  pourquoi  parler  de  la  fermeté  et  du  courage 
du  peuple  romain,  revendiquant  à  son  aspect  sa 
liberté  trop  longtemps  opprimée ,  lorsque ,  dans 
le  temps  même  où  il  demandait  l'édilité ,  des  co- 
médiens osèrent  l'outri^r  sans  garder  aucune 
mesure,?  On  donnait,  je  crois,  une  représenta- 
tion du  Dissimulé  ;  le  chœur  entier,  les  yeux  fixés 
sur  cet  homme  impur,  redoubla  les  efforts  de  sa 
voix  à  ces  mots,  Ta  détestable  vie;  etàcet  autre 
endroit.  Voilà  donc  les  progrès  et  la  fin  d'une 
vie  souillée  d* opprobres!  Il  restait  assis,  con- 
fondu, anéanti  ;  et  lui  qui  autrefois  fioiisait  reten- 
tir dans  ses  assemblées  le  concert  d'une  cabale 


apostée ,  se  voyait  chassé  du  théâtre  par  le  con- 
cert unanime  des  acteurs.  Et,  puisque  Je  parle 
des  Jeux ,  J'observerai  que,  de  toutes  les  pensées 
de  la  pièce  qui  pouvaient  s'appliquer  à  ma  situa- 
tion ,  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  une  seule  que  le 
peuple  entier  n'ait  saisie,  ou  que  l'acteur  lui-même 
n'ait  fait  sentir.  Je  vous  prie ,  Romains,  de  ne  pas 
m'accuser  ici  de  légèretés!,  devant  les  tribunaux. 
Je  parle  de  poètes,  d'acteurs  et  de  Jeux. 

LYI.  Je  ne  suis  pas  assez  étranger  aux  usages 
du  barreau  pour  chercher  à  faire  entrer  dans  mon 
discours  tout  ce  qui  peut  amuser  mes  auditeurs  ; 
Je  sais  ce  que  Je  dois  à  la  majesté  de  ce  tribunal , 
à  la  fonction  que  Je  remplis,  à  cette  assemblée; 
Je  sais  ce  qu'exigent  de  mol  le  caractère  de  Sex- 
tius ,  la  grandeur  du  péril ,  mon  âge  et  mon  rang. 
Mais  J'ai  entrepris  ici  d'expliquer  à  la  Jeunesse  ce 
que  sont  les  honnêtes  gens  ;  il  m'est  donc  néces- 
saire de  prouver  que  ceux  que  l'on  croit  popu- 
laires ne  le  sont  pas  tous.  Le  moyen  le  plus  simple 
est  de  faire  connaître ,  par  un  exemple  sensible , 
le  vrai  Jugement  du  peuple  entier,  et  les  senti* 
ments  Intimesdescitoyens.  Voyons  ce  qui  se  passa 
lorsque  le  sénatus^consulte  porté  dans  le  temple 
de  la  Vertu  fût  annoncé  aux  Jeux  et  au  théâtre* 
En  présence  d'une  foule  innombrable,  cet  acteur 
sublime,  qui  n'a  pas  moins  de  noblesse  et  de 
dignité  dans  ses  opinions  politiques  que  dans  les 
rôles  qu'il  Joue  sur  la  scène,  pleurant  de  Joie  à 
cette  nouvelle,  et  pénétré  de  la  douleur  de  mon 
absence ,  plaida  ma  cause  avec  beaucoup  plus  de 
force  que  Je  n'aurais  pu  la  défendre  moi-même. 
G^  n'était  pas  seulement  un  acteur  qui  rendait 
la  pensée  d'un  grand  poète ,  c'était  un  ami  qui 
exprimait  sa  propre  douleur.  Un  héros  y  le  sau- 


hujofl  iiuperii,  monomeiiUim  manicipi  ejos  et  reipnblic» 
deiensori,  sedem  ad  salutem  pneboisset. 

LV.  Quo  quidem  tempore ,  qold  popahis  romanus  sen- 
lire  se  osleôderit ,  ulroque  in  génère  declaratum  est  : 
primo ,  quum ,  audito  senatusconsulto ,  ore  ipsi ,  atque  ab- 
sent! senatai  plausas  est  ab  oniversis  datos  ;  deinde ,  quum 
senatoribus  sûigiilisspectatQm  e  senata  redeuntibas.  Qaum 
▼ero  Ipse,  qni  iudos  fÎMâebat,  consul  assedtt,  stanteéi,  et 
manibus  passis  grattas  agentes,  et  lacryroantes  gaudio, 
suam  erga  me  benirolentiam  ac  misericordiaro  declararant. 
At  quum  ille  foribnndus,  incitata  ilia  sua  vecoiidi  mente, 
venisset;  rix  se  populos  romanus  tenoit;  y'n  homines 
odinm  sunm  a  oorpore  ejus  impuro  atqne  infando  repres- 
semnt.Vooesqnidero,et  palmarum  intentas ,  et  maledi- 
ckonim  clamorem  omnes  proftidêrunt.  Sed  quid  ego  populi 
romani  animom  virtutemque  commémore ,  libertatem  jam 
ex  dlotuma  serritute  respicientis ,  in  eo  homine,  cul  tum 
petenti  jam  asdilitatem  ne  histriones  quidem  ooram  sedenti 
peperceruni?  Nam  quum  ageretur  Togata,  Simulans,  ut 
opinor,  caterra  tota  darîssima  concentione ,  in  ore  impuri 
hominis  inmiinens,  condonata  est  :  «  Huic  vit»  tuae  » — 
et,  «  poslprincipia,  atque  exitus  Yîtiosœ  Tilœ.  »  Sede- 
bat  exanimatus  ;  et  is,  qui  antea  canlorum  conyicio  con- 
ciones  celebrare  suas  solebat,  cantorum  Ipeorum  vocibus 
fjidebatur.  Et,  quoniam  facta  roentio  est  ludorum ,  i^  il- 


Ind  quidem  praetermlttaro ,  in  magna  varietate  sententia- 
mm,  nunqoam  uUum  fuisse  loonm ,  In  quo  aliquid  a  poeU 
dictom,  cadere  in  tempus  nostrum  videretur,  quod  aut 
populum  uniTersum  fugeret,  aut  non  exprimeret  ipse 
actor.  Et,  quœso,  hoc  loco,  judices,  ne  qua  me  levîtate 
ductum  ad  insolitum  genusdicendi  labiputetis,  si  de  poe- 
Us ,  de  htstrionibus ,  de  ludis  in  judicio  loquar. 

LVI.  Non  som  tam  ignams,  Judices,  causaram,  non 
tam  insolens  in  dicendo,  utomni  ex  génère  orationem  aucn- 
per,  et  omnes  undique  flosculos  carpain  atque  delibem  : 
scio,  quid  gravitas  vestra,  quid  ha»  advocalio,  quid  ilie 
oonventus,  quid  diguitas  P.  Sextii,  quid  pericoli  magni- 
tude, quid  œtas,  quid  liooos  meus  postulet.  Sed  milii 
sumst  hoc  looo  doctrinam  quamdam  juventuti,  qui  essent 
optimates.  In  ea  expUcanda  demonstrandum  est,  non  esse 
popnlares  onuies  eos ,  qui  putentur.  Id  facillime  oonsequar, 
si  univers!  populi  judidum  verum  et  inoorrnptum,  et  si 
intimes  sensus  dvitatis  expressero.  Quid  ftait  illud ,  quod, 
recenti  nuntio de  iUo  senatusconsulto,  quod  factum  est  in 
temple  Virtutis,  ad  Iudos  scenamque  perlato,  consessu 
maxime ,  snmmus  artifex ,  et  mehercule  semper  partium 
in  republlca,  tanquam  in  scena,  optimarum,  flens,  et 
recenti  lœtitia ,  et  mixto  dolore  ac  desiderio  mei ,  egit  aperte 
multo  gravioribus  verbis  meam  causam,  quam  egomet  de 
me  agere  potuissem?  Summl  enim  poet^  ingeniunv  mux 
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veufy  Faippm  de  la  patrie  ta^fours  Jidèle  aux 
Grées.  G» Grecs,  c*était  Yoas,à  qui  il  disait 
que  j^avais  toujours  été  fidèle  ;  ses  regards  se  tour- 
naient de  votre  e^Vté.  L'assemblée  entière  iui  fai- 
sait répéter  ces  mots  :  Dans  les  dangers  il  n*a 
pas  craint  d'offrir  sa  vie,  il  n*a point  ménagé 
ses  jours.  Ehl  quelles  acclamations  lorsqu'on 
parut  ensQite  oublier  le  geste  de  l*acteur  pour  ap- 
plaudir aux  paroles  du  poète,  au  zèle  d'Ésopus, 
à  Tespoir  de  mon  retour!  Incomparable  ami! 
géfûe  admirable  au  milieu  de  nos  périls!  Son 
amitié  ajoutait  ces  derniers  mots,  qui  nejKHit 
pas  dans  le  poète;  et  peut-être  le  regret  de  mon 
alMence  les  faisait  approuver  aux  spectateurs. 

LYU.  Quels  furent  les  gémissements  du  peu- 
ple romain  quand  l'acteur,  un  moment  après ,  fit 
entendre  ces  autres  mots  de  la  même  pièce  :  0 
mon  père!  C'était  moi  quHI  croyait  devoir  pleu- 
rer comme  un  père ,  moi  que  Gatulus  et  tant  d'au- 
tres avaient  souvent  nommé,  dans  le  sénat.  Père 
de  la  patrie.  Combien  il  répandit  de  larmes  lors* 
que,  déplorant  l'exil  d'un  père,  la  ruine  de  sa 
patrie ,  son  palais  embrasé  et  renversé  de  fond  en 
eofflble,  il  s'attendrissait  sur  mes  propres  mal- 
heursl  Au  moment  où,  après  avoir  tracé  le  tableau 
de  son  ancienne  fortune,  il  se  retourna  en  s'é- 
criant,  La  flamme  a  tout  détruit  !  son  Jeu  fut  si 
pathétique  qu'il  arracha  des  pleurs  même  à  mes 
ennemis  et  à  mes  envieux.  Dieux  immortels  I  avec 
quel  accent  il  prononça  ces  autres  paroles,  qui 
ne  paraîtraient  point  déplacées  dans  la  bouche  de 
Gatalos lui-même,  s'il  pouvait  revenir  à  la  vie; 
car  ce  grand  citoyen  osait  censurer  librement  la 
légèreté  du  peuple  et  l'erreur  du  sénat Trop 


ingrats  Argiens! peuple  léger,  mobile,  quiperds 
le  souvenir  des  bienfaits.  Ce  reproche  n'était  pas 
juste.  Ils  n'étaient  pas  ingrats,  ils  étaient  mal- 
heureux de  ne  pouvoir  sauver  un  homme  qui  les 
avait  sauvés;  et  nul  ne  trouva  plus  de  reconnais- 
sance dans  un  particulier  que  moi  dans  tout  un 
peuple.  Cependant  les  paroles  du  poète  semblaient 
avoir  été  écrites  pour  moi ,  et  l'acteur,  non  moins 
admirable  par  son  courage  que  par  son  talent, 
me  désignait,  lorsque  ses  yeux  se  portaient  sur 
toute  rassemblée ,  et  accusaient  le  sénat ,  les  che- 
valiers romains  et  le  peuple  tout  entier Vous 

permettez  qu*il  vive  dans  Pexil!  vous  avez  souf- 
fert qu'on  le  bannit,  et  vous  ne  le  rappelez  pas! 
On  m'a  redit  avec  quelle  expression  et  quelle  éner- 
gie le  peuple  romain  manifesta  sa  votonté  dans 
la  cause  d'un  homme  gui  n'était  pas  populaire; 
mais  ceux  qui  furent  présents  peuvent  en  Juger 
encore  mieux. 

LYin.  Oui,  dans  tous  ces  endroits  l'acteur 
pleura  sur  mon  sort;  et  lorsqu*ii  plaidait  ma 
cause  avec  tant  de  sensibilité ,  sa  voix ,  et  si.  bette 
et  si  touchante,  était  étouffée  par  ses  sanglots. 
Les  poètes,  dont  le  génie  a  toujours  ftdt  mes  dé- 
lices ,  fournissaient  des  applications  sans  nombre, 
et  le  peuple  les  approuvait  par  ses  acclamations, 
et  même  par  ses  gémissements.  SI  ce  peuple  avait 
été  libre,  était-ce  à  l'acteur,  était-ce  au  poète, 
ou  bien  aux  chefii  de  l'État  à  dire  ces  choses  pour 
moi?  Mon  nom  a  été  prononcé  dans  Bbutus  : 
Tullius,  qui  avait  fondé  la  liberté  de  Rome.  On 
fit  répéter  cet  endroit  mille  et  mille  fois.  N'était- 
ce  pas  juger  de  la  manière  la  plus  signalée  que 
le  sénat  et  moi  nous  avions  affermi  ce  que  des 


8olom  aile  sua,  aed  etiam  dolore  expriroebat.  «  Qaid  enim  ? 

•  qui  ranpablicam  cerio  animo  a^ja? erit,  statuent,  ateterit 

•  com  AchiTis.»  Vobiscom  me  stetisse  dioebat,  Testroe 
ordioes  demonsbrabat.  Revocabatar  ab  uniTersis  :  «  Re 
«  dobia,  nec  dubttarit  Titam  offerre,  nec  capiti  peperce- 
«  rit.  s  Haec  qoaoUs  ab  illo  clamoribus  agebantur  ?  quum 
jam,  omisso  geatu,  yerbia  poetae,  et  studio  actoria,  et 
exspectatiom  nostna  plaaderetur?  «  Summum  amicum, 
«  SQoiiDo  in  bello  »  —  (  nam  lllud  ipee  actor  adjungebat 
amioo  auimo,  et  fortaa^  homioes  propter  aliquod  deai* 
derium  approbabaiit  )  «  aumroo  ingenio  praeditum.  » 

LVII.  Tarn  iila ,  quanto  cum  gemitu  populi  romaqi  ab 
MdempsuUo  post  in  eadem  fabula  sunt  acta?  «  O  paterl  » 
—  Me,  me  iUe  absentem ,  ut  patrem ,  deplorandum  puta- 
t»t,qiiem  Q.  Catulua,  quem  mnlti  alii  sspe  in  aenatn 
paton  patri»  nominarant.  Quanto  cum  fletu  de  iliis  no- 
itris  iooendiia  ac  miais,^  quum  patrem  pus  um  ,  patriam 
iffiictam  deplorarei,  domnm  incensam ,  eversamque?  Sie 
f^t  nt  demonatrala  pristina  fortuna,  quum  se  conver- 
tisset,  «  H»c  omnia  vidi  inilammari  :  »  ^  fletum  etiam 
ÎDimicis  aique  imidis  exeilaret  Proh,  dii  immortaleat 
qoid?  iUa  quemadroodom  dixit  idem?  quœ  mibi  quidem 
itaet  acta  et  scripta  videntur  esae,  ut  yel  a  Gatulo,  si 
Rvhisset,  pneclare  poase  dici  videreotur.  Is  enim  libère 
reprefaendere ,  et  accusare  popuH  nonnnnquam  temeiita- 
t^mwl^y^uterroreraséDatua:  «Oiogratifici  ArgiTi, 


«  inanes  Graii ,  immemores  benefidi  ?  i*  Non  erat  ilhid  qui- 
dem Tenim  :  non  enim  Ingrati ,  sed  miaeri ,  quibus  reddere 
salutem ,  a  quo  acoeperant,  non  liceret  ;  nec  nnua  In  quem- 
quam  unquam  gratior,  quam  in  me  unirersi  :  aed  tamen 
Ulud  scripsit  disertisaimua  poeta  pro  me;  egit  fortissimua 
aetor,  non  solum  optimus,  de  me,  quum  omnea  ordinea 
demonstraret  ;  senatum ,  équités  remanoa ,  unirersnm  po- 
pulum  ronumum,  acciiaaret  :  «  Exsulare  ainltis,  sivistia 
pelU,  pulsum  patimini.  >•  Quœ  tum  significatio  fueril 
onmium,  qoœ  declaratio  voluntatis  ab  unlverso  populo  ro- 
mano  in  causa  hominia  non  popularis,  equidem  audieba- 
mus  :  existimare  &ciHus  posaunt,  qui  adAierunt. 

LVIU.  Et,  quoniam  me  bue  prorexit  oratio,  biatrio 
caanm  meum  toties  coUàcrymaTlt,  quum  ita  doienter  age- 
ret  causam  meam,  nt  vox  ejua  ilh  praeclara  lacrymis  im- 
pediretur.  Neque  poetaa ,  quorum  ego  aemper  ingénia  dilexi, 
tempori  meo  defuerunt;  eaque  populus  romanus  non  so- 
lum plausu ,  sed  etiam  gemitu  suo  comprobavit.  Utrum 
igîtor  hiiîc  iEsopum  potlus  pro  me,  aut  Attium  dicere 
oportuit,  si  populus  romanus  liber  esset,  an  principes 
clYÎtatlsP  Nominatim  snm  appeHatus  in  Bruto,  «  Tullius, 
«  qui  ttbertatem  d? ibus  stabfliTerat.  «  Millies  re? ocatum 
est.  Parunme  Yidebatur  popuium  romanum  judicare,  id  a 
me,  et  a  senatu  esse  constîtntum,  quod  perdid  dves  su- 
blaUim  per  nos  criminalMuitnr  ? 

Maximum  vero  populi  romani  judiduai  unirerso  o«n- 
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hommes  pervers  nous  accusaient  d'avoir  ren- 
versé? 

Mais  ce  Ait  surtout  aux  combats  des  gladiateurs 
que  l'assemblée  entière  exprima  le  jugement  du 
peuple  romain.  Ces  combats  étaient  donnés  par 
Scipion,  en  l'honneur  de  Q.  Méteilus,  et  ils  étaient 
dignes  de  ces  deux  grands  citoyens.  De  tous  les 
•  genres  de  spectacles,  c'est  celui  où  le  peuple  se 
porte  avpc  le  plus  d'ardeur,  c'est  celui  qui  attire 
le  plus  la  multitude.  P.  Sextius,  qui  pendant  son 
tribunat s'occupait  uniquement  de  ma  cause»  s'y 
rendit  II  se  montra  au  peuple,  non  par  le  désir 
des  applaudissements,  mais  pour  faire  connaître 
à  nos  ennemis  eux-mêmes  quelle  était  la  volonté 
de  tous  les  citoyens  rassemblés.  Vous  savez  qu'il 
se  plaça  auprès  de  Ut  colonne  Ménia.  De  tous 
les  endroits  où  Ton  pouvait  jouir  du  spectacle 
jusqu'au  Capitole,  de  toutes  les  barrières  du  fo- 
rum, il  s'éleva  des  applaudissements  si  univer- 
sels que  jamais  l'unanimité  du  peuple  romain  tout 
entier  ne  fbt  plus  grande  et  plus  manifeste.  Où 
étaient  alors  ces  tyrans  des  assemblées ,  ces  maî- 
tres des  lois ,  ces  persécuteurs  des  citoy^s?  Est- 
il  donc  pomr  les  hommes  pervers  un  peuple  par- 
<  ticolier  à  qui  nous  fussions  odieux? 

IIX.  Certes,  dans  aucune  assemblée,  dans 
aucune  éleetkm,  la  fouie  n'est  plus  nombreuse 
que  pour  les  eombats  des  gladiateurs.  Ainsi  cette 
multitude  innombrable ,  ess  aedamations  unanl- 
mes  au  m<»ieiit  où  l'on  croyait  qu^oo  allait  s'oo- 
enper  de  ma  cause,  ont  attesté  solennellement 
que  le  salut  et  l'honneur  des  gens  de  bien  sont 
chers  à  l'universalité  du  peuple  romain.  Quant  à 
cet  autre  tribun  qui ,  méprisant  l'exemple  de  son 
père,  de  son  aïeul,  de  toua  ses  ancêtres  enfin, 


interrogeait  ses  mercenaires  oommefait  un  maiti« 
dans  son  école,  qui  leur  demandait  s'il  voulait 
mon  retour,  et  donnait  comme  la  voix  du  peuple 
romain  les  cris  ^  demi  formés  de  quelques  hom- 
mes à  ses  gages,  il  venait  aussi  tous  les  jours  à 
ce  spectacle;  mais  on  ne  le  vit  jamais  arriver. 
Il  se  glissait  sous  les  planches,  et  sortait  tout  A 
coup,  ainsi  que  Polydore  lorsqu'il  s'écrie  :  Ma 
mèrcy  écouiez-moi/  Aussi  le  passage  ténébreux 
par  lequel  il  venait  au  spectacle  était  déjà  nommé 
la  voie  Appia.  Mais  toutes  les  fois  qu'on  pouvait 
apercevoir*  le  tribun,  les  huées  et  les  sifflements 
étaient  si  affreux,  que  les  gladiateurs  et  leun 
chevaux  même  en  étaient  effrayés.  Voyez- vous 
quelle  différence  entre  les  véritables  citoyeas  et 
cette  misérable  populace?  Les  che&  de  ces  at> 
troupements  sont  des  objets  d'horreur  pour  le 
peuple,  et  les  magistrats  à  qui  l'on  ne  permet 
pas  de  paraître  dans  ces  assemblées  mercenaires 
reçoivent  tous  les  hommages  du  peuple  romaîa. 

LX.  Et  vous  oses  nous  citer  Régulus ,  qui  aima 
mieux  retourner  vers  les  bourreaux  de  Carthage, 
que  de  rester  à  Rome  sans  ks  prisonniers  qui 
l'avaient  député  vers  le  sénat  1  Vous  dites  que  je 
n'aurais  pas  dû  vouloir  être  rétabli  par  des  escla- 
ves achetés  et  par  des  hommes  armés! 

Quoi  doncl  ai-je  désiré  la  violence,  moi  qui 
n'ai  rien  fait  tant  que  la  violence  a  r^gné  dans 
Rome,  moi  qui  n'aurais  pu  recevoir  aucune  at^ 
teinte,  si  la  violence  n'eût  pas  étouffé  les  lois? 
J'aurais  refusé  un  retour  si  brillant,  qu'on  soup- 
çonnera peut-être  que  le  désir  de  la  gloire  m'a 
foit  sortir  de  Rome,  afin  d'y  rentrer  avec  tant 
d'éclat  !  En  effet ,  quel  autre  citoyen  le  sénat  a- 
t-il  recommandé  aux' nations  étrangères?  Pour 


1  gladiatorio  dedantam  est  Bnit  enirn  mimas  Sdpio* 
nia ,  dignum  el  eo  ipso ,  et  iUe  Q.  MeleUoy  cul  dabatur. 
Id  aoten  apectacaU  gênas  erat  f  qood  ooml  freqventia , 
atqiie  omni  gênera  hominom  oelebratur»  qao  multitodo 
OMxime  delecCatur.  In  hune  oonsessum  P.  Sextius,  tribu- 
nus  plebis,  quum  ageretnihil  allud  in  eo  magistratu,  niai 
meam  causam,  venit,  et  se  populo  dédit,  non  plausus 
cupiditate,  sed  ut  ipsi  inimici  nostri  voluntatem  oniversi 
popoU  vidèrent  Venit ,  ut  sdtis ,  ad  columnam  Masoiam. 
Tanttts  est  ex  omnibus  spectaculis  usque  a  Capjtolio ,  tan- 
tus  ex  fort  caneellis  plausus  excitatus ,  ut  nunqiiam  migor 
eonsensio,  aut  apertior  populi  romani  fuisse  alla  in  causa 
diceretnr.  Ubi  erant  tum  ilii  condonom  moderatores ,  le- 
gnm  domini ,  dvinm  expulsores  ?  aliusne  est  aiiquis  impro- 
bis  ci?ibns  pecuUaris  populos»  oui  nos  oITensi  InTisique 
fueriraus? 

LEX.  Equidem  existimo,  nnUnm  tempus  esse  firequen* 
Uoris  populi,  quam  iUud  gladiatoriom ;  neqne  oondonis 
nains ,  neque  vero  ullorum  ooroitiorum.  Hase  igilor  inno* 
merabilis  bominum  moltitudo,  hœc  populi  romani  tanta 
signification  sine  uUa  Taiietate ,  nnirersi ,  quum  iilis ipsîs 
diebos  de  me  actum  in  pntaretur»  qoid  dedaraTît ,  nid  Qp> 
timoram  dviom  salotem  et  dignitatem  populo  romano  ca- 
rameMeuaiverso?  Al  vero  et  ille  tribonus  pleUs,  quide 


solebat,  Velletne  làe  redira;  et,  quom  erat  redamatum 
semivîTîs  mercenariorum  Tocibus,  populom  romanom 
nenare  dicebat  :  is ,  quum  quoUdie  gladistores  spedaiet, 
nunquam  est  conspectus ,  quum  veniret  Emergebat  su- 
bito ,  quum  sub  tabulas  subrepserat ,  ul ,  «  Mater,  te  ap- 
pdlo  »  —  dicturus  videretur.  Itaque  illavia  latebrosa,  qoa 
spedatum  îUe  ?eniebat ,  Appia  jam  vocabatur.  Qui  tamen, 
quoquo  teropore  conspectus  erat,  nqa  modo  gladiaUNres, 
sed  equi  ipsi  gladiatorum  repentinis  sibilisextimescebant 
Videtisne  igitur,  quantum  inter  populum  romanumi  et 
condouem  inlersit  ?  dominos  condoouro  omni  odio  populi 
notari?  quibus  autem  consislere  in  operarum  oondonibus 
non  liceat,  eos  onuû  populi  romani  signiAcatione  déco- 
rari? 

LX.  Tu  mihi  etiam  M.  Attilium  Re^lum  commémoras  i 
qui  redire ipse Carthaginem  sua  votuotatead supplicium , 
quam  sine  iis  caplivis,  a  quibus  ad  seoatiun  missus  erat, 
Romœ  manere  maluerit?  et  mihi  negas  opUndnm  reditum 
fuisse  per  familias  oompaiatas  et  bomines  armalos  ? 

Vim  sdlicet  ego  dedderavi ,  qui ,  dum  vis  fuit ,  nihil  egi, 
et  quem,  d  vis  non  fuisset,  nulle  res  labefactare  potuis- 
set  Hune  ego  reditum  repudiarem,  qui  ita  florens  fuit, 
me,  non  patris,  avi,  proavi,  majorum  deiii^ue  suorum 
omnium,  s^ed  GrasculoruminsUtutOy  coodoai^i^lerTOçaEe 
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quel  antre  le  léaat  a-MI  déeené  des  aetkms  de 
gréées  an  alliés  du  peuple  romain?  Les  séua- 
teurs  oDt  ordonné  ponr  moi  seul  que  les  oom- 
mandants  des  provinees,  que  les  questeurs  et  les 
lieutenants  yeilleraient  à  la  sAreté  de  mes  Jours. 
Depuis  lanaissanee  de  Rome,  macauseestlaseuie 
où  l'on  ait  TU  tous  eeux  qui  Youlai^t  le  salut  de 
la  république^  convoqués  de  toutes  les  parties  de 
ritalie  par  des  lettres  consulaires  écrites  au  nom 
du  sénat.  Ce  qui  ne  fut  jamais  ordonné  dans  les 
dangers  communs  de  toute  la  république ,  le  sé- 
nat a  cru  le  devoir  faire  pour  ma  seule  conserva- 
tion. Quel  autre  a  été  plus  redemandé  par  cet  au- 
guste corps ,  autant  pleuré  par  le  forum ,  autant 
regretté  par  les  tribunaux  eux-mêmes?  Oui,  tout, 
à  mon  départ,  fût  désert,  sombre,  muet ,  plongé 
dans  la  tristesse  et  le  deuil.  EsMl  un  lieu  dans 
ritalle  où  les  monuments  publics  n'attestent  à 
Jamais  le  lèle  qui  éclata  pour  moi,  et  les  bom- 
magea  qui  me  forent  rendus? 

LXL  Parlerai-Je  de  ces  admirables  sénatus- 
eoDsultesportésenma  faveur,  Tun  dans  le  temple 
du  meillenr  et  du  plus  grand  des  dieux,  lorsque , 
dans  un  discours  qu'il  avait  écrit,  le  béros  qui 
par  ti*olstrlompbesasignalé  la  conquête  des  trois 
partiesdu  monde,  medéféraletitredesauveurde 
la  patrie?  Le  sénat  tout  entier  adopta  son  avis  ; 
m  seul  le  rejeta,  et  c'était  mon  ennemi.  Cet  avis 
Alt  inscrit  dans  les  registres  publics,  pour  être 
transmis  à  toute  la  suite  des  siècles.  L'autre  dé- 
cret porté  dans  le  sénat,  sur  la  demande  du  peu- 
ple lul*niême  et  de  tous  ceux  qui  étaient  accourus 
des  villea  municipales ,  défendait  que  personne 
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ne  prit  les  auspices  pendant  l'assemblée  et  n>p- 
portât  d'obstaeje  à  la  loi ,  déclarant  que  si  quel- 
qu'un osait  le  faire,  il  serait  ennemi  de  la  répu- 
blique, que  le  sénat  s*en  tiendrait  très-offensé, 
et  délibérerait  sans  délai  sur  sa  conduite.  Quoi- 
que le  sénat  eût  imposé  par  cette  vigueur  à  Fau- 
daoe  de  quelques  scélérats,  il  crut  devoir  ajouter 
encore  que,  si  mon  rappel  n'était  point  décidé  au 
bout  de  cinq  Jours ,  Je  rentrerais  dans  ma  patrie 
en  recouvrant  tous  mes  droits. 

LXIL  II  ordonna  en  même  temps  que  des  ac- 
tions de  grâces  seraient  rendues  à  ceux  qui  s'é- 
taient rassemblés  de  toute  l'Italie  pour  ma  cause, 
et  qu'ils  seraient  priés  de  revenir  quand  on  s'oc- 
cuperait du  même  objet  Telle  était  l'ardeur  et 
le  zèle  qui  éclataient  en  ma&veur,  queceux  que 
le  sénat  sollicitait  pour  moi  adressaient  eux-mê- 
mes leurs  prières  an  sénat.  Un  seul,  oui,  Juges ,  un 
seul  osait  résister  à  cet  empressement  de  tous  les 
bons  citoyens.  Q.  Métellus  même ,  que  des  inté- 
rêts politiques  avaient  rendu  mon  ennemi ,  fit  le 
rapport  de  ma  cause.  Il  avait  été  rappelé  à  lui^ 
même  par  l'autorité  imposante  de  Servillus  :  ce 
vieillard  respectable ,  attestant  les  mânes  de  pres> 
que  tous  les  Métellus,  lui  remit  sous  les  yeux  la 
gloire  d'une  liimille  qui  leur  est  commune  ;  il  lui 
Inspira  de  l'horreur  pour  les  brigandages  de  CkK 
dlus;  et,  réveillant  dans  son  cœur  la  mémoiiv 
d'un  exemple  domestique,  il  lui  ella  le  malheur 
et  le  courage  du  célèbre  Métellus  Numidieus.  Le 
consul ,  vraiment  digne  de  sa  naissance  ei  deson 
nom,  ne  put  retenir  ses  larmes  :  avant  que  son 
parent  eût  cessé  de  parler,  Il  se  Una  tout  entier 


nt  verear,  ne  qnli  me  studio  gloritt  potet  iddroo  exhse, 
ut  iU  redirem?  Qaem  enim  onquam  aenatat  civem,  nisi 
me,  BsHonilNis  exieris  eooMiieiidaTit?  eajus  onquam  pro* 
pler  salniem ,  iiisi  SMiSi ,  sSMtos  poblice  Mdift  popQU  io> 
»  ^?  De  flM  «no  patres  eoBMrIpli  deerere- 
^  praffseisa  eam  imperio  obtineraot,  qui 
,  tegatiqiie  eaaent»  aalotean  et  ritam  meam 
ÔMledlreot  Id  oaa  nés  eanaa  poat  Romain  eoDdKam  h- 
ctora  est,  «t  fftterla  ooMolarHws  ei  aenalaacoDtiilto , 
cnnela  ex  Ilalia,  omnea,  qoi  rempubUcam  salTam  TeHeot, 
confoearentor.  Quod  minquam  aeDatns  in  unfTersœ  rei- 
pobUM  perlealo  decre? il ,  id  in  onius  mea  sainte  conae^ 
Tanda  deeernendaro  potavlt.  Qoem  coria  niagis  requisiiltP 
qnem  Ibram  Inxit?  qnem  sqiie  Ipea  trilmnalia  desidera- 
vernnt?  Omnia  diseeasu  meo  déserta,  horrida,  muta, 
plena  Indus  et  mœroris  ftierant.  Quîs  est  Italîn  locns,  in 
qno  non  Boom  sit  In  pubUds  rnoonmentis  slodinm  salntis 
mee,  tesUmonium  dignHatis? 

LXI.  Kam  qnid  «go  iila  de  me  divina  senatnsoonsoKs 
eommemorem?  vel  quod  in  teroplo  Jovis  optimi  niaximl 
fectntn  est,  qnum  vir  is,  qui  tripartilas  orlyis  terraram 
«ras  nique  regloiies  tribos  titamplris  adijunctas  lioie  imp^ 
rio notavit,  descripto  aenlentis  dicta,  mihi  nni  testimo- 
niom  pairte  eonserratas  dédit?  coins  sententtaro  Ita  fto* 
quentisalmos  senatns  seentusest,  nt  mins  diMentirel 
bostis;  idque  ipenm  lablilis  pnbHda  mandaretor,  ad  me- 
posM  Mmpofia  sempileraam.  Vel  quod  est  po- 


stridie  decretom  In  enria ,  popaH  Ipaf  os  romani ,  et  eoram , 
qoi  ex  monidpiis  oonvenerant,  admonitn,  ne  quia  de 
oobIo  serrarat ,  ne  quia  moram  nUam  aflbnret  ;  si  quia  aliter 


tom  grariasime  latnram;  et  nt  statim  de  lyns  Awlo  refer* 
retnr .  Qna  gravitate  suaquom  fkeqaens  seaatua  nemwUo- 
ram  soehis  andadamque  taidasaet;  tamen  ilbnl addidit , 
si  diebns  quinque ,  quibu  agi  de  me  potnioMt ,  non  eaaet 
actum ,  redirem  in  patriam ,  dignitale  omni  rrcnperata. 

LXU.  Decrerit  eodem  tempore  senatns,  nt  iis,  qoi  ex 
tola  Italia  salutis  meiB  oansa  convenerant ,  i«erentnr  gm« 
ti»,  atqne  utiidem,  ad  res  redenntes  nt  venirant,  rogarf». 
tur.  Hase  erat  stndioram  In  mea  sainte  eontentio,  nt  tt, 
qui  a  senatn  de  me  ragabnntnr,  iidem  aanatoi  pro  dm 
snppiicarent.  Atqne  ita  in  bis  rabus  nnnsest  soins  iufen- 
tns,  qui  ab  bac  tam  impensa  vobintate  bonorum  palam 
dissideret,  nt  etiam  Q.  Metelfais  eoosnl,  qui  mihi  vel 
maxime  ex  magnia  eontenlionibns  raipublicae  fbisset  ini* 
midis,  de  mea  safaite  retulerit.  Qni  excitatos  anmosa 
quum  auctoritate  P.  Servilii,  tnm  qnadam  graTitate  di* 
cendi,  quum  ille  omnes  prope  ab  inferia  efooasset  Melelios» 
etad  illius  geoeris,  quod  sibi  com  eocommune  esset,  dâgni* 
tatem,  propinqnl  sni  mentem  a  Clodiania  iatrociniis  re« 
aexlBset;  qnnmqne  ad  domestksi  exempli  mamoriam ,  et 
ad  Nnmidici  UUns  MeteUi  casom  vel  gloriosom.  Tel  gn- 
?em  eonvertisset  :  eoflnorymsfit  vir  egregina  no  vera  Me* 
leihis ,  totnmqno  80  P.  SerfUio  dinaii  etiam  twn  Irsdidil  ; 
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à  lui.  Il  ne  put  résister  à  ce  grand  caractère ,  à 
cette  vertu  vraiment  digne  des  premiers  siècles 
de  Rome,  et,  sans  attendre  mon  retour,  il  me  ren- 
dit son  amitié.  Si  les  grands  hommes  conservent 
encore  quelque  sentiment  après  la  mort,  cette 
générosité  a  comblé  de  Joie  les  mânes  de  tous  les 
Métellus ,  et  surtout  de  son  frère ,  cet  homme  cou- 
rageux, cet  excellent  citoyen,  le  compagnon  fi- 
dèle de  mes  travaux ,  de  mes  périls  et  de  mes 
desseins. 

LXIII.  Qui  ne  sait  quel  fut  mon  retour,  et 
comment,  à  mon  arrivée ,  les  habitants  de  Brin- 
des  me  présentèrent  les  félicitations  de  toute  l'I- 
talie et  de  iQ  patrie  elle-même?  Ce  Jour  heureux 
se  trouvait  être  celui  de  la  naissance  de  ma  fille , 
que  Je  revis  alors  pour  la  première  fois  après  une 
séparation  si  cruelle;  c'était  encore  celui  de  la 
fondation  de  Brlndes  et  de  la  dédicace  du  temple 
de  Salua.  Lénius  Flaccos,  et  son  père,  et  son 
frère ,  citoyens  aussi  éclairés  que  vertueux ,  me 
reçurent  avec  des  transports  de  Joie  dans  cette 
maison  qui.  Vannée^ d'auparavant ,  remplie  de 
deuil  et  d'affliction ,  m'avait  offert  un  asile  con- 
tre mes  persécuteurs.  Sur  toute  la  route,  les  villes 
semblaient  célébrer  la  fêtede  mon  retour  ;  les  che- 
mins étaient  couverts  des  députés  de  toutes  les 
parties  de  Tltalie.  Lorsque  J'approchai  de  Rome, 
une  multitude  incroyable  me  prodiguait  les  féli- 
citations; et  tel  était  l'empressement  de  ceux  qui 
me  suivirent  depuis  la  porte  de  Rome  Jusqu'au 
Gapitole,  et  du  Gapitole  à  ma  maison,  qu'au  mi- 
lieu de  ma  Joie  Je  ne  pus  me  défendre  d'un  sen- 
timent de  douleur-en  pensant  qu'un  peuple  aussi 
reconnaissant  avait  été  indignement  opprimé. 

Vous  m'avez  demandé  quels  étaient  les  hon- 


nêtes gens  :  voilà  ma  réponse.  Ce  n'est  pas  une 
espèced'homraes ,  comme  vous  l'avez  dit.  A  cette 
expression ,  J'ai  reconnu  celui  en  qui  Sextius  voit 
le  plus  violent  de  ses  adversaires ,  cet  homme  qui 
a  désiré  qu'on  exterminât  tous  les  bons  citoyens  ; 
qui  a  souvent  blâmé ,  souvent  accusé  la  douceur 
et  l'humanité  de  César,  en  assurant  qu'il  ne  se- 
rait Jamais  exempt  d'inquiétudes  tant  que  cette 
espèce  de  gens  subsisterait  parmi  nous.  Il  n'a  pu 
réussir  à  les  perdre  tous  ;  Je  suis  devenu  l'étemel 
objet  de  ses  poursuites.  U  m'a  d'abord  attaqué 
par  les  dépositions  de  Vettius,  qu'il  interrogeait 
en  pleine  assemblée  sur  moi  et  sur  les  citoyens  les 
plus  illustres.  Mais  comme  il  les  envel<^pait  avec 
moi  dans  la  même  accusation ,  Je  lui  dois  de  la 
reconnaissance  pour  avoir  rendu  ma  cause  com- 
mune avec  celle  des  hommes  les  plus  respecta- 
bles et  les  plus  vertueux. 

LXIY.  Depuis  ce  moment,  sans  que  j'eusse 
d'autre  tort  que  de  chereher  l'estime  des  gens  de 
bien ,  sa  méchanceté  s'est  exercée  à  trouver  les 
moyens  de  me  perdre.  Chaque  Jour  il  faisait  part 
de  quelque  découverte  à  ceux  qui  daignaient  l'é- 
couter; il  avertissait  Pompée,  dont  l'amitié  pour 
moi  est  si  connue ,  de  redouter  ma  maison  et  de 
se^défier  de  moi.  Il  s'était  lié  si  intimement  avec 
mon  ennemi,  qu'il  le  nommait  son  instrument, 
et  se  disait  lui-même  l'auteur  de  ma  proscription, 
pour  laquelle  il  était  si  bien  secondé  par  Sextus 
Clodius ,  leur  digne  associé.  Lui  seul  de  tout  no- 
tre ordre  a  triomphé  de  mon  départ,  et  insulté 
publiquement  à  vos  larmes.  Quoique-tous  les  Jours 
ce  furieux  se  déchaînât  contre  moi ,  Je  n'ai  Jamais 
dit  un  seul  mot  de  lui;  quoiqu'il  employât  pour 
me  perdre  la  violence  et  les  armes ,  Je  n'ai  pas  cru 


Dec  illam  dîTinaro  graTitatem ,  plenam  aotiquitatis ,  diatias 
hoiiio  cgnadein  sangoiois  potait  sustinere ,  et  mecnin  ab- 
flens  beoefido  rediit  in  gratiam.  Quod  certe,  si  est  aliqui 
sensusin  morte  praedaroram  Tiroram,  quum  omnibus 
MetdIiB,  tom  vero  uni  viro  fortissimo,  et  praestantissimo 
dvi,  gratissimom,  fratri  suo,  fedt,  sodo  laborum,  peri« 
culoram,  consilîorum  meorum. 

LXni.  Reditus vero  mensqui  foerit,  quis  ignorât? qnem- 
admodnm  nûhi  advenienti  tanquam  totius  Italiœ  atqoe 
ipehis  patriae  dexteram  porrexerint  Bmndisinl  ;  qtiom  ipsis 
nonis  sext.  idem  dies  advenbis  mei  fuisset  reditnsque , 
natalls  idem  carissimœ  filisB,  qoam  ex  grafissimo  tum 
primam  desiderio  Induqae  oonspexl,  idàn  etiam  ipdus 
odoniœ  Brundisinœ,  idemque  Salutis;  quumque  me  do- 
mus  eadem  optimorum  et  docUssimorum  vironiro ,  Lenii 
Flacd ,  et  patris ,  et  fratris  ejus ,  lœtissima  accepisset ,  quae 
proximo  anno  mœrens  receperat,  et  suo  praesidio,  perico- 
loque  defenderat;  quumque  itinere  toto  urbes  Italiae  festos 
dies  agere  advenius  md  videbantur,  viœ  multitudiee  le- 
gatorum  undique  missorum  cdebrabantur,  ad  urbem  ac« 
cessos  incredibili  homlnum  mulUtudine  et  gratolatione 
florebat;  iter  a  porta,  in  Capitolium  adscensns,  domum 
HAditiis  erat  cjnsmodi;  at  snmroa  in  iietitia  iUud  dolerem, 
dTiUtem  Um  grataro,  tam  roiseram  atque  oppressam 
fuisfie. 


Habes  igitar,  quod  ex  me  quœsisti ,  qui  essent  opUma- 
tes.  Non  est  natio,  ut  dixisti  :  quod  ego  veiiHun  agnovi. 
Est  enim  illios,  a  qno  nno  maxime  P.  Sextius  se  oppu- 
gnari  videt ,  hominis  ejns ,  qui  bane  nationem  ddert  et 
conddi  cupîTit;  qui  G.  Cœsarem,  mitem  bominem,  et  a 
csBdeabhorrentem,  saepe  increpuit,  sspeaocusavit,  quum 
aflrmaret,  illum  nunquam ,  dum  hsbc  natio  viveret,  sine 
cura  futurum.  Nibil  profedtde  universis  :  de  me  agere  non 
destitit;  me  oppogoavit;  primum  per  indicem  VetUum, 
quttn  in  condone  de  me  „  et  de  darissiinis  viris  interro- 
ga?it.  In  quo  tamen  eos  dves  coiqunxit  eodem  periculo  el 
crimine,  ut  a  me  inierit  gratiam ,  quod  me  ciun  amplissi* 
mis  et  fortissimîs  Tins  congregavtt. 

LXiV.  Sed  postes  mibi,  nuUo  meo  merito,  nisiquod 
bonis  placere  cupielMun ,  onmes  est  insidias  scdeiatissima 
macbinalus.  lUe  ad  eos,  a  quibus  audiebatur,  quotidie 
aliquid  defecti  aCTerebat  :  iUe  bominem  mihi  amicissimnm , 
Cn.  Pompdnm,  monebat,  at  meam  domum  metueret, 
atque  a  me  ipso  eaveret  ;  Ule  se  de  cum  inimico  meo  copu- 
larai,  ut  iJium  me»  proscriptionis,  quam  adjuvabat  SexL 
Clodius,  homoiisdignissimus,  quibnscom  virit  »  labulam 
esse,  se  scriptorem  diceret;  illeunus  ordinis  nostri  di- 
scesstt  meo ,  locfu  vestro,  palam  exsultavîL  De  quo  ego, 
quiun  quotidie  rueret ,  verbum  feci,  judices ,.  nunquam  ; 
naque  putavi,  quum  omnibuss  madvinis  9fi.  tormeotis  „  vi^ 


Digitized  by 


Google 


PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS. 


98 


qa*il  fût  de  ma  dignité  de  me  plaindre  d*un  bri- 
gand suiialterDe.  Il  dit  que  mes  lois  lui  déplaisent  y 
qui  en  doute?  Il  brave  la  loi  qui  défend  expres- 
sément de  donner  des  combats  de  gladiateurs 
pendant  les  deux  années  que  l'on  postule  ou  que 
Ton  doit  postuler  les  charges. 

C'est  en  quoi ,  Romains,  je  ne  puis  assez  ad- 
mirer sa  témérité.  Certes  son  crédit  et  ses  grâces 
ne  désarmeront  pas  la  sévérité  des  Juges  ;  ses  ri- 
chesses et  son  pouvoir  ne  les  réduiront  pas  au  si- 
lence. Qui  peut  donc  le  porter  à  cet  excès  d'au- 
dace? Peut-être  un  amour  désordonné  pour  la 
gk»re  lui  a  fait  acheter  une  brillante  troupe  de 
gladiateurs;  peut-être  il  connaissait  les  goûts  du 
peuple ,  il  Yoyait  quelles  seraient  les  acclanlations 
et  le  concours  de  la  multitude.  Enivré  de  cet  es- 
poir, passionné  pour  la  gloire ,  il  n'a  plus  été  maî- 
tre de  lui ,  il  n'a  pu  s'empêcher  de  ftdre  paraître 
ses  gladiateurs ,  qu'il  effoçait  tous  par  sa  beauté. 
Quand  même  tel  serait  le  motif  de  sa  faute,  quand 
même,  dans  un  premier  'moment  de  reconnais- 
sance, il  aurait  été  entraîné  par  le  désir  de  plaire 
au  peuple ,  il  resterait  encore  sans  excuse.  Mais 
lorsque  eeux  qu'il  décore  du  nom  de  gladiateurs , 
et  dont  il  fait  à  son  grédesSamnites  ou  des  Re- 
paires, loin  d'être  des  hommes  choisis,,  sont  le 
rebut  des  plus  vils  esclaves ,  ne  d<^t41  pas  trem- 
bler sur  les  suites  d'une  licence  si  coupable  et 
d'un  tel  niéj^  pour  les  lois? 

Mais  il  opppose  deux  réponses.  D'abord ,  nous 
dit-il ,  Je  donne  des  bestiaires ,  et  la  loi  parle  de 
gladiateurs.  La  distinction  est  plaisante.  En  voici 
une  autre  encore  plus  subtile.  Jl  donne ,  non  des 
combats,  mais  un  combat  de  gladiateurs.  Il  a 


transporté  dans  ce  spectacle  toute  la  magniflceooe 
de  son  édilité  :  édilité  brillante  en  effet!  un  seul 
lion,  deux  cents  bestiaires.  Au  reste,  qu'il  tire 
parti  de  oe  moyen  :  Je  désire  qu'il  compte  sur 
la  bonté  de  sa  cause;  car,  lorsqu'il  s'en  défie, 
son  usage  est  d'en  parler  aux  tribuns,  et  d'en- 
chaîner les  Juges  par  la  violence.  Qu'U  méprise 
ma  loi,  cela  ne  me  surprend  pas;  elle  est  l'ou- 
vrage de  son  ennemi  :  oe  qui  m'étonne ,  c'est  qu'il 
se  soit  fait  un  système  de  ne  respecter  aucune 
loi  consulaire.  11  a  méprisé  les  lois  Acilla ,  Di- 
dia,  Lidnia,  Junla.  Que  dls*Je?  a-t-11  respecté 
davantage  la  loi  sur  les  concussions?  Elle  est  ce- 
pendant de  C  César,  de  celui  dont  il  se  glorifie 
d'avoir  lui-même,  par  sa  loi,  agrandi  la  puissance 
et  la  gloire.  Ose4-on  se  plaindre  que  d'autres  an- 
nulent les  actes  de  César,  quand  cette  loi  de  Cé- 
sar, et  si  sage  et  si  t>elle,  est  violée  à  la  fois  par 
son  beau-père  et  par  son  fidèle  complaisant? 

Et  dans  cette  cause,  l'accusateur  a  osé  vous 
exhorter.  Juges,  à  vous  armer  enfin  de  sévé- 
rité, à  remédier  enfin  aux  maux  de  la  république  f 
Porter  le  fer  dans  les  chairs  vives ,  couper  les  par* 
ties  saines,  ce  n'est  pas  exercer  l'art  de  guérir, 
c'est  faire  le  métier  d'un  bourreau.  Ceux-  là  tra- 
vaillent à  la  guérison  de  l'État,  qui  retranchent 
un  membre  gangrené,  un  Vatlnius. 

LXV.  Mais,  pour  mettre  un  termeà  mon  dis* 
cours,  et  ne  pas  abuser  trop  longtemps  de  votre 
patience,  Je  finis  cette  digression  sur  les  hon- 
nêtes gens,  sur  les  chefs  et  les  défenseurs  de  la 
république.  Jeunes  citoyens  qui  àvet  reçu  la  no-> 
blesse  en  partage,  Je  vous  exciterai  à  marcher 
sur  les  traces  de  vos  ancêtres}  et  vous,  que  vos 


aerato,  oopils  oppagnarer,  de  une  sagittario  me  queri 
rooTenire.  Acta  mes  sibi  ait  displicere  :  quia  nescit?  qui 
legem  6am  oontemnat,  qiue  dilucide  TeUt,  gladiatores 
bieooio,  qno  quis  petierit ,  aut  petituras  sit ,  dare. 

In  qoo  ejus  temeritatem  satis  mirari ,  judices ,  non  queo. 
Facit  apertiflsime  oontra  legem  ;  fiicit  is ,  qai  ne(|oe  elabi 
ei  jodido  juciinditate  sua,  neqae  emitti  gratia  potest, 
oeqoe  opibas  et  potentia  legea  ac  judicia  perfringere.  Quœ 
res  hominem  impellit,  nt  sittam  intemperans?  Ista  nlmia 
Rloriae  capiditate  familiam  gladiatoriam ,  credo,  nactus 
f^st ,  spedoeam ,  nobilem ,  gloriosam  ;  norat  stadia  populi; 
Yidebatclamores  et  concarsas  fataros.  Hac  eispectatione 
elatag  homo,  flagrans  cupiditate  gloriœ,  tenere  se  non 
potait ,  qoin  lios  gladiatores  indaceret ,  quorum  esset  Ipse 
palffacrrimus.  Si  ob  eam  oausam  peccaret ,  et ,  pro  reœnti 
popnli  romani  in  ae  benefido,  populari  studio  elatns;  ta- 
nwn  ignosceret  nemo  :  qnuro  vero  ne  de  venalibos  quidem 
iMmines  electos ,  sed  ex  eigastnlis  emtos ,  nominibus  gla- 
^toru8  ornant ,  et  sortito  aKos  Samnites ,  alios  Provocato* 
ne  fecerit;  tanta  Hcentia,  tanta  legum  contemtio  quem 
^tora  gît  exitom  non  pertimescit? 

Sed  babet  defensiones  duas  :  prinram,  Do,  inquit,  be- 
c^viw;  lex  est  scripta  de  gladiatoribus.  FestiTe  ?  Acdpile 
aliqnid  etiam  acotios.  Didt  se  non  gladiatores,  sed  onum 
Si^fiatorem  dare ,  et  totam  œdlTitatem  in  niunus  hoc  trans- 


tuUsse.  Praeclara  asdllitas.  Unos  leo;  dncenti  bestiaril: 
Verum  utatur  hac  defensione  :  cupio  eum  suœ  causas 
oonfidere.  Solet  enim  tribunos  plebis  appellare,  et  yi  ju- 
didum  distnrbare,  quum  diflidit.  Quem  non  lam  admi- 
ror,quod  meam  legem  contemnat,  bominis  inimici,  quam 
quod  se  statnit  omnino  oonsularem  legem  nullam  putare. 
Adliam ,  Didiam ,  Lidniam ,  Juniam  oontemsit.  Etiamne 
ejus,  quem  sua  lege  et  suo  benefido  omalnm,  munitum, 
armatnm  solet  gloriari,  C.  Cœsaris  legem  de  pecuniis  re- 
petundis  non  pulat  esse  legem?  Et  aiunr,  alios  esse,  qui 
acta  Cœsaris  resdndant,  quum  liœc  optima  lex,  et  ab 
ilio  socero  ejus ,  et  ab  hoc  assecla  negligatur  ? 

Et  cohortari  ausus  est  accusator  in  hac  causa  vos ,  judi- 
ces,  ut  aliquando  esselis  severi,  aliquando  medidnam 
adhiberetis  reipubliœ.  Non  est  ea  medicina,  quum  sanœ 
parti  corporis  scalpeUum  adhibetur,  atque  integne  :  car- 
nificinaest  ista,  et  cnidelitas.  Hi  medentur  reipublicae, 
qui  exsecant  pestem  aliquam ,  tanquam  slrumam  civitatis. 

LXV.  Sed ,  ut  extremum  habeat  aliquid  oratio  mea,  et 
ut  ego  ante  dicendi  finem  fadam ,  quam  vos  me  tam  attente 
audiendi  :  concludam  illud  de,  optimatibus,  eorumqne 
principibtts,  ac  reipubllcae  defensoribus;  vosque,  adole- 
scentes, et  qui  nobiles  estis,  ad  majorum  vestrum  imita- 
tionem  exdtabo,  et  qui  ingenio  et  ?  irtute  nobilitatem  po*. 
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talents  et  loê  vertos  peuTent  élever  à  la  noblesse, 
Je  TOUS  exhorterai  à  suivre  la  carrière  où  tant 
d^hommes  nouveaux  se  sont  couverts  d'honneur 
et  de  gloire.  Croyez-moi ,  le  seul  moyen  d'obtenir 
l'estime,  la  considération  et  l'honneur,  c'est  de 
mériter  les  éloges  et  l'amour  des  citoyens  ver- 
tueux, sages  et  bien  nés;  c'est  de  connaître  la 
constitution  que  nos  ancêtres  ont  établie  avec  tant 
de  sagesse.  Après  qu'ils  se  furent  affranchis 
du  pouvoir  des  rois,  ils  créèrent  des  magistrats 
annuels;  par  là  ils  assuraient  pour  Jamais  à  la 
républiflnie  le  conseil  du  sénat;  les  membres  de 
ce  conseil  étaient  choisis  par  le  peuple  entier,  et 
rentrée  en  était  ouverte  aux  talents  et  aux  ver- 
tus de  tous  les  citoyens.  Ils  placèrent  le  sénat 
comme  la  sauvegarde,  la  tète,  le  rempart  de  TË- 
tat  ;  Us  voulurent  que  les  ma^rats  s'éclairassent 
des  lumières  de  cet  ordre,  et  qu'ils  fussent  comme 
les  ministres  de  ce  conseil  imposant;  que  le  se*» 
nat  lui-même  fttt  soutenu  par  l'autorité  des  or* 
dres  qui  sont  immédiatement  après  fui,  et  qu'il 
fttt  chargé  de  conserver  et  d'élendre  la  liberté  et 
tas  avantages  du  peuple. 

LXVI.  Ceux  qui  sont  fidèles  à  ees  principes 
Ibniient  la  classe  des  honnêtes  gens,  quel  que  soit 
l'oidre  auquel  ils  appartiennent;  et  ceux  qui 
sont  spécialement  chargés  du  fardeau  de  l'admi* 
nittratkNi  furent  toujours  regardés  comme  les 
ohels  des  honnêtes  gens ,  comme  les  soutiens  et 
les  conservateurs  de  la  république.  Je  le  répète , 
de  tels  hommes  rencontrent  un  grand  nombre 
d'adversaires ,  d'ennemis  et  d*envieux  ;  les  périls 
les  environnent,  les  pièges  sont  partout  dressés 
9fius  leurs  pas,  de'pénibles  travaux  exercent  leur 


courage  ;  mais  ce  n'est  point  à  la  lâcheté,  ce  n'est 
point  à  la  volupté  que  Je  parle  :  c'est  à  hi  vertu,  à 
l'honneur,  à  ces  hommes  généreux  qui  se  croient 
nés  pour  la  patrie ,  pour  leurs  concitoyens ,  pour 
l'estime,  pour  la  gloire  et  non  pour  la  mollesse, 
les  festins  et  les  plaisirs.  S'il  en  est  qui  se  prosti- 
tuent aux  voluptés,  qui  se  livrent  aux  séductions 
du  vice,  au  charme  des  passions,  qu'ils  renon- 
cent aux  honneurs,  qu'ils  s'abstiennent  des  char- 
ges, qu'ils  gardent  la  Jouissahce  de  leur  oisiveté, 
et  laissent  aux  hommes  vertueux  celle  de  lenrs  tra- 
vaux. Que  ceux  qui  aspirent  à  Testime  des  gens 
de  bien,  seul  garant  de  la  véritable  gloire,  cher- 
chent le  repos  et  les  plaisirs  pour  les  autres,  et 
non  pdur  eux-mêmes  ;  que  sans  cesse  ils  eonsa- 
crent  leurs  efforts  au  bien  général  ;  qu'ils  bravent 
les  haines;  qu'ils  affirontent  les  tempêtes  pour 
l'intérêt  public;  qu'ils  luttent  tour  à  tour  contre 
l'audace,  contre  la  méchanceté,  quelquefois 
même  contre  la  puissance.  Tels  furent  toiiyonrs 
les  principes  et  la  conduite  des  grands  hommes  : 
l'expérience  de  tmis  les  siècle  nous  l'atteste. 
Noos  ne  voyons  pas  que  la  gloire  ait  Jamais  été 
le  partage  de  ces  factieux  qui  ont  soulevé  les 
peuples,  séduit  la  multitude  par  des  largesœs, 
excité  la  haine  contre  les  citoyens  <;ourageQx, 
illustres,  et  bienfaiteurs  de  la  gatrie.  Chez  nous, 
on  les  nomma  toi^ours  des  hommes  sans  prin- 
cipes, audacieux ,  pervers,  funestes.  Mais  ceux 
qui  on  repoussé  leurs  efforts,  ceux  qui,  par  Tau- 
torité  de  leurs  conseils ,  par  la  fermeté  de  leur 
caractère  et  la  force  de  leur  courage,  ont  résisté 
aux  projets  des  audacieux ,  furent  toujours  ho- 
norés comme  des  citoyens  respectables ,  comme 


testîBoooseqni,  ad  eam  rationem,  hi  qua  mulU  liomines 
iiQTî  et  honore  et  gloria  floruerunt,  cohortal)or.  Haec  est 
una  Tia ,  niihi  crédite ,  et  laudis ,  et  dignitatis ,  et  honoris  : 
a  bonis  Tiris,  aapientibus ,  et  bene  natora  constitatis,  laa- 
dan  et  diligi;  noese  descriptionem  dvitatis,  a  mtgoribiu 
nofitris  aapientissime  constitatam  :  qui  qaotn  regam  pote- 
statem  non  tulisaent,  ita  magistratus  annuos  creaverunt, 
ut  consitinm  senatua  reipublicœ  pnseponerent  sempiter- 
niim;  deUgerentnr  autem  in  id  consiliam  ab  univer^o  po- 
pulo, aditusque  in  illum  summum  ordinem  civium  indu- 
siriœ  ac  Tirtuti  pateret.  Senatom  reipublicœ  costodem, 
prsesidem,  propugnatorend  coUocaverunt  ;  hujus  ordinis 
anctoritate  uti  magistrattts ,  et  quasi  ministros  gravissimi 
consilii  esse  Yotaerant;  senatum  autem  ipsom  proximorum 
ordinom  sploidore  oonfirmari,  plebis  libertatem  et  oom- 
moda  tueri  atque  angere  Toluemnt. 

LXYI.  HiBc  qui  proTîrfli  parte  défendant,  optimales 
•mit,  cujQscumque  sint  ordinis;  qui  autem  prsedpue  suis 
cervidbns  tanta  mrniia  atque  rempnbiicam  sustlnent,il 
semper  babiti  sunt  optimatium  principes ,  auctores  et  oon- 
senratores  dvitatis.  Huic  hominum  generi  ikteor,  at  ante 
dixi,  multos  adrersario8,inimioos,  inridosesse,  multa 
proponi  pericula ,  multas  inferri  injurias,  magnos  esse  ei- 
periundos  et  subeondos  labores  :  sed  mihi  omnis  oratio 
est  cum  Tîrtute ,  non  cam  desidia  ;  corn  dignitate ,  non  onm 


volnptale;  cam  ils,  qui  se  patriœ,  qui  suis  civibus,  qni 
laudi,  qui  gloriae,  non  qui  somno,  et  convîviis,  et  déle- 
ctation! natos  arbitrantur.  Nam,  si  qui  voluptatibus  ducui:-  ' 
tur,  et  se  Titiorum  illecebris  et  cupiditatum  lenociniis 
dediderunt  :  missos  facianl  honores;  ne  attingant  rempn- 
biicam ;  fMitiantur  viros  fortes  labore,  se  otio  suo  perfrui. 
Qui  autem  bonamfamam  bonorum,  quse  sola  Tere  gloria 
norainari  potest,  expetunt,  aliis  otiiim  quœrere  debent  et 
Toluptates ,  non  sibi.  Sudandnm  est  lus  pro  communibiis 
Qommodis,  adeundœ  inimidtia^,  subeundae  ssepe  pro  rc- 
publica  tempestates;  cum  multis  audacibus,  improbîs, 
noimunquam  etiam  potentibus ,  dimicandum.  Hœc  audi- 
YJmus  de  darissimorum  virorum  oondlils  et  Aictis  ;  bare 
aocepirous,  hœc  legtmus.  Neque  eos  in  laude  positos  Tide- 
mus ,  qui  indtarunt  aliquando  populi  animos  ad  seditio- 
nem ,  aut  qni  largitione  cœcarunt  mentes  imperitonim ,  aut 
qui  fortes  et  claros  viros,  et  bene  de  republica  mentes  in 
invidiam  aliquam  yocaverunt.  Levés  lios  semper  nostri 
liomines ,  et  audaces,  et  malos,  et  perniciosos  dves  pufa- 
verunt  At  vero  qui  horum  impetus  et  conatas  represse- 
rant  ;  qui  anctoritate ,  qni  fide ,  qui  conslantia ,  qui  magni- 
todineanimi,  oonsiltis  audadum  restiterunt  :ii  graves, 
ii  prindpes,  U  daces,  ii  auctores  hiigus  ordinis,  et  digni- 
tatis, atqoe  imperii  semper  habiti  sont. 
LXVll.  Ac,  ne  quis  ex  iioBtro,aut  aliqooram  prœterea 
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les  cheft  de  eet  ordre  et  les  souUens  de  Tempire. 

LXVII.  Que  mon  exemple  et  eeloi  de  quelques 
antres  ne  vous  eflirayeiit  pas.  De  tous  leseitoyens 
qui  ont  rendu  de  grands  services  à  l'État ,  Je  n'en 
pois  citer  qu'un  seul  dont  la  fin  ait  été  indigne 
de  lui;  c'est  L.  Opimius.  Le  monument  qui  fut 
roQvrage  de  ses  mains  existe  encore  dans  le  forum, 
et  sa  cendre  repose  ignorée  sur  le  rivage  de  Dyr* 
rhachium.  Quoique  la  mort  de  C.  Gracchus  le 
rendit  odieux,  le  peuple  romain  le  protégea  tou- 
jours contre  ses  ennemis.  Ce  vertueux  citoyen 
soecomba  victime  d'un  jugement  inique  dans 
une  cause  tout  à  fait  étangère  à  ce  souvenir.  Les 
autres ,  après  avoir  été  renversés  par  une  violence 
soudaine  et  par  une  tempête  populaire,  se  sont 
vus  rétablis  et  rappelés  par  le  peuple  lui-même, 
et  quelques-uns  ont  passé  leur  vie  sans  Jamais 
éprouver  aucune  disgrâce.  Mais  ceux  qui  ont  mé- 
prisé le  conseil  du  sénat,  l'autorité  des  gens  de 
iMeu,  les  établissements  de  nos  ancêtres;  ceux 
qoi  ont  voulu  plaire  à  une  multitude  aveugle  et 
soulevée,  ont  presque  tous  expié,  par  une  mort 
prompteoQ  par  on  exil  honteux,  le  mal  qu'ils 
avaient  &it  à  la  patrie. 

Si,  ebei  les  AthénîeQSf  ehes  des  Grecs,  dont 
leearaetèrene  peut  être.eomparé  à  celui  de  nos 
Romains,  la  république  n'ajamais  manqué  de 
déCeoseois contre  la  légèreté  du  peuple,  quoique 
tous  ceèx  qui  Tavaient  défendue  eu  eussent  été 
psBis  par  le  bannissement  ;  si  le  malheur  de  Mil- 
tiaâe  qui  venait  de  sauver  son  pays,  si  Texil 
d'Aristide  qu'on  dit  avoir  été  le  plus  Juste  de 
toQs  les  Âthéniais ,  n'ont  point  ralenti  le  zèle  de 
Thémistocle,  ce  glorieux  conservateur  de  sa  pa- 
trie ;  si,  malgré  tant  d'exemples  de  l'emportement 


et  de  rineonstanee  du  peuple,  d'autres  grands 
hommes,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  nommer, 
ont  encore  défendu  leur  république  :  que  devons- 
nous  jbdre ,  nous ,  ^fants  d'une  patrie  qu'on  peut 
regarder  comme  le  berceau  de  la  constance  et  du 
courage;  nous,  dont  la  gloire  efface  l'éclat  de 
toutes  les  choses  humaines  ;  nous ,  enfin ,  qui  avons 
entrepris  de  maintenir  une  république,  dont  la 
dignité  est  si  sacrée,  que  donner  la  mort  à  son 
défenseur  c'est  être  aussi  coupable  que  de  s'armer 
contre  elle  pour  s'en  faire  le  tyran  ? 

LXVIIl.  Les  Grecs  que  Je  viens  de  nonuner, 
injustement  condamnés  et  bannis  par  leurs  conci- 
toyens, recu^llent  aujourd'hui  le  prix  de  leurs 
bienfiiits  :  telle  est  encore  la  gloire  dont  ils  Jouis 
sent,  non-seulement  dane  la  Grèce,  mais  chez 
nous  et  par  tout  l'univers,  que  les  noms  de  leurs 
oppresseurs  sont  oubliés ,  et  qu'il  n'est  personne 
qui  ne  préfère  le  malheur  de  ces  grands  hommes 
au  triomphe  de  leurs  persécuteurs.  Quel  Car- 
thaginois l'emporta  sur  Annibal  par  la  prudence, 
par  la  valeur  et  par  l'éclat  des  succès?  lui  seul 
combattit  longtemps  pour  l'empire  et  la  gloire 
contre  une  fimle  de  nos  généraux.  Ses  oondtoyens 
le  bannirent;  et  nous  dont  11  fiit  l'ennemi,  nous 
le  célébrons  dans  nos  éerits,  et  nous  honorons 
sa  mémoire. 

Ainsi  donc ,  imitons  tous  ces  héros  dont  Borne 
tôt  la  mère ,  les  Brutus ,  les  Camille,  les  Ahala, 
les  Décius ,  les  Curius ,  les  Fabricius ,  les  Fabius, 
les  Scipion ,  les  Lentulus ,  les  Emile ,  et  tant  d'au- 
tres qui  ont  affermi  cette  république,  et  que  Je  ne 
crains  pas  d'élever  au  rang  des  dieux.  Aimons 
la  patrie;  soyons  soumis  au  sénat;  honorons  les 
bons  citoyens;  dédaignons  le  présent  pour  n'en- 


cMo  banc  vit»  viam  pertimescat  :  nniis  in  bac  dvitate, 
qium  quidem  ego  poesim  dicere,  praedare  vir  de  republica 
méritai,  L.  Opâniiiiay  indigniasiine  concidit;  cojua  monu- 
DKDtaiB  cdeberrinuim  in  foro,  sepulcrum  deaertisaiinum 
b  littore  Oyrrkiachiiio  reUctom  est.  Atqoe  hune  tamen  fla- 
^atOD  ÎBTidia,  propter  interitumC.  Giacchi,  semper 
i^  popolns  romanua  periculo  liberavit  Alia  quœdam 
diem  esregiain  iniqui  jndicii  procella  penrertit.  Céleri 
Tero  aot  repcntina  vi  pefcolsi ,  ac  tempeatate  populari ,  per 
popsiiuB  iameD  ipsum  recreati  aont  atqœ  revocati;  aut 
oumÎBO  UiTiiliierati  inviolatiqiie  Tixenmt.  At  vero  ii ,  qui 
teMtasoQiiBttiani,  qui  auctoritatem  bonoram,  qai  insti- 
tob  anjorom  negiexenuit ,  et  imperitœ  aut  condtatœ  mul- 
tteUai  jocondi  eaae  votuerunt ,  omnea  fere  reipabiic»  pœ- 
nK,aot  pimeiili  morte ,  anl  turpi  exailio ,  dependeninL 
Qnodsi  apad  Atlieaieoaea,  iiomioea  Gnecoa,  longe  a 
■QHionuD  boaiinam  gnvitate  diajuDCtoa,  non  deerant, 
q&renpnblicam  contra  populi  temeritatem  defenderent, 
^tm  ofnaea,  qai  ita  fecerant»  e  dvitale  ejioerenlor;  ai 
llMûstodeoi  Ittam  »  consenralorem  patri» ,  non  deterruit 
a  reyablka  defendenda  nec  MilUadia  calamitaa,  qui  Ulam 
dvititem  paailo  ante  lervarat,  nec  Ariatidia  fuga,  qui 
mus  oomiam  jostisaimus  Adaso  Inditor  ;  si  poatea  aumnii 
^wlMicifilatiB  viri,qw>6  noaÛBattan  appeliari  non  eat 


neoesae»  propodtia  lot  exemplia  iraenudias  levilaliaqoe 
popolaris,  tameo  aoam  rempublicam  iilam  defenderant  : 
quid  noa  tandem  facere  debemus,  primom  in  ea  dvitate 
nati ,  ondeorta  mibi  gravitas  et  magnitudo  auimi  Tidetur? 
tom  In  tanta  gloria  insistentea,  ut  omnia  liamana  levioni 
Yideri  debeant?  ddnde  ad  eam  rempublicam  taendam  ag- 
grc8«,  qai  taota  digùitate  eat ,  ut  eam  defendoitem  ocd- 
dere  non  aliud  sit,  quam  oppugnaotem  rerom  poUri? 

LXYIII.  Hominea  Gned,  quoa  autea  nominavi ,  inique 
a  suis  civiboa  damoati  alque  expnlai,  tamea ,  quia  bene 
aunt  de  sois  dyitatilMis  meiiti,  tanta  liodie  ^oria  sont» 
non  in  Grœda  aolum ,  sed etiam  apud  nos, atquein eeterie 
terris,  nt  eoa,  a qniboa  illi  oppresd  sont,  neoao  nominet, 
honun  calamitatem  dominatioiii  illorom  onmea  antepo* 
nant.  Quia  Carlbaginiensinm  ploria  fait  HannitMde,  eonai- 
lio ,  virtute ,  rebna  gestia;  qui  unoa  cvm  tôt  imperatariboa 
nostria  per  tôt  annos  de  imperio  M  de  gloria  deœrUvii? 
Honc  aoi  dves  e  dvitate  ejeoerant  :  naa  .eliam  boatem 
litteria  noalria'et  memoria  videnna  esae  oeieliratum. 

Quare  imilemar  uoatroa  Broloa ,  CamUloa ,  Abalaa ,  De- 
dotf,  Curioe,  Fabridos,  Maximoe,  Scipionea,  Lentuloa, 
iEmiiioa,  innnmerabilea  alioa,  qui  banc  rempublicam 
stabiliverunt;  quoa  eqaidemin  deorum  immortalium  cmbi 
ac  numéro  repono<  Ameroua  patriam,  pareamoa  aenatoit 
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iFlisager  que  la  gloire  et  ravenir  ;  qœ  {WBr  nous 
la  chose  la  plus  juste  soit  aussi  la  meilleare.  Es- 
pérons le  succès  de  nos  vœux;  mais,  quoi  qu'il 
arrive,  supportons  tout  avec  courage.  Pensons 
enfin  que  si  les  grands  hommes  ont ,  comme  les 
autres  mortels,  un  corps  fragile  et  périssable, 
les  sentiments  de  Tâme  et  la  gloire  de  la  vertu 
ne  meurent  Jamais  ;  et  si  nous  voyons  cette  oj[»- 
nion  consacrée  dans  le  plus  grand  de  tous  les  hé- 
ros, dans  cet  Hercule,  dont  on  rapporte  que  Tâme 
vertueuse  s'élança  des  flammes  du  bûcher  pour 
aller  se  rejoindre  aux  itnmortels,  croyons  aussi 
que  tous  ceux  qui ,  par  leurs  conseils  ou  leurs  tra- 
vaux, ont  agrandi,  défendu,  sauvé  cette  répu- 
blique immense,  sont  montés,  conmie  lui,  à  Tim- 
mortalité  de  la  gloire. 

LXIX.  La  gloire! Ah!  m'est-il  permis  de 

prononcer  ce  mot  en  présence  des  infortunés  qui 
entourent  votre  tribunal  ?  Je  vois  accusé  devant 
vous  P.  Sextius,  le  protecteur  de  mes  Jours,  le 
défenseur  de  votre  autorité,  l'âme  et  le  chef  de 
la  cause  publique  ;  Je  vois  son  fils,  si  Jeune  encore, 
qui  tourne  sur  moi  ses  yeux  trempés  de  larmes  ; 
Je  vois  couvert  du  deuil  des  accusés,  Milon ,  le 
vengeur  de  votre  liberté,  le  sauveur  de  ma  vie, 
le  soutien  de  la  république  opprimée  ;  Milon,  dont 
le  courage  a  réprimé  les  brigandages,  arrêté  les 
meurtres,  défendu  vos  temples  et  vos  maisons, 
et  prêté  un  appui  au  sénat  ;  Je  vois  dans  le  même 
état  de  deuil  et  de  douleur,  P.  Lentulus,  le  fils 
d'un  homme  qui  a  été  pour  moi,  pour  mon  frère, 
pour  ma  fiimille,  un  père,  un  dieu  protecteur  : 
l'année  dernière,  ce  Jeune  citoyen  a  reçu,  des 
mains  de  son  père ,  la  robe  virile ,  et  des  suffra- 


ges du  peuple,  la  toge  bordéede  pourpre  ;  aujour- 
d'hui, revêtu  deoette  même  toge,  il  supplie  pour 
ce  vertueux  père,  frappé  par  le  coup  imprévu  de 
la  plus  injuste  loi. 

Cette  douleur,  ce  deuil ,  cette  affliction ,  tant 
de  respectables  citoyens  les  éprouvent  à  cause  de 
moi  seul,  pour  m'avoir  défendu,  pour  s'être  mon- 
trés sensibles  à  mon  infortune,  et  m'avoir  rendu 
aux  larmes  de  la  patrie,  aux  instances  du  sénat, 
aux  demandes  de  l'Italie,  à  vos  sollicitations,  Ro- 
mains.  Quel  est  donc  mon  crime?  de  quel  forfait 
me  suis-Je  rendu  coupable ,  ce  jour  où  Je  mis  sous 
vos  yeux  les  indices,  les  lettres,  les  aveux  des 
traîtres  qui  avaient  juré  la  ruine  commune  ;  ce  jour 
ioù  J'obéis  à  vos  ordres  ?  Ah  I  si  c'est  un  crime  d'ai- 
mer la  patrie,  Je  l'ai  bien  expié.  Ma  maison  a  été 
détruite,  mes  biens  ont  été  mis  au  pillage,  mes 
enfants  dispersés;  mon  épouse  indignement  traî- 
née au  milieu  de  Rome  :  le  plus  tendre  des  frè- 
res, le  plus  parfait  modèle  de  l'amour  fraternel, 
s'est  jeté  aux  pieds  de  mes  cruels  ennemis  ;  et  moî, 
chassé  de  mes  autels,  de  mes  foyers,  de  mes 
pénates ,  arraché  à  tous  les  miens,  J*ai  vécu  séparé 
d'une  patrie  sur  qui  du  moins  Je  n'avais  pas  veillé 
sans  succès  ;  et  tout  ce  que  la  haine  a  de  férocité; 
la  trahison,  de  scélératesse;  l'envie  de  méchan- 
ceté :  Je  l'ai  souffert. 

Si  tous  ces  maux  ne  sufQsent  point,  parce  que 
mon  retour  semble  les  avoir  effacés,  J'aimemieux, 
oui ,  J'aime  mieux  retomber  dans  tous  les  malheurs 
dont  Je  suis  sorti ,  que  d'attirer  une  si  grande  ca- 
lamité sur  mes  défenseurs.  Pourrai-Je  rester  dans 
Rome ,  quand  Rome  sera  fermée  à  ceux  qui  m'ont 


ooDSukmus  bonis;  praesentes  fmctus  negligamas,  poste*^ 
ritatis  gloriœ  serriamiu;  id  esse  optimum  putemus ,  quod 
erit  rectisBimum;  speremus  que  volumus,  sed  quod  acci- 
dent, feramus;  cogitemus  denique»  corpus  virorum  for- 
tium,  magnorumque  bominuiu ,  esse  mortale;  aoimi  Tero 
motos,  et  Tirtutis  gloriam,  sempitemam  :  neque  hanc 
opinioDem  si  in  iUo  sauctissiroo  Hercule  consecratam  Tîde- 
mus'y  cojiis  coipore  ambusto,  vitam  ejus  et  virtutem 
immortalitai  exoepisse  dicilur,  minus  existiinemus  eos, 
qui  banc  tantam  rempublicam  suis  consiliis  ac  laboribus 
aut  aaxennt,  aut  defenderint»  aut  servarint,  esse  immoi^ 
talem  gioriam  oonsecutus. 

LXIX.  Sedmefepente,judioes,defcrtifi8imorumetcla- 
rissimorum  dvium  dignitate  et  gloria  dicentem ,  et  pkira 
etiam  diœre  parantem ,  borom  adspectue  in  ipso  cursu 
oratioiiis  repressit  Video  P.  Sextiom»  me»  salntis ,  veslne 
aaeloritatis,  poblic»  causœ  defensorem ,  propugnatorem , 
aoctorem,  reum;  video  hune  pnetextatum  ejus  filium 
ocnlis  hcrymantibus  me  intaentem  ;  video  Milonem ,  vin- 
dioem  vestre,libertatis'y  castodem  saluUs  meœ ,  subsidium 
aflUcI»  reipublioB,  exstinctorom  domestici  laUtMânii,  re- 
pressorem  cœdia  quotidianœ ,  defensorem  temploram  at- 
que  teclorum,  praesidium  curiœ,  sordidatum  et  reum; 
video  P.  Lentulum ,  coijns  ego  patrem ,  deum  ac  parentem 
statno  fortnme  ac  nominis  md ,  et  fratris ,  rerumque  no- 
ttrarom  ^  in  boc  miscro  sqioalofe  et  sordibos  ;  cui  saperior 


mnm  idem,  et  virilem,  patris,  et  prœtextam,  populi 
jiidido ,  togam  dederit;  bunc  boc  anno,  in  bac  toga,  ro- 
gationis  iqjostissnnaB  subilam  aoerbitatem  pro  pâtre  for' 
tissimo  et  clarissimo  cive  deprecantem. 

Atque  bic  tôt  et  talium  civinm  squalor,  bic  lactu»,  h» 
sordes  susceptae  sant  propter  unom  me ,  quia  me  derende^ 
nint,  qnia  meum  casum  hictomque  doluenint,  quia  me 
lugenti  patriœ,  flagftanti  senatui,  poscenti  Italiae,  vobis 
omnibus  orantibus  reddidenmt.  Quod  tantam  est  in  me 
sodus?  quid  tantopere  ddiqoi  illo,  illo  die,  quum  ad  vos 
indicia,  litteras,  oonfesdones  communia  exitii  détail? 
quum  paru!  vobis?  At,  si  scelestom  est  amare  patriain , 
pertuli  pœnarum  satis  :  eversa  domus  est,  fortune  ve- 
xalae,  dissipât!  liberi,  raptata  conjnx;  frater  optimos, 
incredibili  pietate,  aniore  inaodito,  maximo  in  squdore 
volutatus  est  ad  pedes  inimicissimorum  ;  ego  pulsus  ans , 
fods,  diis  penatibus,  distraetus  a  meis,  carui  patria, 
quam  (uli  levissime  dicam)  certe  texeram;  pertuli  crude- 
litatem  inimicorum,  scdua  infiddiam,  fraudem  invido- 
rum. 

Si  boc  non  est  satis,  qpod  bœc  omnia  ddeta  videntur 
reditu  meo  :  muHo  mibi ,  multo ,  inquam,  judices ,  praestat , 
iQ  eamdem  iUam  recidere  fortunam,  quam  tantam  iiopor- 
tare  meisdefensoribus  etconservatoribus  calamitat«ni.  An 
ego  in  liac  urbe  esse  possim,  bis  pulsis,  qui  me  hujus 
urbis  coinpotem  fecerunt?  Non  ero  ;  non  potero  esse ,  judir 
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ramené  dans  son  sein?  Noq,  juges,  l'effort  est 
impossible;  et  jamais  œt  enfoDt ,  dont  les  larmes 
attestent  la  tendresse,  ne  me  yerra  tranquille  au 
nilien  de  vous,  après  qu'il  aura  perdu  son  père 
à  cause  de  mol  ;  il  ne  gémira  point  toutes  les  fois 
qu'il  me  verra  ;  il  ne  dira  point  qu'il  voit  en  moi 
l'antear  de  ses  maux  et  de  l'infortune  de  son 
père.  Chers  amis,  quel  que  soit  votre  sort,  je 
m'attache  partout  à  vos  pas;  rien  ne  pourra  ja- 
mais m'arracher  à  ceux  dont  j'ai  fait  tout  le  mal- 
heur ;  les  nations  à  qui  le  sénat  m'a  recommandé, 
à qnile sénat  a  rendu  grâce  des  soins  qu'elles 
m'ont  donnés,  ne  verront  point  Sextius  exilé  pour 
moi  et  sans  moi. 


ces  :  neque  hic  anquara  poer,  qui  liis  lacrymis ,  qua  ùi 
pieUte,  déclarât, amisso  pâtre  soo  propter  me,  me  ipsum 
luoolameai  vîdèbit  ;  nec,  quoUescamqiie  me  viderit,  inge- 
fflneet ,  ac  pestem  suam ,  et  patris  sui ,  sese  dicet  videre. 
!9)Tero  vos  îd  otodi  fortana,  quœcQmqoe  erit  oblata, 
oooplectar;  Dec  me  ab  iis,  quas  roeo  nomioe  sordidatos 
Tidetû ,  onquam  iilla  fortona  divellet  ;  neque  cœ  narione& , 
qaibQs  me  seoatus  commeudavit,  quibus  de  me  gratias 
(|git,hoDcezMlem  propter  me  aîné  me  fidebunt. 


î>7 

Mais  les  dieux  immortels ,  qui ,  le  jour  de  mon 
arrivée ,  me  reçurent  dans  leurs  temples,  accom* 
pagné  de  ces  vertueux  amis ,  du  consul  Lento- 
lus,  et  de  la  république  elle-même,  dont  les  droits 
sont  les  plus  sacrés  pour  vos  cœurs;  ces  dieux  ont 
remis  notre  sort  dans  vos  mains.  Vous  pouvez , 
juges,  par  l'arrêt  que  vous  allez  prononcer,  rele- 
ver le.  courage  des  gens  de  bien ,  réprimer  les  mé- 
chants, et  tout  à  lafois  vousassurer  les  servicesde 
ces  excellents  citoyens ,  me  ranimer  moi-même, 
et  rendre  une  nouvelle  vie  à  la  république.  Si  donc 
vous  avez  désiré  mon  rétablissement,  conservez, 
je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure ,  ceux  par  qui 
vous  me  revoyez  au  milieu  de  vous. 

Sed  haec  dii  immortales,  qui  me  suis  templis  adreoien- 
tem  rece|)erunt,  sUpatum  ab  bis  viris,  et  P.  Leutalo  con- 
suie,  atqueipsa  respublica,  qua  nihil  est  sancUus,  vestr» 
potestati,  judices ,  commiseruut  :  vos  hoc  judicio  omnium 
bonorum  mentes  confirmare ,  improborum  reprimerc  po- 
testis;  vos  bis  cÎTÎbus  iiti  optimisa  tos  me  refioere,  et 
renoTare  rempublicam.  Quare  vos  obtestor,  atque  obsecro, 
ut ,  si  me  salvum  esse  voluistis ,  eos  conserretis ,  per  quos 
me  récupéra vistis. 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  P.  SEXTIUS 


m.  C.  AlbinL  Toyex  les  Lettres  familières,  xm ,  S,  et 
kl  notes  de  ces  Lettres  sur  P.  SexUus. 

C.  Seipimis.  n  s'agit  de  quelque  Sdpion  moins  connu 
que  l'Aiiatiqne,  et  qui  sans  doute  vécut  eu  exil  à  Mar- 
nUe^pendant  la  tynmnie  de  Sylla. 

Yll.  FttritwruU  hominis.  Cest  de  Clodius  que  parle  Ci- 
céroQ.  Né  patricien ,  il  ne  pouvait  être  tribun  du  peuple.  Il 
K  fit  adopter  par  un  plébéien  nommé  Fontéius,  qui  était 
fflvié,  et  plus  jeune  que  lui.  Ces  deux  circonstances  ren- 
diient  Fadoplion  nulle;  mais  elle  fut  sanctionnée  par  Ce- 
svet  par  Pompée ,  qui  Toulaient  punir  Cicéron  d'avoir  ha- 
gtfdéqoelqoes  plaintes  contre  le  triumvirat.  César  présida 
hHDéoieii  l'assemblée  des  curies,  convoquées  pour  être 
t^BoinsdeoetteadDptioD ,  et  Pompée  y  remplit  les  fonctions 
d'asgnre. 

Solvii  subito  anutU.  César,  protecteur  de  Clodius  pen- 
dait son  consulat,  en  694. 

Sverxres  k^fus  èmperii.  Pison  et  Gabinius,  avant  d'être 
(OBuIs,  avaient  été  accusés,  l'un  de  concussion,  l'autre,  de 
Msue.Lepreniîer  fut  absous  par  le  crédit  de  César,  qui  ve- 
nit  d'^iiooser  Calpomie,  sa  fille.  La  protection  de  Pompée 
saova  Gabinius  ;  son  accusateur  pensa  même  être  tué  par 
kpeaple. 

XVII.  Omnibus  in  concionibusillafuriaclamabat 
CiMlios  disait  la  vérité.  Les  triumvirs ,  Pompée ,  Crassua 
c(Céur,Uii  avaient  abandonné  Cicéron,  parce  qu'ils  n'a- 
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vaient  pu  ni  le  séduire  par  leurs  otn-cs ,  ni  l'intimider  par 
leurs  menaces,  et  qu'ils  n'espéraient  pas  anéantir  Taristo- 
cratie  tant  qu'il  serait  dans  Rome.  Ils  n'agirent  point  ou- 
vertement contre  lui  ;  mais  ils  encouragèrent  par  leur  si- 
seoce  les  fureurs  de  Clodius.  César  même,  qui,  étant 
sorti  de  la  vlUe  avec  le  titre  de  proconsul,  ne  pouvait 
plus  y  rentrer,  se  tint  dans  les  faubourgs»  prêt  à  seconder 
le  tribun  s'il  trouvait  trop  de  résistance.  Pompée ,  pour 
se  soustraire  aux  sollicitations ,  se  retira  dans  sa  maison 
d'AU)e.  Cicéron  y  alla  implorer  son  secours;  il  se  jeta  à 
ses  pieds  ;  et  cet  borome ,  dont  il  loue  tant  l'amitié ,  lui  dit , 
sans  le  relever,  qu'il  ne  pouvait  rien  faire  contre  la  vo- 
lonté de  César. 

XXV.  Ut  censoria  noiio de  republica  tolleretur. 

Clodius  n'abolit  point  la  censure,  comme  le  fait  entendre 
Cicéron;  il  en  restreignit  seulement  l'autorité.  Jusqu'alors 
les  censeurs  avaient  eu  le  droit  de  flétrir  à  leur  gré  ceux 
dont  la  conduite  leur  paraissait  blâmable.  Il  ordonna  qu'à 
l'avenir  ils  ne  pourraient  dégrader  aucun  citoyen  à  moins 
qu'il  n'eût  été  juridiquement  accusé  devant  leur  tribunal. 
Cette  loi  obviait  à  bien  des  abus. 

Ut,  remissis  semissibus  et  trieniibus.  Depuis  le  tri- 
bunatde  C.  Gracchus,  tous  les  citoyens  étaient  fournis  de 
blé  par  la  république,  au  prix  d'un  demi-as  et  un  tiers* 
d'as  le  boisseau  :  Clodius  porta  une  loi  qui  rendit  la  dis- 
tribution purement  gratuite. 

7 


Digitized  by 


Google 


98 


NOTES 


XJCVf .  MHto  eam  legem.  Cette  loi  défendait  à  tout  ma- 
gistrat de  consulter  les  auspices  pendant  que  les  tribus 
seraient  occupées  à  délibérer. 

Rex  Ptolemœtis.  Ptolémée  Alexandre ,  dernier  piince 
légitime  du  sang  des  Lagides,  avail  fait  le  peuple  romain 
son  héritier.  Deux  enfants  naturels  de  Ptoléoiée  Lâthyre 
8'einparèrent,  l'un  de  TÉgypte,  Tautre  de  l'tle  de  Cypre. 
Le  premier,  Ptolémée  Aulète,  acheta  la  protection  de 
Pompée  et  de  César,  qui  le  tirent  reconnaître  pour  roi 
par  le  sénat  et  par  le  peuple  romain.  L*autre  aima  mieux 
porter  une  couronne  usurpée  que  de  s*en  assurer  la  légiti- 
mité au  prix  de  ses  trésors.  Clodius,  étant  devenu  tribun, 
demanda  l'exécution  du  testament  d'Alexandre ,  et  proposa 
une  loi  pour  que  nie  de  Cypre  fût  réduite  en  province  ro- 
maine. Cicéron  s'élève  avec  tant  de  force  contre  t;ette  loi, 
parée  qu'elle  était  l'ouvrage  de  Clodius.  Il  paraît  que  le 
sénat  en  jugea  autrement  que  Cicéron  ;  car,  lorsque  Caton 
rei'int  de  Cypre  avec  les  trésors  de  l'usurpateur,  qui  mon- 
taient à  vingt  et  un  millions  de  nos  livres,  tous  les  séna- 
teurs ,  précèdes  des  consuls  et  des  préteurs ,  allèrent  au- 
devant  de  lui.  Ptolémée  avait  prévenu  l'exécution  de  la  loi 
en  s'empoisonnant. 

XXVni.  Consecùtm  est  ipsius  tribunatus.  L'orateur 
n'entre  ici  dans  aucun  détail ,  pour  ménager  Pompée  et 
César.  Métellus ,  tribun  du  peuple,  de  concert  avec  ce  der- 
nier, qui  était  alors  préleur,  avait  proposé  de  rappeler 
Pompée  en  Italie  avec  son  armée.  Comme  il  savait  que 
Catons'opposerait  à  saloi,  il  s'était  emparé  de  la  tribu- 
ne, et  en  avait  fait  garder  les  degrés  par  des  gladiateurs. 
Caton ,  suivi  d'un  seul  de  ses  collègues ,  se  présente ,  passe 
au  milieu  des  soldats,  qui  n'osent  l'arrêter,  va  se  placer 
entre  Métellus  et  César,  assis  ensemble  au  haut  de  la  tri- 
bune, dérend  au  greflfier  de  lire  la  loi,  arrache  le  papier 
des  mains  du  tribun  lui-même,  demeure  seul  contre  les 
gladiateurs,  brave  leurs  pierres  et  leurs  bâtons,  force  ses 
adversaires  à  prendre  la  fuite ,  et ,  par  sa  fermeté,  inspire 
au  sénat  le  courage  d'interdire  Métellus  et  César  de  leurs 
fonctions. 

XXXL  Intercessit  Ligus  ipse,  nescio  qui,  Ligur,  tri- 
bun du  peuple ,  se  disait  de  la  famille  des  jEHus  Ligur, 
ou  Ligus,  origine  que  Cicéron  lui  dispute. 

Piso  ille.  Pison  Frugi  mourut  quelques  jours  avant  le 
retour  de  Cicéron. 

XXXnî.  Ut  illa  ex  vepreculis  extracta  nitedula.  Lît- 
teralement,  ce  rat  des  champs,  sorti  de  je  ne  sais  quel 
buisson.  L'auteur,  suivant  Emesti,  désigne  ainsi  le  tribun 
Numérius  Quintius ,  parce  qu'il  était  d'une  fiunille  obscure 
de  la  campagne  de  Rome. 

Calatis  granis.  La  plaisanterie ,  calatis  granis,  pour 
calatis  comitiis,  comme  l'explique  Périzonius,  ne  peut 
se  rendre  en  iVançais ,  et  peu^êt^e  n'est-elle  pas  à  regretter. 

Coltegœ  ejus  moderatio.  C'était  Q.  Métellus  Népos , 
cousin  de  Clodius ,  et  qui  avait  eu  personnellement  des 
démêlés  très-vifs  avec  Cicéron  pendant  son  tribunat. 

XXXVI.  Cinnano  atque  Octaviano  diê,  Octavius  et 
Cinna,  à  la  tête  des  deux  factions  qui  divisaient  la  répu- 
blique, en  vinrent  aux  mains  dans  Rome;  Plutarqne  dit 
qu'il  pédt  dix  mille  citoyens,  seulement  du  côté  de  Cinna. 

XXXVIII.  Adeovimfacinorisperborruerant.  La  per^ 
sonne  des  tribuns  était  sacrée  et  inviolable.  Une  loi  expresse, 
et  que  le  peuple  avait  fait  serment  de  ne  jamais  abroger, 
défendait  de  porter  jamais  les  mains  sur  ces  magistrats, 
ou  de  leur  faire  aucune  violence.  Quiconque  osait  contre- 
venir à  cette  loi  était  maudit,  Saceresto;  il  était  permis 
fde  le  tuer  sans  aucune  forme  de  procès,  et  ses  biens  étaient 
confisqués  pour  la  déesse  Cérès. 

XLI.  Eece  tibi  consul  Le  consul  Métellus,  parent  de 


Clodius;  le  préteur  Claudhis,  son  frère;  le  tribun  Serr» 
nus. 

XLIII.  Villam  œdifieare  in  oculis  omnmntantam. 
Gabinius,  pendant  son  tribunat,  en  686,  ohercbait  tout 
les  moyens  de  plaire  à  Pompée.  11  exposa  aux  yeux  de  U 
multitude  le  plan  d'une  maison  de  LucuUus ,  en  faisaut 
entendre  aux  citoyens  que  ce  luxe  et  ces  richesses  étaient 
le  fruit  des  rapines  et  des  concussions.  Mais ,  dans  la  suite, 
il  sut  lui-même  trouver  le  moyen  de  se  faire  construire, 
des  profits  de  son  consulat ,  un  palais  encore  plus  magni- 
fique que  celui  de  LucuUus. 

XLIV.  De  œdlle  ipso  loquar,  Clodius,  devenu  édile, 
n'avait  plus  rien  à  redouter  des  poursuites  de  Milon.  Tout 
magistrat,  tout  citoyen  chargé  d'une  fonction  publique  ne 
pouvait  être  forcé  de  comparaître  devant  les  tribunaux. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  de  se  voir  délivré  de  la 
crainte  des  jugements.  11  6*empressa  d'accuser  Milon  du 
même  crime  dont  Milon  l'avait  accusé.  11  avait  éte  nom- 
mé le  20  janvier  ;  dès  le  2  février ,  on  commença' de  plai* 
der.  On  ne  sait  point  comment  cette,  aftaire  se  termina  ; 
nous  voyons  seulement  qu'à  la  seconde  audience  les  deux 
parties  on  vinrent  aux  mains.  Clodius  fut  vaincu.  La  cause 
fut  ensuite  renvoyée  au  mois  de  mai.  Depuis  ce  moment , 
on  n'eu  retrouve  plus  aucune  trace. 

XLVII.  Contra  vim  multitudinis  incitatœ.  Un  cer- 
tain L.  Équitius ,  qui  prétendait  être  fils  de  Tib.  Graccbus, 
se  présentait  aux  censeurs  pour  être  inscrit  en  cette  qualité 
sur  le  rôle  des  citoyens.  Métellus  s'y  opposa.  Le  peuple, 
idolâtre  du  nom  des  Gracques ,  s'emporta  avec  violence 
Le  censeur  fut  en  danger  :  mais  il  demeura  ferme  à  repous- 
ser le  ùkux  Gracchus. 

De  civitate  matult  quam  de  sententfa  demoveh. 
Saturninus,  auteur  d'une  nouvelle  loi  agraire,  y  avait  in- 
séré une  clause  qui  ordonnait  que ,  dans  cinq  jours ,  le  sé- 
nat jurerait  l'observation  de  cette  loi ,  et  qui  condamnait  à 
l'exil  ceux  qui  n'auraient  pas  prêté  le  serment.  Le  seul  Mé- 
tellus osa  refuser  d'obéir  ;  il  fut  obligé  de  sortir  de  Rome  : 
mais,  l'année  suivante,  Saturninus  fut  lui,  et  le  peuple 
rappela  Métellus. 

XLVIII.  Verissime  dtctum  est.  Attios ,  poète  tragique, 
qui  vivait  du  temps  de  Sylla.  Gicéi-on  avait  déjà  cité  ces 
mêmes  pensées  dans  le  Discours  pour  Plancins,  diap.  24. 

Oderint  dum  tnetuant.  Ce  mot  atroce  est  tiré  de  VA- 
trée  du  même  poëte.  Cicéron  nous  l'apprend  au  livre  i ,  de 
Officiis,  chap.  28. 

L.  Cassio.  L'an  de  Rome  613,  Gabinius ,  tribun  du  peu- 
ple, établit  l'usage  du  scrutin  pour  l'élection  des  magistrats. 
Deux  ans  après,  le  tribun  Cassius  proposa  de  l'adopter 
aussi  pour  les  jugements.  Sa  loi  fut  acceptée,  malgré  les 
réclamations  du  sénat. 

LUI.  Àlter,  qui  ita  se  in  populari  raHome  jaetarai. 
L'élection  de  Clodius  à  l'édilite  avait  soufTert  la  plus  forte 
opposition.  Le  sénat  voulait  qu'avant  qu'on  y  procédât  les 
tribunaux  eussent  prononcé  sur  l'accusatioa  intentée  par 
Milon  contre  Clodius,  et  toutes  les  fois  que  le  consul  Mé- 
tellus convoquait  l'assemblée,  Milon  l'arrêtait  en  lui  annon- 
çant des  présages  sinistres.  Mais  enfin  le  peuple  se  lassa, 
il  demandait  avec  impatience  les  jeux  et  les  spectacles  que 
les  édiles  avaient  cooturae  de  donner,  et  Clodius  fut  nommé 

LIV.  Qui  ludos  apparatissimos  fecisti.  L'édllité  de 
Scaurus  fut  peut-être  ce  qui  porta  le  coup  le  plus  fatal  aux 
mœurs  publiques.  Cest  la  réflexion  de  Pline  au  sujet  des 
jeux  dont  parle  Cicéron  ;  il  ajoute  que  Sylla  fit  fnoins  de 
mal  par  ses  proscriptions  que  par  la  fortane  immense  qu'il 
transmit  à  son  beau-fils.  On  peut  lire  la  description  du  tliéft- 
tre  de  Scaums  au  livre  xxxvi ,  diap.  !&,  de  V Histoire  na- 
turelle. 
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LV.  Oman  agerttur  Togata,  Cetfe  expression  désigne 
une  comédie  doot  le  sujet  était  romain;  les  personnages 
portaient  la  toge.  Palliata  dési^iait  une  pièce  dont  le 
sujet  était  grec  Pottpriw^pia,  dans  le  texte  cité ,  ne  (iût 
qu'un  seul  mot  On  le  tronve  dans  Plante  etdans  Varron. 

LYI.  Summus  art\fex.  Ésopos,  le  plas  grand  tragé- 
dien qui  ait  paru  chez  les  Romains. 

LYU.  Sxndare  sifUtis,  sivUtU  peUi,puUum  paii- 
mlfit.  Fragment  qu'on  suppose  d'Attius. 

LVIU.  sapUmU.  Ce  Sdpion  ayait  été  adopté  par  Mé- 
tdlus  Pios.  Il  fut  le  père  de  la  célèbre  Comélie,  épouse 
de  Pompée. 

UX.  Mater,  te  appello.  Polydore  adresse  ces  ^rnots  à 
niooe  sa  sœur,  mats  qu'il  croit  sa  mère. 

Per  indieem  VetHtim.  Vettius,  suborné  par  César,  ao- 
mt*  les  pins  iUustres  d'entre  les  sénateurs  d'avoir  formé 
le  projet  d'assassiner  Pompée.  Il  ne  nonmia  pas  Cicéron  ; 
mais  il  déclara  qu'un  consulaire ,  célèbre  par  son  éloquence , 
itaft  dit  que  la  république  avait  besoin  d'un  Servillos 
Ahila.  ou  d'un  Brutus.  Vatlnins  proposa  au  peuple  d'or- 
donner des  informations  contre  ceux  qui  avaient  été  dé- 
noncés. Mais  César  craignit  les  suites  d^une  Imposture 
trop  mal  concertée.  Il  fit  étrangler  Vettius  dans  la  prison 
où  le  sénat  l'avait  ftdt  enfermer.  Cicéron  ne  parle  Ici  que 
de  Yatinius,  parce  qu'il  cherchait  à  ménager  César. 

LXIV.  Do ,  ingupi ,  besUarias.  On  nommait  besiiaires 
ceoi  qd  combattaient  dans  le  cirque  contre  les  animan 
Ifirooes.  Pline  nooa  apprend  qoe  Scanrus  fit  combattre  cent 
doquante  panthère8;Pompée»  quatre  cent  dix  ;et  Auguste, 

quatre  cent  vingt. 


Etiam  ne  ejus ,  quem  sxm  lege  ornatum.  La  distri- 
bution des  provinces  avait  toujours  appartenu  au  sénat  *, 
mais,  à  l'expiration  du  consulat  de  César,  le  tribun  Vati- 
nius  fit  passer  une  loi  qui  lui  décernait  pour  cinq  ans  le 
gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine ,  et  mit  ainsi  le  peu- 
ple en  possession  d'un  droit  qu'il  n'avait  jamais  exercé ,  au- 
quel même  il  n'avait  jamais  prétendu. 

LXVn.  L.  Opimius.  An  sortir  de  son  consulat, L.  Opi- 
udus ,  le  plus  ardent  adversaire  de  Gracchus ,  fut  accusé 
devant  le  peuple  pour  avoir  fait  périr  des  citoyens  qui  n'a- 
vaient pas  été  condamnés.  Ce  qui  est  à  peine  croyable ,  il 
eut  le  bonheur  d'être  absous;  mais  ce  fut  pour  succombef 
sous  une  accusation  bien  pkis  flétrissante.  11  fut  condamné 
pour  s'être  laissé  corrompre  par  l'or  de  Jugurtlia.  Il  mou- 
rut en  exil,  également  haï  et  méprisé  par  le  peuple.  Cicé- 
ron parle  toujours  de  lui  avec  éloge.  Leurs  principes  poli- 
ttquee  étaient  les  mêmes.  D'ailleurs  il  avait  été  pôsécuté , 
comme  Opimius ,  pour  avoir  fût  mourir  sans  aucune  forme 
de  procès  les  complices  de  OatHina. 


LXIX.  Et  prœtextam  popîUi  Judieiù,  P. 
avait  été  nommé  augure,  midgré  sa  grande  jeunesse.  Il 
avait  obtenu  dispense  d'âge  en  considération  du  mérite  de 
son  père. 

Rogationis  injustissimœ.  Lentuhis  Spinther  obtint^ 
en  sortant  du  consulat ,  le  gouvernement  de  la  Cilieie  et 
de  nie  de  Cypre.  On  l'avait  chargé  de  rétablir  Ptolémée 
dans  ses  États;  mais  un  tribun  du  peuple  proposa  une  loi 
pour  révoquer  cette  commintion,  sons  prétexte  que  les 
livres  Sibyllins  défendaient  au&  Bomaina  d'entrer  en  Egypte 
avec  une  armée» 
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DISCOURS  TRENTE-TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

p.  VatiDius  était  un  des  témoins  qai  chargeaient  Sex- 
tius.  L'accusateur  et  le  défenseur  pouvaient  interroger  les 
témoins.  Mais  Cicéron ,  au  Heu  d'interroger  uniquement 
Yatinius  sur  les  détails  delà  cause ,  lui  Tait  beaucoup  d'au- 
tres questions;  et,  après  avoir  répondu  à  quelques  repro- 
ches qui  lui  étaient  personnels,  il  parcourt  presque  toute 
la  yie  de  Yatinius;  il  s*arrète  surtout  à  son  tribunat;  il 
montre  toutes  les  violences  qu'il  s'est  permises  pendant 
cette  magistrature,  toutes  les  lois  injustes  qu'il  a  portées. 
Il  finit  par  les  questions  qui  regardent  la  cause  de  Sextius. 

L'invectivecontre  Yatinius,  appelée  aussi  Interrogatio, 
est  donc  de  la  même  date  que  le  discours  pour  Sextius , 
c'est-à-dire,  qu'elle  a  dû  être  prononcée  Tan  de  Rome  697, 
dans  les  premiers  jours  de  mars.  Sextius  futabsous  le  14. 

Cicéron  parle  ainsi  de  ce  Discours  (Ep.  ad  Quint,  fr,  y 
II,  4)  :  «i  YaUnius  attaquait  ouvertement  Sextius;  je  Tai 
traité  à  mon  gré,  avec  l'applaudissement  des  dieux  et  des 
hommes....  L'insolent,  l'audacieux  Yatinius  s'est  retiré 
confus  et  humilié.  »  On  peut  voir  ce  qu'il  en  dit  encore 
dans  sa  grande  lettre  à  Lentuliis  (5p.  fam.^  i  »  9  ) ,  et  la 
note  74.  Il  s'y  justifie  d'avoir  plaidé  deux  ans  après  pour 
Yatinius ,  à  la  prière  de  César  et  de  Pompée.  «  Je  vais 
plaider  pour  Yatinius ,  écrit-il  à  son  frère,  «,16;  c'est  une 
chose  facile.  »  On  jugera ,  par  la  violence  du  discours  sui- 
vant, que  cette  facilité  n'est  pas  à  l'honneur  des  mœurs 
romaines. 


I.  Si  Je  n'avais  voulu,  Vatinius,  que  te  ren- 
dre Justice ,  J'aurais  fait  une  chose  qui  n'eût  pas 
manqué  de  plaire  à  nos  Juges ,  en  n'adressant  pas 
la  parole  à  un  homme  dont  la  bassesse  et  les  tur- 
pitudes domestiqués  infirment  assez  le  témoi- 
gnagne  ;  car  nul  ici  ne  :pense  que  tu  mérites  d'être 
réfuté  comme  un  adversaire  redoutable ,  ou  in- 
terrogé comme  un  témoin  religieux.  Mais  peut- 
être  me  suis-Je  laissé  emporter  un  peu  trop  loin 

I.  Si  tua  tantummodo ,  Yalini ,  quid  iudignitas  postu- 
laret  ;  spectare  voluissem ,  fecissem  id ,  quod  his  vehe- 
menter  placebat,  ut  te,  cujus  teslimonium,  propter  tnrpi- 
tbdinem  vitae  sordesque  domesticas,  nullius  momenti 
putaretur,  tacitus  dimitterem.  Nemo  enim  horum  aut  ita 
ti.-refutandum,  ut  gravem  adversarinm,  aut  ita  rogan- 
Aum,  ut  religiosnm  testem,  arbilrabatur.  Sed  foi  paullo 
mtemperantior  fortasse,  quam  debul.  Odio  enim  tiii ,  in 
quo,  etsi  omoes,  propter  tuum  in  me  scelus,  superare 
debeo ,  tamen  ab  omnibus  pœne  vîncor,  sic  sum  inciUtus , 
ut,  quum  te  non  minus  contemnerem,  quam  odissem, 
tamen  vexatum  potins,  quamdespectum,  vellemdimittere. 
Quare,  ne  tibi  hune  lionorem  a  me  haberi  forte  mirere, 
quod  interrogera,  quem  nemo  congressu,  nemo  aditn, 


à  ton  égard.  Dans  ma  haine  pour  toi,  dans  cette 
haine  ou  personne  ne  me  devrait  surpasser,  à 
cause  de  ton  crime  envers  oioi ,  et  où  néanmoins 
Je  suis  surpassé  par  tout  le  monde  ;  j'ai  senti  que, 
quoique  te  méprisant  phis  que  Je  ne  te  hais,  je 
devrais  te  châtier  par  ma  parole  plutôt  que  te 
renvoyer  à  l'abri  de  mon  mépris.  Ne  t'étonne 
donc  pas,  Yatinius,  que  Je  veuille  bien  ici  t'in- 
terroger,  toi  que  personne  ne  croit  digne  de  son 
commerce,  de  son  abord,  de  son  suffrage,  du  ti- 
tre de  citoyen,  de  la  lumière  du  Jour  :  non.  Je 
ne  me  serais  Jamais  abaissé  Jusque-là ,  si  Je  n'avais 
voulu  mettre  un  frein  à  ton  insolence,  réprimer 
ton  audace,  et  arrêter  par  un  petit  nombre  de 
questions  l'intempérance  de  ta  langue.  Tu  devais, 
Yatinius,  en  supposant  même  que  P.  Sextius  te 
suspectât  sans  raison ,  tu  devais  me  pardonner, 
dans  une  cause  aussi  grave,  de  m'être  prêté  aux 
besoins  de  la  coigoncture  et  aux  désirs  de  mon 
bienfaiteur.  Mais  que  tu  aies  menti  dans  la  dépo- 
sition d'hier,  en  affirmant  que  tu  n'avais  eu  Jamais 
aucune  conférence  avec  Albinovanus,  ni  pour 
l'accusation  de  Sextius,  ni  pour  aucune  autre 
affaire ,  c'est  ce  que  tu  viens  de  déclarer  tout  à 
l'heure  sans  y  penser.  Tu  l'as  dit  toi-même  :  T. 
Claudius  ne  t'a  point  caché  ses  projets  ;  il  t'a  de- 
mandé conseil  pour  accuser  Sextius;  et  Albino- 
vanus, que  tu  connaissais  à  peine  auparavant,  di- 
sais tu,  est  venu  chez  toi  ;  vous  avez  eu  ensemble 
de  longs  entretiens;  enfin  tu  lui  as  remis  les  ha- 
rangues de  Sextius,  qu'il  n'avait  pas  lues,  qu'il 
ne  pouvait  trouver,  et  dont  on  a  fait  lecture  à  nos 
Juges.  Par  Tun  de  ces  aveux,  il  est  évident  que  tu 


nemo  suffragio ,  nemo  civitate ,  nemo  luce  dignum  putet  ; 
nulla  me  ad  id  causa  iropulisset,  nisi  ut  ferocitatem  tuam 
istani  comprimerem ,  et  audaciam  frangerem ,  et  loquaci- 
tatem  paucissimis  interrogationibus  in'etitam  retardarem. 
Etenim  debuisti ,  Yatini,  etiamsi  falso  venisses  in  suspi- 
cionem  P.  Sextio,  tamen  mihi  ignoscere',si,in  tanto  ho- 
minis  de  me  optime  meriti  perictilo ,  et  tempori  ejus ,  et 
voluntati  parère  voluissem.  Sed  hestemo  pro  testimonio 
esse  mentitum ,  quum  affirmares ,  noilum  tibi  omninocum 
Albinovano  sermonem,  non  modo  de  Sextio  accusando, 
sed  ulla  unquam  de  re  fuisse, paullo  ante impnidens  indi- 
casti  :  qui  et  T.  Claudium  tecum  communicasse,  et  a  te 
consilium  P.  Sextii  accusandi  petisse,  et  Albinovauum , 
quem  aiitea  vix  tibi  notum  esse  dixisses,  domuui  tuaiii 
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as  donné  des  instractlons  et  des  conseils  à  nos 
aeeusatears;  par  Tantre,  tu  t'es  convaincii  toi- 
même  dlnconséqnence ,  de  mensonge  et  de  par- 
jure. N'as-tu  pas  dit  qu'an  Kiomme  avec  lequel  tu 
prétendais  n'avoir  aucune  liaison ,  était  venu 
chez  toi,  et  ensuite  que  tu  avais  remis  àcet  liomme, 
qui,  disais-tu,  te  paraissait  d'alx)rd  traliir  l'accu- 
sation, les  pièces  qu'il  t'avait  demandées  pour 
Tappuycr? 

II.  Ton  caractère  est  trop  violent ,  trop  altier  ; 
tu  crois  qu'il  ne  doit  pas  sortir  un  mot  de  la  bou- 
che de  personne  qui  ne  flatte  ton  oreille  et  ne  cha- 
touille ton  orgueil.  Tu  vins,  irrité  contre  tout  le 
monde,  et  ilm'asuffi  de  te  voir  pourm*en  convain- 
cre, avant  que  tu  eusses  proféré  une  parole.  Gel- 
lios,  cet  ardent  protecteur  de  tous  les  séditieux , 
déposait  encore ,  quand  tu  t'es  levé  soudain  com- 
me un  serpent  qui  s'élance  de  son  repaire,  les  yeux 
saillants,  le  cou  enflé,  les  muscles  tendus ,  et  J'ai 
cru  voir  se  renouveler  en  toi....  Tu  me  reproches 
d'avoir  d^endu  ComéUus ,  mon  ancien  ami ,  qui 
mémeestaussi  le  tien  ;  tu  mêle  reproches  dans  une 
vUle  où  on  est  d'ordinaire  blâmé  pour  attaquer 
comme  tu  le  fais  aujourd'hui,  jamais  pour  défen- 
dre? Eh!  pourquoi,  je  te  le  demande,  n'flurais-je 
pas  défendu  C.  Cornélius?  Cornélius  a-t-il  porté 
«ne  loi  contre  les  auspices?  a-t-il  méprisé  les  lois 
Ella  et  Fufia  ?  à-t-il  fait  violence  à  un  consul  ?  ar 
t-il  investi  la  tribune  de  gens  armés  ?  a-t-il  repoussé 
par  la  force  un  tribun  opposant?  a-t-il  profané 
les  plus  saints  mystères,  épuisé  le  trésor,  ruiné 
la  lépublique?  Ce  sont  là,  Vatinius,  ce  sont  là 
tes  propres  excès.  On  n'a  rien  reproché  de  tel  à 
Cornélius.  Il  était  accusé  d'avoir  fait  lui-même 


lecture  de  sa  propre  loi.  On  disait  pour  sa  dé- 
fense, en  prenant  ses  collègues  à  témoin,  qu'il 
avait  voulu,  non  lire  sa  loi  au  peuple,  mais 
l'examiner  de  nouveau.  Il  était  certain  que  Cor- 
nélius avaitcongédiél'assembléece  jour-là  même, 
et  obéi  à  l'opposition.  Mais  toi ,  qui  trouves  mau- 
vais qu'on  défende  Cornélius,  que  pourront  dire 
tes  défenseurs?  de  quel  front  oseras-tu  paraître 
devant  eux  ?  Tu  leur  annonces  dès  à  présent  com- 
bien ils  devront  rougir  de  te  défendre,  puisque 
tu  crois  pouvoir  me  reprocher  pomme  un  crime 
d'avoir  défendu  Cornélius.  Cependant,  Vatinius, 
souviens-toi  que  peu  de  temps  après  cette  dé- 
fense, que  tu  prétends  avoir  déplu  aux  gens  de 
bien,  j'ai  été  nommé  consul  avec  l'accord  una- 
nime de  tout  le  peuple,  avec  le  plus  vif  empres 
sèment  de  tous  les  bons  citoyens,  avec  les  plus 
honorables  distinctions  que  Jamais  personne  ait 
obtenues,  et  qu'une  vie  honnête  m'a  fait  parve- 
nir à  ce  terme  où  jamais  ne  te  conduiront  tes  im- 
pudents horoscope^. 

III.  Quanta  mon  départ  y  que  tu  m'as  repro- 
ché, afin  de  renouveler  la  douleur  de  ceux  que 
ce  Jour,  si  cher  à  ton  cœur,  plongea  dans  la 
tristesse,  voici  ma  seule  réponse.  Toi  et  les 
autres  fléaux  de  la  république,  vous  cherchies 
quelque  ftmeste  occasion  de  prendre  les  arô- 
mes; sous  prétexte  de  n'en  vouloir  qu'à  moi, 
vous  espériez  envahir  les  fortunes  des  riches, 
vous  enivrer  du  sang  des  chefs  de  l'État,  assou- 
vir votre  cruauté ,  satisfaire  votre  haine  farouche 
et  invétérée  contre  les  gens  de  bien  :  j'ai  mieux 
aimé  arrêter  le  cours  de  vos  crimes  et  de  votre 
fureur  par  la  retraite  que  par  la  résistance.  Ainsi, 


Tenisse,  milita  tecam  locatam  dixeris;  dcDîqae  coocioneB 
P.  Satii  scriptas ,  qoan  neqoe  noaaet ,  neqoe  reperire  poa- 
Mt,  te  AlbinoTano  dédisse,  eesque  in  hujus  jodicio  esse 
ncHoUs.  la  quorum  altero  es  coofessus ,  a  te  accusatoies 
eme  iostnictos  et  subornâtes;  in  altero  inconstanuam 
tiiani,'qaom  levitate,  tum  etiam  peijurio  implicatam ,  re- 
feUisti  ;  qinim ,  quem  alienissimum  a  te  esse  dixisses,  eùm 
dooii  tii»  fuisse;  qnempnBvaricatoremab  initiojndicasses , 
«te,  quos  rogasset,  ad  aocusandum  libros  diieris  de 
diflfle. 

II.  Niminm  es  vehemens  feroxque  natura  :  non  putas 
f»  esse,  vert)om  ei  ore  exire  cujusquam»  quod  non  jn- 
condmn  et  bonoiificum  ad  aores  tuas  accédât  Venisti  ira- 
tDsomnilms:  qood ego, siouil  acte  adspexi^priusquam 
loqui  eœpisti,  qunm  ante  Gellius,  nulricula  seditiosorum 
ooiniani,teslimonium  dioeret,  sensi  atque  providi.  Re- 
pente euirn  te,  tanqoam  serpens  e  latibulis,  oculis  eoii- 
neutilMis ,  inflato  coUo,  tumidis  œrvicibus  intulisti  :  ut 
roifaî  renovatus  ille  tuus  iu:te  veterem  meum  amicum ,  sed 
taiaen  tuom  familiarem ,  defenderim ,  quum  in  bac  civitate 
oppogoatio  scrieat,  qna  tu  nnnc  uteris ,  nonnunquam ,  de- 
feasio  nunquam  TituperaH.  Sed  quasro  a  le,  cur  C.  Cor- 
Ddioni  noo  defenderâm.  Num  legem  aliquam  Cornélius 
«outra  auspicia  tulerit?  num  ^Uara,  num  Fufiam  legem 
Mjslexerit?  num  consuli  vim  attulerit?  num  armatis  ho- 
minibos  templum  tennerit?  num  intercessorem  vi  dejece* 


rit?  num  religiones  poDuerit  ?  aerarium  exlianiserit?  rempu- 
blicam  compilant  ?  Tua  sunt,  tua  sont,  baec  omnia.  Cornelio 
ejusmodi  nihil  objectom  est.  Codioem  legisse  dicebatiir. 
Defendebatur,  testibos  eollegis  sois,  non  recilandl caosa 
legisse,  sed  recognoscendi,  ConsUibat  tamen,  Comelinm 
oonc  Oiumillo  die  dimisisse,  intercessioni  paraisse.  Tu  yere, 
cui  Cornélil  defensiodtsplicet,  quam  causam  adpatronoa 
taos,  aut  quod  os  afferes?  quibas  jam  prœscribis,  quanto 
niis  probroAjturum  sit,  site  defenderint,  qoum  tu  mild 
Cornelii  defenslonem  in  maledictis  objiciendam  putaria. 
Attamen  boô,  Vatini,  mémento,  paullo  post  istam  defen- 
sionem  meam,  quam  tu  bonis  viris  displicuisse  dicis,  me» 
quum  universi  populi  romani  summa  voluntate,  tum  op- 
timi  cujosque  singulari  studio,  magnilicentisslme  post 
hominum  memoriam  consulem  factum,  omniaque  ea  me 
pudeuter  viveudo  consecutum  esse,  quoe  tu  impudenter 
vaticinaudo  sperare  te  saepe  dînisti. 

III.  Nam  quod  mihi  discessum  objecistimeum,  et  quod 
hornm,  quibusille  dies  acerbissimus  fuit,  qui  idem  tibi 
laetissimus ,  luctum  et  gemltum  renovare  voloisli  :  tantiim 
tibi  respondeo ,  me,  quum  tu,  ceterseque  reipublicœ  pe- 
stes ,  armorum causam  quœreretis ,  et  quum  per  meum  no 
men  fortonas  locupletium  diripere,  sanguinem  principum 
civitatis  euorbere,  crudelitatem  vestram  odiumque  diutu^ 
nom,  quod  in  bonos  jam  inveteratom babebatis,  saturam 
cuperetis,  sœlus  et  furorem  vestrum  cedendo  mabiisso^ 
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ValinioB,  Je  t'ea  conjure,  pardoDDe-moi  d'avoir 
épargné  la  patrie  après  Tavoir  sauvée;  et,  puis- 
que Je  souffre  en  toi  le  persécuteur  et  le  fléau  de 
la  république ,  permets-moi  d'en  être  le  défenseur 
et  l'appui.  Oses-tu  bien,  ensuite,  censurer  le  dé- 
part d'un  homme  que  tu  sais  avoir  été  rappelé 
par  les  regrets  de  tous  les  citoyens  et  par  le  deuil 
de  la  république  elle-même?  Mais  ce  n'est  pas  à 
cause  de  moi,  e'est ,  dis-tu ,  à  cause  de  la  répu- 
blique qu'on  s'est  inquiété  de  mou  retour.  £h  I 
que  peut  désirer  de  plus  un  mortel  entré  dans  le 
gouvernement  de  la  république  avec  les  inten- 
tions les  plus  pures ,  que  d'être  chéri  de  ses  con- 
citoyens à  cause  de  la  république?  Oui,  sans 
doute,  mon  caractère  est  dur;  mon  abord,  dif- 
ficile; mon  regard,  fier;  mes  réponses,  hautaines  ; 
ma  conduite,  insolente  ;  nul  ne  r^rettait  ma  dou- 
ceur, nul  ne  ressentait  le  besoin  de  nfa  société , 
de  mes  conseils,  de  mes  secours;  et  cependant 
(pour  m'arrêter  aux  moindres  objets)  mon  éloi- 
gnement  avait  laissé  le  forum  dans  le  deuil,  rendu 
le  sénat  muet,  condamné  au  silence  tous  les  arts 
et  toutes  les  sciences  honnêtes.  Mais ,  je  le  veux, 
rien  ne  s'est  fait  à  cause  de  moi  :  les  arrêtés  du 
sénat,  les  ordonnaucesdu  peuple, les  décrets  de 
toute  l'Italie,  de  toutes  les  compagnies,  de  tous 
les  corps,  ont  été  rendus  en  ma  faveur  à  cause  de 
la  république.  Que  pouvalMl  donc,  6  homme 
qui  ne  connais  ni  le  vrai  mérite,  ni  la  solide 
gloire  I  que  pou vaiMl  m'arriver  de  plus  beau ,  de 
plus  désirable  pour  immortaliser  mon  nom ,  pour 
en  perpétuer  le  souvenir,  que  ce  Jugement  porté 
par  tous  mes  concitoyens,  qu'à  ma  seule  conser- 
vation était  attachée  celle  de  Rome?  Mais  je  te' 
renvoie  le  trait  que  tu  m'as  lancé.  J'étais ,  as-tu 


dit,  cher  au  sénat  et  au  peuple,  moins  à  cause 
de  moi  qu'à  cause  de  la  république  :  moi  je  dis 
que ,  malgré  ce  caractère  dur  et  cette  âme  atroce 
qui  te  rendent  odieux,  Rome  entière  te  déteste 
moins  à  cause  de  toi  qu'à  cause  de  la  république 
elle-même. 

lY .  Et  pour  en  venir  enfin  à  mon  sujet ,  Je  n'a* 
Jouterai  que  cette  réflexion  :  Il  ne  faut  pas ,  non , 
il  ne  &ut  pas  examiner  ce  que  chacun  de  nous 
dit  de  lui-même.  Que  les  gens  de  bien  nous  Ju- 
gent :  voilà  surtout  ce  qui  importe.  Il  est  deux 
circonstances  dans  lesquelles  on  peut  voir  ce  que 
pensent  de  nous  nos  concitoyens  :  c'est  lorsqu'il 
s'agitdenoshonneursoudenosdroits.  Peud^hon^ 
mes  ont  été  appelés  aux  honneurs  par  plus  de 
suffrages  que  moi  :  personne  n'a  été  rétabli  dans 
ses  droits  avec  un  sèle  plus  empressé.  Nous  avons 
vu,  pour  les  honneurs,  ce  qu'on  pense  de  toi; 
nous  le  verrons  quand  il  s'agira  de  tes  droits. 
Mais  pour  me  comparer  encore,  non  aux  pre- 
miers citoyens  de  l'État,  qui  sont  ici  en  aide  à 
P.  Sextius ,  mais  à  toi ,  le  plus  impudent  et  le 
plus  vil  des  hommes ,  quelle  que  soit  ton  arro- 
gance et  ta  haine  contre  moi,  j'en  appelle  à  ton 
propre  témoignage.  Lequel  valait  mieux ,  pour 
cette  république,  pour  cette  ville,  pour  le  forum, 
pour  le  trésor,  pour  le  sénat,  pour  ceux  qui  as- 
sistent à  cette  cause,  pour  leur  fortune,  leurs  en- 
fants et  leurs  plus  chers  intérêts,  pour  les  autres 
Romains,  pour  les  auspices ,  pour  les  temples  et 
le  culte  des  dieux  immortels,  qu'on  te  vit ,  toi  ou 
moi,  naître  citoyen  de  Rome?  Parle ,  et  quand 
tu  m'auras  répondu,  ou  avec  assez  d'impudence 
pour  qu'on  ait  peine  à  ne  pas  se  Jeter  sur  toi ,  ou 
avec  assez  de  dépit  pour  que  le  venin  dont  ta 


frangere,  qaam  resisiendo.  Qaare  peto  a  te ,  ut  mihi  igno- 
0eas,  Vatioi,  qnum  (latriœ  peperoerim,  qaam  seryaram; 
«t y  si  ego  te  perdttorem  et  vexatorem  reipublicee  fera,  ta 
fneoonservatorem  et  costodem  feras.  Deinde  ejus  viri  dis- 
cessura  iqaepas,  qaem vides,  omniam  civinm  desiderio, 
fpaius  denique  reipublieœ  lactu  esscrevocatum?  Ai  eDini 
dixisti,  non  mea ,  sed  reipublica)  causa  homines  de  meo 
redita  laborasse.  Quasi  vero  quisquam  vir,  exceUenti  animo 
in  rempublicam  ingressus,  optabilius  quidquam  arbitrelur, 
quam  se  a  suiscivibus  reipublic»  causa  diligi.  Scilicet  as- 
pera  mea  natura  ;  difficilis  aditus;  gravis  vultus  ;  superba  r^ 
sponsa;  insoleos  vita  ;  nemo  humanitatem  meam,  nemo 
cousuetudinem,  nemo  consilium ,  nemo  auxilium  require- 
bat  :  oujus  desi^erio  (ut  baec  roinima  dicam  )  forum  roœ- 
8tum  f  muta  curia,  omnia  denique  bonarum  aitium  stndia 
sihiemnt.  Sed  nibil  sit  fiictum  mea  causa  :  omnia  illa  sena- 
tusconsulta,  populi  jussa,  Itaiiae  toUus,  ounctarum  sode- 
tatum,  coUegiorum  omnium  décréta  de  me»  reipublic» 
causa  esse  facla  fateamur.  Quid  eigo ,  bomo  fanperilissime 
soIidaB  laudis,  acveniB  dignltatis,  pnestantius  mihi  potuit 
aeddere?  quId  optabilius  ad  immortalitatem  gloriœ,  atque 
ad  memoiiam  moi  nominis  sempitemam ,  quam  omnes  hoc 
cives  meos  judicare,  dvitatis  saluten^cum  mea  unius  sar 
lute  esse  conjiuiclaiu?  Quod  quidem  ego  tibi  reddo  tuum. 


Mam,  ul  tu  me  canim  esse  dixisti  sena^i,  populoque 
romano,  non  tam  mea  causa,  quam  reipublicaB  :  sic  ego 
te,qaanquam  sis  omni  diritate atque  immanitate  teterri- 
mus,  tamen  dico  esse  odio  civitati,  non  tam  tuo,  quam 
reipublieœ  nomine. 

IV.  Atque,  ut  aliquando  ad  le  veniam,  de  me  hoc  «it 
extremum.  Quid  quisque  nostrum  de  se  ipse  loquatur, 
non  est  sane,  non  est  requirendum.  Boni  viri  judicent  : 
id  est  maximi  momenti  et  ponderis.  Duo  sunt  tempora , 
quibus  nostrorum  dvium  spectentur  judida  de  nobis  : 
unum  honoris ,  alterum  salutis.  Honos  talis  populi  romani 
voluntate  pauds  est  delatus ,  ac  mihi;  salus  tanto  studio 
civitatis  nenûoi  reddita.  De  te  autem  homioes  quid  sen- 
tiant,  in  honore  expertl  sumns;  \a  sahite,  exspectamus. 
Sed  tamen  ne  me  cum  his  principibîis  civitatis,  qui  ad- 
sunt  P.  Sextio,  sed  ut  cum  homine  uno  [non  solum]  im- 
pudentissimo  atque  infimo  oonferam  :  de  te  ipso,  hoaùne 
et  anogantissimo,  et  mihi  ininûcissimo,  qnœro,  Yatini, 
utrum  tandem  putes ,  huic  dvitati ,  huic  rdpoblicœ ,  liuic 
urbi,  his  templis,  «rario,  curi»,  viris  his,  quos  vides, 
hofum  bonis,  fortunis,  liberis,  dvibus  ceteris>  denique 
deorum  immortalium  delubris,  auspiciis,  religionibus, 
melius  ftiîsse  et  prsestabilinay  me  dvem  in  hac  dvitate 
uasci,  V)  te?  Quum  mihi  h»c  responderis,  aut  ita  impa- 
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gorge  est  gonflée  8*éehappe  enfin  ;  «Ion  réponds 
de  mémoire  aox  questions  que  je  te  ferai  sur  toi- 
même. 

V.  Je  laiflaerfti  tes  premières  années  sous  ie  voile 
téDél)reuxqui  les  couvre.  Jeté  passe  d^avoir,  lors- 
que tu  étais  jeune,  percé  des  murs,  pillé  tes 
voi5ins ,  frappé  ta  mère.  Profite  de  ton  abjection , 
et  cache  au  sein  de  ta  bassesse  et  de  ton  obscurité 
les  turpitudes  de  ta  jeunesse. 

Ta  as  brigué  la  questure  avec  P.  Sextius;  et 
tandis  qu'il  bornait  tous  ses  vœux  à  cette  di- 
gnité, toi,  Yatinius,  tu  pensais,  disais-tu,  à 
ûbteoir  plus  d'un  consulat.  Je  te  demande  si  tu 
te  rappelles  que ,  P.  Sextius  a^^ant  été  fait  ques- 
teur à  Tunanimité  des  suffrages,  tu  fus  alors, 
contre  le  gré  de  tout  le  monde,  non  par  la  fa- 
veur du  peuple,  mais  par  celle  d'un  consul,  à 
peine  nommé  le  dernier.  Dans  cette  magistm- 
tore,  une  province  nmritimçte  fut  assignée  par 
le  sort  au  milieu  des  clameurs  des  Romains ,  et 
le  consul  t'envoya  à  Pouzzol  pour  y  défendre 
la  sortie  de  l'or  et  de  l'argent.  Lorsque  dans  cet 
emploi  tu  te  regardais,  non  comme  un  magis- 
trat protecteur  du  commerce,  mais  comme  un  vil 
commis  pour  rançonner  les  marchandises;  lors- 
que tu  fouillais,  en  véritable  brigand ,  les  mai- 
sons, les  celliers,  les  navires  ;  lorsque  tu  enlaçais 
les  négociants  dans  les  procès  les  plus  injustes, 
qaetu  effrayais  les  commerçants  à  leur  arrivée , 
et  les  arrêtais  à  leur  départ  :  je  te  demande  si  tu 
te  rappelles  que,  dans  la  place  publique  de  Pouz- 
zol, on  porta  les  mains  sur  toi,  et  que  je  reçus , 
en  qualité  de  consul ,  les  plaintes  des  habitants 
de  cette  ville?  Après  ta  questure ,  ne  te  rendis-tu 


pas  copime  lieutenant  dans  r£apegne  ultérieure , 
sous  le  proconsul  G.  Gosconius?  C'est  ordinaire 
ment  par  terre  qu'on  va  dans  cette  province,  ou , 
si  l'on  veut  y  aller  par  mer,  la  route  est  mar- 
quée ;  toutefois ,  réponds-moi  :  N'e^-tu  point  passé 
dans  la  Sardaigne,  et  de  là  en  Aûîque?  N'es-tu 
point  allé,  sans^  être  autorisé  par  un  sénatus- 
consulte,  dans  le  royaume  d'Hiempsal,  dans  ce- 
lui de  MastanésQse?  et,  pour  gagner  le  détroit, 
n'as-tu  point  traversé  la  Mauritanie?  Cite-nous 
un  seul  lieutenant  qui  soit  arrivé  en  Espagne  pi^r 
une  telle  route. 

A  quoi  bon  t'interroger  sur  toutes  les  infamies 
et  les  honteuses  rapines  de  ta  lieutenance  d'Es- 
pagne? Tu  as  été  fait  tribun  du  peuple.  Dis^moi 
d'abord,  en  général,  s'il  est  quelque  injustice, 
quelque  crime  que  tu  n'aies  point  commis  dans 
cette  magistrature  I  Mais,  je  t'en  préviens  d'a- 
vance, ne  mêle  point  tes  turpitudes  avec  la  gloire 
des  plus  illustres  citoyens.  Je  ne  te  parlerai  que 
de  toi,  et  je  n'irai  point  te  chercher  au  milieu 
de  la  splendeur  d'un  grand  homme;  je  veux  te 
tirer  un  moment  de  ta  propre  lange  :  quoi  que 
tu  puisses  dire,  mes  traits  ne  passeront  point  par 
ton  corps  pour  en  aller  blesser  d'autres;  ils  s'ar- 
rêteront dans  ton  cœur  et  tes  entrailles. 

VI.  Et  puisque,  dans  toutes  les  affaires  im- 
portantes, il  faut  commencer  par  les  dieux  im- 
mortels, réponds-moi,  toi  qui  te  vantes  d'être 
un  élève  de  Pythagore,  et  qui  couvres  du  nom 
d'un  grand  philosophe  tes  mœurs  féroces  et  bar- 
bares ,  quel  est  ce  travers  d'esprit ,  cette  démence  ? 
Tu  te  permets  des  sacrifices  aussi  étranges  qu'a- 


deoter,  ut  manus  a  te  bomines  vix  ahstinere  possint ,  aut 
itedoleDter,  ut  aliquaodo  ista, quse  suiit  inflata,  rumpan- 
lor  :  tum  memoriter  respondeto  ad  ea ,  qu»  de  te  ipso  ro- 

V.  Atqae  iUad  tenebricosiftsimum  tempos  ineantis  sota- 

tii  toae  patiar  latere.  Licet  impuoe  per  me  parietes  in 

^dulesoeDUaperfoderis,  TÎcinoscompilaiis,  matrem  ver- 

beraris.  Habeat  hoc  praemiam  tua  indignitas,  ot  adolo- 

aeentis  torpitudo  obscuritale  et  sordibus  tuis  obtegatur. 

Quaesturam  petisti  com  P.'  Sextio,  qaam  hic  nihil  lo- 

qoeretur,  ma  quod  agebat;  tu  de  altero  consulatu  gerendo 

te  diceres  cogitare.  Quaero  abs  te,  teneasne  memoria, 

quom  P.  Seitius  quxstor  sit  cunctis  suffragiis  factus ,  tune 

te Tii,  ioTitis  omnibus,  non  populi  beneficiOy  sed  consu- 

lis,  extremnni  adhaesisse?  In  eo  magistratu,  quum  tibi 

nigDO  damore  aquaria  pruirinda  sorte  obtigisset ,  missusne 

ns& console Puteolos,  otinde aurum exportari argeotum- 

qocprohiberes?  in  eo  negotio,  quum  te  non  custodem  ad 

^(«tàieiidas,  sed  portitorem  ad  partiendas  meroes  mis- 

sompotares,  qnumque  omnium  domos,  apothecas,  na- 

y^ifuraossiroe  scrutarere,  homlnesque  negotia  gerentes 

JQ(fidis iniquiasimis  irretires,  mercatores  e  navi  egredien- 

testerreres,  consoendentes  morarere  :  teneaane  memoria, 

^  ÎD  ooDTenUi  PuteoUfi  manus  esse  allatas?  ad  me  con- 

totem  PateolaBomm  querelas  esse  delatos?  Post  qua^stu- 


ram,  exierisne  legatus  in  ulteriorem  Hispaniam,C.  Co 
sconio  proconsule?  quiunillnd  iter  Hispauiense  pedibus 
fere  confie!  soleat,  aut,  si  quis  navigaro  velit,  certa  sit 
ratio  nayigandi  :  Tenerisne  in  Sardiniam,  atque  inde  in 
Africam?  fuerisne,  quod  sine  senatusconsulto  tibi  facere 
non  licuit,  in  regno  Hicmpsalis?  ftierisnc  in  regnb  Masta- 
nesosi?  venerisne  ad  fretum  per  Maiiritaiiiam?  quem  scias 
unquam  legatum  Hispaniensem  istis  itineribus  in  iilam 
provinclam  pervenisse? 

Factus  es  tribunus  plebis  (quid  enim  te  de  Hîspaniensi- 
bus  flagitiis  tuis,  sordidissîmisque  furUs  interrogera ?)  : 
quœro  abs  le  primura ,  quod  genus  improbitatis  et  sceleris 
in  eo  magistratu  prsetermiseris  ?  Ac  tibi  jam  inde  praescribo, 
ne  tuas  sordes  cum  clarissimorum  virorum  splendore  per^ 
misceas.  Ego  te  qusecumque  rogabo,  de  te  ipso  rogabo; 
neque  te  ex  araplissimi  ^iri  dignitate,  sed  ex  tuis  tenebris 
exlraham;  omniaque  me^i  tela  sic  in  le  conjicicntur,  ut 
nenio  per  tuum  lalus  (quod  soles  dicere)  saucietur  :  in  tuia 
pulmonlbus  ac  yisceribus  baerebunt. 

VI.  Et  quoniam  omnium  remm  magnarom  a  diis  im- 
mortalibus  principia  ducuntur,  yok)  ut  milii  respondeas, 
tu,  qui  te  Pythagoricum  soles  dicere,  et  hominis  doctis- 
simi  nomen  tuis  immanibua  et  barbaris  moribus  praeten- 
dere;quœ  te  tanta  pravitas  mentis  tenuerit,  qui  tantus 
furor,  ut,  quom  inaudita  ac  ncfaria  sacra  susceperis. 
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bominables;  ton  usage  est  d'évoquer  les  âmes 
des  enfers,  de  consulter  les  dieux  mânes  dans  les 
entrailles  des  enfants  immolés  :  et  tu  as  méprisé 
les  auspices,  sous  lesquels  cette  ville  a  été  fondée , 
et  par  qui  la  république  et  cet  empire  subsistent  1 
Dans  les  premiers  jours  de  ton  tribunat,  tu  as 
déclaré  aux  sénateurs  que  les  réponses  des  au* 
gures  et  les  prétentions  de  ce  collège  ne  seraient 
pas  un  obstacle  à  tes  entreprises.  Réponds  :  As-tu 
tenu  parole?  les  auspices  consultés  ont-ils  jamais 
pu  fempécber  de  convoquer  une  assemblée  ce 
jour-là  même,  et  de  porter  une  loi?  Et  comme 
c'est  ici  la  seule  partie  de  ta  vie  dans  laquelle  tu 
crois  avoir  quelque  chose  de  commun  avec  César, 
je  te  séparerai  de  lui  pour  l'intérêt  non-seulement 
de  la  république,  mais  de  César  lui-môme,  dans 
la  crainte  que  ton  infamie  ne  fasse  rejaillir  quel- 
que tache  sur  sa  gloire.  Je  te  demande  d'abord 
si ,  à  l'exemple  de  César,  tu  abandonnes  ta  cause 
au  sénat?  ensuitequelle  estfautorité  d'un  homme 
qui  se  défend,  non  par  ses  propres  actes,  mais 
par  ceux  d'un  autre?  enfin  (car  il  faut  que  la 
vérité  sorte  de  mon  coeur,  et  je  ne  puis  taire  ce 
que  je  {lense],  quand  même  César  eût  passé  les 
bornes  en  quelque  chose;  quand  même  la  cha- 
leur des  débats,  sa  passion  pour  la  gloire,  l'élé- 
vation de  son  âme ,  la  splendeur  de  sa  naissance , 
Tauraient  jeté  dans  quelque  démarche  qu'on  au- 
rait pu  alors  souffrir  en  un  tel  homme ,  et  qu'au- 
raient effacée  les  exploits  qui  depuis  ont  signalé 
son  nom,  un  personnage  vil  prétendrait- il  au 
même  privilège,  et  entendrait-on  le  brigand  et 
le  sacrilège  Vatinius  réclamer  les  mêmes  droits 
que  César?  , 
VU.  Voici  maintenant  mes  questions.  Tu  as 


4|uuiD  inferorum  animas  eljcere,  quiim  puerorum  extis 
.ideos  mânes  mactare  aoleas;  aaspicia,  quibus  haec  urbs 
4»ndita  est ,  quibos  omnis  respablica  atqne  imperiam  te- 
netur,  contemseris?  initioqae  tribunatus  tui  senatui  de- 
nunliaris,  tais  aclionibus  augaram  responsa,  atque  ejus 
«oll^i  arrogantiam  impedimento  non  futuram  ?  Secundum 
«a  quaeru ,  servarisne  in  eo  fidem  ?  num  quando  tibi  moram 
attulerit,  quo  minus  conciiium  advocares,  legemque  fer- 
res ,  quod  eo  die  scires  de  cœlo  essa  servalum  ?  Et  quoniam 
liic  locus  uiiusest,  quem  tibi'cnm  Csc^are  communem 
«sse  dicas  :  sejungaro  te  ab  illo,  non  soluni  reipublicœ 
«ausa,  verum  etiam  Gaesaris,  ne  qna  ex  tqa  ^uinma  indi- 
gnitate  lal)e8  flliiis  digiiitati  adspersa  Tidoatur.  Primuin 
qnaero,  num  tu  senaliii  causam  tuam  permittas,  quod 
facit  Gaesar?  deinde,  qaae  sit  anctoritas  ejus,  qui  se  alte- 
rius  facto ,  pon  sao  defendat  ?  deinde  (erumpet  enim  ali- 
quando  ex  me  vera  vox,  et  dicjim  sine  cunctatione»  quod 
«eutio) ,  si  jam  TioleutioV  aliqua  in  re  G.  Gaesar  fuii^t ,  si 
eum  magnitudo  contentionis ,  studium  gloriae,  praestans 
animna,  excellensnobilitasaliquo  impulisset;  quod  iu  illo 
viro  et  tum  ferendum  esset,  et  maximis  rébus,  quas  postea 
gesrit,  oblilterandum  :  id  tu  tibi,  furcifer,  sûmes,  et 
Vatinii  latronis  ac  sacrilegi  vox  aydietur,  lioc  postulantis, 
lit  idem  sibi  concedatur,  quod  GfRsari? 
*    VU-  Sic  enim  ex  te  quœro.  Tribunus  plebis  fuisti  :  se- 


été  tribun  du  peuple  :  sépare-toi  du  consnl.  Tq 
as  eu  pour  collègues  neuf  citoyens  recommaD- 
dables  ;  trois  d'entre  eux ,  tu  le  savais ,  prenaient 
tous  les  Jours  les  auspices;  tu  les  tournais  en  ridi- 
cule, tu  ne  les  regardais  point  comme  magis- 
trats :  aujourd'hui  tu  en  vois  deux  siéger  avec 
la  robe  prétexte,  tandis  que  tu  as  revendn  celle 
que  tu  avais  inutilement  préparée  pour  ton  édl- 
lité;  le  troisième,  tu  ne  l'ignores  pas,  au  sortir 
'd'un  tribunat  où  tu  enchaînais  ses  mains  et  sa 
puissance ,  a  obtenu ,  quoique  jeune ,  toute  Tauto- 
rlté  d*un  consulaire;  les  six  autres,  ou  pensaient 
entièrement  comme  toi,  ou  tenaient  un  certain 
milieu.  Des  lois  ont  été  proposées  par  toi  à  la  sanc- 
tion du  peuple,  et  le  plus  grand  nombre  par 
C.  Cosconius,  mon  ami ,  que  je  m'applaudis  de 
voir  au  nombre  de  nos  Juges ,  et  que  tu  ne  peux 
voir  édile  sans  en  crever  de  dépit.  Réponds-moi, 
Je  te  prie  :  Quelqu'un  de  ton  collège ,  excepté  toi , 
a-t-il  osé  porter  une  loi?  Quel  excès  d'audace  et 
de  violence  I  Tes  neuf  collègues  croyaient  avoir  à 
craindre  pour  eux  ;  toi  seul ,  sorti  de  la  fange , 
toi,  le  dernier  des  hommes  en  tout  point,  tu  as 
cru  devoir  mépriser,  dédaigner,  braver  ce  que 
redoutaient  lès  autres!  Peux-tu ,  en  remontant  au 
berceau  de  Rome,  trouver  un  seul  tribun  qui  ait 
traité  d'affaires  avec  le  peuple,  quand  il  savait 
qu'on  prenait  les  auspices?  Réponds  en  même 
temps  à  cette  autre  question  :  Lorsque  les  lois 
Élia  et  Fufla  subsistaient  encore  dans  la  répu- 
blique sous  ton  tribunat,  ces  lois  qui  souvent  ra- 
lentirent et  réprimèrent  les  fureurs  des  tribuns, 
et  que  nul,  excepté  toi,  n'osa  Jamais  enfireindre; 
ces  lois  qui ,  Tannée  d'après ,  quand  deux  consuls 
ou  plutôt  deux  traîtres,  deux  fléaux  de  Rome, 

junge  te  a  consule.  Gottegas  babuisti  riros  fortes  novem 
Ex  lus  très  erant,  quos  tu  quotidie  aciebas  aervare  de 
cœlo;  quos  iiridebas ,  quos  privâtes  esse  dicebas  :  de  qui- 
bus duos  prœlextatos  sedentes  vides;  te  sedilitiam  practex- 
tam  togam,  quam  frustra  confeceras,  Tendidisse;  tertium 
scis,  ex  illo  obsesso  atque  afflicto  tribunatu,  consularem 
auctoritatem  liominem  esse  adolescentem  consocutum. 
Reliqui  sex  fuerunt;  ex  quibos  parUm  plane  tecnm  sentie- 
bant,  partim  médium  quemdam  cursum  tenebant  :  omnos 
habuerunt  leges  promulgatas  ;  in  bis  multas  meus  ueces- 
sarius,  etiam  de  me^  sententia,  G.  Gosconius,  judex 
noster;  quem»  tu  disrumpeiis,  quum  anlilitium  vides. 
Yolo  uti  inilii  respondeas ,  num  quis  ex  toto  coUegio  legem 
sitausus  ferre,  practer  unum  te?  Quœ  tanta  in  te  fuit  au- 
dada,  qu^  tanta  vis,  ut,  quum  novem  tui  collegae  sibi 
timendum  esse  duxeiiut,  id  unus  tu,  emersusecœno, 
omnium  facile  omnibus  rébus  infimus,  conteinnendum, 
despiciendum ,  irridendum  putares  ?  num  quem  post  urb<>m 
conditam  scias  txibunum  plebis  egisse  cum  plèbe,  quum 
constaret  servatum  esse  de  cœlo?  Simul  etiam  illud  volu 
uti  respondeas,  quum,  te  tribune  plebis ,  esset  etiam  tum 
in  republica  lex  iClia  et  Fufia;  quae  leges  sœpenumero  tri- 
bunitios  furpres  debilitarunt  et  represserunt  ;  quas  contra, 
praeter  te,  nemo  unquam  est  facere couatus  (quee  quideiu 
leges  anno  post,  sedentibus  ia  templo  duobus  non  cousu- 
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siégeaient  devant  le  peuple,  furent  anéanties, 
coDsamées,  dans  le  même  incendie,  avec  les 
auspices,  avec  le  droit  d'opposition^  avec  tous 
les  droits;  réponds ,  ne  les  as-tu  pas  méconnues 
au  point  de  convoquer  une  assemblée  et  d'y 
traiter  d'affaires  devant  le  peuple?  Às-tu  en- 
tendu dire  que,  parmi  les  tribuns  même  les  plus 
séditieux,  aucun  ait  jamais  eu  Taudace  de  con- 
voquer une  assemblée  contre  le  vœu  de  ces  lois 
tatélaires? 

VIII.  Je  te  demande  encore  si  tu  as  en  le  pro- 
jet, la  volonté,  la  pensée  (car,  dans  un  crime  de 
cette  nature,  en  concevoir  seulement  l'idée  c'est 
se  rendre  digne  des  plus  affreux  supplices) ,  as- 
tu  donc  eu  la  pensée,  Je  ne  dirai  pas  pendant  ton 
despotisme,  car  tu  serais  flatté  d'être  appelé  ty- 
ran, mais  dans  le  cours  de  ton  brigandage,  de  te 
faire  nommer  augure  en  la  place  de  Q.  Métellus? 
Tu  voulais  sans  doute  qu'à  ton  aspect  chacun 
ressentit  une  double  affliction,  et  de  la  perte  d'un 
citoyen  aussi  vertueux  qu'illustre,  et  de  l'éléva- 
tion du  plus  méchant  et  du  plus  infâme  des  hom- 
mes? Groyais-tu  la  république  assez  ébranlée, 
assez  abattue,  et  Rome  assez  opprimée,  assez  cap- 
tive sous  ton  tribunal,  pour  que  nous  puissions 
souffrir  un  augure  tel  que  Vatinius?Jesuppo8elci 
que  tu  le  fusses  devenu ,  suivant  ces  prétentions 
qui  excitaient  une  indignation  profonde  dans  ceux 
qui  t'abhorraient,  et  le  rire  dans  ceux  dont  tu  fai- 
sais les  délices  ;  Je  suppose  qu'aux  autres  coups 
portés  à  la  république,  et  où  tu  espérais  la  voir 
bientôt  succomber,  tu  eusses  igouté  la  plaie  mor- 
telle de  ton  augurât  :  aurais-tu  décidé,  à  l'exem- 
ple de  tous  les  augures  depuis  Romulus,  qu'il 


n'était  pas  permis  de  traiter  d'affaires  avec  le 
peuple  quand  Jupiter  fait  briller  la  foudre?  on 
bien  t'aurions-nous  vu,  étant  augure ,  abolir  les 
auspices,  pour  ne  point  démentir  ta  vie? 

IX.  C'est  trop  parler  de  ton  augurât;  il  m'en 
coûte  d'occuper  ma  pensée  du  désastre  de  la  ré- 
publique ;  car  tu  n'as  jamais  espéré  d'être  augure 
tant  que  la  majesté  du  peuple  subsisterait,  et 
même  tant  que  Rome  serait  debout.  Laissons  en- 
fin tes  rêves,  et  ne  parlons  que  de  tes  crimes.  Voici 
une  nouvelle  question.  Je  ne  dirai  point ,  du  con- 
sul Ribulus,  qu'il  était  bien  intentionné  pour  la 
république  ;  comme  tu  différais  de  sentiment  avec 
lui,  Je  craindrais  d'exciter  ta  redoutable  colère; 
mais ,  du  moins,  on  peut  dire  qu'il  ne  s'avançait 
Jamais,  qu'il  n  entreprenait  rien  sur  la  républi- 
que; que  seulement  il  n'approuvait  pas  tes  opé- 
rations. Eh  bim  !  lorsque  tu  faisais  conduire  un 
tel  consul  en  prison,  et  que,  de  la  table  Valéria, 
tes  collègues  ordonnaient  qu'il  fût  mis  en  liberté, 
réponds-moi,  as-tu  fait  devant  les  rostres,  avec 
les  sièges  des  tribunaux ,  un  pont  par  le  moyen 
duquel  un  consul  du  peuple  romain ,  aussi  mo- 
déré que  ferme ,  privé  du  secours  des  autres  tri- 
buns et  de  ses  amis,  en  butte  à  la  violence  ef- 
frénée d'une  troupe  de  pervers,  fût  indignement 
traîné,  non  pas  en  prison ,  mais  au  supplice  et  à 
la  mort?  Je  te  le  demande,  y  a*t-il  avant  toi 
quelque  exemple  d*un  crime  si  honteux  et  si  dé- 
plorable? Apprends-nous  si  tu  n'es  qu'un  imita- 
teur des  forfaits  anciens,  ou  si  tu  en  inventes  de. 
nouveaux.  Et  lorsque,  par  de  telles  entreprises  et 
de  tels  coups,  où  tu  mêlais  le  nom  de  César,  le 
meilleur  et  le  plus  clément  des  hommes,  mais  qui 


tibos,  sed  proditoribus  hujos  dvitatis  ac  pestibus,  una 
com  anspiciîs,  cum  intercessionibas ,  cam  onini  jure  pu- 
Uico  ooDflagraTeniDt)  :  ecqaando  dubttarU  centra  eas 
leges  com  plèbe  agere ,  et  condlium  convocare  ?  num  quem 
ex  tribunis  ptebis,  quicamque  aeditiosi  fuerint ,  tam  auda- 
cem  audieria  foisse,  ut  unquam  contra  legem  i£Uam  aut 
Fafiam  concUimn  advocaret  ? 

Vin.  Qnsro  îllud  etiam  ex  le,  conalusne  sis,  voluc- 
risne,  denique  cogitaris  (est  cnim  res  ejusmodi,  ut,  si 
tibi  modo  in  mentem  venit,  ncmo  sit,  qui  te  ullo  cruciatu 
esse  iodigDom  putet) ,  cogitarisne',  in  ilio  tuo  intolerabUi, 
DOD  regno  (nain  cupis  id  audire),  sed  lalrocinio,  augur 
fieri  io  Q.  Metelli  locam  ?  ut,  quicnmque te  adspexisset, 
dnpticem  dolorem  gemitnmque  susciperet ,  et  ex  desiderio 
darisslmi  et  fortissimi  dvis ,  et  ex  honore  turpisslmi  atque 
improbissinii?  adeone  non  labefactam  rempublicam  te  tri- 
bano,  neqoe  conqoassatam  civitatem,  sed  captam  Kanc 
Bitem  atque  eversam  putaris ,  ut  augurera  Vatinium  ferre 
possemus?  Hoc  loco  qnœro,  si,  id  quod  concupieras,  au- 
Riir  factus  esses;  in  qua  tua  cogitatione  nos,  qui  le  odera- 
fflus,  Tix  dolorem  ferebamus;  iili  autem,  qnibus  eras  in 
deliciis,  m  risuiû  tenebanl  :  sed  quœro,  si  ad  cetera 
Talnera,  quilms  potasti  rempublicam  deleri ,  banc  quoqiie 
inortiferam  pl^jgam  inflixisses  auguratus  ttii ,  utrum  decre- 
ioTos  fueris  id,  quod  augures  omnes  nsque  a  Romulo 


decreferunt,  Jove  fulgente,  cum  populo  agi  neTas  esse, 
an,  quia  tu  semper  sic  egisses,  auspida  fueris  augnr 
dissoluturus? 

IX.  Ac,  ne  dintius  loquar  de  auguratu  tuo;  quod  invi- 
tas fado,  ut  recorder  ruinas  reipublicœ  (neque  enim  tn 
unquam,  stantenon  modo  majeslate  hon]m,sed  etiam 
urbe,  te  augurera  fore  putasti)  :  verumtamen,  ut  somnia 
tua  relinquam,  ad  scelera  veniam;  volo  nti  mihi  respon 
deas  :  quum  M.  Bibulum  consulem,  non  dic^m  benede 
republica  sentientem,  ne  ta  mibi  liomo  potens  irascare, 
qui  ab  eo  dissensisti  ;  sed  liominem  oerte  nusqnam  progre« 
dientem ,  nthil  in  republica  molientem ,  tantum  animo  ab 
actionibus tois  dissentientem  :  quum  eum  tu-consulem  in 
Yinda  dnceres,  et  a  tabula  Yaleria  collègue  tui  mitti  jube- 
lent,  fecerisne  ante  Rostra  pontem ,  continnafis  tribunali- 
bus,  per  quem  consul  populi  romani  moderatissimos  et 
constantissimus,  subla'io  auxilio,  excluais  amicis,  vi  per- 
ditoi^m  bominum  incitala,  turpissimo  miserrimoque 
spectaculo ,  non  in  carcerem ,  sed  ad  supplidum  et  ad  necem 
duceretur  ?  Qusero,  num  quis  ante  te  tam  fuerit  nefarius, 
qui  id  fecerit?  ut  sciamus,  utrum  velerum  fadnornm  sis 
imitator,  an  invenlor  novorum.  Idemque  lu  quum  bis  at- 
que hujusmodi  consiîiis  ac  facinoribus,  nominé  C.  Cœsa- 
ris,  clemenlissimi  atque  oplimi  viri,  scdere  vero  atque 
audacia  tua,  M.  Bibulum  foro,  curia,  teroplis,  lods  publi- 
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n*étalfint  en  réalité  que  l'œuvre  de  ton  audace  et 
de  ta  scélératesse ,  tu  contraignis  Bibulus ,  chassé 
du  forum,  du  sénat,  des  temples,  de  tous  les  lieux 
puUics,  à  s'enfermer  chez  lui ,  et  que  la  yie  d'un 
consul  ne  fut  pas  à  couvert  sous  la  msgesté  de  sa 
place  et  sous  l'autorité  des  lois,  mais  sous  la  garde 
de  sa  porte  et  de  ses  murs ,  un  huissier  vint-il  par 
ton  ordre  en  arracher  Bibulus,  afin  que,  pendant 
ton  tribunat ,  un  consul  n'eût  pas  le  droit,  ac- 
cordé jusqu'alors  à  tous  les  particuliers,  de  s'exi- 
ler dans  sa  maison? 

Réponds-moi  encore,  toi  qui  nous  traites  de 
tyrans ,  parce  que  nous  agissons  de  concert  pour 
le  salut  commun  :  quand  tu  te  disais  tribun  du 
peuple,  n'étais-tu  pas  plutôt  un  exécrable  tyran, 
sorti  de  la  fange  et  des  ténèbres?  C'était  peu 
d'avoir  tenté  de  détruire,  par  l'abolition  des  aus- 
pices, une  république  fondée  sur  les  auspices 
mêmes;  d'avoir  méprisé,  d'avoir  foulé  aux  pieds 
les  lois  les  plus  saintes,  les  lois  Élia  et  Fuûa,  qui, 
malgré  l'emportement  desGracques,  l'audace  de 
Saturninus,  la  confusion  introduite  parDrusus, 
les  efforts  deSulpicius,  les  massacres  de  Cinna , 
et  même  les  armes  de  Sylla,  ont  toujours  sub- 
sisté; c'était  peu  d'avoir  présenté  la  mort  à  un 
consul ,  de  l'avoir  tenu  enfermé  dans  sa  demeure, 
d'avoir  essayé  de  l'en  arracher;  c'était  peu  que 
du  sein  de  la  misère  tu  fusses  monté  au  tribunat, 
pour  nous  effrayer  aujourd'hui  par  tes  richesses  : 
n'as-tu  pas  poussé  la  cruauté  jusqu'à  proposer  au 
peuple  de  perdre  et  de  faire  disparaître  des  hom- 
mes d'élite ,  les  premiers  citoyens  de  Rome? 

X.  Tu  produisis  devant  le  peuple  L.  Vettius , 
qui  avait  avoué  en  plein  sénat  qu'il  s'était  armé 
d'un  poignard  dans  le  dessein^e  tuer  Cn.  Pompée, 


CICÉRON. 


le  plus  Illustre  de  nos  citoyens;  tu  fis  paraître 
ce  vil  calomniateur  dans  la  tribune,  dans  ce  lieu 
consacré  par  les  auspices;  et  àFendroit  même  où 
les  autres  tribuns  ont  coutume  de  produire  les 
premiers  de  l'État  pour  se  donner  plus  d'autorité, 
tu  voulus  qu'un  délateur,  qu'un  Vettius  prêtât 
sa  langue  et  sa  voix  à  tes  fureurs  et  à  tes  crimes; 
tu  voulus  qu'interrogé  par  toi,  dans  une  assem- 
blée convoquée  par  tes  ordres,  Vettius  préten- 
dit avoir  été  conseillé,  poussé,  secondé  dans  son 
attentat  par  des  hommes  dont  la  ruine ,  que  tu 
méditais  alors,  aurait  entraîné  celle  de  la  répu- 
blique elle-même.  M.  Bibulus,  qu'il  ne  te  suffi- 
sait pas  d'avoir  enfermé  chez  lui,  d'avoir  menacé 
delà  mort,  d'avoir  dépouillé  du  consulat,  et  que 
tu  voulais  bannir  de  sa  patrie;  L.  Lucuilus, 
dont  les  exploits  irritaient  ta  jalousie,  parce  que 
sans  doute  dès  ta  Jeunesse  tu  aspirais  à  la  gloire 
d'un  général  ;  C.  Curion,  l'eaneml  irréconciliable 
de  tous  les  méchants,  le  chef  du  conseil  public, 
le  plus  intrépide  défenseur  de  la  liberté  com- 
mune; son  fils,  le  premier  de  nos  jeunes  Romains, 
et  plus  attaché  à  la  république  qu'on  ne  saurait 
l'attendre  de  son  âge  :  voilà  ceux  dont  tu  voulais 
la  perte.  L.  Domltius,  qui  blessait,  je  <;rois,par 
l'éclat  de  son  mérite,  les  regards  d'un  Vatinius; 
Domitius ,  contre  lequel  tu  ressentais  cette  haine 
dont  tu  es  animé  contre  tous  les  bons  citoyens, 
et  que  tu  craignais  surtout  à  cause^des  grandes 
espérances  qu'il  donnait  alors  et  qu'il  n'a  point 
démenties;  L.  Lentulus,  un  de  nos  Juges ,  fia- 
mine  de  Mars,  dont  tout  le  crime  était  d'être  le 
compétiteur  de  ton  cher  Gabinius,  devaient  suc- 
comber à  la  même  dénonciation.  Si  ta  perversité 
n'eût  pas  empêché  Lentulus  de  triompher  de  ce 


€M  omoibQS  eipulisaes ,  indasaoi  domi  contineres  ;  quam- 
que  Qon  majestate  impeiii ,  non  jure  legum ,  sed  jana« 
pr8B8idio  et  pârietam  costodiis  oonsulis  vita  tegeretiir  :  mi- 
^erisne  viatorem ,  qui  [M.  Bibulum]  domo  vi  extraberet, 
fit,  quod  in  privatie  seroper  est  servatam,  id,  te  tribiino 
plÀis ,  consuli  domus  exsiliiim  eue  non  posset? 

Simolqae  oiibi  respondeto  tu ,  qai  no«,  qui  de  communi 
«alnte  conflentimus,  tyrannos  yocaa ,  foerisne  non  tribunus 
plebis,  sed  intolerandns  ei  oœno  nescio  qui,  atque  ex  te- 
nebris  tyrannus?  qui  primuin  eam  rempublicam,  quae  au- 
apidiB  inventis  Gonstitula  est,  iisdein  auspiciissublatia, 
conarere  evertere;  deinde  sanctissimas  leges,  .£liaoiet 
Fufiam  dico ,  quœ  in  Graochorum  ferodlate ,  et  in  audada 
Satumini,  et  in  colluvione  Driisi ,  et  in  contentione  Sulpi- 
cil.,  etin  cruore  Cinnano,  eliani  inter  Sullana  arma  Yjxe- 
runt,  solus  oonculcaris,  ac  pro  nibilo  putarls;  qui  consu- 
lem  morti  objeceris ,  inclusnm  obsederis ,  extraliere  ex  suis 
tectis  conatus  sis  ;  qui  in  eo  magistratu  non  modo  emerse- 
ris  ex  mendicitate ,  sed  etiam  divitiis  nos  jam  tuis  terreas  : 
Aierisne  tanta  cradetttate,  utdelectos  Tiros  et  principes 
dvitatis  toUere  et  delere  tua  rogatione  oonareiw  ? 

X.  Qttom  L.  Yettimn ,  qui  in  senatu  oonfessus  esset ,  se 
cum  telo fuisse,  Oki.  Poropeio,  snmmo  et  darissimo  dvi, 
«uis  manJbas  neœm  oflerre  votuisse ,  in  oondouem  produ* 


xeris ,  indicem  in  Rostris,  in  illo,  inquam ,  auguralo  tem- 
plo  ac  loco  collooLris  :  quo ,  auctoritatis  exquirend»  causa , 
oeteri  tribuoi  plebis  prindpes  dvitatis  produoere  oonsueTe- 
runt,  ibi  tu  indicem  Vetttum  linguam  et  vocem  suam  soe- 
leri  et  menti  tuœ  prsebere  Toluisti ,  ut  diceret  [L.  Vettius] 
in  concione  tua,  rogatiis  a  te,  se  auctores,  et  impulsores, 
et  sodos  liâbuisse  sceleris  illius  eos  Tiros ,  quibus  e  dvitate 
sublails,  quod  tu  eo  tempore  moliebare,  civitas  stare  non 
posset  :  M.  Bibulum ,  cujus  inclusione  conlentus  non  eras, 
interficere  vobieras,  spoliaveras  consulatu,  patria  privare 
cupiebas;  L.  Lucullum,  cujus  tu  rébus  gestis,  quod  ipse 
ad  imperatorias  laudes  a  puero  videlicet  spectaras,  velie< 
mentius  invidebas;  C.  Curionem,  perpetuum  liostero  im- 
proborum  omnium,  auctorem  publid  oonsilii,  liberlate 
communi  tuenda  maxime  liberum,  cum  filîo  principe 
juventuUs,  cum  republica  coi^juncUore  etiam,  quam  ab 
illa  «rtate  postulandum  fuit,  ddere  ^oluisti.  L.  Domitium, 
cujus  dignitas  etaplendor  praestringebat,  credo,  oculo:t 
Yatinii ,  quem  tu  propter  commune  odium  in  bonos  oderas , 
inposterum  autem,  propter  onmium  spem,  quœ  deillo 
est,  atque  erat,  ante  aUquanto  timebas;  L.  Lentulum, 
hune  judicem  nostrum,  flaminem  Martialem,  quod  erat 
eo  tempore  Gabinii  tui  oompeUtor,  ejusdem  Vettii  indicio 
opprimere  voluisti;  qui  si  tum  illam  labem  |)esteiii(iue 
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fléau,  de  cette  sonillarede  FÉtat,  la  république 
n'eut  pas  été  vaincue.  Dans  la  roéme  dénoncia- 
tion, dans  la  même  accusation,  tu  voulais  associer 
iefilsà  la  ruine  du  père.  L.  Paullus,  alors  questeur 
en  Macédoine,  quel  homme  !  quel  citoyen  !  Paul- 
las,  qui  avait  cliassé  par  la  force  des  lois  deux 
traîtres  à  la  patrie ,  deux  ennemis  cruels  et  do- 
mestiques, et  qui  lui-même  semblait  né'pour  être 
le  sauveur  de  Rome,  fût  enveloppé  avec  les  au- 
tres dans  les  calomnies  de  Vettius.  Pourquoi  me 
plaindrais-je ,  moi  qui  dois  plutôt  te  remercier  de 
n'avoir  point  voulu  me  séparer  de  ces  grands  ci- 


Xi.  Après  avoir  dénoncé  à  ton  gré  tout  ce 
que  Rome  a  de  plus  illustre ,  Vettius  était  enfin 
descendu  de  la  tribune  :  quelle  fut  ta  fureur  de  le 
rappeler  tout  à  coup ,  t'entretenir  avec  lui  sous 
les  yeux  de  toute  l'assemblée  «  et  lui  demander 
s'il  ne  pouvait  pas  en  nommer  d'autres?  Ne  le 
pressas-tu  pas  de  nommer  C.  Pison,  mon  gendre, 
qui,  parmi  tant  déjeunes  gens  du  premier  mé- 
rite, l'emportait  sur  tous  par  la  sagesse,  la  vertu, 
la  piété  filiale?  Ne  lui  fis-tu  pas  nommer  encore 
Latérensis,  qui  n'est  occupé  nuit  et  jour  que  de 
la  gloire  et  de  la  république?  Infâme  et  détes- 
table ennemi  de  ta  patrie,  ne  proposas-tu  pas  une 
information  contre  tous  ces  généreux  citoyens, 
et  une  ample  récompense  pour  le  dénonciateur 
Vettius?  Tes  propositions  ayant  été  rejetées,  non 
par  les  suffrages ,  mais*  par  les  clameurs  de  tous 
les  Romains,  ne  fis-tu  pas  étrangler  Vettius  lui- 
même  dans  la  prison,  de  peur  qu'il  ne  déclarât 
que  ta  l'avais  suborné  pour  sa  dénonciation  et 
qu'on  ne  demandât  contre  toi-même  une  infor- 
mation de  son  crime? 

▼ici«et,  qmd  ei  tno  soelere  non  licnit,  respublica  victa 
DOD  essel;  hojns  etiam  filium  eodem  iodicio  et  crimine  ad 
palris  interitum  aggregare  voluîati  ;  L.  Paullum ,  qui  tom 
qBMtor  BfacedoDiam  obtloebat,  quem  dvem?  quem  vi- 
ram  ?  qui  duos  nefiirios  patriœ  proditores ,  domesticos 
iMwtes,  legibos  exterminarat,  hominem  ad  conservandam 
mnpobiicani  nalam ,  in  idem  Vettii  indicium ,  atque  in 
mdem  hnnc  Duroemm  ooogl'eg^sti.  Qaid  ego  de  me 
<1Qenr?qiii  etiam  gratias  tibi  agere  debeo,  quod  me  ex 
fortistimonim  eifium  numéro  sejungendum  non  putaris. 

Xl.Sed  qni  fuit  ille  tous  tantna  fhror,  ut,  qnnm  jam 
Vcttiiu  ad  arliitriam  tuum  peroraaset,  et  civitatis  lumina 
MUBset,  deacendiftselque  de  Rostris,  eum  repente' revo- 
<»M ,  ooUoquerere ,  populo  romano  vidente  ?  deinde  inter- 
ni^ms,  eoquosaam  alioe  posset  nominare?  inculcarisne, 
ni  C.  Pisonem ,  geoerom  meum ,  nominaret  ;  qui  in  somma 
copia  oplioMNiim  adoleacentiom,  pari  oontinentia,  virtute, 
pietate  reliquit  neminem?  itemque  M.  Laterensem  »  homi- 
Mm  dieg  afa{ae  nocles  de  laode  et  de  irepublica  cogitaotem  ? 
pramolgarisiiey  imporiasime  et  perditissime  hostis,  quœ- 
>ti<nenidetot  amptissimis  et  talibusTiris,  indicium  Vet- 
^1  pnenûa  amplisaima?  quitus  rébus,  omnium  morta- 
liwn  non  Yokui^,  aed  oonvicio  repudiaUs ,  fregeriane  in 
cttcen  eerfloes  ipsi  ilU  Vettio,  ne  quod  indidum  corrupti 


Tu  répètes  sans  cesse  que  tu  as  porté  une  loi 
pour  permettre  aux  deux  parties  de  récuser  cba- 
cune  tous  les  membres  d'un  tribunal  ;  mais  il 
faut  qu'on  sacbe  que  tu  n'as  pu  faire  même  le  bien 
sans  être  coupable  encore  :  ayant  donc  annoncé 
une  loi  juste  au  commencement  de  ta  magistra- 
ture, et  en  ayant  porté  beaucoup  d'autres,  at- 
tendais-tu que  Gn.  Antonius  eût  été  accusé  de* 
vaut  Cn.  Lentulus  Glodianus  pour  porter  ta  loi 
en  y  ajoutant  cette  clause ,  «  qu'elle  ne  serait  ap- 
«c  plicablé  qu'à  ceux  qui  seraient  accusés  à  t'ave- 
«  nir,  »  afin  qu'un  malheureux  consulaire  fût 
ainsi  privé,  grâce  à  un  délai  de  quelques  mo- 
ments ,  du  bienfait  de  cette  loi?  Tu  m'allégueras 
tes  liaisons  avec  Q.  Maximus  L'admirable  ex- 
cuse d'un  indigne  procédé  I  Maximus  s'était  dé- 
claré l'ennemi  d' Antonius;  il  s'était  chargé  d'une 
cause,  il  avait  choisi  un  président  et  un  tribuns^l  : 
il  méritait  donc  l'éloge  en  refusant  à  son  ennemi  • 
l'avantage  de.  ta  récusation,  et  il  ne  faisait  rien 
en  cela  qui  fût  indigne  de  sa  vertu,  ou  de  la 
gloire  de  ses  illustres  ancêtres,  des  Maximus, 
des  Paullus,  des  Scipions,  dont  nous  verrons  un 
jour,  ou  plutôt  dont  nous  voyons  déjà  les  vertus 
revivre  dans  leur  descendant.  Toi  seul  es  coupa- 
ble :  la  faute,  la  perfidie,  le  crime  est  d'avoir 
différé  par  cruauté  à  porter  une  loi  que  tu  avais 
annoncée  comme  un  acte  de  douceur.  Une  chose 
du  moins  console  Antonius  dans  sa  disgrâce; 
c'est  que  sa  nièce,  avec  les  images  de  son  père 
et  de  son  frère ,  ayant  été  traînée  dans  le  repaire 
d'un  scélérat,  il  a  mieux  aimé  le  savoir  par  le 
bruit  public  que  de  le  voir  de  ses  yeux. 

Xll.  Et  puisque  tu  méprises  la  fortune  des 
autres,  que  tu  vantes  tes  richesses  avec  un  or- 

indidl  exstaret»  cjusque  sceleris  in  te  ipsum  qoffistio  fla- 
gitaretor? 

Et,  quoniam  crebro  usurpas,  legem  te  de  altemis  coo- 
siliis  rejideodia  tuliase  :  utonmes  ioteUtgant,  te  ne  recte 
qoidem  fiicere  sine  scelere  potiiisse ,  quaero,  quom  lex  es- 
set  œqua  promulgata  initio  magistratus,  multas  etiam  allas 
tulisses,  exspectarisne,  dom  C.  Antonius  reus  fieret  apnd 
Cn.  Lentulam  Clodianum?  et  posteaquam  ille  est  reus  fo- 
etus, stalim  tulcris  [in  eum],  «  qui  tuam  post  legem  reus 
K  factos  esset  :  »  ut  homo  consularis  exdusus,  miser,  pun- 
cto  temporis  spoliaretur  beneficio  et  œquiute  legis  tuas? 
Diras,  lamiliaritatem  tibi  fuisse  cum  Q.  Maximo.  Praedara 
defensio  fadnoris  tui.  Nam  Maximi  quidem  summa  kuis 
est,  sumtis  inimidtiis,  suscepla  causa,  quœsitore  consi- 
lioque  delecto,  conunodiorem  inimico  suo  conditionem 
rejectionis  dare  noiuisse  :  nihilque  Maximus  fecit  alienura 
9ut  sua  virtule,  aut  iUis>viris  darissimis,  PauUis,  Maxi- 
mis,  Africanis;  quorum  gloriam  hojos  virtute  i-enovatam 
non  modo  speramus,  verum  etiam  jam  videmus.  Tua  fraus, 
tuum  malefidom,  tuum  scelus  illud  est,  te  id,  quod  pro- 
mulgasses  misericordifle  nomiue,  ad  crudelitalis  tempus 
distulisse.  Ac  nunc  quidem  C.  Antonius  bac  una  re  mise- 
riam  snam  consolatur,  quod  imagines  patris  et  (hitris  sut , 
fratrisque  6tiam,  non  in  (aroilia,  sed  in  carcere  collocatas 
audire  maluit ,  qnam  videre. 
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gneil  insupportable ,  je  te  prie  de  me  dire  si , 
pendant  ton  tribnnat,  ta  as  conclu  des  traités 
avec  des  peuples ,  avec  des  rois ,  avec  des  tétrar- 
ques;  situ  as,  au  moyen  de  tes  lois,  prodigué 
l'argent  du  tr4or  ;  si  tu  as  enlevé  alors  les  droits 
les  plus  précieux,  soit  a  César,  soit  aux  fermiers 
publics.  Je  te  le  demande  ensuite  :  sorti  de  la 
plus  affreuse  indigence,  n'es-tu  pas  devenu  ri- 
che Tannée  même  où  fut  portée  une  loi  sévère 
contre  les  concussions,  sans  doute  ponr  instruire 
le  peuple  de  ton  mépris  non-seulement  pour  les 
actes  de  ceux  que  tu  appelais  tyrans,  mais  pour 
une  loi  de  ton  meilleur  ami?  Tu  nous  accuses  au- 
près de  César,  nous  qui  sommes  ses  amis  sincè- 
res ,  tandis  que  tu  l'outrages  indignement  toutes 
les  fois  que  tu  te  dis  son  allié. 

Je  veux  encore  savoir  de  toi  par  quel  motif  ou 
à  quel  dessein  tu  t'es  trouvé  en  toge  noire  au  fes- 
tin que  donnait  Q.  Arrius,  mon  ami.  As-tu  yu, 
as-tu  entendu  dire  que  quelqu'un  ait  agi  de  la 
sorte?  quel  exemple,  quel  usage  t'y  autorisait? 
Tu  diras  que  tu  n'approuvais  pas  ces  prières  pu- 
bliques. Fort  bien.  Je  t'accorde  qu'elles  étaient 
nulles.  Remarques-tu  que  je  ne  t'interroge  pas 
sur  les  faits  politiques  de  cette  année-là ,  ni  sur 
ce  qui  parait  t'avoir  été  commun  avec  de  grands 
hommes,  mais  sur  tes  crimes  personnels?  Je  t'ac- 
corde donc  que  les  prières  publiques  étaient  nul- 
les; mais  cite-nous  quelqu'un  qui  se  soit  trouvé 
à  un  festin  en  habitde  deuil.  Ces  repas  funèbres 
sont,  il  est  vrai,  un  tribut  funéraire;  mais  leur 
solennité  même  mérite  le  respect 

XIII.  Oublions  même  que  c'était  un  repas  pu- 
blic, un  jour  de  fête  pour  le  peuple  romain,  où 
l'on  étale  les  vases  d'argent ,  les  étoffes  précieuses 

JQI.  £t  quomam  pecunias  aliorum  despicis,  de  tais  divi- 
tiis  intolerantissime  gloriaris,  volo  uti  mibi  respondeas; 
fecerisne  fœdera  tribuDus  plebis  cum  civitaUbus,  cum  re- 
^bus,  cum  tetrarchis?  erogarisne  pecunias  ex  œrario  tuis 
legibus  ?  eripuerisne  partes  illo  tempore  carissimas  partiiu 
a  Cœsare ,  iiartim  a  pablicaiiis?  Quae  quum  ita  sint,  quaero 
ex  te,  sisne  ex  pauperrinio  dÎTes  factus ilto  ipso  anno^quo 
lex  lata  est  de  pecuiiiis  repelundis  acerrima?  ut  omnes 
inteliigcre  posseot ,  a  te  non  modo  nostra  acta  quos  tyran- 
nos  Yocas ,  sed  etiam  amicissimi  tui  legem  esse  contemtam. 
Apud  quem  tu  etiam  nos  criminari  soles,  qui  illis  sumus 
amicissimi,  quum  tu  ei  contumeliosissime  loties  maledi- 
cas,  quoties  illi  aflinem  te  esse  dicis. 

Atque  illud  etiam  scire  ex  te  cupîo,  quo  consilio,  aut 
qua  mente  feceris,  ut  in  epulo  Q.  Ârrii,  familiaris  mei, 
cumtogapullaaccumberes?  quem  unquam  viderisPquem 
audieris?  quo  exemplo,  quo  more  feceris?  Dices,  sup- 
plicationes  te  Ulas  non  probasse.  Oplime.  Nullae  fuerint 
snpplicationes.  Videsne ,  me  nihil  de  anni  illius  causa ,  ni- 
hil  de  60 ,  quod  libi  cum  summis  viris  commune  esse  vi- 
deatur,  sed  de  tuis  propriis  sceleribus  ex  te  quœrere  ?  NuUa 
supplicatio  fuerit  :  cedo,  quis  unquam  cœnarit  atrâtus? 
Ita  enim  illud  epulum  est  fimebre,  ut  munus  sit  funeris; 
épuise  quidem  ipsœ,  dignitatis. 

XIII.  Sed  oinitto epulum,  populi  romani  festum  diem« 
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et  le  plus  pompeux  appareil  :  qui  jamais ,  dans 
un  deuil  domestique,  dans  les  funérailles  de 
quelqu'un  de  sa  famille ,  s'est  trouvé  au  festin 
avec  une  toge  noire  ?  qui  jamais ,  excepté  toi ,  a  I 
pris  une  toge  noire  au  sortir  du  bain  ?  Sans  res- 
pect pour  tant  de  milliers  de  citoyens,  ni  pour  le 
maître  du  festin,  Q.  Arrius ,  qui  tons  étaient  en 
habit  blanc ,  tu  es  entré  dans  le  temple  de  Cas- 
tor, avec  C.  Fidulus  et  tes  autres  ftiries,  enve- 
loppées comme  toi  d'habits  lugubres.  Qui  ne  gé- 
mit pas  alors?  qui  ne  déplora  pas  le  malheur 
de  Rome?  que  disait-on  autre  chose,  peijdaut 
tout  le  repas ,  sinon  que  cette  grande  et  illustre 
république  était  devenue  la  proie  de  tes  fureurs , 
le  jouet  de  ton  insolence?  Ignorais-tu  donc  Tu- 
sage?  n'avais-tu  Jamais  vu  de  festin  public?  n'a- 
vais-tu jamais  eu  l'occasion  dans  ton  enfance  ou 
dans  ta  jeunesse  de  te  trouver  parmi  les  cuisi- 
niers? et  ne  venais-tu  pas,  au  magnifique  ban- 
quet de  Faustus,  de  remplir  ton  estomac  >,  jadis 
si  affamé?  Avais-tu  vu  le  maître,  ses  amis  ou  les 
autres  convives,  paraître  au  irepas  avec  un  vête- 
ment noir  ?  Quelle  était  ta  folie  de  penser  qu'à 
moins  d'avoir  agi  contre  toutes  les  règles,  d'avoir 
profané  le  temple  de  Castor  et  un  festin  public , 
d'avoir  blessé  les  yeux  des  citoyens,  les  anciens 
usfi^es,  les  égards  dus  à  celui  qui  t'avait  invité, 
tu  n'aurais  pas  assez  témoigné  que  tu  regardais 
comme  nulle  cette  fête  religieuse  ? 

XIV.  Je  t'interroge  encore  sur  un  fait  de  ta  vie 
privée  ;  ici  du  moins  tu  ne  pourras  dire  que  ta 
cause  soit  unie  à  celle  des  plus  illustres  person- 
nages. N'as-tu  pas  été  accusé  en  vertu  de  la  loi 
Licinia-Junia?  Le  préteur  G.  Memmius  ne  t'a-t- 
il  pas  ordonné,  suivant  cette  loi,  de  comparaître 

argento ,  veste ,  omni  apparatn  omatuque  visendo  :  quis 
unquam  in  luctu  domestico,  quis  in  funere  ramiliari  cœ- 
navit  cum  toga  puUa?  cui  de  balncis  exeunti,  praeter  te, 
toga  pulla  unquam  data  est?  quum  tôt  hoininum  milfia 
accumberent,  qu^m  ipse  epuli  dominus ,  Q.  Airius,  alba- 
tus  esset;  tu  in  templum  Castoris  te  cum  C.  Fidulo  atrato 
ceterisque  tuis  fuiiis  funestum  intnlisti.  Quis  tum  non  in- 
gemuit?' quis  non  doluit  reipoblicœ  casum?  quis  sermo 
alius  in  illo  epulo  fnit,  nisi ,  banc  tantam  et  tani  gravem 
civitatem  subjectam  esse  non  modo  furori,  verum  etiam 
irrisioni  tuae?  Hune  tu  morem  ignorabas?  nunquam  epu- 
lum videras?  nunquam  puer  aut  adolescens  inter  coquos 
fueras?  Fausti,  adolescentis  nobilissimi,  pauUo  ante  ex 
epulo  magnificentissimo  famem  illam  veterem  tuam  non 
expieras?  Quem  aocumbere  atratum  videras,  dominum 
cum  toga  pulla ,  et  ejus  amicos  ante  oonvivium?  Quœ  te 
tauta  tenait  amentia ,  ut  tu ,  nisi  id  fecisses ,  quod  fas  non 
fuit,  nisi  violasses  templum  Castoris ,  nomen  epuli,  oculos 
ci vium,  morem  veterem,  qus,  qui  te  invitarat,  auclori- 
tatem ,  parum  putares  testiticatum  esse,  suppUcationes  te 
illas  non  putare? 

XIV.  Quœro  illud  etiam  ex  te'',  quod  privatus  admisisti 
in  quo  certe  jam  tibi  dicere  non  Ûcebit,  cum  clarissimis 
viris  causam  luamesse  conjunctam  :  postulatusne  sislege 
Liciuia  et  Junia  ?  edixeritne  C.  Memmius  proetor  ex  ea  le-» 
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Ictrentième  jonr  ?  Ce  jour  étant  venu ,  ne  fis-tu 
pas  ce  qui  était  inouï  dans  cette  république,  ce 
qoi  jamais  ne  s'était  fait  jusqu'à  nous?  Tu  en  ap- 
pelles aux  tribuns  du  peuple  pour  être  dispensé 
de  répondre  à  l'accusation  ;  mais  c'est  peu ,  quoi- 
que, après  tout,  Qela  seul  serait  inoui  et  intoléra- 
ble; tu  en  appelles  nommément  au  fléau  de  cette 
année  de  trouble ,  au  destructeur  de  la  patrie ,  au 
perturbateur  de  la  république,  à  Clodius.  Clodius, 
ne  pouvant  empécber  le  jugement  selon  les  for- 
mes et  par  l'autorité  de  sa  place ,  eut  recours  à  la 
violence  et  à  sa  fureur  ordinaire  ;  il  se  rendit  le 
chef  de  tes  satellites.  Et  de  peur  que  tu  ne  penses, 
Vatinius,  que  je  t'ai  chargé  par  un  témoignage 
plutôt  qu'interrogé,  je  ne  remplirai  pas  aujour- 
d'hui le  devoir  d'un  témoin  ;  je  garde  ce  que  je 
me  propose  d'attester  bientôt  en  cette  place  où 
je  te  vois.  Je  ne  cherche  pas  h  te  convaincre  ;  je 
te  questionne ,  conmie  je  l'ai  fait  jusqu'ici.  Est-il , 
réponds-moi ,  est-il  un  citoyen,  depuis  que  Rome 
eiiste,  qui  en  ait  appelé  aux  tribuns  du  peuple 
pour  être  dispensé  de  répondre  à  une  accusation  ? 
Un  accusé  est-il  monté  au  tribunal  de  son  juge? 
l'a-t-il  précipité  avec  violence?  a-t-il  rompu  les 
sièges,  enlevé  les  urnes?  enfin ,  pour  troubler  le 
jogement,  s'est-il  porté  à  tous  les  excès  contre 
lesiiueison  a  institué  les  jugements?  Ignores- tu 
qqe  Memmius  s'enfuit  alors?  que  tes  accusateurs 
forent  arrachés  de  tes  mains  et  de  celles  de  tes 
complices?  que  les  juges  qui  siégeaient  près  de 
là  furent  chassés?  que  dans  le  forum,  en  plein 
jour,  sons  les  yeax  de  tout  le  peuple,  tribunal , 
magistrats,  usages  anciens,  lois,  juges,  punition 
des  coupables  ,^  tout  disparut ,  tout  fut  anéanti  ? 
Ignores-tu  que  tous  ces  attentats  ont  été  fîdèle- 

ge,  ut  adesses  die  tricesiiDO?  qumn  is  dies  Tenisset,  fe- 
cerisne, qood  in  bac  repubUca  non  modo  factum  ante  nan- 
qoaro  esset,  sed  in  omni  roemoria  sit  omnino  inauditum  ? 
appellarisne  tribnnos  plebis,  ne  causam  diceres'  levius 
diii;  qoaoqaam  id  ipsam  esset  et  novam,  et  non  feren- 
dom  :  sed  appellarisne  noinîuatim  pestem  illias  anni ,  fu- 
riam  patri»,  tempestatem  reipubUcœ,  Clodium?  qui  tamen 
({uam  jare,  quum  UMre,  quam  potestate  judicium  impe- 
dire  noo  poBset ,  rediit  ad  Ulam  vlm  et  furorem  suum , 
docemqae  se  militibus  lois  prœbait.  In  quo ,  ne  quid  a 
me  dîctnm  in  te  potias  paies ,  quam  abs  te  esse  quaesi- 
tam;  nnllum  onas  imponam  mibi  testimonii  :  quœ  milii 
brevitempore  ex  eodem  isto  loco  video  esse  diceoda ,  ser- 
Tabo;  ieque  non  arguam,  sed,  ut  in  céleris  rébus  feci , 
rogabo.  Qaxro  ex  te ,  Vatini ,  num  qnis  in  liac  civitate  post 
urbem  cooditam  tribnnos  plebis  appellarit,  ne  causam 
dicerel?  num  quis  reus  in  tribunal  sui  quiesitoris  adscen- 
dent,  euuique  \i  deturbarit?  'snbsellia  dissii^arit  ?  umas 
delegerit?  eas  denique  omnes  res  in  judicio  disturbando 
cotnmiserit ,  quamm  renim  causa  judicia  snnt  constituta  ? 
sciasDe  tum  fogisse  Memmium  ?  accusatores  esse  tuos  de 
tois  toorumque  manibus  ereptos?  judices  quaesUoDum  de 
proximis  tribuoalibas  esse  depulsos?  in  foro,  lace,  in- 
spectaole  populo  romano,  quaestionem ,  magistratas ,  mo- 
reni  majorum,  leges,  judices,  scdenim  pœnam  esse  subla- 


ment  consignés  dans  les  registres  publics,  et  at- 
testés par  les  soinsde  Memmius?  Je  te  le  demande 
encore ,  à  toi  qui ,  te  voyant  accusé ,  étais  revenu 
de  ta  lieutenance  pour  qu'on  ne  te  reprochât  pas 
d'éviter  le  jugement  ;  à  toi  qui,  si  l'on  voulait  t'en 
croire,  aimais  mieux  répondre  à  l'accusation, 
quoique  libre  de  n'y  pas  répondre  :  je  te  le  de- 
mande, était-il  conséquent,  n'ayant  pas  voulu 
te  servir  du  .prétexte  de  ta  lieutenance ,  de  recou- 
rir ,  par  un  appel  illicite ,  à  une  opposition  crimi- 
nelle? 

XV.  Mais,  puisque  j  ai  parlé  de  ta  lieutenance, 
je  veux  encore  savoir  d'après  quel  sénatus-con- 
sulte  tu  Tas  obtenue.  Ton  geste  me  fait  deviner 
ta  réponse  :  c'est,  dis-tu,  d'après  ta  loi.  Eh  bien  ! 
n'es-tu  pas  réellement  le  parricide  de  la  patrie? 
Espérais-tu  que  les  sénateurs  seraient  pour  tou- 
jours retranchés  de  la  république?  Ne  laissais-tu 
pas  même  au  sénat  ce  que  personne  ne  lui  ôta  ja- 
mais, la  nomination  des  lieutenants?  Le  conseil 
public  te  paraissait-il  assez  méprisable ,  le  sénat 
assez  dégradé ,  la  république  assez  malheureuse 
et  assez  abattue,  pour  que  les  ambassadeurs  de 
la  guerre  et  de  la  paix ,  les  ministres,  les  inter- 
prètes ,  les  chefs  du  conseil  militaire ,  les  repré- 
sentants de  Rome  dans  les  provinces,  ne  fussent 
plus,  comme  autrefois,  choisis  par  le  sénat?  Tu 
avais  enlevé  au  sénat  le  droit  d'assigner  les  pro- 
vinces, de  choisir  un  général  ^  de  donner  l'admi- 
nistration du  trésor,  droit  que  le  peuple  romain 
ne  voulut  jamais  s'arroger ,  qu'il  ne  tenta  jamais 
d'enlever  au  souverain  conseil.  Mais  soit  :  le  peu- 
ple s'est  quelquefois  approprié  une  partie  de  ces 
pouvoirs  ;  il  est  arrivé  rarement,  mais  enfin  il  est 
arrivé,  qu'il  a  choisi  un  général.  Vit-on  jamais  des 

tam?  bsecomnia  sciasne  diligentia  C.  Memmii  publicis 
tabniisesse  notataalque  testata?  Atqueilladetiam  qu%ro , 
qnnm,p08teaquam  es  postnlatus,  ex  l^atione redieris,  ne 
quis  te  judicia  defugere  arbitraretur;  teque,  quum  t)bi, 
uinimvelles,  liceret,  dictitaris,  causam dicere  maluisse  : 
qui  consentaneum  fuerit^quum  legationis  perfugio  nfi  no- 
Inisses,  appellalione  improbissima  te  ad  auxilium  nefa- 
rinm  confugisse? 

XY .  £t  quoniam  legationis  tuœ  facta  mentio  est ,  yoIo 
ettam  audire  de  te ,  quo  tandem  senatusconsulto  legatus 
sis?  De  gestu  intelligo  quid  respondeas  :  tua  lege,  dicis. 
Esne  igitur  patriœ  certissimus  parricida?  sperabasne  id, 
ut  patres  conscripti  ex  republica  funditus  tollerenlur?  ne 
ho<j  quidem  senatui  relinquebas ,  quod  nemo  unquam  ade- 
mit ,  ut  legati  ex  ejus  ordinis  auctoritate  legareutur  ?  adeone 
tibi  sordidum  consilium  pnblicum  Wsum  est,  adeo  afflictos 
senatus,  adeo  misera  et  prostrata  respublica,  ut  non  nun- 
tios  pacis  ac  belli ,  non  curatores ,  non  interprètes ,  non 
bellici  consilii  auctores,non  ministros  muneris  proTincia- 
Us  senatus  more  majorum  deligere  posset?  Eripneras  se- 
natui provinciœ  decernendœ  potestatem,  imperatoris  deli* 
gendi  judicium ,  a^rarii  dispensationem  :  quœ  nonquam 
sibi  populus  romanus  appetivit,  qui  nunquam  ha^;  a  summi 
consîHi  gubernatione  ^uferreconatus  est.  Age:  factum  est 
horum  aliqald  in  alib  :  raro;  sed  tamen  (actum  est,  ut 
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lieutenants  nommés  sans  sénatas-oonsnlte?  Ja- 
mais avont  toi.  Aussitôt  après  toi ,  Glodius  a  fait 
de  même  pour  deux  fléaux  de  la  république  ;  et  tu 
mérites  un  suppUce  d'autant  plus  rigoureux,  que 
Itu  as  nui  à  l'Etat  et  par  ta  conduite  et  par  ton 
exemple  :  peu  content  de  foire  le  mal,  tu  as  voulu 
enseigner  à  d'autres  à  le  faire  après  toi. 

J'ai  porté  une  loi  contre  la  brigue,  en  inwta 
d'un  sénatus-consuHe  ;  je  l'aiportée  sans  violeiioe , 
sans  manquer  aux  auspices,  sans  enfreindre  les 
loisÉlia  et  Fnfia  :  apprends-moi  donc  pourquoi  tu 
ne  la  regardes  pas  comme  une  loi ,  surtout  quand 
j'ol)éi8aux  tiennes,  de  quelque  manière  qu'elles 
aient  été  portées.  Ma  loi  défend  expressément 

DE  DONNER  DES  SPECTACLES  DE  GLÀDIATEUBS 
PENDANT  LES  DEUX  ANNÉES  QU'ON  POSTULE  OU 
qu'on  doit  postuler  les  CHARGES,  A  MOINS 
QUE  CE    NE  SOIT    AU   JOUR    PRESCRIT    PAR    UN 

TESTAMENT  :  qucUc  cst  ta  folie  d*oser  donner  un 
spectacle  de  gladiateurs  dans  le  temps  même  ou 
tu  sollicites?  Crois-tu  qu'il  puisse  se  rencontrer 
im  tribun  du  peuple  assez  semblable  à  ton  fidèle 
gladiateur  pour  empêcher  que  tu  ne  sois  accusé 
enyertudemaloi? 

Ne  sais-tu  pas  que,  pour  tous  ces  excès,  tu  as 
été  flétri  par  le  Jugement  des  austères  Sabins ,  par 
celui  des  Marses  et  des  PéSigiens ,  ces  hommes  si 
braves,  qui  sont  de  ta  tribu  ;  enfin  que  tu  es  le 
''seul  de  la  tribu  Sergia,  depuis  la  fondation  de 
Rome,  que  cette  tribu  ait  privé  de  ses  suffrages? 

XVI.  Mais  si  tu  te  mets  au-dessus  de  tous  ces 
affronts» parce  que  tu  es  persuadé,  comme  tu  le 
publies  sans  cesse,  que,  malgré  les  dieux  et  les 
hommes,  l'extrême  amitié  de  César  pour  toi  te 


fera  obtoitfr  tout  ce  que  tu  désires  ;  nesais-tu  pas, 
n'as-tu  pas  entendu  raconter  un  mot  de  Césnr  à 
ton  sujet?  Dernièrement,  à  Âquilée,  comme  on 
pariait  de  différentes  personnes,  il  dit  que  Tex- 
clusion  de  C.  Aiflus  lui  avait  fait  de  la  peine,  par- 
ce qu'il  reconnaissait  en  lui  une  droiture  et  une 
probité  rares,  et  il  s^outa  qu'il  était  Tâché  qn^on 
eûtfiiit  préteur  un  homme  qui  avait  combattu  ses 
Intérêts.  Quelqu'un  alors  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  pensait  de  l'exclusion  de  Vatinius  :  «  Vati- 
nius,  dit-il,  n'a  rien  fait  gratuitement  pendant 
son  tribunat;  puisqu'il  n'a  en  vue  que  l'argent,  il 
doit  se  passer  aisément  des  honneurs.  »  Que  si 
celui-là  même  qui,  pour  l'intérêt  de  sa  gloire,  à 
tes  propres  risques,  sans  aucune  faute  de  sa  part , 
a  laissé  un -libre  cours  à  tes  emportements,  te 
Juge  indigne  d'obtenir  les  honneurs  ;  si  tes  voi- 
sins, si  tes  alliés ,  si  ceux  de  ta  tribu  te  haïssent 
jusqu'à  voir  dans  ta  dé&ite  un  sujet  de  triomphe 
pour  eux  ;  si  personne  ne  te  regarde  sans  gémir, 
ne  parle  de  toi  sans  te  maudire;  si  on  évite  ton 
approche,  si  on  te  fiiit,  si  on  ne  veut  pasenten- 
dre  prononcer  ton  nom ,  si  on  abhorre  ton  aspect 
comme  un  présage  sinistre  ;  si  tes  proches  te  rejet- 
tent, si  ta  tribu  tedéteste,  si  tes  voisins  te  redou- 
tent, si  tes  alliés  rougissentdetoi,sites  humeurs 
vicieuses  ont  quitté  ta  faceimpure  pour  aller  se  lo* 
ger  ailleurs  ;  si  tu  es  en  horreu  r  au  peuple,  au  sénat, 
à  toutes  les  tribus  de  la  campagne:  pourquoi  sou- 
haites-tu la  préture  plutôt  que  la  mort,  toi  sur* 
tout  qui  veux  être  populaire,  et  qui  ne  peux  rien 
faire  de  plus  agréable  au  peuple  que  de  mourir? 
Mais  il  est  temps  devoir  enfin  quelles  éloquen- 
tes réponses  tu  feras  âmes  questions  ;  il  est  temps 


populos  ddigeret  imperatorem.  Qais  legatos  nnquam  au- 
diYÎt  siue  senatusconsulto?  ante  te  nemo  :  post  oonUnuo 
fecit  idem  in  duobos  prodigiis  reipublicœ  Clodius  :  qao 
etiam  majore  es  malo  mactandos,  quod  non  solom  facto 
tuo,  sed  etiam  exemplo  rempublicam  Yuinerasti;  neqoe 
tantom  es  improbus  ipse,  sed  etiam  alios  docere  Tolaisti. 
Atque  iilud  etiam  aadire  a  te  cupio  :  quare,  qunm  ego 
lefem  de  ambitu  ex  senatusconsulto  tnlerim ,  sine  vi  tule* 
rim ,  salyis  auspiciis  talerim ,  salva  lege  iElia  et  Fofia ,  tu 
eam  esse  legem  non  putes;  pnesertim  quum  ego  legibus 
tuis,  quoquo  modo  latas  sint,  paream  :  quum  mea  lex 
dilocidé  TOtet,  bibhiiio,  quo  quis  petat,  pbtitdrcsvb  bit, 

«a.U>IATOBBS  DARE»  NISI  EX  TESTAHBTrO  PRASTITOTA  DIE, 

quœ  tanta  io  te  sit  amentia ,  ut  io  ipsa  petitione  gladialores 
andeas  dare  ?  nom  qoem  putes  illlos  toi  certissimi  gladia- 
loiis  similem  tribunom  plebis  poasereperiri, qui  se  inter 
ponat,  quo  minus  reos  mea  lege  fias? 

Ob  liasce  omnes  res,  sclasne  te  seTerissimorum  homi- 
linm,  Sabinorom,  fortissimonim  ▼irornm,  Marsonim  et 
Pelîgiiorom ,  tribulinm  tuorvm  judido  notatom  »  nec  post 
Romam  conditam ,  pneter  te  »  tribolem  quemquam  tribum 
Sensiam  perdidisse? 

XVL  Ac  si  haec  omnia  contemnis  ac  despicis ,  quod  ita 
tibi  persuaseris»  ot  palam  dictitas,  te»  diis  hominibiaflque 
invitis,  amore  inteincredibiliqoodam  C.  Cœsaris,  omnia 
ecqnid  audleris,  ecqiiisnam 


tibi  dixerit,  C.  Cœsarem  nuper  Aquflei»,  qnum  de  qui- 
Irasdam  esset  meotio  facta,  dixlise,C.  Alfiom  praeteritam 
pennoleste  tulisse,  quod  in  homine  eummam  fidem  pro> 
bitatemqoe  oognoeset,  grariterque  etiam  se  fene  praeto- 
rem  aliquem  esseikctum ,  qui  a  suis  rationibus  dissensis- 
setPtum  qoflesisse  quemdam,  de  Vatinio  qneffladmoduro 
ferret;  ipsum  respondisse ,  Vatinium  in  tribunatn  gratis 
niliil  fecisse  ;  qui  omnia  in  pecdnia  posuisset ,  honore  animo 
œquocarere  debere?  Quod  si  Ipse,  qui  te,  suas  dignitatis 
augendœ  caosa,  periculo  too »  nillo suo  delielo ,  ferri  pne- 
cipitem  est  fadie  passus ,  tanen  te  omni  honore  indignissi- 
mum  judieat  ;  si  te  Tidni,  si  allnies,  si  tribales  ita  oderant» 
ut  repulsam  tuam  triumphum  soom  doxerint;  si  nenm> 
adspicit,  quin  ingemiscat;  nemo  mentlonem  foeit,  quin 
exsecretur  ;  si  ritant  »  luglunt ,  andire  de  te  nolunt  ;  quum 
Tiderunty  tsnqoam  auspicinm  malura  detestantur  ;  si  oo- 
gnati respttunt, tribales  exsecrtmtnr,  vidni  metuunt,  affi- 
nes eralMseunt,  strumœ  deniqueabore  improbodemigni- 
rant,  et  aliis  jam  se  lods  coUocarunt  ;  si  es  odiun  publioim 
popoli,  aenatns»  uniTersorum  tiomimim  maticanoram  : 
qnidest,  quamob  rem  prseturam  potins  erxoptes,  quam 
mortem?  praesertim  quum  popuiarem  te  velis  esse,  neque 
nUa  in  re  populo  gratins  facere  possis. 

Sed, ot  aliquando audiamos,  quam eopiose mihi ad  ro- 
gâta  respondeas,  conclodam  jam  interrogatioMOt  meam , 
teqoe  in  extreroo  pauca  de  ipsa  causa  rogabo< 
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de  conclure,  et  je  vais  ftnir  par  t'ioterroger  en 
pea  de  mots  sur  le  fond  de  la  cause. 

XVIl.  Je  te  demande,  Vatinins,  par  quelle 
iDCouséquence  tu  donnes  À  M ilon ,  devant  ce  tri- 
banal,  les  mêmes  éloges  que  les  gens  de  bien  et 
les  bons  citoyens  ne  cessent  de  lui  donner,  toi 
qui,  dernièrement,  produit  devant  le  peuple  par 
cette  furie  dont  tu  es  le  ministre ,  as  mis  tant 
d'empressement  à  rendre  contre  lui  un  faux  té- 
moignage? Quoi  donc  !  quand  tu  verras  les  ar- 
tisans soulevés  par  Clodius,  et  cette  troupe  de  scé- 
lérats et  d^infâmes,  tu  seras  libre  de  dire,  comme 
la  l'as  fait  en  pleine  assemblée,  que  Milon  avait 
Bssîégé  la  république  avec  des  gladiateurs  et  des 
bestiaires  ;  et  lorsque  tu  paraîtras  devant  ces  ju- 
ges respectables ,  tu  n'oseras  blâmer  ce  citoyen 
d'un  mérite  si  rare ,  si  fidèle ,  si  courageux.  Mais 
puisque  tu  loues  si  fort  Milon ,  et  que  tu  salis 
partesélogesia  gloired'unhommequi  préfère  être 
dunombrede  ceux  que  tu  accuses,  réponds-moi  : 
Milon,  tu  le  sais,  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
pttblique,atoDjoursagideconcertavecP.  Sextius; 
on  a  pu  s*en  convaincre  par  le  jugement  des  gens 
de  bien,  et  même  des  méchants  ;  car  tous  deux  se 
trouvent  accusés  pour  la  même  cause  et  du  même 
:  Fan  par  celui  qui  vient  de  Tigoumer,  par 


crune: 


eethommequeta  reconnais  quelquefois  conune  le 


seul  qui  soit  plus  méchant  que  toi  ;  et  Tautrepar 
tes  intrigues ,  mais  avec  son  secours  :  je  te  le  de- 
mande donc,  peux-tu  séparer  comme  témoin 
deux  hommes  que  tu  réunis  comme  accusateur? 
Une  dernière  question  :  Lorsque  tu  appuyais  si 
fortement  sur  la  collusion  prétendue  d'Albinova- 
nus,  as-tu  dit  que  ce  n'était  pas  ton  avis  qu'on  ac- 
cusât Sextius  de  violence,  et  qu'on  aurait  dû  plu- 
tôt l'accuser  de  tout  autre  crime  d'après  toute 
autre  loi?  As-tu  dit  encore  que  la  cause  de  Milon, 
ce  généreux  citoyen ,  était  liée  avec  celle  de  Sex- 
tius? que  les  gens  de  bien  approuvaient  ce  qu'avait 
fait  celui-ci  pour  me  servir  ?  Je  ne  te  reproche 
pas  la  contradiction  qui  se  trouve  entre  ton  dis- 
cours et  ta  déposition  :  tu  dis  que  les  gens  de  bien 
ont  applaudi  à  la  conduite  de  Sextius,  et  tu  as 
déposé  longuement  contre  ce  qu'il  a  fidt!  tu  as-  ^ 
socies  Milon  à  la  cause  et  à  l'accusation  de  Sex- 
tius, et  tu  as  comblé  Milon  d'éloges  !  Mais ,  dis- 
moi  ,  penses-tu  que  Sextius  doive  être  condamné 
en  vertu  d'une  loi  d'après  laquelle  tu  prétends 
qu'on  ne  devrait  pas  l'accuser?  ou  ai  tu  ne  veux 
pas  que  nous  demandions  à  un  témoin  son  opi- 
nion, et  certes  to  n'as  pas  h  craindre  que  je  donne 
quelque  poids  à  la  tienne,  dis-moi  si,  après  avoir 
nié  qu'un  homme  dût  être  accusé  de  violence, 
tu  l'en  as  ficcusé  comme  témoin? 


XVn.  Qiuero  p  quae  taata  in  te  vanitas,  tanta  levitas  fue- 
rit^ulin  boc  judicio  T.  Anniam  iisdem  verbis  laudares, 
quibttseuai  laudare  et  borâ  viri,  et  boai  ci^es  couBueTerunt, 
qaum  in  enmdem  nuper,  ab  eadem  iUa  telerrima  fana 
prodiictos  ad  popalum ,  cupidisaime  falaiim  testimonium 
diieris?  An  erit  haec  optfio  et  potealaa  tua ,  at ,  quum  Clo- 
dianas  opéras,  et  faclnorosorum  liomiaum  et  perdiloriun 
manum  videris,  Milonem  dicas,  id  qnod  in  ooncioDe  dixisti, 
flladiatoribuset  bestiarus  obsessisse  rempublicam;  quum  au- 
ifm  ad  laies  viros  veneria,  non  audeascivemângulari  vir- 
tute,  fide,  oonstautia,  vitupecare?  Sed ,  quum  T.  Annium 
lantopere  laudes,  et  clarîssimo  virononnullam  laudatione  tua 
hbecalam  adspergas  (  in  inonim  enim  numéro  mavult  T. 
ADoios  esse,  qui  a  te  vituperantur) ,  verumtamen  qnœro, 
qnum  in  republica  admtnistranda  T.  Annio  cum  P.  Sextio 
coDsilioram  omnium  societas  fuerit,  id  quod  nonsolumbo- 
Donioi,  venim  etiam  improbonim  judicio  dedaratam  est; 
ot  eolm  reos  iiterqne  obeamdem  causam,  et  eodem  crimine; 
itterdie  dictaab  eo,  quem  ta  unum  improbiorem  essequam 


te,  nonnoaquam  soles  confileri ;  alter  lais consfliîs,  ilto 
tamen  adjoYante  :  qaaero,  qui  posais  eos,  quos  crimine 
eonjungis,  testimonio  disjangere. 

£itremum  illud  est ,  quod  mihi  abs  te  responderi  Telim  : 
quum  multa  in  Albinovanam  de  pnevaricatione  diceres, 
diserisne ,  née  tibi  placuisse ,  nec  oportuisse  Sextium  de  vi 
reum  fieri?  qnavis  lege,  quoris  crimine  accusandum  po- 
Uus  fuisse?  etiam  iUuddixeris ,  causam  Milonis,  fortissiml 
viri,  oonjunctam  cum  boc  existimari  ?  quae  pro  me  a  Sextio 
ÛM^a  sint,  bonis  esse  grata?  Non  coarguo  inconstantiam 
orationis,  Hfi  testimonii  tui.  Quas  enim  hujus  actiones 
probatas  lionis  esse  dids ,  in  eas  pluribus  verbis  teslimo- 
nium  dixisti  :  quicum  autem  ejus  cansam  pericuinmqne 
conjungis,  eum  summis  landibus  extuilsti.  Sed  hoc  qa»> 
ro  :  nom  P.  Sextium,  qua  l^e  accusandum  enmino  fuisse 
negas,  ea  lege  oondemnari  putes  oportere?  aut,  si  te  in 
tealimonio  consali  ndis,  ne  qoid  tibi  aiictorttatis  a  me 
tributam  esse  yideatar,  dixerisne  in  eum  testimooiam  da 
vi ,  quem  negaris  ream  emnino  de  vi  fieri  debaisse? 
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NOTES 

SUR  LE  DISCOURS  CONTRE  VATINnjS. 


1.  P.  Sextio.  Sextias ,  pour  affaiblir  le  témoignage  de 
Vatinius,  avait  annoncé  être  bien  instruit  qu'il  s'était  con- 
certé avec  Albinovanus  pour  l'accuser.  Or,  si  Vatinius 
était  reconnu  son  ennemi  jusqu'à  ce  point,  on  ne  devait  pas 
faire  beaucoup  de  fond  sur  son  témoignage. 

T.  Claudiw ,  inconnu  d'ailleurs.  On  voit  qu'il  avait  eu 
dessein  d'accuser  Sextius.  Ou  il  avait  renoncé  k  son  pro- 
jet, ou  il  s'était  contenté  de  se  joindre  à  Albinovanus. 

n.  I^flato  collo,  tumidis  cervicibus.  L'orateur  fera 
encore  d'autres  allusions  aux  écrouelles  ou  au  goitre  de  Va- 
tinius. Lambin  a  essayé  de  remplir  ainsi  la  lacune  suivante  : 
«  nt  mihi  renovatus  tuns  ille  tribunatus  videretur.  Ac 
mibi  primum  objecisti,  quod  Comelium,  vetercm  amicum 
mcum,  sed  tamcn....  »  Mais  c^ttc  restitution,  comme 
toutes  celles  qu'on  propose  ici ,  ne  peut  être  que  très-incer- 
taine, 

Cornélius.  Cornélius,  étant  tribun  du  peuple,  avait  porté 
plusieurs  lois  qui  soulevèrent  tous  les  sénateurs,  mais 
dont  11  se  désista.  Il  fut  accusé  an  sortir  de  charge ,  et  dé- 
fendu par  Cicéron.  11  ne  reste  de  ses  deux  plaidoyers,  que 
l'on  comptait  parmi  les  plus  beaux  de  cet  orateur,  que  des 
fragments  peu  suivis ,  dont  la  plupart  ont  été  conserves 
par  Asconius.  ' 

Codicem  legisse  diceMtur.  Les  sénateurs  avaient 
gagné  un  tribun  pour  s'opposer  à  la  loi  (le  Cornélius.  Le 
greffier  refusait  de  la  lire;  Cornélius  l'avait  prise  de  ses 
mains  et  en  avait  ÙM  la  lecture  lui-même;  ce  qui  lui  était 
reproché  surtout  par  ses  accusateurs. 

Impudenter  vaticinando,  Vatinius  s'était  vanté  et  avait 
comme  prédit  qu'il  deviendrait  consul  :  Cicéron  se  moque 
de  ses  prétentions  et  de  ses  prédictions  en  se  servant 
du  mot  vatidnando,  qui  a  quelque  rapport  au  nom  de 
Vatinius.  Au  reste,  il  devint  réellement  consul  sous  l'u- 
surpation de  César,  qui  le  fit  nommer  avec  Q.  Fufius  Ca- 
léAus  pour  l'année  courante ,  dont  il  restait  fort  peu  de 
temps^. 

m.  Sêse  odio  civitatL  Cette  haine  contre  Vatinius  était 
passée  en  proverbe.  On  Ut  dans  Catulle,  xiv ,  3  : 

Odistem  te  odio  Fatiniano, 

Ses  ennemis,  dit  Séuèque ,  ds  Const  sap.,  c.  17,  étaient 
en  plus  grand  nombre  encore  que  ses  infirmités  Macrobe , 
Saturn.,  ii,'6,  raconte  une  preuve  singulière  de  cette 
haine  publique.  Vatinius  ayant  manqué  d'être  lapidé,  un 
jour  qu'il  donnait  un  combat  de  gladiateurs,  obtint  des 
édiles  la  défense  de  jeter  dans  le  cirque  autre  chose  que  des 
pommes.  On  vint  demander  au  jurisconsulte  Casellius  si  les 
ponunes  de  pin  étaient  des  pommes.  «  Oui,  répondtt-il,  si 
vous  les  jetez  k  Vatinius.  >»  (Note  empruntée  à  M.  Leclerc.) 

Nonpopuli  hen^ficio,  ^edeonsulis.  Ce  consul  était  L. 
Julius  César,  ou  C.  Marcius  FIgulus ,  lesquels  étaient  con- 
suls avant  Cicéron  :  car  nous  avons  vu  que  Sextius  était 
questeur  de  C.  Antonius ,  collègue  de  Cicéron  en  690. 
L'orateur  fait  entendre  ici  que  le  consul  usa  de  quelque 
fraude  pour  que  Vatinius  fût  même  dernier  questeur. 

Missus  ne  sii  a  consule.  Ce  consul  est  Cicéron,  lequel 
ne  |)ermeltaitque  l'échange  des  marchandises,  de  peur  que 
ntalie  ne  fttt  épuisée  d'or  et  d'argent. 


m.  In  regno  Hiempsalis.  Hiempsal,  roi  de  Blauritanie, 
Le  royaume  de  Mastanésose  faisait  probablement  partie  de 
lacôte  d'Afrique. 

Clùrissimorum  virorum.  L'orateur  vent  parler  de  Cé- 
sar, auquel  Vatinius  fut  tout  dévoué  durant  son  trilMinat. 
£n  attaquant  Vatinius,  Cicéron  ménage  César,  et  à  cause 
de  lui-même ,  et  parce  qu'il  était  devenu  ami  de  Pompée. 

Sijam  vîolentior....  Cœsar  fuisset.  Cicéron  cbercbe 
ici  à  excuser  les  violences  de  César  contre  Bibolus ,  son 
collègue.  Jamais  consul  ne  tint  une  conduite  plus  crimi- 
nelle. 

VIIL  Q.  Metelli.  Q.  Métellus  Celer,  qui  mourut  sous 
le  consulat  de  César  et  de  Bibulus,  et  sous  le  tribonat  de 
Vatinius. 

IX.  Tabula  Valeria.  La  table  ou  la  banque  Valeria 
était  un  endroit  dans  la  place  publique  où  se  tenaient  or- 
dinairement les  tribuns  du  peuple. 

M.  Bibulum,  Le  consul  M.  Bibulus  était  intimement 
uni  avec  Caton,  et  se  gouvernait  par  les  mêmes  principes. 
Défenseur  inflexible  des  lois  et  de  la  liberté  ;  il  ne  voulut 
jamais  consentir  k  la  loi  agraire ,  proposée  par  César  son 
collègue ,  loi  qui  assurait  à  l'ambition  la  faveur  de  la  multi- 
tude. César  déchaîna  contre  lui  le  tribun  Vatinius.  Le  consul 
fit  une  vigoureuse  résistance;  mais  enfin  assailli  de  tous 
côtés,  couvert  de  boue  et  meurtri  de  blessures ,  il  se  ré- 
fugia dans  sa  maison ,  où  il  resta  enfermé  pendant  tout  le 
reste  de  son  consulat,  c'est-à-dirt»  huit  mois  entiers.  La 
loi  passa,  malgré  les  efforts  de  Calon,  que  César  fit 
prendre  par  le  milieu  du  corps,  et  emporter  ainsi  hors  de 
la  place. 

X.  L,  Vettium.  C'est  le  même  Vettius,  chevalier  ro- 
main, qui,  trois  ans  auparavant,  avait  déféré  César  au 
questeur  No  vins  Niger,  comme  un  des  complices  de  Cati- 
llna.  César  était  alors  préteur.  Au  lieu  de  répondre,  il 
condamna  le  délateur  à  uneamende>  et  le  fit  traîner  en  pri- 
son ,  parce  qu'il  ne  pouvait  la  payer.  Il  y  fit  mettre  aussi 
le  questeur  Novius ,  pour  s'être  porté  juge  d'un  magistrat 
supérieur  à  lui. 

Une  phrase  du  commentaire  du  Scholiaste  de  Milan , 
nouvellenient  publié  d'après  un  palimpseste,  page  18^, 
nous  apprend  ce  que  devint  ce  Vettius  :  «  De  hoc  tempore 
locuti  sumus  in  oratione, qu»  hanc praecedit  L.  Vettium , 
perditum  hominem ,  instinctu  Vatinii  professum  esse  apud 
senatum,  se  indicaturum ,  plerosque  nobilissimos  viros  de 
interficiendo  Poropeio  inisse  conjuretionem.  Id  namque 
negotium  sibi  mandasse.  (Le manuscrit  porte,  id  negue.) 
Hune  tamen  Vettium  in  carcerem  conjunctum ,  atque  ibî 
necaturo ,  jpsis  potissimum  auctorihus,  qui  eum  ad  men- 
dacium  subornassent.  »  Cette  scholie  confirme  en  partie  le 
récit  de  Dion ,  xxxvui ,  9. 

Duospatriœ  proditores.  D'après  le  nouveau  scholiaste , 
page  186, ce  serait Catilina,  et,  suivant  quelques-uns, Ce* 
lliégus. 

Me  sejungendum  nonputaris,  Vettius  ne  nomma  point 
Cicéron;  mais  il  déclara  qu*un  consulaire  éloquent,  voi- 
sin du  consul,  lui  avait  dit  qu'on  avait  besoin  d'un  nouveau 
Servilius  Ahala,ou  d'un  second  Brotns.  Cette  intrigue  fut 
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Mp^e  par  César,  qui  voulait  surtout  se  venger  du  jeune 
Curion ,  ennemi  déclaré  du  triumvirat;  elle  tourna  tout 
pntiëre  à  la  honte  de  son  auteur  et  à  la  perte  du  misérable 
qui  lui  avait  servi  d'instiument 

C.  AntanHu.  C.  Antonius,  à  son  retour  de  la  Macédoine, 
où  il  avait  été  proconsul ,  fut  traduit  en  justice  par  Q.  Fa- 
bius Maximus  et  par  M.  Céllus,  au  commencement  de 
Tannée  694.  Les  accusateurs  ne  parlèrent  point  des  vexa- 
tions qu'A  avait  commises  dans  la  province;  ils  le  pour- 
suivirent seulement  comme  ayant  été  complice  de  Gatilina. 
L'aocusatioo  était  fondée.  Antonius  avait  en  effet  trempé 
dans  la  conjuration  dont  il  fut  le  vengeur.  Les  juges  le 
condamnèrent ,  quoique  Cicéron  FeAt  défendu.  11  se  retira 
dans  rUe  de  (Mphalonie ,  où  il  bAtit  à  ses  frais  une  nou- 
velle ville.  La  loi  Porda  permettait  l'exil  aux  citoyens  con- 
damnés. 

FratrisqueJUiam.  Selon  Paul  Manuce  et  le  scholiaste 
de  MilaB ,  cette  nièce  était  la  sœur  de  Marc-Antoine ,  le  fa- 
meux triumvir,  neveu  de  C.  Antonius. 

xa  Cwm  togapulla,  Bibulus ,  collègue  de  César,  vou- 
tant  rempédier  de  porter  sa  loi  agraire ,  saisissait  toutes 
leBoocasiûDS  de  Aire  décerner  des  prières  publiques,  parce 
qu'on  ne  pouvait  traiter  avec  le  peuple  les  jours  où  ces 
prières  avaient  lieu.  Il  est  donc  probable  que,  pour  bono- 
rer  la  mémoire  du  père  d'Arrius,  il  avait  fait  décerner  par 
le  sénat  des  prières  publiques.  Yatinius,  dévoué  à  César, 
voulant  annoncer  qu'il  regardait  ces  prières  comme  nul- 
les, était  venu  avec  une  toge  noire  au  festin  que  donnait 


Arrius  en  Thonneur  de  son  père  mort.  On  sait  que  les  jours 
de  prières  publiques  étaient  des  espèces  de  jours  de  fête 
pour  le  peuple  romain. 

Qua  lege,  dicis.  Parmi  les  lois  de  Vatlnios ,  il  y  en  avaft 
une  qui  ordonnait  que  ce  serait  le  peuple ,  et  non  le  sénat, 
qui  donnerait  les  lieutenances. 

Eripueras  senaiuiprovinciœ  decemendœpotestatem. 
Le  sénat ,  qui  dès  le  premier  consulat  de  César  se  mettait 
en  garde  contre  son  ambition ,  avant  même  qu'il  entrât  en 
charge,  lui  avait  destiné,  ainsi  qu'à  son  collègue,  des 
provinces  oisives,  des  terres  k  défricher,  des  chemins  à 
construire.  César  rendit  cette  précaution  inutile.  Yatinius 
était  toujours  prêt  à  lui  vendre  la  liberté  publique  :  sur  la 
réquisition  de  ce  tribun,  il  se  fit  attribuer  par  le  peuple  le 
commandement  de  l'illyrie  et  de  la  Gaule  cisalpine,  avec 
trois  légions. 

XYI.  Prœturam  exoptes,  Yatinius  ne  suivit  point  le 
cbnseU  de  Cicéron.  Il  continua  de  solliciter  la  préture;  et 
les  consuls  Crassus  et  Pompée,  à  force  de  largesses,  le 
firent  préférer  à  Caton,  ennemi  intraitable  du  triqmvi- 
rat.  De  là  les  plaintes  de  Sénèque,  d$  Constant.  sap„  c. 
I  :  «  Caton  était  au-dessus  des  Pompée ,  des  César  ;  et  son 
siècle  le  mit  au-dessous  des  Yatinius!  »' 

De  ipsa  causa.  Le  fond  de  la  cause;  la  cause  de 
Sextius.  Quoique  Torateur  parle  ensuite  de  Milon,  c'était 
parler  de  Sextius,  les  causes  de  ces  deux  tribuns  étant 
liées  ensemble. 


ctatROH.  —  TovB  m. 
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PLAIDOYER  POUR  M.  CELIUS, 

ACCUSÉ  DE  VIOLENCE  PUBLIQUE. 


DISCOURS  TRENTE-QUATRIÈME. 


ARGUMENT. 

Marcus  Cëlf us  Rufus ,  chevalier  romain ,  arait  été  Télève 
de  Cioéron  et  de  Crassus.  Formé  à  cette  eicellente  école , 
il  se  distingua  de  bonne  heure  dans  le  barreau.  Avant 
Tâge  où  Ton  pouvait  demander  les  magistratures,  il  accusa 
C.  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le  consulat.  Et  ce 
qui  est  à  peine  croyable,  il  le  fit  condamner  comme  com- 
plice de  Catilina,  quoiqu'il  eût  porté  lui-même  le  dernier 
coup  à  la  conjuration,  par  la  victoire  qu'il  remporta  près 
de  Pistoie  en  Toscane. 

£ncouragé  par  ce  premier  snccès ,  il  accusa  L.  Sempro- 
nius  Atratinus  de  brigue  et  de  corruption.  Atratinus  fut 
absous.  Célius  renouvela  son  accusation.  Mais ,  avant  que 
cette  affiiire  fût  terminée,  il  se  vit  obligé  de  s'occuper  de 
ea  propre  défense. 

Clodia ,  sœur  de  P.  Clodius ,  et  veuve  de  Métellus  Céler, 
vivait  dans  le  plus  grand  désordre.  Célius  n'avait  point 
échappé  au  pouvoir  de  ses  charmes  ;  mais  il  rougit  bientôt 
de  ses  liaisons  avec  une  femme  si  scandaleuse,  et  rompit 
ouvertement  avec  eHe.  Outrée  de  ses  mépris,  Clodia  réso- 
lut de  le  perdre ,  en  le  taisant  accuser  d'empoisonnement. 
Quatre  orateurs,  Hérennius,  Balbus,  Clodius,  et  le  fils 
d' Atratinus,  partagèrent  la  cause  entre  eux,  selon  l'usage 
de  ce  temps-là,  et  plaidèrent  tous  quatre,  l'un  après 
l'autre. 

Le  chef  principal  de  l'accusation  était  l'empoisonnement  ; 
mais  on  chargea  Célius  de  plusieurs  autres  crimes.  On 
l'accusa  d'avoir  manqué  aux  devoirs  de  la  piété  filiale, 
d'avoir  frappé  un  sénateur,  envahi  les  biens  de  Palla, 
excité  une  sédition  à  Naples,  corrompu  les  suffrages  du 
peuple;  d'avoir  fait  assassiner  les  députés  d'Alexandrie. 
On  voulut  même  insinuer  qu'il  avait  été  complice  de  Ca- 
tilina.  Enfin ,  Hérennius  s'étendit  fort  au  long  sur  son  li- 
bertinage et  sur  la  dépravation  de  ses  mœurs. 

Crassus  et  Cioéron ,  qui  plaidèrent  pour  lui ,  partagèrent 
entre  eux  sa  défense.  Crassus  se  chargea  de  le  justifier 
par  rapport  aux  biens  de  Palla,  à  la  sédition  de  Naples ,  et 
à  l'assassinat  des  députés  d'Alexandrie.  Cicéron  répondit  à 
tout  le  reste.  11  remporta  une  victoire  complète.  Célius^ 
absous,  voua  une  amitié  inviolable  à  son  défenseur.  Il  lia 
même  avec  lui  un  commerce  de  lettres. 

Cette  cause  fut  plaidée  devant  le  préteur  Domitius ,  l'an 
097,  sous  le  consulat  de  Lentulus  et  de  Philippe.  Cioéron 
avait  alors  cinquante  et  un  ans. 


Célius  embrassa  depuis  le  parti  de  César  dans  la  guerre 
civile,  le  suivit  en  Espagne,  et  fut  nommé  préteur,  l'an 
70Ô  i  mais  emporté  bientôt  par  son  caractère  turbulent  et 
ambitieux ,  et  par  les  espérances  de  succès  que  lui  don- 
naient ces  temps  de  révolutions,  fl  voulut  se  faire  un  parti 
en  Italie ,  rappela  Milon  de  son  exil  pour  profiter  du  se- 
cours de  ses  gladiateurs,  et  périt  misérablement  comme 
lui.  Us  ne  pouvaient  ni  l'un  ni  l'autre  balancer  la  fortune 
deCésat*. 


I.  Juges,  si  an  homme  étranger  à  nos  lois,  à 
nos  mœurs,  à  nos  habitudes  judiciaires,  assistait 
par  hasard  à  cette  audience ,  persuadé  sans  doute 
de  la  granité  d'une  cause  qui  occupe  seule  le  bar- 
rem  pendant  que  les  fêtes  et  les  Jeux  publics  ont 
fermé  les  tribunaux  pour  toutes  les  autres  af&i- 
res,  il  croirait  qu'il  s'agit  d'un  forfait  énorme, 
dont  la  punition  ne  peut  être  différée  sans  con- 
sommer la  ruine  de  l'État.  Si  ou  lui  disait  qu'une 
de  nos  lois  ordonne  qu'on  instruira  tous  les  Jours 
sans  distinction  le  procès  des  séditieux  et  des  per- 
vers qui ,  les  armes  à  la  main ,  auront  osé  assiéger 
le  sénat,  faire  violence  aux  magistrats,  attaquer 
la  république ,  il  ne  désapprouverait  pas  cette  loi  ; 
il  demanderait  quel  est  le  crime  sur  lequel  vous 
avez  à  prononcer.  Et  quand  il  apprendrait  qu'il 
n'est  ici  question  ni  d'attentat,  ni  d'audace,  ni 
de  violence  ;  qu'un  Jeune  citoyen ,  doué  des  qua- 
lités les  plus  brillantes ,  plein  d'ardeur  pour  le 
travail ,  aimé  du  public ,  est  accusé  par  le  fils 
d'un  homme  qu'il  a  poursuivi  lui-même  et  qu'il 
poursuit  encore  devant  les  tribunaux;  qu'une 
courtisane  est  l'âme  de  toute  cette  intrigue  :  alors 
cet  étranger,  instruit  de  la  vérité,  respecterait  la 
piété  filiale  d' Atratinus  ;  mais  il  penserait  qu'on 
dott  réprimer  les  fureurs  d'une  femme  emportée  ; 
et  vous ,  juges,  il  vous  plaindrait  de  ne  pouvoir 


I.  Si  quis,  judices,  forte  nunc  adsit,  ignarus  legum, 
jttdidorum ,  consuetudinîs  nostr»  :  miretur  profeclo ,  quœ 
sit  tanta  atrodtas  liujusce  causse,  quod  diebns  festis^  lu- 
disque  pubUcis ,  omnibus  negotiis  forensibus  intermissis, 
unum  boc  judîcium  exerceatur;  nec  dubitet,  quin  tanti 
facinoris  reus  arguatur,  ut,  eu  neglecto ,  eivitas  stare  non 
possit.  Idem ,  quum  audiat  esse  legem ,  quae  de  seditiosis 
eonsceleratisquecivibus,  qui  armati  senatum  obsederint, 
magistratibus  vim  attulerint,  rempublicam  oppugnarint, 


quotidie  quaeri  jubeat  :  legem  non  improbet  ;  crimen ,  quod 
verseturinjudicio,'requirat.  Quum  audiat  nullum  facinus, 
nuUam  audaciam,  nullam  vim  in  judicium  vocari;  sed 
adolescentem  illustri  ingenio,  industria',  gratia,  accusari 
ab  qus  filio ,  quem  ipse  in  judicium  et  vocet ,  et  vocarit  ; 
oppugnari  autem  bunc  opibus  meretriciis  :  Atratini  illius 
pietatem  non  reprebendat,  muliebrem  libldinem  compri- 
mendam  putet;  vos  laboiiosos  existimet,  quibns  otiosis 
ne  in  communi  quidem  otio  liceat  esse.  Etenim ,  si  atten- 
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partager  le  repos  dont  jouissent  les  autres  ci- 
toyens. En  effet,  si  vous  voulez ,  par  une  sérieuse 
attention ,  vous  former  une  Juste  idée  de  la  cause, 
TOUS  verrez  qu'auèun  homme,  à  moins  qu'il  n'y 
eut  été  contraint,  ne  se  serait  Jamais  chargé  de 
cette  accusation ,  et  qu'il  n'aurait  osé  se  présenter 
ici  avec  la  plus  faible  espérance ,  si  quelque  autre 
ne  l'appuyait  de  tout  ce  que  peuvent  faire  une 
passion  violente  et  une  haine  implacable.  Mais  Je 
pardonne  au  jeune  Atratinus  :  il  est  du  caractère 
le  plus  honnête  et  le  plus  vertueux  ;  c'est  mon  ami. 
La  nature,  la  nécessité,  sa  Jeunesse,  lui  serveqt 
d'excuse  :  la  tendresse  filiale,  s'il  s'est  porté  de 
lui-même  à  cette  accusation  ;  la  nécessité,  s'il  en 
a  reçu  l'ordre  de  son  père  ;  l'inexpérience  de  l'âge, 
s'il  s'est  flatté  du  succès.  Les  autres  accusateurs 
n'ont  pas  droit  à  la  même  indulgence  ;  Je  ne  leur 
promets  aucun  ménagement. 

II.  Il  me  semble  qu'il  convient  à  la  Jeunesse  de 
Célius  que  je  commence  par  répondre  à  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  pour  le  déprimer  lui-même,  et  ter- 
nir l'éclat  de  sa  famille.  On  lui  a  fait  deux  repro- 
ches au  sujet  de  son  père.  C'est ,  vous  a-t-on  dit , 
on  homme  obscur,  et  il  a  eu  beaucoup  à  se  plain- 
dre de  son  fils.  Gélius  le  père  n'a  pas  besoin  de  mes 
paroles,  et  sa  personne  même  répond  aisément 
à  ceux  qui  le  connaissent  et  aux  plus  âgés  d'en- 
tre nous  ;  mais  il  en  est  d'autres  dont  il  n'est  pas 
aussi  bien  connu ,  parce  que  depuis  longtemps  sa 
vieillesse  ne  lui  permet  guère  de  paraître  avec 
nous  dans  le  forum  :  à  ceux-là  je  dirai  que  tous 
eeui  qui  ont  pu  jamais  avoir  quelque  rapport  avec 
lui  l'ont  toujours  traité  et  le  traitent  encore  avec 
tous  les  égards  et  la  considération  qui  sont  dus 
an  chevalier  romain  le  plus  distingué.  Ne  puis- 
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je  pas  dire  aussi  que  le  reproche  d'être  né  d'un 
chevalier  romain  me  paraît  bien  déplacé  devant 
de  tels  juges,  et  dans  une  cause  que  je  défends? 
Vous  prétendez  que  Gélius  n'a  pas  rempli  les  de- 
voirs d'un  bon  fils  :  chacun  de  nous  peut  avoir 
son  opinion  ;  mais  le  père  seul  a  le  droit  de  Juger. 
La  déposition  des  témoins  fera  connaître  ce  que 
pense  le  public;  l'affliction  et  les  larmes  de  sa 
mère ,  la  douleur,  le  deuil  de  son  père ,  cette  tris- 
tesse peinte  sur  son  visage ,  attestent  les  senti- 
ments de  sa  famille. 

On  lui  a  reproché  de  n'être  pas  estimé  dans  son 
pays  :  cependant  nul  homme  résidant  et  fixé  à 
Pouzzol  n'obtint  de  plus  grands  honneurs  que  ceux 
qu'on  a  décernés  à  Gélius  absent  ;  c'est  pendant 
son  absence  que  ses  compatriotes  l'ont  agrégé  au 
premier  ordre  de  leur  cité  ;  et  cet  honneur,  que 
beaucoup  d'autres  ont  brigué  vainement,  ils  le 
lui  ont  déféré  sans  qu'il  le  demandât;  aujourd'hui 
encore ,  ils  ont  député  pour  cette  cause  des  séna- 
teurs et  des  chevaliers  romains,  chargés  de  faire 
son  éloge  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

Je  crois  avoir  établi  ma  cause  sur  les  fondements 
les  plus  solides,  en  lui  donnant  pour  base  le  suf- 
frage de  ceux  avec  qui  Gélius  a  eu  ses  premiers 
rapports.  En  effet ,  vous  ne  pourriez  avoir  une 
opinion  favorable  de  sa  Jeunesse  si  elle  avait  dé- 
plu ,  je  ne  dis  pas  seulement  à  un  homme  tel  que 
son  père,  mais  à  une  ville  municipale  dont  l'au- 
torité est  si  imposante.  Tels  sont  les  suffrages  qui 
commencent  la  réputation  ;  et  moi-même  si  je 
Jouis  de  quelque  renommée,  c'est  que  la  bonne 
opinion  et  le  témoignage  des  miens  ont  étendu 
et  fortifié  ce  sentiment  d'estime  dont  on  dai- 


derediligeiiter,  atqae  existimare  vere  de  omni  hac  causa 
Toloeritis  :  ne  coDstituetis,  jadices,  nec  descensunim 
qoemqiiain  ad  hanc  accnsatlonem  fuisse ,  oui ,  utrum  Tel- 
le!,  liceret  ;  nec,  qanm  descendisset ,  quidquam  babiturum 
spd  fuisse  y  Bisi  alicujus  intolerabili  libidine,  et  nimis 
iceriwodîo  niteretar.SedegoAtratino,  bumanissimoatque 
optimo  adolescenti ,  meo  necessario,  ignosco,  qui  habet 
eicluatioDem  vel  pietatis,  vei  necessitatis,  vel  œtatis.  Si 
Toliritaccusare,  pietati  tribuo;  si  jussus  est,  necessitati; 
a  sperafit  aliquid',  pueritiae.  Ceteris  non  modo  nibil  igno- 
sccfidam,  sed  etiam  acriter  est  resistendnm. 

II.  Àc  mihi  qnideiii  videtur,  judices,  bic  introilus  de- 
kiûBkm  addesoentiie  M.  Ccelii  maxime  convenire,  ut  ad 
«aiqttxaocasatores defonnandi  bvgus causa,  detraliendae 
spoliaudaeque  dignitatis  gratia  dixerunt,  primum  respon- 
<^m.  Objectas  est  pater  varie,  qood  aut  parum  splendi- 
<fa»  ipse ,  aat  panim  pie  tractatus  a  filio  dioeretur.  De  dî- 
SDîtate,  Coelîas  notis  ac  roajoribus  uatu,  etiam  sine  mea 
onUûiie,tadtas,  facile  ipse  respondet  :  qiûbus  autem, 
propter  eeneetatem,  quodjamdiu  minus  in  fera  nobiscum 
vnsatur,  non  8M|iie  est  oogniUis  ;  hi  sic  liabeant  :  quœcum- 
que  în  équité  ramano  dignitas'  esse  possit ,  qoae  certe  po- 
testasse  maxiroa,  eam  semper  in  M.  Coolio  habitam  esse 
ummam,  bodieqiie  haberi ,  non  solum  a  suis,  sed  etiam 


ab  omnibus,  quibus  potuerit  aliqua  de  causa  esse  notus. 
Equitis  autem  romani  esse  filium ,  criminis  loco  poni  ab 
accusatoribus,  neque  bis  judicantibus  oportuit,  neque  de- 
fendentibus  nobis.  Nam  qood  de  pietate  dixistis,  est  qui- 
dem  ista  nostra  existimatio,  sed  judidom  certe  parentis. 
Quid  nos  opinemur,  audietis  ex  juratis  :  quid  parentes  sen- 
tiant,  lacrymae  matris,  incredibilisque  mœror,  squalor 
patris ,  et  bâec  praesens  mœstitia,  quam  ccrnitis,  luctusque 
déclarât. 

Nam ,  quod  est  objectum ,  municipibus  esse  adolescen- 
tem  non  (^robatum  suis  :  nemûoi  unquam  pnesenti  Puteo- 
lai^i  minores  honores  habuerunt,  quam  absenti  M.  Ccelio; 
quem  et  absentem  in  ampUssimum  ordinem  cooptarunt, 
eleanon  petenti  detulerunt,  quae  muUispetentibus  dene- 
garunt  :  iidemque  nunc  lectissimos  viros ,  et  nostri  ordi- 
nis ,  et  équités  romanos  cum  legatione  ad  hoc  judicium ,  et 
cum  gravissima  atque  ornalissima  laudatione  miserunt. 

Videormihi  jecisse  fundamenta  defensionis  me»  :  qose 
firmissimasunt,  si  nituntur  judido  suorum.  Neque  enim 
vobis  satis  commendata  bujus  aetas  esse  posset,  si  non 
modo  parenti,  tali  viro,  verum  etiam  municipiotam  iJlu- 
stri  ac  tam  gravi  displiceret.  Ëquidem ,  ut  ad  me  revertar, 
ab  his  fonlibns  profluxi  ad  liominum  famam,  et  meus  hic 
forensis  labor  vitœque  ratio  dimanavit  ad  existimationem 
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gnait  xécompenser  mon  zèle  et  mes  premiers  tra- 
vaux. 

III.  Quant  aux  reproches  qui  regardent  les 
mœurs ,  quant  à  ces  déclamations  vagues ,  répé- 
tées par  tous  nos  adversaires ,  Gélius  n'en  sera 
jamais  assez  affecté  pour  regretter  de  n'être  pas 
né  difforme.  En  effet,  ces  Injures  sont  devenues 
des  lieux  communs  contre  tous  ceux  qui ,  dans 
leur  jeunesse,  ont  eu  l'avantage  d'une  figure 
agréable.  Mais  il  y  a  de  la  différence  entre  accu- 
ser et  médire.  L'aecusation  exige  quelque  chose 
de  positif;  il  faut  articuler  les  faits ,  nommer  la 
personne,  apporter  des  preuves,  produire  des 
témoins.  La  médisance  ne  veut  que  faire  outrage. 
Quand  elle  est  violente  et  emportée,  on  la  nomme 
invective;  si  elle  est  enjouée  et  spirituelle,  on 
l'appelle  raillerie.  J'ai  vu  avec  autant  de  peine 
que  de  surprise  qu'Atratinus  eût  été  spécialement 
chargé  de  cette  partie  de  l'accusation;  elle  ne 
convenait  ni  à  son  caractère  ni  à  son  âge,  et, 
vous  avez  pu  le  remarquer  vous-mêmes,  la  pu- 
deur de  ce  vertueux  jeune  homme  ne  lui  per- 
mettait pas  d'insister  sur  cet  endroit  de  son  dis- 
cours. Je  voudrais  qu'un  des  autres  accusateurs 
moins  délicats  et  moins  timides  se  fût  réservé  cet 
emploi;  je  lui  parlerais  avec  plus  de  force  et  de 
libellé,  je  réprimerais  à  ma  manière  cette  fureur 
de  médire.  Mais  vous,  Atratinus,  je  vous  ména- 
gerai davantage.  Je  respecte  votre  pudeur,  et  je 
ne  dois  pas  oublier  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  et 
pour  votre  père.  Je  vous  donnerai  pourtant  un 
avis  :  c'est  d'être  toujours  fidèle  à  votre  carac- 
tère, de  vous  montrer  aussi  réservé  dans  vos  pa- 
roles que  vous  êtes  décent  dans  vos  actions,  et 
de  ne  vous  permettre  contre  personne  des  repro- 


CICÉRON. 


ches  qui  vous  feraient  rougir  si  on  les  rétorquait 
contre  vous  avec  aussi  peu  de  justice.  En  effet, 
cette  ressource  n'est-elle  pas  ouverte  à  tout  le 
monde?  Vous  êtes  jeune,  vous  devez  beaucoup 
à  la  nature  :  la  calomnie  ne  peut-elle  pas  aussi 
donner  une  couleur  de  vraisemblance  aux  plus 
injustes  reproches?  Mais  n'accusons  ici  que  ceux 
qui  vous  ont  forcé  de  parler  :  ce  qui  fait  honneur 
à  votre  modestie,  c'est  que  nous  avons  vu  com- 
bien vous  souffriez  à  dire  ces  choses  ;  et  ce  qui 
n'en  fait  pas  moins  À  votre  esprit ,  c'est  que  vous 
les  avez  dites  avec  grâce  et  politesse. 

IV.  Dcfux  mots  suffiront  pour  disculper  Célius  : 
tant  que  son  âge  a  pu  l'exposer  à  de  tels  soup- 
çons, la  pureté  de  ses  mœurs,  les  leçons  et  la  vi- 
gilance de  son  père  l'en  ont  garanti.  Je  ne  parle- 
rai pas  de  moi  ;  je  m'en  rapporte,  juges,  à  ce  que 
vous  en  pensez.  Je  dirai  seulement  que  son  père 
me  l'amena  aussitôt  qu'il  lui  eut  donné  la  robe 
virile.  Tant  que  Gélius  fut  dans  la  fleur  de  l'âge, 
on  ne  le  vit  jamais  qu'avec  son  père,  qu'avec  moi, 
ou  chez  le  vertueux  Grassus,  consacrant  tous  ses 
moments  aux  plus  honnêtes  exercices. 

On  lui  a  reproché  des  liaisons  avec  Gatilina, 
et  c'est  de  quoi  on  ne  doit  pas  même  le  soupçon- 
ner. Vous  savez  qu'il  était  encore  dans  l'adoies- 
cence  lorsque  Gatilina  demanda  le  consulat  avec 
moi.  Quoique  plusieurs  jeunes  gens  estimables 
se  soient  attachés  à  cet  homme  pervers  et  cor- 
rompu, si  jamais  alors  Gélius  s'est  approché  de 
lui,  s'il  m'a  quitté  un  seul  instant,  qu'on  dise 
qu'il  a  eu  des  liaisons  trop  intimes  avec  Gatilina. 
Cependant  nous  l'avons  vu  depuis  au  nombre  de 
ses  amis.  Gela  est  vrai  ;  mais  je  ne  défends  Ici  que 
cet  âge,  qui,  faible  par  lui-même,  est  plus  livré 


hominiim  pauUo  latias  commendatione ac judicio meoram. 
m.  Nam ,  qood  objectum  est  de  pudicitia,  quodque  om- 
mium  accusatonim  non  criminibus ,  sed  vocibus  maledictis- 
qtie  celebratuni  est,  id  nunqnam  tam  aceibe  feret  M. 
Cœlius ,  ut  eum  pœnileat  lion  deformem  esse  natum.  Sunt 
etenim  ista  maiedicta  peryulgata  in  omnes ,  quorum  in  ado- 
Icscentia  forma  et  specles  fuit  liberalis.  Sed  aliud  est  male- 
dicere,  aliud  accusare.  Accusatio  crimen  desiderat,  rem 
utdefiniat,  hominem  ui  notet,  argumento  probet,  teste 
confirmet.  Maledictio  autem  nitiil  habet  propositi,  prseter 
cootumeliam  :  quœ  si  petulanUus  jactalur,  convidum  ;  si 
facelius,  arbanitas  nominatur.  Quam  quidem  partemuc- 
cusationisy  adniiratus  sum  et  moleste  tuli,  polissimum 
esse  Atratino  datam  :  neque  enim  decebal ,  neque  aetas  iUa 
postulabat ,  neque,  id  quod  animad  vertere  poteratis ,  pudor 
patiebatur  optimi  adolescentis,  in  tali  iilum  oratione  yer- 
sari.  Vellem  aliquis  ex  Yobis  robustioribus  hune  maledi- 
cendi  locum  suscepisset  :  aliquanto  liberius ,  et  fortius,  et 
magis  more  nostro  refutaremus  istam  maledicendi  liceo- 
tiaro.  Tecum ,  Atratine,  agam  lenius,  quod  et  pudor  tuus 
moderatur  orationi  meae  ;  et  meum  erga  te  parentemque 
luum  beneBcium  tueri  debeo.  lUud  tamen  te  esse  admo- 
nitum  Tolo  :  primum ,  qnalis  es,  talem  te  esse  existimes; 
ut,  quantum  a  rerumturpitudineabes,  tantum  te  a  verbo- 


rum  libertate  sejungas  :  deinde,  utea  in  alterum  nedicas 
quae  quum  tibi  falso  respoosa  sint,  erubescas.  Quia  es 
enim,  cul  via  ista  non  pateat?  qui  isti  œtati,  atque  etiam 
dignitati,  non  posait,  quam  yeUt  petulanler,  etiamsi  sioc 
uUa  suspicione,  et  non  sine  argumento ,  maledicere?  Sed 
istarum  parUum  culpa  est  eorum ,  qui  te  agere  voluerunt  : 
laus  pudoris  lui,  quod  ea  te  invitum  dicere  videbamus; 
Ingenii ,  quod  omate  politeque  dixisti. 

lY.  Verum  ad  istam  omnem  orationem  brevis  est  defen- 
sio.  Nam  quoad  œtas  M.  Gœlii  dare  potuit  isti  suspicioni 
locum,  fuit  primum  ipsius  pudore,  deinde  etiam  patris 
diligentia  discipliilaque  munila  ;  qui ,  ut  kuic  viriJem  togam 
dédit  :  nikil  boc  loco  de  me  (tautum  ait ,  quantum  vos 
existimaUs);  boc  dicam ,  hune  a  pâtre  continuo  ad  me  esse 
deductum  :  nemo  hune  M.  Cœlium  in  illo  œtaUs  flore 
▼idit,  nifii  aut  eum  pâtre,  aut  mecum ,  aut  in  M.  Cra&hi 
castissima  domo,  quum  arUbus  honestissimis  erudiretar. 

Nam  quod  Catilinœ  familiaritas  objecta  Cœlio est,  longe 
ab  ista  suspicione  abhorrere  débet.  Hoc  enim  adolescente 
scitis  consnlatum  mecum  pelisse  Catilinam  :  ad  qnem  si 
accessit,  aut  si  a  me  discessit  unquam  (quanqnam  mulli 
boni  adolescentes  illi  homini  nequam  atque  improbo  s  tu 
dnerunt)  ;  tum  exisUmetur  Cœlius  Catilinœ  uimium  fanii- 
liaris  fuisse.  At  enim  postea  scimus  et  vidimus ,  esse  buuc 
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aux  sédactioDS  étrangères.  Pendant  ma  prétare, 
il  est  toujours  resté  auprès  de  moi  ;  il  ne  connais- 
sait point  Gatiiina  :  celui-ci  était  alors  préteur  en 
Afrique.  L'année  d'après,  il  fut  accusé  de  con- 
cussion. Gélins  était  avec  moi;  il  ne  fit  aucune 
démarche  pour  lui;  il  ne  parut  pas  même  dans 
son  affoire.  Vint  ensuite  l'année  où  Je  demandai 
le  consulat.  Gatiiina  ftit  mon  compétiteur.  Ja- 
mais Célius  ne  se  joignit  à  lui  ;  jamais  11  ne  s'é- 
carta de  moi. 

V.  Ce  ne  fiit  donc  qu'après  avoir  fréquenté  le 
forum  pendanttantd'années,  sans  reproche  etsans 
tache,  qu'il  fotlié  avec  Gatiiina,  qui  demandait  le 
consulat  ponr  lasecondefois.  Eh  !  jusqu'à  quel  âge 
croyez-vous  donc  qu'on  doive  surveiller  la  jeu- 
nesse? Autrefois,  lorsque  nous  recevions  la  robe 
virile, il  fallait  pendant  la  première  année  porter 
les  bras  sous  la  toge,  et  ne  point  quitter  la  tuni- 
queanx  exercices  du  Ghamp  de  Mars  ;  cette  règle 
était  observée  même  dans  le  camp  par  ceux  qui, 
dèscetteannée,  prenaient  le  parti  des  armes.  Acet 
âge,  celui  que  la  pureté  de  ses  mœurs ,  que  les 
principes  d'une  bonne  éducation  ou  du  moins 
un  heureux  naturel  n'avaient  point  préservé  de 
la  corruption ,  ne  pouvait  éviter  la  tache  d'une 
juste  infamie.  Mais  quand  il  avait  passé  sa  pre- 
mière jeunesse  sans  donner  prise  à  la  médisance, 
et  qu'il  était  une  foisparvenu  à  l'âge  viril,  le  temps 
des  épreuves  était  fini;  on  ne  s'avisait  plus  dedou- 
ter  de  ses  mœurs.  Gélius ,  après  plusieurs  années 
passées  dans  le  forum ,  rechercha  l'amitié  de  Ga- 
tiiina. Bien  d'autres ,  de  tout  état  et  de  tout  âge , 
ontfait  comme  lui.  Juges,  vous  n'avez  pasdû  Fou- 
blier;  Gatiiina  savait  présenter  l'apparence  des 


117 

plus  grandes  vertus  sans  en  avoir  la  réalité.  Lié 
avec  une  foule  de  scélérats ,  il  affectait  d'éti*e  dé- 
voué aux  plus  gens  de  bien.  Ardent  pour  les  plai- 
sirs, mais  capable  d'application  et  de  travail ,  il 
sut  allier  les  excès  de  la  volupté  avec  les  fati- 
gues de  la  guerre.  Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  existé 
dans  Tunivers  un  monstre  composé  de  qualités  et 
de  passions  si  différentes,  si  contraires,  ni  qui 
parussent  plus  faites  pour  se  combattre. 

VI.  Quel  homme  tour  à  tour  posséda  mieux 
l'art  de  plaire  aux  plus  illustres  citoyens,  et  de 
s'unir  intimement  aux  gens  les  plus  infâmes?  Quel 
homme  d'abord  plus  attaché  aux  bons  principes, 
et  ensuite  plus  cruel  ennemi  de  cette  république? 
plus  avili  dans  ses  débauches ,  et  plus  infatigable 
dans  le  travail;  plus  avide  dans  ses  rapines ,  et 
plus  prodigue  dans  ses  largesses?  Mais  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  merveilleux,  c'était  ce  talent 
de  se  faire  des  amis,  de  se  les  conserver  par 
ses  soins  attentifs,  partageant  avec  eux  tout  ce 
qu'il  avait,  les  aidant  de  son  argent,  de  son  cré- 
dit, de  ses  peines,  de  ses  crimes  même,  s'il  le 
fallait,  et  de  son  audace  ;  c'était  la  flexibilité  de  son 
caractère,  qui  prenait  toutes  les  formes,  qui 
se  pliait  et  s'accommodait  à  toutes  les  circonstan- 
ces :  sérieux  avec  les  esprits  sombres  et  austères, 
gai  avec  les  personnes  enjouées,  grave  avec  les 
vieillards,  facile  et  complaisant  avec  la  jeunesse, 
audacieux  avec  les  scélérats,  dissolu  avec  les 
débauchés.  Par  ce  caractère  si  flexible  et  si  di- 
vers ,  il  avait  rassemblé  autour  de  lui  tout  ce 
que  l'univers  renfermait  d'hommes  méchants  et 
audacieux;  il  s'était  attaché  même  plusieurs  ci- 
toyens estimables,  qu'avaient  séduits  ces  dehors 


io  illius  amids.  Qais  negat?  sed  ego  illad  tempas  setatis, 
qiiod  ipsom  sua  sponte  iiifirmum,  aliorum  libidine  infeatum 
e»l,  id  boc  loco  defenda.  Fuit  assiduus  mecum,  prœtore 
me  :  non  noYerat  Catilinam.  Africam  tum  praetor  ille  ob- 
tiuebaL  Secutos  est  annus.  Causam  de  pecuniis  repetan- 
db  Catiliiia  dixit.  Mecnm  erat  hic  :  illi  oe  advocatas  qui- 
dm  Yenituaquam.  Deincepsfuitannus,  qooegoconsulatum 
petivi  :  petebat  Gatiiina  mecum.  Miuiquam  ad  illum  accès- 
âl;  a  me  Dunqaam  recessit. 

V.  Tôt  igitur  annos  Tersatus  in  foro  sine  suspicione, 
sine  infamia,  stadait  Caltlinae  itenim  petenti.  Quem  ergo 
ad  fioem  putas  custodiendam  illaro  œtatem  ftiisse?  Nobis 
quidem  olim  annus  erat  unus  ad  cohibendum  brachiuin 
toga  constitatas;  et  ut  exercitatione  ladoque  campeslri 
tuoicati  nteremur.  Eademque  erat,  si  statim  mereri  sU- 
peDdiacœperamaSy  castrensis  ratio  ac  miiitaris.  Qua  in 
date ,  nisi  qai  se  ipse  saa  gravitato  et  castimonia ,  et 
qiium  disciplina  domestica ,  tum  etiam  naturali  quodam 
Ikhio  defenderat;  quoquo  modo  a  suis  custoditus  esset, 
tamen  infamiam  Teram  effugere  non  poterat.  Sed  qui  prima 
Uia  initia  œtatis  int^a  atque  iavlolata  praîstitisset;  de 
ejns  fama  ac  pudicitia,  quum  is  jam  se  corroboravisset, 
acTir  iiiter  viros  esset,  nemo  loquebatur.  Studoit  Calilin», 
qoum  jam  aliquot  annos  esset  in  foro ,  Cœlius.  Et  muUi 
boc  idem  ex  omni  ordine,  atque  ex  omni  setate  fecerunt. 
Haboil  enim  IHe,  sicuti  meminisse  vos  arbittt)r,  permulta 


maxîmaram ,  non  expressa  signa ,  sed  adombrata  virtutum. 
Utebatur  bominibus  improbis  mullis  :  et  quidem  opUmis 
se  Tîris  deditum  esse  simulabat  £rant  apud  illum  iUecebrœ 
llbidinum  mulUe;  erant  etiam  induslrise  quidam  stimuli, 
ac  laboris.  Flagrabant  Titia  Hbidinis  apud  illum  ;  vigebant 
etiam  stodia  rei  miiitaris.  Neque  ego  unqoam  fuisse  taie 
monstrura  in  terris  nllum  puto ,  tam  ex  contrariis  diversis- 
que  inter  se  pugnantibus  naturœ  stodijs  cupidilatibosque 
conflatum. 

Vf.  Quis  clariorlbQS  viris  quodam  tempore  jueundior? 
quis  turpioribus  coi^unctior  ?  quis  civis  meliorum  partium 
aliquando?  quis  tetrior  iiostis  huic  dvitaU?  quis  in  volu- 
ptatibus  inquinatior?  quis  in  laboribus  patientior?  quis  in 
rapadtate  avarior?  quis  in  largilione  effusior?  Illa  vero, 
judices,  in  illo  homine  mirabiliafuerunt,  comprehendere 
multos  amidtia,  tueri  obsequio,  cum  omnibus  commuai- 
care,  quod  liabebat;  servire  temporibus  suorum  omnium 
pecunia,  gratia,  labore  corporis,  scelere  etiam,  si  opus 
esset,  et  audacia;  versare  suam  naturam,  et  regere  ad 
tempus ,  atque  hue  et  illuc  torquere  et  flectere  ;  cum  tris^ 
tibus  severe ,  cum  remissis  jucunde ,  cum  senibus  gravitec, 
cum  juventute  comiter,  cum  fadnorosis  audacter,  cum 
libidinosis  Inxuriose  Tivere.  Hac  ille  tam  varia  multiplici^ 
que  natura,  quum  omncs  omnibus  ex  terris  bomines  inv 
probos  audacesque  coliegerat;  tum  etiam- multos  fortes 
tiros  et  booos  spede  quadam  virtutis  aasinnilatœ  teuebat. 
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d'une  vertu  simulée.  Jamais  il  n'aurait  conçu 
rhorribie  projet  de  renverser  cet  empire ,  si  la 
souplesse  et  la  patience  n'eussent  servi  comme 
de  base  à  cet  assemblage  monstrueux  de  tant 
de  vices.  Ainsi ,  qu'on  ne  reproche  point  à  Célius 
l'amitié  deCatitina  :  cette  faute  lui  serait  com- 
mune avec  une  infinité  d'autres,  et  même  avec 
de1;rè8-honnêtesgens.  Moi  aussi,  oui,  moi-même, 
peu  s'en  est  fallu  que  je  ne  fusse  abusé  comme 
tant  d'autres.  Je  voyais  en  lui  un  bon  citoyen , 
an  homme  jaloux  de  l'estime  des  gens  de  bien , 
un  ami  solide  et  fidèle.  J'ai  connu  ses  crimes 
avant  de  les  avoir  pressentis ,  et  la  preuve  a  pré- 
venu le  soupçon.  Si  Gélius  a  été  vu  aussi  parmi 
ses  nombreux  amis,  il  regrettera,  comme  moi, 
d'avoir  été  trompé;  mais  il  ne  craindra  pas  que 
cette  amitié  soit  un  crime. 

VII.  De  vos  inculpations  hasardées  contre  ses 
mœurs,  vous  avez  passé  au  reproche  odieux  de 
complicité  dans  la  conjuration.  Vous  avez  insi- 
nué, mais  en  hésitant  et  sans  trop  insister,  que 
l'ami  de  Gatilina  s'était  fait  son  complice.  Loin 
d'établir  rien  de  positif,  notre  jeune  accusa- 
teur, malgré  tout  son  talent ,  n'a  mis  guère  de 
suite  dans  ses  raisonnements.  Et  en  effet,  qui 
pouvait  porter  Célius  à  cet  excès  de  fureur?  la 
dépravation  de  ses  mœurs,  la  perversité  de  son 
caractère ,  le  dérangement  de  sa  fortune?  A-t-on 
même  jamais  nommé  Gélius  parmi  ceux  qu'on 
soupçonnait?  C'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  dé- 
truire une  allégation  dénuée  de  vraisemblance  ; 
j'igouterai  seulement  que  s'il  eût  trempé  dans  la 
conjuration,  ou  plutôt  s'il  n'eût  pas  eu  la  plus 


grande  horreur  pour  un  tel  crime ,  il  n'aurait  pas 
cherché  à  signaler  sa  jeunesse  en  accusant  des 
conjurés. 

Et  je  dois  sans  doute,  en  suivant  cette  idée, 
opposer  la  même  réponse  à  tout  ce  qu'on  a  dit 
au  sujet  des  brigues  et  de  la  corruption  des  suf- 
frages. Gélius,  à  moins  d'avoir  perdu  la  raison, 
n'aurait  jamais  accusé  personne  de  brigue  s'il 
's'en  était  rendu  coupable  à  un  tel  excès.  Il  ne 
dénoncerait  pas  dans  un  autre  une  faute  qu'il 
voudrait  avoir  dans  tous  les  temps  la  liberté  de 
commettre  lui-même.  S'il  pensait  qu'on  dût  ja- 
mais l'accuser  de  brigue,  le  verrions-nous  une 
seconde  fois  ramener  devant  les  tribunaux  la 
même  personne  pour  ce  même  délit?  Quoique 
cette  démarche  soit  peut-être  imprudente ,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  mon  aveu ,  cette  ardeur  décèle 
du  moins  un  homme  qui  aime  mieux  s'exposer 
à  poursuivre  un  innocent  que  de  paraître  se  dé^ 
fier  lui-même  de  sa  propre  innocence. 

On  lui  a  objecté  ses  dettes ,  on  a  blâmé  ses  dé- 
penses, demandé  ses  registres  :  je  ne  réponds 
qu'un  mot.  Un  homme  sous  la  puissance  pater- 
nelle ne  tient  pas  de  registres.  Célius  n'a  jamais 
pris  d'argent  à  intérêt.  La  seule  dépense  qu'on 
ait  blâmée  est  celle  de  sa  demeure  :  vous  lui 
avez  reproché  un  loyer  de  trente  mille  sesterces. 
Je  commence  à  comprendre  que  Glodius  veut 
vendre  ses  maisons.  La  petite  habitation  que 
Célius  tient  de  lui  est  louée,  je  crois,  dix  mille 
sesterces.  Mais,  pour  lui  plaire,  vous  vous  êtes 
permis  un  mensonge  qui  peut  lui  être  utile. 

Vous  faites  un  crime  à  Célius  d'avoir  quitté 
la  maison  paternelle  :  à  son  âge,  est-ce  la  ma- 


Neqae  unquam  ex  illo  ddeudi  hujus  imperii  tam  ooosce- 
leratus  tmpetus  ex8titisset,  nisi  toi  vitionim  tanta  imma* 
nitas  quibusdam  facilitatis  et  patienlise  radicibas  niteretiir. 
Quare  tsta  cooditio,  judices ,  respuatur,  nec  CatiliDae  fami- 
liaritatis  crimen  liœreat.  Est  enim  commune  cam  multis, 
et  cum  qaibasdam  etiam  bonis.  Me  ipsum,  me,  inquam , 
quondam  psene  ille  decepit,  qaam  et  dvis  mihi  bonas,  et 
optimi  cujusquecupidus^et  firaïus  arnicas  ac  fidelis  vi- 
derelur;  cujus  ego  facinora  oculis  prins,  qaam  opinione, 
manibus  ante,  qaam  suspicione,  deprehendi  :  cujos  in 
magnis  caterTis  amicorum ,  si  fuit  eùam  Cœlias ,  magis 
esl,  ut  ipse  moleste  ferat  errasse  se,  sicuti  nonnunquam 
in  eodem  homine  me  quoque  erroris  mel  pœnitet ,  quam 
ut  istios  amidtiœ  crimen  reformidet. 

VU.  Itaqae  a  maledictis  padidtiae  ad  conjurationis  in- 
▼idiam  oratio  est  vestra  delapsa.  Posutstis  enim,  atque 
id  tamen  ftitubanter  et  stricUm,  conjurationis  hune,  pro- 
pter  amicitiam  Catilinœ,  participem  fuisse  :  in  quo  non 
modo  crimen  non  haerebat,  sed  tîx  diserti  adolescentis 
oohaerebat  oratio.  Qui  enim  tantus  furor  in  Cœlio?  quod 
tantum  aut  in  moribus  naturaque  vulnus,  aut  in  re  atque 
fortuna  ?  ubi  denique  est  in  ista  suspidone  Cœlii  nomen 
auditum?  Nimiam  mulla  de  re  minime  dubia  loquor;  hoc 
tamen  dico  :  non  modo  si  socius  conjurationis ,  sed  nisi 
uimidssimus'isUas  soderis  fuisset ,  nunquam  conja  ratio- 


nis  accusatione  adolescentîam  suam  poUssimum  commen- 
dare  voluisset. 

Quod ,  haud  scio,  an  de  ambitu,  et  de  crimînibus  istis 
sodalium  ac  sequestrium  (quoniam  hue  incidi)  similiter 
respondendum  putem.  Nunquam  enim  tam  Cœlius  amens 
fuisset,  ut,  si  se  isto infinito  ambitu  commaculasset,  am- 
bitus  alterum  accusaret;  neque  ejus  facti  in  altero  suspi- 
cionem  quaereret,  cujus  ipse  sibi  perpetuam  licentiam  op- 
taret;  nec,  si  sibi  semel  pcriculum  ambilus  subeundum 
pularet,  ipse  alterum  iterum  ambitus  crimine  arcesseret. 
Quod  quanquam  nec  sapieuter,  et  me  invito  facit,  tamen 
est  ejusœodi  cupidinis ,  ut  magis  insectari  alterius  inno- 
centiam ,  quam  de  se  timide  cogitare  videatur. 

Nam  quod  aes  alienuro  objectum  est,  sumtus  reprebensi, 
labulœ  flagilatœ  :  YÎdete ,  quam  pauca  respondeara.  Tabu- 
las, qui  in  patris  potestate  est,  nullas conficit.  Yersuram 
nunquam  omnino  fecit  uUam.  Sumtus  uni  us  generis  obje- 
ctus  est,  habitationis :  triginta  millibus  dixislis  eum  habl- 
tare.  Nunc  demum  inteUigo ,  P.  Clodii  insulam  esse  vena- 
lem ,  cujus  hic  in  sedicuUs  habitat ,  decem ,  ut  opiner, 
millibus.  Vos  autem ,  dum  illi  glacere  vultis,  ad  tempus  ei 
mendacium  ?estrum  accommodavistis. 

Reprehendistis,  a  pâtre  quod  semigrarit.  Quod  quidem 
jam  in  bac  aetate  minime  reprehendendum  eSt.  Qui  quum 
et  ex  rdpubUcae  causa  esset  mihi  quidem  molestam ,  sibi 
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tière  d*aii  reproche  ?  Après  avoir  triomphé  dans 
une  cause  qui  intéressait  la  république ,  et  qui 
m'a  causé  autant  de  peine  qu'elle  lui  a  fait  d'hon- 
neur à  Jui-méine,  parvenu  à  l'âge  de  demander 
les  niagistratures,  il  a  pris  un  logement  à  lui,  du 
coDsentement,de  Tavis  même  de  son  père.  La 
maison  paternelle  était  trop  éloignée  du  forum  ;  il 
s'est  logé  à  peu  de  frais  sur  le  mont  Palatin, 
pour  être  plus  près  de  moi  et  de  ses  clients. 

Crassus,  en  se  plaignant  de  l'arrivée  du  roi 
Ptolémée,  vous  citait  ces  mots  de  la  pièce  d'En- 
niiis  :  Plût  au  ciel  que  jamais  dans  la  forêt  du 
Pélùm!  Je  pourrais  continuer  la  citation  :  Jamais 
tna  maitresse  errante,  égaréey  ne  m'aurait  causé 
ces  ennuis.  Blessée  d'un  trait  fatal,  en  proie 

aux  fureurs  de  Tamour,  Médée Car  je  vous 

ferai  voir,  juges,  quand  j'arriverai  à  cette  partie 
de  ma  cause,  qu'une  autre  Médée  et  le  change- 
ment de  domicile  ont  été  pour  ce  jeune  homme 
la  source  de  tous  ses  malheurs ,  ou  plutôt  le  pré- 
texte de  toutes  les  calomnies. 

VIIL  Ainsi,  rassuré  par  votre  sagesse,  je  ne 
redoute  point  ces  autres  attaques  que  nous  pré- 
parait le  discours  de  nos  adversaires.  Unsénateur, 
disaient-ils ,  devait  déposer  qu'il  avait  été  frappé 
par  Gélius  dans  les  comices  pour  l'élection  des 
pontifes.  S'il  se  présente,  je  lui  demanderai  d'a- 
bord pourquoi  il  n'a  pas  aussitôt  attaqué  Céliqs? 
ensuite,  pourquoi  il  vient  comme  témoin ,  à  l'ins- 
tigation d'autrui,  au  lieu  de  paraître  comme  ac- 
cusateur? pourquoi  enfin  il  a  mieux  aimé  différer 
sa  piainte  que  de  la  faire  à  l'instant  même?  S'il 
me  donne  une  réponse  nette  et  précise,  je  cher- 
cherai alors  quel  est  le  mobile  qui  le  fait  agir. 
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S'ii  agit  de  lui-même,  sans  aucune  impulsion 
étrangère ,  peut-être  je  me  troublerai',  comme  II 
m'arrivè  quelquefois  ;  mais  s'il  est  l'agent  et  l'ins- 
trument de  celle  qui  est  l'âme  de  toute  l'accusa- 
tion, je  me  féliciterai  que,  dansune cause  appuyée 
par  tant  de  crédit  et  de  moyens,  il  ne  se  soit  trouvé 
qu'un  seul  sénateur  qui  ait  voulu  se  prêter  à  vos 
vues.  Je  ne  redoute  pas  davantage  cette  autre 
espèce  de  témoins  nocturnes  qui  déposeront ,  dit- 
on  ,  que  Gélius  a  pris  des  libertés  indécentes  avec 
leurs  femmes,  lorsqu'elles  revenaient  de  souper. 
Certes  de  pareils  témoins  doivent  être  bien  im- 
posants, quand  ils  sont  forcés  d'avouer  qu'ils 
n'ont  pas  même  tenté  la  voie  de  l'arbitrage  pour 
obtenir  satisfaction  d'une  insulte  aussi  grave  ! 

IX.  Vous  voyez  dès  ce  moment,  juges,  quel 
genre  d'attaque  on  prépare  contre  nous  ;  lorsqu'on 
voudra  nous  frapper,  c'est  à  vous  de  nous  défen- 
dre. Ceux  qui  nous  accusent  ne  sont  pas  nos  vrai; 
ennemis  ;  les  traits  qu'ils  lancent  contre  nous  sont 
fournis  par  une  main  secrète.  Je  ne  prétends  pas 
leur  faire  un  crime  d'une  action  qui  même  les 
honore,  lis  remplissent  un  devoir,  ils  soutiennent 
leurs  amis ,  ils  font  ce  que  doit  faire  tout  homme 
courageux  :  offensés ,  ils  se  plaignent;  irrités ,  ils 
s'emportent;  provoqués,  ils  combattent.  Mais  si 
l'honneur  les  autorise  à  poursuivre  Célius,  votre 
sagesse  ne  vous  permettra  pas  d'écouter  un  res- 
sentiment étranger  plutôt  que  votre  propre  équité. 
Vous  voyez  quelle  foule  d'hommes  de  toute  es- 
pèce et  de  tout  caractère  remplit  le  forum.  Dès 
qu'un  citoyen  puissant  par  sa  fortune,  par  son 
crédit  ou  par  son  éloquence,  leur  parait  souhaiter 
quelque  chose,  avec  quel  zèle  ils  préviennent  ses 


lunen  gcnossan,  Tictoriam  cofuecutogy  et  per  œtatem 
magistratas  petere  posset,  non  modo  permitkeote  patre, 
sed  etiam  suadente,  ab  eo  semigraTit  :  el  quum  domus 
patris  a  foro  longe  abesset,  qao  fadlius  et  nostras  domos 
obire,  et  ipse  a  siûs  ooli  posset,  oondiixit  in  Palatio ,  non 
magDOydomom. 

Quo  looo  posaum  dicere  id,  qaod  vir  clarissirons,  M. 
Cnssua»  qnom  de  adyentu  régis  Ptolemsi  quereretur, 
pauUoante  dixit,  «  Utioam  ne  in  nemorePelio....  »  ac 
kngias  qoidem  milù  contexere  hoc  carroeu  liceret  :  a  Nam 
«  nanquam  hera  errans  »  banc  molestiam  nobia  exbibeiet , 
«  Medeaanimo  aegni»  amore  Scevo  saucia....  »  Sic  enim, 
jodioes ,  rq^rieUs ,  qaod ,  quum  ad  id  lod  venero ,  osten- 
dâin,  liane  Palatinam  Medeam,  migratîonemque,  hulc 
adolesceuti  causam  sive  malorom  omnium,  sive  potius 
lermonum  fuisse. 

VUi.  Qnamobrem  illa,  qwe  ex  accosatorom  oratione 
prsmoniri  jam  et  fingi  inteUigebam,  frétas  vestraprudentia, 
jndices,  non  pertiinesco.  Aiebant  enim ,  fore  testem  sena- 
lûRm,qui  se  pontificiiscomitiispnlsalum  a  Cœliodiceret. 
A  qooquaeram,  si  prodlerit  :  primum  cor  statim  nthil 
egerit?  deinde,  si  id  queri,  qoam  agere  maluerit,  car 
productos  a  Tobis  potius ,  quam  ipse  per  se  ?  car  tanto  post 
potius,  qoam  continuo,  qaeri  maluerit?  Si  mihi  ad  hœc 
acuteargnlequercaponderit  ;  turo  quœram  denique ,  ex  quo 
isie  foote  senator  emanet.  rïam  si  ipse  orietor,  et  nascelor 


ex  sese  ;  fortasse ,  ut  soleo ,  oommovebor.  Sin  aotem ,  ut 
riTulus,  arcessitus  et  doctus  ab  ipso  capite  aceusationis 
yestrœ:  lœtabor,  quum  tanta  gratia,  taotisqoe  opibua 
accusatio  vestra  nitatur,  nnum  senatorem  sohim  esse,  qni 
Tobis  gratificart  veilet,  inventum.  Nec  tamen  illod  genus 
alterum  nocturnorum  testtum  pertimesco.  Est  enim  di- 
ctum  ab  illis,  fore  qui  dicerent,  uxores  suas,  a  cœna  redeun- 
tes,  attrectatas  esse  a  Gœlio.  Grades  erunt  homines,  qai 
hoc  juratt  dicere  audebunt  :  quum  sît  his  confitendom , 
nunquam  se,  ne  congressu  qaidem  et  constituto ,  canisse 
de  tantis  injuriis  experiri. 

IX.  Sed  totum  genus  oppugnationis  hnjas,  judices,  et 
jam  prospidtis  animis',  et,  quum  inferetur,  propulsare 
debebitis.  Non  enim  ab  iisdem  accusatnr  M.  C<Blius ,  a 
quibus  oppognatur.  Palam  in  enm  tela  jaciuntnr,  chni 
subministrantur.  Neque  id  ego  dico,  ut  inyidiosum  sit  in 
eos ,  quibus  gloriosum  hoc  etiam  esse  débet  Fungnutiir 
officio;  défendant  suos;  faciunt,  quod  viri  fortissimi  so- 
ient :  lœsi  dotent,  irati  efferuntur,  pognant  hcessiti.  Sed 
Testra;  sapienti»  tamen  est,  judices ,  non ,  si  causa  jasta 
est  viris  fortibus  oppugnandi  M.  Cœlium,  ideo  vobis  quo- 
que  Tos  causam  putare  esse  justam  aliène  dok>rl  potius, 
qoam  vestrae  fideî  consulendi.  Quie  sit  multitudo  in  foro, 
<  quae  gênera,  quae  stndîa,  quae  Tarietas  bominum,  vide- 
I  tis.  Ex  hac  copia  quam  multoe  esse  arbitramini,  qui  ho- 
'  minibus  potenlibus,  gratiosis,  disertis,  qnom  aliquid  eos 
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désirs  1  comme  ils  s'empressent  de  Ini  offrir  leurs 
services  et  leurs  témoignages!  Si  quelqu'un  de 
ces  hommes  officieux  se  produit  dans  notre  cause, 
que  Yotre  sagesse  repousse  une  ardeur  trop  em- 
pressée :  ce  sera  tout  à  la  fois  sauver  Géiius, 
mettre  votre  religion  à  Tabri  des  surprises,  et 
défendre  tous  les  citoyens  contre  les  intrigues  des 
hommes  puissants.  Je  ne  vous  laisserai  pas  même 
à  la  merci  des  témoins,  et,  dans  cette  cause,  je 
ne  souffrirai  point  que  la  vérité,  par  elle-même 
immuable  et  constante ,  dépende  de  leur  volonté , 
qu'il  est  si  aisé  de  diriger,  de  tourner,  et  de  con- 
former à  ses  intérêts.  Je  produirai  des  preuves; 
je  réfuterai  les  accusations  par  des  moyens  plus 
clairs  que  le  jour.  Des  faits ,  des  motifs  et  des  rai- 
sons, voilà  ce  que  j'opposerai  aux  raisons,  aux 
motifs  et  aux  faits. 

X.  Grassus  a  traité  avec  autant  de  force  que 
d'élégance,  et  je  m'en  applaudis,  tout  ce  qui 
concerne  les  troubles  de  Naples,  le  meurtre  des 
Alexandrins  à  Pouzzol ,  et  les  biens  de  Palla.  Je 
voudrais  qu'il  eût  parlé  aussi  du  meurtre  de  Dion. 
Au  surplus,  que  puis-je  vous  en  dire?  Celui  qui 
l'a  commis  ne  craint  rien ,  et  même  il  s'en  avoue 
l'auteur.  P.  Ascitius,  qu'on  accusait  d'être  com- 
plice, a  été  absous.  Quel  est  donc  ce  prétendu 
crime?  Celui  qui  l'a  commis  ne  le  désavoue  pas; 
celui  qui  le  nie  a  été  absous  :  que  doit  craindre 
Célius ,  qui  n'a  rien  fait ,  qu'on  n'a  pas  soupçonné 
de  complicité?  Et  si  la  haine  des  ennemis  d'As- 
citius  n'a  point  prévalu  sur  la  bonté  de  sa  cause , 
quel  tort  peut  faire  à  Célius  le  reproche  d'un  crime 
dont  il  n'a  pas  été  soupçonné ,  et  qui  même  n'a 
januiis  porté  la  plus  légère  atteinte  à  sa  réputa- 
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tion?  Mais,  dit^vous,  Ascitius  a  dûrson  salut  à 
la  prévarication  de  l'accusateur.  Il  est  aisé  de 
détruire  cette  calomnie ,  et  je  le  puis  mieux  que 
personne, puisque  c'est  moi  qui  l'ai  défendu.  Au 
reste,  Célius  croit  la  cause  d' Ascitius  excellente  ; 
mais,  quelle  qu'elle  soit,  il  la  regarde  comme 
étrangère  à  la  sienne.  Et  ce  n'est  pas  l'opinion 
de  Célius  seul;  c'est  en  même  temps  celle  des 
deux  frères  T.  et  C.  Coponius,  ces  jeunes  citoyens, 
aussi  recommandables  par  la  bonté  de  leur  ca- 
ractère que  par  l'étendue  de  leurs  connaissances. 
Personne  n'a  été  plus  affligé  de  la  mort  de  Dion  : 
ils  étaient  unis  avec  lui  par  le  goût  des  lettres  et 
par  les  nœuds  de  l'hospitalité.  Dion,  vous  le  sa- 
vez, logeait  chez  L.  Luccéius,  qui  l'avait  connu 
dans  Alexandrie.  Interrogez  Luccéius,  interrogez 
son  frère  :  vous  entendrez  de  leur  propre  bouche 
ce  qu'ils  pensent  de  Célius.  Ainsi  écartons  ces 
faits  étrangers  pour  venir  enfin  au  véritable  objet 
de  la  cause. 

XI.  En  effet,  juges,  j'ai  remarqué  que  vous 
écoutiez  L.  Hérennius  avec  la  plus  grande  atten- 
tion. Il  devait  surtout  cette  faveur  à  son  esprit  et 
à  son  talent.  Je  craignais  cependant  que,  par  son 
début  adroit  et  insinuant ,  il  ne  vous  rendit  trop 
favorables  à  son  accusation.  Il  a  parlé  fort  au 
long  du  luxe,  des  passions,  des  vices  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  corruption  des  mœurs  ;  et  cet  homme 
doux  et  facile  dans  le  commerce  de  la  vie,  connu 
par  cette  amabilité  et  cette  politesse  qui  font  au- 
jourd'hui le  charme  de  presque  toutes  les  socié- 
tés, s'est  montré  dans  cette  cause  comme  un 
mattre  rigide ,  comme  un  censeur  atrabilaire.  Ja- 
mais fils  ne  reçut  de  son  père  d'aussi  sévère  ré  - 


▼eUe  arbitrentor,  uUro  se  offerre  soleant,  operam  narare , 
testimoDiam  poUiceri?  Hoc  ex  génère  si  qui  se  in  hoc  ju- 
diciam  forte  projecerint  :  exeluditote  eoram  cupiditatem , 
jodicesy  sapientia  yestra;  ut  eodem  tempore  et  bujus 
saluti,  et  religioni  vestrœ,  et  contra  pericutosissimas 
hominum  potentias  condiltoni  omnium  civium  providisse 
Tideamini.  Equidem  vos  abducam  a  testibus  :  ueque  bu- 
jus  jodicii  Teritatem ,  quœ  mutari  nuUo  modo  potest ,  in 
Yoluniate  testtum  collocarl  sinam;  quae  facillime  fingi, 
nullo  negotio  flecti  ac  detorqueri  potest.  Argumentis  âge- 
mus;  signis  omni  luce  darioribus  crimina refellemus.  Res 
cum  re,  causa  cum  causa,  ratio  cum  ratione  pugnabit. 

X.  Itaque  iUam  partem  causae  facile  patior  graviter  et 
ornate  a  M.  Crasso  esse  peroratam,  de  seditionibus  Neapo- 
litanis,  de  Alexandrinorum  pulsatione  Puteolana,  de  bo- 
nis Pallse.  Yellem  dictum  esset  ab  eodem  etiam  de  Dione  : 
de  quo  ipso  tamen  qaid  est,  quod  exspecteUs;  quOd  is, 
qui  fecit,  aut  non  tiraet,  aut  etiam  fatetur?  Est  enim 
reus»  qui  liujus  dictus  est  et  adjutor  fuisse,  et  conscius, 
P.  Asdlins.  Is  judicio  est  liberatus.  Quod  igitur  est  bujus- 
roodi  crimen ,  ut ,  qui  commisit,  non  neget;  qui  negavit , 
al)so1utus  sit?  id  bic  pertimescat,  qui  non  moido  a  facto, 
verum  etiam  a  conscientiœ  suspicioneabfuit?  et,  si  Ascilio 
causa  plus  profuit ,  quam  nocuit  invidia ,  huic  oberit  tuum 
maledictum ,  qui  istins  facti  non  modo  suspidone ,  sed  ne 
iufamja  quidem  est  adspersus?  At  pnevaricatione  est  Asd- 


tius  liberatus.  Perfocile  est  isti  loco  respondere,  mibi 
praesertim,  a  quo  illa  causa  defensa  est.  Sed  Cœlius  opti- 
mam  causam  Asdtii  esse  arbilratur;  cujusmodi  autem 
sit ,  a  sua  putat  esse  sejunctam  ;  neque  solum  Cœlius ,  sed 
etiam  adolescentes  humanissimi  et  doctissimi ,  rectissimis 
studiis  atque  optimis  artibns  prœditi ,  Titus  Caiusqne  Co- 
ponii  :  qui  ex  omuibus  maxime  Dionis  mortem  doluerunt  ; 
qui  quum  doctrinae  studio  atque  bumanitatis ,  tum  etiam 
bospitio  Dionis  tenebantur.  Habitabat  is  apud  L.  Lucceium, 
ut  audistis;  fuerat  ei  cognitus  Alexandriae.  Quid  aut  liic, 
aut  summo  splendore  praedilus ,  frater  ejus,  de  M.  Cœiio 
existimet,  ex  ipsis,  si  producli  erui)t,  andietis.  Ergo 
base  remoreantur,  ut  aliquando,  in  quibus  causa  nititur, 
ad  ea  veniamus. 

XI.  Animadverti  enim ,  judices ,  audiri  a  vobis  meum 
familiarem,  L.  Herennium,  perattente.  In  quo  elsi  magna 
ex  parte  ingenio  ejus,  et  dicendi  génère  quodam  teneba- 
mini  :  tamen  nonnunquam  verebar,  ne  illa  subtiliter  ad 
criminandum  inducta  oralio  ad  aniraos  yestros  sensim  ac 
leniter  accederet.  Dixit  enim  multa  de  tuxuria ,  mnlta  de 
îibidine,  multa  de  vitiis  juventutis,  multa  de  moribus; 
et ,  qui  in  reliqua  vita  mitis  esset ,  et  in  bac  suavitate  bu- 
manitatis, qua  prope  jam  delectantur  liomines,  versari 
perjucunde  soleret ,  fuit  in  bac  causa  pertristis  quidam 
patruus,  censor,  magister.  Objurgavit  M.  Cœlium,  sicut 
neminem  uoquam  parens.  Multa  de  incontinenUa  intem- 
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primandes  que  celles  qu'il  a  faîtes  à  Gélius.  Il 
s'est  étendu  sur  le  libertinage  et  l'abns  des  plai- 
sirs. Que  vous  dlrai-Je,  Romains?  Je  voub  par- 
donnais de  l'écouter  avec  cette  attention  :  une 
morale  aussi  chagrine,  aussi  austère ,  me  faisait 
Trissonner  moi-même. 

I!  a  commencé  par  des  faits  qui  ne  m'ont  pas 
beaucoup  embarrsissé  :  il  a  prétendu  que  Gélius 
était  très-lié  avec  Bestia,  mon  ami  ;  qu'il  mangeait 
ehez  lui,  qu'il  fréquentait  sa  maison,  qu'il  l'a  sou- 
tenu dans  la  demande  de  la  préture.  Des  faussetés 
si  évidentes  ne  sont  pas  faites  pour  m'alarmer. 
Ceux  qu'il  dit  avoir  soupe  ensemble ,  ou  sont  ab- 
sents, ou  sont  forcés  de  parler  comme  lui.  Il  ne 
m'inquiète  pas  davantage  quand,  au  sujet  des 
Lupercales ,  il  nous  dit  que  Gélius  et  lui  sont  de 
la  même  société.  Ah  1  sans  doute  les  premiers  Lu- 
perques  furent  des  pâtres  et  desj^ysans  grossiers, 
et  l'origine  de  ces  associations  a  précédé  la  poli- 
tesse et  les  lois ,  puisque  cette  confraternité  ne  les 
empêche  pas  de  se  rendre  accusateurs  les  uns 
contre  les  antres,  et  que  même,  pour  instruire 
ceux  qui  pourraient  l'ignorer,  ils  en  font  mention 
en  accusant  leurs  confirères.  Mais  je  laisse  tout 
cela  pour  répondre  à  des  choses  qui  m'ont  paru 
plus  importantes. 

La  censure  des  plaisirs  a  été  longue ,  mais  plus 
douce  :  c'était  plutôt  une  dissertation  qu'une  in- 
vective. Cest  aussi  ce  qui  Fa  fait  écouter  avec 
plus  d'intérêt.  Pour  mon  ami  Glodius,  il  s'est  agité 
avec  une  extrême  violence;  son  impétuosité  ne 
s'est  point  ralentie ,  et  la  force  de  sa  voix  lyoutait 
encore  à  la  vigueur  de  son  discours.  Je  goûtais 
fort  son  éloquence,  mais  sans  en  redouter  les 
effets;  car  ce  n'est  pas  la  première  cause  où  je 
l'ai  vu  faire  plus  de  bruit  que  de  mal.  G'est  à 

perantiaque  disserait.  Qaid  quaeritis ,  judices  ?  ignoscebam 
Tobîs  atteote  audientibos,  propterea  quod  egomet  tam 
triste  illad  et  tam  aspenim  gênas  orationis  horrebam. 

Ac  prima  pars  fuit  illa,  qaœ  me  miniiB  movebat,  fuisse 
meo  necessario  Besti»  Coelium  famiiiarem,  cœnasse  apud 
€000,  Yentitaasedomom ,  studuisse prœtune.  Nou  me  hœc 
mcvent,  qu»  perspicoe  falsa  sunt.  Etenim  eoa  ana  cœ- 
nasse dicit,  qoi  aut  absant,  aut  qaibus  necesse  est  idem 
dicere.  Neqoe  vero  iUud  me  commovet,  quod  sibi  in  Lu- 
percis  sodalem  esse  Cœlium  dixit  Fera  quœdam  sodalitas, 
et  plane  pastorilia ,  atque  agrestis  germanorum  Luperoo- 
nim;  quorum  coitio  illa  silvestris  anle  est  instituta ,  quam 
humanitas  atque  leges  :  siquidem  non  modo  Domina  defe- 
runt  inter  se  sodales,  sed  etiam  commémorant  sodalilatem 
inaccosando,  ut  ne,  si  quis  id  forte  nesciat,  timere  vi- 
(leatar.  Sed  hsec  omittam  :  ad  iila,  quae  me  magis  move- 
.rant,  respondebo. 

,  Deliciaram  objurgatio  fuit  longa,  et  ea  lenior,  plusque 
<iispQfatioDi8  habuit ,  quam  alrocitatis  :  que  etiam  audita 
est  atteutius.  Nam  P.  Clodius,  amicus  meus,  quum  se 
graTissime  ▼ehementissimeque  jactaret ,  et  omnia  inflam- 
matus  ageret  tristissimis  verbis,  voce  maxima  :  tametsi 
probabain  ejus  eloquentiam,  tamen  non  pertimescebam. 
Aliquot  enim  in  causis  eum  videram  frustra  litigantem. 
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vous,  Balbus,  que  je  répondrai ,  en  commençant 
par  vous  demander  grâce ,  si  toutefois  les  lois  di- 
vines et  humaines  permettent  de  défendre  un 
homme  qui  n'a  jamais  refusé  un  souper,  qui  a 
fait  usage  de  parfums,  et  qui  a  vu  les  eaux  de 
Baies. 

XU.  J'ai  connu  plusieurs  de  nos  concitoyens, 
et  l'on  m'en  a  cité  bien  d'autres,  qui  après  avoir, 
je  ne  dis  pas  trempé  leurs  lèvres  dans  la  coupe 
du  plaisir,  mais  livré  leur  jeunesse  entière  à  la 
volupté,  sont  rentrés  dans  le  bon  chemin,  et  sont 
devenus  des  hommes  essentiels  et  des  personna- 
ges illustres.  Tout  le  monde  accorde  quelques 
amusements  à  la  jeunesse;  la  nature  elle-même 
donne  à  cet  âge  des  passions  impétueuses,  et 
pourvu  que  dans  leurs  écarts  elles  n'aUaquent  ni 
la  vie  ni  la  fortune  des  citoyens ,  elles  paraissent 
excusables  et  dignes  d'indulgence.  Mais  il  m'a 
semblé  que  vous  vouliez  faire  un  crime  à  Gélius 
des  désordres  de  toute  la  jeunesse.  Si  Ton  vous  a 
écouté  en  silence ,  c'est  qu'à  l'occasion  d'un  seul , 
nous  pensions  aux  vices  de  i>eaucoup  d'autres,  il 
est  aisé  de  déclamer  contre  la  dépravation.  Le 
jour  ne  suffirait  pas ,  si  j'essayais  ici  de  tout  dire  : 
la  corruption ,  les  adultères,  les  mœurs  scanda- 
leuses, les  dépenses,  sont  des  sujets  inépuisables. 
Quand  vous  ne  parleriez  que  des  vices  en  géné- 
ral, ils  offriraient  une  vaste  matière  aux  plus  élo- 
quentes déclamations.  Mais  il  est  de  votre  sagesse, 
citoyens,  de  ne  point  perdre  de  vue  Taccusé;  et 
si  l'on  excite  votre  sévérité  contre  les  vices ,  con- 
tre les  mœurs  et  la  licence  du  siècle,  il  ne  faut 
nas  qu'elle  s'appesantisse  sur  un  homme  qu'on 
aura  su  vous  rendre  odieux  par  des  satires  vagues 
et  générales,  sans  le  charger  d'aucun  reproche 
personnel.  Je  n'ose,  fialbus,  répondre  comme 

Tibi ,  autem ,  Balbe ,  respondeo  :  primum  precario ,  si  licet, 
si  (as  est  defendi  a  me  eum ,  qui  nullum  oonvivium  re- 
nuerit,  qui  unguenta  sumserit,  qui  Baias  videril. 

XII.  Equidem  multos  et  vidi  in  bac  civitate,  et  audivi, 
non  modo  qui  primoribus  labris  gustassent  genus  hoc  Tîtae, 
et  extremis,  ut  dicitur,  digitis  attigissent,  sed  qui'to- 
tam  adolesoentiam  Toluptatibus  dédissent,  emersisse  ali- 
quando,  et  se  ad  frugem  bonam,  ut  dicitur,  récépissé, 
gravesque  homines  atque  illustres  fuisse.  Datur  enim  con* 
cessu  omnium  buic  aliquis  ludus  œtati ,  et  ipsa  natura 
profundit  adolescentiœ  cupiditates  :  quac  si  ita  erumpunt, 
ut  nuUius  Yitam  labefactent,  nuilius  domum  eyertant, 
faciles  et  toterabiles  haberi  soient.  Sed  lu  mib!  ?idebare 
ex  oommuni  infamia  juventutis  aliquam  invidiam  Cœlio 
Telle  conflare.  Itaque  omne  illud  silentium,  quod  est  ora- 
tioni  tributum  tuœ ,  fîiit  ob  eam  causam,  quod,  uno  reo 
proposito,  de  multorum  yitiis  cogitabamus.  Facile  est 
accusare  luxuriem.  Dies  jam  me  deficiat,  si,  quœ  dici  in 
eam  sententiam  possunt,  coner  expromere  :  de  corrupte- 
lis ,  de  adulteriis,  de  protervitate ,  de  sumtibus,  immensa 
oratio  est.  Ut  tibi  reum  neminem ,  sed  vltia  proponas ,  res 
tamen  ipsa  et  copiose  et  graviter  accusari  potest.  Sed  ve- 
strae  sapienliœ  est,  judices,  non  abdud  abreo;  nec,  quos 
acoleos  habeat  severitas  gravitasque  vestra,  quoai  eos 
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il  le  faudrait  à  la  sévérité  de  votre  discours.  Je 
devrais  présenter  comme  une  excuse  l'âge  de  Gé- 
lius,  je  devrais  réclamer  Tindulgence.  Mais  non; 
je  ne  profite  point  des  privilèges  de  Tége;  j'aban- 
donne des  droits  communs  à  tous.  Seulement  si 
la  jeunesse  d'aujourd'hui  s'est  rendue  justement 
odieuse  par  ses  dettes,  par  ses  désordres  et  ses 
excès,  je  demande  que  les  fautes  d'autnii,  que 
les  torts  de  l'âge  et  du  siècle  ne  soient  pas  impu- 
tés à  Gélius  ;  et  en  même  temps  que  je  réclame 
cette  justice ,  je  m'engage  à  répondre  avec  la  plus 
grande  exactitude  aux  reproches  qui  ne  s'adres- 
sent qu'à  lui. 

XIII.  Il  y  en  a  deux  qui  concernent  l'un  et 
l'autre  la  même  personne.  Il  est  question  d'or 
emprunté  à  Glodia,  et  de  poison  préparé  pour 
Glodia.  Tout  le  reste  n'est  qu'une  déclamation 
vague,  et  ne  peut  être  du  ressort  des  tribunaux. 
Dire  que  Gélius  est  un  adultère ,  un  homme  sans 
mœurs,  un  corrupteur  de  suffrages,  c'est  une 
invective  et  non  une  accusation;  car  on  n'arti- 
cule, on  n'établit  rien  de  positif  :  ce  ne  sont  crue 
des  injures  jetées  au  hasard  par  un  accusateur 
emporté.  Ici ,  j'aperçois  des  faits  précis ,  une  par- 
tie qui  se  plaint ,  un  délit,  et  des  tribunaux  éta- 
blis pour  en  connaître.  Gélius  a  eu  besoin  d'or  : 
il  en  a  emprunté  de  Glodia;  il  Ta  reçu  sans  té- 
moins, et  l'a  gardé  tant  qu'il  a  voulu.  Je  vois  la 
marque  certaine  d'une  intime  familiarité.  Il  a 
voulu  faire  périr  cette  même  Glodia ,  il  a  cherclié 
du  poison,  sollicité,  gagné  des  complices,  mar- 
qué le  lieu ,  apporté  le  breuvage  fatal.  Voilà  les 


preuves  d'une  grande  haine  et  d'une  cruelle  rup- 
ture. 

Dans  cette  cause,  juges,  nous  n'avons  affaire 
qu'à  Glodia,  femme  d'un  grand  nom ,  et  qui  même 
est  très-connue.  Je  ne  dirai  d'elle  que  ce  qui  sera 
nécessaire  pour  nous  justifier.  Mais  j'en  appelle 
à  votre  sagesse,  Gn.  Domitius  :  vous  voyez  que 
cette  femme  est  notre  seule  partie.  Si  elle  ne  dit 
point  qu'elle  ait  prêté  de  l'or  à  Gélius,  si  elle  ne 
l'accuse  point  d'avoir  voulu  l'empoisonner,  c'est 
manquer  à  tous  les  égards  que  de  compromettre 
ici  le  nom  d'une  femme  respectable;  mais  si,  en 
l'écartant  de  la  cause,  on  fait  écrouler  toute  Fac- 
cnsation,  si  alors  il  ne  reste  plus  d'armes  pour 
combattre  Gélius,  que  dois-je  faire,  moi,  qui  le 
défends,  si  ce  n'est  de  repousser  ceux  qui  l'atta- 
quent? Je  le  ferais  avec  plus  de  véhémence ,  sans 
mes  démêlés  avec  le  mari  de  Glodia,  je  voulais 
dire  son  jfrère ,  je  m'y  trompe  toujours.  Mais  avec 
elle  j'userai  de  modération,  et  jen'irai  pas  plus  loin 
que  ne  i'exigerontmon  devoir  et  l'intérêt  de  ma 
cause.  Jamais  je  n'ai  cberché  à  être  l'ennemi  des 
femmes ,  et  encore  moins  de  celle  qu'on  dit  avoir 
toujours  été  l'amie  des  hommes. 

XIV.  Gependant ,  avant  de  commencer,  je  lui 
demanderai  quel  doit  être  le  ton  de  mon  discours. 
Veut-elle  qu'il  soit  grave ,  sévère,  antique?  aime- 
t-elle  mieux  des  formes  douces,  aimables  et  po- 
lies? Si  elle  préfère  la  sévérité,  il  faut  que  j'évo- 
que des  enfers,  non  pas  un  de  ces  agréables  qui 
sont  fort  de  son  goût,  mais  quelqu'un  de  ces 
hommes  austères,  à  longue  barbe,  tels  que  nous 


accnsator  erexerit  in  rem ,  in  vitia ,  in  mores ,  in  tempora , 
emittere  in  hominem  et  in  reum  :  qiiom  is  non  suc  crimiu«, 
sed  multorum  vitio  sil  in  quoddam  odium  injustum  Yocatus. 
Itaqae  severitati  tuae,  ut  oportet,  ita  respondere  non  au- 
deo  :  erat  enim  meum ,  deprecari  vacationem  adolescentise, 
veniamque  petere  :  non,  inquam,  audeo;  perhigiis  non 
utor  œtatis;  concessa  omnibus  jura  dimilto  :  taulum 
peto,  ut,  si  qua  est  tnvidia  communis  boc  tempore  œris 
alieni ,  petulantiie ,  libidinum  juventutis ,  quam  video  esse 
magnam ,  ne  buic  aliéna  peccata ,  ne  œtatis  ac  temporum 
vitia  noceant.  Atqne  ego  idem ,  qui  hœc  postulo ,  quin  cri- 
minibus,  quœ  in  hune  proprie  conferuntur,  diligentissime 
respondeam ,  non  recuso. 

Xni.  Sunt  antem  duo  crimlna,  auri,  et  veneni  :  in  qui- 
bus  una  atque  eadem  persona  urgetur.  Aunim  sumtum  a 
Clodia  ;  venenum  quaesilum ,  quod  Clodiae  daretur,  dicitur. 
Omnia  sunt  alla,  non  crimina,  sed  maledicta  jurgii  petu- 
lantismagis,  quam  publica:  quœslionis.  AduUer,  impudi- 
eus,  sequester,  convicium  est,  non  accusatio.  Nullum  est 
enim  fundamentum  horum  criminuro ,  nulla  sedes.  Yoces 
sunt  contumeliosse,  temere  ab  irato  accusatore,  nullo  au- 
ctore,  emiss».  Horum  duorum  crimînum  video  fonlem, 
video  auctorem,  video  certum  nomen  et  caput.  Auro  opus 
fuit  :  sumsit  a  Clodia,  sumsit  sine  teste,  habuit  qoamdiu 
voluit.  Maximum  video  signum  cujusdam  egregiie  familia- 
ritatis.  Necare  eamdem  voiuit;  quaesivit  veneuum;  solli- 
dtavit  quos  potuit;  paravit;  locuro  constituit;  attulit. 


Magnam  nirsua  odium  yideo  cum  cmdelissimo  discidio 
extttitisse. 

Res  est  omnis  in  hac  causa  nobis ,  judices,  cum  Clodia , 
muliere  non  soluro  nobili ,  sed  etiam  nota  :  de  qua  ego  nilnl 
dicam ,  nisi  dqpellendi  criminîs  causa.  Sed  inteliigis  pro  tua 
prœatanti  prudentia ,  Gn.  Domiti,  cum  bac  sola  rem  esse 
nobis  :  quœ  si  se  aurum  Cœlio  commodasse  non  dicit,  si 
venenum  ab  hoc  sibi  paratum  esse  non  arguit;  petulanter 
facimus ,  si  matremfamilias,  secas  quam  matronarum  san- 
ctJtos  postulat,  nominamus.  Sin ,  ista  muliere  remota ,  nec 
crimen  uilum,  nec  opes  ad  oppugnandum  Cœlium  illis 
relinquentur;  quid  est  aliud,  quod  nos  patroni  facere  de- 
beamus,  nisi  uteos,  qui  insectantur,  repellamus?  quod 
quidem  facerem  vehementius,  nisi  intercédèrent  mihi  ini- 
micitiœ  cum  îstius  muUeris  viro  :  fratrem  volud  dicere; 
semper  hic  erro.  Nunc  agam  modice,  nec  longius  progre- 
diar,  quam  me  mea  fides ,  et  causa  Ipsa  coget.  Neque  enim 
muliebres  unquam  inimicltias  milii  gerendas  putavi,  prse- 
sertim  cum  ea ,  quam  omnes  semper  amicaro  omnium  po- 
tins, quam  cujusquam  inimicam  putaverunt. 

XIV.  Sed  tamen  ex  ipsa  quœram  prius ,  utnim  me  secum 
severe ,  et  graviter,  et  prisée  agere  malit,  an  remisse ,  ac 
leniter,  et  ui  bancw  Si  illo  austero  more  ac  modo ,  ah'quis 
mihi  ab  inferis  excitandus  est,  ex  foarbatis  illis,  non  hac 
barbula,  qua  ista  delectatur;  sed  ilJa  horrida,  quam  in 
statuts  antiquis  et  imaginibus  videmus  :  qui  objurget  mu- 
liei'em  •  et  pro  me  loquatur,  ne  ista  mihi  forte  succenaeat. 
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les  voyons  dans  nos  vieilles  statues,  dans  nos 
anciens  tableaux ,  afin  qu'il  lui  adresse  des  repro- 
elies,  qu'elle  ne  me  pardonnerait  pas,  si  je  par- 
lais en  mon  propre  nom.  Eh  bien  I  prenons-le 
dans  sa  famille  même,  prenons  surtout  l'illustre 
Appius  Géeus  ;  il  n'aura  pas  du  moins  le  chagr^i 
de  la  voir.  S'il  pouvait  sortir  du  toml)eau, 
Toici  ce  qu'il  lui  dirait  sans  doute  :  «  Clodia, 
qu'avez- vous  de  commun  avec  Gélius,  avec  un 
jeune  homme ,  avec  un  homme  étranger  à  votre 
famille?  pourquoi  avoir  été  assez,  ou  son  amie 
pour  lui  prêter  de  l'or,  ou  son  ennemie  pour  en 
craindre  du  poison?  N'aviez- vous  pas  vu  que 
votre  père,  n'aviez- vous  pas  entendu  dire  que 
7otre  oncle,  que  votre  aïeul  et  son  père ,  et  son 
grand-père,  ont  été  consuls?  Ne  saviez-vous  pas 
enfin  que  vous  avez  été  l'épouse  de  Q.  Métellus, 
ce  grand  homme ,  cet  ami  zélé  de  sa  patrie ,  qui 
ne  parut  jamais  en  public  sans  effacer,  par  l'éclat 
de  ses  vertus  et  de  ses  honneurs ,  la  gloire  de 
tous  les  autres  citoyens?  Sortie  d'une  si  grande 
famille  pour  entrer  dans  cette  illustre  maison , 
pourquoi  vous  être  liée  aussi  étroitement  avec 
Gélius?  Était-il  votre  parent ,  votre  allié ,  l'ami  de 
votre  époux?  Rien  de  tout  cela.  C'est  donc  une 
fureur,  une  passion  effrénée.  Si  les  portraits  des 
liommes  ne  touchaient  pas  votre  âme,  cette  Q. 
Claudia,  issue  de  mon  sang,  ne  vous  avertissait- 
elle  pas  d'imiter  du  moins  les  femmes  dont  les 
vertus  ont  honoré  notre  famille?  ne  trouviez-vous 
pas  un  grand  exemple  dans  Claudia ,  cette  vestale 
qui,  serrant  son  père  dans  ses  bras,  empêcha 
qu'un  tribun  ennemi  ne  le  fit  descendre  du  cliar 
triomphal?  Pourquoi  imiter  les  vices  de  votre 
frère  plutôt  que  les  vertus  de  votre  père  et  de  vos 
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aïeux,  ces  vertus  fidèlement  retracées  par  tons 
les  hommes  et  toutes  les  femmes  de  mon  sang? 
Ai-je  rompu  la  paix  avec  Pyrrhus ,  pour  que  cha- 
que jour  vous  scelliez  les  honteux  traités  de  vos 
impudiques  amours?  faut-il  que  cette  eau  que  j'ai 
amenée  à  Rome  soit  souillée  par  vos  débauches? 
que  cette  route  que  j'ai  construite  vous  voie  sans 
cesse  avec  des  hommes  qui  ne  vous  sont  rien?  » 

XY .  Mais  en  introduisant  un  si  grave  person- 
nage, n'ai-je  pas  à  craindre  qu'il  ne  se  retourne 
vers  Célius ,  et  que  cet  austère  censeur  ne  l'acca- 
ble de  ses  reproches?  C'est  de  quoi  je  m'occupe- 
rai dans  la  suite,  et  je  me  flatte  alors  de  justifier 
Célius  aux  yeux  des  juges  les  plus  sévères.  Mais 
vous,  Clodia ,  ce  n'est  plus  Appius,  c'est  moi  qui 
vous  parie  :  si  vous  pensez  à  soutenir  vos  démar- 
ches, vos  discours,  vos  reproches,  vos  efforts, 
vos  accusations,  vou9  êtes  dans  la  nécessité  de 
rendre  compte  d'une  si  grande  familiarité,  d'un 
commerce  si  intime,  d'une  liaison  si  étroite.  Les 
accusateurs  répètent  avec  affectation  les  mots  de 
libertinage,  d'amours,  d'adultères,  de  Raies,  de 
rivages ,  de  festins ,  de  repas  nocturnes ,  de  chants 
de  musique,  de  promenades  sur  i'eau;  ils  font 
entendre  qu'ils  ne  disent  rien  sans  votre  aveu. 
Puisque  vous  avez  voulu ,  aveuglée  par  je  ne  sais 
quel  délire,  être  compromise  devant  les  tribu- 
naux, il  vous  faut  ou  détruire  ces  calomnies,  ou 
confesser  que  vos  reproches  et  votre  témoignage 
ne  sont  pas  dignes  de  foi. 

Cependant,  si  vous  voulez  que  je  prenne  un 
ton  moins  dur,  je  renverrai  ce  vieillard  grossier 
et  brutal;  je  choisirai  encore  quelqu'un  de  votre 
famille  ;  par  exemple,  votre  jeune  frère,  le  plus 
élégant  de  tous  nos  Romains,  votre  plus  tendre 


Eisistat  igitur  e\  liac  ipea  familia  aliquis  ;  ac  potisaimom 
Cacos  ille  :  minimam  enim  dolorem  capiet ,  qui  istam  non 
TJdebit.  Qaî  profeclo,  si  exstiterit,  sic  aget,  et  sic  loque- 
tar  :  «  M olier,  quid  tibi  eu  m  Coelio  ?  quid  cum  honÛDe 
adolesoentolo?  quid  cum  aliène?  cur  aut  tam  familiaris 
boicruisti,  nt  aanim  commodares,  aut  tam  inimica,  at 
TCDeDom  Umeres?  Non  patrem  tuum  videras,  dod  pa- 
traoïDjDOD  a^um,  proaTum,  atavum  andieras  coDSuies 
fuisse?  non  denique  modo  te  Q.  Metelii  matrimonium  te- 
Doése  sciebas,  clarissimi  ac  fortissimi  viri,  patriœque 
amantissimi  !  qui  simul  ac  pedem  limine  extolerat,  omnes 
prope  cives  yirtute  »  gloria ,  dignitate  superabat  :  cul  quum 
ex  ampKssimo  génère  in  familiam  clarissimam  nupsisses, 
cor  Ubi  Gœlins  tam  oonjunctus  fuit?  Cognatus?  Affinis? 
Tiri  lai  familiaris?  nihil  bonim  :  quid  igitur  fuit,  nisi  quae- 
daiQ  temeritas  ac  libido?  Nonne  te,  si  nostrae  imagines  vi- 
riles non  commoTebant,  ne  progenies  quidem  mea,  Q. 
illa  Claudia,  semolam  domesticae  laudis  in  gloria  muliebri 
esseadmonebat?  non  Tîrgo  illa  Vestalis  Claudia,  quae  pa- 
trem complexa  triumphantem ,  ab  inimico  tribuno  plebis 
decami  detrahi  passa  non  est?  Cur  te  fraterna  vitia  po- 
tios ,  quam  bona  patema ,  et  avita ,  et  usque  a  nobis  quum 
in  Tins,  tam  etiam  in  Teminis  repetita ,  moverunt  !  Ideone 
ego  pacem  Pyrrhi  diremi,  ut  tu  amorum  turpissimonim 


quotidie  fcedera  ferires?  ideo  aquam  adduxi,  ut  ea  tu  in- 
ceste uterere?  ideo  TÎam  munivi,  ut  eam  tu  allenls  vins 
comitata  œlebrares?  » 

XY.  Sed  quid  ego,  judlces,  ita  grayem  personam  induxi, 
ut  verear,  ne  se  idem  Appius  repente  concertât ,  et  Cœlium 
incipiataccusare  illa  sua  gra?îtate  censoria  ?  Sed  videro  hoc 
posterins,  atque  ita,  judices,  ut  vel  severissimis  disce- 
ptatoribus  M.  Cœlii  vitam  me  prolialurum  esse  confidam. 
Tu  vero,  mulier  (jam  enim  ipse  tecum ,  uuUa  persona  in- 
troducla,  loquor),  si  ea,  quœ  facis,  quœ  dicis,  quœ  insi- 
mulas, quffi  moiiris,  quae  arguis,  probare  cogitas  :  ratio- 
nem  tantœ  fiimiliantatis ,  lantœ  consuetudinis,  tantœ  con- 
junctionis  reddas  atque  exponas  necesse  est.  Accusatores 
quidem  libidlnes,  amores ,  adulteria,  Baias,  actas,  convi- 
Tia,  comissationes,  cantus ,  symphonias,  navigia  jactant  ; 
iidemque significant,  nibil  se,  te  invita,  dicere.  Qux  tu, 
quoniam  mente,  nescio  qua,  effrenata  atque  prœcipiti,  in 
forum  deferri  judiciumque  voluisti,  aut  diluas  oportet,  et 
falsa  esse  doceas,  aut  nihil  neque  crimini  tuo,  neque  te- 
stimonio  credendum  esse  fateare. 

Sin  autem  urbanius  me  agere  mavis,  sic  agam  tecum. 
RemoYebo  illum  senem  dnrum  ac  psene  agrestem  ;  ex  bis- 
que tuis  sumam  aliquem,  ac  potissimum  minimum  fra- 
j  trem ,  qui  est  in  isto  génère  urbanissimus  ;  qui  te  amat 
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ami  ;  ce  charmant  petit  homme  qui  passe  toutes 
les  nuits  avec  sa  sœur  aînée,  parce  que,  sujet 
à  des  peurs  enfantines ,  il  n'a  Jamais  osé  coucher 
jseul.  Imaginez  que  c*est  lui  qui  vous  parle  :  «  Ma 
sœur,  à  quoi  bon  vous  agiter  ainsi,  et  perdre 
la  raison  ?  pourquoi  ees  cris  et  tout  ce  bruit  pour 
si  peu  de  chose?  Vous  avez  aperçu  un  voisin  à  la 
fleur  de  i*âge  ;  sa  candeur,  sa  taille ,  sa  fraîcheur, 
ses  yeux  vous  ont  touchée;  vous  n'avez  pu  vous 
lasser  de  le  voir;  vous  avez  bien  voulu,  vous, 
d'une  si  noble  famille,  vous  montrer  avec  lui 
dans  les  mêmes  jardins.  Quoiqu'il  dépende  d*un 
père  économe  et  ménager,  vos  richesses  n'ont  pu 
vous  l'attacher  :  il  résiste,  il  refuse;  vos  dons 
excitent  ses  superbes  dédains.  Eh  bien  I  prenez-en 
un  autre.  Vos  jardins  sont  sur  le  l)ord  du  Tibre  : 
vous  les  avez  fait  eml)ellir  avec  soin  dans  l'en- 
droit où  toute  la  jeunesse  vient  se  baigner.  Vous 
pouvez  choisir  à  votre  aise.  Pourquoi  vous  obsti- 
ner après  un  homme  qui  vous  dédaigne?  » 

XYI.  A  présent,  Célius,  je  reviens  à  vous;  et 
je  prends  la  sévérité  et  l'autorité  d'un  père.  Mais 
quel  père  choisir?  M'écrierai-je  comme  ce  vieil- 
lard dur  et  emporté,  dans  la  pièce  de  Cécilius... 
Otàyje  suis  enflammé  de  colère  y  ma  fureur  est 
à  son  comble;  ou  comme  cet  autre O  mal- 
heureux! 6  scélérat! Ces  pères-là  ont  un 

cœur  de  fer....  Que  dire  ?  que  vouloir?  tous  vos 
déportements  me  réduisent  à  ne  savoir  que 
souhaiter.,..  Un  tel  père  dirait  avec  une  rigueur 
vraiment  cruelle  :  «  Pourquoi  vous  loger  auprès 
d'une  courtisane?  pourquoi  ne  pas  fuir,  quand 
vous  avez  connu  ses  charmes  perfides?  pourquoi 
fréquenter  une  femme  à  qui  vous  étiez  étranger? 
Dissipez  y  mangez  tout,  que  m*  importe  F  Si 

plarimum  ;  qai  propter  Descio  quam ,  credo ,  tiniiditatem , 
'  et  DocturnoB  quosdam  inanes  metus,  teciim  semper  pusio 
cum  majore  sorore  cabitoTil.  Eiim  patato  tecum  loqui  : 
<c  Qiiid  tamultuaris,  soror?  quid  insanis?  quid,  clamore 
exorsa,  verbis  parvam  rem  magnam  facis?  Vicinam  ado- 
lescentulnm  adspexisti;  candor  hujus  te,  et  procerilas, 
vultus,  oculique  pepulerunt;  sœpias  videre  voluisti  ;  non- 
nnnquam  in  ilsdem  hortis  visaiiobilis  inulier,  illnm  filium 
familias,  pâtre  parco  ac  tenaci»  habere  tais  copiis  devin- 
ctum  non  potes  :  calcitrat,  respait,  non  potat  tua  dona 
esse  tantl.  Gonfer  te  alio.  Habes  hortos  ad  Tiberlm ,  ac  di- 
ligenter  eo  loco  praeparasti,  quo  omnis  juventus  natandi 
causa  venit.  Hinc  licet  ccnditiooes  quotidie  legas.  Cur 
huic,  qui  te  spernit,  molesta  es?  » 

XVI.  Redeo  nunc  ad  le ,  Cœli ,  vicissim ,  ac  milii  aacto- 
ritatem  patriam  seyeritatemque  suscipio  :  sed  dubito, 
quem  patrem  potissimum  sumam.  Cœcilianumne  aliquem , 
Tehementem  atque  durum?  «  Nunc  enim  demum  mihi 
'  «  animus  ardet,  nunc  menro  cor  cumulatur  ira....  »  Aut 
illum....  «  O  infelix ,  o  scelesle!....  »  Ferrei  sunt  isti  pa- 
ires.... «  Egone  quid  dicam?  egone  quid  vclim?  quaî  tu 
«  omnia  tuis  fœdis  factis  facis ,  ut  nequidquam  velim.  » 
Vix  ferenda  diceret  talis  pater  :  «  Cur  te  in  istam  vicini- 
ti  tatem  meretriciam  contulisti?  cur  illecebris  cognitis  non 
«  refugisti?  cur  alienam  ullam  mulierem  nosti.'  Dide  ac 


vous  tombez  dans  la  misère,  tant  pis  pour  vous. 
Il  m'en  reste  assez  pour  passer  à  mon  aise  le 
temps  que  fai  encore  à  vivre,  »  A  ce  vieillard 
triste  et  chagrin ,  Célius  répondrait  qu'aucune 
passion  ne  le  fit  jamais  sortir  du  chemin  de  la 
vertu.  Quelles  preuves  contre  lui?  Point  de  dé- 
penses, point  de  dissipation,  point  de  dettes. 
Mais  on  a  tenu  des  discours.  Eh  !  qui  peut  échap- 
per aux  propos  dans  une  ville  aussi  médisante? 
Vous  êtes  étonné  qu'on  ait  mal  parlé  du  voisin  de 
cette  femme,  quand  les  discours  des  méchants 
n'ont  pas  épargné  son  propre  frère?  Mais  il  lai 
serait  bien  aisé  de  se  justifier,  s'il  avait  affaire  à 
un  père  doux  et  indulgent ,  tel  que  ce  vieillard 
de  Térence...  Votre  fis  a  brisé  une  porte;  on  la 
réparera  :  il  a  déchiré  un  habit;  on  peut  le  re- 
coudre. Et  en  effet,  sur  quel  article  serait-il  em- 
barrassé? Je  ne  parle  plus  deClodia.  Mais  s'il 
était  une  femme  qui  ne  ressemblât  point  à.  Clo- 
dia ,  une  femme  qui  s'abandonnât  à  tous  les  hom- 
mes, qui  eût  toujours  un  amant  en  titre,  dont 
les  jardins,  la  maison  et  les  bains  fussent  ouverts 
à  tous  les  débauchés,  qui  entretint  même  des 
jeunes  gens,  qui  par  ses  largesses  suppléât  à  la 
parcimonie  de  leurs  pères,  une  veuve  licencieuse, 
prodigue  de  ses  richesses,  sans  retenue  dans  ses 
passions,  sans  pudeur  dans  ses«plaisirs;  regar- 
derais-je  comme  un  adultère  l'homme  qui  l'au- 
rait saluée  d'un  air  de  connaissance? 

XYII.  Mais ,  dira-t-on ,  est-ce  donc  là  votre 
morale  ?  est-ce  ainsi  que  vous  formez  la  jeunesse  ? 
le  père  a-t-il  placé  cet  enfant  auprès  de  vous ,  et 
vous  l'a-t-il  confié  pour  qu'il  se  livrât,  dès  Tâge 
le  plus  tendre,  à  Tamour  et  aux  voluptés ,  pour 
que  vous  devinssiez  vous-même  Tapologiste  d'une 

«c  dissice ,  per  me  licebit.  Si  egebis ,  tibi  dolebit  :  mihi  sat 
«  est,  qui  aetatis  quod  reliquum  est  oblectem  mes.  * 
Huic  tristi  ac  directo  seni  responderet  Cœlius ,  se  nulla  eu- 
piditate  inductum  de  via  decessisse.  Quid  signi  ?  Nulli 
sumtus,  nulla  jactura,  nulla  versura.  At  fuit  fama.  Quo- 
tusquisque  istam  efTugere  potcst  in  tam  maledica  civitate? 
Vicinum  ejus  mulieris  miraris  maie  audisse,  cujus  frater 
germanus  sermones  iniquorum  effugere  non  potuit?  Leni 
Tcro  et  démenti  patri,  cujusmodi  ille  est....  «  Fores  eflfre- 
git.'  restttuentur  :  discidit  vestem?  resarcietur,  »  CœJii 
causa  esset  expedilissima.  Quid  enim  esset,  in  quo  se  non 
facile  defenderet?  Nihil  jam  in  istam  mulierem  dico  :  sed , 
si  esset  aliqua  dissimilis  islins ,  quœ  se  omnibus  pervul- 
garet  ;  quœ  haberet  palam  decrelum  sem|)er  aliquem  ; 
cujus  in  hortos,  domum,  Baias,  jure  suo  libidines  omnium 
commearent;  quae  etiam  aleret  adolescentes,  et  parcjmo- 
niam  patrum  suis  sumtibus  sustentaret;  si  vidna  libère, 
proterva  petulanter,  dives  effuse ,  libidinosa  meretrecio 
more  viverel  :  adultenim  ego  piitarem ,  si  quis  banc  pauUo 
liberius  salutasset? 

XVII.  Dicet  aliquis ,  Haec  igitur  est  tua  disciplina  ?  sic 
tu  inslituis  adolescentes.^  ob  hanc  causam  tibi  hune  pue- 
rum  parens  commendavit  et  tradîdit,  ut  in  amore  et  toIu- 
ptatibus  adolescentiam  snam  coUocaret ,  et  banc  tu  vitam 
atque  hœc  studia  defenderes?  Ego,  si  qui,  judices,  hoc 
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telle  dépravation  ?  Juges ,  si  jamais  il  s*est  trouvé 
QD  homme  d'une  âme  assez  forte,  d'une  vertu 
assez  rare  pour  mépriser  toutes  les  voluptés, 
poar  consacrer  tous  les  moments  de  sa  vie  au 
travail  du  corps  et  aux  contentions  de  Tesprit, 
un  homme  enfln  pour  qui  le  repos,  le  délasse- 
ment, les  goûts  des  jeunes  gens  de  son  âge,  les 
jenx  et  les  festins  fussent  sans  attrait,  qui  ne 
connût  d*autre  l)esoin  que  la  gloire  et  Ttionneur, 
j'ose  prononcer  qu*un  tel  homme  a  reçu  en  par- 
tage des  qualités  qui  surpassent  la  nature  hu- 
maine. Tels  furent  sans  doute  les  Camille ,  les 
Fabricius,  les  Curius,  et  tous  ces  héros  à  qui 
Rome  doit  sa  grandeur.  Mais  ces  vertus  ne  vi- 
vent plus  dans  nos  mœurs;  à  peine  les  retrou ve- 
t-on  encore  dans  les  livres.  Les  ouvrages  qui 
renfermaient  ces  maximes  antiques,  sont  même 
effacés,  je  ne  dis  pas  seulement  chez  nous,  qui 
les  avons  toujours  mieux  pratiquées  que  nous 
n'avoiis  su  les  enseigner,  mais  même  chez  les 
Grecs,  ce  peuple  savant ,  qui ,  sans  avoir  la  force 
d'exercer  ces  vertus  sublimes ,  avait  du  moins  le 
talent  d'en  parler  et  d'en  écrire  dans  les  termes 
les  plus  magnifiques  :  oui,  chez  les  Grecs  eux- 
mêmes  les  préceptes  ont  changé  avec  les  temps. 
Il  en  est  qui  ont  osé  dire  que  le  sage  fait  tout 
pour  la  volupté;  et  des  hommes  instruits  n'ont 
pas  rougi  d'enseigner  cette  morale .  honteuse. 
D antres,  cherchant  à  concilier  des  choses  qui 
s'excluent  par  leur  nature,  ont  voulu  qu'on  alliât 
ensemble  Thonneur  et  la  volupté.  Ceux  qui  ont 
soutenu  que,  pour  arriver  à  la  gloire,  il  faut 
suivre,  sans  distraction,  le  chemin  du  travail, 
sont  restés  seuls  dans  leurs  écoles  désertées. 
C'est  que  la  nature  nous  offre  une  foule  d'en- 

robore  ammi,  atque  bac  indole  virtutis  ac  continentiae 
fuit,  ut  respueretomnes  voluptates ,  omnemque  vitœ  sute 
carsum  in  iabore  corporis ,  atque  in  animi  contentioDe 
oooficeret;  qaeiD  non  qiiies ,  non  remissio ,  non  sequalium 
stodia,  non  Indi ,  non  convivia  delectarcnt  ;  nibil  in  yita 
eipetendum  putaret ,  nisi  quod  eseet  cum  lande  et  cum 
iligoitate  coujunctum  :  liunc  mea  sententia  divinis  quibus- 
dam  bonis  instnictiun  atque  ornatum  puto.  Ex  hoc  génère 
illos  fuisse  arlntror,  Camillos ,  Fabricios ,  Curios ,  omnes- 
qiie  eo6,  qui  bsec  ex  minimis  tanta  feceront.  Yenim  bœc  gê- 
nera Tirtutum  non  solom  in  moribus  nostris,  sed  ^ix  jam 
in  libris  reperiuntur.  Charlae  quoque,  quse  iliam  pristioam 
sereritatcm  oontinebant ,  obsoleverunt  ;  neque  solum  apud 
M»,  qui  banc  sectam  rationemque  ^itœ ,  re  magis,  quam 
verbis,  secuti  sumus,  sed  etiam  apud  Grœcos,  doctissi- 
mos boulines  :  quibus,  quum  facere  non  possent,  loqui 
tamen,  et  scribôe  honeste  et  magnifice  licebat.  Alia  quse- 
(lam,  mntatis  Gnedse  temporibus,  prœcepta  exstiterunt. 
Itaque  alii  ToluptaUs  causa  omnia  sapientes  facere  dixe- 
niDt  :  neque  ab  bac  orationis  turpitodine  eruditi  bomlnes 
refîigerunt  Alii  cum  voluptate  dignitatem  conjungendam 
potayeruDl,  ut  res  maxime  inter  se  répugnantes  dicendi 
raeultale  oonjungerent.  Ulud  nnum  directum  iter  ad  lau- 
(iem  cum  Iabore  qui  probaverunt ,  prope  jam  soli  in  sclio- 
\\i  suni  rcUcU.  Mulla  enim  nobis  blandimenta  nalura  ipsa 


chantements  capables  de  surprendre  et  d'endor- 
mir la  vertu  :  elle  ouvre  aux  jeunes  gens  plusieurs 
routes  glissantes,  où  ils  ne  peuvent  ni  entrer  ni 
marcher  sans  faire  quelque  chute;  elle  nous  pré- 
sente l'agréable  variété  de  mille  séductions  qui 
pourraient  égarer  Fâge  même  le  mieux  affermi 
par  l'expérience.  Si  donc  vous  rencontrez  par 
hasard  un  homme  pour  qui  la  beauté  n'ait  point 
de  charmes ,  qui  ferme  tous  ses  sens  à  toutes  les 
Jouissances ,  peut-être  quelques  personnes  avec 
moi  le  regarderont  comme  le  favori  des  dieux , 
mais  les  autres  ne  verront  en  lui  que  l'objet  de 
la  colère  céleste. 

XVIII.  Laissons  donc  cette  route  solitaire, 
couverte  aujourd'hui  de  ronces  et  d'épines  ;  ac- 
cordons quelque  c'hose  à  l'âge;  que  la  jeunesse 
ait  un  peu  de  liberté  ;  ne  refusons  pas  tout  aux 
plaisirs;  que  cette  raison  exacte  et  rigide  ne  do- 
mine pas  toujours;  que  l'ardeur  du  désir  et  la 
volupté  en  triomphent  quelquefois,  pourvu  que 
nous  sachions  les  retenir  dans  de  Justes  bornes; 
que  les  Jeunes  gens  ménagent  leur  propre  pu- 
deur; qu'ils  respectent  celle  des  autres;  qu'ils 
ne  dissipent  point  leur  patrimoine;  qu'ils  ne  se 
mettent  pas  à  la  merci  des  usuriers  ;  qu'ils  ne 
ruinent  ni  la  fortune  ni  la  réputation  d'autrui  ; 
qu'ils  ne  se  fassent  pas  un  Jeu  d'attaquer,  de  cor- 
rompre, deflétrbr  l'innocence,  la  vertu,  l'hon- 
neur; qu'ils  s'interdisent  toute  violence;  qu'ils 
n'attentent  à  la  vie  de  personne;  qu'ils  soient 
exempts  de  crimes  ;  qu'enfin,  après  avoir  cédé 
aux  vains  plaisirs  de  leur  âge,  ils  reviennent 
aux  affaires  domestiques ,  à  celles  du  barreau ,  à 
celles  de  l'État ,  en  sorte  qu'on  puisse  dire  qu'ils 
ont  été  dégoûtés  par  la  Jouissance ,  et  que  l'expé- 

genuit,  quibus  sopita  virtus  conniveret;  et  interdum  multas 
vias  adolescentiae  lubricas  ostendit,  quibus  illa  insistere, 
aut  ingredi  sine  casu  aliquo,  aut  prolapsione  vix  posset; 
et  multarum  rerum  jucundissimarum  varietatem  dédit  » 
qua  non  modo  bœc  aetas ,  sed  etiam  jam  corroborata  cape- 
retur.  Quamobrem  si  qnem  forte  inveneritis ,  qui  asper- 
netur  oculis  pulcbritudinem  rerum ,  non  odore  uUo ,  non 
taclu ,  non  sapore  capiatur,  excludat  auribus  omnem  sua- 
vitatem  ;  huic  homini  ego  fortasse,  et  pauci,  deos  propîtios, 
plerique  autem  iratos  putabunt. 

XVIII.  Crgo  bœc  déserta  via  et  inculta ,  atque  interclusa 
jam  frondibus  et  ^irgultis  relinquatur  ;  detur  aliquid  setati  ; 
sit  adolescentia  iiberior;  non  omnia  voluptatibus  denegen- 
tur;  non  semper  superet  vera  illa  et  dîrecta  ratio;  vincat 
aliquando  cupiditas  Toluptasque  ratîonem  :  dummodo  illa 
in  hoc  génère  prsescriptio  moderatioque  teneatur  ;  parcat 
jnventus  pudidliœ  suœ ,  ne  spoliet  aîienam  ;  ne  efTundat 
patrimonium  »  ne  fœnore  truddetor,  ne  incurrat  in  alterius 
domum  atque  famam  ;  ne  probrum  castis ,  labem  integris , 
infamiam  bonis  inférât;  ne  quem  vi  terreat;  ne  inteisit 
insidlis  ;  scelere  careat  ;  postremo ,  quum  paruerit  volupta- 
tibus, dederit  aliquid  temporis  adluduro  œtatis,  atque 
ad  inanes  basce  adolescentiae  cupiditates ,  revocet  se  ali- 
quando ad  curam  rel  domesUcae ,  rei  forensis ,  reipubKcœ  : 
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rience  lear  a  fait  mépriser  ce  gai  avait  d*abord 
séduit  leur  raison. 

Aussi,  de  nos  jours  et  du  temps  de  nos  pères 
et  même  de  nos  ancêtres,  on  a  vu  beaucoup  de 
grands  hommes  et  de  citoyens  illustres,  qui, 
sauvés  des  orages  de  la  jeunesse ,  ont  montré  dans 
la  maturité  de  l'âge  les  vertus  les  plus  éclatantes. 
Vous  vous  en  rappelez  plusieurs,  sans  qu'il  soît 
nécessaire  de  nommer  personne.  Je  ne  veux  pas 
que  la  tache  la  plus  légère  vienne  ternir  la  gloire 
de  ces  grands  citoyens.  Mais  si  je  le  voulais, 
combien  ne  citerais-je  pas  de  personnages  dis- 
tingués ,  à  qui  Ton  peut  reprocher  une  jeunesse 
licencieuse,  un  luxe  effréné,  des  dettes  énormes , 
des  dépenses ,  des  excès  auxquels  la  faiblesse  de 
l'âge  peut  servir  d*excuse,  puisque  dans  la  suite 
ils  les  ont  couverts  de  l'éclat  des  plus  grandes 
vertus? 

XIX.  Mais  dans  Gélius  (car  enfin ,  juges ,  puis- 
que j'ose  avouer  ses  faiblesses,  je  parlerai  avec 
plus  de  confiance  des  inclinations  qui  l'honorent , 
et  qui  seront  appréciées  par  votre  sagesse  ),  dans 
Gélius  on  ne  trouvera  ni  luxe ,  ni  folles  dépenses, 
ni  dettes;  vous  ne  pouvez  lui  reprocher  ni  les 
excès  de  la  table,  ni  les  égarements  de  la  licence. 
La  première  de  ces  passions,  loin  de  s'affaiblir, 
ne  fait  que  s'accroître  avec  l'âge.  L'amour  et  ses 
charmes,  qui  ne  maîtrisent  pas  longtemps  une 
âme  forte  (ses  illusions  se  dissipentpromptement), 
l'amour  ne  i'enchatna  jamais  dans  une  lâche  oi- 
siveté. 

Vous  l'avez  entendu  plaider  pour  lui-même; 
déjà  vous  l'aviez  entendu  comme  accusateur.  Si 
j'en  parle ,  ce  n'est  point  certainement  par  amtiur- 


propre ,  mais  pour  le  justifier.  Son  style ,  sa  faci- 
lité, la  force  des  pensées  et  des  expressions  n'ont 
pas  échappé  à  des  hommes  d'un  goût  aussi  sûr 
que  le  vôtre.  Non-seulement  vous  avez  remarqué 
cet  esprit  naturel ,  qui  souvent  brille  par  lui- 
même  sans  le  secours  du  travail;  mais  si  mon 
amitié  pour  lui  ne  me  prévient  pas  trop  en  sa  fa- 
veur, son  discours  me  semblait  annoncer  les  plus 
profondes  connaissances,  et  montrer  partout  le 
soin  et  l'application.  Or,  vous  le  savez,  juges,  le 
goût  de  l'étude  n'est  guère  compatible  avec  ces 
erreurs  qu'on  reproche  à  Gélius.  Eh!  comment 
une  âme  esclave  des  plaisirs,  de  l'amour,  des 
passions,  souvent  fatiguée  par  l'opulence,  sou- 
vent tourmentée  par  le  besoin,  pourrait-elle  sup- 
porter les  travaux  du  barreau?  Elle  n'en  soutien- 
drait pas  même  la  pensée.  Les  prix  les  plus 
flatteurs  sont  proposés  à  l'éloquence  ;  le  talent  de 
bien  dire  est  lui-même  le  plaisir  le  plus  doux  ;  la 
gloire,  le  crédit,  les  honneurs  en  sont  la  noble 
récompense  :  pourquoi  donc  a-t-on  vu  dans  tous 
les  siècles  si  peu  de  gens  se  livrer  à  cet  exercice , 
G'est  qu'il  faut  s'interdire  tous  les  plaisirs ,  renon- 
cer à  tous  les  amusements,  aux  jeux,  aux  festins, 
je  dirais  presque  à  la  conversation  de  ses  amis. 
Ge  ne  sont  pas  les  talents  ni  l'éducation  qui  nous 
manquent;  mais  ces  sacrifices  détournent  les 
hommes  d'une  si  pénible  carrière.  Si  Gélius  s'était 
livré  à  cette  vie  molle  et  voluptueuse ,  aurait-il , 
si  jeune  encore,  cité  devant  les  tribunaux  un 
consulaire?  S'il  fuyait  le  travail,  s'il  était  en- 
chaîné par  les  plaisirs ,  le  verrions-nous  se  mon- 
trer tous  les  jours  sur  ce  champ  de  bataille ,  bra- 
ver les  haines,  intenter  des  accusations  capitales? 


ut  ea^  quœ  ratione  antea  Don  perepexerat,  satietate  abje- 
cisse ,  experiendo  contemsisse  videatur. 

Ac  mulU  et  Dostra ,  et  patram  majorimiqiie  memoria , 
judices ,  samroi  homines ,  et  clarissimi  cives  fuerunt ,  quo- 
rum quum  adolet»ceDtiœ  cupiditates  defervissent,  eximiae 
yirtutes ,  firaiata  jam  aetate ,  exstitenmt.  Ex  quitus  nemi- 
nem  mihi  necesse  est  oominare  :  Yosmet  Tobiscum  recor- 
damini.  Nolo  enim  cujusquam  fôrlis  atque  illuslris  viri  ne 
mininaum  quidem  erratum  cum  maxima  laude  conjungere. 
Quod  si  facere  veliem ,  multi  a  me  summi  atque  oruatis- 
simi  viri  praedicarentur;  quorum  partim  nimia  libertas  in 
adolescentia,  partim  profusa  luxuries,  magnitudo  aeris 
alieni,  sumtuSy  iibidines,  nominarentur  :  quae  multis  po- 
stea  vlrtutibus  obtecta,  adolescentiœ,  qui  vellet,  excu- 
satione  defenderet. 

XiX.  At  yero  in  M.  Cœlio  (dicam  enim  jam  confidentius 
de  studiis  ejus  honestis ,  quoniam  audeo  quœdam ,  fretns 
veslra  sapientia,  lil)ere  confiteri)nulla  luxnries  reperietur, 
nulli  sumtus,  nullum  aes  alienum ,  nulla  oonviviorum  ac 
lustrorum  libido.  Quod  quidem  vilium  yentris  et  gutturis 
non  modo  non  minuit  aetas  hominibns ,  sed  etiam  auget. 
Aniores  autem ,  et  hœ  delidae  quse  voeantur,  quae  firmiore 
animo  praeditis  diulius  molesUe  non  soient  esse  (mature 
enim  et  celeriter  deflorescont),  nunquam  hune  occupatum 
impeditumque  tenuerunt. 

Audistis ,  quum  pro  se  diceret;  audistis  antea ,  quum 


accusaret  :  defendendi  baec  causa ,  non  gloriandi  loquor  : 
genus  orationis ,  focultatem  y  copiam  sententiarum  atque 
yerborum,  quœ  vestra  prudentia  est,  perspexistis.  Atque 
in  eo  non  solum  ingenium  elucere  ejus  videbatis  ;  quod 
saepe,  etiamsi  industria  non  alitur,  valet  tamen  ipsum  suis 
viribus  :  sed  inerat,  nisi  me  propter  benivolentiam  forte 
fallebat,  ratio ,  et  bonis  artibus  instituta ,  et  cura  et  vigiliis 
elaborata.  Atqui  scitote,  judices,  eas  cupiditates,  quae  ob- 
jiduntur  Cœlio,  atque  haec  studia,  de  quibus  disputo, non 
facile  in  eodem  homine  esse  posse.  Fieri  enim  non  potest, 
ut  animus  libidini  deditus ,  amore ,  desiderio ,  copiditate 
saepe  nimia  copia,  inopia  etiam  nonnunquam  impeditus, 
hoc ,  quidquid  est ,  quod  nos  facimus  in  dicendo ,  non  modo 
agendo,  verum  etiam  cogilando  possit  sustinere.  An  vos 
aliam  causam  esse  uUam  putatis,  cur,  in  tantis  praemils 
eloquentiœ,  tanta  voluptate  dicendi,  tanta  laude,  tanta 
gratia,  tanto  honore,  tam  sint  pauci,  semperque  fuerint, 
qui  in  hoc  labore  versentur?  Obterendae  sunt  omnes  volu- 
ptates;  relinquenda  studia  delectationis,  judices;  ludus, 
jocus ,  convivium ,  sermo  est  paene  familiarium  deserendus. 
Qu8B  res  in  hoc  génère  homines  a  labore  studioque  dicendi 
deterret  :  non  quo  aut  ingénia  defîciaot,  aut  doctrina  pue- 
rilis.  An  hic,  si  sese  isti  vitae  dedisset,  consularem  homi* 
nem admodum  adolesceos  in  judicium  vocayisset?  hic,  si 
aborem  fug^ret,  si  obstrictus  voluptatibus  teneretur,  in 
hac  acie  quotidie  versaretur?  appeteret  inimidtias?  in  jn. 
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s'exposer  lui-même,  et,  sons  Tosyeux,  combattre 
depuis  tant  de  mois  pour  son  salât  ou  pour  sa 
gloire? 

XX.  Mais  ce  voisinage  de  crodia ,  mais  ees  dis- 
cours dn  public ,  ces  voyages  de  Baies  ne  disent- 
ils  rien?  Oui,  certes,  ils  disent  beaucoup;  ils 
disent  qu'une  femme  en  est  venue  à  cet  excès  de 
dépravation ,  qu'elle  ne  cherche  plus  la  solitude 
et  les  ténèbres ,  qu'elle  ne  veut  plus  de  voile  à  ses 
débauches ,  que  dis-Je  7  qu'elle  se  plaft  à  produire 
au  grand  jour  ses  plus  honteux  déportements. 

Une  vertu  sévère,  je  ne  puis  le  nier,  interdit  à 
la  jeunesse  le  commerce  même  des  courtisanes; 
mais  ces  principes  s'accordent  trop  peu  avec  la 
licence  dn  siècle,  ou  même  avec  les  usages  et  la 
tolérance  de  nos  ancêtres.  Quand  cette  liberté 
n'a-t-elle  pas  eu  lieu? quand  l'a-t-on  condamnée? 
(joandTa-t-on  refusée?a-t*on Jamais  défendu  ce 
qa'on  permet  aujourd'hui?  Je  vais  faire  une  hy- 
pothèse; je  ne  nommerai  aucune  femme;  vous 
serez  les  maîtres  de  choisir.  Je  suppose  donc 
qu'une  femme  non  mariée  ait  ouvert  sa  maison 
à  tous  les  débauchés ,  qu'elle  ait  embrassé  publi- 
([aement  l'état  de  courtisane ,  qu'elle  se  trouve  à 
des  festins  avec  les  hommes  qui  lui  sont  le  plus 
étraDgers;  je  suppose  que  cette  femme  vive  de 

j  cette  manière  à  Rome ,  à  la  campagne ,  aux  yeux 
de  la  foule  qui  s'assemble  aux  eaux  de  Baies  ; 

:  que  non-seulement  sa  démarche,  mais  sa  parure 

I  etsasaite,que  non-seulement  la  hardiesse  de 
S6  regards,  la  licence  de  ses  discours ,  mais  ses 

I  embrassements,  ses  caresses  dissolues,  ses  bains, 
ses  promenades  sur  l'eau,  ses  festins  montrent 
en  elle  je  ne  dis  pas  une  courtisane,  mais  la  plus 

,  eSrontée  de  toutes  les  prostituées  :  si  un  jeune 

dichun  Tocarel  ?  subiret  periculam  capitis  ?  ipeo  inspectante 
populo  romano,  tôt  menses  rat  de  salate,  aut  de  gloria 
dimicaret? 

XX.  Mibil  îgHar  illa  viciDitas  redolet?  nibii  hominam 
tmn?  nihil  Baîœ  denique  ipaœ  loquuntur?  lUœ  vero  non 
loquaDtar  Bolum,  venim  etiam  penouant  :  bac  onias 

,  mnrKiis  ribidinem  esse  prolapaain ,  at  ea  non  modo  solitu- 
dinem  ac  tenebras ,  atque  h»c  flagitioram  integumenta  non 
qioni ,  sed  in  turpiaaimis  rébus  frequentissima  celebritate 
et  dirissifna  luce  laetetar. 

Veram  si  qois  est,  qui  etiam  meretridis  amoribas  in- 
tcrdictum  jnventuti  putet ,  est  ille  quidam  valde  severus  ; 
Kfare  non  possom  :  sed  abhorret  non  modo  ab  hojus  sce- 
oli  licentia ,  Toram  etiam  a  majoram  consoetodine ,  atqoo 
nMe8Bi8.Qaando  enim  hoc  Atctum  non  est?  quando  re- 

>  prehcDsom  ?  quando  non  permissam ?  quando  denique  fuit, 
it,  qood  licet,  non  liceret?  Hic  ego  jam  rem  definiam; 

I  Bmfierem  nuUam  nominabo  ;  tantnm  in  medio  relinqnam. 
SiquenoQouptamulier  domum  suam  patefeoerit  omnium 
cQpiditati,  palamque  sese  in  meretricia  vita  coUocarit,  vi- 
ronim  aiienissiinoram  conviviis  uU  iostituerit  ;  si  hoc  in 
orbe,  si  in  hortis,  si  in  Baianim  illa  celebritate  faciet;  si 
denique  ila  sese  geret ,  non  incessn  solum ,  sed  ornatu  at- 

I    «lœ  Gomitatn ,  non  flagrantia ,  oculorum ,  non  libertate  ser* 

I    BioDjs,  sed  etiam  complexo ,  osculatione ,  aqois,  na?iga- 
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homme  s'est  rencontré  par  hasard  avec  elle ,  di- 
rez-vous,  L.  Hérennius,  que  c'est  un  séducteur, 
ou  simplement  un  homme  qui  cherche  à  s'amu- 
ser ?  direz-vous  qu'il  ait  voulu  corrompre  l'inno- 
cence ,  ou  satisfaire  un  caprice? 

Glodia ,  j'ai  bien  à  me  plaindre  de  vous  ;  mais 
j'oublie  mes  ressentiments.  Je  ne  cherche  point 
à  me  venger  des  cruautés  que  vous  avez  exer- 
cées pendant  mon  absence  contre  ma  famille. 
Que  rien  de  ce  que  j'ai  dit  ne  tombe  sur  vous. 
Mais ,  je  le  demande  à  vous-même^  puisque  nos 
accusateurs  disent  que  vous  êtes  et  notre  partie 
et  leur  témoin ,  s'il  existait  une  femme  telle  que 
je  vieps  de  la  dépeindre,  une  femme  qui,  ne 
vous  ressemblant  en  rien,  fit  profession  ouverte 
de  débauche ,  regarderiez-vous  comme  l'excès  de 
la  honte  et  de  l'infamie  dans  un  jeune  homme 
d'avoir  eu  quelques  liaisons  avec  elle  ?  Si  le  por- 
trait que  j'ai  feit  n'est  pas  le  vôtre ,  et  je  le  désire , 
quel  reproche  nos  ennemis  peuvent-ils  faire  à 
Gélius?mais  s'ils  prétendent  que  vous  êtes  cette 
femme ,  pourquoi  craindrions-nous  des  reproches 
que  TOUS  bravez  vous-même?  Fournissez-nous 
donc  des  armes  ;  car  enfin  ou  votre  vertu  absou- 
dra Gélius ,  ou  votre  impudence  lui  servira  d'ex- 
cuse ,  comme  à  tous  les  autres. 

XXI.  Me  voici  enfin  dégagé  des  écueils  de  ma 
cause  ;  la  route  qui  me  reste  maintenant  est  facile 
à  parcourir.  Tout  se  réduit  à  des  griefs  qui  con- 
cernent la  même  femme  :  il  s'agit  d'or  emprunté 
à  Glodia,  de  poison  préparé,  dit-on,  pour  la 
même  Glodia  par  Gélius.  Gélius  a,  dites- vous,  em- 
prunté cet  or  pour  le  donner  aux  esclaves  de  L. 
Luccéius,  afin  qu'ils  assassinassent  Dion  d'Alexan* 
drie  ,qui  logeait  alors  chez  Luccéius.  Attenter  à 

tione,  conviTiis,  ut  non  solum  meretrix, sed  etiam  procax 
▼ideatur  :  cum  bac  si  quis  adolescens  forte  Aient,  ntrum 
hic  tibi ,  L.  Herenni ,  adolter,  an  amator,  expugnare  pudi- 
citiam ,  an  explore  libidinem  voluisse  videatur? 

Obliviscor  jam  injurias,  Clodia;  depono  memoriam  do- 
loris  mei;  quœ  abs  te  crudeliter  in  meos,  me  absente , 
fiicta  sont,  negligo.Ne  sint  bœc  in  te  dicta,  quai  dixi.  Sed 
ex  teipsa  requiro,  quoniam  et  crimen  accusatores  abs  te; 
et  testem  ejus  criminis  te  ipsam  dicont  se  babere  :  si  qua 
muller  sit  hujnsmodi,  qualem  ego  paullo  ante  descripsi, 
tui  diftsirailis, Tita  institutoque  roeretrido  ;  cum  bac  aliqoid 
adolescentem  hominem  habuisse  rationis,  num  tibi  pertui  pe 
aut  perflagitiosum  esse  videatur?  Ea  si  tu  non  es,  sicutogo 
malo,  quid  est,  quod  objidant  Cœlio?  sin  eam  te  volunt 
esse ,  qnid  est ,  cur  nos  crimen  hoc ,  si  tu  contemnis ,  perti- 
mescamus?  Quarenobis  da  viam  rationemque  defensionis. 
Nam  aut  pudor  tuos  defendet ,  nihfl  a  M.  Cœlio  petulantius 
esse  fachim  ;  aut  impodentia  et  huic ,  et  ceteris  magnam 
ad  se  defendendum  facultatem  dabit. 

XXI.  Sed  quohiam  emersisse  jam  e  vadis,  et  scopolos 
praeterrecta  Tîdetur  oratio  mea,  perfacilis  mihi  reliqims 
cursus  ostenditor.  Duosunt  enim  crimioa,  una  in  muliere, 
sommorum  fadnomm  :  auri ,  qqpd  sumtum  a  Clodia  did- 
dtur;  et  Teneni,  quod  ejusdem  Clodise  necaudae  cauia  pa- 
Nisse  Cœllom  criminantor.  Aurum  sumsit,  ut  didtis,  quod 
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la  vie  d'un  ambassadeur,  corrompre  des  esclaves 
pour  assassiner  l'hôte  de  leur  maître,  ce  double 
attentat  est  horrible;  c'est  le  comble  de  la  scélé- 
ratesse et  de  Taudace.  Je  demanderai  première- 
ment s'il  a  dit  ou  non  à  Glodia  ce  qu'il  voulait 
faire  de  cet  or.  S'il  ne  l'a  pas  dit,  pourquoi  l'a- 
t-elle  prêté?  s'il  l'a  dit,  elle  est  complice.  Mais 
cet  or,  est-il  bien  vrai  que  vous  l'ayez  tiré  de  votre 
trésor  ?  votre  Vénus ,  qui  a  dépouillé  tant  d'hom- 
mes, l'avez- vous  elle-même  dépouillée  de  ses 
ornements?  Au  surplus,  puisque  vous  saviez  pour 
quel  horrible  forfait  11  demandait  cet  or,  puisque 
vous  saviez  qu'il  voulait  faire  assassiner  un  am- 
bassadeur, flétrir  d'une  tache  éternelle  Luccéius, 
le  plus  vertueux  et  le  plus  intègre  des  hommes, 
votre  âme,  et  si  noble  et  si  belle,  a  dû  être  ré- 
voltée de  l'idée  d'un  tel  attentat;  votre  maison, 
ouverte  à  tout  le  monde ,  n'a  pas  dû  receler  ce 
secret  affreux ,  ni  votre  Vénus,  si  humaine,  en 
favoriser  l'exécution.  Balbus  l'a  senti  :  il  a  dit 
que  Gélius  n'avait  pas  instruit  Glodia  de  son 
projet;  qu'il  lui  avait  donné  pour  raison  la  déco- 
ration de  ses  jeux.  Mais  s'il  a  vécu  avec  elle  dans 
une  familiarité  aussi  intime  que  vous  le  préten- 
dez ,  vous  qui  avez  tant  parlé  de  son  inconduite, 
il  lui  a  dit  sans  dodte  quel  usage  il  en  voulait  faire  ; 
et  si  cette  fsmalliarité  n'existait  pas,  elle  ne  lui 
a  point  prêté.  Ainsi  donc,  femme  que  la  foreur 
égare,  s'il  vous  a  dit  la  vérité,  vous  lui  avez  donné 
de  l'or  pour  aider  un  crime;  s'il  n'a  pas  osé 
vous  la  dire,  vous  n'avez  rien  donné. 

XXII.  Qu'est-il  besoin  d'opposer  à  nos  accu- 
sateurs les  raisonnements  qui  se  présentent  en 
foule  ?  Je  pourrais  dire  qu'un  forfait  aussi  atroce 
répugnait  au  caractère  de  Gélius;  qu'il  est  in- 


croyable qu'un  homme  d'autant  d'esprit  et  de 
jugement  n'ait  pas  réfléchi  qu'un  crime  de  cette 
nature  ne  se  confie  pas  à  des  esclaves  inconnus  et 
étrangers.  Je  pourrais  encore ,  comme  j'ai  cou- 
tume de  le  faire ,  et  comme  le  font  tous  les  au> 
très,  demander  à  l'accusateur  en  quel  lieu  Gélius 
s'est  concerté  avec  les  esclaves  de  Luccéius, 
comment  il  leur  a  fait  cette  proposition.  Directe- 
ment? quel  excès  de  témérité  I  Par  un  autre? 
qu'on  nomme  cet  autre.  J'épuiserais  toutes  les 
présomptions  :  on  ne  trouverait  ni  motif,  ni  lieu 
favorable,  ni  moyens,  ni  complice,  ni  espoir  de 
consommer  et  de  cacher  le  crime  ;  nulle  mesure 
prise ,  nulle  trace  d'un  forfait  aussi  horrible.  Mais 
tous  ces  moyens  de  défense,  qui  appartiennent 
à  l'orateur,  et  dont  le  seul  exercice  du  barreau, 
sans  le  secours  du  talent ,  pourrait  tirer  le  plus 
grand  parti ,  sembleraient  annoncer  en  moi  la 
réflexion  et  lé  travail;  je  les  abandonne,  afin 
d'abréger.  Je  puis  ici,  juges,  produire  un  homme 
que  vous  verrez  avec  plaisir  lié  comme  vous  par  la 
religion  du  même  serment,  L.  Iniccéius,  ce  mor- 
tel vertueux,  ce  témoin  respectable,  qui  n'aurait 
pas  ignoré  le  complot  de  Gélius ,  qui  n'aurait  ni 
négligé  ni  souffert  un  attentat  fait  pour  compro- 
mettre son  honneur  et  sa  fortune.  Un  homme 
aussi  instruit,  aussi  passionné  pour  les  arts  et 
les  lettres ,  aurait-il  vu  d'un  œil  tranquille  le  dan- 
ger de  celui  même  que  les  arts  et  les  lettres  lui 
rendaient  cher?  Ge  crime,  s'il  eût  été  commis 
sur  un  étranger  par  des  inconnus,  dans  les 
champs  ou  dans  un  lieu  public,  l'aurait  péné- 
tré de  douleur  et  d'indignation;  il  aurait  cm  de- 
voir en  poursuivre  la  vengeance  ;  et  il  n'aurait  pas 
cherché  à  défendre  son  hôte?  il  pardonnerait  à 


L.  Lnoceii  senris  darel,  per  quos  AlexandrinoB  Dio,  qai 
tam  apud  Lucoeium  habitabat,  necaretur.  Magnum  crimeii 
vel  iD  legaUs  insidiandis ,  vel  in  servis  ad  bospitem  domini 
necandum  soUidtandis  ;  plénum  sceieris  consilium ,  plénum 
audaciœ.  Quo  quidem  in  crimioe  primum  iUud  requiram, 
dixeritne  Clodise,  quam  ad  rem  aarum  tam  samer«t ,  an 
non  diierit.  Si  non  dixit ,  cur  dédit  ?  si  dixit ,  eodem  se  oon- 
scientiad*  scelere  devinxit.  Tune  aurum  ex  armario  tuo  pro- 
mere  ausa  es?  tune  Yenerem  iUam  tuam  spoUatricem  spo- 
Uare  ornamentis  ?  Ceterum  quum  scires,  quantum  ad iadnus 
aurum  hoc  quœreretur,  ad  necem  legati,  ad  L.  Lucceii, 
sancUssimi  hominisatque  inlegerrimi,  labem  sceieris  sem- 
piteini  :  huic  facinori  tanto  tua  mens  liberalis ,  oonscia  ;  tua 
domus  popularis,  ministra;  tua  denique  hospitalis  illa  Ve- 
nus, adjutrix  esse  non  debuit.  Vidit  hoc  Balbus  :  celatam 
esse  Clodiam  dixit,  atque  ila  Coelium  ad  illam  attulisse, 
se  ad  ornatum  ludorum  aurum  quaerere.  Si  tam  fomiliaris 
erat  Clodise,  quam  tu  esse  vis ,  quum  de  libidine  ejus  tam 
multa  dicis  ;  dixit  profecto  »  quo  veUet  aurum.  Si  tam  fami- 
liaris  non  erat,  non  dédit.  Ita  si  verum  tîbiCcelius  dixit,  o 
immoderata  mulier,  sciens  tu  aurum  ad  focinns  dedisti  ;  si 
non  est  ausus  dicere,  non  dedisti. 

XXII.  Quid  ego  nunc  argumentis  huiccrimini ,  qoœ sunt 
iiinumerabilia,  resistam  ?  Possum  dicere,  mores  M.  Cœlii 


kmgissime  a  tanti  sceieris  atrodtate  esse  disjunetos  ;  mi- 
nime esse  credendum],  homini  tam  ingenioso,  tamqne 
prudent!  non  vernsse  in  mentem,  rem  tanti  sceieris  igno- 
tis  allenisque  servis  non  esse  credendam.  Possum  eliam, 
illa  et  ceterorum  patronorum,  et  mea  consuetudine,  ab 
accusatore  perquirere ,  ubi  sit  congressus  cum  servis  Luc- 
ceii  Ccelius  ;  qui  ei  fuerit  aditus.  Si  per  se ,  qua  temeritate? 
si  per  alium ,  per  quem?  Possum  onmes  latebras  suspicio- 
num  peragrare  dicendo.  Non  causa,  non  locus,  non  facul- 
tas,  non  consdus,  non  perficiendi,  non  occultandi  maie- 
ficii  spes ,  non  ratio  uUa,  non  vestigium  maximi  ûidnoris 
reperietur.  Sed  iiœc ,  quœ  sunt  oratoris  propria ,  quœ  milii, 
non  propter  ingenium  meum ,  sed  propter  banc  exerdta- 
tionem  usumque  dicendi ,  fructum  aliquem  ferre  possent, 
quum  a  me  ipso  iaborata  proferri  viderentur,  brevi- 
tatis  causa  relinquo  omnia.  Habeo  enim,  judices,  quem 
vos  sodum  vestrae  religionis  jurisque  jurandi  facUe  esse 
patiamini,  L.  Lucceium,  sanctissimum  bominem  ,et  gra- 
vissimum  testera  :  qui  tantum  facihus  in  famam  atque  for- 
tunas  suas  neque  non  audissef  illatum  a  Cœlio ,  neque 
neglexisset,  neque  tuUsset.  An  ille  vir,  illa  humanitate  pr«- 
ditus,  iUis  studiis,  artibus  atque  doctrina,  illius  ipsius 
periculum',  quem  propter  liœc  ipsa  studia  dlligel)at,  ne 
gUgere  potuisset?  et,  quod  facinus  in^alienum  hominent 
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seseselaves  deTavoir  C(»iinii8?ille  verrait,  avec 
une  lâche  indifférence,  consommer  dans  Rome, 
dans  sa  propre  maison?  enfin ,  lui  qui  aurait  volé 
au  secours  d  un  homme  ignorant  et  grossier,  lui, 
épris  de  l'amour  des  lettres,  il  laisserait  périr 
dans  un  plége  funeste  le  plus  savant  des  hom- 
mes? Mais  c'est  vous  arrêter  trop  longtemps ,  Ju- 
ges. Examinez  le  caractère  du  témoin ,  et  faites 
attention  à  tous  les  mots  de  sa  déposition.  Qu'on 
lise  la  déposition  de  Luccéius.  Déposition  de 
Ldccéius.  Que  voulez-vous  de  plus?  attendez- 
voosquela  cause  elle-même  et  la  vérité  élèvent 
ici  la  voix?  Ce  que  vous  venez  d'entendre  est  le 
langage  de  l'innocence ,  l'expression  de  la  cause  ; 
c'est  la  voix  de  la  vérité.  L'accusation  manque 
de  vraisemblance;  le  fait  est  dénué  de  preuves; 
et  dans  cette  prétendue  négociation,  rien  de  cir- 
constancié, ni  entrevue,  ni  lieu ,  ni  temps;  nul 
témoin,  nul  complice  nommé.  L'accusation  tout 
entiètse  part  d'une  maison  ennemie,  diffamée, 
cruelle,  souillée  par  le  crime  et  la  débauche  :  et 
celle  contre  laquelle  on  dit  que  ce  forfait  horrible 
était  dirigé  est  une  maison  où  l'innocence ,  le 
devoir  et  la  vertu  sont  respectés  ;  elle  produit  un 
témoignage  appuyé  par  la  religion  du  serment 
li  s'agit  donc  ici  de  décider  si  une  femme  empor- 
tée, impudente  et  furieuse,  a  forgé  une  accusation 
calomnieuse,  ou  si  un  homme  respectable,  sage, 
sans  passion ,  a  déposé  selon  sa  conscience  :  on 
ne  peut  hésiter. 

XXIIL  II  nous  reste  à  répondre  sur  le  fait  de 
Tempoisonnement.  Ici  Je  ne  puis  ni  découvrir  le 
motif,  ni  deviner  lafln.  Pourquoi  Gélius  voulait- 
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il  empoisonner  cette  femfne?  Pour  ne  pas  lui  ren« 
dre  son  or  ?  mais  en  avait-il  emprunté?  Pour  ne 
pas  être  accusé  du  meurtre  de  Dion?  lui  avait-on  ' 
reproché  ce  meurtre?  en  aurait-on  même  parlé 
s'il  n'avait  intenté  d'accusation  contre  personne? 
Que  dis-je  ?  Hérennius  a  déclaré  qu'il  n'aurait  pas 
ouvert  la  bouche  contre  nous  si  son  ami  n'avait 
pas  été  accusé  une  seconde  fois  par  Gélius.  Est- 
il  donc  croyable  qu'une  action^  aussi  noire  ait  été 
commise  sans  motif?  et  ne  voyez- vous  pas  qu'on 
ne  nous  suppose  le  premier  crime  que  pour  qu'il 
paraisse  avoir  été  la  cause  du  second?  Enfin , 
quel  a  été  son  confident ,  son  associé,  son  com^ 
plice?  à  qui  a-t-il  confié  ce  secret  important,  sa 
vie ,  sa  personne?  Aux  esclaves  de  cette  femme? 
C'est  ce  qu'ont  dit  les  accusateurs.  Mais  si  votre 
haine  injuste  lui  refuse  toutes  les  autres  qualités, 
du  moins  vous  lui  accordez  quelque  esprit  :  en 
avait-il  assez  peu  pour  remettre  toute  son  exis- 
tence à  des  esclaves  étrangers  ?  Et  à  quels  escla- 
ves? cette  observation  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ;  à  des  esclaves  qu'il  savait  n'être  pas 
réduits  aux  conditions  ordinaires  de  la  servitude, 
mais  vivre  librement  et  familièrement  avec  leur 
maltresse.  En  efifet,  qui  ne  voit.  Juges,  ou  qui 
ne  sait  que  dans  une  maison  où  la  maîtresse  vit 
en  prostituée ,  où  il  ne  se  fait  rien  qu'on  ose  pro- 
duire au  dehors,  où  régnent  les  passions,  le  luxe , 
la  débauche  et  les  infamies  les  plus  inouïes,  des 
esclaves  aux  soins  de  qui  tout  est  commis,  par 
qui  tout  se  fait,  qui  participent  aux  mêmes  vo- 
luptés, à  qui  Ton  confie  ce  qui  doit  être  caché 
pour  tous  les  étrangers,  qui  retirent  même  quel- 


illatom  severeacciperet,  id  omîsisset  curare  in  hospite? 
qood  per  ignotos  aclum  qoum  comperisset,  doleret,  id  a 
sais  tentaluin  esse  negligeret?  quod  in  agris  locisve  publi- 
as factum  reprehenderet ,  id  in  urbe  ac  suas  domi  cœptum 
esse,  Icvilar  ferrct  ?  quod  in  alicujus  agrestis  pcriculo  non 
prartermitteret ,  id  honao  emditus  in  insidiis  doctissimi  ho- 
minis  dissimulandom  potaret ?  Sed  cnr  diutius  vos,  judi- 
ces,  tcDco?  Ipsius  jurati  religionem  auctoritotemque  per- 
cipite,  atque  omnia  diligenter  testimonli  verba  cognoscite. 
Redta  testirooninm  Luoœii.  TEBriHONioii  Lcgcëii.  Quid 
ei&pectatis  amplius  ?  an  aliqaam  vocem  putatis  ipsam  pro  se 
causam  etTeritatemposse  mltlere?  Haec  est  innocentiœde- 
fensio^haec  ipsius  causse  oratio,  haec  nna  yox  veritatis. 
In  mmine  ipso  nnlla  suspido  est,  et  in  re  nihil  est  argu- 
menti  ;  in  negotio ,  quod  actum  esse  dicitur,  nnllum  ve- 
sUjgium  sennoiiis ,  loci ,  temporis  ;  nemo  lestis ,  nemocon» 
scius  nominatur  ;  totum  crinoen  profertur  ex  inimica ,  ex 
infami,  ex  cnidéli ,  ex  ûicinorosa ,  ex  libidinosa  domo  ; 
domos  autem  illa ,  quae  tenlata  scelere  isto  nefario  did- 
lor,  pleua  est  integritotis,  officii ,  rdigionls  ;  ex  qua  donM 
redtatar  vobis  jurejurando  devincta  auctoritas  :  ul  res 
minime  dabitanda  in  contentione  pouatur,  utram  temera- 
ria ,  procax ,  irata  mulier  finxisse  crimen ,  an  gravis ,  sa* 
pieos,  nooderatusque  vir  rellgiose  testimonium  dixisse  vi* 
dealor. 

XXIII.  Reliquam  est  igitur  crimen  de  vencno  :  cnjus 
«So  oeqoe  prindpium  invenire,  neque  evolvere  exitnm 
cicÉaoM.  —TouE  m. 


possum.  Quœ  ftiit  enim  causa,  quamobrem  isti  mulieri 
yenennm  vellét  dare  Cœlius?  Ne  aurum  redderet?  num 
petivit?  Ne  crimen  bœreret?  num  quis  objedt  ?  num  quis 
denique  redsset  mentionem ,  si  bic  nemini  nomen  detu- 
lissel?  Quin  eliam  Herennium  dicere  audistis ,  verbo  se 
molestnm  non  futurum  fuisse  Cœlio ,  nisi  iterum  eadem  de 
re  suo  familiari  absoluto  nomen  bic  detulisset.  CredibUe 
est  igitur,  tantum  fiidnus  nullam  ob  cansam  esse  commis- 
sum  ?  et  Yos  non  videtis ,  fingi  sceleris  maximi  crimen ,  ut 
alterius  causa  sceleris  suscipiendi  fuisse  videatur?  Oui  de- 
nique  commisit?  quo  adjutore  usus  est?  quo  socio?  quo 
conscio?  cui  tantum  fadnus ,  cui  se,  cui  salulem  suam 
credidit?  Servisne  mnlieris?  sic  enim  objectnm  est.  Et 
erat  tam  démens  bic ,  cui  vos  ingenium  certe  tribuitis , 
etiamsi  cetera  inimica  oratione  detrabitis,  ut  oomes  suas 
fortunasaUenis  servis  committeret?  At  quibus  servis?  re- 
fert  enim  magnopere  id  ipsum  :  bisne,  quos  intelligebat 
non  oommuni  condilione  serritutis  uti ,  sed  licenUus ,  li- 
berius ,  famtliarius  cum  domina  vivere  ?  Quis  enim  hoc  non 
videt,  jndices?  aut  quis  boc  ignorai ,  in  ejusmodi  domo, 
in  quamalerfamilias  meretricio  more  vivais  in  qna  nihil 
geratur,  quod  foras  proferendum  sit,  in  qua  lustra ,  libidi- 
nes ,  Inxuries,  omnia  denique  inaudito  vitia  atque  flagitia 
versentur  ;  bic  servos  non  esse  servos  ?  quibus  omnia  coni- 
mittantur?  per  quos  gerantur?  qui  versenturiisdem  in  to- 
iuptatibus?  quibus  occulta  credantur?  ad  quos  aliquan- 
tum  etiam  ex  quotldianis  sumtibus  ac  luxuria  redundet  ? 


Digitized  by 


Google 


130  CICÉRON. 

que  profit  du  luxe  et  des  dépenses  de  chaque 
jour  :  qui  ne  sait,  dis-je,  que  de  tels  hommes  ne 
sont  plus  des  esclaves?  Célius  ne  le  voyait-il  pas? 
S*il  vivait  avec  cette  femme  aussi  Intimement 
que  vous  le  prétendez ,  il  savait  qu'ils  étaient  fa- 
miliers avec  leur  maîtresse.  Si  cette  intimité 
n'existait  pas,  quel  si  grand  rapport  pouvait-il 
y  avoir  entre  lui  et  ces  esclaves? 

XXiy .  Et  1^  poison  lui-même,  où  Ta-t-on  acheté  ? 
de  quelle  manière  Fa-t-on  préparé?  comment,  à 
qui,  en  quel  lieu  a-Ml  été  remis?  Célius  Tavait 
diez  lui ,  disenMlS;  il  en  a  fait  l'essai  sur  un  es- 
clave acheté  pour  cette  épreuve,  et  la  prompti- 
tude de  sa  mort  a  montré  la  force  du  poison. 
Dieux  immortels  !  pourquoi  fermez^vous  quelque- 
fois  les  yeux  sur  les  plus  grands  forfaits  des  hu- 
mains ,  ou  pourquoi  voti-e  Justice  en  di(fère-t-elle 
la  vengeance  ?  J'ai  vu,  hélas  !  jamais  douleur  plus 
cruelle  n'a  déchiré  mon  âme;  J'ai  vu  Q.  Métel- 
lus  arraché  tout  d'un  coup  des  bras  et  du  sein  de 
la  patrie  ;  ce  grand  citoyen,  qui  ne  respirait  que 
pour  elle,  trois  Jours  auparavant  s'était  montré 
avec  gloire  dans  le  sénat  et  sur  la  tribune  ;  il  était 
dans  la  force  de  l'âge  ;  il  jouissait  du  tempéra- 
ment le  plus  robuste,  de  la  sauté  la  plus  bril- 
lante :  en  trois  jours,  Je  l'ai  vu  enlevé  indigne- 
ment aux  bons  citoyens  et  à  la  patrie  entière;  et 
dans  ce  temps  même ,  lorsque  son  âme  affaissée 
semblait  anéantie  pour  tout  le  reste ,  il  réservait 
son  dernier  sentiment  pour  la  république.  Je 
pleurais  à  côté  de  lui  ;  il  leva  sur  moi  ses  yeux 
appesantis ,  et  sa  voix  défaillante  m'annonçait  les 
orages  et  les  tempêtes  dont  Rome  était  menacée. 
Frappant  à  plusieurs  reprises  sur  le  mur  de  Q. 
Gatolus,  il  prononçait  le  nom  de  ce  vertueux  ci- 


Id  igilor  Cœlias  non  videbat?  Si  enim  tam  familiaris  erat 
mulieris,  quam  tos  Tultis  ;  istos  qooqne  servos  fiimiliarea 
esse  dominae  sciebal.  Sin  ei  tanta  consuetudo,  quanta  a 
Tobia  inducitur ,  non  erat;  quœ  cum  aervis  potoil  familia* 
ritas  esse  tanta  ?  , 

XXIV.  Ipsius  autem  veneni  qnfle  ratio  fingitar?  ubi 
qusesitum  est.?  qnemadmodom  paratnm?  quo'pactoPJcoi , 
quo  in  locotraditum?  Haboisse  aiant  domi,  vimque  ejos 
esse  expertnin  in  senro  quodam ,  ad  rem  ipsam  parato  : 
cujas  perceleri  interito  esse  abhoc  oomprobatum  venenum. 
Proh  dit  immortales  !  curinterdnm  in  bominum  sceleribus 
tnaximis  aat  conni vêtis,  aut  prsesentis  frandis  pœnas  in 
diem  reservatis  ?  Vidi  enim ,  vidi ,  et  iUom  hausi  dolorem 
vel  acerbissimum  in  vita ,  quum  Q.  Metelhis  abstrahere- 
tur  e  sinu  gremioqne  patriae ,  quomqne  ille  vir,  qui  sena. 
tum  buic  miperio  putavil,  tertio  die  post ,  quam  in  curia , 
quam  in  Rostiis , quam  in  republica  floruisset ,  integerrîma 
actate  ,  optimo  babitn,  maxîmis  viribus,  erfperetur  indl- 
gnissime  bonis  omnibus,  atque  uniTersœ  civitati.  Quo 
f^idem  tempore  îlle  moriens ,  quom  jam  ceteris  ex  par- 
tibus  oppressa  mens  esset ,  extremum  sensum  ad  mémo- 
liam  reipublicune  reservabat  :  quum  me  intuens  flentem 
significabat  interruptis  atque  morientibus  vocibus,  quanta 
iuipenderet  procella  urbi,  quanta  tempestas  civitati;  et 
quum  imrietem  sappe  fericns  eum ,  qui  c<im  Q.  Calulo  ftie- 


toyen;  il  répétait  le  mien,  et  plus  souvent  en- 
core celui  de  Rome  :  ce  n'était  pas  la  vie  qu'il  re- 
grettait ;  il  était  affligé  de  nous  laisser,  la  patrie 
et  moi,  privés  de  son  appui.  Ahl  si  une  main 
criminelle  n'eût  pas  tranché  tout  à  coup  le  ûl 
d'une  si  belle  vie ,  avec  quelle  vigueur  ce  géné- 
reux consulaire  aurait-il  résisté  à  son  audaâeax 
parent,  lui  qui,  pendant  son  consulat,  témoin 
des  premières  fureurs  de  ce  factieux ,  avait  dit 
en  plein  sénat  qu'il  le  tuerait  de  sa  propre  main! 
Et  c*est  en  sortant  d'une  telle  maison  que  cette 
femme  viendra  parler  des  prompts  effets  du  poi- 
son 1  elle  ne  craindra  pas  que  cette  maison  même , 
que  ces  murs  ne  prennent  la  parole  1  cette  nuit  fu- 
neste et  désastreuse  ne  la  fera  pas  tressaillir  d'ef- 
froi I  Mais  en  parlant  de  ce  grand  homme,  de  ce 
respectable  citoyen ,  les  larmes  ont  étouffé  ma 
voix;  la  douleur  a  troublé  mon  âme.  Je  reviens  à 
ma  cause. 

XXV.  Cependant  on  ne  dit  pas  où  l'on  a  pris 
le  poison,  de  quelle  manière  il  a  été  préparé.  Il 
a  été  remis ,  dit^n,  à  P.  Licinius,  Jeune  homme 
plein  de  sagesse  et  de  vertu ,  ami  de  Célius;  on 
était  convenu  avec  les  esclave^  qu'ils  se  ren- 
draient aux  bains  des  étrangers,  et  que  Licinius 
s'y  trouverait  pour  leur  remettre  la  botte  fatale. 
D*abord  je  demande  pourquoi  il  fallait  que  le 
poison  fût  porté  dans  ce  lieu ,  pourquoi  ces  escla- 
ves ne  sont  point  venus  chez  Célius.  Si  ce  com- 
merce intime  et  cette  étroite  liaison  subsistaient 
encore  entre  Célius  et  Clodia,  qu'aurait*on  soup- 
çonné en  voyant  chez  lui  un  esclave  de  cette 
femme?  Mais  s'il  existait  déjà  de  la  mésintelli- 
gence, s'il  y  avait  une  rupture,  si  la  discorde 
avait  éclaté,  ne  cherchons  pas  ailleurs  la  source 

rat  ei  communia,  crebro  Catulum,  saepe  me,  saepissime 
rempublicam  nominal^at  :  ut  non  tam ,  se  emori ,  quam 
spoliari  8UO  praesidio  quum  patriam,  tum  etiam  me ,  do- 
leret.  Quem  quidem  Tirum  si  nuUa  tîs  repentini  soeleria 
sustulisset  :  quonam  modo  UJe  furenti  fratriisuo  patrueii 
consularla  reatitisset ,  qui  consul  incipientero  furere  atque 
conantem ,  sua  se  manu  interfecturum ,  audiente  senatu , 
dixerit  ?  Ex  bac  igitur  domo  progressa  ista  mulier,  de  ve- 
neni cderitate  dicere  audebit?  nonne  ipsam  domum  me- 
tuet,  ne  quam  vocem  eliciat?  non  parietes  conscios,  non 
noctem  illam  funestam  ac  luctuosam  perhorreacet?  Sed 
revertar  ad  crimen.  Ëtenim  bœc  facta  illios  clarissimi  ac 
fortisaimi  Tiri  mentio  et  vocem  meam  fletu  debiiitavit ,  et 
wentem  dolore  impedivit 

XXV.  Sed  taroen  venenum  nnde  fuerit ,  quemadmoduna 
paratum  ait,  non  dicilur.  Datum  esse  hoc  aiunt  P.  Lici- 
nio ,  pudenti  adolescent!  et  bono ,  Cœlii  familiari  ;  con&ti- 
tutum  foctum  ease  cum  servis ,  ut  venirentad  balneas  Se- 
nias;  eodem  Licininmesse  venturum,  atque  iis  veneni 
pyxidem  traditurnm.  Hicprimiïm  Ulud  requiro  :  quid  atti- 
naerit  illnd  ferri  in  eum  locum  [constitutum]  ;  cur  iUi  servi 
non  ad  Coslium  domum  venerint.  Si  manebat  tanta  îila 
consuetudo  Cœlii  cum  Clodia ,  tantaque  familiaritas  :  quid 
auspicionia  esset ,  si  apud  Ccélium  mulleria  servus  Vtsus 
esset?  Sin  autem  jam  auberat  simultas,  extincta  erat  con- 
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de  tant  de  larmes,  et  la  eanse  de  toutes  ces  ac- 
cusations. 

Voici  le  fait,  dit  notre  adversaire  :  Les  escla- 
ves informèrent  leur  maltresse  du  dessein  de  Gé- 
lios;  et  cette  femme  d'esprit  leur  enjoignit  de 
promettre  tout;  et  afin  qu'on  pût  saisir  le  poison 
an  moment  où  il  serait  remis  par  Licinius,  elle 
leur  ordonna  de  convenir  d'un  rendez-vous  à  ces 
bains,  où  elle  enverrait  ses  amis  pour  s'y  cacher, 
etsaisir  Licinius  quand  il  viendrait  livrer  le  poison. 

XXVI.  Il  est  aisé  de  répondre  à  tout  cela  ;  car 
d*abord  pourquoi  choisir  un  bain  public?  Je  ne 
vois  pas  comment  des  hommes  en  toge  pouvaient 
s'y  cacher.  S'ils  étaient  dans  le  vestibule,  tout 
le  monde  pouvait  les  voir  5  s'ils  voulaient  s'en- 
foncer dans  rintérieur,  ils  ne  le  pouvaient  pas 
commodément  avec  leur  chaussure  et  leurs  ha- 
bits; et  peut-être  ne  les  aurait- on  pas  admis ,  à 
moins  que  cette  femme  puissante  ne  se  fût  assu- 
rée de  la  complaisance  du  maître,  on  sait  à  quel 
prix.  Tattcndais  avec  impatience  le  nom  de  ces 
honnêtes  gens,  qui  attestent  avoir  saisi  le  poison. 
Jusqn*à  présent,  on  n'en  a  pas  nommé  un  seul; 
mais  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  soient  très-respee- 
tables,  puisqu'ils  sontlcs  amisd'une  telle  femme, 
et  qu'ils  ont  bien  voulu  qu'on  les  entassât  dans 
un  bain.  C'est  ce  que ,  malgré  tout  son  crédit , 
elle  ne  pouvait  obtenir  que  de  gens  pleins  d'Hon- 
neur et  de  mérite.  Mais  laissons  leur  mérite ,  et 
jugez  leur  courage  et  leur  prudence.  Ils  se  sont 
cacbés  dans  un  bain  :  les  témoins  courageux! 
Ensuite  ils  se  sont  élancés  un  peu  trop  tût  :  les 
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graves  personnages!  Voici  comme  ils  arrangent 
leur  narration  :  Licinius  était  arrivé  ;  il  tenait  la 
boite  dans  sa  main;  il  allait  la  remettre  aux  es- 
claves; il  ne  l'avait  pas  encore  remise,  lorsque 
ces  respectables  témoins,  qui  n'ont  pas  de  nom, 
s'élancèrent  tout  à  coup  :  Licinius,  qui  avan- 
çait déjà  la  main  pour  donner  la  boite,  la  retira  ; 
effrayé  de  cette  brusque  apparition ,  il  prit  la 
fuite.  0  pouvoir  de  la  vérité ,  qui  se  défend  toute 
seule  contre  les  surprises,  contre  les  artifices,  et 
tous  les  pièges  qu'on  peut  lui  tendre! 

XXVII.  Toute  cette  pièce  d'une  vieille  comé- 
dienne, qui  en  a  joué  bien  d'autres ,  est  fort  mal 
conduite  :  il  n'est  guère  possible  d'y  trouver  un 
dénoûment.  En  effet,  comment  Licinius  a-t-il 
pu  s'échapper  des  mains  de  tant  de  gens  ?  car  il 
fallait  qu'ils  fussent  en  grand  nombre  pour  l'arrê- 
ter plus  aisément,  et  rendre  la  preuve  plus  com- 
plète. Comment  a-t-il  été  plus  difficile  de  le 
saisir,  parce  qu'il  a  retiré  la  main,'  qu'il  ne  l'au- 
rait été  s'ii  ne  l'avait  point  retirée?  On  les  avait 
mis  en  embuscade  pour  arrêter  Licinius,  pour  le 
saisir  sur  le  fait,  soit  lorsqu'il  tiendrait  encore 
le  poison ,  soit  après  qu'il  l'aurait  donné.  C'était 
l'intention  de  Clodia;  c'était  le  devoir  de  ceux 
qu'elle  employait.  Vous  dites  qu'ils  ont  paru  trop 
tût  :  je  ne  vois  pas  pourquoi.  Dans  quel  dessein 
les  avait-on  cachés?  que  leur  demandait-on? 
de  saisir  le  poison ,  d'acquérir  une  preuve  incon- 
testable du  complot  et  du  crime.  Ont-ils  pu  se 
montrer  plus  à  propos  que  lorsque  Licinius  fut 
arrivé ,  et  qu'il  tenait  la  boite  dans  sa  main?  Si 
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Imo,  inquity'qouni  serri  ad  dominam  rem  istam,  et 
iDaleficium  Cœlii  detulissent,  matier  ingeniosa  praecepit 
sois,  Dt  omnta  Cœlio  pollicerentur  :  sed,  ut  Tenennm,  quum 
aIJciDiotraderetar,maDifesto  comprehendi  posset,  con- 
stitoi  iocuiu  jussit,  balneas  Seoias,  ut  eo  mitteretamicos, 
qui  delitescerent;  deiiidc  repente,  quum  venissel  Lici- 
nius, ul  veDenam  traderet,prosilirent,  liominemque  com- 
prebenderent. 

XXVJ.  Quas  quidem  omnia ,  judîces,  perfacilem  ratio- 
Dem  babent  reprehendeodi.  Cur  euim  baloeas  publicas 
polissimum  constituerat?  in  quibus  non  invenio,  quœ 
ialebra  togatis  bominibus  esse  iK>ssît.  Nam ,  si  esseut  in 
vestibolo baloeararo ,  non  laterent;  sin sein  intimum  con- 
jicpreTellent,  nec  salis  conunode,  calceati  etvestiti, 
idfacere  possent,  et  fortasse  non  reciperentur  :  nisi  forte 
mulier  potens  quadrantaria  illa  permutatione  famib'aris  facta 
erat  baJneatori.  Atque  equidem  vehementer  exspectabam, 
quioam  isti  viri  boni ,  testes  hujus  manifesto  deprehensi 
Teneni  dicerentur.  Nulli  enim  sunt  adhnc  nominati.  Sed 
ooD  dubito ,  quln  sint  pergraves,  qui  priroum  sint  talis  fe- 
miiue  familiares;  deinde  eam  provinciam  susceperint,  ut 
in  baloeas  contmderentur  :  quod  iUa ,  nisi  a  vins  honestis- 
siuiiji  aeplenissimis  dignitatis,  quam  velit  sit  potens,  nun- 
miam  impretravisset.  Sed  quid  ego  de  dignitate  islorum 
i«s(mm  (oqnor?  virtuteni  eorum  diligentiamque  cogno- 


scite.  In  balncis  delitaerunt  :  testes  egregiosi  deinde  te* 
mère  prosiluerunt  :  homines  gravilati  deditos!  Sic  enim 
fingunt,  quum  Licinius  venissel,  pyxidemteneretinmanu, 
couaretur  tradere,  nondum  tradidisset,  tu  m  repente  evo- 
lasse  istos  pracclaros  testes  sine  nomine  ;  Llcinium  autem, 
quum  jam  manum  ad  tradendum  pyxidem  porrexisset , 
retraxîssc ,  atque  illo  repentino  hominum  impetu  se  in 
fngam  conjecisse.  0  magna  vis  veritatis,  qiiae  contra  ho- 
minum ingénia,  caUidilatem ,  solertiam ,  contraque  fictas 
omnium  insidias,  facile  se  per  se  ipsa  defendati 

XXVn.  Verum  bœc  tota  fabella  veteris ,  et  plurimarum 
fabularum  poetriœ,  quam  est  sine  argumento?  qnam  nul- 
lum  invenire  exilumpotest?  Quid  enim?  isti  tôt  vbri  (nam 
necesse  est  fuisse  non  paucos ,  ut  et  compreliendi  Licinius 
facile  posset,  et  rcs  nfiultorum  oculis  esset  testatior)  cur 
Licinium  de  manibus  amiserunt?  qui  minus  enim  Licinius 
comprehendi  potoit,  quum  se  retraxit,  ne  pj'xidem  tra- 
deret,  quam  si  non  retraxisset?  Erant  enim  illi  positi,  ut 
comprehenderent  Licinium  ;  ut  manifesto  Licinius  tene- 
retur,  autquum  retineret  venenum,aul  quum  tradidfs- 
set.  Hoc  fuit  totum  consiJiura  mulieris ,  haec  istoruro  pro- 
vîncia,  qui  rogaU  sunt  Quos  rpiidem  tu  quamobrem 
temere  prosiluisse  dicas,  atque  ante  tempus ,  non  reperio. 
Fuerant  hoc  rogati,  fuerant  ad  banc  rem  collocati,  ut  ve 
nenum,  ul  insidiac,  facinus  denique  ipsum  ut  manifesto 
comprebenderetur.  Potuerunl  ne  meliori  tempore  prosi- 
lire,  quam  quum  Licinius  venisset?  quum  in  manu  tene- 
ret  veneni  pyxidem?  quae  si  quum  jam  erat  tradita  servis i 
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les  amis  de  cette  femme  étaient  sortis  brusque- 
ment,  et  qu'fls  eussent  saisi  Lieinius,  après  que 
la  boite  aurait  été  remise  aux  esclaves,  il  se  se- 
rait récrié,  il  au  rai  t  prétendu  ne  l'avoir  pas  donnée. 
Et  comment  le  convaincre?  diraient-ils  qu'ils 
l'ont  vu?  D'abord,  le  poison  se  trouvant  dans 
leurs  mains,  ils  s'exposeraient  eux-mêmes  au 
soupçon  d'un  grand  crime  ;  ensuite  on  leur  ré- 
pondrait que,  de  l'endroit  où  ils  étaient,  il  ne 
leur  avait  pas  été  possible  de  voir.  Ils  ont  donc 
pris  le  vrai  moment,  puisqu'ils  ont  paru  après 
l'arrivée  de  Lieinius,  et  lorsqu'il  tirait  la  boite 
et  avançait  la  main  pour  donner  le  poison.  C'est 
donc  ici,  non  pas  une  comédie  régulière,  mais 
une  de  ces  farces ,  où ,  lorsqu'on  ne  trouve  pas 
de  dénoûment,  l'acteur  s'écbappe  des  mains  qui 
le  tiennent;  l'orchestre  joue,  et  la  toile  se  baisse. 

XXYIII.  En  effet,  je  demande  pourquoi  l'armée 
qui  marchait  aux  ordres  de  cette  femme  a  laissé 
échapper  Lieinius  chancelant,  tremblant,  dé- 
concerté, qui  ne  cherchait  qu'à  fuir?  Pourquoi  ne 
l'avoir  pas  arrêté?  pourquoi  ne  pas  lui  arracher 
i'aveu  d'un  crime  dont  il  était  convaincu  par  les 
yeux  de  tant  de  témoins,  par  le  fait  lui-même? 
tant  d'hommes,  pleins  de  vigueur  et  d'assu- 
rance,  craignaient-ils  un  homme  seul,  faible, 
effrayé? 

On  ne  trouve  ici  ni  preuve  dans  le  fait,  ni 
soupçon  dans  le  motif,  ni  dénoûment  dans  l'exé- 
cution. Aussi  nos  accusateurs,  sans  employer  les 
raisonnements ,  les  présomptions  et  les  indices 
qui  ont  coutume  d'éclaircir  la  vérité ,  renvoient 
tout  aux  témoins.  Eh  bienl  ces  témoins,  je  les 
attends ,  je  me  fais  même  un  plaisir  de  les  voir. 


evasissent  sabito  ex  balneis  mulieris  amici ,  Liciniumque 
comprehendiaecDt  :  impiorarel  hominaiii  fidem ,  atque  a 
se  illam  pyxidem  traditam  pernegaret.  Quem  quomodo 
Uli  repreheadereot?  vidisse  se  dicerent?  Primum  ad  se 
revocarent  maximi  facinoris  crimen  ;  deinde  id  se  vidisse 
dicerent,  quod,  quo  loco  collocati  fuerant,  non  potuis- 
sent  videre.  Tempore  igitur  ipso  se  ostenderunt,  quuni  Li- 
einius venisset,  pyxidem  expediret ,  manum  porrigeret, 
▼enenum  traderet.  Mimi ergo  est jam  exilus, non  fabulse  : 
in  quo  qnum  clausula  non  invenitur,  fugit  aliqnis  e  mani- 
bus;  dcinde  scabilla  concrepanl ,  aulœum  tollitur. 

XXVIII.  Quaero  enim ,  car  Licinium  titubantem ,  hœsi- 
tautem,  cedentem,  fugere  conantem,  mulieraria  manus 
IsU  de  manibus  emiserit;  cur  non  comprelienderiut  ;  car 
non  ipsius  confessione,  multorum  oculis,  facinoris  déni- 
qaevoce,  tanti  scéleris  crimen  expresserint?  Anitime- 
bant,  ne  lot  unam ,  valentes  imbecillam,  alacres  perter- 
ritam  superare  non  possent? 

Nullnm  argumentam  in  re ,  nulla  suspicio  in  causa , 
nullus  exilas  criminis  reperitur.  Itaque  liœc  causa ,  ab 
argumentis,  a  conjectura,  ab  iis  signis,  quibus  ventas  îl- 
lustrari  solet ,  ad  testes  tola  traducta  est.  Quos  quidem 
«'go  testes,  judices ,  non  modo  sine  uHo  limore ,  sed  etiam 
cum  aliqua  spe  deloctationis  exspecto.  Prsegestit  animas 
jam  Tidere,  primum  lautos  juveues,  mulieris  beaUe  ac 


Oui,  je  suis  impatient  de  connaître  ces  jeunes 
élégants,  ces  favoris  d'une  femme  noble  et  ri- 
che, ces  vaillants  hommes  postés  par  leur  com- 
mandante, et  retranchés  dans  un  bain.  Je  leur 
demanderai  de  quelle  manière,  en  quel  lieu  ils 
étaient  cachés  :  une  baignoire  a-t-elle  été  le  che- 
val de  Troie  où  se  sont  renfermés  ces  héros  armés 
pour  la  cause  d'une  femme?  Je  les  forcerai  sur- 
tout à  répondre  pourquoi  tant  d'hommes  vigou- 
reux n'ont  point  saisi,  malgré  sa  résistance,  ou 
arrêté  dans  sa  fuite ,  un  homme  seul  et  aussi  fai- 
ble que  vous  le  voyez?  S'ils  osent  paraître ,  ja- 
mais ils  ne  se  tireront  d'emlmrras.  Que  dans  les 
repas  ils  soient  railleurs ,  plaisants ,  et  même  fer- 
tiles en  paroles,  quand  le  vin  commence  à  les 
échauffer  :  on  ne  parleras  au  barreau  comme  on 
cause  dans  un  festin  ;  un  Juge  sur  son  tribunal 
impose  un  peu  plus  que  des  convives  à  table  ;  en- 
fin, la  lumière  du  soleil  n'est  point  celle  des  flam- 
l)eaux.  Si  donc  ils  se  montrent ,  je  ferai  l)aisser 
le  ton  de  ces  agréables.  Mais  s'ils  daignent  m'en 
croire,  qu'ils  rendent  d'autres  soins  à  Clodia, 
qu'ils  cherchent  à  lui  plaire  par  d'autres  services, 
qu'ils  réussissent  auprès  d'elle  par  leur  galanterie 
et  leurs  dépenses,  que  sans  cesse  ils  soient  à  ses 
genoux ,  rampent  à  ses  pieds  ;  et  qu'ils  respectent 
les  jours  et  la  fortune  d'un  citoyens  innocent. 

XXIX.  Mais ,  dit-on ,  ces  esclaves  ont  été  mis 
en  liberté  de  Tavis  de  ses  illustres  parents.  Voilà 
donc  enfin ,  dans  la  vie  de  cette  femme ,  une 
chose  qu'elle  passe  pour  avoir  faite  avec  l'auto- 
risation de  sa  famille.  Que  prouve  cet  affranchis- 
sement? Ce  n'était  qu'un  moyen  de  préparer  son 
accusation  contre  Gélius,  ou  de  soustraire  les 
esclaves  à  la  question;  peut-être  même  était-K» 

nobiiis  fimûliares;  deinde  fortes  viros,  ab  impératrice  in 
insidiis  atque  in  prœsidio  balneanim  locatos  :  ex  quibus 
requiram,  quonam  modo  latuerint,  aut  ubi  ;  alveusne  ille, 
an  equus  Trojanus  fuerit,  qai  tôt  invictos  Tîros,  muliebre 
bellum  gerentes ,  tulerit  actexerit.  lUud  vero  respondere 
cogam ,  cur  tôt  Tiri  ac  taies ,  hune  et  unum ,  et  tam  imbe 
cillum,  quam  videtis,  non  aut  stantem  oomprehenderint, 
aut  fugientem  consecuti  sint.  Qui  se  nunquam  profecto , 
si  istum  in  locum  processerint,  explicabunt  :  quam  volent 
in  conviviis  faceti ,  dicaces ,  noonunquam  etiam  ad  Tînuni 
diserti  sint.  Alia  fori  vis  est,  alla  triclinii;  alia  subsellio- 
rum  ratio,  alio  lectorum;  non  idem  judicum  comessato- 
rumque  conspectus;  lux  denique  longe  alia  est  solis,  et 
lychnorum.  Quamobrem  excutiemus  omnes  istorum  deli- 
cias,  omnes  ineptias ,  si  prodierint.  Sed,  si  me  audiaut» 
navent  aliam  operam  ,  aliam  ineant  gratiam ,  in  aliîs  se  ré- 
bus ostentent  ;  vigeant  apud  istam  mulierem  venustate  ; 
dominentur  sumlibus  ;  bœreant ,  jaceant,  deserviant  :  capit 
vero  innocentis  et  fortunis  parcant. 

XXIX.  At  sunt  servi  illi ,  de  cognatorum  sententia ,  no- 
biljssimorum  et  clarissimorum  hominum,  manumlssi. 
Tandem  aliquid  invenimus,quod  ista  mulier  de  suorani 
propinquorum ,  fortissimorum  vironim ,  sententia  atque 
auctoritate  fecisse  dicatur.  Sed  scire  cupio,  quid  habeat 
argumenti  ista  manumissio  :  in  qua  aut  crimen  est  Cœlio 
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UD  prétexte  pour  )e8  récompenser  de  leur  discré- 
UoQ.  Mes  parents  )  dites-vons,  l'ont  approuvé.  Je 
le  crois  aisément  :  vous  leur  disiez  que  vous  aviez 
aeqais  la  connaissance  de  ces  fîBdts ,  non  par  des 
rapports  étrangers,  mais  par  vous-même.  Faut- 
il  s'étonner  de  l'anecdote  qui  est  venue  à  la  suite 
de  cette  boite  imaginaire?  Il  n'est  rien  qui  ne 
paraisse  croyable  dans  une  telle  femme.  Cette 
anecdote  s'est  répandue,  elle  a  fiait  l'entretien 
de  tonte  la  ville.  Vous  comprenez  ce  que  je  veux , 
oa  plutôt  ce  que  Je  ne  veux  pas  dire.  Si  la  cbose 
est  vraie ,  assurément  on  ne  peut  l'imputer  à  Cé- 
lius  :  pourquoi  l'aurait-il  foite?  c'est  probable- 
ment un  tour  Joué  par  quelque  libertin  qui  ne 
manque  pas  d'esprit  Si  c'est  un  conte,  la  plai^ 
santerie  est  innocente,  et  elle  n*en  vaut  que  mieux. 
Après  tout,  elle  n'aurait  pas  fait  tant  de  brait, 
ni  trouvé  tant  de  créance  dans  les  esprits,'si  tou- 
tes  les  infamies  qu'on  peut  raconter  ne  parais- 
saient convenir  au  caractère  de  cette  femme. 

Jages,  ma  cause  est  plaidée;  vous  voyez  quelle 
est  l'importance  de  vos  fonctions,  et  de  l'arrêt 
que  vous  allez  prononcer.  La  loi  qui  a  établi  vo- 
tre tribunal  intéresse  l'empire,  la  majesté  et  la 
tranquillité  de  la  patrie,  la  vie  de  tous  les  Ro- 
mains. Q.  Gatulus  l'a  portée  dans  un  temps  où 
les  citoyens  étaient  armés  les  uns  contre  les  au- 
tres,  et  la  république  réduite  au  plus  grand  dan- 
ger; et  cette  loi,  après  avoir  éteint  l'incendie 
qni  s'alluma  pendant  mon  consulat,  a  étouffé 
les  restes  fumants  de  la  conjuration.  On  veut 
aujourd'hui ,  en  la  réclamant  contre  la  Jeunesse 
de  Gélins,  non  pas  venger  la  république,  mais 
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satisfaire  la  passion  et  le  caprice  d'une  femme 
irritée. 

XXX.  Et  l'on  vient  nous  citer  ici  la  condam- 
nation de  M.  Camurtius  et  de  G.  Ésernios  !  N'est- 
ce  pas  tout  à  la  fois  le  comble  de  l'absurdité  et 
de  Plmpudence?  Quand  c'est  Clodia  qui  vous 
envoie,  osez-vous  bien  prononcer  le  nom  de  ces 
deux  hommes?  osez-vous  réveiller  un  souvenir 
que  le  temps  avait  presque  effacé  ?  Quel  était  leur 
crime?  pourquoi  les  a-t-on  condamnés?  c'était 
pour  avoir  vengé  cette  même  femme  par  une  vio- 
lence atroce.  On  n'a  donc  parlé  de  leur  arrêt  que 
pour  faire  entendre  le  nom  de  Yettius  dans  cette 
cause,  et  rappeler  la  mémoire  d'un  scandale  ou- 
blié. 11  est  vrai  qu'ils  n'avaient  rien  commis  con- 
tre la  loi  qui  condamne  les  violences  publiques  ; 
mais  ils  s'étaient  rendus  coupables  d'un  crime 
qui  ne  trouve  grâce  devant  aucune  loi.  Et  M.  Gé- 
lius ,  pourquoi  est-il  accusé  à  votre  tribunal?  On 
ne  lui  reproche  rien  qui  soit  de  votre  ressort ,  rien 
même ,  de  quelque  nature  que  ce  soit,  qui  puisse 
provoquer  votre  sévérité.  Sa  première  jeunesse  a 
été  consacrée  aux  études  qui  nous  forment  pour 
le  barreau  et  l'administration  publique,  et  qui 
nous  conduisent  aux  dignités  et  à  la  gloire  ;  dans 
ses  liaisons  avec  des  personnes  plus  âgées  que  lui, 
il  a  préféré  ceux  dont  il  voulait  imiter  la  vertu 
et  la  probité  ;  parmi  les  amis  de  son  âge,  on  l'a 
vu  marcher  dans  le  sentier  de  l'honneur  sur  les 
pas  des  plus  vertueux  et  des  plus  illustres.  For- 
tifié par  quelques  années  de  plus ,  il  partit  pour 
l'Afrique ,  où  il  vécut  dans  la  société  du  procon- 
sul Q.  Pompéius ,  citoyen  irréprochable  et  scru- 


quxsitam,  aut  quaestio  sublevata,  aut  noultarum  rerain 
conseils  servis  cnm  causa  pnemium  persolutam.  At  pro- 
pinqnis  plaçait.  Cur  non  placeret,  quum  rem  tnle  ad  eos 
non  ab  aliis  tibi  allatam ,  sed  a  te  ipsa  compertam ,  de- 
fmt  diceres?  Hic  etiam  miramor,  si  illain  commentitlam 
pyxidem  obscœnissima  sit  fabula  consecuta?  nihUest,  quod 
iQ  hujusmodi  mulierem  non  cadere  TÎdeatur.  Audita  et 
percdebrata  sermonibus  res  est.  Percepilis  aniinis ,  judi- 
ce.iamdodom,  quid  veliin,  velpotius,  quid  noiimdi- 
œre.  Qaod  etiaiD  si  est  factum,  certe  a  Cœlio  non  est  factam  : 
quid  eaim  aUinebat  ?  est  enim  ab  aliquo  fortasse  adoles- 
cente, non  tam  insulso,  quam  non  verecando.  Sin  aatem 
est  fictum ,  non  Ulad  qnidem  molestom  y  sed  tamen  est 
i»D  îDOcetum  roendàciuin.  Qaod  profecto  nunqiiam  homi- 
nam  sermo  alqae  opinio  comprobasset,  nisi  omnia,  quae 
com  tar]fitadine  aliqua  dicerentur,  in  islam  quadrare  apte 
^ideremur. 

Dicta  est  a  me  caasa,  jndices ,  et  perorata.  Jam  intelligi- 
tis, quantum  judicium  sastineatis,  quanta  res  sitcom- 
nis&a  Tobis.  De  ti  quferitis  :  quse  lex  ad  imperinm ,  ad 
nnjestatem»  ad  statum  palriae,  adsalutem  omnium  per- 
lioet;  qoam  legem  Q.  Catulus,  armatadissensione  dvium, 
rapnblicae  piene  «extremis  temporibus',  tnlit  ;  quseque  lex 
^ab  illa  flanma  oonsulatus  md ,  fumantis  réliquias  con- 
jiiratioms  exstinxit.  Hac  enim  lege  Cœlii  adolescentia  non 
^  reipublicae  pœnas,  sed  ad  mulieris  libidines  et  delicias 
'^KMcilur. 


XXX.  Atque  hoc  etiam  loco  M.  Gamurti  et  C.  Esemi 
damnatio  prœdicatur.  G  stultitiamne  dicam ,  an  impuden- 
tiam  singularem  t  Aadetlsne,  quum  ab  ea  muliere  yeniatis, 
faoere  istonim  homînum  mentionein?  audetisne  excitare 
tanti  flagitii  memoriam ,  non  exstinctam  illam  quidem ,  sed 
repressam  vetustate?  Quo  enim  iUi  crimine  peccatoque 
perierunt?  nempe,  quod  ejusdem  mulieris  doloram  et  in- 
jnriam  Vettiaiio  neforio  sunt  stupro  persecuti.  Ergo,  at 
audiretur  Vettii  nomen  in  causa ,  ut  illa  vêtus  Afrania  fa^ 
bula  refricaretur,  idcirco  Camurti  et  Ësenii  causa  est  re- 
novataPqui  quanqoam  lege  de  vi  certe  non  tenel)aDtur,eo 
malefido  tamen  erant  implicati ,  ut  ex  nullius  legis  laqueis 
emittendi  ?iderentur.  M.  vero  Gœlius  car  in  boc  judicium 
vocatnr  ?  cui  neque  proprium  quœstionis  crimen  objidtur, 
nec  vero  aliquid  ejusmodi ,  quod  sit  a.  lege  sejunctum ,  at 
cum  vestra  severitate  coojunctum.  Cnjns  prima  œtas  de- 
dita  disdplinis fuit,  iisque  artibus ,  quibus  instruîmur  ad 
hune  usum  forensem ,  ad  capessendam  rempublicam ,  ad 
bonorem ,  gloriam ,  dignitatem  ?  iis  autem  fuit  amidtiis 
niajorumnatu,  quorum  imitari  industriam  continentiamque 
maxime  veUet;  iis  aequalium  studiis ,  ut  eumdem,  quem 
optioki  ac  nobilissimi,  petere  cursum  laadis  videretur. 
Quam  autem  paullum  jam  roboris  accesbisset  aetati ,  in 
Africam  profectus  est,  Q.  Pompeio  proconsul!  contuber- 
nalls,  castissimo  yiro,  atque  omnis  oflicii  diligentisslmo  : 
in  qua  provincia  quum  res  erant  et  possessiones  patema; , 
tum  etjam  usus  quidam  proviacialis ,  non  sine  causa  a  ma- 
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puleusement  attaché  à  tous  ses  devoirs.  Outre^, 
que  les  biens  de  son  père  étaient  dans  ce  pays ,  it , 
voulait  s  instruire  des  mœurs  des  provinces  ;  et 
son  âge  était  celui  que  la  sagesse  de  nos  ancêtres 
destinait  à  ce  genre  d'instruction.  Il  revint  à 
Rome,  emportant  avec  lui  l'estime  de  Pompéius, 
comme  vous  le  verrez  par  le  témoignage  de  cet 
homme  vertueux.  Alors ,  suivant  l'ancien  usage , 
et  à  l'exemple  de  ces  jeunes  gens  qui  sont  devenus 
de  grands  homnies  et  d'illustres  citoyens,  il 
voulut  se  faire  connaître  au  peuple  romain  par 
quelque  accusation  éclatante. 

XXXI.  Je  voudrais  que  le  désir  de  la  gloire 
l'eût  dirigé  d'un  autre  côté  ;  mais  ce  n'est  plus  le 
temps  de  s'en  plaindre.  Il  accusa  G.  Antonlus, 
mon  ancien  collègue  :  le  souvenir  d'un  grand  ser- 
vice rendu  à  la  patrie  ne  sauva  pas  cet  infortuné; 
le  soupçon  d'un  crime  projeté  causa  sa  perte.  De- 
puis ce  moment,  Gélius  ne  l'a  cédé  à  aucun  Ro- 
main de  son  âge  ;  nul  ne  fut  plus  que  lui  assidu 
au  forum ,  appliqué  aux  affaires,  ardent  à  servir 
ses  amis  ;  nul  n'eut  autant  de  crédit  que  lui.  Tout 
ce  qui  ne  peut  être  que  le  prix  de  la  vigilance, 
de  la  régularité ,  de  l'application ,  il  se  l'est  acquis 
par  un  travail  opiniâtre  et  par  un  zèle  infatigable. 
Dans  l'âge  le  plus  glissant  de  la  vie ,  je  l'avoue- 
rai (votre  bonté  et  votre  sagesse  m'encouragent 
à  ne  rien  dissimuler) ,  sa  réputation  souffrit  quel- 
que atteinte  :  la  connaissance  de  cette  fenmie ,  ce 
fatal  voisinage ,  la  nouveauté  des  plaisirs  en  fu- 
rent la  cause.  Quelquefois  les  passions,  long- 
temps retenues,  contraintes  et  enchatné.es  dans  le 
premier  âge,  se  développent  toutes  ensemble, 
et  leur  explosion  est  terrible.  Mais  quels  qu'aient 
été  ces  écarts  d'un  moment,  ou  plutôt  ces  bruits 


publics,  car  on  a  beaucoup  exagéré ,  Célius  s'en 
est  sauvé ,  il  s'en  est  entièrement  dé^igé;  et,  loin 
d'entretenir  avec  cette  fenmie  un  commerce  dés- 
honorant, il  est  forcé  à  se  défendre  contre  sa  haine 
et  ses  persécutions.  Pour  faire  taire  ces  reproches 
de  mollesse  et  d'oisiveté,  il  a  dénoncé  mon  ami 
comme  coupable  de  brigue;  il  l'a  &it  malgré 
moi  :  je  m'y  suis  longtemps  opposé ,  mais  sans 
rien  obtenir.  Quoique  absous ,  il  le  ramène  encore 
devant  les  tribunaux;  il  n'écoute  aucun  de  nous. 
Je  voudrais  qu'il  fût  moins  violent;  mais  Je  ne 
parle  pas  ici  de  prudence;  cette  vertu  n'est  pas 
de  son  âge  :  Je  parle  de  l'impétuosité  de  l'âme, 
du  désir  de  vaincre,  de  l'ardeur  pour  la  gloire. 
A  l'âge  où  nous  sommes,  ces  passions  doivent 
être  plus  calmes;  mais  dans  la  jeunesse,  elles 
annoncent  une  riche  moisson  pour  la  roatarité 
de  la  vie.  £n  effet ,  les  jeunes  gens  nés  avec  une 
âme  ardente  ont  toijyours  plus  l)esoin  d'être  re- 
tenus que  d'être  excités  à  la  gloire;  les  grands 
talents,  à  cet  âge,  sont  comme  ces  arbres  vi- 
goureux qu'il  faut  souvent  émonder.  Si  donc  on 
reproche  à  Gélius  d'avoi  r  montré  trop  de  violence , 
d'opiniâtreté  bu  d'acharnement  contre  ses  enne- 
mis; si  même  on  veut  blâmer  en  lui  ces  choses 
si  peu  importantes ,  la  beauté  de  sa  pourpre,  cette 
foule  d'amis  qui  l'accompagnent,  le  soin  de  sa 
parure,  ce  sont  des  excès  que  le  temps  corrigera 
bientôt ,  et  chaque  jour  l'âge  en  sera  le  remède. 
XXXII.  Gonservez  donc ,  Juges ,  à  la  patrie 
un  citoyen  rempli  d'excellentes  qualités,  attaché 
au  bon  parti  et  à  tous  les  gens  de  bien.  Je  vous 
promets,  et  si  la  république  a  lieu  d'être  contente 
de  mes  services,  j'ose  lui  répondre  que  jamais  il 
ne  s'écartera  de  mes  principes  ;  l'amitié  qui  nous 


joribus  hiiic  œtati  tribuias.  Discessit  illinc  Pompeii  jiidicio 
probatissimus ,  ut  ipsiiis  testimonio  cognoscetis.  Yoluit 
vetere  instituto,  eorum  adoiescentium  exemplo ,  qui  post 
in  ci?itate  summi  viri  et  clarissimi  ci?es  exstiteruDt,  indu- 
striam  suam  a  populo  romano  ex  aliqua  iilustri  accusatione 
cogno9ci. 

XXXI.  Yellem  alio  polius  eum  cupiditas  gloriae  detulis- 
set;  sed  abiit  hujus  tempus  querelae.  Accusavit  C.  Anto- 
uium ,  collegam  meum  ;  cui  misero  prœclari  in  rempubli- 
cam  beneficii  meinoria  nibil  profuit,  uocuit  opinio  maleficii 
cogitati.  Postea  neminl  concessit  œqualium ,  plus  ut  in 
foro ,  plus  ut  in  negotiis  Tei-saretur,  causisque  amicorum , 
plus  ut  Taleret  inter  suos  gratta.  Quœ  nisi  vigilantes  ho- 
niines,  nisi  sobrii,  nisi  industrii,  consequi  non  possunt, 
omnia  labore  et  diligentia  est  consecutus.  In  hoc  flex  u  quasi 
aetatis  (nihil  eoim  occultabo ,  frelus  humanitate  ac  sapientia 
vestra) ,  fama  adoleseentis  paullum  hœsit  ad  metas  noIiUa 
nova  uiulieris ,  et  infelici  vicinitate  »  et  insolentia  volupta- 
tum  :  qux  quum  inclusœ  diutius ,  et  prima  aetate  compressœ 
et  constrictae  fberunt ,  subito  se  nonnunquam  profundout 
atque  ejiclunt  universae.  Quaex  vita,  yel  dieam,  quo  ex 
sermone  (neqnaquam  enim  lantum  erat,  quantum  homines 
loquebantur),  verum  ex  eo,  quidquid  erat ,  emersit ,  totum- 
que  se  ejecit  atque  extulit;  tantumque  abest  ab  illius  fami- 


j  liaritalis  infamia,  ut  ejusdem  nunc  ab  sese  inimidtias 
odiumque  propulset.  Atque  ut  iste  interpositus  sermo  de- 
liciarum  desidiaîque  morcretur  (fecit,  me  mebercule  in- 
vito,  et  multum  répugnante,  sed  tamen  fecit),  nomea 
amid  mei  de  ambitu  detulit  :  quem  absolutum  inscquitur, 
revocat;  neminl  nostrum  obtempérât  ;  est  violentior,  quam 
vellem.  Sed  ego  non  loquor  de  sapientia ,  quae  non  eadit 
in  banc  œtatem  :  de  impetu  animi  loquor,  de  cupiditate 
vincendi,  de  ardore  mentis  ad  gloriam  ;  quœ  studia  in  bis 
jam  aetatibus  nostris  contractiora  esse  debent ,  in  adole- 
scentia  vero ,  tanquam  in  herbis ,  significant ,  quse  virtutls 
maturitas  ,et  quantae  fruges  industriae  sint  futurœ.  Etenim 
semper  magno  ingenio  adolescentes  refrenandi  potius  a 
gloria ,  quam  incitandi  fuerunt  ;  amputanda  plura  sunt  ilU 
œtati,  siquidemefflorescitingeniilaudibns,  quam  inserenda. 
Quarc ,  si  qui  nimium  effervisse  videlur  hujus ,  vel  in  susci* 
piendis,  vel  in  gerendis  inlmicitiis,  vis,  ferodtas,  pcrtina- 
cia  ;  si  quem  etiam  minorum  borum  allquid  offendit  ;  si  pur* 
purae  genus,  si  amicorum  catervœ,  si  splendor,  si  nitbr  : 
jam  isla  deferverint;  jam  œtas  omnia,  jam  ista  dies  mili- 
garit. 

XXXII.  Conservate  igilur  reipublicae,  judices,  civein 
bonarum  arlium ,  bonarum  partium ,  bonorum  virorum. 
Promitto  hoc  vobis,  et  reipublicœ  spondeo,  si  modo  nos 
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unit  m'autorise  à  prendre  cet  engagement,  et  U 
s'en  est  imposé  lui-même  la  loi  rigoureuse.  Après 
avoir  d^oncé  un  consulaire  comme  pcrturl)ateur 
de  la  république,  lui  serait-il  possible  d'être  lui- 
même  un  citoyen  séditieux?  Pourrait-il  arec  im- 
punité corrompre  les  suffrages ,  lui  qui  ne  souf- 
fre pas  qu'un  bomme ,  absous  de  ce  crime,  jouisse 
du  jugement  qui  l'absout  ?  Deux  accusations  sont 
pour  la  patrie  les  meilleurs  gages  des  sentiments 
et  de  la  conduite  de  Gélius.  Je  vous  conjure  donc, 
juges,  et  je  demande  en  grâce  que  dans  une  ville 
où  Ton  vient  d'absoudre  Sext  Clodius ,  que  vous 
a^ez  vu  pendant  deux  ans  le  ministre  ou  le  chef 
de  la  sédition  ;  qui,  de  ses  propres  mains,  a  livré 
aux  flammes  les  temples  sacrés ,  le  dépôt  des  re- 
gistres publics  et  du  dénombrement  du  peuple 
romain  ;  un  homme  sans  biens ,  sans  honneur , 
sans  espoir,  sans  asile,  sans  ressource ,  dont  la 
bouche ,  la  langue ,  les  mains  et  la  vie  entière 
sont  souillées  d'opprobres;  qui  a  renversé 
le  monument  de  Gatulns,  détruit  ma  maison, 
brûlé  celle  de  mon  frère;  qui  sur  le  mont  Pala- 
tin ,  aux  yeux  de  tous  les  habitants  de  Rome ,  a 
excité  les  esclaves  à  y  porter  le  fer  et  la  flamme  : 
oui ,  je  demande  en  grâce  que  dans  cette  ville  où 
Sext.  Clodius  vient  d'être  absous  par  le  crédit 
d'une  femme ,  Gélius  ne  soit  pas  sacrifié  à  la 
vengeance  de  cette  même  femme ,  pour  qu'on  ne 
dise  pas  qu'une  incestueuse,  après  avoir  sous- 
trait au  glaive  des  lob  le  plus  infâme  des  bri- 

ipsi  reipnblicae  satisfecimas ,  Dunquam  hune  a  nostris  ra- 
tîonibos  sejanetum  fore  :  quod  quum  fretus  nostra  fami- 
liaritaie  promitto  »  tum  quod  durissimis  se  ipse  legibus  jam 
obligariL  Neqoe  enim  poteftt,  qui  bominem  consnlarem, 
quod  ab  eo  n:mpublicam  violatam  dicerel,  in  judicium 
Tocarit,  ipse  esse  in  republica  civis  turbulentas  :  non  po- 
test ,  qui  ambitu  ne  absolutum  quidem  patiMir  ésse  absolu- 
tum  f  ipse  impnne  unquam  esse  largitor.  Hahet  a  M.  Coelio 
respublica,  judices,  duas  accusatione§ ,  vel  obsides  péri- 
oili ,  vel  pignora  voluntatis.  Quare  oro,  obtestorque  vos, 
judîces ,  ut  qua  in  civitate  paucis  bis  diebus  Sext.  Clodius 
absolulus  sit, quem  tos  per  bienninm  aut  ministrum  sedi- 
tioniA,  aul  ducem  vidislis,  qui  aedes  sacras ,  qui  censum 
populi  romani  y  qui  mexnoriam  publicam  suis  manibus 
incendit,  bominem  sine  re ,  sine  fide ,  sine  spe ,  sine  sede, 
sme  fortunis,  ore,  lingua,  manu,  vita omni  Inquinatum; 
qai  Calnli  monnmentum  afllixR,  meam  domum  diruit, 
mei  (ratris  incendit;  qui  in  Palatio  atqoe  in  orbis  oculis 
seiritia  ad  csedem,  et  indammandam  nrtiem  ineitavit  :  in  ea 
dvitale  ne  pattaraioi  iUum  absolutum  mnliebri  gratia,  M. 
C<dium  lihidini  muliebri  condonatum  ;  ne  eadem  mulier, 
cum  suo  conjuge  et  fratre,  turpissbnum  latronem  eripuis- 
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gands ,  a  eu  encore  le  pouvoir  de  perdre  un  Jeune 
homme  que  tant  de  qualités  honorent. 

Et  quand  vous  aurez  considéré  la  jeunesse  de 
Gélius,  jetez  aussi  les  yeux  sur  la  vieillesse  d'un 
père  qui  tremble  pour  un  flls  unique ,  son  seul 
appui,  sa  seule  espérance.  Le  sort  de  ce  vieil- 
lard est  entre  vos  mains  ;  il  implore  votre  pitié , 
et  compte  moins  sur  ses  humbles  prières  que 
sur  les  sollicitations  de  votre  propre  cœur.  Vous 
êtes  flls,  vous  êtes  pères  :  que  le  spectacle  de 
leur  douleur  réveille  en  vous  le  sentiment  de  la 
piété  filiale  et  celui  de  l'indulgence  paternelle. 
L'un  touche  au  terme  de  la  vie  ;  ne  lui  enviez  pas 
quelques  instants  que  la  nature  lui  accordait  en- 
core. L'autre,  à  la  fleur  de  Tâge,  commence  à 
marcher  d'un  pas  ferme  dans  le  chemin  de  la 
vertu;- qu'il  ne  soit  pas  renversé  comme  par  la 
violence  d'une  tempête  soudaine.  Ck)nservez  le 
fils  au  père ,  et  le  père  au  fils  ;  ne  laissez  pas  croire 
que  vous  avez  vu  sans  pitié  un  vieillard  à  qui 
bientôt  nul  espoir  n'était  plus  permis,  et  que, 
loin  d'encourager  un  jeune  homme  qui  donnait 
les  plus  heureuses  espérances,  vous  avez  cherché 
à  le  frapper,  à  le  perdre  sans  retour.  Si  vous  le 
conservez  pour  vous,  pour  sa  famille,  pour  la 
république,  vous  l'aurez  lié  à  vos  intérêts  et  à 
«eux  de  vos  enfants  par  les  nœuds  d'une  éter- 
nelle reconnaissance ,  et  plus  que  tous  les  autres , 
vous  recueillerez,  juges,  les  fruits  abondants 
et  durables  de  ses  efforts  et  de  ses  travaux. 

se,  et  bonestissimum  adolescentem  oppressisse  vldeatur. 
Quod  quom  hujus  vobis  adolescenUam  proposueritis, 
constituitote  vobis  ante  oculos  etiam  hujus  miseri  sene- 
ctutem ,  qui  hoc  unico  filio  nititur,  in  hujus  spe  reqniesclt, 
hujus  unius  casum  pertimescit;  quem  vos  supplicem 
vestne  misericordiœ ,  servum  potestatis,  abjectum  non 
tam  ad  pedes ,  quam  ad  mores  sensusque  vestros ,  vel  re- 
cordatione  parentum  vestromm ,  vel  liberorum  jocundî- 
tate  sustentate  :  ut  in  alterius  dolore,  vel  pietati,  vel 
indulgentiaî  vestrœ  serviatis.  Noiite,  jodices ,  aut  hune  jam 
natnra  ipsa  occidentem ,  vetle  maturiu&  eistingui  vulnere 
vestro ,  quam  suo  fate  ;  aut  hune  nunc  primum  Horescen- 
tem ,  firmata  jam  stirpe  virtutis ,  tanqnam  turbine  aliquo , 
aut  subilatempestate  pervertere.  Gonservate  parenti  filium, 
parentem  fiiio  :  ne  aut  senectutem  jam  prope  desperatam 
contemsisse ,  aut  adolescentiam  plenam  spei  maximœ ,  non 
modo  non  alnisse  vos ,  sed  etiam  perculisse  atque  afflixisse 
videamini.  Quem  si  voliis,  si  suis,  si  reipublicae  conser- 
vatis,  addictam,  deditnm,  obstrictum  vobis  ac  lilierts 
vestris  hai)ebitis ,  onuiumque  hi^us  nervorum  ac  laboram 
vos  potiaaiiDum ,  judices  iïuctns  uberes  diatamosque 
capietis. 
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NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  PODR  M.  CËLTOS. 


I.  Esse  legem,  quœ  de  seditiosis....  La  loi  Lutatia, 
portée  l'an  de  Rome  675  par  Lutatius  Catulus,  pour  ré- 
primer les  violences  et  les  séditions  devenues  trop  fré- 
quentes. 

Nullam  vim  in  judictum  vocari....  H  sera  qaestion, 
dans  la  cause,  du  meurtre  des  envoyés  d'Alexandrie ,  de 
l'assassinat  de  Dion ,  de  la  sédition  de  Naples.  Sans  doute 
ce  sont  des  actes  de  violence.  Mais  il  n'en  faut  pas  con- 
clure que  le  procès  de  Célius  devait  être  instruit  tous  les 
]ours  sans  aucune  interruption.  La  loi  Lntatia  ne  l'ordon- 
nait  que  pour  les  crimes  qui  viennent  d'être  énoncés  par 
Torateur. 

II.  Equitis  autem romani  essejfUium.,,,  L*an  de  Rome 
683 ,  une  loi  d'Aurélius  Cotta  avait  ordonné  que  les  juges 
fussent  pris  à  l'avenir,  non  plus  du  corps  seul  des  séna- 
teurs, mais  des  trois  ordres  de  la  république,  du  sénat, 
des  chevaliers,  et  des  tribuns  du  trésor,  qui  étaient  de 
l'ordre  du  peuple. 

VI.  Me  ipsum,  me,  inquam,  quondampœne  ille  de- 
cepit.  A  son  retour  d'Afrique,  Catilina  Rit  accusé  de  con- 
cussion ;  et  Cicéron  nous  apprend  lui-même  dans  une  lettre 
à  Alticus,  qu'il  se  préparait  à  plaider  pour  lui. 

VII.  Sibi  tamen  gloriosam,  Célius  avait  accusé  et  fait 
condamner  Caîus  Antonius,  collègue  de  Cicéron  dans  le 
consulat.  Voyez  la  seconde  Philippique,  chap.  23. 

Utinam  ne  in  nemore  Pelio On  trouve  la  phrase 

entière,  et  quelques-uns  des  vers  qui  la  suivent,  dans  plu- 
sieurs ouvrages  de  Cicéron,  et  surtout  dans  la  Rhétorique 
à  Bérennius,  ii,  22  : 

Utinam  ne  in  nemore  Pelio  $ecuribus 
Casa  cecidisset  abiegna  ad  terram  irabes! 

C'est  la  nourrice  de  Médée  qui,  dans  la  pièce  d'£nnius,  se 
plaignait  de  l'arrivée  du  vaisseau  qui  avait  apporté  les 
Argonautes.  Crassus  appliquait  ces  vers  à  l'arrivée  du  roi 
d'Egypte.  Cicéron  continue  la  citation ,  et  applique  les  vers 
suivants  à  Clodia  :  c'est  encore  la  nourrice  qui  se  plaint 
des  chagrins  et  des  peines  que  lui  cause  la  folie  amour  de 
Médée  ;  et  Tapplication  est  d'autant  plus  heureuse,  que ,  si 
Ton  en  croit  Mauuce ,  Atratûius ,  dans  son  Discours,  avait 
nommé  Célius  le  beau  Jason. 

X.  Etiam  de  Dione.  Le  meurtre  de  plusieurs  députés 
alexandrins  avait  été  dénoncé  au  sénat  par  Favonius.  On 
ordonna  que  Dion ,  chef  de  la  députation ,  serait  appelé  et 
entendu.  Mais  bientôt  il  fut  assassiné  lui-même  par  les 
ordres  du  roi.  L'argent  de  Ptolémée  et  le  crédit  de  Pom- 
pée étouffèrent  celte  odieuse  affaire. 

XI.  BesHœ.  Bestia  fut  condamné  comme  coupable  de 


brigue.  Cicéron  ayait  été  son  défenseur.  Cest  lui-même 
qui  nous  l'apprend  dans  une  lettre  k  son  frère  Quintus, 
11,3. 

Nam  P.  ClodiuSf  amieus  meus.  Paul  Manuce  et  quel- 
ques autres  sont  persuadés  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  du  fa- 
meux Clodius. 

Xin.  A  Clodia.  Il  est  probable  qu'il  n'est  pas  question 
d'or  monnayé ,  mais  d'or  travaillé ,  de  vases ,  d'omemeuts, 
etc.  On  en  voit  la  preuve  au  chap.  21 ,  où  Cicéron  parle 
de  l'or  qui  servait  de  parure  à  la  statue  de  Vénus  chez 
Clodia,  et  que  Célius  destmait  à  la  décoration  des  jeux. 

XIV.  Examplissim/o  génère.  On  comptait  dans  la  fa- 
mille Claudia  trente-deux  consuls,  cinq  dictateurs,  sept 
censeurs ,  et  sept  triomphateurs. 

XVI.  Dide  ac  dissiee.  Dede  te  ac  disjice. 

XIX.  Subirei  periculum  eapitis.  Si  l'accusé  était 
absous,  il  pouvait  quelquefois  fiiire  condanmer  l'accusaleur 
à  la  peine  du  talion. 

XXn.  X.  Lucceium.  On  peut  croire  que  c'est  rbistorieD 
L.  Lùccéius,  k  qui  Cicéron  demande  dans  une  lettre  fa- 
meuse (Epist.  famil. ,  y,  12)  de  vouloir  bien  écrire  l'his- 
toire de  sa  vie. 

XXV.  «  Hinc  illœ  lacrpmœ.  »  Ces  mots  sont  tirés  de 
l'Andrienne  de  Térence,  i,  1, 99. 

XXVI.  Quadrantaria  permutatUme.  Ced  est  relatif 
k  une  anecdote  rapportée  dans  la  Vie  de  Cicéron.  Plutar- 
que  y  raconte  qu'un  des  amants  de  Clodia  lui  remit,  pour 
prix  de  ses  faveurs,  une  bourse  où  elle  ne  trouva  que  de 
petites  pièces  de  cuivre,  espèce  de  monnaie  qu'on  nom- 
mait quadrans ,  et  qui  faisait  le  quart  de  Tas.  Cette  aven- 
ture devint  publique,  et  fit  donner  à  Clodia  le  nom  de 
Quadrantaria.  Célius,  en  plaidant  pour  lui-même,  l'avait 
appelée  quadrantaria  Clytœmnestra,  faisant  allusion  à 
la  mort  de  Q.  Métellus,  son  mari.  (Quintilien,  viii,  6.) 
Quant  au  sens  grammatical  de  quadrantaria  permuta- 
tio,  il  nous  semble  fort  bien  expliqué  dans  les  notes  de 
Benj.  W^eiske  (Leipsick,  1806}  :  «  Quum  parmuto/io  non 
sit  unius  partis,  sed  qua  vicissim,  sive  ultro  dtroque 
aliquid  detur,  quadrantaria permutatio  inest  ineo,  ut 
illa  dederil  quadiantem  pro  baJneo ,  balneator  quadzantem 
reddiderit  pro  stupro.  v 

XXIX.  Audita  et  percelebrata  sermonihus  res  est. 
Les  commentateurs  ne  nous  apprennent  rien  sur  cette 
anecdote  dont  parle  ici  l'orateur. 

XXX.  nia  vêtus  Afrania/abula.  Tous  ces  Aûta  sont 
inconnus. 
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DISCOURS 


SUR  LES 


PROVINŒS  CONSULAIRES. 


DISCOURS  TRENTE-CINQUIÈME. 


ARGUMENT. 

U  consul  Lentolns  Marcellinus ,  l'an  de  Rome  697 ,  avaîl 
coDToqué  le  sénat  avanl  les  comiees  conautoire» ,  poiir  déli- 
bérer, suivant  la  loi  Sempronia ,  sur  le  choix  des  provinces 
qui  devaient  être  confiées ,  au  bout  de  dix-sept  mois ,  aux 
consuls  désignés.  Ces  provinces  étaient  toujours  décernées 
parle  sénat;  les  provinces  prétoriennes  pouvaient  Tôtre 
par  le  peuple ,  ou  étaient  du  moins  soumises  à  l'opposition 
des  tribuns.  Cette  distinction  n'était  point  fixe ,  et  les  pro- 
vinces prenaient  leur  nom  du  magistrat,  ou  consul ,  ou 
préteur,  cbargé  d'y  représenter  la  puissance  romaine. 

La  Macédoine  était  gouvernée  alors  par  L.  Calpumius 
Pison,  consul  de  Fan  695  ;  A.  Gabinins,  son  collègue,  avait 
«a  la  Syrie  en  partage.  D'un  antre  cdté ,  César  réunissait 
floos  son  administration  la  Gaule  cisalpine  et  la  Gaule  trans- 
alpine, qui  jusqu'alors  avaient  toujours  formé  deux  pro- 
vinces séparées  et  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Beau- 
coap  de  sénateurs ,  mécontents  du  crédit  immense  qu'il 
s'était  concilié  par  ses  Yicloires  et  par  ses  manières  popo- 
laires,  et  soupçonnant  d^à  ses  desseins  ambitieux,  ne 
voalaifflt  pas  le  maintenir  dans  un  gouvernement  qui  lui 
donnait  un  pouvoir  trop  étendu,  et  dont  il  loi  serait  si  fa- 
cile d'abuser. 

Ceox  qui  parlèrent  ayant  Cicéron  condarent  tous,  ex- 
cqitéP.  Serrilius,  à  rappeler  César,  ou  du  moins  à  dimi- 
noer  son  poîivoir,  en  lui  étant  le  gouvernement  de  l'une 
des  Gaules. 

Cioéron  se  joignit  k  Servilins ,  et  demanda  formellement 
que  Gabinios  et  Pison  fussent  rappelés ,  et  César  malntena 
dans  son  gonremement 

Jasqu'à  cette  époque,  Cicéron  s'était  toujours  montré 
contraire  aux  projets  de  César,  et  même ,  depuis  son  retour 
i  Rome ,  il  avait  attaqué  les  actes  de  son  consulat.  Dans 
œ  Discours ,  il  se  déclara  ouvertement  pour  lui ,  au  grand 
mécontentement  des  zélés  républicains.  Il  a  tâché  eu  bien 
des  endroits  de  justifier  son  changement,  et  surtout,  dans 
sa  grande  Lettre  k  Lentulus,  écrite  l'année  suivante  (Epist. 
famiL);  mais  les  raisons  qu'il  a  données  ne  le  satisbisalent 
pas  lui-même.  On  pent  en  juger  d'après  plusieurs  Lettres 
à  son  anû  Atticos ,  dans  lesqueUes  il  se  plaint  de  l'état  de 
sajétion  où  la  nécessité  l'a  réduit. 

1.  Si  qnis  vestram,  patres  conscripti,  exspectat,  quas 
sim  provinctas  decretums ,  consideret  ipse  secum ,  qui  mihi 
iMMnines  ex  proYinciis  potissimum  detrahendi  sint  :  non 
dabitabit,  quid  me  sentire  conveniat,  quum,  quid  mihi 
seotireneoesse  sit,  cogitarit.  Ac,  si  princeps  eam  senteu- 
tiaoi  dicerem ,  landarelis  profecto  ;  si  solus ,  cerle  ignosce- 
letis  :  etiamsi  paullo  minus  utilis  vobis  sententia  vidcrelur. 


L'avis  de  Cicéron  et  de  Servilins  prévalut,  du  moins  en 
grande  partie.  César  fut  continué  ;  mais  Pison  seul  fut  ré- 
voqué, et  revint  à  Rome  l'année  suiyante.  Gabinius ,  pro- 
tégé par  Pompée,  garda  sa  province  encore  une  année, 
c'est-à-dire,  jnsqn'an  temps  où  Pompée  et  Crassus  ayant 
été  nommés  consuls,  on  leur  assigna  TEspagne  et  la  Syrie. 
Ce  fut  alors  que  le  gouvernement  des  Gaules  fut  proro(^ 
à  César  pour  cinq  années. 

Le  Discours  sur  les  Provinces  consulaires  fut  prononcé 
l'an  de  Rome  697 ,  sous  le  consulat  de  Cn.  Cornélius  Len- 
tulus Marcellinus  et  de  L.  Marcius  Philippus. 


L  Si  (laelqu'un  de  vous ,  pères  conscrits,  at- 
tend mon  opinion  sur  le  choix  des  provinces, 
qu'il  considère  en  lui-même  de  quels  hommes  Je 
veux  avant  tout  que  nos  provinces  soient  déli- 
vrées :  dès  qu'il  aura  reconnu  quels  sont  les  sen- 
timents que  doivent  nécessairement  mlnspirer 
ceux  qui  les  oppriment ,  il  ne  doutera  plus  de  To- 
pinion  qu'il  me  convient  d'adopter.  Si  J'étais  le 
premier  à  proposer  cette  opinion,  assurément 
vous  applaudiriez  à  mes  paroles  ;  si  J'étais  le  seul, 
vous  m'écouteriez  du  moins  avec  indulgence;  et 
quand  même  ce  que  Je  proposerais  vous  semble- 
rait n'être  pas  utile,  l'égarement  d'une  Juste  t!o- 
1ère  me  servirait  d'excuse  auprès  de  vous.  Mais 
ici  j'ai  tout  lieu  de  me  féliciter,  pères  conscrits  : 
Tintérêt  de  la  patrie  demande  que  la  Syrie  et 
la  Macédoine  soient  provinces  consulaires,  et 
le  vœu  de  ma  liaine  s'accorde  avec  le  bien  de 
l'État;  ensuite  Je  ne  fais  qu'appuyer  l'avis  de  P. 
Servilins,  non  moins  respectable  par  son  zèle 
ardent  pour  la  république  qu*il  n'est  cher  à  mon 
cœur  par  l'amitié  dont  il  m'honore.  Si  dans  la  ' 
délibération  présente,  et  toutes  les  fols  qu'il  a 

veniam  tamen  aliquam  dolori  meo  trîbueretis.  Nnnc  vero, 
patres  conscripti,  non  parva  affidor  voluptate,  Tel  quod 
hoc  maxime  reipublicœ  conducit ,  Syriam ,  Macedoniamque 
decerni,  ut  dolor  meus  nihil  a  communi  utilitate  dissentiat; 
vel  quod  habeo  auctorem  P.  Servilium,  qui  ante  me  sen- 
tentiam  dixit,  virum  clarissimum,  et  quum  in  universam 
rempublicam,  tum  etiam  erga  meam  salutem ,  fide  ac  \» 
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eu  l'occasion  et  le  droit  de  prendre  la  parole, 
justement  indigné  de  la  scélératesse  de  Gabinins 
et  de  Pison ,  et  de  Tatroce  cruauté  qu'ils  ont 
exercée  contre  moi,  ce  vertueux  citoyen  a  cru 
devoir  combattre,  et  flétrir  même  du  sceau  de 
la  plus  éclatante  réprobation ,  ces  deux  monstres 
dont  les  crimes  ont  failli  perdre  la  république  ^ 
quels  sentiments dois-Je  éprouver,  moi,  dont  ils 
ont  vendu  le  sang  pour  mieux  assouvir  un  jour 
leur  cupidité?  Toutefois  je  dirai  mon  avis  sans 
prendre  conseil  de  la  colère;  je  saurai  comman- 
der à  ma  haine.  Je  ne  serai  pour  eux  que  ce^que 
chacun  de  vous  doit  être  ;  et  le  sentiment  person- 
nel de  mes  peines,  que  cependant  vous  avez  re- 
gardées commîe  les  vôtres^  restera  concentré 
dans  mon  cœur  :  je  le  réserverai  pour  le  jour  des 
vengeances. 

II.  On  n'a  parlé  jusqu'ici  que  de  quatre  pro- 
vinces :  ce  sont  les  deux  Gaules,  aujourd'hui 
réunies  sous  une  seule  administration;  la  Syrie  et 
la  Macédoine,  que,  sans  votre  aveu  et  malgré 
vos  efforts,  ces  détestables  consuls  se  sont  fait 
adjuger  pour  prix  des  maux  qu'ils  ont  causés  à  la 
république.  La  loi  Sempronia  ordonne  que  deux 
de  ces  quatre  provinces  soient  décernées.  Pou- 
vons-nous hésiter  un  instant  à  choisir  la  Syrie  et 
la  Macédoine?  Je  ne  rappellerai  point  que  ceux 
qui  les  occupent  n'y  sont  entrés  qu'après  qu'ils 
ont  eu  condamné  le  sénat,  anéanti  votre  autorité 
dans  Home,  violé  la  foi  publique  et  les  droits 
étemels  du  peuple  romain,  épuisé  sur  moi  et  sur 
les  miens  les  vexations  les  plus  indignes  et  les 
plus  cruelles.  Je  passe  sous  silence  les  crimes 
commis  par  eux  daus  l'enceinte  de  nos  murs  : 


ils  sont  tels  que  jamais  Annibal  n'a  souhaité  au- 
tant de  mal  à  Rome  que  Rome  n'en  a  ^uffert 
de  leur  consulat.  Je  ne  parle  que  des.  provinces 
elles-mêmes.  L'une ,  la  Macédoine ,  à  qui  jusqu'a- 
lors les  trophées  d'une  foule  de  généraux  avaient 
8ervi]de  rempart  ;  la  Macédoine,  qui  depuis  long- 
temps jouissait  d'une  paix  assurée  par  tant  de 
victoires  et  de  triomphes,  est  aujourd'hui  dé- 
vastée par  les  barbares  chez  qui  l'avarice  a  porté 
la  guerre;  les  habitants  de  Thessalonique,  quoi- 
que placés  au  centre  de  notre  empire,  ont  été 
obligés  de  quitter  la  ville  et  de  se  retrancher  dans 
leur  citadelle;  cette  route  militaire ,  que  nous 
avons  conduite  à  travers  la  Macédoine  jusqu'à 
l'Hcllespont,  est  infestée  par  les  courses  des  bar- 
bares; quedis-je?el1e  est  interrompueeu  plusieurs 
endroits  par  les  campements  desThraces.  Ainsi 
doncces  nations,  qui  pour  jouir  de  la  paix  avaient 
payé  une  somme  énorme  à  notre  excellent  géné- 
ral, renonçant  elles-mêmes  à  une  faveur  si  chère- 
ment achetée,  nous  ont  en  quelque  sorte  déclaré 
la  guerre  pour  se  défrayer  d'une  paix  qui  avait 
épuisé  leurs  fortunes  ;  et  notre  brillante  armée, 
composée  d'hommes  choisis  avec  un  soin ,  on 
pourrait  dire  avec  une  rigueur  extrême ,  notre  ar- 
mée a  péri  tout  entière. 

III.  0  douleur!  les  soldats  du  peuple  romain , 
pHs,  égorgés,  dispersés,  livrés  à  la  faim,  en  proie 
aux  maladies  et  à  tous  les  fléaux ,  ont  subi  le 
sort  le  plus  déplorable  :  l'armée  semble  avoir  été 
choisie  pour  expier  les  forfaits  du  général.  Gette 
province,  gouvernée  par  un  lieutenant,  même 
sans  pouvoir  militaire ,  reiK>salt  tranquillement 
à  l'ombre  du  nom  romain  ;  les  nations  voisines 


DiTolentia  singalari.  Quod  si  ille  et  pauUo  ante,  et ,  quoties- 
camqne  ei  locas  dicendi  acpotestas  ftiit,  Gabininm  et  Pi- 
soneoi,  duo  reipablicœ  porteata,  ac  pœne  ftmera,  qoum 
propter  alias  causas,  tam  maxime  propter  illod  insigne 
scelus  eorum,  et  importunam  in  me  crudelltatem,  non  so- 
lum  sententia  sua ,  sed  etiam  Terboram  gravitate  esse  no- 
tandos  putavit  :  qaonam  me  animo  in  eos  esse  oportet, 
coius  Uli  salutem  pro  pignore  tradiderunt  ad  expiandas 
suas  cupiditates?  Sed  ego  in  bac  sententia  dioenda  non 
parebo  dolori  meo,  neo  iracundiae  sermm.  Quo  animo 
unosquisque  vestrum  débet  esse  in  illos,  boc  ero  :  prœd- 
puum  illnm  et  proprium  sensum  doloris  mei ,  quem  tamen 
Tos  commuoem  semper  vobis  mecam  esse  dnxlstis ,  a  sen- 
tentia dicenda  amovebo  ;  ad  ulcîscendi  tempera  reseirabo. 
U.  Quatuor  sunt  provinciae,  patres  conscripti,  de  quibus 
adbuc  intèlligo  sententias  esse  dictas  :  Galliœ  duae,  qoas 
hoc  lempore  ono  imperio  videmus  esse  ooi^unctas;  et  Sy- 
ria ,  et  Macedonia ,  quas ,  Tobis  invitis  et  oppressis ,  pesti- 
feri  illi  consulespro  eyersœ  reipublicae  praemiis  occupa^e- 
runt  Deccrnendae  nobis  sunt  lege  Sempronia  dus.  Quid 
est,  quod  possimus  de  Syria  Macedoniaque  dubitare?  Mitto, 
quod  eas  ita  partas  babent  ii,  qui  nunc  obtineot ,  ut  non 
ante  atligerint»  quam  bunc  ordinem  oondemnarint,  quam 
auctoritatem  vestram  e  civitate  exterminarint  ;  quam  fidem 
publicam ,  quam  perpetuam  populi  romani  salutem ,  quam 
me,  ac  meos  onmes  fœdissime  crudelissimeque  vexarint. 


Omnia  domestica  illa,  atque  uribana  mitto»  qoae  tanla  s«nt, 
nt  nunquam  Hannibal  haie  nrbi  tantum  maii  optant ,  quan- 
tum illi  elfecerint.  Ad  ipaas  venio  provindas.  Quanim 
Macedonia ,  quae  erat  antea  munita  plurimorum  imperalo- 
ram  non  turribos,  sed  tropœis  ;  quœ  moltis  YÎctoriis  erat 
jamdio,  triunphisque  pacata;  sic  a  barlMiris,  quibus  est 
propter  ayaritiam  pax  erepta,  vexatur,  utThessalonioenses, 
positi  in  gremlo  imperii  nostri,  relinquere  oppidum  et  ar- 
cem  mnnire  cogautor;  ut  via  illa  nostra,  quœ  per  Maoe- 
doniam  est  usque  ad  HeUespontum  mUitaris,  non  solum 
excursionibus  barbarorum  sit  infesta ,  sed  etiam  castris 
Thraciis  distincta,  ac  notata.  Ita  gentes  en ,  quas,  ut  paoe 
uterentur,  vim  argenti  dederant  prœclaro  nostro  impera- 
tori;  ut  exhaustas  domos  replere  possent»  pro  emta  pace 
beUum  nobis  propejustum  intulerunt  Jam  vero  exercitus 
ille  noster,  stiperbissimo  delectu,  et  durissima  conquisi- 
tiona  coUectus ,  omnis  interiit. 

m.  Magnohocdicocomdolore.  Miserandum  in  modum 
milites  populi  romani  capti ,  necati ,  deserti ,  dissipati  sunt  ; 
incuria,  feme,  morbo,  vastitate  consumti  :  nt,  quod  est 
indjgnissimum ,  scelus  imperatoris  in  pœnam  exercitns 
expetitum  esse  yideatur.  Atque  hanc  Maoedoniam ,  domi- 
tis  jam  gentibos  finitimis ,  barbariaque  compressa,  paca- 
tam  ipsam  per  se  et  quietam,  teniii  prœsidio,  atque  exi- 
gua  manu ,  etiam  sine  imperio,  per  legatos ,  nomine  ipso 
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avalent  été  subjoguées,  les  barbares,  réprimés; 
une  poignée  de  soldats  suffisait  pour  la  défendre  : 
aojoard'hal  un  général  et  une  armée  consulaires 
ne  Font  point  garantie  des  dévastations  ;  à  peine 
une  paix  longue  et  durable  pourra-t-elle  répa- 
rer ses  maux.  Et  cependant  qui  de  vous  Ignore 
que  chaque  année  les  Achéens  payent  une  somme 
immense  à  L.  Pison?  que  les  droits  de  Dyrrha- 
cbiam  se  perçoivent  tous  au  profit  du  seul  Pison? 
que  Byzance*,  si  fidèle  à  nos  lois,  a  été  traitée 
par  lui  comme  ennemie?  Et  lorsqu'il  ne  lui  a 
plus  été  possible  de  rien  ravir  à  Tind^nce ,  de 
rien  arracher  à  la  misère,  il  y  a  mis  ses  cohor- 
tes en  quartiers  d'hiver,  en  leur  donnant  pour 
chefs  les  hommes  qu'il  croyait  devoir  être  les 
agents  les  plus  impitoyables  de  ses  crimes,  et 
les  plus  ardents  ministres  de  ses  violences.  Je 
passe  sous  silence  une  juridiction  établie  dans 
une  ville  libre,  au  mépris  des  lois  et  des  séna- 
tus-consultes  ;  je  tais  les  assassinats  ;  je  ne  révèle 
point  les  débauches  :  un  fait  odieux  en  perpétuera 
le  souvenir  à  la  honte  de  Rome;  c'est  que  de  jeu- 
nes flUes  de  la  naissance  la  plus  illustre  se  sont 
jetées  dans  des  puits,  pour  se  soustraire  à  un 
déshonneur  certain  parune  mort  volontaire.  Je  ne 
m'arrête  point  sur  ces  crimes;  non  que  je  n'en 
sente  l'énormité ,  mais  je  n'ai  pas  ici  les  témoins 
nécessaires. 

IV.  Qui  ne  sait  que  Byzance  était  remplie  de 
statues?  Les  habitants ,  épuisés  par  des  guerres 
mineuses,  les  avaient  gardées  religieusement, 
lorsqu'ils  repoussaient  les  attaques  de  Mithri- 
date  et  tons  les  efforts  du  Pont,  qui  avait  inondé 
TAsie  de  ses  bataillons  innombrables,  et  qui,  re- 
poussé de  leurs  murs ,  menaçait  encore  leur  tète  ; 

popoli  romani  tuebamur  :  qu»  nunc  consulàri  imperio 
atqne  exerdlu  ita  vexata  est,  yïx  ut  se  possit  diutuma 
pace  recreare  :  qoum  interea ,  quis  vestrum  hoe  dob  an- 
dirit,  quis  ignorât,  Acbœos  ingeotem  pecuniain  pendere 
L  Pisoni  quotannis?  yecUgal  ac  portorium  Dyirhachiiio- 
nun  totom  in  hujus  unios  quaestum  esse  conversum?  iir- 
beœ  Byzantiorum,  vobisatquehuic  imperio  fidelissimam, 
bosUIem  in  modum  esse  vexatam,  que  ille,  posteaqoam 
Dihii  exprimere  ab  egentibus ,  Dîhil  uUa  vi  a  miseris  ex- 
torquera potuit,  cohortes  io  hiberna  misit  ;  his  prsepostMt  » 
qoos  patavil  fore  diligenllssimos  satellites  scelerum ,  mi- 
Bistros  cupiditatum  suarum.  Omitto  jurisdiclioDem  in  li- 
béra dvitate  contra  leges  senaliisquè  consulta;  cndes re- 
tinquo,  Ubidines  praetereo  :  quarum  acerbissimum  exstat 
iodidum ,  et  ad  insignem  memoriam  turpitodinis ,  et  pœne 
ad  jQstum  imperii  nostri  odiom,  quod  constat,  nobilissi- 
mas  Tirgines  se  in  puteos  abjecisse,  et  morte  Toiuntaria 
necessariam  tarpitudinem  depulisse.  Mec  b»c  idciroo  omit- 
to, qood  non  gravissimœ  sint,  sed  quia  nunc  sine  teste 
dico. 

lY.  Ipsam  vero  orbem  Byzantiorum  fuisse  refertissi- 
maiB  atque  omatissimam  signis,  quis  ignorât?  qwe  illi, 
exhaasti  sumtibos  bellisque  maximis ,  quum  Mithridaticos 
impeUis,  totonaque  Poutum  ârmatum,  efTervesoentem  in 
Asiam  atque  erumpentem,  spgre  repulsum,  et  oervicibus 


depuis  cette  époque  ils  avaient  conservé  avec  le 
même  respect  ces  statues  et  les  autres  ornements 
de  leur  ville.  Sous  votre  commandement,  Pison, 
c'est-à-dire,  sous  les  auspices  du  plus  incapable 
et  du  plus  pervers  des  généraux ,  une  cité  libre , 
et  qui  par  des  services  récents  avait  mérité  du 
sénat  et  du  peuple  romain  le  maintien  de  tous  ses 
droits,  s'est  vue  dépouillée  à  un  tel  point,  que 
si  G.  Yirgilius ,  qui  sait  allier  le  courage  avec  la 
probité,  n'était  venu  vous  remplacer  en  qualité 
de  lieutenant,  les  Byzantins  ne  posséderaient 
plus  un  seul  de  tant  de  chefs-d'œuvre  qui  déco- 
raient leurs  remparts.  Qu'on  cite  un  temple  dans 
l'Achaie,  et  dans  la  Grèce  entière  un  lieu  saint, 
un  bois  sacré ,  où  il  soit  resté  une  statue ,  un  seul 
ornement  !  Dans  /ces  jours  de  tempête ,  où  vous 
avez  brisé  le  vaisseau  de  l'État  que  vous  auriez 
dû  sauver  du  naufrage ,  vous  avez  acheté  d'un 
infâme  tribun  l'autorisation  de  prononcer  sur 
les  dettes  chez  des  peuples  que  le  sénat  et  les 
Mi  de  votre  gendre  avaient  affranchis  de  toute 
Juridiction  étrangère;  et  ce  privilège  que  vous 
aviez  acheté,  vous  l'avez  vendu,  soit  en  déniant 
la  justice ,  soit  en  ruinant  les  citoyens  romatns. 
Mais  je  laisse,  pères  conscrits ,  la  personne  de 
Pison,  et  Je  ne  m'occupe  que  de  la  province. 
J'omets  donc  toutes  ces  infamies,  dont  on  vous 
a  souvent  entretenus ,  et  que  vous  vous  rappe- 
lez sans  qu'il  soit  besoin  qu'on  les  redise;  Je  ne 
parle  point  de  cette  audace  qui  bravait  ici  vos 
regards  indignés,  et  dont  le  souvenir  s'est  gravé 
si  profondément  dans  vos  âmes  ;  Je  ne  dis  rien 
de  son  orgueil ,  rien  de  son  opiniâtreté ,  rien  de 
sa  cruauté;  qu'elles  ne  sdent  point  divulguées  ces 
débauches  ténébreuses  qu'il  couvrait,  non  du 

interdusum  suis  sustinerent,  tum,  inquam,  Byzantii,  et 
poslea  signa  iUa,  et  reliqna  urbis  omamenta,  sanctissime 
cnstodita,  tenoeront.  Te  imperatore  infelidssimo  et  te- 
terrimo,  Gœsonine  Calventi,  civitas  libéra,  et  proximis 
suis  beneficiis  a  senata  et  a  populo  romano  lilimtta,  sic 
spoliata  atque  nudata  est,  ut,  niai  C  Virgilins,  legatos, 
vir  fortis  et  innocens,  intervenisset ,  unum  signum  Byaan- 
tii  ex  maximo  numéro  aollum  baberant.  Qood  fiinum  in 
Acbaia,  qui  locos,  aut  lucns  in  Graecia  tota,  tara  sanctus 
fuit,  in  quo  ullum  simulacmm,  ulhim  omamentnm  rell 
qunm  sit  ?  Emisti  a  fœdissioM)  tribnno  plefais,  tum  in  iUo 
nanfragio  bajns  urbis,  quam  tu  idem ,  qui  gubemare  de- 
bueras ,  eirerteras  :  tum ,  inquam ,  emisti  grandi  pecunia , 
ut  tibi  de  peconiis  creditis  jus  in  libères  popoios  contre  se- 
natosconsuUum ,  et  contre  iegem  generi  toi ,  dicere  lieeret.  ^ 
Id  emtom  ita  vendidisti ,  ut  aut  jos  non  dieeree ,  aut  bonis 
dves  romanes  eyerteres. 

Quorum  ego  nihil  nunc,  patres  conscripti,  in  homlnem 
Ipsum;  de  provincia  disputo.  Itaque  omnia  ilta,  quaa  et 
sœpe  audistis,  et  tenetis  animis,  etiamsi  non  audiatia 
prsetermitto  ;  nihil  de  bac  cjus  orbana ,  quam  ilie  pressens 
in  ocaiis  vestris  mentibosque  defixit,  audacia  loquor; 
nihil  de  superbia,  uihii  decontumacia),  nihil  de  cradelilate 
disputo.  Lateant  Ubidines  ejus  illœ  tenebrioosae ,  qiu»  fronte 
et  superdlio  non  iMidore  et  temperautia  contegebat  l  de 
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voile  de  la  pudeur,  maïs  du  masque  de  Tausté- 
rite  :  encore  une  fois,  je  ne  veux  voir  que  la  pro- 
vineesur  laquelleondélii)ère.  N'enverrez-vouspas 
un  successeur  à  Pison?  souffrirez-vous  qu'il  de- 
meure plus  longtemps  dans  une  contrée  où ,  dès 
ses  premiers  pas,  sa  fortune  et  ses  vices  semblent 
s'être  défiés  à  qui  montrerait  en  lui  le  plus  mal- 
heureux ou  le  plus  méchant  de  tous  les  mortels? 
'  Et  Gabinius,  cette  nouvelle  Sémiramis,  le 
laisserez- vous  plus  longtemps  en  Syrie?  Dans  sa 
route,  votre  consul  semblait  courir  au  meurtre, 
comme  un  gladiateur  gagé  par  le  roi  Ariobarzane. 
A  peine  arrivé,  il  a  perdu  sa  cavalerie;  bientôt 
ses  meilleures  cohortes  ont  été  taillées  en  pièces. 
Aussi  n'a-t-on  rien  fait  en  Syrie  sous  ce  général, 
sinon  des  traités  d*argent  avec  des  tyrans ,  des 
transactions,  des  pillages,  des  brigandages  et 
des  meurtres.  On  a  vu  le  générai  du  peuple  ro- 
main ,  à  la  léte  de  son  armée ,  lever  la  main,  non 
pour  exciter  les  soldats  à  la  gloire ,  mais  pour 
déclarer  qu'il  avait  tout  acheté  et  qu'il  achèterait 
tout. 

V.  Quel  mal  n'a-t-il  pas  causé  aux  fermiers 
publics?  Hélas!  ils  ont  trop  bien  mérité  de  mol 
pour  que  leurs  maux  ne  soient  pas  devenus  les 
miois!  11  n*a  pas  rougi  de  les  asservir  aux  Juife 
et  aux  Syriens,  peuples  nés  pour  la  servitude; 
il  s'est  fait  un  système  dont  il  ne  s'est  Jamais 
écarté,  c'était  de  refuser  toute  Justice  au  fer- 
mier;il  aannulédestransactionsqui  n'avaientrien 
que  de  Jaste,  supprimé  tous  les  moyens  de  con- 
trainte, prodigué  les  exemptions,  interdit  aux 
fermiers,  ou  aux  esclaves  des  fermiers,  le  droit 
d'entrer  dans  les  villes  qu'il  habitait,  ou  dans 
lesquelles  il  devait  se  rendre  ;  en  un  mot ,  on  l'ac- 
cuserait de  cruauté  s'il  avait  traité  un  ennemi  de 


l*État  comme  il  a  traité  des  citoyens  romains,  et 
des  citoyens  d'un  ordre  qui  Jusqu'à  lui  s'est  tou- 
jours soutenu  par  sa  considération  personnelle 
et  par  la  bienveillance  des  magistrats. 

Ainsi ,  pères  conscrits ,  vous  voyez  les  fermiers 
de  l'État  ruinés,  non  par  la  témérité  de  leur  bail, 
non  par  Pimpéritiede  leur  administration,  mais 
par  l'avarice,  la  tyrannie  et  la  cruauté  de  Gabi- 
nius.  Quel  que  soit  l'épuisement  du  trésor,  il  est 
nécessaire  que  vous  veniez  à  leur  secours ,  et  déjà 
il  est  trop  tard  pour  un  grand  nombre  d'entre 
eux  :  grâce  aux  vexations  de  cet  ennemi  du  sé- 
nat, de  ce  persécuteur  des  chevaliers  et  de  tous 
les  bons  citoyens,  les  malheureux  ont  perdu  non- 
seulement  leur  opulence,  mais  tous  les  moyens 
d'une  subsistance  honorable;  économie,  désin- 
téressement, vertu,  travail,  estime  publique , 
rien  n'a  pu  les  défendre  contre  l'audace  de  cet 
avide  déprédateur.  S'il  en  est  quelques-uns  qui 
se  soutiennent  encore  par  les  ressources  de  leur 
patrimoine ,  ou  par  la  générosité  de  leurs  amis, 
souffrirez-vous  que  leur  ruine  soit  entièrement 
consommée?  Lorsque  les  invasions  de  l'ennemi 
empêchent  qu'on  ne  perçoive  les  droits  publics, 
le  fermier  est  mis  à  couvert  par  la  loi  censoriale; 
et  l'on  ne  viendrait  pas  à  son  secours,  lorsqu'il  en 
a  été  empêché  par  un  homme  qui  est  réellement 
ennemi,  quoiqu'il  n'en  porte  pas  le  nom!  Main- 
tenez-le donc  dans  la  province  pour  qu'il  trafique 
des  alliés  avec  les  ennemis,  des  citoyens  avec 
les  alliés,  et  qu'il  se  croie  même  préférable  à  son 
collègue ,  parce  que  celui-ci  vous  a  trompés  par 
un  visage  triste  et  austère,  au  lieu  que  lui  ne  s'est 
Jamais  feint  moins  méchant  qu'il  ne  l'était.  Il  est 
vrai  que ,  de  son  cêté ,  Pison  se  glorifie  d'un  au- 
tre mérite  :  c'est  d'avoir  si  bien  fait  en  peu  de 


provinda ,  quod  agitur,  id  disputo.  Huic  vos  non  som- 
miiteti8?huuc  diatiuft  manere  patiemini?  cojiis,  ut  pro- 
vinciam  tetigit,  sic  fortuna  cum  improbitate  certavit,  at 
uemo  poeset,  utram  posterior,  an  infélicior  esset  Judicare. 

An  vero  in  Syria  diatîua  est  Semiramis  illa  retineuda? 
cujns  iter  in  provinciani  fiiit  ejnsmodi,  at  rex  Ariotyarzanes 
oonsulem  Testnim  ad  cœdem  faciendam  tanquam  aliqaem 
Thracem ,  conduceret.  Deinde  adventus  in  Syriam  primas, 
eqaitatus  habait  interitum  ;  posi  concis»  sunt  optimie  co- 
hortes. Igitar  in  Syria,  imperatore  illo,  nibil  aliud  actom 
est,  nisi  pactiones  pecanianim  cum  tyiiinnis,decisiones, 
direptiones ,  lalrocinia ,  ciedes ,  quam  palam  populi  romani 
imperator,  instructo  exercito,  dexteram  tendens,  non  ad 
laudem  miUtes  bortaretar,  sed  omnia  sibi  et  emta,  el 
cmenda  esse  clamaret. 

V.  Jam  vero  publîcanos  miseros  (me  etiam  miserum, 
iUoram  ita  de  me  meritorum  miseriis  ac  dolore)  tradtdit 
m  servitoksm  Judœis  et  Syris,  nationibus  natis  servltati. 
Statoit  ab  initio,  et  in  eo  perseveravit,  jns  publicano  non 
dicere  ;  pactiones  sine  uDa  injuria  factas  rescidit  ;  custodias 
sustulil;  vectigales  maltos  ac  stipendiarios  iiberavil;  quo 
In  oppido  ipse  esset ,  aat  quo  veniret ,  ibi  poblicanum ,  aa( 
pnblicam  servum  esse  vetuit  :  quid  mullal  crudelts  habe- 


retur,  si  in  hostem  animo  fuisset  eo,  quo  fuit  in  cives  ro- 
nianos,  ejos  ordinis  praraertim ,  qui  est  semper  dignitate 
saa,  bénignitate  roagistratus  sustentatus. 

Iteque  videtis,  patres  conscripti,  non  temeritate  redem- 
tionis,  aut  negotii  gerendi  inscitia, sed  avaritia,  superbia, 
crudelitate  Gabinii ,  pœne  afllictos  jam  atque  eversos  pu- 
blicanos;  quibus  quidem  vos,  in  bis  angustiis  œrarii,  ta- 
men  subveniatis  necesse  est  :  etsi  jam  multis  non  potestis , 
qui  propterillum  hostem  senatus,  inimicissimnm  ordinis 
equestris,  bonorumque  omnium,  non  solum  bona,  sed 
etiam  lionestatem  miseri  deperdiderunt  :  quos  non  parci- 
monia,  non  continentia,  non  virtus,  non  labor,  non  splendor 
tueri  potuit  contra  illius  helluonis  et  prsedonis  audaciam. 
Quid?  qui  se  etiam  nunc  subsidiis  patrimonii,  ant  ami- 
cor  um  liberalitate  sustentant,  bos  perire  patiemur?  An, 
si  qui  frui  publico  non  potuit  per  hostem ,  hic  tegîtur  ipsa 
lege  censoria  :  quem  is  frui  non sinit,  qui  est,  etiarosi  non 
appellatur,  hostis,  huic  ferri  aoxilium  non  oportet?  Reti- 
nete  igitar  in  provincia  diulius  ëum,  qui  de  sociis  cum 
hostibus,  dedvibus  cum  sociis  faciat  pactiones;  qui  hoc 
etiam  se  pluris  esse ,  quam  coUegam ,  putet ,  quod  ille  vos 
tristitia  vultuque  deceperit,  ipse  nunquam  se  minus,  quam 
erat,  nequam  esse  simulant.  Piso  autem  alio  quodam  modo 
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temps ,  que  Gabinins  ne  sera  point  réputé  le  plus 
détestable  des  hommes. 

YI.  Quand  même  la  loi  ne  marquerait  pas  un 
terme  à  leur  séjour  dans  leurs  provinces,  ne  vous 
empresseriez-vous  pas  de  les  en  arracher?  y  lais- 
seriez-vous  ce  double  fléau  des  alliés,  des  sol- 
dats, des  fermiers,  ces  dévastateurs,  la  honte  et 
l'opprobre  de  Tempire?  Dès  Tannée  dernière, 
TOUS  les  rappeliez,  lorsque  déjà  ils  y  étaient  ar- 
rivés. Si  vos  suffrages  avaient  été  libres  alors, 
et  que  l'affaire  n*eût  pas  été  journée  tant  de 
fois,  et  enfin  arrachée  de  vos  mains ,  vous  auriez, 
au  gré  de  vos  désirs,  rétabli  votre  autorité  en  ré- 
voquant ceux  par  qui  vous  l'aviez  perdue ,  et  en 
les  dépouillant  de  cette  récompense  obtenue  par 
le  crime  et  le  renversement  de  la  patrie.  Si,  mal- 
gré vos  efforts ,  des  protections  puissantes  les  ont 
soustraits  à  cette  punition,  ils  en  ont  subi  une 
autre  bien  plus  rigoureuse.  Est-il,  en  effet,  un 
plus  cruel  châtiment  pour  un  homme  qui  craint, 
je  ne  dis  pas  la  honte,  mais  le  supplice,  que  de 
voir  qu'une  lettre  qui  annonce  ses  succès  à  la 
guerresoit  rejetée  comme  indigne  de  foi  ?  Eh  bien  ! 
le  sénat ,  en  refusant  à  Gabinius  Thonneur  des 
prières  publiques,  a  déclaré  d'abord  qu'il  ne  fal- 
lait pas  s'en  rapporter  à  un  homme  souillé  de 
crimes  et  d'infamies;  ensuite,  qu'il  n'était  pas 
possible  qu'un  traître,  reconnu  dans  Rome  pour 
ennemi  de  la  république,  eût  bien  servi  l'État  à 
la  tête  des  armées  ;  enfin,  que  les  immortels  eux- 
mêmes  ne  voulaient  pas  que  leurs  temples  fus- 
sent ouverts,  que  des  prières  leur  fussent  adres- 
sées au  nom  du  plus  impur  et  du  plus  scélérat 
des  hommes.  Pison  est  plus  adroit,  ou  mieux 


conseillé  par  ses  Grecs,  autrefois  confidents  se- 
crets, aujourd'hui  compagnons  effrontés  de  ses 
débauches;  car  on  ne  vous  apporte  point  de  let- 
tres de  sa  part. 

VU.  Et  de  tels  chefs  commanderaient  nos  ar- 
mées 1  L'un  n'ose  pas  nous  informer  si  les  troupes 
l'ont  proclamé  imperator;  l'autre  ne  l'ose  que 
pour  s'en  repentir  bientôt,  et  maudire  la  dili- 
gence de  ses  courriers.  Ses  amis,  s'il  en  a ,  si  un 
monstre  tel  que  lui  peut  en  avoir,  lui  disent  pour 
le  consoler  que  T.  Albucius  essuya  un  pareil  re- 
fus de  la  part  du  sénat.  Mais  d'abord ,  quelle  dif- 
féroncel  c'étaient,  d'une  part,  quelquespeuplades 
sauvages  dispersées  en  Sardalgne  par  un  pro- 
préteur  à  la  tête  d'une  cohorte  auxiliaire;  c'était, 
de  l'autre,  une  guerre  contre  les  peuples  et  les 
rois  de  la  Syrie  terminée  par  un  proconsul  con- 
duisant une  armée  consulaire.  Déplus,  l'honneur 
qu'Albucius  demandait  au  sénat  ^  il  se  l'était 
déjà  décerné  lui-même  dans  la  Sardaigne  ;  il  était 
constaté  que  cet  homme,  vraiment  Grec  par  sa 
vanité,  avait  figuré  dans  la  province  même  la 
cérémonie  du  triomphe;  et  le  sénat  le  punissait 
de  safoUe  présomption  par  le  refus  des  prières  pu- 
bliques. Mais  que  cet  affront  lui  semble  moins 
sanglant,  parce  qu'un  exemple  atteste  qu'il  n'est 
pas  le  seul  qui  l'ait  éprouvé  :  ne  lui  envions  pas 
cette  triste  consolation ,  pourvu  qu'il  attende  la 
même  fin  que  celui  dont  l'exemple  le  console;  11 
en  est  d'autant  plus  digne  qu'on  ne  reprochait  à 
T.  Albucius  ni  les  débauches  de  Pison ,  ni  l'au- 
dace de  Gabinius,  et  qu'on  ne  peut  attribuer  son 
malheur  qu'à  l'arrêt  dont  le  sénat  l'avait  flétri. 

Assigner  les  deux  Gaules  aux  consuls,  c'est 


gloriatur,  se  brevi  tenipore  perfecisse  »  ne  A.  Gabinius  unus 
omniiim  neqoissinius  existimaretur. 

Yl.  Hos  vos  de  pioTinciis ,  si  non  aliquando  deducendi 
fflBent,deripiendosnon  putaretis?ethas  duplices  pestes 
lociorona,  militum  dades,  publicanonink  rainas,  provincia- 
rom  TasUtates,  impcrii  maculas,  teneretis? Ât  iidem  vos, 
anoo  superiore ,  hos  eosdem  revocabatis ,  quum  in  provin- 
das jam  pervenissent  :  quo  tempore  si  liberuin  veslrum  ju- 
dicium  Tuisset,  oec  loties  dilata  résinée  ad  extremum  e  ma- 
Dîbos  erepta  esset  ;  restituissetis ,  id  quod  cupiebatis ,  ve- 
stram  aoctoritatem ,  iis ,  per  quos  erat  araissa ,  revocatis , 
et  his  îpsis  praemiis  extortis,  qnae  erant  pro  scelere  atque 
eTcnûone  patries  consecnli  :  qua  e  pœna  si  tum  aiiorum 
opibus,  non  suis,  invitissimis  vobis,  evolarunt,  at  aliam 
multo  majorem  gravioremqae  subierunt.  Quœ  enim  ho- 
mioi,  in  quo  aliquis  si  non  fam»  pudor,  atsupplicii  timor 
est,  gravior  pœna  accidere  potuit ,  quam  non  credi  litteris 
his,  qu»  rem  bene  gestam  in  \\t\\o  nuntiarent?  Hoc  sta- 
tuit  seiiatus ,  quum  Trequens  supplicationem  Gabinio  de- 
Dc^vit  :  primum%  homini  sceleribus,  flagiliis  contamina- 
tissimo ,  nilill  esse  credendum  ;  deiude ,  a  proditore ,  atque 
eo,  quem  pnesentem  hostem  reipublics»  cognosset,  bene 
rem  geri  non  potuisse;  postremo, ne  deosquidem  immor- 
taies  Telle  aperiri  sua  templa,  et  sibi  supplicari  hominis 
impurissimi  ef  scelcratissimi  nomine.  Itaque  ille  aller,  aut 
ipse  est  boroo  doctus ,  et  a  suis  Graccis  subtilius  crudilus. 


quibuscum  jam  in  exostra  belluatur,  antea  post  siparîum 
solebat,  aut  amicos  babet  prudentiores,  quam  Gabinius, 
cujus  nuUae  litlerae  perferuntur, 

Vn.  Hosce  igitur  imperatores  habebimus?  quorum  aller 
non  andet  nos  oertiores  Tacere,  ne  imperator  appelletiir; 
alterum,  si  tabellarii  non  cessarint,  necesse  est  paucis 
diebns  pceniteat  audere  :  cujus  amict  si  qui  sunt,  aut  si 
bellnœ  tam  immani  tamque  tetrae  possunt  ulH  esse  amici, 
bac  consolatione  utuntur,  etiam  T.  Albudo  supplicationem 
bunc  ordinem  denegasse.  Quod  est  primum  dissimile  : 
res  in  Sardinia  cum  mastrucatis  latninculis  a  propra^tore 
una  cohorte  auxiliaria  gesta,  et  bellum  cum  maximis 
Syriœ  gentibus ,  tyrannis ,  consulari  exercitu ,  imperioque 
oonfectum.  Deinde  Albucius,  quod  a  senatu  petebat,  jpse 
sibi  in  Sardinia  ante  decreverat.  Constabat  enim ,  gnecum 
hominem  ac  levem ,  in  ipsa  provincia  quasi  triumphasse. 
Itaque  haiic  ejus  temeritatem  senatus  supplicatione  de- 
negata  notavit.  Sed  fruatur  sane  hoc  solalio ,  atque  hanc 
insignem  ignominiam ,  qnoniam  uni,  prœter  se,  innsta  est , 
patet  esseleviorem  ;  dummodo ,  cujus  exemplo  se  consola- 
tur,  ejus  exilum  exspectet  :  praesertim  quum  in  Albudo 
nec  Pisonis  libidines,  nec  audacia  Gabinil  fuerit  ;  hac  tamen 
una  plaga  condderit,  ignominia  senatus. 

Atqui  duas  Gallias  qui  decemit  consulibus  duobus ,  boc 
retinet  ambo  :  qui  autemalleram  GaUiam,  et  aut  Syriam , 
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maintenir  ces  deux  liommes  dans  lears  gouver- 
nements ;  décerner  Tune  des  Gaules  avec  la  Syrie 
on  la  Macédoine,  c'est  encore  en  maintenir  un , 
et  faire  un  sort  différent  à  des  hommes  qui  sont 
également  coupables.  Mais,  a  dit  un  sénateur, 
nous  en  ferons  des  provinces  prétoriennes,  afin 
que  Gabinius  et  Pison  soient  immédiatement  rem- 
placés. Oui,  si  l*on  veut  bien  le  permettre;  car 
alors  le  tribun  pourra  user  de  son  droit  d'opposi- 
tion :  aujourd'hui ,  il  ne  le  peut  pas.  Quand  Je 
destine  la  Syrie  et  la  Macédoine  aux  consuls  qui 
seront  désignés,  mon  intention  est  aussi  d'y  en- 
voyer des  préteurs  pour  qu'ils  tes  gouvernent 
pendant  une  année,  et  nous  reverrons  ainsi  plus 
tôt  ceux  que  nous  ne  pouvons  voir  sans  indigna- 
tion. 

YlII.  Mais,  croyez-moi,  vous  ne  réussirez 
point  à  leur  donner  des  successeurs ,  à  moins  que 
vous  ne  prononciez  d'après  la  loi,  qui  ne  permet 
aucune  opposition.  Si  vous  laissez  échapper  ce 
moment,  il  vous  faut  attendre  une  année  entière  ; 
et  ce  délai  prolongera  le  malheur  des  citoyens, 
le  tourment  des  alliéset  l'impunitédesplusodieux 
scélérats. 

Et  fussent-ils  irréprochables  l'un  et  l'autre,  le 
temps  n'est  pas  encore  venu  de  donner  un  suc- 
cesseur à  César.  Ici,  pères  conscrits.  Je  vais 
vous  ouvrir  mon  âme  tout  entière ,  et  Je  ne  crain- 
drai pas  les  réflexions  du  vertueux  ami  qui  vient 
de  m'interrompre.  Il  prétend  que.Je  ne  dois  pas 
moins  de  haine  à  César  qu'à  Gabinius ,  parce  que 
la  tempête  qui  m'a  Jeté  hors  de  ma  patrie  avait 
été  suscitée  par  César.  Mais  si  Je  lui  réponds  que 
Je  consulte  ici  le  bien  de  l'État,  et  non  l'intérêt 


de  ma  vengeance,  pourra-t-ll  trouver  mauvais 
que  je  m'autorise  de  l'exemple  des  plus  illustres 
citoyens?  Tib.  Gracehus,  Je  parle  du  père;  plût 
au  ciel  que  les  fils  ne  se  fussent  jamais  écartés  de 
ses  principes!  Gracehus  ne  s'est-il  pas  couvert 
d'une  gloire  immortelle,  lorsque,  seul  de  tous 
les  tribuns,  il  vint  au  secours  de  L.  Scipion ,  objet 
de  sa  haine,  ainsi  que  son  frère,  le  vainqueur 
de  l'AfHque?  Il  déclara,  dans  l'assemblée,  qu'il 
ne  s'était  pas  réconcilié ,  mais  qu'il  lui  semblait 
honteux  pour  l'empire  qu'un  triomphateur  fut 
conduit  dans  la  même  prison  où  les  généraux 
ennemis  avaient  été  renfermés  le  Jour  de  son 
triomphe.  Qui  compta  plus  d'ennemis  que  Ma- 
rins? L.  Crassus,  M.  Scaurus,  en  un  mot,  tous 
les  Mételius  étaient  acharnés  contre  lui.  Toute- 
fois iisn'opinaient  point  dans  le  sénat  à  le  rappeler 
delà  Gaule;  ils  lui  décernaient  extraordinaire- 
ment  cette  province,  à  cause  de  la  guerre  contre 
les  Gaulois.  Nous  avons  soutenu  dans  ces  con- 
trées une  guerre  redoutable  ;  les  nations  les  plus 
puissantes  ont  été  domptées  par  César  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  encore  attachées  à  notre  empire  par 
les  lois ,  par  des  droits  certains,  par  une  paix  so- 
lide. Nous  voyons  la  guerre  avancée,  achevée 
même  si  nous  laissons  à  celui  qui  la  commença  le 
soin  de  la  terminer;  en  lui  nommant  un  succes- 
seur, nous'  avons  à  craindre  que  des  feux  mal 
éteints  ne  se  réveillent ,  et  n'excitent  un  nouvel 
incendie.  Ainsi  donc ,  sénateurs,  Je  puis,  si  vous 
le  voulez,  ne  pas  aimer  César,  mais  Je  ne  doîs  pas 
cesser  d'être  l'ami  de  la  république.  Et  si  Je  sa- 
crifie mes  inimitiés  au  bien  de  l'État,  peut-on 
m'en  blâmer,  moi  qui  me  fis  toujours  un  devoir 


ant  Macedoniam,  tamen  àlterum  rettnet,  et  in  utriusque 
paii  scelere  disparem  conditionem  &cit.  Faciaxn ,  inquit , 
illas  praetorias ,  ut  Pisoni  et  Gabinio  sacoedatur  slatim.  Si 
hic  sinat.  Tum  enim  tribunus  intercedere  poterit  :  nunc 
non  potest  Itaque  ego  idem ,  qui  nunc  consulibus  iis,  qui 
désignât!  erunt,  Syriam  Macedoniamque  decerno,  decer- 
nam  easdem  pr^torias,  ut  et  praelores  annuas  provindas 
liabeant ,  et  eo8  quam  primum  videamus,  quos  animo  aiquo 
videre  non  pos&umua. 

vni.  Sed  mihi  crédite  :  nunquam  saccedetur  illis,  nisi 
qunm  ea  lege  referetar,  qua  inlercedi  de  provinciis  non  II- 
cebit.  Itaque ,  hoc  tempore  amisso ,  annus  est  integer  Tobis 
exspectandus  :  quo  interjecto,  civium  calamitas,  sociorum 
aerumna,  sceleratissimorum  tiominum  impunitas  propaga- 
tur. 

Quod  si  essent  illi  optinii  Tîri ,  tamen  ego  mea  sententia 
C.  Cœsari  succedendum  nondum  putarem.  Qua  de  re  di- 
cam,  patres  conscripti ,  quod  sentio,  atque  illam  mterpel- 
lationem  mei  familiarissimi ,  qua  paullo  aiite  interrupta 
estoratio  mea,  non  pertimescam.  Negat  me  ?ir  optimus 
inimiciorem  Gabinio  debereesse,  quam  Caesari  ;  omnem 
enim  illam  tempestateni ,  cui  cesserim ,  Ciesare  impulsore 
alque  a4jntore  esse  excitatam.  Cui  si  primum  sic  respon- 
deam,  me  communis  utilitatis  liabere  rationem,  non  doto- 
ns mei  :  possinme  probare,  quum  td  me  facere  dicam. 


quod  exemplo  fortissimorum  et  clarissimorum  d?ium 
&cere  possim?  An  non  Tib.  Gracehus  (patrem  dico,  ciijas 
utinam  filii  ne  dégénérassent  a  gravitate  paterna!  )  tantam 
laudem  est  adeptus,  quod  tribunus  plebis  sohis  ex  toto  illo 
coUegio  L.  Sdpioni  auxilio  (bit,  inimicissimus  et  îpsius, 
et  fratris  ejus,  Africani,  jtiravitquein  concione,  se  in  gra- 
tiam  non  rediisse,  sed  alienum  sibi  videri  dignitat^  imperii 
quo  duces  essent  hostium,  Scipione  triomphante,  ducti, 
eodem  ipsum  dud,  qui  triumphasset?  Quis  plenior  inimi- 
oorum  fuit  C.  Mario?  L.  Crassus,  M.  Scaurus  :  alihie  în- 
imici?  omnes  MeteUi.  At  hi  non  modo  illum  inimicure  ex 
Gallia  senlentiîs  suis  non  detrahebant ,  sed  et  propter  ra- 
tionem Gallici  belli  provinciam  extra  ordinem  decernebanL 
Bellum  m  Gallia  maximum  gestom  est;  domit«  sunt  a 
Caesare  maximœnationes,  sed  nondum  legibus,  nondum 
jure  certo ,  nondum  satis  firma  pace  devinctœ  ;  bellum 
affeclum  videmus,  et,  vere  ut  dicam,  paene  confectum  : 
sed  ita,  ut,  si  idem  extrema  persequitiir,  qui  inchoavit, 
jam  omnia  perfecta  videamus  ;  si  succeditnr,  periculum  sit, 
ne  instauralas  maximi  belli  reli4uias  ac  renovatas  audia- 
mus.  Ergo  ego  senator,  inimicus,  si  ita  Tultis,  homini, 
amicus  esse,  sicot  semper  fui,  reipublicae  debeo.  Quid? 
si  ipsas  inimicitias  depono  reipublicœ  causa,  quis  me  tan- 
dem jure  reprehendat?  prsesertim  qunm  ego  omnium  meo- 
rum  consiliorum  atque  factorum  exempla  semper  summo- 
rum  hominum  factis  mihi  ceusuerim  petenda. 
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dérégler  mes  pensées  et  mes  actions  sur  rexemple 
que  les  plos  illustres  citoyens  nous  ont  transmis? 
IX.  M.  Lépidus,  grand  pontife  et  deux  fois 
coosul,  venait  d'être  nommé  censeur  ;  à  Tinstant 
même,  et  sans  sortir  du  Champ  de  Mars,  il  se 
réconcilia  avec  son  mortel  ennemi ,  M.  Fu Jvios , 
devenu  son  collègue,  afinqu*un  même  cœur  et 
ane  même  volonté  les  réunissent  dans  i'exerciee 
de  la  censure;  et  le  souvenir  de  la  postérité,  les 
suffrages  des  historiens,  la  voix  d*un  grand  poète, 
out  célébré  cette  action  généreuse.  Mais  pour  ne 
[as  citer  ces  exemples  innombrables  que  nous  of- 
fre l'antiquité,  votre  père ,  ô  Philippe  I  ne  s*est-il 
(MIS  réconcilié  avec  tous  ses  ennemis  à  la  fois?  L'in^ 
térêt  public  les  avait  divisés,  l'intérêt  public  les 
réunit  Qu'ai-je  besoin  d'autres  faits,  quand  je  vois 
ici  les  plus  recommandables  des  citoyens,  P.  Ser* 
vilius  et  M.  Lueullus?Plût  au  ciel  que  L.  Lucul- 
lus  vécût  encorel  Yit-on  jamais  dans  Rome  des 
inimitiés  plus  éclatantes  que  celles  qui  divisèrent 
lesLucullusetles  Servilius?  La  conscience  de  ce 
qu'ils  devaient  à  eux-mêmes  et  à  la  patrie  non-seu- 
lement éteignit  toutes  ces  haines,  mais  elle  ût  naî- 
tre dans  leurs  cœurs  les  douxsentimentsdel'amitié 
iaplussincère.  £nfîn,n'a-t-on  pas  vu,  dans  le  tem- 
ple du  plus  grand  des  immortels,  le  consul  Q.  Mé- 
teUusNépos,  cédant  à  votre  autorité  imposante, 
et  entraîné  par  l'éloquence  énergique  de  P.  Ser- 
vilius, me  rendre  généreusement  son  amitié ,  sans 
attendre  mon  retour  à  Rome  ?  Et  moi ,  je  pourrais 
être  ennemi  d'un  héros  de  qui  les  lettres  et  les 
courriers  font  chaque  jour  retentir  à  mon  oreille 
lesDoms  inconnus  des  peuples ,  des  nations  et  des 
coDtrées  que  ses  armes  ont  soumis  !  Mon  cœur,  ô 
mes  concitoyens  I  est  embrasé  de  l'amour  de  la 
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patrie  ;  vous  connaîssee  mes  sentiments,  et  vous 
les  partagez.  Dans  l'ardeur  de  mon  zèle ,  je  n'ai 
pas  craint  autrefois  d'exposer  ma  vie  pour  vous 
sauver  des  plus  affreux  dangers  ;  et  depuis  j'ai 
présenté  ma  tète,  et  détourné  sur  moi  seul  les  traits 
que  je  voyais  dirigés  de  toutes  parts  contre  la 
république.  C'est  encore  ce  sentiment  profond 
et  inaltérable  qui  me  ramène  aujourd'hui  vers 
César,  qui  me  réunit  à  lui ,  et  qui  lui  rend  toutes 
les  affections  de  mon  âme.  Qu'on  pense  ce  qu'on 
voudra  y  il  m'est  impossible  de  n'être  pas  l'ami 
d'un  homme  qui  sert  bien  son  pays. 

X.  En  effet ,  si  j'ai  voué  toute  ma  haine  à  ceux 
qui  ont  voulu  renverser  Rome  par  le  fer  et  la 
flamme ,  si  mon  bras  s'est  armé  contre  eux ,  quoi- 
que les  uns  eussent  vécu  avec  moi  dans  une  in* 
time  familiarité ,  et  que  ma  voix  eût  fléchi  pour 
les  autres  la  sévérité  des  tribunaux,  pourquoi 
ce  même  intérêt  public,  qui  a  pu  me  soulever 
contre  mes  amis,  ne  pourrait-il  pas  m'apaiser  en 
faveur  de  mes  ennemis?  Quel  a  été  le  principe 
de  ma  haine  contre  Clodius,  si  ce  n'est  que, 
l'ayant  vu,  plein  d'une  flamme  adultère,  violer 
par  un  seul  attentat  les  deux  choses  les  plus  sa- 
crées,  la  religion  et  la  sainteté  de  l'hymen,  je 
pensais  qu'il  ne  pouvait  jamais  être  qu'un  ci- 
toyen pernicieux?  Ce  qu'il  a  âdt,  ce  qu'il  fait 
tous  les  jours,  ne  prouve-t-il  pas  qu'en  l'attaquant 
j'ai  moins  songé  à  mon  propre  repos  qu'au  repos 
de  l'État,  et  que  d'autres,  en  le  défendant,  ont 
plus  cherché  leur  tranquillité  personnelle  que  la 
paix  de  la  république? 

J'avoue  que  mes  opinions  politiques  ont  été 
contraires  à  celles  de  César,  et  conformes  aux 
vôtres.  Aujourd'hui  je  ne  suis  pas  moins  d'accord 


IX.  Ad  verô  qon  M.  iUe  Lepidus»  qui  bis  consul ,  et 
poDtifei  maximus  fait ,  non  solnm  mémorise  testimooio , 
stà  etiaiD  annalium  litteris  et  snmmi  poetœ  Toce  laudatus 
«t,  quod  cum  M.  FuItîo  oolleg»,  quo  die  censor  est 
^tns,  homine  inimicissimo,  in  campo  statim  rediit  in 
eratiam,  ut  oomouine  officium  caisurae  communi  animo 
ac  TohiDtate  defeodereut?  Atque,  ut  vetera,  quae  eunt 
irmumefiibilia,  mittam  ;  tuus  pater,  Philippe,  nonne  uno 
tempore  cam  suis  inimlcis  in  graliam  rediit?  quibus  eum 
omnibos  eadem  respublica  reoondliavit,  quœ  alienarat. 
Muita  pnetereo,  quod  intneor  coram  hase  lumina  atque 
omameota  reipublicae ,  P.  Servilium  et  M.  Lucullum  :  iiU- 
ttua  etiam  L.  LncuUus  iile  viveret  1  Quœ  fuerunt  iniroi- 
atùe  graviores  in  cintate,  qoam  LucuUorum  atque  Servi- 
lionim?  quas  in  Tins  fortisaimis  non  solum  exsUnxit 
reipablice  dtgnitas,  et  ipsorum,  sed  etiam  ad  amicitiam 
coosoetodinemqae  traduxit  Quid?  Q.  Metellns  Nepos, 
n»ne  consul  in  templo  Jovis  optimi ,  maximi ,  permotus 
quum  auctoritate  vestra,  tum  iUiusP.  Servilii  incredibili 
ëTavitate  dieendi ,  absens  mecum ,  summo  suo  benefido, 
rediit  io  gratiam?  An  ego  possum  huic  esse  inimicus ,  cu- 
usUUeris,  fama,  nuntiis  celebrantur  aures  quotîdie  nieae 
luivis  Dominibus  genlium,  natiouuni,  locorum?  Ardeo, 

mihi  crédite,  patres.  Gonscripti  (idqiwd  vosmet  de  me 


existimatis ,  et  fadtis  ipsi) ,  incredibili  quodam  amore  pa- 
triœ  :  qui  me  amor  et  subvenire  olim  f mpendcntibus  peri- 
culis  maximis  cum  dimicatione  capitià^,  etrursum,  quum 
omnia  tela  uudique  esse  intenta  in  patriam  viderem ,  sobire 
coegit,  atque  excipere  unum  pro  universis.  Hic  me  meus 
in  rempublicain  animus  pristinusac  perennis  cum  C.  Cœ- 
sare  reducit,  réconciliât,  restituitin  gratiam.  Quod  vo- 
lent denique,  homines  existiment;  nemini  ego  possum 
esse  bene  de  republica  merenti  non  amicus. 

X.  Etenim  si  iis ,  f|ui  hœc  omnia  flamma  ac  ferro  défera 
voluerunti,  non  inimidlias  solum ,  sed  etiam  bellum  indixi 
atque  iutuli ,  quum  partim  ndhi  illorum  fimiUiares,  partim 
etiam ,  me  defendente ,  capitis  judidis  essent  liberati  ;  cur 
eadem  respublica,  quœ  me  in  amicos  inflammare  pofnit , 
inimicis  placare  non  possit?  Quod  mihi  odinm  cum  P.  Clo- 
diofuit,  nisi  quod  pemiciosum  patriœ  civem  fore  piita- 
bam,qui,  turpissima  libidineincensus,  doas  res  sanctis- 
simas,  religionem  et  pudidtiam,  uno  scelere  violasset? 
Num  est  igitur  dubium  ex  iis  rébus,  quas  is  egit,  agilque 
quotidie,  quio  ego ,  in  illo  oppugnando ,  reipoblicœ  phis , 
quam  otio  meo  ;  uonnulli ,  in  eodem  defendendo ,  suo  plus 
otio,  quam  c-ommuni ,  prospexerint? 

Ego  me  a  C.  Cœsare  in  republica  dissensisse  fSiteor,  et 
seusisse  vobiscum  :  sed  nunc  iisdem  vobis  assentior,  cum- 
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avec  voQS  que  je  ne  l'ai  toi^^ours  été.  Vous-mêmes, 
en  effet ,  vous  à  qui  Pison  n'ose  écrire  pour  ren- 
dre compte  de  ses  exploits,  vous  qui  avez  im- 
primé à  la  lettre  de  Gabiniusune  flétrissure  aussi 
honteuse  que  nouvelle ,  vous  avez  décerné  en  fo- 
veur  de  César  des  prières  publiques  pour  plus  de 
jours  qu'on  ne  l'a  fait  dans  aucune  guerre ,  et  en 
des  termes  plus  honorables  qu'on  ne  le  ût  jamais 
pour  aucun  autre  général.  Pourquoi  donc  atten- 
drais-je  qu'on  nous  réconcilie?  L'ordre  le  plus 
auguste  de  l'État,  cet  ordre,  à  la  fois  l'oracle  de 
la  sagesse  publique  et  la  règle  de  toutes  mes  opi- 
nions,  m'a  réconcilié  avec  César.  Oui,  pères  cons- 
crits, c'est  votre  exemple  que  j'imite;  j'obéis  à 
vos  conseils;  je  cède  à  votre  autorité.  Tant  que 
César  a  formé  des  projets  que  vous  n'approuviez 
pas,  vous  ne  m'avez  point  vu  me  concerter  avec 
lui  :  depuis  que  ses  exploits  glorieux  ont  changé 
vos  idées  et  vos  sentiments ,  vous  m'avez  vu  non- 
seulement  adopter  vosavis,  mais  mêmeapplaudir 
hautement  à  toutes  vos  décisions. 

XI.  En  quoi  donc  aujourd'hui  ma  conduite 
peut-elle  vous  étonner  etm'attirer  des  reproches , 
lorsque  moi-même  j'ai  déjà  plusieurs  fois  ap- 
puyé des  propositions  qui  étaient  plus  honora- 
bles pour  César  que  nécessaires  pour  l'État?  J'ai 
voté  quinze  jours  de  prières  solennelles.  Le  nom- 
bre qui  avait  été  décerné  pour  Marins  aurait 
suffi  à  la  république ,  et  les  dieux  se  seraient  con- 
tentés des  mêmes  hommages  qu'on  leur  avait 
adressés  après  les  plus  mémorables  victoires. 
Ce  surcroît  de  jours  n'a  donc  eu  pour  objet  que 
d'honorer  César.  Dix  jours  d'actions  de  grâces 
furent  décernés  pour  la  première  fois  à  Pompée, 
lorsque  la  guerre  de  Mithridate  eut  été  terminée 


quibuft  antea  8entid»m.  Vos  eDim,  ad  quos  litteras  L. 
Pi&o  de  suis  rébus  non  audet  mittere  ;  qui  Gabinîi  Utteras 
insigui  quadam  nota  atque  ignominia  nova  condeumastis, 
C.  Caesari  supplicationes  decrevisUs,  numéro,  ut  nemiui 
uuo  ex  belio;  liouore ,  ut  omnino  uemini.  Cor  igitur  ex- 
spectem  hominem  aliquem ,  qui  me  cum  illo  in  gratiam 
redocat?  Reduxit  ordo  amplissimus,  et  ordo  is»  qui  est 
etpublici  consilii ,  et  meorum  omnium  oonsilionttn  auctor 
et  princeps.  Vos  sequor,  patres  conscripti ,  vobis  obtem- 
peroy  Tobis  assentior  :  qui,  quamdiu  C.  Csesaris  consilia 
inrepuliUcanon  maxime  diligebatis ,  me  quoquecum  iilo 
minus  oonjunctum  videbatis;  posteaquam  rébus  gesiis 
mentes  ^estras  Yoluntatesque  mutastis,  me  non  solum 
oomitân  esse  senlentis  vestrae ,  sed  eliam  laudatorem 
Tidistis. 

XI.  Sed  qoid  est,  quod  in  hac  causa  maxime  honunes 
admirentur  et  reprehendant  meum  consilium ,  quum  ego 
idem  antea  multa  decreverim,  quœ  magis  ad  bominis  di- 
gpitatem,  quam  ad  reipublicœ  neoessilatem  pertinerent? 
Supplicationem  quindecim  dierum  decrevi  senteiilia  mea. 
Reipublicœ  satis  erat  tôt  dierum ,  quot  C.  Mario.  Diis  im- 
mortalibus  non  erat  exign»eadem  gratulalio ,  quœ  ex  maxi- 
mis  lieUîB.  Ergo  ille  cumulus  dierum  hominis  est  dignitati 
tribtttus.  In  quo  ego ,  quo  consiile  j-efereote ,  primum  decem 
dierum  tnipplicatlo  décréta  Cn.  Pompeio»  Mithridate  inter- 


par  la  mort  de  ce  prince  :  J'étais  consul,  et  sur 
mon  rapport  le  nombre  d'usage  pour  les  consu- 
laires fût  doublé  ;  après  que  vous  eûtes  entendu 
la  lettre  de  Pompée ,  et  reconnu  que  toutes  les 
guerres  étalent  terminées  sur  terre  et  sur  mer, 
vous  adoptâtes  la  proposition  que  je  vous  fis  d'or- 
donner dix  jours  de  prières.  Aiùottrd'hui  J'ai  ad- 
miré la  magnanimité  de  Pompée  qui,  comblé  de 
plus  d'honneurs  qu'aucun  de  ses  concitoyens, 
déférait  à  un  autre  une  distinction  que  lui-môme 
n'avait  pas  reçue.  Ainsi  donc  ces  prières,  que 
j'ai  votées  avec  vous  en  l'honneur  du  vainqueur 
des  Gaules,  étaient  accordées  aux  dieux  immor- 
tels ,  aux  usages  de  nos  ancêtres,  aux  besoins  de 
l'État;  mais  les  termes  du  décret ,  cette  distinc- 
tion nouvelle,  le  nombre  de  jours  extraordinaires , 
étaient  un  hommage  rendu  à  la  gloire  de  César. 
On  nous  a  fait  un  rapport  sur  la  paye  de  l'armée. 
Non-seulement  j'ai  voté  pour  César,  mais  je  n'ai 
rien  négligé  pour  que  mon  opinion  fût  adoptée 
de  tout  le  sénat;  j'ai  réfuté  les  objections;  j'ai 
assisté  à  la  rédaction  du  décret.  Et  alors  encore 
j'ai  plus  accordé  à  la  personne  qu'à  la  nécessité  ; 
car  je  pensais  que,  sans  qu'on  lui  accordât  aucun 
secours  d'argent,  le  produit  du  butin  pouvait 
sufBre  pour  entretenir  l'armée  et  terminer  la 
guerre;  mais  J'ai  cm  quMlne  fallait  point ,  par 
une  étroite  économie,  affaiblir  l'éclat  et  la  pompe 
de  son  triomphe.  Ona  délibéré  sur  les  dix  lieute* 
nants  qu'il  demandait  :  plusieurs  refusaient  abso- 
lument; d'autres  cberchaient  des  exemples,  ou 
renvoyaient  à  un  autre  temps ,  ou  accordaient 
sans  aucun  éloge.  Mes  paroles  ont  encore  prouvé, 
danscetteoccasion,  queje  ne  travaillais  pas  moins 
pour  la  gloire  de  César  que  pour  le  bien  de  Bome. 

fecto,  confectoque  Milliridatico  bello,  cujus  sententia  pri- 
mum duplicata  est  supplicatio  oonsularis  (mibi  enim  estis 
assensi,  quum,  ejusdem  Pompeii  iitteris  recitatis,  oonfectis 
omnibus  maritimis  terrestribusque  bellis,  supplicationem 
dierum  duodecim  decrevistis),  sum  Cn.  Pompeii  Tirtutera 
et  animi  magnitudtnem  admiratus,  quod,  quum  ipse  ce- 
teris  omnibus  esset  omni  honore  antelatus,  amplioreni 
Iionorem  alteri  tribuebat,  quam  ipse  erat  coosecutus.  £rgo 
in  illa  supplicatione ,  quam  ego  decreri,  res  ipsa  Iributa 
est  diis  immorlalibus,  et  majorum  instituas,  et  utilitati 
reipublicœ;  sed  digoitas  verborum,  bonos,  et  noTitas,  et 
numerus  dierum ,  Caesaris  ipsius  laudi  glorùeque  ooncessus 
est.  Relatum  est  ad  nos  nuper  de  stipendio  exercitus  :  non 
decrevi  solum,  sed  etiam,  ut  tos  decerneretis,  laboravi; 
multa  dissentientibus  respondi,  scribendoafifui.  Tum  quo> 
que  liomini  plus  tribui ,  quam  nescio  cui  necessilati.  lUum 
enim  arbitrabar,  eUam  sine  boc  subsidio  peconiae,  retiuere 
exercitum  prœda  ante  parta,  et  bellum  conficere  posse; 
sed  decus  illud  et  onumentum  triumphi  minuôidum 
nostra  pardmonia  non  putavi.  Actum  est  de  decem  lega- 
tis ,  quos  alii  omnino  non  dabant ,  alii  exempla  quaereban  t, 
alii  tempus  differebaut ,  alii  sine  ullis  verboram  omamenlis 
dabant.  In  ea  quoque  re  sic  sum  locntus,  ut  omnes  intel- 
ligerent ,  me  id,  quod  reipublicœ  causa  sentirem ,  focere 
uberius  propter  ipsius  Cccsaris  dignitateuu 
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TOL  Quand  j'ai  traité  ces  questions ,  on  m*a 
toajoors  écouté  en  silence  ;  on  m*interrompt  à 
présent  qu*il  s'agit  de  ia  distribution  des  pro- 
Yioces  :  et  cependant  je  ne  parlais  alors  que  dans 
rîDtérét  d*un  seui  homme  ;  en  ce  moment  J'en- 
visage uniquement  l'intérêt  de  la  guerre  et  le  bien 
delà  patrie.  Pourquoi,  en  effet,  César  veut-il 
rester  dans  sa  province ,  si  ce  n'est  pour  achever 
son  ouvrage,  et  le  remettre  parfait  aux  mains 
de  la  république?  Dira-t-on  que  les  charmes  du 
pays,  lal>eauté  des  villes,  l'urlmnité  des  peu- 
ples, l'ambition  de  vaincre,  le  désir  d'étendre 
nos  frontières,  le  retiennent  dans  les  Gaules? 
Mais  quoi  de  plus  sauvage  que  ces  régions,  de 
plus  agreste  que  les  villes,  de  plus  grossier  que 
les  habitants ,  de  plus  admirable  que  tant  de  vic- 
toires, de  plus  reculé  que  l'Océan  ?  Son  retour 
dans  la  patrie  ferait-il  quelque  peine  au  peuple 
qui  l'a  envoyé ,  ou  au  sénat  qui  l'a  comblé  d'hon- 
neurs? La  durée  de  son  absence  irrite-t-elle  le 
désir  de  le  revoir?  ou  plutôt  une  absence  aussi 
prolongée  ne  peut-elle  pas  le  faire  oublier  lui- 
même,  et  faner  ces  lauriers,  le  prix  de  tant  de 
périls  et  d'efforts?  Ceux  doncqui  n'aiment  point 
César,  s'abusent  <^^  leurs  calcul»:  quand  ils  le 
rappellent  de  sa  province,  ils  ne  font  que  le  rap- 
peler à  la  gloire,  au  triomphe,  aux  félicitations 
et  aux  hommages  du  sénat,  à  la  reconnaissance  de 
Tordre  équestre,  à  l'enthousiasme  du  peuple. 
Mais  s'il  ne  se  hâte  pas  de  Jouir  d'une  fortune 
aussi  brillante,  s'il  veut  attendre,  pour  le  bien 
de  l'État,  qu'il  ait  accompli  son  ouvrage,  que 
dois-je  faire,  moi  sénateur,  moi  qui  devrais, 
même  en  lui  supposant  d'autres  désirs ,  envisager 
l'utilité  publique? 


US 

Je  pense,  pères  conscrits,  qu'en  assignant  les 
provinces ,  nous  devons  avoir  en  vue  la  perpétuité 
de  la  paix.  Et  n'est-il  pas  évident  que  toutes  les 
autres  parties  de  l'empire  sont  exemptes  de  tout 
danger,  et  même  de  toute  apparence  de  guerre? 
Depuis  longtemps  nous  voyons  que  cette  mer  im- 
mense, dont  les  mouvements  tumultueux  avaient 
ncm -seulement  interrompu  les  courses  de  nos 
vaisseaux,  mais  arrêté  toute  communication 
entre  nos  villes  et  nos  armées  ;  nous  voyons  que 
cette  mer,  grâce  à  la  valeur  de  Pompée  et  des 
troupes  romaines,  depuis  l'Océan  Jusqu'aux  ex- 
trémités du  Pont,  est  sûre  et  tranquille  conmie 
un  seul  port  au  milieu  de  nos  possessions;  que 
ces  peuples,  qui,  par  leur  nomibre  et  leur  mul' 
titude  seule,  pouvaient  inonder  nos  provinces, 
ont  été  tellement  resserrés  ou  réprimés  par  le 
même  général ,  que  l'Asie ,  qui  bomaitautrefois 
notre  empire,  est  aigourd'hui  environnée  elle- 
même  par  trois  nouvelles  provinces.  Je  le  dirai 
sans  excepter  aucune  contrée,  aucune  espèce 
d'ennemis  :  toutes  les  nations ,  ou  semblent  effa- 
cées de  la  liste  des  peuples,  ou  sont  réduites  à 
l'impuissaitce  de  nuire ,  ou ,  Jouissant  par  nous 
des  douceurs  de  la  paix ,  se  félicitent  de  notre 
victoire  qui  les  soumet  à  nos  lois. 

XIII.  César,  pères  conscrits,  a  porté  la  guerre 
chez  les  Gaulois  :  jusqu'à  lui ,  nous  étions  restés 
sur  la  défensive.  Nos  généraux  avaient  toujours 
pensé  qu'il  sufllsait  de  résister  aux  agressions  de 
ces  peuples.  Marins  lui-même.  Marins,  dont  la 
valeur  héroïque  rendit  l'espoir  et  la  confiance 
au  peuple  romain,  abattu  par  la  douleur,  re- 
poussa des  troupes  innombrables  de  Gaulois  qui 
se  répandaient  dans  l'Italie  ;  mais  il  n'entra  point 


XII.  At  ego  idem  noue  in  proTincils  deceroendis ,  qui 
ilhs  omnes  res  egi  sileDtio ,  interpellor  :  quam  superioribus 
caosis  hominis  ornamenta  fuerint  ;  in  hac  me  nihil  aliud , 
mû  ratio  beUl,  nisi  somma  utilitas  reipublicae  moveat. 
Nam  ipse  Caesar,  quid  est,  cur  in  provincia  commorari 
Tdit,  nin  ut  ea,  quae  per  eum  affecta  sunt,  perfecla  rei- 
pobiicae  tradantar?  AmœniCas  eum,  credo,  locorum ,  ur- 
biom  pnichritudo ,  hominum  nationumque  illarum  huma- 
nitas  et  lepoa,  victoriae  copiditas,  finium  imperil  nostri 
propagatio  retinet.  Quid  Ulis  terris  asperios  ?  quid  incoitius 
oppidis?  quid  nationibus  immanius?  quid  porro  tôt  Ticto- 
riis  praestabilios?  quid  Oceano  longius  inveniri  potest?  An 
reditos  in  patriam  babet  aliquam  ofTensionem  ?  utrom  apud 
popalum ,  a  quo  missus,  an  apud  seoatum,  a  quo  omalus 
ot?  an  diea  auget  ejos  desiderium?  an  magis  oblivionem, 
ac  laarea  illa ,  magnis  pericuUsparta,  amittit  longo  inter- 
vallo  TiriditatemPQuare,  si  qui  hominem  non  diligunt, 
nihil  est ,  qnod  eum  de  provincia  devocent.  Ad  gloriam 
derocant,  ad  triumphum,  ad  gratulationem,  adaammum 
honorem  senatos,  equestris  ordinisgratiam,  popoli  cari- 
talem.  Sed,  si  iUe  hac  tameximia  fortooa,  propter  utilita- 
teffl  reipublicae ,  firui  non  properat ,  ut  omnia  illa  conficiat  : 
HQîd  ego  seoator  fkcere  debeo,  quem,  etiamsi  ille  aliud 
Tellety  reipublicae  consolere  oporteret. 
acÉftON.  —  TOiiE  ni. 


Ego  Tero  aie  intelligo ,  patres  oonscripti ,  nos  lioc  tem- 
pore  in  provinciis  decemendis,  perpetoœ  pads  habere 
oportere  rationem*.  Nam  quis  hoc  non  sentit,  omnia  alla 
esse  nobis  vacna  ab  omni  pericolo,  atqoe  etiam  ab  omnt 
suspicione  belli?  Jamdiu  mare  Tidemus  tilud  immensom , 
cnjus  fervore  non  solum  maritîmi  eursus ,  sed  orbes  etiam 
et  yiœ  militares  jam  tenebantor,  Tirtote  Cn.  PompeU  sic 
a  popolo  romano,  ab  Oceano  osqoe  ad  oltimom  Pentum, 
taiiqoam  unnm  aliqoem  portam ,  totom  et  clansom  leneri  ; 
nationes  eas ,  qoac  numéro  hominum  ac  multitadine  ipsa 
polerant  in  proYincias  nostras  redundare,  ita  ab  eodero  esse 
partîm  recisas ,  partim  repressas ,  ut  Asia  »  qoae  imperiom 
anteanostromterminabat,  nunc  tribus  noTîs  provinciia^ 
ipsa  cingatur.  Possom  de  omni  regione ,  de  onmi  boatiwii 
génère  dicere  :  nulia  gens  est,  qua»  non  aut  ita  snblata 
sit,  ut  Tix  exstet;  aut  ita  domita,  ut  qoiescat;  aut  ita  pa« 
cata,  ut  Victoria  nostra  imperioque  lastetur; 

XllI.  Bellom  Gallicum,  patres  oonscripti,  C.  Caesara 
imperatore,  gestom  est;  antea  tantnmniodo  repolsom. 
Semper  illas  nationes  nostri  imperatores  refolandas  péûmê 
bello,  quam  lacessendas  potaTeront.  Ipse  Ule  €.  Harius, 
cnjos  divina  atqoe  eximia  virtos  magnis  popoli  romani 
Inctibus  funeribusquesobvenit,  infloentes  in  Italiam  Gal-i 
lorum  maximas  copias  repressit,  non  ipse  ad  corum  orbes 
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dans  leur  pays ,  il  ne  pénétra  point  Jusqu'à  leurs 
villes.  Dans  des  temps  moins  anciens,  les  Allo- 
bn^es,  soulevés  par  l'audacieux  Catilina,  corn* 
mencèrent  brusquement  la  guerre  :  G.  Pomti- 
niuS)  quis'assoda généreusement  à  mes  taravaux, 
à  mes  périls,  à  mes  desseins,  les  défit  en  pin- 
ceurs rencontres,  et  dompta  ceux  qui  l'avaient 
attaqué;  mais  content  d'avoir  dissipé  les  crain- 
tes  de  la  république,  il  ne  poussa  pas  plus  loin 
sa  victoire.  César  s'est  fait  un  autre  plan  :  il  a 
cru  devoir,  non-seulement  combattre  ceux  qu'il 
voyait  armés  x»ntre  le  peuple  ropiain,'mais  en- 
core réduire  la  Gaule  tout  entière  sous  notre 
domination.  Il  a  remporté  les' plus  heureuses  vie* 
toires  sur  les  Germains  et  les  Hel  vétiens ,  les  plus 
redoutables  de  ces  peuples  par  leur  courage  et 
par  leur  nombre;  les  autres  ont  été  terrassés, 
domptés ,  subjugués  :  il  les  a  tous^accoutumés  à 
Tobéissance  du  peuple  romain;  et  ces  contrées, 
^es  nations ,  dont  les  noms  même  n'étaient  jamais 
parvenus  jusqu'à  nous,  notre  général,  nos  lé- 
gions ,  nos  armées ,  les  ont  parcourues.  Oui ,  pères 
conscrits ,  nous  ne  possédions  encore  qu'un  sen- 
tier dans  la  Gaule  :  le  reste  du  pays  était  occupé 
par  des  nations  ennemies,  ou  infidèles,  ou  in- 
connues, ou  du  moins  féroces,  barbares'et  belli- 
queuses; il  n'était  personne  qui  ne  formât  des 
vœux  pour  qu'elles  fussent  vaincues  et  soumi- 
ses; et,  depuis  que  Rome  existe,  tous  les  sages 
politiques  ont  pensé  qu'elle  n'avait  point  d'enne- 
mis plus  redoutables  que  les  Gaulois.  Mais  le 
nombre  et  la  force  de  ces  nations  ne  nous  avaient 
pas  permis  de  les  combattre  toutes  ;  nous  n'avions 
sa  encore  que  résister  à  leurs  attaques.  Aujour- 


d'hui enfin  les  limites  de  ces  mêmes  peuplen  sont 
devenues  les  limites  de  notre  empire. 

XIY.  Ce  n'est  pas  sans  un  bienfiiit  signalé  de 
la  providence  que  la  nature  avait  adossé  l'Italie 
aux  Alpes.  Si  l'entrée  eu  eût  été  ouverte  à  cette 
multitude  de  barbares,  jamais  Rome  n'aurait  été 
le  siège  et  le  centre  de  l'empire  du  monde.  Qu'elles 
s'abaissent  maintenant  ces  montagnes  Insurmon- 
tables :  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Océan,  il  n'est 
plus  rien  qui  soit  à  redouter  pour  l'Italie.  En- 
core une  ou  deux  campagnes ,  et  la  prainte  ou 
l'espoir,  les  châtiments  ou  les  récompenses,  les 
armes  ou  les  lois  pourront  nous  attacher  la  Gaaie 
entière  par  des  liens  indissolubles.  Mais  si  l'ou- 
vrage demeure  imparfait ,  quelque  avancé  qu'il 
soit,  un  jour  ces  peuples  sentiront  leurs  forces^ 
renaître  pour  renouveler  la  guerre.  Que  la  Gaule^ 
soit  donc  sous  la  garde  du  protecteur  aux  vertus 
et  au  bonheur  duquel  elle  a  été  confiée.  Si  ce 
grand  général,  comblé  des  plus  brillantes  faveurs 
de  la  fortune ,  ne  voulait  plus  s'exposer  aux  ca- 
prices de  cette  déesse;  s'il  était  impatient  de 
revenir  dans  sa  patrie,  vers  ses  dieux  pénates , 
vers  les  honneurs  que  Rome  lui  prépare,  vers  sa 
fille  si  tendrement  chérie ,  vers  son  illustre  gen- 
dre; s'il  était  pressé  du  désir  de  monter  au  Ga- 
pitole,  la  tête  ceinte  de  cet  immortel  laurier; 
enfin ,  s'il  redoutait  le  hasard  des  événements, 
qui  ne  peuvent  plus  que  compromettre  sa  gloire 
sans  rien  ajouter  à  sa  splendeur  :  ce  serait  un  de- 
voir pour  vous  de  vouloir  que  l'ouvrage  fût  con- 
duit à  sa  perfection  par  la  même  main  qui  l'a  si 
bien  commencé.  Mais  comme  il  a  depuis  long- 
temps  fait  assez  pour  sa  gloire ,  sans  avoir  encore 


sedesqae  penetravit.  Modo  îlle  meoram  labonim ,  perico- 
lornm,  conailioram  Bodns ,  C.  Pomtiiiius,  fortissimus  vir, 
orUim  repente  bellam  Allobrogum,  atque  bac  scelerata 
eoiyuntione  excitatam,  praeliis  fr^t,  eosque  domuit, 
qui  laoessierant  ;  et  ea  Victoria  cootentus,  repnblica  metu 
liberatay  quievit.  C.  Caesaris  longe  aliam  video  fnisse  ra- 
tlonem.  Non  enim  sibl  soltfm  cam  iis,  qaos  jam  armatos 
oontra  popalum  romanum  videbat,  bellandum  esse  duxit, 
ted  totam  Galliam  in  nostram  ditionem  esse  redig^dam. 
Itaqoe  cob  aeeirlmis  nationibns  et  maximis ,  Germanorum 
et  Heivetioramy  pivliis  feUcissiaie  deoertavit  :  ceteras 
«oDtrIvit ,  domoit ,  oompolit ,  imperio  popoli  romani  parère 
aasnefeelt;  et,  qnas  regiones,  quasqoegentes  nulte  nobis 
antea  littere,  nulla  vox ,  naUa  fama  notas  feoerat ,  bas 
aoster  Unperator,  nosterque  exerdtas,  et  populi  romani 
anua  peragramnt.  Semitam  tantum  Gallise  tenebamus  an- 
tea, patres  oonsoripti  :  cetera  partes  a  gentibas  aut  inimi- 
ds  haie  imperio ,  aat  Infidis ,  aut  inoognitis ,  aut  certe  im- 
manlbos,  et  bariharis,  et  bellioosis  tenebantor  ;  qaas  natîo- 
Ms  nemo  uoqaam  fuit  qui  non  frangi  doraariqae  cnperet  ; 
MOM  sapieDter  de  repablica  nostra  oogitavit  jam  mde  a 
prineiplo  hujut  imperil ,  quin  Galliam  maxime  timendam 
huic  imperio  putaret  :  sed  propter  vim  ae  mnttitudinem 
gentiam  illanim  »  nunqoam  est  antea  eum  omnibus  diml- 
«atuffl.  Restitimas  semper  lacesaiti.  Nudc  denique  est  per- 


fectam,  ut  impeiii  nostri  terrammqoe  illaram  idem  esaet 
extremum. 

XIV.  Alpibos  Italiam  munierat  ante  natura ,  non  sine 
aliqno  divino  numine.  Nam ,  si  ille  aditns  Galloram  imma- 
nitati  multitudimque  pataisset,  nunqoam  bœcnrbs  sununo 
imperio  domicilium  ac  sedêm  prœboisset.  Quœjam  licet 
conaldant.  NihU  est  enim  nitra  iïlam  altitudinem  montium 
usque  ad  Oceanum ,  quod  sit  Italiœ  pertimescendum.  Sed 
taroen  una  atque  altéra  aestas,  vel  metu,  Tel  spe,  vel  pœna, 
vel  prœmiis,  vel  armis,  vel  legibus  potest  totam  Galliam 
sempitemis  yinculis  adslringere.  Impolit^e  Tero  res,  et 
acerfose  si  erunt  relictae,  quanquam  sunt  acdsœ,  tamcn 
eflerent  se  aliquando,  et  ad  renovaudum  beilum  revire- 
scent.  Quare  sit  in  ejus  tutela  Gallia,  cujus  virtuti,  fidei, 
felicitati  commendata  est  Etenim  si  fortunœ  maneribiis 
amplissimis  omatus,  saepius'ejus  deœ  periculum  Tacere 
noUet  ;  si  in  patriam ,  si  ad  deos  pénates ,  si  ad  eam  digni- 
tatem,  quam  in  dvitate  sibi  propositam  videt,  si  ad  ju- 
condissimos  liberos,  si  ad  darissimum]  generum  redire 
properaret  ;  si  in  Capitolium  invehi  victor  cum  illa  insigni 
laurea  gesUret;  si  denique  timeret  casam  aliquem,  qui 
illi  tantum  addere  jam  non  potest,  quantum  anferre  :  vos 
tamen  oport^ret  ab  eodem  illa  omnia ,  a  quo  profligata 
sont,  confid  velle.  Qoum  vero  Ule.9uœ  gloriœ  jampridem , 
rdpublicaB  noiidnm  satisfecerit ,  et  malit  tamen  tardius  ad 
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assez  fait  poar  la  république ,  el  qu'il  aime  mieux 
jouir  plus  tard  du  fruit  de  ses  travaux  que  de  ne 
pas  remplir  entièrement  la  fonction  que  la  patrie 
lui  a  oonfiée,  nous  ne  devons  ni  rappeler  un  gé- 
néral plein  d'ardeur  pour  le  service  de  l'État,  ni 
troubler  et  interrompre  la  guerre  des  Gaules  au 
moment  où  elie  va  se  terminer. 

XV.  Les  avis  des  illustres  préopinants  ne 

peuvent  être  adoptés  :  ils  proposent  avec  la  Syrie, 

Tan  la  Gaule  ultérieure,  l'autre  la  Gaule  cité- 

rieare.  Le  premier  renverse  tout  le  plan  que  je 

viens  de  développer  devant  vous,  et,  de  plus,  il 

sanctionne  une  loi  qu'il  refuse  de  reconnaître  ;  il 

détache  la  partie  de  la  province  sur  laquelle  l'op* 

position  ne  peut  rien ,  et  il  ne  touche  pas  à  celle 

qui  peut  être  défendue  par  un  tribun  ;  sénateur, 

il  respecte  le  don  du  peuple,  et  s'empresse'  de 

ravir  celui  du  sénat.  L'autre  ne  perd  pas  de  vue 

ce  qu*exige  la  guerre  contre  les  Gaulois;  il  agit 

en  digne  sénateur  ;  mais  il  maintient  aussi  une 

lot  qui  est  nulle  à  ses  yeux  :  car  il  fixe  un  Jour 

poor  le  successeur  qui  remplacera  César.  Or, 

rien  à  mon  avis  ne  s'écarte  plus  des  usages  et 

d»  maximes  de  nos  ancêtres,  que  de  vouloir 

qu'un  consul  qui  doit  Jouir  d'une  province  aux 

calendes ^e  Janvier,  ne  semble  l'avoir  qu'en  vertu 

:    d*une  promesse  éventuelle ,  et  qu'il  passe  l'année 

I    entière  de  son  consulat  sans  avoir  cette  province , 

I    quoiqu'elle  lut  ait  été  décernée  avant  qu'il  ait 

I    été  désigné  consul.  La  tirera-t-il  au  sort,  on 

!    non?  Il  est  également  contraire  à  nos  principes 

'•    qu'il  ne  la  tire  pas  au  sort ,  ou  qu'il  n'ait  pas  celle 

que  le  sort  lui  aura  donnée.  Partira-t-il  de  Rome 

en  habit  militaire?  pour  quel  endroit?  Pour  un 

pays  où  il  ne  lui  sera  pas  permis  de  se  rendre 

iaoruiïi  labomm  fractus  pervenire,  qaam  non  explere 
soâceptom  reipubDcae  monns  :  nec  imperatorem,  inceosum 
âd  renpublicam  bene  gerendam,  revocare,  nec  totam 
Gtiiim  bcW  ratioaem,  prope  jam  explicatam,  pertarlmre 
atqoe  impedire  debemus. 
XV.  Nam  iU»  pententiie  virorum  darissimorom  miDÎme 
»  probaBdae  sont  :  qnonini  alter  nlteriorem  Galliam  deœrnit 
corn  Syria ,  altar  citeriorem.  Qoi  ulteriorem  ;  omnia  HIa , 
(le  anibos  disseroi  pauUo  ante ,  pertarl»!  ;  simul  ostendil , 
fsD  ae  flciaoere  legem,  quam  esse  legem  neget;  et,  qu» 
lars  proviod»  nt,  cm  non  posait  intercedi ,  banc  se  avel- 
kn  ;  qoae  defensorem  habeat ,  non  tangere  :  simnl  et  ilTud 
fadk ,  ot  »  qnod  ilii  a  popnlo  datam  sit ,  id  non  violet  ;  qnod 
lenatus  d^erit»  id  senator  properet  auferre.  Alter  belli 
GiUîei  raiioneni  babet;  fungitar  officio  boni  senatoris; 
legem  quam  non  putat ,  eam  qaoqne  senrat  :  pnelinit  enim 
«Kcesflorî  diem.  Qui  mibi  nibii  videtur  minus  a  dignitate 
daripiinaqne  majoram  dissidere  qoam  ut,  qui  consul  ka- 
lea&  jam babereprovindam débet,  is ut  eam desponsam, 
M»  decretam  habere  videator.  Fuerit  toto  iu  oonsulatu 
line  provinda,  coi  faerit,  anteqnam  designatus  esset, 
piofiiida  deerelB?  Sortietur,  an  non?  nam  et  non  sortiri 
abfiordnm  est,  et  quod  sortltus  sit,  non  habere.  Profid- 
scetur  paliidalos?  qoo?  quo  pervenire  ante  cerlam  diem 
aoQ  lîcdMt  Janoario,  febraario ,  proviodam  non  habebit. 


avant  le  Jour  marqué.  Pendant  les  mois  de  Jan- 
vier et  de  février,  il  n'aura  point  de  province. 
Enfin ,  tout  à  coup  il  lui  en  surviendra  une  aux 
calendes  de  mars.  Cependant,  d'après  tous  ces 
avis,  Pison  demeurera  dans  son  gouvernement. 
Ce  sont  là  de  grands  inconvénients;  mais  le  plus 
grand  de  tous,  c'est  qu'on  outrage  un  général  en 
lui  retranchant  une  partie  de  sou  gouvernement  ;. 
et  l'on  doit  épargner  une  telle  injure.  Je  ne  dis 
pas  seulement  à  un  grand  homme,  mais  même  à 
un  homme  ordinaire. 

XVL  Je  vois,  pères  conscrits,  que  vous  avex 
prodigué  à  César  des  honneurs  éclatants  et  pres- 
que sans  exemple.  Si  vous  l'avez  fait  en  consi- 
dération de  ses  services,  c'est  un  acte  de  recon- 
naissance ;  et  c'en  est  un  d'une  sagesse  admirable, 
si  vous  avez  voulu  en  même  temps  l'attacher  in- 
timement à  votre  ordre.  Tous  ceux  que  le  sénat 
a  comblés  d*hoi^ieurs  et  de  bienfaits  ont  toujours 
préféré  à  toutes  les  autres  distinctions  celles  qu'ils 
avalent  reçues  de  vous;  et  jamais  on  ne  se  fit 
chef  du  peuple  quand  on  put  être  chef  du  sénat. 
Mais  souvent  des  hommes  qui  ne  se  fiaient  pas 
à  leurs  propres  forces  pour  leur  avancement,  ou 
que  l'acharnement  de  leurs  envieux  avait  déta- 
chés du  sénat,  se  sont  vus  contraints  en  quelque 
sorte  de  quitter  le  port  pour  se  livrer  aux  tem- 
pêtes. Si ,  du  sein  des  flots  et  des  agitations  po- 
pulaires, ces  hommes,  après  avoir  bien  servi  la 
patrie ,  tournent  leurs  regards  vers  le  sénat,  s'ils 
cherchent  à  se  rendre  agréables  à  ce  corps  au- 
guste, alors,  loin  de  les  repousser,  il  faut  même 
aller  au-devant  d'eux. 

Le  plus  honnête  homme,  le  meilleur  de  tous 
les  consuls ,  nous  avertit  de  prendre  garde  qu'au 

Kalendis  ei  deniqne  martiis  nascetur  repente  provinda. 
Attamen  his  sententHs  Piso  in  provincia  permanebtl.  Quœ 
quum  grayia  snnt,  tnm  nihil  gravins  illo  :  quod  mnltari 
imperatorem  deminutione  proTinciae,  contumdiosum est; 
neque  solum  summo  in  viro ,  scd  etiam  mediocri  in  homine 
ne  accidat ,  proTidendum. 

XVI.  Ego  vos  intelligo,  patres  oonscripti,  multos  de- 
crevisse  honores  eiimios  C.  Caesari,  et  prope  singulares  : 
si  quod  ita  meritns  erat ,  grati;  sin  etiam,  at  quam  con- 
juncUssimus  huic  ordioi  esset ,  sapientes  ae  divmi  fuistis. 
^eminem  unquam  est  lue  ordo  complexus  honoribos  et 
benefidis  suis,  qui  uUam  dignitatem  pnestabiliorem  ea, 
quam  per  vos  esset  adeptus,  pu  tarit.  Keroo  unqoam  bic 
potuit  esse  prinoeps ,  qui  maloerit  esse  popularis.  Sed  ho- 
mines  ant  propter  dignitatem  suam  diflSsj  ipsi  sibi ,  aut 
propter  reliquorum  obtrectationem ,  ab  hujus  ordinis  con- 
junctione  depuUi ,  saepe  ex  boc  portu  se  in  Ulos  fluctus 
prope  necessario  contuierunt.  Qui  si  ex  illa  jaclatione  cur- 
suque  populari,  l)ene  gesta  republica,  referont  adspectum 
in  cariam,  atqoe  huic  amplissimœ  dignitati  commendati 
esse  Tolunt  :  non  modo  non  repellendi  sont,  vonim  etiam 
eipetendL 

Monemnr  a  fortissimo  vlro,  atqne  optimo  post  homfnum 
memoriam  consule,  nt  provideamas,  ne  citerior  Gallia 
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moment  où  nous  aufons  à  nommer  des  succès-- 
seurs  aux  consuls  qui  vont  être  désignés ,  on  ne 
dispose  malgré  nous  de  la  Gaule  citérieure,  et 
que,  par  des  moyens  populaires  et  séditieux,  on 
n*en  perpétue  la  possession  aux  ennemis  du  sé- 
nat Je  ne  méprise  pas  ce  danger,  surtout  quand 
l'avis  nous  vient  d*un  consul  plein  de  sagesse , 
et  qui  veille  avec  tant  de  soin  à  la  paix  et  au 
repos  de  TÉtat  ;  mais  je  crois  qu'il  faut  craindre 
encore  plus  d'outrager  les  citoyens  illustres  et 
puissants ,  et  de  repousser  le  zèle  qu'ils  montrent 
pour  cet  ordre.  Que  César,  après  avoir  reçu  du 
sénat  tant  d'honneurs  éclatants  et  nouveaux, 
transmettesa  province  malgré  vous;  qu'il  ne  laisse 
pas  même  la  liberté  à  un  ordre  qui  l'a  porté  lui- 
même  au  comble  de  la  gloire ,  c'est  un  soapçon 
qui  n'entrera  jamais  dans  ma  pensée.  Enfin ,  je 
ne  puis  lire  au  fond  des  cœurs  9  mais  je  vois  ce 
que  je  puis  espérer.  Gomme  sénateur,  je  dois  faire 
tout  ce  qui  est  en  moi  pour  ne  pas  laisser  à  un 
citoyen  illustre  ou  puissant  le  droit  de  s'irriter 
contre  le  sénat.  Et  quand  je  serais  le  plus  grand 
ennemi  de  César,  je  penserais  encore  ainsi  pour 
l'intérêt  de  la  république. 

XYII.  Mais  afin  de  répondre  une  fois  pour 
toqtes  à  ceux  qui  me  troublent  par  de  fréquentes 
•  interruptions,  à  ceux  même  qui  me  condamnent 
dans  le  secret  de  leurs  pensées,  il  n'est  pas  hors 
de  propos  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  mes 
relations  avec  César.  Je  ne  vous  dirai  point  que 
mon  frère,  que  C.  Varron,  mon  parent,  et  moi, 
nous  avons,  dès  la  plus  tendre  jeunesse,  con- 
tracté les  liaisons  les  plus  intimes  avec  lui  :  ce 
n'est  pas  sur  ces  premiers  temps  que  je  dois  ar- 
rêter vos  regards.  Depuis  que  je  me  suis  livré  a 
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Fadmlnistration  publique,  nous  avons  différé  de 
principes,  sans  que  la  diversité  des  opinions  ait 
jamais  altéré  les  sentiments  de  l'amitié.  Pendant 
son  consulat,  il  a  désiré  que  je  prisse  part  à  quel- 
ques-unes de  ses  opérations.  Sans  les  approuver, 
je  n'ai  pas  dû  être  insensible  à  cette  marque  de 
déférence.  Il  m'a  prié  d'accepter  le  quinquévirat  ; 
il  a  voulu  que  je  tusse  un  des  trois  consulaires  le 
plus  intimement  liés  avec  lui  ;  il  m'a  proposé  une 
lieutenance  à  mon  choix ,  avec  tous  les  honneurs 
que  je  pourrais  désirer.  J'ai  refusé  ces  offres, 
non  qu'elles  me  fussent  désagréables,  mais  par 
attachement  à  mes  opinions.  Je  n'entreprends 
pas  ici  de  prouver  la  sagesse  de  ma  conduite  ;  il 
est  bien  des  gens  que  je  ne  persuaderais  pas.  On 
conviendra  du  moins  qu'elle  a  été  consé<|uentb 
et  courageuse  :  je  pouvais  m'étayer  d'un  puissant 
appui  contre  la  scélératesse  de  mes  ennemis  :  et , 
fort  d'un  secours  populaire,  je  pouvais  les  repous- 
ser avec  lejnrs  propres  armes.  J'ai  mieux  aimé 
recevoir  tous  les  coups  de  la  fortune,  et  subir 
tous  les  excès  de  la  violence ,  que  de  m'écarter  de 
vos  sages  principes  et  de  la  route  que  je  m'étais 
tracée.  Mais  on  doit  de  la  reconnaissance,  non- 
seulement  pour  le  bienfait  qu'on  a  reçu ,  mais  en- 
core pour  celui  qu'on  a  été  maître  de  recevoir.  Ces 
distinctions  dont  César  voulait  me  décorer,  je  ne 
croyais  pas  que  la  bienséance  me  permit  de  les. 
accepter,  et  qu'elles  convinssent  aux  choses  que 
j'avais  faites;  mais  je  n'en  sentais  pas  moins  que 
son  amitié  me  plaçait  dans  son  cœur  au  même 
rang  que  son  gendre,  le  premier  de  tous  les  ci- 
toyens de  Bome.  Il  a  fait  passer  mon  ennemi  dans 
Tordre  plébéien  :  peut-être  était-il  irrité  de  ne 
pouvoir,  même  par  les  bienfaits,  m'attacber  à 


Dobis  invitift  alicui  decernattir»  post  eos  oonsnles,  qui 
nuDceruDt  desigoati  ;  perpetaoqoe  posthac  ab  m,  qui  banc 
ordinem  oppugneot»  popolari  ac  turbulenta  ratione  tenea- 
tur.  Qoam  ego  plagam  eUi  non  contenmo,  patres  con- 
scripU,  praesertim  monitus  a  sapientissimo  console,  et 
diligentissimo  custode  pacis  et  olii ,  tamen  Tehementius 
arbitror  pertimescendum,  si  hominum  clarissimornoi  ac 
potentissimorum  aot  honorem  minuero ,  aut  studium  erga 
hune  ordinem  repudiaro.  Nam  ut  C.  Julins  omnibus  a  se- 
natu  eximiis  ac  novis  rébus  omatus ,  per  manus  banc  pro- 
Tinciam  tradat  ei,cui  minime  TOSTelitis;  per  quem  or- 
dinem ipse  amplissimara  sit  gloriam  oousecutus,  ei  ne 
Kbertatem  qnidem  relinqnat,  adduci  ad  suspicandum  nullo 
modo  possum.  Postremo»  quo  quisqueanimo  futunis  sit, 
nescio  :  quid  sperem ,  video.  Praestare  boc  senator  debeo , 
quantum  possum,  ne  quis  Tir  clams,  aut  potens,  buic 
ordini  jure  irasd  posse  videatur.  Atque  hoc,  si  inimicissi- 
mus  essem  C.  Cœsari,  sentirem  tamen  reipublicae  causa. 
XVII.  Sed  non  alienum  esse  arbitror,  quo  minus  ssepe 
aut  inteipeller  a  nonnullis,  aut  tadlorum  existimatioDe 
reprehendar,  explicare  breviter,  qu»  mihi  sit  ratio,  et 
causa  cum  Cœsare.  Ac  primum  illud  tempus  familiaritatis 
et  consuetudinis^  quie  mihi  cum  illo,  qnœ  fratri  meo, 
quœ  C.  Varroni,  consobrino  nostro ,  ab  omnium  nostrum 


adolesceotia  fuit,  prœtermitto.  Posteaquam  sum  penitus 
in  rempublicam  ingressus,  ita  dissensi  ab  illo,  ut,  in  dis- 
junctione  sententiœ ,  coi^uncti  tamen  amidtia  maneremos. 
Consul  ille  egit  eas  res,  quarnm  me  participem  esse  voluit  : 
quibns  egojBi  minus  assenUebar,  tamen  illius  mihi  judicium 
gratum  esse  debebat.  Me  ille,  ut  quinqueviratum  acdpe- 
rem ,  rogavit;  me  in  tribus  sibi  coigunctissirois  consulari- 
bns  esse  voluit;  milii  iegationem,  quam  Te]Iem,quanto 
cum  honore  yellem,  detulit.  Quœ  ^o  omnia  non  ingrato 
animo,  sed  obstinatioue  quadam  sententiae  repudiavi 
Quara  sapienter,  non  disputo;  multis  enjm  non  probabo: 
constanter  quidem ,  et  fortiter  certe  :  qui  quum  me  firmis- 
simis  opibus  contra  scelus  inimicorum  munire,  et  popo 
lares  impetus  populari  prœsidio  propnlsare  possem,  quam< 
vis  excipere  fortunam ,  subire  YÎm  atqne  i^juiiam  malui , 
quam  aut  a  Tcstris  sanctissimis  mentibus  dissidere,  aut 
de  meo  statu  declinare.  Sed  non  is  solum  gratos  débet 
esse ,  qui  accepit  beneficium ,  verum  etiam  is,  cui potestas 
accipiendi  fuit.  Ego  illa  omamenta,  quibus  Ule  me  orna- 
bat,  decere  me,  et  convenire  lis  rébus,  quas  gesseram, 
non  putabam  :  illum  quidem  amioo  animo  me  habere  eo- 
dem  loco,  quo  principem  civem,  suum  genérom,  sentie- 
bam.  Traduxit  ad  plebem  inimicum  meure,  sive  iratus 
mihi ,  quod  me  secum  ne  beneficiis  quidem  videbat  posse 
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hii;  peut-être  a-t-il  cédé  aux  iroportanités.  Mais 
cette  démarche  même  n'a  pas  été  celle  d'un  eu- 
nemi  ;  car  depuis  cette  époque  il  m'a  conseillé  y 
que  dis-je?  il  m'a  prié  d'être  son  lieutenant.  Je 
Vdl  encore  refusé,  non  que  je  crusse  cet  emploi 
au-dessous  de  ma  dignité ,  mais  Je  ne  soupçonnais 
pas  que  la  république  eût  à  redouter  autant  de 
forfoits  de  la  part  des'consuls  désignés. 

XVIIL  Jusque-là  il  n'a  point  eu  de  torts  envers 
l'amitié;  on  pourrait  plutôt  me  reprocher  l'or- 
gueil de  mes  refus. 

Tout  à  coup  éclatèrent  ces  tempêtes  désastreu- 
ses :  on  vit  les  bons  citoyens  frappés  d'une  terreur 
soudaine  et  imprévue;  la  république,  enveloppée 
de  ténèbres;  Rome,  menacée  d'une  destruction 
totale;  César,  alarmé  pour  les  actes  de  son  con- 
sulat ;  les  glaives,  levés  sur  la  tête  de  tous  les  gens 
de  bien;  des  consuls  faméliques,  se  livrant  aux 
excès  de  la  scélératesse  et  de  l'audace.  Si  je  n'ai 
pas  été  secouru  par  César,  César  ne  me  devait 
rien.  Si  j'en  ai  été  abandonné',  peut-être  n'a-t-il 
songé  qu'à  lui.  S'il  s'est  joint  à  mes  oppresseurs , 
comme  le  pensent  ou  le  veulent  quelques  per- 
sonnes, l'amitié  a  été  violée,  j'ai  souffert  une 
injure,  j*ai  eu  droit  de  le  haïr;  je  ne  le  nie  pas. 
Cependant  si  ce  même  César  s'est  déclaré  pour 
moi ,  lorsque  vous  me  redemandiez  comme  un 
père  redemande  le  plus  cher  de  ses  fils  ;  si  vous 
I  pensiez  vous-mêmes  qu'il  importait  à  ma  cause 
I  que  César  ne  me  fût  pas  contraire  ;  et  si  j'ai  pour 
I  témoin  de  sa  bonne  volonté  son  propre  gendre, 
!  celui  qui,  dans  les  villes  municipales,  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  dans  le  Capitole,  excitait  en 
ma  foveur  l'Italie ,  le  peuple  romain ,  et  vous-mê- 
mes qui  toujours  avez  formé  pour  moi  les  vœux 


les  plus  ardents;  en  un  mot,  si  Pompée  m'est 
témoin  de  la  volonté  de  César,  comme  il  lui  est 
garant  de  la  mienne ,  ne  vous  semble<t-îl  pas  que 
le  souvenir  de  nos  anciennes  liaisons,  que  les 
preuves  d'affection  qu'il  m'a  données  dans  ces 
derniers  temps  doivent  effacer  de  mon  cœur  tou- 
tes les  traces  d'une  mésintelligeuce  passagère? 
Pour  moi ,  si  Ton  ne  veut  pas  que  je  me  glorifie 
d'avoir  sacriOé  mes  inimitiés  au  bien  de  l'État, 
et  que  je  m'honore  d'un  sentiment  qui  caractérise 
une  âme  noble  et  généreuse,  je  dirai ,  non  pour 
en  faire  vanité,  puisque  la  reconnaissance  n'est 
qu'un  devoir,  je  dirai  que  je  suis  sensible  aux 
bienfaits,  et  qu'une  légère  marque  de  bienveil- 
lance a  des  droits  certains  sur  mon  cœur. 

XIX.  Je  parle  à  des  hommes  connus  par  leur  ca- 
ractère, et  qui  m  ont  rendu  les  plus  grands  servi- 
ces :  jen'ai  pas  voulu  qu'ils  partageassent  mes  tra- 
vaux et  mes  peines  ;  je  leur  demande  qu'ils  n'exi- 
gent pas  que  je  m'associe  à  leurs  ressentiments, 
surtout  après  m'avoir  eux-mêmes  donné  le  droit 
de  soutenir  les  actes  de  César,  que  jusqu'à  présent 
je  n'ai  jamais  attaqués  ni  défendus.  Les  premiers 
citoyens  de  Rome ,  ceux  dont  les  conseils  m'ont 
aidé  à  sauver  la  république,  et  dont  l'exemple 
m'a  empêché  de  me  joindre  à  César,  prétendent 
que  les  lois  Julia  et  toutes  les  autres  lois  de  son 
consulat  ont  été  portées  illégalement;  et  ces  mê-  ' 
mes  hommes  disaient  que  la  loi  qui  me  proscrivait, 
toute  contraire  qu'elle  était  au  bien  de  l'État,  avait 
été  portée  sans  blesser  les  auspices.  Aussi  un  ci- 
toyen, également  imposant  par  son  caractère  et 
par  son  éloquence,  a-t-il  dit  avec  énergie  que  mou 
malheur  avait  été  une  calamité  publique,  mais 
qu'enfin  les  formes  légales  avaient  été  observées» 


ooiviiDgî  y  sîve  exoratos.  Ne  hœc  quidem  Aiit  Injuria.  Nam 
pœtea  me ,  ut  sibi  essem  legaUis ,  non  solum  suasit ,  verom 
etiam  rogavit.  Ne  id  quidem  accepi  :  non  qno  alienum  mea 
djgnilate  arMtrarer,  sed  quod  tantam  reipablicœ  sceleris 
impendere  a  consulîbus  proximiâ  non  suspicabar. 
XVIII.  Ergo  adhnc  magis  est  mitii  verendum ,  ne  mea 

^  uperbia  in  illias  liberaliute ,  quam  nejniius  Injuria  in 
DQslra  amicitia  reprebendatar, 

Ecce  illa  tempestas,  caligo  bonorum ,  et  subita  atque 
improf  isa  formido,  tenebrae  reipublicae ,  ruini\  atqae  in- 
eendium  dvilatis,  terror  injectus  Caesari  de  ejus  actis, 
netus  caedis  bonis  omnibus,  consulum  scelus,  cupiditas, 
egestaSy  audacia.  SI  non  sum  adjutus;  non  debait.  Si  de- 
serlas^;  sibi  forlasse  providit.  Si  eliam  oppugnatus ,  ut 
quidani  aut  putant,aut  volunt;  violata  amicitia  est,  ac- 
€«pi  mjariaro ,  inimicus  esse  debui ,  non  nego.jSed ,  si  idem 
file  tnm  me  salvnni  esse  roluit,  qunm  vos  me,  nt  caris- 
simom  fiUumy.desiderabatis;  et  si  vos  iidem  pertinere  ad 
cansam  illam  pntabalis,  voluntatem  C.  Cssarisa  salute 
mea  non  abborrere;  et  si  illius  Toluutatis  generam  ejas 

I  habeo  lestem,  qui  idem  Italiam  in  municiptis,  (ftpulnm 
romanam  tn  coodone ,  vos,  mei  semper  cupidissbnos,  in 
Capitolio,  ad  meam  salutem  indtavit;  si  denique  Cn. 
tompeios  ideoLmibi  testis  de  voluntate  Cœsaris,  et  spon- 


sor est  illi  de  mea  :  nonne  vobis  videor  et  nltimi  temporis 
recordatione,  et  proximi  memoria,  médium  illud  tristissi- 
mom  tempas  debere,  si  ex  rerum  natura  non  possnm 
evellere,  ex  anlroo  quidem  ccrte  exddere?  Ego  vero,  si 
mihi  non  licet  per  aliîpios  ita  gjoriari,  me  dolorera-atque- 
inimicitias  measretpubMcœconcessifiBe-,  quod  magni  eu- 
jusdam  liomiois  et  persapientis  videtur  :  utar  boc ,  quod 
non  tam  ad  laudcm  adipiscendam ,  quam  ad  Titandam  ▼!- 
tuperationem  valet,  bominem  me  esse  gratum,  et  non  modo 
tantis  beneAciis,  sed  etiam  mediocri  hominum  benivolen- 
tia  oommoven. 

XIX.  A  Tiris  fortissimis,  et  de  me  optime  Bieritis  qui- 
busdampeto,  ut,  si  ego  Ulos  meorum  laborum  et  incom- 
modoram  parUdpes  esse  noiui,  ne  ilK  me  suarum  mimi- 
dtianim  socium  velint  esse,  praesertimqnum  milii  iidem 
iiii  concesserintj  ut  eUam  acta  illa  Oœsaris ,  qnae  neque 
oppugnavi  antea,  neque  defendi,  meo  jam  jure  possim 
defendere.  Nam  summi  dvitatis  viri-,  quorum  ego  consilio 
rempublicam  oonservavi,  et  quorum  auctoritate  illam  con- 
janctionem  Caesaris  deftigi,  Jnlias  leges,  et  ceteras,  Ulo 
cousule,  rogatas,  jure  latas  negant  :  iidem  illam  proscri- 
pflonem  capiUs mei,  contra  salutem  reipublicœ,  sed  salvis 
auspiciis,  rogatam  esse  dicebant.  Itaque  vir  summa  aucto- 
ritate,. snmma  èlocpentia,  dixit  gravite^  casum  illum 
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11  est  bien  honorable  pour  moi  que  mon  exii  ait 
été  nommé  un  désastre  public  ;  je  n'attaque  point 
le  reste  de  ses  paroles,  j'en  tire  seulemisnt  une 
conséquence  en  ma  faveur.  En  effet,  s'iis  ont  osé 
dire  que  ce  qui  n'était  autorisé  par  aucun  exem- 
ple, ni  permis  par  aucune  loi,  a  été  ordonné 
légalement,  parce  que  personne  alors  n'avait 
observé  le  ciel,  ont-ils  donc  oublié  qu'il  fut  dit 
qu'on  observait  le  ciel  au  moment  où  l'auteur  de 
cette  loi  atroce  se  faisait  recevoir  plébéien  dans 
une  assemblée  par  curies?  Or,  s'il  n'a  pu  absolu- 
ment être  plébéien,  comment  a-t-ii  pu  devenir 
tribun?  S'ils  veulent  légitimer  son  tribunat  et  tous 
ses  forfaits,  qu'ils  pensent  que  si  le  tribunat  de 
Godius  est  légal,  il  est  impossible  que  les  actes 
de  César  ne  le  soient  pas. 

Il  faut  donc  qu'il  soit  décidé  par  vous  que  la 
loi  Élia  subsiste ,  que  la  loi  Fufla  n'a  pas  été  abro- 
gée ;  qu'il  n'est  pas  permis  de  porter  indistincte- 
ment une  loi  tous  ies  jours  qui  ne  sont  pas  néfas- 
tes; que  lorsqu'on  porte  une  loi,  on  a  droit  d'ob- 
server le  ciel,  d'annoncer  des  auspices  contraires, 
déformer  opposition;  que  la  censure,  cette  sévère 
magistrature  des  mœurs,  n'a  pas  été  anéantie  par 
des  lois  criminelles;  que  Clodius,  patricien,  n'a 
pu  être  tribun  sans  violer  les  lois  sacrées  ;  que 
plébéien,  il  n'a  pu  l'être  qu'en  violant  les  auspi- 
ces :  ou  il  faut  cpie  mes  adversaires  m'accordent 
de  ne  pas  exiger  dans  des  opérations  utiles  une 
régularité  de  formes  qu'ils  n'exigent  pas  dans  des 
actes  funestes;  surtout  quand  ils  ont  eux-mêmes 
plusieurs  fois  proposé  à  César  de  porter  les  mêmes 
lois  d'une  autre  manière,  protestant  contre  la 

tueum  y  fuDUS  es8e  reipublicap,  sed  fanas  justum  et  indt- 
ctum.  Mihi  ipsi  omnino  perhonorKicum,  disoessum  meam 
fuous  dm  reipublicae.  Reiiqua  non  reprehendo  ;  sed  mihi 
ad  id,  quod  sentio,  assumo.  Nam,  si  illud  jure  rogatum 
dicere  ansi  sunt,  quod  nuUo  exemplo  fieri  potuit,  nulla 
kge  licuit,  quia  nemo  de  coelo  servarat  :  oblitine  erant, 
tum,  quum  ille,  qui  id  egerat,  plebeius  est  lege  curiata 
factus  f  dici  de  eœlo  esse  servatuin?  qui  si  plebeius  omnino 
esse  non  potuit ,  qui  M'ibunus  plebis  potiiit  esse?  et,  cujus 
tribunatuft  si  ratus  est,  nihil  est,  quod  irrltum  ex  actis 
Cœsaris  possil  esse  ;  ejns  non  solum  tribunatus  ratus ,  sed 
otiam  perniciosissiroœ  res ,  auspidonim  religione  oonser- 
▼ata ,  jure  latœ  videbuntur  ? 

Quare  aut  vobis  statuendum  est ,  legem  .£liam  manere, 
.  legem  Fufiam  non  esse  abrogatam,  non  omnibus  fastis 
legem  ferri  licere;  quum  lex  feratur,  de  cœlo  servari, 
olmuntiari,  intercedi  lioere;  censoriuni  judidum  ac  no- 
tionem,  et  illud  moram  severisstmum  magislerium,  non 
esse  nefiiriis  legihus  de  dvitate  sublatum;  si  patridns 
tribunus  plebis  Aierit,  contra  leges  sacratas;  si  plebeius , 
ooutra  auspida  fuisse  :  aut  mihi  concédant  homines  opor- 
fet,  in  rébus  bonis  non  exquirere  jura  ea,  quœ  ipsi  in 
peiditis  non  exquirunt ,  praesertim  quum  ab  illis  aliquoties 


violation  des  formes,  mais  reconnaissant  au  moins 
la  sagesse  de  ses  lois;  tandis  que  Clodius  n  a  pas 
moins  violé  les  formes ,  et  que  ses  lois  s6nt  toutes 
au  détriment  de  l'État 

XX.  Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  S'il  existait 
quelque  inimitié  entre  César  et  moi.  Je  devrais 
n'envisager  en  ce  moment  que  le  bien  de  la  ré- 
publique, et  séjourner  les  baines.  Je  pourrais 
même,  d'après  de  grands  exemples,  en  faire  le 
sacrifice  à  la  patrie.  Mais  comme  rien  n'a  jamais 
altéré  notre  amitié,  comme  le  soupçon  d'une  of- 
fense a  été  effacé  par  la  réalité  d'un  bienfait ,  s'il 
s'agit  aujourd'hui  de  récompenser  son  mérite ,  Je 
serai  juste  envers  lui;  s'il  s'agit  de  lui  accorder 
une  faveur,  je  me  joindrai  au  sénat  pour  le  bien 
de  la  paix;  s'il  faut  maintenir  vos  décrets,  eo 
prorogeant  le  commandement  au  même  général , 
je  tâcherai  que  cet  ordre  ne  soit  pas  eji  contra- 
diction avec  lui-même  ;  si  l'on  veut  continuer  sans 
interruption  la  guerre  contre  les  Gaulois,  je  choi- 
sirai le  moyen  le  plus  utile  à  Rome;  si  enfin  je 
dois  i*econnaftre  quelque  service  personnel,  Je 
montrerai  que  je  ne  suis  pas  ingrat.  Je  voudrais , 
pères  conscrits,  obtenir  l'approbation  de  tons 
ceux  qui  m'entendent  :  mais  je  me  consolerai  si 
j'ai  le  malheur  de  déplaire ,  soit  à  ceux  qui ,  sans 
égard  pour  votre  volonté  bien  connue ,  se  sont 
montrés  les  protecteurs  de  mon  ennemi ,  soit  à 
ceux  qui  blâmeront  ma  réconciliation  avec  César, 
quand  ils  n'ont  pas  eux-mêmes  hésité  à  se  récon- 
cilier avec  un  homme  qui  n'était  pas  moins  leur 
ennemi  que  le  mien. 

oondiUo  C.  Cœsari  lala  sit,  ut  easdem  res  alio  modo  Ter- 
ret  ;  qua  conditione  auspicia  requirebant,  leges  comproba- 
bant  :  in  Clodio  auspidorum  ratio  sit  eadem ,  leges  omnes 
.  sint  eversœ  ac  perditaa  dvitatis. 

XX.  Extremum  illud  est.  Ego,  si  essent  inimidtias 
mibi  euro  C.  Csesare,  lamen  lioc  tempore  reipublicœ  con- 
sulei-e,  tnimiciUas  in  aliud  tempus  resenrare  deberera. 
Possem  etiaui  suromorum  \irorum  exemplo  inimicitias 
rdpublicœ  causa  deponere.  Sed ,  quum  inimicitiœ  fuerint 
nunquam  ;  opinio  injuriœ  benefîdo  sit  cxstincta  :  sentenlia 
roea,  patres  consciipti ,  si  dignilas  agitur  C.  Csesaris,  ho- 
mini  tribuam  ;  si  honos  quidam ,  senatus  ooncordia;  con- 
sulam  ;  si  auctoritas  decretorum  vestrorum ,  constanliam 
ordinis  in  eodem  omando  imperatore  ser? abo  ;  si  perpétua 
ratio  Gallid  belli,  reipublicae  providebo;  si  aliqiiod  roeuni 
privatum  officium ,  me  nun  ingratum  esse  pncstabo.  Alque 
hoc  velim  probare  omnibus ,  paires  conscripti  :  sed  levis- 
sime  feram,  si  forle  aut  lis  minus  probaro,  qui  meuni  ini- 
micum ,  repuguante  vestra  auctorilate,  texerunt,  aut  ils, 
si  qui  meum  cum  inimico  suo  reditum  m  graliam  vitupéra- 
bunt,  quum  ipsi  et  cum  meo,  et  cum  suo  inimico  in  gra- 
tiam  non  dubitariul  redire. 
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NOTES 


SUR  fj:  DISCOURS  CONCERNANT  LES  PROVINCES  CONSULAIRES. 


I.  p.  Servilivm,  P.  Serfilias  Isauricus,  an  des  plus 
anciens  consulaires.  Voyez  Verrine  ▼,  cbap.  26. 

II.  Unoimperio  videmui  eue  conjunctas.  L'an  694» 
César,  oonsol,  fit  proposer  par  le  Iriban  Vatinios  one  loi 
qoi  loi  accordait  le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine. 
Le  sénat  y  opposa  la  plus  yi^e  résistance.  Mais  César, 
appuyé  par  Crassus  et  Pompée,  l'emporta;  et  voyant  le 
sénat  frappé  de  terreur,  il  s'adressa  à  lui  pour  obtenir 
qo'il  joignit  au  commandement  de  la  Gaule  cisalpine  celui 
de  la  Gaule  transâlp'uie.  Le  sénat,  empressé  de  recouvrer 
par  le  bit  son  antique  droit  de  décerner  les  provinces ,  lui 
accorda  sur-le-champ  sa  demande. 

IV.  Cœsonine  CcUventi,  L'orateur,  apostrophant  Pi- 
son,  rappelle  Césoninus  Calventiui.  Césoninus  avait  été 
le  surnom  du  père  de  Pison  ;  Calventius  était  le  nom  d'un 
Ganloifi  qui  était  venu  s'établir  en  Italie,  et  dont  ce  Pison 
arait  épousé  la  fille. 

Est  Semiramis  illa.  Gabinius,  décrié  ponr  ses  mœurs, 
est  comparé  à  Semiramis,  «ndennement  reine  de  cette 
mfiine  Syrie  dont  il  est  aujourd'hui  proconsul. 

y.  Custodias  sustulit  Les  fermiers  publics  pouvaient 
mettre  et  retenir  dans  leurs  prisons  ceux  qui  ne  payaient 
pas  les  droits.  Us  avaient  des  esclaves  qui  leur  servaient 
de  oonunis  et  de  percepteurs. 

YI.  Exostra,  machine  de  thé&tre  sur  laquelle  tournait 
la  scène  comme  sar  un  pivot,  et  qui  faisait  voir  tout  à 
«mp  aux  spectateurs  ce  qui  se  passait  dans  l'intérieur.  La 
leçon  orchestra,  qui  n'était  qu'une  correction ,  est  aban- 
donnée depuis  longtemps.  Slparium,  voile  on  rideau 
derrière  lequel  les  actem-s  se  retiraient  quand  leur  r61e 
n'exigeait  pas  leur  présence* 

Vil.  T.  Albudus.  T.  Albndus,  propréteur  en  Sardai- 
gne,  avait  essuyé  un  pareil  refus.  A  son  retour  à  Rome , 
les  habitants  de  celte  province  l'accusèrent  de  concussion  : 
il  fut  condamné  et  obligé  de  s'exiler.  II  se  retira  en  Grèce, 
et  s'y  consola  dans  l'étude  des  lettres.  (TuscvL ,  v,  37.) 
OnToit  ailleurs  {de  Finib.,  i ,  3)  qu'Albucins  avait  la  ma- 
nie d'imiter  en  tout  les  Grecs ,  et  de  ne  parler  que  leur 
langue:  d'où  cesexpressions,  grœcvmhominemac  levem, 

il  paraît  que  les  Sardes  étaient  encore  dans  l'usage  de  se 
Tètir  de  peaux.  Mastruca  mmastruga  signifie  une  pean 
d'animal  garnie  de  son  poil.  «  Neqoe  non  quaedam  natio- 
nes  haram  caprarum  pellibus  sunt  vestitae,  ut  in  Getulia 
et  Sardlnia.  >  Yarron,  de  Re  rustica ,  it ,  11 . 

Si  hie  sinat.  L'orateur  désignait  sans  doute  un  tri- 
1)00  lavorable  à  Pison  et  à  Gabinius. 

Vin.  interpeUationemmeifamHiarUsimi,  On  ne  saH 
pas  certainement  quel  est  celui  dont  parle  Gicéron,  et  qui 
TaTaitmterrompUjà  moins  que  ce  ne  soit  le  consul'Philip- 
pns,  à  qui  il  adressera  tout  à  l'îieure  la  parole^  D'antres 
orient  qu'il  s'agit  de  Fautre  consul. 

Omnes  Metelli,  Les  Métellus  ne  pardonnèrent  jamais 
^  Hariusde  s'être  fait  envoyer  en  AfriquCi  et  d'avoir 
fnistré  MéteOns  Numidieus  de  la  gloire  de  terminer  la 
Snore  de  Jugurtha. 


IX.  St  summipoetœ,  CepoètA  était  Ennius,  qui  suivit 
dans  la  guerre  d'Étoiie  M.  Fulvius,  collègue  de  Lépidus 
dans  la  censure. 

Xn.  Non  solum  maritimi  cursus.  Gicéron  appUqtie  à 
la  mer  même  ce  qui  convient  à  cette  immense  multitude 
de  pirates  dont  elle  était  couverte,  et  qui  furent  enfin  dé- 
truits par  Pompée.  Les  trois  nouvelles  provinces,  dont 
l'orateur  parle  plus  bas,  étaient  la  BÎthynie,  le  Pont  et  la 
Syrie. 


XIIÎ.  SenUtam  tantum  GaWœ.ns'a^  ici  de  la  Gaule 
narbonnaise  ou  transalpine,  déjà  réduite  en  province  ro- 
maine depuis  un  siècle  :  elle  comprenait  le  pays  qui  a 
formé  depuis  le  Languedoc,  la  Provence  et  le  Oaopliiné.. 
Elle  semblait  ouvrir  aux  ftomains  un  passage  commode 
pour  entrer  dans  le  reste  des  Gaules;  mais  César  est  le 
premier  qui  ait  pénétré  dans  ces  contrées. 

XIY.  Si  adjucundissimas  Uberos,  César  nlavait  point 
d'autre  enbnt  que  sa  fille  Julia,  femme  de  Pompée;  ce- 
pendant^Cicéron  dit  liberos  au  pluriel.  C'était  l'usage  àê 
se  servir  du  mot  liberi  pour  signifier  même  un  s^l  fils 
on  une  seule  fille.  Antiqui  oratores ,  historiœque  oui 
carnUnum  scriptores  eiicm  unumJUium,JUiampe,  M* 
beros  muUitudinis  numéro  appeUarunL  Anin-Geia, 
n,  13.  Toutefois  on  trouve  quelques  exemples  en  petit 
nombre  de  ce  mot  au  singulier  t  Nerva  JYd^anum  in 
liberi  locum,  et  inpartem  imperii  adopUnU»  Aoiélius 
Victor. 

XYII.  C.  VarronifConseibrino  nostro»  Cicéron,  dans 
son  Brutus,  chap.  76,  parle  avec  éloge  de  Caïos  Yarron, 
son  parent;  il  le  cite  parmi  les  orateurs  célèbres.  Mais  il 
nous  apprend  qu'il  mourut  jeune  après  avoir  exercé  Tédi- 
lité  curule.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  Térenthis  Ya^ 
ron,  que  Quinlilien  a  nommé  le  plus  docte  des  Romains. 
11  était  aussi  très-Iié  avec  Cicéron.  Il  eut  le  malheur  do 
lui  survivre;  et  après  avoir  échappé  aux  proscriptions,  il 
poussa  ses  travaux  littéraires  aussi  loin  que  sa  vie,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  Tàge  de  cent  ans. 

XIX.  Vir  summa  auctoritate.  Cest  probablement  de 
Galon  que  l'orateur  parie  ici. 

Plebeius  est  legecuriata  foetus.  C'était  dans  des  oo* 
mices  par  cnrie&«que  se  f(dsaient  les  adoptions,  parce 
que  ceux  qui  passaient  d'une  famille  dans  one  autre, 
changeaient  de  sacrifices. 

Contra  leges  sacratas.  On  appelait  loisMMr^  celles 
qui  avaient  été  établies  après  là  retraite  du  peuple  sur  le 
Mont-Sacré,  l'an  de  Rome  260.  Ces  lois  avaient  pour  objet 
de  protéger  la  personne  et  de  maintenir  les  droits  des  tri- 
buns. Elles  étaient  vagues,  et  les  caprices  populaires  en 
autorisèrent  ftpéquemment  les  bterpnétations  les. plus  ar- 
bitraires. Plutarque  dit  que,  même  avant  l'époque  où  les 
Gracques  étendh'ent  si  loin  les  prérogatives  du  tribunat, 
un  patricien,  nommé  Yéturios,  avait  été  condamné  à  mort 
pour  avoir  refusé  de  céder  le  pas  à  un  tribun. 
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PLAIDOYER 


POUR  L.  CORNELIUS  BALBUS. 


DISCOURS  TRENTE-SIXIEME. 


ARGUMENT. 

LesooDsnls  L.  Gellias  et  Cd.  Coroélios,  Tan  de  Rome  681 , 
ayaient  porté  une  loi,  d'après  un  sénatasoonsulte,  poar 
reconnaître  citoyens  romains  tous  ceux  à  qui  Pompée,  de 
raTis  de  son  conseil,  aurait  accordé  le  droit  de  dté  romaine, 
dans  la  pioyinoe  d' Espagne  où  il  avait  été  envoyé  contre  Ser- 
torias.  D'après  cette  loi,  et  à  la  recommandation  de  L.  Cor- 
nélius Lentulns,  dont  Balbus  adopta  les  prénoms,  Pompée 
accorda  le  droit  de  cité  à  L.  Cornélius  Balbus,  citoyen  dislin- 
gné  de  Cadix ,  dont  il  avait  éprouvé  la  fidélité  et  le  courage 
dans  les  guerres  d'Espagne^  Un  accusateur,  originaire  de 
Cadix,  dispute  ce  droit  à  Balbus,  parce  que,  dit-il,  Balbus 
est  d'une  i\}\&  fédérée,  ex  civitate  fœderata ,  et  que 
le  citoyen  d'une  telle  yille,  d'après  la  loi  Julia,  ne  peut 
dcTenir  citoyen  romain ,  si  les  habitants  de  cette  Tille  n'y 
ont  consenti,  nk$i  is  populuê  fundm  foetus  sit.  La  loi 
Gellia-Comélia,  dit^il  encore ,  excepte  les  peuples  dont  le 
traité  est  eoniocr^,  c'est-à-dire,  dont  le  traité  a  été  présenté 
'  au  peuple  ronoain  :  or,  le  traité  de  Cadix  a  été  présenté  au 
peuple  romain. 

Le  point  de  droit,  daus  cette  affaire,  est  tout  entier  dans 
rinterprétation  des  mots  ville  fédérée  et  fundusfteri. 
Les  villes  alliées  étaient  distinctes  des  villes /ef(/^(fe5,  et 
Toid  la  difTérence  qu'on  peut  assigner  entre  ces  deux 
sortes  de  villes.  Les  villes  libres  alliées  étaient  celles  qui 
se  gouvernaient  par  leurs  propres  lois,  sans  être  assujet- 
ties à  aucun  tribut  Les  villes  )Xhni&  fédérées  se  gouver- 
naient aussi  par  leurs  propres  lois ,  mais  étaient  soumises 
à  un  tribut  quelconque  en  vertu  d'un  traité,  exfœdere; 
delàjon  les  appelait /œderato ,  V\\\e&  fédérées.  On  ap- 
pelait/undi /oc^i  les  peuples  libres  qui  adoptaient  cer- 
taines lois  romaines ,  soit  que  ces  peuples  fussent  alliés , 
8oit  même  qu'ils  Aissent  citoyens  de  Rome.  Ces  villes 
adoptaient  les  lois  romaines  qu'elles  croyaient  leur  conve- 
nir, mais  en  se  réservant  toujours  la  l^ierté  de  les  abolir 
quand  bon  leur  semblait.  Fundus  fieri ,  se  disait  d'un 
peuple  qui  adoptait  une  ou  plusieurs  lois  romaines,  et  qui 
donnait  son  consenteoient  à  ce  qui  se  faisait  ou  se  ferait 
en  vertu  de  ces  lois. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron,  qui  parla  pour  L.  Cornélius 
Balbus  après  le  grand  Pompée  et  M.  Liciuius  Crassus,  fut 
prononcé  l'an  de  Rome  697,  de  Cicéron  51. 

I.  Si  auctoritates  patronorum  in  judiciis  Talent ,  ab  am- 
plissimis  viris  L.  Cornelii  causa  defensa  est;  si  usus,  a 
peritissimis  ;  si  ingénia ,  ab  eloquentissimis;  Â  studia,  ab 
amicissimis,etquum  beneficiis  cum]L.  Comelio,  tum  maxi- 
Dia  familiaritate  conjunctis.  Quie  sunt  igitur  meœ  partes? 
auctorilatis  tantœ,  quanlam  vos  in  me  esse  voluistis, 
usus  mediocris, ingeuii  minime  voluntati  paris  :  nam  cete- 
ris,  a  quibtts  est  defensuSi hune  debere  plurimum  video; 


Balbus  gagna  sa  eanse;  et  on  ie  Wt,  en  714 ,  élevé  ao 
consulat.  Pline  (y,  5;  tu,  43}  cite  les  deux  Balbus,  ce- 
lui-ci et  Balbus  le  jeune,  son  neveu,  comme  les  seals 
étrangers  ou  citoyens  adoptés  qui  aient  obtenu ,  l'un  le 
consulat ,  l'autre  le  triomphe. 

Balbus,  toutrpuissant  sous  la  dictature  de  César,  contri- 
bua le  plus  à  l'adoucir  en  faveur  de  Cicéron. 


I.  Si  l'autorité  des  défenseurs  a  du  poids  dans 
les  tribunaux  )  rien  ne  manque  à  ceux  de  L.  Cor- 
nélius :  ni  considération ,  ce  sont  les  hommes  les 
plus  distingués;  ni  expérience,  ce  sont  les  pins 
habiles;  ni  talents,  ce  sont  les  plus  éloquents; 
ni  affection,  ce  sont  ses  meilleurs  amis ,  ceux  qui 
lui  sont  attachés  par  leurs  bienfaits,  par  runion 
la  plus  intime.  Mais  ici  quels  titres  sont  les  miens? 
une  considération  qui  ne  repose  que  sur  votre 
bienveillance ,  une  expérience  médiocre ,  un  ta- 
lent qui  ne  répond  nullement  à  mon  zèle.  L. 
Cornélius  doit  beaucoup  à  ses  autres  défenseurs; 
moi ,  je  dirai  ailleurs  combien  Je  lui  dois.  Seule- 
ment je  déclare,  en  commençant,  que  si  je  ne 
puis  m'acquitter  par  des  services  réels  envers  ceux 
qui  se  sont  intéressés  à  mes  droits  et  à  ma 
gloire',  je  le  ferai  du  moins  par  les  sentiments  et 
par  l'expression  de  ma  reconnaissance.  Quelle  élo- 
quence dans  le  discours  de  Pompée?  quelle  fé- 
condité 1  quel  génie  !  Non  contents  d'une  approba- 
tion silencieuse,  de  le  penser  intérieurement,  vous 
l'avez  manifestée  par  des  signes  certains  d'admi- 
ration. Pour  moi,  en  effet,  je  n'ai  jamais  rien 
entendu  de  plus  exact  sur  le  droit,  de  plus  in- 
génieux sur  les  usages  et  sur  les  exemples  de  nos 
ancêtres ,  de  plus  profond  sur  les  traités;  jamais 
Je  n'ai  ouï  parler  de  guerre  avec  une  autorité  plus 


ego,  quantum  ei  debeam ,  alio  loco.  Principio  orationis 
hoc  oppono ,  me  omnibus ,  qui  amid  fuerint  saluti  et  di- 
gnitatr  me» ,  si  minus  referenda  gratis  satisfacere  potue 
rim ,  at  praedicanda  et  habenda  certe  satis  esse  facturum. 
Quœ  fiierit  heslemo  die  Cn.  Pompeii  gravitas  in  dicen- 
do ,  judices ,  quœ  facultas ,  quae  copia ,  non  opinione  tacita 
vestrorum  animorum  ,sed  perspicua  admiratmne  dedaraii 
videbatur  :  nihil  enim  unquam  audivi ,  quod  mihi  de  jure 


Digitized  by 


Google 


PLAIDOYER  POUB  L.  C.  BALBUS. 


imposante;  de  la  république,  avec  pins  de  di- 
gnité; àe  flol-même,  avec  plus  de  modestie; 
d'une  cause  enfin  et  d'une  accusation, avec  plus 
d'éclat.  Je  reconnais  donc  pour  vrai  ce  qui  a  été 
dit  par  certains  philosophes,  ce  qu*on  avait  peine 
à  croire,  qae  pour  un  homme  qui  réunit  toutes 
les  vertus  il  n'est  aucune  entreprise  difficile. 
Qoand  L.  Grassus  lui-même ,  né  avec  un  talent 
si  rare  pour  la  parole,  aurait  plaidé  cette  cause, 
eùMl  montré  plus  de  facilité ,  d'abondance  et  de 
variété  que  nous  en  avons  remarqué  dans  Pom- 
pée,  qui  n'a  pu  donner  à  cette  étude  que  les  in- 
tervalles de  repos  que  lui  a  laissés ,  depuis  sa 
jeunesse  jusqu'à  ce  Jour,  un  enchaînement  de 
guerres  et  de  victoires?  Et  il  m'est  d'autant  plus 
diCQcile  de  parler  le  dernier,  que  je  viens  après 
un  homme  dont  le  discours  n'a  pas  effleuré  seule- 
ment vos  oreilles ,  mais  s'est  gravé  profondément 
dans  vos  esprits  :  ne  dois-je  pas  craindre  que  le 
simple  souvenir  de  ce  que.vous  a  dit  Pompée  ne 
vous  soit  plus  agréable  que  tout  ce  que  d'autres 
00  moi  pourrions  vous  dire? 

II.  Mais  11  faut  me  prêter  non-seulement  aux 
désirs  de  Cornélius,  à  qui,  dans  l'accusation  qu'on 
lui  intente,  je  ne  puis  rien  refuser,  mais  encore 
à  ceux  d'un  grand  homme  qui  a  voulu  que ,  dans 
cette  cause ,  comme  je  l'ai  déjà  fait  dans  une  au- 
tre soumise  dernièrement,  Romains,  à  votre 
tribunal ,  j'entreprisse  de  louer  et  de  défendre 
SOU  bienfoit ,  sa  conduite  et  son  choix. 

C'est,  à  ce  qu'il  me  semble,  une  circonstance 
bien  digne  de  l'accusé,  due  à  la  gloire  supérieure 
dlm  illustre  personnage,  essentielle  pour  la  reli- 
gion des  juges,  suffisante  pour  la  cause,  que  tout 

«iblilîas  dici  rideretur,  nibil  de  more  majonim ,  de  exem- 
pli&acatiiis,  niliil  peritius  de  fœderibus,  nihii  illostriore 
aiictoritate  de  beliis ,  nilul  de  republica  grarius ,  ciliil  de 
ipso  nwdflsIioB,  Dihil  de  causa  et  crimine  omatias  :  ut 
BÛIii  jam  Tenim  Tideator  illad  erae,  quod  Doonulli,  litte- 
rift  ae  stodiiB  doctriiue  dediti ,  quasi  quiddam  incredibile 
dioere  potabantnr,  eani,  qui  oiunes  aiiimo  virtutes  penitas 
comprehendisaet,  omoia  quain  feciUime  tractafe.  Qaœ 
enim  îd  L«  Crasco  potuit ,  homiiie  nato  ad  dioendi  aÎDgala- 
rèm  qnaïudaiii  (acullatem ,  si  liane  caosam  ageret ,  major 
eue  ubertas ,  yarietas ,  copia ,  quaro  ftiil  io  eo ,  qui  tantum 
potuit  impertire  huic  studio  temporis,  quantum  ipçe  a 
pneritia  nsqoe  ad  liane  setatem  a  contÎDuis  beUis  et  victo- 
riis  eonquierit?  Qoo  milii  dillicilior  est  hic  extremus  pe- 
lurandi  locns.  Ëtenim  ei  sucoedo  orationi,  quae  non  prae- 
tenreeta  sit  anres  Testras ,  sed  in  animis  omnium  penitus 
insederit  :  ut  plus  voluptatisex  recordatione  iliius  oratio- 
ois,  qoiok  non  modo  ex  mea ,  sed  cujosquam  oratione  ca- 
perepoaaàtis. 

U.  Sed  mos  est  gerendus  non  modo  Comelio,  cujàs 
€9»  Toliuitati  in  ejut  pericoUs  nuUo  modo  déesse  possum , 
<ed  etiam  Cn.  Pompeio ,  qui  sui  facti ,  sui  judicii ,  sul  be- 
uficii,  voliiit  me  esse,  ut  apudeosdem  tos  ,  judices, 
Doper  in  alia  causa  fuerim ,  et  prsedicatorem ,  et  auctorem. 

Ac  milû  quidem  boc  digoum  rei  videtur,  Itoc  deberi  liu- 
jus  exceltantis  viri  pneatantissimg  gloriœ,  hoc  proprium 
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le  monde  demeure  d'accord  qu'une  action  est  légi- 
time, dès  qu'il  est  certain  que  Pompée  l'a  faite. 
Rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'il  disait  hier  lui-même, 
qu'enfaisantcouriràBalbusdes  risques  pour  toute 
son  existence,  on  ne  l'accusait  d'ancun  délit.  On 
ne  l'accuse  ni  d'avoir  dérobé  le  titre  de  citoyen, 
ni  d'avoir  déguisé  son  origine ,  d'avoir  caché  sou 
état  à  la  faveur  d^un  mensonge  impudent ,  ni  d'a- 
voir glissé  son  nom  dans  les  registresdes  censeurs  : 
tout  ce  qu'on  lui  reproche, c'estd'êtrenéàCadix  ; 
ce  que  personne  ne  nie.  Au  reste,  de  l'aveu  même  de 
l'accusateur,  en  Espagne,  dans  une  guerre  très- 
difficile  ,  Balbus  a  servi  sous  Q.  Métellus  et  C. 
Memmiijs  sur  terre  et  sur  mer  ;  lorsque  Pompée 
fût  venu  en  Espagne ,  et  qu'il  eut  pris  Memmius 
pour  questeur,  Balbus  n'a  Jamais  quitté  ce  der- 
nier ;  il  est  allé  occuper  Garthagène  ;  il  s'est  trouvé 
aux  deux  sanglantes  batailles  de  la  Turia  et  du 
Sucron  ;  il  a  accompagné  Pompée  jusqu'à  la  fin 
de  la  guerre.  Tels  sont  les  combats  auxquels 
s'est  trouvé  Balbus,  tel  est  .son  empressement  à 
nous  servir,  tels  sont  les  travaux  qu'il  a  essuyés 
et  les  périls  qu'il  a  courus  pour  notre  république  ; 
tel  est  son  courage  digne  d'un  filustre  général  ;  tels 
étaient  ses  droits  à  la  récompense ,  récompense 
dont  il  faut  demander  compte ,  non  à  celui  qui 
l'a  obtenue,  mais  à  celui  qui  l'a  décernée. 

IIL  Voilà  pour  quelles  raisons  Pompée  l'a  dé- 
coré du  titre  de  citoyen.  L'accusateur  ne  le  nie 
pas,  mais  il  lé  blâme.  Ainsi,  dans  Balbus  il  ap- 
prouve la  conduite  en  même  temps  qu'il  cherche 
à  le  fhire  punir;  et  dans  Pompée  il  attaque  la 
conduite  sans  demander  qu'on  le  punisse  :  ainsi  il 
veut  qu'on  prononcé  contre  l'honueur,  contre 

esse  vestri  joffidi,  hoc  satis  esse  causœ ,  ut,  quod  fecisse 
Cn.  Pompeiam  constet,  id  omnes  et  licnisse  concédant. 
Nam  yerius  nihO  est,  qnam  quod  hestemo  die  dixit 
ipse,  ita  L.  Comelium  de  -fortunis  omnibus  dimicare,  nt 
nulliiis  in  delicti  crimen  Tocaretur.  Non  enim  ftiratus  esse 
ciTitatem,  non  geuus  suum  ementitus,  non  in  aliquoim- 
pudenti  mendacjo  delituisse,  non  irrepsisse  in  oensum  di- 
dtur  :  unum  objicitur,  natum  esse  Gadibus  ;  quod  negat 
nemo.  Ceterum  accusator  fatelur,  hune  in  Hispania,  du- 
rissimo  bello,  cum  Q.  Metello,  cum  G.  Memmio,  et  in 
classe,  et  in  exercitu  Tuisse,  et ,  ut  Pompeius  in  Uispa- 
niam  Tenerit ,  Memmiumque  habere  questorem  oœperit , 
nunquam  a  Memmio  discessisse;  Caribaginem  possessum 
isse  ;  acerrimis  iilis  praeliis  et  maximis,  Sucronensi  et  Tu- 
riensi  interfuisse  ;  cum  Pompeio  ad  extremum  belli  tempus 
fuisse.  Hsec  sunt  pnelia  Comelii;  talis  in  rempublicam 
nostram  labor,  assiduitas ,  dîmicatio,  virtns  digna  summo 
imperatore,  spes  pro  periculis  prsemiorum  :.pr8emia  qui- 
dem ipsa  non  sunt  in  ^us  facto,  qui  adeptus  est,  sed  in 
ejus,  qui  dédit. 

m.  Donatus  igiliir  est  ob  eas  causas  a  Cn.  Pompeio  d- 
Tilate.  Id  accusator  non  negat;  sed  reprebendit  :  ut  în 
Comelto  causa  ipsius  probelur,  pcena  quœratnr  ;  fai  Pom- 
peio causa  lâedatur,  pœna  sit  nulia.  Sic  famam ,  sic  in- 
nocentissimi  hominisfortunas, praestantissimi  imperatoris 
factum  condemnari  volunt.  Ei^o  in  judidum ,  capot  Cor- 
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Texistence  du  plus  ianocent  des  hommes ,  et  qae 
l'on  condamne  l'action  du  plus  illustre  des  géné- 
raux. Cest  donc  Tétat  de  Balbus  et  Faction  de 
Pompée  qui  sont  portés  en  justice.  On  convient 
que,dans  sa  villenatale,  Balbus  est  regardéoomme 
issu  d'une  des  familles  les  plus  distinguées  ;  que, 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse ,  renonçant  à  ses  af- 
fedres  personnelles ,  il  s'est  trouvé  avec  nos  géné- 
raux dans  toutes  nos  guerres  ;  qu'il  n'est  point  de 
travaux ,  point  de  sièges ,  point  de  Imtailles ,  aux- 
quels il  n'ait  eu  part  :  tout  cela  est  glorieux  , 
propre  à  Balbus,  et  je  n'y  trouve  aucun  délit. 
Où  donc  est  le  délit?  C'est  que  Pompée  l'a  décoré 
du  titre  de  citoyen.  Balbus  est-il  coupable?  Point 
du  tout  :  à  moins  qu'un  honneur  ne  soit  une  igno- 
minie. Qui  donc  est  coupable?  Dans  le  fait,  per- 
sonne ;  par  l'accusation,  celui-là  seul  qui  a  accordé 
la  grâce.  Mais  quand  même ,  par  un  motif  de  fa- 
veur, Pompée  aurait  récompensé  un  homme  moins 
honnête,  ou  un  homme  irréprochable,  qui  ne  nous 
eût  pas  rendu  d'aussi  grands  services;  quand  il 
aurait ,  non  enfreint  la  loi ,  mais  agi  contre  les  rè- 
gles des  convenances ,  il  faudrait  toujours  s'in- 
terdire un  pareil  reproche.  Mais  que  dit-on?  que 
prétend  l'accusateur?  Pompée,  dit-il ,  a  enfreint 
la  loi  :  ce  qui  est  plus  fort  que  s'il  lui  reprochait 
d'avoir  agi  contre  les  convenances;  car  il  est  des 
choses  qu'on  ne  doit  pas  faire,  encore  que  la  loi 
les  permette  ;  mais ,  ce  que  défend  la  loi,  rien  ne 
peut  l'autoriser. 

IV.  Ici,  Romains,  hésiterai-je  à  dire  qu'on 
ne  saurait  sans  crime  s'empêcher  de  reconnaître 
que  ce  qu'a  fait  Pompée,  non-seulement  il  pou- 
vait le  faire ,  mais  qu'il  le  devait?  Eh  I  queman- 
que-t-il  à  Ce  grand  homme ,  pour  légitimer  en 


lui  la  concession  de  ce  privilège?  L'expérienoe? 
mais  la  fin  de  son  enfance  a  été  le  commence- 
ment des  grandes  guerres  qu'il  a  conduites,  de» 
grands  commandements  qu'il- a  exercés  ;  la  plu- 
part de  ceux  de  son  âge  ont  moins  vu  de  camps 
qu'il  n'a  vaincu  d'ennemis;  il  a  triomphé  autant 
de  fois  qu'il  y  a  de  parties  du  monde  ;  il  a  rem- 
porté autant  de  victoires  qu'il  peut  y  avoir  d'es- 
pèces de  guerres.  Le  génie  lui  manque4-il?  mais 
les  hasards  mêmes  et  les  événements  ont  suivi 
ses  desseins  plutôt  qu'ils  ue  les  ont  réglés;  il  vit 
seul  l'extrême  bonheur  et  l'extrême  cQurage  oon- 
courir  à  sa  gloire ,  de  telle  sorte  qu'on  attribuait 
unanimement  les  succès  à  l'homme  plutôt  qu'à 
la  fortune.  Jamais  désirart-on  en  lui  la  continence , 
le  désintéressement,  l'exactitude,  l'intégrité?  est- 
il  un  homme  que  nos  provinces,  que  les  peuples 
libres ,  que  les  nations  étrangères  aient  vu ,  aient 
imaginé ,  dans  leurs^pérances  ou  dans  leurs  dé- 
sirs, plus  chaste,  plus  modéré,  plus  religieux? 
Que  dirai-Je  de  sa  réputation?  elle  est  aussi  écla- 
tante qu'elle  doit  l'êti^eavec  dételles  vertus  et  une 
telle  gloire.  Accuser  celui  et,  qui  le  sénat  et  le  peu- 
ple romain  ont  accordé  pour  récompense  les  plus 
magnifiques  honneurs  sans  qu'il  les  ait  deman- 
dés, et  des  commandements,  quoiqu'il  les  refu- 
sât; discuter  sa  conduite;  examiner  si  ce  qu'il  a 
fait,  il  lui  était  permis  de  le  faire  ou  non  ;  que 
dis-je?  s'il  le  pouvait  faire  sans  crime ,  car  on  lui 
reproche  d'avoir  agi  contre  les  traités,  contre  la 
foi  et  les  engagements  du  peuple  romain  :  n'est-ce 
pas  une 'chose  honteuse  pour  le  peuple  romain, 
honteuse  pour  vous-mêmes? 

y.  Voici  ce  que  mon  père,  dans  mon  en&nce. 
m'adit  de  Q.  Métellus,filsdeLucius,  de  ceMé- 


nelii,  factum  Pompeii  Tocalur.  Hiinc  enim  in  eacivitate, 
in  qna  sit  natas ,  honestissimo  loco  nalum  esse  concedia , 
et  aib  ineunte  letale ,  relictis  rébus  suis  omnibus ,  in  nostris 
bellis,  nosUis  cum  imperatoribus  esse  Tersatum,  nullius 
laboris,  nullius  obsessionis,  nullius  prœlii  expertem  fuisse. 
Hase  sunt  omnia  quum  pleua  laudis ,  tum  propria  Coraelii  : 
nec  in  his  rébus  crimen  est  ullum.  Ubi  igitur  est  crioien? 
Quod  eiim  Pompeins  civilate  donaTit.  Hujuscemodi  cri- 
men? Minime  :  nisi  honôs  ignominia  putanda  esl.  Cujus 
Igitur?  Re  Tera  nullius  :  actione  accusatoris,  ejus  unius, 
qui  dunavit.  Qui  si  adductus  gratia,  minus  idoneum  ho- 
minem  praemto  affecisset  ;  qui  etlamsi  virum  bonum ,  sed 
non  ita  merilum;  si  denique  aliquid,  quod  non  centra, 
ac  liceret ,  factum  dlceretur,  sed  contra ,  alque  oporteret  : 
tamen  essel  omnts  ejusmodi  reprehensio  a  vobis,  judices, 
repudianda.  Nunc  vero  quid  dicitur?  quid  ait  accusator? 
Fecisse  Pompeium,  quod  eifaoere  non  licuerit?quod  gra- 
vins  est ,  quam  si  id  factum  ab  eo  diceret,  quod  non  opor- 
tuissel.  Est  enim  aliquid,  quod  non  oporteat,  etiamsi  li- 
cet  ;  qtiidquid  yero  non  lioet,  oerte  non  oportet. 

IV.  Hic  ego  nunc  cuncter  sic  agere ,  judices ,  non  esse 
Ê»dubitare;quin,  quod  Cn.  Pompeiuin  fecisse  constet, 
id  non  solom  decuisse,  sed  etiam  debuissc  fatcamnr? 
Quid  enim  abest  huic  homini,  quod  si  adesset,  jure 


hoc  tribut  et  concedi  pataremna?  Usosoe  remm?  qui 
pueritlœ  tempus  extremum,  principiom  habait  beUo- 
nim  alque  imperiorum  maximorum  ?  cujiis  plerique  œqoa- 
les  minus  saepe  castra  vidcrunt ,  quaib  hic  triumphavit? 
qui  tôt  habet  triumphos,  quoi  orœ  sunt  partesque  tem- 
rnm?  tôt  victorias  beUicas,  quot  sont  in  renim  natura 
gênera  bellorum?  An  ingenium?  qoom  etiam  ipst  casns 
eventusque  rerum,  non  duces,  sed  coimtes  ejos  oonsîlio- 
mm  fuerint?  in  qao  ono  ita  summa  fortona  cnm  summa 
virtute  oertavit,  ut  omnium  jodicio,  plus  bominiy  quam 
deœ ,  tribueretur?  An  pudor,  an  integritas ,  an  religio  in 
eo,  an  diligentia  unquam  reqaisita  eat,  qoem  ptovindie 
nostrasy  quem  liberi  popuii,  quem  reges,  qoem  exlene 
génies ,  castiorem ,  moderatiorem ,  sanctiorem ,  non  modo 
viderunt,  sed  aut  sperando  unquam,  aut  optando  cogitave  - 
runl?  Quid  dicam  deauctoritate?  quœ  tantaeat ,  qoanta  m 
his  tantis  virtutibusac  laudibus  esse  débet.  Coi  aenatus  po- 
pulusque  romanus  amplissinue  dignitatispnemia  diedit,  non 
postulanti  imperia,  Teuametlam  recusanti  :  hi^nsdetado, 
judlces ,  ita  quxri ,  ut  id  agatur,  licueritne  el  faoere ,  quod 
fecit,an  vero,  non  dicam,  non  licuerit,  sed  nefas  faerit 
(contra  fœdus  enim,  id  est,  oontra  popuii  romani  rel^sio* 
4iem  et  fidem  fecisse  dieitiir),  non  turpe  popalo  romano? 
nonne  vobis? 
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tcllm  qoi  trouva  plus  doax  de  sauver  sa  patrie 
qoe  de  l'habiter,  qui  aima  mieux  abandouuer 
Rome  que  son  sentiment  :  ce  grand  homme,  me 
disait-il,  étant  accusé  de  concussion ,  on  fiilsait 
passer  ses  comptes  pour  examiner  un  article  ;  il 
n'y  eut  aucun  des  Juges,  de  ces  chevaliers  ro» 
mains  si  lespeetables ,  qui  ne  détournât  les  yeux 
et  ne  semblât  repousser  les  registres  loin  de  lui, 
dans  la  crainte  de  paraître  suspecter  la  vérité  de 
ce  que  Métellus  y  avait  porté.  Et  nous,  après  que 
Pompée  a  rendu  une  ordonnance  de  l'avis  de  son 
conseil,  nous  voudrons  la  soumettre  à  notre  ré- 
vision ,  la  confronter  avec  les  lois,  la  rapprocher 
des  traités,  Texaminer  rigoureusement!  On  rap- 
porte qu'à  Athènes  un  homme  qui  avait  mené  une 
vie  irréprochable,  ayant  déposé  dans  une  cause 
publique,  et  s'approchant  des  autels,  suivant  la 
coutame  des  Grecs,  pour  prêter  serment,  tous  les 
juges  s'y  opposèrent  d'une  voix  unanime.  Ainsi, 
des  Grecs  n'ont  pas  voulu  qu'un  homme  d'une 
Tertn  éprouvée  parût  s'engager  par  un  serment  so- 
lennel plutôt  que  par  sa  simple  parole;  et  nous, 
noQs  douterons  de  la  fidélité  de  Pompée  à  main- 
tenir la  foi  des  traités  et  les  règlements  des  lois  ! 
Voulez-vous,  en  effet,  qu'il  ait  agi  contre  les  traités 
à  son  insu  ou  sciemment?  0  splendeur  du  nom  ro- 
main! 6  grandeur  et  majesté  de  notre  empire  1  6 
gloire  de  Pompée ,  dont  l'étendue  ne  connaît  d'au- 
tres bornes  que  celle  de  nos  conquêtes  1  6  nations , 
peuples,  villes,  rois,  princes,  monarques,  témoins 
de  son  courage  admirable  dans^la  guerre ,  de  son 
exactitude  religieuse  dans  la  paix  ;  Je  vous  en 
atteste  enfin,  contrées  muettes ,  solitudes  les  plus 
reculées  et  les  plus  lointaines;  et  vous,  mers, 

V.  Aadivi  hoc  de  parente  meo  puer  :  quum  Q.  Metel- 
lus,  Lucii  filins,  caasam  depecuniis  repetundis  dloeret, 
ilie,  lUe  Tir,  cui  patriœ  salus  dulcior,  quam  conspectos , 
lait;  qui  de  cifitate  decedere,  quam  de  senteutia  malntt  : 
hoc  i^lor  caasam  dicente ,  quam  ipsius  tabalae  circumfer. 
reiitur  iDepiciendi  nominif  causa,  fuisse  judioem  ex  illis 
eqifitibus  fomanis,  gravissimis  vins,  neminem,  qain  re- 
iDoveret  oculoa,  et  se  totum  averteret,  ne  forte,  quod 
ille  ip  tabolas  pablicas  retuliseet ,  dubitasse  quisquam , 
veramne ,  an  falsum  esset ,  videretur  :  nos  Cu.  Pompeii 
decretumljudicinm],  de  consilii  sententia  pronuntiatum , 
reeogDMcemas  ?  cum  legibos  conferemus?  cum  foederi- 
bns?  omnia  acerbissima  diligentia  perpendemus?  Athe- 
Dis  aiunt,  quam  quidam  apnd  eos ,  qui  sancte  graTiterque 
▼i&isset,  testimonium  publiée  dixisset,  et,  ut  mos  Grœ- 
oorom  est,  jarandi  caosa  ad  aras  acoederet,  una  voce 
omnes  judices,  ne  is  juraret,  reclamasse.  Qunm  Graeci 
tMNnines,  spectati  YÎri ,  nduerinl  religioue  videri  potius, 
quam  Teritate ,  fidem  esse  constrictam  :  nos  etiam ,  in  ipsa 
retigione  et  legum  et  fœderum  conservanda,  quaiis  faerit 
Cn.  Poropeius,  dubitabimus?  Utrum  enim  inscientem 
valtis  contra  fcédera  Tecisse ,  an  soientem  ?  Si  scientem  ;  o 
nomeo  oostri  imperii  !  o  popult  romani  exoellens  dtgnitas  ! 
oCn.  Pompeii  sic  latelongeque  diffusa  hius,  ut  ejus  glo- 
nae  domicUiam  commonis  imperii  finibiis  terininelur!  o 
oatioues,  urbes,  populi,  reges,  tetrarciiœ,  tyrauni,  te- 


ports,  lies,  rivages;  car  est-il  une  région  mari- 
time ,  une  place,  un  lieu  où  Ton  ne  voie  des  traces 
immortelles  de  sa  bravoure  et  surtout  de  sa  dou- 
ceur, de  sa  magnanimité,  de  sa  prudence? 
Osera-t-on  dire  qu'un  tel  homme ,  dont  la  sa- 
gesse ,  dont  la  vertu,  dont  la  fermeté  sont  au-des- 
sus de  tout  ce  qu'on  pourrait  imaginer,  ait  sdem- 
ment  méprisé,  violé,  rompu  les  traités? 

YI.  L'accusateur  m'approuve  d'un  geste;  il 
méfait  entendre  que  Pompée  Ta  fait  sans  le  sa- 
voir; comme  si,  lorsqu'on  est  à  la  tête  des  plus  im- 
portantes affaires,  qu'on  prend  part  au  gouver- 
nement d'une  si  grande  république,  on  méritait 
un  moindre  reproche  d'ignorer  absolument  la  loi, 
que  de  la  violer  sciemment.  Après  avoir  soutenu 
en  Espagne  une  guerre  vive  et  longue,  Pompée 
ignoraitril  paf  quelles  lois  Cadix  se  gouverne? 
ou  dira-t-on  qu'il  ne  pouvait  expliquer  le  traité 
fait  avec  un  peuple  dont  il  ne  connaissait  pas  la 
langue?  On  osera  donc  dire  que  Pompée  ne  sa- 
vait pas  ce  que  des  hommes  médiocres,  sans 
aucune  expérience ,  sans  aucun  goût  pour  l'art 
militaire,  ce  qu'enfin  de  simples  écrivains  font 
profession  de  savoir?  Pour  moi,  Romains,  je 
pense  bien  différemment;  et  si  Pompée  est  su- 
périeur dans  toutes  sortes  de  sciences,  même  dans 
celles  qu*ii  n'est  pas  facile  d'acquérir  sans  beau- 
coup de  loisir,  je  crois  surtout  que  personne  ne 
connaît  mieux  que  lui  les  traités,  les  alliances, 
les  conditions  que  nous  avons  imposées  aux 
peuples,  aux  rois,  aux  nations  étrangères,  enfin 
toutes  les  parties  du  droit  de  la  guerre  et  de  la 
paix;  à  moins  peut-être  que,  ce  que  les  livres 
nous  apprennent  à  l'ombre  et  dans  le  repos  du  ca- 
stes Cn.  Pompeii  non  solum  virtutis  in  bello ,  sed  etiam 
religionis  in  paoe  I  yos  denique,  mutas  regiones,  impioro , 
et  sola  terrarum  uHinuuum ;  vos,  maria ,  portus,  insulae, 
littoraque  :  quœ  est  enim  ora,  qwe  sedes,  qui  locus,  in 
quo  non  exsteut  hajus  quum  fortttudinis ,  tum  vero  hu- 
manitaUs,  tum  animi,  tum  consilii  impreasa  yestigia? 
Hune  qnisquam ,  incredibili  quadam  alque  inaudila  gra< 
vitate,  Tirtute,  coostantia  praeditum,  foBdera  scientenk 
neglexisse,  violasse,  nipisse,  dicere  audebit? 

VI.  Gratificatur  mihi  gestu  accusator  :  inscientem  Cn. 
Pompetum  fectsse  significat.  Quasi  vero  levius  sit,  quum 
in  tanla  republica  versere,  et  maximis  negotiis  pnrais, 
facere  aliquid ,  quod  scias  non  licere*,  an  omniuo  nescire , 
quid  liceat  Etenim  quum  in  Hispania  liellum  acerrimum 
et  maximum  gesserat ,  quo  jure  Gaditana  dvitas  esset , 
nesciebat?  an ,  cujus  linguam  popnli  non  nbsset,  interpre* 
tationem  fœderis  non  tenelMtP  Id  igitur  quisquam  Cn. 
Pompeium  ignorasse  dicere  audebit,  quod  médiocres  ho- 
mines ,  quod  nullousn ,  nuHo  studio  militari  prœditi ,  quod 
librarioli  denique  scire  profiteantur  ?  Equidem  contra  exU 
stimo ,  judices,  quum  in  omni  génère  ac  varietate  artium , 
etiam  ilJarum ,  quœ  sine  summo  otio  non  facile  discunèur, 
Cn.  Pompeius  excellât ,  singularem  qnamdam  laudem  ^us , 
et  pjraestabilem  esse  scientiam  in  fcedertbos ,  pactionibus, 
c^nditionibus  populomm ,  regum ,  exteranim  nationum, 
in  universo  denlifue  belli  jure ,  ac  pads.  NIsi  forte ,  quic 
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biQCt,  Pompée^Q*ait  pu  l'apprendre  m  par  l'étade 
lorsqu'il  avait  du  loisir,  ni  par  Texpérience  lors- 
qu'il exerçait  son  activité. 

Jusqu'ici ,  Romains ,  je  le  sens ,  j'^i  plus  parlé 
pour  Pompée  que  pour  Balbus.  Je  n'en  dirai 
rien  davantage,  d'autant  plus  que  c'est  la  honte, 
et  en  quelque  sorte  la  tache  de  notre  siècle,  de 
porter  envie  au  mérite,  d'en  vouloir  dbscurcir 
l'éclat.  Supposez  que  Pompée  eût  vécu  il  y  a 
cinq  cents  ans;  qu'il  eût  paru  alors  un  homme 
dont  le  sénat  eût  souvent  imploré  le  secours  pour 
le  salut  de  la  république,  malgré  sa  grande  jeu- 
nesse et  son  simple  titre  de  chevalier  romain  ;  un 
homme  dont  les  exploits  et  les  éclatantes  victoi- 
res auraient  parcouru  toutes  les  nations  sur  terre 
et  sur  mer  ;'dont  trois  triomphes  attesteraient  que 
le  monde  entier  est  soumis  à  notre  empire ,  un 
homme  que  le  peuple  romain  aurait  décoré  d'hon- 
neurs extraordinaires  :  si  quelqu'un  prétendait 
maintenant  que  ce  qu'a  fait  un  tel  homme,  il 
l'a  fait  contre  les  traités ,  qui  l'écouterait?  per- 
sonne assurément.  Sa  mort  aurait  fait  taire  l'en- 
vie, et  ses  grandes  actions  seraient  assurées  d'une 
immortelle  gloire.  Quoi  donc  !  une  vertu  que  nous 
ne  connaîtrions  que  par  ouï-dire  ne  nous  laisserait 
aucun  doute,  et  cette  vertu  présente,  éprouvée, 
sensible  à  tous  les  regards ,  sera  calomniée  I 

VU.  Je  ne  parlerai  donc  plus  de  Pompée  dans 
le  reste  de  mon  discours;  mais  vous,  Romains, 
conservez-en  le  souvenir  dans  votre  mémoire. 
Quant  à  la  loi,  aux  traités,  aux  anciens  exem- 
ples, aux  usages  constants  de  notre  république, 
je  ne  ferai  que  répéter  ce  que  vous  avez  déjà  en- 
tendu; car  ni  Crassus,  qui  vous  a  développé  la 


cause  avec  tout  le  soin  et  l'habileté  d'un  homme 
rempli  de  talent  et  de  zèle;  ni  Pompée ,  dont  le 
discours  avait  tout  l'éclat  qu'on  en  pouvait  at- 
tendre, ne  m'ont  rien  laissé  à  dire  de  nouveau. 
Mais  puisque,  malgré  ma  résistance,  ils  ont 
voulu  tous  deux  que  je  misse  en  quelque  sorte 
la  dernière  main  à  leur  ouvrage,  croyez ,  je  vous 
prie,  que  je  me  suis  chargé  de  cette  tâche  et  de  ce 
ministère  moins  par  envie  de  discourir  que  par 
devoir. 

Avant  que  d'entrer  dans  la  cause  et  de  dis- 
cuter le  droit  de  Balbus ,  il  faut,  ce  me  semble, 
pour  détourner  l'effet  de  la  malignité ,  dire  quel- 
ques mots  de  notre  condition  commune.  Si  cha- 
cun de  nous  devait  rester  dans  le  rang  où  il  est 
né,  s'il  devait  garder  jusqu'à  la  vieillesse  l'état 
où  le  sort  l'a  fait  naître,  si  tous  ceux  que  la  for- 
tune a  élevés,  ou  que  leurs  travaux  et  leurs  ta- 
lents ont  illustrés ,  devaient  en  être  punis ,  ce  ne 
serait  pas  une  loi  et  une  condition  plus  dures  pour 
L.  Cornélius  que  pour  tant  d'autres  hommes  dis^ 
tingués  parleurs  vertus  et  par  leur  courage.  Mais 
si  le  mérite  de  plusieurs,  si  leurs  talents  et  leurs 
connaissances  les  ont  fait  sortir  de  la  bassesse  et 
de  l'obscurité  d'une  première  origine  pour  leur 
donner  non-seulement  des  amitiés  utiles  et  des 
biens  immenses,  mais  encore  des  honneurs,  de 
la  gloire ,  un  rang  illustre ,  je  ne  vois  pas  pour- 
quoi l'envie  serait  plus  empressée  d'outrager  le 
mérite  de  L.  Cornélius,  que  votre  équité  de  fa- 
voriser sa  modestie.  Ainsi,  Romains,  ce  que  je 
dois  surtout  vous  demander,  je  ne  vous  le  de- 
mande pas ,  dans  la  crainte  de  paraître  douter  de 
vos  lumières  et  des  sentiments  de  vos  cœurs.  Or,  je 


nos  Ubri  dooeot  io  umbra  et  otio ,  ea  Cn.  Pompdam,  ne- 
que  quum  requiesceret,  litterae,  neque,  qaum  rem  gere- 
rety  res  ipMS  docere  potuerunl. 

Atque,  ut  ego  sentio,  judices,  causa  dicta  est  temporis 
DMigis.  £go,  non  hujus,  inquam,  génère  judicii  plura  di- 
cam.  Est  eoim  hœc  sœculi  labes  qusedam  et  macula,  vir- 
tuti  invidere,  velle  ipsum  florem  dignitatis  inD-ingere. 
Etenim ,  si  Cn.  Pompeius  abiiinc  annos  quingentos  fuisset , 
is  vir,  a  quo  senatus  adolescentolo  atque  équité  romano 
saepe  conmiunis  salutis  auxilium  expetisset;  cujus  res 
gesUn  omnes  gentes,  cum  clarissima  Victoria ,  terra  man- 
que peragrassent  ;  cnjus  très  triumphi  testes  esseut,  totum 
orbem  terrarum  nostro  imperio  teneri  ;  quem  populus  ro- 
manus  singularibus  bonoribus  decorasset  :  si  nunc  apud 
vos ,  id  quod  is  fecisset ,  contra  fœdus  factum  diceretur, 
quis  audiret?  nemo  profeclo.  More  enim  quum  exstinxis- 
set  invidîam,  res  ejus  gestse  sempiterni  nominis  gloria  ni- 
terentur.  Cujus  igitur  audita  virtus  dubitationi  locum  non 
darety  bujus  praesens,  experta  atque  perspecta ,  obtrectato- 
rum  Yocelaedetur? 

vu.  Omittam  igitur  Pompeium  jam  oratione  mea  rell- 
qna;  arà  vos,  judices,  animis  acmemoria  tenetote.  De 
lege,  de  fœdere ,  de  exemplis,  de  perpétua  consuetudlne 
civitatis  nostrse,  renovabo  ca,  quœ  dicta  sunt  Nihil  enim 
uibi  nofi,  niiiil  integri,  neque  M.  Crassus,  qui  totam 


causam  et  pro  facultate,  et  pro  fide  sua  dHigenttssiDie  vo- 
bis  explicavit,  neque  Cn.  Pompeius ,  cujus  oratio  omnibus 
omamentis  abundavit ,  ad  dicendum  reliquit.  Sed  quoniam , 
me  récusante ,  placuit  ambobus  adhiberi  hune  a  me  quasi 
perpoliendi  quemdam  operis  extremum  laborem  :  peto  a 
TobiSy  ut  me  ofBcii  potins,  quam  dicendl  studia  banc 
suscepisse  operam  ac  munus  putetis. 

Ac  prius,  quam  aggrediar  ad  jus  causamqne  Comeliî, 
quiddam  de  coromuni  oonditione  omnium  nostrum,  de- 
precandœ  malivolentiae causa,  breviter  comroemorandum 
videtur.  Si ,  quo  quisque  loco  nostrum  est,  judices ,  natus, 
aut,  si  in  qua  fortuna  est  nascendi  initie  constitutus ,  bunc 
vltae  statum  usque  ad  senectutem  obtinere  débet,  et,  si 
omnes,  quos  aut  fortuna  extulit,  aut  ipsorum  illustra  vit 
labor  et  iodustria,  poena  sunt  afficiendi  :  non  gravier  L, 
Comelio,  quam  multis  vins  bonis  atque  fortilms,  consti- 
tui  lex  vitae  et  conditio  videtur.  Sin  autem  multorum  vir- 
tus,  ingenium,  humanitas,  ex  infimo  génère  etforton» 
gradu  non  modo  amicitias,  et  rei  famiiiaris  copias  conse- 
cutaest,  sed  summam  laudem,  honores,  gloriam,  digni- 
tatem  :  non  inlelligo ,  cur  potius  invidia  violatura  vtrtntem 
L.  Cornelii,  quam  eequitas  vestra  pudorem  ejus  a^iutnra 
videatur.  rtaque,quod  maxime  petendum  est,  a  vobis  id- 
circo  non  peto,  judices,  ne  de  vestra  sapientia,  atque  de 
vestra  bumanitate  dubitare  ndear.  Est  autem  petendum  , 
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dois  vous  demander  de  ne  pas  haïr  le  génie ,  de 
ne  pas  être  ennemis  du  talent^  de  ne  pas  croire 
qu'il  faille  persécuter  la  science,  punir  le  mé- 
rite :  je  vous  demande  seulement,  si  vous  voyez 
«que  la  cause  se  soutient  et  se  défend  par  elle- 
même,  de  vouloir  que  les  grandes  qualités  de  la 
personne  en  facilitent  plutôt  qu'elles  n'en  retar- 
dent le  triomphe. 

VIIL  Ce  quia  fait  le  procès  actuel,  juges,  c'est 
la  loi  qu'ont  portée,  de  L'avis  du  sénat,  L.  Gel- 
lius  et  Gtt.  Cornélius^  loi  qui  ordonne  clairement 
qu'on  regardera  commecitoyens  romaips  ceux  que 
Pompée,  de  l'avis  de  son  conseil ,  aura  décorés 
nommément  de  ce  titre.  Pompée  lui-même  dé- 
clare que  Balbus  en  a  été  décoré,  les  registres 
publies  en  font  foi  ;  Taccusateur  en  convient.  Mais 
il  prétend  qu'aucun  membre  d'une  nMonfédé- 
fe^ne  peut  obtenir  le  titre  de  citoyen  romain  si 
cette  nation  n'y  a  donné  son  consentement.  0 
l'excellent  interprète  du  droit!  le  savant  homme 
en  antiquité!  le  merveilleux  réformateur  de  no- 
tre empire  !  Il  impose  aux  traités  une  peine;  il 
Tcnt  que  les  ylWes  fédérées  n'aient  part  à  aucune 
de  nos  grâces  et  de  nos  récompenses.  Pouvait-on 
rien  dire  qui  annonçât  plus  d'imperitie ,  que  de 
prétendre  que  les  y\i\es  fédérées  devaient  con- 
sentir, lorsque  le  privilège  de  donner  son  consen- 
tement n  est  pas  plus  celui  des  yïWes  fédérées  que 
de  toutes  les  villes  libres  ?  Tout  ce  qu'on  a  voulu, 
en  accordant  ce  privilège ,  c'est  que  si  le  peuple 
romain  avait  porté  une  loi ,  et  si  les  peuples  alliés 
etiatinsravaicntadoptée,  s'ilsy  avaient  donné  leur 
'  consentement,  ils  fussent  alors  assiy  ettls  à  la  même 
loi  que  nous  :  on  n'a  point  prétendu  donner  at- 
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teinteànos  droits,  maisseulement  permettre  à  ces 
peuples  de  se  servir  de  la  jurisprudence  que  nous 
aurions  établie,  ou  d'user  de  quelqu'un  de  nos 
avantages  et  de  nos  privilèges.  C.  Furius,  du  temps 
denosancétres,aportéune  loi  sur  les  testaments; 
Q.  Yoconius  en  a  porté  une  sur  lessucdessions  des 
femmes  ;  on  en  a  porté  une  infinité  d'autres  sur 
le  droit  purement  civil  ;  les  Latins  ont  adopté 
celles  qu'ils  ont  voulu.  D'après  la  loi  Julia  même , 
qui  accorde  aux  alliés  et  aux  Latins  le  droit  de 
cité  romaine,  les  peuples  qui  ne  l'auront  pas  ac- 
ceptée ne  jouiront  pas  de  ce  droit.  Et  c'est  ce  qui 
souleva  de  vives  contestations  dans  Naples  et 
dans  Héraclée,  une  grande  partie  des  habitants 
de  ces  villes  préférant  au  titre  de  citoyens  ro- 
mains la  liberté  de  leur  alliance.  Telle  est  enfin 
la  nature  du  privilège  et  la  force  de  sa  formule , 
que  les  peuples  n'en  jouissent  pas  comme  d'un 
droit,  mais  l'obtiennent  de  nous  comme  une  grâ- 
ce. Lorsque  le  peuple  romain  a  porté  une  loi,  si 
cette  loi  est  telle  qu'on  puisse  permettre  à  des 
pmgles  fédérés  ou  libres  de  décider  eux-mêmes 
de  quelle  jurisprudence  ils  veulent  se  servir  pour 
ce  qui  les  regarde ,  et  non  pour  ce  qui  nous  in- 
téresse, alors  il  faut  examiner  si  ces  peuples  ont 
donné  ou  non  leur  consentement  ;  mais  lorsqu'il 
s'agit  de  notre  république ,  de  notre  empire ,  de 
nos  guerres,  de  nos  victoires,  de  notre  sûreté, 
on  n'a  point  voulu  qu'ils  fussent  consultés. 

DL.  Or,  s'il  n'est  permis  ni  à  nos  généraux , 
ni  au  sénat,  ni  au  peuple,  de  choisir  dans  les 
villes  de  nos  alliés  et  de  nos  amis  les  hommes 
qui  ont  le  plus  de  courage  et  de  mérite,  et  de  les 
engager  par  des  récompenses  à  s'exposer  pour 


Moderitis  ingeoiam ,  ne  iDÎmici  sitls  industrie ,  ne  huma- 
nitatem  opprimendam ,  ne  rirtntem  paniendam  putetis. 
Illod  peto,  ai,  si  caosam  ipsam  per  se  firmam  esse  et 
stabilem  ^deritis ,  hominis  ipsius  ornamenta  adjumento 
caas»  potias ,  quam  impedimento  esse  malitis. 

YIII.  Nascitur,  judices ,  causa  Cornelii  ex  ea  l^ge ,  quam 
L.  Gellitts,  Cn.  Ck>rneUus  ex  seaatus  sententia  tulerunt. 
Qua  lege  videmus  satis  esse  sanctum ,  uli  cives  romani 
&mt  ii,  qaos  Cn.  Pompeius  de  consilii  sententia  sigillatim 
ciTilate  dooarit.  Donatum  esse  L.  Cornelium  praesens  Pom 
peiasdicit;indicant  publicœ  tabulas;  accnsalor  fatetur. 
Sed  ne^t,  ex  fœderato  t>opulo  quemquam  potuisse ,  nisi 
is  popqlds  fondus  factus  esset,  in  hanc  civitatem  irénire. 
0  (»r9daram  interpretem  jurisl  auctorem  antiquitatis! 
conectorem  atque  emendatorem  nostrae  civitatis  !  qui  hanc 
paaiam  foederibus  adscribat ,  ut  omnium  praemiorum  be- 
neficiorainque  nostrorum  expertes  faciat  fœderatos.  Quid 
enim  potoit  dici  imperitius ,  quam  fœderatos  populos  tieri 
fuQdos  oportere?  nam  id  non  magis  est  propriuni  fœdera- 
tonutt,  quam  omnium  liberorum.  Sed  totum  hoc,  judi- 
ces,  in  ea  fait  positum  semper  ratione  atque  sententia , 
Ht,  qnum  jossisset  populus  romanus  aliquid  ;  si  id  adsci- 
^is&ent  socii  populi  ac  Latini,  et,  si  ea  lex,  quam  nos  ha- 
beremns,  eadem  in  populo  aliqoo,  tanquam  in  fundo, 
Rsedi$8et;  ut  tnm  lege  eadem  is  populos  teneretur  :  non 


ut  de  nostro  jure  aliqnid  diminueretnr,  sed  ut  iUi  popnli 
aot  jure  eo,  qnod  a  nobis  esset  constitutnm ,  aut  aliqno 
oommodo  ant  beneScio  nterentur.  Tulit  apud  majores  no- 
stros  legem  C.  Furius  de  testamentis  ;  tulit  Q.  Voconiusi 
de  malierum  hereditatibus  ;  innumerabUes  alise  loges  de 
civili  jure  sunt  latœ  (quas  Latini  voUieront ,  adsdveruut)  ; 
ipsa  denique  Julia ,  qua  lege  civitas  est  sociis  et  Latinis 
data,  qui  fundi  popoli  facti  non  essent,  civitatem  non  ha- 
berent.  In  quo  magna  contentio  Heracleenaium  et  Neapo- 
.Htanoruro  fuit,  quum  magna  pars  in  iis  dvitatibus  fœde- 
ris  sui  libertatem  civitati  anteferret.  Postremohaec  vis  est 
istius  et  jnris,  et  yerbi,  ut  fundi  populi  beneficio  nostro, 
non  soo  jure  fiant.  Quum  aliquid  populus  romanus  jussit, 
id  si  est  ejusmodi ,  ut  quibusdam  populis  sive  fœderatis , 
sive  liberis ,  permittendum  esse  videatur,  ut  statuant  ip&i 
non  de  nostris,  sed  de  suis  rebos,  quo  jure  uti  velint  : 
tum,  utrum  fundi  facti  sint,  an  non,  quserendam  esse 
videatur;  de  nostra  vero  republica,  de  nostro  imperio,  de 
nostris  bellis,  de  Victoria,  de  sainte,  fondos  populos  ^eri 
noloenmt. 

IX.  Atquî,  si  imperatoribus  nostris,  si  senatoi,  si  po- 
pnlo  romano  non  licebit ,  propositis  prsemiis  dicere  ex  à^ 
vifatibus  soclorum  atqne  amicorum  fortissimom  atque  op- 
timum quemque  ad  subenndapro  salute  noatia  pencula  : 
snmma  utilitate ,  ac  maximo  sœpe  pnesidio  in  periculis 
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notre  salut,  il  faadra  nous  priver,  dans  les  pé- 
rils et  dans  les  conjonctures  critiques ,  d'un  avan- 
tage essentiel ,  et  souvent  même  des  plus  gran- 
des ressources.  Maïs,  au  nom  des  dieux,  quelle 
est  cette  alliance,  quelle  est  cette  amitié,  quel 
est  ce  traité  d'après  lequel  il  faudra  que  notre 
empire ,  dans  ses  périls ,  se  prive  pour  sa  défense 
d'un  habitant  de  Marseille,  de  Cadix,  de  Sa- 
gonte?  Ou  si,  parmi  ces  peuples,  il  s*est  rencon- 
tré un  particulier  qui  ait  secouru  nos  généraux, 
qui  leur  ait  fourni  des  vivres ,  qui  les  ait  secondés 
par  ses  efforts ,  qui  ait  bravé  le  péril ,  qui ,  dans 
la  mêlée,  se  soit  souvent  mesuré  de  près  avec 
nos  ennemis ,  qui  ait  souvent  exposé  sa  tète  à 
leurs  traits,  souvent  couru  des  risques  pour  ses 
jours,  ne  pourra-t-il,  malgré  ses  services,  être  gra- 
tifié du  droit  de  cité  romaine?  Il  serait  dur  jwur 
le  peuple  romain  de  ne  pouvoir  employer  ceux  de 
ses  alliés  qui  se  distinguent  par  leur  bravoure ,  et 
qui  veulent  partager  nos  périls  ;  il  serait  injurieux 
pour  les  alliés  eux-mêmes,  et  pour  les  peuples 
fédérés  y  dont  nous  parlons,  que  nos  alliés  les 
plus  fidèles,  les  plus  dévoués  à  nos  intérêts,  se 
•vissent  exclus  des  récompenses  et  des  honneurs 
auxquels  peuvent  parvenir  des  tributaires,  des 
ennemis ,  souvent  des  esclaves.  Nous  le  voyons  en 
effet  :  plusieurs  tributaires  de  l'Afrique ,  de  la  Si- 
cile ,  de  la  Sardaigoe  et  des  autres  provinces ,  ont 
été  décorés  du  titre  de  citoyens  romains;  on  a, 
nous  le  savons,  honoré  du  même  titre  des  enne- 
mis qui  étaient  passés  dans  le  parti  de  nos  géné- 
raux ,  et  qui  leur  avaient  été  d'un  grand  secours  ; 
enfin  des  esclaves  même,  dont  la  condition  est  la 
'plus  basse  et  la  moins  favorable,  nous  les'avons 
vus  fort  souvent,  pour  avoir  servi  l'Etat,  mis  en 


liberté,  c'est-à-dire,  décorés  du  titre  de  dtoyens 
romains  en  vertu  d'une  ordonnance  publique. 

X.  Voilà  donc,  grand  défenseur  des  traités  et 
des  alliances,  voilà  la  condition  à  laquelle  vous 
réduisez  les  habitants  de  Cadix ,  vos  concitoyens  ! 
Oui,  ceux  qui  avec  leurs  secours  ont  été  soumis 
et  assujettis  à  notre  puissance  pourront,  si  le  peu- 
ple romain  le  permet,  être  gratifiés  du  droit  de  cité 
romaine  par  le  sénat  et  par  nos  généraux,  et  ils  ne 
le  pourront  pas  eux-mêmes  !  S'ils  avaient  ordonné, 
par  leurs  lois  et  par  leurs  décrets ,  que  nul  de  leurs 
citoyens  ne  pourrait  entrer  dans  le  campiie  nos 
généraux,  que  nul  ne  pourrait  risquer  ses  jours, 
exposer  sa  vie  pour  notre  empire,  que,  quand 
nous  le  voudrions,  nous  ne  pourrions pasemployer 
le  secours  des  habitants  de  Cadix;  s'ils  avaient 
défendu  en  particulier  à  quelque  homme  distin- 
gué par  ses  talents  et  son  courage  de  combattre 
pour  notre  empire'à  ses  propres  risques,  nous  au- 
rions grand  sujet  de  nous  plaindre  que  l'on  dimi- 
nuât les  ressources  du  peuple  romain,  que  Ton 
abattit  le  courage  des  hommes  les  plus  valeureux , 
que  l'on  nous  ravtt  l'affection  et  la  bravoure  des 
étrangers.  Et  cependant,  quelle  différence  y  a-t-il 
que  les  ^\i^\e&  fédérés  statuent  qu'on  ne  pourra 
pas  même  sortir  de  leurs  villes  pour  prendre  part 
à  nos  guerres ,  ou  que  les  grâces  dont  nous  aurons 
récompensé  le  courage  de  leurs  citoyens  ne  seront 
pas  confirmées?  Non ,  sans  les  récompenses  de 
la  valeur,  nous  ne  trouverions  pas  en  eux  pins 
de  secours  que  s'il  leur  était  absolument  défendu 
de  paraître  sous  nos  drapeaux .  En  effet,  puisqu'on 
a  vu  si  peu  d'hommes,  depuis  que  le  monde  existe, 
qui,  sans  être  animés  par  la  récompense,  aient 
bravé  pour  leur  patrie  les  traits  des  ennemis. 


atque  asperis  temporibas  carendiim  erit.  Sed,  per  deos 
imiBortaies!  quœ  est  ista  societas,  quœ  aniicitia,  quod  fœ- 
das,  ut  aut  nostra  civitas  careat  in  suis  periculis  Massi- 
liensi  propugnatore ,  careat  Gaditano ,  cai«at  Saguntino  ; 
«ut»  si  quis  ex  illis  populis  sit  exortus,  qui  nostros  duces 
auxilio  laboris ,  commeatus ,  periculo  suo  juverit ,  qui  cnm 
lioste  noAtro  cominus  in  acie  saepe  pugnarit ,  qui  se  sœpe 
(ciis  hostiuni ,  qui  dimicationi  capitis,  qui  morti  objecerit, 
nuita  conditione,  hujus  dritalis  praemiis  affid  possit? 
Ëtenim  in  populom  romanum  grave  est,  non  posse  utl 
sociis  excellent!  virtute  pneditis,  qui  velint  cum  periculis 
nostris  sua  communicare  ;  in  socios  vero  ipsos ,  et  in  eos , 
dequibusagimns,  foBderatos,  injuriosum  et  conlumelio- 
snro  est,  bis  praemiis  et  bis  lionoribus  exclusos  esse  fide- 
lissimos  et  conjunctissimos  socios,  quae  pateant  stipen- 
diants, pateant  hosUbns,  pateant  sœpe  senris.  Nam  et 
stipendiarios  ex  Aftica,  SicUia,  Sardinia ,  ceteris  provin- 
ciis ,  mullos  civitate  donatos  yidemus  :  et ,  qui  bostes  ad 
nostros  imperatores  perfugissent ,  et  magno  usui  reipu- 
bliae  nostrae  fuissent ,  scimns  civitate  esse  donatos  :  ser- 
\os  denique,  quorum  jus  et  fortun»  conditio  infima  est, 
l)ene  de  repablica  meritos,  persaepe  libertate,  id  est,  ci- 
vitate, pubttce  donari  TJdemus. 

X.  Haoc  tu  igitur,  patrone  tedenim  ac  foederatorum , 


conditionem  statuis  Gaditanis ,  tufs  dvibus ,  ut ,  quod  lis, 
quos  Gaditanis  adjutoribus  armis  subegimus,  atque  in 
ditionem  nostram  redegimus,  liceat,  si  populus  romanus 
permiserit ,  ut  ab  senatu  ,ab  imperatoribus  nostris ,  civitate 
donentur  :  id  ne  liceat  ipsis?  Qui  si  suis  decretis  legibusve 
sanxissent ,  ne  quis  suorum  civium  castra  imperatonim 
poputi  romani  iniret  ;  ne  quis  se  pro  noslro  imperio  in 
periculum  capitis,  atque  in  vitœ  discrimen  inferret,  Ga- 
ditanorum  auxiliis,  quum  vellemus ,  uti  nobis  non  liceret  ; 
privatim  vero ,  ne  quis  vir  et  animo ,  et  virtute  pnecellens 
pro  nostro  imperio  periculo  suo  dimicaret  :  graviter  jure 
ferremus,  minui  auxilia  popuH  romani ,  debilitari  animos 
fortissimorum  virorum ,  alieiiigenanim  nos  hominum  slu- 
diis,  atque  exlema  virtute  privari.  Âtqui  nihil  interest, 
judices,  utrum  hœc  fœderati  jura  constituant,  ut  ne  oui 
lioeal  ex  bis  civitatibus  ad  nostrorum  bellorum  pericula 
accedere ,  an ,  quae  nos  eorum  dvibus ,  virtutis  causa ,  tri- 
buerimus,  ea  rata  esse  non  iiossint.  Nihil  enim  magis 
uteremur  bis  adjutoribus ,  sublatis  praemiis  virtutis ,  quam 
si  omnino  bis  versari  in  nostris  bellis  non  liceret.  Etenim, 
quum ,  pro  sua  patria,  pauci ,  post  genus  liominum  natum^ 
reperti  8int,qui,  nuUis  praemiis  propositis,  vitam  suara 
iiostium  telis  objecerint  :  pro  aliéna  republica  quemquam 
fore  putatis,  qui  seopponat  periculis,  non  modo  nuUo 
proposito  pnemio,  sed  etiam  interdicto?  * 
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eroyez-Yons  qaeqae1qu*im  se  jettera  dans  les  pé- 
rils pour  une  répobliqae  étrangère,  lorsqu'on  ne 
lui  offrira  points  lorsque  même  on  lui  interdira 
ks  récompenses? 

XI.  Mids,  outre  que  par  un  trait  de  la  plus 

grossière  ignorance  on  attribue  aux  peuples/<?~ 

dérés,  comme  leur  étant  propre ,  le  privilège  de 

ooDsentiry  qui  leur  est  commun  avec  les  peuples 

libres  (d'où  Ton  voit  nécessairement,  ou  que 

nos  alliés  ne  peuvent  devenir  citoyens  romains, 

oaque  les  habitants  d'une  yiWe  fédérée  peuvent 

le  devenir),  notre  habile  adversaire  ignore  toute 

notre  jurisprudence  concernant  le  changement 

de  cité,  jurisprudence  fondée  non-seulement  sur 

les  lois  publiques,  mais  encore  sur  les  volontés 

particulières.  Suivant  elle,  on  ne  peut  malgré  soi 

changer  de  cité;  on  le  peut  dès  qu'on  le  veut, 

pourvu  qu'on  soit  reçu  par  la  cité  dont  on  sotii- 

cite  radoption.  Par  exemple,  si  les  habitants  de 

Cadix  ordonnaient  nommément  d'un  citoyen  de 

Rome  qu'il  serait  citoyen  de  Cadix ,  notre  citoyen 

serait  parfaitement  libre  d'y  consentir,  et  le  traité 

n'empêcherait  pas  que  de  citoyen  de  Rome  il  pût 

devenir  citoyen  de  Cadix.  Notre  droit  dvii  porte 

encore  qu'on  ne  saurait  être  citoyen  de  deux  villes, 

ct([n'on  ne  peut  être  citoyen  de  cette  ville  quand 

OD s'est  donné  formellement  à  une  autre.  Ainsi, 

I  après  leur'disgrfloe,  d'illustres  personnages ,  Q. 

'   Maximus,  G.  Lénas,  Q.  Philippus,  devenus  ci* 

i   toyens  de  Nucérie  ;  G.  Gaton ,  de  Tarragone  ;  Q. 

Gépion  et  P.  Rutllius,  de  Smyme ,  n'ont  pu  ces- 

!   ser  d'être  citoyens  de  Rome  avant  que  de  l'avoir 

I   quittée  et  d'avoir  changé  de  patrie.  Mais  ce  n'est 

pas  seulement  en  se  donnantàuneautrevillequ'on 

peut  eD  devenir  citoyen  ;  on  peut  encore  changer 

de  cité  par  le  retourà  son  premier  domicile.  Aussi 

poor  Gn.  Publicius  Ménander,  affranchi,  que,  du 


temps  de  nos  ancêtres ,  nos  députés  partant  pour 
la  Grèce  s'adjoignirent  comme  interprète,  de- 
manda-ton, non  sans  motif,  aupeupleromdnque, 
Bi  après  être  retourné  dans  sa  patrie  ce  Publicius 
revenait  ensuite  à. Rome,  il  n'en  fftt  pas  moins 
citoyen  de  cette  ville.  Plus  d'une  fois  avant  nous, 
des  citoyens  romains,  d'eux-mêmes,  sans  avoir 
été  condamnés,  sans  avoir  perdu  leurs  droits, 
ont  aimndonné  cette  ville  pour  aller  s'établir 
dans  d'autres. 

XII.  Pour  revenir  maintenant  à  l'espèce  de 
traité  que  nous  nommons  fisdus ,  et  qui  est  étran- 
ger à  la  cause ,  puisque  nous  parions  du  droit 
de  cité  et  non  des  conditions  des  traités  ^  si  un  ci- 
toyen de  Rome  peut  devenir  citoyen  de  Cadix , 
ou  par  l'exil,  on  par  le  retour  dans  ses  foyers, 
ou  par  le  renoncement  à  ses  droits ,  pourquoi  un 
citoyen  de  Cadix  ne  pourrait-il  pas  devenir  ci- 
toyen de  Rome  ?  Pour  moi,  je  pense  bien  autre- 
ment; et  puisque ,  de  toutes  les  villes,  il  y  a  en 
quelque  sorte  une  route  pour  arriver  à  la  nôtre, 
et  que  nos  concitoyens  ont  accès  dans  toutes  les 
autres,  il  me  semble  que  plus  une  ville  nous  est 
unie  par  l'amitié ,  par  une  alliance ,  par  des  con- 
ventions ,  par  un  accord ,  par  un  traité ,  plus  elle 
mérite  éminemment  de  partager  nos  privilèges» 
nos  récompenses,  le  droit  de  cité  romaine.  Les. 
autres  villesnebalanceraient  pas  à  donner  le  droit 
de  cité  àtous  nos  citoyens,  si  nous  avions  la  même 
jurisprudence  qu'elles.  Mais  nous  ne  pouvons  être 
en  même  temps  citoyens  de  Rome  et  d'une  autre 
ville;  les  autres  le  peuvent.  Aussi  voyons-nous 
que,  dans  les  villes  grecques,  par  exemple  à 
Athènes,  on  fait  citoyens  des  hommes  de  Rho- 
des, de  Lacédémone,  de  tous  les  pays,  et  que 
ces  mêmes  hommes  peuvent  être  de  plusieurs 
cités  à  la  fois.  J'ai  vu  moi-même  quelques-uns  de 


XI. Sed,  quum  est  illad  imperitissime  dictam  de  popn- 
lis  fondis ,  qaod  commane  est  liberorum  populonjm ,  non 
iropriam  foêderatorum ;  ex  qao  intelligi  Dccessej  est,  aut 
uemioem  ex  sociis  dvem  fieri  posse,  aut  etiain  posse  ex 
(ederatis  :  tom  Tero  jas  omne  noster  iste  magister  mutan- 
(te  d?itatis  ignorai  ;  qood  est,  judices ,  non  solom  in  legi- 
bos  publids  positnin ,  aed  etiam  in  privatorum  voluntate. 
Jaremim  nostro  neqae  mutare  cîTitatem  quisquam  invilus 
potesl,  neqoe,  si  Tdit,  matare  noa  potest,  modo  adsci- 
scaiurab  ea  ciYitate,  cujus  esse  se  cÎTilatis  Tclit  :  ut,  si 
Gaditani  scirerint  nominatim  de  aliqno  cive  romano,  ut 
til  is  ciyis  Gaditanus,  magna  potestas  sit  nostro  civi 
iQQtands  civitatis,  nec  fœdere  impediatur,  quo  minus  ex 
cJTe  ronurno  civis  Gaditanus  posait  esse.  Duarum  ctvita- 
tom  civis  esse,  nostro  jure  civili ,  nemo  polest  :  non  esse 
huJQB  ciTitalis  civis,  qui  se  alii  ciritati  dicarit,  potest. 
Seqoe  solum  dicatione ,  quod  in  calamitate  clarissimis  Tiris 
Q.  Maiimo  ,  C.  Lsénati ,  Q.  Philippo  Nuceriae ,  C.  Catoui 
Tarracone,  Q.  Cscpioni,  P.  Rutilio  Smymae  vidimus  ac- 
<^s8e,  ut  earum  civitatum  fièrent  cives ,  tianc  ante  amit- 
terenoD poluissent,  quam  hujus  solum  civitatis  mutatione 
^ertisseat  :  sed  etiom  postlimlnio  potest  civitatis  fieri  mu- 


tatio.  Neqiie  enim  sine  causa  de  Cn.  Pabficio  Menandro, 
]i!)ei*tino  liomine ,  quem^pud  majores  legati  noslri  in  Grae- 
ciam  profidscentes  interpretem  sccum  liabere  voluerunt, 
ad  populum  latum ,  ut  is  Publicius ,  si  domum  revenisset , 
et  inde  Romam  rediisset,  ne  minus  civis  esset.  Multi 
etiam  superiore  memoria  cives  romani  sua  voluntate ,  in- 
demnati  et  incolumes ,  bis  rébus  relictis ,  alias  se  in  dvi- 
tates  contulerunt. 

XTI.  Quod  si  civi  romano  licet  esse  Gaditanum,  sive 
exsilio,  sive  posUiminio,  çive  rejectione  hujus  civitatis  : 
ut  jam  ad  fœdus  veniam ,  quod  ad  causam  nihil  pertinet 
(de  civitatis  enim  jure,  non  de  fasderibus  disceptamus  ) , 
quid  est ,  quamobrem  civi  Gaditano  in  banc  dvitatem  ve- 
nire  non  liceat?  Ëquidem  longe  secus  sentio.  Nam  quum 
ex  omnibus  civitatibus  via  sit  in  nostram ,  quumqile  nostris 
civibus  patcat  iter  ad  ceteras  dvitates  :  tum  vero,  ut  quoi- 
que nobiscum  maxime  socielate,  amidtia,  sponsione, 
pactione,  fioedere oonjuncta  est;  ita  mihi  maxime  commu- 
nionem  benefidorum,  prœmiorum,  civitatis,  continere 
▼idetur.  Atqui  cetene  civitates  omnes  non  dubitarent  no- 
slros  recipere  in  suas  civitates,  si  idem  nos  juris  babere- 
musy  quod  ceteri.  Sed  nos  non  possumas  et  hcqas  easo 
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nos  citoyens,  Comte  de  connaître  nos  lois,  siéger 
à  Athènes  au  nombre  des  juges,  être  membres 
de  l'Aréopage,  être  inscrits  dans  une  tribu,  ran- 
gés dans  une  classe;  ils  ignoraient  qu*en  acqué- 
rant le  titre  de  citoyens  d'Athènes,  ils  perdaient 
celui  de  citoyens  de  Rome,  à  moins  de  le  reoou- 
yrer  par  droit  de  retour.  Mais  nul  homme  ins- 
truit de  notre  Jurisprudence  et  de  nos  usages, 
jaloux  de  conserver  le  droit  de  cité  romaine ,  ne 
s'est  donné  formellement  à  une  autre  ville. 

XIII.  Toute  cette  partie  de  mon  discours, 
toute  cette  discussion  regarde  la  jurisprudence 
commune  pour  le  changement  de  cité;  elle  n'a 
rien  qui  soit  propre  à  la  foi  des  traités  et  des 
alliances  ;  car,  je  le  soutiens  en  général,  il  n'est 
aucune  nation  dans  l'univers ,  ou  si  contraire  au 
peuple  romain  par  la  haine  et  par  une  antipathie 
naturelle,  ou  si  unie  à  ce  même  peuple  par  rat- 
tachement et  par  l'affection,  où  il  nous  soit  dé- 
fendu de  prendre  un  citoyen  j  de  gratifier  quel- 
qu'un du  droit  de  cité.  0  j urisprudence  admirable, 
inspirée  par  les  dieux  et  établie  par  nos  ancêtres 
dès  les  premiers  temps  de  la  puissance  romaine  ! 
Aucun  de  nous  ne  peut  être  citoyen  de  plus  d'une 
ville,  parce  que  la  différence  de  villes  emporte 
nécefflalrement  différence  de  lois;  aucun  de  nous 
ne  peut  devenir  malgré  lui  citoyen  d*une  autre 
république,  ne  peut  rester  malgré  lui  citoyen  de 
Rome.  Tel  est  le  fondement  le  plus  solide  de 
notre  liberté  :  nous  sommes  mattres  de  conserver 
ou  d'abandonner  nos  privilèges.  Mais  ce  qui , 
sans  contredit,  a  le  mieux  assuré  notre  empire , 
ce  qui  a  le  plus  étendu  le  nom  romain,  c'est  que 
Romulus,  le  premier  de  nos  rois,  le  créateur  de 


cette  Tille ,  par  le  traité  fait  avec  les  Sabins ,  noni 
a  appris  que  nous  devions  agrandir  notre  répu- 
blique en  y  adoptant  même  des  ennemis.  D'après 
un  tel  exemple ,  nos  ancêtres  ne  cessèrent  jamais 
d'étendre  sur  de  nouvelles  têtes  le  droit  de  cité 
romaine.  Aussi,  dans  le  Latium,  une  foule  d'ha- 
bitants de  Tusculum  et  de  lAuuvium ,  et  ailleurs 
des  peuples  entiers ,  tels  que  les  Sabins ,  les  Yols- 
ques,  les  Berniques,  ont  obtenu  de  nous  le  droit 
de  cité.  Les  habitants  de  ces  villes  qui  ne  l'au- 
raient pas  voulu  n'auraient  pas  été  forcés  de 
devenir  citoyens  de  Rome;  et  si  quelques-uns 
avaient  acquis  le  droit  de  cité  romaine  par  la 
faveur  du  peuple  romain,  on  n'aurait  point  re- 
gardé ce  bieniait  comme  une  infraction  à  leur 
traité. 

XIY.  Mais,  dit-on,  il  existe  certains  traités, 
tels  que  ceux  des  Germains ,  des  Insubriens ,  des 
Helvétiens,  des  lapides,  et  de  quelques  autres 
barbares  de  la  Gaule  ;  il  y  est  stipulé  par  excep- 
tion, qu'aucun  d'eux  ne  pourra  être  reçu  par 
nous  comme  citoyen.  Si  cette  défense  est  l'objet 
d'une  clause  spéciale,  la  clause  n'existant  pas,  il 
faut  nécessairement  qu'il  n'y  ait  pas  non  plus 
de  défense.  Où  donc  est-il  marqué  dans  le  traité 
de  Cadix  que  nous  ne  pourrons  recevoir  comme 
citoyen  aucun  homme  de  Cadix?  nulle  part.  Et 
quand  cette  clause  y  serait  inscrite,  elle  aurait 
été  annulée  par  la  loi  Gellia  et  Cornélia,  qui 
donnait  clairement  à  Pompée  le  pouvoir  d'ac- 
corder le  droit  de  cité.  La  clause,  dit  l'accusa- 
teuf,  existe,  parce  que  le  traité  est  consacré.  Je 
vous  pardonne  d'ignorer  les  lois  carthaginoises, 
puisque  vous  avez  abandonné  votre  ville,  et  de 


ciTitatis,  et  cujusvis  practerea  :  ceteris  concessum  est. 
Itaque  in  Gnecis  civitatibus  videmas ,  Atbenis  Rhodios , 
Lacedœmonios,  ceteros  undique  adscrihi,  mnltarumqne 
esse  eosdem  homines  ciTitatum.  Quo  errore  ductos  vidi 
egomet  nonnuUos  imperitos  homines ,  nostros  cives ,  Athe- 
uis  in  numéro  judicum  atque  arcopagitarum ,  certa  tribu , 
certo  numéro;  quum  ignorarent,  si  illam  civitatem  essent 
adepti,  hanc  se  perdidisse,  niai  posUiminio  récupérassent. 
Peritus  vero  nostri  juria  ac  morjs  nemo  unquam ,  qui  liane 
civitatem  retinere  vellet,  in  aliam  dvitatem  se  dicavit. 

XIII.  Sed  liic  totus  locus  disputationis  atque  orationis 
meœ,  Judices,  pertinet  ad  commune  jus  mutandarum 
ciTitatum  :  nihil  babet,  quod  sit  propriura  religionis  ac 
fcederum.  Defendo  enim  rem  universam,  nullam  esse 
gentem  ex  omni  regione  terranim,  ueque  tam  dissidentem 
a  populo  romano  odio  quodam  atque  disddio,  neque  tam 
fide  benivolentiaque  coiûunctam,  ex  qua  nobis  interdi- 
clum  sit,  ut  ne  quem  adsciscere  cirem ,  aut  civitate  do- 
nare  possimus.  O  jura  prœclara,  atque  divinitus  jam  iude 
a  principio  romani  nominis  a  majoribus  nostris  comparata  ! 
ne  quis  nostrum  plus  quam  unius  civitatis  esse  possit 
(dissimilitudo  enim  civitatum  yarietatem  juris  habeat  ne- 
cesse  est)  ;  ne  quis  invitus  dvitate  mutetnr;  neve  in  d- 
vitate  maneat  invitus.  Hœc  sunt  enim  fundamenta  firmis- 
fitma  nostrœ  libertatis ,  sui  quemque  juris  et  retinendi,  et 


dimittendi  esse  dominum.  Illud  vero  sine  olla  dubitatione 
maxime  nostrum  fundavlt  imperium,  et  popiili  romaoi 
nomen  auxit ,  quod  princeps  ille ,  creator  hojus  urbis ,  Ro- 
mulus foedere  Sabino  docuit,  etiam  liostibus  recipieodis 
angeri  liane  civitatem  oportere.  Cujus  auctoritateetexem* 
plo  nonquam  est  intermissa  a  majoribus  nostris  largitio  et 
communicatio  dvitatis.  Itaque  et  ex  Latio  multi ,  et  Tu- 
sculanî,  et  Lanuvini ,  et  ex  ceteris  generibus  gentes  uni- 
vers» in  dvitatem  sunt  recept»;  ut  Sabtnorum ,  Volsco- 
rum ,  Hernicorum  :  quibus  ex  civitatibus  nec  coacti  essent 
civitatem  mutare,  si  qui  noluissent;  nec,  si  qui  essent 
civitatem  uostram  bénéficie  populi  romani  consecuti ,  vio- 
latum  foedus  eorum  viderelur. 

XIY.  At  enim  quœdam  fondera  exstant,  ut  Geimano- 
rum,  Insubrium,  Helvetiorum,  lapidum,  nonnullorum 
item  ex  Gallia  barbarorum ,  quorum  in  faederibus  excepton 
est ,  ne  quis  eorum  a  nobis  civis  recipiatur.  Quod  si  exce- 
ptio  fadt,  ne  liceat,  ibi  necesse  est  licere,  ubi  non  est 
exceptum.  Ubi  est  igitnr  exceptum  fœdere  Gaditano,  oe 
quem  populus  romanus  Gaditanum  redpiat civitate? nus- 
quam.  Ac  sicubi  esset,  lex  id  Gellia  et  Comelia,  qua; 
definite  potestatem  Pompdo  civitatem  donandi  dederat, 
sustulisset.  Exceptum  est,  inquit,  si  quid  sacrosaictuin 
esset.  Ignosco  Ubi,  si  neque  Pœnorum  jura  calles;  reii- 
queras  enim  civitatem  tuam  :  neque  nostras  potuisti  legcs 
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n'avoir  pu  examiner  les  nAtres ,  paisqa'elles-mé- 
mes,  par  un  Jagement  puMic,  vous  ont  éloigné 
de  tout  moyen  de  les  connaître.  Y  a-MI  dans  la 
loi  portée  en  faveur  de  Pompée ,  par  les  consuls 
GelUus  et  Lentulus ,  rien  qui  puisse  être  regardé 
comme  une  clause  eonsdcrée?  D*aiiord  il  ne  peut 
y  avoir  de  consacrées  que  les  sanetions  du  peu- 
ple; ensuite  les  sanctions  doivent  être  consa- 
crées ou  par  la  nature  même  de  la  loi  qui  ren- 
ferme des  prières  adressées  aux  dieux ,  ou  par  le 
genre  de  la  peine  qui  livre  à  leur  colère  la  tète 
de  rinihicteur.  Or,  pouvez- vous  rien  dire  de  tel 
da  traité  de  Cadix?  Soutenez-vous  qu'il  est  cùn- 
sacré  par  la  nature  de  la  loi ,  ou  par  le  genre  de 
kl  peine  ?  Je  dis ,  moi ,  qu'on  n'a  jamais  rien  pro- 
posé aux  trilMis  ni  aux  centuries  pour  ce  traité, 
qu'on  ne  leur  a  parlé  ni  de  peine  ni  de  loi;  et 
quand  même  on  aurait  proposé  formellement, 
aa  sujet  des  habitante  de  Qidix ,  que  nous  ne 
pourrions  recevoir  aucun  d'eux  comme  citoyens, 
on  devrait  toujours  s'en  tenir  à  ce  que  le  peuple 
aurait  depuis  ordonné,  sans  avoir  égard  à  au- 
cune clause  précédente,  même  consacrée.  Mais 
quand  le  peuple  n'a  jamais  rien  ordonné  au  su- 
jet de  Cadix,  oserez- vous  bien  parler  de  consé- 
cration? * 

,  XV.  Et  je  n'ai  pas  intention ,  juges ,  en  m'ex- 
primant  de  la  sorte,  d'infirmer  le  traité  de  Cadix. 
NoD,  il  ne  m'appartient  pas  de  m'élever  contre 
une  antique  tradition ,  contre  les  décisions  du 
sénat,  contre  les  droits  d'une  ville  qui  nous  a 
rendu  les  plus  signalés  services.  Anciennement, 
dans  les  détresses  de  notre  république,  lorsque 
Carthage,  toote-puissante  sur  terre  et  sur  mer, 
soutenue  des  deux  Espagnes ,  menaçait  de  toutes 


parts  notre  empire;  lorqu'en  Espagne  lés  deux 
Scipions,  ces  deux  foudres  de  guerre,  venaient 
tout  à  coup  de  s'éteindre ,  L.  Marcius ,  centurion 
primipile ,  fit ,  dit-on,  un  traité  avec  le  peuple  de 
Cadix.  Comme  ce  traité  se  maintenait  par  son 
ancienneté,  par  la  fidélité  du  peuple  de  Cadix  et 
par  l'équité  des  Romains,  plutêt  que  par  un  en- 
gagement public  et  solennel,  des  hommes  sa- 
ges, instruits  du  droit  public,  sous  le  consulat 
de  M.  Lépidus  et  de  Q.  Catulus,  présentèrent  au 
sénat  une  requête  au  sujet  de  ce  traité.  Alors  on 
renouvela,  ou  Ton  fit  avec  la  ville  de  Cadix  un 
traité  sur  lequel  n'a  point  prononcé  le  peuple 
romain,  puisque  sa  foi  ne  saurait  être  engagée 
en  aucune  manière  sans  quil  y  consente.  Ainsi , 
ce  que  la  ville  de  Cadix  pouvait  obtenir  par  des 
services  rendus  à  notre  république,  par  les  té- 
moignages de  nos  généraux ,  par  la  durée  du 
temps,  d'après  l'avis  de  rUiustre  Catulus,  par 
la  décision  du  sénat,  par  un  traité,  elle  l'a  ob- 
tenu; mais  de  sanction  publique  et  solennelle, 
11  n'en  existe  pas,  puisque  le  peuple  romain  ne 
s'est  engagé  nulle  part.  I7e  traité  de  Cadix  n'en 
est  pas  moins  respectable  sans  doute,  appuyé 
comme  il  l'est  d'une  foule  de  circonstances  qui 
lui  donnent  du  poids  et  de  l'autorité  ;  mais  ce 
qui  tranche  Ici  toute  contestation,  c'est  qu'il  ne 
peut  y  avoir  de  consacrées  que  les  sanctions 
faites  par  le  peuple. 

XVI.  Mais  quand  même  le  peuple  romain  eût 
scellé  de  ses  suffirages  ce  traité  que,  d'après  la 
décision  du  sénat  et  sur  la  recommandation  de 
son  ancienneté,  il  confirme  par  son  approbation  et 
par  son  vœu  ;  pourquoi ,  d'après  ce  même  traité , 
ne  nousserait-il  pas  permis  de  recevoir  un  homme 


ÎDspicere;  ipe»  enim  te  a  cbgnitioDe  sua  Jodicio  publioo 
repalerDiit.  Quid  fait  in  rogatioiie  ea,  quœ  de  Pompeio  a 
Geliio  et  a  Leotulo,  oonsalibus,  lala  est,  in  quo  aliqaid 
saaosaneUim  ekceptam  rideretur?  Primam  enim ,  sacro- 
suctam  esse  nihil  potest,  nisi  quod  popalas  plebesve 
onusset;  deinde  sancUones  sacrandas  Buotant génère  ipso, 
aot  obtestatione  et  consecratione  legls ,  aut  pœn» ,  quam 
eapot  ejas,  qui  coDtra  facit,  consecratnr.  Qoid  babes 
igitur  dicere  de  Gaditano  fœdere  ejusmodi  ?  Utrum  a  capi- 
Us  conaecratione ,  an  obtestatione  legls  sacrosanctum  esse 
cottSrmas?  Nihil  omnino  anqaam  de  isto  fœdere  ad  popn- 
iom;  nibil  ad  plebem  latom  esse  dico  :  de  quibns  etianisi 
latomesset,  neque  legem ,  neqoe  pœnani  latam  esse ,  ne 
qaeni  mem  reciperemos ,  tamen  id  esset ,  quod  popalus 
poslea  joansset.  ratom;  neque  qoidquam  UUs  verbis  si 
"  quidsacrofiaDetani  esset,  »  esseexceptam  videretur.  De 
bisqaom  popalos  roroanosni^il  unquam  jusserit,  quid- 
qoani  aodes  dieere  sacrosanctum  fuisse  ?    • 

XV.  Nec  vero  hiec  oratlo  mea  ad  inftrmandum  fcedos 
dditanoram ,  jndices ,  pertinet.  Neque  enim  est  meum , 
eontni  opinioiiem  vetnatatis ,  contra  jus  optime  meritœ 
<Jvitstis,  oontra  aoctoritatem  senalos  dicere.  Duris  enim 
quoDdam  temporibus  relpnblicœ  noatroe,  quum  praepo- 
tettsiem  narique  Carthago,  nixadnabua  Hispaniis,  huic 
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impeil6  immineret,  et  quum  dno  fulmina  nostri  imperii , 
sobito  in  Hispania,  Cn.  et  P.  Scipiones,  exsCineU  ooddls* 
sent  :  L.  Marcius ,  primipili  centario ,  cum  Gaditanis  fondus 
idsse  dicitnr.  Quod  quum  magis  fide  illius  popuii ,  jnstitia 
nostra,  Telustate  denique  ipsa,  quam  alîquo  publico  yin- 
cqIo  religionis  teneretur  :  sapienles  liomines,  et  publid 
joria  periti ,  Gadit^i ,  M.  Lepido ,  Q.  Oatuio,  coosuUbus , 
a  senalu  de  fœdere  postulaverunt.  Tum  est  cum  Gaditanis 
fcBdus  vel  renovatum ,  irel  ictum.  De  quo  fœdere  populos 
romanus  sententiam  non  tulit;  qui,  injussu  suo,  nullo 
pacto  potest  religione  obligari.  Ita  Gaditana  civilas  qnod 
beneficiis  suis  erga  rempublicam  nostram  consequi  potiiit  ; 
quod  de  imperatorum  testimoniis,  quod  vetostate,  quod  Q. 
Catuli ,  summi  ?iri,  auctorilate,  quod  judido  senatus,  quod 
fcedere,  consecuta  est,  quod  publica  religione sandri  po- 
tuit,  id  abest.  Popuius  enim  se  nusqoam  obtigavit  Neque 
ideo  est  Gaditanoram  causa  deterior  :  gravissimis  enim  et 
plurimis  rébus  est  fuUa.  Sed  isli  disputationi  oerte  nibil 
Qrtloci  :  sacrosanctum  enim  niliil  potest  esse,  nid  quod 
per  populum  plebemve  sancitum  est. 

XVI.  Quod  si  hoc  foedus,  quod  popuius  roroauua,  an- 
ctore  senatu,  commendatione  et  judido  vetusiatis,  vo- 
luntate  et  sententiis  sois  comprobat ,  idem  soffragiis  onm- 
probasset  :  quid  erat,  cor  ex  ipso  fodere  Gaditannm  in 
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de  Cadix  au  nombre  de  nos  citoyenB?  Le  traité 
porte  seulement  que  Lk  paix  seha  juste  et 
BTBBNBLLE.  Qu'est-ce  quc  cela  fait  au  droit  de 
eité?  Ou  a  ajouté  un  article  qui  n'est  pas  dans 
tous  les  traités,  qu'ils  consebybnt  avec  aï^ 

FEGTION   LA  MAJESTE   DU  PEUPLE  BOMAIN.  CeS 

mots  annoncent  IMnfériorité  du  peuple  de  Cadix 
dans  le  traité.  D'alwrd  cette  façon  de  s'exprimer, 
Qu'ils  conservent  y  dont  nous  nous  servons  dans 
les  lois  plutôt  que  dans  les  traités  «  est  un  ordre 
et  non  une  prière.  Ensuite ,  lorsqu'on  ordonne 
de  conserver  la  majesté  de  Tun  des  deux  peuples 
et  qu'on  se  tait  sur  l'autre,  assurément  ou  re- 
garde comme  supérieur  le  peuple  dont  la  ma- 
jesté se  trouve  garantie  dans  le  traité.  L'accusa- 
teur a  donné  une  explication  qui  ne  mérite  guère 
qu'on  y  réponde.  ComUer,  dit-il,  c'est  commu- 
niter;  comme  s'il  eût  expliqué  un  vieux  mot ,  un 
mot  inusité.  Comis  se  dit  d'un  homme  gracieux, 
complaisant,  agréable,  qui  y  par  exemple,  mon- 
tre le  chemin  au  voyageur  égaré,  comitery  avec 
affection ,  avec  bonté.  Communiier  ne  convien- 
drait certainement  pas.  Et  de  plus  cet  article , 
dans  un  traité ,  serait  absurde  :  qu'ils  conservent 
en  commun  la  majesté  du  peuple  romain;  c'est- 
à-dire,  que  le  peuple  romain  conserve  sa  propre 
majesté.  Mais  quand  cela  serait ,  comme  cela  ne 
peut  être ,  le  traité  garantirait  toujours  notre  ma- 
iesté,  et  non  celle  du  peuple  de  Cadix.  La  nôtre 
peut-elle  donc  être  conservée  par  les  habitants 
de  Cadix ,  si  nous  ne  pouvons ,  par  des  récompen- 
ses ,  prendre  personne  chez  eux  pour  la  mainte- 
nir? et  que  devient  la  majesté  romaine,  si  l'on 
nous  empêche  de  faire  décerner  par  le  peuple  ro- 
main à  nos  généraux  le  pouvoir  d'accorder  des 
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grâces  pour  récompenser  le  courage  etJa  vertu? 
XVIL  Mais  pourquoi  recourir  à  des  raisonne- 
ments qui  pourraient  me  servir  de  réponses  soli- 
des contre  les  habitants  de  Cadix,  si  je  les  avais 
pour  adversaires  ?  S'ils  réclamaient  L.  Cornélius , 
je  leur  répondrais  :  Le  peuple  romain  a  porté  une 
loi  pour  accorder  le  titre  de  citoyen;  le  privilège 
de  donner  son  consentement  n'a  pas  lieu  pour 
cette  espèce  de  loi  ;  Pompée ,  de  l'avis  de  son  ood 
seil ,  a  conféré  ce  titre  à  Balbus;  Cadix  ne  peut 
s'appuyer  d'aucune  ordonnance  de  notre  peuple; 
ainsi  le  traité  n'étant  ^^consacréy  aucuneclanse 
n'empêche  l'effet  de  la  loi.  Et  quand  même  il  le 
serait ,  il  n'y  est  question  que  de  la  paix.  Un  arti- 
cle supplémentaire  oblige  même  à  conserver  la 
mijesté  romaine  ;  or,  certainement,  on  y  donne- 
rait atteinte ,  s'il  ne  nous  était  pas  permis ,  dans 
nos  guerres,  d'employer  le  secours  de  leurs  ci- 
toytsns ,  ou  si  nous  ij'avions  pas  lé  pouvoir  de  les 
récompenser.  Mais  pourquoi  argumenter  contre 
les  habitants  de  Cadix ,  puisque ,  loin  de  combat- 
tre ce  que  je  dis ,  ils  le  confirment  par  leurs  sen- 
timents, par  leur  autorité ,  et  même  par  une  dé- 
putation?  Ce  sont  eux  qui,  dès  l'origine  de  leur 
patrie  et  celle  de  leur  république,  détachés  d'es^ 
prit  et  de  cœur  d'avec  les  Cartibaginois,  se  sont 
tournés  du  côté  de  notre  empire;  ils  ont  fermé 
leurs  portes  à  ces  ennemis  si  redoutables  du  nom 
romain  ;  ils  les  ont  poursuivis  avec  leurs  flottes , 
les  ont  repoussés  en  leur  opposant  leur  courage, 
leurs  armes  et  toutes  leurs  forces  ;  ils  ont  toujours 
regardé  cobune  sacrée  et  inviolable  cette  ombre 
même  de  l'ancien  traité  de  Marcius ,  et  se  sont 
crus  étroitement  unis  avec  nous  par  celui  de  Ca- 
tulus,  confirmé  par  le  séna^  enfin,  à  Texemple 


ciTilatem  nostram  recipi  non  liceret  ?  Nibil  est  enim  allnd 
in  foadere,  nlsi^nt  pi  a  et  «terra  pax  sit.  Quid  id  ad 
civitatem?  Adjnnctum  illnd  etiamest,  quod  non  est  in 
omnibus  foederibus  :  Majbstateii  populi  romani  gohiter 
GONSERTATO.  Id  habet  banc  yita ,  ut  sit  ille  in  fœdere  infe- 
rior.  Primum  verbi  genus  hoc  conservandi ,  quo  magis  in 
legibus ,  quam  in  fœderibus ,  uti  soiemus ,  imperantis  est , 
non  precantis.  Deinde,  quum  allerius  populi  miyestas  con- 
servari  jobetar»  de  altero  siletur  :  certe  ille  populus  in  su- 
periori  conditione  causaqoe  ponitur,  cajus  majestas  foederis 
saoctione  defenditur.  In  quo  erat  accusatoris  interpretatio 
indiçoa  responsione,  qui  ita  dicebat,  «  comiter  »  esse 
«  cooununiter  :  »  quasi  vero  priscuni  aliquod  ,  aut  iusoli- 
lum  verbum  luterpretaretur.  Cornes»  benigni,  faciles,  sua- 
ves  homines  esse  dicuntur;...  «  qui  erranti  comiter  mon- 
«  strat  Tiam  ;  »  bénigne ,  et  non  gravate  :  «  communiier  » 
quidem  certe  non  oonvenit.  £t  simul  absurda  res  est,  ca- 
veri  fcBdere,  ut  majestatem  populi  romani  communiter 
conservent  :  id  est,  ut  populus  romanus  suam  majestatem 
esse  sa]?am  velit.  Quod  si  jam  ita  esset,  ut  esse  non  po- 
|est  :  tamen  de  nosira  majestate,  niliil  de  illorum  cavere- 
tur.  Potestne  igitur  nostra  majestas  a  Gaditanis  bénigne 
conservai!,  si  ad  eam  retinendamGaditanos  pnemiis  elioere 
non  possumus?  potest  esse  ulla  deiiiqiie  majestas,  si  impe- 


dimur,  quo  minus  per  populum  romanum ,  benefidorum  » 
virtutis  causa ,  tribuendoram  potestatem  imperatoribus 
iiostris  deferamus? 

XVII.  Sed  quid  ego  disputo,  quœ  mihi  tom,  si  Gadi- 
tani  contra  me  dicerent,  vere  posse  dici  viderentur?  iUja 
enim  repetentibus  h-  Cornelium,  responderem,  legem 
populum  romanum  Jussisse  de  civitate  tribnenda;  huic 
generi'legum  fundos  populos  fieri  non  solere;  Cn.  Poni- 
peium  de  consilii  sententia  civitatem  huic  dédisse;  nuUnm 
populi  nostri  jussum  Gaditanos  habere  :  itaque  nibil  ««se 
sacrosanctum, quod  lege exceptum  videretur.  Si  esset;  ta- 
men in  fœdere  nibil  e^  cautum,  prœter  pacem.  Additum 
etiam  esse  illud ,  ut  mijestatem  illi  nostram  conservais 
deberent  ;  quœ  certe  minueretur,  si  aut  adjutoribus  iUo* 
rum  civibus  uti  in  bellis  nobis  non  liceret ,  aut  pnemii 
tribuendi  potestatem  nuUam  haberemus.  Nunc  vero  quid 
ego  contra  Gaditanos  loquar,  quum  id ,  quod  defendo , 
voluntate  eorum,  auctoritate,  legatione  ipsa  comprobetur  ? 
qui ,  a  principio  sui  generis  ac  reipublicœ,  ab  omni  studio 
sensuque  Pœnorum  mentes  suas  ad  nostrum  împerium 
nomenque  flexerunt?  quos,  quum  maxima  bella  nobis  in- 
ferrent,  mcenlbus  cxçiuserunt ?  dassibus  insecuti  sunt? 
corporibus,  copiis,  opibus  depulerunt?  qui  et  veterem 
illam  speciem  foederis  Mardani  semper  omni  arce  duxe- 
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d'Hercnle,  que  avait  fixé  là  les  limites  de  ses 
voyages  et  de  ses  travaux ,  nos  ancêtres  ont  voulu 
que  leurs  murs,  leurs  temnles,  leurs  campa- 
gnes fussent  les  limites  de  notre  empire  et  du 
nom  romain.  Ils  attestent,  ces  alliés  fidèles,  et 
ceux  de  nos  généraux  qui  ne  sont  plus ,  mais  dont 
la  gloire  vit  et  vivra  éternellement ,  les  Sdpions , 
les  BrutDS,  les  Horaces,  les  Gassius,  les  Métellus  ; 
et  Pompée  qui  est  sous  leurs  yeux ,  Pompée  qu'ils 
ont  aidé  d'argent  et  de  vivres ,  lorsque,  loin  de 
leur  ville,  il  soutenait  une  guerre  importante  et 
opiniâtre;  ils  attestent  en  ce  Jour  même  le  peu- 
ple romain,  à  qui  ils  viennent  de  fournir  du 
blé  dans  une  disette ,  comme  ils  ont  déjà  &it  plu- 
sieurs fois  :  ils  attestent  qu'ils  réclament,  pour 
eux  et  pour  ceux  de  leurs  enfants  qui  montre- 
root  du  courage ,  le  droit  d'avoir  une  place  dans 
iM»  camps ,  dans  les  tentes  de  nos  généraux ,  dans 
la  mêlée  enfin,  an  milieu  de  nos  étendards ,  et  de 
s'élever  par  ces  degrés  au  rang  de  nos  citoyens. 
XVIII.  Si  des  habitants  de  l'Afrique,  de  la 
Sardaigne,  de  l'Espagne,  condamnés  à  perdre 
une  partie  de  leur  territoire  et  à  payer  tribut, 
peuvent  acquérir  par  leur  bravoure  le  droit  de 
cité  romaine ,  tandis  que  les  habitants  de  Cadix , 
qolDOus  sont  unis  par  les  services,  le  temps,  la  fi- 
délité ,  les  périls ,  les  traités ,  ne  pourront  espérer 
le  même  privilège;  ce  n'est  plus,  diront-ils|,  un 
traité  fait  avec  nous,  c'est  une  injuste  loi  que  ^vous 
DOQS  imposez.  Le  fait  même  déclare  assez  que  ce 
ne  sont  point  là  de  ma  part  de  vaines  suppositions, 
que  je  ne  dis  rien  ici  qu'ils  n'aient  confirmé  par 
leur  jugement  J'afQrme  qu'il  y  a  déjà  plusieurs 
années  que  les  habitants  de  Cadix  ont  accordé  à 
Balbus  le  droit  d'hospitalité  publique  ;  Je  produi- 


rai des  témoins.  Je  produirai  leurs  députés,  je 
ferai  paraître  les  personnages  les  plus  distingués 
et  les  plus  nobles  de  leur  ville,  qu'ils  ont  envoyés 
à  cette  cause  pour  rendre  témoignage  en  sa  faveur 
et  pour  le  défendre.  Enfin ,  bien  avant  cette  accu- 
sation, lorsqu'on  apprit  à  Cadix  qu'on  devait  la 
susciter  à  Balbus,  les  habitants  rendirent  contre 
l'accusateur,  quoique  leur  concitoyen ,  les  plus 
rigoureux  décrets.  Si  un  peuple  donne  son  con- 
sentement lorsqu'il  confirme  par  son  vœu  nos 
ordonnances,  le  peuple  de  Cadix  pouvait-il  don- 
ner un  consentement  plus  formel ,  puisqu'on  veut 
alisolument  qu'il  le  donne,  qu'en  gratifiant  Bal- 
bus du  droit  d'hospitalité  publique,  en  avouant 
par  là  qu'il  était  devenu  citoyen  de  notre  ville ,  et 
qu'il  était  digne  de  cet  honneur?  pouvalt^ii  ma- 
nifester son  vœu  d'une  manière  plus  authentique, 
qu'en  punissant  l'accusateur  st  en  lui  imposant 
une  amende?  pouvait-il  prononcer  plus  formelle- 
ment sur  l'affaire,  qu'en  députant  pour  la  cause 
ses  principaux  citoyens,  chargés  d'affirmer  le 
droit  de  Balbus,  de  louer  sa  conduite,  de  con- 
jurer ses  périls?  Ehl  peut-on  être  assez  insensé 
pour  ne  pas  voir  que  les  habitants  de  Cadix  doi- 
vent tenir  essentiellementà  ce  droit,  celui  d'avoir 
toujours  accès  (la  plus  l>elle  de  leurs  récom- 
penses) au  titre  de  citoyen  romain;  qu'ils  doi- 
vent s'applaudir  que  Balbus  ait  laissé  son  cœur 
parmi  ses  compatriotes ,  tandis  que  son  crédit  et 
sa  puissante  recommandation  seront  occupés  à 
Rome  à  les  servir?  En  esMl  un  seul- parmi  nous 
qui ,  témoin  du  zèle  empressé  et  des  soins  offi- 
cieux de  Balbus ,  ne  s'intéresse  davantage  pour  la 
ville  de  Cadix? 
XIX.  Je  ne  parle  pas  de  toutes  les  distinctions 


nmt  sancUorem ,  et  hoc  fœdere ,  CatuU ,  senatusque  ancto- 
ritale,  se  nobiscam  ooDJanctissImos  asse  arbitrât!  sont? 
qDoraiD  moenia,  delobra,  agros,  nt  ipse  Hercales  itiiie- 
rtim  ac  iabonim  suorum ,  ne  nujores  nostri ,  imperit  ac 
Dominis  poputi  romani  termlDOS  esse  volaenint?  Testantor 
et  mortoofi  nostros  imperatores ,  quonim  yivit  immortalis 
niemoria  et  gloria,  Scipiones,  Bnitos,  Horatios,  Gassios, 
Metellos,  et  hune  pnipftentein  Cn.  Pompeiom ,  quem  pro- 
cul  hh  eonim  mœnibus,  acre  et  magnam  bellum  geren- 
lem ,  commeatu  peconiaque  juverunt  ;  et  hoc  teropore  ipso 
popalum  romanuin ,  quem  in  cantate  annonae ,  ut  smpe 
aote  fecerant,  frumento  8up|)editato  levaverunt  :  se  hoc 
ios  esse  veUe ,  ut  sibi ,  et  liberis ,  si  qui  eumia  virtute  fue- 
riot,  sit  in  nostris  castris,  stt  in  imperatoram  prœloriis, 
nt  denique  inter  signa  atque  in  ade  locus;  sit  bis  gradibus 
adseensQs  etiam  ad  ciyitalem. 

XVIIL  Qaod  si  Afris,  si  Sardis,  si  Htspanis,  agris  sti- 
pendioqae  muHatis,  virtute  adipisci  lloet  civitatem,  6a- 
ditanis  autem ,  officiis,  Tetostate,  fide,  periculis,  fœdere 
coDJoDcUSyhoe  idem  non  licebit  :  non  loedns  sM  nobiscum, 
^  iaiqaissinias  leges  impositas  a  nobiaessearbitrabuntur. 
Atque  hanc,  judices,  non  a  me  fingi  orattonem,  sed  me 
<Kcere,  qo»  Gaditani  jodicarint,  res  ipsa  déclarât.  Hpspi- 
timn, roattis  annis  ante  boc  tempus ,  cum  L.  Corodio  6a- 


ditanos  fecisae  publice,  dico'  :  proferam  testes,  proferam 
legatos  ;  exdtabo  laudatorea ,  quos  ad  hoc  judidum ,  sum- 
mos  homineaac  nobilisaimoa,  deprecatores  hnjus  pericoli , 
missos  Tidetis.  Re  denique  molto  ante  6adibu8  inaudita, 
fore,  huic  ut  ab  ilio  periculum  crearetur,  graTisaima  tum 
in  iatum  drem  suum  6aditani  senatusconsnlta  fecerunt. 
Potuit  magis  fundus  populus  Gaditanus  fieri  (quoniam 
hoc  magnopere  delectare  verbo) ,  si  tum  fit  fundus,  quum 
sdta  ac  juasa  nostra  sua  sententia  comprobat ,  qnam  quum 
hospitium  fecit,  ut  et  civltete  illum  mutatum  essefotere- 
tur,  et  hujus  dntatia  honore  dignissimum  judicaret/  po- 
tuit certius  interponere  judicium  Toluntattssuœ,  quam 
quum  etiam  aocusatorem  hujus  multa  et  pœna  multaWt? 
potuit  magis  de  re  judicare,  quam  quum  ad  Testrum  ju* 
didum  d?e8  amplissimos  legavit,  testes  hujus  juris,  vilœ 
laudatores,  periculi  deprecatores?  Etenim  quis  est  tam 
démens,  quin  8entiat,jus  hoc  Gaditanis  esaeretinendum, 
ne  interseptum  sit  iis  iter  perpetuo  ad  hoc  amplissimum 
piasmium  dvitalis;  et,magnopere  iis  esse  laetaudum ,  hu- 
jus L.  Comelii  benivolentiam  ergasuos  remanereGadibus; 
gratiam  et  facuilatem  commendandi  in  bac  civitate  versari? 
Quis  emm  nostrum  est,  cui  non  iUa  dvitaa  sit  hujus  stu- 
dio cura,  dîHgentia,  commendatior!' 
XIX.  Omitto,  quautis  omamentis  |K>pulum  istum  C. 
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dont  César  a  décoré  le  peu[>)e  de  cette  ville  lors- 
([u'ii  était  préteur  en  Espagne  ;  je  ne  dis  pas 
comment  il  a  apaisé  leurs  divisions ,  leur  a  don- 
né des  lois  avec  leur  consentement,  a  policé  et 
adouci  leurs  mœurs  en  détruisant  les  restes  d  une 
ancienne  barbarie;  en  un  mot,  les  a  comblés 
de  bienfaits  à  la  prière  de  Balbus;  Je  ne  parle 
pas  d'une  foule  de  grâces  que  raffection  de  ce- 
lui-ci pour  eux ,  et  ses  démarches,  leur  font  ob- 
tenir tous  les  Jours  sans  peine ,  ou  du  moins  plus 
facilement.  Aussi  les  principaux  de  la  ville  sont 
présents  à  la  cause  ;  ils  défendent  Balbus  avec 
amitié  comme  citoyen  de  Cadix,  par  leur  témoi- 
gnage comme  citoyen  de  Rome,  avec  empres- 
sement comme  un  hAte  aujourd'hui  sacré  pour 
eux ,  et  qui  a  été  un  de  leurs  premiers  citoyens; 
avec  zèle  comme  le  défenseur  le  plus  ardent  de 
leurs  intérêts. 

Et  quoiqu'on  ne  fasse  aucun  tort  aux  habitants 
de  Cadix,  en  permettant  à  leurs  citoyens  d'ob- 
tenir chez  nous  le  droit  de  cité  pour  prix  de  leur 
courage,  cependant,  de  peur  qu'ils  ne  s'imagi- 
nent que  par  cela  même  leur  traité  est  moins  fa- 
vorable que  celui  des  autres  peuples,  je  rassure- 
rai et  les  personnages  les  plus  considérables  d'entre 
eux ,  qui  m'écoutent  et  leur  ville  si  fidèle  et  si 
dévouée.  Je  vous  montrerai  en  même  temps, 
juges,  quoique  vous  ne  l'ignoriez  pas,  qu'on  n'a 
jamais  douté  de  la  jurispnidence  sur  laquelle  vous 
avez  à  prononcer. 

XX.  Quels  sont  donc  ceux  que  nous  regardons 
comme  les  plussûrs interprètes  des  traités,  comme 
les  plus  savants  dans  te  droit  de  la  guerre,  les 
plus  exacts  dans  l'examen  de  l'état  des  villes  et 
de  leurs  privilèges?  Sans  doute  ceux  qui  ont  déjà 
commandé  les  armées  et  soutenu  des  guerres.  En 


effet,  si  l'augure  Q.  Scévola,  cet  habile  Juris- 
consulte, quand  on  lui  demandait  avis  sur  Jes 
droits  et  les  redevances  des  propriétés,  renvoyait 
quelquefois  à  Furius  et  àCascellius,  qui  en  avaient 
fait  l'objet  spécial  de  leurs  études  ;  si ,  pour  mes 
eaux  de  Tusculum ,  je  consultais  M.  Tngio  préfé 
rablement  à  G.  Aquiliius,  parce  que  la  pratique 
assidue  et  l'application  à  une  i^ule  chose  font 
souvent  plus  que  l'art  et  le  génie  même  :  hésitera- 
t-on,  pour  les  traités,  pour  tout  le  droit  de  la 
guerre  et  de  la  paix,  à  préférer  nos  généraux 
aux  plus  habiles  Jurisconsultes?  Or,  le  fait  que 
l'on  attaque  aujourd'hui,  ne  pouvons-nous  pas 
le  défendre  par  l'exemple  de  C.  Marins?  Où  trou- 
ver une  autorité  plus  grave,  un  caractère  plus 
ferme,  un  homme  plus  distingué  par  son  cou- 
rage, sa  prudence,  son  exactitude  scrupuleuse, 
son  équité?  Marins  a  gratifié  du  droit  de  cité 
romaine  M.  Annius  Appius ,  homme  généreux 
et  brave,  quoiqu'il  sût  que  Camérinum  avait  un 
traité  revêtu  des  formes  les  plus  solennelles. 
Pourriez- vous  donc,  Juges,  condamner  Balbus 
sans  condamner  la  conduite  de  Marins?  Que  ce 
grand  homme  revive  un  moment  dans  votre 
imagination,  puisqu'il  ne  peut  revivre  en  effet; 
voyez-le  des  yeux  de  l'esprit ,  ne  pouvant  le  voir 
des  yeux  du  corps;  éooutez-le  lui-même;  il  vous 
dira  :  Je  n'igporais  ni  les  traités ,  ni  les  usages, 
ni  la  guerre  ;  J'avais  été  soldat  et  disciple  de  Sci- 
pion  l'Africain; Je  m'étais  formé  par  le  service  et 
par  les  lieutenances  militaires;  quand  Je  n'aurais 
que  lu  autant  de  guerres  que  J'en  ai  fait  et  ter- 
miné, quand  Je  n'aurais  que  servi  sous  autant  de 
consuls  que  j'ai  été  de  fois  consul  moi-même.  J'au- 
rais pu  apprendre  et  très-bien  connaître  tous  les 
droits  de  la  guerre;  nul  traité,  je  le  savais,  n*em- 


Gœsar,  qnnm  esset  in  Hispania  prsetor,  af&cerit,  conlro- 
versias  sedarit,  jura,  ipsorum  permissa,  statuent;  inre- 
teratam  quondam  barbariam  ex  Gaditanoram  morïbiis 
•  disciplinaqoe  delerit,  summa  in  eam  civitatem,  hujos  ro- 
gâta ,  studia  et  bénéficia  contiilerit.  Malta  praetereo ,  qiiœ 
quotidie,  labore  hujus  et  studio,  aut  omnino,  aut  certe 
faciliasconfleqauntur.  Itaque  etadsunt  principes  civitatis, 
etdefendont  :  amore,  ut  suum  civem;  testimonio,  ut 
nostnim;  ofRcio,'  ut  ex  nobilissimo  dvi  sanctissimum 
hospitem;  studio,  utdiligentissimum  def^isorem  commo- 
dorum  suoraoï. 

ACy  ne  ipsi  Gaditani  arbitrentar,  quanquam  nulle  in- 
commode  afliciantur,  si  Iiceat,  eorum  dves  virtuUs  causa 
in  nostram  dvîtatem  venire,  tamen  hoc  ipso  inferius  esse 
suum  foedos ,  quam  ceteromm  :  consolabor  et  lios  praesen- 
tes ,  Tîros  opiimos ,  et  illam  fidelissimam  atque  amids8i< 
mam  nobis  dvîtatem  ;  simul  et  vos,  non  ignorantes >  judi- 
ces,  admonebo,  quo  de  jure  hoc  judidum  constitutum 
sit,  de  eo  nunquam  omnino  esse  dubitatum. 

XX.  Qnosigitar  prudentîssimos  interprètes  foedemm, 
quos  peritissimos  bellici  jnris,  qnos  diligentissimos  in  eic- 
quirendis  oondilionibus  cJvitatum  atque  causis  esse  arbî* 
tramur?  cas  profecto  qui  jam  tmperia  ac  bSlla  gesserunt. 


Etenim,  si  Q.  Scœvola  ille  angur,  quum  de  jure  prsedia- 
torio  consuieretur,  home  juris  peritissimus ,  consultores 
sues  nouuunquam  ad  Furium  et  Cascdlium,  praediatores, 
rejidebat;  si  nos  de  aqua  nostra  Tusculana  M.  Tugionem 
potius,  quam  C.  Aquillium  consulebamus ,  qnod  assiduus 
nsus  uni  rd  deditus ,  et  ingenium ,  et  artem  sœpe  vincit  : 
quis  dubitet  de  fœderibus,  et  de  toto  jure  pacis  et  beUi, 
omnibus  juris  peritissimis  imperatores  nostros  anteferre? 
Possumusne  igitur  tibi  probare  auctorem  exempli  atque 
factl  illius,  quod  a  te  reprelienditur,  C.  Marinm?  quaeris 
aliquem  gravierem?  consiantiorem?  prœstantiorem  Tir- 
tote,  prudentia,  religione,  œqoitate?  Is  igitur  M.  Annium 
Appium ,  fortissimum  viruro ,  summa  virlute  praeditum . 
dvitate  donavit ,  quum  Camertinum  fœdus  sanctissimum 
atque  aequissimum  sdret  esse.  Potest  igitur,  judices,  L. 
Comelias  condemnari ,  ut  non  G.  Marii  factum  condem- 
netur?  Exsistat  ergo  iUe  vir  parumper  cogitatione  vestra, 
qnoniam  re  non  potest ,  ut  conspiciatis  eom  mentibus , 
qaem  ocutis  non  potestis  :  dicat,  se  non  imperitum  fœ- 
deris ,  non  radem  exemplorum ,  non  ignarum  bdli  fuisse  : 
se  p.  Africanl  disdpnhim  ac  militem  ;  se  stipendiis,  se  le- 
gationibus  bellids  erudituro ;  se,  si  lanta  bella  legisset , 
quanta  et  gessit  et  confecit ,  si  tôt  consulibus  meruisset^ 
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péchait  de  servir  ia  république  ;  J'ai  choisi  les 
homnes  les  plus  braves  dans  les  villes  qui  nous 
étaient  les  plus  amies  et  les  plus  dévouées  :  ni  le 
traité  de  Gamérinum,  ni  celui  d'Iguviura,  ne 
défendent  au  peuple  romain  de  récompenser  la 
bravoure  de  leurs  citoyens. 

XXI.  Aussi ,  quelques  années  après  que  Marins 
eût  accordé  oesdécrets  de  cité,  malgré  la  rigueur 
des  informations  sur  le  titre  de  citoyen ,  en  vertu 
de  la  loi  Licinia-Mucia ,  quelqu^un  de  ceux  qui, 
dans  les  yiWes  fédérées,  avaient  obtenu  ce  titre, 
fut-il  cité  en  justice?  L.  Matrinius ,  il  est  vrai ,  un 
de  ceux  que  Marins  avait  faits  citoyens,  fut  ac- 
cusé; mais  il  était  deSpolète,  illustre  et  puissante 
coionielatine.L.Antistius,hommeéloquent,aussi 
de  Spolète  et  son  accusateur,  ne  s'avisa  point  de 
dire  que  le  peuple  de  cette  ville  n'avait  pas  donné 
son  consentement;  car  il  voyait  que  les  peuples 
avaient  coutume  de  donner  leur  consentement 
sar  leur  droit ,  et  non  sur  le  nôtre.  Mais  comme  la 
loi  Apuléia,  loi  que  Satuminus  avait  portée  pour 
Marius ,  autorisait  celui-ci  à  faire ,  par  chaque  co- 
lonie qu'il  établirait ,  trois  citoyens  romains ,  An- 
tistius  prétendait  que,  les  colonies  n'ayant  pas 
été  fondées,  cette  faveur  ne  devait  pas  subsister. 
Il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  la  cause  actuelle; 
et  cependant ,  telle  iîit  l'autorité  de  Marius ,  que , 
sans  avoir  recours  à  L.  Crassus,  son  allié,  cet 
homme  si  éloquent ,  il  défendit  lui-même  la  cause 
en  peu  de  mots,  et  il  la  gagna  par  le  seul  respect 
qu'inspirait  sa  personne.  Ëhl  qui  d'entre  nous, 
Romains,  voudrait  enlever  ànos  généraux  le  droit 
d'honorer  la  bravoure  dans  la  guerre,  dans  les 
combats,  dans  les  armées,  et  enlever  aux  alliés, 
aux  peuples  fédérés,  l'espoir  des  récompenses. 


lorsqu'ils  Refendent  notre  république?  Si  Fair  im- 
posant de  Marius,  si  le  ton  de  sa  voix ,  si  le  feu  de 
ses  regards,  où  respirait  le  commandement;  si  ses 
triomphes  récents,  si  sa  présence,  eurent  alors 
tant  de  force  et  de  pouvoir,  que  le  souvenir,  que 
les  exploits  mémorables,  que  l'autorité  et  le  nom 
àjamais  célèbre  de  cet  homme  à  Jamais  illustre 
n'en  aient  pas  moins  aujourd'hui  !  Distinguons  en- 
tre les  citoyens  qui  ont  du  crédit  et  ceux  qui  se 
signalent  par  leur  courage  :  que  les  uns  soient 
puissants  pendant  leur  vie,  et  que  l'autorité  des 
autres,  quoique  morts  (si  toutefois  un  défenseur 
de  Rome  peut  mourir),  leur  survive  éternelle- 
ment. 

XXII.  Mais  que  dis^Je?  le  père  de  Gn.  Pompée , 
après  ses  grands  exploits  dans  la  guerre  d'Italie , 
pour  récompenser  l'honorable  P.Césius,  présen- 
tement de  Tordre  équestre,  vivant  à  Ravenne, 
ne  l'a-t-ii  pas  décoré  du  titre  de  citoyen,  quoiqu'il 
fût  à'xineyiWe  fédérée  F  Et  P.  Crassus,  cet  illus- 
tre Romain ,  n'a-t-il  pas  déféré  le  même  honneur 
à  deux  cohortes  entières  de  Gamertins,  et  à  une 
légion  d'IIéracIée,  de  cette  ville  presque  l'uni- 
que, dit-on,  avec  qui  l'on  (It  un  traité  du  temps 
de  Pyrrhus,  sous  le  consulat  de  Fabricius?  Et 
Sylla  n'a-t-il  pas  encore  gratifié  du  droit  de  cité 
Ariston  de  Marseille,  et  neuf  habitants  de  Ca- 
dix ,  puisqu'il  s'agit  de  ce  peuple?  Et  Q.  Métellus 
Plus ,  ce  personnage  si  pur ,  si  modeste  et  si  sage , 
n'a-t-il  pas  accordé  le  même  droit  à  Q.  Fabius  de 
Sagonte?  Et  M.  Crassus,  ici  présent,  qui  a  dé- 
veloppé avec  tant  de  succès  les  exemples  que  je 
ne  fais  maintenant  que  parcourir,  n'a-t-il  pas 
rendu  citoyen  un  habitant  d'Alétrium ,  yïWe  fédé- 
rée ;  oui ,  Crassus,  cet  homme  plein  de  gravité,  de 


qooties  ipse  codsoI  (bity  onrnia  jura  belli  perdiacere  «c 
iXMse  potuisse  ;  flîbi  non  (bisse  dubium ,  qoin  nollo  fœdere 
a  repablica  bene  gerend^  impediretar  ;  a  se  ex  cônjunctis- 
sima  atque  aroidssiina  ctritate  fortissimum  quemque  esse 
ddecCum?  neque  Igavinatiaiii,  neque  Camertiam  fœdere 
esse  eiceptum  y  qoo  minus  eomm  dTibos  a  populo  romano 
prxoiia  virtotis  tribuerentar. 

XXI.  Itaque ,  quum  pauds  amiis  post  banc  dvilatis  do- 
nationem  aoerrima  de  dvitate  qaseslio,  Licinia  et  Muda 
lege,  Teoisset:  num  quis  eorum,  qui  de  fœderatis  d- 
Tilatibas  esset  dvitate  donatus  in  jadidum  est  vocatus  ? 
Nam  Spoletinas  L.  Matrinios ,  onus  ex  iis ,  quos  C.  Ma- 
rias, dTitate  donasset,  disitcansam ,  ex  colooia  Latina , 
in  prânis  finna  et  illustri  :  qnem  quum  disertus  homo  L. 
Antistias  accnsaret,  Spoletinus  dixit»  fùndum  populum 
Spdetinam  non  esse  fectum.  Videbat  enim,  populos  de 
«00  jure,  non  de  nostro,  fondos  fieri  solere;  sed  ,qoum 
lege  Apoleia  ooloniae  non  essent  deduct»,  qna  lege  Sa- 
turaious  €.  Mario  tolérât ,  ut  in  singalas  coldnias  temos 
mes  Tomanos  boere  posset,  negabat  boc  beneficium ,  re 
i«a  soblata,  valere  debere.  Nihil  babet  sîniilitodinis 
^sta  accosatio  :  sed  tamen  tanta  aoctoritas  in  C.  Mario 
fuit ,  ut  non  per  L.  Grassom ,  affinem  suom ,  liominem  in- 
credibili  eloqnentia ,  sed  pauds  ipae  yerfois  causam  iUam 

{ynvitate  sua  défendent  et  probarit  Qots  enim  esset , 


judices,  qui  imperatoribus  nostris,  in  bello ,  in  acte,  in 
exerdtu,  delectum  Tirtutis;  qui  sociis  ,  qui  fcederatls,  in 
defeudenda  republica  nostra  spem  praemiorum  erlpi  vellet? 
Quod  si  TuKus  C.  Marii ,  si  tox  ,  si  iUe  imperatorius  ardor 
oculomm ,  si  récentes  triumphi ,  si  praesens  vaiuit  adspe- 
ctos  :  yaleatauctorilas,  valeant  res  gest»,  valeat  memoria, 
valeat  foriissimi  et  clarissimi  vin  nomen  aetemum.  Sit  boc 
dtscrimen  inter  gratlosos  dves  atque  fortes,  ut  ilU  vivi 
fhiantur  opibus  suis;  horum,  etiam  mortuorum  (si  quis- 
quambujus  imperii  defensor  mori  potest) ,  Tiyat  auctoritas 
immortalis. 

XXII.  Quid  ?  Cn.  t^ompeios,  pater,  rébus  Italico  bello 

maximis  gestis,  P.  Csestum,  equitem  romanum,  virum 

bonum,  qui  vivit  RaTennae ,  foederato  ex  populo,  nonne 

dvitatedoDavit'QuidPoobortes  duas  universasCamertiuni? 

quid?  Heradeensium  IcgioïKm ,  P.  Crassus,  vir  amplissi- 

I  mus ,  ex  ea  civitate ,  qnacum  prope sitigolare  fondus  Pyrrhi 

1  temporibus;  C.  Fabricio  consule,  icluoi  putatur?  Quid? 

Massiliensem  Aristonem  SuUa?  quid  ?  quoniam  di^  Gadita- 

nis  agimus ,  idem  Iieros  novem  Gaditanos  ?  Quid  ?  vir  san- 

ctissimus ,  et  summa  rdigione  ac  modestia ,  Q.  Métellus 

Pitts ,  Q.  Fabiom  Sagontinnm?  Qnid  ?  hic ,  qui  adest,  a  quo 

i  iiau: ,  (|nœ  ego  nunc  percum) ,  subtilissime  suntomniapcr- 

'  polita,  M .  Crassus,  non  Aletriiienscni  fœderatum  (  i  \  itate  do- 

navir ,  itoino  tinn  gravitatc  et  pnidoutia  pracdnns  ,  tu  m  vol 
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prudence,  et  si  réservé  pour  accorder  le  titre  de 
citoyen?  L'accusateur  entreprend  donc  de  révo- 
quer une  grâce ,  ou  plutôt  d'infirmer  un  jugement 
et  un  acte  de  Pompée ,  qui  n'a  fait  que  ce  qu*il  sa- 
vait ^voir  été  fait  par  Marins,  par  P.  Grassus, 
par  Sylla ,  par  Q.  Métellus ,  enfin ,  car  il  en  avait 
un  exemple  domestique ,  ce  qu*il  avait  vu  faire  à 
son  père?  Balbus  n'est  pas  le  seul  qu'il  ait  décoré 
du  titre  de  citoyen;  il  en  a  décoré  Asdrul)al  de 
Cadix ,  qui  nous  avait  bien  servi  dans  la  guerre 
d'Afrique  ;  les  Ovius  de  Messine,  quelques  cons- 
tructeurs de  machines  guerrièresdes  villesd'Uti- 
queet  de  Sagonte.  En  effet,  si  ceux  qui  défendent 
notre  république  par  leurs  travaux  et  à  leurs  ris- 
ques méritent  toutes  sortes  de  récompenses,  assu- 
rément ils  sont  dignes  surtout  d'obtenir  le  titre  de 
citoyens  d'une  ville  pour  laquelle  ils  se  sont  ex- 
posés aux  périls  et  aux  traits  des  enbemis.  Et  pût 
aux  dieux  que  tous  les  défenseurs  de  cet  empire, 
en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent ,  pussent  ve- 
nir augmenter  le  nombre  des  citoyens  de  Rome, 
et  qu'au  contraire  les  ennemis  de  l'État  qui  sont 
dans  Rome  pussent  être  Jetés  hors  de  son  sein  1  car 
ce  n'est  pas  plus  pour  Annibal  que  pour  tous  les 
généraux ,  qu'un  de  nos  grands  poètes  a  écrit  cette 
formule  d'encouragement?  Quiconque  frappera 
l'ennemiy  sera  pour  moi  Carthaginois  y  quelquHl 
soit  y  et  de  quelqm  pays  quHl  vienne.  Jamais  nos 
généraux  ne  l'ont  prise  au  sérieux  ;  ils  ont  nommé 
citoyens  des  hommes  courageux  de  tous  les  pays , 
et  très-souvent  ils  ont  préféré  le  courage  sans 
naissance  à  la  noblesse  sans  vertu. 

XXIII.  Vous  venez  de  voir  comment  d'illustres 
personnages,  aussi  distingués  par  leur  sagesse 
que  par  leurs  talents  militaires ,  ont  expliqué  le 
droit  public  et  les  traités  :  Je  vais  rapporter  aussi 


nimiiim  parcas  in  largienda  dvitate?  Hic  tu  Gn.  Pompeii 
beueficium ,  vel  potius  jndicium  et  factum  infirmare  cooa- 
ria,  qui  fedt,  quod  C.  Marium  fecisse  audierat;  fedt, 
quod  P.  Crassum ,  qood  L.  Sullam,  quod  Q.  Metellum, 
quod  denique  domesticom  auctorem,  patrem  suum,  fa- 
cere  viderat  ?  Neque  vero  in  uno  Comelio  id  fecit  :  nam  et 
Gaditanum  Hasdrubalem  ex  bello ilio  Africano,  el Marner- 
tinoa  Ovios ,  et  quosdam  Uticenses»  et  Saguntinos  fabros, 
ciYitate  dpnavit.  Etenim ,  quum  ceteris  pnemiis  digni  sunt, 
qui  8U0  laboreet  pericuJonostraro  rempublicam  defendunt  : 
tum  certe  dlgnissimi  8unt,  qui  ciYitate  ea  doneotur,  pro 
qua  pericula  ac  tela  subierunt.  Atque  utinani,  qui  uhique 
sunt  propugnalores  hujtiB  imperii ,  possent  in  Iianc  civita- 
tem  Tcnire ,  el  contra ,  oppugnatores  reipublicœ  de  ci?i- 
tate  exterminari  !  Neque  enimjile  summus  poeta  noster, 
ilannibalis  illam  magis  cohortationeffl ,  quam  communem 
imperatorum^,  voluit  esse , 

Hostem  qui  feriet  (Inquit),  mihl  Carthaglnienses,  feirit, 
Quisquis  erit ,  ci^Uatis  ; 

etsi  id  babent  omnes  levé ,  et  semper  habuerunt.  Itaque  et 

cives  undique  fortes  viros  adsciverunt  ,et  bominum  igoo- 

,biUurn  ?irtutcm  persœpe  uobilitalis  incrliœ  practuleruiil. 

XXrir.  Ilabetis  imperatorum  summorumetsapicnlissi- 


la  décision  déjuges  qui  ont  informé  sur  cet  article 
la  décision  de  tout  le  peuple  romain,  l'auguste  dé- 
cisiondu  sénat.  Lesjuges  s'étant  déclarés,  et  s'ex- 
pliquant  ouvertement  sur  l'arrêt  qu'ils  devaient 
rendre,  d'après  la  loi  Papia,  pour  M.  Grassus, 
contre  des  Mamer  tins,  qui  le  réclamaient  comme 
un  des  leurs ,  les  Mamertins ,  qui  s'étaient  chargés 
de  la  cause  au  nom  de  leur  ville,  se  désistèrent. 
Une  foule  de  citoyens  des  villes  libres  et  fédérées, 
qui  avaient  reçu  le  droit  de  cité  romaine,  ont 
été  absous  :  aucun  n'avait  Jamais  été  accusé,  soit 
parce  que  la  ville  dont  il  était  originaire  n'avait 
pas  donné  son  consentement,  soit  parce  que  le 
traité  l'empêchait  de  changer  de  cité.  J'oserai 
même  le  soutenir,  jamais  personne  ne  s'est  vu 
condamné, lorsqu'il  était  constant  qu'un  de  nos 
généraux  l'avait.décoré  du  titre  de  citoyen.  Écon- 
tez  maintenant  la  décision  du  peuple  romain,  don- 
née dans  plusieurs  occasions,  et  confirmée  par  la 
pratique  dans  des  causes  importantes.  Qui  ne  sait 
qu'on  a  fait  un  traité  avec  tous  les  Latins  sous  le 
consulat  de  Sp.  Gassius  etdeCominius  Postumus? 
Nous  nous  rappelons  que  ce  traité  fut  dernière- 
ment gravé  sur  une  colonne  d'airain,  et  placé  der- 
rière les  rostres.  Comment  L.GossiniusdeTibur, 
père  de  Gossinius  de  l'ordre  équestre,  dont  vous 
connaissez  les  qualités  et  les  vertus;  comment 
T.  Goponius,  personnage  d'un  mérite  rare  (vous 
connaissez  ses  petits-fils  T.  et  G.  Goponius),  corn- 
mentsont-ils  devenus  citoyens  romains  après  avoir 
fait  condamner,  l'un  T.  Gétius,  l'autre  G.  Masso? 
Éh  quoi  !  aura-t-on  pu  parvenir  au  titre  de  citoyen 
par  les  talents  de  l'esprit  et  par  l'éloquence,  et 
ne  le  poorra-t-on  par  les  exploits  et  par  le  cou- 
rage? sera-t-il  permis  aux  peuples  fédérés  de 
nous  enlever  des  dépouilles ,  et  leur  sera-t-il  dé- 

morum  bominum  »  darissimorum  vironiiQ,  interpretatio- 
nem  juris  ac  fœderum  :  dabo  etiam  judicum ,  qui  bute  que- 
stion! pra^fuerunt;  dabo  universi  populi  romani  ;  dabo 
sanclissimum  etiam  judidum  senatus.  Judices  quum  pr» 
se  ferrent,  palamque  loquerentur,  quid  essent  lege  Papia 
de  M.  Crasso ,  Mamertinis  repetentibus ,  judicaturi  :  Ma- 
mertini ,  publiée  suscepta  causa ,  destiterunt.  Multi  in 
dvitatera  recepti  ex  liberis  fœderatisque  populis ,  sunt  li- 
berati  :  nemo  unquam  est  de  dvitate  accusatus ,  quod  aut 
populus  fundus  factus  non  esset ,  aut  quod  fœdere  dvita- 
tis  mutandae  jus  impediretur.  Audebo  etiam  hoc  conten- 
dere  nunquam  esse  condemnatum ,  quera  constaret ,  ab 
imperatore  uoslro  civitate  donatum.  Cognoscite  nunc  po- 
puli romani  jixlicium ,  multis  lebus  interpositum ,  atqnc 
in  maximis  causis  re  ipsa  atque  usu  comprobatum.  Cum 
Latinis  omnibus  foedus  ictum ,  Sp.  Cassio ,  Postumo  Co- 
miuio  ,  consulibus ,  quis  ignorai  ?  quod  quidem  nuper  in 
columnaaenea  meminimus  post  Rostra  incisum  et  perscri* 
ptum  fuisse.  Quomodo  igitur  L.  Cossinius  Tiburs,  pater 
bujus  equitis  romani,  optimi  atque  omatissimi  viri ,  da- 
mnato  T.  Cœlio  ;  quomodo e\  cadem  dvitate  T.  Coponius, 
ci  vis  item  summa  virtute  et  dignitate  (  nepotes  T.  et  C 
Coponios  nostis  ) ,  damnato  C.  Massone ,  dvis  roinauu!^ 
est  factus?  An  lingua  et  ingenio  patefieri  adilus  ad  dvita- 
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feDdu  d'en  enlever  aux  ennemis?  ce  qu'ils  pour- 
ront obtenir,  en  pariant,  ne  pourront-ils  l'empor- 
ter en  combattant?  nos  ancêtres  ont-ils  destiné 
de  plus  grandes  récompenses  à  un  accusateur  qu*à 
on  guerrier? 

XXIV.  Si  nos  premiers  citoyens,  des  hommes 
si  respectables  et  si  sages,  ont  souffert  que  la 
loi  rigoureuse  de  Serrilius  et  une  ordonnance  du 
peuple  piqeurassent  à  des  Latins,  c'est-à-dire,  à 
des^cnpiesfédéréSf  cemoyende  parvenirau  droit 
deeité;si  laloiLicinia-Mucian'apas  réformé  cet 
article,  surtout  lorsque  là  nature  même  de  Tac- 
cusation,  etce  genre  de  récompense,  qu'on  ne 
pouvait  obtenir  que  par  ladisgràce  d'un  sénateur, 
ne  pouvait  être  fort  agréable  ni  à  aucun  membre 
do  sénat  ni  à  aucun  homme  de  bien  ;  les  récom» 
penses  accordées  par  les  juges  ayant  été  ratifiées , 
devait-on  mettre  en  doute  que  les  jugements  pro- 
noncés par  nos  généraux  n'eussent  la  même  force 
dans  la  même  circonstance?  Croyons-nous  donc 
que  les  peuples  latins  se  soient  trouvés  consentir 
en  vertu  de  la  loi  Servilia ,  ou  de  toute  autre ,  qui 
proposait  aux  Latins ,  pour  récompense  d'un  ser- 
vice, le  titre  de  citoyens? 

Écoutez  maintenant  les  décisions  du  sénat,  qui 
forent  toujours  confirmées  par  celles  du  peuple. 
Nos  ancêtres  ont  voulu  que  le  culte  de  Cérès  fût 
célébré  avec  une  extrême  vénération  et  suivant 
les  plus  religieuses  cérémonies.  Gomme  ees  sa- 
crifices étaient  pris  des  Grecs ,  ils  furent  toujours 
administrés  par  des  prêtresses  grecques,  tou- 
jours appelés  d'un  nom  gr^.  Mais  en  choisissant 
dans  la  Grèce  une  femme  pour  leur  apprendre  et 
pour  administrer  ces  sacrifices ,  nos  ancêtres  ont 
voulu  que,  priant  pour  les  citoyens,  elle  devînt 

tempotuit;  manu  et  virtule  non  potmt?  anne  de  nobis 
Irahere  spolia  foederatls  liceWt;  de  hoetibu»  non  Hcebit? 
an,  qaod  adîpisci  poleront  dicendo,  id  eis  aflseqoi  pu- 
gnando  non  liceWl?  an  accusatori  majores  nostri  majora 
l>raemia,  qaam  beUatori,  esse  voliierunt? 

XXIV.  Quod  si  acerbissima  lege  ServîBa  principes  vin 
ac  gravissimi ,  et  sapientissimi  cives ,  hanc  Latinis,  id  est, 
fœderatis,  viam  ad  dvitalero  populi  jnssa  patere  passi 
8UDl;  neque  in  his  est  hoc  reprchensuro  Licinia  et  Muda 
lege ,  qnum  praesertim  genus  ipsum  accasationis  ctnomen , 
qagmodî  praeniium ,  quod  nemo  asseqni  posset  nisi  ex  se- 
oatoris  câlamitale,  neqiie  senalori ,  neque  bono  cuiqnam 
mâs  jQcandnm  esse  posset  :  dubitandum  fait,  quin ,  quo 
in  gjBnere  judicum  praemia  rata  essent,  in  eodem  jadîda 
imperatonim  valerent?  Num  foodos  igitur  factos  popnlos 
arbitramur  aut  Servilia  lege,  aut  ceteris,  quibus  Latinis 
liommibos  erat  propositom  aliqua  ex  re  praeroium  cirita- 

CogDosdteniinc  judicium  senatas,  quod  semper  est  ju- 
dick)  popali  comprobatum.  Sacra  Cereris ,  jndices ,  summa 
majores  nostri  religione  confid  caerimoniaque  volaenint  : 
qn»  quom  esscnt  assumta  de  Grsecta,  et  per  Graocas 
semper  corata  sunt  sacerdotes ,  et  Orseca  omnia  nominata. 
Seil  qunm  iUam ,  quœ  Graecum  illud  sacrum  monstraret  et 
faceret.  ex  Grw»  deligerent  :  laïuen  sacra  pro  dvibus 
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citoyenne ,  afin  qu'elle  honorât  les  dieux  iounor- 
tels  par  des  rites  étrangers,  mais  avec  Tesprit  et 
l'âme  d*uDe  Romaine.  Je  vois  que  ces  prêtresses 
étaient  presque  toujours  de  Naples  ou  de  Vélie , 
qui  sans  contredit  sont  des  yiWes  fédérées.  Je 
laisse  les  anciens  temps,  je  parle  des  plus  moder- 
nes. Avant  qu'on  eût  accordé  le  droit  de  cité  aux 
habitants  de  y élie,  G.  Valérius  Flaccus,  préteur 
de  Rome,  proposa  nommément  au  peuple  de  faire 
citoyenne  Calliphane  de  Yélie.  Croirons- nous 
donc,  ou  que  les  habitants  de  Yélie  ont  donné 
leur  consentement,  ou  que  la  prêtresse  n'a  pas 
été  faite  citoyenne ,  ou  que  le  traité  a^été  violé 
par  le  sénat  et  le  peuple  romain? 

XXY.  Sansdoute,  juges,  une  cause  aussi  claire 
et  aussi  évidente  a  été  discutée  et  plus  au  long  et 
par  plus  de  personnes  habiles  qu'il  n'était  néces- 
saire. Biais  si  nous  nous  sommes  réunis  et  si  fort 
étendus,  ce  n'est  pas  pour  vous  prouver  une 
chose  aiMSi  manifeste ,  c'est  pour  réprimer  la  ma- 
lignité d'une  foule  d'hommes  malveillants ,  in^ 
justes,  envieux.  Dans  le  dessein  de  les  animer 
davantage,  de  répandre  dans  le  tribunal  et  de 
faire  passer  jusqu'à  vos  oreilles  les  propos  de  gens 
qui  s'affligent  de  la  prospérité  d'autrui,  l'accu- 
sateur a  semé  avec  art,  dans  tout  son  plaidoyer, 
des  soupçons  calomnieux  sur  les  richesses  de 
Balbus,  qui  ne  sont  pas  énormes  et  qu'on  trou- 
vera ,  après  tout ,  avoir  été  bien  conservées  et  non 
mal  acquises;  sur  ses  dissolutions  prétendues, 
pour  lesquelles  on  ne  citait  pas  de  traits  particu- 
liers, mais  des  injures  vagues;  sur  sa  terre  de  Tus- 
culum  :  l'accusateur  se  rappelait  qu'elle  avait 
appartenu  à  Q.  Métellus  et  à  L.  Crassus;  mais  il 
ignorait  que  Crassus  l'avait  achetée  d'unafXran- 

civem  fiicere  volaenmt ,  ut  deos  imniortales  sdenCia  père- 
grina  et  extema,  mente  domestica  et  cIyU!  precaretur.  Has 
sacerdotes  video  fere  ant  Neapolitanas,  aut  VeUenses  fuisse, 
foederatarum  sine  dubio  dvitatum.  Mltto  vetera;  proxima 
dioo  :  ante  dvitatem  Veliensibus  datam,  de  senatos  sen- 
tentia  C.  Yalerium  Flaccnm,  prœtorem  urbanum,  norai 
natim  ad  populum  de  Calliphana  Veliense,  ut  ea  dvis  ro- 
mana  esset,  tulisse,  Num  igitur  aut  fundos  factos  Velien- 
ses,  aut  saoerdotem  Qlam,  civem  romanam  factam  non 
esse ,  ant  fœdus  et  a  senatu ,  et  a  populo  romano  violatum 
arbitrabimurP 

XXY.  lotelligo,  judices,  in  causa  aperta,  minimeque 
dubia,  multo  et  plura,  et  a  pluribus  peritissimis  esse 
dicta,  quam  res  postnlaret.  Sed  id  &ctum  est  non  ut  vo- 
bis  rem  tam  perspicuam  dicendo  probaremus ,  Terum  ut 
omnium  malîTolorum,  iniquorum,  invidorum  anitnos 
frangeremus  ;  quos  ut  accusator  incenderet ,  ut  aliqui  ser- 
roones  hominnm,  alienis  twnis  mœrentium ,  etiam  ad  ve- 
stras  aures  permanareut,  et  in  judido  ipso  redundarent, 
idcirco  iUa  in  omni  parte  orationis  summa  arte  ad&pergi 
Tidebatis  :  tum  pecuniam  L.  Cornelii ,  quae  neque  invidioea 
est,  et,  quantacumque  est,  ejusmodi  &5t,  ut  oonserTata^ 
magis ,  quam  correpta  esse  videatur;  tum  luxuriam ,  quœ 
non  crimine  aliquo  Ubidinis ,  sed  commimi  maledicto  no- 
tabatur  ;  tum  Tusculanum ,  quod  Q.  Metelli  fuisse  mecal^ 
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chi,  de  SotériciisMarciuS)  qu'elle  était  por venue 
à  Méteilus  des  biens  de  Yénonius  Viodicius;  il 
ignorait  aussi  que  les  terres  ne  sont  d'aucune  fa* 
mille ,  qu'elles  ne  passent  pas  toujours  aux  pro- 
ches en  vertu  des  lois,  comme  les  tutelles;  mais 
queparlesacquisitionsellespassentsouventà  des 
étrangers ,  auxdemiers  des  hommes.  On  lui  a  en- 
core reproché  de  s'être  fait  inscrire  dans  la  tribu 
Grustumine  :  il  y  a  été  inscrit  par  le  privilège 
de  la  loi  touchant  la  brigue,  ce  qui  est  moins 
odieux  que  d'obtenir  par  le  privilège  des  lois  le 
droit  de  donner  son  avis  au  rang  d'ancien  pré- 
teur, et  de  porter  la  robe  prétexte.  On  a  aussi 
allégué  l'adoption  de  Théophane,  dont  Balbus 
n'a  tiré  d'autre  avantage  que  des  biens  pour  ses 
proches. 

XXYI.  Mais  le  plus  difficile  n'est  pas  d*adou- 
cir  les  envieux  de  Balbus  même  :  leur  envie  ne 
produit  rien  que  ce  qu'on  voit  tous  les  Jours  ; 
ils  le  décrient  dans  des  repas ,  ils  le  déchirent  dans 
des  cercles;  ils  en  médisent  avec  plus  de  mali- 
gnité que  d'inimitié.  Les  plus  à  redouter  pour 
Balbus,  ce  sont  les  ennemis  ou  les  envieux  de 
ses  amis  ;  car  par  rapport  à  lui-même  a-t-il  ja- 
mais eu  d'ennemis?  a-t-il  dû  en  avoir  ?  Pour  quel 
homme  de  bien  n'a-t-il  pas  eu  des  égards?  pour 
la  fortune  et  pour  le  ran^  de  quel  citoyen  a-t-il 
manqué  de  déférence?  Etroitement  lié  avec  un 
homme  puissant,  a-t-il ,  dans  nos  plus  violentes 
discordes,  a-t-il  choqué  personne  de  l'autre  parti 
par  des  actions ,  par  des  paroles ,  ou  même  par 
unair  de  fierté?  Il  était  dans  ma  destinée  ou  dans 
celle  de  la  république  que  tout  le  fardeau  des 
malheurs  cooununs  pesât  sur  moi  seul  :  loin  de 
triompher  de  nosdissensionset  de  mes  disgrâces, 


Balbus,  en  mon  absence,  a  soulagé  tous  les  miens 
par  mille  bons  offices,  par  ses  larmes,  par  ses 
soins  et  par  ses  consolations.  C'est  d'après  leur 
témoignage  et  à  leur  prière  que  Je  rends  aujour- 
d'hui à  Balbus  ce  que  Je  lui  dois;  et  que  je  lui 
marque,  comme  je  l'ai  dit  dès  le  commencement, 
ma  juste  reconnaissance.  Yçus  aimez,  Romains , 
vous  chérissez  ceux  qui  put  travaillé  avec  le  plus^ 
d'ardeur  à  me  rappeler  et  à  me  rétablir  dans  mon 
ancien  rang  ;jeme  flatte  donc  que  vous  approuvez 
et  que  vous  vous  plairez  à  reconnaître  ce  que 
Balbusa  fait  pour  moi  dans  l'occasion,  suivantses 
moyens  et  son  pouvoir.  Ce  ne  sont  donc  pas,  Je  le 
répète,  ses  ennemis  qui  le  persécutent,  il  n'en  a 
aucun  :  mais  les  ennemis  de  ses  amis,  et  ceux-là 
sont  puissants  et  nombreux.  Pompée,  dans  son 
discours  plein  de  force  et  d'éloquence ,  leur  disait 
hier  de  s'attaquer  à  lui ,  s'ils  le  voulaient;  et  il 
les  détournait  avec -raison  d'un  combat  injuste  et 
inégal. 

XXVII.  Ce  serait  une  loi  équitable,  une  loi 
aussi  avantageuse  pour  nous  que  pour  tous  ceux 
qui  sont  attachés  à  nos  intérêts,  d'exercer  nos 
inimitiés  entre  nous  seuls ,  de  ménager  les  amis 
de  nos  ennemis.  Et  si  même  ceux  qui  nous  atta- 
quent pouvaient  ici  se  résoudre  à  me  croire ,  moi 
qu'ils  savent  instruit  par  les  vicissitudes  et  l'ex- 
périence, je  les  détournerais  de  toute  division 
éclatante.  Avoir  avec  d'autres  de  vifs  démêlés 
sur  les* affaires  de  la  république,  en  soutenant 
ce  qu'on  juge  le  meilleur,  voilà  ce  que  j'ai  tou- 
jours regardé  comme  la  marque  d'une  â  me  ferme, 
d'un  grand  caractère,  et  Je  ne  me  suis  Jamais 
refusé  à  ce  travail,  à  ce  devoir,  à  cette  fonction 
civile;  mais  ces  démêlés  ne  sont  raisonnables 


nerat,  et  L.  Crassi  :  Crassom  émisse  de  libertino  homifle 
Soterioo  Marcio;  ad  Metelliiin  penrenisse  de  Venonii  Vin- 
dicii  bonis ,  non  tenebat  :  simnl  illud  nesdebat,  pnedio- 
lum  nullam  esse  gentem  ;  emlionibus  ea  solere  saepe  ad 
alienos  bomines,  saepe  ad  inflmos,  non  legibns  tanquam 
tatelasy  pervenire.  Objectom  est  etiam,  quod  in  tribam 
Crostuminam  penrenerit  :  quod  hic  assecatus  est  legis  de 
ambito  pnemio,  minus  invidioso,  quam  qui  legnmprœ- 
miis  pnetoriam  sentenliam,  et  pnetextam  togam  couse- 
quuntur.  Et  adoptio  Theophani  agilata  est  :  per  quam 
Cornélius  nibil  est ,  praeterquam  propinquorum  suorom 
bereditates,  assecutus. 

XXVI.  Quanquam  istorom  animos,  qui  ipsi  Cornelio 
invident,  non  est  diffidUimum  miUgare  :  more  bominum 
inyident,  in  conviviis  rodunt,  in  circuits  veUicant;  non 
iUo  inimico ,  sed  hoc  maledico  dente  carpnnt.  Qui  amicis 
L.  Comelii  aut  inimicisunt,  autinvideut,  hi  snnt  huic 
multo  Tebementius  pertimescendi.  Nam  huic  quidem  ipsi 
quis  est  unquam  inventiu  ininiicus?  aut  quis  jure  esse 
potuit?  Quem  bonum  non  coluit?  cujus  fortunée  dignitati- 
que  non  ooncessit?  Versatus  in  intima  famOiaritate  homi- 
nis  potenlissimi ,  in  maximisnostris  iiialis  atque  discordlis 
nemioem  unquam  alterius  ratloois  ac  partis,  non  re,  non 
verbo,non  vultu  denique ofTendit  Fuit  hocsive  meum, 
sire  reipublicae  fatum ,  ut  in  me  unum  omnis  illa  inclinatio 


commimium  temporum  incumberet  :  mm  modo  non  exsnl- 
tavit  in  ruinis  nostris  [nostrisque  discordlis]  Cornélius; 
sed  omni  officio,  lacryrois,  opéra,  ooosolatione,  omnes, 
me  absente,  meos  subleravit.  Quoniaî  ego  testimonio  ac 
precibus  munus  hoc  meritum  huic ,  et ,  ut  a  principio  dixi , 
justam  et  debitam  gratiam  refero;  speroqae,  judiees,  ut 
eos,  qui  principes  fuenint  conservandae  salutis,  aut  digni- 
tatis  meae,  diligitis  et  caros  babetis ,  sic,  quai ab  hoc  pro 
facultate  hnjus,  pro  loco  facta  snnt, etgrata  esse  vobis, 
et  probata.  Non  igitur  a  suis ,  quos  nuUos  habet ,  sed  a  suo- 
rum ,  qui  et  multi ,  et  potentes  sunt  urgetur  inimicis  :  quos 
quidem  hestemo  die  Cn.  Pompeius  oopiosa  oratione  et 
gravi,  secum,  si  vellent,  contendere  jubebat;  ab  hoc 
impari  certamine,  atque  injuata  oontentione  avocabat 

XXVII.  Et  erat  aequa  lex,  et  nobis,  judiees,  atque 
omnilNis ,  qui  nostris  familiaritatibus  implicantur,  vehe- 
menter  utilis,  ut  nostras  inîmicitias  Ipsi  inter  nos  gera- 
muft,  amicis  nostrorum  inimicorum  temperemus.  Ac,  si 
mea  auctoritas  satis  apud  iilos  in  bac  re  ponderis  haberet , 
^Qum  me  prœsertim  rerum  varietate,  atque  usu  ipso, 
jam  perdoctum  vidèrent  :  etiam  ab  illis  eos  majoribus 
discordlis  avocarem.  Id  enim  contendere  de  republica, 
quum  id  defendas ,  quod  esse  optimum  sentias ,  et  fortium 
virorum,  et  magnorum  bominum  semper  putavi;  neqiie 
huic  unquam  laborl ,  ofRcio,  numeri  defui  ;  sed  conlenfin 
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t[a'autant  qu'ils  sont  utiles  à  l'État ,  ou  du  moins 
qulis  ne  ini  sont  pas  nuisibles.  Nous  avions 
des  vues  politiques ,  nous  les  avons  soutenues 
avec  chaleur,  nous  avons  essayé  de  réussir;  nous 
n'avons  pas  réussi  :  les  autres  en  ont  ressenti  de 
la  peine  ;  nous,  nous  avons  éprouvé  des  afflictions 
et  des  disgrâces.  Pourquoi  vouloir  renverser  ce 
qu'on  ne  saurait  changer,  plutôt  que  de  le  sou- 
tenir? Le  sénat  a  décerné  des  prières  publiques 
à  César  dans  la  forme  la  plus  honorable  et  avec 
plus  de  Jours  qu'à  l'ordinaire;  quoique  le  trésor 
fût  presque  épuisé,  il  a  fourni  la  paye  à  son  armée 
victorieuse;  il  a  décidé  qu'on  lui  donnerait  dix 
lieutenants,  et  qu'on  ne  lui  enverrait  pas  de  suc- 
cesseur, suivant  la  loi  Sempronia.  C'est  moi  qui 
ai  ouvert  ces  avis ,  qui  ai  porté  la  parole ,  et  Je 
n'ai  point  cru  devoir  consulter  mes  anciennes 
querelles  avec  César,  plutôt  que  de  me  prêter  à 
notre  situation  politique  et  au  bien  de  la  con- 
corde. Les  autres  ne  pensent  pas  de  même.  Ils 
sont  peut-être  plus  fermes  dans  leurs  sentiments  : 
je  ne  blâme  personne;  mais  je  ne  suis  point  de 
ravis  de  tout  le  monde,  et  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  de  la  légèreté  à  régler  son  opinion  sur  les  be- 
soins dei'État,  comme  on  règle  sur  les  vents  la 
course  d'un  vaisseau.  Mais  s'il  en  est  qui  gardent 
une  haine  éternelle  contre  ceux  qu'ils  ont  hais 
ane  fois,  et  Je  sais  qu'il  en  est  plusieurs,  qu'ils 
combattent  seulement  les  chefs,  et  non  leur  suite 
et  les  partisans  de  leur  fortune.  Combattre  les 
chefs  passera  peut-être  auprès  ^e  quelques-uns 
pour  de  Tentétement ,  auprà  des  autres  pour  de  la 
vertu;  mais  tout  le  monade  trouvera  qu'attaquer 
leurs  amis  c'est  une  injustice,  c'est  une  sorte  de 
cruauté.  Mais  si  nous  ne  pouvons,  par  aucun 


miotif,  fléchir  l'esprit  de  certains  hommes ,  nous 
nous  flattons  du  moins,  Juges,  que  le  vôtre  est 
adouci ,  moins  par  nos  paroles  que  par  vos  sen- 
timents d'humanité. 

XXYIIL  £h  1  pourquoi  l'amitié  de  César  ne 
ferait-elle  pas  le  plus  grand  honneur  k  Balbus 
plutôt  que  de  lui  causer  le  moindre  tort?  C'est 
dans  sa  Jeunesse  qu'il  a  connu  César;  il  a  plu  k 
cet  homme  éclairé;  et  quoique  César  eût  l)eau- 
coup  d'amis,  il  l'a  distingué  entre  tous  les  autres. 
Dans  sa  préture,  dans  son  consulat,  il  lui  a  dé- 
féré l'intendance  de  ses  ouvriers.  Il  a  goûté  sa  pru- 
dence, aimé  sa  fidélité,  agréé  son  zèle  et  son  af- 
fection. Balbus  a  partagé  autrefois  presque  tous 
les  travaux  de  César;  peut-être  participe-t-il 
maintenant  à  quelques-uns  de  ses  avantages.  S'ils 
doivent  lui  nuire  auprès  de  vous,  Je  ne  vois  pas 
ce  qui  pourra  être  utile  auprès  de  tels  Juges.  Mais 
puisque  César  est  si  loin  de  Rome,  puisqu'il  est 
à  présent  dans  des  contrées  qui  par  leur  position 
bornent  l'univers ,.  et  qui ,  par  les  conquêtes  d'un 
grand  capitaine,  terminent  notre  empire,  ne 
souffrez  pas ,  Romains ,  au  nom  des  dieux ,  qu'on 
lui  porte  cette  triste  nouvelle,  qu'un  de  ses  offi- 
ciers principaux ,  un  homme  qui  lui  est  cher,  son 
meilleur  ami,  dont  tout  le  crime  est  l'amitié  de 
son  général ,  a  succombé  sous  le  poids  de  votre 
décision.  Soyez  touchés  du  sort  de  celui  qui  se 
voit  appelé  en  Justice  non  pour  un  délit  person- 
nel ,  mais  pour  le  bienfait  d'un  grand  homme  ; 
non  pour  détruire  un  grief,  mais  pour  discuter 
à  ses  périls  un  point  de  droit.  Si  le  père  de  Cn. 
Pompée,  si  Pompée  lui-même,  si  Lueius  etMar- 
eus  Crassus,  si  Métellus,  Sylla,  Marius,  si  le  sé- 


tamdia  sapiens  est,  qaaoïdia  aiit  proScit  aliqoid,  aat,  si 
non  proficity  noo  abest  civitati.  Yoiaimus  quaedam ,  con- 
tendimua,  expert!  sumus;  obteota  non  sunt  :  dolorem  alii, 
DOS  luctom  moeroremque  soscepimua.  Cur  ea,  quae  mu- 
tare  DOD  potaomiis ,  ooovellere  maiumus ,  quam  tueii?  C. 
Csesarem  seoatos  et  geoere  sappUcationam  amplissimo 
on»Yit,  et  Damero  dieram  novo.  Idem ,  in  angostiis  sera- 
ni ,  Tictorem  ezercitum  stipendio  aflecit  ;  imperatori  de- 
cf m  legatos  decrevît  ;  lege  Sempronia  succedendom  non 
censoit.  Ilamm  ego  sententiarum  et  princeps ,  et  auctor 
fîii  :  neqne  me  dissension!  meae  prisUnae  putavi  potius 
assentiriy  quam  praesenlibus  relpublicae  temporibos  et 
concordiaeconvenire.  Non  idem  aliisTidetiir.  Sunt  fortasse 
io  sententia  firmiores  ;  reprehendo  nemineni  :  sed  assentior 
DOD  omnibus;  neque  esse  inconstantis  puto,  sententiam 
aliqoam ,  lanqnam  aliquod  navigiom ,  atqne  cursum ,  ei 
reipoUicse  tempestate  moderari.  Sed  si  qui  sunt,  quibus 
infiDîtom  sit  odinm,  in  quos  semel  susceptum  sit;  quos 
Tideo  es!ie  nonnuUos  :  cum  docibus  ipsis,  non  cum  comi- 
lalu  assectatoribosqoe  confligant.  Illam  enim  fortasse  per- 
tinadam  nonnulli,  virtutem  aiii  putabunt;  liane  vero 
ioiquitatem  omnes,  cum  aKqua  crudelilate  conjunctam. 
Sed ,  à  certonim  hominum  mentes  nulla  ratione  placare , 
iiuKces  possumua  :  Testros  quidem  animos  certe  conlidi- 


mus,  non  oratione  nostra,  sed  liomanitate  Testra  esse 
placatos. 

XXYIII.  Quid  enim  est ,  cur  non  potins  ad  summam 
laodem  huic,  quam  ad  minimam  fraudem,  Cœsaris  fami- 
liaritas  yalere  debeat  ?  CognoYit  adolescens  ;  placuit  bomini 
prudentissimo  ;  in  summa  amicorum  copia  cum  familia- 
rissimis  ejus  est  ladaquatus.  In  prœtoia,  in  consulatu 
prsfectum  fabrum  detulit  ;  consiiiuro  horoinis  probavit , 
fidem  eat  oomplexus;  officia,  obser?autiamque  dilexlt. 
Fuit  bic  multorum  illi  laborum  socius  aliquando  :  est  for^ 
tasse  nunc  nonnullorum  parliceps  commodorum.  Quœ 
quidem  si  buic  obfoeriiit  apud  yos  ,  non  intelligo ,  quod 
bonum  cuiquam  sit  apud  taies  viros  proAiturum.  Sed,  quo- 
niam  C.  Cxsar  abest  longissime,  atque  in  iis  est  nunc 
locis ,  quœ  regione  orbem  terrarum ,  rÀus  illius  geslis  im- 
perium  popuU  romani  definiunt  :  noUte ,  per  deos  imrnor- 
taies!  jiidices,  honc  illi  acerbum  nunlium  Telle  perferri, 
ut  sunm  prœfectum  fabrum ,  ut  hominem  sibi  carissimum 
et  famiUarissimum ,  non  ob  ipsins  aliquod  delietum,  sed 
ob  suam  fomiliaritatem  yestria  oppresum  sententiis  au- 
diat.  Miseremini  ejus,  qui  non  de  suo  peccato,  sed  de 
hujns  summi  et  clarissimi  viri  |wto;  non  de.aliqno  cri- 
mine  ,  sed  periculo  stio  de  piibUco  jure  disceptat.  Quod  jus 
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nat  et  le  peuple  romain ,  si  les  juges  qui  ont  pro- 
noncé dans  une  circonstance  pareille,  si  nos  alliés, 
si  les  ^eaifies  fédérés,  si  les  anciens  Latins  l'ont 
ignoré,  ce  point  de  droit,  n'est-il  pas  plus  utile 
pour  vous  et  plus  honorable  de  vous  tromper  avec 
de  tels  guides  que  de  recevoir  les  leçons  d'un  maî- 
tre tel  que  notre  accusateur?  Mais  si  vous  avez  à 
Juger  d'un  droit  certain,  d'un  droit  manifeste, 
d'un  droit  utile ,  d'un  droit  approuvé  et  confirmé 
par  un  jugement,  prenez  garde  de  rien  statuer 
de  nouveau  sur  ce  qui  «st  consacré  par  d'anciens 
usages,  rïgurez-vous  voir  paraître  ici  comme 
accusés  d'illustres  morts  par  qui  des  habitants  de 
villes  fédérées  ont  été  gratifiés  du  droit  de  cité 

si  Cn.  Pompelus  igooravit ,  si  M.  Ciassus ,  si  Q.  MéteUuSy 
si  Cn.  Pompeius  pater  ignoravit,  û  L.  Suiia,'si  L.  Crassus , 
jà  C.  Marias,  si  senatuSi  si  populus  romanus»  si ,  qui  de 
Ve  simili  judicarunt,  si  foederati  populi,  si  socU,  si  iUi 
antiqoi  Latini  :  videte,  ne  atilios  YObis  et  honestfais  sit , 
illjs  dudbus  enare,  qaam  hoc  magUtro  emdiri.  Sed ,  si  de 
certo,  de  perapicao,  de  atili,  de  probalo,  de  jndicato 
vobis  jure  esse  constitaeDdum  videtis  :  nolile  conunittere, 
ut  in  re  tam  inyeterala  quidquam  novi  senUatis.  SImul  et 
iUa  y  indicés  y  omnia  ante  ocolos  vestroe  proponite  :  pri- 
esse  omnes  etiam  post  morlem  reos,  clariasimos 


romaine ,  le  sénat  qui  a  souvent  prononcé  en  notre 
faveur,  le  peuple  qui  a  ordonné ,  les  juges  qui  ont 
confirmé.  Songez-y  bien  :  Balbus  vit  et  a  vécu  de 
manière  que,  dans  une  ville  où  il  y  a  des  tribu- 
naux pour  tous  les  délits ,  on  le  traduit  devant  les 
juges ,  non  pour  lui  faire  subir  la  peine  d'un  crime, 
mais  pour  lui  disputer  le  prix  de  sa  vert^.  Ajou- 
tez ceci,  que  vous  avez  à  décider  aujourd'hui  le- 
quel vousaimez  mieux,  ou  que  l'amitié  des  hommes 
illustres  fasse  la  glc^re  de  ceux  qui  l'obtiennent; 
ou  qu'elle  entrafne^eur  ruine.  Enfin ,  ne  J  oubliez 
pas ,  Romains ,  vous  prononcerez  dans  cette^cause 
non  sur  une  &ute  de  L.  Cornélius ,  mais  sur  une 
faveur  dont  il  est  redevable  à  Pompée. 

iilos  viros,  qnœ  fœderatos  ci?itate  donarunt;  deinde  sena 
tum,  qui  persœpe  hoc  judicavit  ;  popnlum,  qui  jassir; 
judicesy  qui  approbanmt.  Tum  etiam  Qlnd  oogitatote  :  sic 
TiTere,  ac  vixisse  GoroeUam,  nt,  qunm  omnium  pecca- 
toram  quœstiones  sint,  non  de  vitiorum  suorom  pœna, 
sed  de  virtutis  pnemio  in  judicium  vocetur.  A€cedit 
etiam  illud,  ut  statnatis  hoc  judicio,  utnmi  poathac 
amidtias  clarorum  vironim  calamitaU  bominilHiSy  ao  or- 
namento  esse  maKtis.  Postremo  illud,  judioes ,  fixom  in 
animis  vestris  tenetote ,  vos  in  bac  causa  non  de  maleficio 
L.  Gornelii,  sed  de  beneQcio  Cn.  Pompeii  judicaluros. 
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II.  Q.  MeteOo.  Q.  MéteDus  Plus»  fils  de  MéteUus  Nu- 
mîdicus,  faisait  la  guerre  en  Espagne  contre  Sertonus  : 
on  lui  envoya,  pour  le  seconder,  Pompée  avec  Tautorité 
proconsulaire  ;  or,  un  proconsul  pouvait  avoir  un  questeur. 

Turiensi.hQ  Turius  ou  lYiria,  aujourd'hui  le  Guada- 
laviar,  petite  rivière  qui  arrose  Tandenne  Tarragonaise, 
et  se  jette,  ainsi  que  le  Sucron  ou  Aticar,  dans  la  Médi- 
terranée ,  non  loiu  de  Valence.  On  croit  que  c'est  le  Tu- 
rtUis  de  Ptolémée. 

V.  Quum  quidam.  Cet  homme  était  le  philosophe 
Xénocrate,  qui  était  réellement  tel  que  dcéron  le  re- 
présente. 

Q.  Voconius.  Q.  Voconius ,  auteur  de  la  loi  Voconia ,  sur 
les  successions  des  femmes.  Voyez,  in  Verr,,  i,  41  et 
suiv,  et  la  République ,  ni,  7.  —  Loi  Julia,  loi  portée, 
Tan  de  Rome  663 ,  par  L.  Julius  César,  pour  faire  part 
aux  alliés  et  aux  Latins  du  droit  de  cité  romaine. 

XI.  darissimis  viris.  On  ignore  Thistoire  de  Q.  Maxi- 
mns  et  de  Q  Philippus.  P.  Popillius  Lénas ,  personnage 
consulaiie,  fîit  exilé  par  une  loi  de  C.  Graochus,  et  ensuite 
rappelé.  G.  Caton,  condanmé  pour  crime  de  concussion, 
se  retira  en  exil.  Q.  Cépion  fut  condamné  pour  le  même 
crime,  après  avoi)r  gouverné  la  Gaule.  Il  est  parlé,  dans 
plusieurs  des  Discours  qui  précèdent ,  de  P.  RuUlius ,  qui , 
condamné  iqjustement  par  les  chevaliers  romains,  se  retira 
dans  l'Asie  où  il  ayait  cqpimandé. 


XIX.  Ut  Germanoruni.  Les  Germains  et  les  Helvi  - 
tiens  sont  assez  connus.  Il  y  avait  des  Insubriens  en  deçà 
et  au  delà  des  Alpes,  nommés  en  conséquence  Cisalpine 
et  Trhnsalpini,  Les  lapides  étaient  placés  dans  la  Vtf- 
nétie ,  proche  du  fleuve  TimaTe. 

Marcius.  L.  Maroius,  simple  cheralier  romain,  primi- 
pile ,  ou  centurion  de  la  première  compagnie  dans  rarmée 
des  deux  Scipions,  homme  actif  et  expérimenté,  commanda 
les  troupes  après  leur  mort,  et  remporta  des  avantages 
considérables.  Cadix  Ait  encore  longtemps  sous  la  puis- 
sance des  Carthaginois ,  et  l'orateur  ne  s'accorde  pas  avec 
l'histoire,  en  pariant  du  traité  fait  par  Mardus,  aa8sit6t 
après  la  mort  des  deux  Scipion.  (Voyez  Tite-Uve,  xxt,  37.) 

XXI.  Mwia  lege.  Loi  portée  par  les  consuls  L.  Licinius 
Crassus  et  Q.  Mucius  Scévola ,  l'an  de  Rome  658.  Peut- 
être  vaut-il  mieux  lire  ensuite  P,  Antisiius. 

XXIII.  Ltge  Papia,  Cette  loi  fut  proposée  par  le  tribun 
C.  Papius,  l'an  de  Rome  688. 

Damnato  Masscne,  C.  Servilius  Glaucia  avait  porté,  en 
653,  une  loi  appelée  de  son  nom  &en>ilia^  suivant  la- 
quelle un  allié  latin  qui  accuserait  et  ferait  condamner  un 
sénateur,  obtiendrait  pour  récompense  le  droit  de  cité  ro- 
maine. Cossinius  et  Coponius  avaient  été  dans  ce  cas. 

XXIV.  Per  Grceeas.,.  Sacerdotes,  Le  sénat  les  nom 
mait,  et  leur  nomination  était  confirmée  par  le  |)euple. 

Velienses,  Vélie ,  ville  grecque ,  colonie  des  Phocéens. 
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L.  CALPURNIUS  PISON, 


DISCOURS  TRENTE-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

*I>isoD  et  GabiDÎus ,  consuls  en  695,  avaient  favorisé  et 
même  secondé  Clodius  dans  ses  violences  contre  Cioéron. 
Rentfé  dans  Rome,  celoi-d  se  vengea  de  tous  deux  en 
danasdant  an  sénat  qu'ils  fussent  rappelés  de  leurs  pro- 
TDoes  :  c'est  le  sujet  du  Discours  sur  les  Provinces  con- 
sulaires. Il  réussit  du  moins  pour  Pison,  qui,  de  retour 
malgré  Ini  de  sa  province  de  Macédoine ,  fit  des  plaintes 
contre  Cicéron  dans  le  sénat ,  et  s'attira  cette  réponse ,  on 
piatdt  cette  accusation  sanglante.  Quelques  fragments, 
coMervés  par  Asoonius  et  par  Quintilien ,  sont  une  preuve 
ctrtaine  qde  le  commencement  nous  manque. 

Ce  discours  a  été  prononcé  Tan  de  Rome  698 ,  de  Cicé- 
nn  52,  sous  le  consulat  de  Crassus  et  de  Pompée. 


....  L  Ne  sais-ta  pas,  monstre  odieux,  ne 
vois-tu  pas  combien  tout  le  monde  se  plaint  de  ta 
dgnre  trompeuse?  Personne  ne  se  plaint  de  ce 
qu  UD  je  ne  sais  quel  Syrus,  de  la  troupe  des  es- 
claves DOUYcau- venus,  se  soit  élevé  au  consulat. 
Ce  n'est  ni  ce  teint  basané ,  ni  ces  Joues  velues, 
ni  ces  dents  infectes,'  qui  nous  ont  fait  prendre  le 
change  :  les  yeux,  les  sourcils,  le  front,  enfin 
tout  i'air  du  visage,  interprète  muet  des  senti- 
ments de  rame,  voilà  ce  qui  nous  a  trompés  en 
ta  feveur,  voilà  ce  qui  a  trompé ,  abusé ,  égaré 
ceux  qui  ne  te  connaissaient  pas.  Peu  de  nous  sa* 
valent  tea  vices  infâmes  ;  on  ignorait  combien  tu 


as  Tesprit  lent,  inerte  et  la  langue  inhabile.  Ja- 
mais on  n'avait  entendu  ta  voix  au  forum;  on 
ne  t'avait  jamais  éprouvé  pour  le  conseil  ;  de  toi , 
nulle  action  civile  ou  militaire ,  Je  ne  dis  pas 
illustre,  mais  seulement  connue.  Tu  as  surpris 
les  honneurs  par  l'ignorance  de  tes  concitoyens, , 
et  à  la  recommandation  de  ces  portraits  enfumés 
auxquels  tu  ne  ressembles  que  par  la  couleur. 
Et  il  se  vantera  encore  d'avoir  obtenu  toutes  les 
magistratures  sans  essuyer  de  refus  1  C'est  moi 
qui  puis  me  donner  cette  louange  avec  Justice  : 
oui ,  Je  puis  le  dire,  c'est  à  ma  personne  que  le 
peuple  romain  a  conféré  tous  les  honneurs,  puis- 
que J'étais  un  homme  nouveau.  Pour  toi^  quand  tu 
fus  nommé  questeur,  ceux  même  qui  ne  f  avaient 
Jamais  vu  accordaient  cette  charge  à  ton  nom. 
On  te  fit  édile  :  c'était  un  Pison  que  nommait  le 
peuple  romain ,  et  non  celui  qui  m'écoute.  La  pré- 
ture ,  on  l'a  donnée  aussi  à  tes  ancêtres  :  on  les 
connaissait  morts,  on  t'ignorait  vivant.  Moi, 
lorsque  le  peuple  romain,  d'une  voix  unanime,  me 
nommaitquesteur  un  des  premiers,  premier  édile, 
premier  préteur,  c'était  à  la  personne ,  et  non  à  la 
naissance,  qu'il  accordait  cette  distinction  ;  c'était 
à  mes  mœurs ,  et  non  à  mes  ancêtres  ;  c'était  à  de 
solides  vertus,  et  non  aune  frivole  noblesse. 
Que  dirai- je  du  consulat?  rappellerai-Je  notre 
nomination  ou  notre  gestion  ?  Que  Je  suis  malheu- 


I.  Jamne  vides,  bellua,  Jamne  sentis,  quœ  sit 

hooiiniiin  qœrela  Irontis  tu»?  Nemo  queritur,  Syrum» 
Bescio  qaem,  de  grege  novitiorum ,  finctum  esse  consulem. 
Non  enim  nos  color  iste  servilis ,  non  pilosse  genae ,  non 
dentés  putridi  deceperunt  :  oculi ,  supercilia ,  frons ,  vultus 
denique  totus,  qui  sermo  quidam  tacitus  mentis  est ,  liic  in 
frvMlein  tKMuines  impulit;  liic  eos,  quibus  erat  ignolus, 
decepil,  fefellit,  induxit.  Paùci  ista  tua  lutulenta  vitia  no- 
veramus;  paoci  tarditatem  ingenii,  stuporem,  debilita- 
lonqne  liogiue.  Nnnquam  erataudita  vox  in  foro  ;  nunquam 
Krirolum  lactom  consilii;  nulium  non  modo  illustre,  sed 


ne  notiim  quidem  &ctum  aut  nùlitiœ,  aut  domi.  Obrepsisti 
ad  honores  errore  hominum,  commendatione  fumosarom 
imaginum ,  quarum  simile  liabes  nihil ,  pneter  colorem!*  Is 
mihi  etiam  ^oriabitur,  se  omnes  magistratns  sine  repolsa 
assecutum  I  Mihi  ista  licet  de  me ,  vera  cum  gloria ,  praîdi- 
care;  onmes  enim  honores  populus  romanus  mihi  ipsi, 
bomini  novo,  detulit.  Nam,  tu  quum  quœstor  es  factus, 
etiam  qui  te  nunquam  viderant,  tamen  illum  honorem  no- 
mini  mandabant  tuo.  iEdilis  es  foetus.  Piso  est  a  populo  ro- 
mano  (âctus ,  non  iste  Piso.  Pnetura  item  majoribus  delata 
est  tuis  :  noti  eraut  illi  mortui  ;  te  vivum  nondom  noverat 
quisqwim.  Me  quum  qusestoremin  primis,  gedilem  prioreoi, 
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reux  d'avoir  à  me  comparer  avec  cet  opprobre , 
ce  fléau  de  la  patrie!  Mais  sans  prétendre  faire 
de  parallèle,  je  rapprocherai  seulement  des  ob- 
jets fort  éloignés.  Et  pour  ne  rien  dire  de  plus  que 
ce  qui  est  public  et  incontestable ,  c'est  au  milieu 
des  troubles  civils  que  tu  fiis  élevé  au  consulat; 
c'est  pendant  les  divisions  des  consuls  César  et 
Bibulus,  lorsque  tu  consentais  à  être  regardé 
par  ceux  qui  te  nommaient  comme  indigne  du 
jour,  si  tu  n'étais  plus  méchant  et  plus  vil  que 
Gabinius.  Pour  moi,  toute  l'Italie,  tous  les  or- 
dres, tous  les  citoyens,  m'ont  déclaré  consul  le 
premier,  et  leurs  acclamations  ont  précédé  leurs 
suffrages. 

II.  Mais  je  me  tais  sur  la  manière  dont  nous 
avons  été  faits  consuls  l'un  et  l'autre.  La  fortune 
règne  dans  le  Champ  de  Mars,  je  le  veux.  Il 
m'est  bien  plus  glorieux  d'exposer  comment  nous 
avons  géré  le  consulat,  que  de  dire  comment  nous 
Tavons  obtenu. 

Aux  calendes  de  janvier,  j'affranchis  le  sénat 
et  tous  les  gens  de  bien  de  la  crainte  d'une  loi 
agraire  et  de  ses  scandaleuses  largesses.  Je  con- 
servai le  territoire  de  la  Campanie ,  s'il  no  fallait 
pas  le  distribuer;  s'il  le  follait,  je  le  réservai  à 
des  distributeurs  plus  intègres.  Dans  la  personne 
de  C.  Babirius ,  accusé  de  haute  trahison ,  je  sou- 
tins ,  je  défendis  contre  la  haine  publique  l'auto- 
rité du  sénat,  manifestée  quarante  ans  avant 
mon  consulat.  De  jeunes  Romains ,  remplis  de 
méijte  et  de  courage,  avaient  éprouvé  des  dis- 
grâces telles  que,  s'ils  eussent  obtenu  les  magis- 
tratures, ils  auraient  pu  bouleverser  l'État  ;  m'ex- 


posant  seul  à  leur  inimitié ,  sans  compromettre 
le  sénat,  je  leur  fis  fermer  les  comices.  Ântonius, 
mon  collègue ,  désirait  une  riche  pirovince  ;  il 
nourrissait  plus  d'un  projet  hostile  à  la  république: 
je  sus  l'adoucir  par  ma  patience  et  par  mes  sacri- 
fices. La  province  de  Gaule ,  pour  laquelle  je  lui 
avais  cédé  celle  de  Macédoine ,  parce  que  le  bien 
général  me  semblait  l'exiger,  cette  province  que 
le  sénat  avait  fortifiée  de  troupes  et  pourvue  d'ar- 
gent ,  je  m'en  démis  en  pleine  assemblée ,  malgré 
les  réclamations  du  peuple  romain.  Gatilina  mé- 
ditait, non  secrètement,  mais  au  grand  jour,  le 
massacre  du  sénat  et  la  ruine  de  la  patrie  :  je  le 
forçai  de  sortir  de  la  ville,  afin  queisi  les  lois  ne 
pouvaient  nous  garantir  de  ses  coups,  nos  murs 
pussent  nous  en  défendre.  Dans  le  dernier  mois 
de  mon  consulat,  j*arrachai  des  mains  coupables 
des  conjurés  les  poignards  déjà  levés  pour  égor- 
ger les  citoyens  ;  je  saisis ,  je  produisis ,  j'éteignis 
les  flambeaux  déjà  allumés  pour  Fembrasement 
de  Borne. 

III.  Q.  Catulus,  prince  du  sénat,  chef  du  con- 
seil public,  dans  une  nombreuse  assemblée  de 
sénateurs,  me  nomma  père  de  la  patrie.  Cet  il- 
lustre citoyen,  assis  près  de  toi,  Pison,  L.  Gellius 
dit  en  plein  sénat  que  la  patrie  me  devait  une 
couronne  civique.  Le  sénat  fit  ouvrir,  à  cause  de 
moi ,  les  temples  des  dieux  inunortels  :  j^obtins 
cet  honneur  extraordinaire ,  non ,  comme  beau- 
coup d'autres  l'avaient  obtenu,  pour  avoir  illustré 
la  république  à  la  tête  des  armées ,  mais ,  ce  qui 
était  unique  et  sans  exemple,  pour  l'avoir  sauvée 
en  temps  de  paix.  Dans  une  assemblée  du  peuple, 


praetorem  primum  cunelis  saffragiis  popnlus  romaoas  fa- 
debat  :  homini  Ole  honorem,  non  generi  ;  moribus,  non 
majoribas  meis;  virtuti  perspectœ,  non  audit»  nobilitati 
deferebat.  Nam  qnid  ego  de  oonsolalu  loquar?  parto  vis, 
anne  gesto?  Miserom  me!  cum  bac  me  nunc  peste  atque 
labe  confero?  sed  nihil  comparandi  causa  loquar:  attamen 
ea,  qna»  sent  kmgissime  disjuncta,  comprehendam.  Tu 
consul  es  rennntiatus  (nilûl  dicam  gra?iu8,  quam  quod 
omnes  fetentur) ,  impeditis  reipublicœ  temporibus ,  dissi- 
dentibus  consullbus  Cœsare  et  BIbulo,  qunm  Foc  non 
recnsares  ^quin  ii ,  a  quibus  dicebare  consuT,  te  Ince  di- 
gnnm  non  pntarent,  nisi  nequior,  quam  Gabinius,  exsti- 
tisses.  Me  cuncta  Italia,  me  Ômnes  ordines,  me  universa 
ciTitas  non  prius  tabella,  quam  Yooe,  priorem  cousulem 
declaravit. 

IL  Sed  omittd,  ut  sit  factus  uterque  nostrumi  Sit  sane 
Fors  domina  campi.  Magnificentius  est  dicere,  quemad- 
modum  gesseiîmus  consulatum,  quam,  quemadmodum 
oeperimus. 

Ego kalendis  jan.  senalum,  et  bonos  omnes,  legis  agra- 
riœ ,  maximarumque  largitionum  metu  Uberayi.  Ego  agram 
Campanum,  si  dividi  non  oportnit,  conserravi  ;  si  oportuit, 
melioribus  auctoribus  reserya?!.  Ego  in  C.  Rabirio,  per- 
duellionis  reo ,  xl  annis  ante  me  consulem  interpositam 
senatus  auctoritalem  sustinui  contra  in?idlam,  atque  de- 
feiidi.  Ego  adolescentes  bonos  et  fortes ,  sed  usos  ea  oondi- 
tione  fortunae,  ut,  si  essent  magistratus  adepti ,  reipublicœ 


statum  convulsuri  viderentur,  meis  inimicitiis,  nuUa  sena. 
tus  mala  gratia,  oomitiorum  ratione  privavi.  Ego  Antooiom 
oollegam,  cupidum  provincitf ,  multain  republica  molieD- 
tem ,  patientia  atque  obsequio  meo  mitigavi.  Ego  prorio- 
ciam  Galliam,  senatus  aucloritate,  eierdtu  et  pecunia 
instructam  etomatam,  quam  cum  Antonio  commutaTi; 
quodita  existimabam  tempora  reipublicae  ferre,  in  oon- 
done  deposui,  reclamante  populo  romano.  Ego  L.  Catili- 
nam,  caedem  senatus,  interitum  urbis,  non  obscure,  sed 
palam  molientem,  egredi  ex  urbe  jussi  :  ut,  a  quo  legibus 
non  poteramus,  moenibus  tuU  esse  possemus.  Ego  tela, 
extremo  mense  consulatus  mei  intenta  jugulis  ciritatis,  de 
«onjuratorum  neforiis  manibus  extorsi.  Ego  fooes  jam  ac- 
censas  ad  bujus  urbis  incendium,  comprehendi,  protuli, 
exstinxi. 

m.  Me  Q.  Catulus,  princeps  bujus  ordinis,  et  auctor 
publici  consOir,  frequentissimo  senatu ,  parentem  patriœ 
nominavit.  Mihi  bic  Tir  darissimus,  qui  propter  le  sedet, 
L.  GeUius ,  bis  audientibus ,  dvicam  ooronam  deberi  a  re- 
publica dixit.  fiilihl  togato  senatus,  non ,  ut  multis,  beoe 
ge8t8e,sed,  ut  nemini,  conservatœ  reipublicœ,  singiilari 
génère  suppUcationis ,  deorum  Immortalium  templa  pâte- 
fedt.  Ego  quum  in  oondone,  abiens  magfstratu,  dicere  a 
tribuno  plebis  prohiberer,  quœconstitueram;  quumque  is 
mihi  tantummodo,  ut  jurarem,  permitteret  :  sine  uila  du- 
bitatione  juravi,  rempubUcam  atque  liane  url)em  mes  uiiius 
opéra  esse  sal?am.  Mihi  popnius  romanus  universus  iUa  in 
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forsqn'à  la  fln  de  mon  consulat  an  tribun  m'em- 
pêcha de  dire  ce  que  j'avais  résolu,  et  ne  me 
permit  que  le  sermentd'usage,  je  protestai  avec 
serment ,  et  sans  tmlancer,  que  j'avais  à  moi  seul 
sauvé  Rome  et  l'État.  Ce  fut  pour  moi,  non  la 
gloire  d'un  jour,  mais  le  témoignage  des  siècles , 
mais  l'immortalité  même,  lorsque  tout  le  peuple 
romain ,  d'un  sentiment  et  d'un  cri  unanimes , 
approuva  par  un  serment  le  grand  et  auguste  ser- 
ment que  je  venais  de  prononcer.  Tel  fût  alors 
mon  retour  de  la  place  publique  à  ma  maison, 
qn'on  ne  regardait  comme  vrais  citoyens  que 
ceux  qui  me  faisaient  cortège.  Enfin ,  pendant 
tout  le  temps  que  je  fus  consul,  je  ne  fis  rien  sans 
raîis  du  sénat ,  ni  sans  l'approbation  du  peu- 
ple; je  pris  la  défense  du  siénat  à  la  tribune,  et 
soutins  les  intérêts  du  peuple  dans  le  sénat;  je 
réunis  le  peuple  avec  les  grands,  et  les  cbevaliers 
avec  les  sénateurs.  Voilà  en  peu  de  mots  l'bistoire 
de  mon  consulat. 

IV.  Ose  à  présent,  fléau  de  la  patrie,  ose  par- 
ler du  tien.  Ta  commenças  pat  tolérer,  contre 
le  vœu  de  cet  ordre ,  la  célébration  des  jeux  com- 
pitaliens,  interrompus  depuis  le  consulat  de  L. 
Méteilns  et  de  Q.  Mardus.  Q.  Métellus  (je  fais  in- 
jure à  cet  illustre  mort ,  un  des  plus  grands  hom- 
mes qu'ait  produits  cette  ville,  de  le  comparer 
avec  une  brute  de  cette  espèce  ),  Métellus,  n'étant 
que  consul  désigné,  s'opposa  à  un  tribun,  qui 
abusant  du  droit  de  sa  place,  ordonnait  la  célé- 
bration de  ces  jeux  malgré  un  sénatus-consulte  ; 
oui,  simple  particulier,  il  les  défendit,  et  obtint 
par  sa  considération  personnelle  ce  .qu'il  ne  pou- 
vait encore  obtenir  par  l'autorité  consulaire.  Toi , 
le  jour  des  compitales  étant  tombé  le  29  de  dé- 
cembre, tu  as  souffert  qu'un  Sextus  Clodius  y 
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présidât,  quoiqu'il  n'eût  jamais  porté  la  robe 
prétexte;  tu  as  permis  à  un  infâme,  bien  digne 
assurément  de  l'bonneur  de  ta  présence  et  de  tes 
regards,  de  parcourir  la  ville  en  triomphe  avec 
les  ornements  de  la  magistrature.  Tel  fiit  donc  le 
merveilleux  début  de  ton  consulat  :  trois  jours 
après,  sous  tes  yeux,  sans  aucune  opposition  de 
ta  part,  P.  Clodius ,  ce  monstre  fieital  à  sa  patrie ,  ' 
al>ollt  les  lois  Élia  et  Fufia ,  ces  remparts  et  ces 
soutiens  de  la  tranquillité  publique  ;  et  non  con- 
tent d'avoir  rétabli  les  corporations  qu'avait  dé- 
truites le  sénat,  il  en  créa  une  infinité  de  nou- 
velles, composées  d*esclaveset  de  toute  la  lie  du 
peuple.  Le  même  homme ,  livré  aux  plus  infâme» 
dissolutions,  supprima  cette  antique  gardienne 
de  la  modestie  et  de  la  pudeur,  la  sévérité  de  la , 
censure;  et  toi  cependant,  destructeur  de  la  ré- 
publique et  de  Rome,  dont  tu  dis  avoir  été  le  con- 
sul, tu  n'ouvris  pas  même  la  bouche  pour  donner 
ton  avis  au  milieu  de  son  immense  naufrage. 

V.  Je  ne  dis  pas  encore  ce  que  tu  as  fait ,  mais 
seulement  ce  que  tu  as  laissé  faire.  Toutefois, 
c'est  à  peu  près  la  même  chose,  surtout  dans 
un  consul ,  de  ruiner  lui-même  la  république  par  ^ 
de  funestes  lois,  par  de  séditieuses  harangues, 
ou  de  la  laisser  ruiner  par  d'autres.  Peut-il,  en 
effet ,  y  avoir  la  moindre  excuse  pour  un  consul , 
je  ne  dis  pas  qui  a  de  mauvais  desseins ,  mais  qui 
reste  tranquille,  qui  s'endort  quand  la  patrie  est 
menacée?  Il  y  avait  près  d'un  siècle  que  s'obser-' 
valent  chez  nous  les  lois  Élia  et  Fufia  ;  il  y  en 
avait  quatre  que  la  censure  exerçait  sa  sévérité. 
Quelques  méchants  ont  entrepris  d'abolir  ces  lois; 
nuln'apu  réussb:  :  ilnes'estpointtrouvé  d'homme 
assez  audacieux ,  assez  effironté  pour  essayer  de 
donner  atteinte  k  la  censure,  pour  empêcher 


«tAdone  noD  nnias  diei  gralalalioneni ,  sed  aeteraitatem 
immortalitatemqiie  donavit,  qaom  meam  jasjuraodain 
taie,  atque  tantom ,  jnratas  ipse,  uoa  voce,  et  oonsensn 
approbavit.  Qoo  qaidem  tempore  is  meas  domom  ftiit  e 
foro  reditas,  nt  nenio,  niai  qni  mecum  esset ,  dvium  esse 
in  numéro  Tideretur.  Atqoe  ita  est  a  me  ooDsalatua  per- 
actos,  Qt  nihil  sine  consilio  seoatns ,  niliO  non  approbante 
popalo  romane  egMm  ;  ut  a^nper  in  Rostris  cariam,  in 
»«atu  populnm  defenderim;  nt  multitodinem  cnm  prind- 
pîbos,  eqneatrem  ordinem  corn  ^enata  oonjanxerim.  Ex- 
posai breviler  eonsalatom  meam. 

IV.  Aude  nune ,  o  furia ,  de  tao  dicere  :  cajaa  ftrit  ini- 
tiom  Ipdi  compitatiti! ,  tum  primnm  fecU  poat  L.  Metellum 
fi  Q.  Mardom,  consules ,  contra  auctoritatem  hnjos  or- 
dinis  ;  qnos  Q.  MeteUua  (fodo  injariam  fortissimo  tiro  mor- 
tiio,  qui  fllam,  cdjus  pauros  pares  bœc  dvitas  tulit ,  euro 
nac  importnua  beUoa  conferam),  aed  ille  deaignatua  consul, 
qnam  quidam  tribonus  plehis  suo  auxilio  magistroa  Indoa 
roDtn  senatuaconsultum  faoere  jussiaset,  priTatua  fieri 
vetuit;  atque  Id,  quod  nondum  potestate  poterat,  obti- 
iniH aoctoritate.  Tu,  quum  in  m  kalendas  jan.  compita- 
liormu  aies  indUisseat,  Sext.  Clodium,  qui  nnnquam  an- 
tea  pnrtextatua  fuisset,  ludos  facere,  eC  orœtextatom 


volitare  paaaoa  ea,  hominem  impnmm ,  atqne  non  modo 
ftde,  aêd  etism  oculo  tao  dignissimum.  Ergo  bis  fun- 
damentia  posita  conaaiatna  tui,  triduo  post,  inspectante 
et  taoente  te,  a  P.  Clodio,  fatali  portento  prodigioqae  rd- 
pnblicae,  lex  iElia  et  FuHa  erersa  est,  propugnacala  man- 
que tranqaiUitatis  atque  otii  :  coUegia,  nonea  solum,  qoaa 
aenatns  sustulerat ,  restituta,  sed  innumerabUia  qoœdam 
nova  ex  omni  fece  urbis  ac  serritio  condtata.  Ab  eodem 
homine,  in  stuprisinauditis  nefisuriisqne  versato ,  vetosilia 
magistra  pudoris  et  modastiae,  severitas  censoiia  sublata 
est  :  quum  ta  intérim ,  bustnm  reipabHcaa  »  qui  te  consu- 
lem  tum  Roman  dicia  ftalsae,  Terbo  nanqnam  significaris 
sententiam  toam  tantis  ionaufiragiis  dritatis. 

V.  Nondum,  qncs  feceris,  sed  qui»  fleri  passas  sis, 
dicô.  Neqne  Tero  multum  Intereat ,  praesertim  tn  consule, 
utrum  ipae  pemiciosislegibos,  improbis  condonibusrem- 
pubiicam  vexet ,  an  alioa  vexare  patiatur.  An  potest  uUa 
esse  excusatio  non  dicaro  maie  sentienti ,  sed  sedenti ,  cun- 
ctanti ,  dormieuti  in  mazimo  rdpabllcœ  motu  oonsali  ?  Cen- 
tum  prope  annos  legem  JEltam  et  Fufiam  tenoeraroaa  : 
quadringentos  judidam  notionemque  oenaoriam.  Quas 
kges  ausoa  est  non  nemo  improbus,  potuit  qaidem  nemo 
convellere  :  quam  potestatem  miuuere,  quo  minus  de  mo- 
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quVJIe  ne  vînt  tous  les  cinq  ans  juger  nos  mœurs. 
Voilà,  bourreau,  voilà  ce  qu^on  a  vu  enseveli  dans 
t*abîme  de  ton  consulat.  Passons  maintenant  aux 
jours  qui  ont  suivi  ces  funérailles.  Cet  homme, 
qui  ne  sut  jamais  rougir  des  plus  liomteux  excès, 
des  plus  infâmes  complaisances,  faisait  une  levée 
d'esclaves  devant  le  tribunal  Aurélius  :  et  toi,  je 
ne  dis  pas  que  tu  fermais  les  yeux  sur  son  au- 
dace, &iblesse  qui  déjà  serait  criminelle;  je  dis 
plus,  tu  le  regardais  agir  d'un  air  plus  gai  que 
jamais.  Oui,  perfide  profanateur  des  temples, 
des  armes  étaient  placées  sous  tes  yeux  dans  le 
temple  de  Castor  par  un  brigand,  pour  qui  Ce 
temple  devint  la  forteresse  des  citoyens  pervers , 
le  refuge  des  vieux  soldats  de  Catilinar,  le  re- 
tranchement des  bandits  du  forum  ,  le  tombeau 
des  lois  et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré.  Le  sé- 
nat, les  chevaliers  romains ,  toute  la  ville ,  toute 
ritalie,  remplissaient  non-seulement  ma  maison, 
mais  tout  le  mont  Palatin  ;  et  toi  (ce  sont  ici  des 
faits  publics  et  notoires  que  je  rappelle ,  et  non 
des  désordres  domestiques  qui  peuvent  être  niés), 
toi  seul ,  loin  de  song^er  à  pénétrer  jusqu'à  ce  Gi- 
céron,  que  tu  avais  chargé  avant  tout  de  veiller 
aux  suffrages  dans  les  comices  où  tu  fus  nommé 
consul ,  et  le  troisième  dans  le  sénat  de  qui  tu 
demandais  Tavis,  tu  as  assisté  à  tous  les  conseils 
tenus  pour  ma  perte;  que  dis-je?  tu  y  as  présidé 
avec  la  plus  affreuse  barbarie. 

VI.  Mais  que  n'as-tu  pas  osé  me  dire  à  moi- 
même,  en  présence  de  mon  gendre,  ton  parent? 
Gabinius,  assurais-tu,  était  dans  l'indigence,  ac- 
cablé de  dettes;  il  ne  pouvait  subsister  sans  une 
province  ;  il  espérait  tout  du  tribun  si  tu  agissais 
de  concert  avec  lui  ;  il  n'attendait  rien  du  sénat  ; 


tu  te  jprêtais,  disais-tu,  à  ses  désirs,  comme  je 
l'avais  fait  pour  mon  collègue;  il  m'était  inutile 
d'implorer  le  secours  des  consuls  ;  chacun  devait 
songer  à  soi.  Mais  voici  ce  que  j'ose  dire  à  peine; 
je  crains  que  plusieurs  ne  soient  pas  encore  plei- 
nement convaincus  de  ces  grossières  débauches, 
qu'il  couvre  du  masque  d'un  front  sévère  ;  je  le 
dirai  cependant  :  il  se  reconnaîtra  du  moins  lui- 
même,  et  se  rappellera  avec  quelque  honte  ses 
infamies.  Te  souviens^ii^  âme  de  boue,  que  le 
jour  où  j'allai  te  trouver  un  peo  avant  midi,  avec 
Gains  Pison,  tu  sortais  alors  de  je  ne  sais  quelle 
taverne,  la  tête  couverte  et  en  sandales  ;  que  nous 
ayant  exhalé  les  vapeurs  infectes  et  de  ta  bouche 
et  de  ton  estomac,  tu  t'excusas  sur  une  indispo- 
sition qui  t'obligeait,  disais-tu,  de  te  purger  avec 
des  remèdes  où  il  entrait  du  vin  ?  Après  avoir  reçu 
cette  excuse ,  car  enfin  que  pouvions-nous  faire? 
nous  restâmes  quelque  temps  exposés  à  l'odeur  et 
aux  fumées  de  ta  crapule,  jusqu'à  ce  que  l'inso- 
lence de  tes  réponses ,  autant  que  les  exhalaisons 
de  ton  intempérance,  nous  forçassent  de  quitter 
la  place. 

Deux  jours  après,  ce  tribun  à  qui  tu  livrais  ton 
consulat  de  plain-pied,  t'ayant  amené  dans  l'as- 
semblée du  peuple,  et  demandé  ce  que  tu  pen- 
sais de  mon  consulat,  en  homme  grave,  comme 
unAttiliusGalatinus,  je  crois,  comme  un  Scipion 
l'Africain  ou  un  Fabius  Maximus ,  et  non  comme 
un  Galventius  Gésoninus,  demi-plaisantin,  tu  lui 
répondis,  élevant  jusqu'au  front  l'un  de  tes  sour- 
cils et  rabaissant  l'autre  jusqu'au  menton,  que  la 
cruauté  ne  pouvait  te  plaire.  Gette  parole  ne  man- 
qua pas  d'être  louée  par  un  homme  bien  digne  de 
tes  éloges. 


ribas  nostris  quioto  quoque  anno  judicaretar,  nemo  tam 
efTase  petolans  oonatus  est.  Haec  saai ,  o  carnifex,  in  gre- 
mio  sepoUa  oonsolatos  toi.  Perseqaere  comiexos  hia  fuDe- 
ribus  diea.  Pro  Aareiio  triboDali  ;  ne  oonnivente  quidem 
Ui  y  quod  ipauro  esset  sodas ,  sed  etiam  hilarioribus  ocuiis , 
quam  solitos  eras ,  intoente  y  delectus  seryonun  habebatur 
ab  eo,  qui  nibil  sibi  unqiiani  nec  lacère,  nec  pati  turpe 
doxit.  Arma  in  templo  Castoris  (o  proditor  templorum 
omniaml),  ridente  te»  consUtuebantur  ab  eo  latroDe,  cui 
templum  illod  fait,  te  consule,  arx  cirium  perditorum, 
receptacalum  Teterum  Catiiinœ  uiilitum,  casteUum  foren- 
818  latrocinii,  bostuui  legum  omnium  ac  religionum.  Erat 
non  solum  domusmea,  sed  totum  Paiatiam,  senatu,  equi- 
Ubus  romanis  y  dvitate  omni,  Italia  concta,  rcrertum, 
quum  tu  non  modo  ad  eum  Ciceronem  (mittoeniro  dopie- 
stica,qaœ  negari  possunt;  haec  commémora ,  qusc  sunt 
palam) ,  non  modo ,  inquam  »  ad  eum ,  cm  primam  comitiis 
tuis  dederas  tabulam  pnerogatiTiB ,  quero  in  senatu  senten- 
tiam  rogabastertium,  nunqnam  adspirasti,  sed  onmibns 
consUiis,  qiue  ad  me  opprimendum  parabantur,  non  Inter- 
fuisti  solum  »  Tcnim  etiam  crudelissime  prœfuisU. 

VI.  Mlhi  vero  ipsi ,  coram  genero  meo ,  propinquo  tno , 
quae  dioere  ausus  es  ?  Egere ,  foris  esse  Gabiuium  ;  sine 
provincia  stare  non  posse  ;  spem  habere  a  tribuno  pldiis, 
si  tua  consilia  eum  iUo  conjunxisses;  a  senatu  quidem  de 


sperasse  ;  biqus  te  cupiditati  obseqni ,  sicuti  ego  fecissem 
in  coUega  meo  ;  nibil  esse,  quod  praesidium  oonsulum  im- 
plorarem  ;  sibi  quemqoe  consolere  oporlere.  Atque  baec 
dicere  vli  audeo.  Vereor»  ne  qui  ait,  qui  istius  insignem 
nequitiam,  frontis  invointam  integumentis ,  noodum  cer- 
nât :  dicam  tamen.  Ipse  certe  agnoscet ,  et  eum  aliquo  do- 
lore  flagitiorum  suorum  recordabitor .  Meministine,  oœniim, 
quum  ad  te  quinta  fera  bora  eum  G.  Pisone  venissem, 
nesdo  quo  e  gurgustio  te  prodire»  in?oluto  capite »  solea* 
tum?  et»  quum  istoore  fœtido  teterrimam  nobis  popinam 
inhalasses»  excusatiooe  te  uti  valitudinis»  quoddiceres, 
vinolentis  te  quibusdam  medicaminibus  solere  curari  ? 
quam  nos  causam  quum  aocepisseraus  (quid  enim  facere 
poteramus?)  »  pauUisper  stetimus  in  illo  ganearum  tuarom 
nidore  atque  fomo  :  unde  tu  nos»  quum  improbissime  re- 
spondendo»  tum  turpissime  eructando  ejecistî. 

Idem  illo  fere  biduo  productus  in  conciouem  ab  eo ,  cui 
sic  œqnatum  prœl>etNis  consulatum  tuum,  quum  esses  in- 
tenrogatus ,  quid  sentires  de  consulatu  meo  :  gravis  auctor» 
Calatinus  credo  aliquis»  aut  Africanus»  aut  Maximus»  et 
non  Cœsoninus  seiniplacentinus  Calventins,  respondes, 
altero  ad  frontem  sublato»  altero  ad  mentum  depresso  sv- 

Ipercilio»  cnidelitatem  tibi  non  plaoere.  Hic  te  iUe  liomo» 
dignissimus  tuis  laudibus,  collaudarit. 
vil.  Crudelltatis  tu»  nircifcr,  senati 


senatum  consul  in  con- 
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VU.  Quoi  !  scélérat ,  ta  es  consnl^et  tu  accuses 
le  sénat  de  craauté  deyant  l'assemblée  du  peuple  ! 
ooi ,  le  sénat ,  car  ce  reproche  ne  peut  tomber  sur 
moi ,  qui  n'ai  fait  qu'obéir  à  ses  ordres.  En  effet , 
le  rapport  sur  les  conjurés,  rapport  aussi  fidèle 
que  salutaire,  était  l'ouvrage  du  consul  :  lejuge- 
roeat  et  la  punition  étaient  l'œuvre  du  sénat.  Toi 
qui  blâmes  cette  conduite ,  tu  fais  voir  quel  con- 
sul tu  aurais  été  si  le  sort  eut  voulu  que  tu  le  fusses 
à  ma  place  ;  tu  aurais  cru  sans  doute  .qu'on  devait 
fournir  à  Gatilina  de  Targent  et  des  vivres.  Eh  I 
quelle  différence  vois-tu  entre  Gatilina  et  celui  à 
qui  tu  as  vendu ,  pour  une  province ,  l'autorité  du 
sénat,  le  salut  des  citoyens,  la  république  entière  ? 
Ce  que  j'ai  empêché  Gatilina  d'accomplir  lors- 
que j^étais  consul ,  des  consuls  ont  aidé  Glodius  à 
Texécuter.  Glodius  voulait  massacrer  le  sénat  : 
toi  et  ton  collègue  vous  l'avez  détruit.  Il  voulait 
brûler  nos  lois  :  vous  les  avez  anéanties.  Il  vou- 
lait renverser  sa  patrie  :  vous  IVivez  secondé. 
S'est-il  rien  fait,  sous  votre  consulat,  sans  la 
voie  des  armes?  Les  conjurés  voulaient  embra- 
ser Bonoe  :  vous  avez  laissé  embraser  la  maison 
de  celai  qui  avait  sauvé  Rome  des  flammes.  Les 
conjurés ,  avec  un  consul  qui  vous  ressemblât, 
n'auraient  pas  même  songé  à  l'embrasement  de 
Rome.  Ils  voulaient  coQserver  les  maisons;  mais 
ils  pensaient  que,  tant  qu'elles  seraient  debout, 
il  n'y  aurait  point  d'asile  pour  leurs  crimes.  Ils 
attentaient  à  la  vie  des  citoyens ,  et  vous,  à  leur 
Iil)erté.  Ici  vous  remportez  sur  eux  en  barbarie, 
puisque  la  liberté,  avant  votre  consulat,  était 
si  naturelle  au  peuple  romain,  qu'il  aurait  pré- 
féré la  mort  à  la  servitude.  Mais  ce  qui  vous  rend 
parfaitement  semblables  à  Gatilina  et  à  Lentu- 
las,  c*est  que  vous  m'avez  chassé  de  ma  maison. 


c'est  que  vous  avez  forcé  Pompée  dé  se  renfer- 
mer dans  la  sienne.  Non,  certes,  les  ennemis  de 
la  républiqae  n'ont  jamais  cru  pouvoir  l'anéantir 
tant  que  je  resterais  dans  la  ville  pour  la  garder, 
tant  qu'ils  auraient  en  tête  Pompée,  ce  vainqueur 
de  toutes  les  nations.  Vous  avez  même  requis 
contre  moi  des  supplices,  pour  apaiser  les  mâ- 
nes des  conjurés  mis  à  mort  ;  vous  avez  déchargé 
sur  moi  toute  la  haine  renfermée  dans  les  cœurs 
des  pervers;  et  si  je  ne  me  fusse  dérobé  à  leur 
fureur,  j'aurais  été,  sous  vos  auspices,  égorgé 
sur  le  tombeau  de  Gatilina.  Enfin,  et  quelle  preuve 
plus  convaincante  de  votre  ressemblance  parfaite 
avec  ce  furieux?  n'a vez-vous  pas  rctllié  les  débris 
éperdus  de  son  parti ,  ramassé  de  toutes  parts 
tous  les  scélérats,  déchaîné  contre  moi  les  déte- 
nus, armé  les  conjurés?  n'avez- vous  pas  voulu 
exposer  à  leurs  épées  et  à  leur  fureur  ma  vie  et 
celle  de  tous  les  bons  citoyens? Mais  je  reviens, 
Pison ,  à  cette  auguste  assemblée  où  l'on  t'a  fait 
paraître. 

VIII.  Quoi  lia  cruauté  te  répugne  ?  et  pourtant, 
lorsque  le  sénat  eut  arrêté  qu'il  témoignerait  sa 
douleur  et  son  affliction  en  prenant  des  habits  de 
deuil ,  lorsque  la  république ,  sous  tes  yeux  par- 
tageait la  tristesse  du  premier  ordre  de  l'Etat, 
que  faisais-tu ,  âme  compatissante?  ce  que  ne  fit 
aucun  tyran  dansaucun  pays  barbare.  Je  ne  parle 
point  de  la  défense  faite  par  un  consul  au  sénat 
d'obéir  à  son  propre  décret;  peut-on  rien  ima- 
giner de  plus  indigne?  Je  m'en  tiens  à  la  sensi- 
bilité de  ce  consul,  qui  trouve  que  le  sénat  a  été 
trop  cruel  en  sauvant  la  patrie.  Il  a  osé,  avec  son 
digne  émule,  qu'il  désirait  pourtant  de  surpasser 
dans  tous  les  vices,  il  a  osé  ordonner  que  le  sé- 
nat, malgré  sa  délibération, reprendrait  ses  ha- 


cioDe  condemnas?  non  enim  me,  qui  senatni panii.  Nam 
njat»  illa  salutaris  et  diligens  foerat  consoiis  ;  animad vei^ 
sio  quidem  et  jodiciuyn ,  senalus.  Quse  qunm  reprehendis, 
osteodis,  qoalis  tu ,  si  ita  foi-teaccidisset,  fueris  iiio  tem- 
pore  consul  fatarus.  Stipendio,  mehercule,  et  frumento 
Calilinam  esse  putasses  juTandum.  Qnid  enim  interfuit 
ioter  Gatilinam,  et  eum,  cui  tu  senatas  aactoritatem, 
salatem  dvtUtis,  totam  rempublicam ,  provindœ  pnemio 
Tendidisti?  Quae  enim  L.  Catilinam  conantem  consul  pro- 
lulMii,  eaP.  Clodiuro  (acientem  consules  adjuyerunt.  Vo- 
bûtille  senatum  interficere;  vos  sustulistis  :  leges  incen- 
dere;  fosabrogastis  :  interire  patriam;  vos  adjuvisUs. 
Quidfôt,  vobisconsuliltns ,  gestum  sine  arniis?  Incendere 
ilh  conjaratonim  manus  voluit  urbem  ;  vos  ejus  domum , 
qœm  propter  arbs  incensa  non  est.  Ac  ne  illi  quidem ,  si 
iabuisseDt  vestri  similem  consolem,  de  urbis  incendio 
cogitassent.  Non  enim  se  tectis  privare  voiueruut;  sed  lus 
stantibos  nollum  domiciliom  soeleri  suo  fore  putaverunt. 
Caedeoi  ilti  dvium,  vos  servitatem  expetistis.  Hic  vos 
etiam  crodeliores.  Hnicenim  populo  ita  fuerat,  ante  vos 
<»DSoles,  libertas  insila,  ut  emori  potius,  quam  servire, 
pneslaret.  lUud  vero  geminum  consiliis  Catilinœ  et  Lentali, 
qoodmedooM)  mea  expulistis,  Cu.  Pompeium  domum 


saaro  oompuUstis.  Neqne  emm,  me  stante,  et  manente  io 
urbis  vigilia»  nequereaistente  Cn.  Pompeio,  omnium  gen- 
tium  victore,  unquam  se  iili  rempublicam  delere  posse 
doxemnt.  A  me  quidem  etiam  pœnas  expetistis,  qnibos 
co^juratorum  mane^  mortuonim  expiaretis  :  omne  odiom , 
inclosum  nefariis  sensibos  impiorum,  in  me  profudislis. 
Quorum  ego  fîirori  ntsi  cessissem ,  in  Catilinœ  busto ,  vobis 
ducibus,  mactatus  essem.  Quod  autem  m^us  indicium 
exspectatis,  nihil  inter  vos  et  Catilinam  iuteriiiisse,  quam 
quod  eamdem  Ulam  manum  ex  intermortuis  Catilinœ  re- 
liquiisconcitastts?  quod  omnes  undique  perditos  coUegî- 
stis?  quod  in  me  carcerem  elTudistis?  quod  conjurâtes  ar- 
mastis?  quod  eorum  ferro ac  fnrori  meum  corpus,  atque 
omnium  bonorum  vitam  objicere  voluistis  ?  Sed  jam  redeo 
ad  prœdaram  illam  concionem  tuam. 

VIII.  Tues  ille,  cui  crudelitas  displicet?  qui,  qunm 
senatus  luctnm  ac  dolorem  suum  vestis  mutatk>ue  deda- 
randum  censuisset ,  qunm  videres  mœrere  rempublicam 
amplissimi  ordinis  luctu,  o  noster  misericors!  qnid  fads? 
quod  nulia  in  barbaria  qùisquam  (yrannus.  Omilto  enim 
iJlud,  consulero  edicere,  ut  senatus  senatusconsullo  ne 
obtemperet;  quo  foedius  nec  fieri,  nec  cogitari  quidquam 
potest.  Ad  misericordiam  ledeo  ejus,  cui  nimis  videtin- 
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bits  ordinaires.  Quel  tyran,  dans  les  contrées  les 
plus  sauvages,  a  interdit  les  larmes  à  ceux  qu'il 
forçait  de  pletrer?  Tu  laisses  subsister  la  cause 
de  la  tristesse,  et  tu  en  supprimes  les  marques  I 
C'est  en  menaçant,  et  non  en  consolant,  que  tu 
veux  sécber  les  pleurs  I  Quand  les  sénateurs  au- 
raient pris  les  babits  de  deuil ,  non  par  une  déli- 
bération publique,  mais  par  des  considérations 
particulières,  ou  par  un  simple  mouvement  de 
pitié,  leur  en  interdire  la  liberté  par  tes  ordon- 
nances cruelles,  c'eût  été  une  odieuse  tyrannie  : 
mais  lorsque  le  sénat  en  corps  l'avait  arrêté, 
lorsque  les  antres  ordres  i'avaient  déjà  fait,  toi, 
consul,  sorti  de  l'obscurité  d'une  taverne,  de  con- 
cert avec  cette  danseuse  si  bien  parée ,  tu  as  dé- 
pendu au  sénat  romain  de  pleurer  la  ruine  et  le 
renversement  de  la  république  I 

IX.  Dernièrement  il  demandait  encore,  à  mon 
sujet ,  quel  besoin  j'avais  eu  de  son  secours  ;  pour- 
quoi je  n'avais  pas  résisté  à  mes  ennemis  avec 
mes  propres  ressources  :  comme  si  moi,  qui  ai 
secouru  plus  d'une  fois  les  autres,  comme  si 
quelqu'un  pouvait  être  assez  dépourvu  d'appui 
pour  se  croire  et  plus  en  sûreté  avec  un  pareil 
défenseur,  et  plus  en  état  de  paraître  avec  un  tel 
protecteur,  avec  un  semblable  garanti  Je  vou- 
lais sans  doute,  moi,  m'aider  des  conseils  ou 
m'appuyer  des  forces  d'un  animal  dégoûtant  et 
•stiipide  !  j'avais  des  secours  ou  de  la  gloire  à  at- 
tendre de  ce  cadavre  abandonné!  Je  cherchais 
alors  unxonsul ,  oui ,  un  consul ,  non  pas  tel  que 
Je  ne  pouvais  le  trouver  dans  une  brute,  non  pas 
on  magistrat  suprême,  qui,  par  sa  prudence  et 
sa  fermeté,  pût  défendre  la  cause  de  l'État,  mais 
un  homme  qui  pût  du  moins,  comme  une  souche 


et  un  tronc,  rester  debout  et  porter  l'enseigne 
du  consulat.  En  effet,  toute  ma  cause  étant  celle 
et  d*un  consul  et  du  sénat ,  j'aurais  eu  besoin  du 
secours  et  du  sénat  et  d'un  consul.  L'un  de  ces 
secours,  toi  et  ton  collègue  vous  l'avez  tourné 
contre  moi,  et  vous  avez  enlevé  l'autre  à  la  ré 
publique.  Cependant  veux-tu  savoir  quel  était 
mon  dessein  en  quittant  Rome?  Je  ne  l'aurais  ja- 
mais quittée,  et  la  patrie  m'aurait  retenu  dans 
ses  bras,  si  je  n'avais  eu  à  combattre  qu'avec 
cet  InfAme  gladiateur,  avec  toi  et  avecGabinius. 
Ma  cause  était  bien  différente  de  celle  de  Q.  Mé- 
tellus,  eet  illustre  citoyen,  qui,  selon  moi,  mé- 
rite d'être  associé  au  culte  des  immortels.  Il  crut 
devoir  céder  à  C.  Marins,  ce  vaillant  homme, 
consul  pour  la  sixième  fois  ;  il  craignait  d'en  ve- 
nir aux  mains  avec  ses  invincibles  légions.  Quel 
combat  semblable  aurais-je  donc  eu  à  soutenir? 
aunds-je  eu  àmemesurer  ayecunMarius,  ou  avec 
quelqu'un  de  son  caractère  ;  ou  plutôt,  d'une  part, 
avec  un  grossier  épicurien,  et,  de  l'autre,  avec  un 
vil  ministre  de  Catilina?  Je  n'ai  craint  sans  doute 
ni  l'épaisseur  de  tes  sourcils,  ni  les  cymbales  et 
les  tambourins  ^e  ton  digne  compagnon.  Après 
avoir  gouverné  le  vaisseau  de  la  république,  l'a- 
voir conduit  heureusement  au  port  malgré  la  vio- 
lence des  vents  et  des  flots ,  je  n'étais  point  assez 
timide  pour  redouter  le  nuage  dont  tu  chargeais 
ton  front,  ni  le 'souffle  empesté  de  ton  collègue. 
Je  voyais  souffler  bien  d'autres  vents,  je  pré  voyai  s 
bien  d'autres  orages,  bien  d'autres  tempêtes, 
auxquels  je  me  suis,  non  pas  dérobé,  mais  ex- 
posé seul  pour  le  salut  de  tous.  Aussi ,  à  mon  dé- 
part, on  vit  tomber  de  mille  mains  cruelles  tous 
les  poignards  homicides.  Toi  cependant,  aussi 


senataB  ia  coaservanda  patria  faisse  cradélis.  Cidicere  est 
ausus  cum  illo  suo  pari ,  qoem  tamen  omnibqs  vitiis  8u- 
perare  cupiebat,  at  senatus,  contra,  quam  ipse  censiiisset, 
ad  ?estituin  rediret.  Quis  hoc  fecit  ulla  in  Scythia  tyrannus, 
ot  eos ,  quos  lactu  afficeret,  lugere  non  sinerel?  Mœrorem 
relinqiiis  :  mœroris  aufers  insignia.  Eripis  lacrymas ,  non 
consolando,  sedmlnando.  Quod  8i  yestem  non  publico 
consilio  patres  conscripti ,  sed  priTato  offido ,  aat  miseri- 
cordia  mutavissent ,  tamen ,  id  iis  non  licere  per  interdicta 
crudelitatis  tuâe ,  potestatis  erat  non  ferendse  :  quuni  vero 
id  seuatas  frequens  censoisset ,  ordines  reliqui  jam  ante 
fecissent;  tu  ex  tenebricosa  popina  oonaol  extractus,  cum 
illa  saltatriee  tonsa ,  senatum  popull  romani  occasum  at- 
que  interitum  reipublicae  lugere  yetnisti. 

IX.  At  quœrebat  etiam  pauilo  ante  de  me,  quid  euo 
mihi  opas  fuisset  auxîlio;  cur  non  meis  inimicis,  meis  co- 
plis  restitissem.  Quasi  vero  non  modo  ego ,  qui  mulUs  ssepe 
auxilîo  fuissem ,  sed  quisquam  tam  inops  fuerit  unquam, 
qui ,  isto  non  modo  propngnatore,  tntiorem  se ,  sed  advo- 
cato,  aut  adstipulatore ,  paratiorem  fore  putaret.  Ego  istius 
pecudis  ac  putidx  camis  cjnsilio  scilicet,  aut  praesidio  niti 
volebam?  ab  hoc  éjecte  cadaverequidquam  mihi  aiit  opis, 
aut  omamenti  exi>etebam?  Consulem  ego  tuoi  requirebam, 
consulem ,  inquam ,  non  illum  quideni ,  qnem  in  hoc  aiii- 
maii  mvcnire  non  possem,  qui  tantaro  reipoblicœ  cansam 


gravitate  et  cousiiîo  suo  tueretur,  sed  qui,  tanquam  trun- 
cus  atquB  stipes ,  si  stetisset  modo ,  posset  sustinere  tanien 
titulum  consulatus.  Quum  enim  esset  omnis  causa  illa  mea 
consularis  et  senatoria,  auxiiiomiki  opus  Tuerat  et  consulis, 
et  seuatus  :  quorum  alterum  etiam  ad  perniciem  meam 
erat  a  vobis  consulibus  conversum  ;  alterum  rdpnbllcae 
penitus  ereptnm.  Attamen,  si  consilium  exquiris  meum, 
neque  ego  cessissem ,  et  me  ipsa  suo  complexu  patria  te-- 
nuisset ,  si  mihi  com  ilio  busluario  gladiatore ,  et  tecum , 
et  cum  coUega  tuo  decertaodum  fuisset.  Alia  enim  caa.sa 
praeslantissimi  yiri ,  Q.  Metelli ,  fuit  :  quem  ego  dvem , 
meo  judîcio ,  cum  deorum  immortalium  iaude  conjungo  ; 
qui  C.  illi  Mario,  fortissimo  yiro,  et  consul! ,  et  sextum 
consttli,  et  ejus  invictis  legionibus,  ne  armis  oonfligeret, 
cedendum  esse  duxit.  Quod  mihi  igitur  certamen  esset  hu- 
jusmodi  ?  cum  C.  Mario  sdlicet ,  aut  cum  aliquo  pari ,  an 
cum  altero,  barbaro  Epicureo,  cum  altero,  Catilioae  la 
ternario?  quos  neque  hercule  ego,  neque  superdiium  tuuni, 
neque  oollegœ  tui  cymbala  ac  crotala  fugi;  neque  taiii  fui 
timidus,  ut,  qui  in  maxiinis  turbinibus  ac  fluctibus  rei- 
publlciB  navem  gubernassem ,  salvamque  in  portu  colto- 
cassem,  frontis  tuœ  uubeculam ,  tum  collega;  tui  contami- 
nalum  spiritum  pertimescerem.  Aliosego  vidi  ventos;  alias 
prospexi  animo  prooellàs  ;  aliis  impendentibus  tempestati- 
bus  non  oessi ,  sed  his  unum  me  pro  oiiminm  salute  obtult. 
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dépoarvQ  de  sentiment  que  âe  raison ,  lorsque 
tous  les  gens  de  bien ,  cachés  et  renfermés ,  se 
désolaient,  que  les  temples  gémissaient,  que  les 
maisons  mêfnesde  la  ville  se  lamentaient,  tu  em- 
brassais cette  horrible  créature,  produit  mons- 
trueux dii  sang  des  citoyens ,  des  plus  abomina- 
bles adultères,  des  crimes  les  plus  affreux ,  de 
nmpuDité  de  toutes  les  infamies  ;  et  dans  le  même 
temple ,  au  même  instant  et  au  même  lieu  où  il 
Tenait  de  conclure  ma  perte,  tu  te  faisais  payer 
et  mes  funérailles  et  celles  de  la  patrie. 

X.  Parierais-je  des  festins  que  tu  donnas  alors, 
de  tes  transports  de  joie ,  de  teâ  effroyables  or- 
gies avec  tes  vils  compagnons?  Qui  te  vit  sobre 
pendant  ces  journées?  qui  te  vit  rien  faire  qui 
fût  digne  d'un  homme  libre?  qui  même  te  vit 
paraître  en  public?  La  maison  de  t6n  collègue 
^tentissait  des  chants  de  musique,  du  son  des 
cymbales;  il  dansait  lui-même  presque  nu  au  mi- 
lieu du  repas ,  et ,  lorsqu'il  faisait  en  tournant  ses 
rapides  évolutions,  il  ne  songeait  pas  même  alors 
à  la  roue  de  la  Fortune ,  qui  tourne  sans  cesse. 
Pour  Pison,  qui  n'est  pas  aussi  fin  débauché  ni 
aussi  bon  musicien,  il  se  livrait  avec  ses  Grecs 
aux  plus  grossiers  excès  d'intempérance  et  de 
crapule.  Oui ,  au  milieu  du  désastre  de  la  répu- 
blique, il  célébrait  un  repas  semblable  à  celui 
des  Lapithes  et  des  Centaures  :  on  ne  saurait  dire 
i'\\  y  buvait  plus  de  vin  qu'il  n'en  répandait  ou 
qu'il  n'en  vomissait.  Et  tu  viendras  encore  par- 
ier de  ton  consulat!  tu  oseras  dire  que  tu  étais 
consul  à  Rome  I  Grois-tu  donc  que  ce  soient  les 
licteurs  et  la  robe  prétexte  qui  fassent  le  consul, 
ces  ornements  que ,  sous  ton  consulat,  tuaspro»- 


titué^  à  un  Sextus  Glodius  ?  crois-tu  que  les  vraies 
mai*ques  de  la  dignité  consulaire  soient  celles  qu'a 
portées  ce  vil  esclave  d'un  fuï'ieux?  C'est  par  le 
cœur  que  l'on  est  consul ,  c'est  par  la  prudence, 
par  le  zèle,  par  la  gravité,  par  la  vigilance  et 
les  soins,  par  l'attention  à  remplir  constaralment 
tous  les  devoirs  de  sa  place,  et  surtout  l'obliga- 
tion qu'impose  le  nom  même  de  consul ,  celle  de 
consulter  en  touteohose  le  bien  de  la  république, 
Sera-t^il  à  mes  yeux  consul,  celui  qui  s'est  ima- 
giné que  la  républiqiie  était  sans  sénat?  me  fi- 
gurerai-je  un  consul  séparé  de  cet  ordi*e  sans 
lequel  les  rois  mêmes  n'ont  pu  exister  à  Rome? 
Ne  parlons  point  du  reste  :  quoi!  on  faisait  deff 
levées  d'esclaves  dans  le  forum  ;  en  plein  jour,  et 
à  la  vue  de  tout  le  monde ,  on  portait  des  armes 
dans  le  temple  de  Castor;  ce  temple ,  dont  on  j 
avait  fermé  l'entrée,  dont  on  aivait  ari'aché  les 
degrés ,  était  occupé  par  des  gens  armés ,  par  dés 
restes  de  la  conjuration ,  par  un  homme  qui  fei- 
gnit jadis  d'être  l'accusateur  de  Catilina,  et  qui 
alors  en  était  le  vengeur;  les  chevaliers  romains 
étaient  exilés ,  lés  gens  de  bien,  chassésdu  forum 
à  coups  de  pierres;  il  n'était  pas^  permis  àu  sé- 
ïM  de  secourir  la  république,  irimêmede  pleu- 
rer son  désastre;  un  citoyen  que  cet  ordre,  de 
l'aveu  de  l'Italie  et  de  toutes  les  nations,  avait 
déclare  le  sauveur  de  la  patrie,  se  voyait,  sans 
aucune  forme  de  justice,  contre  les  lois  et  les  usa- 
ges ,  banni  par  une  troupe  d'esclaves  et  de  gens 
armés,  favorisés,  sinon  de  votre  concours,  ce 
que  j'aurais  le  droit  de  dire,  au  moins  de  votre 
silence  :  et  l'on  croira  qu'alors  il  y  ait  eu  des  con- 
suls à  Rome  !  Qui  donc  nommera- t-on  voleurs, 


Itaque  discessa  tum  meo  omnes  illi  nefarii  gladii  de  manibus 
cruddissimis  excidenint  :  quuni  ^uidem  tu ,  o  vecors  et 
ameos,  qnani  omnes  boni  abditi  iaclusiiiue  mcererent, 
templa  geimereut,  tectaipsa  urbis  lugereul,  complexus  es 
illad  fooestum  animal  ex  nefariis  stiipris,  ex  ciTilicniore, 
ex  onuyiim  scelerum  importunitate ,  et  nagitiorum  impu- 
m'Ute  concretum,  atqiie  eodem  in  templo,  eodem  et  loci 
>«sligto  et  teroporis,  arbitria  non  mei  solum,  sed  pair!» 
funeris  abstulisti. 

X.  Quid  ego  illoram  dierum  epulas ,  quid  laetitiam  et 
gratulationem  tuam ,  quid  cum  tuis  sordidfssimis  gregibus 
intemperantissimas  pcrpotationes  praedicem?  Quis  te  illis 
diebas  sobriom ,  quis  agentem  aliquid,  quod  esset  libero 
(Ûgoum,  quis  denique  in  piibllco  vi<Ut?  quum  Gollegae*ta 
domus  cantu  et  cymbalis  personaret ,  quumqae  ipse  nudus 
iù conyivio saltaret  :  in  quo  ne  tum  quidem,  quum  illum 
^um  saltatoriom  versaret  orbem ,  fortunae  rotam  perti- 
uiescebat  Hic  autem  non  tam  concionus  helluo ,  uec  lam 
mosicus,  jacebal,iD  soo  Graecomm  fœtore  atque  vino. 
Qiiod  qaidem  istius,  in  illis  reipublicae  luctibus,  quasi 
^uod  Lapitbanim  aut  Centauromm  convivium  fereba- 
tur  :  hi  quo  némo  potest  dicere,  utrum  iste  plus  biberity 
an  Tomaerit,  an  efTuderit.  Tu  etiam  mentionem  faciès  con- 
sulatustui,  aut  le  fuisse  Romœ  consulora  dicere  audebis? 
Quid ,  tu  in  Uctoribus ,  in  loga  et  prtetexta  esse  consulalum 
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putas?  quœ  omamenta  etiam  in  Sext.  Oodîo,  te  consule  , 
esse  Yoluisti.  Hujus  tu  Clodiani  canis  insignibus  consulatum 
deplarari  putas?  Animo  consnlem  esse  oportet,  consiliô, 
fide,  gravitate»  vigilantia,  cura;  toto  denique  munere 
consulaltts  omni  pfficio  tuendo;  maximeqne,  id  quod  vis 
nomlnts  prsescribit,  reipublicae  consuiendo.  Ego  consulem 
esse  pulem,  qui  senatum  esse  in  republica  non  putavit? 
et  sine  eo  consilio  consulem  numerem ,  sine  quo  Romœ  ne 
reges  quidem  esse  potuerunt?  Etenim  illa  jan  omitto  : 
quum  servoryni  delectos  baberetur  in  foro;  arma  in  tfm^ 
plum  Castoris  lace  et  palam  comportarentur;  id  aulem 
templnm ,  sublato  aditu,  reTulsis  gradibus,  a  coi^urato- 
rum  reliquiSy  atque  a  Catilinae  prœraricatore  quondam» 
tum  ullore ,  armis  teneretur  ;  quum  équités  iy>maiii  relega- 
rentur,  Tiri  boni  lapidibus  e  foro  pellerentur,  senatui  non 
solum  juvare  rempublicam,  sed  ne  lugere  quidem  liccrel; 
quum  dTis,  quem  bic  ordo,  assenlienle  Italia  cunctisque 
gentibus,  conservatorem  pallia}  judicarat,  nullo  judicio» 
uulla  lege,  nuUo  more,  servitio  alque  armis  pelleretui, 
non  dicam  auxilio  Vestro,  quod  vere  licet  dicere,  sed  cerle 
silentio  :  tum  Romae  fuisse  consules  quisquam  existima- 
bit  ?  Qui  latroues  igilur,  si  quidem  vos  consules  ?  qui  pras- 
dones,  qui  liostes,  qui  prodiloresi  qui  tyranni  nomini^ 
buntur  ? 
XI.  Magnum  uouien  est ,  magna  spedea ,  magna  digni* 
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brigands ,  traîtres ,  tyrans ,  si  Ton  doit  vous  nom- 
mer consuls? 

XJ.  Le  titre  de  consul,  Tappareil,  la  majesté 
du  consulat ,  ont  quelque  chose  de  grand  et  d'au- 
guste :  ton  âme  est  trop  étroite  pour  en  conce- 
voir toute  rétendue  ;  ton  esprit,  trop  léger  et  trop 
mince  pour  en  rovétir  toute  la  splendeur  ;  ton  ca- 
ractère, trop  faible  pour  en  soutenir  tout  le  poids  ; 
ta  prospérité,  trop  équivoque  pour  remplir  un  per- 
sonnage aussi  important,  aussi  noble,  aussi  grave. 
Sans  doute,  comme  je  l'ai  oui  dire,  Séplasie , 
à  ton  premier  aspect,  te  refusa  pour  consul  de 
Capoue.  Elle  avait  entendu  parler  desDécius  et 
des  Magius;  la  tradition  lui  avait  fait  connaître 
ce  fameux  Jubellius  Tauréa  :  si  ces  hommes  n'a- 
vaient pas  toute  la  gravité  d'un  consul  romain , 
ils  avaient  au  moins  une  majesté,  un  extérieur, 
une  démarche  dignes  de  Capoue  et  de  Séplasie.  Si 
'  vosfMurfumeurs  eussent  vu  Gabinius  duumvir,  ils 
l'eussent  plutôt  reoonnu.  Ces  cheveux  frisés  et 
parfumés ,  ces  joues  efféminées  et  fardées  étaient 
vraiment  dignesde  Capoue  :  je  dis  l'ancienoe  *,  car 
pour  celle  d'à  présent,  elle  est  remplie  d'illustres 
personnages,  d'hommes  courageux,  d'excellents 
citoyens,  tous  mes  plus  ûdèles  amis.  Aucun  d'eux 
ne  te  vit  à  Capoue  revêtu  de  la  robe  prétexte, 
sans  gémir,  sans  me  regretter,  sans  se  rappeler 
que,  par  mes  conseils,  j'avais  sauvé  leur  ville, 
en  sauvant  la  république  entière.  Ils  m'avaient 
érigé  une  statue  dorée,  m'avaient  adopté  pour 
leur  seul  protecteur;  ils  croyaient  me  devoir  la 
conservation  de  leurs  jours ,  de  leurs  fortunes ,  de 
leurs  enfants  ;  avant  que  je  m'éloignasse  de  Rome, 
ils  me  défendirent  contre  votre  brigandage  par 
leurs  députés  et  par  leurs  décrets;  lorsque  j'en 
fus  sorti ,  ils  demandèrent  mon  retour  sur  le  rap- 


port de  Pompée ,  qui ,  dès  lors ,  arrachait  du  s^n 
de  la  république  les  traits  dont  l'avait  percée  ta 
scélératesse.  Étais-tujconsul ,  lorsque,  sur  ie  mont 
Palatin,  ma  maison  brûlait,  non  par  accident, 
mais  parce  qu'on  y  avait  porté  la  flamme  à  ton 
instigation?  Y  eut-il  jamais  dans  cette  ville  un 
grand  incendie  où  un  consul  ne  soit  accouru? 
Mais  toi,  ce  jour  même,  tranquillement  assis  à 
quelques  pas  de  l'incendie,  chez  ta  belle-mère, 
dont  tu  avais  ouvert  la  maison  pour  recevoir  les 
débris  de  la  mienne,  tu  étais  là ,  non  pour  étein- 
dre l'embrasement,  mais  pour  l'exciter;  et  peu 
s'en  fallait  qu'un  consul  ne  fournit  des  torches 
ardentes  aux  furies  de  Ciodius. 

XII.  Le  reste  du  temps,  qui  t'a  traité  en  con- 
sul ?  qui  t'a  obéi  ?  qui  s'est  levé  à  ton  entrée  dans  le 
sénat?  qui  a  daigné  répondre  à  tes  propositions  ? 
Doit-elle  être  comptée  dans  la  république,  l'année 
où  le  sénat  est  resté  muet ,  où  la  justice  a  été  in- 
terrompue, où  les  gens  de  bien  étaient  désolés, 
où  tu  as  exercé  impunément  ton  brigandage  dans 
tous  les  quartiers  de  Rome,  où  un  citoyen  fut 
obligé  de  sortir  de  sa  patrie,  où  la  république  en- 
tière fut  contrainte  de  céder  à  la  perversité  et  à  la 
foreur  de  Pison  et  de  Gabinius? 

Et  alors,  fangeux  Césoninus ,  tu  n'es  pas  même 
sorti  de  l'affreux  bourbier  où  t'avait  plongé  un 
naturel  pervers,  quand  enfin  un  personnage  fa- 
meux, réveillant  son  courage,  consultant  les 
sentiments  habituels  de  son  cœur,  redemanda 
tout  à  coup  un  véritable  ami ,  un  citoyen  qui  lui 
était  dévoué,  et  ne  voulut  pas  laisser  plus  long- 
temps livrée  à  vos  crimes  une  république  qu'il 
avait  illustrée  et  agrandie  par  ses  conquêtes? 
Gabinius ,  du  moins ,  tout  méchant  qu'il  est ,  Ga- 
binius, dont  toi  seul  as  surpassé  la  perversité, 


tas»  magna  majesias  consoUs  :  non  capiunt  anguatue  pe- 
ctoris  lui ,  non  recipit  leivltas  ista,  non  egestas  animi;  non 
infirmitaa  ingenii  sustinet,  non  tnsolentia  reram  seconda- 
rum  lantam  peraooam»  tam  gravein,  tam  se?eram.  Sepla- 
nia  roelierde,  nt  dici  andiebam ,  te»  nt  primum  adspexit, 
Campannm  oonanlem  repudiavit.  Aodierat  Decios,  Magies, 
et  de  Taurea  ïûo  Jabellio  allquid  acceperat  :  in  qnibos  si 
moderatioilla,  qnae  in  nostris  solet  esse  consulibas,  non 
Aiit;  at  fuit  pon>pa,  fùiC  species,  Aiit  incessns  saltem 
Seplasia  dîgnas,  et  Capua.  GalHnium  denique  si  vidissent 
douniTinim  vestii  flli  ungoentarii,  citins  agnovissent 
Krant  illi  comti  capllli ,  et  madentes  dndnnorum  fimbriœ , 
et  fluentes  cenissateque  buccse,  dignœ  Capna,  sed  illa 
Tetere.  Nam  haec  qoidem,  quse  nunc  est,  splendidissimo- 
rum  tiominum,  rorlissimorum,  Tiroram  optimoram  d* 
iFium,  mihique  amidssimorom  mnltitudine  redundat  : 
quorum  Capa»  te  pnetextalom  nemo  adspexit ,  qoi  non 
gemeret  desiderio  mei;  cujns  consilio  quiim  universam 
reropublicam ,  tu  m  illam  ip^am  urbem  meminerant  esse 
serTatam.  Me  inaurata  statua  donarant;  me  patronum 
anom  adsci  verant  ;  a  me  se  liabere  Titam ,  fortnnas ,  libéras 
arhitrabantor;  me  et  prœsentem  contra  latrocinium  tuom 
•ois  decretls  legalisque  defeudernnt ,  et  absentem  9  prindpe 


On.  Pompeio  referente,  et  de  oorpore  reipuMicas  tuoram 
scelemm  tda  revellente ,  revocarunt.  An  tu  eras  eonsuJ , 
quum  in  Palatio  mea  domus  ardebat ,  non  casn  aiiqoo ,  sed 
ignibus  injoctis,  iostigante  te?  Eoqirod  in  bac  urbe  roi^us 
unquam  incendium  fuit,  cui  non  consul  sobvenerit  ?  At 
tu,  jlio  ipso  tempore,  apud  socrum  tonm  prope  a  meis 
œdibus,  cojusdomum  ad  meam  exhauriendam  patefece- 
ras ,  sedebû ,  non  exstinctor  sed  aoctor  incendii ,  et  arden- 
tes fhces  ftirUs  Clodianis  paene  ipse  consul  ministrabas. 

XII.  An  Tero  reliquo  tempore  oonsulem  te  qnisqnam 
duxit?  quîsquamtibi  paruit?  quisquam  in  curiam  Tentent! 
assurre&U?  quisquam  consolent]  respondendum  potavit.' 
Nomerandos  est  ille  annus  «denique  in  repnblica,  qnom 
obmutulaset  senatus,  judicia  conticuissent,  mœrerent  boni, 
vis  latroctnii  Yestri  tota  urbe  voUtaret,  neque  ciris  anus 
ex  civitate,  sed  ipsa  dvitas  tuo  et  Gabinii  sceleri  furo- 
rique  cesdsset? 

At  ne  tum  quidem  emersisti,  lutulente  CœsoDine.ex 
miserrimis  natorap  tuse  sordibus ,  quum  experrecta  tandem 
virtus  darissimi  viri,  cderiter  et  verum  amicum,  et  opUme 
meritum  civem,  et  suum  pristinum  morem  requiàTît; 
neqne  est  ille  vir  passus,  in  ea  repoblica,  quam  ipse  de- 
corarat  atqueauxerat,  diutius  vestrorum  scelemm  \yeskiD 
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rentra  en  loi-même,  quoique  avec  peine;  il  agit 
contre  son  ami  Clodius,  d'alK>rd  par  feinte ,  en- 
suite malgré  lui  ;  enfin,  il  combattit  pour  Pompée 
de  bùùtkt  foi  et  avec  chaleur.  Durant  le  spectacle 
de  cette  lutte ,  le  peuple  romain  fut  aussi  impar- 
tial qu'un  maître  d'escrime  en  voyant  combattre 
deux  gladiateurs  :  il  trouvait  un  égal  avantage  à 
ce  que  l'un  des  deux  périt ,  et  un  profit  immense  à 
ce  qu'ils  périssent  tous  deux.  Cependant  Gabinius 
agissait  pour  la  bonne  cause  :  il  sotitenait  l'auto- 
rité d'un  grand  homme.  C'était  un  scélérat ,  c'é- 
tait un  gladiateur;  mais  il  combattait  contre  un 
scélérat,  contre  un  gladiateur  comme  IqI.  Mais 
toi,  homme  sans  doute  religieux  et  scrupuleux, 
tu  n'as  point  vouhi  rompre  le  traité  que  tu  avais 
signé  de  mon  sang,  en  faisant  un  pacte  pour  les 
provinces;  car  cet  incestueux  adultère  ne  s*était 
engagé  à  te  donner  une  province,  une  armée ,  de 
l'argent  qu'il  avait  arraché  des  entrailles  de  la 
république,  qu'à  condition  que  tu  te  rendrais  le 
complice  et  le  ministre  de  tous  ses  crimes.  Aussi , 
quel  tumulte  dans  Rome  !  les  faisceaux  d'un  con- 
sul fiorent  brises,  le  consul  lui-même  fut  frappé; 
on  Toyait  tous  lés  jours  des  traits  et  des  pierres 
Yoler,  des  citoyens  prendre  la  fuite  ;  enfin  on  saisit 
auprès  du  sénat  un  homme  armé  d'un  poignard , 
et  qu'on  savait  y  avoir  été  posté  pour  assassiner 
Pompée. 

XIII.  Te  vit-on  jamais  faire,  je  ne  dis  pas 
quelque  démarche,  quelque  rapport,  mais  le 
moindre  discours,  la  plus  légère  plainte?  Crois- 
tu  avoir  été  consul,  lorsque,  sous  ton  gouver- 
nement, celui  qui,  de  concert  avec  le  sénat, 
avait  sauvé  la  république,  n'a  pu  rester  même 
en  Italie;  lorsque  celui  qui,  par  trois  victoires 


éclatantes,  nous  avait  assujetti  des  nations  daus 
les  trois  parties  du  monde,  n'a  pu  paraître  en 
public  avec  sécurité?  Étiez -vous  consuls,  toi 
et  Gabinius,  lorsque  vous  ne  pouviez  rien  pro- 
poser, rien  rapporter  au  sénat,  que  tout  l'ordre 
ne  se  récriât ,  et  ne  déclarât  que  vous  n'agiteriea 
aucune  affaire,  sans  avoir  auparavant  rapporté 
la  mienne?  lorsque,  malgré  le  traité  qui  vous 
liait  à  Clodios ,  vous  annonciez  de  bonnes  inten- 
tions, en  alléguant  l'obstacle  de  sa  loi?  Une  loi  qui 
aux  yeux  des  particuliers  n'en  était  pas  une,  une 
loi  gravée  par  la  violence,  prescrite  par  des  es- 
claves, imposée  par  des  brigands  ;  dans  un  temps 
où  le  sénat  était  anéanti  ;  les  gens  de  bien,  chassés 
du  forum;  la  république,  asservie  :  une  loi  por- 
tée contre  toutes  les  lois  et  sans  aucune  forme  : 
dire  qu'on  respecte  cette  loi ,  n'est-ce  pas  être  in- 
digne ,  non-seulement  du  titre  de  consul^  mais  en* 
core  de  toute  mention  dans  les  fastes  de  la  répu- 
blique? £n  effet,  si  vous  ne  regardiez  pas  eoname 
loi  un  acteeontraire  à  toutes  les  lois,  une  violence 
tribunitienne ,  une  proscription  des  biens  et  de  la 
personne  d'un  citoyen  non  condamné,  non  dé- 
gradé ,  et  que  cependant  vous  fussiez  arrêtés  et 
retouis  pejr  le  traité  fait  avec  Clodius,  doit-on 
vous  regarder,  non-seulement  comme  des  consuls, 
mais  même  comme  des  hommes  libres,  vous  dont 
un  intérêt  sordide  et  un  vil  salaire  ont  asservi  la 
pensée,  ont  enchaîné  la  langue  ?  Que  si  vous  seuls 
reconnaissiez  pour  loi  Tacte  le  plus  ill^al ,  doit- 
on  croire  ou  que  ywH  étiez  alors  consuls ,  ou  que 
vous  êtes  présentement  des  consulaires ,  vous  qui 
ignorez  les  lois ,  les  usages ,  les  règlements  d'une 
ville  où  vous  prétendez  tenir  le  premier  rang? 
Vous  a-t-on  jugés  coosuls  lorsque,  revêtus  de  i'ha- 


ffloiari  :  qourn  tamen  iile,  qaalîscumqne  est,  qui  est  ab 
uao  te  improbîute  viclns,  Gabinius ,  coUegit  ipse  se ,  vix , 
Ecd  coUeglt  tameo ,  et  contra  auuiD  Clodiam ,  primum  si- 
mulate,  deisde  non  libeoter,  ad  extremum  tamen  pro  Cn. 
Pompeio  vere  Tcbemeoterque  pugnairit.  Quo  quidem  in 
speclKiik)  min  popuU  romani  aeqoitas  erat.  Uter  eorum 
periuet,  tanqiiain  lanista,  in  ejusmodi  pari  lucrom  fieri 
pQUbat  ;  inmortalem  vero  quœstum ,  ai  uterqiie  cecidisset. 
Sed  iile  lames  a^ebat  aliquid  :  tuebatnr  auctoritalem 
«BBtti  fin.  £ral  ipae  «oeleratas ,  erat  gladiator  cam  scele- 
rato  t«iiies,  et  csm  pari  gladiatore  pugnabat.  Tu ,  scilieet 
knu  leUf^essa  et  srâctosy  faidus,  qood  meo  aanguine  in 
RadioBe  praviociariim  iceraa,  fraagere  noluisti.  Caverat 
nim  aibi  iUe  sororios  adolter,  vt,  si  tibi  provindam ,  si 
nereitam,  é  peconiam  eveptam  ex  reipoblicœ  Tiseeribos 
<i«tisget,  omnioofi  atKNrmn  sceleram  socium  te  adjutorem- 
qoepneberea.  itaqoe  in  iJlo  tumiUtu  fracti  fiuces;  ictus 
i|tK;  qufrtidie  teia,  lapides,  fiigae;  depi^bensus  deniqiie 
emn  fieno  ad  senatum  is ,  quem  ad  Ca.  Pompeium  interi- 
BMidiiin  coilocatiini  fuisse  constabat. 
Xm.  Et  qois  audivit  non  modo  actionem  aliqnam ,  aut 
1 ,  sed  vocem  omnino ,  aut  querelam  tuam  ?  Con- 
I  le  Unn  ftwiae  putas,  cii^us  in  imperio ,  qui  ranpu- 
I  auctoritatem  servarat ,  idemqne  in  Italia , 


qui  omnes  omnium  genffum  partes  tribus  triumphis  de- 
▼Inxeraty  fs  se  in  publico  tuto  statuit  esse  non  posse?  An 
tum  eratis  consules,  quum,  qnacumque  de  re  verbuM 
fac^re  cœperatis,  aut  referre  adsenatum,  cunctusordo 
redamabat,  ostendebatque ,  niliii  esse  vos  acturos,  nisi 
priiia  de  me  retulisselis ?  quuro  vos,  qoanqoam  foedere 
obstricti  tenebamini ,  tamen  copere  tos  diceretts ,  sed  lege 
impediri?  Quœ  lex  privatis  hôminibus  esse  lex  non  yid6f>a- 
tur,  inusta  per  senros,  incisa  per  vim,  imposita  per  lalro- 
cininm,  sublato  senatu,  pulsis  e  foro  t>onis  omnibus,  capta 
republica  contra  omnes  leges ,  uullo  scripta  more  :  hane 
qui  se  metuere  dicerent,  bos  consules,  non  dicam  animi 
hominum,  sed  fasti  ulli  ferre  possunt?  Nam ,  si  iHam  le 
gem  non  putabalis,  quœ  erat  contra  omnes  leges ,  indeiK^ 
nati  civis  atque  int^i  capitis  bonorumque  tribunftia  pro- 
scriptio;  twc  tamen  obstricti  pacUone  tenebamini  :  quia 
vos  non  modo  consules  ^  sed  Uberos  fuisse  putet,  quorum 
mens  fnerit  oppressa  praemio ,  lingua  adstrlcta  mercede? 
Sin  illam  tos  soi!  legem  pntal)atis  :  qoisquam  vos  consules 
tune  fuisse,  aut  nunc  esse  consuiares  putet,  qui  ejus  civi- 
tatis,  in  qua  in  princtpum  numéro  ?ultis  esse,  non  leges , 
non  instituta,  non  mores,  non  juranoritis?  An,  quum 
proficiscebamîni  paludati  in  provindas  ye!  emtas ,  vd  ere- 
ptas,  consulec  vos  quisquam  pntavit?  Itaqne,  credo,  si 
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bit  militaire,  vous  partiez  pour  dés  proviftws, 
prix  du  trafle  ou  de  la  violeuee?  Oui,  sans  doute, 
alors ,  si  le  cortège  a  été  peu  nombreux  pour  célé- 
brer et  honorer  votre  départ ,  du  moins  avez- vous 
été  comblés  de  souhaits  favorables  comme  des 
consuls,  et  non  chaînés  d'imprécations  comme 
des  ennemis  ou  comme  des  traîtres. 

XIV.  Et  toi,  monstre  horrible  et  infâme!  as-tu 
osé  me  faire  un  reproche,  un  crime  de  mon  départ, 
de  ce  départ  qui  atteste  tes  forfaits  et  ta  cruauté? 
En  ce  moment  surtout ,  pères  conscrits,  Je  reçus 
les  immortels  témoignages  de  votre  amour  et  de 
Totre  estime, quand  vous  réprimâtes  la  fureur  et 
l'insolence  d'un  homme  vil  et  efféminé,  non  par  de 
simples  murmures ,  mais  par  des  voix  éclatantes , 
mais  par  des  acclamations.  Quoi  I  Pison ,  le  deuil 
des  sénateurs,  le  regret  des  chevaliers  romains, 
la  désolation  de  toute  l'Italie,  l'inaction  du  sénat, 
demeuré  muet  pendant  une  année  ;  le  rïlence  per- 
pétuel de  la  Justice  et  des  tribunaux  :  vous  osez 
m'en  faire  un  reproche,  ainsi  que  de  tant  d'autres 
coups  dont  mon  départ  a  frappé  la  république! 
Et  quand  ce  départ  eût  été  pour  moi  le  plus  grand 
des  malheurs,  il  serait  cependant  plus  digne  de 
compassion  que  de  mépris ,  il  serait  moins  inti- 
mant qu'honorable  :  J'en  aurais,  moi,  essuyé 
toute  la  peine;  le  crime  et  la  honte  en  retombe- 
raient sur  vous.  Mais  puisque  alors  (  dût  ce  que  Je 
vais  dire  vous  surprendre,  Je  parlerai  selon  mon 
sentiment  ),  puisque  vous  m'avez  comblé,  pè- 
res conscrits ,  de  tant  de  bienfaits  et  d'honneurs; 
loin  de  regarder  mon  départ  comme  une  dis- 
grâce, si  Je  puis  avoir  des  intérêts  séparés  de  ceux 
de  la  patrie,  ce  qui  n'est  guère  possible ,  Je  crois 
qu'en  mon  particulier  je  devais,  pour  Taccrois- 

luinus  frcquenlia  sua  vestruoi  egressam  omando  atque 
oelebraiido;  at  omiDibus  saltem  bonis,  ot  consules,  Don 
tristissimis ,  at  bostes,  aut  proditores  prosequebantur. 

XIV.  Tune  eliam ,  imiDanissimuin  ac  fœdissimum  mon- 
fttrum  !  ausus  es  meum  discessum  iilum ,  leslem  sceleris 
et  cradelitatis  tuœ,  maledicti  et  contumeliae  loco  ponere  ? 
Quo  quidem  tempore  cepî,  patres  conscripti,  Iructum 

morlalem  vestri  in  me  et  amoris,  et  judicii;  qui  non 
anmarmuratione ,  sed  voce  et  damore ,  abjecti  hominis  et 
semifiri  furorem  petulantiamque  fregistis.  Tu  luctum 
aenatus,  tu  desiderium  equestiis  ordinis ,  tu  squalorem 
\taHae,  tu  curiae  taciturnitatem  aonuam,  tu  silentium  pe^ 
petuum  judidonim  ac  fori ,  tu  cetera  ilta  in  maledicU  loco 
poyieH,  quœ  meus  discessus  reipublicœ  vulnera  inflixit? 
Qui  si  calanritosissimus  fuisset;  tamen  misericordia  di- 
gnior,  quam  contumeiia,  et  cum  gloria  potius  esse  con- 
Junctus,  quam  cum  probro  pu taretur,  atque  ille,  dolor 
meus  duntaxat,  vestrum  quidem  scelus  ac  dedecus  habc- 
retnr.  Quum  Tero  (forsitan  hoc,  quod  dicturus  sum,  mi- 
rabiie  audttu  esse  yideatur,  sed  certe  id  dicaih ,  quod  sen- 
ti©), quum  tanlis  a  vobis,  patres  conscripti,  beneficiis 
aflectus  sim ,  tantis  honoribus  :  non  modo  illam  calamita- 
tem  esse  nonduco,  sed,  si  quid  mlhi  potest  a  republica 
«sse  sejunctum,  quod  vix  potest;  privatim  ad  meum  no- 
men  augendum ,  optandam  dooo  milit  fuisse  illam  expeten- 


sèment  de  ma  gloire,  demander  au  ciel  et  sou- 
haiter une  pareille  infortune.  Je  veux  comparer 
même  le  plus  beau  de  tes  Jours  avec  le  plus  triste 
des  miens .  que  doit  désirer  le  plus ,  selon  toi ,  un 
homme  honnête  et  sage ,  ou  de  sortir  de  sa  patrie 
comme  j'en  suis  sorti,  rappelé  par  les  tœux  de 
ses  concitoyens,  qui  tous  supplient  les  dieux  pour 
sa  conservation ,  pour  son  rétablissement  et  pour 
son  retour;  ou  d'en  partir  comme  toi,  Pison,  chaîné 
de  la  haine  et  des  imprécations  de  tous  les  Ro- 
mains ,  lesquels  souhaitaient  que  ce  voyage  fut 
pour  toi  sans  terme  et  sans  fin  ?  J'atteste  les  dieux 
que,  si  j'avaisencouru  une  haine  aussi  universelle, 
une  liaine  surtout  aussi  Juste  et  aussi  méritée, 
il  n'y  a  point  d'exil  qui  ne  me  semblât  préférable 
à  quelque  province  que  ce  fût. 

XV.  Mais  continuons  le  parallèle.  Si  le  temps 
de  mou  départ,  ce  temps  le  plus  orageux  de  ma 
vie,  l'emporte  sur  le  plus  calme  de  Ja  tienne, 
qu'est-il  besoin  de  rapprocher  les  autres  époques 
où  tu  as  été  couvert  de  déshonneur  autant  que 
j'ai  été  comblé  de  gloire?  Aux  kaleudes  de  Jan- 
vier, le  premier  Jour  serein  qui  ait  lui  pour  la  ré- 
publique depuis  ma  ruine,  le  sénat,  dans  une 
assemblée  des  plus  nombreuses,  au  milieu  du 
concours  de  l'Italie,  sur  le  rapport  de  l'illustre  et 
courageux  Lentulus,  me  rappela,  avec  le  con- 
sentement du  peuple  romain  exprimé  d'une  voix 
unanime.  Le  même  sénat,  usant  de  son  auto- 
rité et  de  Ja  lettre  d'un  consul ,  me  recommanda 
aux  nations  étrangères,  à  nos  lieutenants  et  à 
nos  magistrats,  non  comme  un  exilé,  ainsi  que 
tu  m'appelles,  vil  Insubrien ,  mais  comme  un  ci- 
toyen sauveur  de  sa  patrie  :  ce  sont  les  expres- 
sions même  du  sénat.  Je  suis  le  seul  pour  le  re- 

damqne  fortunam.  Atque ,  ut  tutim  lœtîssimum  diein  cum 
tristissimo  raeo  confcram ,  utrum  tandem  bono  viro  et 
sapienti  optabilius  putas,  sic  exire  a  patria ,  ut  omnes  sni 
cives  salutem ,  incolumitatem ,  reditum  precentur,  quod 
mîlii  accidit  ;  an ,  quod  tibi  profictscenti  evenit ,  ut  omnes 
exRccrarentur,  maie  precarentur,  unam  tibi  illam  yiam  et  . 
perpetuam  esse  vellept?  Mibi,  médius  fidins,  in  tanto 
omnium  mortaltnm  odio ,  justo  pnBsertim  et  debito ,  quae  I 
vis  fnga  potius ,  quam  nlla  provinoia ,  esset  optatior.  | 

XV.  Se<1  perge  porro.  Nam  si  illud  menni  torbulentissi-  , 
mum  tempus  profectionis  tuo  tranquillissimo  praestaC, 
quid  conferam  rdiqua,  quœin  te  dedecorts  plena  ftierunt , 
in  medignitatis?  Me  kalendis  jan.,  qui  diespost  obitum 
occasumque  nostnim  reipublicae  primus  illaxît ,  frequen- 
tissimns  senatus,  concursn  Italiae,  referente  darissimo 
atque  fortissimo  viro,  P.  Leutulo,  oonsentiente  populo 
romano ,  atque  una  voce  revocavit.  Me  idem  senatus  ex- 
teris  nationtbus ,  me  legatis  magistratibusque  nostris  au- 
ctoritate  sua,  consularibus  litteris ,  non ,  ut  tu  Insuber  di- 
cere  ausus  es,  orbatum  patria ,  sed,  ut  senatus illo  ipso 
tempore  appellavit,  civem  eonserratorem  reipubltc», 
commendavit  Ad  meam  unius  salutem  senatus  auxilinm 
omnium  dvium  cnncta  ex  Italia ,  qui  rempublicam  satrani 
esse  Yellent,  oonsulis  voce  et  Utterisimplorandum  puUvit. 
Mei  capitis  seiTandi  causa  Romam  nno  lem|iore»  quasi 
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tour  duquel  cet  ordre  ait  cru  devoir  implorer, 
par  la  voix  et  la  lettre  d'un  consul ,  le  secours 
des  citoyens  de  toute  l'Italie  qui  voulaient  le  sa- 
lut de  la  république.  C'est  pour  me  rappeler  que 
toute  l'Italie  est  accourue  à  la  fois  dans  cette 
ville  comme  à  un  signal.  C'est  au  sujet  de  mon 
rappel  que  Lentulus^ce  grand  homme,  cet  ex- 
cellent coDSul,que  l'illustre  et  invincible  Pompée, 
que  les  autres  dignitaires  de  l'État,  firent  ces  ha- 
rangues fameuses  et  écoutées  avec  tant  de  sym- 
pathie. Le  sénat,  par  un  décret  rendu  en  mafaveur 
sur  l'avisée  Pompée ,  déclara  ennemi  de  la  pa- 
trie quiconque  s'opposerait  à  mon  retour;  et  tel- 
les lurent  les  paroles  qui  accompagnèrent  cette 
décision,  que  jamais  triomphe  ne  fut  décerné  en 
termes  plus  magnifiques  quene  fut  porté  le  décret 
de  mon  rétablissement.  Tous  les  magistrats  s'é- 
tant  réunis  alors ,  excepté  un  des  préteurs ,  frère 
de  mon  ennemi,  de  qui  on  ne  devait  pas  exiger 
une  pareille  déférence;  excepté  deux  tribuns  du 
peuple ,  qui  s'étaient  vendus  comme  à  l'encan ,  le 
consul  Lentulus  porta  une  loi  pour  mon  rappel , 
dans  la  plus  solennelle  des  assemblées ,  de  l'avis 
de  Q.  Métellus  son  collègue,  de  Métellus,  que 
cette  même  république,  qui  pendant  son  tribunat , 
nous  avait  d4unis,  rapprocha  de  moi  pendant 
son  consulat,  grâce  à  la  vertu  et  à  la  sagesse  du 
plus  juste  et  du  plus  intègre  des  hommes.  Est-il 
besoin  que  je  dise  comment  cette  loi  fut  reçue? 
J'apprends  de  vous,  sénateurs,  que  nul  citoyen  n'a 
trouvé  d'excuse  assez  légitime  pour  ne  pas  assis- 
ter à  l'assemblée,  que  jamais  assemblée  ne  fut  ni 
plus  nombreuse ,  ni  plus  brillante.  Mais  ce  que  Je 
vois  de  mes  propres  yeux ,  et  ce  que  prouvent 
les  registres  publics,  c'est  que  vous-mêmes  avez 
provoqué,  avez  distribué,  avez  recueilli  les  suf- 


frages; et  un  soin  que  vous  négligez  même,  en 
prétextant  votre  rang  ou  votre  âge ,  pour  pro- 
curer des  honneurs  à  vos  parents,  vous  l'aAcz 
pris,  sans  avoir  été  sollicités,  pour  me  rendre  à 
mes  concitoyens. 

XYI.  Compare  maintenant,  nouvel  Épicure, 
sorti  de  l'étable  et  non  de  l'école,  compare,  si 
tu  l'oses,  ton  absence  avec  la  mienne!  Tu  as 
obtenu  une  province  consulaire ,  dont  ta  cupidité, 
et  non  la  loi  de  ton  gendre,  avait  fixé  l'étendue. 
Par  la  loi  de  César,  loi  aussi  sage  que  juste,  les 
peuples  libres  l'étaient  véritablement  ;  mais  par 
cette  loi,  que  personne  n'a  regardée  comme  loi , 
excepté  toi  et  ton  collègue,  toute  l'Achaîe,  la 
Thessalie ,  Athènes  et  toute  la  Grèce  étaient  sou- 
mises &  tes  ordres  ;  tu  avais  une  armée ,  non  pas 
telle  que  te  l'avaient  donnée  le  sénat  ou  le  peuple 
romain, mais  telleque  l'avait  formée  ton  caprice; 
tu  avais  épuisé  le  trésor.  Qu'as-tu  fait  avec  un 
commandement ,  une  armée ,  une  province  con- 
sulaire? Je  demande  à  Pison  ce  qu'il  a  fait.  A 
peine  fut-il  arrivé...  mais  je  ne  parle  pas  en-, 
core  de  ses  rapines,  de  ses  concussions,  de  ses 
exactions ,  du  massacre  des  alliés  et  de  ses  hô- 
tes^ de  sa  perfidie,  de  sa  cruauté;  je  ne  dévoile 
pas  tous  ses  crimes.  Bientôt,  si  je  le  crois  néces- 
saire, je  l'attaquerai  comme  voleur,  comme  sa- 
crilège, comme  assassin;  je  |ne  contente  pour  le 
moment  de  comparer  le  temps  de  mes  disgrâces 
avec  la  brillante  fortune  d'un  imperator.  Occu- 
pa-t-on  jamais  une  province  avec  une  armée, 
sans  écrire  au  sénat?  une  province  si  vaste  avec 
une  armée  si  puissante;  surtout  la  Macédoine, 
qui  confine  à  tant  de  nations  barbares,  que  les 
gouverneurs  n'ont  jamais  eu  d'autres  liomes  dans 
leur  département  que  celles  de  leur  bravoure  et 


agno  dalo,  Italia  tota  oonveoit.  De  mea  salote,  P.  Len- 
tnli ,  praestaDtissiini  ifiri ,  atqne  oplimi  consolis ,  Cn.  Pom- 
peti ,  dansaiini  atque  ioTictissiroi  dvis,  eeteroramqae  pria- 
cipom  y  oeleberrinue  et  gratissimœ  oondones  ftierunt.  De 
foe  senatoa  ita  decrevit,  Cn.  Pompeio  aoctore,  et  ejus  sen- 
tentiae  prindpe,  ut,  si  quis  impedisset  reditum  meuni, 
io  bostium  numéro  piiUretur  :  iisque  yerbis  ea  de  me  se- 
natns  auctoritas  dedarala  est,  ut  nemini  sit  triumphus 
tMAorificentius,  quam  mihi  salus  reslitulioque  perscripta. 
j  De  me,  qaum  omnes  magistratus  promulgassent,  pncter 
'  QDom  praetorem,  a  quo  non  fuit  postolandum,  fratrem 
ioinild  mei ,  pra^erque  duos  de  lapide  enitos  Iribunos  pie- 
Im,  legem  oomitiia  centuriatis  tulit  P.  Lentulus  consul  de 
eolleg»  Q.  MetelU  sententia  :  quem  mecum  eadem  res- 
poblica ,  qiB»  in  tribunatu  ejus  disjunxerat»  in  consulatu , 
Tirtute  opUmi  ac  justissimi  Tiri,  8apientia<y]e;  cotqunxit. 
Qtt»  lex  quemadmodum  accepta  sit,  quid  me  attinet  di- 
cere?  ex  Tobis  audio,  neçiini  dvi  ullam  quo  minus  ades- 
set ,  satis  justam  excusationem  esse  Tîsam ,  nnllis  comitiis 
nnqoan  neqne  mulUtudinem  bominum  tantam,  neqne 
splendidiorem  fuisse  :  hoc  certe  video,  quod  indicant  ta- 
bobe  public»,  vos  rogatores ,  yos  diribitores,  vos  custo- 
des fuisse  tabellarum  :  et,  quod  in  honoribus  yestrorum 


propinquorum  non  fadtis,  vel  œtatis  excusatione.  Tel  ho* 
noris,  id  in  salute  mea,  nullo  rogante,  vos  vestra  sponte 
fecistis. 

XVI.  Confer  nunc,  Epicure  noster,  ex  hara  producte, 
non  ex  schola,  confer,  si  audes ,  absentiam  tuam  cum  mea. 
Obtinuisti  provinciam  consolarem  flnilms  iis,  quos  lex  cur 
piditatis  tuœ,  non  quos  lex  generi  lui  pepigerat  Nam, 
lege  Caesaris  justissima  atque  optima,  populi  liberi  plane 
et  vere  erantiiberi  :  lege  autem  ea,quam  nemo  legem, 
prsster  te  et  collegam  lumn,  putavit,  omnis  erat  tibi  Acliala , 
Thessalia,  Alhenae,  cuncta  Grœda  addicta.  Habebas  exer- 
citum  tantnro,  quantum  tibi  non  senatus  aut  populus 
romanus  dederat,  sed  quantum  tua  libido  conscripserat, 
aîrarium  exhauseras.  Quas  res  gessisti  in  Imperio,  exer- 
dtu ,  proYincia  oonsuiari  ?  Quas  res  gessedt ,  quœro  :  qui , 

ut  Teuit,  stalim nondum  commemoro  rapinas,  non- 

dum  exactas  pecunias,  non  captas,  non  imperata8,non 
nec^  sociorum,  non  caedem  hospitum,  non  perfidiam,  non 
immanitatem,  non  scelera  praedico  :  mox,  si  ?idebitur,  iit 
cum  fure,  ut  cum  sacrilego,  ut  cum  sicario,  dispulalM); 
nunc  meam  spoliatam  forlunam  oonfbram  cum  florente  for- 
tuna  imperatoris.  Qnis  uuquam  pi-oi  înclam  cum  exerdtv 
obtinuit,  qui  uullas  ad  seuatum  litteras  miserit?  1 
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de  leurs  arme^;  la  Macédoine  dont  on  a  pu  voir 
revenir  d'anciens  préteurs  qui  n'aient  pas  triom- 
phé ,  mais  Jamais  d'anciens  consuls ,  pourvu  qu'ils 
n'eussent  point  été  condamnés  à  leur  retour?  Le 
trait  est  nouveau  ;  mais  voici  qui  Test  encore  bien 
davantage.  Ce  vautour  de  la  province,  grands 
dieux  I  a  reçu  le  titre  ùUmperator. 

XVII.  Comment  n'as-tu  pas  osé ,  même  alors, 
nouveau  Paul  Emile,  envoyer  à  Rome  des  let- 
tres enveloppées  de  lauriers?  J'en  ai  envoyé, 
dit-il.  Qui  Jamais  les  a  lues?  qui  a  demandé  qu'on 
en  fît  lecture?  Peu  m'importe,  en  effet,  qu'en- 
chatné  toi-même  par  le  remords  de  tes  crimes, 
tu  n'aies  p£^  osé  écrire  à  un  ordre  que  tu  avais 
méprisé,  persécuté,  anéanti,  ou  que  tes  amis 
aient  supprimé  tes  lettres  et  condamné ,  par  leur 
silence,  ton  audace  téméraire.  Je  ne  sais  même 
lequel  J'aimerais  mieux ,  que  tu  aies  été  assez  ef- 
fh)nté  pour  écrire  au  sénat ,  et  qu'alors  tes  amis 
aient  montré  plus  de  pudeur  et  de  prudence  que 
toi,  ou  que  tu  aies  été  plus  timide  qu'à  l'ordi- 
naire, et  qu'alors  tes  amis  n'aient  point  blâmé 
ta  conduite.  Mais,  quand  même,  par  tes  indi« 
gnes  outrages  envers  le  sénat ,  tu  ne  te  serais  pas 
toujours  fermé  auprès  de  lui  tout  accès,  qu'avais^ 
tu  fait  dans  ta  province  dont  tu  dusses  lui  écrire 
et  te  féliciter?  lui  aurais-tu  mandé  que  tu  avais 
désolé  la  Macédoine,  laissé  prendre  honteusement 
nos  villes,  pillé  nos  alliés,  ravagé  leurs  campa- 
gnes ,  obligé  les  Thessaloniciens  de  fortifier  leur 
citadelle ,  et  souffert  que  les  Thraces  interceptas- 
tent  la  routp  militaire?  lui  aurais-tu  mandé  que 
notre  armée  périssait  par  -le  fér ,  la  faim ,  le  froid  et 
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les  maladies?'  Mais  s*il  est  vrai  gue  tu  n'as  pas 
éciit  au  sénat,  il  faut  reconnaître  qu'ayant  été 
dans  Rome  pire  que  Gabinius ,  tu  t'es  montré  du 
moins  plus  humble  dans  ta  province  ;  car  cet  in- 
satiable gouffre,  ce  glouton ,  né  pour  son  ventre 
et  non  pour  la  gloire ,  après  avoir  persécuté  dans 
sa  province  les  chevaliers  romains  et  les  fermiers 
publics,  qui  me  sont  unis  d'inclination  et  par  le 
rang  qu'ils  tiennent;  après  les  avoir  dépooillés 
tous  de  leurs  fortunes,  en  avoir  privé  plusiears 
de  l'honneur  et  de  la  vie,  après  n'avoir  feût  avec 
son  armée  que  piller  les  villes ,  dévaster  les  cam- 
pagnes, épuiser  les  maisons,  Gabinius  a  osé 
(que  n'oserait-il  pas?)  demander  au  sénat,  par 
une  lettre,  des  prières  publiques. 

XVIII.  Et  c'est  toi,  dieux  immortels!  oo  plu- 
tôt c'est  ton  collègue  et  toi,  gouffre  de  la  répa- 
blique,  qui  déprimez  ma  fortune  et  qui  vantez 
la  vôtre,  lorsque ,  pendant  mon  absence ,  on  a 
rendu  pour  moi  dans  le  sénat  des  décrets,  pro- 
noncé devant  le  peuple  des  harangues,  déployé 
tant  de  sèle  dans  les  villes  munic^les  et  dans 
toutes  les  colonies;  lorsque  les  fen^iers  publics, 
toutes  les  compagnies  et  tous  les  ordres  de  TÉtat 
ont  pris  des  délibérations  que  je  n'aurais  jamais 
osé  souhaiter,  que  je  n'aurais  pu  même  imagi- 
ner, loi-sque  vous,  au  contraire,  avez  été  flétris 
d'un  éternel  opprobre I  Quoi  donc!  si  je  vous 
voyais,  toi  et  Gabinius,  attachés  à  une  croix, 
éprouverais -je  plus  de  satisfaction  avoir  vos 
corps  déchirés  par  les  tourments,  que  Je  n'en 
éprouve  en  voyant  vos  noms  déchirés  par  des  af^ 
fronts?  Non ,  elle  n'est  pas  un  supplice,  la  peine 


^ro  proTiBoIam  cutti  tanlo  «xerdtn ,  Macedoniam  prœser- 
tim ,  qoœ  tantis  barbaroram  gentibus  attingilur,  at  sem- 
per  Macedonicis  imperatoribus  iidem  fines  provinciae  fiie- 
rint ,  qui  gladiorum  atque  pilorum  ;  eiL  qua  aliqiiot  prsetorio 
iniperio,  (^insulari  quidem  nemo  rediit,  qui  inoolumis 
fueril,  qui  nun  triumpbarit.  Est  hoc  novum;  multo  ilUid 
magis  :  appellatus  est  lue  Yulturius  illius  provinciae  (si  dits 
placet)  imperator. 

XVII.  Ne  tum  qaidem,  Paulle  noster,  tabulas  Romam 
cum  laurea  mittere  audebas?  Misi  »  inquit.  Quis  unquam 
recitavit?  quîs,  ut  redtarentnr,  postula  vit?  Nibil  enim 
mea  refert,  utrum  tu,  conscientia  oppressus  scelenim 
tuorum ,  nihil  unquam  ausus  sis  scril)ere  ad  eum  ordinem 
quetn  despexeras,  quem  afflixeras,  quem  deieveras»  an 
amici  tui  tabulas  abdiderint,  iidemque  sileqUo  suo  terne- 
ritatem  atque  audadam  tuam  condemnarint.  Atque  iiaud 
scio,  an  maliin  te  ?ideri  nuUo  pudore  fuisse  in  litteris  roit- 
tendis ,  amicos  tuos  plus  babuisse  et  pudoris,  et  oonsilii , 
quam  aut  te  videri  pudentiorem  fuisse,  quaoi  soles,  aut 
tuum  fâctum  non  esse  oondeinnatum  judicio  amicorum. 
Quod  si  non  tuis  neforiis  in  huuc  ordiuem  conturoeliis  in 
perpetuum  tibi  curiam  praeclusisses  :  quid  tandem  erat 
aclum,  aut  gestum  in  illa  proYincia,  de  quo  ad  senatum  cum 
gratulatione  aliqua  scribi  abste  oporteret?  Yexalio  Mace- 
donise  ?  an  oppidorum  turpis  amissio  ?  an  sociorum  direptio  ? 
an  agrorum  depopulatio?  an  nmnitio  Thessalonicse?  an 
obse^o  militaris  Yîae?  an  exercitus  nostri  interitus ,  fen-o , 


famé,  frigore,  pestilentîa?  Tu  Yei-o,  qui  ad  senatum  niliil 
scripseris  :  ut  in  urbe  nequior  biYentus  es,  quam  Gabinius , 
sic  in  proYincia  fiauHo  tamen,  quam  ille,  demissior.  Nam 
iUe  gurges  atque  helluo,  natus  abdomini  suo,  non  laudi 
atque  glorim,  quam  équités  romanos  in  proYÎncia,  qutun 
publicanos ,  nobiscum  et  Yoluntate  et  dignitate  conjunctos , 
omnes  fortunis,  multos  fama  Yitaque  privasset,  quum  egis- 
set  aliud  nihil  in  illo  exercitn,  nisi  ut  urbes  depopulare- 
tur,  agroê  Yastaret,  exhauriretdomos,  ausus  est  (quid  enim 
ille  non  auderet?)  a  senatu  supplieatîonem  p&  litteras 
postttlare. 

XVIIL  O  dii  immortales  t  tone  eliara ,  atque  adeo  tos  . 
geminsB  Yoragines  scopuliqoe  reipublicae,  Yosmeam  for- 
tunam  deprimitSs?  vestitim  extollitis?  qunm  de  me  ea 
senatiMOonSttlta absente  fGM^ta  sint,  eae  conciones  habitai, 
is  motus  ftierit  municipioram  et  colonianim  omnium ,  ea 
décréta  publicanomm ,  ea  collegiorum,  ea  deaiqne  gène- 
rum  ordinnmque  omnium,  quse  ego  non  modo  oplare 
naoqnam  auéerem ,  sed  oogitare  non  possem  ?  yos  autem 
sempitemas  feadissimae  turpitudinis  notas  subieritis?  An 
ego,  si  te  et  Gabinium  cruci  suffixos  Yiderem,  majore 
aflioerer  Ittlitia  ex  coiporis  Yestri  iaceratione,  quam  afli- 
cior  ex  famse?  Nullum  est  supplicium  putandum ,  quo  af- 
fici  casu  aliquo  etiam  boni  Yiri  fortesque  possunt.  Atquo 
lioc  quidem  etiam  istf  tni  dicunt  Yohiptarii ,  Graeci  :  quos 
nttnam  ita  audires,  ut  erant  audieudi!  nunquam  te  in  tôt 
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qoi  fi-appe  un  homme  de  bien ,  nn  homm^  cou- 
rageux. Tes  Grecs  épicuriens  le  reconnaissent. 
Que  n'as-tu  mieux  compris  le  sens  de  Jeurs  le- 
çons? jamais  tu  ne  te  serais  sali  de  tant  dlnfe- 
mies.  Mais  des  leçons,  tu  vas  en  chercher  dans 
les  tavernes,  parmi  les  débauchés  et  les  adultères. 
Suivant  ces  inémes  philosophes  qui  font  consister 
le  mal  dans  la  douleur  et  le  bien  dans  le  plaisir, 
le  sage,  quoique  enfermé  dans  le  taureau  de 
Phalarls,  et  brûlé  par  les  flammes,  dira  que  ce 
traitement  estdooi ,  et  que  son  cœur  n*en  est  pas 
éfflu.  Telle  est,  disent-ils ,  la  puissance  de  la  vertu, 
que  jamais  l'iiomme  de  bien  ne  peut  cesser  d'être 
heureux.  Qu'est-ce  donc  que  la  punition?  qu'est- 
ce  que  le  supplice?  C'est,  à  mon  avis,  ce  qui  ne 
peut  arriver  qu'à  un  homme  coupable  :  un  crime 
eommis,  une  conscience  inquiète  et  tourmentée , 
la  haine  des  Ixms  citoyens,  la  flétrissure  d*un 
sénat  équitable ,  la  perte  de  sa  dignité. 

XIX.  Non ,  ce  n*était  pas  un  supplice  que  le 
malheur  de  Régulos ,  à  qui  les  Carthaginois  firent 
couper  les  paupières,  qu'ils  firent  lier  daos  une 
machine  hérissée  de  pointes  de  fer,  et  mourir  à 
force  de  veilles;  ni  celui  de  Marins,  que  l'Italie, 
qui!  avait  sauvée,  a  vu  plongé  dans  les  marais 
de  Mintumes,  et  que  l'Afrique,  dont  il  avait 
triomphé,  a  vu  jeté  sur  ses  côtes  par  la  tempête. 
Ce  sont  là  des  coups  de  la  fortune,  et  non  les 
suites  d'une  faute  :  c'est  le  châtiment  du  crime 
.  qui  est  un  supplice.  Pour  mol ,  si  je  vous  souhai- 
tais quelque  mal ,  ce  que  j'ai  fait  souvent,  en 
quoi  les  dieux  ont  exaucé  mes  prières ,  je  ne  vous 
souhaiterais  ni  la  maladie,  ni  les  tourments,  ni 
la  mort.  Le  poète ,  en  prêtant  à  Thyeste  ces  im- 
précations, ne  s'adresse  point  aux  sages,  mais 
au  peuple  : 


Puîsses-tn  »  naufragé ,  tout  meurtri  de  btessures , 
Voir  sortir  de  les  flancs  tes  entraUles  impures! 
Puisses  lu,  demeurant  aux  rochers  suspeodu. 
Les  teindre  d*ttu  sang  noir  à  longs  flots  répandu  I 

Certes  je  ne  m*affligerais  pas,  si  telle  était  ta  des- 
tinée; mais  ce  malheur  peut  arriver  à  tous  les 
hommes.  M.  Maroellus,qui  a  été  trois  fois  consul, 
qui  s'est  illustré  par  son  grand  courage,  par  sa 
tendresse  pour  les  siens  et  par  ses  exploits  militai- 
res, est  mort  dans  les  flots  ;  mais  11  vit  totgours  par 
sa  gloire.  Cette  mort  doit  être  regardée  comme  un 
accident,  et  ncm  comme  une  punition.  Qu'est-<% 
donc  que  la  punition ,  le  supplice,  les  rocs  es- 
carpés, les  croix?  Le  voici.  Deux  généraux  com- 
mandent les  armées  dans  les  provinces  du  peu- 
ple romain;  on  leur  donne  Ce  titre  àHmperator. 
L'un  d'eux  a  été  si  abattu  par  les  remords  de  ses 
fautes  et  de  ses  forfaits,  qu'il  n'a  osé  adresser 
au  sénat  aucune  lettre,  ni  lui  écrire  d'une  pro- 
vince qui  plus  que  tout  autre  a  été  une  source  de 
triomphes.  *Oui ,  Pison,  d'une  province  où  les 
grands  exploits  de  L.  Torquatus ,  si  digne  de  ses 
aïeux,  lui  ont  valu  le  titre  AHmperatory  qu'il 
vient  d'obtenir  du  sénat  sur  ma  proposition; 
d'une  province  d'où  nous  avons  vu  revenir,  il 
y  a  peu  d'années ,  Cn.  Dolabeila ,  C.  Curion ,  M. 
Lucullus,  pour  recevoir  ici  le  triomphe  le  plus 
mérité;  de  cette  province,  malgré  ton  titre,  pas 
une  seule  dépêche  n'a  été  envoyée  au  sénat 
L'autre  proconsul  a  écrit  une  fols  ;  on  a  lu  sa  let- 
tre ,  on  en  a  fait  le  rapport.  Grands  dieux  I  pou- 
vais-je  souhaiter  que  mon  ennemi  essuyât  un 
affront  que  n'a  jamais  essuyé  personne ,  et  que 
le  sénat,  si  facile  pour  ceux  qui  ont  romporté 
quelque  avantage,  et  qui  les  comble  d'honneurs 
aussi  extraordinaires  par  le  nombro  des  jours 


flagitia  ingorgitaases.  Yerumaudisin  prsesepibus;  audis 
in  Btupris;  audis  in  cibo  et  vino.  Sed  dicunt  isti  ipsi ,  qui 
inala  dolore,  bona  volnptate  definiunt ,  sapientem ,  etiamsi 
in  Phalaridis  tauro  inclusus,  succensis  ignibus  torreatur, 
dictonim  taroen ,  suave  iUud  esse ,  seque  ne  tantulum  qui- 
^em  commoveri.  Tantam  virtutis  esse  Tim  ?oluerunt,  ut 
non  posset  unquam  esse  vir  bonus  non  beatus.  Quae  est 
igilor  pceua?  quod  suppUdum?  id,  mea  sentenlià,  quod 
accidere  nemini  potest,  nisi  nocenti,  suscepta  fraus,  im- 
peditaeC  oppressa  mens  conscientia,  bonorum  omnium 
odiom,  nota  justi  senatus,  amissio  diguitatis. 

XIX.  Nec  unhi  iUe  M.  Regnlus ,  quem  Carthagînienses , 
i^oectis  palpebris ,  iJligatnm  in  machina,  vigilando  ncca- 
venuit,  soppKcin  videtur  afTectns  ;  nec  C.  Marius ,  quem 
Itatia  servata  ab  illo,  demersnm  in  Alintumensium  palu- 
dibus,  Africa  devicta  ab  eodem,  expnlsnm  et  naufragnm 
^idit.  Fortunae  enim  ista  tela  sont ,  non  culpœ;  supplidum 
autem  estpcena  peceati.  Neque  vero  ego,  si  unquam  voWs 
mala  precarer,  quod  sœpe  fed  (in  qno  dii  iramortaîes 
*»»«  preces  andivenint) ,  morbnm ,  ant  mortem ,  aut  cru- 
ciatom  precarer.  Thyestea  ista  exsecratio  est,  poctœ, 
vttigi  aoimos,  non  sapientum ,  morentis  : 


Ut  tu  naufraglo  expuisus,  uspiam  saxis  fixus  asperis  , 
Evisceratus  laterependeres  (utail  ille),  saxa  spargens  tabo 
Sanie,  sanguine  atro.... 

Non  ferrem  omnîno  moleste,  si  ita  accidisset;  sed  id 
tameo  esset  bumanum.  M.  Marcellus ,  qui  1er  consul  fuit, 
summa  virtute ,  pietate ,  gloria  militari ,  periit  in  mari  ; 
qui  tamen  ob  virtutem  gloriai  laude  vivit.  Infortuna  qua- 
dara  est  illa  mors ,  non  in  poena,  putanda.  Quae  estigitur 
pcena?  quod  suppHcium?  quœ  saxa?  quae  cruces?  Ecœ^ 
duo  duces  in  provinciis  populi  romani  babere  exercitus, 
appellari  imperatores;  borum  alterum  sic  fuisse  infirma 
lum  conscientia  sceleruro  et  fraudum  suarum,  ut  ex  ea  pro- 
vincia,  quae  fuerit  ex  omnibus  una  maxime  Iriumphalis,. 
nullas  s'rt  ad  seuatum  litleras  mittere  ausus.  Ex  qua  proyin- 
cia  modo  vlr  omni  dignitate  ornatissimus ,  L.  Torquatus, 
magnis  rébus  gestis,  me  referente,  ab  seoatn  imperator 
■est  appellatns;  unde  bis  paucis  aunisCn.  Dolabellœ,0.  Cu- 
rionis,  M.  Luculli  justissimos  triumpbos  vidimus  :  ex  ea, 
te  imperatore ,  nuntius  ad  senatum  allalus  est  nullus.  Ab 
altero  allata;  litterae,  rccitatie,  relatum  ad  senatum.  Dii 
immortaîes!  idne  ego  opterem ,  ut  inimjcus  meus,  ea,  qua 
nemo  unquam,  ignominia  notarelur?  utseuatus  is ,  qni  in 
eam  jam  bcDignitalis  consuetudinem  vcnit,  ut  eos,  qui 
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que  [Mir  les  termes  du  décret,  fit  cet  affront  au 
seul  Gabinius,  de  ne  pas  croire  ce  qu'annonçait 
sa  lettre,  de  ne  pas  décréter  les  prières  qu'il  de- 
mandait? 

XX.  Quelle  satisfaction  pour  moi  !  quel  plaisir  I 
quelle  Jouissance  de  voir  que  cet  ordre  vous  re- 
garde comme  des  ennemis  cruels;  que  les  che- 
valiers romains ,  que  les  autres  ordres ,  que  Borne 
entière  vous  déteste;  qu'il  n'est  pas  un  homme 
de  bien ,  pas  un  citoyen  même,  pourvu  qu'il  se 
souvienne  de  sa  qualité  de  citoyen,  qui  ne  fuie 
votre  présence ,  qui  n'évite  votre  commerce ,  qui 
ne  vous  méprise  de  toute  son  âme,  enfin  qui  ne 
se  représente  avec  horreur  votre  consulat!  Voilà 
quel  fat  toujours  l'objet  de  mes  désirs,  de  mes 
souhaits,  de  mes  voeux.  Il  est  même  arrivé  plus 
que  Je  ne  voulais;  car  sans  doute  je  ne  souhaitai 
Jamais  que  vous  perdissiez  votre  armée.  Une 
chose  encore  est  survenue ,  que  j'avais  vivement 
désirée  plutôt  qu'espérée.  Non,  il  ne  m'était  pas 
entré  dans  la  pensée  de  vous  souhaiter  la  folie 
et  la  démence  dans  laquelle  vous  êtes  tombés. 
Rien  pourtaiit  de  plus  désirable.  Mais  j'avais 
oublié  que  ce  sont  là  les  châtiments  inévitables 
réservés  par  les  dieux  aux  scélérats  et  aux 
pervers.  Ne  croyez  pas  en  effet,  pères  conscrits, 
comme  vous  le  voyes  sur  le  théâtre ,  que  les 
dieux  emploient  les  torches  ardentes  des  Fu- 
ries pour  effrayer  les  coupables  :  c'est  le  crime, 
ce  sont  les  forfaits ,  c'est  la  perversité ,  c'est  Tau- 
daoe  des  coupables  mêmes  qui  leur  ôtent  le  sens 
et  la  raison.  Voilà  les  furies ,  les  flammes ,  les 
torches  ardentes  qui  tourmentent  les  méchants. 
Eh  quoi  !  Pison,  ne  te  regarderais-je  pas  comme 
un  extravagant,  comme  un  furieux,  comme  un 


homme  en  délire,  et  plus  insensé  que  ces  héros 
de  tragédie,  Oreste  et  Athamas,  toi  qui,  non  con- 
tent d'avoir  tenu  d  abord  la  conduite  la  plus  cri- 
minelle (et  c'est  la  le  principal  grief ),.  pressé 
tout  à  l'heure,  par  Torquatus,  le  plus  Intègre  et 
le  plus  respectable  des  hommes,  as  osé  avouer 
que  la  province  de  Macédoine,  où  tu  avais  trans- 
porté une  armée  si  considérable,  n'avait  plus 
maintenant  un  soldat?  Je  ne  parle  point  du  dé- 
sastre de  la  plus  grande  partie  de  ton  armée  ;  Je 
veux  qu'on  l'attribue  à  ton  infortune  :  mais  quelle 
raison  peux-tu  donner  d'avoir  congédié  les  trou- 
pes? en  avais-tu  le  pouvoir?  quelle  loi  peux-tu 
citer?  quel  sénatus-consulte,  quel  droit,  quel 
exemple  ?  N'est-ce  pas  être  vraiment  insensé  que 
de  ne  connaitre  ni  les  lois,  ni  le  sénat,  ni  son 
pays,  ni  ses  concitoyens;  de  se  blesser  de  ses  pro- 
pres mains?  Mais  les  coupç  qu'on  porte  à  son  hon- 
neur, à  sa  réputation ,  à  ses  droits ,  ne  sont-ils  pas 
plus  graves?  Si  tu  avais  renvoyé  tous  tes  escla- 
ves ,  quoique  cela  ne  regardât  que  toi ,  tes  amis  se 
croiraient  tenus  de  te  faire  enfermer  :  aurais-ta 
donc,  sans  l'ordre  du  sénat  et  du  peuple,  congé- 
dié les  forces  du  peuple  romain  et  la  garde  de  la 
province,  si  tu  avais  été  dans  ton  bon  sens  ? 

XXI.  Mais  voilà  que  ton  collègue,  après  avoir 
pillé  les  biens  des  fermiers  publics,  les  terres  et 
les  villes  des  alliés;  après  avoir  dissipé  ce  butin 
immense,  en  avoir  englouti  une  partie  dans  le 
gouffre  de  ses  passions  insatiables ,  en  avoir  con- 
sumé une  autre  par  un  luxe  nouveau  et  inouï 
Jusqu'alors,  une  autre  en  acquisitions  dans  les 
lieux  témoins  de  ses  brigandages,  une  autre  en 
échanges  pour  élever  à  Tusculum  cette  monta- 
gne posée  sur  une  montagne;  privé  de  toutes 


bene  rempublîcam  gesserint,  novis  honoribus  afliciat,  et 
numéro  dierum ,  et  génère  verbpruin  ;  hujus  unius  litteris 
uuntiantibus  non  crederet?  postuiantibus  denegaret? 
'  XX.  His  ego  rébus  pascor,  liis  delector,  his  perrruor  : 
quod  de  vobis  hic  ordo  opinatur  non  secus ,  ac  de  teter- 
rimis  hoslibus;  quod  yos  équités  romani,  quod  ceteri 
ordines,  quod  cuncta  civitas  odit;  quod  nemo^  l)o- 
nus,  nemo  denique  civis  est,  qui  modo  se  civem  esse 
meinlnerit,  qui  yos  non  oculis  Aigiat,  auribus  respnat, 
animo  aspemetnr,  recordatione  denique  ipsa  consulatus 
vestri  perhorrescat.  Hœc  ego  semper  de  vobis  expetivi , 
hsBc  op'taYÎ,  baçc  precatus  sum.  Plura  etiam  acciderunt, 
quam  veilem.  Nam,  ut  amitteretis  exercitum,  nunquam 
melierctile  optavi.  Ulnd  etiam  accidit  praeter  optatum 
meuni ,  sed  valde  ex  volnntate.  Mlhi  enim  non  vénérât  in 
mentem,  furorem  et  insaniam  oplare  vobis,  in  quam  in- 
çidistts.  Atqui  fuit  optanduro.  Me  tamen  fugerat,  deorum 
immortaliom  bas  esse  in  impios  et  oonsceleratos  pœnas 
certissimas  constitutas.  Nolite  enim  putare,  patres  con< 
script! ,  ut  in  sr«na  videiis,  boroines  consceleratos  impulsu 
ifleoruni  terreri  Furiarum  taedis  ardentibus.  Sua  quemqne 
fraus,  suum  Tacinus,  suuin  scelus,  sua  audacia  de  sanitate 

f'  c  nicnle  detiirbnt.  Hsr  sunt  impiorum  furia; ,  hae  flammac, 
as  faces.  Ego  te  non  vccordem ,  non  furiosum ,  non  mente 
fapUun,  non  tragico  illo  Oreste  aut  Atharaante  dementio- 


rem  putem ,  qui  sis  ausus  primum  fiicere  ;  nam  id  est  ca- 
put;  deinde  paullo  ante,  Torquato,  gravissimo  et  sanctif- 
6imoviro,premenle,conriteri,  te  provinciam  Macedoniam, 
in  quam  tantum  exercitum  transportasses ,  sine  ullo  milite 
reliquisse?  Mitto  deamissa  maxima  parte  exercitus.  Sit 
boc  infelicitatis  tuse.  Dimitlendi  vero  exercitus  quam  po- 
tes alTerre  causam.'  quam  polestatem  bubuisti?  quam 
legem?  quod  senatusconsultum  ?  quod  jus?  quod  exem- 
plum?  Quid  estaliud  furere,  nisi  non  cogooscere  bomines , 
non  cognoscere  leges,  non  senatum,  non  civitatem? 
cruentare  corpus  Fuum?  major  liaec  est  vitœ,  famae,  sa- 
lulis  suae  vulneralio.  Si  familiam  tuam  dimisisses,  quod 
ad  neminem ,  nisi  ad  ipsum  te ,  pertineret ,  amici  te  tui 
conatringendum  putarent  :  pneaidium  tu  popull  romani , 
custodiam  provincise,  ii^ussu  populi  senatusque  dimisis- 
ses, si  luœ  mentis  compos  fuisses? 

XXf.  Eoce  tibi  alter,  effusa  jam  maxima  praeda,  quam 
ex  fortuuispablicanonim,  ex  agris  urbibusque  sociorum 
exbauserat,  quum  partim  ejus  praedap  profundae  libidines 
dévorassent,  parlim  nova  quamlam  et  inaudila  luxuries, 
partim  etiam  in  iliis  locis,  ubi  omnia  diripuit,  emtiones, 
parlim  permutationes  ad  bunc  Tnsculanum  montem  ex- 
strueudum  ;  quum  jam  egcret,  quum  illa  ejus  immensa  et 
intolerabilis aèdificatio  consUlinset;  se  Ipsum,  fasccssuos, 
exercitum  |)opuli  romani ,  nuroen  interdictumque  deorum 
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ressources,  et  forcé  d'interrompre  cet  énorme  et 
monstrueux  édifice ,  s'est  vendu  au  roi  d'Egypte , 
a  vendu  au  môme  roi  ses  faisceaux ,  l'armée  du 
peuple  romain,  ies  oracles  des  dieux  immortels, 
les  ré])onses  des  prêtres,  les  décisions  du  sénat, 
la  gloire  et  la  dignité  de  l'empire.  Les  homes  de 
sa  province  étaient  aussi  reculées  qu'il  l'avait 
voulu ,  qu'il  l'avait  souhaité,  qu'il  l'avait  obtenu 
au  prix  de  ma  tête  et  de  mon  sang  :  il  ne  put 
néanmoins  s'y  renfermer;  il  fit  sortir  son  armée 
de  Syrie.  Pouvait-il  la  transporter  hors  de  sa 
province?  Il  se  mit  à  la  solde  et  à  la  suite  du  roi 
(l'Alexandrie.  Quoi  de  plus  honteux?  Il  alla  en 
Egypte,  livra  bataille  aux  Alexandrins.  En  quel 
temps  le  sénat  ou  le  peuple  avaient-ils  entrepris 
cette  guerre?  Il  s'empara  d'Alexandrie.  Qu'atten- 
doDS-nousde  son  extravagance,  sinon  qu'il  écrive 
an  sénat,  qu'il  lui  mande  de  si  brillants  exploits? 
S*il  eût  été  maître  de  sa  raison ,  si  les  dieux  et  la 
patrie  ne  se  fussent  pas  vengés  avec  éclat,  en  lui 
soufflant  la  folie  et  la  démence,  eût-il  osé  (je  lui 
passe  encore  d'être  sorti  de  sa  province),  emme- 
ner son  armée  hors  des  frontières ,  faii*e  la  guerre 
de  son  propre  mouvement,  entrer  dans  un  royaume 
sans  l'ordre  du  sénat  ni  du  peuple?  entreprises 
formellement  défendues  par  une  foule  de  lois  an- 
ciennes, et  surtout  par  les  lois  Cornélia  et  Julia, 
lois  portées,  l'une  contre  le  crime  de  lèse-ma- 
jesté, l'autre  contre  celui  de  concussion.  Mais  ces 
réflexions.  Je  les  supprime  {je  dis  seulement  que 
si  Gabinius  n'eût  pas  été  attaqué  d'une  vraie  fo- 
lie, il  n'eût  point  osé  se  charger  d'une  commis- 
sion dont  P.  Lentulus,  cet  homme  si  dévoué  à 
notre  ordre,  s'était  démis  sans  hésiter,  par  res- 
pect pour  la  religion ,  quoiqu'il  la  tînt  et  du  sé- 
nat et  du  sort ,  et  s'en  charger  lorsque,  même  sans 

immortaliiim,  reflponsa  sacerdotnm,  auctoritatem  senatas, 
jussapopali,  nomen  ac  dignitatem  imperii,  régi  iEgyptio 
Teiididit.  Quam  fines  provinciaï  tanlos  bid)eFet ,  quantos 
foluerat,  quantos  optaverat,  quantos  mei  capitis  "pretio 
periculoque  emerat  :  his  se  tenere  non  potait  ;  exercitum 
edaxil  ex  Syria.  Qoi  licuit  extra  provinclam  ?  Tribiiit  se 
mercenarium  comitem  régi  Âlexandrino.  Quid  hoc  turpiu»? 
In  .Cgyptum  venit;  signa  contulit  cum  Alexandrinis. 
Quando  bocbellam,  aqt  hic  ordq,  aut  populus  suscepe- 
rat?  Cepit  Âlexandriam.  Quid  aliud  exspectamus  a  furore 
eJQs,  niai  ut  ad  senatum  tantis  de  rébus  gestis  li Itéras 
iniltat?  Hic  si  mentis  esset  suœ ,  uisi  pœnas  patriai  diisque 
immortalibus  eas,  quœ  gravissimœ  sunt ,  furore  alque  ior 
saoia  penderet  :  ausus  esset  (mitto  exire  de  provincia) 
educere  exercitum ,  i>ellum  sua  sponte  gerere ,  in  regnum 
injussQ  populi  aut  senatus  aceedereP  qn»  quum  plurimœ 
Icges  Teleres,  tum  lex  Gomelia  majestatis,  Julia  de  pecu- 
niis  repetundis ,  planissime  vêtant.  Sed  haec  omitto.  Ille, 
si  Don  acerrime  fureret,  auderet,  quam  provinciam  P. 
LeDtulos  amicissimus  hoic  ordini ,  quum  et  auctoritale 
senatus,  et  sorte  haberet,  interposita  religione ,  sine  uUa 
dubilatione  deposuisset,  eara  sibi  adsdscere,  quum, 
«^tiamsi  religiu  non  impediret,  mos  majornm  tamen,  et 
exempla,  et  grarissiuiSB  legum  pœnœ  vetarentP 


aucun  empêchement  religieux ,  les  usages  et  les 
exemples  de  nos  ancêtres,  et  les  plus  rigoureuses 
peines  portées  par  les  lois,  lui  défendaient  de 
l'accepter? 

XXII.  Mais,  puisque  nous  avons  commencé 
le  parallèle  de  nos  destinées,  comparons,  si  tu 
veux,  mon  retour  avec  le  tien.  Je  ne  parlerai  pas 
de  celui  de  Gabinius  ;  il  s'est  été  tout  moyen  de 
revenir  :  je  l'attends  toutefois,  et  suis  curieux  de 
voir  son  impudence.  Voici  donc  quel  a  été  mon 
retour.  Depuis  Brindes  jusqu'à  Rome,  toute  l'I- 
talie forma  mon  cortège.  Il  n'y  eut,  dans  aucun 
pays,  ni  municipe,  ni  préfecture,  ni  colonie  d'où 
l'on  n'envoyât  au-devant  de  moi  pour  me  féli- 
citer. Que  dirai-je  de  mon  arrivée  dans  les  villes, 
de  la  foule  qui  s'élançait  au-devant  de  moi ,  du 
concours  des  pères  de  famille  qui  sortaient  des  * 
campagnes  avec  leurs  femmes  et  leurs  en^Emts? 
Que  dirai-je  de  ces  jours  dont  la  joie  de  mon  ar- 
rivée faisait  comme  des  jours  de  fêtes  célébrées 
en  l'honneur  des  immortels  ?  Ce  jour  seul  fut  pour 
moi  l'immortalité  même ,  ce  jour  où  je  revins  dans 
ma  patrie,  où  je  vis  le  sénat  et  tout  le  peuple  ro- 
main venir  à  ma  rencontre,  où  Rome  entière, 
comme  transportée  hors  de  son  enceinte,  me  pa- 
rut s^avancer  elle-même  pour  embrasser  son  libé- 
rateur. A  cet  accueil,  il  me  sembla  que  non-seu- 
lement tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  de 
tous  les  états,  de  tous  les  âges,  de  tous  les  or- 
dres, de  toutes  les  fortunes,  de  tous  les  quartiers 
de  Rome,  mais  encore  les  murailles  mêmes,  ies 
maisons  et  les  temples  se  réjouissaient  de  mon 
retour.  Les  jours  suivants,  les  pontifes,  les  con- 
suls, les  sénateurs,  me  rétablirent  dans  la  mai- 
son dont  tu  m'avais  banni,  que  tu  avais  pillée, 
incendiée  ;  et  ?  ce  qui  était  inouï  jusqu'à  moi,  on 

XXn.  Sed,  quoniam  fortanarum  contentionem  faoero 
cœpimus  ;  de  reditu  Gabinii  omittamus  :  quem  etsi  sibi 
ipse  praecidit ,  ego  tamen ,  os  ut  videam  hominis ,  exspecto. 
Tuum ,  si  plaoet,  reditum  cum  meo  conferamus.  Ac  meus 
quidem  is  fuit«  ut  a  Bruudisio  usque  Romam  agmen  per- 
petuum  totius  Italiae  viderem.  Neque  enim  regio  fuit  ulla, 
neqne  municipium,  neque  praefectura,  aut  colonia,  ex 
qna  non  publice  ad  me  venerlni  gratulatum.  Quid  dicam 
advenlus  meos?  quid  effusiones  horoinum  ex  oppidis? 
quid  concursum  ex  agris  patrum  familias  cum  conjugibus 
ac  Hberis?  quid  eos  dies,  qui ,  quasi  .deonun  immortalium 
festi  atque  solemnes ,  sunt  adventu  meo  redituque  cele- 
brati?  Unus  ille  dies  mibi  quidem  immortalitatis  instar 
fuit,  quo  in  patriam  redii,  quum  senatum  egressum  vidi» 
popuhim  que  romanum  nnifersum ,  quum  mibi  ipsaRoma 
prope  Gonvulsa  sedibus  suis,  aid  coroplectendum  conser- 
yatorem  saura  prooedere  visa  est.  Quse  me  ita  accepit,  ut 
non  modo  onmium  generum,  a?tatum,  ordinum  omnes 
viri  ac  mulieres,  omois  fortuoie  ac  loci,  sed  etiam  mœnla 
i|jsa  viderenlur  et  tecta  urbis  ac  templa  laetari.  Me  couse* 
quentibus  diebus  in  ea  ipsa  dorao,  qua  lu  me  expuleras, 
quam  expilai-as,  quam  incenderas,  poutificcs,  consules, 
patres  conscripti  coUoçaverunt ,  mihique,  quod  ante  me 
uemini,  pecunia  publica  sedificandam  doimim  censuerunt. 
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ordonna  qu'elle  serait  reconstruite  aux  dépens 
du  trésor. 

Voilà  quel  fut  mon  retour.  Examine  mainte- 
nant le  tien.  Après  avoir  perdu  ton  armée ,  ta 
ne  rapportas  d'entier  chez  toi  que  ce  front  armé 
d'impudence.  D'abord ,  sait-on  quelle  route  tu 
suivis  avec  tes  licteurs  ornés  de  lauriers  ?  Quels 
chemins  tortueux,  quelles  voies  détournées  ne 
choisis -tu  pas,  en  cherchant  avec  soin  tous  les 
endroits  déserts?  Quelle  ville  municipale  se  sou- 
vient de  ton  passage?  quel  ami  t'a  invité?  quel 
hôte  t'a  reconnu?  Ne  préférais-tu  pas  la  nuit  au 
jour,  la  solitude  à  la  foule,  les  tavernes  aux 
villes?  On  eût  cru  voir,  non  pas  un  fameux  géné- 
ral qui  i-evenait  de  Macédoine,  mais  un  exilé  mort 
•  qu'on  en  rapportait.  Ton  arrivée  enfin  souilla 
Rome  elle-même. 

XXIII.  O  toi,  l'opprobre,  non  des  Calpur- 
nius,  mais  des  Calventius;  non  de  Rome,  mais 
de  Plaisance  ;  non  de  la  maison  de  ton  père,  mais 
de  la  famille  barbare  de  ton  aïeul  maternel, 
comment  es- tu  venu?  quel  sénateur,  que!  ci- 
toyen, qui,  même  de  tes  lieutenants,  est  allé  à 
ta  rencontre?  C.  Flaccus,  que  tu  ne  méritais  pas 
d'avoir  pour  lieutenant,  mais  qui  certes  méritait 
de  partager,  comme  il  a  fait,  les  opérations  de 
mon  consulat,  et  de  m'aider  à  sauver  la  républi- 
que, était  avec  moi  lorsque  quelqu'un  vint  nous 
dire  qu'on  t'avait  vu  assez  près  de  la  porte  errer 
avec  tes  licteurs.  Je  sais  aussi  que  Q.  Marcius, 
un  de  nos  plus  braves  guerriers,  fort  habile  dans 
l'art  militaire,  mon  ami  intime,  était  tranquil- 
lement chez  lui  lorsque  tu  paraissais  à  l'entrée 
de  Rome.  C'est  à  la  victoire  remportée  par  ces 
deux  lieutenants,  on  le  sait,  que  tu  dois  le  titre 

HabdS  rediton'  meom.  Gonfer  nonc  vicÎMim  tuum, 
quandoqaidein ,  amisso  exercitu,oihil  incolume  domum, 
praeter  os  illud  pristinuni  tuum,  retalisti  :  qui  prioium , 
qua  veneris  cum  laureaUg  luis  lictoribus,  quis  scit?  quos 
tum  Mœandros,  dom  omnes  solitudiœs  persequeris,  quœ 
diverticnla  flexionesque  quœsisti?  Quod  te  municipium 
viditPquisamicus  inviUvU?  quis  hospea  adspexit  ?  Nonne 
tibi  nox  cral  pro  die?  non  solitudo  pro  iiequeatia  ?  caupona 
pro  oppido  ?  non  ut  redire  ex  Macedonia  nobilis  imperator, 
sed  ut  mortuus  infamts  referri  videretur.  Roinam  vero 
ipsam  foMlavit  adventua  tuus. 

XXJII.  O  fiimiliae  nondicam  Calpuruiae^sedCalTentiœ; 
neque  hnjus  urbis,  Bed  Plaœntini  municipii  ;  neque  paterni 
generi6,6edbraoGatœcognaUoni8dedécus?  quemadmodum 
venisti?  quia  tIbi,  non  dicam  horum,  aut  civium  cetero- 
rum,  sed  tuorumlegatorum  obviamvenU?Meouroenini  L. 
Flaocus,  vir  tua  legalione  indignissioius,  atque  iis  cen- 
fiilils ,  quibus  mecnm  in  consulalii  meo  conjunaus  fuit  ad 
conservandam  rempublicam  ,  dignior,  loecum  fuit  tum, 
qnum  te  quidam  non  longe  a  pprta  cum  lictoribus  erran- 
tem  visum  esse  uarraret  :  scio  item  virum  fortem  in  pri- 
mis,  beUi  ac  rei  militaris  peritnm ,  faroiliarem  meum,  Q. 
Marciuro,  quorum  lu  legatorum  pwelio  imperalor  appel- 
Utus  eras,  uuum  non  lon^^e  abtuisscs»  adventu  isto  tuo  i 


à'imperator.  Mais  pourquoi  nommer  ceux  qui  ne- 
sont  pas  allés  à  ta  rencontre?  Je  soutiens  qu'K* 
ne  vint  presque  personne  de  la  troupe  officiense^ 
des  candidats ,  quoiqu'ils  en  eussent  été  avertis 
et  priés  ce  jour-là  même  et  plusieurs  Jours  d'a- 
vance. )1  y  avait  à  la  porte  des  toges  toutes  prê- 
tes pour  les  licteurs  :  ils  quittèrent  leurs  habits 
de  guerre,  se  revêtirent  de  ces  toges,  et  formè- 
rent pour  leur  général  un  cortège  tout  à  fait 
nouveau.  Enfin ,  telle  fût  la  manière  dont  cet  il- 
lustre MacédoniquCj  après  avoir  commandé  une 
brillante  armée,  et  gouverné  durant  trois  ans 
une  grande  province,  entra  dans  Rome,  que  ja- 
mais commerçant  obscur  ne  fût  moins  escorté 
à  son  retour.  Cependant  c'est  sur  cela  même  que, 
toujours  prêt  à  se  défendre ,  il  m'a  trouvé  en  dé- 
faut. J'avais  dit  qu'il  était  entiré  par  la  porte 
Gélimontane  :  aussitôt ,  plein  de  confiance,  notre 
bomme  a  voulu  soutenir  juridiquement,  contre 
moi,  qu'il  était  entré  par  la  porte  Esquiline, 
comme  si  j'eusse  dû  en  être  instruit ,  ou  que 
quelqu'un  de  ceux  qui  m'écoutent  en  eût  la  moin 
dre  nouvelle,  ou  qu'il  importât  de  savoir  par 
quelle  porte  tu  es  entré,  pourvu  que  ce  ne  soit 
point  la  porte  triomphale ,  entrée  ordinaire  des 
proconsuls  de  Macédoine.  Tu  es  le  seul  qui ,  re- 
vêtu d'un  commandement  consulaire,  sois  re- 
venu de  Macédoine  sans  obtenir  l'honneUr  du 
triomphe. 

XXIV.  Mais  vous  avez  entendu ,  pères  cons- 
crits ,  la  parole  d'un  philosophe.  Il  n'a  jamais , 
dit-il,  désiré  le  triomphe.  Quoi  !  monstre  infâme, 
opprobre  et  fléau  de  la  patrie,  lorsque  tu  détrui- 
sais le  sénat,  que  tu  trafiquais  de  l'autorité  de 
cet  ordre,  que  tu  asservissais  à  un  tribun  ta  puis- 

domi  fuisse  otiosum.  Sed  qnid  ego  ennroero ,  qui  tibi  ob 
viam  non  venei-int?  dico  venisse  pacne  nemînem ,  ne  de- 
officiosissimaquidem  natione  candidatorum ,  quum  vulgo 
e8sent,et  iJlo  ipso,  et  nuiltis  ante  diebus,  admoniti  et 
rogali.  Togulae  lictoribus  ad  portam  praesto  fuenml  :  qui- 
bus illi  acceplis ,  sagula  rejecerant,  et  catervam  imperatort 
suo  novam  praebuerunt  Sic  iste,  tanto  exercitu ,  tanta 
provincia,  triennio  post,  Macédoniens  imperator,  în  urbem 
se  inlulit ,  ut  nullins  negotiatoris  obscurissimi  reditus  un- 
quam  fuerit  desertior.  Tn  quo  me  tamen^  qui  essel  paratus 
ad  se  defendendum,  reprebendit.  Quum  ego  Codimontaiia 
porta  introisse  dixissem,  sponsione  me,  ni  Esquilîana 
introissel,  homo  promtissimus  lacessivit  :  quasi  vcro  id 
aul  ego  scire  debuerim,  aut  vestrum  quîspiam  audierit, 
aut  ad  rem  perlineat,  qua  tu  porta  introieris,  modo  ne 
triumpbali  ;  quae  porta  Macedouicis  semper  proconsulibus 
ante  te  patuit.  Tu  inyentus  es ,  qui  consulari  imperio  pra^ 
ditus,  ex  Macedonia  non  triumphares. 

XXIV.  At  audistis ,  patres  conscripti ,  pbilosophi  vocem 
Negavit,  se  triumphi  cupidom  unquam  fuisse.  O  scelus,  o 
pestis,  o  labes!  quum  exstinguebas  senatum,  vendebas 
auctoritatem  hujus  ordinis ,  addicebas  tribuno  plebis  coit- 
sulatum  tuum,  rempublicam  evertebas,  prodebas  capiit 
et  salutem  meam  una  mercede  provinciœ  :  si  triumplium 
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aanceconsnlaire,  que  ta  renversais  la  républi- 
que, que  tu  livrais  ma  tête  et  ma  vie,  et  que  tu 
De  demandais  en  retour  qu'une  provihoe ,  si  tu 
ne  désirais  pas  le  triomphe,  dis-nous  enfin  quel 
était  l'objet  de  tes  vœux  effrénés.  J'ai  vu  sou- 
vent que  ceux  qui  me  paraissaient,  comme  aux 
autres,  désirer  trop  vivement  une  province, 
cachaient  leur  ambition  sous  le  nom  spécieux  de 
triomphe.  Ainsi  parlait,  il  y  a  peu  de  temps,  dans 
cet  ordre  même,  le  consul  D.  Silanus;  ainsi  par- 
lait mon  collègue.  Personne  ne  peut  désirer  une 
armée  et  la  demander  ouvertement,  sans  que  le 
désir  du  triomphe  ne  lui  serve  de  prétexte.  Que 
si  le  sénat  et  le  peuple  romain,  malgré  ton  in- 
différence ou  même  tes  refus,  t'eussent  forcé 
d'entreprendre  une  guerre,  de  coomiander  une 
araiée,  il  y  aurait  de  la  petitesse  et  de  la  bas- 
sesse d'esprit  à  mépriser  rhonneur  et  l'éclat  d'un 
juste  triomphe.  Oui,  s'il  y  a  de  la  légèreté  à  pour- 
SQivre  le  fiamtôme  d'une  vahae  réputation ,  à  cou- 
rir après  l'ombre  d'une  fausse  gloire ,  c'est  aussi 
la  marque  d*un  esprit  faible,  qui  fuit  l'éclat  et 
le  grand  jour,  de  rejeter  une  gloire  légitime,  cette 
récompense  la  plus  honorable  de  la  vraie  vertu. 
Mais  quand  tu  n'as  obtenu  ta  provmce  ni  sur  la 
demande,  ni  d'après  les  ordres  du  sénat  ;  quand 
tu  l'as  obtenue  malgré  le  sénat  et  durant  son  op* 
pression,  et  que,  loin  d'avoir  pour  toi  le  vœu  du 
peuple  romain,  tu  n'as  pas  eu  même  le  suffrage 
d  un  seul  homme  libre;  quand  cette  province  t'a 
été  donnée  comme  un  salaire,  sinon  pour  avoir 
renversé  la  république,  du  moins  pour  l'avoir 
trahie,  et  que  la  Macédoine,  avec  les  bornes 
qu'il  te  plairait  de  choisir,  devait  être  remise 
entre  tes  mains  pour  prix  de  tous  tes  crimes,  à 
condition  que  tu  livrerais  ta  patrie  à  d'infâmes 
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bri.sands;  lorsque  ensuite  tu  épuisais  le  trésor, 
que  tu  enlevais  à  l'Italie  toute  sa  jeunesse,  que 
tu  traversais  en  hiver  une  mer  dangereuse,  si  tu 
méprisais  le  triomphe ,  quelle  était  donc  alors  ta 
passion ,  misérable  corsaire ,  sinon  le  désir  aveu- 
gle du  butin  et  des  rapines?  Il  n'est  plus  au  pou- 
voir de  Cn.  Pompée  de  suivre  tes  principes;  il 
s'est  mépris;  il  n'avait  pas  bu  aux  sources  de  ta 
philosophie.  L'insensé  !  il  a  déjà  triomphé  trois 
fois.  J'en  rougis  pour  vous,  Crassus  :  pourquoi , 
après  avoir  terminé  une  guerre  formidable,  avez- 
vous  demandé  au  sénat,  avec  tant  d'instances, 
la  couronne  de  laurier?  Et  vous,  P.  Servilius, 
Q.  Métellus,  C.  Curion,  que  n'avez-vous  entendu 
les  leçons  de  ce  docte  maître  avant  de  tomber 
dans  l'erreur  qui  vous  a  séduits?  Pour  mon  ami 
C.  Pomtinius,  le  te  mps  en  est  passé;  les  vœux 
qu'il  a  faits  l'enchatnent.  Qu'ils  étaient  déraison- 
nables les  Camille ,  les  Curius ,  les  Fabricius  ; 
les  Calatinus,  les  Scipion,  les  Marcellus,  les 
Maximus!  que  Paul  Emile  était  extravagant, 
et  Marins  grossier  1  que  les  pères  de  nos  deux 
consuls  étaient  dépourvus  de  jugement,  eux  qui 
ont  triomphé  I 

XXV.  Mais  comme  nous  ne  pouvons  changer 
le  passé,  que  cet  avorton,  que  cet  épicurien  d'ar- 
gile et  de  boue ,  ne  donne-t-il  ses  beaux  précep- 
tes de  sagesse  à  un  de  nos  généraux  les  plus  illus- 
tres, à  son  gendre?  Cet  homme,  crois-moi,  se 
laisse  emporter  à  l'amour  de  la  gloire;  il  est  en- 
flammé, il  brûle  du  désir  d'un  triomphe  magni- 
fique et  mérité  ;  il  n'a  point  suivi  la  même  école 
que  toi  :  envoies-lui  un  traité;  ou  plutôt,  si  tu 
peux  avoir  avec  lui  quelque  entretien ,  cherche, 
dès  à  présent,  des  paroles  capables  d'éteindre 


DODcupiebaSyCajas  tandem  rei  te  capiditate  arsisse  defen- 
dcA?  Scpe  enim  Tidi,  qui  et  milii,  et  ceteris  cupidiores 
rroTind»  Yidereotur,  trinmphi  Domine  tegere  atqtie  ^elare 
cupiditatem  suam.  Hoc  modo  D.  Silanas  consul  in  hoc 
ordine,  hoc  meus  etiam  collega  dicebat.  Nequeenim  quis- 
quam  potesC  exercitam  capere ,  aperteque  petere ,  ut  non 
prœtcxat  cupiditatem  triumphi.  Qiiod  si  te  senatus  popu- 
iusque  romanoft  «ut  non  appetentem ,  aut  eUam  recusan- 
tem,  bellam  suadpere,  exercilum  ducere  coegisset  :  ta- 
meo  erat  angosti  anhni  atque  demisai,  justi  triumphi 
bonorem  atque  dignitatem  contemnere.  Nam ,  ut  leyitatis 
ot,  inanem  aucupari  rumorem,  ut,  omnea  umbras  fiilsœ 
glorie  etiam  consectari  :  sic  levia  est  aoimi ,  Incem  aplen- 
doremqoe  AigleiiUs,  justam  gloriam ,  qui  est  fractua  verœ 
virtiiUsboiieatiaaimtts»  repudiare.  QuumYeronon  modo 
MB  postulante  atque  cogente ,  aed  invite  atque  oppresao 
senate,  non  modo  nullo  populi  romani  studio,  aed  nuUo 
fenmte  siiffragium  libero ,  proYincia  tibi  ista  manuprcUnm 
ftMrit  non  ereras  per  te ,  aed  perdit»  civitatla  ;  quumque 
onmioin  tooram  scelerum  hsee  pactio  exatiterit ,  tit ,  ai  tn 
totam  rempablicam  nefariis  latronibus  tradidisses ,  Maoe- 
àom  tibt  ob  eam  rem ,  quibiis  tu  finibua  vellea ,  reddere- 
tar;  qoum  exhaoriebaa  aerarium  ;  quum  orbabaa  Italiam 


JuTentnte;  qnum  mare  vastiasimum  hieme  tranaibaa  :  al 
triumphnm  cootenmebaa,quœ  te,  praedo  amentiaaime, 
niai  praedae  ac  rapiuarum  cupiditas  tam  cœca  rapiebat? 
Non  eat  integrum  Cn.  Pompeio ,  conailio  jam  uti  tuo;  er- 
ravit  enim.  Non  gostarat  istam  tuam  pblloaophiam.  Ter 
jam  homo  atultus  triumphaTtt.  Crasse ,  pudet  me  tui.  Quid 
est ,  quod  confedo  per  te  formidolosissimo  bello,  coronam 
illam  lauream  tibi  tantopere  decerni  volueria  a  aenalu? 
P.  Servili ,  Q.  Metelle ,  C.  Curio ,  P.  Africane ,  cur  non  hune 
audistia  tam  doctum  homioem,  tam  eniditum ,  priua,  quam 
in  iatum  errorem  ioduceremini?  C.  ipsi  Pomtinio,  neces- 
sario  meo,  jam  non  est  integrum  :  religionibua  enim  au- 
aceptia  impeditur.  O  atnitoa  Camilloa ,  Curioa,  Fabricioa, 
Calatinoa,  Sdpiooea,  Marcelloa,  Maximoa!  o  amentem 
Panllum  !  ruaticnm  Marlum  I  nnliiua  conailii  patres  horum 
amborum  consnlum ,  qui  triumpharunt  ! 

XXV.  Sed,  quoniam  pneterita  mu  tare  non  possumus, 
quid  cessât  hic  homuUua,  ex  argUla  et  luto  fictna  Epicu- 
reas,  dare  hœc  praaclara  pnocepta  sapientiœ  clarisaimo  et 
summo  imperatori ,  genero  suo?  Fertnr  ille  vîr,  mibi  crede , 
gloria;  flagrat,  ardet  cupiditate  justi  et  magni  triumphi; 
non  didicit  eadem  ista,  quae  tu.  Mitle  ad  eum  libellum. 
Sed  jam ,  si  ipae  coram  congredi  poicj  ib ,  mecitare ,  quibu^ 
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Tardear  qni  l'enflamme.  Tu  auras  sur  lui  Fas- 
eeadaot  d*un  homme  grave  et  modéré,  sur  un 
homme  vain  qui  court  après  ta  gloire ,  d'un  sa- 
vant sur  un  ignorant ,  du  beau-père  sur  le  gen- 
dre. Avec  le  ton  agréable  qui  te  distingue,  doué 
comme  tu  l'es  du  don  de  la  persuasion ,  formé 
et  perfectionné  dans  i'école ,  tu  lui  diras  :  Eh  ! 
César,  quel  si  grand  plaisir  trouves-tu  dans  ces 
prières  publiques  tant  de  fois  décernées  et  durant 
tant  de  Jours  ;  dans  ces  prières  qui  abusent  les 
hommes,  et  que  les  dieux  n'écoutent  pas?  car  ces 
dieux,  comme  l'a  dit  notre  divin  Épicure,  ne^ 
eonnaissent  ni  la  faveur,  ni  la  colère.  Ici,  tes  rai- 
Bonnements  philosophiques  ne  le  persuaderont 
point  :  il  ven*a,  sans  peine,  que  les  dieux  sont 
et  ont  été  irrités  contre  toi.  Tu  passeras  à  un  au- 
tre lieu  commun;  tu  parleras  sur  le  triomphe. 
Que  signifie ,  lui  diras-tu,  ce  char?  que  signifient 
ces  généraux  enchainés  qui  le  précèdent,  ces  si- 
mulacres de  villes,  ces  amas  d'or  et  d'argent, 
ces  lieutenants  et  ces  tribuns  à  cheval,  ces  cris 
des  soldats?  qi\e  signifie  toute  cette  pompe?  Vains 
plaisirs ,  crois-moi ,  jeux  d'enfants ,  que  de  re- 
chercher ainsi  les  applaudissements ,  de  traver- 
ser Rome  monté  sur  un  char,  de  vouloir  être  vu. 
Rien  dans  tout  cela  de  solide ,  rien  que  tu  puis- 
ses saisir,  que  tu  puisses  rapporter  à  la  volupté 
des  sens.  Que  ne  me  prends- tu  pour  modèle? 
J'étais  dans  une  province  qui  a  procuré  l'hon- 
neur du  triomphe  à  T.  Flamininus,  à  Paul  Emile, 
à  Q.  Métellus,  à  T.  Didius,  et  à  tant  d'autres  qui 
ont  brûlé  de  ce  désir  frivole;  et  voici,  comme 
j'en  suis  revenu.  A  la  porte  Esquiline ,  j'ai  foulé 
aux  pieds  les  lauriers  de  Macédoine  ;  avec  quinze 
honunes  mal  vêtus ,  je  suis  arrivé  à  la  porte  Gé- 

verbift  inceosara  iUiiis  cupiditatem  comprima&atque  re- 
slîDguas.  Valebis  apud  hominem  Yolitaoteni  gloriae  cupidi- 
tate ,  vir  moderatus  et  constans  ;  apiid  indoctum ,  eruditus  ; 
apud  generum ,  soccr.  Dices  enim ,  at  eshomo  facetas,  ad 
persuadendum  concinnus,  perfectas,  polilus  e  schola  : 
Qiiid  est,  Gœsar,  qaod  te  siipplicationes  tolies  decretœ, 
tôt  dieriim ,  tanlopere  délectent?  in  quibas  homines  eiTore 
ducuntur,  qaaA  dii  negligunt  ;  qui,  ut  noster  ille  divinus 
dixitEpicunis,  neque  propitii  cuiqiiam  esse  soient,  neque 
irati.  Non  faciès  fidem8dlicet,quum  hœc  disputabis. Tibi 
enim  et  esse,  et  fuisse  deos  yidebit  iratos.  Vertes  te  ad  al- 
teram  scliolam  ;  disseres  de  triumpho  :  Quid  tandem  habet 
iste  currus?  quid  vincti ante  cumim  duces? quid  simulacra 
oppidorum?  quid  aunim?  quid  argentum?  quid  legati 
in  equis,  et  tribuni?  quid  clamor  militum?  quid  tota  illa 
pompa?  inania  sunt  ista ,  mihi  crede ,  delectamenta  pœne 
puerorum,  captare  plausus,  vehi  per  urbero,  conspici 
Telle.  Quibus  ex  rébus  nihil  est,  qnod  solidum  tenere; 
niliil ,  quod  referra  ad  voluptatem  corporis  possis.  Quin  tu 
me  Tides,  qui,  ex  qua  provincia  T.  Flamininus,  L.  Paul- 
in» ,  Q.  Metellns ,  T.  Didtus,  innuraerabiles  alii ,  levi  cupi- 
ditate  commoti ,  triumpharunt,  exea  sic  redii,  ut  ad  por- 
tara  Esquilinam ,  Macedonicam  lauream  conculcarim  ;  ipse 
cum  hominibus  quindecim  maie  vestitis  ad  portam  Cffîli- 
montanani  sitiene  pervenerim  :  quo  in  loco  milii  libertus» 


limontane  mourant  dé  soif  :  un  de  mes  affran- 
chis m'y  avait  loué  une  maison  deux  jours  aupa- 
ravant; et,  malgré  mon  titre,  si  cette  maison  ne 
se  fût  trouvée  vacante,  j'aurais  campé  dans  le 
Champ  de  Mars.  En  attendant,  César,  sans  m'eni- 
barrasser  de  tout  cet  attirail  triomphal ,  mon  ar- 
gent reste  et  restera  chez  moi.  J'ai  porté  aussitôt 
mes  comptes  au  trésor,  comme  ta  loi  l'ordonnait , 
et  c'est  le  seul  article  que  j'en  ai  suivi.  Si  Ton  te 
présentait  ces  comptes,  tu  verrais  que  personne 
ne  sut  mieux  que  moi  tirer  parti  delà  philosophie. 
Ils  sont  rédigés  avec  tant  de  goût  et  de  finesse, 
que  le  greffier  qui  les  a  remis  au  trésor,  après 
les  avoir  transcrits,  disait  tout  bas,  en  se  frottant 
la  tête  de  la  main  gauche  :  Voilà  bien  les  comp- 
tes; mais  r argent  ?  Je  ne  doute  pas ,  Plson ,  que 
par  de  féls  discours  tu  ne  puisses  ramener  ton 
gendre,  montât-il  mêmesur  son  char  de  triomphe. 
XXYI.  Ame  basse,  âme  de  boue,  toi  qni  dés- 
honores la  race  de  ton  père ,  je  dirai  presque  celle 
de  ta  mère,  tes  sentiments  sont  si  lâches,  si 
abjects ,  si  rampants ,  si  sordides ,  qu'ils  ne  pa- 
raissent pas  même  dignes  de  ton  aïeul  mater- 
nel, crieur  public  à  Milan.  L.  Crassus,  le  plus 
sage  de  nos  citoyens,  fouilla,  pour  ainsi  dire, 
les  Alpes  avec  des  lances ,  pour  chercher,  en  un 
lieu  où  il  n'y  avait  pas  d'ennemi ,  quelque  occa- 
sion de  triomphe.  C.  Cotta,  homme  d'un  grand 
génie,  brûla  du  même  désir,  sans  avoir  d'enne- 
mis à  combattre.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'a  triomphé  : 
ils  furent  privés  de  cet  honneur,  l'un  par  son  col- 
lègue, l'autre  par  la  mort.  Tu  t'es  moqué,  il  y 
a  quelque  temps  ^  de  M.  Puplus,  de  sa  passion 
pour  le  triomphe  qui,  disais-tu ,  ne  fût  jamais  la 
tienne.  La  guerre  qu'il  avait  soutenue  était  peu 

prœclaro  imperatori,  domum  exliac  die  biduo  ante  con- 
duxerat;  quciç  vacuasi  non  fnisset,  in  campo  Martio  mihi 
tabemaculum'collocassem.  Nnmmus  interea  mibf ,  Cœsar, 
neglectis  vehiculis  triumphalibus,  domi  inanet,  et  mane- 
bit.  Rationes  ad  serarium  retuli  continuo,  sicut  tua  lex 
jubebat  :  neque  alia  ulla  in  re  legi  tuae  pami.  Quas  ratio- 
nes si  cognons ,  intelliges,  nemini  plus,  quam  mihi,  litte- 
ras  profuisse  :  ita  enim  sunt  perscriptœ  sdte  et  litterate , 
ut  scriba,  ad  œrarium  qui  eas  retulit,  perscriptis  ratiooi- 
bus,  secum  ipse,  caput  sinistra  manu  perfricans,  corn- 
murmuratussit,  «  Ratio  quidemhercleapparet,  argentum 
otx&'ra'..  »  Hac  tu  oratione,  non  dnbito  ,quin  iUum  jam  ad- 
scendentem  in  ciirrum  possis  revocare. 

XXYI.  O  tenebr»,  o  lutum,  o  sordes,  o  patemi  generis 
oblite ,  materni  tïx  roemori  ita  nescio  quid  istuc  fractura, 
bumile,  demissum,  sordidum,  inferius  etiam  est,  quam 
ut  Mediolaneosi  prœcone,  avo  tuo,  dignnmesse  videatar. 
L.  Crassus,  homo  sapientissimus  nostrœ  ciritatis,  spico- 
I  lis  prope  scrutatus  est  Alpes ,  ut ,  ubi  hostis  non  erat ,  ibi 
I  triumphi  causam  aliquam  quaereret  :  eadem  cupiditate  vir 
summo  ingenio  praeditus,  G.  Cotta,  nuUo  certo  boste, 
flagraTit.  Eorum  neuter  triumphavit;  quod  alteri  illum 
honorem  collega ,  alteri  mors  ademit.  Irrisa  abs  te  pauUo 
ante  M.  Pisonis  cupiditas  triumphandi ,  a  qoa  te  longe  di- 


xisti  abhorrere  :  qui  etiamsi  minus  magnum  bdlum  ges- 
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considérable,  comme  tu  Tas  dit  ;  et  il  crut  cepen- 
dant que  cet  honneur  n'était  point  à  mépriser. 
Mais  toi ,  plus  savant  que  Pupius ,  plus  prudent 
que  Cotta ,  plus  riche  en  lumières,  en  génie,  en 
sagesse  que  Crassus ,  tu  méprises  ce  que  ces  hom- 
mes, selon  toi  trop  peu  philosophes,  ont  jugé 
glorieux.  Que  si  tu  les  blâmes  pour  avoir  désiré 
le  triomphe,  quoiqu'ils  n'aient  fait  que  des  guer- 
res peu  importantes,  ou  même  qu'ils  n'en  aient 
fait  aucune  ;  toi  qui  as  dompté  de  si  grandes  na- 
tions, qui  t'es  distingué  par  de  si  grands  exploits, 
tu  ne  devais  point  mépriser  le  fruit  de  tes  tra- 
vaux, la  récompense  de  tes  périls,  les  décora- 
tions de  ta  bravoure.  Et  certes,  tu  ne  les  aurais 
pas  méprisés,  ({uoique  plus  sage  que  Thémista, 
si  ta  n'avais  pas  voulu  soustraire  ton  front  d'ai- 
rain aux  affronts  sanglants  du  sénat. 

Tu  vois  donc ,  puisque  j*ai  été  assez  ennemi  de 
moi-même  pour  me  comparer  avec  toi ,  que  mon 
départ, nnon  absence  et  mon  retour  me  donnent 
sur  toi  un  insigne  avantage;  j'ai  retiré  de  là  une 
gloire  immortelle,  et  tu  n'as  dû  à  ton  départ,  à  ton 
ai)sence,  à  ton  retour,  qu'une  éternelle  ignomi- 
nie. Examinons  maintenant  si  la  considération 
dont  tu  jouis  dans  la  vie  privée  et  civile ,  ton  cré- 
dit, le  nombre  de  tes  clients ,  tes  services  au  bar- 
reau, tes  conseils ,  ton  autorité ,  tes  opinions  dans 
le  sénat,  te  donnent  le  droit  de  te  mettre  au- 
dessus  de  moi ,  ou  même ,  pour  parler  plus  juste , 
au-dessus  dn  plus  vil  et  du  plus  abandonné  des 
hommes. 

XXVII.  Le  sénat  te  hait,  et  tu  conviens  qu'il 
le  doit;  tu  as  renversé,  anéanti,  non-seulement 
son  pouvoir  et  sa  dignité,  mais  l'ordre  même, 
et  jusqu'à  son  nom.  Les  chevaliers  romains  ne 


peuvent  te  souffrir  ;  L.  Élius,  un  des  plus  illustres 
et  des  plus  distingués  d'entre  eux ,  a  été  banni  de 
Rome  sous  ton  consulat.  Le  peuple  souhaite  ta 
ruine  ;  tu  as  fait  retomber  sur  lui  la  honte  de. 
toutes  les  émeutes  ou  tu  as  armé  contre  moi  les 
brigands  et  les  esclaves.  L'Italie  entière  t'abhor- 
re, l'Italie,  dont  tu  as  rejeté  avec  tant  d'orgueil 
les  décrets  et  les  prières.  Fais  l'épreuve ,  si  ta 
l'oses,  d'une  si  forte  et  si  générale  aversion.  Nous 
allons  avoir  les  jeux  les  plus  magnifiques  et  les 
plus  brillants,  tels  qu'il  n'y  en  eut  jamais  de 
mémoire  d'homme,  et  tels,  je  crois,  qu'on  n'en 
verra  plus.  Montre-toi  au  peuple  :  hasarde-toi 
dans  ces  jeux.  Tu  crains  les  sifflets?  où  donc  est 
ta  philosophie?  les  clameurs?  un  philosophe  doit- 
il  s'en  inquiéter  7  Tu  appréhendes,  je  pense,  qu'on 
ne  te  maltraite.  En  effet,  la  douleur  est  un  mal 
dans  ton  système  :  l'opinion  publique ,  l'infamie, 
le  déshonneur,  la  honte ,  ne  sont  que  des  mots, 
des  riens.  Mais  je  n'en  doute  point  ;  il  n'osera  se 
présenter  aux  jeux.  S'i  I  se  trouve  au  festin  public, 
ce  ne  sera  pas  pour  y  tenir  son  rang  (à  moins 
qu'il  ne  veuille  se  rencontrer  avec  P.  Clodius, 
ses  amours) ,  ce  sera  pour  son  plaisir  :  il  nous 
laissera  les  jeux  à  nous  autres  gens  du  peuple.  Il 
a  coutume ,  dans  ses  discussions  philosophiques, 
de  préférer  les  plaisirs  de  la  table  à  ceux  des  yeux 
et  des  oreilles. 

Peut-être  après  l'avoir  connu  comme  un  fripon 
cruel,  ne  le  connaissiez- vous  que  ccMnme  un  vo- 
leur insatiable,  une  âme  sordide,  un  opiniâtre, 
un  arrogant ,  un  trompeur,  un  perfide ,  un  impu- 
dent, un  audacieux  :  sachez  qu'il  n'est  rien  de 
plus  déréglé,  de  plus  dissolu,  de  plus  impudique, 
de  plus  infâme  que  lui.  Et  gardez-vous  de  vous 


serat, ut  abs  te  dictiun  est ,  tamen  islum  honorem  con - 
temneudttinDoaputavit.  Tueruditior,  quam  Piso;  pi-uden- 
tior,  quam  Cotta  ;  abundantior  consilio,  ingenio,  sapientia, 
quam  Crassus,  ea  contemnis ,  quae  illi  idiotœ,  ut  tu  ap- 
peila8,prœclaradaxenint.Quod  ai  reprehendis,  qiiod  eu- 
pidi  laoreae  fuerint,  quum  bella  aut  par^a,  aut  nulla  ges- 
»89ent  :  tu ,  taatis  nationibus  sobacUs,  tantia  rébus  gestis  » 
iniiiiiDC  fnictam  laboram  tuorum,  praemia  pericalorum, 
virtutisinsigoiacoDtemDere  debuisti.  Neque  vero  contem- 
sisU,  lioet  Themisla  sapieotior,  si  os  tuum  ferreum  se- 
nabtt  oonvicio  verberari  noluisti. 

Jam  vides,  quandoquidem  ita  mihimet  fui  inimicus, 
ut  me  lecom  oomparareni,  et  degressum  meuiu,  et  ab- 
KoUaro ,  et  reditum  ita  lon^  tuo  prœstilisse,  ut  inilû  illa 
omnia  immortalem  gloriam  dederint,  tibi  sempiternam 
tuqtitudiDem  inflixeriot.  Nunc  etiam  in  hac  quotidiana, 
assidua,  urbanaque  vita  spleodoreni  tuuiu',  gratiam,  oe- 
lebritatem  domestîGam,  operam  forensem ,  consilium,  au- 
lilium ,  auctoritatem ,  sententiam  senatoriam ,  nobis ,  aut, 
ut  vérins  dicam ,  cttiquam  es  iufimo  ac  desperatissiiiio 
antelaturus? 

XXVU.  Age,  senatus  odii  te,  qnod  euin  tu  facere  jure 
ooncedis,  afltictorem  et  perdltorem  non  modo  dignitatis 
et  aactocitatis ,  sed  onmiiio  ordinis  ac  nominis  sui  ;  videre 
eqpites  lomanî  non  posaant,  quo  ex  ordine  vir  praestan- 


tissiinus  et  ornaUssimus  L.  iEIius  est ,  te  consnle,  i«lega- 
tus;  plebs  romana  i)erditum  cupit,  in  ciigus  tu  infamiam 
ea,  quœ  per  latrones  et  per  servos  de  me  egeras,  conta- 
listi  ;  Italia  cuncta  exsecratur,  cujus  idem  tu  superbissi- 
me  décréta  et  preces  repudiasti.  Fac  hujus  odit  tanli  ac 
tam  universi  periculum ,  si  audes.  Instant  post  hominum 
memoriam  apparatissimi  magnificentissimique  ludi,  qua- 
le^  non  modo  nunqnam  fuerunt,  sed  ne  quomodo  fieri 
quidem  posthac  possint,  possum  uUo  pacto  suspicari.  Da 
te  populo,  committe  ludis.  Sibilum  metuis?  ubisnnt  ve- 
strse  scholae?  Ne  acclametur?  ne  id  quidem  est  curare 
plûlosopbi.  Manus  tibi  ne  afferautur,  tlroes.  Dolor  eoim 
e6tmalum,ut  disputas;  exisUmatio,  dedecus,  lufamia, 
tuqûtudo,  yerba  sunt  atque  ineptiœ.  Sed  de  boc  non  du- 
bito  :  nonaudebit  accedere  ad  ludos.  Convivium  puhlicum 
non  dignitatis  gratia  inibit  (nisi  forte  ut  corn  P.  Clodio, 
boc  est,  cum  amoribus  suis  ecenet) ,  sed  plane  animi  sui 
causa  :  ludos  nobis  idiotis  relinquet.  Solet  enim  in  di- 
sputalionibus  suis,  oculorum  et  aurium  delectationi  abdo< 
minis  voluptates  anteferre. 

Nam,  quod  vobis  iste  tantummodo  impipbus,  crudelis 
olim  furuncnhis,  nunc  vero  etiam  rapax ,  quod  sordidus 
quod  contumax,  quod  superbus,  quod  faUax,  quod  per 
lidiosus,  quod  impudeos,  qnod  audax  esse  viileatur  : 
niUil  Bcliote  esse  luxuriosius,  nihil  Ubidinosius,  nihil  por 
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méprendre  sur  la  nature  de  son  libertinage;  car, 
quoique  tout  libertinage  soit  honteux  et  repréhen- 
sible,  11  en  est  une  sorte  qui  messied  moins  à  un 
homme  libre.  Non,  rien  chez  lui  de  magnifique, 
rien  de  délicat ,  rien  de  recherché,  rien  même,  je 
le  dis  à  la  louange  de  mon  ennemi,  rien  de  coû- 
teux, hormis  ses  folies  amours.  On  n'y  voit  pas 
de  vases  d'or  ou  d'argent  ciselés,  mais  de  très- 
grandes  coupes  qu'il  a  fait  venir  de  Plaisance , 
pour  ne  point  paraître  mépriser  les  siens.  Sa 
table  n'est  pas  couverte  de  poissons  précieux  et 
rares ,  mais  chargée  de  grosses  viandes  un  peu 
rances.  Il  est  servi  par  des  valets  malpropres, 
dont  quelques-uns  même  sont  déjà  vieux  ;  son 
cuisinier  lui  sert  de  portier  ;  point  de  boulangerie, 
point  de  cave;  le  pain  se  prend  au  marché,  et 
le  vin,  au  cabaret.  Ses  Grecs  sont  entassés  à  ta- 
ble, cinq  sur  un  lit,  souvent  davantage;  pour 
lui,  il  est  seul.  On  boit ,  tant  que  de  son  trône  il 
verse  à  boire.  SitOt  qu*il  a  entendu  le  chant  du 
coq,  croyant  son  aïeul  ressuscité,  il  &it  des- 
servir. 

XXYIII.  On  me  dira  :  D*où  savez-vous  ces 
détails?  Je  ne  veux  outrager  personne ,  et  encore 
moins  quelqu'un  qui  a  de  l'esprit,  et  un  esprit 
cultivé.  Je  ne  puis ,  même  quand  je  le  voudrais , 
être  ennemi  d'un  liomme  de  mérite.  Il  est  un  cer- 
tain Grec,  vivant  avec  Pison,  homme,  à  dire 
vrai ,  je  le  connais  pour  tel ,  savant  et  poli ,  mais 
tant  quMl  est  avec  d'autres  que  Pison ,  ou  qu'il 
est  seul.  Ce  Grec  l'ayant  vu ,  dans  sa  jeunesse , 
avec  cette  austérité  sombre  dont  il  semblait  dès 
lors  menacer  les  dieux,  ne  rejeta  pas  l'offre 
que  Pison  lui  foisait  de  son  amitié.  Il  poussa 
même  l'intimité  jusqu'à  vivre  absolument  avec 
lui ,  et  à  ne  le  quitter  presque  pas.  Ce  n'est  point 


devant  des  ignorants  que  je  parle ,  mais,  je  n^en 
doute  pas,  dans  une  assemblée  d'honmies  éclai- 
rés et  instruits.  Vous  l'avez  certainement  entendu 
dire  :  les  philosophes  épicuriens  réduisent  à  la 
volupté  seule  tout  ce  qu'on  peut  désirer  dans  cette 
vie.  Ont-ils  tort  ou  raison?  que  nous  importe  ?  ou 
du  moins,  ce  n'est  pas  ici  le  temps  de  l'examiner. 
Mais  ce  langage  équivoque  est  souvent  dangereux 
pour  un  jeune  homme  qui  n'a  pas  toujours  beau- 
coup de  pénétration.  Aussi  notre  jeune  étalon 
n'eut  pas  plutôt  entendu  les  grands  éloges  qu'un 
philosophe  donnait  à  la  volupté ,  qu'il  n'examina 
plus  rien.  Tous  ses  appétits  sensuels  se  réveillè- 
rent, et,  hennissant  à  des  discours  qui  parais- 
saient les  flatter,  il  crut  avoir  trouvé ,  dans  un 
précepteur  de  vertu,  un  maître  de  débauche  et  de 
dissolution.  Le  Grec  distinguait  d'abord;  il  vou- 
lait lui  faire  saisir  le  véritable  esprit  de  la  doc- 
trine d'Épicure.  Le  disciple,  comme  on  dit,  pre- 
nait aisément  la  balle  au  bond  :  il  retient  cequ'ii 
a  entendu,  l'approuve  et  veut  le  marquer  de  son 
sceau.  Épicure,  s'écrie-Ml,  s'explique  avec  clarté. 
Je  crois  en  effet  qu'on  trouve  dans  Épicure, 
qu'il  ne  peut  concevoir  de  bien  sans  les  volup- 
tés des  sens.  Enfin,  pour  abréger  ce  récit ,  le  Grec, 
complaisant  et  doux,  ne  voulut  pas  disputer  avec 
trop  d'opiniâtreté  contre  un  sénateur  du  peuple 
romain. 

*  XXIX.  Au  reste ,  le  Grec  dont  je  parle  ii*est 
pas  simplement  versé  dans  la  philosophie;  il 
cultive  aussi  les  lettres,  qui ,  dit-on ,  sont  négli- 
gées par  le  plus  grand  nombre  des  épicuriens.  Il 
fait  des  vers  d'une  tournure  si  fine,  si  étante, 
si  gracieuse,  qu'il  est  impossible  de  rien  voir  qui 
ait  plus  de  charme.  On  pourra  le  blâmer  si  Ton 
veut,  pourvu  que  ce  soit  avec  douceur,  non 


.  Lmoriam  aotem  in  isto  noiite  liane 
eogitare;  est  enim  quedam,  quanqntm  oinnis  est  vitiosa 
atqiie  tarpis,  tamen  ingeDiio  ac  libero  dignior.  Niliil  apod 
lionc  lantum»  niliii  eiegana,  nihil  exqviflitura  ;  laadabo 
immicnm  :  ne  magnopere  qtiîdem  quidquam ,  prteter  libi* 
dioea,  sumtiiosum  toreuma  Dailom;  maximi  calices,  et 
lii,  ne  coDtemnere  saos  videator,  PlaoenUoi;  exstructa 
measa ,  non  ooncliyliis  aut  pisdbM ,  sed  niolta  carne  sub- 
raiicida.  Servi  aordidati  miDisIrant;  nonnullietiainaeiieft; 
idem  coquus,  idem  atriensis;  pistor  domi.nullos,  nalla 
eella;  panis  et  vinum  a  propolaatque  dectipa;  Gned 
stipati,  qoMii  in  iectaUs ,  s»pe  plorea;  ipse  soins,  bibitu- 
ras,  qu8B  eodem  de  solio  ministrentor.  Ubî  galli  cantnm 
audivit ,  avun  sonm  revixisse  pvtat  :  meosam  tolU  jubet. 
XXVin.  Dicet  aliqiiis ,  Unde  tibi  h»c  nota  eunt  ?  Non 
mehereule  conUimeKa)  causa  descriiMm  quemqaam ,  prœ- 
sertim  ingeniosvm  liominem  atqne  eruditum ,  cni  generi 
esse  ego  iratas,  ne  si  cupiam  quidem,  |KMsum.  Est  qui- 
dam Graecos,  qui  cum  isto  vivit,  homo,  vere  ut  dicam 
(sic  enim  cognovi) ,  bumanus ,  sed  quanidiu  cum  aliis  est , 
aut  ipse  secum.  Is  qnom  istum  adolescentero ,  jara  tnm 
cum  hacdiis  irata  fronte,  vidisset,  non  fugft  ejusamici- 
tiam,  qnum  esset  prœsertiiii  appetitus  :  dédit  se  in  eon- 


snetudlnem,  sic  ut  prorsos  nna  vlveret,  nec  fere  ab  isto 
unquam  discederel.  Non  apud  indoctos ,  sed ,  ut  ego  ar* 
bitror,  in  hominum  eruditfssimorum  et  liumanissimonim 
coetu  loquor.  Audistis  profecto  dici ,  phUosoplios  Epicii' 
reos,  omues  res ,  qu»  sunt  homini  expetendae,  Toluptate 
metiri.  Recte,  an  secos,  nihil  ad  nos;  aut,  si  ad. nos, 
nihil  ad  hoc  tempns  :  sed  tamen  lubricum  genus  oratîo- 
nis,  adolescent!  non  acriter  inteIKgenti  sacpe  pra?cep9. 
Itaque  admissarius  iste,  simnl  atque audivit,  a philosopbo 
voluptatem  tantopere  laudari ,  nihil  expiscatus  est  :  sic 
9U08  sensus  voluptarios  omnes  incila?it ,  sic  ad  illius  banc 
orationem  adhinniit,  ut  non  magistrum  vîrtutis,  sed  aii- 
ctorem  libidinis  a  se  illum  inventum  arbitraretur.  Graecus 
primo  dîstinguere  atque  dividere  illa ,  quemadmoduni  di- 
cerentnr  :  iste  claudus,  quomodo  aiunt,  pilam;  retinere 
qoodacceperat,  tesUficari,  tabulas  d)slgnare  Telle,  £pi- 
curum  disertum  dicere.  Et  tamen  dictum  opinor,  se  nul- 
lum  bonnm  intelligere  posse ,  deinfis  corporis  yoluptati- 
bus.  Quid  multa?  Grœcus  fecilis  et  valde  venostus,  nimis 
pugnax  contra  senatorem  populi  romani  esse  nolnit. 

XXIX.  Kst  auteni  hic,  de  quo  loquor,  non  philosoplûs 
solnm ,  sed  ctiam  litteris ,  ({uod  fere  ceteros  Epicureos  wt- 
gMgere  dicont,  perpolitus.  Poema  porro  facit  ita  fesliviim, 
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romme  un  andadeox,  un  infâme,  un  pervers,  mais 
tomme  un  Grec  léger,  un  peu  flatteur,  en  un  mot, 
un  poète.  Ce  Grec,  cet  étranger,  devint  ami  de 
Pisoa  par  hasard ,  ou  plutôt  contre  son  intention, 
séduit  par  ce  masque  d'austérité  qui  a  trompé 
la  plus  puissante  et  la  plus  sage  des  villes.  Il  ne 
pouvait  rompre  une  si  étroite  amitié ,  et  il  crai- 
gnait de  passer  pour  inconstant.  Prié,  sollicité, 
forcé  même,  il  lui  a  adressé  beaucoup  de  petits 
poèmes  composés  à  son  sujet  :  toutes  les  disso- 
IntioDs  de  Pison,  tous  ses  genres  de  repas  et  de 
fêtes,  tous  ses  adultères  enfin  y  sont  décrits  dans 
des  vers  très-délicats;  et,  si  on  le  voulait,  on 
pourrait  y  voir  toute  sa  vie  comme  dans  un  mi- 
roir fidèle.  Je  vous  en  rapporterais  bien  des  mor- 
ceaux, que  plusieurs  ont  lus  ou  entendu  lire,  si 
je  ne  craignais  que  les  objets  mêmes  dont  je  m'oc- 
cupe à  présent  ne  fussent  trop  étrangers  au  lieu 
où  je  parle.  D^ailleurs ,  je  ne  veux  point  décrier 
Tauleur  de  ces  vers.  S'il  avait  été  plus  heureux 
dans  le  choix  d*un  disciple,  peut-^trê  eû^il  été 
plus  austère  et  plus  grave  ;  mais  le  hasard  Ta  fait 
écrire  dans  un  genre  tout  à  fait  indigne  d'un 
pliiiosophe;  car  si  la  philosophie  doit  enseigner, 
comme  on  le  dit ,  la  vertu ,  le  devoir  et  Fart  de 
bien  vivre,  celui  qui  en  fait  profession  me  parait 
avoir  à  soutenir  un  personnage  toujours  noble  et 
^rave.  Mais  le  hasard  avait  jeté  chez  Pison  notre 
Grec,  qui  se  disait  philosophe,  sans  connaître 
toute  l'importance  de  ce  titre;  le  même  hasard 
Ta  engagé  plus  avant  dans  le  fangeux  commeA» 
de  cette  brute  immonde  et  lascive. 

Naguère,  après  avoir  loué  mon  consulat,  ce 
qai,  de  la  part  d'un  homme  diffamé,  était  presque 


un  déshonneur  pour  moi,  il  s'est  avisé  de  dire  : 
Ce  n'est  point  cette  haine  qui  vous  a  nui,  ce 
sont  vos  vers.  —  Sous  ton  consulat,  Pison,  on 
a  été  trop  sévère  pour  un  poète  ou  mauvais  ou 
trop  franc.  —  Vous  avez  écrit  :  Que  les  armes 
cèdent  à  la  toge.  —  Eh  bien?  —  Voilà  ce  qui 
a  excité  contre  vous  de  si  violents  orages.  — 
Mais  je  ne  crois  pas  que  l'inscription  funèbre, 
gravée  sur  le  tombeau  de  la  république ,  lorsque 
tu  étais  consul,  porte  :  Ayez  pour  bon  y  ordon- 
nez que  Cicéron  soit  châtié  pour  avoir  fait  un 
vers  ;  mais  bien ,  pour  avoir  puni  des  coupables. 
XXX.  Cependant,  puisque  nous  trouvons  en 
toi,  non  un  sévère  Aristarque,  mais  un  critique, 
vrai  Phalaris,  qui  ne  se  contente  pas  de  noter  un 
vers  faible,  et  qui  poursuit  le  poète  à  main  armée, 
je  suis  bien  aise  de  savoir  ce  que  tu  blâmes  dans 
ces  mots  :  Que  les  armes  cèdent  à  la  toge.  — 
Vous  dites,  me  répond-il ,  que  le  plus  grand  gé- 
néral le  cédera  à  votre  toge.  —Faut-il  donc,  âne 
que  tu  es,  Rapprendre  à  lire?  Pour  cela,  il  n'est 
besoin  de  paroles,  mais  d'un  bâton.  La  toge  dont 
je  parle  n'est  pas  cette  toge  dont  je  suis  revêtu , 
ni  les  armes,  le  bouclier  et  l'épée  d*un  seul  gé- 
néral; mais  comme  la  toge  est  le  symbole  de  la 
paix  et  de  la  tranquillité,  et  les  aiines  celui  dU' 
tumulte  et  de  la  guerre,  parlant  le  langage  des 
poètes ,  j'ai  voulu  dire  que  la  guerre  et  le  tumulte 
le  céderaient  à  la  paix  et  au  repos.  Consulte  le 
poète  grec ,  ton  ami  ;  il  reconnaîtra  et  approuvera 
cette  figure ,  sans  être  surpris  que  tn  manques  de 
sens.  —  Mais,  la  suite  :  Que  le  laurier  cède  à  la 
gloire pacifiquCy  vous  embarrasse,  dit-il.  —Moi  I 
Je  te  remercie  plutôt;  car  je  serais  embarrassé, 


ita  coDcinnam,  ita  elegans,  DÎhU  ot  fieri  posslt  argaUus. 
Inqno  reprehendat  eam  lioet,  si  qui  volet,  modo  leviter, 
non  ot  imparam  y  non  ut  improbum,  non  ut  audacem, 
sed  at  Graecalom ,  ut  asaentalorem ,  ut  poetam.  DeTenit, 
aat  potins  incidit  in  istum,  eodero  deoeptus  supercilio, 
GraecQs  atque  advena,  qoo  tam  sapiens  et  tanla  civitas. 
Revocare  se  non  poterat,  familiantate  implicatus  ;  et  simul 
ioconstantis  fiimam  yeretmtor.  Rogatus,  invltatus,  coa- 
rtus,  ita  multa  ad  istnm  de  isto  scripsit,  ot  omnes  hominis 
libidines,  omnia  cœuarum  gênera  conviviorumque,  adul- 
teria  deniqoe  ejns ,  deticatissimis  versibus  expresserit.  In 
qQibus,si  quis  velit,  possit  istius  tanquam  in  specuio 
>itam  intoeri;  ex  quibus  molta,  a  nultis  lecta  et  audita, 
recitarem,  iiisi  vererer,  ne  hoc  Ipsum  genus  orationis» 
qoo  nanc  ntor,  ab  hojus  lod  more  abhorreret  :  et  simul 
âe  ipso,  qiii  scripsit,  detrabi  nok>.  Qui  si  fuisset  in  disci* 
polo  comparando  mdiore  fortuna ,  fortasse  austerior  et 
gnTior  esse  potuisset;  sed  eum  casns  in  banc  oonsuetu- 
diaeni  scribendi  Induxft ,  phUosoptio  valde  indignam  :  si- 
«luidem  philosophia,  ot  Tertur,  virtutis  continet,  et  offidi, 
et  bene  Tivendi  disciplinam;  quam  qui  profitetor,  gravia- 
simaro  mihi  sustioere  personam  Tidetur.  Sed  idem  casus 
illnin  ignanim ,  quid  profiteretur,  quom  se  philosopbum 
<:s6e  diceret ,  isUos  impcrissimsB  atque  inlamperantissimas 
pecudis  cœno  et  aordibua  Inquiaavit. 


Qui  modo  quum  res  gestasconaulatus  mei  collaodasset  ; 
qott  qoidem  laudatio  bomlnis  lurpissimi  mihi  ipsi  erat 
paene  turpis  :  Non  illa  tibi,  inqutl,  invidia  nocoit,  sed 
versus  tuL  —  Nimis  magna  pœna,  te  consule,  conslitnta 
est,  sive  malo  poeUe,  Mve  libero.  —  Scripsisti  enim,  es- 
D4NT  ARMA  T0«£.  —  Quîd  tum?^  Hott  rcs  libl  fluctua 
illos  exdtavit.  —  At  hoc  nosqoam  opinor  scriptum  fuisse 
in  illo  elogio,  qupd,  te  consule,  in  sepulcro  reipoblic» 
indsum  est,  «  Yelitis,  jubeatis,  ui,  quod  M.  Cicero 
«versum  fecerit;  »  sed,  quod  vindicarit. 

XXX.  Yerumtamen ,  quoniam  te  non  Aristarchum ,  sed 
Phalarim  gramn»aticum  babemus,  qui  non  nolam  apponaa 
ad  nuJum  versum ,  sed  poetam  armis  persequare  :  scire 
cupio»  quid  tandem  isto  in  yersu  reprehendaa,  cédant 
ARMA  TOCiB.  TufiB  dicis,  luquit,  togs6  summum  impera- 
torem  esse  cessunim.  Quid  nunc  te,  aaine,  Utteras  do- 
ceam?  non  opos  est  verbis,  sed  fustibns.  Non  dixi  hanc 
togam ,  q«ia  som  amictus ;  nec  arma,  sciitum  et  gladium 
unius  imperatoris  :  sed,  quod  pacis  est  insigne  et  otii, 
toga;  contra  autem  arma,  tumultus  atque  beili;  more 
poetarum  locutus,  boc  inteUigi  vohii,  beilum  ac  tumultum 
paci  atque  otio  coucessurum*  Quaere  ex  familiari  tuo, 
Graeco  iUo  poeta  :  probabit  genua  ipsum ,  et  agnoscet,  ne- 
que  te  nibil  sapere  mirabitur.  At  in  Ulo  altero,  inquit, 
haeresy  conckdat  laerea  laddi.  Imo  mehercule,  haboo 
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situ  ne  venais  à  mon  aide.  Oui,  lorsque,  timide 
et  tremblant,  tu  as  jeté  par  terre ,  à  la  porte  Es- 
quiline,  les  lauriers  que  tu  avais  arrachés  avec 
tes  mains  rapaces  de  tes  faisceaux  ensanglantés, 
tu  as  montré  alors  qne  le  laurier  cédait  non-seu- 
lement à  la  gloire  la  plus  éclatante,  mais  à  la  plus 
modeste.  Tu  veux  faire  entendre,  misérable, 
que  ce  vers  m'a  fait  de  Pompée  un  ennemi  ;  tu 
veux,  si  ce  vers  a  pu  me  nuire,  faire  croire  que 
ma  perte  est  venue  de  l'homme  qui  s^en  était  of- 
fensé. Je  ne  dirai  pas  que  ce  vers  ne  le  regarde 
nullement;  que  je  n'étais  point  capable  de  cho- 
quer par  une  seule  ligne  celui  que  je  m'étais  ef- 
forcé de  louer  dans  un  si  grand  nombre  d'écrits  et 
de  discours.  Mais  je  veux  qu'il  en  ait  été  offensé  : 
d'abord  ne  me  pardonnerait-il  pas  une  seule  ligne 
en  faveur  de  tant  de  volumes  que  j'ai  composés 
à  sa  louange?  ensuite,  s'il  était  blessé,  l'était-il 
lusqu'à  vouloir  la  ruine,  je  ne  dis  pas  d'un  in- 
time ami ,  d'un  homme  qui  avait  si  bien  travaillé 
pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  la  république ,  d'un 
consulaire,  d'un  sénateur,  d'un  citoyen,  d'un 
homme  libre:  eût-il  poussé  la  cruauté  jusqu'à 
vouloir  perdre,  pour  un  seul  vers ,  même  le  der- 
nier des  hommes? 

XXXI.  Penses-tu  à  ce  que  tu  dis?  vois- tu  de- 
vait qui  et  de  qui  tu  parles?  Tu  enveloppes  dans 
ton  crime  et  dans  celui  de  Gabinius  les  plus  illus- 
tres citoyens,  et  tu  le  fais  ouvertement.  J'attaque, 
as-tu  dit  de  moi  naguère,  ceux  que  je  méprise  ;  je 
ne  touche  pas  à  ceux  qui  sont  plus  puissants  que 
moi ,  et  à  qui  je  dois  en  vouloir.  Quoique  la  con- 
duite de  tous  n'ait  pas  été  la  même  (car  qui  ne  voit 
de  qui  tu  veux  parler?),  je  n'ai  pourtant  à  me 
plaindre  d'aucun  d'eux.  Pompée,  malgré  tous 

libi  gratiam.  HaBrerem  enim,  nisi  tu  me  expediases.  Nam 
quuin  tu  timidu»,  ac  tremens^tuis  ipse  furacissimis  ma- 
nibas  delraclam  e  cruenti»  fascibu»  lauream  ad  portam 
Esqiiilinamabjecisti;  indicasti,  non  modo  amplissim», 
sed  ctiara  minimœ  laudi  lauream  concessisse.  Atque  ista 
ratione  lioc  Umen  inlelligi,  scélérate ,  vis,  Pompeium  inl- 
micum  roihi  islo  versu  esse  faclum  :  ut,  si  vefsus  roihi 
nocueril ,  ab  eo ,  quem  is  versus  offenderit ,  videatur  mihi 
pemicies  esse  quwsita.  Omitto,  nihil  istum  versum  \>eni' 
nuissead  illum;  non  fuisse  meum,  quem,  quantum  po- 
tuissem ,  muUis  swpe  oralionibus  scriptisque  decorassem, 
bunc  uno  violare  versu.  Sed  sit  offensus.  Primo  nonne 
oompensabit  cum  uno  versiculo  tôt  mea  volumina  laudum 
BuarumPQuod  si  est  commotns,  ad  peniiciemne,  non 
dicam  amlcissimi ,  non  ite  de  sua  laude  merili ,  non  ita  de 
republica,  non  consularis,  non  senatoris,  non  civis,  non 
liberi  :  în  liominis  caput  ille  tam  cradelis  propter  versum 
f uîsset  ? 

XXXI.  Tu  quid,  tu  apud  quos,  tu  de  quo  dicas,  intel- 
ligis?  Complectcris  amplissimos  vin»  ad  tuum  et  Gabinii 
acelus;  neque  id  occulte.  Nam  pauHo  anie  dixisti,  me  cum 
fis  confligere,  quos  despicerem;  non  attingere  eos,  qui 
plus  possenl,  quibus  iratus  esse  deberem.  Quorum  quidem 
(quis  enim  non  intelligil,  quos  dicas?)  quanquam  non  est 
una  causa  omnium ,  lamen  est  omnium  milii  probata.  Me 


ceux  qui  traversaient  son  affection  pour  moî , 
m'a  toujours  chéri ,  m'a  toujours  jugé  digne  de 
son  amitié ,  a  toujours  désiré  que  je  ne  fusse  at- 
teint d'aucune  disgrâce,  et  même  que  je  fusse 
comblé  de  distinctions  et  d'honneurs.  Ce  sont  vos 
intrigues ,  ce  sont  vos  crimes ,  ce  sont  vos  calom- 
nies odieuses,  par  lesquelles  vous  lui  faisiez  enten- 
dre que  j'en  voulais  àsesjours,quesavie  était  en 
péril  ;  ce  sont  les  dénonciations  de  ces  perfides, 
empressés,  d'après  vos  conseils,  à  profiter  d'une 
intime  liaison  pour  assiéger  ses  oreilles  de  leurs 
impostures',  enfin  c'est  votre  impatience  d'obte- 
nir des  provinces,  qui  nous  a  empêchés  de  le 
joindre  et  de  conférer  avec  lui,  moi  et  tons  ceux 
qui  étaient  jaloux  de  sa  gloire  et  du  salut  de  la 
république.  Qu'est-il  arrivé  de  là?  Il  ne  lui  était 
pas  libre  de  suivre  son  propre  sentiment,  cer- 
tains hommes  ayant  au  moins  ralenti  son  ardeur 
à  me  secourir,  s'ils  n'ont  pu  le  détacher  entière- 
ment de  moi.  L.  Lentulus,  qui  était  alors  pré- 
teur; Q.  Sanga,  L.  Torquatus  le  père.  M,  Lu- 
cullus,  ne  sont-ils  pas  venus  te  trouver?  Tons  ces 
citoyens  et  beaucoup  d'autres  s'étaient  retidus 
chez  Pompée,  à  sa  maison  d'Albe,  pour  le  prier 
et  le  conjurer  de  ne  pas  abandonner  mes  intérêts, 
qui  se  trouvaient  liés  à  ceux  de  l'État  II  vous  les 
renvoya,  à  ton  collègue  et  à  toi,  pour  vous  en- 
gager à  prendrela  défense  de  la  cause' publique, 
et  à  faire  votre  rapport  au  sénat.  Il  ne  voulait  pas, 
disait-il,  combattre  contre  un  tribun  armé  sans 
être  soutenu  par  cet  ordre;  mais  si  les  Consuls, 
autorisés  d'un  décret  du  sénat ,  défendaient  la 
république,  il  prendrait  les  armes  sans  balan- 
cer. Ne  te  rappelles-tu  pas,  misérable,  ce  que  tn 
répondis  alors?  Tous  en  général ,  et  surtout  Tor- 

Cn.  Pompeius,  multis  obsislentibus  ejus  erga  me  studio 
atque  amori,  semper  dHexil,  semper  sua  conjunctione 
dignissimum  judicavit,  semper  non  modo  incolumem, 
sed  eliam  amplissimgm  atque  ornatissimum  voluit  ess<». 
Yeslne  fraudes,  vestrum  scelus,  vestrœ  criminationes 
insidiarum  me^rum,  ilUus  periculorum,  nefarie  licta», 
simul  eonim,  qui  familiaritatis  licenlia,  suorum  împro- 
bissimorum  sermonum  domicilium  in  auribus  ejus,  ini- 
pulsu  veslro,  collocaverunt,  vestr»  cupidiUtes  proun- 
ciarum,  effeceruut,  ut  ego  excluderer,  omnesque,  qui  me, 
qui  illius  gloriara ,  qui  rempublicam  salvam  easc  cupie- 
bant,  sermone  atque  aditu  probiberenlur.  Quibus  rébus 
est  perfectum,  ut  illi  plane  suo  stare  judicio  non  liceret, 
quum  certi  homiues  uon  studium  ejus  a  me  aliénassent, 
sed  auxiliuui  reUrdassent.  Nonne  ad  te  L.  Lentulus,  qui 
lum  erat  prœtoi-,  non  Q.  Sanga,  non  L.  Torquatus  palcr, 
non  M.  Lucullus  venit?  qui  omnes  ad  eum,  moltiquc 
mortalesoratumin  Albanum  obsecralumque  vénérant,  ne 
meas  fortunas  desereret,  cum  reipublicœ  sainte  conjunclas. 
Quos  ille  ad  te  et  ad  tuum  coilegam  remisit,  ut  causani 
publicam  susciperetis ,  ut  ad  senatum  referretis  :  se  conlrt 
armalum  tribunum  plebis  sine  consilio  publico  dewrLire 
nolle;  consulibus  ex  senatusconsulto  rempublinim  <»<^ 
fendeutibiis,  se  arma  sumtunim.  Ecquid,  infelix,  n'cur- 
dans,  quid  respouderis?  in  quo  illi  omnes  quidem,  seu 
_  .gitized  by  V^nOl,       ^  ^ 
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quatas,  étaient  forieux  de  l'insdenee  de  ta  ré- 
ponse. Ta  n'éteds  pas,  disais-tu ,  aussi  ferme  que 
l'avait  été  Torquatus  dans  son  consulat,  aussi 
ferme  que  Je  l'avais  été  moi-même;  il  n'était  pas 
Desoin  d'armes  et  de  combats  ;  je  pouvais ,  en  cé- 
dant, sauver  de  nouveau  la  république;  la  résis- 
tance entraînerait  un  carnage  borrible  ;  enfin ,  et 
toi,etton  gendre ,  et  ton  collègue ,  vous  étiez  ré- 
solus à  soutenir  le  tribun  du  peuple.  Et  tu  diras 
encore,  ennemi  de  l'État,  trattre  à  la  patrie,  que 
je  dois  en  vouloir  à  d'autres  qu'à  toi  ! 

XXXII.  Quant  à  César,  il  n'a  pas  toujours  eu 
les  mêmes  opinions  que  moi ,  je  le  sais  ;  mais  en- 
fin, et  je  l'ai  dit  souvent  en  présence  de  ceux  qui 
m'écoutent,  il  désirait  m'associer  aux  travaux 
de  son  consulat  et  aux  bonneurs  qu'il  parta- 
geait entre  ses  meilleurs  amis;  il  m'a  offert 
ces  honneurs ,  il  m'a  prié ,  il  m'a  pressé  :  je  ne  me 
sois  pas  rendu  à  ses  désirs ,  peut-être  par  trop 
d'attachement  à  mes  principes.  Je  ne  souhaitais 
pesde  devenir  cber  à  un  bomme  dont  les  bienfaits 
même  n'avaient  pu  m'engager  à  trahir  pour  lui 
mes  sentiments.  On  croyait  que,  dans  l'année  de 
ton  consulat,  il  serait  décidé  si  les  actes  de  Cé- 
sar de  l'année  précédente  seraient  confirmés  ou 
abolis.  Que  dirai-je  de  plus?  S'il  a  cru  que  j'avais 
seul  assez  de  force  et  de  pouvoir  pour  faire  infir- 
mer ses  actes  par  ma  résistance ,  pourquoi  ne  lui 
pardonnerais-je  pas  d'avoir  préféré  ses  intérêts 
aux  miens?  Mais  laissons  là  le  passé.  Dès  que 
Pompée  eut  embrassé  ma  défense  avec  toute  la 
chaleur  dont  il  était  capable,  sans  épargner  ni  tra- 
vaux ni  périls;  lorsqu'il  parcourait  pour  moi  les 
villes  municipales,  qu'il  implorait  la  protection  de 
ritalie ,  qu'U  restait  sans  cesse  auprès  du  consul 


Lentulus,  le  principal  auteur  de  mon  rétablisse- 
ment; qu'U  inspirait  les  avis  du  sénat;  lors- 
que devant  tout  le  peuple  il  s'annonçait  non- 
^ulement  pour  mon  défenseur,  mais  encore 
pour  sui^liant  dans  ma  cause,  il  associa  à  son 
zèle  et  à  ses  projets  César,  qu'il  savaiUêtre  puis- 
sant par  son  crédit,  et  sans  haine  contre  moi. 
Tu  le  vois,  Pison,  je  dois  être  ton  ennemi, 
un  ennemi  déclaré;  e^  loin  d'être  irrité  contre 
ceux  que  tu  désignes,  je  dois  être  leur  ami.  L'un, 
je  m'«n  souviendrai  toujours,  m'a  aimé  comme 
lui-même  ;  l'autre ,  je  pourrai  l'oublier,  s'est  plus 
aimé  que  moi.  Ensuite,  quoique  de  braves  guer- 
riers se  soient  mesurés  de  près ,  on  les  voit ,  dès 
que  le  combat  est  fini,  déposer  la  haine  avec  les 
armes.  Mais  César  n'a  pu  me  haïr,  non  pas  même 
lorsque  nous  étions  divisés  de  sentiments.  Cest 
le  propre  de  la  verttf ,  dont  tu  ne  connais  pas 
seulement  l'ombre,  de  plaire  aux  grandes  âmes, 
par  sa  beauté  et  par  son  éclat,  jusque  dans  la  per- 
sonne d'un  ennemi. 

XXXIII.  Pour  moi,  je  dirai  sincèrement,  pères 
conscrits,  ce  que  je  pense  et  ce  que  vous  m'avez 
déjà  entendu  dire  plua  d'une  fois  :  César  n'eût-ii 
jamais  été  mon  ami ,  eût-il  toujours  été  mon  en- 
nemi ,  fût-il  disposé  à  rejeter  mon  amitié ,  à  me 
garder  une  haine  implacable,  une  haine  étemelle, 
cependant,  après  les  grandes  choses  qu'il  a  faites 
et  qu'il  fait  tous  les  jours,  pourrais-je  m'empêcher 
d'être  son  ami? Depuis  qu'il  commande  nos  ar- 
mées ,  ce  n'est  ni  la  hauteur  des  Alpes  que  j'op- 
pose à  l'Invasion  et  au  passage  des  Gaulois,  ni 
les  gouffres  du  Rhin ,  ce  fleuve  si  profond  et  si 
rapide ,  aux  nations  les  plus  féroces  de  la  Ger- 
manie. Oui,  dussent  les  montagnes  s'aplanir, 


Torqoatas  piteter  ceteros,  furebat  oontamacia  responsi 
toi  :  te  mm  esse  tam  fortem ,  quam  ipse  [  Torquatus  ]  in 
«osalata  ftiisset,  aut  ego;  nilîn  opus  esse  armis,  nihil 
amtealioDe;  me  posse  iterom  rempublicam  senrare,  si 
cessiasem;  infinitam  caedem  fore,  si  restitissem;  deinde 
^  eitremom ,  neqoe  se ,  neqoe  generuiii ,  neque  coUegam 
saam,  tribnno  plebis  defuturum.  Hic  tu,  hostis  ac  pro- 
<litor,  alîis  me  inimiciorem ,  quam  tibi,  debere  esse  dicis? 
XXXH.  Ego  G.  Ç^sarem  dod  eadem  de  repablica  sen- 
stese ,  qas  me,  scie  :  sed  tamen ,  quod  jam  de  eo ,  liis  au- 
dienlibos,  «epe  dixi,  me  iUe  sui  totias  oonsulatus,  eo- 
nimqae  honoram,  qaos  cam  proximis  commimicavit, 
fiociam  esse  Tolait;  detolit,  inyitaTÎt ,  rogavit.  Non  sum 
<%o,  propter  nîmiam  fortasse  constantiae  cupiditatem, 
^Iductus  ad  caosam  ;  non  postulabam ,  at  ei  carissirous 
cssem,  cnjos  ego  ue  beneficiis  quidem  sententiam  meam 
tradidissein.  Adducta  res  in  certamen ,  te  consule,  puta- 
^Uu,  utram,  qns  superiore  anuo  ille  gessisset,  manerent, 
^  rescinderentur.  Qiiid  loquar  plura?  si  tantam  ille  in 
me  esse  imo  roboris  et  virtutis  putavit,  ut  ea,  quœ  ipse 
gesscrat,  oondderent,  si  ego  restitissem  :  cur  ei  non  igno- 
^n,  si  anteposuit  suam  salutem  meae?  Sed  prseterita 
omttto.  Me  ut  Cn.  Pompeius  omnibus  suis  studHs,  labo- 
nl)u8,  iritae  pericnlis complexus  est,  qnum  munieipia  pro 
ciGâ&OH.  —  ToxE  m. 


me  adiret,  Italiae  fidemimpioraret,  P.  Lentuio  consuli, 
auctori  saluUs  me»,  frequens  assideret,  senatuî  sententiam 
prœstaret ,  in  concionibus  non  modo  se  defensorem  salutis 
meae,  sed  etiam  sopplicem  pro  me  profiteretur  :  hajus  yo- 
luntatis  eum ,  quem  multum  posse  intelligebat,  mihi  non 
inimicum  esse  cognorat ,  sbcium  sibi  et  adjutorem  C.  Cse- 
sarem  adjunxit.  Jam  vides,  me  ttbi  non  inimicum,  sed 
hostem  ;  illis ,  quos  describis ,  non  modo  non  iratum ,  sed, 
etiam  amicum  esse  debere?  quorum  aller,  id  quod  memi- 
nero  semper,  aeque  mibi  fuit  aniicus,  ac  sibi  ;  aller,  id  quod' 
obliTiscar  aliquando ,  sibi  amioior,  quam  milii.  Ddnde  hoc 
ita  fit,  ut  viri  fortes  etiamsi  ferro  inter  se  cominns  decer- 
tarint,  tamen  iilud  contentionis  odium  simul  cum  ipsa 
pugna  armisque  ponant.  Atqui  me  ille  odisse  nunquam 
potuit,  ne  tum  quidem,  quum  dissidebamus.  Habet  hoc 
▼irtus,  quam  tu  ne  de  facie  quidem  nosti,  ut  viros  fortes 
spedes  ejus  et  pnicbritudo  etiam  in  hoste  posita  deleclet. 
XXXIII.  Equidem  dicam  ex  animo ,  patres  oonscripti , 
quod  sentio, et  quôd  vobis  audientibus  saepe  jam  dixi.  Si 
niihi  nunquam  amicus  C.  Caesar  fuisset,-  sed  semper  iratus  ; 
si  aspemaretur  amicitiam  meam ,  seseque  mihi  implaca- 
bilem  inexpiabilemque  praeberet  :  tamen  ei ,  quum  tantas 
res  gessisset,  gereretque  quotidie  ,  non  amicus  esse  noo 
possem.  Cujus  ego  imperio  non  Alpium  yallum  contra  ad 
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dussent  les  fleaves  se  dessécher,  dussent  les  for- 
tifications de  la  nature  disparaître  tout  à  coup , 
nous  trouverions  toujours  pour  l'Italie  un  sûr 
rempart  dans  les  exploits  et  dans  les  victoires 
de  ce  grand  homme.  Mais  puisqull  me  recher- 
che,  qu'il  m'aime,  qu'il  me  croit  digne  de 
toute  son  estime,  espères-tu,  Pison,  détourner 
sur  lui  la  haine  que  je  te  porte,  et  tes  crimes 
renouvelleront-ils  les  malheurs  de  la  république? 
Tu  savais  bien  l'union  qui  régnait  entre  nous 
deux  ;  mais  tu  affectais  de  n'en  rien  voir  quand  tu 
me  demandais ,  quoique  d'une  voix  tremblante , 
pourquoi  Je  ne  t'accusais  pas.  Pour  ma  part. 

Je  ne  veux  pas  d*im  non  calmer  ton  inquiétude. 

Je  dois  cependant  considérer  quels  soins  et  quel 
fardeau  J'imposerais  à  un  ami  chaîné  de  si  grands 
intérètsetd'unesiimportanteexpédition.  Mais  je 
Depuis  m'empècher  d'espérer,  malgré  la  langueur 
de  notre  jeunesse,  qui  n'est  plus  animée  comme 
elle  devrait  l'être  par  l'amour  de  la  gloire  et  des 
louanges,  qu'il  se  trouvera  tAt  ou  tard  quelqu'un 
de  nos  jeunes  Romains  assez  résolu  pour  dé- 
pouiller des  décorations  consulaires  ce  cadavre 
abandonné,  un  criminel  si  peu  redoutable,  si 
faible,  si  dénué  de  secours ,  un  homme  enfin  tel 
que  toi ,  dont  toute  la  crainte ,  tu  Tas  prouvé  par 
ta  conduite,  a  toujours  été  qu'on  te  trouvât  in- 
digne du  bienfait  que  tu  asreçu,  le  jour  ou  tu 
cesserais  d'être  parfaitement  semblable  à  ton 
bienfaiteur. 

XXXIV.  Crois-tu  que  nous  n'ayons  pas  fait 
une  exacte  recherche  des  maux  et  des  désastres 
dont  tu  as  accablé  ta  province?  Nous  les  avons 


découverts  en  suivant,  non  de  faibles  traces  et  de 
légers  indices,  mais  les  profondes  empreintes  de 
ton  corps  dans  les  bourbiers  où  tu  t'es  roulé.  Nous 
nous  souvenons  des  crimes  que  tu  as  conimis  à 
ton  arrivée,  lorsque,  payé  par  les  habitants  de 
Dyrrhachium  du  meurtre  de  Plator,  ton  h6te ,  ta 
ruinas  la  maison  de  celui  même  dont  tu  avais 
vendu  le  sang;  et  qu'après  avoir  reçu  de  lui  des 
esclaves  musiciens  et  d'autres  présents,  tu  le  ras- 
suras, malgré  ses  alarmes  et  ses  soupçons,  et  tu 
le  fis  venir  à  Thessalonique  sur  la  foi  de  ta  parole. 
Là  tu  ne  le  fis  même  pas  mourir  du  supplice  éta- 
bli par  nos  ancêtres  ;  et  tandis  que  ce  malheureux 
voulait  expirer  sous  la  hache  de  son  hête,  tu  or- 
donnas au  médecin  que  tu  avais  amené  de  lai  ou- 
vrir les  veines.  Au  meurtre  de  Plator  tu  ajoutas 
celui  de  Pleuratus,  son  compagnon ,  que  tu  fis 
mourir  sous  les  verges,  sans  respect  pour  son 
grand  êge.  Tu  te  vendis  encore  trois  cents  talents  ^ 
au  roi  Gottus,  et  tu  fis  trancher  la  tête  à  Rabocen- 
tus,un  des  principaux  de  la  nation  besse ,  quoi- 
qu'il fût  venu  te  trouver  dans  ton  camp  comme 
ambassadeur,  et  qu'il  te  promit,  de  la  part  des 
Resses ,  de  puissants  secours  et  des  renforts  d'in- 
fanterie et  de  cavalerie.  Avec  lui  périrent  tous 
les  députés  qui  raccompagnaient,  et  dont  tu  avais 
aussi  vendu  les  têtes  au  roi  Gottus.  Les  Dense- 
lètes,  peuple  toujourssoumis  à  cet  empire  au  mi  lieu 
même  de  la  révolte  générale  des  barbares  de  la 
Macédoine ,  avaient  défendu  le  préteur  G.  Sen- 
tius  :  tu  leur  as  fait  une  guerre  aussi  injuste  que 
cruelle,  et,  pouvant  trouver  en  eux  de  fidèles 
alliés ,  tu  as  mieux  aimé  t'en  faire  de  redoutables 
'  Environ  900,000  Itv.  À. 


9ceD8um  transgresftionemqœ  Gallorani,  non  Rheni  fossam, 
gorgitibuft  illis  redundantem ,  Gernianorum  imoianissimis 
genlibas  objido  et  oppono.  Perfecit  ille,  ut,  si  montes  re- 
Mdiflseut,  amnes  eiaruisseat,  non  naturœ  praesidio,  sed 
Victoria  sua,  rebosque  gestis,  Italiam  munitam  baberemus. 
Sed  y  quum  me  expetat ,  diligat ,  omni  laude  dignum  putet  : 
tu  me  a  tuis  inimicitiis  ad  sirouUatem  revocabis  ?  sic  tais 
scèleribus  reipablicas  pneterita  fata  refricabis?  quod  qui- 
4em  tu ,  qui  bene  nosses  conjunctionem  meant  et  Cœsaris, 
eladebas,  quum  a  me  trementibus  omnino  iabris,  sed  ta- 
men,  cur  tibi  nomen  non  defenem,  requirebas.  Quan- 
quam ,  quod  ad  me  attinet, 

If  nnquam  istam  imminuam  curam  Infitlando  tibt  : 

tamen  est  mibi  considerandum ,  quantum  illi ,  tantis  rei- 
poblIcsB  negotiis ,  tantoque  bello  impcdito ,  ego  bomo  ami- 
dssimus,  soUicitudinis  atque  oneris  Impooam.  Necdespero 
tamen,  quanquam  langaet  juventus,  nec  perinde,  atque 
debebat»  in  laudis  et  ^oriœ  cupiditate  versatur,  futuros 
aliqoos,  qui  abjectum  hoc  cadaver  consularibus  spoliis 
oudare  non  nolint,  prœsertim  tam  afQicto,  tam  infirme, 
tam  enervato  reo;  qui  te  ita  gesseris,  ut  timeres,  ne  in- 
dignus  beneficio  yidereris,  nisi  ejus,  a  quo  missus  eras , 
simiUimus  exstitisses. 
XXXIV.  An  vero  tu  parum  putas  investigatas  esse  a 


nobis  abes  mperii  toi ,  stragesqne  proTindœ?  quas  qui- 
dem  nos  non  yestigiis  odorantes  ingressus  tuos ,  sed  totis 
volotationibus  corporis  et  cubilibus  penecuti  sumus.  Mo- 
j  tala  a  nobis  sunt  et  prima  tUa  scelera  in  advcntu,  quum, 
accepta  peconia  a  Dyrrliachinis  ob  necem  bospitis  tut  Pla- 
toris,  ejus  ipsias  domum  evertisti,  cujus  sanguinem  ad- 
diieras',  eumque  »  servis  symphoniacis  et  aliis  muneribus 
acceptis,  timentem,  maltumque  dabitantem  confirmasti , 
et  Thessalonicam  fidetuavenirejussisti.  Quem  ne  majo- 
rum  quidem  more  supplicio  afledsti ,  quum  miser  ille  se- 
curibus  bospitis  sni  ceryices  subjicere  gestiret;  sed  ei 
medico,  quem  tecum  eduxeras,  imperasti,  ut  yenas  ho- 
minis  incideret  :  quum  quidem  tibi  etiam  accessio  fuit  ad 
necem  Platoris,  Pleuratus  ejus  coines,  quem  necasti  ver- 
beribus,  snmma  sencctute  confectum.  Idemque  tu  Rabo- 
centum,  Ressicae  gentis  prindpem,  quum  te  trecenUs 
talentis  régi  Cotto  yendidisses,  securi  percussisti  :  quum 
tlle  ad  te  legatus  in  castra  venisset,  et  tibi  magna  praesidia 
et  auxilia  a  Bessis  peditnm  equitumque  polJiceretur.  Neque 
eum  solum,  sed  etiam  ceteros  iegatos,  qui  simul  vénérant  ; 
quorum  omnium  capita  régi  Cotto  vendidisti.  Dens^etis, 
quâe  natio  semper  obediens  huic  imperio,  etiam  in  i(la 
omnium  barbarorum  defectione  Macedonica,  C.  Sentium 
pnetorem ,  tutata  est ,  nefarium  beUum  et  cn^ele  intulisti  ; 
eisque  quum  fldelissimis  sociis  uti  pusses ,  hostibus  uti 
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ennemis.  Les  défenseurs  de  la  Macédoine  en  sont 
devenus  ainsi  les  dévastateurs.  lis  nous  ont  tra* 
versés  dans  la  levée  des  impdts ,  ont  pris  nos  vil- 
les, ravagé  nos  campagnes,  asservi  nos  alliés, 
enlevé  nos  esclaves ,  emmené  nos  troupeaux  ;  et 
les  habitants  de  Thessalonique,  désespérant  de 
défendre  leur  ville,  ont  été  contraints  de  se  for- 
tifier dans  leur  citadelle. 

XXXV.  Tuas  pfllé  le  temple  de  Jupiter  Urius, 
ce  temple  le  plus  ancien  et  le  plus  vénérable  par^ 
mi  les  barbares.  Les  dieux  immortels  ont  puni  no- 
tre armée  de  tes  sacrilèges;  affligés  d'une  même 
maladie,  nos  soldats  périssaient  dès  qu'ils  en 
étaient  atteints,  et  nul  ne  doutait  que  les  droits 
de  i*tiospitalité  violée,  des  ambassadeurs  massa- 
crés, des  alliés  paisibles  tourmentés  par  une  in- 
juste guerre ,  des  temples  profanés,  ne  fussent  la 
cause  d'une  pareille  désolation.  A  ce  petit  nombre 
d'exemples,  tu  reconnais  déjà  tes  cruautés  et  tes 
crimes. 

Bappellerai-Je  maintenant  tant  de  traits  de  ta 
cupidité?  J*en  dirai  sommairement  quelques-uns 
des  plus  connus.  Les  dix-huit  millions  de  sester- 
ces '  que  le  trésor  t'a  donnés  pour  prix  de  mon 
sang,  sous  prétexte  de  Tentretien  de  ta  maison  , 
ne  les  as-tu  pas  laissés  à  Rome  pour  les  faire 
valoir?  Les  Apolloniates  t'ayant  remis  à  Rome 
deux  cents  talents*  pour  être  dispensés  de  payer 
leurs  dettes,  n'as-tu  pas  de  toi-même  livré  à  ses 
débiteurs  Fufidius,  chevalier  romain  d'un  mérite 
siéminent?  En  almndonnant  les  quartiers  d'hi- 
ver au  choix  de  ton  lieutenant  et  de  ton  préfet , 
n'as-tu  pas  ruiné  sans  ressource  de  malheureuses 
villes,  qui  furent  non-seulement  dépouillées  de 

*  3,250,000  Uv.  —  >  000,000  Uv.  A. 


leuVs  biens,  mais  même  eontraintes  de  subir  les 
excèshorribles  des  plus  iuâmespassionsTQueliet 
bomesas^misesà  l'estimation  du  blé, el surtout 
à  celles  du  blé  gratuit ,  si  Ton  peut  ai^er  gra- 
tuit un  blé  arraché  par  la  violence  et  la  crainte? 
Les  Réotlens,  les  Ryzantins,  les  habitants  de  la 
Chersonèse  et  de  Thessalonique,  presque  tous  le» 
peuples  se  sont  ressentis  de  ces  cruelles  vexations. 
Durant  trois  ans,  tu  as'été  seul  maître,  seul  ven- 
deur, seul  estimateur  de  tout  le  blé  dans  toute  re- 
tendue de  la  province. 

XXXYL  Que  dirai-Je  des  Jugements  enma* 
itères  capitales,  des  compositions  faites  avee 
les  accusés,  des  sommes  qu'ils  te  donnaient  pour 
racheter  leur  vie ,  de  ceux  que  tu  condamnais  par 
craauté,  ou  que  tu  absolvais  par  caprice?  Dès 
que  tu  vols  qu'un  chef  d'accusation  m'est  connu, 
tu  te  rappelles  sans  peine  combien  de  déiitsy  sodI 
renfermés.  Par  exemple,  qu'était-ce  que  œ  fa- 
fneux  atelier  d'armes  où ,  rassemblant  tout  le 
bétail  de  la  province  sous  prétexte  de  ramasser 
des  peaux,  tu  renouvelais  ces  gains  immenses 
faits  autrefois  par  ton  père  7  car  dans  ta  jeunesse , 
durant  la  guerre  Italique,  tu  avais  vu  ta  maison 
s'enrichir,  quand  ton  père  fût  chargé  de  veiller 
À  la  fabrication  des  armes.  Et  cet  impôt  que  tu 
mis  sur  toutes  les  marchandises,  en  rendant  ta 
province  tributaire  de  tes  esclaves  convertis  en 
fermiers  publics,  t'en  souviens-tu?  Te  sooviens-tu 
d'avoir  vendu  ouvertement  le  titre  de  centurion , 
de  t'être  servi  d'un  de  tes  esclaves  pour  distri- 
buer les  grades ,  d'avoir  fbreé  les  villes ,  pendant 
tout  le  temps  de  ton  administration,  de  payer 
publiquement  les  soldats?  Te  souviens-tu  de  ton 
départ  pour  le  Pont,  et  de  cette  folle  entreprise  ; 


•cerriinis  mahiisti.  Ita  perpeiaos  aefensoret  Macedotiiis , 
▼exatore8  ac  perdHores  efTecisU.  Vectigalia  nostra  pertor- 
banint,  orbes  cepenmt,  vastarunt  agros,  sodos  nostros 
in  serritotem  aBduxerant,  fomiiias  abripaermit,  pecus 
abegerunt  ;  Thessalonioenses ,  quum  oppitlo  desperasteot , 
oiQDire  arcem  coegerunt. 

XXXV.  A  te  Jovis  Uni  ikoum  autiquittimuin  t)arbaro- 
mm  sanctkisimamqae  direptum  est.  Taa  scelera  dii  im- 
nwrtales  lo  nostros  mUites  expiavenint  :  qui  qoum  ono 
geoere  morbi  aflligerentur,  neqae  se  recreare  quisqnam 
posset ,  qoi  semel  incidlsset  ;  dobitabat  nemo ,  quin  violati 
Iwfipites ,  legati  necati ,  pacati  atqoe  sodi  nefario  bello  la- 
cesstti,  fima  Texata,  banc  tanlam  efficerent  yastitatem. 
Cognoscis  ei  particula  parra  scelerum  et  cnidelitatis  tu» 
Soiw  aaiTersam. 

Quid  avariti»,  quœ  criminibus  iafinitis  implleata  est, 
sommam  mroc  explicem  ?  Generatim  ea ,  quœ  noaxinie  nota- 
Mût,  dlcam.  NoQoe  sestertium  centies  et  octogies ,  qood , 
qusi  Tasarii  nomine,  in  vendltione  mei  capUis  adscripse- 
^ }  ex  erario  tibl  attributam ,  Ronue  in  quaestu  reliqalsti  ? 
NoDoe,  qaom  oc  talenta  tibi  ApoUoniatœ  Romœ  dédissent, 
ne  pecuoias  créditas  solTerent ,  altro  Fafidiam ,  equitem 
conanom,  hominem  omaUssimunt,  creditorem,  ddi)itori- 
bos  suis  addixisU?  Nonne ,  biberna  quum  legato  prœfecto- 
que  tndidisses,  erertisti  miseras  fUnditus  civitates,  qu» 


non  solnm  bonis  sant  eihanstis ,  sed  etiam  nefarias  libi- 
dinam  oontumelias  taipitudinesque  sabierunt?  Qoi  modus 
tibi  fuit  framenU  œstimandi?  qoi  bpnorarii?  si  quidem 
potest  Ti  et  roetu  extortum,  honorarium  nominari,  Qood 
qnum  persRque  omnes,  tom  aoerbissime  Bœolii,  et  Byzaa- 
tii,  Cherronenses,  Thessalonica  sensit  Unustu  dominus, 
unus  aesUmator,  unus  vendltor^  tota  io  provincia,  per  trieii- 
niom,  fnimenti  omnis  foisti. 

XXXVI.  Quid  ego  rerum  eapllaiinm  qnœsUones ,  reomm 
pacûones,  redemUones,  acerbissimas  damiiationes,  libi' 
dinosissimas  liberationes  proferam?  Tantum  lociim  ali- 
quem  quum  mibi  notum  senseris ,  tecum  Ipse  lieebit ,  quot 
ineo  génère,  et  quanta  sintcrimina,  reoordere.  Quid? 
illaro  armorum  offlcinam  ecquid  reoordaris ,  qnpm  ornai 
totius  provinciœ  peoove  oompulso,  pellium  nomine,  om- 
nem  quaestum  illum  domesUcum  patemumque  renovasti .' 
Yiderasenimgrandisjam  puer,beUo  Ilalico,  repleriquaestu 
▼estram  domum,  quum  pater  armis  fadendis  tuus  pr»- 
fuisset.  Quid  ?  vectigalem  provinciam,  singulis  rébus ,  quaa- 
cnmque  venirent ,  certo  portorio  imposito ,  servis  tois  pu- 
blicanis  a  te  i^kctam  esse  meministi?  Quid?  centuriatos 
palam  venditos  ?  quid  ?  per  tuum  serTulum  ordioes  assi- 
gnatos?  quid?  stipendium  militibus  per  omoes  annos  a 
civitatibus,  menais  pahm  propositis,  esse  numeratum? 
Quid  iila  in  Pontum  profiectio  et  oonalus  tuus?  quid  debî 
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de  ton  gaisissement  et  de  ton  désespoir  à  la  nou- 
Telle  que  la  Macédoine  était  devenue  province 
prétorienne  ?  Tu  tombas  sans  mouvement  et  demi- 
mort,  non-seulement  de  te  voir  un  successeur, 
mais  de  ce  qu'on  n'en  donnait  pas  à  Gabinius. 
Giterai-je  ton  questeur,  que  tu  as  renvoyé,  quoi- 
'  qu'il  eût  été  édile  ;  tes  lieutenants ,  que  tu  lui  as 
substitués,  et  dont  les  plus  honnêtes  ont  essuyé 
tes  outrages  ;  les  tribuns  militaires,  que  tu  as  re- 
jetés; le  brave  M.  Bébius,  assassiné  par  ton  or- 
dre ?  Dirai-Je  que ,  désespérant  de  tes  affaires ,  tu 
t'abandonnas  à  la  tristesse ,  aux  gémissements  et 
aux  larmes?  que  tu  envoyas  à  ce  prêtre  populaire 
six  cents  de  nos  amis  et  de  nos  alliés  pour  les 
exposer  aux  bètes?  que ,  succombant  sous  la  don- 
lloureuse  idée  de  ton  départ ,  tu  te  rendis  d'abord 
à  Samothrace,  puis  à  Thasos,  avec-  tes  jeunes 
danseurs ,  avec  Autobule ,  Athamas  et  Timoclès , 
ces  frères  d'une  charmante  figure  ?  que ,  de  là ,  te 
'retirant  dans  la  maison  de  campagne  d'Éucliadie, 
femme  d'Exégiste,  tu  y  restas  quelques  jours 
plongé  dans  l'aflUction;  qu'ensuite,  consumé  de 
chagrin,  tu  vins  à  Thessalonique  la  nuit  et  sans 
être  connu  ;  que  là,  ol>sédé  d'une  foule  de  mal- 
heureux, et  inquiet  de^leurs  larmes ,  tu  te  réAi- 
gias  à  Bérée ,  ville  écartée  de  ta  route  ;  que ,  dans 
cette  ville,  un  faux  bruitt'ayant  rendu  le  courage, 
et  l'espoir  que  Q.  Ancharins  ne  te  succéderait 
pas,  tu  ranimas  pour  la  débauche  ton  esprit  abattu 
par  le  remords  de  tes  crimes  ? 

XXXYII.  Je  ne  parle  pas  de  l'or  coronaire, 
qui  t'a  si  longtemps  mis  à  la  torture ,  incertain  si 
tu  devais  le  demander  ou  non.  La  loi  de  ton  gen- 
dre défendait  et  aux  villes  de  le  donner,  et  aux 


gouverneurs  de  le  recevoir,  à  moins  qu'on  ne  leur 
eût  décerné  le  triomphe.  Cependant,  après  avoir 
reçu  cet  argent  et  l'avoir  dévoré,  comme  tu  ne 
pouvais  le  revomir  et  le  rendre ,  non  plus  que 
les  cent  talents  des  Achéens ,  tu  en  as  changé 
seulement  le  nom  et  l'objet.  Je  ne  parle  pas  des 
lettres  publiques  prodiguées  çà  et  là  dans  toute 
la  province,  ni  du  nombre  des  vaisseaux ,  ni  de 
la  quantité  du  butin.  Je  ne  parle  pas  des  contri- 
Imtions  en  blé  exigées  avec  rigueur,  de  la  liberté 
ravie  à  des  particuliers  et  à  des  peuples  dont  les 
privilèges  étaient  formels ,  et  dont  les  droits  ont 
été  expressément  garantis  par  la  loi  Julia.  L'É- 
toile ,  entièrement  séparée  des  nations  barbares , 
se  trouve  située  au  sein  de  la  paix ,  et  presque  au 
centre  de  la  Grèce.  0  peste  et  fléau  de  nos  alliés  ! 
tu  as  perdu  à  ton  départ  cette  malheureuse  con- 
trée. Tu  avoues  toi-même,  et  tu  viens  de  le  dé- 
clarer tout  à  l'heure ,  qu'Arsinoé ,  Stratos  et  Nau- 
pacte ,  villes  célèbres  et  populeuses,  ont  été  prises 
par  les  ennemis.  Mais  par  quels  ennemis  ?  Sans 
doute  par  ces  infortunés  que  tu  obligeas ,  aussitôt 
après  ton  arrivée  à  Ambracie ,  de  quitter  les  vil- 
les des  Agrians  et  des  Dolopes,  d'abandonner 
leurs  dieux  et  leurs  foyers.  Dans  cette  fin  de  ton- 
commandement,  illustre  imp^mtor,  après  avoir 
ajouté  la  ruine  soudaine  de  l'Étoile  à  tes  précé- 
dents ravages,  tu  congédias  ton  armée,  et  tu 
aimas  mieux  t'exposer  aux  peines  dues  à  une  sem- 
blable trahison,  que  de  voir  le  petit  nombre  et 
les  tristes  restes  de  tes  soldats. 

XXXVIII.  Mais  il  faut  vous  montrer,  pères 
conscrits,  la  parfaite  ressemblance  de  deux  épi- 
curiens dans  l'art  militaire  et  dans  le  conmian^ 


litatlo  atqne  abjectio  animi  tui ,  Macedooia  pnetoria  nun- 
liata ,  quum  tu ,  dod  solam  quod  tibi  suooederetur,  sed 
qood  GakMoio  non  succederfetur,  euanguis  et  mortuus  cwn- 
ddiBti?  Qaid  qvœstor  «dilitiaa  rejectus?  praepositus  le- 
galorum  tuorom  optimus  abs  te  quiaque  riolatus  ?  trihoni 
militam  noo  recepti?  M.  Baebiua,  vir  fortia,  interfectua 
juaau  tuo?  QuidPquod  ta  totiea  diffidens  ac  deaperana 
rebna  tais ,  in  sordiboa ,  iamenlis  iactaque  jaooisti  ?  Quod 
popalari  iUi  aacerdoti  sexcentoaadbeatiaaamicoasociosque 
tuifliati  ?  qaid?  quod,  quom  auatentare  vii  poasea  Dxero- 
rem  taam,  doloremque  deœaaionia,  SamoUiraciam  te  pri- 
mam,  poat  inde  TtiaBam  corn  toia  teneria  aaltatoribua ,  et 
eom  Aotobolo,  Athamanle,  et  Ximocle,  fonnoaia  fratri- 
bus,  contuiiati?  quid?  quod  »  qaum  inde  te  recipiens,  in 
villa  Euchadi»,  quœ  fuit  uxorExegiati ,  jacuiati  nxBrena 
aliquot  diee;  atque  inde  obsolelua  Tbesaalonicam ,  omni- 
Ikis  inacientibus,  noctuque  veni8ti?qui ,  quumconcuraum 
plorantiam ,  ac  tempeatalem  querelarum  ferre  non  poasea, 
kl  oppidum  devium  Berœam  profugisti  :  quo  in  oppido 
qaum  tibi  spe  falaa ,  quod  Q.  Ancharium  non  esse  succès- 
Burum  putares ,  animos  rumor  inOasaet  ;  quo  le  modo  ad 
luam  intemperantiam ,  aceierate ,  innovaati  ? 

XXXVU.  Mitto  aunim  coronarium  ,quod  te  diutisaime 
torait,  quom  modo  velles,  modo  noUes.  Lex  enim  generi 
tui  et  decemi ,  etaocipere  vetabat ,  oiai  decreto  triumplio. 


In  quo  tu ,  accepta  tamen  et  devorata  pecania ,  atin  Achieo- 
rum  œntum  taleutia,  evomere  non  poteraa  :  vocabula  tan- 
tum  peconiarum,  et  gênera  mutabaa.  Mitto  diplomata 
tota  in  proTÎncia  paasim  data;  mitto  numerum  navinm , 
anmmamque  prœdœ;  mitto  rationem  exacti  imperatique 
frumenti  ;  mitto  ereplam  liberlatem  populis ,  ac  singnlis , 
qui  erant  affecli  prœmiis  nominatim ,  quorum  nihil  est , 
quod  non  sil  lege  Julia ,  ne  fieri  liceat,  sancitum  diligen- 
ter.  iEtoliam,  quœ  procul  a  barbaris  disjuucta  gentibua, 
in  ainu  pacis  posita ,  mediofereGraeciiegremio  continetur 
(o  pœna,  o  furia  sociorum!),decedens,  mi^ram  perdi- 
disti.  Arsinoen,  Stratum,  Nanpactum,  ut  modo  tute  indi- 
casti,  nobiles  urbes  atque  plenas,  fateris  ab  hoatibus  esse 
captas.  Quibus  auiem  boslibus?  nempe  iis ,  quos  tu ,  Anw 
bradœ  sedens,  primo  tuo  adventu  ex  oppidia  Agrinardm 
a(que  Dolopum  demigrare,  et  aras  et  focos  relinquere 
ooegisU.  Hoc  tu  in  exitu ,  prœdare  imperator,  quum  tibi 
ad  pristinas  clades  accessio  Tuisset  iGtolioe  repentinns  in- 
teritus,  exercitum  dimisisti  ;  neque  ullam  pœnam,  quœ 
tanto  facinori  deberetur,  non  maluisti  subire,  quam  nu- 
merum tuorum  militum  rellquiasquecognosccre. 

XXXVIII.  Atque ,  ut  duoruro  Epicureorum  similitndi- 
nem  in  re  militari  imperioque  videatis  :  Albudus ,  quum 
inSardlniatriumphasset ,  Romœ  damnatus  est  ;  liic ,  qaum 
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DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON. 


demcDt  des  armées.  Albucius ,  après  avoir  triom- 
phé dans  la  Sardaîgne,  fut  condamné  à  Rome. 
Pison ,  qui  s'attendait  à  un  sort  pareil ,  éleva  des 
trophées  dans  la  Macédoine;  et  lorsque  toutes 
les  nations  ont  voulu  que  les  tropliées  fussent  des 
monuments  et  des  témoignages  de  victoires  et 
d'exploits  guerriers,  il  en  a  fait,  l'étrange  tm- 
perator!  a  la  honte  immortelle  de  sa  race  et  de 
son  nom ,  les  funestes  marques  de  villes  perdues , 
de  légions  défaites,  d'une  province  laissée  sans 
défense  et  privée  de  ses  derniers  soutiens  ;  et  afin 
qu'il  y  eût  quelque  chose  à  graver  sur  la  base 
des  trophées,  arrivé  à  Dyrrhachium  au  sortir  de 
sa  province,  il  fut  investi  par  les  soldats  qu'il  di- 
sait dernièrement  à  Torqnatus  avoir  licenciés 
.  pour  récompense  de  leur  courage.  Après  leur 
avoir  promis  avec  serment  de  leur  payer  le 
lendemain  tout  ce  qui  leur  était  dû,  il  alla  se 
renfermer  chez  lui.  Au  milieu  de  la  nuit ,  chaussé 
de  sandales  et  en  habit  d'esclave ,  il  s'embarque , 
évite  le  port  de  Brindes,  et  va  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  mer  Adriatique.  Cependant,  à  Dyr- 
rhachium, les  soldats  recommencent  à  investir 
la  maison  où  ils  le  croyaient  encore,  où  ils  ^i- 
maginaient  qu'il  était  caché ,  et  ils  veulent  y 
mettre  le  feu.  Saisis  de  crainte,  les  habitants  leur 
apprennent  que  l'im/^^ra/or  s'est  enfui  la  nuit, 
déguisé  en  esclave.  Les  soldats  se  jettent  sur  sa 
statue ,  parfaitement  ressemblante ,  et  qu'il  avait 
fait  ériger  dans  le  lieu  le  plus  fréquenté  de  la 
ville ,  pour  ne  point  laisser  périr  la  mémoire  d'un 
homme  aussi  aimable;  ils  la  précipitent  de  sa 
base,  la  rei^versent,  la  brisent,  et  en  dispersent  les 
débris;  déchargeant  ainsi  sur  sa  statue  la  haine 
qu'ils  portaient  à  sa  personne. 
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Ainsi ,  Pison ,  je  ne  doute  pas  que ,  me  voyant 
informé  de  tes  principales  iniquités  ^  tu  ne  dk; 
supposes  pas  moins  bien  instruit  des  moindres 
détails  de  tes  infamies.  Il  n'est  pas  besoin  que  tu 
me  sollicites,  que  tu  me  presses  de  t'accuser  ;  il  suf- 
fit de  m'en  avertir  :  or  nul  ne  m'en  avertira  que 
la  république  même;  et  le  temps,  à  ce  qu'il  me 
semble,  en  est  plus  proche  que  tu  ne  l'as  cru  jus- 
qu'à présent. 

XXXIX.  Ne  vois-tu  pas,  si  la  nouvelle  loi  pour 
la  composition  des  tribunaux  est  une  fois  reçue, 
quels  juges  nous  aurons  par  la  suite?  Il  ne  sera 
point  libre  d'être  nommé,  ou  de  ne  l'être  pas, 
comme  on  voudra.  Le  hasard  ne  mettra  personne 
dans  ces  compagnies  nouvelles;  le  hasard  n'en 
ôtera  personne.  L'intrigue  n'y  trouvera  pointplace 
pour  acquérir  du  crédit ,  ni  la  perversité  pour  se 
couvrir  d'un  beau  nom.  Ceux-lÀ  jugeront ,  que  la 
loi  même,  et  non  la  passion  des  hommes,  aura 
choisis.  Ainsi,  crois-moi,  n'affecte  pas  de  de- 
mander un  accusateur;  l'occasion  et  le  bien  pu- 
blic éloigneront  ou  engageront,  soit  moi-même, 
ce  que  je  ne  voudrais  point,  soit  quelque  autra. 

Pour  moi,  comme  je  l'ai  dit,  je  ne  regai'de 
pas,  ainsi  que  la  plupart,  conune  de  vrais  sup- 
plices parmi  les  hommes,  le»  condamnations, 
l'exil,  la  mort  :  il  me  semble  qu'on  ne  doit  nul- 
lement regarder  comme  une  punition  ce  qui  peut 
arriver  à  un  homme  innocent,  à  un  homme  cou- 
rageux ,  à  un  homme  sage ,  à  un  homme  de  bien , 
à  un  bon  citoyen.  La  condïamnation  que  Ton  de- 
mande contre  toi ,  P.  Rutilius  l'a  subie ,  Rutilius, 
ce  modèle  de  la  vertu  romaine.  Les  juges,  selon 
moi,  et  la  république  ont  été  plus  punis  que  lui- 
même.  L.  Opimius  fut  chassé  de  sa  patrie,  lui  qui 


limilem  exitum  spedaret ,  in  Macedonia  tropaea  posiiit ,  ea- 
que  quie  beUlaelaadis  Tictoriaeque  omnes  génies  insignia  et 
iDonumeota  eueToluernnt ,  noster  hicpraeposterus  impe- 
rator,  amtsaoram  oppidornm,  cœsanim  legionum,  pro- 
Yincue,  praesidio  et  reliquis  militibus  ortmtae ,  ad  sempi- 
ternum  dedecussui  generiset  nominis,  fonesta  indicia 
coostitait;  idemque,  ut  esset,  quod  in  basi  tropsBorum 
iDscribi  inddique  poaset ,  Dyrrhachium  ut  venit ,  dece* 
àaa ,  obfiesaus  est  ab  iis  ipsis  miJitibus ,  quos  pauUo  ante 
Torqoato  lespondit  beneficii  causa  ab  se  esse  dimissos. 
Quibusqnum  juratus  aflSrmasset,  se,  quae  deberentur, 
po8tero  die  persoluturum ,  domum  se  abdidit  ;  inde  nocte 
ÎDlempesta,  crepidatns ,  veste  servili ,  navem  oonscendit, 
Bnmdtsittmque  ▼itavit,  et  ultimas  Hadriani  maris  oras 
petivit  :  qnum  intérim  DyrrhachU  milites  domum,  in 
qna  istiim  esse  arbitrai>antur,  obsidere  coeperunt,  et, 
qaam  latere  hominem  putarent,  ignés  circumdederunt. 
Qno  metu  eommoti  Dyrrhachini ,  profugisse  noctn  crepi- 
datom  imperatorem  indicaverunt.  UU  autem  statuam,  is- 
tias  persimilem ,  quam  stare  celeberrimo  in  loco  voinerat, 
ne  suarissimi  liominis  memoria  moreretur,  deturbant, 
afliigant,comminunnt>  dissipant  :  sic  odium,  quod  in 
Hi«uAi  attuleraot ,  id  in  ^us  imagiuem  ac  simulacrara  pro. 
lîidenmt. 


Quœ  quum  ita  sint,non  dubito,quin,  qnum  hœc, 
quœ  excelluul ,  me  nosse  videas ,  non  eiistimes  mediam 
iilam  partem,  et  turbam  flagitiorum  tuorum  mihi  esse 
inauditam.  NibU  est ,  quod  me  hoilere  ;  nitiil  est ,  quod 
invites  :  admoneri  me  satis  est.  Admonebit  autem  nemo 
alius ,  nisi  reipublicœ  tempus  :  quod  mihi  quidetn  magis 
▼idetur,  quam  tu  unquam  arbitratus  es,  appropinquare. 

XXXIX.  Ecquid  vides,  eeqnid  sentis,  lege  jndiciaria 
lata  ,  quos  postliac  judices  simus  habituri  ?  non  «que  le- 
getur,  quisquis  voluerit;  nec,  quisquis  noluerit ,  non  ie* 
getur.  Nulli  conjicientur  in  iUnm  ordinem  ,  nulii  exinMai- 
tur;  non  ambitio  ad  gratiam ,  non  iniquitas  ad  simulati» 
nem  conjicietur.  Judices  judicabunt  ii ,  quos  lex  ipsa ,  non 
quos  hominum  libido  <felegerit  Quod  quum  ita  sit,  mihi 
crede,  neminem  invittis  invilabis  :  res  ipsa ,  et  reipuhlicie 
tempus ,  aot  me  ipsum ,  quod  nolim ,  aut  aliuro  quempiam, 
aut  invitabit,  aut  dehorlabitur. 

Equidem ,  ut  pauUo  ante  dixi ,  non  eadem  supplicia  esst 
in  hominibus  existimo,  quœ  fortasse  pleriqne ,  damnatio- 
nes,  expulsiones,  neces  :  denique  nuUani  oiihi  pœnani 
videtur  habere  id ,  quod  accidere  innocent! ,  quod  forti , 
quod  sapienti ,  quod  Inmio  viro  et  civi  potest  Damnatio 
iflta,  quae  in  te  fiagitatur,  obtigit  P.  Rutilio,  quod  spéci- 
men habuit  hase  civitas  innooentiflc.  Migor  tnihi  judicum 
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pendant  sa  préture  et  son  consulat ,  avait  délivré 
la  république  des  plus  grands  périls.  Le  crime, 
et  les  remords  qui  sont  la  peine  du  crime,  n'ont 
Jamais  été  pour  celui  qui  a  souffert  l'injustice, 
mais  pour  ceux  qui  l'ont  faite.  Gatilina,  au  con- 
traire, fut  renvoyé  deux  fois  absous;  celui  qui 
t'avait  donné  ta  province  a  été  renvoyé  de  même, 
quoiqu'il  ait  porté  l'adultère  jusque  sur  l'autel 
de  la  Bonne  Déesse.  Est-il  quelqu'un ,  dans  une 
aussi  grande  ville ,  qui  l'ait  cru  justifié  de  sacri- 
lège, et  qui  n'en  ait  accusé  plutôt  ceux  qui  l'a- 
vaient absous? 

XL.  Attendrai-je  que  les  soixante  et  quinze 
juges  aient  prononcé  contre  toi ,  quand  tu  es  jugé 
d'avance  par  tous  les  bommes  de  toute  condi- 
tion, de  tout  âge,  de  tout  ordre?  Te  croit-on 
digne  d'obtenir  quelque  honneur ,  digne  d'être 
abordé,  digne  seulement  d'être  salué?  Tous  dé- 
testent la  mémoire  de  ton  consulat,  tes  actions, 
tes  mœurs,  ta  figure,  et  jusqu'à  ton  nom ,  qui 
parait  funeste  à  la  patrie.  Tes  lieutenants  ont 
rompu  avec  toi  ;  tes  tribuns  sont  tes  ennemis-;  tes 
centurions,  et  le  peu  de  soldats'qui  restent  d'une 
si  belle  armée,  que  tu  as  plutôt  dispersée  que  li- 
cenciée, te  baissent,  fexécrent  et  te  maudissent 
tous  les  jours.  L'Acbaïe  épuisée,  la  Thessalie  ra- 
vagée, Athènes  mise  en  pièces,  Dyrrhachium  et 
Apollonle  désolées  ;  Ambracie  pillée ,  l'Ëpire  en- 
tièrement détruite,  les  Parthins  et  les  BuUiens 
Joués  et  insultés,  les  Locriens,  les  Phocidiens, 
les  Béotiens  brûlés  et  ruinés  ;  TAcarnanie ,  l'Am- 
philochie ,  la  Perrhébie  et  la  nation  des  Atha- 
rnane^  vendues;  la  Macédonie  livrée  aux  bar- 
bares, rÉtolie  perdue  pour  nous ,  les  Dolopes  et 


les  habitants  des  montagnes  voisines  chassés  de 
leurs  villes  et  de  leurs  territoires;  les  citoy^is  ro- 
m^ains  qui  commercent  dans  ces  contrées  :  tous 
ont  éprouvé  que  tu  n'étais  venu  que  pour  les  voler, 
les  piller,  les  vexer,  les  traiter  en  ^nemîs.  Aux 
jugements  si  décisifs  de  tant  d'hommes  et  de 
peuples,  tgoute  encore  la  sentence  pronooeée  par 
toi-même  contre  toi ,  ton  arrivée  secrète ,  ta  mar- 
che furtive  en  Italie ,  ton  entrée  dans  Rome ,  sans 
amis,  sans  cortège;  pas  une  lettre  écrite  de  ta 
province  au  sénat,  pas  une  victoire  remportée 
pendant  trois  campagnes,  pas  une  mention  du 
triomphe  :  tu  n'oses  dire  ce  que  tu  as  fait ,  pas 
même  où  tu  as  été.  Lorsque  de  la  Macédoine, 
source  inépuisable  de  triomphes,  tu  n'as  rapporté 
que  des  feuilles  de  laurier  desséchées^  et  que  tu 
les  a  jetées  avec  mépris  aux  portes  de  la  ville, 
n'as^tu  pas  prononcé  toi-même  :  Pison  est  cou- 
pable? Si  tu  n'as  rien  fait  qui  méritât  une  ré- 
compense, pourquoi  cette  armée,  ces  dépenses, 
ce  pouvoir  militaire,  cette  province  si  fertile  en 
triomphes  et  en  victoires?  Mais  si  tu  avais  espéré 
quelque  chose,  si  tu  avais  sérieusement  pensé  à 
ce  que  ton  titre  d'imperator,  à  ce  que  tes  fais- 
ceaux ornés  de  lauriers,  à  ce  que  tes  trophées 
aussi  honteux  que  risibles  témoignent  qoe  tu  as 
en  effet  désire ,  peut-on  être  plus  misérable ,  plus 
condamné  que  toi,  qui  n'as  pas  même  osé  par- 
ler au  sénat ,  ni  de  vive  voix ,  ni  par  écrit ,  de  tes 
exploits  et  de  tes  succès? 

XLI.  Est-ce  bien  à  moi,  qui  fus  toujours  per- 
suadé qu'on  doit  juger  de  la  fortune  de  chacun , 
non  par  les  succès,  mais  par  les  actions;  est-ce 
bien  à  moi  que  tu  as  le  front  de  dire  que  notre 


et  reipublicœ  poena  illa  visa  est,  quam  Aulilii.  L.  Opimtus 
ejectiis  est  e  patria ,  is ,  qui  prsetor  et  consul  maximis 
rempublicam  periculis  liberarat.  Non  in  eo ,  cui  facta  est 
injuria»  sed  in  iis,  qui  fecerunt»  sceleris  ac  conscientiœ 
pœna  permansit.  At  contra  bis  Catilina  absolutus;  emissos 
etiam  llle  auctor  tuus  provinciœ,  quum  stuprum  Bonae 
deae  pulvinaribus  intulisset.  Quis  fuit  in  tanta  civitate, 
qui  iilum  Incesto  liberatum ,  non  eos ,  qui  ita  judicarint , 
pari  scelere  obstrictos  arbitraretuv  ? 

XL.  An  ego  exspectem ,  dum  de  te  quinque  et  septua- 
^iiita  tabellae  diribeantur  ;  de  quo  jam  prldem  omnes  mor- 
taies  omnium  generam,  œtatum,  ordinum,  Judtcave- 
rnnt?  Quis  enim  te  aditu ,  quis  uHo honore,  quis  denique 
commoni  salutatione  dignum  putet?  Omnes  memoriaro 
consulatns  tui ,  facta ,  mores ,  faciem  denique  ac  nomen 
a  repubtica  detestantur  :  legatî ,  qui  ima  foere ,  alienaU  ; 
tribuni  militum  mimiâ;  centuriones,  et  si  qui  ex  tauto 
exercitu  reliqui  milites  exstant,  non  dimissi  abs  le,  sed 
dtssipati,  te  oderunt,  tibi  pestem  exoptant,  te  exsecran- 
tur.  Achaia  exhausta  ;  Thessalia  vexata  ;  laceratse  Athenae  ; 
Dyrrhachium ,  et  Apollonia  exinanita;  Ambracia  direpta; 
Parthini  et  fiullienses  illusi;  Epirus  excisa;  Locri,  Pho- 
cii,  BoBotii  exusti;  Acamania,  Ampbilochia,  Perrhœbia, 
Athamanumqne  gens  vendita  ;  Macedonla  condonata  bar- 
taris;  iEtoIia  amissa;  Dolopes,  nnitimique  montani,  op- 
pidis  atqne  agris  exterminati  ;  cives  ronnani ,  qui  in  iis  lo- 


cis  negbtiantur,  te  unum  solum  suum  depeculatorem, 
vexatorem,  praedonem,  hostem  venisse  senseront.  Ad 
liorum  omnium  judicia  tôt  atque  tanta  domeaticum  Judi- 
cium  accessit  sententiae  damnationis  tua^  :  occultus  ad- 
ventuft ,  furtivum  iter  per  Italiam»  introitus  in  urbem  de- 
sertus  ab  amicis ,  nullœ  ad  senatum  e  provincia  litterse, 
nuUa  ex  trinis  œstivis  gratulatio,  nulla  triumphi  mentio  : 
non  modo  quid  gesseris ,  sed  ne  quibus  in  locis  quidan 
fueris,  dicere  audes.  Ex  iUo  fonte  et  seminario  triiimpho- 
rom  quum  arida  folia  lauread  retulisses;  quum  ea  abjecta 
ad  portam  reliquisti ,  tum  tu  ipse  de  te  fecisse  vn>GRi  pro* 
nuntiavisti.  Qui  si  nihil  gesseras  dignom  honore;  utn 
exercitus?  ubi  sumtus?  ubi  imperium?  ubi  illa  uberrima 
supplicatiombus  triumphisque  provincia?  Sin  autem  ali- 
quid  sperare  volueras,  si  cogitaraa  id,  qaod  iroperatori» 
nomen ,  quod  laureati  fasoes ,  quod  illa  tropaea,  plena  de- 
decoris  et  risus,  te  commentatum  esse  déclarant  :  quis  1» 
miserior,  quis  te  damnalior,  qui  neque  scribere  ad  sena- 
tum ,  aie  bene  rempublicam  esse  gestam,  neque  prsseus 
dicere  ausus  es? 

XLI.  Antn  mihi,  cui  scmper  ita  persuasum  Tueiit, 
non  eventis,  sed  fectis,  cujusque  fortunaio  ponderari, 
dicere  audes,  neque  in  tabellis  paucorum  Judicuro,  seâ 
in  sententiis  omnium  civium,  famam  nostranrfortunam- 
que  pendere?  Te  indemnatam  videri  pntas,  quem  socii, 
quem  fœderati ,  quem  liberi  populi»  quetn  sliiieudiarii  i 
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réputation  et  notre  sort  ne  dépècent  pas  de  la 
sentenee  de  quelques  Juges,  mais  de  Topinion  de 
tous  les  citoyens?  Crois-tu  donc  n'être  point  con- 
damné dans  l'opinion  publique,  toi  que  les  peu- 
ples alliés,  libres  ou  tributaires,  que  les  commer- 
çants, que  lés  fermiers  de  nos  domaines,  que  tous 
les  citoyens ,  que  tes  lieutenants  et  tes  tribuns, 
que  les  restes  de  tes  soldats  échappés  au  glaive,  à 
ia  famine  et  à  la  maladie.  Jugent  digne  de  tous 
les  suj^lices?  Doit-on  regarder  comme  non  con- 
damné un  homme  qu'on  ne  peut  justifier  des 
plus  grands  crimes,  auprès  du  sénat,  auprès  des 
ehevallers  romains,  auprès  d'aucun  ordre,  ni  dans 
Rome,  ni  dans  toute  l'Italie?  un  homme  qui  n'ose 
confier  sa  cause  à  personne,  qui  craint  tout  le 
monde,  qui  se  hait  lui-même,  qui  lui-même  se 
condamne?  Je  n'ai  Jamais  eu  soif  de  ton  sang; 
Je  ne  f  ai  jamais  souhaité  cette  punition ,  ce  coup 


si  redouté  dont  le  Juge  et  la  loi  peuvent  frapper 
l'innocent  comme  le  coupable;  mais  Pison  avili , 
méprisé,  dédaigné  par  les  autres,  abandonné  par 
lui-même  et  tourmenté  de  son  désespoir,  inquiet, 
alarmé  au  moindre  bruit,  toujours  défiant  et 
craintif,  sans  voix ,  sans  lil>erté ,  sans  considéra- 
tion, sans  aucune  ombre  de  dignité  consulaire, 
frissonnant,  tremblant,  rampant  devant  tous  : 
voilà  ce  que  Je  voulais  voir;  voilà  ce  que  j'ai  vu. 
Si  donc  tu  éprouves  le  sort  que  tu  crains ,  je  n'en 
serai  pas  afifligé,  je  le  confesse;  mais  si  par  ha- 
sard on  tarde  à  te  rendre  justice ,  je  jouirai  tou- 
jours de  ton  profond  abaissement;  je  ne  te  ver- 
rai pas  avec  moins  de  satisfaction  craindre  d'être 
accusé,  qu'accusé  réellement,  et  je  n'aurai  pas 
moins  de  joie  à  te  voir  dans  les  transes  conti- 
nuelles d'un  coupable,  que  si  je  te  voyais  dans 
l'humiliation  passagère  d'un  accusé. 


qoem nogotiatores,  qoem  pnbUcani»  qoem  oniveraa dvi- 
Itt^qoem  legati»  qoem  tribunl  mUitareSy  quem  reliqvi 
milites ,  qai  ferrom ,  qui  femem ,  qni  morbam  eflîigerunt , 
omni  cniciatu  dlgnisâmum  patant?  cui  non  apud  sena- 
tQm,  non  apud  ullam  ordioem,  non  apud  équités  roma- 
006,  non  in  urbe ,  non  in  Italia ,  maximorum  scderum  ve- 
nia  alla  ad  Ignoacendum  dari  possit?  qui  se  ipse  oderit , 
qui  metoatomnes,  qui  saam  causam  nemini  oonunittere 
aodeat,  qui  se  ipse  oondemnet  ?  Nunquain  ego  sanguinem 
eipelivi  tanm;  niinquam  illud  eitremum,  quod  poeset 
fine  improbis  et  probia  ooounune ,  «ippUdum  legis  ac  Jo- 


dicU;  sed  abjiectum,  contemtnm,  despedum  a  oeteris,  a 
te  ipso  desperatum  et  reUctum ,  drcamspectantem  omnia  \ 
qmdquid  ôicrepaisset ,  pertlmescentem ,  diffideotem  tais  re- 
bus  »  sine  Toce,  sine  libertate ,  sine  audoritate ,  sine  ulla  spe 
de  oonsulari ,  borrentem,  trementem ,  adulantem  omnes, 
Tidere  te  toIuî  :  vidi.  Quare,  si  tibi  evenerit,  quod  me- 
tuis,  ne  acddat,  equidem  non  moleste  feram  :  sin  id  tar- 
dins  forte  fiet,  fraar  tainen  tua  iudignitate;  nec  minus  li- 
benter  mduentem  fidebo ,  ne  leus  fias ,  qoam  reum  ;  nec 
minas  iaetabor,  quum  te  semper  sordidum  »  quam  si  paul* 
lisper  sordidatum  viderero. 


NOTES 


SUR  LE  DISCOURS  CONTRE  L.  C.  PISON. 


1.  Synm,  ne$eio  guem.  Wom  très-ordinaire  d'esdave. 
Aliosion  à  Gabinios. 

Prœtoremprimum,  Être  nommé  le  premier,  qnesfeur» 
édUe  »  prétear»  «fêtait ,  parmi  plasieurs  concurrents ,  ayoir 
le  premier  le  nombre  reqoU  de  sufflrages.  Il  n*y  avait  qae 
deox  édUes;  voilàpoiiniooi  rorateur dit  CBdUempriorem. 


II.  MeliorUms  auctorUnu  reservarU  Ménagement 
pour  César,  qoi  avait  Hût  distribuer  ce  territoire.  —  Jn 
Mêbkrio.  Le  Discoors  pour  Rabirius  est  le  dix-hoitiAme 
étt  reeuett  des  discours.  Voir  au  Tolome  u. 

IV.  iMdi  cùmpitaliHi.  Jeux  compiUUiens,  jeux  cé- 
lébrés dans  les  carrefours  (in  compUU)  en  Thonneur  des 
àmk  qui  président  aux  chemins  et  aux  rues.  On  les  ^vait 
abolis  en  685,  parce  que  c'était  une  occasion  d*ameuter  la 
populace  et  lesesdayea  qui  se  rassemblaient  pour  ces  jeux. 
-  QitinkuMéMlus  C^ier,  consul  sTecL-Afranius  en  693, 
aoomtsous  le  consulat  de  César  et  de  Bibulus.  —Ma- 
9i$trot.  Ceux  qui  présidaient  aux  jenx  compitaUens,  en 


robe  prétexte,  robe  des  magistrats;  ils  avalent  même  dauii 
Ucteors,  suiTant  rhiatoriea  Dion. 

IV.  Lbx  jElia  et  Fvfta,  Voir,  snr  ces  deux  lois,  les 
noteades  disooors  prononcés  par  Gicéron  après  son  retour. 

(M..,  dederas  tainUam  preerogoHvœ.  Mot  à  mot ,  à 
qui  tu  avais  donné  dans  tes  comices  la  première  ta- 
blette de  la  prérogative.  On  appdait  prérogative  la 
centurie  qui  donnait  la  première  son  soffiage ,  et  qui  or- 
dinairement entraînait  toutes  les  antres.  Les  candidats  re- 
mettaient à  leurs  meiUeurs  adûs  une  tablette  pour  marquer 
le  nombre  des  suffrages,  de  peur  qu'U  n'y  eût  de  la  fraude. 
Pison  avait  donné  à  Cicéron  cette  marque  d*amitié,  de  le 
nommer  le  premier  pour  cet  office  dans  les  comices  où 
il  ftit  nommé  consul. 

VI.  Coramj^^meromeQ.Caius Pison,  auquel  Cicéron 
avait  marié  sa  fille  Tullia.  ^JPorisesse.  Être  dehors ,  c'est- 
ènlire  que,  vu  ses  dettes  énormes ,  Gabinius  n'avait  plus 
ni  terres  ni  maisons  ;  ou  bien ,  quod  non  in  suis,  sed 
alienis  pecuniis  esset. 
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YI.  Oui  sic  œquatumprœbebas  cûnsulaium.  Do  plain- 
pied  avec  son  tribunal ,  de  façon ,  pour  ainsi  dire ,  qu'il 
pouvait  passer  de  l'un  dans  Tautre  à  sa  volonté.  ^  Un 
CcUventius  Césoninus.  Le  père  de  Pison ,  ayant  pour 
surnom  Césoninus ,  avait  épousé  la  fille  de  Galventius , 
Gaulois  qui  était  venu  s'établir  en  Italie.  Le  père  de  sa 
mère,  son  aïeul  maternel,  avait  été  crieur  public  à  Plais- 
ance ^  ville  de  Tlnsubrie;  de  là  Cicéron  l'appelle  demi-plai- 
santin. —  nu  homo.  Glodius. 

VIT.  Leges  incendere.  Sextus  Glodius ,  un  des  plus  ar- 
dents satellites  du  tribun ,  avait  mis  le  feu  aux  archives 
publiques.  Pro  Cœl.,  cliap.  32. 

ViiL  Cum  illa  sallatrice  tonsa,  Gabinius. 

IX.  Cum  illù  bustuario  gladiatore.  Glodius.  Btutua- 
rius  gladiator,  gladiateur  qui  avait  coutume  de  combattre 
ad  btutta  in  funeribus.  --  QuintusMéleUus ,  surnommé 
Numidicus. 

Cymbala  et  crotala.  Instruments  de  musique  qu'on 
frappait  avec  mesure,  et  qui  dirigeaient  la  danse. 

X.  Fortunœ  rotam.  Tacite,  dans  son  Dialogue  des  Ora- 
teurs ,  se  moque  de  cette  roue  de  la  Fortune. 

Catilinœprœvaricatore,  Gatilina,  au  sortir  de  sa  pro- 
vince d'Afrique,  fut  accusé  par  Glodius,  qui  s'entendit 
avec  lui  pour  le  foire  absoudre. 

XI.  Seplasia.  Séplasie,  place  de  Gapoue ,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  parfumeurs.  Pison  était  duumvir  à  Gapoue , 
dignité  qui  répondait  à  celle  de  consul.  Décius  Magius , 
Juliellius  Tauréa ,  hommes  célèbres  qui  florissaient  à  Ga- 
poue avant  qu'elle  fût  soumise  aux  Romains. 

XV.  Insuber,  Voyez  la  «•  note  du  chap.  VI. 
Unumprœtorem.  Appius  Glodius.  —  l>uos  tribunos. 

^  Sextus  Attilitts  Serranus  et  Numérius  Quintius. —De  la- 
pide emtos.  On  appelait  de  lapide  emti  des  esclaves  ven- 
dus à  l'encan,  du  haut  d'une  espèce  de  tribune  en  pierre 
d'où  le  crieur  publiait  les  ventes. 

....  Q.  Metelli.  Quintus  Métellus  Népos,  qui  avait  été 
jusqu'alors  ennemi  de  Gicérou.  — ...  Jitëtissimi.  P.  Ser- 
vilius. 

XVI.  Generi  tut.  Gésar,  qui  avait  épousé  Galpumie, 
fille  de  Pison.  —  Lege  autem  ea.  La  loi  de  Glodius. 

Pœtœ.  Ennius,  qui  avait  fait  une  tragédie  de  Tkyeste. 

M.  Marcellus.  Marcus  Marcellus,  peUt-fils  de  celui  qui 
avait  pris  Syracuse  :  il  périt  dans  la  mer,  sur  les  côtes 
d'Afrique,  un  peu  avant  la  troisième  guerre  Punique. 

Régi  Alexandrino.  Ptolémée,  roi  d'Alexandrie.  Voir 
l'argument  du  discours  suivant. 

Lex  Cornelia....  Julia.  Lois  portées  par  L.  Goméllus 
Sylla,  et  par  Jules  Gésar  dans  son  premier  consulat. 

XXn.  Braccatœ  cognationis,  de  ton  parentage  de 
Gaule  transalpine ,  patrie  de  Galventius ,  aïeul  maternel  de 
Pison.  Gallia  braccata,  Gallia  to^aAs>  Gaule  transal- 
pine. Gaule  cisalpine,  ainsi  appelées  a  togis  et  a  braccis. 

XXm.  L.  Flaccus.  P.  Valérius  Flaccus,  le  sujet  dn  dis- 
cours pro  Flaceo. 

\Q.  Marcium.  Probablement  le  fils  de  Q.  Mardus  Rex, 
qii  i  avait  été  consul  avec  L.  GédUtis  Métellus. 

XXIV.  Caronam  lauream.  La  couronne  que  l'on  portait 
dans  le  grand  triompbe.  Marcus  Grassus  avait  terminé  la 
guerre  oonire  Spartacus  et  les  esclaves.  Le  sénat  ne  voulut 
lui  accorder  pour  une  pareille  guerre  que  l'ovation ,  le  petit 
triomphe;  mais  il  lui  accorda  par  extraordinaire  la  cou- 
ronne de  laurier  au  lieu  de  la  couronne  de  myrte,  qui  était 
celle  du  petit  triomphe.  —  P.  ^fricane.  Paul  Manuce 
pense  que  c*est  une  foute  du  texte,  et  qu'il  faut  Kre  Âf. 


Pupi.  Marcus  I>iipiu8  Pison  avait  triomphé  de  l'Espagne 
comme  P.  Servflius  des  Isaures,  Q.  Métellus  de  la  Crèie' 
Gurion  de  quelques  parties  de  la  Macédoine.  PomtiniM 
était  préteur  lorsque  Gicéron  était  consul  ;  il  triompha  des 
Allobroges. 

XXIV.  Q.  Métellus,  Q.  MéteUns,  surnommé  Macédoni- 
eus.  On  sait  C4>mment  la  Macédoine  a  été  un  sujet  de 
triomphe  pour  Flamininus  et  pour  Paul  Emile.  Quant  à 
Titus  Didius,  il  avait  repoussé  les  Thraces  voisins  delà 
Macédoine,  et  ces  exploits  lui  méritèrent,  en  640,  l'hon. 
neur  du  riomphe. 

natio  quidem  hercle  apparet,  argentum  otmou 
Vers  du  TWnMWfïiw  de  Plante,  II ,  4 ,  17. 

XXVI.  L.  Crassus.  Le  célèbre  orateur.  Le  triomphe  hû 
fut  refusé  sur  l'avis  du  grand  pontife  Q.  Scévola,  son  coi- 
lègue,  qui  craignait  son  ambition.  Pour  C.  Cotta,  qui  fot 
aussi  un  grand  orateur,  contemporain  de  P.  Sulpicius  le 
triomphe  lui  avait  été  décerné;  mais  une  blessure  qu'il 
avait  reçue  s'étant  rouverte,  il  mourut  avant  le  jour  de 
son  triomplie. 

M.  Pisonis.  Marcus  Pupius  Pison  était  un  bomne 
fort  savant,  surtout  dans  les  lettres  grecques.  U  fut  con- 
sul deux  ans  après  Gicéron. 

Themista.  Thémista  de  Lampsaque,  femme  célèi^re 
par  ses  connaissances  philosophiques ,  et  à  laqueUe  Épicure 
écrivait  souvent.  (Voyez  de  Finibus ,  ii ,  21.  ) 

XXVU.  X.  jEHus.  Lucius  Éhus  Lamia ,  dont  il  est  i)arié 
dans  plusieurs  des  Discours  de  Gicéron.  Voyez  surtout  oro 
Sext.,  cap.  12. 

Magnificentissimique  ludi.  Les  jeux  que  Pompée  de- 
vait donner  pour  la  dédicace  de  son  Uiéâtr«. 

XXVm.  Quidam  Grœcus.  Ge  Grec  était  Philodème, 
célèbre  épicurien  de  ce  temps,  dont  il  reste  une  trentaine 
de  petites  pièces  sous  le  titre  d'épigrammes,  qui  l'annon. 
cent  tel  que  Gicéron  le  dépemL 

XXXI.  L.  Leniulus.  L.  Gomélius  Lentulus,  qui  fat 
consul  avec  G.  Glaudius  Marcellus ,  la  première  année  de  la 
guerre  civile.  Q.  Sanga ,  de  la  famille  de  Fabius.  Torqua- 
tus  père  avait  été  consul  dans  le  temps  de  la  preoiiére 
coiguration  de  Gatilina. 

XXXin.  Nunquam  Utam  imminkam....  Ce  vers  est 
prononcé  par  Thyeste  dans  la  tiragédie  d*Atrée,  du  poète  L. 
Attius. 

XXXIV.  Régi  Cotto.  Cottus,  Gotus ,  ou  Gotys ,  roi  d'une 
p^Ue  de  la  Thrace.  —  Les  Denselètes,  dont  il  est  parlé  un 
peu  plus  bas,  étaient  des  peuples  de  Thrace. 

C.  Sentium,  G.  Sentius  Satuminus,  préteur  de  Macé- 
doine en  670.  Il  en  est  parlé  dans  les  Verrines,  m,  93. 

Q.  Ancharium.  Alors  préteur,  nommé  pour  succéder  à 
Pison. 

XXXVin.  Albucius.  T.  Albudus,  propréteur  de  Sar 
daigne ,  ayant  déâiit  une  poignée  de  brigands ,  demanda  aa 
sénat  des  prières  publiques,  qui  lui  furent  refusées.  Il  fut 
condasmé  à  son  retour. 

XXXIX.  Lege  judiciaria  lata.  Loi  portée  cette  an- 
née même  par  Pompée ,  consul ,  qui  changeait  les  classes 
déjuges,  et  les  composait  d'après  le  revenu  des  particu- 
liers ,  en  les  prenimt  toujours  dans  les  trois  ordres ,  d'après 
la  loi  Aurélia,  c'rât-à-dire,  parmi  les  sénateurs,  les  che- 
valiers ,  et  les  tribuns  du  trésor. 

P.  Rutllio.  Cent  le  même  dont  il  est  si  souvent  question 
dans  tous  les  Discours  prononcés  par  Gicéron  depuis  sm» 
retour. 
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PLAIDOYER 


POUR  C.  RABIRIUS  POSTUMUS, 

POURSUIVI  POUR  RÉPÉTITION  DE  DENIERS. 


DISCOURS  TRENTE-HUITIÈME. 


INTRODUCTION 

Ptolémée  Aolétè8,roi  d'Alexandrie,  ayant  été  chasfté  du 
trône  par  ses  sujets,  Tint  à  Rome ,  où  U  obtint  du  sénat 
qu'il  serait  rétabli  avec  une  armée  romaine.  Mais  bientôt  le 
sénat  changea  d*avis,  sur  la  réponse  des  U?res  sibyllins 
qui  défendaient  aux  Romains  d'entrer  en  Égypie  ayec  une 
année 

Ptolémée ,  ne  pouvant  réussir  dans  sa  demande ,  partit 
de  Rome,  après  avoir  emprunté  à  C.  Rabirius  Postnmus 
des  sommes  considérables,  dont  il  lui  'avait  fait  des 
billets.  Arrivé  en  Syrie,  il  s'adressa  à  Gabinius,  gouver- 
neur de  cette  |nt>vince,  et  lui  promit  dix  mille  talents, 
s'il  le  rétablissait  aur  le  trône.  Rentré  h  Alexandrie  avec  son 
secours,  il  appela  auprès  de  loi  Postnmus,  et  le  fit  inten- 
dant de  ses  finances. 

Gabinius ,  au  retour  de  sa  province ,  fut  accusé  de  con- 
cnssioQ  par  C.  Menmiius,  et  condamné.  Cicéron  l'avait 
défendu  à  la  sollicitation  de  Pompée ,  lequel  avait  dû  à  une 
loi  de  Gabinius  le  commandement  suprême  de  toutes  les 
forces  de  la  répablique  dans  la  guerre  contre  les  pirates. 
Gabinius  ne  pouvant  ni  payer  la  somme  à  laquelle  les  ju- 
ges le  condamnèrent,  ni  donner  de  répondants ,  C.  Mem- 
mins,  d'après  l'article  de  la  loi  Julia,  quo  ea  pecunia 
pervenerit,  qui  autorisait  à  poursuivre  celui  qui  pouvait 
être  saisi  des  deniers  qu'on  répétait,  accusa  Postnmus 
comme  en  possession  de  l'argent  qu'on  ne  pouvait  repren- 
dre sur  Gabiniuft.  Poatumns  avait  été  obligé  de  s'enfuir 
d'Alexandrie,  n'ayant  plus  rien,  et  soutenu  uniquement  par 
les  libéralités  de  César,  son  protecteur  et  sen  ami. 

Cicéron  plaida  la  cause  de  Rabirius  l'an  de  Rome  6)19, 
de  Cicéron  63.  On  voit»  par  la  fin  du  chapitre  15,  qu'elle 
fot  plaidée  pendant  mver.  Rabirius  ûit  acquitté. 


I.  Si  quelqu'un  de  vous ,  BomaîDs ,  pense  qn*on 
doit  blâmer  CL  Rabirius  d'avoir  abandonné  toute 

I.  Si  quis  est ,  Judioes,  qui  C.  Rabirium ,  quod  suœ  for- 
tuBK ,  fundatas  prsesertim ,  atque  optime  constitutas  opes 
potestati  régie  tibûfinique  commiserit,  reprebendendum  pu- 
tet:  adscribat  adjudidum  snum,  non  modo  meam,  sed 
bujus  eUam  ipsius,  qui  commisit,  sententiam.  Meque 
emmcoiquam  <^us  consilium  vehementius,  quam  ipsi, 
displicet  Quanquam  hocplernmque  facimus,  ut  consilla 
fj^ntîs  ponderemus,  et,  cui  bcne  quid  processeril,  mul- 
^  illum  providisse;  cui'secus,  nihil  sensisse  dlcamus. 
^1  ewliiisset  in  rege  fides ,  nihil  sapientius  Postomo  ;  quia 
Wlit  rex,  nihil  hoc  amentius  dicltur  :  ut  jam  nihil  esse 
^«ïeatur,  msi  divinare ,  sapientis.  Sed  tamen ,  si  quis  est , 


sa  fortune ,  une  fortune  surtout  si  bien  fondée,  si 
bien  établie ,  au  pouvoir  et  au  caprice  d'un  mo- 
narque, il  peut  ajouter  à  son  opinion  individuelle 
non-seulement  la  mienne,  mais  encore  celle  de 
Postumus  même ,  qui  désapprouve  sa  propre  con- 
duite bien  plus  hautement  que  personne.  Toute- 
fois nous  jugeons  pour  Tordinaire  des  actions  par 
les  événements  ;  et ,  suivant  qu'on  a  bien  ou  mal 
réussi,  nous  trouvons  qu'on  ^  eu  l)eaucoup  de 
prévoyance,  ou  qu'on  n*a  rien  su  prévoir.  Si  le 
roi  d'Alexandrie  avait  eu  de  la  bonne  foi,  il  n'y 
aurait  rien  de  plus  sage  que  Postumus  ;  comme  il 
l'a  trompé,  c*est  le  plus  insensé  des  hommes  :  en 
sorte  que  la  sagesse  ne  paraît  consister  aujourd'hui 
qu'à  deviner.  Mais  enfin ,  si  quelqu'un  pense  que 
l'on  doive  condamner  ou  la  vaine  espérance,  on 
la  conduite  peu  réflécliie,  on,  pour  me  servir  du 
:terme  le  plus  fort,  lafoliedePùstumus,  Je  ne 
combats  point  son  opinion  ;  Je  le  prie  seulement, 
puisqu'il  voit  la  faute  de  Postumus  si  cruellement 
punie  par  la  fortune  même ,  de  ne  pas  ajouter  aux 
malheurs  qui  l'accablent,  ni  aggraver  sa  ruine. 
Cest  bien  assez  de  ne  pas  relever  un  malheureux 
tombé  par  imprudence  :  le  fouler  aux  pieds  quand 
il  est  à  terre,  ou  le  pousser  dans  le  précipice^ 
c'est  inhumanité,  c'est  barbarie.  Considérez 
surtout.  Juges,  qu'il  est  naturel  aux  bommes 
de  se  livrer  avec  ardeur  aux  talents  qui  ont 
distingué  leur  famille  :  il  semble  que  la  renom- 
mée se  plaise  à  célébrer  le  mérite  des  pères  pour 
engager  les  fils  à  en  perpétuer  le  souvenir.  On  a 
vu>  dans  la  gloire  des  armes,  Paul  £mile  imité 


judices,  qui  iUam  Postumi  sive  ihanem  spem,  sive  incon. 
sultam  rationem ,  sive  (  gravissimo  vérbo  utar)  temeritatem 
vituperandam  putet,  ego  ejus  opinîonl  non  repugno  :  0- 
lud  tamen  deprecor,  ut ,  quum  ab  ipsa  fortuna  crudelissi- 
me  videat  hujus  consilia  esse  multata,  ne  quid  ad  eaa 
ruinas,  quibus  hic  oppressus  est,  addendum  aœrbitatis 
putet.  Satis  est,  homines  imprudentia  lapsos  non  erigere ; 
urgere  vero  jacentes,  aut  pra^cipitantes  impéllere,  certe 
est  inhumaoum  :  praesertim ,  judices ,  quum  sit  hoc  geuerf 
hominum  prope  natura  datom ,  uti ,  quœ  in  familia  aliqua 
laus  forte  floruerit,  hanc  fere,  qui  sunt  ejusdem  stirpis, 
ouod  sermo  hominum  ad  memoriam  prodendam  patrum 
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par  Sdpion,  et  Q.  Maximus,  par  son  Als  ;  que  dis- 
je?  on  a  vu  le  fils  de  P.  Décios  imiter  son  père 
dans  le  sacrifice  de  sa  vie  et  dans  le  genre  même 
de  sa  mort.  Comparons  ici  les  petites  choses  aux 
grandes. 

IL  G.  Gurios ,  père  de  Postamus ,  an  temps  de 
notre  enfance,  était  nn  des  premiers  de  i*ordre 
équestre;  il  Joignait  à  beaucoup  de  vertu  une 
connaissance  profonde  des  fermes  publiques.  On 
n'aurait  pas  si  fort  approuvé  à  ses  grandes  vues 
dans  les  affaires,  s'il  n'eût  montré  en  même  temps 
un  cœur  sensible  et  généreux.  En  augmentant  sa 
fortune ,  il  paraissait ,  non  fournir  une  proie  à  l'a- 
varice, mais  des  moyens  à  la  bienfaisance.  Né 
d'un  tel  père,  quoiqu'il  ne  l'eût  Jamais  vu,  Pos- 
tumus ,  guidé  par  la  nature  même ,  qui  a  téint  de 
force  sur  nous,  et  animé  par  les  discours  conti- 
nuels de  sa  famille,  se  trouva  engagé  dans  les 
mêmes  occupations.  Il  fit  beaucoup  d'affaires, 
contracta  beaucoup  d'engagements,  prit  à  ferme 
de  grandes  parties  des  revenus  publics ,  prêta  aux 
peuples,  eut  des  intérêts  dans  plusieurs  provinces , 
se  confia  aux  rois  et  prêta  une  somme  immense  à 
celui  d'Alexandrie  :  dans  le  même  temps,  il  ne 
cessait  pas  d'enrichir  ses  amis,  de  leur  donner 
des  commissions,  de  leur  confier  des  emplois,  de 
les  soutenir  de  son  crédit,  et  même  de  sa  bourse. 
Il  était ,  en  un  mot ,  la  parfaite  image  de  son  père 
et  par  la  grandeur  des  vues  et  par  la  générosité. 

Cependant,  chassé  du  trône,  Ptolémée  vint  à 
fiome  avec  de  perfides  intentions,  conmie  l'avait 
annoncé  la  Sibylle,  comme  l'a  éprouvé  Postu- 
mus.  Il  manquait  d'argent  :  Postumus  eut  le  mal- 
heur de  céder  à  ses  prières.  Ce  n'était  pas  la  pre- 
mière fois  :  il  lui  en  avait  déjà  prêté  sans  le  voir 

▼irtote  celebretar,  capidissime  perseqiiantor  :  si  qnidem  non 
modo  in  gloria  rei  militaris  PauUoin  Sdpio,  aut  Maxi- 
main  filius,  sedetiam  in  devotione  vit»»  et  in  ipao  gênera 
mortiSy  imitatus  est  P.  0ecîum  filins.  Sinl  igitur  similia , 
judices,  parva  magnis. 

n.  Fuit  enim,  paeris  Dobis^hojas  pater  C.  Gnrias, 
princeps  ordinis  equestris,  fortissinius  et  maximus  pnbli- 
canus;  cujus  in  negoUis  gerendis  magniliidinem  animi  non 
tam  homines  prolMSsent,  nlsi  in  eodem  benignitas  incre- 
dibilis  fuisset  :  ut  in  augenda  re  non  avaritiae  praMlam ,  sed 
instramentum  bonitati  quœrere  videretar.  Hoc  ille  natus, 
quamyis  patrem  suuni  nunquam  Tiderat ,  tamen  et  natura 
ipsa  duœ ,  qnae  plurimum  valet ,  et  assiduis  domesticoram 
sermonibus,  in  patemae  Tîtas  similitndinem  dedoctus  est. 
MultA  gessit;  multa  contraxit;  magnas  partes  habuit  pu- 
bliconun;  credidit  populis;  in  pluHbus  provinciis  ejus 
Tersata  res  est;  dédit  se  etiam  regibus;  huic  ipsi  Aiexan- 
drino  grandem  jam  antea  pecuniam  credidit;  nec  interea 
iocupletare  amfcos  unquam  suos  destitit,  mittere  in  nego- 
tium ,  dare  partes,  re  augere,  fide  suslentare  :  quid  multa? 
quum  magoiludine  animi,  tum  liberalitate,  vitam  patris 
et  consuetudinem  expresserat. 

Puisas  interea  regno  Ptolemœus  dolosis  coiisiliis  (ut 
dixit  Sibylla,8ensit  Postumus)  Romam  Yenit.  Huic  egenti 
et  roganti  bic  infelix  pecuniam  credidit;  nec  tum  primum. 


lorsqu'il  régnait ,  et  il  ne  croyait  pas  qull  y  eût  de 
la  témérité  à  se  livrer  à  lui  quand  personne  ne 
doutait  qu'il  ne  fût  rétabli  sur  le  trôoe  par  le  sénat 
et  le  peuple  romain.  Cette  confiance  fut  poussée 
trop  loin  ;  il  prêta  Jusqu'à  l'argent  de  ses  amis.  Il 
avait  tort  :  qui  le  nie?  qui  maintenant  ne  lui  en 
fait  pas  un  reproche  ?  Puisqu'il  a  mal  réussi ,  peut- 
on  croire  qu'il  ait  bien  pris  ses  mesures?  Mais 
lorsque  de  grandes  espérances  nous  ont  engagés 
dans  une  affaire ,  il  est  difficile  de  ne  point  pour- 
suivre Jusqu'au  bout. 

in.  Un  roi  le  suppliait,  il  demandait,  il  pres- 
sait ,  il  n'était  rien  qu'il  ne  promit  ;  et  Postumus 
se  voyait  réduit  à  craindre  de  perdre  ce  qu'il  avait 
prêté,  s'il  refusait  de  prêter  encore.  Rien  de  plus 
souple  que  l'un,  de  plus  généreux  que  l'autre;  il 
se  repentait  d'avoir  commencé ,  sans  qu'il  lui  fût 
libre  de  s'arrêter. 

Et  voilà  l'origine  du  premier  grief  dont  on  le 
chai^.  Le sépat,  ditxm,  a  été  corrompu.  Dieux 
immortels  1  est-ce  donc  là  cette  sévérité  dans  les 
tribunaux  si  ardemment  désirée?  Ceux  qui  nous 
corrompent  sont  accusés,  et  nous ,  qui  avons  été 
corrompus,  nous  ne  le  sommes  pas!  Défendrai-je 
ici  le  sénat?  Je  dois  en  toute  rencontre  défendre 
un  ordre  dont  j'ai  reçu  de  si  grandes  faveurs; 
mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit  en  ce  moment ,  et 
cette  question  ne  se  rattache  en  rien  à  la  cause  de 
Postumus.  Quand  il  ne  serait  pas  certain  que 
c'était  pour  les  dépenses  de  son  voyage,  pour  la 
magnificence  de  son  train  et  de  son  cortège ,  que 
Postumus  a  remis  de  Fargent  à  Ptolémée,  qu'il 
y  a  eu  des  billets  de  faits  dans  la  maison  d'Albe 
de  Pompée,  lorsque  le  monarque ,  parti  de  Rome , 
s'en  retournait  dans  son  pays ,  il  serait  toujours 

Ifam  regnanU  crediderat  absens  :  nec  temere  se  credere 
putabat ,  quod  erat  nemini  dubium ,  quin  is  in  regnum  re- 
stitueretur  a  senatu  populoque  romano.  In  dando  autant 
et  credendo  processit  longius ,  nec  suam  solum  pecuniam 
credidit  y  sed  etiam  amicorum.  Stulte  :  qnis  uegat?  aut 
quis  jam  non  admonet?  quod  maie  cecidit ,  bene  consultum 
putares?  Sed  est  difficile ,  quod  cum  spe  magna  sis  ingres- 
sus  »  id  non  exsequi  usque  ad  extremum. 

III.  Supplexerat  rex;  molta  rogalwt;  omnia  polliceba- 
tur  :  ut  jam  metuere  Postumus  cogeretur,  ne,  quod  credi. 
derat,  perderet,  si  credendi  constituisset  modum.  Niliil 
autem  erat  illo  blandius,  nihil  hoc  benignius  :  ut  magis 
pœnileret  cœpisse ,  quam  liceret  desistere. 

Hinc  primum  exoritur  crimen  Ulud  :  senatiim  cormplum 
esse  dicunt.  0  dii  inimortales  1  haec  est  iila  exoplata  judi- 
ciorum  severitas?  Corruptores  nostricausam  dicuot  :  nos, 
qui  corrupti  sumus,  non  dicimus.  Quid  ergo?  senatum 
defendam  hoc  loco,  judices?  Omni  equidem  loco  debeo  : 
ita  de  me  est  meritus  iile  ordo.  Sed  id  nec  agitur  hoc  tem- 
pore,  nec  cum  Postuml  causa  res  ista  coi^uncta  est. 
Quanquam  ad  sumlnm  itineris ,  ad  illam  magnificentiam 
apparatus,  comitatumqae  regium,  suppeditata  pecunia  a 
Postumo  est,  factœque  syngrapliae  sunt  in  Albano  Cn. 
Pompeii ,  quun  ille  Roma  profectus  esset  :  tamen  nou 
debuit  is ,  qui  dabat ,  quo  ille,  qui  accipiebst ,  consunierel  ^ 
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vrai  de  dire  cpie  celai  qui  donnait  i'argent  ne 
devait  pas  examiner  quel  usage  en  pouvait  faire 
celui  qui  le  recevait  Postumus  ne  prétait  pas  à 
UD  brigand ,  mais  à  un  roi  ;  il  ne  prétait  pas  à  un 
ennemi  du  peuple  romain ,  mais  à  un  prince  qu'un 
consul  avait  été  chargé  par  le  sénat,  de  rétablir 
sur  le  trône  ;  il  ne  prétait  pas  à  un  moilarque  qui 
fût  étranger  pour  cet  empire ,  mais  à  un  souverain 
avec  lequel  il  voyait  qn*on  avait  conclu  un  traité 
dans  le  Capitole.  Si  celui  qui  a  prêté  l'argent 
€S(  coupable,  et  non  celui  qui  en  a  mal  usé,  il 
faut  condamner  celui  qui  a  forgé  et  vendu  une 
épée,  et  non  celui  qui  avec  cette  épée  a  tué  un 
citoyen.  Ainsi ,  yous  ,  G.  Memmius,  vous  ne  devez 
pas  outrager  ainsi  le  sénat,  à  l'autorité  duquel 
vous  vous  êtes  dévoué  dès  votre  Jeunesse  ;  et  moi , 
je  ne  dois  pas  défendre  ce  qui  n'est  pas  en  cause. 
La  cause  de  Postumus,  quelle  qu'elle  soit,  n'a 
rien  de  commun  avec  le  sénat  Mais  si  Je  prouve 
qu'elle  n'a  rien  non  plus  de  commun  avec  Gabi- 
nius,  vous  n'aurez,  certes,  plus  rien  à  dire. 

lY.  Examiner  ou  sst  passé  l'abgert  pbis 
PA£  UN  coHCUSsiONNAiBE,  c'cst  pour  aiusl  dire , 
une  suite  du  jugement  et  de  la  condamnation  de 
Gabinius.  On  a  arbitré  sa  peine;  il  n'a  pas  donné 
de  répondants  ;  le  peuple  n'a  pu  reprendre  sur  ses 
biens  toute  la  somme  à  laquelle  il  a  été  condamné. 
Il  existe  une  loi  Juste;  la  loi  Julia  ordonne  de 
poursuivre  ceux  qui  seront  saisis  de  l'argent  pris 
par  le  condamné.  Si  cet  article  est  nouveau ,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  qui  sont  réglés  avec  plus 
d'exactitude  et  de  sévérité  que  dans  les  lois  an- 
ciennes, soit,  qu'on  introduise  encore  cette  nou- 
velle espèce  de  jugements  ;  mais  si  la  loi  Julia  a  pris 
cet  article  en  propres  termes ,  et  dans  la  loi  Comé- 
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lia ,  et danslaloi  ServUia  qui  Ta  précédée ,  au  nom 
desdieuxlquefaisons-nous?pourquol  introduire 
dans  la  république  une  nouvelle  forme  de  Juge> 
ments?  Je  parle  ici,  Romains,  d'une  coutume  qui 
est  connue  de  vous  tous ,  d'une  coutume  que,  si 
l'expérience  est  le  meilleur  maître ,  je  dois  mieux 
connaître  quepersonne.  J'ai  accuséde  concussion, 
j'ai  prononcé  comme  juge  sur  ce  crime,  J'en  ai 
informé  comme  préteur,  j'ai  défendu  souvent  des 
prévenus  :  dans  ce  genre,  il  n'est  aucune  partie 
dont  Je  pusse  tirer  quelque  connaissance ,  que  je 
n'aie  traitée  :  nul,  je  le  soutiens,  n'a  jamais  été 
accusé  poursavoir  ou  btàitpassjsl'abgbnt  pb» 
PAB  UN  AUTBB,  sansétredtédansrarbitratlon  de 
la  peine.  Or  nul  n'y  était  cité  que  sur  la  déposition 
des  témoins,  ou  sur  les  livres  des  particoliers,  on 
sur  les  registres  des  villes.  Aussi  ceux  qui  crai* 
gnaient  pour  eux-mêmes  s^  trouvaient  à  l'arbltra- 
tion  de  la  peine;  et  lorsqu'ils  étalent  cités ,  iU 
avaient  le  droit  de  réfuter  sur-le«bamp  l'accu* 
sation.  Que  s'ils  appréhendaient  la  haine  trop  ré« 
cente  d'un  public  prévenu,  ils  différaient  leur 
réponse ,  et  par  là  un  grand  nombre  sont  souvent 
sortis  pleinement  absous. 

V.  Ce  qui  se  fsdt  aujourd'hui  est  inouï,  sans 
exemple.  Le  nom  ds  Postumus  n'est  nulle  part 
dans  l'arbitration  de  la  peine;  que  dis-je,  dans 
l'arbitration?  vous-mêmes,  Romains,  vous  yc- 
nés  d'être  Juges  de  Gabinius  :  un  seul  témoin  a-t- 
il  nommé  Postumus  It  que  dis«je,  un  témoin?  l'ac- 
cusateur  en  a-t-il  parlé?  avez- vous  enfin  entendu 
le  nom  de  Postumus  durant  tout  le  cours  du  ju- 
gement? Postumus  ne  reste  donc  pas  comme 
accusé  après  une  cause  jugée  ;  mais  on  a  saisi 
comme  au  hasard  un  chevalier  romain  pour  l'ac- 


qosrere.  Non  enim  latronl ,  sed  régi  credidit  :  née  régi  ini- 
mifio  populi  romani;  sed  ei,  ciijns  reditom  consali  datum 
asenata  videbat  :  nec  ei  régi,  qui  alîenus  ab  tu)c  imperio 
esset;  aed  ei,  quicum  foedus  feriri  in  Capitolio  viderai. 
Quodsi  creditor  in  culpa  sit;  non  qoi  est  improbe  crédita 
pecuoia  osus  :  damnelnr  is ,  qui  fabricatus  gladium  est , 
et  vendidity  non  is,  qui  illo  gladîo  civem  aliquem  inte- 
remit  Qoamobrem  neque  tu ,  G.  Memmi,  hoc  facere  de- 
bes,  ut  senatum,  cujus  auctoritati  te  ab  adolescentia 
ilediâti ,  io  taota  infonUa  versari  velis ,  neque  ego  id ,  qnod 
non  agitur,  defeudere.  Postumi  enim  causa,  quœcumque 
est,  sqancta  a  senata  est.  Quod  s{  item  a  Gabinio  sejun- 
ctam  ostendero,  certe,  quod  dicas,  niliil  habebis. 

lY.  £st  enim  b»c  causa,  qco  eu  peccnu  PERVENERrr, 
quasi  quaedam  appendicula  causae  judicatœ  atque  damna- 
ts.  Sont  lites  sestimatœ  A.  Gabinio  :  nec  pràedes  dati , 
nec  ex  qas  bonis,  quanta  summa  litfum  fuisset,  a  populo 
recepta.  Xjsjl  aequa  est.  Jubet  [les  Julia]  persequi  ab  lis, 
^  quoB  ea  pecunia,  quam  is  ceperit,  qui  damnatus  sit, 
pervenerit.  Si  est  hoc  novum  in  lege  Julia ,  sicuti  multa 
sunt  sevenus  scripta,  quam  in  antiquis  legibus,  et  sanctius  : 
indacatur  sane  etiam  consuetudo  hojus  generis  judiciorum 
nova.  Sin  hoc  totidem  verbls  translatum  caput  est,  quo 
fuit  Don  oiûdo  in  Cornelia  >  sed  etiam  ante  in  lege  Seirilia  : 


per  deos  immortalest  quid  agimus,  judices?  ant  quem 
imnc  morem  novorum  judiciorum  in  rempubitcam  indu- 
cimus?  Erat  eoim  hœc  consuetudo  nota  vobis  quidem 
omnibus,  sed,  si  usus  magister  est  optimns,  mihi  débet 
esse  notissima.  Accusavi  de  pecuniis  repetuodis ,  judex 
sedi;  prsetor  quœsivi;  defendi  plurimos.  NuUa  pars ,  qwe 
aliquam  facultatem  dicendt  afTerre  posset,  non  mea  fuit. 
Ita  contendo  :  neminem  unquam  quo  eu  PEcqnu  pervenis- 
SET,  causam  dixisse,  qui  in  œstimandis  litibus  appellatus 
non  esset.  In  litibus  autem  nemo  appeliabatur,  nisi  ex 
testium  diclis,  aut  tabulis  priTatomm,  aut  rationibos  d- 
vitatum.  Itaque  in  inferendis  litibus  adesse  soiebant,  qui 
aliquid  de  se  Terebantur;  et,  quum  erant  appellati,  si 
Tidebatur,  statim  contra  dicere  solebant.  Sin  ejus  tempo- 
ris  recentem  hividiam  iiertimuerant ,  respondebant  postes  : 
quod  quum  fecissent,  permnlti  Sffpe  vicenmt. 

T.  Hoc  vero  novum  est ,  ante  hoc  tempus  omnino  Inaa* 
ditum.  In  litibus ,  Postumi  nomen  est  nusquam  :  in  litibus 
dico?  modo  tos  fidem  in  A.  Gabinium  judices  sedistis  : 
num  quis  testis  Postumum  appellavit?  testis  autem?  num 
accusatorP  num  denique  toto  illo  judicio  Postumi  nomen 
audisUs?  Non  igitur  reus  ex  ea  causa,  quae  judicata  est» 
redundat  Postumus;  sed  est  arreptus  unus  eques  romanua 
de  pecuniis  repetundis  reus  :  qaibus  tabulis  P  qoœ  injudl- 
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.cnser  de  concossion.  Quels  registres  produit-on 
contre  lui  ?  des  registres  qui  n'ont  pas  été  lus  dans 
JejugementdeGabinius.  Quel  témoin?  un  témoin 
qui  ne  l'a  nommé  nulle  part.  Quelle  arbitration? 
«ne  arbitration  où  il  n'est  point  parlé  de  Postu- 
mus.  Quelle  loi?  une  loi  qui  ne  l'atteint  pas. 

La  chose  maintenant,  Romains,  est  abandonnée 
à  votre  prudence  et  à  votre  sagesse  :  c'est  à  vous 
de  considérer,  non  ce  que  vous  pouvez,  mais  ce 
que  vous  devez.  En  effet,  s'il  est  question  de  ce 
que  vous  pouvez ,  vous  êtes  les  maîtres  'de  bannir 
de  Rome  qui  vous  voudrez.  Le  scrutin ,  qui  en 
donne  le  droit ,  cache  la  passion  de  celui  qui  pro- 
nonce :  vous  n'avez  pas  à  craindre  les  reproches 
du  scrutin,  si  vous  ne  craignez  pas  ceux  de  votre 
conscience.  En  quoi  donc  consiste  la  sagesse  du 
juge?  Elle  consiste  à  examiner  non-seulement  ce 
qu'il  peut,  mais  ce  qu'il  doit;  à  se  rappeler  non- 
seulement  l'étendue ,  mais  les  limites  de  son  pou- 
voir. On  vous  donne  le  droit  de  prononcer.  En 
vertu  de  quelle  loi?  en  vertu  de  la  loi  Julia  sur 
les  concussionnaires.  Contre  quel  accusé  ?  contre 
un  chevalier  romain.  Mais  Tordre  équestre  n'est 
pasassujetti  àcette  loi.  Postumus,  ditun  des  juges, 
est  accusé  en  vertu  de  Tarticle  qui  est  contre  lui, 

QUICONQUE  SERA  SUSI  DE  l'àBGENT  PRIS  PAR  UN 

AUTRE  :  j'étais  juge  de  Gabinius;  on  ne  lui  a  fait 
aucune  grâce  dans  l'arbitration  de  la  peine.  — 
J'entends  maintenant.  Postumus  est  donc  accusé 
en  vertu  d'une  loi  dont  lui-même,  dont  tout  son 
ordre  est  affranchi. 

VL  Ici  je  ne  m'adresserai  pas  à  vous,  cheva- 
liers romains,  à  vous  dont  on  attaque  les  droits 
dans  ce  jugement,  plutôt  qu'à  vous,  sénateurs, 
qui  devez  protection  à  l'ordre  équestre.  Vous  en 
avez  déjà  donné  plusieurs  preuves ,  et  surtout 


dernièrement  dans  une  cause  pareille.  Un  grand 
et  illustre  consul ,  Gn.  Pompée ,  proposait  de  dé^ 
libérer  sur  cette  même  question  ;  quelques  avis 
un  peu  sévères,  mais  en  petit  nombre,  tendaient 
à  assujettir  à  la  loi  Julia  les  tribuns,  les  préfets, 
les  greffiers ,  tous  les  officiers  de  la  suite  des 
magistrats  :  vous-mêmes,  membres  de  ce  tribu- 
nal, et  tout  le  sénat  en  corps,  vous  crûtes  devoir 
vous  y  opposer  ^  et  quoique  la  foule  des  coupa- 
bles semblât  mettre  alors  en  danger  les  innocents, 
toutefois ,  déjà  embarrassés  d'éteindre  la  haine 
allumée  contre  vous,  vous  ne  permîtes  pas  qu'on 
lui  fournît  ce  nouvel  aliment.  Voilà  donc  quels 
sont  les  sentiments  du  sénat.  Et  vous ,  chevaliers 
romains ,  quel  parti  voulez-vous  prendre?  Glau- 
cia ,  homme  infâme ,  mais  esprit  subtil ,  avertis- 
sait le  peuple  de  faire  attention ,  quand  on  lisait 
une  loi,  à  la  première  ligne;  d'être  tranquille 
si  l'on  y  parlait  de  dictateur,  de  consul,  de  pré- 
teur, de  commandant  de  cavalerie;  la  loi  ne  le 
regardait  point  ;  mais  d'être  attentif  si  l'on  y  li- 
sait ces  mots,  quiconque  après  l'étabusse- 
HENT  DE  CETTE  LOI ,  ct  dc  prendre  garde  qu'on 
ne  l'assujettit  à  une  nouvelle  espèce  de  jugement. 
Vous  aussi,  chevaliers  romains,  tenez-vous  main- 
tenant sur  vos  gardes.  Vous  le  savez ,  je  suis 
né  dans  vos  rangs,  je  vous  fus  toujours  dévoué  : 
tout  ce  que  je  dis,  c'est  par  intérêt  et  par  atta- 
chement pour  votre  ordre.  Chacun  a  ses  affections; 
moi,  je  vous  eu3  toujours  pour  chers.  Je  vous  en 
avertis,  je  vous  en  préviens,  je  vous  TannoDce, 
aujourd'hui  qu'il  en  est  temps  encore;  j'en  at- 
teste tous  les  dieux  et  tous  les  hommes  :  tandis 
que  vous  en  avez  la  faculté  et  le  pouvoir,  veillez 
à  ce  qu'on  ne  rende  pas  votre  condition  et  celle 
de  tout  votre  ordre  plus  dure  qu'il  ne  peut  la  souf- 


ao  A.  GabinU  recitatœ  non  sont  :  quo  teste?  a  quo  tum 
appellatus  nusquam  est  :  qua  appellatione  litium?  in  qaa 
Puslumi  mentio  facta  nuUa  est  :  qiia  lege?  qua  non  tene- 
tur. 

Hic  jam ,  judices,  vestri  oonsilii  i^  est,  vestr»  sapien- 
tûe  :  quid deceat  vos,  non ,  quantum  Hceat  vobis ,  spectare 
debetis.  Si  enlm,  quid  liceat,  quœritis;  potestis  tollere  e 
dvitate,  quem  vultis.  Tal)ella  est,  quas  dat  potestatem; 
occultât  eadem  Hbidinem  :  cujns  conscientiam  nihil  est 
quod  quisquam  timeat,  si  non  pertimescat  suam.  Ubi  est 
^lur  sapientia  judids?  In  lK)Cy  ut  non  solum,  quid  pos- 
sit,  sed  etiam,  quid  debeat,  ponderet;  nec,  quantum  sibi 
permissum ,  meminerit  solum,  sed  etiam ,  quatenns  corn- 
missum  sit.  Datur  tibi  tabella  judicii  :  qua  lege  ?  Julia  de 
pecuniis  repetundis  :  quo  de  reo?  de  équité  romano.  At 
iate  ordo  lege  ea  non  tenetur.  Hlo,  inquit,  capite,  quod 
erat  in  Postumum ,  quod  in  Gabinium  judex  esses  »  nihil 
Gabinio  datum,  quum  in  eum  lites  aestimarentur.  At  nunc 
audio.  Rens  igitur  Postumus  est  ea  lege ,  qua  non  modo 
ipse,  sed  totus  etiam  ordo  solutus  ac  liber  est 

YT.  Hic  ego  nunc  non  vos  prius  implorabo,  équités  ro- 
mani ,  quorum  jus  judido  tentatur,  quam  vos ,  senatores , 
quorum  agitur  iides  in  hune  ordiuem  :  quse  qvidem  quum 


sœpe  ante,  tum  in  hac  ipsa  causa  nuper  est  oognita.  Nam 
quum  optimo  et  prœstautissimo  consule,  Cn.  Pompeio, 
de  hac  ipsa  quspstione  referente ,  exisferent  nonnnllae ,  sed 
perpaucœ  tamen  acerb»  sententise,  qnae  oensereot,  ut 
tribuni,  ut  pnefecti,  ut  scriba*,  ut  comités  omnes  magh 
stratuum ,  lege  bac tenerentur  :  vos,  vos,  inquam ,  ip&i et 
senatus  frequens  reslitit;  et,  quanquam  tum,  propter 
multorum  ddicta ,  etiam  ad  Innocentium  periculum  t«m- 
pus  illud  exarserat,  tamen,  quum  odium  non  restingue- 
retis,  huic  ordini  ignem  novum  subjid  non  sivistis.  Hoc 
animo  igitur  senatus.  Quid?  vos,  équités  romani,  quid 
tandem  estis  acturi?  Glauda  solebat,  homo  impunis,  sed 
tamen  acutus ,  populum  monere ,  ut ,  quum  lex  aliqua 
recitaretur,  primuni  versum  attenderet  :  si  esset  dictator, 
consul,  praetor,  magister  equitum,  ne  laboraret;  sdret 
nihU  ad  se  pertiiiere  ;  sin  autem ,  qoicomqce  post  hanc 
LEGBH ,  videret  ne  qua  nova  quœstione  altigaretur.  Nunc 
vos,  équités  romani,  videte.  Sdtis,  me  ortum  e  vobis; 
onmia  semper  sensisse  pro  vobis  :  nihil  horum  sine  magna 
cura  et  summa  cantate  vestri  ordini^oqnor.  Aliosalios  ho< 
mines  et  ordines ,  ego  vos  semper  complexus  sum.  Moufo 
et  prsedico;  intégra  re  causaquedeuuntio,  onuiesboinineS) 
deosque  tester  :  dum  potestis,  dum  licet,  providete,  o^ 
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frir  ;  le  mal ,  croyez-moi ,  s'étendra  plus  loin  qae 
vous  ne  pensez. 

VU.  Marcus  Drusus ,  tribun  du  peuple  aussi 
puissant  que  noble,  portait  cette  loi  unique  con- 
tre l'ordre  équestre  :  QuicaiiQUB  aubâ  pbis  db 
l'abgent  pour  JU6EB  :  les  cbevaiiers  romains 
s'y  opposèrent  hautement.  Quoi  donc  I  voulaient- 
ils  que  cela  fût  permis  ?  point  du  tout.  Ils  regar- 
daient la  corruption  comme  une  bassesse,  conmie 
un  crime;  mais  ils  prétendaient  qu'on  ne  devait 
être  assujetti  à  certaines  lois  que  quand  on  s'était 
soumis  volontairement  à  certains  devoirs.  Vous' 
aimez  un  rang  distingué  dans  la  ville ,  la  chaise 
curule,  les  faisceaux,  les  commandements,  les 
provinces,  les  sacerdoces,  les  triomphes;  vous 
vouiez  transmettre  votre  image  à  vos  enfants  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  votre  nom;  mais  vous 
avez  en  même  temps  plusde  causes  d'inquiétudes, 
vous  avez  plus  à  craindre  des  tribunaux  et  des 
lois.  On  ne  nous  vit  jamais,  disaient-ils,  mépriser 
iesdistinctions;  mais  nous  avons  suivi  ungenrede 
vie  paisible  et  peu  active.  Elle  ne  nous  offre  pas  de 
dignités;  qu'elle  ne  nous  offre  pas  non  plus  d'in* 
({uiétudes.  Vous  êtes  juge  comme  je  suis  sénateur. 
Oui,  mais  vous  l'avee  demandé,  et  moi  j'y  suis 
forcé.  Ainsi  qu'il  mesoit  permis  de  n'être  pas  juge , 
ou  que  je  ne  craigne  pas  les  lois  portées  contre  les 
sénateurs.  Laisserez-vous  perdre,  chevaliers  ro- 
mains ,  le  privilège  que  vous  avez  reçu  de  vos  pè- 
res? Ne  le  faites  pas ,  je  vous  le  conseille.  Non^ 
seulement  la  prévention  publique,  mais ,  si  vou- 
n'y  prenez  garde ,  les  propos  calomnieux  vous  fe- 
ront traîner  devant  les  tribunaux.  Si  l'on  vous 
annonçait  que  le  sénat  délibère  de  vous  asservir 
à  ees  lois,  vous  croiriez  devoir  courir  à  la  salle 


du  sénat.  Si  l'on  portait  une  loi ,  vous  voleriez 
aux  Rostres.  Le  sénat  a  voulu  que  vous  fus- 
siez affranchis  de  cette  loi  ;  le  peuple  ne  vous  y 
a  jamais  assujettis  ;  vous  êtes  venus  ici  libres  : 
prenez  garde  d'en  sortir  avec  des  chaînes.  Car, 
si  l'on  suscite  une  affaire  à  Postumus,  lui  qui 
n'était  ni  tribun ,  ni  préfet ,  ni  ami  hitime  de  Ga- 
bmius ,  ni  officier  de  sa  suite ,  comment  se  défen- 
dront à  l'avenir  ceux  de  votre  ordre  qui  se  trou- 
veront impliqués  dans  des  causes  de  ce  genre 
avec  nos  magistrats? 

YIII.  Vous  avez,  dit  l'accusateur,  sollicité 
Gabinius  de  rétablir  le  roi.  Un  engagement  d'a- 
mitié me  défend  de  parler  mal  de  Gabinius.  Un 
homme  avec  qui  je  me  suis  réconcilié  après  une 
haine  si  vive,  un  homme  défendu  par  moi  avec< 
zèle ,  je  dois  le  respecter  dans  son  malheur.  Oui, 
quand  Pompée  ne  m'aurait  pas  engagé  à  me  ré- 
concilier avec  lui  avant  sa  disgrâce,  son  infor- 
tune me  ramènerait  à  lui.  Mais  enfin,  lorsque 
vous  dites  que  Gabinius  est  parti  pour  Alexan- 
drie à  la  sollicitation  de  Postumus,  si  vous  n'en 
croyez  pas  la  défense  de  Gabinius,  oubliez-vous 
aussi  votre  accusation  ?  Gabinius  disait  quMl  avait 
agi  pour  le  bien  de  la  république,  parce  qu'il  crai- 
gnait la  flotte  d'Archélaûs ,  et  qu'il  pensait  que  la 
mer  serait  pleine  de  pirates  ;  il  prétendait  même 
que  la  loi  le  lui  permettait.  Vous ,  son  ennemi , 
vous  prétendez  le  contraire.  Je  vous'le  pardonne , 
et  d'autant  plus  que  Gabinius  a  été  condamné. 
Je  reviens  donc  à  mon  sujet  et  à  votre  accusation. 
Pourquoi  crier  si  haut  qu'on  avait  promis  à  Ga- 
binius dix  mille  talents?  Il  fallait  sans  doute 
trouver  un  conseiller  bien  insinuant  pour  gagner 
l'homme  le  plus  cupide ,  cooune  vous  le  repré- 


doriorem  vûbis  eoDdiUonem  statoatis»  ordûiique  veslro, 
quam  ferre  .pomit  Serpet  ho€  maliim  (  mUû  oredite)  loa- 
gins,  qnftm  potatis.    ' 

vn.  Polenti88imo  et  nobilissimo  tribuiio  plebi8,  M. 
Draw,  imam  la  eqoestrem  ordinâoi  qiuestioneiB  fereoti, 
81  Qois  os  ROf  jcmcàTJUi  PECONiAH  CEPUSET,  apefto  équi- 
tés romam  restitemnt.  Qaid  ?  hoc  Ucera  volebant  ?  mîDitne  : 
neque  flolum  hoc  genus  peconiae  capiendoe  tnrpe,  aed^eUain 
Mteiam  arUtrabaotur.  Attamen  ita  dJ8putabanl,eoa  te- 
Deri  leglbos  oporlere ,  qui  suo  jiidido  essent  iOani  condi- 
tkmeni  TibeaecuU.  Delectat  amplisaiinas  civitatia  gradua , 
seDa  cunilia,  fascea,  imperia,  proTinciœ,  aaoerdotia, 
trittrophi ,  deniqae  Imago  ipea,  ad  poeteritatia  memoriam 
proâita.  Est  aimiil  etiam  aoUicitodo  aliqua,  el  legam  et 
judidorom  major  quidam  metua.  Nos  ista  nunquam  cou- 
temsimas  (Ha  enim  diaputabant  )  ;  aed  tianc  vîtam  quietam 
&tque  otiosam  aecuti  aurooa.  Qoœ  quoniam  honore  caret , 
cveat  etiam  moiealia.  Tam  ea  tu  judex ,  quam  ego  aena- 
tor.  lia  est  :  aed  tu  iatud  petiiati ,  ego  tiic  cogor .  Quare  aut 
iodid  mM  non  eaae  Uceat,  aut  legem  lege  aeoaioria  non  ti- 
ifiere.  Hoc  vos,  équités  romani,  jua  a  patiibua  acceptum 
^lteti9?moMO,  ne  faciatia.  Rapientur  bominca  io  bsec 
ludida  exonmi  non.  modo  iovidia ,  aed  aermone  malivolo- 
nm ,  niai  caretia.  Si  jam  TObianmitiaretur,  In  aenatu  aen- 
tontiaa  dici,  ut  bis  i<^bua  teneremini ,  concnnrendum  ad 


curiam  putaretia.  Si  lex  rermtur,  convolaretia  ad  Roatra. 
Yoa  aenatua  liberoa  bac  lege  eaae  voluit  ;  populua  nunquam 
alligaTÎt;  aoluti  hue  oonveniatia  :  ne  conatricti  diacedatia, 
cavete.  Nam ,  si  Postumo  fraudi  fuerit»  qui  nec  tribunua  » 
nec  prttfectua,  nec  ex  Italia  oomes ,  nec  familiaris  Gabinii 
fuit  :  qnooam  ae  modo  défendent  poatiiac,  qui  veatri  or- 
dlnia  cnm  magiatratibua  noatria  fuerint  faîia  cauaia  impli- 
cati? 

YIII.  Ttt,inquit»  Gabinium,  ut  regam  reduceret,  împu- 
iiati.  Non  patitur  mea  me  jam  fidea  de  Gabinio  grayiua 
agere.  Quem  enim  ex  tantia  inimicitiia  receplum  in  gra- 
tiamaummo  atudio  defenderim,  bunc  a£Qictum  violare 
non  debeo.  Quocum  atante  ai  me  Cn.  Pompeii  aucloritaa 
in  gratiam  non  redoxiaaet,  nunc  jam  ipaiua  fortuna  redu- 
ceret Sed  tamen»  quum  ita  dicia,  Postumi  impuisu  Gabi-  « 
nium  profectum  Alexandriam  :  ai  defenaioni  Gabinii  fidem 
non  habea,  obliviaceriane  etiam  aocuaatioola  tu»  ?  Gabinius 
ae  id  feciaae  diœbat  reipublicea  causa,  quod  ciaaaem  Ar- 
chelai  timferet,quod  mare  refertum  fore  prœdonum  pu- 
taret.  Lege  etiam  id  sibi  licuiaae  dicebat.  Tu  inimicua  ne- 
gaa.  Ignoaco  ;  et  eo  magia,  quod  eat  contra  iliud  judicatum. 
Redeo  îgitur  ad  crimen ,  et  accusationem  tuam.  Quid  to- 
ciferabare ,  decem  miUia  talentum  Gabinio  esse  promisaa  ? 
Huic  videlicet  perblandua  reperiendna  fuit,  qui  homiaem, 
ut  tu  via  avarisaimum,  exoraret ,  aeatertinm  biamjltieaet 
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sentez,  pour  lai  persuader  de  ne  pas  tant  dédai- 
gner deux  cent  quarante  millions  de  sesterces. 
Dans  quelque  dessein  qu'ait  agi  Gabinins,  il  agis- 
sait d*aprâ  lui-même  ;  quelle  qu'ait  été  son  Idée , 
elle  n'a  été  qu'à  lui.  Soit  qu'il  ait  cherché  la  gloire, 
comme  il  le  disait  ;  ou  l'argent ,  comme  vous  le 
voulez ,  il  Ta  cherché  pour  lui.  Postumus  était-il 
attaché  à  Gabhiius?  était-il  de  sa  suite?  Non ,  dit 
l'accusateur.  En  effet ,  Postumus  était  parti  de 
ftome  avecun  projet  bienarrôtéet  des  espérances 
certaines  ;  il  ne  suivait  pas  Gabinlus ,  que  le  rétar 
biissement  du  roi  ne  regardait  pas ,  mais  l'auto- 
rité de  rillustre  Lentulus,  émanée dusénat. 

/  Mais  il  a  été  intendant  du  prince.  Oui,  et 
'  même  il  a  été  détenu  dans  ses  prisons  ;  il  a  couru 
risque  de  la  vie.  Que  n'a-Ml  pas  encore  souffert 
par  le  caprice  du  monarque,  par  la  nécessité  des 
oonjoneturesl  Tout  se  réduit  à  le  bUmer  d'avoir 
été  s'établir  à  la  cour  d'un  roi,  de  s'être  aban- 
donné à  son  pouvoir.  A  dire  vrai,  il  y  avait  de 
l'imprudence  :  car  quoi  de  plos  imprudent  pour 
un  chevalier  romain,  pour  un  citoyen  de  cette 
république,  la  plus  libre,  la  seule  libre  qui  fût 
Jamais  f  de  quitter  Rome  pour  aller  là  où  il  faut 
obéir  et  être  le  sujet  d'un  autre? 

IX.  Mais  enfin  Postumus  n'a  que  des  connais- 
sances ordinaires;  ne  lui  pardonnerai-je  pas  une 
faute  dans  laquelle  je  vois  que  sont  tombés  les 
hommes  les  plus  sages?  Nous  le  savons,  Platon, 
l'homme  sans  contredit  le  plus  éclairé  de  toute  la 
Grèce,  se  vit  exposé  aux  plus  grands  dangers 
par  l'injustice  de  Denys,  tyran  de  Sicile,  à  qui 
il  s'était  confié;  Gallisthène,  ce  savant  person- 
nage, de  la  soite  d'Alexandre  le  Grand,  fût  tué 


qnadringenties  magnopere  oontemneret.  Gabinins  fflud, 
quoquo  conalHo  fedtyfedtcerte  suo.  Quœcnmqae  meDaiUa 
AriC ,  Gabinli  ftilt  :  sive  ille ,  ut  ipse  dicebat ,  gloriam  ;  aire, 
ut  tu  vie,  pecafiiain  queesivit  :  qnffisîTit  aibi.  Num  Gabi 
Bti  cornes ,  Tel  sectator  ?  negat.  Non  enim  ad  GaMnii ,  eiijus 
id  negotium  non  erat,  sed  ad  P.  Leutali,  daiissimi  Tiri, 
ftuetcvitateni  »  a  senaCn  profectam,  eteooaUlo  oerto,  et 
fipe  non  dabia,  Roma  contenderat. 

At  diœoeses  fuit  regius.  Et  quidem  In  cnstodia  etlam 
fuit  regia;  et  Tita  ejas  ablata  pœne  est;  mulla  prieterea, 
qan  libido  régis,  quae  nécessitas  coegit  ferre,  pertulit  : 
quarum  omnioni  reram  ana  reprehensio  est ,  qnod  regnuin 
Intrarit,  qaod  potestati  se  régis  commiserit.  Vemin  si 
quflBrimus,  stnite  :  quld  enim  stnitius,  quam  equitem  ro- 
nanum ,  ex  bac  urbe,  bojus ,  Inquam ,  reipabllcœ  civeni , 
qusaest  oua  maxime,  et  fuît  semper  libéra,  Tenire  in 
Mm  kicum,  ubi  parendom  alteri  et  seryiendum  sit? 

IX.  Sed  ego  in  lioc  tandem  Postumo  non  ignoscam , 
bomini mediocriter  docto,  quo  Tideam  sapientissimos  bo- 
mines  esse  lapsos?  Vimm  anum  totius  Grneiœ  facile  do- 
ctÉBSimnm,  Platonem,  iniqoitate  Dionysii,  Sicilina  tyranni, 
coi  se  iUe  oommiserat,  in  maximls  periculis  insidiisqne 
esse  versatom  aocepimus^Callisthenem,  doctam  bomi- 
nem ,  comitem  Magni  Alexandri ,  ab  Alexandro  necatam  ; 
Oemetiium ft  ex  repabUcft  Athenis,  qoam  optime  diges- 


par  ce  prince  ;  Démétrius  de  Phalère,  fameux  à 
Athènes  par  sa  science ,  et  par  la  sagesse  de  son 
administration,  mourut,  dans  ce  même  royaume 
d'Egypte,  de  la  morsure  d'un  aspic  qu'il  approcha 
de  sa  poitrine.  Avouons-le,  on  ne  peut  rien  voir 
de  moins  raisonnable  que  d'aller  dans  un  lieu  où 
Ton  sait  qu'on  perdra  la  liberté.  Mais  cette  folie 
de  Postumus  est  justifiée  par  une  première  fblie 
plus  considérable,  qui  doit  foire  regarder  comme 
un  trait  de  sagesse  cette  démarche  si  folle  d'être 
venu  dans  une  cour,  de  s'être  abandonné  aux  ca- 
prices d'un  roi.  Oui ,  sans  doute ,  se  tirer  par  tons 
les  moyens  possibles  d'un  embarras  où  l'on  s*est 
jeté  follement,  c'est  moins  persister  dans  son  éga- 
rement que  faire  trop  tard  usage  de  sa  raison. 
Qu'on  regarde  donc  comme  un  point  fixe  et 
inébranlable,  qui  ne  saurait  être  changé  ni  ré- 
voqué, ce  premier  pas  qui  fait  ^Ure  aux  amis  de 
Postumus ,  qu'il  a  en  de  l'amlrition  ;  À  ses  enne- 
mis,  qu'i  I  a  commis  une  fiiute  ;  qui  le  fait  eonvenir 
lui-même  de  son  égarement,  d'avoir  confié  à  on 
monarque  son  argent  et  câui  de  ses  amis ,  d'avoir 
risqué  toute  sa  fortune.  Après  cette  première 
démarche ,  il  lui  fallait  souffrir  le  reste  pour  avoir 
le  droit  de  reparaître  libre  devant  ses  amis. 
Ainsi,  MemmiUB,  reprochez-lui,  tant  que  v(m 
voudrez,  qu'il  a  porté  le  manteau  grec,  qu'il  a 
pris  des  vêtements  peu  convenables  à  un  Romain. 
Rebattre  de  pareils  reproches ,  c'est  direct  répéter 
que  témérairement  il  a  confié  son  argentàunrd, 
et  s'est  abandonné,  lai,  sa  fortune  et  son  honneur, 
aux  caprices  d'une  cour.  Sa  conduite  était  impru- 
dente,  je  l'avoue  ;  mais  la  chose  était  faite ,  on  ne 
pouvait  la  changer.  Il  fallait  prendre  &  Alexandrie 
le  manteau  grec,  afin  de  pouvoir  portera  Borne 

serat,  et  ex  doctrina  nobilem  et  claram,  qni  Pbaierens 
Tocitatas  est,  in  eodem  isto  iEgyptl  regno,  asplde  ad 
corpus  admota^  Tita  esse  privatum.  Plane  confiteor,  lieri 
nihil  posse  dementius,  quam  scientem  in  enm  locun  Te- 
nire, ubi  libertatem  sis  perditurus.  Sed  bojus  isUusSadi 
stultitiam  msjorjam  soperior  stultiUa  défendit  ;  quas  facit> 
ut  boc  stultissimom  facinus,  quod  in  regnum  Tenerit, 
quod  régi  se  commiserit ,  aapienter  bctum  esse  videatar  : 
siquidem  non  tam  semper  stulti,  qaam  sero  sapientis 
est ,  qnnm  stultitia  sua  bnpeditos  sH ,  quoquo  modo  possit , 
se  expedbe.  Quamobrem  iUud  maneat  et  fixum  sit,  quod 
neque  moveri ,  neque  mutari  potest  ;  in  quo  aequi  spensse 
Postumum  dicunt,  peccasse  iniqui,  ipse  etiam  inuDûse 
se  confttetur,  quod  suam ,  quod  amicorum  pecuniam  r^ 
crediderit  cnm  tanto  fortonarum  suarum  periculo  :  lioc 
quidem  semel  suscepto  atque  contracte,  perpetienda  iiia 
ftierunt ,  ut  se  aliqnando  ad  suos  vindicaret.  Itaque  olji- 
cias  licet,  quam  Toles  sœpe,  palUatum  fuisse»  aUqoa  ta- 
bulsse  non  romani  bominis  insignia.  Quoties  eorom  quip- 
piam  dices,  toties  onum  dices  alque  iilud,  teoiere  buoc 
pecuniam  régi  credidisse  ;  suas  fortunas  atque  ftmain  ii* 
bidini  regiœ  commisisse.  Fecerat  temere;  fateor  :  mutari 
fiM^tum  jam  nullo  modo  poterat  :  aot  pallium  sumoidoin 
Alexandriœ,  utei  Ronue  togato  esse  lioeret;  autorooei 
fortunée  abjicieBdae,  si  iogam  retinuisset. 
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la  toge  romaine;  on  s*il  gardait  la  toge,  il  fitllait 
renoncer  à  tonte  sa  fortune. 

X.  Nousavons  vn  souventdes  citoyens  romains, 
oa  ffléme  des  Jeunes  gens  nobles ,  et  quelques  sé- 
nateurs de  ia  première  naissance ,  prendre  la  coif- 
fure asiatique  pour  leur  commodité  et  pour  leur 
plaisir,  non  dans  leurs  jardins  et  leurs  maisons  de 
campagne ,  mais  à  Naples  même ,  cette  ville  si  fré- 
([uentée.  Vous  voyez  au  Gapitole  la  statue  d*un  de 
nosgénéraux,de  Sylla,  revêtue  de  lachlamyde, 
et  celle  de  L.  Sciplon ,  qui  a  fait  la  guerre  en  Asie , 
et  qui  a  vaincu  Antiochus,  non-seulement  efk 
eblamyde,  mais  avec  une  chaussure  étrangère; 
costume  qui  n'a  jamais  été  blâmé ,  bien  loin  d*étre 
criminel.  Quant  à  Rutilius,  des  circonstances 
impérieuses  le  justifieront  plus  aisément  :  surpris 
parMithridate  à  Mitylène ,  il  n'évita  la  cruauté 
du  monarque  qu'en  prenant  d'autres  habits. 
Butilios,  qui  était  pour  nos  Romains  un  modèle 
de  prudence,  de  vertu ,  de  probité  antique,  un 
personnage  consulaire,  a  donc  pris  des  brode- 
quins et  un  manteau  grec  1  On  ne  crut  pas  alors 
devoir  accuser  la  personne,  mais  les  circons- 
tances; et  l'on  fera  un  crime  à  Postumus  d'un 
habillemait  qui  lui  donnait  l'espérance  de  pou- 
voir enfin  rentrer  dans  son  ancienne  fortune! 
Dès  qu'il  fut  venu  à  Alexandrie,  dès  qu'il  pa- 
rut à  la  cour  de  Ptolémée,  le  prince  lui  an- 
nonça que  l'unique  moyen  de  recouvrer  son  ar^ 
gent,  c'était  de  se  charger  de  l'administration 
de  ses  trésors.  Il  ne  le  pouvait  qu'avec  le  titre 
d'intendant  :  c'est  le  nom  que  porte  celui  qui  est 
chargé  par  le  roi  du  soin  de  ses  finances.  Pos- 
tumus trouvait  l'emploi  désagréable;  mais  il 
n'était  pas  possible  de  le  refuser.  Le  nom  même 


lui  était  odieux  ;  mais  il  n'avait  pas  inventé  ce 
nom ,  et  on  le  donnait  dans  ce  pays  à  l'adminis-' 
trateur  des  finances  l'oyales.  Il  n'avait  pas  moins 
de  répugnance  pour  l'habillement;  mais,  sans 
cet  habillement,  il  ne  pouvait  ni  porter  le  nom 
d'intendant,  ni  en  remplir  les  fonctions.  Il  fallait 
donc  céder  à  la  nécessité,  gui^  selon  la  pensée 
d'un  de  nos  poètes,  dompte  et  soumet  les  plus 
grandes  forces.  Il  devait  mourir,  dit^m.  C'était, 
en  effet,  le  seul  parti  qui  lui  restât;  et  il  l'aurait 
pris,  si,  dans  des  affaires  si  embarrassées,  il 
eût  pu  mourir  sans  se  déshonorer. 

XI.  Ne  faites  donc  pas,  Memmius,  un  crime 
du  malheur  ;  ne  reprochez  pas  à  Postumus  l'injus- 
tice d'un  monarque;  ne  jugez  pas  de  la  volonté 
et  des  intentions  par  ce  qui  est  l'effet  de  la  néces- 
sité et  de  la  violence.  Groyez-vous  donc  qu'on 
doive  blâmer  ceux  qui  sonttombés  entre  les  nuins 
des  ennemis  ou  des  pirates,  s'ils  font  par  con- 
trainte^ce  qu'ils  ne  feraient  pas  librement?  Cha- 
cun de  nous  sait,  quoique  nous  ne  l'ayons  pas 
éprouvé,  comment  les  rois  se  conduisent.  Voici 
leur  langage  :  Écoute  et  obéis  ^  si  tu  dis  un  moi 
déplus  qu'on  ne  te  demande...  et  ces  menaces , 
Que  je  te  retrouve  ici  demain^  tu  mourras.  Quand 
nous  lisons  ces  traits ,  quand  nous  les  voyons  re- 
présenter, il  ne  suffit  pas  qu'ils  nous  amusent,  ils 
doivent  nous  instruire  et  nous  éclairer. 

Mais  cet  emploi  même  de  Postumus  est  un  chef 
d'accusation.  En  levant,  dit-on,  de  l'argent  pour 
Gabinius  sur  les  dixièmes  exigés ,  il  en  a  levé  pour 
lui-même.  Je  ne  conçois  pas  cette  imputation. 
Postumus  a-t-il  ajouté  au  dixième  un  centième, 
comme  ont  coutume  de  faire  nos  receveurs,  on 
a-t-il  retranché  de  la  somme  totale  ?  S'il  a  ajouté 


X.  Delicianiin  causa  et  Toluptatis ,  dod  modo  cives  ro- 
Daios,  sed  et nobiles  adolescentes,  et  quosdam  etiam  ae 
ulortt ,  sonimo  loco  natoe ,  non  in  hortis ,  aut  suborbanis 
m»,  wd  NeapoU,  in  celeberrimooppido,  ciini  mitella 
aepe  Tjdimua.  Cblamydatiim  ffliim  L.  SiiUam  imperato- 
Rffl;  L.  Tero  Scipionia,  qui  bellum  in  Aaia  gessit,  Antto- 
chamqne  deriôt ,  non  solnmcum  chlamyde,  sed  elîam 
cam  ciepidia  in  Capitolio  statuam  videtis.  Quoram  iropu- 
aitas  fuit  non  modo  a  judido»  sed  etiam  a  sermone.  Fa- 
cOiiis  certe  P.  Rntiliam  Rofum  necessltatis  excasatio  de- 
ieadet  :  qui  quom  a  Mithridale  Mitylenis  oppressas 
«tel,  crodetitatem  régis  in  togatos  ▼eslitas  motatione 
TiUTîtEilgo  flleP.  RntUiaa^  qui  docamentum  fuit  homi- 
nibas  nofitris  virtotis ,  anliquitatis ,  prodeutiœ ,  consuiaris 
bomo,  soccos  haboit  et  palUorn  ;  nec  Tero  id  homini  tam 
quiaqnam,  sed  tempori  assignandom  putavit  :  Postumo 
cnoca  TesUtos  afferet  is ,  in  quo  spes  fait ,  posse  sese 
iiiqusndo  dd  fortunas  saas  perrenire  ?  Nam  »  nt  ventom 
est  Alexandriam  ad  Auletem ,  jodices,  bœc  una  ratk»  a 
RSeproposila  Postumo  est  s^vandœ  pecuniae»  sicoratio- 
DciD  et  quasi  dispensationem  regiam  suscepisset.  Id  au- 
teai  fiustte  non  polerat»  nisi  diwceses  :  boc  enim  Domine 
Btitar,  qui  a  r^  csset  ciHistitutas.  Odiosum  negotium 
Postumo  Tidebator  ;  sed  erat  nuUa  omniuo  recusatio.  Mo- 
iestum  diam  nomen  ipanm  ;  sed  res  habebat  nomen  hoc 


apud  illos,  non  bie  imposuerat  Oderat  Testltum  etiam 
Ulam  :  sed  sineeo  nec  nomen  iUud  poterat,  nec  monns 
tueri.  Ergo  aderat  tis ,  ut  ait  poeta  ille  noster,  «  quse  sum- 
mas  frangit  iniirmatqae  opes.  »  Moreretur,  inquies.  Nam 
id  sequitor.  Fecisset  certe ,  si  sine  maximo  dedeoore  ^  tam 
impediUs  suis  rébus,  potuisset  emori. 

XI.  Nolite  igitor  fortonam  convertere  in  eulpam  ;  neque 
régis  injnriam,  hujus  crimen  putare;  necconsilium  ex 
necessitate,  nec  voluntatem  ex  ^i  interpretari  :  nisi  forte 
eos  etiam,  qui  in  bostes,  aut  in  prœdoues  ioeiderint,  si 
aliter  quippiam  ooacti  fadant,  qnam libère»  Titupeiandoa 
putes.  Nemo  nostrum  ignorât ,  etiamsi  expert!  non  sumus , 
consuetudinem  regiam.  Regam  autem  baec  sunt  imperia, 
«  Animadverte;  »  et,  «  dicto  pare;  »  et  «  praeter  roglta- 
tum  si  quippiam  ;  >■  et  iUs  minae ,  «  Si  te  secundo  lumine 
hic  offiendero,  Moriere.  »  Quœ  non ,  utdeiectemur  solum» 
légère  et  spectare  debemus,  sed  ut  cavere  etiam  et  effth 
gère  discamus. 

At  ex  boc  ipso  crunen  exorilur.  Ait  enim ,  dom  Gabiaio 
pecuniam  Postumus  cogeret  ex  decumis  Imperalomm, 
pecuniam  stbl  coegisse.  Non  intelligo ,  boc  quale  sit  :  ulmm 
accessIonemdecumaB,  ntnostri  facere  coactores  soient, 
centesim»;  an  decessionem  de  summa  fecerit.  Si  accès- 
sionem  ;  undecim  miUia  taleotum  ad  Gabinium  penrene- 
l'vnl.  At  non  modo  abs  te  deeon  mUliaolgecIft  nnt»  sed 
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un  centième,  Oabinios  a  dû  toucher  onze  mille 
talents;  mais  raccosatenr  ne  lai  en  a  reproché 
que  dix  mille,  et  les  juges  n*ont  prononcé  que 
pour  dix  mille.  En  outre,  peut-on  croire,  Mem- 
mius ,  ou  qu*eu  levant  un  impôt  aussi  considéra- 
ble, on  ait  ajouté  mille  talents,  ou  qu'un  homme, 
selon  vous  si  avide,  ait  permis  qu'on  retranchât 
mille  talents  de  la  somme  qui  pouvait  lui  reve- 
nir ?  Il  n'était  dans  le  caractère  ni  de  Gabinius  de 
fiedre  une  telle  concession ,  ni  du  monarque  de 
souffrir  qu'on  chargeât  ses  sujets  d'un  tel  surcroît 
d'impôt.  Les  députés  d'Alexandrie  viendront;  on 
entendra  leur  témoignage.  Or  ils  n'ont  pas  déposé 
contre  Gabinius  ;  ils  lui  ont  même  été  l^vorables. 
Où  donc  sont  les  pratiques  des  tribunaux?  où 
sont  les  usages?  où  sont  les  exemples?  Est-il  or- 
dinaire qu'on  dépose  contre  celui  qui  a  recueilli 
l'argent,  quand  on  n'a  point  déposé  contre  [celui 
au  nom  duquel  on  le  recueillait?  Que  dis-Je?  si 
cela  peut  être  peimis  à  qui  a  gardé  le  silence,  le 
sera-ce  aussi  à  qui  a  rendu  un  témoignage  favo- 
rable? et  l'audition,  non  de  ces  mêmes  témoins, 
mais  de  leurs  dépositions  écrites,  sera-t-eile  un 
préjugé  dans  une  telle  cause? 

XII.  L'accusateur,  qui  est  de  mes  intimes 
amis,  va  Jusqu'à  dire  que  les  Alexandrins  ont  eu, 
pour  rendre  témoignage  en  faveur  de  Gabinius, 
la  même  raison  que  J'ai  eue  pour  le  défendre. 
Quant  à  moi ,  Memmius ,  la  raison  pour  laquelle 
J'ai  défendu  Gabinius,  c'est  que  je  m'étais  ré- 
concilié avec  lui;  et  puissé-]e  n'avoir  Jamais  que 
des  inimitiés  passagères,  des  amitiés  immortelles  1 
SI  vous  croyee  que  c'est  contre  mon  gré ,  et  pour 
ne  point  déplaire  à  Pompée,  que  j'ai  défendu 
Gabinius,  vous  ne  nous  connaisseE  ni  lui  ni  moi. 
Pompée  n'aurait  pas  exigé  que  Jefisse  rien  contre 


mon  gré  à  cause  de  lui  ;  et  moi,  à  qui  la  liberté  de 
tous  les  citoyens  avait  été  si  chère,  je  n'aurais  pas 
sacrifié  la  mienne.  Tant  que  i'ai  été  l'ennemi  de 
Gabinius,  Je  n'ai  pas  cessé  d'être  l'ami  de  Pom- 
pée; et  lorsque  j'ai  cédé  à  son  autorité  en  par- 
donnant, comme  je  le  devais,  je  n'ai  pas  gardé 
de  haine  au  fond  du  cœur  :  j'aurais  craint,  en 
usant  de  perfidie ,  de  faire  injure  à  celui-là  même 
qui  m'avait  fléchi.  Ce  n'eût  pas  été  blesser  Pom- 
pée que  de  refuser  de  me  réconcilier  avec  un 
ennemi;  mais  si  ma  réconciliation,  qu'il  avait 
ménagée,  n'eût  pas  été  sincère.  Je  manquais  à 
Pompée,  je  me  manquais  surtout  à  moi-même. 
Mais  laissons  ce  qui  me  regarde  et  revenons  aux 
Alexandrins.  Quelle  est  leur  impudence!  quelle 
est  leur  audace!  Dernièrement,  sous  vos  yeux, 
dans  l'affaire  de  Gabinius,  interrogés  à  chaque 
instant,  ils  disaient  qu'on  n'avait  pas  remis 
d'argent  à  Gabinius.  On  lisait  à  plusieurs  re- 
prises la  déposition  de  Pompée  :  le  monarque  lui 
avait  écrit  qu'on  n'avait  remis  d'argent  à  Gabi- 
nius que  pour  les  troupes.  On  n'a  pas  cru  alors , 
dit  Memmius ,  les  députés  d'Alexandrie.  Eh  bien  ! 
le8a-tK>ncrus  depuis?non.  Pourquoi?  parce  qu'ils . 
affirment  à  présent  ce  qu'ils  niaient  alors.  Qucf 
donc!  doit-on  croire,  quand  ils  affirment,  des  té- 
moins qu'on  n'a  pas  crus  quand  ils  niaient?  S'ils 
ont  déposé  alors  suivant  la  vérité  et  sans  aucun 
déguisement,  ils  mentent  aujourd'hui.  S'ils  ont 
menti  alors,  devons-nous  attendre  d'eux  la  vé- 
rité? Que  voulez-vous?  qu'ils  se  taisent.  Nous 
connaissions  auparavant  Alexandrie  par  oui- 
dire;  nous  la  connaissons  maintenant  par  nous- 
mêmes.  C'est  de  là  que  viennent  tous  les  pres- 
tiges; de  là  toutes  ces  impostures  et  toutes  ces 
fraudes  qui  fournissent  tant  à  la  comédie.  Pour 


.etiamabhismtioMia.  Àddo  fllud  etiam  :  qui  Undem  ooo- 
veoit,  aut,  tam  gravi  ooere  tributorum,  ad  taotam  peoa- 
niaiD  cogendam  mille  talentiun  aooeeaioDem  eaae  factaro  ; 
aut,  iatania  mercede  bominis,  ut  vis,  avarissiini,  miUe 
talentnm  deoeasionem  esse  ooncessam?  Nequeenim  fuit 
Gabioii ,  remittere  tantum  de  soo  ;  Dec  régis ,  impooere  tan- 
Uun  pâli  suis.  Aderuut  testes,  le^ti  Alexandiiiii.  Hi  uihil 
in  Gabinium  dixerunt  Imo  hi  Gabinium  laudaverunt  Ubi 
ergo  iile  mos?  ubi  oonsuetudo  judidorum  ?  ubi  exempla? 
Soletne  is  dioere  in  eiuu,  qui  pecuniam  redegit,  qui  in 
iUum,  cujus  nomme  ea  peqynia  redigeretur,  non  diierlt? 
Age ,  si  ÎB,  qui  non  dixit ,  solet  ;  etiamne  is  solet,  qui  lau- 
davit  ?  iisdem  testibns ,  et  quidem  non  productis ,  sed  dictis 
testiom  redtatis ,  quasi  pnejudicata  res  ad  bas  causas  de- 
ferri  solet? 

Xll.  Et  ait  etiam  meus  familiaris  et  neoessarius,  eam- 
dem  causam  Alexandrinis  fuisse ,  cur  landarent  Gabiniom, 
qa»  mUû  fuerit,  cur  eumdem  defenderem.  Mihi,  C. 
Memmi ,  causa  defiendendi  Gabinii  fuit  reoondliatio  gratise. 
Neque  me  vero  powlet,  mortales  inimicitias,  sempiter- 
oas  araicitias  habere.  Nam  si  me  invitum  putas,  ne  Gn, 
Pompeii  animum  ofiendérem ,  défendisse  causam  ;  et  iUum, 
et  me  v^ieroenter  ignoras.  Neque  eoim  Pompeius  me  sua 


oausa  quidquam  fhcere  voluisset  invitum;  neque  ego,  coi 
omnium  dvium  liliertascarissima  fuisset,  meam  projecis- 
sem.  Quamdiu  inimidssimus  Gabinio  fui,  non  amidsai- 
mus  mihi  non  Pompdus  fuit;  nec,  poileaqnam  illiiis 
auctoritati  eam  dedi  veniam ,  quam  debui ,  qoildqiiam  ai- 
mulavi,  ne  cum  mea  perfidia,  iUi  etiam  ipei  Jacerem ,  ciii 
benefidum  dedissem ,  ii^nriam.  Nam  non  redeundo  iugra- 
tîam  oum  inimioo,  non  vlolabam  Pompdnm.  Si  per  eum 
rednctus  insidjose  rediseem,  me  scilket  maxime,  sed 
proxime  illomquoqne  fefeUissem.  At  de  me  omittamus; 
ad  Alexandrinos  istos  revertamur.  Quod  habent  os  !  quam 
audadam  !  Modo ,  vobis  inspectantibos ,  in  judido  Gabinii, 
tertio  quoque  verbo  exdtabantur  :  negabant,  pecumam 
Gabinio  dsÂam.  Redtabatur  identidem  Pompai  testimo- 
nium  :  regem  ad  se  scripsisse,  nuUam  pecuniam  Gabinio, 
nisiinrem  militarem,  datam.  Non  est,  inquit,  tum  Ale- 
xandrinistestibuscreditom.  Quid?  posteacredttum?  non  : 
quamobrem  ?  quia  nunc  aiunt ,  quod  tune  negabant  Qoid  ? 
ergo  ista  condilio  est  testium,  ut,  quibus  creditum  non 
sit  negantibns ,  iisdem  credatur  dicentibuç?  At,  d  verum 
tum  cum  verissima  fronte  dixerunt,  nunc  mentiuntur.  Si 
tune  mentiti  sunt,  doceant  nos  vemm?  Quid  vultis?  si- 
leant  Dicere  audiébamus  Alexandriam;  nunc  cognosci- 
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moi,  je  suis  impatient  de  voir  paraître  ces  témoins, 
et  d'examiner  leur  figure. 

Xitt.  Ils  ont  déposé  dernièrement  pour  nous 
sur  ces  mêmes  bancs  :  avec  quelle  insolence  ils 
Frétaient  Tinculpation  des  dix  mille  talents  1 
Vous  connaissez  l'impertinence  des  Grecs.  Ils 
gesticulaient  des  épaules.  Alors ,  je  crois ,  ils  par- 
laient pour  la  conjoncture  ;  aijgourd'hui  sans  doute 
ils  D  ont  point  quelque  autre  raison.  Dès  qu'un 
homme  s'est  parjuré,  on  ne  doit  plus  le  croire, 
quand  il  jurerait  par  tous  lés  dieux ,  dans  ces 
causes  surtout  où  ce  n'est  pas  même  l'usage  d'é- 
couter de  nouveaux  témoins ,  et  où  l'on  garde  les 
mêmes  juges,  pour  qu'ils  soient  instruits  de  tout, 
et  qu'on  ne  puisse  rien  Imaginer  de  nouveau. 

Dans  les  procès  pouh  répétition  de  ds- 
Ni£B8,  les  derniers  accusés  ne  sont  pas  condam- 
nés sur  des  instructions  qui  leur  soient  propres, 
mais  sur  les  premières.  Si  donc  Gabinius  eût 
doDDé  des  répondants,  ou  que  l'État  eût  tiré  sur 
les  biens  toute  la  somme  à  laquelle  il  avait  été 
oaudamné,  Postumus  aurait  pu  avQir  entre  les 
mains  une  grande  partie  de  l'argent  sans  qu'on 
lui  eût  rien  redemandé  :  preuve  que,  dans  cette 
espèce  de  cause^  on  ne  redemande  d'argent  qu'à 
ceux  de  la  suite  du  condamné ,  qui ,  dans  le  pre- 
mier jugement ,  ont  été  convaincus  d'être  saisis 
de  deniers  qu'il  a  pris.  Mais  aijyourd*hui  que  fait- 
OD?  où  sommes-nous  ?  peut-on  rien  citer,  peut-on 
rien  se  figurer  de  plus  extraordinaire,  de  plus 
étrauge,  de  plus  irrégulier  ?  On  accuse  celui  qui, 
loin  d'avoir  rien  pris  à  Ptolémée  (  comme  Gabi- 
Diu  a  été  jugé  l'avoir  fait) ,  lui  a  prêté  des  som- 
mes iiymenses.  Le  prince,  qui  n'a  pas  rendu  à 

noL  IliiDc  omnes  praestigiœ  ;  illinc ,  inquam ,  oinnes  fiilla- 
ôe;  omnia  deoiqae  ab  bis  mimonim  argumenta  nata 
UDl.  Ncc  mihi  ku^os  qoidqoam  est»  jadices,  quam  vi- 
derebommamTttltus. 

XIII.  DixeniDk  lue  modo  iH^isclim  ad  luec  subaellia, 
qniNii  uperdlHs  renuentes  haie  decem  milHom  cHmini  ! 
Jao  Bosds  ioBuIâtatem  Gneconim.  Humeris  gestum  age^ 
bmt.  Tom  temporis ,  credo,  causa  :  nunc  scUicet  tempus 
KoitamesL  UU  semel  quis  pejeraverit,  ei  credi  postea, 
«&mn  per  plores  deos  jaret»  non  oportet  :  pnesertim, 
judiees,  quam  in  bis  judiciia  ne  locns  quidem  noto  testl 
ninteise;  ob  eamque  éausAm  iidem  judioes  retineanlttr» 
qui  foeriat  de  reo ,  at  fais  nota  sint  omnia ,  neque  quid  fingl 
noTipoMit. 

IJteB ,  <)iK>  SA  PBcuHiA  FElivs^EftiT ,  non  SOIS  ftropriîs  jo- 
<)Kitt,Kd  in  reum  fiictis  condemnari  soient.  Ita<|ue  si  ant 
pndes  dedisset  Gabinius,  ant  tantum  ex  ejus  bonis, 
quanta  samnaa  litium  fuisset,  popnloB  reoepisset;  <tnam- 
tis  magDS  ad  Postumum  ab  eo  pecunia  perrenisset ,  non 
i^digeretur  :  ut  intelligi  facile  possit ,  quod  ex  ea  pecunia 
ad  quem  eonim ,  qui  damnàtna  est ,  penrenisse  in  illo  primo 
iodkio  pbnom  foctum  sit,  id  hoc  génère  judicii  redigi  so- 
lere  Noue  veroquid  agitur?  ubl  terrarum  sumus?  quid 
tam  insolens,  tam  perversum ,  praeposterumve  dici ,  aut 
ttcogiUri  potest?  Aeeusatur  is ,  qui  non  abatolit  a  rege , 
sbt  Gakintiis  Jtidieatos  est  ;  sed  qui  maximam  régi  petd- 
ciciaoN.  —  ToaB  m. 
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Postumus,  a  donc  donné  à  Gabinius.  Mais  puis- 
que, débiteur  de  Postumus,  il  a  donné,  non  pas 
à  lui,  mais  à  Gabinius,  a-Ml,  après  la  condam- 
nation  de  celui-ci  ^  rendu  à  Postumus  ce  qu'il  lui 
devait,  ou  le  lui  dolMl  encore? 

XIV.  Postumus ,  dit-on ,  a  de  l'argent ,  et  il  le 
cache;  car  il  en  est  qui  le  prétendent.  Quelle sin* 
gulière  espèce  de  vanité  et  d'ostentation  1  Quand 
même  il  aurait  amassé  sans  avoir  jamais  rien  eu, 
ce  ne  serait  pas  encore  une  raison  de  cacher  sa 
fortune.  Mais  après  avoir  hérité  de  deux  amples 
patrimoines,  après  avoir  augmenté  son  bien  pat 
des  voies  honnêtes,  quel  serait  scm  motif  de 
vouloir  être  regardé  comme  n'ayant  rien?  Quoi 
donc]  il  ne  prêtait  son  argent  que  pour  s'enrichir, 
et  lorsqu'il  l'a  retiré,  on  le  suppose  jaloux  de  la 
nouvelle  espèce  de  gloire  de  passer  pour  pauvret 

Il  a  exercé,  dit-on^  dans  Alexandrie  une  tyran- 
nie odieuse.  Dites  plut6t  qu'il  a  gémi  lui-même 
sous  un  tyran  superbe  :  il  a  souffert  la  prison  ;  il  a 
va  dans  les  fers  ses  amis  intimes  ;  il  a  souvent  eu 
la  mort  devant  les  yeux  ;  enfin  il  s'est  enfui  de  ce 
royaume,  presque  nu  et  réduit  à  l'indigence. 

Mais  il  a  tiré  de  l'argent  d'ailleurs  en  faisant  lé 
commerce  ;  il  a  eu  des  vaisseaux  en  mer  ;  on  a  en* 
tendu  parlera  Pouzzol  de  ses  marchandises;  oii 
lésa  vues;  marchandises  trompeuses,  il  est  vrai, 
du  papier,  du  lin,  du  verre  :  plusieurs  grands 
vaisseaux  en  étaient  chargés;  mais  il  y  avait  un 
petit  bâtiment  qu'on  ne  montrait  pas.  Oui ,  ce  dé^ 
l>arquement  à  Pouazol,  les  bruits  de  ce  temps-jà, 
l'appareil  des  navires  et  des  marchandises,  le 
nom  de  Postumus  un  peu  décrié  dans  l'esprit  des 
malveillants,  d  après  une  certaine  prévention 

niam  credidit.  Ergo  is  Gabinio  dédit,  qui  non  huic  reddi^ 
dit.  Jam  cedo,  quum  is,  qui  peomiam  Postumo  debuit^ 
non  htoic,  sed  Gabinio  dederit  :  condemnato  Gabinio^ 
utrum  ille  eam  pecuniam  reddidit,  an  etiam  nunc  debetf 
XIV.  At  habet,  et  oelat.  Sunt  enim,  qui  ita  loquantur. 
Quod  genus  tandem  est  istud  ostentatibois  et  gloriie?  Si 
uihil  liaboisset  unqoam,  tamen,  si  quœsisset,  cur  dissi- 
mularet  habere,  fcausa  non  esset.  Qui  vero  duo  laata  et 
copiosa  patrimonia  accepisset,  remqne  prœterea  bonis  et 
honestis  ratlonibus  auxisset  :  quid  esset  tandem  causse» 
cur  existimari  vellet  nihil  habere?  An,  qUum  credebat  in 
ductos  nsuris,  id  agebàt,  tit  haheret  quam  plorimum  i 
posteaquam  exegit,  qûod  crediderat,  ut  existimaretut 
egere,  novunn  gends  hoc  gloriœ  [concupiscit?] 

Dominatus  est  enim,  inquit,  Alexandrlœ.  Imo  vero  id 
superbissimo  dominatu  fhit  ;  pertulit  ipse  custodiam  ;  Tidil 
in  ?inculis  famUiares  suos  ;  niors  ob  ocalos  saepe  versati 
est  ;  nudna  atque  egoos  ad  extreinam  fngit  e  regno. 

At  permdtatà  aliunde  pecunia  est  j  duttâ»  nates  Postitmt 
Puteolls  sdnt  :  audit»  visèeque  merces,  feUaces  qnidem 
et  fucoséé,  éharti8,et  linteis,  et  vitro  delàtse  :  qoibns 
quum  mult»  naves  refertœ  ftiissent ,  una  non  patoit  parva. 
Cataplus  Ille  Puteolanus ,  sermo  illius  temporis ,  vecloram« 
que  cursus  atque  ostentatio;  tom  subiuTisumapiul  maU< 
volos  Postumi  nomen,  propter  opinioném  peconiss  nesckl 
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qu'il  hii  restait  de  l'argent  entre  les  mains,  Yolià 
de  quels  discours  les  oreilles  ont  étéassouràies, 
pendant  un  été. 

XV.  Voici  la  vérité ,  Romains  :  si  cette  grande 
générosité  de  César  envers  tout  le  monde  n'eût 
été  inépuisable  pour  Rabirius,  il  y  a  longtemps 
que  nous  ne  verrions  plus  celui-ci  dans  le  forum. 
César  lui  a  tenu  lieu  de  beaucoup  d'amis  ;  et  les 
services  isolés  que  d'autres  lui  rendaient  dans 
son  bonbeur,  César  les  rend  tous  à  la  fois  à  son 
adversité.  Vous  ne  voyez  plus  que  Tombre  et  le 
simulacre  d'un  chevalier  romain  conservés  par 
fe  secours  et  la  fidélité  d'un  seul  de  ses  amis.  On 
ne  lui  peutplus  ravir  que  ce  fantôme,  quece  reste 
de  son  ancien  rang,  que  soutient  la  seule  protec- 
tion de  César.  Mais  son  malheur  lui  donne  encore 
un  rang  plus  élevé  dans  notre  estime.  Regardera- 
t-on  comme  l'effet  d'un  mérite  médiocre,  qu'un 
si  grand  homme  témoigne  un  tel  attachement  à 
un  malheureux,  dont  il  est  si  loin,  lorsqu'il  est 
lui-même  dans  une  si  haute  fortune  qu'à  grand 
peine  peut-il  jeter  un  regard  sur  les  intérêts  d'au- 
trui,  et  tellement  occupé  des  grandes  choses  qu'il 
à  déjà  faites  et  qu'il  fait  encore ,  qu'on  ne  devrait 
pas  être  surpris  de  lui  voir  oublier  les  autres ,  ou 
que,  s'il  s'en  souvient,  il  pourrait  s'excuser  si  fa- 
cilement de  les  avoir  oubliés? 

Je  reconnais  dans  César  bien  des  qualités 
extraordinaires;  mais  ses  autres  vertus  s'exer- 
Çant  sur  un  plus  grand  théâtre,  sont  exposées 
aux  regards  des  peuples.  Asseoir  un  camp,  ran- 
ger une  armée  en  bataille,  emporter  des  villes 
d^assaut,  renverser  les  plus  épais  bataillons, 
braver  la  rigueur  de  l'hiver  et  de  ces  froids  que 
nous  supportons  à  peine  au  sein  de  nos  demeures  ; 


poursuivre  l'ennemi  lors  même  que  la  saison  ri- 
goureuse oblige  les  bêtes  sauvages  de  se  cacher 
au  fond  de  leurs  retraites,  lorsque,  par  Ye  droit 
des  nations ,  les  guerres  cessent  partout  :  ce  sont 
là  de  grandes  choses,  qui  peut  le  nier?  Mais  on 
s'y  sent  animé  par  la  magnifique  récompense  de 
vivre  à  jamais  dans  la  mémoire  des  hommes;  et 
il  est  moins  surprenant  qu'on  soit  capable  de  tels 
efforts  quand  on  ambitionne  l'immortalité. 

XVI.  Ce  que  je  loue  aujourd'hui  dans  César 
a  vraiment  de  quoi  nous  étonner  bien  plus  :  uue 
telle  action  n'est  pas  célébrée  dans  les  vers  des 
poètes,  dans  les  fastes  de  l'histoire,  mais  elle -est 
pesée  dans  la  balance  du  sage.  Un  chevalier  ro- 
main ,  son  ancien  ami ,  attaché ,  dévoué  à  sa  per- 
sonne, ruiné,  non  par  de  folles  dépenses,  non 
par  de  honteuses  prodigalités,  mais  par  le  désir 
d'étendre  son  patrimoine ,  César  l'a  retenu  dans 
sa  chute,  il  l'a  secouru,  il  l'a  appuyé  de  son  cré- 
dit et  de  sa  fortune;  et  maintenant  II  le  sontieut 
encore,  il  arrête  son  ami  sur  le  bord  du  préci- 
pice, sans  être  ébloui  par  l'éclat  de  son  propre 
nom ,  sans  que  ses  grandes  lumières  soient  oîhxs- 
quéesparla  hauteur  de  sa  fortune  et  la  splendeur 
de  sa  gloire.  Que  les  actions  dont  je  parlais  d'a- 
bord soient  estimées  grandes,  comme  elles. le 
sont  en  effet,  je  ne  m'y  oppose  point;  on  pen- 
sera ce  qu'on  voudra  de  mon  jugement  :  pour 
moi ,  cette  générosité  envers  ses  amis ,  ce  souve- 
nir de  l'amitié  dans  une  telle  puissance,  dans  une 
telle  fortune,  je  les  préfère  à  toutes  les  autres 
vertus.  Loin  de  dédaigner,  loin  de  rejeter  cette 
bonté  si  rare  dans  les  hommes  puissants  et  illus- 
tres, vous  devez,  Romains,  l'aimer  et  travailler 
à  l'étendre;  vous  le  devez  d'autant  plus  qu'on  a 


quam,  fBstatem  unaniy  noo  plures,  aares  refersit  islis 
tonnonibus. 

XV.  Veram  autem,  jadices,  si  scire  vultis  :  nisi  C. 
Caesaris  summa  in  omnes ,  incredibilis  in  hune  eadein  U- 
beralitas  exstitisset,  dos  Iiudc  Postamum  jampridem  in 
foro  non  haberemos.  Uleonera  multorum  hujusamiconim 
excepit  anus;  quœque  multi  liomines  necessarii  secundiâ 
Postumi  rébus  descripta  sustinuerunt,  nuncejus  aCDictis 
fortunis  nniversa  sustinet.  Umbram  equitis  romani  et  îma- 
ginem  videtis  Judices,  unius  amici  conservatam  auxilio 
et  fide.  Nihil  huic  eripi  potest,  prseter  lioc  simulacrum 
pristtnae  dignitatis,  quod  Gaesar  solus  tuetur  et  suslinet  : 
qaœ  quidem,  in  miserrimis  rébus,  huic  tamen  tribuenda 
est  maxima.  Nîsl  vero  hoc  mediocri  virtute  effici  potest, 
Dt  tantus  flle  vi.r  tanti  ducat  hune,  affUctum  pncsertim  et 
absentem,  et  in  tanta  fortuua  sua,  ut  aliéna  respicere 
magnum  sil;  tanta  occopatione  maximarum  reitim,  quas 
^t  atque  gessit ,  ut  yd  oblivisci  alioram  non  sit  mirum , 
Td,  si meminerit,  oblitum  esse,  facile possit  probare. 
■  Militas  equidem  C.  Csesaris  virtiites,  magnas  incredibi- 
lesque  cognovi«  Sed  sunt  cetene  mjjoribus  quasi  theatris 
propositœ,  et  pêne  populares  :  castris  locum  capere, 
exercihmi  instniere,  expugnare  urbes,  aciem  hostium 
profllg^;  haii€  vim  frigorum  liiemeiuque,  quam  nos  vix 


htyns  urbis  tectis  sustinemus,  excipere;  bis  îpsis  diebas 
boAtem  persequi ,  lum ,  quum  etiam  ferœ  latibnlis  se  fe- 
gant, atque  omnla  bdla  jure  gentium  conquieacaut.  Sont 
ea  quidem  magna  :  quis  negat?  sed  magnis  excitata  sunt 
praemiis  ad  memoriam  bominumsempiteroam.  Quo  minus 
admirandum  est,  eum  facere  illa,  qui  immortalitatem 
concupiverit. 

XVl.  Ha»  mira  laus  est ,  quœ  non  poetarum  carmioibus, 
non  annalium  monumentis  odebratur,  sed  prudeotiumju- 
dido  expenditur  :  equitem  romanum,  veterem  amicom 
suum,  sludiosum,  amantem,  observantem  sui,  non  Ubidîne, 
nouxturpibus  impensis  cupiditatum  atque  jacturis,  sed 
experientia  patrimonii  amplificandi,  labentem  excepit, 
cornière  non  si  vit,  fulsit  et  sustinuit  re,  fortuna,  fide, 
hodteque  sustinet;  nec  amicum  pendentem  cornière  pati- 
tur  :  nec  illius  anmni  adem  praestringit  splendor  aui  no- 
minis ,  nec  mentis  quasi  lumlnibos  offidt  altitudo  fortune 
et  gjloriae.  Sint  sane  illa  magna,  qoœ  re  vera  magna  sont  ; 
de  judicio  animi  md ,  ut  voleta  quisgue  sentiat  :  ego  eaim 
lumc  in  tantis  opibus ,  tanta  fortuna,  liberalitatem  in  siios, 
memoriam  amidtiœ,  rebquis  virtatibas  omnibus  antepono. 
Quam  quidem  vos,  judioe8,^in  novo  génère  booitatem, 
inusitatam  daris  ac  prœpotentibus  viris,  non  modo  non 
aspeniari  àc  refutare,  sed  complecti  etiam  et  augere  de- 


Digitized  by 


Google 


piaidqye;r  pour  c.  a.  postumus. 


comme  choisi  ce  moment  pour  donner  atteinte  à 
la  gloire  de  César.  Sans  doute  en  nepeot  rien  loi 
ravir  de  cette  gloire,  qu*ii  ne  le  supporte  avec 
coarage  oa  quMl  ne  le  recouvre  sans  peine  :  mais 
s'il  apprend  qu'un  ami  qni  lui  est  si  cher  a  été 
frappé  dans  son  honneur  ;  outre  que  ce  coup  Taf- 
fligcra  profondément,  ce  qui  lui  aura  été  enlevé 
sera  perdu  sans  ressource. 

J'en  ai  dit  assez  pour  ceux  qui  ne  nous  sont 
point  contraires  ;  j'en  ai  trop  dit  pour  vous ,  Ro- 
mains ,  en  réquité  desquels  nous  avons  toute  con* 

fiance. 

XVn.  Mais  Je  veux  satisfaire,  dirai-Jc  les 
soupçons,  dirai -je  la  malveillance,  dlrai-je  la 
craanté  du  public?  Eh  bien  1  Postumus  a  caché 
de  l'argent;  il  tient  dans  ses  coffre*  les  trésors  du 
roi.  Est-il  quelqu'un,  parmi  un  si  grand  peuple, 
quiveuille  des  biens  4e  G.  Rabirius  Postumus 
pour  un  sesterce?  Hélasl  avec  quelle  douleur  j'ai 
prononcé  ces  mots  1  Est-ce  vous ,  Postumus ,  qui 
êtes  le  fils  de  Gurlus,  le  ûls  de  G.  Rabirius  par 
adoption,  son  neveu  par  la  nature?  est-ce  vous 
qui  vous  êtes  montré  si  généreux  envers  tous  vos 
amis,  dont  la  bonté  en  a  enrichi  un  si  grand  nom- 
bre? TOUS  qui  n!avezrien  prodigué  follement ,  qui 
n'avez  rien  dépensé  pour  vos  passions?  J'adjuge 
vos  biens ,  6  Postumus  !  pour  un  seul  sesterce.  Quel 
triste  et  cruel  ministère  je  remplis  1  L'infortuné  I 
il  désire  même  que  votre  arrêt  le  condamne,  et 
que  ses  biens  soient  vendus ,  si  chacun  doit  être 
entièrement  payé.  Il  n'a  souci  que  de  s'acqui^ 
ter  de  ses  engagements  ;  et  quand  même  vous 
commenceriez  aujourd'hui  à  vous  montrer  im- 
pitoyables, vous  ne  pouvez  lui  enlever  plus  qu'il 

betis  :  et  eo  magis,  qaod  TideUs ,  hos  qnasi  sumtos  dies 
ad  labefactanduui  illius  dignitatem  ;  ex  qaa  illi  nihil  detrahi 
potest,  quod  non  aut  fortiter  ferat,  aut  facile  reatituat. 
Amicissimafn  hominem  si  honestale  apoliatum  aodierit; 
Dec  sine  magno  dolore  feret,  nec  id  amiserit ,  quod  posae 
speret  recuperari. 

Satis  nralU  iiominibus  non  ioiipiis  liœc  esse  debent; 
nimis  etiam  miUta  Tobisy  qaoa  aequissimos  esse  ooniidi- 
mos. 

XVtr.  Sed,  at  omnium  vcl  suspicloni,  Tel  maliToleotia;, 
tH crudelitati  satis  fiât  :  occultât  pecuniam  Postumus, 
latent  regiae  dÎTitim.  Ecquis  est  ex  tanto  populo,  qui  bona 
C.  Rabirii  Postami  nammo  sestertio  sibi  addiciveÛtPSed, 
niiserum  me  1  qnaoto  haec  dixi  cum  dolore  ?  Hem ,  Po- 
«tume,  tone  es  Corii  fUins,  C.  Rabirii ,  jadicio  et  voluii- 
late ,  fiUus ,  natara ,  sororis  [ûJius]  ?  tune  ille  in  omnes  tuos 
liberalis?  cujus  multoe  bonitas  locupletavit?  qui  Dihil 
profadisti?  nihil  uUam  in  libidinem  contulisti?  tua,  Po- 
sluiue,nunmio  sestertio  a  me  addicuntur?  O  meum  mi- 
âenim  acerbomqae  praeconium  l  Ât  hoc  etiam  optât  miser, 
nt  condemnetur  a  vobis  ;  ita  bona  veneant ,  ut  solidum 
saura  coique  solvatur.  Nihil  jam  aliud  nisi  fidem  curât  : 
nec  T06  Ihiîc,  si  jam  oblivisci  vestrae  mansuetudinis  to- 
Itteritis,  quidqoam  prœterea  potestis  eripere.  Quod,  ju- 
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n'a  perdu.  Ne  le  condamnez  pias ,  je  vous  en  prie , 
je  vous  en  conjure  ;  ne  frappez  pas  celtd  à  qui  on 
demande  un  argent  étranger,  lorsqu'il  ne  peut 
recouvrer  le  sien.  On  cherche  à  exciter  la  haine 
contre  un  homme  que  la  piUé  doit  secourir. 

Mais ,  Postumus ,  après  m'étre  acquitté  envers 
vous,  comme  je  l'espère,  autant  que  j'ai  pu,  je 
verserai  encore  des  larmes  pour  eellesque  je  vous 
ai  vu  répandre  en  abondance  dans  ma  disgrâce  : 
je  vous  les  dois,  ces  larmes;  je  vous  les  rends 
aujourd'hui.  Non,  je  n'ai  pas  oublié  cette  nuit 
déplorable  pour  tous  les  miens^  où  vous  êtes  venu 
vous  offrir  à  moi  avec  toutes  vos  richesses,  où ,  & 
mon  départ,  vous^ m'avez  fourni  des  hommes 
pour  m'accompagner,  pourme  défendre, «t  tout 
i'or  que  demandait  cette  extrémité.  Vous  n'avez 
abandonné  en  mon  absence,  ni  mes  enfants,  ni 
mon  épouse.  Je  puis  produire  mille  témoin»  qui 
doivent  leur  salut  à  votre  générosité ,  et  j'ai  plus 
d'une  fois  entendu  dire  que  les  hienfàits  de  votre 
père  lui  avaient  été  d'un  grand  secours  dans  une 
semblable  accusation.  Mais  je  crains  tout  mainte> 
nant;  j'aj^réhende  qu'onne  jette  de  l'odieux  sur 
la  bonté  même.  Les  pleurs  de  tant  d'hommes  an» 
noncent  assez  combien  vous  êtes  cher  à  vos  amis  : 
pour  moi ,  la  douleur  m'Ate  toutes  mes  forces  et 
étouffe  ma  voix.  Je  vous  supplie,  juges,  de  ne 
pas  ravir  au  meilleur  des  hommes  le  nom  de 
chevalier  romain,  la  douceur  de  votre  présence, 
la  jouissauce  du  ciel  de  la  patde.  Tout  ce  qu'il 
vous  demande,  c'est  qu'il  lui  soit  permis  de  re- 
garder cette  ville  sans  baisser  les  yeux,  et  de 
marcher  dans  ce  forum  ;  bonheur  que  lui  annït 
déjà  ravi  la  fortune  si  le  crédit  d'un  ami,  d'un 
seul  ami,  ne  l'eût  secouru. 


diçes,  ne  faciaiis,  oro  obtestorqne  vos,  atqae  eo  magis  ^ 
si  adrentitia  pecunia  petitur  ab  eo ,  teoi  sua  non  redditnr. 
Nam  in  eum,  oui  inisericordia  opitulari  debebat,  inyidJa 
qussBÎta  est. 

Sed  jam,  quonlara ,  ttt  spero,  fldem ,  qaam  potni «  tilii 
prœstiti ,  Postume ,  reddam  etiam  lacrymas ,  qnas  debeo  : 
quas  quidem  ego  tuas  in  meo  casu  plnrimas  vidi.  Versatar 
ante  ooulos  luctuosa  nox  meis  omnibus ,  quum  tu  totum 
te  cum  tuis  copiis  ad  me  detulisti.  Tu  comîtibus,  tu  prse- 
sidio,  tu  etiam  tanto  pondère  auii,  quantum  tempua 
illud  postulabat,  discessum  iUum  snstenfaisti  :  tu  nunquam 
meis ,  me  absente ,  liberis ,  nunquam  coi^ugi  meœ  defuisti^ 
Possnm  exoitare  multos  redoctos ,  testes  liberalitatis  toœ  ï 
quod  sœpe  audivi  patri  tuo,  qui  id  fecisset,  OMgno  adju- 
mento  in  judicîo  capitis  fuisse.  Sed  janA  omnia  timeo  :  bo- 
nitatis  ipsius  invidiam  reformido.  Jam  indicat  tôt  hominum 
fletus,  quam  sis  carus  tuis  :  et  me  dolor  débilitât,  iudu- 
dltque  Yocem.  Vos  obsecro,  judices,  ut  huic  optimo  Tir6| 
quo  nemo  melior  unquam  Toit,  nomen  equitis  romani ,  et 
usuram  hujus  lncis,etvestrum  conspectum  néeripiatisi 
Hic  Tos  aliud  nihil  orat ,  nisi  ut  reciia  oculis  banc  urbem 
sibi  intueri ,  atque  in  hoc  foro  Testigium  fiioere  lioeat  i 
quod  ipeum  fortana  eripuerat>  msi  unios  amici  opes  sub' 
Yenisaent. 
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NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  C.  R.  POSTUMUS. 


II.  Quanœis  patrem  suum  numquam  viderai....  Il 
él^t  né  après  la  mort  de  son  père;  de  là  «on  suroom  de 
Postumus. 

III.  F^iœque  syngraphœ  sunt  in  Àlbano  Cn.  Pom- 
peii.  Ptolémée,  voyant  qae  les  livres  de  la  Sybille  empê- 
chaient qu'il  ne  fut  rétabli  sur  le  trOœ  par  un  des  consuls, 
avec  une  armée,  comme  l'avait  décidé  d'abord  le  sénat, 
partit  de  Rome  :  Il  s'arrêta  dans  une  maison  de  Pompée, 
où  Ufitdes  billets,  par  lesquels  il  s'engageaità  payer  l'ar- 
gent qu'il  avait  emprunté  à  Poetomos. 

IV.  Ces  mots,  quo  ea  pecunia  pervenerity  sont  les 
propres  expressions  de  la  loi. 

In  €BSiimandis  Htibus.  fl  ne  &ot  pas  oublier  que, 
dans  les  accusations  de  concussions  et  de  péculat,  il  y 
avait  deux  Jugements,  supposé  que  l'accusé  fut  reconnu 
couple;  le  premier  où  l'on  prononçait  la  sentence  de 
eondaiiiiiatioii,  le  second  K)ù  l'on  arbitrait  la  peine. 

y.  Àt  itU  ordo  iege  ea  (Jtdia)  non  tenetur.  Tout  cet 
article  des  juges  qui  doivent  Juger  suivant  la  loi,  et  de 
certaines  lois  aoxqueUes  n'étaient  pas  assujettis  les  che- 
valiers romains  est  traité  beaucoup  plus  au  long  dans  le 
plaidoyer  pour  Chientius.  Nous  renvoyons  à  ce  plaidoyer, 
cfaap.  55  etsuiv. ,  et  aux  notes  de  M.  Bumouf. 

YI.  Glaucia.  0.  Servilius  Glanda,  homme  séditieux, 
qui ,  étant  préteur.  Ait  tué  dans  une  sédidon  avec  le  tri- 
bun Sstuininus. 

vm.  Cto«emuireMai.Ârchélaasavait4KH]sé)afiUe 
dePtolémée;  voyant  oe  piîQce  chassé  du  trdne,  il  s'était 
emparé  d'Alexandrie.  ,    ^ 

Swem  miUia  talentum.  Dixmffle  talents  attiqnes, 
deux  cent  quarante  mUlions  de  sesterces,  sont  la  même 
somtaie,  et  reviennent,  suivant  l'abbé  Auger,  à  trente 
mOfions  de  notre  monnaie.  Barthélémy,  d'après  une  esti- 
maUon  plus  juste,  évalue  dix  miUe  talents  à  cinquante- 
quatre  millions. 

Vin.  Àd  Lentuli...  aiuetariiatem...  Eoma  coniend^ 
rat.  n  avaU  été  décidé  d'abord  queLeQtuh»,  wi  des  con- 


suls, quand  11  gouvernerait  la  Cflicie  en  qualité  de  pro< 
consul,  rétablirait  Ptolémée  sur  le  tr^ne;  mais  on  aTùtl 
changé  d'avis  lorsqu'on  eut  consulté  les  livres  de  b 
Sibylle.  Postumus  néanmoins,  espérant  que,  si  Ptolémée 
était  rétabli,  l'aigent  qu'il  avait  piété  lui  serait  rendu, fit 
des  tentatives  auprès  de  Lentulus,  et  se  transporta  dans 
la  Cillde  sa  province,  pour  le  déterminer  à  écouter  plotM 
la  première  dédsion  du  sénat  qu'un  vain  scrupule  :  il 
parait  qu'il  ne  réussit  pas. 

X.  Poeta  ille  noster.  On  ignore  quel  est  ce  poète. 

Ad  Auletem.  Aulélèê,  joueur  de  Dû  te  :  surnom  de 
Ptolémée,  qui  lui  avait  été  donné  parce  qu'il  aimait  beau- 
coup cet  instrument.  —  Un  peu  phis  bas ,  quasi  dispen- 
satUmem,  le  quasi  tombe  sur  dispensationem,  ipû  est 
beaucoup  phis  fort  que  curationem. 

XI.  Regum  hœc  sunt  imperia.  Ces  paroles  et  les  soi- 
vantes  sont  prises  de  la  Médée  d'Ennius  ;  il  parait  qu'el- 
les étaient  prononcées  par  Créon. 

Undecim  millia  talentum.  Environ  33,000,000  Iît. 
Dix  mille  Ulents,  30,000,000  liv.  MUIe  telents,  3,000,000. 
Auger.  Ou  plutôt,  suivant  l'estimation  de  Barthélémy, 
59,400,000;  54,000,000,  et  5,400,000. 

XVI.  Ad  lab^actandum  illius  dignitatem.  En  con- 
damnant un  de  ses  amis,  un  de  ceux  qu'il  protège;  oo 
bien,  ce  qui  est  plus  vraisemblable,  en  profitant  de  h 
mort  de  sa  fille  Julie,  femme  de  Pompée,  arrivée  cette 
année  même,  pour  renouveler  la  discorde  entre  le  beio- 
père  et  le  gnidre,  et  préparer  contre  César  ces  attaques 
qui  furent  l'origine  de  la  guerre  civile.  Il  nous  semble ,  en 
effet,  qu'il  s'a^t  id  de  quelque  contradiction  politique, 
et  non  pas  seulement  du  procès  de  Rabirius.  (Note  em- 
pruntée à  A^.  Lederc) 

XVn.  Ut  solidum  suum  euique  solvatur.  CM  qm 
achetait  les  biens  d'un  homme  obéré  s'obligeait  h  payer 
les  créanciers. 

iWonsno  sestertio...  adducuniur.  Pour  un  *«^' 
manière  de  parler  andenne,  c'est-à-dire  au  moindie 
prix  possible. 
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PLAIDOYER  POUR  T.  A.  MILON. 


DISCOUBS  THENTE-NEUYIÈME. 


ARGUMENT. 

L'aD  de  Rome  700,  Mikm  demandait  le  consulat,  et 
dodiiu,  son  eutemi  personnel,  briguait  la  préture.  Clodius 
employa  toal  pour  écarter  Milon.  Il  s'attaclia  fortement  à  ses 
rivaux;  les  esprits  s'échauffèrent;  chacun  ayait  son  armée, 
et  les  doux  partis  en  Tinrent  quelquefois  aux  mains. 

Ces  tronUes  différèrent  longtemps  l'élection  des  con- 
sais  :  une  rencontre  malhenrense ,  oii  périt  Clodhis ,  ruina 
toutes  les  espérances  de  Bfilon.  Le  liasard  seul  amena  ce 
fttal  événement  Ils  se  rencontrèrent  sur  la  voie  Apiua, 
le  30  janvier  701 .  Clodius  revenait  de  la  campagne ,  à  clie- 
lal,  avec  trais  amis  et  nne  suite  de  trente  esclaves  armés. 
mioQ  était  en  Yoitnre  avec  sa  femme;  sa  suite  était  plus 
ittDibreuse;  on  y  comptait  môme  quelques  gladiateurs. 

Les  esclaves  prirent  aisément  querelle  :  Clodius  s'élaut 
retoomé  au  bruit,  menaça  et  frappa  les  gens  de  Milon. 
Un  d»  gladiateurs  lui  perça  l'épaule  d'un  coup  de  lance. 
On  le  porta  dans  une  auberge.  Instruit  de  ce  qui  se  |Misse , 
Ifjlon  pense  que,  Clodius  étant  blessé,  le  plus  mtiu  vais 
parti  est  de  le  laisser  vivre;  en  conséqnaice,  il  ordonne 
à  ses  foens  de  forcer  l'auberge,  et  de  le  tuer.  L'ordre  est 
exécuté. 

Le  corps  de  Clodius,  transporté  à  Rome,  fut  exposé  tout 
nngiant  sur  la  tribune ,  et  ses  partisans  lui  dressèi^it  un 
bûcher  dont  la  flamme  se  communiqua  an  pahiis  du  sénat 
et  aux  basiliquee  voisines,  qu'elle  réduisit  en  cendres.  Cet 
incendie  cansa  encore  plus  d'indignation  que  la  mort  de 
Qodius. 

Alors  MUon,  dont  les  ennemis  s'étaient  rendus  odieux 
par  leurs  excès ,  osa  rentrer  dans  Rome  :  il  essaya  de  se  jus- 
tifier devant  rasfieroblée  du  peuple;  il  fit  distribuer  de  Tar- 
geut  ;  mais  cette  largesse,  produisit  peu  d'eflet.  Les  tribuns 
ountinnèrent  d'irriter  la  multitude  contre  lui. 

Dans  cet  éiat  de  trouble  et  d*anarchie,  le  25  février. 
Pompée  fut  créé  consul ,  sans  collègue  ;  et  bientôt ,  sur  une 
loi  portée  par  ce  magistrat  unique ,  Milon  fut  accusé  de- 
vant une  commission  extraordinaire.  Les  accusateurs 
étaient  Appius,  neveu  de  Clodins,  M.  Antonius,  et  P.  Ya- 
lérins  Népos. 

Cicéron  le  défendit  seul,  le  8  avril;  mais  il  fut  moins 
benreux  pour  liA  qa'il  ne  l'avait  été  pour  tant  d'autres 
accosés.  ii^  vue  des  soldats  dont  la  place  était  environnée , 
les  daioeurs  des  partisans  de  Clodius,  et  peut-être  plus 
encore  la  présence  de  Pompée  qu'il  savait  prévenu  contre 

I.  Etsi  vereor,  judices ,  ne  turpe  sit ,  pro  fortissimo  viro 
dicere  incipienlem  „  timere;  roinimeque  deceat,  quum  T. 
Annius  Bfdo  ipse  magis  de  reipublicae  sainte,  qnam  de  sua 
perturbetur,  um»  ad  ejns  causam  parem  animi  magnitudi- 
nesD  afferre  non  posse  :  tamen  hœc  novi  judicii  nova  forma 
ierret  oculos;  qui ,  quocumqne  incideriot ,  veterem  consue- 
hidiuem  fori,  et  pristinum  morem  judiciorum  requirunt. 
RQn.enini.cerona  consessus  vester dnctns  est,  ut  solebat; 
Don  nsitatafreqpenlia  nos  stipati  sumus.  Nam  illa  praBsi- 
dia.  quas  pro  templts  omnibus  cemitis,  etsi  contra  vim 


Milon,  tout  semblait  se  réunir  pour  le  déconcerter.  Il  Ait 
quelque  tempsà  se  remettre ,  et  parvint  avec  peine  àse  ùûn 
écouter  :  mais  il  ne  put  jamais  revenir  de  cette  première 
impression  qui  affaiblit  tonte  sa  plaidoirie,  et  ne  lui  permit 
pas  de  déployer  tous  ses  moyens. 

Nous  n'avons  point  le  Discours  qu'il  'prononça ,  et  qui 
subsistait  encore  an  temps  d'Asoonius  Pédianus.  (Arpum, 
oral,  pro  Mit)  et  de  QuintHien  (FiutU.  orat,  tr ,  3.) 
Celui  qui  nous  reste  a  été  composé  après  le  jugement  du 
procès.  Lorsque  Milon  reçut  ce  plaidoyer,  qui  loi  avait  été 
envoyé  daNS  son  exil ,  il  s'écria  (Dion.,  xl,  54)  :  «  O 
Cicéron!  si  vous  aviez  parlé  ainsi.  Je  ne  mangerais  pas 
de  si  bon  [loissonà  Marseille  !  » 

Cicéron,  lorsqu'il  plaida  cette  cause,  avait  cinquante- 
cinq  ans. 


I.  Juges ,  il  est  honteax  peut-être  de  trembler 
au  moment  où  J'ouvre  la  bouche  pour  défeudre  le 
plus  courageux  des  hommes;  peut-être,  lorsque 
Milon,  oubliant  son  propre  danger,  ne  s'occupe 
que  du  salut  de  la  patrie,  je  devrais  rougir  d^ 
ne  pouvoir  apporter  à  sa  cause  une  fermeté  d'âme 
égale  a  la  sienne  ;  mais,  Je  Ta  voue,  cet  appareil 
nouveau  d*un  tribunal  extraordinaire  effraye  mes 
regards  :  de  quelque  côté  quilsse  portent,  ils  ne 
retrouvent  ni  fancien  usage  du  fonim,  ni  la  forme 
accoutumée  de  nos  Jugements.  Cette  enceinte 
où  vous  siégez  n*est  plus  aujourdliui  environ- 
née par  la  foule,  et  nous n*avons pas  à  nos  côtés 
cette  multitude  qui  se  pressait  pour  nous  en- 
tendre. Les  troupes  que  vous  voyez  remplir  les 
portiques  de  tous  ces  temples,  quoique  desti- 
nées, à  repousser  la  violence,  ne  sont  pas  faites, 
cependant  pour  rassurer  loi^ateur  :  quelque  utile,, 
quelque  nécessaire  même  que  soit  leur  présence, 
elle  ne  peut  empêcher  que ,  dans  le  forum  et  de- 
vant un  tribunal,  un  sentiment  de  crainte  ne  se 
mêle  toujours  à  la  confiance  qu'elle  nous  inspire 
Si  Je  croyais  que  ces  forces  fussent  armées  contre 

coUocata  sunt,  non  afferunt  tainen  oratori  aliquid,  ut  In. 
foro  et  in  judicio ,  qnanquam  prœsidîis  salutaribus  et  ne- 
cessariis  sept!  sumus,  tamen  ne  non  timere  quidem  sine 
aliquo  timoré  possimns.  Quae  si  opposita  Miloni  putarem^ 
cederem  tempori, judices,  nec  inter  tantam  vim  armorum 
existimaram  oratori  locum  esse.  Sed  me  recréât  et  reficit 
Cn.  Pompeii ,  sapientissimi  et  justissimi  viri,  consilium  : 
qni  profectonec  justiti»  suie  putaret  esse,  quem  reum 
sententils  judicum  tradidisset,  enmdem  telis  mililum  de- 
^dere;necsapientiœ,  lemeritatem  concitala;  niulUtudiiiis^ 
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CICERON. 


Milon ,  je  céderais  aux  eîrconst;ances^  et  je  ne 
penserais  pag  qu'on  dôt  rien  attendre  de  Télo- 
quence  contre  la  puissance  des  armés.  Mais  les 
intentions  d'un  citoyen  aussi  juste,  aussi  sage  que 
Pompée ,  me  rassurent  et  dissipent  mes  craintes. 
Sans  doute  sa  justice  lui  défendrait  de  livrer  au 
fer  des  soldats  un  accusé  qu'il  a  remis  au  pouvoir 
des  juges,  et  sa  prudence  ne  lui  permettrait  pas 
d'armer  de  l'autorité  pablique  les  fureurs  d'une 
multitude  égarée.  Ainsi  donc  ces  armes,  ces  cen- 
turions, cescoliortes,  nous  annoncent  des  pro- 
tecteurs, et  non  des  ennemis;  ils  doivent,  je  ne 
dis  pas  calmer  nos  inquiétudes,  mais  nous  rem- 
plir de  courage  ;  ils  me  promettent ,  non  pas  seu- 
lement un  appui ,  mais  le  silence  dont  j'ai  besoin. 
Le  reste  de  l'assemblée.  Je  parle  des  citoyens, 
nous  est  entièrement  favorable  ;  et,  parmi  cette 
foule  de  spectateurs  que  vous  voyez ,  dans  Tat- 
tente  de  ce  jugement ,  fixer  ici  leurs  regards ,  de 
tons  les  lieux  d*où  l'on  peut  apercevoir  quelque 
partie  du  forum,  il  n*est  personne  qui  ne  forme 
des  vœux  pour  MUon;  personne  qui,  dans  la 
cause  de  ce  vertueux,  citoyen,  ne  retrouve  sa 
propre  cause ,  celle  de  ses  enfants ,  dé  sa  patrie , 
et  de  ses  plus  chers  intérêts. 

IL  Une  seule  classe  nous  est  contraire  ;  et  nos 
seuls  ennemis  sont  les  hommes  que  la  fureur  de 
Clodius  a  nourris  par  les  rapines,  par  les  incen- 
âies  et  par  tous  les  désastres  publics.  Dans  l'as- 
semblée d'hier,  on  lésa  même  excités  à  vous  pres- 
crire hautement  l'arrêt  qu'ils  veulent  que  vous 
rendiez.  Leurs  cris,  s'ils  osent  se  faire  entendre, 
doivent  vous  avertir  de  conserver  un  citoyen  qui 
toujours  brava  pour  vous  les  gens  de  cette  espèce 
et  les  plus  insolentes  clameurs.  Que  vos  âmes 
s'élèvent  donc  au-dessus  de  toutes  les  craintes; 
car  si  jamais  vous  avez  eu  le  pouvoir  de  pro- 


noncer sur  des  hommes  braves  çt  vertueux ,  sur 
des  citoyens  distingués  par  leurs  services;  si  ja- 
mais des  juges  choisis  dans  les  ordres  les  plus 
respectables  ont  eu  l'occasion  de  manifester,  par 
des  effets  et  par  un  arrêt  solennel,  cette  bien- 
veillance que  leurs  regards  et  leurs  paroles  ont 
tant  de  fois  annoncée  aux  gens  de  bien ,  ce  mo- 
ment heureux  est  arrivé  :  vous  êtes  les  maîtres  de 
décider  si  nous  sommes  pour  jamais  condamnés 
aux  larmes,  nous  qui  fûmes  toujours  dévoués  à 
votre  autorité,  ou  si  nous  pouvons,  après  tant 
de  persécutions,  attendre  enfin  de  votre  équité, 
de  votre  courage,  de  votre  sagesse,  quelques 
adoucissements  à  nos  longues  infortunes. 

En  effet,  quelle  existence  plus  pénible  que  la 
nêtrel  quels  tourments I  quelles  épreuves!  Nous 
avions  consacré  nos  soins  À  la  république  dans 
l'espoir  des  récompenses  les  plus  honorables ,  et 
nous  sommes  réduits  à  craindre  les  plus  cruels 
supplices.  Dans  le  tumulte  des  factions  populai- 
res ,  sans  doute  l'effort  de  la  tempête  a  dû  retom- 
ber sur  Milon ,  puisque ,  fidèle  aux  bons  citoyens, 
il  s'est  toujours  déclaré  contre  les  méchants  ;  mais 
que  dans  un  jugement ,  que  dans  un  tribunal  com- 
posé de  l 'élite  de  tous  les  ordres,  ses  ennemis  aient 
pu  compter  sur  des  juges  tels  que  vous ,  non-seu- 
lement pour  proscrire  sa  vie,  mais  même  pour 
flétrir  sa  gloire,  c'est  à  quoi  je  ne  me  suis  jamais 
attendu. 

Cependant  je  ne  parlerai ,  dans  cette  cause ,  du 
tribunat  de  Milon  et  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  patrie ,  qu'après  que  j'aurai  démontré  que  Clo- 
dius a  cherché  à  lui  arracher  la  vie  ;  je  ne  récla- 
merai point  votre  indulgence  comme  le  prix  des 
services  qu'il  a  rendus.à  l'État;  et  si  la  mort  de 
Clodius  a  été  votre  salut,  je  n'exigerai  pas  de  vo- 
tre reconnaissance  que  vous  en  fassiez  hommage 


auctoritate  pablica  annare.  Qaamobrem  iUa arma,  centa- 
riones,  cohortes ,  non  perîculum  nobis,  sed  praesidium 
dennntiant;  neqae  solom,  ut  quieto,  sed  etiam  ut  magno 
animo  slmos,  liortantur;  neqae  anxilinm  modo  defeDsioni 
meœ,  verom  etiam  silentiam  polliœntar.  Reliqna  vero 
omllitudo ,  quœ  quidem  est  ci  viiim ,  tota  nostra  est  ;  neque 
eoruro  quisquam,  quos  undique  intuçntes,  unde  allqiia 
parsfori  adspici  potest,  et  hujus  exitum  judicii  videtis 
exspectantes,  non  quom  virtuti  MiloiiHs  favet,  iiim  de  se, 
deliberis  suis,  de  patria,  de  fortunia  hodierno  die  decev- 
tari  putat. 

II.  IJnum  gemis  est  adversum  infestumquenobis,  eo- 
rum ,  quos  P.  Clodii  furor  rapinis ,  etincendiis ,  et  omnibus 
exitiis  publicis  pavit  ;  qui  liesterna  etiam  concione  incitati 
sunt,  ut  Tobis  voce  praeirent,  quid  judicaretis.  Quorum 
damor,  si  qui  forte  fuerit,  admonere  vos  debebit,  uteum 
civem  retiueatis,  qui  semper  genus  illud  homiuum,  cla- 
moresque  maximos  pro  vestra  salute  neglexit.  Quamobrem 
àdeste  animis,  judices,  et  timorem ,  si  quem  liabetis,  de- 
pouite.  Naiu ,  si  unquam  de  bonis  et^  fortibus  viris,  si  un- 
quam  de  Iteue  iiieritis  civjbuâ  potestas  vobis  judicandi  fuit , 
si  deui<;iic  unquam  locusamplissimoruui  ordiuum  deleclis  < 


viris  datus  est,  ubi  sua  stodia  erga  fortes  el  bonos  dves » 
qam  vnltu  et  verbis  sœpe  sigpificaasent ,  re  et  aenCentiis 
deciararent  :  hoc  profecto  tempore  eam  poteatatem  omiiem 
vos  babetis,  ut  statoatis,  utram  nos,  qui  semper  vestna 
auctoritati  dediti  foimus,  semper  miser!  lugeamus;  an  diu 
vexati  a  perditisaimis  civibua,  allquando  per  voa,  «c  ve- 
stram  fidem,  vîrlutem,  sapientiamque  recreemur. 

Quid  enim  nobis  duobus,  judices,  laboriosius?  quid 
magissolliGitumy  magisexerciUim  diciaut  fingi  potest? 
qui  spe  amplissimorum  pruemionim  ad  rempublicam  ad- 
ducti,  metu  cnidelissimorum  suppliciorum  carere  noa 
possumus.  Equidem  ceteras  tempestates  et  prooellas,  in 
illis  duntaxat  fluctibus  concionum  ,>  semper  putavi  Miloni 
esse  subeundas ,  quod  semper  pro  bonis  contra  impi-obos 
senserat  :  in  judicio  vero,  et  in  eô  consilio,  in  quo  ex  cun- 
ctis  ordinibus  amplissimi  viri  judicarent,  nnnquam  existi- 
mayi  spem  ullam  esse  habituros  Milonis  inimicos,  ad  ejus 
non  salutem  modo  exsUnguendam ,  sed  etiam  gloriam  per 
taies  viros  infringendam. 

Quanquam  in  hac  causa,  judices,  T.  Annli  tribunatu. 
rebusque  omnibus  pro  sainte  reipulilicœ  gestis,  ad  bujas 
criminis  defensionem  non  abutemiir,  niai  oculia  viderilis 
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au  ooorage  de  Mik>û  plutM  qa'à  la  fortune  du 
peuple  romain.  Mais  quand  le  crime  de  son  odieux 
rival  sera  devenu  pour  vous  plus  clair  que  le 
jour,  alors  enfin  Je  supplierai  Je  demanderai  eu 
grâce  que,  si  nous  ayons  perdu  tout  le  reste ,  on 
U0U6  laisse  du  moins  le  droit  de  défendre  nos  jours 
contre  l'audace  et  les  armes  des  assassins. 

m.  Avant  que  de  traiter  le  point  essentiel  de 
ia  question ,  je  crois  devoir  réfuter  les  objections 
qui  ont  été  souvent  hasardées  dans  le  sénat  par 
uos  ennemis ,  souvent  répétées  par  les  factieux 
daos  rassemblée  du  peuple,  et  qui  tout  à  l'iieure 
encore  viennent  d*ôtre  reproduites  par  nos  accu- 
sateurs; les  préventions  une  fois  dissipées,  vous 
verrez  clairement  l'objet  snr  lequel  vous  avez  à 
prononcer. 

Ils  prétendent  que  tout  homme  qui  se  recon- 
naît homicide  ne  peut  plus  jouir  de  la  vie.  £hl 
dans  quelle  ville  osent-ils  soutenir  une  telle  ab- 
surdité? C*est  à  Rome,  où  le  premier  jugement 
capital  a  été  celui  d'Horace,  de  ce  «brave  guer- 
rier, qui,  du  temps  même  des  rois,  avant  Tépo-: 
que  de  notre  liberté,  fut  absous  par  Je  peuple, 
quoiqu'il  confessât  avoir  tué  sa  propre  sœur.  Qui 
ne  sait  que,  lorsqu'on  informe  d'un  meurtre ,  Tac- 
cusé  nie  le  fait ,  ou  se  déf^d  par  le  droit?  Bira- 
tott  que  Scipion  TAfricain  avait  perdu  le  juge- 
ment, lorsque  Carbon  lui  demandant  en  pleine 
assemblée  ce  qu'il  pensait  de  la  mort  de  Tib. 
Gracchns ,  il  répondit  à  ce  tribun  séditieux  que 
ce  meurtre  lui  semblait  légitime?  Et  comment 
justifier  ServilîusAhala,  P.  Nasica,  Opimius, 
Marius?  comment  absoudre  le  sénat  entier,  sous 
mou  consulat,  si  Ton  ne  pouvait,  sans  offenser 
le  ciel,  ôter  la  vie  à  des  scélérats?  Ce  n'est  donc 

iDsidiasMiloni  a  Clodio  esse  faetas  ;  nec  deprecaturi  sumus, 
otcrimen  hoc  nobis  roulta  propter  prasclara  in  rempuhli- 
caffl  merila condonetis ;  nec  postulaturi,  al,  si  mors  P. 
Clodii  salas  Testra  ftierit,  iacirco  eam  Tirtati  Milonis  po- 
tius^quara  populi  romani  felicitati  assignetis.  Sin  fllius 
iifêidis  clariores  hac  lace  fuerint ,  tom  denique  obsecrabo 
ûbtestaborqne  yos,  jiidices,  si  cetera  anûsimus ,  hoc  sal- 
teiD  Dobis  ut  relinquatur,  ab  inimicorum  audacia  teUsque 
^tam  ut  impune  lîceat  defendere. 

Hf.  Sed,  autequam  ad  eam  oratiooem  Tenio,  qnœ  est 
propria  Dostneqiiaestionis,  videntar  ea  esse  refutanda,  quœ 
et  in  senatu  ab  iDimicis  sœpe  jaotata  sont ,  et  in  concione 
»pe  ab  improbis ,  et  pauUo  ante  ab  accusatoribus  :  ut, 
onuii  mort  soblato,  rem  plane,  quae  venit  in  judicium,  vi- 
kn  possitis. 

Kegaot  intneri.lucem  esse  fas  ei ,  qui  a  se  hominem  oc- 
eisomesse  fateatur.  ]n  qua  tandem  urbe  hoc  homines  stul- 
tîKimi disputant?  nempe  in  ea,  quee  primum  judicium 
décapite  vidit  M.  ^oralîi ,  fortissirai  viri;  qui  nondum  li- 
béra dvitate,tamen  populi  romani  comitiis  libeiatus  est, 
quum  sua  manu  sororem  interfectam  esse  fateretur.  An 
f^qnigqoam,  qui  hoc  igiioret,  quum  de  homme  occiso 
qnaeratar,  ant  negari  solere  omnino  esse  factum,  uul  recte 
acjore  facUiiu  esse  defendi?  Misi  vero  exislimatis ,  demen- 
^  P.  AirianunLruisae,  qui  quum  a  C-  Carbone  ,.lribuno 


pas  sans  raison  que  dans  leurs  ingénieuses  fictions 
les  sages  de  l'antiquité  nous  ont  transmis  que, 
les  opinions  de  l'Aréopage  ayant  été  partagées, 
un  fils  qui,  pour  venger  son  père,  avait  tué  sa 
mère ,  fut  absous ,  non-seulement  par  le  sucrage 
des  hommes,  mais  encore  par  .celui  de  la  plus 
sage  des  déesses.  Si  les  lois  des  Douze  Tables  ont 
voulu  qu'un  voleur  puisçe  être  tué  impunément 
pendant  la  nuit,  en  quelque  état  qu'il  se  trouve; 
pendant  le  jour,  lorsqu'il  se  défend  avec  une  arme 
offensive:  comment  peut-on  penser  que  l'homi- 
cide ,  de  quelque  manière  qu'il  ait  été  commis ,  ne 
puisse  être  pardonné,  surtout  quand  on  voit  que 
les  lois,  en  certaines  occasions,  nous  présentent 
elles-mêmes  le  glaive  pour  en  frapper  un  homme  ? 
lY.  Or,  si  jamais  il  est  des  circonstances,  et 
il  en  est  un  grand  nombre ,  où  le  meurtre  soit  lé^ 
gitime,  assurément  il  est  juste,  il  devient  même 
nécessaire,  lorsqu'on  repousse  la  force  par  la 
force.  Un  tribun,  parent  de  Marius,  voulut 
attenter  à  la  vertu  d'un  jeune  soldat  ;  il  fut  tué. 
Cet  honnête  jeune  homme  aima  mieux  hasarder 
ses  jours,  que. dé  souffrir  une  infamie;  et  so» 
illustre  général  le  déclara  non  coupable,  et  le 
délivra  de  tout  danger.  Quoi  donc  i  tuer  un  bnU 
gand  et  un  assassin  serait  un  crime?  Eh  I  pour^ 
quoi  prendre  des  escortes  dans  nos  voyages? 
pourquoi  porter  des  armes?  Certes,  il  ne  serait 
pas  permis  de  les  avoir,  s'il  n'était  jamais  permis 
de  s'en  servir.  11  est  en  effet  une  loi  non  écrite, 
mais  innée;  une  loi  que  nous  n'avons  ni  apprise 
de  nos  maîtres ,  ni  reçue  de  nos  pères ,  ni  étudiée 
dans  nos  livres  :  nous  la  tenons  de  la  nature 
même;  nous  l'avons  puisée  dans  son  sein;  c'est 
elle  qui  nous  Ta  inspirée:  ni  les  leçons,  ni  les 

plebis,  in  concione  seditiose  interrogaretur,  quid  de  Tib. 
Gracchi  morte  sentiret,  respondit,  jureeœsum  videri.  Ne- 
que  enimposset  autAhala  ille  Servllius,  aut  P.  Nasica» 
autL.  Opimius, aut  G.  Marius,  aut,  me€onsule,senatua. 
non  nefarius  haberi ,  si  sceleratos  cives  interfid  nefas  esset. 
Itaque  hoc,  judices,  non  sine  causa  etiam  fictis  fabulis 
doctis^i  homines  memoriae  prodiderunt,  enm,  qui  patrie 
utciscendi  causa  matrem  necavisset,  Tariatis  bominuiii 
sententils,  non  solum  humana,  sed  etiam  sapientissim» 
deae  sententia  liberatum.  Quod  si  duodedm  Tabulœ  no- 
cturnum  furein ,  quoquo  modo  ;  diumum  autem ,  si  se  telo 
defenderit,  interfici  impune  voluerunt  :  quisest,  qui» 
quoquo  modo  quis  InterTectus  sit ,  puniendum  putet,  qyum 
Tideat  aliquando  gladium  nobis  ad  ocddendum  iMminem 
ab  ipsis  poiiigi  legibus? 

IV.  Atqut  si  tempus  est  ullum  jure  hominis  necandi ,  qui» 
multa  sunt ,  certe  iUud  est  non  modo  justum,  verum  etiam 
neœsjsarium,  quum  vi  vis  illata  defenditur.  Pudiciliam 
quum  ei'ii)cret  milili  tribunus  [militaris]  in  exercttu  G. 
Marii,  propinquus  ejns  imperatoris,  interfectus  ab  eo  est, 
cul  vim  aflerebat.  Facere  enim  probus  adolescens  pericu- 
lose,  quam  perpeli  torpiter  maluit  :  atque  hune  illevir 
summus,  sceleresolutum,  periculo  libéra  vit.lnsidiatori  vero 
et  latroni  quœ  fjotest  inferci  injusta  nex?  Quid  comi.tatus 
nostri,  quid  gladii  volunt?  quos  habei'e  certe  uon  lidecet^ 
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préœptes  nenousont  instruits  à  la  pratiquer  ;  nous 
Tobservons  par  sentiment;  nos  âmes  en  sont  pé- 
nétrées. Cette  loi  dit  que  toat  moyen  est  lionnéte 
pour  sauver  nos  jours,  lorsqulls  sont  exposés 
aux  attaques  et  aux  poignards  d*un  brigand  et 
d'un  ennemi  :  car  les  lois  se  taisent  au  milieu  des 
armes)  elles  n'ordonnent  pas  qu'on  les  attende, 
loreque  celui  qui  les  attendrait  serait  victime 
d'une  violence  injuste  avant  qu'elles  pussent  lui 
prêter  une  juste  assistance. 

Mais  la  sagesse  de  la  loi  nous  donne  elle- 
même  d'une  manière  tacite  le  droit  de  repousser 
une  attaque,  puisqu'elle  ne  défend  pas  seulement 
^e  tuer,  mais  aussi  de  porter  des  armes  dans  l'in- 
tention de  tuer  :  elle  veut  que  le  juge  examine 
le  motif,  et  prononce  que  celui  qui  a  fait  usage 
de  ses  armes  pour  sa  défense ,  ne  les  avait  pas 
prises  dans  le  dessein  de  commettre  le  meurtre. 
Que  ce  principe  reste  donc  constamment  établi, 
et  je  ne  doute  point  du  succès  de  ma  cause,  si 
vousneperdezpas  de  vue ,  ce  qu'il  vous  est  impos- 
sible d'oublier,  que  nous  avons  droit  de  donner 
la  mort  à  qui  veut  nous  ôter  la  vie. 

y.  Une  seconde  objection  souvent  présentée 
par  nos  ennemis ,  c'est  que  le  sénat  a  jugé  que  le 
oombat  où  Glodius  a  péri  est  un  attentat  contre 
la  sûreté  publique.  Cette  action  cependant,  le  sé- 
nat l'a  constamment  approuvée,  non-seulement 
par  ses  suffrages,  mais  par  les  témoignages  éela- 
tanta  de  sa  bienveillance  pour  Milon.  Combien 
de  fois  cette  cause  a-t-elle  été  discutée  dans  le 
sénat,  avec  une  faveur  hautement  manifestée  par 
Tordre  tout  entier?  En  effet,  dans  les  assemblées 
les  plus  nombreuses,  s'est-il  jamais  rencontré 


quatre  sénateurs,  ou  dnq  tout  an  plus,  qui  aient 
été  contraires  à  Milon?  Je  ne  veux  d'autres  preu- 
ves que  les  harangues  avortées  de  ce  tribua  in- 
cendiaire, qui  chaque  jour  accusait  ma  puissance, 
prétendant  que  le  sénat  décidait  ce  que  je  voulais, 
et  non  ce  qui  lui  semblait  juste.  S'H  faut  nomBier 
puissance  ce  qui  n'est  qu'une  faible  considération 
obtenue  par  de  grands  services  rendus  à  la  patrie, 
ou  une  sorte  de  crédit  que  mes  soins  officieux 
m'ont  acquis  auprès  des  gens  de  bien ,  qu'on  lui 
donne  ce  nom ,  si  l'on  veut ,  pourvu  que  je  l'em- 
ploie  À  déftnidre  les  lions  citoyens  contre  la  fo- 
reur des  factieux. 

Quant  à  la  commission  présente ,  je  ne  dis  pas 
qu'elle  soit  contraire  à  la  justice;  mais  le  sénat 
enfin  n'a  jamais  pensé  qu'elle  dût  être  établie  : 
nous  avions  des  lois,  nous  avions  des  tribunaux 
chargés  de  poursuivre  le  meurtre  et  la  violence  ; 
et  la  mort  de  Clodius  ne  lui  causait  pas  une  dou- 
leur assez  vive  pour  qu'il  changeât  rien  aux  ui- 
ciens  usages.  Est-il  croyable  que  le  sénat,  À  qui 
l'on  avait  ravi  le  pouvoir  d'ordonner  une  com- 
mission au  sujet  de  l'adultère  sacrilège  de  Clo- 
dius ,  ait  voulu  établir  un  tribunal  extraordinaire 
pour  venger  sa  mort?  Pourquoi  donc  a«t-il  jugé 
que  l'incendie  de  notre  palais,  que  l'attaque  de 
la  maison  de  Lépidus ,  que  le  combat  même  où 
Clodius  a  péri ,  sont  des  actes  où  l'ordre  public  a 
été  compromis?  C'est  parce  que,  dans  un  État  li- 
bre ,  tout  acte  de  violence  entre  des  citoyens  porte 
atteinte  à  l'ordre  public.  L'emploi  de  la  force  con- 
tre la  force  est  toujours  un  inconvénient ,  même 
lorsqu'il  est  une  nécessité  ;  car  on  ne  dira  pas  sans 
doute  que  les  mains  qui  frappèrent,  ou  Tibérius 


Il  uli  iUift  Dollo  pacto  liceret.  Est  igitar  haec ,  judices ,  non 
•cripta,  sed  nata  lex;  qoam  non  didiciinug,  accepimus, 
leginras,  veram  ck  natora  ipsa  arripuimus,  hausimas,  ex.> 
iN«MimuB;  adquam  non  docti,  sed  focti;  non  instituti, 
sed  imboti  sumas  :  ut,  ai  vita  nostra  in  aUqaas  insidias, 
ai  in  vim,  8iintelaaatlatronam,aut  inimiconim  incidisset» 
omnis  honesta  ratio  esset  expediend»  salnU/s.  Sile#  enim 
kigea  infer  arma ,  nec  se  eispectari  Jabent,  quam  ei,  qai 
exspectare  yelit,ante  ii^usta  pœna  Inenda  sit»  quam  jnsta 
repetenda. 

Etsi  persapienter»  et  qoodam  modo  tacite,  dat  ipsa  lex 
potestatemdefendeQdi;  qu«  non  modo  hominem  ocddi, 
led  esse  cum  telo  hominis  oocidendi  causa  vetat  :  ut,  quom 
causa,  non  telum  quœrerelur,  qui  sui  defendendi  causa 
telo  esset  usus,  non  hominis  occidendi  causa  liabuisse 
lelumjudicaretur.Quapropter  hoc  maneat  in  causa,  judi- 
ces.  Non  enim  dubito,  quin  probaturus  sim  Tobia  defen- 
sionem  meam ,  si  id  memiueritis ,  qnod  oblivisci  non  pote- 
slis,  insidiatoiemjureinterfici  posse. 

y.  Sequitur  illud,  quod  a  Mrlooisinimids  saepissime  di- 
dtur,  cœdem,  in  qoa  P.  Clodius  occisus  est ,  senatura  ju- 
dicasse  contra  cempublicam  esse  fikctam.  lll&m  vero  senatos 
non  sententiis  suis  solum ,  sed  etiam  studiis  comprobaTît. 
Quoties  enim  est  illa  causa  a  nobis  acta  in  senalu?  quibus 
asaensionibus  universi  ordinis?  quam  nec  tacitis,  nec  oc- 


cultis?  Quando  enim  freqnentîssimo  senatu  quatuor,  ad 
summum  qniuque,  sunt  inventî,  qui  Milonis  causam  non 
probarent?  Déclarant  hujus  ambusti  tribun!  plebis  illœ  in. 
termortusa  oondonea^  quibus  quotidie  meam  potentiam 
invidîose  criminabatur,  quum  diceret ,  seoahun  »  non  quod 
sentiret,  sed  quod  ego  veUem,  decemere.  Quas  quidem  si 
potentia  est  appellanda  potius,  quam  propler  magna  in 
rempublicara  mérita  mediocris  in  bonis  causis  aucloritas, 
aut  propter  hos  ofliciosos  labores  meos  nonnuUa  apud  bo-. 
nos  gratia  :  appellelar  ita  sane ,  dummodo  ea  nos  utamur 
pro  salote  bonorum  contra  amentiam  perditorum. 

Hanc  vero  qoaestionem ,  etsi  non  est  iniqua,  nunquam 
tamen  senatus  constituendam  putavil.  Erant  enim  leges, 
erant  qnaestiones  vel  de  cœde ,  vel  de  yi;  nec  tantum  mœ- 
rorera  ac  luctum  senatui  mors  P.  Clodii  afTerebat,  iil  noTa 
quœstio  constitueretur,  Cujus  enkn  de  illo  incesto  stupro 
judicium  decemendi  senalui  potestas  esset  erepta,  de  eju& 
interitu  quis  potest  eredere  senatum  judicium  novnm  con- 
stitueudum  pu  tasse  ?Cur  igitur  incendium  curi»,oppu-. 
gnationem  sodium  M.  Lepidi,  caedem  hanc  ipsam,  contra 
rempublicam  senatus  factam  esse  decrevit?  Quia  nul|a 
Tis  uoquam  est  in  libéra  ci?itate  suscepta  inter  civea  non 
conthi  rempublicam.  Non  enim  est  illa  defensio  contra  vim. 
unquam  optaiida  ;  sed  nonnunquam  est  neoessaria.  Nisi 
vero  aut  ille  dies,  quo  Tib,  Gracchus  est  caraus,  aut  ille,. 


Digitized  by 


Google 


PLAIDOYER  POUR  lOLON. 


Graeebas,  cm  Calus  son  frère,  oa  SatarniniiB 
armé  eootrel'État,  n'ont  pas  blessé  la  république, 
même  en  la  sauvant. 

VI.  Aussi  J'ai  inoi*méme  posé  en  prineipe  qn*on 
meurtre  ayant  été  commis  sur  la  yole  Appia ,  l'a- 
gressear  seul  ayait  portéatteinte  à  Tordre  public  ; 
mais  comme  cette  affaire  présentait  le  double  ca- 
ractère de  la  violence  et  de  la  préméditation,  j'ai 
blâmé  le  fait  en  lui«mème ,  et  renvoyé  Tinstrue- 
tioD  aux  tribunaux.  Si  ce  tribun  furieux  avait 
permis  au  sénat  d'exprimer  sa  volonté  tout ^  en- 
tière, nous  n'aurions  pas  aujourd'bui  une  com- 
mission nouvelle.  Le  sénat  voulait  que  cette  cause 
ftt  jugée  bors  de  rang ,  mais  suivant  les  ancien- 
nes  lois.  La  division  Ait  demandée  par  un  bomme 
que  Je  ne  veux  pas  nommer  :  il  n'est  point  né- 
cessaire de  dévoiler  les  turpitudes  de  tous.  Alors, 
gréce  à  une  opposition  vénale,  la  seconde  partie 
de  la  proposition  ne  Ait  pas  décrétée. 

Mais,  ajoute-t-on ,  Pompée  a  prononcé  par  sa 
loi  sur  l'espèce  même  de  la  cause;  car  cette  loi 
a  pour  objet  le  meurtre  conunis  sur  la  voie  Appia, 
oà  Clodius  a  péri.  £b  bienl  qu'a  donc  ordonné 
Pompée?  Qu'on  informera.  Sur  quoi?  sur  le 
fait?...  Il  n'est  pas  contesté.  Sur  l'auteur?... 
Tout  le  monde  le  connaît.  Pompée  a  donc  vu 
que,  nonobstant  Taveu  du' fait,  on  peut  se  Jus- 
tifier par  le  droit.  S'il  n'avait  pas  senti  qu'un 
accusé  peut  être  absous,  même  après  cet  aveu, 
dès  lors  que  nous  convenions  du  &it,  il  n'aurait 
pas  ordonné  d'autres  informations;  il  ne  vous 
aurait  pas  remis  le  double  pouvoir  d'absoudre 
on  de  condamner.  Loin  donc  qu'il  ait  rien  pré- 
jugé contre  Milon,  Pompée  me  semble  vous  avoir 
tracé  la  marcbe  que  vous  devez  suivre  dans  ce 


U7 

jugement;  car  celui  qui,  sur  l*aveu  de  Taccusé, 
ordonne,  non  pas  qu'il  soit  puni,  mais  qu'il  se 
Justifie ,  pense  qu'on  doit  informer  sur  liv  cause, 
et  non  sur  l'existence  du  meurtre.  Sans  doute  il 
nous  dira  lui-même  si,  ce  qu'il  a  fait  de  son 
propre  mouvement,  il  a  cru  le  devoir  faire  par 
égard  pour  Clodius,  ou  pour  les  circonstances. 

yjl.  Un  citoyen  de  la  naissance  la  plus  illus- 
tre, le  défenseur  du  sénat ,  Je  dirais  presque  son 
protecteur  alors,  l'oncle  du  vertueux  Gaton  qui 
siège  parmi  nos  Juges,  un  tribun  du  peuple.  Dru- 
sus,  fut  tué  daos  sa  maison  :  or,  pour  venger  sa 
mort,  nulle  loi  ne  fut  proposée  au  peuple  ;  nulle 
procédure  extraordinaire  ne  fut  ordonnée  par  le 
sénat.  Nos  pères  nous  ont  appris  quelle  M  la 
consternation  publique,  lorsque  Scipion  l'Afri- 
cain périt  assassiné  dans  son  lit.  Qui  ne  versa 
des  larmes?  qui  ne  fut  pénétré  de  douleur,  en 
voyant  qu'on  s'était  lassé  d'attendre  la  mort  d'un 
bomme  qui  n'aurait  {amais  cessé  de  vivre,  si  les 
vœux  de  tous  les  Romains  avaient  pu  le  rendre 
immortel?  Établit-on  un  nouveau  tribunal  pour 
venger  Scipion  l'Africain?  Non ,  certes  :  et  pour- 
quoi? parce  que  tuer  un  citoyen  illustre,  ou  taer 
un  bomme  du  peuple,  ne  sont  pas  des  crimes 
d'une  nature  différente.  Quel  que  soit  l'intervalle 
qui,  durant  la  vie,  sépare  les  grands  des  simples 
plébéiens,  leur  mort,  si  elle  est  l'effet  d'un  crime, 
sera  vengée  par  les  mêmes  lois  et  par  les  mêmes 
peines;  à  moins  que  le  parricide  ne  soit  plus 
atroce  dans  le  fils  d'un  consulaire  que  dans  le 
fils  d'un  obscur  plébéien ,  ou  que  la  mort  de 
Clodius  ne  soit  un  délit  plus  révoltant,  parce 
qu'il  a  perdu  la  vie  sur  un  des  monuments  de 
ses  ancêtres.  Voilà,  en  effet,  ce  qu'on  ne  cesse 


quo  CaiiiSy  aut  qiio  amia  SaturaÎDl  oppressa  sant ,  etiamsl 
erepublica,  rempubUcam  taroen  non  vulneranmt. 

VI.  Itaqueesoipse  decrevi,  quum  c»dem  in  Appia  fit- 
cUdi  eue  constaret»  non  enm ,  qni  86  defendisset  »  contra 
ranpubliGani  fecisse  :  sed,  quoni  inesset  la  re  vis,  et  insi- 
diae,  crimen  judicîo  reservari,  rem  notavt  Quod  si  per 
fnrionm  Ulain  tribunum  senatoi ,  quod  sentieM ,  perfioere 
licuisaet,  novam  quœstionem  nanc  nuUam  haberemas. 
Beceroelnt  enim,  nt  veteribas  legibus,  tantummodo  extra 
ordinem ,  qoipreretiir.  Divisa  sententia  est,  pos^ilante  ne- 
ttio  quo  :  niiiil  enlm  necesse  est  omnium  me  flagitia  pro- 
ferre. Sic  reliqna  auctoritas  senatos,  emta  intercessione, 
toblataesL 

Ai  enim  Cn.  Pooipeius  rogalione  sua^  et  de  re,  et  de 
ttuM  jndicarit  :  tuUt  enim  de  caede^  quœ  in  Appia  via 
facUesaet,  inqva  P.  Clodius  ocdsos  fuit  Quid  ergo  tulit? 
nempe  ut  quaereretur.  Quid  porro  quœrendum  est?  (a- 
ctoinne  ait?  At  constaL  A  qmo?  At  patet.  Vidit  igitur,  eliam 
incQDfessîQne  fiicti»  juris  lamen  defensionem  susdpi  posae. 
Quod  niai  vidisset,  posse  absolvi  eum ,  qui  fateretur  :  quum 
vident  nos  fiiteri,  neqoe  quseri  ommam  jussisset,  nec  vo- 
bis  tam  safaitarem  banc  in  judicando  l^tteram ,  quara  iilam 
tri^tem,  dedisset.  Mihi  vefx>  Cn.  Pompeius  non  modo  ni- 
tûl  gravais  contra  Milonem  judica^se,  sed  elian^  statuisae 
vidàur,  quid  voa  in  judicando  spectare  oporteret.  Mam  qid 


non  poenaro  confessioni ,  sed  defensionem  dédit ,  is  caosam 
inieritus  quœrendam,  non  Interitiun  putavit.  Jam  iUud 
dicet  ipse  profecto»  quod  sua  sponte  fedty  Publione  Clo- 
dio  tribuendum  putarit ,  an  tempori. 

vn.  Domianae  nobilissimus  vir,  senatus  piopugnator^ 
atque,  iUis  quidem  temporibus,  paene  patronus,  avun- 
cttlus  bujus  nostri  judids,  fortisaimi  viri,  M.  Catonis,  tri- 
bunua  plebts  M.  Drusus  occisus  est  NihU  de  e|us  morte 
populus  o(msultiis ,  nulla  quaestio  décréta  a  senatu  est. 
Quantum  luctum  in  bac  urbe  fuisse  a  aostris  patribns  ac^ 
cepimus,  qunm  P.  Africano  domi  suai  quiescenU  illa  no- 
ctuma  vis  esset  iUata?  quis  tum  non  gemuit?  quis  non  ar- 
sit  dolore  ?  quem  immortalem ,  si  fierî  posset,  omnes  essè 
cuperent,  ejus  ne  necessariam  quidem  exspectatam  esse 
mortem?  Num  igltur  ulla  quœstio  de  AIrieanî  morte  lata 
est?  certe  nuUa.  Quid  ita  ?  quia  non  alîo  fadnore  clari  bo- 
mines ,  alio  obscuri  necantur.  Intersit  inter  vttse  dSgnitaf  em 
summorum ,  atque  infimorum  :  mors  quidem  illata  per 
scelusiisdem  et  pœnîs  tenetur,  et  legfbns.  Nisi  forte  magis 
eritparricida,  si  quis  consularem  patrem,quam  si  quis 
bumilem  necaverit;  aut  eo  mors  atrocior  erit  P.  Clodii, 
quod  is  in  monumentis  m^i^jorum  suorum  sit  interfectus. 
Hoc  enim  sœpe  ab  istis  dicitur.  Perlnde  quasi  Appius  ille 
CsBcus  viam  munierit,  non  qua  populus  uteretur,  sed  ubi 
impune  sui  posteri  latrocinarentur.  Itaque  in  eadem  ista 
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de  répéter,  comme  si  le  célèbre  Appfns  avait 
constmit  nn  chemin,  non  poar  Tusage  du  public, 
mais  afin  qne  ses  descendants  y  pussent  exercer 
fmpanément  lenrs  brigandages.  Ainsi,  lorsque, 
sur  cette  même  voie  Appia,  Glodius  tua  Papirius, 
chevalier  romain ,  ce  forfait  dut  rester  impuni  : 
car  enfin  c'était  sur  les  monuments  de  sa  famille 
^'un  noble  avait  tué  un  chevalier  romain.  Quel- 
les clameurs  aujourd'hui  au  sujet  de  cette  voie 
Appia t  Nul  ne  prononçait  ce  nom,  lorsqu'elle 
était  ensanglantée  par  le  meurtre  d'un  citoyen 
innocent  et  vertueux;  à  présent  qu'elle  est  souil- 
lée du  sang  d'un  brigand  et  d'un  parricide,  on 
ne  cesse  de  le  faire  retentir  à  nos  oreilles. 

Mais  pourquoi  m'arréter  à  ces  faits?  Un  esclave 
de  Glodius  a  été  sai^  dans  le  temple  de  Castor, 
où  son  maître  l'avait  aposté  pour  tuer  Pompée. 
Le  poignard  lui  fût  arraché  des  mains  :  il  avoua 
tout.  De  ce  moment,  Pompée  cessa  de  paraître 
au  sénat ,  dans  le  forum ,  en  public;  sans  réclamer 
les  lois,  sans  recourir  aux  tribunaux,  il  opposa 
les  portes  et  les  murs  de  sa  maison  aux  fureurs 
de  Glodius.  A-t-on  feit  quelque  loi?  établi  un 
nouveau  tribunal?  Toutefois  si  le  crime,  si  la 
personne,  si  les  circonstances  le  méritèrent  ja- 
mais, tout  se  réunissait  ici  pour  l'exiger.  L'as- 
sassin avait  été  posté  dans  le  forum ,  dans  le  ves- 
tibule même  du  sénat  ;  on  méditait  la  mort  d'un 
dtoyen  à  la  vie  duquel  était  attac^  le  salut  de 
la  patrie ,  et  cela  dans  un  temps  où  la  mort  de  ce 
seul  citoyen  aurait  entraîné  la  chute  de  Rome  et 
la  ruine  de  tout  l'univers.  On  dira  peut-être  qu'un 
projet  demeuré  sans  exécution  n'a  pas  dû  être 
puni  ;  dbmme  si  les  lois  ne  punissaient  le  crime 
que  lorsqu'il  a  été  consommé.  Le  projet  n'ayant 
pas  eu  d'exécution,  nous  avons  eu  moins  de  lar-  | 


mes  à  répandre;  mais  l'auteur  n'en  était  pas 
moins  punissable.  Moi-même,  combien  de  fois 
al-je  échappé  aux  traits  de  Godins  et  à  ses  mains 
ensanglantées!  Si  mon  bonheur  ou  la  fortune cIq 
peuple  romain  ne  m'avait  pas  sauvé,  aucalt-oo 
jamais  proposé  une  commission  pour  venger  ma 
mort? 

ym.  Mais  quelle  absurdité  à  moi  d'oser  com- 
parer les  Drusus,  les  Scipîon,  les  Pompée,  de 
me  comparer  moi-même  à  Glodius  ?  Ges  atten- 
tat&étaienttolérables:  Glodius  est  le  seul  dont  la 
mort  ne  puisse  être  supportée.  Le  sénat  gérait; 
les  chevaliers  se  lamentent  ;  Rome  entière  est  en 
pleurs;  les  villes  municipales  se  désolent;  les 
colonies  sont  au  désespoir  ;  en  un  mot ,  les  cam- 
pagnes elles-mêmes  déplorent  la  perte  d'an  ci- 
toyen si  bienfaisant,  si  utile,  si  débonnaire.  Non^ 
juges,  tel  n'a  pas  été  le  motif  qui  a  déterminé 
Pomfiée  :  cet  homme  sage  et  doué  d'une  prudence 
rare  et  divine  a  considéré  bien  des  choses.  Il  a 
vu  que  Glodius  a  été  son  ennemi ,  et  Milon ,  son 
ami  intime  ;  il  a  craint  que ,  s'il  partageait  la  joie 
commune ,  on  ne  suspectât  la  sincérité  de  sa  ré- 
conciliation. Il  a  vu  surtout  que,  malgré  la  ri- 
gueur de  sa  loi ,  vous  jugerez  avec  courage.  Aussi 
a-t-il  fait  choix  des  hommesqui  honorent  le  plos 
les  prenders  ordres  de  l'État;  et  il  n'a  pas, 
comme  quelques-uns  affectent  de  le  dire,  excla 
mes  amis  du  nombre  des  juges.  Il  est  trop  équita- 
ble pour  en  avoir  conçu  l'idée;  et  la  chose  n'était 
pas  en  sa  puissance ,  dès  lors  qu'il  choisissait  des 
hommes  vertueux.  Gar  mes  amis  ne  sont  point 
renfermés  dans  le  cercle  de  mes  sociétés  intimes, 
qui  ne  peuvent  être  très-étendues ,  puisqu'on  ne 
peut  vivre  en  intimité  avec  un  très-grand  nombre 
de  personnes.  Mais  si  j'ai  quelque  crédit,  je  le 


Appia  via,  quam  omatiAsimum  equitemromanumP.  Clo- 
dtu8  M.  Papiriuni  occidisset,  non  fait  illud  facinns  pnnien- 
4ttm  :  bomo  enim  nobilisln  suis  monuoientis  eqnitem  ro- 
nanum  occiderat.  Nanc  ejasdem  Appiae  nomeû  qoantas 
tragoedias  excitai?  Qiiae^  crucntata  antea  cœde  lionesli  at- 
queinnocentis  yiri  silebatur,  eadem  nuoc  crebro  usorpa- 
tor,  pofiteaqaam  latronis  et  parricidœ  sangoine  imbata  est. 
Sed  qiUd  ego  illa  commemoro  ?  Gomprehensas  est  in 
templo  Castoris  serras  P.  Clodii ,  quem  iUe  ad  Gn.  Pom- 
peinm  interficiendam  coUocarat  Extorta  est  confitenti 
uca  demanibus.  Caruit  foro  postea  Pompeius ,  caruit  se- 
Data  y  caruit  publico  ;  janua  se  ac  parietibus ,  non  jure  le- 
gnm  Judiciorumque  texit.  Num  qiue  rogatio  lata?  num 
qus  nova  quieslio  décréta  est?  Atqui,  si  res,  si  vir,  si 
tempus  ullum  dignuni  fuit,  certe  bœc  in  illa  causa  summa 
omuia  fuerunt  Insîdiator  erat  in  foro  coUocatus,  atque  in 
Testibulo  ipso  senatus;  ei  viro  autemmors  parabatur, 
€ujus  in  vita  nitel>atur  salus  civitatis  ;  eo  porro  reipublicœ 
teropore ,  quo  si  anus  iUe  occidisset ,  non  luec  solum  ci?i- 
tas,  sed  gentes  omnes  concidissent  Nisi  forte,  quia 
perfecta  res  non  est,  non  fuit  punienda  :  perinde  quasi 
exitttsrenim,  nonbomiuoro  consilia  legibus  vindicenlur. 
Miuus  dolendum.  fuit,  re  non  perfecta;  sed  puniendum 


certe  nihflo  minus.  Qnotîes  ego  ipse,  jadiœs,  ex  P.  Clo- 
dii telis ,  et  ex  croentis  ejos  manibus  effugi  ?  ex  quibiu  si 
me  non  vel  mea,  vel  reipoblic»  fortona  servasset,  quis 
tandem  de  interitu  meo  quaestionem  toiisset? 

VIII.  Sed  stulti  sumus,  qui  Drusom,  qm  Africaniun, 
Ponipeium ,  nosmet  ipsos ,  com  P.  Glodio  conferre  aodea- 
mus.  Tderabilia  fuerutit  illa  :  P.  Glodii  morlem  «quo 
auimo  nemo  ferre  potest.  Luget  senatus;  mosret  equesUsr 
ordo  ;  tota  civitas  confecta  senio  est  ;  squaient  munioipia; 
anUctanlur  colonise  ;  agri  deuique  ipsi  tam  beneficum.  tam 
salutarem,  tam  mansuetum  civem  desiderant.  Non  fuit  ea 
causa,  jadices ,  profeeto  non  fuit,  car  sibi  censerel Pom* 
peius  quœstionem  ferendam  :  sed  bomo  sapiens,  et  alla  et 
divinaquadain  mente  piwditos,  multa  vidit;  fuisse  sibi 
Ulum  ittimicum,  familiarem  Milonem.  Inoommuniomniom 
lietitia  si  eliam  ipse  gauderet,  timuit,  ne  vidaretur  infir- 
mior  fides  reconciliatss  gratiœ.  Malt»  eliam  alia  vidit,  sed 
illud  maxime  :  qoamvis  atrociter  ipseiulisaet,  tos  taroeii 
fortiter  judicaturos.  Itaqae  delegit  e  floreutissimis  ordioi* 
bus  ipsa  lumina  ;  neque  vero ,  quod  nomralli  dictitaot,  se* 
crevit  in  jndicibus  legendis  amicos  meos.  Neque  enim  hoc 
Gogitavit  Tir  Justissimos,  neque  in  bonis  viris  legendis  id 
asscqui  poluisset,  etiamsi  cupissot.  Non  enim. mea  gratis 
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dois  aux  liaisoiiB  que  les  affai^éB  publique»  m'ont 
fait  contracter  avec  les  gens  de  bien.  Dès  que 
Pompée  achoisî  parmi  eux,  dès  qn'ii  a  pensé  que 
l'honneur  exigeait  de  ini  qu'il  préférât  les  hom- 
mes les  plus  intègres,  il  n'a  pu  nommer  des  Ju- 
ges gui  ne  me  fussent  pas  affectionnés. 

L.  Domitius,  le  ctioix  qu'il  a  fait  de  vous  pour 
piésider  ce  tribunal ,  est  un  hommage  rendu  à 
vos  vertus.  Il  a  voulu  que  ce  choix  ne  pût  tond)er 
que  sur  un  consulaire ,  persuadé  sans  doute  que 
c'est  aux  chefs  de  l'État  (^'11  appartient  de  résis- 
ter aux  mouvements  désordonnés  de  la  multi- 
tude et  à  la  témérité  des  méchants.  S'il  vous  a 
préféré  à  toos  les  autres,  c'est  que,  dès  votre 
jeunesse,  "VOUS  avez  domédes  preuves  éclatantes 
de  votre  mépris  pour  les  foreurs  populaires. 

IX.  Ainsi,  pour  arriver  enfin  à  l'objet  de  cette 
oause,  si  l'aven  du  fait  n'est  pas  une  chose  inu- 
sitée; si  rien  n'a  été  préjugé  contre  nous  par  le 
sénat;  si  l'auteur  même  de  la  loi,  sadiant  que  1e 
iait  n'est  pas  contesté,  a  voulu  que  le  droit  fût 
discuté;  si  un  président  et  des  juges  également 
éclairés  et  intègres  ont  été  choisis  pour  composer 
ce  tribunal  et  prononcer  dans  ce  jugement,  il  ne 
vous  reste  plas  qu'à  rechercher  qui  des  deux  est 
Tagresseur.  Afin  que  ce  discernement  vous  de- 
vienne plus  faeile ,  daignez  écouter  avec  attention 
le  récit  des  jGaits  :  je  vais  les  exposer  en  peu  de 
mots. 

Clodius  avait  projeté  de  tourmenter  la  répu- 
blique, pendant  sa  préture,  par  tous  les  crimes 
possibles  ;  mais  il  voyait  que  les  comices  de  l'an- 
née dernière  avaient  été  si  longtemps  retardés, 


qu'à  peine  il  lui  resterait  quelques  mois  pour 
exercer  cette  magistrature.  Bien  différent  des 
autres,  la  gloire  d'être  nommé  flattait  peu  son 
désir;  ce  qu'il  voulait,  c'était  d'éviter  d'être  le 
collègoe  du  vertueux  L.  Paullus,  et  de  pouvofa' 
déchirer  la  patrie  pendant  toute  une  année  :  it 
se  désista  tout  à  coup,  et  réserva  son  droit  pour 
l'élection  suivante,  non  par  scrupule,  comme 
il  arrive  quelquefois,  mais  parce  qu'il  lui  fallait , 
ainsi  qu'il  le  disait  lui-même,  une  année  oomplète 
et  entière  pour  exercer  la  préture,  c'est-à-dire, 
pour  bouleverser  la  république.  Il  ne  se  dissimu- 
lait pas  que,  sous  nn  consul  tel  que  Milon,  l'au- 
torité de  sa  préture  serait  faibfe  et  gênée  :  car 
tous  les  voeux  du  peuple  romain  portaient  Milon 
au  consulat.  Que  foit-il  ?  Il  s'unit  aux  autres  com- 
pétiteurs; mais  de  manière  que  seul ,  même  mal- 
gré eux ,  il  dirige  toutes  les  brigues  et  qu'il  porte 
les  comices  entiers  sur  ses  épaules  :  ce  sont  ses 
propres  expressions.  Il  convoque  les  tribus,  mar- 
chande les  sufhrages ,  enrôle  la  plus  vile  populace 
dans  la  nouvelle  tribu  Colline.  Vains  efforts? 
phis  il  s'agite ,  plus  les  forces  de  Milon  s'accrois- 
sent :  il  ne  petit  plus  douter  que  cet  homme  in- 
trépide ,  son  ennemi  déclaré ,  ne  soit  nommé  con- 
sul f  c'est  le  bruit  de  toute  la  ville;  déjà  même 
les  suffrages  du  peuple  romain  se  sont  déclarés. 
Alors  ce  scélérat,  déterminé  à  tous  les  crimes, 
quitte  le  masque,  et  dit  ouvertement  qu'il  faut 
tuer  Milon. 

Il  avait  fait  descendre  de  l'Apennin  des  escla- 
ves sauvages  et  barbares ,  dont  il  s'était  servi  pour 
dévaster  les  forêts  publiques  eXmydgot  l'Étrurie 


fiuniliariutibas  continetur,  quœ  late  patere  non  possunt , 
propterea  qood  ooDSuetudines  victiis  non  posaunt  esse 
com  multift.  Sed ,  siquid  possiimus,  ex  eo  poasumas, 
quodrespHblic^  nos  coojùnxit  cum  bonia.  Ex  quibua  iUe 
qnom  optimos  viroslegeret,  idque  maxime  ad  fidem  suam 
pertinere  arbitraretur,  non  potuit  légère  non  studiosoa 
mei. 

Qaod  vero  te,  L.  DomîU,  huic  quaestioni  pneesse  rok- 
xîme  volait,  nihil  quœsivit  aliud,  nisi  justiUam^Srayita- 
tem,  liomaDitatem ,  fidem.  Tnlit ,  ut  consalarem  necease 
esset  :  credo ,  quod  prindpam  manus  esse  dacebal,  resi- 
stère  et  levitati  multitudinis,  et  perditorum  temeiitati.  Ex 
consulariboa  te  creavil  potlasimmn  :  dederasenàn»  quam 
cootemneres  popularea  insaniaa,  jam  ab  adoleafieotia  do- 
camenta  maxima. 

IX.  Qnamobrem,  judicea,  ut  aliquando  ad  caufiam  cri- 
nenqae  venlamas ,  si  neqae  omnis  confessio  facti  est  inu- 
sitata;  neque  de  causa  quidquam  nostra  aliter,  ac  nos 
vellemus ,  a  senatu  jadicatum  est  ;  et  lator  ipse  legis ,  quum 
«sset  controversia  nuUa  facti ,  juris  lamen  disceptationcm 
êsse  volttil  ;  et  electi  judicea ,  isque  pro'positus  quœstloni, 
qni  ii9^  jQste  sapienterquedisceptet  :  reliquum  est,  judicea, 
iit  Dîhil  jam  aliud  quaerere  debeatis ,  nisi ,  uter  utri  insidiaa 
fecetit.  Quod  quo  facilins  argumentis  perspicere  possitis , 
rem  geslam  vobis  dum  breviler  expono,  quœso ,  diligen- 
ter  atteudite. 

P.  Clodius  quum  slatuisset  omnt  scelere  in  pi-sotura 


vexare  rempubUcam ,  videretqoe  ita  tracta  esse  comitiac 
anno  auperiore,  ut  non  multos  menaas  pnoturam  gcrerfr 
posset  :  qui  non  honoris  gradum.  spectaret ,  ut  ceteri ,  sed. 
et  L.  Paullum  ooUegam  effugere  vellet,  aingulari  virtuta^ 
civem,  et  annum  integrum  ad  dilacerandam  rempublicain, 
quœreret,  subito  reliquat  annum  suum ,  seque  in  annum. 
proxlœum  transtulit,  non,  ut  fit^  religionealiqua,  sed  ut 
luàberet,  quod  ipse  dicebat ,  ad  prœturam  gerendam ,  hoc 
est,  ad  evertendam  Tempublicam ,  plénum  annum  atquo 
Int^um.  Occurrebat  ei ,  mancam  ac  debilem  praeturam. 
suam  futuram,  consule  Milooe  :  eum  porro  summoconsenau 
populi  romani  oonaulem  fieri  videbat.  Contulit  se  ad  ejiia. 
Gompetitores  :  sed  ita,  totam  ut  petitionem  ipse  soins ,, 
etiam  invitis  iUis,  gubernaret;  tota  ut  comitia  auîa ,  ut  di-. 
ctitabat,  bumeris  sustineret.  Convocabat  tribus;  se  inter- 
ponebat;  Collînam  novam  delectu  perditissimorum  dvium 
conscribèbat.  Quauto  ille  plura  miscebat,  tanto  hic  magia 
in  dies  convalesccbat.  Ubi  vidit  bomo  ad  omne  fiidnua  pa- 
ratissimus,  fortissimum  virum,  inimicissimum  suum, 
certissimum  consulem ,  idque  intellexit  non  solum  sermo*. 
nibus ,  sed  etiam  sufTragiis  populi  romani  sœpe  esse  declar 
ratum  :  palam  agere  cœpit,  etaperte  dioere,  occidendmn 
Milooem. 

Servoa  agrestes  et  barbaroa,  quibua  silvas  publicag 
depopulatus  erat,  Etruriamque  vexarat,  ex  ApenuiDo  de» 
duxerat,  quos  videbatis.  Rea  erat  minime  obscnra.  Etenim 
pajanà  dîctitabat ,  conaulatum  Milooi  eripi  non  poase ,  vi- 
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Ib  étaient  ici  sons  vos  yeux;  ses  intentions  n'é- 
taient pas  cachées.  Il  publiait  partout  que,  si 
t*on  ne  pouvait  pas  ravir  ie  consulat  à  Miion ,  on 
pouvait  lui  6ter  la  vie.  Il  Ta  fait  entendre  plu- 
sieurs fois  dans  le  sénat  ;  il  l'a  dit  en  pidne  as- 
semblée. Interrogé  même  par  Favonius  sur  ce 
qu'il  espérait  de  ses  fureurs,  lorsque  Milon  était 
vivant,  il  répondit  que,  dans  trois  ou  quatre  jours 
au  plus  tard,  Milon  serait  mort.  Fa  voulus  aus- 
sitôt fit  part  de  cette  réponse  à  Caton,  un  de  nos 
juges. 

X.  Cependant  il  savait,  et  il  n'était  pas  difficile 
de  le  savoir,  que  le  20  de  janvier,  Miion  irait  à 
Lanuvium"*,  où  il  devait,  en  sa  qualité  de  dicta- 
teur, nommer  un  flamine  :  ce  voyage  avait  un 
motif  connu ,  Jégitime ,  indispensable.  La  veille , 
Glodius  sort  de  Home,  dans  le  dessein  de  l'at- 
tendre devant  une  de  ses  métairies,  ainsi  que 
l'événement  l'a  prouvé.  £t  ce  brusque  départ  ne 
lui  permit  pas  d'assister  à  une  assemblée  tumul- 
tueuse qui  se  tint  ce  même  jour,  et  dans  laquelle 
l'absence  de  ses  fureurs  causa  bien  des  regrets  :  il 
n'aurait  eu  garde  d'y  manquer,  s'il  n'avait  voulu 
s'assurer  d'avance  et  du  lieu  et  du  moment  pour 
la  consommation  du  crime.  Milon,  après  être  resté 
ce  même  jour  dans  le  sénat  jusqu'à  la  fin  de  la 
séance,  rentra  chez  lui,  changea  de  vêtement 
et  de  chaussure,  attendit  quelque  temps  que  sa 
femme  eût  fait  tous  ses  apprêts.  Ensuite  il  partit, 
lorsque  déjà  Glodius  aurait  pu  être  de  retour,  s'il 
avait  dû  revenir  à  Rome  ce  jour-là.  Qodius  vient 
au-devant  de  lui,  à  cheval,  sans  voiture,  sans 
embarras,  n'ayant  avec  lui  ni  ces  Grecs  qui  le 
suivaient  ordinairement,  ni  sa  femme  qui  ne  le 
quittait  presque  jamais  :  et  Miion,  ce  brigand 
qui  avait  prétexté  ce  voyage  pour  commettre  un 


assassinat,  était  en  voiture,  avec  son  épouse , 
enveloppé  d'un  manteau,  suivi  d'une  troupe  d'en- 
fants et  de  femmes;  cortège  embarrassant,  faible' 
et  timide. 

La  rencontre  eut  lieu  devant  une  terre  de  Qo- 
dius, à  la  onzième  heure  ou  peu  s'en  faut.  A 
l'bistant,  du  haut  d'une  émincée,  une  troupe 
de  gens  armés  fond  sur  Milon.  Ceux  qui  l'atta- 
quent par-devant  tuent  le  conducteur  de  sa  voi- 
ture. Il  se  d^age  de  son  manteau,  s'élance  à  terre 
etsedéfendavec  vigueur.  Ceux  qui  étaient  auprès 
de  Clodius  tirent  leurs  épées  :  les  uns  reviennent 
pour  attaquer  Miion  par  derrière;  d'autres  le 
croyant  déjà  tué,  font  main-basse  sur  les  escla- 
ves qui  le  suivaient  de  loin.  Plusieurs  de  ces  der- 
niers donnèrent  des  preuves  de  courage  et  de  fi- 
délité. Une  partie  fut  massacrée  ;  lesautres,  voyant 
que  l'on  combattait  autour  de  la  voiture ,  et  qu'on 
les  empêchait  de  secourir  leur  maître ,  entendant 
Clodius  lui-même  s'écrier  que  Milon  était  tué ,  et 
croyant  en  effet  qu'il  n'était  plus,  firent  alors, 
je  le  dirai,  n<m  pour  éluder  l'accusation,  mais 
pour  énoncer  le  fiBdt  tel  qu'il  est,  sans  que  leur 
maître  le  commandât,  sans  qu'il  le  sût,  sans  qu'il 
le  vit,  ce  que  chacun  aurait  voulu  que  ses  escla- 
ves fissent  en  pareille  circonstance. 

XI.  Juges,  les  choses  se  sont  passées  comme 
je  viens  de  les  exposer  :  l'agreçseur  a  succombé  ; 
la  force  a  été  vaincue  par  la  force,  ou  plutût  le 
courage  a  triomphé  de  l'audace.  Je  ne  dis  point 
combien  cet  événement  a  été  utile  pour  la  répu- 
blique, pour  vous,  pour  tous  les  bons  citoyens  : 
que  cette  considération  ne  serve  de  rien  à  Milon, 
dont  la  destinée  est  telle,  qu'il  n'a  pu  se  sauver, 
sans  conserver  tout  l'État  avec  lui.  S'il  n'a  pas  eu 
droit  de  le  faire,  je  u'ai  rien  à  répondre.  Si  au 


tam  posae.  Significavit  hoc  nepe  in  senata;  dixit  in  con- 
eione.  Quin  etiam  Fayonio ,  fortissimo  viro ,  qoterenti  ex 
60 ,  qna  spe  fureret ,  Milone  yIto  ,  respondit ,  tridao  îliiim, 
ad  snmmum  qnatridno  pentaram.  Qaam  vooem  ejfas  ad 
huiic  M.  Calonem  stattm  Faronius  detalit. 

X.  Intérim  quum  sciret  Clodias,  neque  enim  erat  dif- 
ficile scire,  iter  solemne ,  legitimam ,  necessariom,  ante 
diem  xiii  kalendas  febr.  Mfloni  esse  LanoTiom  ad  flami- 
nem  prodendiim ,  qiiod  eral  dictator  LaouTii  Milo  :  Roma 
subito  ipse  prof^us  pridie  est ,  ut  ante  snum  ftindum, 
qnod  re  inteHectom  est,  Hîloni  insidias  collocaret.  Atqne 
ita  profeotus  est,  ut  concionem  turbulentam»  in  qua ejns 
ftiror  desideratas  est,  quœ  illo  ipso  die  habita  est,  relin- 
qneret  :  quam ,  nisi  oblre  facinoris  locnm  tempusque  vo- 
lais8et,nanqaam  reliqnisset.  Milo  autem,  qunm  In  senata 
foisset  eo  die,  quoad  senatas  dimissus  est,  domum  renit; 
ealccSos  et  Testimenta  mutavit;  paoUisper,  dam  se  uxor, 
ut  fit  y  comparât ,  conmioratas  est  ;  deinde  profectqs  est  id 
lemporis,  qnnm  ]am  Ciodias,  si  qnidem  eo  die  Romam 
ventaras  erat,  redire  potuisset.  Obviam  fit  ei  Clodius, 
expedhus,.  in  equo,  nuUa  rheda,  nullis  impedtmentis, 
nnllis  GrJêcis  comitibus,  ut  solebat;  sine  nxore,  quod 
n^nquam  feie  :  quam  hic  fosidiator,  qui  iter  iUud  ad  cse- 
d^m  fociendam  apparasset ,  cum  uxore  veheretur  in  rheda , 


penulatus,  maçio,  etimpedito,  elmnllebri  sodelicato 
ancUlarum  puerorumque  comitatu. 

Fit  obTiam  Clodio  ante  fundum  ejns,  bora  fere  unde- 
cima,  aut  non  mullo  secus.  Statim  complures  cum  telis  in 
liuuc  faciunt  de  loco  superiore  iropetum'.  Adyeni  rheda- 
riam  occidunt.  Quum  aotem  hic  de  rheda,  rejecta  penuia, 
desilaisset,  seque  acri  animo  defenderet,  illi,  qui  erant 
cum  Clodk) ,  gladiis  eductia,  partim  recurrere  ad  rhedam , 
ut  a  tergo  Milonem  adorirentur;  partim,  quod  huncjam 
intcrfectum  putarent,  cœdere  indpinnt  ejus  serres ,  qui 
post  erant  :  ex  quibns  qui  animo  fidell  in  dominum  et 
prœsenti  fuerunt,  partim  occisi  sunt;  partim  quum  ad 
rhedam  pnguari  yidereut,  et  domino  snocurrere  prohibe- 
reutur,  Milonemqoe  oocisum  etiam  ex  ipso  Clodio  aodi 
rent ,  et  ita  esse  putarent,  fecerunt  id  ser?i  Milonis  (  dicam 
enim  non  derivandi  crîminis  causa,  sed  ut  fiustam  est)» 
neque  imperanle,  neque  sciente,  neque  praesente  domino , 
quod  soos  quisque  serres  in  isli  re  facere  voluisset. 

XI.  Haec,  sicut  exposui,  ita  gesta  sunt ,  jndices  :  insî- 
diator  superatus ,  vi  Yicta  vis ,  vel  potius  oppressa  Tirtote 
audacia  est.  Nihil  dico,  qaid  respobllca  consocota  sit;  ni- 
hil ,  quid  vos  ;  nihil ,  quid  omnes  boni  :  nihU  sane  id  pror 
sit  Miloui ,  qui  hoc  fato  natus  est ,  ut  ne  se  quidem  serrais 
]K)tuerit,  quin  una  rempublicam  vosque  servaret.  Si  id 
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eontraire  la  nlaon ,  la  néeettlté ,  les  eonTeottons 
sociales,  la  Datare  eHe-méme,  prescriyent  aux 
sages,  ans  barbares,  aux  nations  civilisées,  aux 
animaux ,  d'user  de  tous  les  moyens  pour  repous- 
ser toute  atteinte  portée  à  leur  vie ,  tous  ne  pou- 
vez condamner  Milon  sans  prononcer  en  même 
temps  que  tout  bomme  qui  tombera  entre  les 
roaios  des  brigands,  doit  périr  par  leurs  armes, 
on  par  vos  Jugements.  Si  Milon  eût  pu  le  penser, 
il  aurait  mieux  valu  pour  lui  qu*il  abandonnât  à 
Glodius  des  Jours  auxquels  ce  furieux  avait  tant 
de  fois  attenté,  que  d'être  égorgé  par  vous  pour 
n'avoir  pas  tendu  la  gorge  à  son  assassin.  Mais  si 
parmi  vous  personne  n'adopte  un  tel  système,  la 
question  se  réduit  à  savoir,  non  pas  si  Glodius  a 
été  tué,  nous  l'avouons;  mais  s'il  l'a  été  Juste- 
ment ou  non.  Cette  question  n'est  point  nouvelle  : 
on  l'a  traitée  déjà  dans  une  infinité  de  causes.  Il 
est  constant  que  des  embûcbes  ont  été  dressées  ; 
et  c'est  ce  que  le  sénat  a  déclaré  être  un  attentat 
contre  la  sûreté  publique.  Qui  des  deux  les  a 
dressées?  la  cbose  est  incertaine  ;  et  voilà  sur  quoi 
la  loi  ordonne  qu*il  sera  informé.  Ainsi  le  sénat 
a  condamné  l'action,  sans  rien  préjuger  sur  la 
personne,  et  Pompée  a  voulu  qu'on  examinât  le 
droit,  et  non  le  fait. 

XII.  Tout  se  réduit  donc  à  savoir  qui  des  deux 
a  dressé  des  embûcbes  à  l'autre.  Si  c'est  Milon, 
il  fout  le  punir  ;  si  c'est  Glodius,  il  faut  nous  ab- 
soudre. 

Mais  comment  prouver  que  Glodius  a  été  l'a- 
gresseur? Lorsqu'il  s'agit  d'un  scélérat,  d*un 
monstre  de  cette  espèce,  il  suffit  de  montrer  qu'il 
avait  un  grand  intérêt  à  faire  périr  Bfilon ,  et  qu'il 


fondait  sur  sa  mort  l'espéranee  des  plus  grands 
avantages.  Que  le  mot  de  Gasslus  :  A  qui  PaeHati 
a-^-e//ediipn2^fer?nous  dirige  donc  et  nous  aide 
dans  nos  recbercbes.  Si  nul  motif  ne  peut  enga*» 
ger  Honnête  bomme  à  faire  le  mal,  souvent  un 
léger  intérêt  y  déterminele  mécbant.  Or,  Glodius , 
en  tuant  Bfilon ,  ne  craignait  plus  d'être  subor- 
donné, pendant  sa  préture,  à  un  consul  qui  l'au- 
rait mis  dans  l'impuissance  de  commettre  le 
crime;  il  se  flattait ,  au  contraire,  d'être  préteur 
jMras  des  consuls  qui  seconderaient  ses  ftireurs, 
qui  du  moins  fermeraient  les  yeux,  et  le  laisse- 
raient à  son  gré  dédiirer  la  république  :  en  un 
mot ,  il  espérait  que  ces  magistrats ,  enchalnésjwr 
la  reconnaissance ,  ne  voudraient  pas  s'opposer  à 
ses  projets,  ou  que,  s'ils  le  voulaient,  ils  ne  se- 
raient pas  assez  puissants  pour  réprimer  une  au- 
dace fortifiée  par  une  longue  habitude  du  crime. 
Eh  quoi!  citoyens,  êtes-vous  étrangers  dans 
Rome?  et  ce  qui  fait  l'entretien  de  toute  la  ville, 
n'a-t-il  Jamab  frappé  vos  oreilles  ?  Seuls ,  ignorez- 
vous  de  quelles  lois,  si  l'on  peut  nommer  ainsi  des 
édits  fhnestes  et  destructeurs  de  la  république, 
de  quelles  lois ,  dis-Je ,  il  devait  nous  accabler  et 
nous  flétrir?  De  grâce,  Sextus ,  montrez  ce  code, 
votre  commun  ouvrage,  que  vous  avez ,  dit-on , 
emportéde  la  maison  de  Glodius,  et  sauvé,  comme 
un  autre  Palladium,  du  milieu  des  armes  et  du 
tumulte  :  votre  dessein  était  sans  doute ,  si  vous 
rencontriez  nn  tribun  docUe  et  complaisant,  de 
lui  remettre  ce  recueil  instructif,  ces  précieux  mé- 
moires. 11  vient  de  me  lancer  un  de  ces  regards , 
qui  Jadis  étaient  si  terribles.  Gertes  mes  yeux  çont 
éblouis  par  ce  flambeau  du  sénat. 


jure  non  posset»  alliil  habeo,  qnod  defendam.  Sin  lioc  et 
ratio  doctis,  et  Decesattas  barbaris,  et  mos  gentibas»  et 
feris  natiira  ipsa  pnescripsit ,  ut  omnem  semper  vim ,  qaa- 
camqne  ope  posseot^  a  corpore,  a  capite,  a  vita  soa  pro- 
poteareat  :  non  potestis  hoc  Auduoa  improbam  jadicaie, 
quin  simul  jodieetiSy  omnibus,  qui  in  latrones  iDdderint, 
autlUonimteliBy  aat  vestria  sententiia  esse  perenndum. 
Quod  si  ila  patasset,  certe  optabilius  MUoni  fait  dare  ja- 
gnbim  P.  Glodio ,  non  semeL  ab  \lk^,  neque  tnm  primom 
petitom,  qnarn  jngiilari  a  vobis,  qùîa  se  QU  dod  jogulan- 
dam  tradidisaet.  SIn  hoc  nemo  veatnun  ita  sentit»  Ulud 
juD  in  jodicinai  venit,  non, oedsosne ait, quod fotemnr; 
sed  jure ,  an  iiqaria ,  qood  multis  in  caosis  ssape  qoaesitam 
est  iBsidîas  l^icUis  esse  constat;  et  id  est,  quod  senatus 
oontra  raupublicam  fiMstum  Judicavit.  Ab  utro  factse  aint , 
iaoertani  est  De  Im>c  îgitur,  latom  est ,  ut  quaveretur.  Ita 
et  ««natos  rem»  non  hominem ,  notavit;  et  Pompeius  de 
jure ,  non  de  fiicto ,  quaeationem  tuUt. 

XIL  Nnmqoid  igitnr  aliod  in  judicinm  venit,  niai  uter 
utri  iosidias  feoerit?  profecto  nihil.  Si  hic  iUi,  nt  ne  sit 
impune;  si  iUe  haie ,  tom  nos  scelere  solvamur. 

Qoonam  igltar  pacto  probari  potest,  insidias  Miloni  fe- 
cîMe  CiodioiB?  Satia  est  quidem ,  in  illa  tam  aodad ,  tam 
acftria  bettoa,  docere,  magnam  ei  causam,  magnam  spem 
in  MSonis  nM>rte  propositam ,  magnas  utilitates  Ailsse.  Ita- 


qae  illud  Cassîanam,  Cm  bono  fobiut,  In  bis  penonia 
yaleat.  Etsi  boni  nuUo  emolamento  impeUuntur  in  fran- 
dem ,  improbi  ssepe  parro.  Atqui ,  Milone  interfecto ,  Glo- 
dius boc  assequebatur,  non  modo  nt  pnetor  easot  non  eo 
oonsuie ,  quo  sœleris  nibil  faœre  poaaet ,  aed  etiam  ut  bis 
conaulibus  prœtor  esset,  quibua  ai,  non  adjuvantibua,  at 
oonniventibus  certe ,  sperasset ,  se  posse  rempnblicam  elo- 
dere  in  iUîs suis cogitatis  ftirorilHia  : ci^us  ilii  conatua, ut 
ipse  ratiodnabatur,  nec ,  sic  possent ,  reprlmere  cuperail , 
quum  tantum  beneficium  ei  se  debera  arbitrarentor  ;  et,  ai 
veUent,  fortasse  vix  possent  frangere  bominis  soeleratia» 
aiml  corroboratam  jam  vetustate  audadam. 

An  vero ,  judices ,  vos  soU  ignoratis ,  vos  boepites  in  bac 
orbe  versamini  ?  vestr»  peregrinantor  auras ,  neque  in  boc 
perragato  dvitatis  aermone  versantur,  quas  ille  leges,  al 
leges  nominandsB  sunt,  ac  non  iîicea  nrbis,  et  pestas  rei- 
publics,  foerit  impositurua  nobis  omniKius,  atqoe  mu- 
sturus?  Exhibe,  quœso,  Sexte  Clodi,  exbibe  iibrariam 
Ulud  legum  vestrarum,  quod  te  aiunt  eripuisse  e  domo, 
et  ex  mediis  armis  turbaque  nocluma,  tanquam  Palladinaiy 
sustulisse ,  ut  prsedanim  videlioet  munoa  atque  instrumeo- 
tum  tribunatus  ad  aliquem ,  si  nactua  esaea ,  qui  tno  arfai- 
trio  tribunatum  gereret,  déferre  possea.  Et  adapeiit  me 
iUia  quidem  oculis,  quibus  tum  solebat,  quum  omnibus 
omnja  minabatur.  MoTet  me  quippe  lumen  curiœ. 
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',  XIII.  Ah!  StextnS)  ponvez-Tons  ne  croire  IN 
rite  eoûtre  vous,  après  que  vous  avez  fait  sabir 
à  moB  plus  mortel  ennemi  une  punition  mille  fois 
plus  cruelle  que  mon  humanité  n'aurait  pu  la  dé- 
sirer ?Tratner  son  corps  sanglant  hors  de  sa  mai- 
çou,  le  Jetier  sur  la  place  publique,  et  là,  sans 
pompe,  sans  convoi,  sans  éloge  funèbre,  sans 
qu'on  aperçût  les  bustes  de  ses  ancêtres ,  essayer 
de  le  brûler  avec  quelques  misérables  planches; 
laisser  ses  tristes  restes  en  proie  aux  chiens  dévo- 
rants :  voilà ,  Sextus ,  voilà  ce  que  vous  avez  fait. 
Cette  action  est  horrible;  elle  est  impie;  mais 
enfin ,  c'est  sur  mon  ennemi  que  s'exerçait  votre 
Imrbarie ,  et ,  si  Je  ne  puis  vous  louer,  ce  n'est  pas 
à  moi  de  vous  en  faire  un  reproche. 
.  La  préturc  de  Glodius  présentait  la  perspective 
des  troubles  les  plus  effrayants  :  il  était  évident 
que  rien  ne  l'arrêterait,  à  moins  qu'on  n'élût  un 
consul  qui  eût  le  courage  et  la  force  de  l'eDcLaî- 
per.  Tout  le  peuple  romain  sentait  que  Milon 
seul  pouvait  le  faire.  Qui  donc  eût  balancé  à  lui 
donner  son  suffrage,  afin  d'assurer  à  la  fois  son 
propre  repos  et  le  salut  de  la  république?  Mais 
aujourd'hui  que  Glodius  n^est  plus ,  Milon  ne  peut 
arriver  au  consulat  que  par  les  routes  ouvertes  au 
reste  des  citoyens.  La  mort  de  Glodius  lui  a  ravi 
cette  gloire  réservée  à  lui  seul ,  et  dont  chaque 
jpur  il  rehaussait  l'éclat,  en  réprimantses  fureurs. 
Vous  y  avez  gagné  de  n'avoir  plus  personne  à 
redouter  ;  il  a  perdu  l'occasion  d'exercer  son  cou- 
rage, des  droits  assurés  an  consulat,  une  source 
iptarlssable  de  gloire.  Aussi  cette  digniti,  qui 
ne  pouvait  échappera  Milon,  si  Glodius  eût  vécu, 
on  commence  à  la  lui  disputer  à  présent  que  Glo- 
dius a  cessé  de  vivre.  La  mort  de  Glodius  n'est 
donc  pas  utile  à  Milon;  elle  nuit  même  à  ses  in- 
térêts. 


Mais,  dit-on.  Il  a  été  entratoé  par  la  haine; 
la  colère,  l'inimitié,  l'ont  fait  agir  ;  il  a  vengé  son 
injure,  assouvi  son  ressentiment.  Eh  !  que  pourra- 
t-on  répondre.  Je  ne  dis  pas  si  ces  passions  oDt 
été  plus  fortes dansGlodiusquedansMilon, mais, 
si  elles  ont  été  portées  à  l'excès  dans  le  premier, 
tandis  que  l'autre  en  était  tout  à  fait  exempt? 
Pourquoi  Mîlon  aurait-il  haï  Glodius,  dont  les 
fureurs  servaient  de  moyen  et  de  matière  à  sa 
gloire?  Il  ne  sentait  pour  lui  que  cette  haine  pa- 
triotique que  chacun  de  nous  porte  aux  méchants. 
Glodius,  au  contraire,  avait  bien  des  motifs  pour 
le  haïr  :  Milon  était  mon  défenseur;  il  réprimait 
ses  fureurs;  il  triomphait  de  ses  armes;  il  était 
son  accusateur.  Vous  le  savez,  Milon  l'avait  cité 
devant  les  tribunaux  en  vertu  de  la  loi  Plotia  ;  et  I 
Glodius,  Jusqu'à  sa  mort,  est  resté  dans  les  liens  i 
de  l'accusation.  Gombien  le  tyran  devait  être  sen-  , 
sible  à  cet  outrage I  Avouons-le;  cet  homme, 
injuste  partout  ailleurs,  ne  l'était  pas  dans  sa 
haine. 

XIV.  Il  reste  à  produire  en  faveur  de  Glodius 
son  caractère  et  la  condaite  de  toute  sa  vie ,  et  à 
faire  valoir  ces  mêmes  présomptions  contre  Mi- 
lon ;  à  dire  que  le  premier  n'employa  Jamais  la 
violence ,  et  que  le  second  Ta  toujours  employée. 
Eh  quoi!  citoyens,  lorsque  je  me  retirai  de  Rome, 
en  vous  laissant  tous  dans  les  pleurs,  qu'avais-Je 
à  redouter?  Les  tribunaux?  ou  bien  les  esclaves, 
les  armes,  la  violence?  Quel  aurait  été  le  motif 
de  mon  rappel ,  si  mon  bannissement  n'avait  pas 
été  une  violation  de  toutes  les  lois?  Glodius  m'a- 
vait-il cité  en  Justice?  avait-il  intenté  contre  moi 
une  action  judiciaire?  m'avait-ii  accusé  d'un 
crime  d'État  ?  en  un  mot,  ma  cause  était-elle  mau« 
valse )  ou  ifintéressait-elie  quQ  moi?  Juges,  ma 
cause  était  excellente  ;  c'était  la  vôtre  plus  que  la 


*  Xm.  Qaid?  tn  me  iratam,  Sexte,  potas  Ubi,  cajus  ta 
Inimicissiiirani  multo  crudelius  etiam  panitus  e8><piam 
erat  hamanitatis  meœ  postolare?  Tu  P.  Clodii  cnieotum 
cadaTer  cjedsti  domo ,  tu  in  poblicom  abjecisti  ;  tu  spolia- 
tbm  imaginibus,  exsequiis,  pompa,  landalione , infelicis- 
aimis  lignls  semiustnlatum ,  noctarnts  canibus  dilaniandum 
reliquisti.  Quam  rem  etsi ,  quia  nefarie  fecisU ,  laudare 
uon  possum  ;  tamen ,  quoniam  In  meo  inimioo  crudelitatem 
expromsisti  tuam,  irasci  certe  non  debeo. 

'  P.  Clodii  prœturam  non  aine  maximo  rerum  novarum 
metu  proponi,  et  aolutam  fore  videbatis,  nisi  esset  is 
consul,  qui  eam  auderet  ppssetqne  constriogere.  Eum 
Milonem  esâe  qoum  sentiret  universus  populus  romanus, 
qiiis  dubitaret  suffragio  suo  se  metu ,  periculo  rempublicam 
liberare?  Atnunc,  P.  Clodio  remoto,  usitatisjam  rébus 
euitendum  est  Miloni,  ut  tueatnr  digoitatem  suam.  Sin- 
gelarts  illa  huic  uni  ooncessa  gloria,  quœ  quotidie  auge* 
batur  rrangendia  fororibos  Clodianis,  jam  morte  Clodii 
œddit  Vos  adepti  estls ,  ne  quem  cltem  metuereUs  ;  hic 
exercilationem  Tirtutis,  suffragationem  oonsulatus,  fon- 
tein  perennem  gloriœ  suce  p^dit  Itaque  Milonis  consu- 
latus,qui,  tIto  Clodio,  labefoctari  non  poterat,  mortuo 


denique  tentari  cœptus  est.  Non  modo  igitur  nihfl  prodest  » 
sed  obest  etiam  P.  Clodii  mors  Miloni. 

At  valuit  odium,  fecit  iratus,  fecit  inimicua,  fuit  ultor 
ii^iuriae ,  punilor  d6kni&  sui.  Quid  ».8i  luBC,  non  dîoo»  ma- 
jora Tueruot  in  Clodio ,  quam  in  Milone,  sed  in  illo  maxi- 
ma,  nuUa  in  hoc?  quid  vultis  amplius?  Quid  enim  odisset 
Glodium  Milo,  segetem  ac  materiam  suae  gloriae,  prêter 
hoc  civile  odium ,  quo  omnes  improbos  odimus?  lÙe  erat 
ut  odisset ,  primum  defensorem  salutis  meœ  ;  dehid/e  vexa» 
torem  furoris,  domitorem  armorum  suorom;  postremo 
etiam  accusatorem  suum.  Reus  enim  Miloois  l^e  PloUa 
fuit  Glodius,  quoad  vixiL  Quo  tandem  animo  hoc  tyrai^ 
num  tulisse  creditis  ?  quantum  odium  illius,  ei ,  in  liooiine 
it^justo ,  quam  etiam  jostum? 

XrV.  Reliquum  est,  ut  jam  iUum  natura  ipstns  consae- 
tudoque  defendat,  bunc  autem  bœc  eadcm  coarguant: 
ulhil  per  vim  unquam  Ciodios,  omnia  per  vim  Milo.  Quid 
ei^o,  jadices?  quum,  mœrentibus  vous,  urbe  oessi,  ju- 
diciumne  timui?  non  servos,  non  arma,  non  vim?  Qo» 
fuisset  igitur  causa  restituendi  mei ,  nisi  ei  fuisse!  ii^usta 
ejiciendi  ?  Diem ,  mihi  credo ,  dixerat  ;  multam  irrogarat  ; 
actiooero  perduellionis  faiteuderat;  et  mihi  videlicet  in 
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roienne  ;  mais,  après  avoir  sauvé  mescondtoyens 
au  risque  de  ma  vie ,  Je  ne  voulus  pas  qu*ils  fus- 
sent à  leur  tour  exposés  pour  moi  aux  fureurs 
d'une  troupe  d'esclaves  et  d'hommes  chargés  de 
dettes  et  de  crimes. 

£d  effet,  j'ai  vu  Q.  Horteusius ,  un  de  nos  Ju- 
ges ,  oui ,  Hortensius  lui-même ,  la  gloire  et  l'or- 
nement de  la  république  Je  l'ai  vu  près  de  périr 
sous  les  coups  d'une  troupe  d'esclaves ,  parce  qu'il 
soutenait  ma  cause.  Un  sénateur  respectable ,  C. 
Yibiénus,  qui  l'accompagnait,  Ait  maltraité  au 
point  qu'il  en  a  perdu  la  vie.  £t ,  depuis  cette  épo- 
que ,  le  poignard  de  Catilina  s'est-il  un  instant  re- 
posé dans  les  mains  de  Glodius?  C'est  ce  même 
poignard  qu'on  a  levé  sur  moi ,  et  qui  vous  aurait 
frappés,  si  j'avais  souffert  que  vous  eussiez  été 
exposés  à  cause  de  moi  ;  c'est  lui  qui  a  menacé 
les  jours  de  Pompée ,  et  ensanglanté  par  le  meur- 
tre de  Papirius  cette  voie  Appia ,  monument  des 
ancêtres  de  Glodius;  c'est  lui  encore  que,  long- 
temps aiHrès,  on  a  retourné  contre  moi  :  vous  le 
savez,  tout  récemment,  j'ai  failli  en  être  percé 
auprès  du  palais  de  Muma. 

Quoi  de  semblable  dans  Milon?  S'il  a  jamais  usé 
de  la  force,  c'était  pour  empêcher  que  Glodins, 
qu'il  ne  pouvait  réprimer  par  les  voies  juridiques, 
Détint  Rome  dans  l'oppression.  S'il  avait  cherché 
à  le  tuer,  combien  de  fois  en  a-t-il  eu  les  occasions 
les  plus  fiivorables  et  les  plus  glorieuses?  Je  vous 
le  demande,  ne  pouvait-il  pas  en  tirer  une  juste 
vengeance,  lorsqu'il  défendait  sa  maison  et  ses 
dieux  pénates  attaqués  par  ce  furieux  ?  lorsque  P. 
SexUus,  son  collègue ,  eut  été  blessé?  lorsque  Q. 
Fabricius, proposant  une  loi  pour  monrappel ,  fut 


repoussé  du  forum  inondé-du  sang  des  dtoyensr 
lorsque  le  préteur  L.  Cécilius  fut  assiégé  efaeas 
lui?  Ne  le  pouvait-il  pas,  au  moment  où  fbt  por^ 
tée  la  loi  qui  ordonnait  mon  retour,  lorsque  tool» 
l'Italie ,  attirée  à  Borne  par  l'intérêt  de  ma  conser- 
vation ,  se  serait  empressée  d'avouer  cette  grande 
action?  Oui^  si  Milon  l'avait  Daite,  la  république 
entière  en  aurait  revendiqué  la  gloire* 

XY.  Nous  avions  alors  un  consul ,  ennemi  de 
Glodius ,  P.  Lentulus,  mon  vengeur,  dont  le  no- 
ble courage  a  constamment  défendu  le  sénat, 
soutenu  vos  décrets,  maintenu  le  vœu  général ^ 
et  par  qui  je  me  suis  va  rétabli  dans  tous  mes^ 
droits.  Sept  préteurs ,  huit  tribuns,  s'étaient  pro- 
noncés pour  moi  contre  ce  factieux.  Pompée ,  qui 
a  préparé  et  conduit  ce  grand  événement,  était 
en  guerre  avec  lui;  son  avis,  conçu  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques  et  les  plus  honorables^ 
fut  adopté  par  le  sénat  tout  entier  ;  il  exhorta  le 
peuple  romain  en  ma  faveur,  et  par  un  décret 
rendu  à  Gapoue ,  c(Mnblant  le  désir  de  l'Italie  en- 
tière ,  il  donna  partout  le  signal  de  se  rassembler 
à  Rome  pour  m'y  rétablir.  En  un  mot,  le  regrot 
de  mon  absence  allumait  contre  Glodius  la  haine 
de  tous  les  citoyens  :  si  dansée  moment  quelqu'un 
lui  eût  ôté  la  vie ,  on  n'aurait  point  parlé  de  l'ab- 
soudre; on  n'eût  songé  qu'à  lui  décerner  des  ré- 
compenses. Milon  cependant  s'est  contenu  :  il  l'a 
cité  deux  fois  devant  les  tribunaux;  jamais  il  ne 
l'a  provoqué  au  combat.  Et  quand ,  après  son  tri- 
bunat,  il  fut  accusé  par  Glodius  devant  le  peu- 
ple ,  et  que  Pompée ,  qui  parlait  pour  lui ,  fut  as- 
sailli par  les  factieux,  quelle  occasion,  je  dis 
plus,  quel  juste  si^jet  n'avait-il  pas  de  le  fiiire 


causa ,  ant  mala ,  ant  mea ,  non  et  preedarîMima ,  et  vestra, 
judkiom  timendam  fuit  Ser^omm,  et  egeatiom  dviiim,  et 
£u^iDoroBoniiD  armis  meos  cives ,  meis  coDsiUis  pericuUsp 
qoe  wrvatos»  pro  me  objici  nolui. 

Vidi  eDîm,  vidi  hune  ipaum  Q.  Hortensiam,  lumen  et 
onumentom  reipubUc»,  paene  interficl  servomm  manu, 
qaum  mihi  adesset  :  qua  in  turba  C.  Vibienos»  senator, 
Tir  optimos ,  cum  boc  qaum  esset  nna,  ita  est  rouitatus , 
Qt  Titam  amiserit.  Itaque  quando  illiua  postea  «ta  illa, 
quam a  Catilina  acoeperat,  conquievit  ?  Haec  intentata  nobis 
est;  huic  ega  Toa  objici  pro  me  dod  aum  passus  ;  haec  insi- 
diata  Pompeio  est;  hœcistam  A|^iam,  moaamentam  sui 
Dominis,  nece  Papirii  crnentayit;  haec,  hœc  eadem ,  loDgo 
interrallo,  conversa  nirsns  est  in  me;  nuper  qaidem, 
nt  tdUs,  me  ad  regiam  paene  confecit. 

Qoid  limile  Miloais?  cujus  vis  omnis  haec  seroper  fliit , 
ne  P.  Clodim ,  qaum  in  judiciam  detrahi  non  posset ,  vi 
oppressam  civitatem  teoereL  Qnem  si  interficere  volais- 
set,  qnaotae,  quoties,  occasiones,  quam  pneclarœ  fue- 
niot?  PotHitne,  qaom  domom  ac  deos  pénates  saos,  illo 
oppognanlerdelenderet,  jure  se  uldsd?  poiuitne,  dve 
cgregio et  vîro fortissimo,  P.  Sextio,  ooHega  sno»  vube- 
nto?  poluitne ,  Q.  Fabricio ,  viro  optimo ,  quam  de  redlta 
tteolpgemferret,  palso^cruddissimain  forocsodefiicU? 
potuitue,  L.  Cœcilii,  jasUssimi  forUasimique  prœloris, 


oppugnata  domo?  potaitne  illo  die,  quam  est  lata  lex  de 
me?  quum  totioa  Italiae  concursus,  quem  mea  salua  coa- 
dtarat ,  &di  illios  gloriam  libens  agnovissel  ;  ut,  etiamd 
id  Milo  fecisset,  cuncta  dvitaa  eam  laudem  pro  sua  vin- 
dicaret? 

XY.  Atqui  erat  id  temporis  clariaaimna  et  ^rtissimos 
consul ,  inimicus  Clodio ,  P.  Lentulus ,  ultor  sceleris  UUus  » 
propugnator  senatos ,  defensor  vestr»  voluntatis ,  patronna 
iitios  publid  consensus,  resUtutor  salutis  mes;  septem 
prsetores ,  octo  tribuni  plebis ,  Ulios  adversarii ,  defensorea 
md;  Cn.  Pompdus  auctor  et  dux  md  reditus,  illius  bo- 
stis  ;  cujos  sententiam  senatos  omnis  de  sdute  mea  gravis- . 
simam  et  ornatissimam  secutus  est  ;  qui  populum  romanum 
cohortatus  est;  qui,  quum  de  me  decretum  Capuœ  fedt, 
ipse  conctœ  Italise  cupienU  et  ejus  fidem  imploranti  d- 
gnum  dédit ,  ut  ad  me  reslituendum  Romam  concurrerent. 
Omnia  tum  denique  in  illum  odia  dvium  arddiant  ded- 
derio  md  :  quem  qui  tom  Interemisset,  non  de  impuni- 
tate  ejus ,  sed  de  prœmîis  oogitaretur.  Tamen  se  Bfilo  oon- 
tinuit,  et  P.  Clodium  ad  Judidum  Us,  ad  vim  nunquam 
vocavit.  Quid?  privato  Milone ,  et  reo  ad  populum ,  accu- 
sante P.  Clodio,  quom  in  Cn.  Pompdum  pro  MikMie  dl- 
centem  impetus  ftictus  est  :  quœ  tum  non  modo  occasio, 
sed  etiam  causa  illius  opprimendi  Aiit?  Nuper  veK>  quum 
H.  Âulonius  snmmam  spem  salutis  bonis  omnibus  attulis- 
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périr?  Dans ées derniers  tempe  méme^  lorsque,  . 
i:aiiiiiuint  Tespoir  de  tous  les  gens  de  bien ,  An-  i 
toine^cejeunecitoyendelaplus illustre  naissance, 
eut  pris  avec  courage  la  défense  de  la  république, 
et  que  déjà  il  tenait  enlacé  ce  monstre  qui  se  dé- 
battaitpouréchapper  à  la  sévérité  des  tribunaux, 
dieux  immortels  I  c(uel  lieu,  quel  moment?  quand 
le  lâche  sefutcacbé  sous  un  escalier  obscur,  qu'en 
eût-il  coûté  à  Milon  de  l'exterminer,  sans  que 
personne  en  murmurât,  et  en  comblant  Antoine 
d'une  gloire  éclatante?  Combien  de  fois  a-t-il  pu 
le  &ire  aux  comices  du  Champ  de  Mars ,  ce  jour 
surtout  où  Glodios  avait  forcé  les  barrières ,  à  la 
tète  d'une  troupe  armée  d'épées  et  de  pierres ,  et 
que  tout  à  coup ,  effrayé  à  l'aspect  de  Milon ,  il 
s'enfuit  vers  le  Tibre,  pendant  que  tous  les  hon- 
nêtes gens  avec  vous  formaient  des  vœux  pour 
qu'il  plût  à  celui-ci  de  se  servir  de  son  courage  I 
XYL  Et  cet  homme  qu'il  a  tant  de  fois  épar- 
gné ,  lorsque  sa  mort  aurait  satisfait  tous  les  ci- 
toyens ,  il  a  voulu  l'assassiner  dans  un  temps  où 
il  ne  l'a  pu  faire  sans  déplaire  à  quelques  person- 
nes! Il  n'a  pas  osé  le  tuer  quand  il  en  avait  le 
droit,  quand  le  lieu  et  le  temps  étaient  favorables , 
quand  il  était  assuré  de  Timpunité  ;  et  il  n'a  pas 
craint  de  le  fieiire ,  en  violant  les  lois ,  dans  un  lieu , 
dans  un  temps  défavorable ,  et  au  péril  de  sa 
vie  !  et  cela ,  citoyens ,  à  la  veille  des  comices ,  au 
moment  de  demander  la  première  dignité  de  l'É- 
tat, dans  une  circonstance  où  nous  redoutons  non- 
seulement  les  reproches  publics ,  mais  les  pensées 
même  les  plus  secrètes.  Je  sais  comblée  sont  timi- 
des ceux  qui  sollicitent  vos  suffrages  ;  Je  sais  quels 
sont  alors  et  l'ardeur  du  désir  et  le  tourment  de 
l'inquiétude  :  un  bruit  populaire,  une  fable  dé- 
nuée de  fondement,  inventée  à  plaisir,  indiffé- 

set,  graTiflsimamqne  adolesceas  nobilissimus  reipublicie 
paiiem  fortissime  susceplsset,  atqne  Ulam  belluam,  judi- 
di  laqueos  dedioaDtem ,  jam  irretitam  teneret  :  qoi  locas , 
qaod  tempas  illnd ,  dit  imniortalea!  fuit?  quam  se  ille  fu- 
^ens  in  acalarimi  tenebras  alxlidisset ,  magnum  Miloni 
.  foit  confloere  iDam  pestem ,  nulla  sua  in  vidia  /  Antonii  vero 
maxin»  gloria?  Quid?  oomitlis  in  campo  qnoUes  potestas 
Ait?  quum  flie  vi  in  septa  irruiBset,  giadios  destringen- 
dm,  topidea  jadendoa  cnrasset,  deinde  subito,  Tultn  Mi- 
Uni  perterritDS,  fageret  ad  Tiberim ,  tos  et  omnes  boni 
vota  faoeretis,  nt  Miloni  ati  yirtate  sua  libérai. 

XVI.  Quem  igilur  cum  omnium  gratia  noluit,  hnnc 
volnit  cum  aliquorum  qnerela?  quem  Jure,  quem  looo, 
qnem  tempore,  quem  impune  non  est  ausus,  bunc  inju- 
ria, iniquo  loco,  âlieno  tempore,  pericolo  capitis  non  du- 
bitavit  ooddece?  pnËsertioi ,  jadices,  quum  bonoris  am- 
pHsflimioontentio,  et  dies  comitiorum  subesset  :  quo  quidem 
lempore  (scio  enim ,  quam  timida  sit  ambitio ,  quantaque 
et  quam  sollicita  cupiditas  consnlatus)  omnia  non  modo, 
qo»  reprebendi  palam ,  sed  etiam  qlue  obacure  oogitari 
possunt ,  timemus  ;  rumorem ,  fabulam  falsam ,  fictam ,  lè- 
vera perhorrescimus  ;  ora  omnium  atqoe  oculos  intaemur. 
Nibil  enim  est  tam  nudle ,  tam  (enenim ,  tam  aut  fragile, 
aut  fleiibile,  quam  voluntas  erga  nos  sensusque  civium , 


rente,  nousremplissentd'alarmes.  Nods  éCudkms 
tous  les  visages;  nous  lisons  dans  tous  les  yeojc. 
En  effet ,  rien  n'est  si  délicat ,  si  léger,  s!  ^réle  et 
si  mobile  que  l'opinion  et  la  bienveillance  des  «i- 
toyens  :  non-seulement  ils  s'irritent  contre  les  ^vi* 
ces  d'un candidat;maissouventmênielebien  qu'il 
afaitn'excite  que  leurdédahi.  Ainsi  Milon,  septo- 
posant  ce  jour  des  comices ,  l'objet  de  ses  désirs  et 
de  ses  espérances,  venait  se  présenter  À  l'augtisté 
assemblée  des  centuries,  les  mains  encore  fo* 
mantesdu  sang  d'un  citoyen  dont  il  s'avcoait  Vas- 
sassin  I  Cet  excès  d'impudénoe  est  incroyable  dans 
Milon  :  mais  on  devidt  l'attendre  de  Glodios  y  qui 
se  flattait  de  régner  dès  que  Milon  aurait  cessé  de 
vivre.  J'i^oute  une  réflexion.  Vous  savez  tons  que 
l'espoir  de  l'impunité  est  le  plus  grand  attrait  da 
crime.  Or,  lequel  des  deux  a  compté  sur  cette 
impunité?  Milon,  qui  dans  ce  moment  se  voit 
accusé  pour  une  action  glorieuse,  du  moins  né*- 
cessaire?  ou  Glodius,  qui  avait  conçu  on  tel  mé- 
pris pour  les  tribunaux  et  les  peines  qu'Us  Infli- 
gent, que  rien  de  ce  qui  est  avoué  paf  la  nature 
ou  permis  par  les  lois  ne  pouvait  lui  plaire? 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  raisonne- 
ments? pourquoi  toutes  ces  discussions?  Q.  Pé- 
tilius,  et  vous ,  Caton,  que  le  sort  ou  plutôt  la 
providence  nous  a  nommés  pour  juges,  j*tnvoque 
ici  votre  témoignage.  M.  Favonius  vous  a  dit  à 
tous  deux,  il  l'a  dit  db  vivant  de  Glodius,  qa*il 
avait  entendu  de  la  bouche  de  ce  f arienx  que 
Milon  périrait  dans  trois  jours;  et  le  troisième 
jour  le  combat  a  eu  lieu.  Pouves-vous  douter 
de  ce  qu'il  a  fait,  quand  lui-même  ne  balançait 
pas  à  publier  ce  qu'il  projetait  de  faire? 

XVII.  Gomment  donc  a-t-il  si  bien  cboisi  le 
jour?  Je  l'ai  déjà  dit  Rien  de  plus  aisé  que  de 

qui  non  modo  improbitati  irascontur  eandidalonim ,  sed 
etiam  in  recte  facUs  sœpe  fastidiunt.  Hune  diem  igttur 
campi  speratum  atque  exoplatnm  sibi  proponens  Milo» 
cruentis  manibus  scelus  et  fecinus  pree  se  ferens  et  con- 
fitens,  ad  illa  augusta  centuriarum  auspicia  Teniebat.» 
Quam  hoc  non  credibile  in  hoc?  quam  idem  in  dodlo  non 
dubitandum,  qui  se,  interfecto  Milone ,  regnatumm  pa- 
taret?  Quid?  qood  caput  est  audaciœ,  judices  :  qais  igiM>- 
rat ,  mailmam  iilecebram  esse  peccandi  impnnitatis  spem  ? 
In  ulro  igitor  hœc  fuit?  in  Milone,  qui  etiam  nnnc  rena 
est  facti ,  aut  pnedaH ,  aut  oerte  necessarii  ?  an  in  Clodio , 
qui  îta  judicia  pœnamqne  oontemserat,  nt  edm  nihfl  de- 
lectaret,  qaod  aut  per  naturato  fas  esset,  ant  per  leges 
liceret? 

Sed  quid  ego  afgnmentor?  ouid  plora  dispoto?  te,  Q. 
Petilli,  appelle,  optimum  et  fortissimonl  civem ;  te ,  Bl. 
Cato,  tester,  quos  mltii  divina  quaedam  sors  dédit  jndioee. 
Vos  ex  M.  FaTottio  audistis,  Clodium  dbi  dixisse,  et  aa« 
distis ,  tIto  Clodio ,  perildrum  Milonem  triddo.  Posé  diem 
tertium  gesU  res  est ,  quam  dixerat.  Quum  Ule  non  dabi- 
tarit  aperire,  quid  Cogitaret,  vos  potestis  dubilato,  quid 
fecerit? 

XVn.  Qoemadmodum  igitur  eum  dies  non  eMIlt?  Dîxi 
equidem  modo.  Dictatoris  Landvini  atata  sacr  licîa  noaseï 
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connaître  les  époques  fixées  pour  les  saeriflees 
dn  dietateor  de  Lniraviiim.  Il  Tit  que  Bfiion  étntt 
obligé  d*aller  à  Lanavinm  le  Jour  qa'il  paitil  en 
eflbt  pour  s*y  rendre;  il  prit  les  devants.  £hl 
quel  Jour?  eelul  oà  le  tribun  qu'il  tenait  à  ses  ga- 
ges écbauffa  de  ses  Aireurs  l'assemblée  la  plus 
séditieuse.  Jamais  il  n'aurait  manqué  ni  ce  jour, 
ai  cette  assemblée,  ni  ees  dameurs,  s'il  ne  s'é- 
tait hâté  pour  consommer  le  crime  qu'il  médi* 
tait  Ainsi  rien  n'obligeait  Glodius  à  quitter 
Bonie;  au  eootmlre ,  11  avait  des  motUi  pour  y 
rester.  Mikm  n'en  était  pas  le  mettre  ;  le  devoir, 
ia  aécesslté  même,  lui  commandaient  de  partir. 
Mais  si  Clodiusa  su  que  Milon serait  en  route 
ce  Jour-là,  Miion  a-t-ll  pu  même  soupçonner 
qa'il  renecmtreralt  Glodius?  D'abord  je  demande 
eomment  il  l'aurait  pu  savoir.  C'est  ce  que  vous 
ne  pouvez  demander  à  l'égard  de  Glodius;  car 
n'eikt-il  interrogé  qucT.  Patina ,  son  Intime  ami , 
ilapu  savoir  que  ce  jour  même  Milon,  ensaqua- 
titédedictatear,étaitdansrobligatlon  dénommer 
«a  ilamine  à  Lanuviuro.  Il  pouvait  le  savoir  d'une 
infinité  d'autres,  par  exemple,  de  tous  ceux  de 
Lanavinm.  Mais  par  qui  Milon  a»t-ii  pu  être  in- 
foraié  du  retour  de  Glodius?  Je  veux  qu'il  ait 
cherché  à  s'en  instruire  :  je  vais  plus  loin ,  je 
Toas  accorde  qu'il  ait  corrompu  un  esclave, 
oomme  l'a  dit  mon  ami  Arrius.  Lisez  les  dépo- 
sitions de- vos  témoins.  G.  Gasrinius  Soola ,  d'fn- 
téramne,  intime  ami  de  Glodius,  et  qui  l'ac- 
eompagnait  dans  ce  voyage;  Gassinius ,  d'après 
le  témoignage  duquel  Qodius  s'était  trouvé  au- 
trefois à  Intéramne  et  à  Rome  à  la  même  heure , 
dépose  que  Glodius  devait  rester  le  jour  entier  à 
nmaisond'Albe, mais  qu'on  lui  annonçai  mort 

MSoCii nihtt ont.  Tidtt  neosifle esse Milooi  proadsei'La- 
mnriom  illo  i|Mo,  qao  profeetus  est,  die.  Itâque  antever- 
a  At  quo  die?  quo,  ut  aote  dixi,  fait faMSiiissiiiia  coocio 
ab  ipsios  mereensrio  tribmio  plebiseooeitata  :  qiiem  diem 
iile,  qosoi  concloiMm,  qnos  clamores,  nisl  ad  cogitaUini 
fadDMa|>properaret,  minquaiii  rdiqalsset  Ergo  Uli  ne 
caQiiquideolitiiieris.etiam causa maiiendi  :  lUloiii  ma- 
■eodi  DoUa  fimillaSy  exeondi  non  causa  soloni»  sed  etiam 
aeemitasarit 
'  Qnd,  si,  ut  Ole  advit,  Bfikmem  fora  eo  die  in  via,  sic 
ClodmmMilonesttspicariqiiidem  potttit?  Primomqusrs, 
qoiM»epotaerll.QiiodT06idemin  Giôdio  quKrare  non 
polnfis.Ut  enimneœineni  aUam,  nisiT.  Pstinam,  tani- 
KariMinHim  suam,  rogasset,  scire  potuit,  illo  ipso  die 
UmiTiia  dictatora  MOone  prodi  Aaminein  neœsse  esse. 
Sed  erant  pcrmolU  alii,  ex  qnUras  id  flKÎllime  sdre  pos- 
8et,  onmes  scmoet  Lanovini.  Milo  de  Cledil  reditn  wide 
qoMivit?  QiuBsiertt  sans.  Yîdete ,  qnid  Tobis  largiar.  Se^ 
▼son  eliam»  vt  Anrins,  bmos  amieas,  diiit,  oorroperit. 
Upie  testinonia  testinoi  vestromm.  Dixit  C.  Gassinias, 
ce^MMnento  Soola»  Inteiamnas,  ftmilEarissimos  et  idem 
<^QniM  p.  Clodii,  eqjas  jampiideni  testimonlo  dodins 
«aden  bon  InteramnaB  fiiersA  et  Rom»,  P.  Clodiiim  Ulo 
^  in  AltMno  mansoram  Aiisse;  sed  subito  ei  esse  nun- 
,  Cynmi  archUectam  esse  movtnum  ; 
^KSacM.  —  fou  ni. 
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de  l'ardiitecte  Gyms,  et  qu'il  se  détermina  tout 
à  coup  à  revenir  à  Rome.  G.  Glodius,  qui  était 
aussi  du  voyage ,  est  d'aooord  avec  lui. 

XVIII.  Voyez,  juges,  tout  ce  qui  résulte  de 
ces  témolguages.  D'abord,  on  ne  peut  plus  im- 
puter à  Milon  d'être  sorti  de  Rome  pour  attendre 
Glodius  sur  la  route,  puisqu'il  ne  devait  abso- 
lument pas  le  rencontrer.  En  second  lieu  (car 
pourquoi  négUgerais-je  ici  ma  cause  person- 
nelle?) vous  savez  que  lorsqu'on  délibérait  sur 
cette  commission,  quelques  gens  osèrent  dire 
que  le  meurtre  avait  été  commis  par  Milon ,  mais 
conseillé  par  un  personnage  plus  important.  G'é- 
tait  moi  que  ees  bommes  vils  et  pervers  signa- 
laient comme  un  brigand  et  un  assassin.  Les  voilà 
conftmdus  par  leurs  propres  témoins ,  qui  décla- 
rent que  Glodius  neserait  pas  revenu  ce  jour-là, 
s'il  n'avait  pas  appris  la  mort  de  Gyrus.  Je  res- 
pire, je  suis  rassuré;  et  je  ne  crains  plus  de  psh 
raltre  avoir  médité  ce  qu'il  ne  m'était  pas  même 
possible  de  soupçonner. 

Je  reviens  à  la  cause.  On  nous  fait  une  objec- 
tion :  Glodius  lui-même  n'a  donc  pas  eu  le  pen- 
sée d'attaquer  Milon ,  puisqu'il  devait  rester  à  sa 
maison  d'Albe.  J'en  conviens,  si  toutefois  son 
projet  n'était  pas  d'en  sortir  pour  commettre 
l'assassinat.  En  effet,  ce  courrier  que  vous  pré- 
tendez avoir  annoncé  la  mort  de  Gyrus ,  je  vois 
qu'il  venait  avertir  que  Milon  approchait.  Gar 
à  quoi  bon  cet  avis  de  la  mort  de  Gyrus  qui  ex^ 
pirait  au  départ  de  Glodius  ?  Nous  étions  chez  lui, 
Glodius  et  moi  ;  nous  avions  apposé  notre  sceau 
à  son  testament  ;  il  ne  l'avait  point  fait  en  secret  ; 
il  nous  avait  l'un  et  l'autre  institué  héritiers. 
Et  l'on  ne  venait  que  le  lendemain ,  à  la  dixième 

repente  constitnisse  profidsd.  Diiit  boe  eomes  item  P. 
C9odU,G.Clodias. 

XVin.  Yidete,  indices,  quant»  res  bis teslioMmils  sint 
confectœ.  Primom  certe  liberatur  Milo,  non  eo  oonsilio 
profeetus  esse,  ut  insidiaretur  in  via  Clodio  :  quippe  qui 
ei  obdus  foturas  omnino  non  erat  Deinde  (non  enim 
Tîdeo,  cur  non  meum  quoque  agam  negotiom)  scitis» 
judices,  fuisse,  qui  in  bac  rogatione  suadenda  dicerent, 
MUonis  manu  csédem  esse  fiictam,  consilio  vero  mijoris 
alicujus.  Yidelicet  me  latronem  ac  sicarium  abjecti  bo- 
miues  et  perditi  describebant.  Jacent  suis  Icstibus  li ,  qui 
Clodium  negsnt  eo  die  Roroam  nisi  de  Cyro  andisset» 
fuisse  reditunim.  RespiraTÎ,  liberatus  sum  :  non  vereor, 
ne  9  quod  ne  suspicari  quidem  potuerim,  videar  id  cogji* 
tasse. 

Mune  pcrseqnar  cetera.  NamoeooriliiM  :  Ifptnrnedo- 
diusqoidemdefauidiisGogltavityquoniamftiltni  Albano 
mansoras.  Si  qoidem  exUonis  ad  endem  e  villa  non  Aiis> 
set  Video  enim  Ulum,  qui  dicitnp  de  Cyri  ssorte  nontiasse, 
nonid  nnntiasie,sedMilonemappropinquare.  Nam  quid 
deCyro  nunCiaret,  qaem  Glodius  Roma  proildsoens  reli- 
querat  moiienlsm  ?  Uns  foi  ;  testsBMntam  simul  obs^vi 
corn  Clodio;  testamentum  astem  palam  lëoerat,  et  Hkua 
heradem,eCuie  scripsent  Qoempridie  bon  tertis  sal- 
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lieiire,  annoncer  à  Ctodius  la  mort  d'un  homme 
qu'il  avait  laissé  la  i^ciUe^à  la  troisième  heure  ^ 
rendant  le  dernier  soupir? 

XIX.  Supposons  le  fait  :  cette  nouvelle  l'obli- 
geait«lle  de  précipiter  son  retour?  de  s'exposer 
aux  dwigers  de  la  nuit?  Poun^uoi  cet  empresse- 
méat?  11  était  héritier?  D'abord  rien  n'exigeait 
un  retour  aussi  broscpe  ;  et  sa  présence,  eât^lle 
été  nécessaire,  que  gagnait-il  à  revenir  cette 
nuit  même?  que  perdait-il  à  n'arriver  que  le 
lendemain  matin  ?  S'il  devait  éviter  de  marcher 
la  nuit ,  d'un  autre  côté ,  Milon ,  à  qui  l'on  sup- 
pose le  projet  de  l'assassiner,  MiloQ ,  instruit  que 
Glodius  reviendrait  pendant  la  nuit,  devait  se 
mettre  en  embuscade  et  l'attendre.  Il  l'aurait  tué 
à  la  faveur  des  ténèbres,  dms  un  lieu  redouté 
et  rempli  de  brigands.  Il  aurait  nié,  et  personne 
-n'eût  refusé  de  le  croire,  puisque,  malgré  son 
aveu,  tous  désirent  qu'il  soit  absous.  On  aurait 
d'abord  accusé  le  heu  même ,  qui  est  une  retraite 
et  un  repaire  de  voleurs.  Ni  le  silence  de  la  soli- 
tude n'aurait  dénoBoé  Milon,  ni  les  ténèbres  de 
la  nuit  iie  l'auraient  désigné.  Les  soupçons  se- 
raient tombés  sur  une  infinité  de  personnes'que 
Glodius  a  maltraitées,  dépouillées,  chassées  de 
leurs  héritages,  sur  tant  d'autres  qui  redoutaient 
de  pareilles  violences,  en  un  mot  sur  l'Ëtrurie 
tout  entière. 

Il  est  certain ,  d'ailleurs ,  que  Glodius  revenant 
d'Aride,  s'est  détourné  vers  sa  maison  d'Albe. 
Or  Milon,  en  admettant  qu'il  ait  su  Glodius 
dans  Arîcie,  devait  soupçonner  que,  même  avec 
la  volonté  d'arriver  à  Rome  ce  Jour-là ,  il  s*arrê- 
terait  à  sa  maison, qui  est  sur  le  chemin» Il  pou- 
vait craindre  même  qu'il  n'y  sg'oumAt.  Pourquoi 


'  n'à-t-il  pas  prévenu  son  arrivée,  ou  pourquoi 
ne  l'a-t-il  pas  attendu  dans  un  lieu  où  il  devait 
passer  pendant  la  nuit  ? 

Je  vob  que  jusqu'ici  tout  s'accorde  parfaite- 
ment. Il  était  utile  à  Milon  que  Glodius  vécût, 
et  Glodius ,  pour  rexécutioii  de  ses  projets,  avait 
hdsom  de  la  mort  de  Milon.  Glodips  portait  aoe 
haine  mortelle  à  son  ennemi;  Milon  ne  haïssait 
pas  Glodius.  L'un  ne  cessa  jamais  d'employer  la 
Violence  ;  l'autre  se  contenta  toujours  de  la  repous- 
ser. Glodius  avait  publiquement  menacé  Milon 
de  le  tuer,  il  avait  même  annoncé  sa  mort;  Mi- 
lon n'a  jamais  fait  de  menaces.  Glodius  conoais- 
sait  le  jour  du  départ  de  Milon  ;  celui-ci  ignorait 
le  retour  de  Glodius.  Le  voyage  de  Tun  était  ia- 
dispeasable  ;  celui  de  Taotre  était  même  contraire 
à  ses  intérêts.  Milon  avait  annoncé  son  départ; 
Glodius  avait  dissimulé  son  retour.  Le  premier 
n'a  rien  changé  à  ses  projets  ;  le  second  a  supposé 
des  motifs  pour  ne  pas  exécuter  les  siens.  Enfin , 
si  Milon  voulait  assassiner  Glodius ,  il  devait  l'at- 
tendre la  nuit  auprès  de  Rome  ;  et  Glodius ,  quand 
même  il  n'aurait  rien  appréhendé  de  Milon,  de- 
vait craindre  cependant  de  s'approcher  de  Borne 
pendant  la  nuit. 

XX.  Gonsidérons  à  présent,  ce  qu*il  importe 
surtout  d'examiner,  à  qui  le  lieu  même  du  com- 
hsX  a  été  le  plus  favorable.  Pouvez- vous  avoir 
ici  quelques  doutes?  et  vous  faut-il  de  longues 
réflexions?  La  rencontre  s'est  faite  devant  une 
terre  de  Glodius,  où  il  se  trouvait  au  moins  un 
millier  d'hommes  forts  et  robustes ,  employés  à 
ses  constructions  extravagantes  :  Milon  croyait-il 
prendre  ses  avantages  en  attaquant  un  ennemi 
placé  sur  une  iiauteuTi  et  avait-il  par  cette  raison 


mani  efflantem  reliqulsset,  eam  mortium  postridie  bora 
décima  deniqae  ei  nantiabatur  ?  i. 

XIX.  Age,  sit  ita  factam  :  quœ  caasa,  car  Komam  pro- 
rferaret?  cur  \û  noctem  se  coojicerel?  Quid  afferebat  caa- 
sam  festraatiônis?  Qnod  beres  erat?  Prinram  erat  nihil, 
cor  prdperato  opns  e$6et  :  ddode,  si  quid  esset,  qofd  tan- 
dem erat,  qttod  ea  nocte  conseqni  posset;  amitterel  aa- 
tem,  si  postridie  mane  Romam  venisset?  Atque,  nt  illi 
noctamns  ad  nrbem  adrentas  vftandus  potius ,  qoarn  ex- 
petendos  tah  :  sic  Milooi,  quum  instdlator  esset,  si  illum 
ad  urbem  nocta  accessurum  sciebat ,  sabsidendum  atqiie 
«x&pectandmn  fîiit.  Nocta ,  invidioso  et  pleno  latronom  in 
looo  ocddtsset.  N  emo  ei  neganti  non  credidissel ,  qoem  esse 
onmessalvum^etiam  eonfîteniem,  volant.  Suslfnutsset 
boc  crimen  primom  ipse  ilie  latronom  occoltator  et  re- 
«eptatorlocas.^iwiaineqaemataaolitadoindlcasaet»  ne- 
«HueciBcanoxoateodisseiMiJonem  :  deiode  M  multi  ab 
iUo  Tiolati»  spoliati*  bonis  6K(mlsi,  multi  etian  bœc  tinien- 
tes  iB  MispioioneBi  cadereot;  (ota  denique  rea  citar«tttr 
£tr«na. 

Atque  Uh  die  «aie  Aricia  rediens  devertit  Clodius  ad 
«e  in  Albuaiim.  Qnod  ut  sciret  Miki,  illom  Arici»  fuisse , 
«ttspicari  iamaa  debiiit,  eam,  etiaiasi  Romam  iUo  die 
««Yerti  veUei»  ad  viUam  aaaoi ,  q^  vîam  tan^eret,  dever« 


Cur  aeque  ante  occarrit,  ne  ille  in  villa  resideret; 
nec  eoin  iooo  aubsedit,  qoo  ille  nocta  Tenturus  esset? 

Video  adhucconsUreomniaJudices  :Miloni  eliam  utile 
fuisse  Clodiam  vivere;  iJIi  ad  ea ,  qoœ  conciipiei-at,  opt» 
tissimom  interiUim  Milonis  :  odium  fuisse  ilUus  in  ImDC 
•cerbissimum;  in  illiun  bu  jus  nuUum  :  consuetudiueni 
iUius  perpetuam  in  vi  inferenda;  bujus  taotum  in  repel- 
lenda  :  mortem  ab  illo  denunliatam  Miloni ,  et  praedictam 
palam^  ailiil  onquam  audilum  ex  Milone  :  profectionis  ho- 
jusdiem  iUi  no(um;  rediUim  illius  buic  ignotum  fuisse  : 
bi^os  iter  necessarium  ;  illius  etiam  potius  alienum  :  Imnc 
prte  se  tuiisse,  se  illo  die  Roma  exiturum;  illum  eo  die 
se  disdniulasse  rediturum  :  hune  nuilius  rei  matasse  coq- 
siJium ;  illum  causam  mutandi  consilii  finxisse  :  huic,  si 
insidiaretur,  noctem  prope  urbem  exspectandam  ;  flii* 
etiamai  bunc  non  timeret,  tamen  accessum  ad  urbem 
nocturnum  fuisse  metuendum. 

XX.  Videamus  nanc  id,  quod  capot  est  :  locus  ad  in.sî* 
dias  iUe  ipse,  obi  oongressi  sunt ,  utri  tandem  fuerii  apUor. 
Id  yero ,  judices ,  etiam  dubitandum ,  et  diutius  cogitan- 
dum  est?  Ante  fundum  Clodii,  quo  m  fuudo,  propter  in- 
sanas  îRas  substrucliones,  facile  mille  liominum  Tersaba- 
tur  valevtium,  edilo  ad?ersarii  atque  excelso  loco  su|)e- 
riorem  se  Xore  putabat  Milo ,  et  ob  eam  rem  eum  locum  ad 
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choisi  oe  lien  pour  eorabattre?  Oa  plutôt  nVt-il 
pas  été  attendu  par  Clodius ,  qui  Toulait  profiter 
de  cette  position  pour  l'attaquer?  La  ehose  parle 
d'elle-même ,  Juges  ;  on  ne  peut  se  refuser  à  cette 
évidence.  Si,  au  lieu  d'entendre  le  récit  de  cette 
action ,  tous  en  avies  le  ti^leau  sous  les  yeux ,  il 
safllrait ,  pour  connaître  l'agresseur,  de  voir  que 
l'un  d'eux  est  dans  une  voiture ,  couvert  d'un 
manteau  de  voyage,  assis  à  edté  de  sa  femme. 
Le  vêtement,  la  voiture,  la  compagnie,  est-il 
rien  de  plus  embarrassant?  Quelles  dispositions 
pour  un  combat  que  d'être  enveloppé  d'un  man- 
teau, enfermé  dans  une  voiture,  et  comme 
enchaîné  auprès  d'une  femme!  A  présent,  voyez 
Glodias  sortir  brusquement  de  sa  maison  :  pour- 
quoi? le  soir  :  quelle  nécessité?  Il  s'avance  len- 
tement :  quoi?  dans  une  pareille  saison?  11  passe 
à  la  campagne  de  Pompée  :  était-ce  pour  le 
voir?  il  'le  savait  à  sa  terre  d'Alsium.  Etait-ce 
pour  visiter  la  maison?  il  l'avait  vu  mille  fois. 
Pourquoi  donc  tous  ces  détours  et  ces  amuse- 
ments affectés?  Cest  qu'il  feliait  donner  à  Milon 
le  temps  d'arriver. 

XXI.  Compares  maintenant  ce  brigand  que 
rien  ne  gène  dans  sa  marche,  avec  Milon  que 
tout  embarrasse.  Auparavant  Clodius  menait 
toujours  sa  femme  avec  lui  :  alors  il  était  sans 
elle.  Jamais  il  ne  voyageait  qu'en  voiture  :  alors 
il  était  à  eheval.  En  quelque  endroit  qu'il  se 
rendit,  lors  même  qu'il  courait  vers  le  camp 
d'Étrurle ,  il  avait  toujours  des  Grecs  à  sa  suite  : 
alors  rien  de  frivole  dans  tout  son  cortège.  Mi- 
lon ,  ce  qui  ne  lui  était  Jamais  arrivé ,  menait  ce 
Jour-là  les  musiciens  et  les  femmes  de  son  épouse. 
Clodius,  qui  trafnaittoujoars  après  lui nnetroupe 
de  débauchés  et  de  courtisanes,  n'avait  en  cette  , 


occaAon  que  des  hommes  de  dioix,  que  des  bra- 
ves à  toute  épreuve. 

Pourquoi  donc  a-t-il  été  vaincu?  C'est  que  le 
voyageur  n*est  pas  toujours  tué  par  le  brigand , 
et  que  le  brigand  lui-même  est  tué  quelquefois 
par  le  voyageur  ;  c'est  que  Clodius,  quoique  pré- 
paré contre  des  gens  qui  ne  i*étaient  pas ,  n'étaM 
pourtant  qu'une  femme  qui  attaquait  des  hom- 
mes. D'ailleurs  Milon  ne  se  tenait  Jamais  si  peu 
en  garde  contre  lui,  qu'il  ne  fût  en  mesure  de  9ë 
défendre.  L'intérêt  que  Clodius  avait  à  le  feif« 
périr,  la  violence  de  sa  haine ,  l'excès  de  son  au- 
dace, étaient  toujours  présents  à  sa  pensée.  Sa- 
chant donc  que  sa  tête  avait  été  proscrite  et  mlM* 
au  plus  haut  prix ,  il  ne  s'exposait  pas  sans  pré- 
caution; il  ne  sortait  Jamais  sans  escorte,  ioigneai 
à  cela  les  hasards ,  l'incertitude  des  événements , 
les  chances  des  combats,  dans  lesquels  on  a  vu 
tant  de  fois  un  vainqueur  périr  par  la  main  d'un 
ennemi  terrassé,  au  moment  même  où  dé|à  il 
s*empressait  d'enlever  sa  dépouille.  Ajoutez  en- 
core rimperitie  d'un  chef  accablédebonneebère, 
de  vin,  de  sommeil.  Après  avoir  coupé  la  troupe 
ennemie,  il  ne  songe  pas  à  ceux  qu'il  laisse  m 
arrière  :  ces  hommes  furieux ,  désespérant  de  la 
vie  de  Milon ,  tombèrent  sur  lui ,  et  la  vengeanoe 
de  ces  esclaves  fidèles  ne  lui  permit  pas  d'aller 
plus  ioln. 

Pourquoi  donc  Milon  les  a-Ml  affranchis  ?  sans 
doute  il  craignait  qu'ils  ne  le  nommassent,  et  qaé 
la  violence  de  la  question  ne  les  contraignit  d'a- 
vouer que  Clodius  a  été  tué  sur  la  voie  Appia  par 
les  gens  de  Milon.  Qu'est-ll  besoin  de  tortures? 
que  voulez-vous  savoir?  Si  Milon  a  tué  Clodius? 
Il  l'a  tué.  S'il  en  a  eu  le  droit  ?  c'est  ce  que  la  tor- 
ture ne  décidera  pas.  Les  bourreaux  peuvent  ar-» 


pognann  potissImuM  degerat?  Ao  in  eo  looo  esl  pelias  ex- 
spedatiM ib  «o,  qui  ipshis  loci  spe  faoere  Impetoin  cogita- 
nt? Res  loqoitur,  jodioeB,  ipsa ,  qoœ  semper  valet  plan* 
nram.  Si  hnc  non  gesta  andlrelis,  sed  picta  videretis; 
UmeD  apparerel,  uter  esset  insidiator,  oter  niliil  oo- 
gitaret  mali,  quom  alter  vetieretQr  in  riieda  penolaUis, 
nna  sederet  axor.  Qaid  horom  non  impeditininium?  ve- 
stitns ,  an  Tehionlum ,  an  connea  ?  Qaid  minas  promtum  ad 
pognam,  qvampeniria  Irretitus,  rheda  impeditua,  uxore 
pffine  oonalrictua  easet?  Videte  noue  illam,  primam  egre- 
dieotem  evilla,  snblto;  cor?  vesperi;  quid  necoMe  est? 
larde;  qoi  eonvenit,  id  piaBsertim  tenporia?  Devertit  ia 
^lam  PompeU  :  Pompeiam  ot  videret  ?  Sdebat  in  AlsiensI 
«ce.  ViUam  ot  perapiceret  ?  Milliea  in  ea  Aient.  Qnid  er- 
go  eiit  mor»  et  tensiversatioaift?  Dam  hic  veniret,  loeom 
tdinqnere  notait 

XXI.  Age  nnnc ,  iter  espediti  latronia  eam  Milonis  im- 
pedîmentia  comparâtes  Semper  itte  anfea  eum  aiore ,  ton 
«ne  ea.  Nonquam  non  in  rheda,  tam  in  eqoo.  Comités 
Gnecull,  qnocamqne  Otat,  etiam  qaom  in  eastra  Etroaca 
properabat;  tom  nugararo  in  comilatu  nibiUMIio,  qui 
unqnaai ,  tum  casu  pneros  aymphonlacoa  axorîa  docebal» 
et  aacîUaniii  9eges.  Ille ,  qni  aampcr  aecwi»  aeorta,  teaiK 


per ^éMM ,  «emper  lapas  dueereC,  tnm  BeoBiBem,  niai 
ni  vlnmi  a  viiv  leeton  eiae  dlœrea. 

Cor  igitnr  viotoa  est  ?  Qnia  non  aemper  viator  a  latronot 
nonnnnqaam  etIam  latro  a  viatore  occifitnr  ;  qpia ,  qaan^ 
quam  paratoa  in  imparaloa  Clodiva,  tamen  malior  încîde- 
rat  In  yiroa.  Nec  venraic  «rat  aaqnaBi  aon  paratoa  MU» 
contra  iHum ,  at  non  saUs  fere  esiet  paralM.  Semper  iHe, 
et  qoantom  interesaet  P.  Clodii,  se  perire,  e€  qoanto  OU 
odio  esset ,  et  qaantam  iUe  auderet ,  côgitalMa.  QoamoliiiHB 
▼itam  aoam ,  quam  maximia  prvmtta  propoaitaaa  etpttaa 
addictamsciebat,  nonqoam  inpericulnn  aine  prnaldioet 
sine  eoslodla  pro)leiebat  Addêcaao»,  adde  iaoertos  exitoa 
pagnar«n,«tnamqoe  eDmamneavqui  a«pe  apoUanlem 
jameteisolfantem0vertit,0t  percnllt  ab  abfeêflo.  Adda 
laadtiam  pnoal,  poU ,  oacHanlia  duda  :  qal,  quama 
tergo  lioatem  inteittaaiiai  relfqnlsael,  nllift  de  «^oa  extra^ 
miacomiCliHia€DgitBvit;iBqnotittceiBoa  lni,vitamqna 
domini  deaperanteaqnum  Incidia^,  hMaitin  iia  poida^ 
qoas  ab  eo  servi  fidalea  pro  domiai  tita  expelivenint 

Car  igitor  eoa  monumiaRP  owluelMil adUoet,  ae  iadleai^ 
rtÊà  i  ae  doloren  perlërre  non  poosant ,  m  toroMOlii  co« 
gerentur»  oedsom  ésaeaaervJa  Mlanlato  Appia viaP« 
eooitar».  QoU  opoaesilortsaar^qaiAquaaiir 
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rocher  Tavea  du  Mt;  les  Juges  seuls  prononcent 
sur  le  droit. 

XXÏI.  \ttaehons-noos  donc  au  véritable  objet 
de  la  cause.  Ce  que  vous  voulez  découvrir  par 
les  tortures ,  nous  le  confessons.  Si  vous  deman- 
dez pourquoi  il  les  a  mis  en  liberté,  vous  ne  sa- 
vez pas  profiter  de  tous  vos  avantages  :  repro- 
chez-lui plutôt  de  n'avoir  pas  fait  plus  pour  eux. 
Cuton,  dans  une  assembléetumultueuse^quipoui^ 
tant  fut'calmée  par  la  présence  de  ce  citoyen  res- 
pectable j  a  dit  avec  ce  courage  et  cette  fermeté 
qu'on  admire  dans  toutes  ses  paroles,  que  des 
esclaves  qui  avaient  défendu  leur  maître,  méri- 
taient non-seulement  la  liberté,  mai$  les  plus  ma- 
gnifiques récompenses.  En  effet ,  Milon  peut-il 
assez  payer  le  zèle,  l'attachement,  la  fidélité  de 
ces  hommes  auxquels  il  doit  la  vie?  que  dis-je? 
il  leur  doit  bien  plus  :  sans  eux ,  ses  blessures  et 
son  sang  auraient  servi  à  repattre  les  yeux  et 
!*âme  féroce  de  son  cruel  ennemi.  Et  s'il  ne  les 
avait  pas  affranchis,  il  aurait  fallu  que  les  dé- 
fenseurs de  leur  maître,  ses  sauveurs,  ses  ven- 
geurs, fussent  livrés  aux  horreursde  la  question  ! 
Ah  !  du  moins  une  pensée  le  console  dans  son  in- 
fortune, c'est  que,  quel  que  soit  son  destin ,  il  a 
du  moins  essayé  de  les  récompenser  de  leur  dé- 
vouement. 

Mais,  dit-on,  les  esclaves  interrogés  dans  le 
vestibule  de  la  Liberté  déposent  contre  Milon. 
Quels  sont  ces  esclaves?  ceux  de  Clodius.  Qui  a 
demandé  qu'ils  fussent  interrogés?  Appius.  Qui 
les  a  produits?  Appius.  D'où  sortent-ils?  De  la 
maison  d'Appius.  Grands  dieux!  quel  excès  de 
rigueur  I  Nulle  loi  n'admet  le  témoignage  des  es- 
claves contre  leurs  maîtres,  à  moins  qu'il  ne  s'a- 


gisse d'un  saeril^,  ainsi  que  dans  le  procès  de 
Giodius.  Il  s'est  donc  bien  approché  des  dieux, 
ce  Clodius  !  il  est  encore  plus  près  de  la  divinité 
que  lorsqu'il  pénétra  dans  ce  sanctuaire  inviola- 
ble ,  puisqu'on  informe  sur  sa  mort,  comme  8*0 
s'agissait  de  la  profanation  des  plus  saints  mys- 
tères. Cependant  si  nos  ancêtres  n*ont  pas  voulu 
qu'un  esclave  fût  entendu  contre  son  maître,  ce 
n'est  pas  que  par  cette  voie  on  ne  pût  arriver  à  la 
connaissance  de  la  vérité  ;  c'est  que  ce  moyen 
leur  paraissait  indigne ,  et  plus  affreux  pour  les 
maîtres  que  la  mort  même.  Mais  faire  entendre 
à  la  charge  de  l'accusé  les  esclaves  mêmes  de 
l'accusateur  ,est-Qeunmoyendeparvenirà  la  vé- 
rité? Et  quel  était  l'objet,  quelle  était  la  forme 
de  cette  épreuve?  Ruscion,  approche,  et  prends 
garde  de  mentir.  Qodius  a-t-il  dressé  des  embû- 
ches à  Milon?  —  Oui.  —  Tu  seras  mis  en  croix. 
—  Mon.  —  Tu  seras  libre.  Quoi  de  plus  infailli- 
ble que  cette  manière  de  procéder?  Lorsqu'on 
veutfaire  entendre  des  esclaves,  on  les  saisit  sans 
délai  :  on  fait  plus ,  on  les  sépare ,  on  les  eoferroe 
afin  qu'ils  ne  communiquent  avec  personne. 
Ceux-ci  ont  été  cent  Jours  au  pouvoir  de  l'accu- 
sateur, et  c'est  ce  même  accusateur  qui  les  a  pro- 
duits. Quoi  de  moins  suspect  et  de  plus  irrépro- 
chable qu'un  tel  interrogatoire? 

XXill.  Si  tant  de  preuves  et  d'indices  aussi 
clairs  ne  suffisent  pas  encore  pour  vous  convain- 
cre que  Milon  est  revenu  à  Rome  avec  une  con- 
science pure ,  sans  être  souillé  par  le  crime ,  agité 
par  la  crainte ,  .tourmenté  par  les  remords,  au 
nom  des  dieux,  rappelez-vous  quelle  fut  la  célé- 
rité de  son  retour  et  son  entrée  dans  le  forum, 
pendant  que  le  palais  du  sénat  était  en  proie  aux 


Occideritne?  Occidit.  Jore,  an  iqjariaf.nihil  ad  tortorein 
Facti  eDÎm  in  eqoaleo  quœslio  est,  juria  in  Jadido. 

XXII.  Qnod  isitar  in canaa  qnerendom  Mt,  id  âsanus 
liic  :  qnod  tormentis  invenire  via ,  id  fatemar.  Mann  vero 
cor  miaerity  si  id  potins  qnania,  quam  cor  parum  aonplis 
aflbcerit  pnomiis,  neacis  ÎDimici  fiM^m  reprebendere. 
Diiit  enim  hic  idem ,  qui  omnla  semper  constanter  et  for- 
titer,  M.  Cato  ;  dixitqae  in  turbnlenta  concione ,  qo»  tamen 
liHJiis  aoctoritate  plaçais  est,  noolibertale  solom,  sed 
ettam  oouûbus  pnemiis  dignisaimoa  faisse  qui  dooiini 
canot  défendissent  Quod  enim  praemium  satis  roagnom 
est  tam  benivolis,  tam  bonis,  tam  fideltbus  servis,  pro- 
pler  qooa  vivit?  Etai  id  qoidem  non  tanU  est ,  qoam  quod 
propter  eoadem  non  sanguine  et  vuineribua  suia  cnidîelis- 
aimi  înimid  mentem  ocnlosque  saiiavit  Qooa  nisi  ma- 
Domialaset ,  lormentis  etiamdedendi  faissentconsenratoces 
donini ,  oUores  scderis,  defensures  necis.  Hic  vero  nihil 
habet  in  bis  malîs, qood  minoa  moleste ferat,  quam, 
etiamsi  quid  ipsi  accidat,  esse  tamen  UUs  meritom  pree- 
niom  persolotum. 

Sed  qosstkmes  urgent  Milonem ,  qo»  sont  habitas  nnnc 
In  atfio  Libertatls.  Quibosaam  de  servis?  rogaa?  de  P. 
OlodiL  Qék  eos  postulavit?  Appius.  Quis  prodoxit  ?  Appios. 
Unde?  ab  Appîo.  Dii  boni!  quid  poteat  agi  severioa?  De 
iqunatlo  est  in  donflnoa,  iiiaide  inoestn»  ut 


fiûi  in  Clodium.  Proxfme  deos  accessit  Clodius,  propiiu 
quam  tom,  quum  ad  ipsos  penetrarat  :  oujus  de  morte 
tanqoam  de  caerimoniis  violatia,  quientor.  Sed  tsnoi 
mijorea  nosbi  in  dominum  de  aervo  qoaeri  noloenuil; 
non  quia  non  posset  verom  inveniri ,  sed  quia  Tidebatar 
indignom  esse,  et  dominis  morte  ipsa  Iristins.  In  reen 
de  servis  accuaatoria  quum  qoseritor,  veram  inveniri  po- 
teat? Age  vero,  qun  erat,  aut  qualis  qnnslio?  Heus  (o, 
Ruscio,  verbi  causa,  cave  sis  n>entiaris.  Clodius  inadias 
fecit  Miloni?  Fecit  CerU  cmx.  Nulles  feclt.  Spenta  liber 
taa.  Quid  bac  quseslione  certius?  Subito  arrepti  in  qoa»- 
Uonem,  tamen  separantur  aeeteris,  et  in  arcas  ooEÛiciun- 
tur,  ne  quis  cum  iis  coUoqui  possit.  Hi  centom  diespeoes 
aecusatorem  quum  fuissent,  ab  eo  ipso  accusatore  prodii- 
cti  sunt  Quid  bac  quttstione  dici  potest  integrius?  quid 
incorroptios? 

XXni.  Quod  si  nondum  satis  cemitis,  quum  res  ipsa 
tôt  tam  clans  argumentis  signisqoe  luceat,  pura  meote 
atque  Integra  flfilonem ,  nulle  soelere  imbutnm ,  duIIo  meta 
perterriUim,  nuUa  conscientia  exanimatum,  Roroaro  re- 
vertiase  :  reoordamini,  per  deoa  immortalesl  çpm  foerit 
oeleritaa  reditus  ejus,  qui  Ingresans  in  forum ,  ardente  ca- 
ria? quœ  magnitude  auiuii  ;  qui  vultus ,  quœ  .oralio.  Neque 
vero  ae  populo  aolom,  sed  etiam  senatui  commisit;nague 
senatui  modo  9  aed  etiam  publids  prœsidiis  et  armia  ;  neque 
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flammes;  rappetes-voiis  son  courage,  sa  fermeté, 
ses  discours.  11  se  livra  non-sealement  au  peuple, 
mais  encore  au  sénat;  non-seulement  au  sénat, 
mais  aux  gardes  et  aux  troupes  armées  par  le 
gouvernement  :  que  dis-Je?  il  se  remit  à  la  dis- 
crétion du  magistrat  que  le  sénat  avait  rendu 
mattre  de  la  république  entière,  de  toute  la  Jeu- 
nesse de  l'Italie ,  et  de  toutes  les  forces  du  peuple 
romain.  Croyez-vous  qu*il  l'eût  fiiit,  s'il  n'avait 
été  rassuré  par  son  innocence,  sachant  surtout 
que  Pompée  ne  négligeait  aucun  bruit ,  qu'il  était 
rempH  de  défiances  et  de  soupçons  dont  plusieurs 
lui  paraissaient  Justes?  Telle  est  la  force  de  la 
conscience;  tel  est  son  pouvoir  sur  l'innocent  et 
sur  le  coupable  :  le  premier  ne  craint  rien,  l'autre 
voit  partout  les  apprêts  du  supplice. 

Ce  n'est  donc  pas  sans  une  raison  puissanteque 
le  sénats'est  toujours  montre  favorable  à  la  cause 
de  Milon  :  cette  sage  compagnie  a  vu  en  lui  une 
conduite  qui  ne  s'est  jamais  démentie ,  une  fer- 
meté et  une  constance  inaltérables.  Avez-vous 
oublié.  Juges ,  quels  furent ,  au  premier  bruit  de 
la  mort  de  Clodius,  les  discours  et  les  opinions, 
non-seulement  des  ennemis  de  Milon,  mais  même 
dequelques  hommes  peu  éclairés?  Ils  prétendaient 
qu'il  ne  rentrerait  i)as  dans  Rome;  car ,  disaient- 
ils,  s'il  a  tué  Clodius  par  ludne  et  par  colère,  sa- 
tisfait d'avoir  assouvi  sa  fureur  dans  le  sang  de 
son  ennemi,  il  s'exilera  volontairement,  et  ne 
croira  pas  avoir  payé  trop  clier  le  plaisir  de  s'être 
vengé.  Si,  au  contraire,  il  n'a  cherché  qu'à  dé- 
livrer la  patrie,  ce  généreux  citoyen ,  après  avoir 
sauvé  l'État  au  péril  de  ses  Jours,  se  fera  un  de- 
voir d'obéir  aux  lois;  il  emportera  la  gloire  de 
cette  action  immortelle ,  et  nous  laissera  jouir  des 
Uens  qu'il  nousaeoiiservés.  Quelques-uns  même 
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parlaient  de  Catlllna  et  de  ses  afireux  com[il^ts. 
Il  éclatera,  disait-on;  il  s'emparera  de  quelque 
place;  il  fera  la  guerre  à  la  patrie.  Ah  !  que  les 
hommes  qui  ont  le  mieux  mérité  de  l'Etat  sont 
quelquefois  à  plaindre!  C'est  peu  qu'on  oublie 
leurs  actions  les  plus  glorieuses  :  on  leur  sup- 
pose même  des  projets  criminels.  L'événement  a 
démenti  tous  ces  bruits  :  il  les  aurait  Justifiés, 
si  Milon  avait  en  rien  blessé  l'honneur  et  la  Jus- 
tice. 

XXIV.  Etdepuis,  quelles  imputations  accumu- 
lées contre  lui?  elles  auraient  suffi  pour  remplir 
d'effroi  quiconque  aurait  eu  à  se  reprocher  la  faute 
la  plus  l^èrè.  Grands  dieux!  quelleïermeté,  ou 
plutôt  quel  mépris  il  leur  a  opposé!  Le  coupable 
le  plus  audacieux,  l'homme  le  plus  innocent,  s'il 
n'eût  été  en  même  temps  le  plus  intrépide,  n'au- 
rait pu  conserver  sa  tranquillité.  On  parlait  d'un 
amas  de  boucliers,  d'épéeiB,  dchamais,  de  dards, 
dejavelots;  on  désignait  les  lieux.  Il  n'étaitpas  un. 
seul  quartier,  un  seul  coin  dans  Rome ,  ou  Milon 
n'eût  loué  une  maison.Dcs  armes  avaient  été  trans- 
portées par  le  Tibre  à  sa  campagne  d'Ocriculum; 
sa  maison,  à  la  descente  du  Capitole,  était  pleine 
de  boucliers;  tout  était  rempli  de  torches  incen- 
diaires.... Ces  calomnies  ont  été  répandues  ;  elles 
ont  été  accréditées;  on  ne  les  a  rejetées  enfin 
qu*aprcs  avoir  fait  les  plus  exactes  perquisitions; 

Je  louais  Tactivité  incroyable  de  Pompée  : 
mais  Je  dirai ,  Juges ,  ce  que  Je  pense.  Ceux  à  qui 
Ton  confié  le  soin  de  la  république  sont  obligés 
sans  doute  de  prêter  l'oreille  à  de  vains  discours. 
Mois  qu'il  oit  fallu  écouter  un  homme  de  la  lie  du 
peuple,  un  Je  ne  sais  quel  Ucinius  établi  dans  le 
grand  cirque!  Il  racontait  que  des  esclave»  de 
Milon,  s^étan^enlvrésdanssamaison,  luiavalent 
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,  varamcliain  eîiM  potesUti,  cul  lenatiM  tolim 
lem  Itali»  pubem ,  cuiicta  |iopii]l  romani 
Ctti  Dunquam  se  liic  prolécto  tnuliilift- 
80»  cooftderet  ;  pnmertim  omnia  audleiiU , 
imUmdU»  mulla  suspicauti  »  nounuUa  credaïU. 
lUsna  vis  «8l  conadenti» ,  judiœs ,  et  maiim  in  nlranM^ 
larten;  ut  neqiie  Umoant,  qui  nihil  conmiiierinl»  et  inis 
BMD  lenper  aote  ocolos  versarl  patent»  qui  peocarint. 

Neqne  vero  sine  ratlone  oerte,  causa  Mnonta  semper  a 
Moata  probala  est.  Videbant  enim  sapienliMimi  bomines 
ftcliralioMni ,  pne«entiam  àniml ,  derensionisoon$Un(iam. 
An  vero  obNti  eslis ,  jodices ,  récent I  illo  uuntlo  neds  Clo* 
diaii»,  non  modo  inimioorum  Mllonis  sermones  et  opinio- 
B«,  sed  noonnllonim  eUaro  imperitomm?  Negahanteiim 
Konam  esse  redltumm.  Sive  enîm  illnd  animo  irato  ac 
perdlD  reeJÉset,  ol  Incensosodio  tracidaret  inimiciim, 
«titrabantor  eom  tant!  mortem  P.  Clodii  palaaee,  ut  aequo 
uâmo  patria  eareret,  qooro  aangulue  inimiei  explesiel 
odhm  smmi,  sWe etiam  fllius  morte  petriam  Hlterare  vo- 
lianei,  non  dabilatonim  fortem  viram,  qiiin,  qnnm  soo 
pcrieulo  aahiCem  veipiibttcae  attuHseet ,  eederet  œquo  animo 
IcgVNU,  aeeom  aufSerret  gMara  aempitemam ,  noMa  Ihbc 
friMidafeliMpNrat»  qm  ipae  servasset.  Multt  etiam  Ca- 
tiifaisnatqaeiUa  portèpitiloqoebanliir  :  erampet,  occupa^ 


bit  aUquem  loeum ,  bellom  patri»  Ikdet  Miaeros  interdon 
dTeSyOftliine  de  repiibKca  mérites,  in  quibus  bomlBes 
non  modo  res  praedarissimas  obKviscontor,  sed  etiam  no- 
Aurias  siispicanlur!  Ergo  illa  Msa  foerunt  rqu»  oeite  vera 
exsUtissent,  si  Milo  admisiaset  aUquid,  quod  non  poaset 
lionesCe  vereque  defendere. 

XXIV.  Quid  ?  qiMC  postea  sunt  In  eom  congesta»  quai 
qnemvis  etiam  medioaium  delidonim  consdentia  peroo- 
lissent»  ut  sustinuit»  dii  immortales!  sustinuit?  imo  vem 
vl  eontemsit,  ae  pro  nilûto  pntavit!  qo»  neque  maximo 
animo  nocens ,  neque  innecena ,  niai  (brtissimns  vir,  negli- 
gere  potniaset  Scutorum,  gladiorum,  frenorum^spaio* 
rum,  pHorumque  etiam  multitudo  depreliendi  poase  indl- 
eabatiir.  Noiliim  in  nrbe  vicum,  nnHom  anglportum  eaae 
dieebanty  in  quo  Miioni  non  easet eondncta  domus;  aimt 
in  viUam  Ocrioolanaro  deveda  Tiberi  ;  domus  in  divo  Ca- 
pHoUno  sentis  referta;  plena  omnia  malleolomm  ad  niM^ 
incendia  oomparatonim.  Hœc  non  delata  solnm ,  sed  paons 
crédita ,  nec  ante  repudiata  sont ,  quam  quaedta. 

Laudabam  eqnidem  increbilem  diligentian  Cn.  PompeM  : 
sed  dicam  »  ot  sentie,  jodioes.  Nimis  mulla  andire  eognn- 
tur,  neqoeaHter  bcere  poasnnt  U,  quOrna  tota  commisse  eal 
respnbllca.  Quin  etiam  Aieril  aodlendua  popa  LidnloB, 
nesdo  qui,  de  ciroo  maximo  :  serves  Mttonia,  apud-  m 
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ronflé  qoHIs  deraJesit  tuer  Pompée;  il  ajoutait 
qa'nn  d'eux  Tavait  frappé  de  son  ép^ge,  dans  la 
crainte  qnll  ne  les  dénonçât.  H  courut  aux  Jar^ 
dins  de  Pompée  foire  sa  déclaration.  Celui -ci 
m'appela  sur-le-champ;  et  par  le  conseil  de  ses 
amis ,  il  en  fit  son  rapport  au  sénat  Je  ne  pouvais 
qu'être  gtaeé  d'effroi,  en  Toyant  le  magistrat 
eiiargé  de  veiller  au  salut  de  la  patrie  et  à  ma 
propre  sûreté,  agité  par  ces  horribles  soupçons.' 
(Cependant  j'étais  étonné  qu'on  en  crût  un  homme 
de  cet  état,  qu'on  écoutât  les  propos  d'esclaves 
pleins  de  vin,  et  qu'on  prit  une  piqûre  d'aiguille 
pour  un  coup  d'épée  donné  par  un  gladiateur. 

Il  est  évident  que  Pompée  ne  craignait  rien, 
mais  que,  pour  assurer  votre  tranquillité,  il  se 
précautionnait  contre  l'apparence  même  du  dan- 
ger. On  annonçait  que  la  maison  de  César  avait 
été  assiégée  plusieurs  heures  de  la  nuit.  Nul .  dans 
m  quartier  aussi  fréquenté,  n'avait  rien  entendu, 
nul  n'avait  rien  aperçu.  Cependant  on  écoutait 
ces  rapports.  Je  connaissais  trop  bien  le  courage 
de  Pompée  pour  l'accuser  de  timidité,  et  Je  pen- 
sais que,  chargé  du  soin  de  la  république  entière, 
il  ne  pouvait  prendre  trop  de  précautions.  Ces 
jours  derniers,  dans  une  assemblée  nombreuse  au 
Capitule,  un  sénateur  osa  dire  que  Milon  avait 
des  armes  sous  sa  toge;  Milon ,  sans  répondre  un 
seul  mot,  se  dépouilla  dans  ce  temple  auguste, 
afin  que  les  faits  parlassent  eux-mêmes,  puisque 
la  conduite  d'un  citoyen  et  d'un  liomme  tel  que 
lui  ne  le  garantissait  pas  d*un  tel  sQupçon. 

XXV.  Tout  s'est  trouvé  faux,  et  les  mensonges 
de  la  méchanceté  ont  été  reconnus.  Si  cependant 
on  le  redoute  encore,  ce  n'est  plus  le  meurtre  de 
Clodius,  ce  sont  vos  soupçons;  oui,  Pompée,  J'é- 
lèye  la  voIk,  pour  que  vous  puissieg  m'eatendre} 


oui,  vos  soupçons  seuls  nous  font  trembler.  Si 
vous  craignez  Milon,  si  vous  pensez  qn'U  mé- 
dite quelque  projet  contre  vous,  ou  qu'il  ait  ja- 
mais attenté  à  vos  Jours;  si,  comme  le  publient 
vos  officiers,  les  levées  qu'on  fait  dans  l'Italie, 
si  les  troupes  qui  nous  environnent,  si  les  cohor- 
tes, postées  dans  le  Copitole,  si  les  gardes  et  1^ 
sentinelles,  si  l'élite  de  la  jeunesse  qui  veille  au- 
tour de  votre  personne  et  de  votre  demeure ,  sont 
armés  contre  Milon,  si  toutes  ces  précautions 
ont  été  prises,  établies,  dirigées  contre  lui  senl  : 
assurément  faire  choix  du  plus  grand  des  géné- 
raux, armer  ia  république  entière  pour  résister 
au  seul  Milon,  c'est  reconnaître  en  lui  une  force 
extraordinaire,  c'est  lui  supposer  plus  de  moyens 
et  de  ressources  qu'un  seul  homme  n'en  peut 
avoir.  Mais  qui  ne  voit  que  toutes  les  forces  de 
l'Étatont  été  remisesen  vos  mains,  pour  vousdon- 
ner  le^  moyens  de  raffermir  la  république  ébran- 
lée et  chancelante?  Milon,  si  vous  eussiez  voulu 
l'entendre,  vous  aurait  démontré  que  Jamais  on 
n'eut  plus  d'affection  pour  aucun  mortel  qu'il  n  en 
a  conçu  pour  vous;  qu'il  a  bravé  mille  dangers 
pour  les  intérêts  de  votre  gloire  ;  que  souvent , 
pour  la  soutenir,  il  a  combattu  contre  ce  monstre 
exécrable;  que  tout  son  tribnnat  a  été  dirigé  par 
vos  conseils  vers  mon  rappel  que  vous  désiriez 
avec  ardeur;  que ,  depuis  mon  retour,  vous  l'avez 
défendu  dansunecause  capitale ,  et  secondé  dans 
la  demande  de  la  préture;  qu'il  espérait  avoir  en 
nous  deux  amis  attachés  à  lui  pour  Jamais,  vous 
par  votre  bienfait,  moi  par  le  sien.  SU  n'avait 
pas  réussi  à  vous  persuader,  si  rien  n'avait  pu  dé- 
truire ce  soupçon  trop  profondément  gravé  dans 
votre  âme;  si  enfin,  pour  désarmer  Rome  et  faire 
ougsf  Içs  lev^  dans  l'Italie ,  il  eût  fallu  que  Mi- 


«brioe  f«cU)6»  nhi  confessos  esse ,  et  interficiendo  Cn.  Pom- 
peio  conjurasse;  deinde  postea  se  gladio  percussum  esise 
9b  iino  de  illis»  De  indicaret.  Pompeio  io  liortos  ntmliaTit. 
▲rcesflor  in  primis.  De  amloonim  sententia  rem  defert  ad 
senatum.  Non  poteram,  in  iUias  mei  patriœqne  castodis 
tanta  suspidope,  non  metu  exanimari  :  sed  miraliar  tamen» 
crodi  popae,  ebriosoraoi  confessionem  servonim  audiri; 
vulnus  îo  latere,  quod  aciipunctiun  videretur,  pro  Ictu 
gladiatoris  prolMri. 

Veram,  ut  inlelligOy  cavelMt  magis  PompeiuSy  quam 
timeiiat,  nonea  solum,  quae  timenda  eraat,  sed  omnino 
omnia,  ne  aliquid  tos  UmereUs.  Oppogoata  domus  G. 
CflesoriSy  darissimi  et  fortissinii  Tiri,  per  militas  noclis 
liorasDuntiabalur.  Nemo  audierattam  oelebri  loco,  nemo 
wnserat  Tamen  audiebatur.  Non  potenim  Cn.  Pompelnm , 
pnestaiitisfiima  virtute  yirom,  timidum  suspioari  :  dili- 
gentiam ,  tota  nepsUica  suscepta»  niraiam  nullam  pulabam. 
Fiequentissimo  senatu  nuper  in  Capitoiio  senator  uiveatas 
est,  qui  Milonem  cum  telo  esse  diceret.  Niida?ît  se  in  San- 
ctissîmo  templo,  quoniam  vita  talis  et  civis  et  viri  fidem 
non  fodebat»  ut,  eo  tacente,  res  ipsa  loqueretor. 

XXV.  Omnia  falsa,  atque  insidiose  ficta  oomoerla  sont. 
Qttod  si  tamen  metuitur  etiam  nunc  Milo,  non  hoc  jam 
Çledkuittm  crimen  tiniemus,  sed  tuas,  Cn.  Poii||>ei  <(e 


enim  Jam  appello  ea  voce ,  ut  me  aodire  posais)  tnas ,  tuas , 
inquam,  suspîdones  perhorresdmns.  Si  Milonem  tinoes, 
si  hancde  tua  vitaiierarie  ant  nvnc  oogitare ,  aut  moHtoui 
aliquando  aHquîd  pntas;  si  Itallœ  délectas,  nt  nonnulli 
conquiflltores  tui  dictitant,  si  linc  arma;  si  Capiloltosp 
cohortes,  sieiciibi»,  si  vSgilfœ,  si  deiectajuventus,  qoae 
toum  corpus  domnmqueeastodit ,  contra  Milonis  impetum 
armata  est,  «tqne  iUa  omnfa  in  hune unum  instituta .  pa- 
rata ,  intenta  sunt  :  magna  in  hoc  oerte  vis  et  iocreditiilis 
animus,  et  non  unius  viri  vires  atqw  opes  îndicantur,  si 
quidem  in  hune  mium  et  prostantissimus  dux  electus ,  et 
tota  reBpubUca  armata  est.  Sed  quis  non  înteUigit,  omnes 
tibi  reipabUcœ  partes  «Bgras  et  labante8,iiteas  bis  armis 
saaai-es  et  confirmares,  esse  commisses?  Quod  si  Milonî 
Jocos  datus  esset;  prolMisset  profeoto  tibi  ipsi,  neniœm 
onquam  bominem  liomini  cariorem  fuisse ,  quam  te  sibi  ; 
nuUum  se  miquam  perioahim  pro  tua  digoitate  fugisse; 
cmn  ipsa  illa  teterrima  peste  ssopissime  pro  tua^oria  oon- 
tendine;  tribunatum  suum  ad  salutem  meam,  qoœ  tibi 
carissima  fuiseet ,  consiliis  tnis  guliematam  :  se  a  te  pos- 
tea defensum  in  pericttlo  capitis,  a^jutum  in  petitione 
pnetur»,  duoe  se  haliere  semper  «mioiseimos  speraase, 
te  tuobeneiicio,  me  suo.  Quib  si  non  probaret;  ai  tibi  ita 
penitus  inh^wisset  iata  mispicîQ»  nuUo  ut  evelli  modo  pos- 
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ton  fûtsaeriAé,  n'en  doutoqs  pas ,  il  se  serait  exilé 
volootairemeat;  son  oaractère  et  sa  conduite  en 
soat  de  sûrs  garants  :  toutefois  en  s'éloignant,  il 
yons  aurait  pris  à  témoin  de  ses  sentiments, 
comme  il  le  fait  atgoard'bni. 

XXYI.  Coi»idére£,6  grand  Pompée,  à  quel* 
les  variations  la  vie  est  sujette;  quelle  est  Tineon- 
staoce  et  la  légèreté  de  la  fortune,  quelles  infi- 
délités on  éprouve  de  la  part  de  ses  amis  ;  combien 
de  perfides  savent  s'accommoder  aux  circonstan- 
oes;  combien  nos  parents  même  sont  timides ,  et 
prompts  à  nous  abandonner  dans  les  dangers. 
J'espère  que  rien  ne  détruira  votre  prospérité; 
mais  enfm  un  temps  peut  venir^oui.  Pompée,  un 
jour  peut  arriver,  où  par  l'effet  de  quelqu'une  de 
ces  révolutions  si  communes  dans  le  cours  des 
dioses  humaines,  vous  aurez  àregretter  Tabsence 
de  Tami  le  plus  ardent,  dei*bommele  plus  ferme, 
da  citoyen  le  plus  généreux  que  les  siècles  aient 
jamais  prodoit. 

Ehl  qui  çroirajamais  que  Pompée,  connaissant 
si  bien  le  droit  public,  les  usages  de  nos  ancêtres, 
les  intérêts  de  TÉtat,  chargé  par  le  sénat  de  veil« 
kr  à  ce  que  la  chose  publique  ne  soî^re  aucun 
dommage,  espèce  de  formule  qui  seule,  et  même 
sans  le  secours  des  armes,  donna  toujours  assez 
de  force  aux  consuls  ;  qui  croira,  dis*Je,  que  Pom- 
pée, ayant  une  armée  à  ses  ordres,  avec  le  droit 
de  lever  des  troupes,  aurait  attendu  Farrêt  des 
jQges ,  pour  punir  un  homme  qui  aurait  voulu 
anéantir  les  tribunaux  mêmes?  Il  a  fait  assez  voir 
ce  qu'il  pensait  de  tout  ce  qu'on  impute  à  Milon , 
quand  il  a  porté  une  loi  qui,  selon  moi,  vous  fait 
on  devoir,  ou  qui  du  moins,  de  l'aveu  de  tous, 
vous  donne  lé  droit  de  l'absoudre.  S'il  se  montre 

set;  ai  deniqne  Italia  a  délecta ,  urbs  àb  armis ,  wùe  Mflo- 
m  dade  niuiquam  esset  coDgaietwa  :  nœ  isie  haad  dabi- 
Uos  cessittet  patria ,  ia»  qui  ita  Datas  est ,  et  ila  conaoevit  ; 
te, Magne,  tameo  antestaretar,  quod  aune  etiam  faeit 

XX Vi.  Vide,  quam  sii  varia  vitœ  oommatabiltsque  ra^ 
tio,  qoam  vaga  volabiUaque  fortuna,  quantas  iDftdeliCates 
in  amidft ,  qoam  ad  tempua  aptae  ânHitatioDes ,  qoantœ  in 
periculis  fus»  proximoraoi ,  quantae  tiinidiUtes.  Erit ,  erit 
illod  profecfto  tempua,  et  iUueesoet  aUqaando  ille  diea, 
quum  ta«  MlTis,  atsparo,.reb09  toia,  sed  fortasae  motn 
aUquo  oonoiDuaiam  temporam  iouiui&atia  (  qai  qaam  cre- 
bnQ  accidat,  experti  debemus  aeire  ) ,  et  amicisaimi  beuivo* 
lemiam ,  et  gravi«&imi  bominia  fidem ,  et  uoios  post  homi- 
oes  Dakos  furUaaimi  viri  maffiiUidiiiem  aiiinii  deaiderea. 

QuanqMam  quia  boc  credat,  Ca*  PompaiaBa,  jnria  pu- 
blia, moria  Dujonmt,  rei  deoique  publien  periUasioHioa» 
qudm  aeoataa  ei  eommiaent,  ut  videret,  nb  quu»  Beara- 
BLicA  DETKWKNTi  C4V£RBT  ;  quo  «00  veraicola  satia  armatia 
semper  oonaalea  fiierunty  eUam  nullis  armia  datia  :  banc 
exercitu ,  buncdelectu  dalo ,  jndiciaai  eaupactatorom  fuiaae 
in  cioa  conaittia  vindicaiidis ,  qui  vel  ju^cia  ipsa  toHetetf 
Satia  jodicatoi»  aal  a  Ponpeie»  aatia,  làlao  iata  oonferri  in 
Milooem  :  qai  legaiii  tolit»  qm,  at  ego  seatio,  Miiouena 
atuolvi  a  vobia  opartsrai;  ut  omnea  coiifiteiitiir,  lioeret 
Q<u)d  vero  in  iUo  kioo  •  aMJpie  iUiapuUioorum  praaidionim 


dans  le  poste  où  vous  le  voyez,  ealoaré  de  la 
force  publique ,  ce  n'est  pas  qu'il  cherelM  à  vous 
intimider  :  il  serait  indigne  de  lui  de  vous  con- 
traindre a  condamner  un  homme  que  l'exemple 
de  nos  ancêtres  et  le  pouvoir  dont  il  est  revêtu 
l'autorisaient  à  punir  lui-même.  Il  vient  yous 
prêter  son  appui,  et  tous  faire  connaître  q«a, 
malgré  la  barangue  d'bier,  vous  ponvei  éooneef 
libiemeut  le  vœu  de  votre  conscieuce. 

XX\II.  Au  reste,  cette  accusation  n'a  rien  qui 
m'effraye.  Je  ne  suis  ni  assez  dépourvu  de  rai«' 
son,  ni  assez  peu  instruit  de  vos  sentiments,  pour 
ignorer  oe  que  vous  pensez  de  la  mort  de  Glo~ 
diua.  Si  je  n'avais  pas  voulu  justifier  Milon , 
comme  je  viens  de  le  faire ,  il  pourrait  impuné- 
ment se  glorilier  d'une  action  qu'il  n'a  pas  faite, 
et  s'éener  :  Romains,  j'ai  tué,  non  pas  Sp.Mélius^ 
qui  fut  soupçonné  d'aspirer  à  la  royauté,  parce 
qu'il  semblait,  en  abaissant  le  prix  du  blé  aux 
dépenadesa  fortune,  recbercber  avec  trop  de 
soin  la  faveur  de  la  multitude;  non  pas  Tib. 
Gracchus,  qui  excita  une  sédition  pour  destituer 
son  collègue  :  ceux  qui  leur  ont  dimné  la  mort 
ont  rempli  le  monde  entier  de  la  gloire  de  leur 
nom.  Mais  j'ai  tué,  car  il  ne  craindrait  pas  de  le 
dire  après  avoir  sauvé  la  patrie  an  péril  de  ses 
jours,  j'ai  tué  rhonune  que  nos  Romains  les  plus 
illustres  ont  surpris  en  adultère  sur  les  autels  les 
plus  sacrés;  l'homme  dont  le  suppUoe  pouvait 
seul ,  au  jugement  du  sénat,  expier  nos  mystères 
profanés;  Tliomme  qUe  Lucullusa  déclaré,  sous 
la  foi  du  serment ,  coupable  d'un  inceste  avec  sa 
propre  sœur.  J'ai  tue  le  factieux  qui ,  secondé  par 
des  esclaves  armés,  chassa  de  Rome  un  citoyen 
que  le  sénat,  que  le  peuple  romain,  que  toutes  les 

Gôpiia  drcumfuana  aedet',  aatia  déclarât ,  se  non  terrorem 
inferre  Tobis  (quid  enim  illo  minus  dignum,  quam  cogère, 
ut  vos  eumcondemnetia,  in  qaem  aninoadTertereipse,  et 
more  maioram,  et  sno  jure  po^set?),  sed  prseaidio  esse  : 
ul  intell^atis,  contra  hestemam  oondonem  illam  licere 
Tobia ,  qiKid  aentiatis ,  Hbere  Judicare. 

XXVII.  Nec  vero  me,  judices,  Glodiannm  cHmen  movet  ; 
nec  tam  sum  démena ,  tamqae  veatri  aensua  ignaras  atqua 
expera,  vt  nesciam,  quid  de  morte  Clodîi  aentiatis.  Oe 
qua,  ai  jam  nollem  ita  dilaere  crimen,  ut  dtlui,  tamen 
impune  Miloni  palaro  damare,  atque  mentiri  glorioee  lice- 
rel  :  Oeddi ,  oeeidi ,  non  Sp.  Melium  qui ,  annona  levanda , 
jacturiaqae  rd  fiuntliaris,  qaia  nimis  amplecti  plebem  pu- 
tabator,  ia  aoapîdoiiem  incidit  regni  appetendi;  non  Tih 
Graoehum ,  qai  eoUegœ  magistratom  per  aedîtionem  abro- 
gavlt;  quorum  interfedorea  impleronl  orbem  terrarum 
nominia  soi  gloria;  aed  eam  (auderet  enim  dicere,  quum 
patriam  pericalo  aooliberaaset) ,  cajua  nefandum  adulte- 
riom  in  polvinaribua  aanctiaslmia  nobiliaaimae  femin»  corn* 
ifcrdieBderant;  eam,  eujoa  soppHdo  aenatus  aolemnca  re- 
ligionea  expiandaa  saepe  censait;  eam,  qaem  cum  aorore 
germaaa  nefariam  atuprum  fedase  L.  Lacallnajuratuaae, 
qaflBstionibaa  liabitia,  dixit  comperiaae;  eam  qui  dvem, 
quem  aeoataa,  quen  popolaa ,  qaem  oomea  gentea  orbia 
ac  vit»  dviom  oonservatorera  jodicabant,  servoqira  armia 
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nations  regardaient  comme  le  flauvenr  de  Rome 
et  de  Fempire;  qai  donnait  et  ravissait  les  royau- 
mes; qui  distribuait  l'univers  au  gré  de  ses  ca- 
prices; qui  remplissait  le  forum  de  meurtres  et 
de  sang;  qui  contraignit  par  la  violenoe  et  les 
armes  le  plus  grand  des  Romains  à  se  renfermer 
dans  sa  maison;  qui  ne  connut  Jamais  de  frein 
ni  dans  le  crime  ni  dans  la  débauche;  qui  brûla 
le  temple  des  Nymphes,  afin  d'anéantir  les  re- 
gistres publics  et  de  ne  laisser  aucune  trace  du 
dénombrement.  Oui,  Romains,  celui  que  J'ai 
tué  ne  respectait  plus  ni  les  lois,  ni  les  titres,  ni 
les  propriétés  ;  il  s'emparait  des  possessions ,  non 
plus  par  des  procès  injustes,  et  par  des  arrêts 
surpris  à  la  religion  des  juges ,  mais  par  la  force , 
marchant  avec  des  soldats,  enseignes  déployées  ; 
À  la  tête  de  ses  troupes,  il  essaya  de  chasser  de 
leurs  biens,  Je  ne  dirai  pas  les  Etrusques ,  objet 
de  ses  mépris,  mais  Q.  Yarius  lui-même,  ce 
citoyen  respectable,  assis  parmi  nos  Juges;  il 
parcourait  les  campagnes  et  les  Jardins,  suivi 
d'architectes  et  d'arpenteurs;  dans  l'ivresse  de  ses 
espérances,  il  n'assignait  d'autres  bornes  à  ses  do- 
maines que  le  Janicule  et  les  Alpes  ;  T.  Pacavius, 
ohevalier  romain ,  avait  refusé  de  lui  vendre  une 
lie  sur  le  lac  Prélius;  aussitôt  il  y  fit  transporter 
des  matériaux  et  des  instruments,  et  sous  les 
yeux  du  propriétaire,  qui  le  regardait  de  l'autre 
bord ,  11  éleva  un  édifice  sur  un  terrain  qui  n'était 
pas  à  lui.  Une  femme,  un  enfant,  n'ont  pas 
trouvé  grâce  à  ses  yeux  :  Aponius  et  Scantia  Ai- 
ment menacés  de  la  mort ,  s'ils  ne  lui  abandon- 
naient leurs  Jardins.  Que  dls-Je?  il  osa  déclarer  à 
T.  Furfimius,  oui  à  Furfiwius,  que,  s'il  ne  lui 


aCÉRON. 


donnait  tout  l'argent  qu'il  lui  avidt  demandé,  il 
porterait  un  cadavre  dans  sa  maisoD ,  afin  de  je- 
ter sur  cet  homme  respectable  tout  Todieux  d'uo 
assassinat.  En  l'absence  de  son  frère  Appius,  on 
de  mes  plus  sincères  amis,  il  s'empara  de  sa 
terre  ;  enfin  il  entreprit  de  bâtir  un  mur  et  d*en 
conduire  les  fondations  à  travers  le  vestibolede 
sa  sœur,  de  manière  qu'il  aurait  non-seuleiiieDt 
interdit  l'usage  du  vestibule,  mais  entièrement 
fermé  l'entrée  de  la  maison. 

XXVIII.  Cq^ndant,  quoiqu'il  attaquât  sans 
distinction  la  république  et  les  Individus,  quoi- 
qu'il s'élançât,  de  prèi  comme  de  loin,  sur  les 
étrangers  comme  sur  sa  propre  famille ,  on  com- 
mençait à  s'accoutumer  À  ses  excès  :  la  patience 
des  citoyens  semblait  s'être  endurcie,  et  Thabi- 
tude  de  souffrir  avait  produit  l'insensibilité.  Mais 
les  maux  qui  allaient  fondre  sur  vous,  commeDl 
auriez-vous  pu  les  détourner  ou  les  supporter,  sll 
se  fdit  trouvé  maître  dans  Rome?  Je  ne  parle  point 
des  alliés ,  des  nations  étrangères ,  des  princes  et 
des  rois;  car  vous  auriez  formé  des  vœux  pour 
que  sa  fiireur  s'acharnât  sur  eux  plutdt  que  sur 
vos  héritages ,  sur  vos  maisons  et  sur  vos  fortu- 
nes ;  que  dis-Je ,  vos  fortunes?  vos  enfants,  oui, 
vos  enfants  et  vos  femmes  auraient  été  la  proie 
de  sa  brutalité  effrénée.  Eh  !  n'est-ce  pas  une 
vérité  publique ,  reconnue ,  avouée  de  tous,  que 
Glodius  aurait  levé  dans  Rome  une  armée  d'es- 
claves pour  envahir  la  république  et  dépouiller 
les  citoyens? 

Si  donc  Mllon ,  tenant  son  épée  encore  Ai- 
mante, s'écriait  :  Approchez,  Romains,  écoatez- 
moi!  J'ai  tué  Glodius;  ses  ftireurs,  que  les  lois  et 


extennioaTU;  eom,  qui  régna  dédit,  adeinit,  orlieni  terra- 
rum  f  quibuscun  volait,  partitus  est  ;  eiini ,  qui ,  plurimis 
caedibos  in  foro  foctis,  singulari  virtate  et  gioria  dvem 
domum  vi  et  armls  oompolit  ;  eam ,  cui  nihil  unqnam  nefas 
fuit  nec  in  fiidDore ,  nec  in  libidine  ;  enm ,  qvi  edem  Nym- 
pharnm  incen^it»  Qt  memoriam  publicam  recenaioniA,  la- 
bulis  publicis  impressam»  eitingueret;  eum  demqne,  cui 
Jaro  null^  le»  erat,  nalium  dvila  Jus,  nuili  poMessionum 
temiini;  qui  non  calumnia  litiom,  non  injastÎB  vindidia 
ac  sacramentis  alienoa  fundon ,  sed  caatris ,  exercitu ,  sif^is 
tnferendia  petebat  ;  qui  non  solom  Ëtrascos  (eos  enim  pe- 
nitoa  GOtttemserat) ,  sed  bunc  Q.  Variom,  virum  fortietA- 
mnm  atque  optimoni  dvem,  judioem  nostrom,  pellere 
poeseeaionibaa,  armis  castrisque  oonatua  est;  qui  eum  ar- 
cbtteoUset  decempedis  villas  multomm  hortoéque  peragrar 
bat;  qui  Janiculo  et  Alpiboa  apem  poMasflionnni  termina- 
bat  suaruni  ;  qui  qoom  ab  équité  romano  spleqdido  et 
Sorti,  T.  PacaTio,  non  impetraasetyUtinsulam  in  lacu  Pre- 
Uo  venderel,  reiiente  lintribua  in  eam  iusolam  materiam, 
cakem ,  cémenta ,  atque  arma  convexit ,  dominoqœ  trana 
ripam  inspectante,  non  dubitavit  sedificiom  exstruere  in 
alieno;  qui  haie  T.  Furfanio,  cni  viro?  dit  immortalest 
(quid  enim  ego  de  muliercnla  ScanUa?  quid  de  adoleecente 
Aponio  dicam?  quorum  utrique  mortem  est  mlnitatus, 
nisi  sibi  liortorum  possesdone  œssisset)  sed  ausus  est  Fur- 
fanio difere,  si  sibi  pecuniam,  quantam  poposcerat,  non 


dedisset ,  mortnum  se  in  domum  ejus  illatnrom ,  qua  îdtî* 
dia  bnic  essettaU  viroeonflagrandum  ;  qui  Applum  fratren, 
bominem  mihi  conjunetom  fldissima  gratin ,  absentem  d» 
possessione  fiindi  dejedt  ;  qui  parlelem  aie  per  vesUboloBi 
sororis  institatt  dnoere ,  sic  agere  fondamenta ,  ut  sororem 
non  modo  veatibalo  privaret,  sed  omni  adUa  et  limine. 

XXVin.  Quanquam  haec  quidem  Jam  tolerabOia  Tîde- 
bantur,  etsi  «qualiter  in  rempnblicam,  In  priTsfos,  ia 
longfaïqnos,  in  propinquos,  in  aliènes  ,  in  aoos  imidnl; 
sed  nesdo  qnomodo  jam  osa  obdamerat  et  pemliaent  ci* 
vitatis  incredibllis  patientla.  Qnse  vero  aderant  Jam  et  t»- 
penddMnt ,  quonam  modo  ea  aut  depeUerepotniMelis,  sot 
ferre,  imperlom  si  Ole  nactus  eeset?  Onitto  sedos,  exts* 
ras  nationes,  reges,  tetrarchas;  vota  enim  faoeretis,  utiii 
eos  se potius  mitteret,  qnam  in  Teslras  poasesslones,  ve* 
stra  tecta,  vestraa  peounias  :  pecimias  dieo?  a  llberis,  a 
liberis,  médias  fidius,  et  a  conjnglbas  Testris  nonquan 
ille  effrenatas  soas  llbidines  cohttMissel.  Fin^  hnc  pnlatis, 
qo»  patent?  fane  qo»  nota  Éant  omnibus P  que  lenentorr 
serrorum  exerdtas  lUom  in  orbe  conscriptarom  Mtse, 
per  quos  toCam  rempablieam  raaqneprivatu  omnium  posti' 
deretP 

Qoamobrem,  si  craentnm  (^Édtan  teneas damaretT. 
Annius  :  Adeste ,  quaeso ,  atqoe  audile ,  dves  :  P.  Clodioni 
interfed  ;  ^us  ftirores ,  quos  nottis  Jam  iegibas ,  vàBkfV' 
didis  frenare  poterunas,  bocTeiro  et  hae  dexisrt  a  certi* 
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les  triboatta  ne  pouvaient  plus  réprimer,  ce  fer 
elce  bras  les  ont  écartées  de  yos  tètes  ;  par  moi,  et 
par  moi  seul ,  la  Justice ,  les  lois ,  la  liberté ,  l'iii- 
Doeeuce  et  les  mœurs  seront  encore  respectées 
dans  nos  murs  ;  serait-il  à  craindre  qu*il  n'obttnt 
pas  Taveu  de  tous  les  citoyens?  En  effet,  en  est-il 
un  seul  aujourd'hui  qui  ne  l'approuve ,  qui  ne  le 
loue,  qui  ne  pense  et  ne  dise  que ,  depuis  la  nais- 
ttDcede  Rome,  personne  ne  rendit  jamais  un 
plus  <;rand  service  à  l'État,  et  n'inspira  plus  de 
joie  au  peuple  romain ,  À  ritalie  entière ,  à  toutes 
les  nations?.  Je  ne  puis  dire  qaels  transports  nos 
premièfes  prospérités  ont  excités  chez  nos  an- 
cêtres; mais  notre  siècle  a  vu  plusieurs  grandes 
victoires  remportées  par  d'illustres  généraux ,  et 
nulle  n*a  répandu  une  allégresse  aussi  universelle 
tt aussi  durable.  Je  le  prédis,  Romains,  souve- 
nez-vous de  mes  paroles  :  vous  verrez ,  ainsi  que 
vaieofonts,  beaucoup  d*évent:mentsheureux  pour 
la  république;  et  chaque  fois  vous  conviendrez 
qa'aucan  d'eux  n'aurait  eu  lieu  si  Clodios  avait 
été  vivant.  Nous  sommes  dans  la  confiance  la  plus 
ierme,  et  j'pae  dire,  la  mieux  fondée,  que ,  cette 
année  mène,  la  licence  et  l'ambition  recevront 
infrein,  que  les  lois  et  les  tribunaux  seront  ré- 
tablis, que  le  consulat  du  grand  Pompée  ramè- 
nera l  ordre  et  la  félicité  publique.  Quel  homme 
assez  dépourvu  de  raison  pourra  penser  que  ce 
bonheur  eût  été  possible  du  vivant  de  Clodius? 
Mais  vos  biens  mêmes,  vos  propriétés  particuliè- 
res, auriez-vou3  pu  vous  flatter  jamais  de  les  pos- 
séder avec  sécurité  sous  la  domination  de  ce  fu- 
rieox? 

XXIX.  Et  ne  dites  pas  qu'emporté  par  la  haine , 
je  déclame  avec  plus  de  passion  que  de  vérité 

dkosvcfIrisieiNili;  perme  ot  nnan,  jus,  sequitas, le- 
Set,  libertai ,  pador,  podicîtia  in  civitate  manerent  :  esset 
fcn»  tinoidiini,  quonam  modo  îd  ferrel  dvitas?  Nunc 
«1»  qoitert^qû  BOD  probet?  qai  non  laudet?  qui  non 
nmB  poit  hfflwi»***^  memoriam  T.  Anmoai  plurimam  rei- 
poUiae  proAiisae,  maxima  lœtitia  populam  romanuro, 
oradan  ttalian,  naliones  omnes  affecisse»  et  dicat,  et 
MBtiit?  Nequeoy  TCtera  iUa  popuii  romani  quanta  fuerint 
pndia  Jodicare.  lloUaa  tamen  jam  suaiinornm  imperato- 
1  ran  dariasimas  vietoriaa  floUs  nostra  vidit  :  qnarum  nulla 
Mille  tim  diutaniam  attnlit  tetîtiam ,  nec  tantam.  Man- 
due  hoc  memorie ,  judiœs.  Spero  multa  vos  Hberoaque 
wtros  in  KpnbUca  booa  esse  visuroa  :  in  his  singnlis  ita 
mper  AtMim^h^t»* ,  vivo  P.  Clodio  »  nihU  eonun  voa  vi- 
oimMik.  In  speuD  ma&ioiani»  et»  quenuMhnoduro  con- 
fido,  ▼«cîBitaiiani  adducti  anmos,  hnnc  Ipsum  annum, 
iMcipio ammo  viio  console,  compressa  hominam  licen- 
tia^c^aditatibos  flvctis,  legibns  et  jodiciis  constitaUs, 
■taitarem  dvilatî  fofe.  Nom  qnis  igitnr  est  tam  démens, 
qii  boG,  p.  Clodio  vivo,  cootingere  potaisae  arbitretor  ? 
Q«d?  ea,  qoae  teneUs ,  privata  alqne  vestra ,  dominante 
iKNte  fliirloso,q«od  jus  pecpelnaB  poesesaionis  babere 


XXIX.  Nontiowot  jodicea,  ne  odio  ioiniiciLiarimi  mear 
ninflasMniilnii,  libentiiia  Imc  'm  illum  evonoere  videar» 


contre  un  homme  qui  flit  mon  ennemi.  Sans  doute 
personne  n'eut  plus  ^e  moi  le  droit  de  le  haïr  : 
mais  c'était  rennemi  commun;  et  ma  haine  per- 
sonnelle pouvait  à  peine  égaler  l'horreur  qu'il 
inspirait  à  tous.  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer 
ni  même  de  concevoir  à  quel  point  de  scélératesse 
le  monstre  était  parvenu.  Et  puisqu'il  s'agit  ici  de 
la  mort  de  Clodius,  imaginez,  citoyens,  car  nos 
pensées  sont  libres,  et  notre  âme  peut  se  rendre 
de  simples  fictions  aussi  sensibles  que  les  objets 
qui  frappent  nos  yeux;  imaginez,  dis-je,  qu'il 
soit  en  mon  pouvoir  de  faire  absoudre  Milon,  sous 
la  condition  que  Clodius  revivra....  Eh  quoi  I  vous 
pâlissez  I  quelles  seraient  donc  vos  terreurs,  s'il 
était  vivant ,  puisque ,  tout  mort  qu'il  est ,  la  seule 
pensée  qu'il  puisse  revivre  vous  pénètre  d'effroi  t 

SI  Pompée  lui-même,  dont  le  courage  et  la  for- 
tune ont  opéré  des  prodiges  qui  n'étaient  possi- 
bles qu'à  lui  seul  ;  si  Pompée  avait  eu  le  choix , 
ou  de  poursuivre  la  mort  de  Clodius,  ou  de  le 
rappelcàr  à  la  vie,  que  pensez-vous  qu'il  eût  pré- 
féré? Vainement  l'amitié  se  serait  fait  entendre , 
il  n'aurait  écouté  que  l'intérêt  de  l'État  Vous  sié> 
gez  donc  ici  pour  venger  un  homme  à  qui  vous 
ne  rendriez  pas  la  vie,  si  vous  en  aviez  le  pou- 
voir; et  ce  tribunal  a  été  érigé  par  une  loi  qui 
n'aurait  pas  été  portée ,  si  elle  eût  pu  le  faire  re- 
vivre. Celui  qui  l'aurait  tué  craindrait-il  donc ,  en 
l'avouant,  d'être  puni  par  ceux  qu'il  aurait  dé- 
livrés? 

Les  Grecs  rendent  les  honneurs  divins  à  ceux 
qui  tuèrent  des  tyrans.  Que  n'ai-Je  pas  vu  dans 

I  Athènes  et  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce? 
quelles  fêtes  instituées  en  mémoire  de  ces  géné- 
reux citoyens  I  quels  hymnes  I  quels  cantiques  ! 

qnam  venus.  Etenim  etsl  praodpunm  esse  debebat ,  tamea 
ita  commnnis  erat  omnium  ille  bostis ,  ut  in  commun!  odio 
pseue  cqualiter  versaretur  odium  meum.  Non  potest  dici 
satis,  ne  cogitari  quidem,  quantum  in  iUo  sceleris,  quan. 
tum  exitii  fuerit.  Quin  sic  attendite,  judices.  Nempe  liaec 
est  quacstio  de  interitu  P.  Clodii.  Flngite  animis  :  libéras 
enim  sunt  cogitationes  nostrae;  etquœ  volont ,  sic  intuen- 
lur,  ut  ea  cernimus ,  que  videmus  :  fiugite  igitur  cogita- 
tione  imaginem  hujus  conditionis  mes ,  si  possim  efficere  » 
ut  MUonem  absolvatis ,  sed  ita ,  si  P.  Clodius  revixerit. 
Quid  vultu  extimuistis?  quooam  modo  iUe  vos  vivus  afii- 
ceret,  quos  mortuusinani  cogilaUone  percussit? 

Quid?  si  ipse  Cn.  Pompeius,  qui  ea  virtute  ac  fortuna 
est,  ut  ea  potuerit  semper,  quœ  nemo  pneter  Ulum;  si  is, 
inquam ,  potuisset  aut  quœstionem  de  morte  P.  Clodii 
ferre  »  aut  ipsum  ab  inferis  exdUre,  utnim  putatis  potius 
Cactumm  fuisse?  Etiamsi  propter  amiciliam  vellet  illum 
ab  inferis  evocare ,  propter  rempublicam  non  fecisset.  Ejus 
igilur  uiortia  sedetis  ultores, cujus  vitam  si  putetis per  vos 
wstitui  posse,  nolletis ;  et  de  ejus  neoe  laUi  quttstio  est, 
qui  si  eadem  lege  reviviscere  posset,  lata  lex  nunquaro 
easeL  Hujus  ergo  interfector  qui  esset,  in  confitendo  ab 
iisne  pœuam  timerel,  quos  liberavisset? 

Gneci  homines  deorum  lionores  tribuunt  Us  vins,  qui 
tyrannns  necaverunt  Ouœ  egq  vidi  Atbenis?  quœ  aliis  in 
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le  souvenir,  le  ealte  même  des  peuples,  consa- 
crent  leurs  noms  à  rimmortalité.  Et  vous,  loin 
de  décerner  des  honneurs  au  conservateur  d'un 
si  grand  peuple,  au  vengeur  de  tant  de  forfaits, 
vous  souffrirez  qu'on  le  traîne  au  supplice?  S'il 
avait  tué  Clodius,  il  avouerait,  oui,  Romains, 
il  avouerait  qu'il  Ta  fait,  qu'il  l'a  voulu  faire 
pour  sauver  la  liberté  publique  ;  et  ce  serait  peu 
de  l'avouer,  il  devrait  même  s'en  glorifier. 

XXX.  En  effet,  s'il  ne  nie  pas  une  action  pour 
laquelle  il  demande  uniquement  d'être  absous , 
que  serait-ce  lorsqu'il  pourrait  prétendre  aux 
honneurs  et  à  la  gloire?  à  moins  qu'il  ne  pensât 
que  vous  lui  saurez  plus  de  gré  d'avoir  défendu 
ses  jours  que  d'avoir  sauvé  les  vôtres.  Et  que 
risquerait-il?  cet  aveu,  si  vous  vouliez  être  re- 
connaissants, lui  assurerait  les  récompenses  les 
plus  honorables.  Si  au  contraire  vous  n'approu- 
viez pas  sa  conduite  (eh  !  qui  pourrait  ne  pas  ap- 
prouverce  quifaitson  salut?)  ,sipourtant  la  vertu 
de  l'homme  le  plus  généreux  pouvait  déplaire 
à  ses  concitoyens,  alors,  sans  se  repentir  d'une 
action  vertueuse,  il  sortirait  d'une  patrie  ingrate. 
Ne  serait-ce  pas  en  effet  le  comble  de  l'ingratitude 
que  tous  les  citoyens  se  livrassent  à  la  joie,  pen- 
dant que  l'auteur  de  l'allégresse  publique  serait 
seul  dans  le  deuil?  Au  reste ,  citoyens,  toutes  les 
fois  que  nos  bras  ont  frappé  des  traîtres,  nous 
avons  tous  pensé  que,  s'il  nous  appartenait  d'en 
recueillir  la  gloire,  c'était  à  nous  aus.si  que  les 
périls  et  les  haines  étaient  réservés.  A  quels  élo- 
ges pourrais-je  prétendre,  après  avoir  tant  osé 
pour  vous  et  pour  vos  enfants,  pendant  mon  con- 
sulat, si  J'ai  cru  pouvoir  le  faire  sans  m*exposer 


aux  plus  violentes  perséeuttons?  queHe  femme 
n'oserait  pas  immoler  un  scélérat  et  un  traître, 
si  nul  danger  n'était  à  ^aindre?  Voir  devant  soi 
la  haine,  la  mort,  le  supplice,  et  n'en  être  pas 
mdns  ardent  à  défendre  la  patrie  ;  voilà  ce  qui 
caractérise  le  grand  homme.  Il  est  d'un  peuple 
reconnaissant  de  récompenser  les  services  rendus 
à  l'État  ;mals  le  devoir  d'un  citoyen  courageux  est 
d'envisager  le  supplice  même,  sans  se  repentir 
d'avoir  eu  du  courage. 

Milon  ferait  donc  ce  qu'ont  fait  Ahala,  Nasica, 
Opimius,  Mari  us;  ce  que  j'ai  fait  moi-même  :  il 
avouerait  son  action  ;  et  si  la  république  était  re- 
connaissante, il  s'en  féliciterait;  si  elle  était  in- 
grate, il  serait  du  moins  consolé  par  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience.  Mais  ce  bienfait,  citoyens, 
ce  n'est  pas  à  lui  que  vous  le  devez ,  c'est  à  la  for- 
tune du  peuple  romain ,  c'est  à  votre  bonheur, 
c'est  aux  dieux  immortels.  Pouf  les  méconnaître 
ici,  il  faudrait  nier  rexistencede  la  divinité;  voir, 
sans  en  être  ému,  la  grandeurde  votre  empire,  le 
soleil  qui  nous  éclaire,  le  mouvement  régulier  du 
ciel  et  des  astres ,  les  vicissitudes  et  l'ordre  con- 
stant des  saisons;  et,  pour  dire  encore  plus,  la 
sagesse  de  nos  ancêtres,  qui  ont  maintenu  avec 
tant  de  respect  les  sacrifices,  les  cérémonies  et  les 
auspices  qu'ils  ont  religieusement  transmis  à  leur 
postérité. 

XXXI.  Il  existe,  oui,  certes,  il  existe  une 
puissance  qui  préside  à  toute  la  nature  :  et  si, 
dans  nos  corps  faibles  et  firagiles,  nous  sentons 
un  principe  actif  et  pensant  qui  les  anime ,  com- 
bien plus  une  intelligence  souveraine  doit-elle 
diriger  les  mouvemrats  admirables  de  ee  vaste 


arbibus  Graeciie?  qoas  res  divinas  talibus  insUtutas  YÎris? 
qaos  cantus?  quœ  carmina?  prope  ad  immortalRalis  et 
religioDem,  et  memoriam  consecrantiir.  Vos  tantioonsiu'vap 
torem  populi,  tanti  soeleris  altorem,  non  modo  honori- 
biis  nullis  affidetis,  sed  etiam  ad  sopplicium  rapi  patiemi- 
ni?  Confiteretur,  confiteretnr,  inquam,  si  fecisset,  et  ma- 
gno  antmo  et  lîhentese  fecisse,  liberlatia  omnium  causa  : 
qnod  ei  certe  non  confltendom  modo,  verum  etiam  pr»- 
^icandtim. 

XXX.  Etenim  8i  id  non  uegat,  ex  qoo  nihil  petit ,  niai 
ut  ignoflcatnr,  dubitaret  id  fateri,  ex  qoo  etiam  praemia 
laudis  essent  petenda?  niai  vero  gratins  pntat  esse  Tobis, 
aui  se  capitis,  quam  vesbi  defensorem  fuisse  :  quum  prae- 
aertim  in  ea  confessione,  si  graU  esse  velletis,  honores 
fmeqaeretnr  amplîsstmos.  Si  fiictum  vobis  non  probaretur 
(  quanqoam  qui  poterat  salos  sua  coique  non  protHiri?), 
eed  tameii  si  minus  fortissiml  viri  Yirtos  ciribus  grata  oe- 
cidisset,  magno  animo  constantique  oederet  ex  ingrats 
dvitate.  Nam  quid  esset  ingratins,  quam  lœtari  ceteros, 
Ingère  enm  solum ,  propter  qu  em  ceteri  lœtarentur  ?  Qnan- 
qnam  hoc  animo  semper  ftiimus  omnes  in  patrlœ  prodito- 
ribus  opprimendis,  ut,  quooiam  noslra  fotora  esset  glo- 
ria ,  perîcnlum  quoque,  et  Inridiam  nostram  putaremns. 
Mam  quae  milù  ipsi  tribnenda  huis  esset ,  quum  tantum  in 
oonsuiatn  raeo  pro  vobis  ac  Mberis  Testris  ausus  essem ,  si 
\à,  qnod  oonabor,  sine  maximis  dimicationibus  meis  me 


esse  ausunim  arbitrarer?  quœ  muKer  scderatum  ac  per- 
nidosum  cÎTem  ocddere  non  anderet ,  si  pedcnhim  non 
timerel?  Propodta  invidia,  morte,  pusna,  qui  nibilo  se- 
gnhis  rempublicam  défendit ,  is  vit  ?ere  putandos  est.  Po- 
puli  grati  est,  priemiis  affioere  bene  merilos  de  repablica 
cÎTes  ;  Tiri  fortis ,  ne  suppiidis  quidem  moveri ,  ut  fortitor 
fedsse  pcsniteat. 

Quamobrem  uteretur  eadon  confessione  T.  AnniuSi  qua 
Ahala,  qua  Nasica,  qua  Opimius ,  qua  Marins,  qua  nos- 
met  ipsi  :  et,  si  grata  respnblica  esset,  lastaretur,  si  io- 
grata ,  taroen  lu  gra^i  fortuna  consdentia  snn  niteretor. 
Sed  bujQS  beneficiî  gratiam,  jndioes,  fiirtuna  populi  ro- 
mani ,  et  vestra  felidtas,  dii  imnortales  stbl  deberi  pa- 
tent, ffec  vero  quisquam  aKter  arbttiari  potest,  nisi  qui 
nuUam  vim  esse  dudt,  mimesTe  divinum;  quem  neqaa 
imperii  vestri  magnitodo,  neqoe  sol  iUe,  nec  eœli  signo- 
rumque  motus,  nec  Yidssitudines  rerum  atqoe  ordines 
movent,  neque,  id  qood  maximum  est,  mijorum  nos- 
tromm  sapientia',  qui  sacra ,  qui  caerimonias ,  qni  auspida 
et  ipsi  sanctissime  colnerinit ,  et  nobis ,  snis  posteris ,  pro- 
didemnt. 

XXXI.  Est,  et  profeclA  illa  vis  :  neqoe  in  his  corporibns 
atqoe  in  hac  imbecUlitate  nostra  inest  quiddam ,  quod  tî- 
geat  et  sentiat,  et  non  inest  in  hoc  tanto  natune  tam  pnr- 
daro  motn.  Nisi  forte  iddrco  esse  non  pntant ,  quia  non 
apparet ,  nec  ceroitur  :  proinde  quasi  nostrani  ipsam  mea*  ■ 
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uniiml  OsenhI-OD  la  réYocfoer  eD  doute  parce 
qa'eUe échappée  nos  sens,  et  qn^elle  ne  se  montre 
pasànos  regards?  Mais  cette  âme  qni  vitennmis, 
par  qui  nous  pensons  et  nous  préToyons,  qui 
m'inspire  en  œ  moment  où  je  parle  devant  vous  ; 
notre  ftme  anssi  n*est«lle  pas  invisible?  qai  sait 
quelle  est  son  essence?  qui  peut  dire  où  elle  ré- 
side? C'est  donc  cette  puissance  étemelle ,  à  qui 
notre  empire  a  dû  tant  de  fois  des  succès  et  des 
prospérités  incroyables ,  c'est  elle  qui  a  détruit  et 
aDéaati  ce  monstre;  elle  lui  a  suggéré  la  pensée 
dirriter  par  sa  violence  et  d'attaquer  ù  main  ar- 
mée le  plus  courageux  des  hommes,  afin  qull  fût 
vaincu  par  \m  citoyen  dont  la  défaite  lui  aurait 
pour  jamais  assuré  la  licence  et  Timpunité.  Ce 
grand  événement  n'a  pas  été  conduit  par  un  con- 
seil humain  :  il  n'est  pas  même  un  effet  ordinaire 
de  la  protection  des  immortels.  Les  lieux  sacrés 
eux-mêmes  semblât  s'être  émus  en  voyant  tom- 
ber l'impie,  et  avoir  ressaisi  le  droit  d-une  juste 
vengeance.  Je  vous  atteste  ici ,  collines  sacrées 
des  Albains,  autels  associés  au  même  culte  que 
les  nôtres,  et  non  moins  anciens  que  les  autels 
du  peuple  romain;  vous  qu'il  avait  renversés; 
vous  dont  sa  fareur  sacrilège  avait  al>attu  et 
détruiC  les  bois ,  afin  de  vous  écraser  sous  le  poids 
de  ses  folles  constructions  :  alors  vos  dieux  ont 
agoalé  leur  pouvoir;  alors  votre  majesté,  outra- 
gée par  tous  ses  crimes,  s'est  manifestée  avec 
éclat  Et  toi,  dieu  tutélaire  du  Latium,  grand 
Jupiter,  toi  dont  il  avait  profané  les  lacs,  les  bois 
et  le  territoire  par  des  abominations  et  des  atten- 
tats de  toute  espèce ,  ta  patience  s'est  enfin  las- 
Ne  :  vous  êtes  tous  vengés ,  et  en  votre  présence, 
il  a  subi ,  quoique  trop  tard ,  la  peine  due  à  tant 
de  forfaits. 


Romains ,  le  basard  n*a  rien  ftdt  id.  Voyes  en 
quels  lieux  Glodius  a  engagé  le  combat.  C'est  de- 
vant un  temple  de  la  Bonne  Déesse,  oui,  sous 
les  yeux  de  cette  divinité  même,  dont  le  sanc- 
tuaire s'élève  dans  le  domaine  du  jeune  et  ver- 
tueux Sextius  Gallus,  que  Je  profanateur  a  reçu 
cette  blessure  qui  devait  être  suivie  d'une  mort 
cruelle;  et  nous  avons  reconnu  que  le  jugement 
infâme  qui  l'avait  absous  autrefois,  n'a  fait  que 
le  réserver  à  cette  éclatante  punition. 

XXXIlp  C'est  encore  cette  colère  des  dieux  qui 
a  frappé  ses  satellites  d'un  tel  vertige  que ,  traî- 
nant sur  une  place  son  corps  souillé  de  sang  et  de 
boue ,  ils  l'ont  brûlé  sans  porter  à  sa  suite  les  ima- 
ges de  ses  ancêtres,  sans  lamentations,  ni  jeux, 
ni  chants  funèbres,  ni  éloge,  ni  convoi,  en  un 
mot,  sans  aucun  de  ces  derniers  honneurs,  que 
les  ennemis  mêmes  ne  refusent  pas  à  leur^  enne- 
mis. Sans  doute  le  ciel  n'a  pas  permis  que  les  ima- 
ges des  citoyens  les  plus  illustres  honorassent 
cet  exécrable  parricide  ;  et  son  cadavre  devait  être, 
déchiré  dans  le  lieu  où  sa  vie  avait  été  détestée. 

Je  déplorais  le  sort  du  peuple. romain,  con- 
damné depuis  si  longtemps  à  le  voir  impunément 
fouler  aux  pieds  la  république  :  il  avait  souillé 
par  un  adultère  les  mystères  les  pins  saints;  il 
avait  abrogé  les  sénatus-oonsoltes  les  plus  res- 
pectal>les;  il  s'était  ouvertement  racheté  des 
mains  de  ses  juges  :  tribun,  il  avait  tourmenté  le 
sénat,  annulé  ce  qui  avait  été  fnit,  du  consente- 
ment de  tous  les  ordres ,  pour  le  salut  de  la  répu^ 
blique;  il  m'avait  banni  de  ma  patrie,  il  avait 
pillé  mes  biens,  brûlé  ma  maison ,  persécuté  ma 
femme  et  mes  enfants ,  déclaré  une  guerre  impie 
à  Pompée,  massacré  des  citoyens,  des  magistrats, 
réduit  en  cendres  la  maison  de  mon  frère,  dé- 


te«a,qua  sapîmas,  qua  providemos ,  qua  base  ipsa  agimiit 
ac  diciiuas,  videre ,  sut  plane,  qualis,  aut  ubi  sit ,  sentira 
pottimoft.  £a  via»  ea  igiUir  ipsa,  quse  sœpe  incredibiies 
buicarbt  félicitâtes  alque  opes  atluUt,  illaon  perniciem 
exstiaxitac  sustulit  :  cui  primum  mentem  injecit,  ut  vi  ir- 
ribre  ferroqoe  lacessere  fiMtisaimum  viruoi  auderet,  vin- 
emtorque  ab  eo,  qaem  si  vicisset,  habilurus  esset  impu- 
,  Bilatem  et  licentiam  sempiternam.  Non  est  humano  Gonsiiio, 
ne  mediocri  qoidem ,  judices ,  deorunn  immortaliuiu  cura , 
res  illa  perfecta.  ReligioDes  mebercuie  ipsse,  qu»  iilam 
beHuam  cadere  videront ,  coininosse  se  videotur,  et  jus  io 
iik)  soum  retinuisse.  Vos  enim  jam,  Aibani  tumuli  atque 
luci.Tos,  iaquam,  imploro  atque  testor,  vosque,  Albano- 
nun  obnitœ  arae ,  sacroram  populi  romani  socise  et  asqua- 
k^»  qoas  ille,  prseceps  amenlia,  cœsis  prosiratisque  san> 
ctisùmii  lucis,  sobstructionum  insanis  oiolibus  oppresse- 
nt: vestrae  tom  ane,  veslne  religiones  viguerunt;  vestra 
m  valoit,  quant  flle  omni  scelere  poUuerat  ?  ttique  ex  tuo 
edito  moate,  Latiaris  sancte  Jupiter,  cojus  ilie  lacos,  ne- 
QMn,  fioestpie  saepeomni  nefario  stupro  et  scelere  macu- 
lant, aUqoândo  ad  eum  punienduBi  oculos  aperuisti  : 
^^  iUc,  vobis  vestro  in  conspectu  ser»,  sed  justae  tarnen 
«tdebilB  pœo»  solutas  suit. 


Niai  forte  hocetiam  casa  factumesse  dicemus,ut,  ante 
jpsum  sacrarium  Bona)  deœ,  quod  est  in  fundo  T.  Sextii 
GaUi ,  in  primis  honesti  et  omati  adolescentis ,  ante  ipsam , 
inqoam ,  Bonam  deam ,  quum  praelium  commisisset ,  pri- 
mum illud  vulnusacoeperit,  quo  teterrimam  mortem  obirel  : 
ut  non  absolotus  judicio  iUo  ne&rio  videretur,  sed  ad  baae 
insignein  pœnam  reservatus. 

XXXII.  Nec  vero  non  eadem  ira  deorum  banc  ejus  satet 
titibos  injecit  amentiam,  nt  sine  imaginibus,  sine  cantu 
atque  ludis,  sine  exsequiis,  sine  lamentis,  sine  laudationi- 
bus,  sine  funere,  oblitus  cruore  et  luto,  spoliatus  iUius 
supremi  diei  celebritate,  quam  concedere  etiam  inimid 
soient ,  ambureretur  abjectus.  Non  fàisse  credo  fas ,  claris- 
simorum  virorum  formas  Uli  teterrimo  parricidie  allquld 
deooiis  aiflerre,  neqoe  uUoin  looo  potius  mortem  <yus  la- 
cerari ,  quam  in  quo  vita  esset  damnala. 

Dura  mihi,  médius  fidius,  jam  forluna  populi  romani 
et  crudelis  videbatur,  quœ  tôt  annos  illum  in  liane  rempu- 
poblicam  msultare  videret  et  pateretur.  PoUuerat  stupro 
sanctîssimas  religiones;  senatus  gravisslma  décréta  per- 
fregerat;  pecucia  se  palam  a  judicibus  redemerat;  vexarat 
in  tribunatu  senatum;  omniim  ordinum  consensu  pro  salute 
reipubUcDQ  gesta  resciderat;  me  patria  expulerat;  boaa 
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vaste  rËtrurie^  dépessédé  une  foule  de  proprié- 
taires :  iDj&itigable  dans  le  crime,  il  poursuivait 
le  cours  de  ses  attentats  ;  Rome ,  iltaiie ,  ies  pro- 
vinces^ les  royaumes  n'étaient  plus  un  tliéâtre 
assez  vaste  pour  ses  projets  extravagants.  DéjÀ 
se  gravaient  chez  lui  des  lois  qui  devaient  nous 
Bsservir  à  nos  esclaves  :  il  se  flattait  que ,  cette 
année  même,  il  deviendrait  possesseur  de  tout 
ce  qui  pourrait  être  à  sa  bienséance. 

Il  ne  rencontrait  d'autre  olMtacle  que  Milon. 
Un  seul  homme  pouvait  rompre  ses  projets,  et 
il  croyait  Favoir  lié  à  ses  intérêts  par  sa  nouvelle 
réconciliation.  11  disait  que  la  puissance  de  César 
était  à  lui.  Dans  mon  malheur,  il  avait  montré 
tout  son  mépris  pour  les  gens  de  bien.  Milon  seul 
lui  imposait. 

XXXIII  Ce  fut  alors  que  les  immortels,  com- 
me je  l'ai  dit  plus  liaut,  inspirèrent  à  ce  scélé- 
rat, à  ce  forcené,  le  dessein  d'attenter  aux  Jours 
de  Milon.  Ce  monstre  ne  pouvait  périr  autrement  : 
jamais  la  république  n'aurait  usé  de  son  droit 
pour  le  punir.  Pensez- vous  que  le  sénat  aurait 
mis  un  frein  à  sa  préture?  Dans  le  temps  même 
où  l'autorité  du  sénat  contenait  les  magistrats 
dans  leur  devoir,  elle  ne  pouvait  rien  contre  Glo- 
dius,  simple  particulier.  Les  consuls  auraient-ils 
eu  le  courage  de  la  résistance?  D'abord,  Milon 
n'étant  plus ,  Glodius  aurait  eu  des  consuls  à  sa  dis- 
position; ensuite ,  quel  consul  eût  rien  osé  contre 
un  préteur  qui,  pendant  son  tribunat ,  avait  persé- 
cuté si  cruellement  un  consulaire?  11  aurait  tout 
usurpé,  tout  envahi;  Userait  maître  de  tout.  Par 
une  loi  nouvelle  qu'on  a  trouvé  chez  lui  avec  les 
autres  lois  clodiennes,  nos  esclaves  seraient  de- 
venus ses  affrancliis.  Enfin ,  si  ies  dieux  n*avaient 


inspiré  à  ce  Mche  le  projet  d'assassiner  le  plus 
brave  des  hommes,  vous  n*aurlez  plus  de  r^po- 
blique. 

Glodius  préteur,  et  surtout  Glodius  consol ,  si 
toutefois  ces  temples  et  ces  murs  avaient  pu  sub- 
sister aussi  longtemps  et  attendre  soo  consolât  ; 
en  un  mot,  Glodius  vivant,  n'auratt-il  fait  aucun 
mal ,  lui  qui  même  après  sa  morta  embrasé  le  par 
lais  du  sénat  par  les  mains  de  Seztus ,  le  chef  de 
ses  satellites  ?  0  de  touslesspectacleslepliiscniel, 
le  plus  douloureux ,  le  plus  lamentable  I  le  temple 
sacré  de  la  mcjesté  romaine ,  le  sanctuaire  do  con- 
seil public,  le  chef-  lieu  de  Rome,  l'asile  des  alliés, 
le  port  de  toutes  les  nations,  cet  auguste  édifiée 
accordé  par  le  peuple  romain  au  seul  ordre  des  sé- 
nateurs, nous  l'avons  vu  livréaux  flammes ,  dé- 
truit, souillé  par  un  cadavre  impur  !  Que  ce  for- 
fait eût  été  l'ouvrage  d'une  multitude  aveugle,  ce 
serait  déjà  un  malheur  déplorable  :  hélas  1  c'était 
le  crime  d'un  seul  homme.  Ah  !  s'il  atant  fiiit  pour 
venger  la  mort  de  Glodius,  que  n'aurait-ii  pas  osé 
pour  servir  Glodius  vivant?  Il  a  jeté  son  cadavre 
aux  portes  du  sénat,  afin  qu'il  l'embrasût  après 
sa  mort,  commeil  l'avait  renversé  pendantsa  vie. 
Et  cependant  on  se  lamente  sur  la  voie  Appia,  et 
l'on  se  tait  sur  le  sénat  embrasé!  On  veut  se  per- 
suader que  le  forum  aurait  pu  être  défendu  con- 
tre les  violences  de  Glodius,  lorsque  le  palais  du 
sénat  même  n'a  pu  résister  à  son  cadavre!  Rap- 
pelez-le, si  vous  pouvez,  rappelez-le  du  sem  é» 
morts.  Tout  inanimé  qu'il  est,  à  peine  vous  sou- 
tenez ses  fureurs  :  les  réprimerez^vous ,  quand 
il  sera  vivant?  Ehl  citoyens,  avez-voua  arrêté 
ces  forcenés  qui  couraient  au  sénat  et  au  temple 
de  Gastor,  et  qui  se  répandirent  dans  tout  k  fo- 


diripaeint;  domum  inoenderat;  liberos,  ooiûugeiii  meam 
vexaverat;  Cn.  Pompeio  oefiirium  bellam  indixerat;  ma- 
gistratuum  priTatoramqoe  cœdes  effecerat;  domum  mei 
fratris  incenderat;  Tasiarat  Etrtiriam,  multoa  sedibus  ac 
fortunis  ^jeoerat  ;  inatabat ,  urgebat  ;  capere  ejus  amentiam 
cÎYitas,  Italia ,  provinciœ, régna  noo  poterant  :  indddMOi* 
tur  jamdomi  leges,  qaw  nosnoatriaserns  addicerent; 
nibil  erat  cajuaquam,  quod  quidem  ille  adamaaset,  qnod 
non  hoc  anno  aaum  fore  putaret. 

Obatabat  ejus  cogitationibas  nemo,  pneter  Milonem. 
Ipaum  illum,  qai  poterat  obatare,  noTO  reditu  in  gratiam 
quasi  derinctum  arbitrabatur;  Gaesaris  potentiam  soam 
ease  dicebat;  bonoram  animoa  etiam  in  meo  caau  oontem- 
aerat  :  Milo  unua  urgebat. 

XXXin.  me,  dii  immortalesy  at  supra dixi^mentem 
dederont  ilH  perdito  ac  furioso,  ut  buic  fiiceret  inaidias. 
Aliter  perire  pestis  illa  non  potuit:  nunquam  iUum  reapa- 
bUca  suo  jure  esset  ulta.  Seoatus ,  credo ,  pnetorem  eum 
circumscripaisset  Ne  qunm  solelnt  quidem  id  facere ,  in 
prirato  eodem  1h)c  aliquid  profecerat.  An  conaiiles  in  prao- 
tore  coerœndo  fortes  fuissent?  Primum»  Mikme  ocdso , 
habuisset  suoa  oonauies  ;  deinde  qois  in  eo  praelore  consul 
forUs  eaaet,  per  quem  tribunum,  vimm  consularem  cru- 
delissime  vexalum  esse  meminissei?  Oppressisset  omoia , 


possideret ,  teneret  :  lege  nova ,  qnac  est  Inventa  apad  eum 
com  reliquis  legibus  Glodianis,  servos  nostros  lili^tos  sucs 
fedsset.  Postremo ,  niai  eum  dit  immortalea  in  enm  meii- 
tem  impulissent ,  ut  lionioefreminatus  fortisaimiira  vinm 
oonaretur  ooddere ,  iMNlie  rempublicam  nullaim  habentib 
An  iUe  prœior,  ille  vero  consul ,  si  modo  iMee  templa  a^ 
que  ipsa  mcenia  stare  eo  vivo  tamdlu ,  et  conaulatam  ejus 
exspectare  potoiasent,  ille  denique  vivns  mail  nibil  fedt- 
set,  qui  morluos,  uno  ex  suis  satellitibiis  Sext  Clodio 
duce,  auriam  incenderit?  Quo  quid  miaeriua,  quid  acer 
bius^  quid  luctooaius  vidimus?  Templum  sancUtaUa,  am 
plitudlnis  y  mentis ,  conaiili  publia ,  caput  urbia ,  aram  so- 
ciorum ,  portum  omnium  gentium ,  sedem  ab  anivcrso  po> 
pulo  romano  oonoessam  uni  ordini ,  inilammari ,  exadodt, 
fune8tari?neque  id  fieri  a  mulUtudineimperlta,  quanquaca 
esset  miseruin  id  ipsuni ,  sed  ab  uno?  qui  quum  tanton 
ausus  ait  ultor  pro  mortuo ,  quid  algnifer  pro  vivo  nœ 
esset  ausua?  In  curiam  potiasimnm  abjecit,  ut  eam  bnk^ 
tuus  inoendei«t,  quam  vivus  eveiterat.  £t  aunt ,  qui  de  via 
Appia  querantur,  taceant  de  curia?  et  qui  ab  eo  spifaatB 
forum  putent  potuisse  definidi,  ci^ua  non  restHerit  eada- 
veri  curia?  £xcitate ,  excitateeum,  si  poteatia,  ab  infiena. 
Frangetis  impetum  vivi,  cujua  vix  austiBetia  foriaa  iase- 
pulti?  niai  veio  aoatiniiiallaeoa,  qui  eum  facibasadcuriin 
cucurreranty  cmn  ftcibuaad  Castoria,  eunsMiisloid 
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mm,  armés  de  flambeaux  et  d'épées?  Vous  les 
avez  vas  masaerer  le  peuple  romain ,  et  disper- 
ser l'assemblée  qui  écoutait  en  silence  le  tribnn 
Célius,  ce  citoyen  admfarable  par  son  courage, 
inébranlai>le  dans  ses  principes,  dévoué  à  la  to- 
lonté  des  gens  de  bien  et  à  Tautorité  du  sénat , 
cet  ami  généreux  qui  a  donné  à  MSIon,  victime 
ou  de  la  haine  ou  de  la  fortune ,  des  preuves  d'un 
zèle  incroyable  et  d^une  héroïque  fidélité. 

XXXIY .  Mais  j'en  ai  dit  assez  pour  la  défense 
deMlion  :  peut-être  même  me  suis-Je  trop  étendu 
hors  de  la  cause.  Que  me  reste-t-il  à  faire ,  si  ce 
n'est  de  vous  conjurer  instamment  d'accorder  à 
ce  généreux  citoyen  une  compassion  qu'il  ne  ré- 
clame pas  lui-même,  mais  que  J'implore  et  que 
jesollieite  malgré  lui?  S'il  n'a  pas  mêlé  une  seule 
laraie  aux  pleurs  que  nous  versons  tous;  si  vous 
remarquez  toujours  la  même  fermeté  sur  son  vi- 
sage ,  dans  sa  voix ,  dans  ses  discours ,  n'en  soyez 
pesmoinsdisposésàrindulgence  :  peut-être  même 
doit-il  par  cette  raison  vous  inspirer  un  plus  vif 
intérêt.  En  effet ,  si  dans  lès  combats  de  gladia- 
teurs, et  lorsqu'il  s'agit  des  hommes  de  la  condi- 
tion la  pins  vile  et  la  plus  abjecte,  nous  éprou- 
vons une  sorte  de  haine  contre  ces  lâches  qui , 
d'une  voix  humble  et  tremblante,  demandent 
qa'on  leur  permette  de  vivre ,  tandis  que  nous  fai- 
sons des  vœux  pour  les  braves  qui  s'offrent  intré- 
pidement À  la  mcHTt;  si  enfin  ceux  qui  ne  cher- 
dient  pas  à  émouvoir  notre  pitié ,  nous  touchent 
pins  vivement  que  ceux  qui  la  solUcitent  avec  ins- 
tance ,  à  combien  plus  forte  raison  le  même  cou- 
lage dans  un  de  nos  citoyens  doit-il  produire  en 
nom  les  mêmes  sentiments? 

Pourmoi^moncœursedédiire,  mon  âme  est 
péttétréed'unedouleur  mortelle,  lorsquej'entends 


ces  paroles  que  chaque  Jour  Ifilon  répète  devant 
moi  :  Adieu ,  mes  chers  concitoyens ,  adieu  ;  oui , 
pour  Jamais ,  adieu.  Qu'ils  vivent  en  paix  ;  qu'ils 
soient  heureux  ;  que  tous  leurs  vœux  soient  rem- 
plis; qu'elle  se  maintienne,  cette  ville  célèbre, 
cette  patrie  qui  me  sera  toujours  chère,  quelque 
traitement  que  J'-en  éprouve  ;  que  mes  conci- 
toyens Jouissent  sans  moi ,  puisqu'il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  Jouir  avec  eux,  d'une  tranquillité  que 
cependant  ils  ne  devront  qu'àmoi.  Je  partirai ,  Je 
m'éloignerai  :  si  Je  ne  puis  partager  le  bonheur  de 
Rome, Jen'aurai  pas  du  moins  le  spectaêle  de  ses 
maux;  et  dès  que  J'aurai  trouvé  une  cité  où  les 
lois  et  la  liberté  soient  respectées ,  c'est  là  que  Je 
fixerai  mon  séjour.  Vains  travaux ,  ajoute-t-il , 
espérances  trompeuses,  inutiles  projets  I  Lorsque, 
pendant  montribnnat,  voyant  la  république  op- 
primée, Je  me  dévouais  tout  entier  au  sénat  expi- 
rant,  aux  chevaliers  romains  dénués  de  force  et 
de  pouvoir,  aux  gens  de  bien  découragés  et  ac- 
cablés par  les  armes  de  Clodius  ;  pouvais-Je  pen- 
ser que  Je  me  verrais  un  Jour  abondonné  par  les 
bons  citoyens?  Et  toi,  car  11  m'adresse  souvent 
la  paVole,  après  t'avoir  rendu  à  la  patrie ,  devais- 
Je  m'attendre  que  la  patrie  serait  un  Jour  fermée 
pour  moi?  Qu'est  devenu  ce  sénat,  à  qui  nous 
avons  été  constamment  attachés?  ces  chevaliers , 
oui ,  ces  chevaliers  dévoués  à  tes  intérêts?  ce  zèle 
des  villes  municipales?  ces  acclamations  una- 
nimes de  toute  l'Italie?  Et  toi-même,  Cicéron, 
qu'est  devenue  cette  voix ,  cette  voix  salutaire  à 
tant  de  citoyens?  est-elle  impuissante  pour  mot 
seul ,  qui  tant  de  fols  al  bravé  la  mort  pour  toi? 
XXXY.  Et  ces  paroles,  il  ne  les  prononce  pas 
en  versant  des  larmes  comme  Je  fois ,  mais  avec 
oe  visage  tranquille  que  vous  lui  voyez.  Il  ne  dit 


ftNfo  voKtaraiit  Csdi  vidistis  popalom  romanam ,  coneio* 
angladiifl  distariMri,  qnum  aodireta»  silentio  M.  Cœlim, 
tribooi»  pleMs»  vir  et  in  repnbliea  fortissimas,  et  in  su- 
Mepta  caoM  flrmiaeinias ,  et  bonoram  volontaU ,  et  aucto- 
riuti  seuatns  débitas,  et  io  bac  Milonls  sive  invidia,  aive 
fortima,  singulari ,  divina  et  incredU>Ui  ftde. 

XXXIV.  Sed  Jam  satia  molta  de  causa  :  extra  causam 
etiam nimift  fortasae  multa.  Qaid restât,  niai  ut  orem,  ob- 
testerquevos,  jodlces,  ut  eam  miaericordiam  tribuatia 
fortissimo  viro, quam  ipsenon  implorât;  ego, etiam  répu- 
gnante lioc,  et  imp]oro,etexpo8co?  Nolite,  ai  in  noaUro 
omnium  lletu  ouHam  lacrymam  adapexiaUs  Milonia,  ai 
vultom  seoipereuindem,  û  Tooem,  aioraliooem  atabilemac 
non  matatam  Tidetia,  hoc  niinoa  ei  parcere  :  atque  haud 
K«>,  aamulto  etiam  ait  adjuvandna  magis.  Etenlm  si  in  gla- 
iiiatorii8pagni8,et  in  infimi  generia  bomlnnm  conditione 
aiioe  fortuna ,  timidoa  et  sopplicea ,  at ,  ut  VT?are  liceat , 
<>l^"^oanle8,  etiam  odiaae  solemua;  fortes,  et  animosoa, 
^  >e  acritor  ifisoa  morti  olfereotea ,  senrare  copimns  ;  eo- 
rainque  ooa  magia  miaeret,  qui  nostram  misericordiam 
aoQ  re^irunt,  qsam  qui  illam  efflagitant  :  quanto  hoc 
BHS»  in  ibrUsaimia  dvibua  hem  debemna? 

Veqaidsai,  jQdioes,  exsmniantetinfesrimant  hœ  voces 


Milonis,  quaaaodlo  aaaidne,  quibus  intersum  qnoUdie, 
Valeant,  valeantfinqoit,  dvea  md,  valeant;  aint  Incolu- 
mes,  aint  florentea,  sint  beati;  atet  hœc  orbs  prœdara, 
mihique  patria  carisaima ,  quoquo  modo  mérita  de  me  erit. 
Tranquilla  republica  civea  mei,  quoniam  mihi  cum  fllia 
non  lioet,  sine  me  ipsl,  sed  per  me  tamen,  perA*uaiitor. 
Ego  oedam!,  atque  abibo.  Si  mlhi  republica  bona  ftvi  non 
Ucuerit,  at  carebo  mala  ;  et  quam  primum  tetigero  bene 
moratam  et  iiberam  dvitatem,  in  ea  conquiescam.  O  fni- 
atra ,  inquit ,  suscepti  mei  labores  !  o  spes  fallacea  !  o  cogi- 
tationea  inanes  meae  !  Ego  quom  tribonus  plebia,  republica 
oppressa,  me  senatui  dedissem,  quem  exsUnctom  acce- 
peram;equUibu8  romanis,  quorum  vires  erant  débiles; 
bonis  viris,  qui  omnem  anctoritate^  Clodianis  armis  ab- 
jecerant  :  milii  onqnam  bonorum  praesidium  defutorura 
potarem?  Ego  quum  te(mecum  enim  sœplssime  loqultur) 
patrise  reddidissem,  mihi  non  fhturum  in  patria  putarem 
iocum?  UbI  nonc  senatus  est,  quem  secotl  sumus?  ubi 
équités  romani  011,1111,  inquit,  tiii?  ubi  studia  munici* 
plomm?  ubi  Italia;  voces  ?  ubi  denlqne  tua,  M.  Tulli,  quœ 
plurimis  ftiit  anxilio ,  vox  et  defenslo  ?  inibine  ea  soli,  qui 
pro  tetotles  morti  me  obtufi ,  nihil  potestopitiilarf? 
XXXV.  Nec  vero  h»c,  judices,  ut  ego  nmic,  flens,  sed 
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point  qQ*il  a  senri  des  citoyens  ingrats;  seule- 
ment il  dit  qu'ils  sont  faibles  et  tremblants.  Il 
rappelle  que,  pour  mieux  assurer  nos  Jours,  il 
a  mis  dans  ses  Intérêts  cette  multitude  qui ,  sous 
les  ordres  de  Glodius ,  menaçait  vos  fortunes  : 
en  même  temps  qu'il  la  subjuguait  par  son  cou- 
rage ,  il  se  rattachait  par  le  sacrifice  de  ses  trois 
patrimoines.  Il  ne  doute  pas  que  de  telles  larges- 
ses ne  soient  comptées  par  vous  au  nombre  des 
plus  émments  services  rendus  à  l'État  II  dit  que, 
même  dans  ces  derniers  temps,  la  bienveillance 
du  sénat  pour  lui  s'est  manifestée  plusieurs  fois , 
et  que ,  partout  où  la  fortune  conduira  ses  pas ,  il 
emporiera  le  souvenir  de  ces  empressements ,  de 
ce  zèle,  de  ces  éloges  que  vous  lui  avez  prodi- 
gués ,  ainsi  que  tous  les  ordreè»  à  qui  vous  appar- 
tenez. Il  se  souvient  que  la  proclamation  du  hé- 
raut lui  a  seule  manqué  ;  il  dit  qu'il  ne  la  re- 
grette pas,  mais  qu'il  a  été  déclaré  consul  par  le 
vœu  unanime  du  peuple,  ce  qui  était  le  seul  ob- 
jet de  son  ambition;  qu'aujourd'hui  enfin,  si  ces 
armes  doivent  être  tournées  contre  lui,  elles  frap- 
peront sur  un  citoyen  soupçonné,  mais  innocent. 
Il  ajoute,  ce  qui  est  d'une  incontestable  vérité, 
que  les  hommes  sages  et  courageux  cherchent 
moins  la  récompense  de  la  vertu ,  que  la  vertu 
même;  qu'il  n'a  rien  fait  que  de  très-glorieux, 
puisqu'il  n'est  rien  de  plus  beau  que  de  sauver 
sa  patrie;  que  ceux-là  sont  heureux  qui  voient 
de  tels  services  récompensés  par  leurs  conci- 
toyens, mais  qu'on  n'est  pas  malheureux  pour 
les  avoir  surpassés  en  bleniaits;  qu'au  reste,  de 
toutes  les  récompenses  de  la  vertu,  s'il  faut  cher- 
cher en  elle  autre  chose  qu'elle-même,  la  plus 
belle  en  effet,  est  la  gloire;  que  la  gloire  seule 
nous  dédommage  de  la  brièveté  de  la  vie^  par  le 

hoc  eodem  loqnitur  valta ,  quo  videtis.  Negat  enim  se ,  ne- 
gal  ingratis  ciribus  fecisse,  quœ  fecit;  limidi»,  et  omnia 
drcuoispicientibuspericula,  non  negat.  Plebem  etinfîniam 
muUitudinem,  qiiae,  P.  Clodio  daoe,  foilunis  veatris  im- 
miucbat,  eam,  quotiitioressetTitanoatra,  se  fecisse  com- 
mémorât, ut  non  modo  Yirtute  flecteret,  sed  etiam  tribus 
suis  patrimoniis  deliniret;  nec  tiroet,  ne,  quum  plebem 
moneribus  placarit,  vos  non  conciUaril  jneritU  in  rempu- 
blicam  singularibus.  Senatus  erga  se  benivolentiam  tem- 
poribus  bis  ipsis  sœpe  esse  perspectam  ;  Testras  vero  et 
vestrorum  ordinum  occursationes ,  stodia,  sermones, 
quemcumque  carsumfortunadederit,  secumseablaturura 
esse  dicit.  Meminit  etiam ,  sibi  vocem  pneconis  modo  de- 
fuisse,  qnam  minime  desiderarit;  populi  vero  conctis  suf- 
fragiis,  quod  nnum  capierit,  se  consulem  dedaratom. 
Nunc  deniqae ,  si  bœc  arma  cootra  se  sunt  Aitura ,  sibi  fo- 
cmoris  snspicionem ,  non  ftcti  crimen  obstare.  Addit  b«c, 
quœ  certe  Tera  sunt,  fortes  et  sapientes  Tiros  non  lam 
praemia  sequi  solere  recte  Tactorum,  q«am  ipsa  recle  iacta  ; 
se  nihil  in  vita ,  nisi  prteclarissime  fecisse,  siquidem  nihil 
sit  prœstabilius  viro,  quam  periculis  patriam  liberare; 
beatos  esse ,  quibus  ea  res  bonori  faerlt  a  suis  ci  vibus  ;  nec 
tamen  eos  miseros,  qui  beneficio  ci?es  suos  vicerint  :  sed 
tameii  ex  omnibus  prsemiis  virtutis^  ai  esset  hatteoda  ra- 


souvenir  de  la  postérité;  qu'elle  nous  rend  pré- 
sents aux  lieux  où  nous  ne  sommes  plus  ;  qu'elle 
nous  fiiit  vivre  au  delà  du  trépas  ;  qu'elle  est  en- 
fin comme  le  degré  qui  élève  les  hommes  aa  rang 
des  immortels. 

Le  peuple  romain,  dît-il,  pariera  toujours  de 
moi;  Je  serai  l'éternel  entretien  des  nations,  et  la 
postérité  la  plus  reculée  ne  se  taira  jamais  sur 
ce  que  J'ai  fait.  Aujourd'hui  même  que  mes  en- 
nemis soufflent  partout  le  feu  de  la  haine,  il  n'est 
point  de  réunion  où  l'on  ne  parie  de  moi,  où  l'on 
ne  se  félicite ,  où  Ton  ne  rende  grâces  aux  dieux. 
Je  ne  parie  pas  des  fêtes  que  l'Étrurie  a  célébrées 
et  instituées  pour  l'avenir.  A  peine  cent  deux 
fours  se  sont  écoulés  depuis  la  mort  de  Clodius, 
et  déjà  la  nouvelle,  que  dis-je?  la  Joie  de  cet  évé- 
nement est  parvenue  aux  extrémités  de  Tempire. 
Que  m'importe  donc  le  lieu  où  sera  ce  corps  pé^ 
rissable,  puisque  la  gloire  de  mon  nom  est  déjà 
répandue  et  doit  vivre  à  jamais  dans  toutes  les 
parties  de  l'univers? 

XXXVI.  Telles  sont,  MUod,  les  paroles  que 
tu  m'as  adressées  mille  fois,  loin  de  nos  Juges  ; 
voici  ce  que  Je  te  répmids  en  leur  présence  ;  J'ad- 
mire ton  courage;  il  est  au-dessus  de  tous  les 
éloges  ;  mais  aussi  plus  cette  vertu  est  raie  et  su- 
blime, plus  il  me  serait  affreux  d'être  séparé  de 
toi.  Si  tu  m'es  enlevé ,  Je  n'aurai  pas  même  la 
triste  consolation  de  pouvoir  haïr  ceux  qui  m'su. 
ront  porté  un  coup  aussi  funeste.  Ce  ne  sont  pas 
mes  ennemis  qui  t'arracheront  à  moi  ;  ce  sont 
mes  amis  les  plus  chers  ;  ce  sont  les  hommes  qui 
dans  tous  les  temps  m'ont  comblé  de  blen&its. 
Non,  citoyens,  quelque  douleur  que  vous  me 
causiez  (eh  !  puis-Je  en  éprouver  qui  me  soit  plus 

tio  pr8emionim,amplissimum  esse  pnemiam,  gloriam- 
esse  banc  unam ,  qiiœ  brevitatem  vitte  po»teritatia  memo^ 
fia  cousoiareiur;  quœ  efliceret,  ut  absentes  adesaemis 
mortui  vi veremua  ;  banc  deniqueesse,  ciûas  gnMiibusetiaiB 
homines  in  cœliim  Tiderentnr  adscendeie. 

De  me,  inquit,semper  populns  romanii8,8emper  omnes 
gente8loqiientur,nnUaimqnamobffiutescet  vetustas.  Quin 
boc  tempore  Ipso,  qoum  omnes  a  roeis  Inimicis  faces  me» 
iuvidiœ  subjiciantur,  tamen  omnr  in  hominum  cœlu  gra- 
tiisagendis,  et  gratulationibus  babendis,  et  omni  sermone 
celebramur.  Omitlo  Etrun'ae  festos  et  actos,  et  insUtiitos 
dies  :  centesima  lux  est  liœc  ab  interitu  P.  Clodti,  et,  ut 
opiner,  altéra  ;  qua  fines  imperii  populi  romani  sunt ,'  ea 
non  solum  fiuna  jam  de  illo,  sed  etiam  telitia  peragravit. 
Quaniobrem,  nbi  corpus  hoc  sit,  non,  Inquit,  laboro: 
qooinam  omnibus  in  terris  et  jam  versatur,  et  semper  ha^ 
bftabit  Dominis  mei  gloria. 

XXXVI.  Hœc  tu  mecam  s«epe ,  his  absenUbus  ;  sed  iis- 
dem  audienUbus,  bœcego  tecum,  Milo.  Te  qoidem,  qwua 
islo  animo  es,  saUs  laudare  non  peesom ;  sed,  quo  est 
istamagts  divina  virtus,  eo  majore  a  te  dolore  diveUor. 
Nec  vero,  si  mihi  eriperis,  reliqna  est  illa  saltem  ad  coq- 
solandum  quen*la,  ut  liia  iraaci  possim,  a  quibw  lantai» 
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sensible?) ,  je  n'oublierai  jamais  Les  témoig^ges 
d'estime  qoe  vous  m'avez  toujours  donnés.  Si 
voos  en  avez  perdu  vous-même  le  souvenir,  si 
qaelque  chose  en  moi  a  pu  vous  offenser,  est-ce 
donc  à  Milon  d'en  porter  la  peine?  Je  ne  re- 
gretterai pas  la  vie,  si  la  mort  m'épargne  un 
spectacle  aussi  douloureux.  Mon  cher  Milon,  une 
seule  consolation  me  soutient  en  ce  moment,  c'est 
que  j'ai  rempli  tous  les  devoirs  de  la  reconnais- 
sance et  de  l'amitié.  Pour  toi ,  j'ai  bravé  la  haine 
des  hommes  puissants;  pour  toi,  j'ai  souvent 
exposé  ma  tète  au  fer  de  tes  ennemis;  je  suis 
descendu  pour  toi  au  rang  des  suppliants;  dans 
tes  malheurs,  j'ai  partagé  avec  toi  mes  biens,  ma 
fortune  et  celle  de  mes  enfants.  Ëufm,  si  quelque 
violence  est  préparée  aujourd'hui  contre  ta  per- 
sonpe,  si  tes  jours  sont  menacés,  je  demande  que 
tous  les  coups  retombent  sur  moi  seul.  Que  puis^ 
jedire  déplus?  que  pui^-jefaire  encore  pour  m'ac- 
quitter  envers  toi,  si  ce  n'est  de  me  résigner  moi- 
même  au  sort  qu'on  te  réserve,  quel  qu'il  puisse 
être.  £h  bien  !  je  ne  le  refuse  pas  ;  j'accepte  cette 
eondition,  et  je  vous  prie,  citoyens,  d'être  per- 
soadés  qu'en  sauvant  Milon,  vous  mettrez  le 
comble  à  tout  ce  que  je  vous  dois,  ou  que  tous 
vos  bienfaits  seront  anéantis  par  sa  condamna- 
tk)D. 

XXXVII,  Milon  n'est  pas  touché  de  mes  lar- 
mes, et  rien  n'ébranle  son  incroyable  fermeté.  Il 
ne  voit  l'exil  que  là  où  la  vertu  ne  peut  être;  la 
mort  lui  paraît  un  terme ,  et  non  pas  une  puni- 
tion. Qu'il  garde  donc  ce  grand  caractère  que  la 
nature  lui  a  donné.  MaJs  vous,  juges ,  quels  se- 
ront vos  sentiments?  Cénserverez-vouB  le  souve- 


nir de  Milon ,  et  bannirez-vons  sa  personne?  se 
trouvera-t-ii  dans  le  monde  un  lieu  qui  soit  plus 
digne  de  le  recevoir  que  le  pays  qui  i'a  vu  nal* 
tre?  Je  vous  implore,  Romains,  qui  avez  tant  de 
fois  versé  votre  sang  pour  la  patrie;  braves  cen- 
turions. Intrépides  soldats,  c'est  à  vous  que  je 
m'adresse  dans  les  dangers  d'un  homme  coura* 
geux ,  d'un  citoyen  invincible  :  vous  êtes  pré- 
sents, que  dis-je?  vous  êtes  armés  pour  proie-  ^' 
ger  ce  tribunal  ;  et  sous  vos  yeux ,  on  verrait  un 
héros  tel  que  lui,  repoussé,  banni,  rejeté  loin 
de  Romel  Malheureux  que  je  suisl  c'est  par  le 
secours  de  tes  juges,  ô  Milon  I  que  tu  as  pu  me 
rétablir  dans  ma  patrie,  et  je  ne  pourrai  par 
leur  secours  t'y  maintenir  toi-même  I  Que  répon- 
drai-je  à  mes  enfants,  qui  te  regardent  comme 
un  second  père?  0  Quintus  1 6  mon  frère  !  absent 
aujourd'l^ui ,  alors  compagnon  de  mes  infortu- 
nes, que  te  dirai-je?  que  je  n'ai  pu  fléchir  en  fa- 
veur de  Milon  ceux  qui  l'aidèrent  à  nous  sauver 
l'un  et  l'autre?  Et  dans  quelle  cause?  dans  une 
cause  où  nous  avons  tout  l'univers  pour  noua. 
Qui  me  l'aura  reftisé?  ceux  à  qui  la  mort  de 
Clodius  a  procuré  la  paix  et  le  repos.  A  qui  Tau- 
ront-ils  refusé?  à  moi.  Quel  crime  si  grand  ai-je 
donc  commis?  de  quel  forfait  si  horrible  me  suis- 
je  donc  rendu  ooapabte,  lorsque  j'ai  pénétré, 
découvert ,  dévoilé  f  étouffé  cette  conjuration  qui 
menaçait  l'Etat  tout  entier?  Telle  est  la  source 
des  maux  qui  retombent  sur  moi  et  sur  tous  les 
miens.  Pourquoi  vouloir  mon  retour?  était-ce 
pour  exiler  à  mes  yeux  ceux  qui  m'avaient  ra- 
mené?  Ah  I  je  vous  en  conjure ,  ne  souffrez  pas 
que  ce  retour  soit  plus  douloureux  pour  moi  que 


Tolniife  accepcro-  Non  enim  inimici  raei  te  mlhi  eripient , 
sed  amicissimi;  non  maie  aliquando  de  me  meriti,  aed 
«einper  optime.  Nulhim  uuquam*;  jodices,  mihi  tantum 
dolonHTi  inuretis  (elsi  quis  potesl  esse  taotns?):  sed  ne 
hime  quidem  ipsum ,  ut  oblmscar,  quanti  me  scmper  fe- 
ceritis.  Quae  si  yos cepil  obHvio ,  aut  ai  in  me  aliqnid  offieii- 
distis,  cur  noa  id  meo  capite  potins  iuitur,  quamMilonis? 
imedare  cnim  vixero ,  si  quid  milii  accident  prius ,  quam 
iiQC  taDlam  oialiTtdero.  Noue  me  ona  consolaUo  susten- 

I  tat,  qnod  libi,  T.  Anni ,  nuUum  a  me  amoris ,  nuUum  stu- 
(lii,  BuUam  pielatis  offidum  defuit  Ego  inimicitias  polen- 
tiom  iiro  te  appeti  vi  ;  ego  meum  sœpe  corpus  et  vitam  objeci 
vmii  inimicorum  tuorum;  ego  me  plurimis  pro  te  supplicem 
akjeci  ;  bona ,  fortunas  mcas  ac  liberorum  meorum  in  com- 
muoiooem  tuorum  temporum  contuli  ;  hoc  denique  fpso 
die,  81  qua  Tis  est  parata ,  si  qua dimicatîo capitis  futura, 
deposco.QiHdjam  restât? quid  babeo,  quod  dicam,qiiod 
bdim  pro  tais  in  me  merilis ,  nisi  ut  eam  fortunam ,  quae- 

'  cfHoqtie  erit  tua ,  docam  meam  ?  Non  recuso ,  non  abnuo  ; 
^sqoeobseerojadioeft,  utveetra  beneâcia,  quœ  in  me 
«autalbtis,  aut  in  h^jus  sainte  Mgeatis,  aut  in  ejusdem 
oUio  occasura  esse  >ideati8. 

XXXVII.  Ifis  laerymis  non  movetur  Milo  ;  est  quodam 
îucredibHi  robore  animi  :  exaîUmn  Un  esse  paût.  uIh 


virluti  non  sit  locns  ;  mortem  natarae  finem  esse ,  non  pœ- 
nam.  Sit  blc  ea  mente, qua  natns est.  Quid?  yos,  judices, 
quo  tandem  anime  erttis?  Memoriam  Milonls  retinebitis, 
ipsum  cjidelis?  et  erit  dignior  locusi  in  terris  idJus,  qui 
tiànc  Yirttttem  excipiat,  quam  hic,  qui  piocreavii?  Vos« 
vos  appeUo,  fortissimi  viri,  qui  mûlUim  pro  republica 
sangainem  effudistis;  vos  in  viri ,  et  in  dvis  invicti  appeUo 
periculo,  centuriones,  Yosque ,  milites  :  vobis  non  modo 
inspectantibusy  sed  etiam  armatis ,  et  boic  judido  praesir 
deotibos ,  haec  tanta  rirtus  ex  lukc  nrbe  eipeUetur?  exter* 
minabitar?  projidetHr?  O  me  miserimi!  o  me  infeliceml 
reTOcare  tu  me  in  patiiam ,  Milo»  potuisti  per  hos ,  ego  te 
in  patria  per  eosdem  retinere  non  potero?  Quid  respondebe 
liberis  mds ,  qui  te  parenteni  alterum  pntant  ?  quid  tibi ,  Q. 
frater,  qui  nunc  abes ,  consorti  meoum  temporum  iUorum  ? 
me  non  potuisse  MUonis  salutem  tu^  per  eosdem,  per 
quos  Dostram  iUe  servasset?  At  in  qua  causa  non  potuisse  ? 
quae  est  gratageniibus.  A  quibus  non  potuisse?  ab  iis ,  qui 
maxime  P.  Clodii  morte  acquierunt.  Quo  deprecanie  ?  me. 
Quodnam  ^o  concepi  tantum  scelos,  aut  qnod  in  me  tan- 
tnm  fadnus  admisi,  judices,  quum  illa  indicia  communia 
exitii  indagavi ,  pateAid ,  protuli ,  exstinxi?  Omnes  in  me 
meo^ue  redundant  ex  lonte  iilo  dolores.  Quid  me  redu- 
cem  esse  voluistis?  an  ut,  inspectante  me,  expellerentui; 
per  quos  essem  restitutus?  Nolite,  obsecro  vos,  pati  mih 


Digitized  by 


Google 


340 


NOTES 


ne  Favait  été  ce  trltte  départ.  Puia-Je  en  effet 
me  croire  rétabli ,  si  les  citoyens  qui  m'ont  re- 
placé au  sein  de  Rome  sont  arrachés  de  mes 
bras? 

XXXYUI.  PtntAt  que  d'en  être  témoin,  pnissé- 
Je,  pardonne,  ô  ma  patrie I  Je  crains  qne  ce  yœa 
de  i'amitlé  ne  soit  une  liorrible  imprécation  con- 
tre toi;  paissé-Je  Yoir  Glodins  vivant ,  ie  voir  pré- 
teur, consul,  dictateur I...  Dieux  immortels!  quel 
courage!  et  combien  Milon  est  digne  que  vous  le 
conserviez!  Non,  dit-il,  non  :  rétracte  ce  voeu 
impie.  Le  scélérat  a  subi  la  peine  qu'il  méritait  :  à 
ce  prix ,  subissons ,  s'il  le  faut ,  une  peine  que  nous 
ne  méritons  pas.  Cet  homme  généreux,  qui  n'a 
vécu  que  pour  la  patrie ,  mourra-t-ii  autre  part 
qu'au  sein  de  la  patrie? ou  s'il  meurt  pour  elle, 

aoeiMorem  reditum  ene,  qiiain  foerit  ille  ipte  dificessas. 
Nain  qui  posanm  pulare  me  mUtntam  etse ,  si  dîstrahor 
ab  iis,  per  quos  re«tilotas  gum? 

XXXVIII.  Utinam  dti  immortales  Tecissent  (pace  tua, 
patria,  dlxerim;  metuo  enim,  ne  sceli^rate  dicam  in  te, 
quod  pro  Milone  dlcam  pie);  utinam  P.  Clodias  non  modo 
viverel,  aed  etiam  pnetor,  cousol,  dictiUoreBaetpoUaa, 
quam  hoc  gpeclacuium  Tîderem!  O  dii  immortales!  for- 
tem ,  et  a  vobis ,  judicea ,  oonaenrandum  Yinim  I  Minime , 
minime,  inqnit  Imo  vero  poenaa  ille  débitas  Inerit  :  nos 
sabeamus,  ai  ita  necesae  est,  non  débitas.  HiodDe  vir  pa- 
trie oatos,  OBquam,  niai  in  palria,  morietnr?  aut»  ai  fuHe 


eonservereE-TOQS  le  souvenir  de  son  eoarage ,  en 
refusant  à  sa  cendre  un  tombeau  dans  l'Italie? 
Quelqu'un  de  vous  osera-t-ll  rejeter  un  citoyen 
que  toutes  les  cités  appelleront,  quand  yous  Fan- 
rezjianni?  Heureux  le  pays  qui  recevra  ce  grand 
homme  1 6  Rome  ingrate,  si  elle  le  bannit  !  Rome 
malheureuse,  si  elle  le  perd!  Mais  finissons  :  mes 
larmes  étouffent  ma  voix,  et  Milon  ne  vent  pas 
être  défendu  par  des  larmes.  Je  ne  vous  demande 
qu'une  grâce,  citoyens;  c'est  d'oser,  en  donnant 
vos  suffrages,  émettre  le  vœu  dicté  par  votre  cons- 
science.  Croyez-moi  :  nul  ne  donnera  plus  d'éloges 
À  votre  fermeté,  à  votre  Justice ,  à  votre  intégrité, 
que  celui  même  qui ,  dans  ie  choix  de  nos  juges , 
a  préféré  les  plus  intègres ,  les  plus  éclairés ,  les 
plus  vertueux  des  Romains. 

pro  patria,  hqjas  vos  animi  oMmamenta  retinébitis,  eor- 
poris  in  Italla  nullum  sepolcramesse  patiemlnL>  Honcsua 
qniaquam  sententia  ex  bac  arbe  expellet,  qœm  cames 
urbes  eipulsnm  a  vobis  ad  se  vocabnnt?  O  terram  illam 
beatam,  qott  banc  viram  exceperit;  banc  ingretam,  si 
4^ieoerit;  miseram,  si  amiseritl  Sed  finis  ait  :  neqoe  enin 
pr»  lacrymis  jam  loqoi  posaam  ;  et  liîe  se  lacrymis  defendi 
vetat  Vos  oro,  obtestoitioe,  jadioea,  at»  in  aciitentiis 
ferendis,  qaod  sentietis,  id  audeatis.  Vestram  virtutem, 
justitiam,  fidem,  mihi  crédite,  Is  maxime  probabit,  qoi 
in  jodlcibus  legendis  optimum  »  et  sapiwitissimaBi»  et  for- 
tissimam  qœuiqae  le^. 


^*** 


NOTES 

SUR  LE  PLAIDOYER  POUR  MILON, 


I.  Nom  iUa  prtBsidia..,  contra  vim  eoUocata.  Les 
logements  publics  se  rendaient  dans  le  fonim ,  en  plein  air. 
Le  prêteur,  assis  sur  sa  chaise  curule,  était  placé  sur  une 
estrade  élevée.  Il  avait  auprès  de  lui  ses  deux  licteurs ,  ses 
greffiers  et  ses  buissiers.  Au  bord  del'estrade  était  une  pi- 
que plantée  deboot,  et  un  glaive  suspendu,  symboles  du 
pouvoir  et  de  la  force.  Au-dessous  étaient  rangés  les  sièges 
des  Juges ,  formant  un  demi-oerde.  Ceux  qui  avaient  exercé 
les  trois  bautes  magistratures  siégeaient  sur  leur  chaise 
Qurule.  Yi»è-Tis  des  juges  on  plaçait,  à  leur  droite,  les 
bancs  des  accusateurs,  et  à  leur  gaacbe ,  les  bancs  des  accn- 
sés  et  de  leurs  défenseurs.  Le  public  entourait  l'enceinte, 
fermée  par  une  balustrade. 

Dans  le  procès  de  Milon ,  les  violences  des  partisans  de 
Clodius  forcèrent  le  gouvernement  à  prendre  des  préoau» 
tions  extraordinaires.  Dès  le  premier  jour,  ils  avaient 
troublé  l'audience  par  des  cris  furieux.  Le  tumulte  fut  si 
grand,  que  Cn.  Domitius  Ahénobarbus,  président  de  la 
commission,  crut  devoir,  pour  la  sûreté  du  tribunal,  re- 
courir à  l'autorité  du  consul.  Le  lendemabi  et  le  surlen- 
demain ,  Pompée  vint  au  forum ,  accompagné  d'un  grand 
nombre  de  soldats  :  leur  présence  imposa  aux  factieux; 
les  témoins  furent  écoutés  en  silence. 


Le  quatrième  Jour,  qoi  était  celui  de  la  pUidoirie,  il 
plaça  des  troupes  dans  toutes  les  avenues  du  forum ,  et 
défendit  de  laisser  personne  autour  des  Juges,  excité 
ceux  dont  la  présence  était  nécessaire. 

Les  citoyens,  attirés  par  la  curiosité  et  par  Tintérèl 
qu'excitait  cette  grande  cause,  couvraient  les  platcs-fonues 
de  toutes  les  maisons  d'où  l'on  pouvait  apercevoir  quelque 
partie  du  forum. 

C'eut  à  ces  innovations  et  h  toutes  ces  circonstanoes  que 
l'orateur  fait  aUusion  dans  son  exorde. 

Fro  templis  imnihus.  Les  temples  bâtis  anioor  du  fo- 
rum  étaient  ceux  de  Saturne,  de  Castor  et  Pollui,  de  Vesta , 
et  de  la  Concorde. 

n.  Vt  vobis  voceprœirent  qtUd  judicarêtis.  Le  troi- 
sième jour  de  l'instruction ,  après  que  tous  les  témoins  e» 
rent  été  entendus ,  le  tiibun  T.  Munatius  Plancus  haran- 
gua le  peuple,  et  l'exliorU  à  se  trouver  le  lendemain  au 
jugement,  et  à  demander  hautement  la  condamnation  de 
Milon. 

IV.  In  exenAiu  C.  Marii.  Cet  acte  de  Justice  fit  d'au- 
tant plus  d'honneur  à  Marias ,  que  le  tribon  était  son  ne- 


Digitized  by 


Google 


SUR  LE  PLAmOYER  POUR  MILON. 
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rw.  PluUrqiieolwflnre  que  cette  action  eontriboa  beftœoap 
ÏM  faire  obtenir  son  troiâiëme  consulat. 

y.  Déclarant  htijus  amimsti  tribuni  iniermortuœ 
eondones.  Allusiou  à  l'incendie  de  la  salle  du  sénat.  As- 
eoDÎQS  dit  qne ,  pendant  les  funérailles  de  Clodins ,  le  tri- 
bun MonalfaM  PlancQS haranguait  le  peuple,  que  le  feu  du 
Mdier  te  eonmMiniqna  à  la  salle  du  sénat ,  et  que  les  pro- 
grès de  rinoeDdie  forcèrent  Torateur  à  quitter  la  tribune  » 
ei  dispersèrent  la  multitude.  Ambustus  iribunus  signifle 
donc  littéralement,  tribun  brûlé;  mais  s'il  faut  en  croire 
quelques  commentateurs,  CIcéron  a  touIu  dire  autre  chose 
<  qoeflequH  fait  entendre.  AmàusHu  était  le  surnom  d'ilne 
branche  de  la  Dunille  des  Fabius,  Tune  des  plus  distinguées 
de  la  république.  L'orateur  s'amuse  à  désigner  Munatius 
I«r  ce  surnom ,  genre  de  plaisanterie  qu'il  s'est  permis  en 
d'autres  occasions. 

Jttdiehtm  decemendl  senatui  potestas  esset  erepta. 
Voir  tous  les  détails  relatif^  à  cette  affaire,  dans  les  Lettres 
à  Alticusl,  13,14,16. 

vn.  P.  Clodhu,  M.  Papiriutn  ùccidisset.  Tigrane, 
fils  du  roi  d'Âmoénie,  avait  été  Cait  prisonnier  par  Pom- 
pée, et  mené  en  triomphe  par  ce  général,  qui  en  confia  la 
iMc  au  prêteur  L.  Flavius.  Clodins,  gagné  par  ait^t, 
Toulat  enlever  le  prisonnier;  Flavius  opposa  ime  vive  ré- 
sistance. Il  se  livra  un  combat  à  quatre  milles  de  Rome, 
lor  la  voie  Appia.  Plusieurs  personnes  y  périrent ,  entre 
autres  M.  Papirius,  dievalier  romain ,  ami  de  IHmipée. 

X.  Horafereundenima,  A  la  onzième  heure,  c'est-à- 
dire,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil,  la  rencontre 
•Tant  eu  lieu  le  20  de  janvier.  Il  était ,  selon  notre  manière 
de  compter,  trois  heures  et  demie  du  soir. 

xn.  Sexte  Clodi.  Sextus  Clodins  avait  été  greffier  de 
Clodias,  et  un  de  ses  agents  les  plus  furieux  pendant  son 
tribimat.  Cest  de  lui  que  Cicéron  a  dit  dans  un  autre  de 
ses  Discours  {pro  Domo,  c.  18)  :  Hoc  tu  scriptore,  hoc 
amtiliario,  hoc  nUnistro,,.  rempublicam  perdidisti, 

Xia.  Reusenim  Milonis fUit  Clodius.  Pendant 

qu'on  s'occupait  à  Rome  du  rappel  de  Cicéron ,  Clodius 
If  ait  attaqué  à  noain  armée  la  noaison  de  Milon  et  celle  du 
préteur  Cécilius.  Quelques-uns  de  ses  gladiateurs  furent 
saisis  et  conduits  devant  le  sénat,  où  Us  firent  l'aveu  de 
lenr  crime.  Ils  furent  renfermés  dans  une  prison.  Le  tribun 
fierranus  les  délivra  sur-le^hamp.  Alors  BAilon  dta  Clodius 
en  justice  comme  violateur  du  repos  public.  Mais  le  con- 
sul Méfellus,  le  préteur  Appius,  frère  de  Clodius,  et  le 
tribun  Serranus,  empêchèrent  par  leurs  intrigues  et  par 
leurs  violences  que  l'affaire  ne  fût  jugée  avant  que  Clodius 
eût  été  nommé  édile.  Cette  magistrature  le  garantit  pen- 
dant une  année  entière  de  toutes  poursuites  judiciaires. 
Depuis  cette  époque ,  les  désordres  publics  interrompirent 
le  cours  de  la  justice ,  et  c'est  ainsi  que  Clodius  se  trouvait 
encore  dans  les  liens  de  l'accusation  quand  il  fut  tué  par 
MiloD. 

Plus  tard,  devenu  édile,  délivré  de  la  crainte  des  tri- 
bunaux, et  armé  du  pouvoir  de  sa  magistrature,  dès  le 
mois  de  janvier,  fl  dta  Milon ,  et  l'accusa  du  même  crime 
(ioat  il  avait  été  aecusé  lui-même.  Pompée  entreprit  de 
défendre  Milon;  mais  à  peine  eut-il  ouvert  la  bouche ,  que 
ie  parti  de  Clodius,  poussant  des  cris  et  s'eujportant  en 
ioTectives,  s'efforça  de  l'interrompre.  Une  vive  querelle 
s'engigea,  et  l'on  en  vint  aux^coups  avec  une  extrême  fu 
îeur.  Les  saldlites  de  Clodius  furent  repoussés ,  et  Clodius 
lui-même  diassé  de  la  tribune.  L'affaire  fut  renvoyée  an 


commencement  de  mai ,  et  Ton  n'en  trouve  plus  dans  la 
suite  aucune  tiace. 

ÉVÉNEMENT  DE  LA  CAClSE» 

Quatre-vingt-un  juges  avaient  écoulé  la  plaidoirie.  L'ac- 
cusateur et  l'accusé  avaient  chacun  le  droit  d'en  récuser 
quiMe  ;  ainsi  le  nombre  se  trouva  réduit  à  cinquante  et 
un.  Milon  n'eût  que  treize  suffrages  pour  lui  ;  mais  il  en 
eut  un  bien  honorable,  et  qui  seul  pouvait  être  regardé 
presque  comme  l'équivalent  dotons  les  autres;  ce  fut  cdul 
de  Caton.  L'usage  était  de  voter  au  scrutin  ;  Caton,  qui 
se  déclara  pour  l'accusé,  donna  son  suffrage  à  haute  voix. 
VoyezVell.  Pal.,  11,47. 

Le  désastre  de  Milon  fut  complet.  Après  cette  première 
condamnation,  il  en  essuya  trois  autres,  dans  l'espace  de 
peu  de  jours,  à  trois  tribunaux ,  devant  lesquels  il  ne 
comparut  pas.  # 

Ses  biens  furent  vendus  par  ses  créanciers  ;  mais  il  s'en 
lUlat  beaucoup  qu'ils  pussent  suffire  au  payement  de  ses 
dettes.  Elles  montaient  à  soixante  et  dix  millions  de  ses- 
terces, c'est-à-dire,  à  15,  760, 000  fr.  Pline  a  dit  :  Milonem 
sestertium  septingenties  ceris  alieni  debuisse,  inter 
prodigiaanimi humani  duco*  Liv.  xxxvi, chap.  15  :  «Je 
compte  au  nombre  des  excès  les  plus  monstrueux  de  Tex- 
travagancelmmaine,  que  Milon  ait  dû  soixante  et  dix  mil- 
lions de  sesterces.  »  Et  cependant  cette  somme  prodigieuse 
est  de  près  d'un  tiers  au-dessous  de  ce  que  devait  César 
après  sa  préture. 

Sauféitts  fut  jugé  au  même  tribunal  ;  sa  cause  était  plus 
mauvaise  que  celle  de  Milon  ;  c'était  lui  qui  avait  fait  tuer 
Clodius,  après  avoir  forcé  l'hêtellerie  où  eelui-d  avait  été 
transporté  après  sa  blessure.  Cicéron  prit  sa  défense,  et  ue 
l'emporta  qu'à  la  majorité  d'une  seule  voix.  Mais ,  dans  une 
autre  accusation ,  où  Cicéron  fut  encore  son  défenseur,  il 
fut  absous  avec  beaucoup  plus  d'avantage. 

Sextus  Clodius,  chef  du  parti  contraire,  fut  condanmé 
au  baimissement,  pour  avoir  brûlé  le  palais  du  sénat,  et 
commis  d'autres  violences.  Nous  voyons,  dans  la  seconde 
Philippique,  qu'aussitêt  après  la  mort  de  César,  ce  Clo- 
dius reparut  à  Rome,  rappelé  el  rétabli  dans  ses  droits 
de  dtoyen  par  Marc* Antoine,  qui  même  demanda  et  obtint 
le  consentement  de  Cicéron.  Il  servit  Antoine  avec  zèle, 
et  fut  comblé  de  ses  bienfaits. 

Dès  que  les  tribuns  Pompéius  Rufus  et  Munatius  Plan- 
6is  Bursa  furent  sortis  de  charge,  ils  furent  accusés,  le 
premier  par  Célius ,  qui  avait  été  son  collègue  ;  l'autre  par 
Cicéron,  qui  n'avait  jamais  pris  la  qualité  d'accusateur,  si 
ce  n'est  dans  l'affidre  des  Siciliens  contre  Verres.  Ils  furent 
oondanmés  oonmie  complices  de  ceux  qui  avaient  isioendsé 
le  palais  du  sénat,  et  attaqué  la  maison  de  l'interroi  Lé- 
pidus.  Munatius  avait  compté  sur  la  protection  et  la  puis- 
sance de  Pompée,  alors  seul  et  imique  consul.  Pompée, 
en  effet ,  prit  sa  défense,  et  plaida  sa  cause  devant  ce  tri- 
bunal composé  par  lui-même  ;  mais  l'éloqueDce  de  Cicéron 
triompha.  Ce  Bursa ,  comme  on  le  voit  par  les  Philippe' 
qnes,  xm ,  12 ,  fut  rappdé  par  César  .après  la  guerre  d< 
vile ,  et  prit  parti  pour  Antome. 

Milon ,  retiré  à  Marseille ,  soutint  son  exil  avec  courage. 
Quatre  ans  après,  pendant  la  guerre  dvile,  l'an  705  de 
Rome ,  il  essaya ,  de  concert  avec  Célius ,  de  soulever  une 
partie  de  l'Italie  en  faveur  de  Pompée;  mais  il  périt  bien- 
têt  à  l'attaque  de  Cosa,  petite  ville  du  pays  des  Hirpins, 
où  il  fut  atteint  d'une  pierre  lancée  du  haut  des  murailles. 
(César,  de  BelL  Clv.^  lit,  22;  Velldus,  ii,  68,  etc.) 
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REMERCEMENT  A  CÉSAR 

POUR  LE  RAPPEL  DE  MARCELLUS. 


DISCOURS  QUARANTIÈME. 


ARGUMENT. 

Marciu  CUodhis  lAireeUus,  an  des  desoeadants  do 
vainqueur  d'Annibal,  également  distingué  par  sa  naissance, 
ses  dignités ,  ses  talents  et  son  courage,  s'était,  pendant  son 
consulat,  en  702,  déclaré  l'adversaire  de  César  ;  et  nul  autre 
dans  le  sénat  ne  s'était  opposé  avec  plus  de  foi-ce  à  ses 
prétentions. 

.  La  journée  de  Pharsale  ajant  donné  un  maître  à  Rome, 
Marcellus  s'exila  volontairement  à  Mitylène,  dans  l'Ile  de 
Lesbos.  Loin  du  tumulte  des  armes  et  de  la  tyrannie,  il 
avait  résolu  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours ,  et  de  se  con- 
soler avec  les  lettres  et  la  philosophie.  Les  instances  réi- 
térées de  son  frère,  les  lettres  pressantes  de  Gicéron  (Ep. 
Sam.,  IV ,  7  ) ,  ébranlèrent  enfin  sa  constance  ;  il  voulut 
bien  consentir  à  ce  qu'on  flt  des  démarclies  pour  obtenir 
son  rappel  à  Rome. 

Gicéron ,  dans  une  lettre  à  Sulpicius ,  proconsul  en  Grèce, 
l'an  de  Rome  707  (Ep.fam.,  iv,  4),  nous  apprend  lui- 
même  de  quelle  manière  la  chose  se  passa.  Sur  quelques  ' 
mots  concertés,  dans  lesquels  Pison ,  beau-père  de  GÀar, 
avait  mêlé  le  nom  de  Marcellus,  le  frère  de  cet  illustre 
exilé  se  jeta  aux  pieds  du  dictateur.  Tous  les  sénateurs 
se  levèrent,  et,  joignant  leurs  prières  aux  siennes ,  coi^nrè- 
rentiCésar  de  rendre  au  sénat  un  de  ses  membres  les  plus 
illustres. 

Celoi-d  se  plaignit  d'abord  de  l'humeur  sombre  de  Mar- 
cellus, de  Taigrenr  et  de  l'animosité  qu'il  avait  montrées 
contre  lui  ;  mais ,  lorsqu'on  ne  s'attendait  plus  qu'à  un  re- 
fus, U  ajouta  que,  quelque  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre 
personnellement  de  lui ,  il  ne  pouvait  rien  refhser  à  l'inter- 
cession du  sénat. 

Gicéron  était  fami  intime  de  Marcellus  ;  il  fût  transporté 
de  joie  ;  ce  jour  Ini  parut ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  le 
premier  beau  jour  de  la  république,  depuis  les  malheurs 
de  la  guerre  civile  ;  et ,  dans  l'enthousiasme  de  la  reconnais-* 
sance,  il  adressa  au  dictateur  ce  Discours  si  justement 
admiré. 

Le  Discours  pour  Marcellus  fut  prononcé  l'an  de  Rome 
707,  sous  le  consulat  de  M.  Émiiias  Lépidus,  et  le  troi- 


sième consulat,  ou  plutôt  la  troisième  dictature  de  César. 
Gicéron  avait  alors  soixante  et  un  ans. 

Marcellus  s'était  mis  en  route  pour  revenir  à  Rome, 
lorsqu'il  fut  assassiné  à  Atliènes  par  on  furieux  Doramé 
Magius,  qui  l'avait  accompagné  dans  son  exil.  Ce  Magiiis 
étoit  irrité,  suivant  acéron  {Ep.  ad  Ait,  xiii ,  f  0  }  de  ce 
que  Marcellus  lai  avait  refusé  de  payer  ses  dettes  ;  ou , 
suivant  Valère-Maxime,  ix,  11,  de  ce  qu'il  semblait  lui 
préférer  quelque  autre  ami  moins  fidèle.  Voyez,  pour  les 
détails,  une  lettre  de  l^ulpidus  à  Gicéron.  {Lettres  fa- 
milièreSy  nr,  12.) 


I.  EdAd,  pères  conscrits,  ce  jour  a  mis  on 
terme  au  long  silence  que  la^  doulear,  que  le 
sentiment  des  convenances,  et  non  la  crainte, 
m'ont  imposé  pendant  ces  dernières  années; 
enfin  ma  bouche  va  cesser  d'être  muette  dans 
le  sénat.  Une  bonté  si  rare ,  une  clémence  si  ex- 
traordinaire, cette  modération  admirable  dans 
un  pouvoir  sans  l)omes ,  en  un  mot ,  cette  sagesse 
incroyable  et  presque  divine,  ne  me  permettent 
pas  d'étouffer  la  voix  de  la  reconnaissance. 

Oui,  pères  conscrits,  lorsque  Marcelius  est 
accordé  à  vos  prières  et  aux  vœux  de  la  républi- 
que ,  il  me  semble  que  ma  voix  aussi  et  mes  con- 
seils sont  rendus  et  conservés  pour  Jamais  à  la 
patfie.  Je  gémissais;  je  voyais  avec  une  douleur 
extrême  quelle  était  la  différence  de  nos  desti- 
nées, après  que  nous  avions  l'un  et  l'autre  suivi 
la  même  cause.  Je  ne  pouvais  me  résoudre  à 
rentrer  seul  dans  une  carrière  qui  nous  avait  été 
commune,  et  Je  pensais  que  c'eût  été  manquer  à 
tous  les  devoirs  que  d'y  reparaître  sans  un  ami, 


I.  Diatumi  silentii,  patres  conscripti,  quo  eram  his  tem- 
poribus  usus ,  non  timoré  aliquo ,  sed  partim  dolore ,  par- 
tim  verecundia,  finem  hodiemus  dies  attulit;  idemque 
initium,  quœ  veUem,  quœque  sentirem,  meo  pristino  more 
dicendi.  Tantam  enim  mansuetndinem,  tam  inusitatam  inau* 
ditamque  clementiam ,  tautnm  in  summa  potestate  rerum 
omnium  modum,  tam  denique  incredibilem  sapientiam  ac 
psue  divinam  tacitus  nullo  modo  praeterire  possum. 

M.  enim  MarceUo  vobis,  patres  conscripti,  reique  pu- 
blicœ  reddito,  non  solum  illius ,  sed  meam  etiam  vocem  et 
aiictoritatem ,  et  vobis ,  et  reipublicae  conservatam  ac  resti- 
tutam  puto.  Dolcham  enim ,  paires  conscripti ,  et  vehe- 


menter  angebar,  qunm  viderem  virom  talem,  qui  in  et- 
dem  causa,  in  qua  ego,  fdsset,  non  in  eadem  esse  fortuna  : 
nec  mihi  persuadere  poteram,  nec  fi»  esse  duoebam, 
versari  me  in  nostro  veteri  cUrricnlo,  iik>  aHunlo  atque 
Imitatore  stodioram  ac  labornm  meomm ,  quasi  quodam 
aocio  a  me,  et  comité  distraeto.  Ergo  et  mibi  mee  pri- 
atinae  vit»  oonsuetodinem-,  G.  GsBsar,  interdusam  ape- 
ruisti,  et  bis  omnibus  ad  bene  de  omni  republica  sperao- 
dum  quasi  signum  aliquod  sustulisti. 

Intellectum  est  enim  mihi  quidem  in  multis ,  et  maxime 
in  me  ipso,  sed  paailo  ante  onmibus,  qnum  M.  Marod* 
lum  senatui  populoque  romano  concessisti,  commémora - 
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l'éroole,  rimitateor,  le  compagnon  fidèle  de  mes 
travaux  et  de  mes  études.  Ainsi  donc,  Gçsar,  vous 
avez  à  la  fois  rouvert  pour  moi  cette  carrière  fer- 
mée depuis  longtemps,  et  donné  aux  sénateurs 
on  gage  certain  de  la  prospérité  publique ,  et 
comme  le  signal  de  Tespéranoe. 

Ge  que  vous  avez  fiiit  pour  beaucoup  d'autres, 
et  spécialement  pour  moi-même,  ce  que  vous  ve- 
nez de  fkire  pour  tous,  en  accordant  Marcellus 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  surtout  après  avoir 
rappelé  le  sujet  de  vos  mécontentements ,  est  la 
preuve  la  plus  évidente  que  le  vœu  de  cet  ordre 
auguste  et  la  dignité  de  la  république  rempor- 
tent, auprèsde  vous, sur  vos  ressentiments  et  vos 
soupfons.  Le  suffrage  unanime  du  sénat  en  fa- 
veur de  ce  grand  citoyen,  et  la  justice  éclatante 
qœ  vous  lui  rendez,  lui  ont  foit  recueillir  en 
ce  jour  le  fruit  de  toute  sa  vie  passée.  Vous  sentez , 
G^,  à  quel  point  un  biei^t  h<Hiore  celui  qui 
donne,  quand  il  y  a  tant  de  gloire  à  recevoir. 
Mais  en  méaie  temps,  combien  Marcellus  est 
heureux  que  cette  faveur  ne  cause  pas  moins  de 
joie  à  ses  concitoyens,  qu'il  n*en  ressentira  lui- 
même!  Ces  hommages  de  l'affection  publique  lui 
sont  bien  dus.  Quel  homme ,  en  effet ,  est  supé- 
rieur à  lui  par  la  naissance,  par  la  probité,  le 
gDÙt  des  arts,  l'innocence  des  mœurs,  enfin  par 
quelque  genre  de  mérite  que  ce  puisse  être? 

IL  Toute  la  fécondité  du  plus  beau  génie,  tous 
les  efforts  de  l'éloquence  et  de  l'histoire  s'épui- 
seraient en  vain,  je  ne  dirai  point  pour  orner, 
mais  pour  raconter  vos  actions  guerrières.  Nulle 
d'elles  cepeadant,  et  j'ose  le  dire  devant  vous- 
même,  César,  nulle  d'elles  ne  vous  procura  ja- 
maiBune  gloire  plus  éclatante  que  celle  que  vous 
venez  d'acquérir  ai](}ourd^hui.  Une  vérité  qui  sou- 
vent oocdpe  ma  pensée,  et  que,  dans  les  épan-  • 

tis  prssertim  offeoBionibus,  te  ftactoritatem  hujus  ordinis 
digDiUtemque  reipnblicœ  tais  vei  dolorjbas,  vd  suspicio- 
Dibw  anteferre.  Ule  qaldem  fructuro  omnis  Titœ  ante  actee 
Ivodierno  die  maximum  cepit ,  qaum  summo  cousensu  ae- 
natas,  tum  praeterea  judicio  too  gravissimo  el  maxime  : 
ei  quo  profecto  intellisis ,  quanU  in  date  beoefido  ait 
boB,  qaam  in  aoeepto  tanta  ait  gloria.  Est  vero  fortunatus 
iBe,  CQJQs  ex  salole  non  miuor  pœne  ad  omnea »  qoam  ad 
iUam  Tcntora  sit ,  kelitia  pervenerit.  Quod  d  quidem  oie- 
rito  atqœ  optimo  jure  oontigit.  Quls  enim  est  Uk)  aut  no- 
Uitate,  aut  probitate ,  aot  optimarum  artûim  studio,  aut 
Moentia,  aut  iitto  génère  laiidis  pnostaulior? 

II.  Ndlios  tantum  estflumen  ingeDii,  ddHîus  dioendi 
«Dticribendi  tanta  vis,  tanta  oopia,qiue  y  noadioamexor- 
"^^i  «ed  enarrare,  C.  Casear,  m  tuas  gestaspuasii.  Ta- 
na  affirmo,  et  hoc  paoe  dicam  tua,  nuUam  kk  his  esae 
laodem  ampiioram  ea,  quam  hodiemo  dieoonseeutiu  es. 
Sokoaaepe  ante  oculos  pcmere ,  idque  lUMoler  crebris  ueor- 
ptf«  sflnnonibiis,  omaMS  noaU-orum  iroperàtomm,  omnes 
^'^^l^nriim  {^Hom,  potentisdmonimque  popnlorom, 
<wiK8  dariflsimoruro  re|um  res  gestas  cum  tuiB  nec  «on- 
tentioBiunmagnitudine,  nec  numéro  pradiorum ,  nec  varle- 
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chements  de  l'amitié,  je  me  plais  à  répéter  chaque 
jour,  c'est  que  tous  les  hauts  faits  de  nos  géné- 
raux, des  nationsétrangères,  des  peuples  les  plus 
puissants,  dos  monarques  les  plus  célèbres,  ne 
peuvent  être  comparés  aux  vôtres,  soit  que  l'on 
considère  la  grandeur  des  intérêts,  le  nombre  des 
combats,  la  variété  des  pays,  la  célérité  de  l'exé- 
cution, ou  la  diversité  des  guerres;  c'est  eùûn 
que  nul  voyageur  n'a  jamais  traversé  avec  plus 
de  vitesse  les  régions  séparées  par  les  plus  longs 
intervalles,  que  vous  ne  les  avez  parcourues  à  la 
tête  de  vos  légions  victorieuses. 

Que  de  tels  exploits  aient  le  droit  d'étonner 
rimagination  la  plus  hardie ,  la  folie  seule  pour- 
rait le  méconnaître  :  toutefois  il  est  des  choses 
encore  plus  grandes.  En  effet,  les  succès  militai- 
res ont  leurs  détracteurs;  quelques  hommes  con- 
testent aux  généraux  une  portion  de  cette  gloire  ; 
ils  en  font  la  part  des  soldats ,  afin  qu'elle  ne  de- 
meure pas  entière  aux  chefs  qui  les  commandent. 
Et  soyons  vrais ,  la  valeur  des  troupes,  l'avantage 
des  positions,  les  seconnr  des  alliés,  les  flottes, 
les  convois,  contribuent  beaucoup  à  la  victoire. 
La  fortune  surtout  en  réclame  la  plus  grande 
partie;  elle  revendique  les  succès  conmie  son 
ouvrage.  • 

Mais,  César,  la  gloire  qui  vous  est  acquise  en 
ce  jour,  nul  autre  ne  la  partage  avec  vous.  Quel- 
que grande  qu'elle  soit ,  et  elle  ne  peut  l'être  da- 
vantage ,  elle  e^t  à  vous ,  oui ,  tout  entière  à  vous 
seul.  Centurion ,  tribun ,  soldat,  nul  n'a  droit  de 
détacher  un  seul  laurier  d'une  si  belle  couronne . 
La  fortune  elle-même,  cette  dominatrice  des  cho- 
ses humaines,  n'ose  rien  y  prétendre  ;  elle  vous 
la  cède,  elle  confesse  qu'elle  vous  est  propre, 
qu'elle  n'appartient  qu'à  vous.  Jamais  en  effet 

tateregîonnm,  necoderitateoonfidendi,  necdissimilitndine 
beUorum  posse  conferri;  nec  yero  dlsjunctissimas  tétras 
dUua  cujusquam  passibus  potnisse  peragrari,  qoam  tuis, 
non  dicam  cursibus,  sed  vicloriis  iustratae  sunt. 

Qnœ  qaidem  ego  nisi  tam  magna  esse  htear,  nt  ea  vix 
cujQsqnam  mens ,  aot  cogitatio  capere  poedft,  aroeos  sim  : 
sed  tamen  sunt  aUa  majora.  Nam  belUcas  landes  soient 
quidam  extenuare  verbis ,  easqne  detrahere  ducibus,  oom- 
manicare  cum  muttis,  ne  propriœ  sînt  imperatorum.  £t 
certe  in  armis  militom  virtîis ,  locornm  Qpportunitaa,  au- 
xilia  sodorum,  dasses,  oommeatus ,  multnm  jnvant  Ma- 
ximam  leto  partem  quad  suo  jnie  fortuna  sibi  Tindicat; 
et  quidquid  est  prospère  gsetum»  Id  pâme  omne  dndt 
snum. 

Ât  vero  hvyus  gloriae,  C.  Cœsar,  quam  es  pauUo  ante 
adeptus,  sodum  habes  neminem.  Totum  boc,  quantom- 
cumqoe  est,  quod  certe  maximum  est ,  totum  est ,  inquam , 
tuum.  NibU  dbi  ex  ista  lande  centorio,  nihU  praerectos, 
nihil  oohors,  nihU  turma  decerpit.  Quin  etiam  illa  ips« 
reram  humananim  domina,  fortuna,  in  istius  se  societa- 
tein  gloriae  non  offert;  tibi  cedit;  tnam  esse  totam  et  pro 

Digitized  by  VriOOQlC 


244  aCÉRON. 

la  témérité  ne  s^allie  avec  ia  sagesse ,  et  le  hasard 
n'est  pas  admis  aux  conseils  de  la  prudence. 

III.  Vous  avez  dompté  des  nations  har barcs , 
Innombrables,  répandues  dans  de  vastes  con- 
trées ,  inépuisables  en  ressources  ;  mais  enfin  ces 
nations  que  vous  avez  voincnes ,  ni  la  nature  ni 
leur  destinée  ne  les  avaient  faites  invincibles.  Il 
n'est  point  de  force  qui  ne  puisse  être  ébranlée 
et  brisée  par  le  fer  et  les  efforts  ;  mais  se  vaincre 
soi-même,  répHmer  sa  colère,  modérer  la  vic- 
toire, tendre  une  main  secourable  à  un  adver- 
saire distingué  par  la  noblesse,  par  le  talent, 
par  la  vertu  ;  le  relever,  le  placer  même  dans  un 
plus  haut  rang,  c'est  faire  plus  qu'un  héros, 
c'est  s'égaler  à  la  divbaité. 

Sans  doute,  César,  vos  actions  guerrières  se- 
ront célébrées  non-seulement  dans  nos  fastes, 
mais  dans  les  «annales  de  toutes  les  nations  du 
monde  :  elles  deviendront  l'étemel  entretien  des 
générations  futures.  Cependant,  lorsque  nous 
lisons  le  récit  des  batailles  et  des  victoires,  il 
semble  que  nous  soyons  encore  troublés  par  le 
cri  des  soldats  et  par  le  son  des  trompettes.  Si  au 
eonti^re  nous  lisonsou  si  nous  entendons  racon- 
ter une  action  de  clémence,  de  douceur,  de  jus- 
tice ,  de  modération ,  de  sagesse ,  surtout  quand 
elle  a  été  ftdte  dans  la  colère,  toujours  ennemie 
tle  la  raison ,  ou  dans  la  victoire ,  naturellement 
Insolente  et  cruelle ,  par  quelle  douce  impulsion 
nous  sentons-nous  portés ,  même  dans  les  récits 
fabuleux,  à  chérir  des  personnes  que  nous  n'avons 
jamais  vues? 

Mais  vous  que  nos  regards  contemplent,  yous 
dont  nous  voyons  que  les  pensées  et  les  désirs 
if  ont  d'autre  but  que  de  conserver  à  la  patrie  ce 


priaiD  fatetar.  Noaquam  enim  lemeritas  eom  fiapientla 
comiDiflcetar,  nec  ad  consilium  casas  admittitur. 

lU.  Domuisti  gentes  iBunanitate  barbaras,  inultitiidine 
iBDttiiierabiles ,  locis  iafinitas ,  ornai  copiarum  génère  abun- 
dontes  :  sed  tamen  ea  vicisU ,  quœ  et  naturam ,  et  condi- 
tionem,  utvinci  possent,  habebant.  Nulla  est  enim  lanta 
vis ,  quœ non  ferro  ac  viribas  debiKtaii  frangique  possil. 
Anlmam  vincere  »  iracnndiaro  cohibere,  victoriam  tempe- 
rare  ,  ad  versariuro  nobilitate ,  ingenio,  virtute  prœstantem , 
non  modo  (>!Xtollere  jacentem,  sed  etiam  ampUficare  ejus 
pristinam  dignitalem  :  base  qui  îaciat,  non  ego  eam  cum 
«ummis  vins  oomparo,  «ed  simillimmu  deo  judico. 

Itaqoe ,  C.  Cœsar,  belKcœ  tuœ  laudes  celebrabuntur  illœ 
quidem  non  solam  nostris,  sed  pœne  omnium  gentium  lit- 
teris  atque  Hnguis  ;  nec  ulla  unquam  aetas  de  tuis  laudibus 
conticescet.  Sed  tamen  ejusmodi  res,  nescie  quornode, 
etIam  quum  leguntur,  obstrepi  clamore  miiitum  videntur, 
«t  tobanrai  sono.  At  vero  quum  aliquid  dementer,  man- 
«nete,  juste,  moderale,  sapienter  lîactum,  in  iracundia 
prteaertim,  quaa  est  inimica  consilio»  et  in  Victoria,  quse 
nàtura  insolens  et  superba  est,  aut^udimus,  aut  legimns  : 
quo  studio  incendimur,  non  modo  in  gestis  rébus ,  sed  etiam 
4n  fictis ,  ut  eos  sœpe ,  quos  nunquam  vidimus ,  diligamus  ? 

Te  vero,  quem  pnesentem  intuerour,  cujus  mentetn  sen- 
«usque  eos  cenmnus,  ut,  quidquid  belû  foiluna  reliquujn 


que  le  naalheur  de  la  gueirre  ne  lui  a  pas  ravi, 
quelles  acclamations  vous  prouveront  notre  re- 
connaissance?  quels  seront  les  transports  de  no- 
tre zèle?quel  sera  Tenthousiasme  de  notre  amour? 
Ah  !  César!  il  me  semble  que,  tressaillant  eux- 
mêmes  de  Joie ,  ces  murs  veulent  prendre  la  pa- 
role^ et  vous  rendre  grâce  de  ce  que  bientôt  ils 
verront  ce  venteux  citoyen  remonter  sur  ces 
sièges  que  lui-même  et  ses  ancêtres  ont  si  digue- 
mentxoccupés. 

IV.  Pour  moi,  lorsque  j'ai  vu  couler  ici  les 
larmes  de  C.  Marcellus,  ce  parfait  modèle  de  la 
tendresse  fraternelle,  le  souvenir  de  tous  ces 
grands  hommes  a  pénétré  mon  âme.  En  conser- 
vant M.  Marcellus ,  vous  leur  avez  rendu,  même 
après  le  trépas,  tout  l'éclat  de  leur  antique  splen- 
deur ;  vous  avez  sauvé  de  la  mort  cette  illustre 
famille,  qui  déjà  ne  vit  plus  que  dans  un  petit 
nombre  de  rejetons.  C'est  donc  à  juste  titre  que 
vous  mettrez  cette  seule  journée  au^essus  de 
vos  innombrables  triomphes.  Ce  que  vous  venez 
de  faire  est  l'ouvrage  de  vous  seul.  Nul  doute 
que  les  victoires  remportées  sous  vos  ordres  ne 
soient  éclatantes  ;  mais  de  nombreux  guerriers  ont 
secondé  votre  conrajge.  Ici ,  vous  êtes  à  la  fois  et 
la  tête  qui  commande ,  et  le  bras  qui  exécute.  La 
durée  de  vos  trophées  et  de  vos  monuments  ne 
peut  être  étemelle;  ouvrages  des  hommes,  ils 
sont  mortels  comme  eux;  mais  cette  justice  et 
cette  l)onté ,  dont  vous  donnez  un  si  rare  exem- 
ple, brilleront  chaque  jour  d'un  nouvel  éclat,  et 
ceque  lesannées  feront  perdreà  vosmonnments, 
elles  l'ajouteront  à  votre  gloire. 

Déjà  vous  avez  surpassé  en  modération  et  en 
clémence  tous  ceux  qui  furent  vainqueurs  dans 

reipublicae  fecerit,  id  esse  salvum  vefis ,  qaibos  laodibtis 
efleremus?  quibus  stodiis  prosequemnr?  qna  benivolentia 
complectemur?  Parietes ,  médius  fidios,  ut  mihî  videtor, 
liujus  curise,  tibi  gratias  agere  gestiunt,  quod  bre?i  tem- 
pore  Tutura  ait  illa  aocloritas  in  bis  mi^rum  suorum  et 
suis  sedibus. 

lY.  Equidem  quum  C.  Marcelli,  viri  optimi,  et  comme- 
morabili  pietate  pn»dili,  lacrymas  modo  vobiscum  vide- 
rem ,  omnium  Marcellorum  meum  pectus  memoria  obtiH 
dit.  Quibus  tu  etiam  mortuis,  M.  Marcello  cooserTsto, 
diguitatem  suam  reddidisti,  nobilissimamque  familiam, 
jam  ad  paucos  rodactam ,  psene  ab  inteiitu  vitidicasti.  Huac 
tu  igitur  diem  tuis  maximis  et  innumerabilibus  gratula- 
tionibus  jure  antepones.  Hase  enim  res  unius  est  propria 
C.  GsBsaris  :  cetene  duce  te  gesUe,  magnae  iUae  quidem, 
sed  taoMU  multo  nagnoque  aomitatu.  Hujus  au  tem  rei  tu 
idem  et  dux  es ,  et  cornes  :  quse  quidem  tanta  est ,  ut  tro- 
pœis  monumentisque  Uiis  allatura  finem  sit  aetas  (nibil  e^i 
enim  opère  aut  bmuiu  factum»  quod  aliquando  non  confi- 
ciftt  et  consumât  vetustasi);  at  bœc  tua  jusUUa  et  leoiltf 
animi  floreaoet  qùotidie  magis»  ita  ut,  quantum  operibos 
tais  diatumitas  detrabet,  tantum  afTerat  laudibus. 

Et  ceteros  quîdcm  omnes  victores  bellorum  âvilium  jam 
ante  œquilalc  et  misericordia  viceras  :  bodîCTno  wro  die 
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des  guerres  civiles  :  aujourd'hui  vois  yous  êtes 
surpassé  vous-même.  Je  crains  de  ne  pouvoir  ex- 
primer  ma  pensée  telle  que  Je  ia  conçois  :  vous 
me  sembiez  avoir  dompté  la  victoire  même,  en 
remettant  aux  vaincus  les  droits  qu'elle  avait 
acquis  sur  eux.  Par  les  lois  de  la  victoire,  nous 
eossions  tous  péri  justement;  i'areêt  de  votre 
clémence  nous  a  tous  conservés.  Ainsi  donc, 
à  vous  seul  appartieat  le  titre  d'invincible ,  puis- 
que vous  avez  triomphé  des  droits  et  de  la  force 
de  ia  victoire. 

Y.  Et  remarquez  y  pères  conscrits ,  quelles  sont 
les  heureuses  conséquences  de  ce  Jugement  de 
César.  Ceux  de  nous  qu'un  destin  malheureux 
et  funeste  entratna  dans  cette  guerre ,  ont,  sans 
outreâit,  à  se  reprocher  une  de  ces  erreurs  qui 
sont  inséparables  de  l'humanité  :  mais  du  moins 
notre  innocence  est  solennellement  reconnue. 
En  effet,  lorsque CSésar,  touché  de  vos  prières,  a 
conservé  Marcellus  à  la  république  ;  lorsque  sa 
bonté,  prévenant  toutes  les  sollicitations,  m'a 
rendu  à  moi-même  et  à  ma  patrie ,  ainsi  que  tant 
d'autres  citoyens  illustres  que  vous  voyez  au- 
tour de  vous ,  il  n'a  point  placé  dans  le  sénat  les 
ennemis  du  nom  romain  ;  il  a  Jugé  que  la  plupart 
ont  pris  les  armes  par  l'effet  d'une  erreur  ou 
d'une  crainte  vaine  et  chimérique,,  plutôt  que 
par  aucun  motif  d'ambition  ou  de  haine. 

Pour  moi ,  dans  le  cours  de  nos  dissensions, 
j'ai  toujours  pensé  qu'il  follait  s'occuper  de  la 
paix,  et  j'ai  vu  avec  douleur  qu'on  la  rejetât^ 
qu'on  refusât  même -d'écoutiBr  ceux  qui  ia  récla- 
maient avec  instance.  Mon  bras  ne  s'est  armé , 
ni  dans  cette  guerre  civile,  ni  dans  aucune  au» 
tre;  et  mes  conseils ,  toujours  amis  de  la  paix  et 


de  la  concorde ,  n'inspirèrent  Jamais  la  haine  et 
les  combats.  J'ai  suivi  dans  Pompée  un  ami,  et 
non  pas  un  chef  :  tel  était  sur  mon  cceur  le  pou- 
voir de  la  reconnaissance ,  que ,  sans  intérêt  et 
même  sans  espoir,  Je  courais  volontairement  au 
précipice.  Je  n'ai  point  dissimulé  ma  pensée  ;  car 
dans  ce  lieu  même ,  avant  qu'on  eût  pris  les  ar^ 
mes.  J'ai  parlé  fortement  pour  la  paix  ;  et,  dunml 
la  guerre,  au  péril  de  mes  jours,  J'ai  constam- 
ment tenu  le  même  langage.  On  ne  pourrait 
donc ,  sans  injustice ,  douter  de  l'opinion  de  Cé- 
sar sur  la  guerre ,  après  qu'on  l'a  vu  s'empresser 
de  sauver  les  amis  de  la  paix,  et  se  montrer  plus 
sévère  envers  lesautres.  Sa  conduite  pouvaitsem** 
hier  moins  étonnante ,  lorsque  l'événement  était 
douteux  et  le  succès  incertain  ;  mais ,  après  la 
victoire,  marquer  un  sL  vif  intérêt  à  ceux  qui 
voulaient  la  paix,  c'est  foire  assez  connaître  qu'oD 
aurait  mieux  aimé  ne  pas  combattre  que  do 
vaincre. 

VL  J'afIQrmequetels  étaient  aussi  lesprincfpea 
de  Marcellus.  Dans  la  guerre  et  dans  la  paix, 
nous  fâmes  toujours  unis  de  sentiments.  Gomblea 
de  fois  l'ai<Je  yu  frémir  de  Tinsolencede  certains, 
hommes,  et  redouter  les  fureurs  de  la  victoire 
elle-même!  Témoins  de  leurs  menaces.  César, 
nous  en  devons  mieux  sentir  le  prix  de  votre  gé- 
nérosité; car  ce  ne  sont  plus  les  causes,  ce  sont 
les  victoires  qu'il  faut  comparer  enseinble.  La 
vôtre  ne  s'est  pas  étendue  an  delà  du  combat, 
Rome  n'a  pas  vu  unseul  glaive  hors  du  fourreau. 
Les  citoyens  que  nous  avons  perdus,  c'est  le  fei^ 
des.oombattanta,  et  non  la  colère  du  vainqueur 
qui  les  a  frappés;  et  nul  doute  que  César,  s'il 
était  possible,  n'en  rappelât  un  grand  nombre  à 


teipsnm  vidsti.  Vereor,  ut  hoc,  quod  dicam ,  période  in- 
teUigi  aadito  iioadt»  alqpe  ipse  cogitaDS  sentio  :  ipsaiu 
YlctoriQoi  ikim  vid^,  <raum  ea^  quae  illa  erat  adeptas, 
Tictîs  nemisistL  Nam  qaum  ipsiua  Victoria:  condifiooe  jure 
«noes  victi  ocddiasemus,  cieroentiae  taœ  judicio  oooser- 
uti  samiu.  Recte  igitar  unns  invictua  es,  a  que  etiam  ipsius 
Tidoriœ  condiUo  viaque  devicta  est 

V.  Atque  lx>c  C.  Cœsaris  judidum,  patres  cooscripti, 
quam  late  pateat ,  attendite  :  omnea  eoim ,  qui  ad  iUa.arnia 
Êito  somqs  neado  qoo  reipublicœ  misero  funestoquQ  oom- 
pulâ»  etâ  aliqMa  coipa  tenemar  errons  hninaiii ,  a  scelere 
oerte  liberati  samiis.  Nam  quum  M.  Marcellom ,  deyprecan- 
Ubus  Yobis,  rdpnblicœ  Ciesar  conaervaTit,  memet  mihi, 
^item  reipublicae,  nollo  deprecanle  ;  reliquoa  ampliasimoa 
viros  et  sibi  ipsia,  et  patri»  reddidit,  quoram  et  .fcequen- 
tâm ,  et  diçàitatem  hoc  ipso  io  conaeasu  videtia  :  non  ille 
bostes  iaduxit  in  cariaoi  ;  sed  jndicavit ,  a  pleriflqiie  igno- 
ntione  potius ,  et  falso  atque  iuani  meta ,  quanxcupiditate 
«it  crudelitate  beUum  esse  susceptum. 

Qno  qnidem  in  bello  semper  de  paoe  audiendnm  pnlavi , 
^perqae  dotai,  non  modo  pacem,  sed  orationem  etiam 
civiiim  pacem  efllagiUntium ,  rcpndiari.  Necjue  enim  ego 
°iia,  DfM^Qjla  noquam  sccutns  sum  arma  dviUi^  semper- 
4U(>  inea  consilia  p^da  et  togse  soda,  non  l)elli  alloue  or- 


momm  fuerunt  Homineiki  sum  aecutus  prîTato  ofScio,  non 
publico  ;  tantumque  apud  me  grati  animi  fid^lis  meiuoria. 
valuit,  ut  nulla  non  modo  cuplditate ,  aed'ne  spe  quidero, 
prudena  et  sciens  tanquamad  interitum  ruerem  Yolonta- 
riiin^  Quod  quidem.  meum  consilium  ministe  obscunim 
fuit.  Nam  et  jn  boc  ordine ,  intégra  re ,  multa.  de  pace  diiU^,. 
et  in  ipso  bello  eadem  etiam  com  capilis  mei  pericolo  senai? 
Ex  quo  jam  nemo  erit  tam  injustus  rerum  exiatimator, 
qui  dubîtet,  quœ  Ctçsaris  voluntas  de  bello  (uerit,  quum 
pacis  aiictores  conservandos  atatim  çenauerit,  ceteris  fuerit 
iratior.  Atque  id  minus  mirum  fortasse  tum ,  quum  esset 
incertua  exitus,  et  anceps  fortuna  belli  :  qui  vero  vfclor 
pacis  auctoces  diligit,  is  profecto  déclarât,  ae  maluisse 
non  dimicare,  quam  yincere. 

YT.  Atque  bujus  quidem  rei  M.  Marcello  aum  testis. 
Nostri  enim  sensus,  ut  in  pace  semper^l^tam  etiam  \r 
bello  congruebant.  Quotiea  ego  eum ,  et  ^J^^.  cuig.do»'^ 
vidi,  quum  insolentiam  certorum 
ipsiua  TictoriaB  ferocitatem.  exUm( 
tua  liberalitas,  G.  CaRsar,  nobia, 
esse.  Non  enim  jam  caus»  sunt  inter 
parands.  Vidimus  tuam  victoriam 
niinalani  ;  gladium  ?agina  vacuum 
Qiios  amiâiinus  cives,  eos  Marlis 
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GICERON. 


,dL  vie^  puisqu'il  ccmaerte  de  cette  même  armée 
tous  ceux  (fu'ii  peut  sauver.  Quanta  l'autre  parti, 
je  nediraique  ce  que  nous  craignions  tous  :  la  ven- 
geance aurait  ensanglanté  la  victoire.  On  mena- 
çait, et  ceux  qui  s'étaient  armés,  et  ceux  même 
qui  étaient  restés  neuti^;  on  disait  qu'il  fiedlait 
examiner,  non  ce  que  chacun  avait  pensé ,  mais 
en  quels  lieux  il  s'était  trouvé.  D'où  Je  crois  pou- 
voir conclure  que,  si  les  dieux  ont  voulu  punir 
le  peuple  romain,  en  suscitant  une  guerre  civile 
si  funeste  et  si  désastreuse ,  ces  dieux  sont  apai* 
ses,  on  qu'ils  sont  en  fin  rassasiés  de  nos  mal- 
heurs ,  puisqu'ils  ont  remis  le  soin  de  notre  salut 
à  la  clémence  et  à  la  sagesse  du  vainqueur. 

Applaudissez-voQs  donc ,  César,  d'un  si  pré- 
cieux avantage;  jouissez  de  votre  bonheur,  de 
votre  gloire ,  et  surtout  de  la  bonté  de  votre  ca- 
ractère :  il  n'est  pas  pour  le  sage  de  récompense 
plus  douce,  ni  de  jouissance  plus  délicieuse. 
Quand  vous  vous  rappellerez  vos  actions  guerriè- 
res ,  vous  aurez  à  vous  féliciter  souvent  de  votre 
valeur,  mais  plus  souvent  eneore  de  votre  heu- 
reuse fortune  :  toutes  les  fois  que  vous  penserez 
à  tant  de  citoyens  qu'il  vous  a  plu  de  conser- 
ver avec  vous  dans  la  république,  ce  souvenir 
vous  retracera  sans  cesse  vos  inappréciables 
bienfaits,  votre  générosité  incroyable,  votre  sa- 
gesse supérieure  :  ce  sont  là  le^  plas  grands  biens, 
J'ose  dire  les  seuls  biens  de  l'homme.  Tel  est,  en 
effet,  l'éclat  de  la  vraie  gloire,  telle  est  la  ma- 
jesté de  la  grandeur  d'âme  et  de  la  noblesse  des 
sentiments,  qu'elles  seules  paraissent  être  un  don 
de  la  vertu;  le  reste  n'est  qu'un  prêt  de  la  for- 
tune. Ainsi  ne  vous  lassez  pas  de  conserver  des 
hommes  vertueux,  persuadé  qu'ils  ont  failli,  non 


pas  entrahiés  par  l'ambition ,  ou  par  quelque  au- 
tre passion  coupable,  mais  séduits  par  une  ap- 
parence de  bien  pubBc,  par  une  opinion  de  de- 
voir, mal  entendue  sans  doute,  mais  qui  an  moins 
n'avait  rien  de  crinhieL  Si  quelques-uns  ont 
conçu  des  craintes,  la  faute  ne  peut  vous  en  être 
imputée  :  mais  que  le  plus  grand  nombre ,  an 
contraire^  ait  pensé  n'avoir  rien  à  craindre  de 
vous,  c'est  le  plus  beau  témoignage  qu'on  ait  pu 
rendre  à  votre  vertu. 

VIL  Je  passe  maintenant  à  ces  plaintes  amè- 
res ,  à  ces  horribles  soupçons  qui  doivent  exciter 
vos  sollicitudes  et  celtes  de  tous  les  citoyens ,  de 
nous  surtout  tjui  vous  devons  la  vie.  Je  les  crois 
peu  fondés,  mais  je  me  garderai  de  les  affaiblir; 
o^r,  en  veillant  à  vos  jours,  vous  assurerez  les 
nêtres,  et,  s'il  faut  pécher  par  quelque  excès, 
j'aime  mieux  être  trop  timide  que  de  n*étre  pas 
assez  prudent.  Toutefois  quel  furieux  voudrait. . .. 
Un  des  vêtres?  Ehl  quels  hommes  ont  mieux 
mérité  ce  nom ,  que  ceux  à  qui  vous  avez  rendu 
la  vie  qu'ils  n'osaient  espérer  ?  Serait-ce  quelqu'un 
des  guerriers  qui  ont  suivi  vos  drapeaux  ?  Un  tel 
excès  de  démence  n'est  pas  croyable.  Pourraient- 
ils  bahincer  à  se  sacrifier  eux-mêmes  pour  un  chef 
dont  les  bienfoitsontcomblé  tous  leurs  vœuxTMaîs 
ne  fàut-il  pas  du  moins  vous  prémunir  contre  vos 
ennemis?  Eh!  quels  sont-ils?  Tous  ceux  qui  ie 
furent  ont  perdu  la  vie  par  leur  opiniâtreté,  oa 
l'ont  conservée  par  votre  clémence.  Vos  ennemis 
ne  sont  plus ,  ou  si  quelques-uns  ont  survécu ,  ils 
sont  devenus  vos  amis  les  plus  fidèles. 

Cependant,  comme  il  y  a  dans  le  pœur  humain 
tant  de  replis  secrets  et  de  détours  cachés ,  redou- 
blons vos  soupçons;  par  là  nous  redoublerons 


Gtorue  :  nt  dnbîtare  debeat  nemo,  quin  mullos,  si  fierl 
posset,  C.  Cœsar  ab  inferis  excitaret ,  quoniam  ex  eadem 
acie  conservai ,  quos  potest.  Alterius  vero  partis ,  nihîl  am- 
plius  dtcain,  quam  Id,  qnod  omnes  Terebamur,  nimis  ira- 
cundam  futuram  fuisse  yictoriam.  Qaidam  enim  non  modo 
armatis,  sed  interdnin  etiam  otiosis  mtnabantor;  nec, 
qnid  qnisque  sensisset,  sed  ubi  ftiisset,  cogltandum  esse 
dicebant  :  at  mihi  qaidem  Tideantor  dM  immortales, 
etiarosi  pœnas  a  populo  romano  ob  aliquod  dellctum  expe- 
tiverint ,  qui  drile  bellum  tantnm  et  tam  luctuosum  exci- 
tayerint,  Tel  placatl  jam,  vel  satlati  aliquando,  omnem 
spem  salntls  ad  dementiam  lietoris  et  sapientiam  contn- 
lisse. 

Quare  gaude  tuo  îsto  tam  excellent!  bono,  et  frnere  qnum 
fortanaet  gloria,  tum  eUam  natura  et  moribus  tuis;  ex 
^o  quidem  maximus  est  fhictuR  jucnnditasque  sapienti. 
^^era  quum  tua  recordabere ,  etsi  perssepe  virtuti ,  tamen 
etiam  quum'ftJI?^****  *"*  congralulabere  :  de  nobis ,  quos 
«t  lubiom  soiit""^  *»"™°l  islvos  esse  voluisti ,  qiioties  co- 
«ncte  iuste  m?  maximis  tuis  benefîciis ,  loties  de  incre- 
nnew^in  quse  ?  to*l«  ^®  siogulari  sapientia  tua  cogita- 
natura  insolm  cl'.o  snmma  bona,  sed  nimirum  audebo  vel 
quo  studioincendiit  est  enim  splendor  in  laude  vera ,  tenta 
en  fictis  ut  eos  ssepé"  «*  ^^^^  dignilas ,  ul  haec  a  virtute 

Te  vero ,  quem  pràtuna  commodate  esse  videantur.  Noli 
susque  eos  cerumius  « 


Igitiir  In  ooDserrandis  bom's  riris  defotigari ,  non  cupidilate 
prœserUm,  sut  praTitete  aliqua  lapsis,  sed  opinioDe  offi- 
di,  stulta  fortasse,  certe  non  improba,  et  spede  quadam 
reipublicse.  Non  enim  tua  uUa  culpa  est ,  si  te  aiiqni  ti* 
muenmt  :  conlraque  summa  laus,  qood  plerique  minime 
timendum  fuisse  sanserunt 

Vn.  If  une  yero  venio  ad  grayissimam  qnerelam  et  atro- 
dsstmam  suspidonem  tuam ,  qiias  non  tibi  ipsi  magis, 
quam  quum  omnibus  dvibus,  tum  maxime  nobis,  qui  * 
te  conscnrati  sumus ,  proTidenda  est  Quam  etai  spero  esM 
fiilsam,  nunquam  tamen  yerbis  extenuabo.  Toa  eoiai 
cauUo  uostra  cantio  est  :  ut ,  si  in  aiterntro  peocandum  ait , 
malim  yideri  nimis  timidus ,  quam  pamm  pnidens.  Sed 
quisnam  est  iste  tam  démens?  De  tuisne?  tràetsi  qui  ma* 
gis  sunt  tui,  quam  quibus  tu  salutem  insperantibus  red- 
didistiPAn  ex  eo  numéro,  qui  unatecuip  fnerunt?Non 
est  credibilis  tantus  in  ullo  furor,  ut,  quo  duce  ornnia 
summa  slt  adeptus,  hujus  yitam  non  auteponat  sua*.  An, 
si  lui  niliil  cogitant  scderis,cayendum  est,  ne  quid  ioiroid? 
Qui?  omnes  enim,  qui  fuerunt,autsuapertinadavitam 
amiserunt,  aut  tua  misericordia  retinuerunt  :  ut  aut  DuUi 
supersint  de  inimicis,  aut ,  qui  superfbernnt^  sint  amicis. 
simi. 

Sed  tamen,  qunm  in  animis  hominum  tantae  latebr:; 
sint  et  tanti  recessus,  augeamus  saoe  suspidonem  toam; 
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votre  T^UaBee.  Mais  est-Il  un. homme  assez 
étranger  aux  afEaIres ,  et  qai  réfléchisse  assez  peu 
sur  son  propre  intérêt  et  sur  celui  de  la  patrie, 
pour  ne  pas  comprendre  que  son  existence  est 
attactiée  à  la  TÔtre,  et  que  de  la  yie  de  César 
dépend  la  yie  de  tous  les  citoyens?  Moi ,  qui  me 
fais  un  dcToir  de  m'occuper  de  vous  et  le  Jour  et 
la  nuit,  je  ne  redoute  que  les  accidents  de  l'hu- 
manité,  les  danger» des  maladies,  et  la  fra^lité 
de  notre  nature  ;  et  je  frémis  quand  je  songe  que 
de  l'exisbrace  d'un  seul  mortel  dépend  le  destin 
d'an  empke  fondé  pour  l'étemité.  Si  aux  acci- 
dents humains  et  aux  dangers  des  maladies  vieo- 
neot  se  joindre  encore  les  crimes  et  les  complots, 
quel  dieu,  quand  il  le  voudrait,  pourrait  secou- 
rir la  république? 

YIII.  César,  c'est  à  vous  seul  qu'il  appartient 
de  relever  toutes  les  ruines  de  la  guerre ,  de  ré- 
tablir les  tribunaux ,  de  rappeler  la  confiance, 
de  réprimer  la  licence,  de  favoriser  la  population, 
eofin  de  réunir  et  lier  ensemble  par  la  vigueur 
des  lois  tout  ce  que  nous  voyons  dissous  et  dis- 
persé. Dans  une  guerre  civile  aussi  acliamée , 
dans  une  telle  agitation  des  esprits,  quel  que  dût 
è(re  le  succès,  il  était  inévitable  que  la  républi- 
que ébranlée  ne  vit  s'écrouler  plusieurs  des  sou- 
tiens de  sa  gloire  et  de  sa  puissance,  et  que  les 
deux  chefs  ne  fissent,  étant  armés ,  ce  qu'ils  au- 
raient empêché  de  faire  dans  un  état  de  calme  et 
de  paix.  Il  faut  aujourd'hui  cicatriser  les  plaies  de 
la  guerre,  et  nul  autrequevousnepeutlesguérir. 

Aussi  vous  ai-je  entendu  avec  peine  prononcer 
ces  mots  pleins  de  grandeur  et  de  phUosophie  : 
«  J'ai  assez  vécu,  soit  pour  la  nature,  soit  pour  la 

âmnl  enim  augebimus  et  diligentiam.  Nam  qnis  est  om- 
nam  tam  ignaros  reram ,  tam  rudis  in  repabûca ,  tam  ni* 
bil  uDquaiD  nec  de  sua,  Dec  de  oommani  salute  oogitans , 
qni  uou  intelligat ,  tua  sainte  oontineri  snam ,  et  ex  anias 
tua  vita  peodere  omnium  ?  Eqnidem  de  té  dies  noctesqoe, 
ttt  debeo ,  oogitans ,  casns  duntaxat  humanoa ,  et  inoertos 
éventas  Talitudinls,  et  natorœ  communis  fragUitatem  ex- 
tiflUfloo;  dolecqnoy  qnam  respubtica  immortalis  esse  de- 
beat,  eam  in  unius  mortaHs  anima  consistere.  Si  vero  ad 
Inniuios  casas,  incertiisque éventas  valitndinis,  scderis 
eliam  accédât  insidiarumque  oonseosio,  quem  deum,  si 
copiât,  opitnlari  posse  reipablkœ  credamns? 

Vni.  Onmia  sont  excUanda  tU>i,  O.  Cœsar»  oni,  qam 
jwere  sentis,  belB  ipsioa  impela ,  qaod  necesse  ftiit  »  per- 
coltt  atqoe  piostrala  :  constitueDda  jodida,  revocanda 
ides,  comprimendse  libidioes,  prapaganda  soboles  ;  omola, 
^stfilapsa  jam  defloxerant,  severis  legibus  vincienda 
Uni  Non  fait  recusandum  in  tanto  civili  bello,  tantoque 
snimorum  ardore  et  armorum,  quin  quasaata  respublica, 
qaicumqoe  beOf  éventas  ftiisset,  multa  perderet  et  orua- 
Qtenta  dignitatîs,  et  praesidîa  stabilitatis  su»;  maltaqae 
Qterquedai  iaceret  armatas,  qaœ  idem  togatos  fieri  pio- 
biboisset.  Qua&  quidem  tibi  nonc  omnia  belU  vulnera  eu- 
nada  soat,  quibas  pineter  te  mederi  nemo  potest. 

Itoqao  ilkua  toam.  praKiarissinuua  et  sapieotissimam 
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gloire.  «  Oui,  peut  être  assez  pour  la  nature  ;  assez 
même,  si  vous  le  voulez,  pour  la  gloire:  mais  la 
patrie,  qui  est  avant  tout ,  vous  avez  certes  trop 
peu  vécu  pour  elle.  Laissez  donc  aux  philosophes 
ce  stoîque  mépris  de  la  mort;  n'aspirez  pas  à  une 
sagesse  ^i  nous  serait  funeste.  Vous  répétez  trop 
souvent  que  vous  avez  assez  vécu  pour  vous. 
Moi-même  J'applaudirais  à  cette  parole ,  si  vous 
viviez,  si  vous  étiez  né  pour  vous  seul.  Aujour- 
d'hui vos  illustres  exploits  ont  remis  en  vos  mains 
le  salut  de  tous  les  citoyens  et  la  république  en- 
tière ;  et ,  loin  d'avoir  achevé  le  grand  édifice  du 
bonheur  public ,  vous  n'en  avez  pas  encore  assuré 
les  fcmdements.  Et  c'est  en  ce  moment  que  vous 
mesurerez  la  durée  de  vos  jours,  non  sur  le  besoin 
de  l'État ,  mais  sur  la  modération  de  votre  âme  ! 
Que  dis-je?  avez-voos  même  assez  vécu  pour 
la  gloire?  tout  philosophe  que  vous  êtes,  vous  ne 
nierez  pas  que  vous  ne  l'aimiez  avec  passion.  Ëh 
bien  1  dircz-vous  :  Laisserabje  peu  de  gloire  après 
moi?  Beaucoup,  César,  et  même  assez  pour  plu- 
sieurs autres  ensemble  ;  trop  peu  pour  vous  seul. 
Quelque  grande  que  sodt  la  carrière  qu'on  a  par- 
courue, c'est  peu  de  chose,  s'il  reste  encore  un 
plus  long  espace  à  parcourir.  Si,  vous  bornant 
à  triompher  de  vos  adversaires,  vous  laissez  la 
république  dans  l'état  où  elle  est;  si  telle  doit 
être  l'unique  fin  de  tant  d'actions  immortelles, 
prenez  garde  que  votre  héroïque  valeur  n'ait  plu- 
têt  excité  l'admiration  que  mérité  la  gloire;  car 
enfin  la  gloire  est  une  renommée  éclatante  et 
sans  bornes,  acquise  par  de  grands  et  de  nom- 
breux services  rendus  aux  siens,  à  sa  patrie,  à 
l'humanité  entière. 

^  YQcem  invitas  audivi  :  «  Satisdiu  vel  naiunB  vixi ,  Tel  glo« 
ri».  »  Satia,  si  ita  vis ,  naturœ  fortasse  ;  addo  etiam ,  si  pla- 
cet,  glorifie  :  at,  q^od  maximum  est,  patriœ  certe  param. 
Quare  omitte,  qa»so>  istam  doctorum  bomionm  in  con-^ 
temnenda  morte  pnidentiam  :  noU  nostro  periculo  sapiens 
esse.  Saepe  enim  yenit  ad  aares  meas,  te  idem  istud  nimis 
erebro  dice^ ,  satis  te  tibi  Tixisso.  Credo  :  sedttum  id  au- 
direm ,  si  tibi  soli  viveres ,  aut  si  tibi  etiam  soli  natus  esses. 
Nuoc,  qoam  omnium,  saintem  oiviam  cunctamque  rempu- 
blicam  res  tuse  gestm  complexœ  siot ,  tantom.  abes  a  perfe- 
ctione  maximorum  operum ,  ut  f andamenta ,  quœ  cogitas , 
nondam  jeceris.  ffic  tu  modom  tuas  vitae,  non  salute  rei* 
pablicse ,  sed  aequitale  animi  deSnies  ? 

Qaid  ,^  si  istad  ne  glori»  qnidem  to»  satis  est ,  cajus  to 
esse  a?idis8imam ,  quam^is  sis  sapîene ,  non  negabis?  Pa- 
lomne  igitnr,  inqaies  ^ma^iam  gloriam  relinquemus?  Imcv. 
▼ero  aliis,  quanMis  mnltis,  satia;  tibi  nui  parum.  Quid- 
quid  enim  est ,  quarairis  amp^'4n  sit,  kl  certe  parum  est 
tum ,  quum  est  aliquid  am^Âs.  Qood  si  rerura  tuaniuk 
immortalium,  G.  Cœsar^^é  exitus  fulurus  fliU,  ut,  de^ 
▼ictis  adversariis ,  remgV^iicam  in  eo  statu  relinqneres ,  in» 
qpo  nunc  est  :  vide ,  q^Aeso ,  ne  tua  divina  virtus  admira- 
tiouis  plus  sit  habitura,  quam  glori»;  siqnidem  gloria  est^ 
illustris  ac  pervagata  multonun  et  magnorum ,  vel  in  snon  ^ 
▼el  in  patriam,  vel  io  omne  genus.bominom,  fama  luad'- 
torunk 
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IX«  Ce  qui  vmis  reste  à  faire ,  c'est  de  donner 
à  la  répablique  une  constitution  durable,  et  de 
Jouir  Yous-même  du  calme  et  du  repos  que  vous 
lui  aurez  assurés  :  voilà  ce  qui  doit  couronner 
vos  travaux,  et  quel  doit  être  le  terme  de  vos 
efforts.  Alors,  quitte  envers  la  patrie  et  rassasié 
d'années,  dites,  si  vous  voulez,  que  vous  avez 
assez  longtemps  vécu.  Assez  longtemps!  pou- 
vons-nous parler  ainsi  d'une  durée  si  courte,  et 
dont  le  terme  anéantit  tous  les  plaisirs  passés, 
puisqu'ils  sont  alors  finis  sans  retour  !  Mais  quoi  I 
votre  grande  âme  se  resserra*t-elle  jamais  dans 
ces  bornes  étroites  que  la  nature  a  marquées  à  la 
vie  de  Tbomme?  Non,  elle  brûla  toujours  du 
désir  de  l'immortalité.  Pour  César,  la  vie  n'est 
pas  cet  instant  fugitif  pendant  lequel  l'âme  est 
unie  au  corps;  la  vie,  pour  César,  est  cette  exis- 
tence qui  se  perpétuera  par  le  souvenir  de  tous 
les  siècles,  qui  se  prolongera  dans  les  âges  les 
plus  reculés,  et  qui  n'aura  d'autres  limites  que 
l'éternité  même.  C'est  pour  cet  avenir  qu'il  faut 
travailler;  c'est  à  lui  qu'il  faut  montrer  votre 
gloire.  D^  longtemps  vous  avez  assez  fait  pour 
qu'il  admire;  il  attend  aujourd'hui  que  vous  le 
forciez  à  louer  vos  bienfaits. 

Certes,  vos  commandements,  vos  provinces, 
le  Rhin,  l'Océan ,  le  Nil ,  domptés  par  vos  ar- 
mes, vos  combats  sans  nombre,  vos  incroyables 
victoires,  la  magnificence  de  vos  monuments  et 
de  vos  triomphes,  étonneront  la  postérité.  Mais, 
si  Rome  n'est  pas  affermie  par  la  sagesse  de  vos 
lois  et  de  vos  institutions ,  votre  nom  errant,  pour 
ainsi  dire,  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
n'aura  jamais  une  demeure  fixe ,  un  domicile  as- 
suré. Ceux  qui  vivront  après  nous  seront  parta- 


gés comme  nous  l'avons  été  :  les  uns  élèveront 
vos  exploits  jusqu'aux  deux;  les  autres  regret- 1 
teront  de  n'y  pas  voir  la  chose  lapins  essentielle  | 
peut-être,  si,  en  sauvant  la  patrie ,  vous  n'étei- 
gnez rincendle  de^la  guerre  civile;  et  ils  diront  i 
que  le  reste  a  pu  être  Touvrage  du  destin ,  tandis  ' 
que  cette  gloire  n'aurait  appartenu  qu'à  vous.  Tra- 
vaillez  donc  pour  ces  juges  qui ,  dans  la  suite  des  | 
âges,  prononceront  sur  vous  avec  plus  d'équité  I 
que  nous  ne  le  pouvons  faire ,  parce  que  l'amour 
et  la  faveur,  la  haine  et  la  jalousie  n'influeront  \ 
nullement  sur  leurs  suffrages.  Dussiez-vous  même 
alors ,  ainsi  que  le  prétendent  certains  sophistes, 
être  insensible  à  tout  ce  qu'on  dira  de  vous;  an 
moins  il  vous  importe  aujourd'hui  de  mériter  une 
gloire  que  le  temps  n'obscurcira  jamais. 

X.  Les  citoyens  ont  été  divisés  de  volontés  et  de 
sentiments  ;  et  ce  n'a  pas  été  seulement  une  latte 
d'opinions  et  de  passions  opposées.  On  s'est  armé  ; 
on  s'est  rangé  sous  des  étendards  ennemis.  Un 
voile  épais  cachait  la  vérité;  des  chefs  illustres 
se  combattaient;  et,  dansée  désordre  extrême, 
justice ,  intérêt ,  devoir,  droits  même ,  tout  était 
obscur  et  incertain.  La  république  est  délivrée 
de  cette  horrible  guerre  :  la  victoire  est  demeu- 
rée à  celui  dont  la  colère,  loin  d'être  enflammée 
par  le  succès,  devait  être  fléchie  par  la  clémence, 
et  qui  n'a  pas  jugé  dignes  de  l'exil  ou  de  la  mort 
ceux  qui  l'avaient  irrité.  Les  uns  ont  déposé  les 
armes ,  les  autres  ont  été  désarmés  par  la  force. 
Garder  un  cœur  armé  lorsqu'on  n'a  pins  rien  & 
craindre  des  armes,  c'est  joindre  l'injustice  à 
l'ingratitude.  Celui  qui  a  péri  sur  le  champ  de 
bataille  en  se  sacrifiant  pour  sa  oause,  est  bien 
plus  di^e  d*excuse  ;  car  ce  que  les  uns  nom- 


IX.  Hœc  igitur  tibi  reliqa»  pars  est;  hio  restât  acttis; 
\n  boc elaborandum  est,  ot  rempublicam  constituas ,  ea- 
que  tu  in  primis  cum  spoima  tranquillitate  et  otio  perfhiare  : 
tum  te»  si  voles,  quum  et  patriœ,  quod  debes,  solveris , 
etoaturam  ipsam  expleyeris  satietate  viyeDdi^  satis  diu 
vîxisse  dicito.  Quid  est  euim  omnino  hoc  ipaum  diu,  in 
quo  est  aiiqnod  éxtremum;  quod  quum  venerit,  onmis 
voluptas  prœterita  pra  DÎtiilo  est,  quia  poslea nulla  futura 
«H?  Quanquam  iste  tuus  animus  nunquam  his  angustiis , 
quas  nature  nobis  ad  vivendum  dédit ,  contentus  fuit ,  sem- 
perque  immortalitalis  amore  flagravit.  Mec  vero  hœc  tua 
▼ita  ducénda  est,  qus  corpore  et  spiritu  continetur.  Ula, 
inquam ,  iUa  vita  est  tua ,  quœ  yigebit  memoria  sœculorum 
oomiuin ,  quam  posteritaa  alet,  quam  ipsa  aetemitas  sem- 
per  tnelMtur.  Huic  tu  insenrias ,  huic  te  osteotes ,  oportet  : 
quœ  quidem ,  quœ  miretur,  jam  pridem  multa  habet  ;  nunc 
etiam,  quae  laudet,  exspectat. 

Obatupescent  posteri  certe  imperia,  provincias,  Rbe- 
num,  Ooeanum,  Nilum,  puguas  innuroerabiles,  iucredi- 
biles  victorias,  monuiueiita,  uiunera ,  triumphosaudieutes 
et  leginites  toos.  Sed»  niai  bœc  urbs  stabilita  tuis  consiliis 
et  institutis  erit,  vagabitur  modo  nomen  tuuin  longe  atqoe 
|ate,  sedem  stabilem  et  domicilium  cèrtum  non  liabebit. 
prit  inter  eos  etiam,  qui  nasceotur,  sicut  inter  nos  fuit, 


magna  dlssensio,  quum  alii  laudihus  ad  cœlum  res  tuai 
gestaseflerent,  alii  forlasse  aliquid  requirent,  idqoeTel 
maximum,  niai  belli  civilts  incendium  sainte  patiiiere- 
stinxeris;  ut  illud  fati  fuisse  videatur,  bocconsilii.  Sem 
igitur  iis  etiam  judicibus ,  qui  multis  post  sœculis  de  te 
JudicalMint,  et  quidem  haud  scio ,  an  incomiptius,  quam 
nos.  Nam  et  aine  amore,  et  sine  copiditate ,  et  rorsus  sine 
odio,  et  sine  ln?idia  judicabunt  Id  autem  etiam  si  lune 
ad  te ,  ut  quidam  faiso  putant ,  non  pertinebit ,  nunc  certe 
pertinet,  esse  te  talem,  ut  tuas  iaudea  obsouratura  uoUa 
unquam  sit  obllvio. 

X.  Diversœ  voluntates  cîvfumfuenmt,  distractœque  seo- 
tentiœ.  Non  enim  consilils  solum  et  stiidiis,  sedarrois  eliam 
et  castris  dissidebamns.  Eret  autem  obscuritas  quœdam, 
erat  certamen  inter  darissimoa  duces  :  muiti  dubitabaot, 
quid  optimum  esset;  mulli,  quid  sibi  expediret;  muIti, 
quid deceret;  nonnuMi  eliam,  quid  liceret.  Perfuocta  res* 
publicaest  hoc  misero  fotalique  bello:  yidt  is,  qui  non 
ibrtuna  inflammaret  odium  suum,  sed  bonitate  lenîret; 
nec  qui  omnes,  quibus  iratus  esset,  eosdem  etiam  exsilio, 
aut  morte  dignos  judicaret.  Anna  ab  aliis  posita,  ab  aiiis 
erepta  sunt.  Ingretus  est  ii^ustusque  civis,  qui,  armoram 
periculo  liberatos ,  animum  tamen  retinet  armatum  :  vt 
etiam  ille  sit  melior,  qui  in  acie  cecidit ,  qui  in  causa  m^ 
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ment  opiniâtreté,  d^autres  l'appellent  constanee. 

Enfin,  les  armes  ont  étouffé  les  dissensions, 
et  la  modération  da  vainqueur  les  a  toutes  ané- 
anties. 11  est  désormais  nécessaire  que  tous  Içs 
hommes  raisonnables  n'aient  qu'une  seule  vo- 
loQté.  César,  point  de  salut  pour  nous,  si  vous 
ne  vivez,  et  si  vous  ne  persistez  dans  les  senti- 
ments dont  vous  avez  donné  tant  de  fois ,  et  sur- 
tout aujourd'hui ,  des  preuves  si  éclatantes.  Tous 
ceux  qui  veulent  le  salut  de  l'État  vous  pressent 
doDc  et  vous  conjurent  de  prendre  soin  de  vos 
jours;  et  puisque  vous  croyez  avoir  quelque  pé- 
ril à  craindre ,  nous  vous  offrons  tous ,  car  c'est 
au  nom  de  tous  que  Je  prends  cet  engagement, 
nous  vous  offrons  de  veiller  autour  de  votre  per- 
MDDe,  de  vous  faire  un  rempart  de  nos  corps, 
et  de  nous  Jeter  au-devant  des  coups  qu'on  vou- 
drait vous  porter. 

XI.  Mais  Je  reviens  au  premier  objet  de  ce  dis- 
cours. César,  nous  vous  présentons  les  hommages 
de  la  plus  vive  reconnaissance  ;  les  paroles  me 
manquent  pour  exprimer  combien  nos  cœurs 
sont  pénétrés.  Tous  les  sénateurs  ont  les  mêmes 
I    sentiments  que  moi,  et  vous  avez  pu  en  Juger 

main  profudiC;  qosB  enim  perUoacia  qoibusdam ,  eadem 
aliis  ooDstanUa  videri  potest. 

Sed  jam  omiûs  fracta  dissenaio  eat  armis,  et  exatiocta 
cquitate  Tictoria  :  restât  »  ut  omoes  unum  velint ,  qui  modo 

!     habent  aliquid  non  solum  saplentiœ ,  sed  etiam  sanitatis. 

I  Nisi  te,  C.  Goeflar,  salvo  »  et  in  ista  senlentla,  qua  qunm 
anlea ,  tum  hodie  Tel  maxime  usus  es ,  manente ,  aalvi  esse 
non  poasamus.  Quare  omnes  te ,  qui  Iisbc  salra  esse  volu- 
maa,  et  borUroor,  et  obsecramos ,  ut  Titœ ,  ut  saluti  tuae 
oousulas;  omnesqoe  tibi  (  u^  pro  aliis  etlam  loqoar,  quod 
de  me  ipse  sentio) ,  quoniam  subesse  aliquid  pulas ,  quod 
caTendam  sit ,  non  modo  excubias  et  eustodias ,  sed  etiam 
latsramnostrorum  oppositus  et  corponim  poHicemor. 

XL  Sed,  onde  est  orsa,  in  eodem  termioetur  oratio. 
Naximas  tibi  omnes  gratlas  agtmus ,  C.  Cœsar;  roigores 
etiam  habemus.  Nam  omnes  idem  senUant'  :  quod  ex 
ooDiom  precibos  et  lacrymîs  sentira  potnistl.  Sed  quia  non 
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par  leurs  prières  et  par  leurs  larmes.  Hais  comme 
il  n'est  pas  nécessaire  que  tous  premMBt  la  parole, 
ils  veulent  que  Je  sois  leur  interprète  auprèt  de 
vous.  Leur  volonté  m'en  fait  une  loi  ;  et  lorsque 
Marcellus  est  rendu  au  sénat ,  au  peuple  romain  et 
À  la  république,  je  sens  que  c'est  à  moi  surtout 
de  remplir  ce  devoir.  En  effets  les  autres  voient 
dans  cette  faveur  un  bienffiit  qui  s'étend  sur  tous 
les  citoyens;  mais  l'amitié  qu'on  m'a  toijjours 
connue  pour  lui,  et  qui  le  cède  à  peine  à  celle 
de  C.  Bfarcelltts,  le  plus  tendre  et  le  plus  sensi- 
sible  des  frères',  me  rend  ce  bienfait  plus  pré- 
cieux encore.  Après  que  Je  l'ai  prouvée  par  les 
inquiétudes,  les  soucis  et  les  cfaagrhis  dont  mon 
cœur  était  affligé ,  tant  qu'on  a  pu  douter  du  sort 
de  Marcellus,  il  est  Juste  qu'elle  éclate  aujour- 
d'hui que  je  suis  délivré  de  ces  agitations  et  de 
ces  alarmes.  Ainsi  donc.  César,  recevez  les  ac- 
tions de  grâce  de  celui  qui,  maintenu  dans  ses 
anciennes  dignités,  et  revêtu  de  nouveaux  hon- 
neurs par  votre  clémence,  à  l'instant  même  où 
il  ne  croyait  pas  que  l'on  pût  rien  ajouter  à  de 
si  nombreuses  faveurs  répandues  sur  un  seul 
homq^e,  vous  voit,  par  cette  action  généraise, 
mettre  le  comble  à  tant  de  blenfedts. 

est  stautibus  oumibus  necesse  dioere,  a  me  eerte  did  vo- 
lunt  :  cui  neeesse  est  quodammodo,  et  quod  volunt,  et 
quod  deoet ,  et  quod ,  M.  MarcellQ  a  te  huic  ordini ,  popu  - 
loque  romano,  et  reipublicœ  reddito ,  pnsdpoe  id  a  me  Seri 
dabere intelligo.  Nam  tetari  omnes,  non  ut  de  anius  so- 
lum, sed  ut  de  commun!  omnium  salote,  sentio  :  quod 
auLem  summœ  benivolentiae  est,  quœ  mea  erga  ilinm  om- 
nibus semper  nota  fuit,  ut  vix  C.  Marcello,  optimo  et 
ainantissimo  fratri ,  praeter  eum  quidem  oederem  neminl  ; 
quum  id  soUicitudine,  cura,  labore  tamdiu  praDstiterim , 
quaoïdiu  est  de  illius  salute  dubitatum  ;  certe  hoc  tempore, 
masDis  curis,  noolestiis,  doloribus  liberatus,  praestare  de- 
beo.  Itaque»  C.  Caesar,  sic  tibi  gratias  ago ,  ut  omnibus  me 
rébus  a  te  non  consetTato  solum,  sed  etiam  omato,  ta- 
men  ad  tua  innomerabiUa  id  me  unum  mérita,  quod  fier! 
Jam  posse  non  arbitrabar,  maximus  hoc  tuo  bcto  cumulus 
accesseriU 
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NOTES 

SUR  L^  REMERaMENT  A  CÉSAR  POUR  LE  RAPPEL  DE  MARCELLUS. 


VI.  Gladium  vagina  vacutim  in  prbe  non  vidimus, 
UTictoireafait  donné  à  César  le  pouvoir  de  se  Tenger; 
mais,  loin  d*imiter  les  Marins  et  les  SyUa,  il  ne  voulut 
être  redoutable  à  ses  adversaires  que  sur  ie  champ  de  ba- 
Uiile  ;  nul  de  ses  ennemis  ne  périt  que  dans  les  combats. 
II  faut  en  excepter  seulement  Afbanius,  Fanstus  Sylla,  et 
le  jeune  L.  César.  (Suét.,  Vie  de  César,  c.  75.)  Mais  dans 
le  camp  de  Pompée  on  ne  respirait  que  la  haine  et  la  ven- 
geance. On  avait,  plusieurs  jours  avant  la  bataille,  dressé 
voe  liste  de  proscrits  dans  laquelle  étaient  compris  ceux 
u\([Qe  qni  étaient  dcnieurôâ  en  Italie,  ou  qui  avaient 


montré  de  rîndiflërence  pour  la  cause  :  Pompée  lui-même 
méditait  la  vengeance.  Voyez  ce  que  Cicéron  dit  de  lui 
dans  une  de  ses  Lettres  à  Atticus,  x ,  9  :  Syllaturit  ani- 
mus  ejMS,  et  proscripttirit  dlu.  Cicéron  rappelle  ces 
maximes  si  opposées,  que  Ton  professait  dans  les  deux 
camps ,  lorsque ,  dans  son  plaidoyer  pour  Ligarius ,  cliap. 
Il,  il  adresse  ces  paroles  à  César  :  Valeat  tua  vox  illa, 
quœ  vicit.  Te  enim  dieere  audiebamus,  nos,  omnes  ad' 
versarios  putare  f  nisi  qni  nobiscumessent;  te,  omnes^ 
quicontratenonessent,tU0S, 
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PLAIDOYER  POUR  Q.  LIGARIUS. 


DISCOURS  QUARANTE  ET  UNIËJKE. 


ARGUMENT. 

César  a?iit  oonteoti  Bans  peine  an  rappel  de  Ifaroellns. 
Les  frères  de  Q.  Ugarins  conçurent  l'espoir  d'obtenir  pour 
lui  la  même  faveur.  Mais  sa  cause  était  bien  différente.  11 
avait  été  fait  prisonnier  dans  Adrnroète,  peu  de  jours 
apràs  la  bataille  de  Tbapsns.  (Àtœt  SelL  À/rie.,  c.  fl9.) 
Or  le  dietatenr,  dément  et  gMreux  envers  les  citoyens 
qoi  avaient  suivi  Pompée  et  combattu  à  Pharsale ,  conser- 
vait beaucoup  de  ressentiment  contre  ceux  qui  s'étaient 
attachés  à  Métellus  Scipion,  à  Varus,  et  à  Juba ,  roi  de 
Mauritanie ,  pour  loi  faire  la  guerre  en  Afrique.  Si ,  après 
sa  victoire  à  Tbapsos,  il  leur  avait  laissé  la  vie,  c'était  en 
leur  défendant  de  janiais  reparaître  à  Rome. 

dépendant  les  sollicitations  des  Ligarius ,  auxquels  s'é- 
taient joints  Cicéron ,  Pansa ,  et  plusieurs  autres  sénateurs, 
n'avaient  pas  été  sans  eflét.  Cicéron ,  dans  une  lettre  à  Q. 
Uguiiis  (Ep^faim.,  vi ,  14) ,  lui  rend  compte  de  Faudienoe 
qu'ils  avaient  eue  de  César.  Sa  réponse ,  sans  être  détisl  ve  » 
avait  été  douce  et  honnête ,  et  tout  annonçait  qu'ils  avaient 
lieu  d'espérer. 

Telle  était  la  situation  de  cette  affaire ,  lorsque  Tubéron , 
ennemi  personnel  de  Ligarius ,  connaissant  les  vrais  senti- 
ments du  dictateur,  accusa,  dans  les  formes  ordinaires, 
Ligarius  d'avoir  fait  la  guerre  en  Afrique ,  et  le  dénonça 
aunme  coupable  d'entêtement  et  d'obstination  à  la  pour- 
suite de  cette  guerre.  César,  rempli  des  nouvelles  préven- 
tions qu'on  lui  avait  inspiiées,  encouragea  secrètement 
raecnsateur,  et  décida  que  la  cause  serait  plaidée  au  forum. 
II  s'en  était  réservé  le  jugement  Cicéron  défendit  Liga- 
rius. Son  éloquence  arracha  au  dictateur  la  gr&ce  de  l'en- 
nemi le  plus  odieux. 

Le  plaidoyer  de  Cicéron  obtint  le  plus  brillant  succès  : 
il  fut  publié  aussitôt^  et  accueflli  partout  avec  une  avide 
Goriosité;  César  voulut  en  avoir  une  copie. 

Ce  Discours  fut  prononcé  vers  la  fin  de  l'an  de  Rome  707 . 
Cicéron  avait  alors  soixante  et  un  ans. 

César  ne  se  trompait  pas ,  lorsqu'il  regardait  Ligarius 
comme  un  ennemi  implacable.  Rentré  dans  Rome ,  celui-ci 
se  lia  si  intimement  avec  Brutus ,  qu'il  devint  un  de  ses 
principaux  confidents  dans  la  conspiration  contre  César. 
Il  tomba  malade  vers  le  temps  de  l'exécution.  Brutus  lui 
rendit  visite ,  et  déplora  un  si  f&cheux  contre-temps.  Liga- 
rius serdeva  sur  son  Ut,  et  lui  prenant  la  nudn  :  «  Parlez, 

L  Novum  crimen,  C.  Cœsar,  et  ante  hune  diem  inaudi- 
tum,  proptnquus  meus  ad  te  Q.  Tubero  detulit,  Q.  Liga- 
riiui  in  Africa  fnisse  :  idque  C.  Pansa,  prœstanti  vir  in- 
genio ,  fretus  fortasse  ea  fkmillaritate ,  quœ  est  ei  tecum , 
«usus  est  confiteri.  Itaque,quo  me  vertani ,  nesdo.  Paratus 
euiro  veneram,  quum  tu  id  neque  per  te  scires ,  neque  au- 
-dire  aKunde  potuisses,  ut  Ignoratione  tua  ad  hominis  mi- 
seri  salutem  abuterer.  Sed  quonlam  diligentia  inimid  In- 
vestigatnm  est  id,  quod  latebat,  confitendum  est»  ut 
opinor,  praesertim  quum  meus  necessarius,  C.  Pansa ,  fe- 
cerit,  utid  jamint^rumnon  esset;  oraissaque  controversla, 
omnis  oratio  ad  misericordiam  tuam  conferenda  est ,  qua 


Brutos,  lui  dH-il,  et  si  vom  aiPn k me  proposer  qoekpie 
action  di9>e  de  vous,  je  me  porte  bien.  »  lli^nditàla 
confianee  de  Rnitus,  et  f^t  un  des  meurtriers  de  César. 
Td  est  le  rédt  d'Appien,(Gtterref  cmies  n,  1 13). Suivant 
le  même  historien ,  (nr ,  22),  Ligarius  périt  avec  un  de  ses 
frères  dans  les  proscriptions  du  triumvirat 


I.  César,  Q.  Tubéron,  mon  parent,  a  porté  de- 
vant voas  une  aoeiisation  noiiTelle  et  sans  ejLem- 
ple  Jusqu'à  ce  Jour  :  il  accuse  Q.  Ligarius  d'a- 
voir été  en  Afrique;  et  ce  fait,  C.  Pansa,  homme 
d'esprit  et  de  sens,  se  fiant  peut-être  sur  l'ami- 
tié qui  Tunit  à  vous,  en  a  osé  faire  l'aveu.  Mon 
embarras  est  extrême.  Persuadé  que  vous  d'cd 
saviez  rien  par  vous-même,  et  que  nul  autre 
n'avait  pu  vous  en  instruire.  J'étais  venu  avec  le 
dessein  de  profiter  de  Figuorance  où  vous  étiez, 
pour  sauver  un  malheureux.  Mais  puisque  la 
haine  a  surpris  notre  secret,  puisque  surtout  mon 
ami  ne  me  laisse  plus  la  liberté  de  suivre  ma 
première  Idée,  Je  ne  nierai  rien,  je  ne  conteste- 
rai rien;  et  mon  unique  refuge  sera  cette  bonté 
généreuse  qu'ont  déjà  éprouvée  tant  de  citoyens, 
lorsqu'ils  ont  obtenu  de  votre  clémence,  bien 
plus  encore  que  de  votre  Justice ,  le  pardon  et 
l'oubli  de  leur  faute  ou  de  leur  erreur. 

Ainsi,  Tubéron ,  vous  avez  ce  qui  est  le  plus 
à  désirer  pour  un  accusateur  :  l'aven  de  Taccosé. 
Mais  qu'avoue-MI?  qu'il  a  suivi  le  parti  que  vous 
suiviez  vous-même,  et  que  votre  respectable 
père  avait  embrassé  comme  vous.  Il  est  donc 
nécessaire  que  Tun  et  l'autre,  avant  de  rien  re- 
procher à  Ligarius ,  vous  commenciez  par  vous 
reconnaître  coupables  du  même  crime  que  lui. 

En  effet,  Q.  Ligarius,  nommé  lieutenant  de 
C.  Considius ,  partitpour  l'Afrique,  lorsqu'il  n'y 

plnrimi  sunt  oonservati ,  quum  a  te  non  liberatlonemcul* 
pœ ,  sed  errati  veniam  impetravisaent. 

Habes  igitur,  Tubero ,  quod  est  accusatori  maxime  op- 
tandum,  confitentem  reum;  sed  tamen  hoc  oonfileatem, 
se  in  ea  parte  fuisse,  qua  te ,  Tubero»  qua  virum  oinni 
laude  dignum ,  patrem  tuum.  Itaque  prius  de  vestro  deliclo 
conflteamini  necesse  est ,  qoam  Ligarii  ullam  culpam  re- 
prçhendatis. 

Q.  enim  Ligarius,  quum  esset  nuUa  belH  suspicio,  1^- 
gatus  in  Africam  cum  C.  Considio  profectus  est  :  qua  ia 
legatione  et  civibus ,  et  socîis  itase  probavit,  ut  decedeus 
Cousidiu>i  provincia  satisfacere  liominibus  non  i)Ossc(  >  ^ 
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avait  aocane  afpparence  de  guerre.  Dana  cet  em- 
ploi il  se  concilia  tellement  l'affection  des  d- 
toyens  et  des  alliés,  que  Gonsidius,  en  quittant 
la  province,  aurait  contrarié  le  vœu  de  tous  les 
habitants ,  s'il  eût  remis  ses  pouvoirs  à  un  autre. 
Ligarius  refusa  longtemps  de  s'en  charger.  En- 
fin, malgré  sa  répugnance,  il  accepta  le  com- 
mandemeat;  et  tant  que  dura  la  paix,  son  ad- 
ministration rendit  sa  droiture  et  sa  probité 
également  ebèies  aux  ettoyens  romains  et  aux 
alités. 

La  guerre  édata  tout  à  coup:  ceux  qui  étaient 
en  Afrique  Tiqiprireat,  avant  d'avoir  su  qu'on 
s'y  préparât.  A  cette  nouvelle ,  les  uns  emportés 
par  une  passion  peu  réfléchie,  les  autres  aveu- 
glés par  Je  ne  sais  quelle  crainte,  cherchaient  un 
dief  qui  pût  les  sauver  et  soutenir  leur  parti, 
ligarius,  dont  tous  les  regards  étaient  tournes 
Ters  Rome ,  et  qui  n'aspirait  qu'à  rejoindre  sa  fa- 
mille, ne  voulut  se  lier  par  aucun  engagement. 
Sur  ces  entrefaites ,  arriva  dans  Utique  P.  Attius 
Yams ,  autrefois  préteur  de  la  province.  De  toutes 
parts  on  acoonrut  à  lui  :  il  saisit  avec  avidité  le 
commandement,  si  toutefois  on  peut  nommer  ainsi 
le  pouvoir  déféré  à  un  homme  privé ,  par  les  cris 
d'ane  multitude  aveugle,  et  sans  nul  concours 
de  l'autorité  publique.  Ligarius,  heureux  dcvue 
prendre  aucune  part  à  tous  ces  mouvements, 
jooit  de  quelque  repos  à  Farrivée  de  Vams. 

IL  Jusqu'ici  Ligarius  est  sans  reproche.  Il  n'a 
point  quitté  Rome  pour  faire  la  guerre  ;  il  ne 
soupçonnait  j^as  même  que  la  guerre  pût  avoir 
lien.  Nommé  lieutenant ,  il  est  parti  pendant  la 

paix;  et  dans  l'administration  de  la  province  la 
pins  tranquille ,  il  lui  eonvenaît  surtout  que  cette 

paix  fût  maintenue.  Assurément  son  départ  ne 

qoeinquam  allam  prottnd»  pr»fiM»wet.  ItMine  Q.  Liga- 
rius, quum  dla  .rocusans  nihil  profecisset,  proTÏnclam' 
aonpit  inyitos  :  Gui  sic  prœfuit  io  pace,  ut  et  dvibus, 
etgocingratissimaesset  ejus  inlegritas  et  fides. 

Bellam  subito  exarsit;  quod,  qui  erant  in  Africa,  ante 
«vlierunt  geri ,  quam  parari.  Que  audito ,  partim  cupidi- 
tate  inconsiderata ,  partim  csco  qtiodam  timoré  »  primo 
alotis,  post  etiam  siudil  sai  quaeret>aDt  aJiqoem  ducem  : 
(pnim  LigMios  doroam  spectans ,  et  ad  suos  redire  cupieos, 
aullo  se  impUcari  negotio  passus  est.  Intérim  P.  Attius 
Taras,  qui  pnetor  Africam  obtinuerat,  Uticam  venit  :  ad 
eam  statim  concorsom  est  Atque  ille  non  luediocri  capi- 
dilate  arripuit  imperium,  si  illod  imperium  esse  potuit , 
qoodad  prlTatum  clamore  multitudinis  imperitœ,  noUo 
paUioo  oonsilio  deferebatur.  Itaque  Ligarius,  qui  omoe 
^  negotium  caperet  effugere,  pauilum  adventu  Van 
conqnieYit. 

II.  Adhuc,  C.  Cœsar,  Q.  Ligarius  omni  colpa  Tacaf. 
Domoest  egressus  non  modo  nullum  ad  bellum,  aed  ne 
ad  minimam  quidem  suspicionem  belli  :  legatos  in  paoe 
profectus,  in  proTincia  pacatissima  ita  se  (snssit,  ut  ei 
pacem  esse  expediret.  Profectio  certe  animnm  toom  non 
<febclQlEaidere.  Nom  igitur  remansio?  Multo  minas.  Nam 


doit  pas  vous  offenser.  Accuserez-vous  son  sé- 
jour? Rien  moins  encore.  L'nn  fut  reffet  d'une 
volonté  qui  n'a  rien  de  criminel  ;  Tautre  fut  com- 
mandé par  une  nécessité  qui  n'a  rien  que  d'ho- 
norable. Ainsi  donc,  soit  qu'il  parte  en  qualité 
de  lieutenant,  soit  qu'à  la  sollicitaticm  de  la  pro- 
vince il  accepté  le  gouvernement  de  l'Afrique, 
nul  reproche ,  ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  deux 
époques^  ne  peut  lui  être  adressé. 

Mais  il  y  est  demeuré  après  l'arrivée  de  Yams. 
Si  c'est  un  crime,  il  faut  s'en  prendre  non  à  smi 
choix,  mais  à  la  nécessité.  S'il  eAt  été  en  son 
pouvoir  de  s'échapper,  aurait-il  baUmcé  entre 
Utique  et  Rome,  entre  Attius  et  des  frères  si 
tendrement  chéris,  entre  des  étrangers  et  sa  fa- 
mille? Sa  tendresse  extrèoK  pour  ses  frères  lui 
avait  causé,  pendant  tout  le  temps  de  sa  lleute- 
nanoe,  des  regrets  et  des  inquiétudes  cruelles  : 
<iomment  aurait-il  consenti  à  se  séparer  d'eux 
pour  suivre  des  drapeaux  opposés? 

Ainsi  donc ,  César,  vous  n'apercevez  encore 
dans  Ligarius  aucun  signe  d'une  volonté  enne- 
mie. Et  remarquez  avec  quelle  bonne  foi  Je  le 
défends,  puisque  Je  trahis  ma  cause  en  servant  la 
sienne.  O  clémence  admirable  I  ô  vertu  digne  de 
tous  nos  éloges,  et  qui  mérite  que  les  lettres  et 
les  arts  la  consacrent  à  l'immortalité!  Cicéron 
nie  devant  vous  qu'un  autre  ait  eu  des  projets 
qu'il  avoue  pour  lui-même  ;  et  il  ne  craint  point 
vos  réflexions  secrètes;  il  ne  redoute  point  ce 
que  vous  pouvez  penser  de  lui  quand  il  parle 
pour  un  autre. 

III.  Voyez  quelle  est  ma  sécurité  :  voyez  cobh 
bien  votre  générosité  et  votre  sagesse  m'inspi- 
rent de  confiance.  Je  vais  redoîrt)ler  les  efforts 
de  ma  voix ,  afin  que  mes  paroles  soient  enten- 

profèctio  Foluntatem  habuitnon  torpem,  remansicf  etiam 
necessitatem  honestpm.  Eigo  liœc  duo  tempora  carentcri' 
mine  :  unum ,  quum  est  legatus  profectus  ;  alteiîim ,  quum, 
efflagltatos  a  provincia,  pFsepositns  Africse  est. 

Tertiom  est  tempus,  quo  post  adyentnm  Vari  in  AfHca 
restltit.  Quod  si  est  criminosum ,  necessitatis  crimen  est, 
non  Toinntacis.  An  ille,  si  potoisset  illinc  uUo  modo  eva- 
dere ,  tJtic»  potios ,  quam  Romœ  ;  cum  P.  Attio ,  quam  cum 
ooDCordissimis  fratribus;  com  aKenis  esse,  quam  cum  suis 
maluissetP  Qnnm  ipsa  legatio  plena  desiderii  ac  «ollldtu- 
dinis  fuisset  propter  incredibilem  quemdam  fratrum  amo- 
rem ,  hic  »quo  animo  esse  potuit  bellî  discidio  distractus 
a  Tratribus? 

Nullum  igitur  habes ,  Cœsar,  adhuc  fn  Q.  Ligarîo  signmn 
alienœ  ate  voluntatis  :  cojus  ego  causam,  animadverte, 
qoaeso,  qua  fide  defendara,  quum  prodo  meam.  O  de- 
mentlam  admirabilem,  atque  omni  laude,  praedicatloue , 
litteris,monamentisqaedecorandam!M.  Ciceroapud  to 
défendit,  aliom  in  ea  yoluntate  non  fuisse,  in  qua  se  ip- 
sum  confitetur  fuisse;  nec  tuas  tacitas  cogitationes  exti* 
mescit  ;  nec ,  quid  tibi ,  de  alio  audienti ,  de  se  ipso  occurrat, 
reformidat. 

m.  Vide ,  quam  non  reformidem;  Tide ,  quanta  lui(  \U 
1  beralitatis  et  sapientiœ  tuas  milU  apod  te  dicenti  oboriatur. 
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dves  par  tout  le  peaple  romain.  César,  la  gnerre 
était  commenoôe,  elle  était  presque  terminée, 
lorsque ,  sans  nulle  contrainte  et  par  un  libre 
mouvement  de  ma  volonté ,  je  suis  allé  me  join- 
dre à  ceux  qui  s'étaient  armés  contre  vous.  A 
qui  donc  s'adressent  mes  paroles?  A  celui  qui, 
bien  Informé  de  toutes  mes  actions ,  n'attendit 
pas  qu'il  m'eût  vu  pour  me  rendre  à  la  républi- 
que ;  à  celui  qui  m'écrivit  d'Egypte  que  mon  état 
n'éprouverait  aucun  changement  ;  qui,  seul  dans 
tout  l'empire  romain ,  décoré  du  titre  dUmpera- 
tofy  souffrit  que  je  partageasse  cet  honneur  avec 
lui  ;  qui  me  fit  annoncer  par^C.  Pansa,  id  pré- 
sent ,  que  je  garderais  les  faisceaux  couronnés 
de  laurier,  aussi  longtemps  que  je  le  voudrais  ; 
qui  enfin  aurait  cru  n'avoir  rien  fait  pour  moi, 
s'il  ne  m'avait  conservé  tous  mes  honneurs. 

Pensez- vous,  Tubéron,  que  je  craignisse  de 
foire  pour  Ligarius  un  aveu  que  je  fais  pour  moi- 
même?  Au  reste,  j'ai  parlé  ainsi  de  moi,  afin 
que  Tubéron  ne  trouvât  pas  mauvais  que  je  disse 
la  même  chose  de  lui.  Je  m'intéretee  à  ses  tra- 
vaux et  à  ses  succès  ;  nous  sommes  unis  par  les 
liens  du  sang  ;  ses  talents  et  son  go4t  pour  les 
lettres  me  charment,  et  sans  doute  la  gloire 
d'un  jeune  parent  ne  doit  pas  me  paraître  étran* 
gère. 

Mais ,  je  le  demande ,  qui  donc  fait  un  crime  à 
Ligarius  d'avoir  été  en  Afrique  ?G'estun  homme 
qui  a  voulu  être  en  Afrique,  qui  se  plaint  que 
Ligarius  l'en  a  empêché ,  qui  enfin  a  combattu 
contre  Gésar  lui-même.  En  effet ,  Tubéron ,  que 
faisiez-vous,  le  fer  à  la  main,  dans  les  champs 
de  Pharsale?  quel  sang  vouUez-vous  répandre? 
dans  qdelflanc  vos  armes  voulaient-elles  se  plon- 


ger? eontre  qui  s^emportalt  l'ardeur  de  votre 
courage?  vos  mains,  vos  yeux,  quel  ennemi  pour- 
suivaient-ils? que  désiriee-vous?  que  souhaitlez- 
vous?...  Je  suis  trop  pressant.  Ge  jeune  homme 
se  trouble  !...  Je  reviens  à  moi.  Je  m'étais  armé 
pour  la  même  cause. 

lY.  Mais  enfin,  Tubéron,  que  prétendions- 
nous,  si  ce  n'est  de  pouvoir  ce  que  peut  aujour- 
d'hui le  vainqueur?  Ainsi  donc,  Gésar,  ceux  de 
qui  l'impunité  est  un  bienfait  de  votre  démence 
vous  exdteront  eux-mêmes  à  la  cruauté?  Ah! 
Tubéron,  je  ne  reconnais  pas  ici  votre  pru-^ 
dence;  j*y  retrouve  encore  moins  celle  de  votre 
père.  Je  métonne  qu'un  homme  aussi  distingué 
par  son  esprit  et  ses  connaissances  n'ait  pas  vu 
quelles  sont  les  conséquences  d'une  telle  accu- 
sation. Il  vous  aurait  sans  doute  tracé  une  tout 
autre  conduite.  Vous  vous  attachez  à  convaincre 
un  homme  qui  avoue  tout.  Ge  n'est  pas  assez  : 
vous  accusez  un  homme  moins  coupable  que 
vous,  ou  qui  n'a  fidt  que  ce  que  vous  confessez 
avoir  fait  vous-même. 

Voilà  sans  doute  un  procédé  que  j'admire. 
Mais  ce  qui  est  vraiment  incroyable,  c'est  que 
votre  accusation  ne  tend  pas  à  faire  exiler  Li- 
garius, mais  à  le  faire  périr.  Nul  Romain ,  jus- 
qu'à vous,  n'en  usa  de  la  sorte.  Ghez  les  Grecs, 
chez  les  barbares,  la  haine  veut  du  sang  :  une 
vengeance  aussi  atroce  n'est  pas  dans  nos  mœurs. 
Gependaut  que  demandez-vous?  Que  Ligarius 
ne  soit  pas  à  Rome?  qu'il  ne  vive  pas  dans  sa 
famille,  avec  ses  firères,  avec  T.  Broochus,  son 
oncle,  avec  le  fils  de  cet  oncle,  avec  nous?  qu'il 
ne  soit  pas  dans  sa  patrie?  Mais  est-il  dans  sa 
patrie?  peut-il  être  privé  de  sa  famille  et  de  ses 


Qaantom  potero ,  yooe  oootendam ,  ut  hoc  popolus  roma- 
nos  exaudiat.  Suscepto  bello ,  Cœaar,  geato  etiam  ei  ma- 
gna parte,  DuUa  vi  coactus,  judicio  ac  Toluntate  ad  ea 
arma  profecUis  8uni,  quae  erant  sumta  oootra  te.  Apud 
quem  igitàr  Imc  dioo?  Nempe  apud  eum ,  qui ,  quom  hoc 
sciret,  tameo  me,  aotequam  vidii,  reipublicœ  reddidit; 
qui  ad  me  ex  iGgypto  litteras  misit,  ut  essem  idem,  qui 
fuissem  ;  qui ,  quum  ipse  imperator  in  toto  imperio  populi 
romaai  nous  easet»  esse  me  alterum  'passus  eat;  a  quo, 
liaee  ipso  G.  Paosa  milii  nuutium  perfereole,  oouoeasos 
fiisoes'laureatos  tenu!,  quoad  teoendos  putavi;  qui  mihi 
tum  denique  se  salulem  puta?U  dare,  si  eam  nullis  spo- 
liatam  omameDUs  dedisset. 

Vide,  quaeso ,  Tubero,  ut,  qui  de  meo  facto  non  àM» 
tem  dioere,  de  Ligario  non  andeam  confiteri.  Atque  h»c 
proptereademe  dixi,  ut  mibi  Tul>ero,  quum  de  se  eadem 
diccrem ,  ignosceret  :  cujns  ego  indusUrlse  gioriffque  Ai?eo, 
vd  propter  propinquam  oognationem ,  vel  quod  ejusinge- 
ulo  stndiisque  delector,  vel  quod  laudem  adolesoeotis 
propinqui  existimo  etiam  ad  meum  aliquem  fradum  le- 
dundare. 

Sed  hoc  qusero ,  quis  putet  esse  criroen ,  fuisse  in  Afriea 
Ligarium  ?  Nempe  is ,  qui  et  ipse  in  eadem  Afriea  esse  vo- 
luik  et  proliibitum^aLigario  queritur,  et  cerle  contra 


ipaum  Cesarem  est  oongressas  armatos.  Qald  enlm ,  Tu- 
bero,  destrictus  ille  tuus  in  acie  PharsaHca  gladioa  âge- 
bat?  ciûua  latus  iUe  mucro  peCebat?  qui  senaus  erat  anno- 
ram  tuorum?  quœ  tu»  mens?  ocnli?  roanus?ardor  animi? 
quid  cupiebas?  quid  optalMs?  Nimis  urgeo  :  commoveri 
▼idetur  adolescens  :  ad  me  revertar.  lisdem  in  acmis  fui. 

IV.  Quid  autem  aliud  egimiis,  Tubero,  nisi  ni,  quod 
hic  potest,  nos  possem us? Quorum  igitur  impunitas,  C»- 
sar,  tuœ  dementiœ  laus  est,  eorum  ipsorum  adcnidelita- 
tem  teacuet  oralio?  Atque  in  bac  causa  nonnihil  equidem, 
Tnbero,  tuam ,  sed  mnlto  magis  patris  tui  prudentiam  de 
sidero  :  quod  bomo  quum  ingenio  „  tum  eliam  doctrins 
excellens ,  genus  hoc  causée  quod  esset ,  non  vident.  Nam, 
si  vidisset ,  quovis  profecto ,  quam  isto  modo  a  te  agi  ma- 
luisset.  Arguis  fatentem.  Non  est  salis.  Accusas  eum,  qui 
causam  liabel ,  aut ,  ut  ego  dico ,  meliorem ,  quam  tu  ;  aut, 
ut  tu  Tis,  parera. 

Haec  admirabilia  sunt;  sed  prodigil  simile est, quod di- 
cam.Non  liabel  eam  vim  îsta  aoeusalio,  ut  Q.  Ligarius 
condemnetar,  sed  ni  neoetur.  Hoc  egit  dvia  romanus  ante 
te  nemo.  Extemi  isti  snnt  mores  :  usque  ad  sanguinem 
indtari  solet  odium  aul  lerium  Grseconim,  ant  imma- 
nium  barbaromm.  Nam  quid  aliud  agis?  ul  Romse  ne  sil? 
ut  domo  careal?  ne  eum  opliinls  fratHlius,  ne  eum  hoo 
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îm\s  plus  qu'il  ne  l'est  en  effet?  Ultalie  est  fer- 
mée pour  lui  ;  il  languit  loin  des  lieux  qui  l'ont 
vu  îiaitrp*  Ce  n'est  donc  pas  son  exil  que  yous 
voulez,  c'est  sa  mort.  Qui  que  ce  soit  n'adressa 
une  pareille  demande,  même  à  ce  dictateur  qui 
frappait  de  la  mort  tous  ceux  qu'il  baissait  11 
ordonnait  les  meurtres,  lui  seul,  et  sans  qu'on  le 
sollicitât  :  que  dis-je  ?  il  lesencourageait  par  des 
récompenses^  Toutefois  ses  cruels  agents  ont  été 
piBis  par  ce  même  Gésar^  qu'ai^tfoui^^bui  vous 
voulez  rendre  cruel. 

y.  Mais,  direz- vous V  je  ne  demande  pas  la 
mort  de  Ligarius.  Je  le  crois,  Tubéron.  Je  vous 
oonnais;  je  connais  votre  père,  votre  famille  : 
jesaisqoe,  de  tout  temps,  l'amour  de  la  vertu 
et  de  rhumanité ,  le  goût  des  lettres  et  des  arts 
furent  des  sentiments  héréditaires  dans  votre 
maison.  Je  sois  donc  convaincu  que  vous  ne  de- 
mandez pas  le  sang  :  mais  votre  conduite  est 
peu  réflécliie.  Vous  faites  voir  que  la  peine  qu'en- 
dure Ligarios  ne  vous  sufQt  pas.  En  est-il  donc 
one  antre  que  la  mort?  Il  est  exilé  :  que  vous 
&at-il  de  plus?  Qu'on  ne  lui  pardonne  Jamais? 
Ah!  eette  demande  est  encore  plus  cruelle  et 
plus  barbare.  Une  grAce,  que  nous  réclamons 
dans  le  palais  de  César,  que  nous  sollicitons  par 
DOS  prières  et  nos  larmes,  prosternés  à  ses  pieds, 
comptant  plus  sur  son  humanité  que  sur  la  bonté 
de  notre  caose,  vous  ferez  vos  efforts  pour  qu'elle 
nous  soit  refusée  !  vous  étoufferez  nos  sanglots  ; 
et  lorsque  nous  embrasserons  ses  genoux ,  vous 
nous  empêcherez  d'élever  une  voix  suppliante  ! 

Si,  au  moment  où  nous  implorions  César  dans 
son  palais,  et  j'ose  croire  que  nous  ne  l'avons 
pas  fût  en  vain;  si ,  dis-je,  en  ce  moment,  vous 

T.  BroochOyavanealo  8do«  iie«iimejas  filio,  comobriiioMo, 
nenobiscum  viTst?  neût  in  patria?Nam  est?  oum  potest 
migis  Cirere  lus  ommbos, qaam  caret?  ItaUa  prohibetor, 
eisolat  Non  ta  Of^o  Imiic  patria  privare»  qua  caret,  aed 
vita,  vis.  At  istnd  ne  apad  «oui  qoidcoi  dictatorem,  qui 
omnea,  quosoderat,  morte  moltabat,  quiaqnam  egit  iato 
modo.  IpseiiifaeiMloceidi ,  aaHo  postulante  ;  prsemiis  etiam 
ioTitabat.  Quœ  tamen  crudelitas  ab  eodem  aliqnot  anois 
posi.quem  tu  mmccrudelem  easevia,  viudicataeat. 

V.  Ego  vero  istod  noo  postalo,  Inqulea.  Tta  mehercle 
eiistiino,  Tubero  :  novi  enim  te,  dotî  patrem,  dot!  do- 
iBQni)  nomcnqoe  vestrum;  atadia  deoiqne  generia  ac  Si- 
mito  veatne,  Tirtatia,  hmiiaDitatia,  doetrin»,  plurinM- 
nimartiuin  atque  optimamm ,  nota  août  iiiîhi  omnia. 
Itaqve  cerlo  acio,  voa  dob  petere  aanguloem  :  aed  panim 
atteiiditîa.  Rea  eoim  eo  apectal,  ut  ea  pœna ,  in  qoa  adhnc 
Q.  Lif^aa  ait ,  non  Tideamlni  ease  contenti.  Que  est  igi- 
tar  aUa,  prieter  nM>rtein?  Si  eidra  in  exaOioeat,  afcmieat, 
qnd  ainpHaa  poatolatia?  An,  ne  igmMcatDr  ?  hocYero  malto 
aoerUoa ,  mnltoqne  eat  dnrina.  Qned  noa  domi  petimua , 
praeiboa  et  fauxTinia,  proatrati  ad  pedea,  non  tam  noatr» 
cuMa  Ûdenlea,  quam  hujoa  humanitati,  id  né  impetremna, 
pognabla?  et  in  nostmm  fletnmirnunpea?  et  noa  jacentea 
ad  pedea ,  aappHcmn  voce  probibebia  ? 

Si,  qmuD  boe  domi  fàoerenraa,  qood  et  feeimna,  et. 


étiez  survenu  tout  a  coup  en  vous  écriant  :  César, 
point  de  pardon,  point  de  pitié  pour  des  frères 
qui  prient  en  faveur  d'un  frère  ;  c*eût  été  une 
action  barlwre  :  eh!  combien  est-il  plus  odieux 
encore  de  venir  devant  le  tribimal  vous  opposer 
à  une  grâce  que  nous  sollicitons  en  particulier 
auprès  de  César,  et  de  fermer  à  tant  de  malheu- 
reux l'asile  de  sa  démence? 

César,  je  dirai  franchement  ce  que  je  pense. 
Si  votre  haute  fortune  n'était  accompagnée  de 
cette  douceur  de  caractère  qui  vous  est  propre, 
oui,  qui  vous  est  propre,  je  m*entends  quand  je 
parle  ainsi ,  un  deuil  affreux  aurait  couvert  vo- 
tre victoire.  Puisque,  parmi  les  vaincus,  il  est 
des  hommes  qui  veulent  que  vous  soyez  cruel , 
combien  s'en  trouverait-il  parmi  les  vainqueurs? 
et  combien  de  cen  derniers,  implacables  dans 
leur  colère,  mettraient  obstacle  à  votre  clémence, 
puisque  ceux  même  à  qui  vous  avez  fait  grâce 
exigent  que  vous  soyez  impitoyable  pour  les  au- 
tres? 

Si  nous  pouvions  persuader  à  César  que  Li- 
garius  ne  parut  jamais  en  Afrique;  si  nous  vou- 
lions, à  l'aide  d'un  mensonge  excusé  par  Thon- 
neur  et  dicté  par  l'humanité ,  sauver  un  citoyen 
malheureux ,  il  serait  atroce ,  dans  une  telle  cir- 
constance ,  de  réfuter  et  de  détruire  notre  men- 
songe; et  si  quelqu'un  en  avait  le  droit,  certes 
ce  ne  serait  pas  celui  qui ,  en  soutenant  la  même 
cause,  aurait  couru  le  même  danger.  Et  cepen- 
dant ,  vouloir  que  César  ne  soit  pas  trompé ,  ou 
vouloir  qu'il  ne  pardonne  pas,  seraient  deux 
choses  très-différentes.  Vous  auriez  dit  alors  : 
César,  on  vous  abuse;  Ligarius  était  en  Afrique; 
11  a  porté  les  armes  contre  vous.  Aujourd'hui 

Qt  apero ,  non  frustra  fedniua , tu  derepenle  bruptasea,  et 
damare  cœpiaaea  :  Gœaar,  cave  ignoacaa  ;  ca?e  te  fratrum, 
pro  fratria  salute  obseerantiam,nii8ereatar  :  nonne  ooinem 
humanitatem  exul8aea?qnanto hoc  donna,  quod  noa  domi 
petimua ,  id  te  in  foro  oppugnare'  et  in  tali  miaeiia  muKo- 
mm ,  perftigium  mlserioordias  tollere? 

Dicam  plane ,  C.  Csaar,  quod  aentio.  Si  in  bac  tanta 
tua  fortona lenitaa  tanla  non  esaet  quantam  tu  per  te,  per 
te,  inquam,obtinea  (intelUgo;  quidloqnar),  acerbiaaimo 
lactn  redandaret  iataTictoria.  Quam  mniti  enlm  eaaent  de 
victoribua,  qui  te  cmdelem  ease  Tellent,  qnum  etiam  de 
Tictia  reperiantur?  quam  mnlti,  qui,  quum  a  te  nemini 
ignoaci  vellent,  impedîrent  dementiam  tuam,qoum  etiam 
ii ,  qoibua  ipee  ignoviati ,  noiint  te  in  alioa  esae  miaericor- 
dem? 

Quod  ai  probare  Gœaari  poaaemua ,  in  Africa  Ligarinm 
omnino  non  ftiiaae;  ai  boneato  et  raiaericordi  mendado 
aaloti  diia  calamitoai  conaultom  ease  vdlemoa  :  tamen 
hominia  non  eaaet,  in  tanto  diacrimine  et  pericido  dris, 
refeUere  et  ooargoere  noetrum  mendadum;  et,  ai  enaet 
alicujua ,  ejua  ce rte  non  eaaet ,  qni  in  eadem  canaa  et  for^ 
tona  (biaset.  Sed  tamen  aUud  eat  errare  Gœaareip  noUe, 
alind  noUe  miaereri.  Tu  dieerea  :  Cave,  Gseaar,  credaa  ;  fuit 
in  Africa  U^mua;  tulit  arma  ooDtra  te.  Nunc  quid  dida? 
Cateignoacaa.  Hœc  nec  hominia,  nec  ad  bominem  tox  eat: 
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que  vones-Tous  dire?  Gardez-Tons  de  pardon- 
ner. Est-ce  là  le  langage  d'un  homme  à  nn 
homme?  César,  quiconque  vous  parlera  ainsi, 
aura  étouffé  dans  son  cœur  la  voix  de  Thuma- 
nitéjmaisil  n'en  pourra  pas  éteindre  le  sentiment 
dans  le  vôtre. 

yi.  La  déclaration  de  Tobéron  dans  son  pre-' 
mier.  acte  judiciaire  a  été,  si  Je  ne  me  trompe , 
qu'il  voulait  parler  du  crime  de  Q.  Ligarius.  Vous 
avez  dû  voir  avec  surprise  que  nul  autre  encore 
n'eût  été  l'objet  d'une  telle  accusation,  ou  que 
l'accusateur  eût  été  hii-méme  coupable  du  ^élit 
qu'il  dénonçait ,  et  peu^étre  attendiez-vous  quel- 
que forfait  d'un  genre  nouveau.  C'est  donc  là, 
Tubéron ,  ce  que  vous  nommez  crime?  Eh!  pour- 
quoi? cette  cause  Jusqu'à  présent  n'a  Jamais  été 
ainsi  qualifiée.  Les  uns  l'appellent  erreur;  les 
autres,  crainte;  d'autres,  moins  indulgents,  la 
nomment  ambition,  cupidité,  haine,  entêtement  ; 
les  plus  sévères  disent  que  c'est  une  folie  :  vous 
seul  r(4»pelez  crjme.  Je  dirai,  si  l'on  cherche  le 
mot  propre,  le  vrai  nom  qui  convient  à  nos  cala- 
mités, je  dirai  qu'une  fatale  hifiuenoe  répandue 
sur  la  république  a  porté  le  trouble  et  le  délire 
dans  toutes  les  âmes ,  et  qu'on  ne  doit  pas  s'éton- 
ner que  les  conseils  humains  aient  cédé  à  la  vo- 
lonté toute-puissante  des  dieux.  Ah!  ne  soyons 
que  malheureux,  si  nous  pouvons  l'être  sous  un 
tel  vainqueur.  Mais  Je  ne  parie  pas  de  nous;  Je 
parle  de  ceux  qui  ont  péri.  Qu'ils  aient  été  ambi- 
tieux ,  emportés ,  opiniâtres  :  épargnons  du  moins 
aux  mânes  de  Pompée,  épargnons  à  tant  d'au- 
tres les  noms  de  scélérats ,  de  furieux ,  de  parri- 
cides. Ces  mots  injurieux,  César,  votre  bouche 
les  a-t^lle  Jamais  prononcés?  Quel  dessein  aviez- 
vous ,'  en  prenant  les  armes ,  que  de  repousser  un 
outrage?  Qu'a  flift  votre  invincible  armée,  que 


de  maintenir  ses  droits  et  votre  di  gnité  ?  Eh  quoi  ! 
lorsque  vous  désiriez  la  paix,  oherchiez-vous  à 
vous  accorder  avec  des  scélérats ,  ou  ai^  des  ci- 
toyens vertueux? 

Pour  moi ,  César ,  les  bienfaits  dont  vous  m*a- 
vez  comblé  n'auraient  plus  de  prix  à  mes  yeux, 
si  Je  pensais  que  vous  m'eussiez  fait  grâce  comme 
à  un  criminel;  et  vous-même,  qael  service  au 
riez- vous  rendu  à  la  patrie,  en  conservant  dans 
leurs  dignités  un  si  grand  nombre  de  coupables? 
Nos  troubles,  dans  les  commenceoients ,  voas 
ont  paru  une  scission,  et  non  une  guerre;  une 
divergence  d'opinions,  et  non  une  lotte  sanglante 
entre  des  haines  hostiles  :  des  deux  c^Vtés  on  vou- 
lait le  bien  de  l'État  ;  mais  l'esprit  de  parti.  Vin- 
térét,  le  faisaient  perdre  de  vue.  Le  naérite  des 
chefe  était  à  peu  près  égal:  Il  n'en  était  peut-être 
pas  de  même  de  tous  ceux  qui  les  suivraient.  On 
pouvait  alors  confondre  la  bonne  cause  avec  la 
mauvaise;  chaque  parti  alléguait  en  sa  faveur 
des  motii^  plausibles  :  aujourd'hui  les  dieux  ont 
prononcé.  Et  quand  votre  clémence  s'est  si  bien 
fait  connaître,  qui  peut  ne  pas  applaudir  à  une 
victoire  où  personne  n'a  péri  que  dans  le  combat? 

VII.  Mais  laissons  la  cause  commune  :  occu- 
pons-nous de  la  nôtre.  Croyez-vous ,  Tubérou , 
qu'il  ait  été  plus  facile  à  Ligarius  de  sortir  de 
l'Afirique ,  qu'à  vous  de  n'y  point  venir?  Vous  m 
répondrez  qu'il  fallait  exécuter  les  ordres  du  sé- 
nat. Je  pense  comme  vous.  Mais  cependant  D- 
garius  avait  été  délégué  par  ce  même  sénat,  il 
avait  obéi  dans  un  temps  où  l'obéissance  était  un 
devoir  indispensable  ;  et  lorsque  vous  l'avez  M, 
personne  n'était  contraint  d'obéir.  Vous  en  fe- 
rai-jeun  reproche?  Non  :  votre  naissance,  votre 
nom ,  votre  fomille ,  vos  principes ,  ne  vous  pe^ 
mettaient  pas  d'agir  autrement.  Mais  Je  ne  puis 


que  qui  apud  te ,  G.  Ceesar»  ntetur,  mam  àlOm  abiidet  hu- 
manitatiein»  quam  extorqueUt  toam. 

VI.  Ac  primas  «ditus  et  postiilatio  Toberonis  bœc,  at 
opiBOft  Aiit»  veUe  sede  Q.  Ligarii  scdere  diœre.  Non  du- 
bito ,  quin  admiiatus  sis ,  vel  qood  de  noilo  «lio  quisquam, 
ifA  qood  te ,  qui  iD  eadem  oausa  foisaet ,  vel  qiiidoam  novi 
focjnoris  tifierret.  Scelus  tv  illod  vocos ,  Tabero?  cor  ?  isto 
enim  DomiiM  illaadhuc  causa  carait.  Alii  errorem  appel- 
lant  »alii  tiaioreiD  ;  qui  dmrius ,  ^m ,  cupiditaton,  odium, 
pertiiiaeiam;qiiigraTÎ88inie,  temeritatem  :  scelus,  prêter 
te ,  adhttc  nemo.  Ac  mihi  quidem ,  ai  propriom  et  veram 
nomen  nostri  mali  quœratur,  fatalis  quttdam  calamitas  in- 
ddiaae  videtar,  et  improvidaa  hominum  meutes  occopa- 
visse  :  utnemo  mirari  debeat,  humana  consilia  dirina  ne- 
cessitate  esse  snperata.  Liceat  esse  miseros,  quanquam  hoc 
Tictore  esse  non  possomos.  Sed  non  loquor  de  nobis,  de 
illte  loqoor,  qui  ocdderont  Faerint  capidi,  foerint  irati, 
fuerint  perUnaces  :  sceleris  vero  aimîne ,  furoris ,  parrid- 
dii ,  liceal  Gn.  Pompeio  mortuo ,  liœat  multis  aliis  carere. 
Quando  hoc  quisquam  ei  te ,  Caesar,  aadivit.'  aut  tua  qoid 
aliud  arma  voluenint, nisi  a  te  contumeUam  propulsare } 
Quîd  egit  tuus  ilie  învictus  exercitus ,  nisi  ut  suum  jus 


tueretur,  et  dignitatem  tnam?  Qvid?  tu  qnam  paoem  esse 
cupiebas,  idne  agebas,  nttibi  com  seelerotte,  an  ot  cm 
bonis  oiTibas  conveniret  ? 

Mihi  vero ,  Cœsar,  tua  in  me  maxima  mérita  tanta  certe 
non  TiderenUir,  si  me ,  ut  sceleratnm ,  a  le  ooDBerratoiD 
putarem.  Quomodo  autem  tu  de  repobHca  bene  meriUis 
es8es>  si  tôt  sœleratos  incoliuni  di^iitate  esse  Toluisses? 
Secessionem  tu  illam  exisîimaTisii ,  Cœsar,  initie»  non 
beUum  ;  non  hostile  odium  »  sed  civile  dissidiôm  ;  utiisqae 
cupientibus  rampublicam  salvam,  sed  parlim  consiliis,  par- 
tim  studils  a  commoni  utilttate  aberiantibus.  PriBdpaiD 
dignitas  erat  p»ne  par  ;  non  par  fortasse  eonim,  qai  se- 
quebantur  :  causa  tum  dubia,  quod  erat  aliqoid  in  utn- 
que  parle»  quod  probari  posset;  noncmeUorcerleeajn- 
dicanda  est»  quam  etiam  dil  a^juyerumt  Cognila  vero 
'  clementia  tua  »  quis  non  eauLvictoriam  probe!»  in  qoa  oc- 
cident nemo ,  nisi  armalus? 

VII.  Sed  ut  omittamus  commonem  caosam,  veniamus 
ad  nostram  :  utrum  tandem  existiroas  facilius fuisse, Tu- 
bero  »  Ligario  ex  Africa  exire^  an  vobis  in  Africam  non  ve- 
nire?  Poteramo8ne»inquis»  quum  seaatos  ceosoisset?  Si 
me  oonsulis»  nuUo  modo.  Sed  tamen  Ligarium  seuatus' 
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accorder  que  oe  que  vous  vous  glorifiez  d'avoir 
fait,  vous  le  condamniez  comme  un  crime  dans 
les  autres. 

Les  pfovinces  forent  tirées  au  sort  par  Tordre 
da  sénat  L'Afrique  écbat  à  Tubéron  :  il  était  ab- 
sent, et  même  retenu  par  une  maladie.  H  avait 
résolQ  de  ne  pas  accepter.  Mes  liaisons  avec  L. 
Tubéron  m'ont  mis  à  portée  de  savoir  tous  ces 
détails.  Élevés  ensemble,  camarades  à  Tarmée , 
ensuite  unis  par  des  alliances,  amis  de  tous  les 
temps,  la  conformité  des  sentimentsa  resserré  eor 
core  tous  ces  liens.  Je  sais  donc  que  la  première 
idée  de  Tubéron  fut  de  ne  point  quitter  Rome. 
Mais  on  l'obsédait;  on  lui  opposait  le  nom  sa- 
cré de  la  république  ;  et ,  sa  manière  de  penser 
eût-elle  été  différente,  il  n'aurait  pu  résister  à 
des  sollicitations  aussi  imposantes. 

U  céda ,  ou  plutôt  il  obéit  à  l'autorité  d'un  très- 
grand  personnage.  Il  partit  avec  ceux  qui  sui- 
vaient la  mênie  cause.  Un  peu  lent  dans  sa  mar- 
che, il  trouva  l'Afrique  au  pouvoir  d*un  autre. 
De  là  cette  accusation ,  disons  mieux ,  cette  ani- 
fflosité  de  Tubéron.  Mais  si  l'intention  de  com- 
mander dans  ce  pays  fut  un  crime ,  vous  qui  vou- 
liez avoir  sons  vos  ordres  l'Afrique ,  la  plus  forte 
de  nos  provinces,  et  qui  semble  destinée  par  la 
nature  à  fiodre  la  guerre  au  peuple  romain ,  vous 
n'étiez  pas  moins  coupable  qu'un  autre  ne  l'était, 
en  voulant  s'y  maintenir  préférablement  à  vous  ; 
et  cet  autre  cependant  n'était  pas  Ligarius.  Y arus 
disait  que  le  commandement  lui  appartenait;  du 
moins  il  avait  les  faisceaux.  Après  tout,  À  quoi, 
se  réduit  votre  plainte?  Nous  n'avons  pas  été 
reçus  en  AIHque.  £b  !  si  vousaviezétéreçus ,  l'au- 


riea^YOUs  livrée  à  César,  ou  l'auriek-vous  déten- 
due contre  lui?  ^ 

Vin.  Remarquez ,  César,  combien  votre  gé- 
nérosité m'inspire  de  hardiesse  ot  même  d'au* 
dace  !  S'il  répond  que  son  père  vous  aurait  livré 
la  province  que  le  sénat  et  le  sort  lui  avaient  con- 
fiée ,  Je  n'bésiterai  pas,  en  votre  présence  même , 
à  condamner,  dans  les  termes  les  plus  sévères, 
un  projet  dont  l'exécution  aurait  servi  vos  inté- 
rêts. En  profitant  de  la  trahison ,  vous  auriez  mé- 
prisé le  traître.  Je  n'insiste  pas  davantage;  non 
que  Je  craigne  d'offenser  vos  oreilles  toi^ours  in- 
dulgentes ,  mais  je  ne  veux  pas  qu'on  prête  à  Tu- 
béron une  intention  ({u*il  n'a  Jamais  eue.  Vous 
veniez  donc  en  AfHque,  de  toutes  les  provinces 
laplus  acharnée  contre  le  parti  qui  est  vainqueur , 
où  régnait  un  monarque  puissant,  ennemi  de 
cette  cause ,  où  les  esprits  étaient  aliénés,  où  les 
citoyens  romains  étaient  redoutables  par  leur 
force  et  leur  nombre.  Qu'y  veniez-vous  fahre? 
Eh  I  pourquoi  le  demander ,  quand  Je  vois  ce  que 
vous  avez  fait? 

On  vous  a  empêchés  de  mettre  le  pied  dans 
votre  province,  et  l'on  vous  en  a  empêchés, 
comme  vous  le  dites ,  de  la  manière  la  plus  ou- 
trageante. Comment  avez-vous  supporté  cette  In- 
jure? à  qui  avez-vous  porté  votre  plainte?  A  ce- 
lui dont  vous  suiviez  les  drapeaux.  Si  vous  étiez 
venus  dans  In  province  pour  servhr  César ,  c'était 
auprès  de  lui  que  vous  deviez  vous  retirer.  Vous 
êtes  allés  Joindre  Pompée.  Comment  donc  ose^- 
vous  accuser  devant  César  celui  qui  vous  a  em- 
pêchés de  faire  la  guerre  ^  César?  Yantez-vous 
ici ,  et  même  aux  dépens  de  la  vérité ,  que ,  sans 


idem  legavent.  Alqueille  eotempore  parait»  quum  parère 
seualoi  neoesee  erat  :  voft  tum  paraistis,  qaum  parait  nemo, 
qulDolait.  Reprehendo  iiptur?  Minime  vero.  Meque  enim 
Ijcoit  aliter  vestro  generi,  nomini,  fomiliae,  dlscipliiue.  Sèd 
boc  non  eoneedo»  ut,  quibus  rébus  gloriemini  in  vobia, 
eaadeni  in  aliis  reprebendaUs. 

Toberonis  sors  collecta  est  ex  senatusconsulto,  qaaoi 
ipse  nonadeaaety  morbo  etiam  impediretur  ;  stataerat  excii* 
sare.  Hœcego  novi  propter  ^omnes  necesaitudines,  qn» 
miliisiinl  cam  B.  Tuberone.  Demi  una  eraditi»  militias 
eontabemales ,  post  aiflnea,  in  ouuii  denique  vita  famiiia- 
Ks.  Magnum  etiam  vinealom,  quod  iiadem  sUidiis  aemper 
nii  anmiis.  Sdo  igitar  THberonem  domi  manere  Tolaidse. 
Sed  ita  quidam  agebant,  ita  reipoblic»  aanctiaaimum  no- 
nen  opponebant,  nt,  etiarosi  aliter  seotiret»  verboram 
lanien  ipaorom  pondus  sualinere  non  posset. 

Ceiaitanctoritati amptiaaimi  vin,  vel  potiua  parait  Uoa 
est  profectus  cum  iis,  quoram  erat  una  causa.  Tardius 
iter  fecit.  Itaque  in  Africam  venit  jam  oocnpatam.  Hinc  in 
Ugariom  cHmen  oritor,  vel  ira  potins.  Nam  si  crimen  est 
uUum,  Tolaisse,  non  minns  magnum  est,  vos  Africam, 
omBinm  piovinciarom  arcem,  natam  ad  bellum  contra 
iuoicnrbem  gerendnm,  obtiuere  voluisse,  quam  aliquem 
seinaloisfle.  Atqoeis  tamenaliquts  Ligarius  non  fuit.  Va 
/ns  imperium  se  hal)ere  dicebat;  fasces  certe  babebat  Sed 
quoquo  modo  esse  illnd  liabel ,  bec  querela  vestra,  Tu* 


bero ,  quid  valet?  Recepti  in  provinciam  non  sumus.  Qufd 
si  essetis?  Cœsarine  eam  traditari  fuissetiSy  an  contra  Cœ- 
saremretenturi? 

Vin.  Vide ,  qoid  Kcentiœ,  Caesar,  doUs  tua  liberab'tas 
det ,  vel  poUus  audadœ.  Si  responderit  Tubero,  AfHcam , 
quo  seoatus  eum ,  sorsque  miserat,  tibi  patrem  suum  tra- 
diturum  fuisse  :  non  dubitabo  apud  ipsom  le ,  cujos  id  eum 
lacère  biterfuit,  gravissbnis  v«rbis  ejus  consilium  repre- 
bendere.  Non  enim,  si  tibiea  res  grata  fuiaset,  esset etiam 
probata.  Sed  jam  boc  totum  omitto ,  non  tam  ut  ne  ofTen- 
dam  tuas  patientissimas  auras,  quam  ne  Tubero,  quod 
nnnquam  cogitavit,  facturas  fuisse  yideatuir.  Veniebatis 
igitur  in  Africam  proYinciam,  unam  ei  omnibus  huic  Ti- 
ctoriae  maxime  infestam ,-  in  qua  erat  rex  potentissimus , 
inimicus  huic  causse  ;  aliéna  Yoluntas,  conventus  firmi  at- 
queniagni.  Quaero,  quid  facturifiiistis?  Quanqnam ,  quid 
facturi  fueritis ,  non  dubitem,  quum  Yideam,  quid  feceritia. 

Probibiti  estis  in  provinda  vestra  pedem  ponere ,  et  pro- 
bibiU,  ut  perbibetia,  aumma  cum  bijuria.  Quomodo  id 
tulistis?  acceptas  ii^rise  querelam  ad  quem  detuHstis? 
Ifempe  ad  eum ,  cujus  auctoritatem  secuti,  in  sodetatem 
belli  yeneratis.  Quod  si  Csesaris  causa  in  proTînciam  veuie- 
bâtis,  ad  eum  profecto  exclus!  provincia  venisseUs.  Ve- 
nistis  ad  Ponipeium.  Quœ  est  ergo  base  apud  Caesarem  que- 
rela, quum  eum  accusaUs ,  a  quo  queramini  yos  proinbitos 
coDtra  Cœsar^m  bellum  gerere?  Atque  In  boc  quidem  Yel 
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Topposition  de  Yaras  et  de  quelques  autres ,  vous 
auriez  livré  la  province  à  César.  Moi ,  je  confes^ 
serai  le  tort  de  Ligarius  qui  vous  a  ravi  l'occa- 
sioQ  d'une  si  belle  gloire. 

IX.  Voyez ,  César,  quelle  est  la  constance  de 
L.  Tuhéron.  La  constance  est,  de  toutes  les  vertus, 
celle  que  Je  révère  davantage.  Cependant  je  n'en 
parierais  pas,  si  je  ne  savais  que  vous  la  placez 
vous-même  au-dessus  de  tontes  les  autres.  Or, 
vit-on  jamais  dans  aucun  homme  une  constance, 
il  faut  dire  une  patience  aussi  admirable?  Il  en 
est  bien  peu  qui ,  dans  les  dissensions  civiles,  fus- 
sent capables  d'aller  rejoindre  ceux  qui  les  au- 
raient froidement  accueillis,  et  même  rejetés  avec 
cruauté.  Un  tel  çffort  annonce  un  grand  cœur; 
il  caractérise  un  homme  que  nul  outrage,  nulle 
violence,  nul  danger,  ne  peuvent  détacher  de  la 
cause  qu'il  a  une  fois  adoptée. 

En  effet,  supposons,  ce  qui  n*est^as ,  que  tout 
fftt  égal  entre  Tubéron  et  Yams,  le  mérite,  la  no- 
blesse, le  rang,  les  talents  :  le  premier  avait  du 
moins  cet  avantage,  qu'il  venait  dans  sa  province, 
par  Tordre  du  sénat ,  revêtu  d'un  pouvoir  légal. 
Bepoussé  de  là,  il  s'est  retiré,  non  auprès  de  César, 
il  craignait  de  paraître  agir  par  ressentiment; 
non  à  Rome,  on  aurait  pu  l'accuser  d'une  lâche 
inaction  ;  non  dans  quelque  autre  province,  il  eût 
semblé  condamner  la  cause  qu'il  avait  embrassée  : 
mais  en  Macédoine,  au  camp  de  Pompée,  dans  ce 
même  parti  qui  l'avait  ignominieusement  rejeté. 

Le  peu  d'intérêt  que  prit  à  votre  injure  celui 
que  vous  étiez  venus  rejoindre,  aura  peut-être 
refroidi  votre  zèle.  Vous  étiez  dans  le  camp ,  mais 
vos  cœurs  en  étaient  loin.  Ah!  plutôt,  comme  il 


arrivé  dans  les  guerres  civiles,  tons  les  antres, 
et  moi-même  autant  que  vous,  ne  brûlions-nous 
pas  du  désir  de  vaincre?  11  est  vrai  que  j'avais 
toiyours  conseillé  la  paix;  mais  ce  n'était  plus  le 
moment.  Il  y  aurait  eu  de  la  folie  à  songer  à  la 
paix ,  lorsque  les  armées  étaient  sur  le  champ  de 
l)ataille.  Tous ,  je  le  répète,  nous  voulions  vaincre, 
et  vous  surtout  qui,  en  joignant  rannée,  vous 
étiez  mis  dans  la  nécessité  de  vaincre  ou  de  mou- 
rir. Au  reste,  dans  l'état  où  sont  les  choses,  je 
ne  doute  pas  que  vous  ne  préfériez  la  vie  que  vous 
tenez  de  César,  à  la  victoire  que  vous  désiriez. 

X.  Je  ne  parlerais  pas  ainsi ,  Tubéron ,  si  voos 
aviez  à  vous  repentir  de  votre  constance,  on 
César  à  regretter  son  bienfait.  Mais  enfin ,  quelle 
injure  poursuivez-vous  ici?  est-ce  la  vôtre,  ou 
celle  de  la  république?  Si  c'est  l'injure  de  la  ré- 
publique y  commencez  par  justifier  votre  persévé- 
rance dans  cette  cause  ;  si  c'est  la  vôtre ,  pensez- 
vous  que  César  vous  vengera  de  vos  ennemis, 
quand  il  ne  s'est  pas  vengé  des  siens?  Aussi  voyez- 
vous  ,  César,  que  je  me  sois  occupé  de  la  défense 
de  Ligarius,  et  que  j'aie  cherché  à  Justifier  ce 
qu'il  a  fedt?  Toutes  mes  paroles  n'ont  eu  pour 
objet  que  de  toucher  votre  humanité ,  Votre  clé- 
mence, votre  compassion. 

J'ai  défendu  bien  des  causes,  et  même  avec 
vous,  lorsque  vos  premiers  succès  au  barreau 
vous  ouvraient  le  chemin  des  honneurs.  Certes, 
vous  ne  m'entendîtes  jamais  dire  devant  les  tri- 
bunaux :  «  Juges,  pardonnez;  celui  que  je  dé- 
fends a  fait  une  faute ,  il  n'a  pas  réfléchi ,  c'est  un 
moment  d'erreur;  si  jamais  par  la  suite....  «C'est 
ainsi  qu'on  défend  un  fils  devant  un  père.  Aux 


cam  mendacio ,  si  vultis ,  gloriemini  per  me  licet ,  vos  pro- 
TiDciam  fbisse  CaBsari  traditaros,  oisi  a  Varo  et  a  quibns- 
dam  aliis  prohibiti  essetis.  Ego  autem  confitebor,  culpam 
esse  Ligarti ,  qui  vos  tantao  laudis  occasione  privaverit. 

IX.  Sed  vide,  quftso,  C.  Cœsar,  coDstantiam  oi'oa- 
tissimi  vin,  L.  Taberonis  :  quam  ego,  quamvia  ipse  pro- 
barem,  ut  probo,  tamen  non  conunemorarem ,  nisi  a  te 
oogDOvissem  in  primis  eam  virtutem  solere  laudari.  Qose 
fuit  igitur  unquam  in  uUo  homine  tanta  constantia?  con- 
stantiam  dlco?  nescio,  an  melius  patientiam  possim  di- 
cere.  Quotus  enim  istnd  quisque  fecisset,  ut,  a  quibusin 
diisensione  drili  non  esset  receptus,  essetque  eliam  cum 
crudelitale  rejectus ,  ad  eos  ipsos  rediret?  Magnl  cujusdam 
animi,  atque  ejus  vin  est,  quem  de  suscepta  causa,  pro- 
positaque  sententia,  nuUa  contnmelia,  nulla  tIs,  nuUum 
periculnm  possit  depellere. 

Ut  enim  cetera  paria  Tuberoni  cnm  Varo  fttîssent,  ho- 
nos,  nobilitas,  splendor,  ingenium  ;  quœ  nequaquam  fue- 
nmt  :  boc  oerte  prsecipuum  Tuberonis  fuit,  quod  justo  cum 
imperio  en  senatusconsulto  in  provinciam  suam  venerat. 
Hinc  prohibitus ,  non  ad  Cœsarem,  ne  iratus ,  non  domnm, 
ne  iners ,  non  aliqoam  in  regionem ,  ne  condemnare  causam 
illam,  quam  secutus  esset,  videretur;  in  Macedoniam  ad 
Cn.  Pompeii  castra  venit,  in  eam  ipsam  causam ,  a  qua 
erat  rejectus  cum  ii^uria. 

Quid?  quum  ista  res  nihil  commovisset  ejus  animum. 


ad  qucm  veneratis,  langoidiore,  credo,  studio  in  causa 
fuistis.  Tantnmmodo  in  praesidilseratis  ;  animi  vero  a  causa 
abhorrebant  An,  ut  fit  in  civilibus  bellis,  nec  invobls 
magis,  quam  in  rdiquis,  omnes  vincendi  studio  tenebamur? 
Pacis  equidem  semper  auctorfui;  sed  tum  sero.  Erat  enim 
amentis,  quum  aciem  videres,  pacem  cogitare.  Omnes, 
inquam,  Yincere  volebamus  ;  tv  certe  prœcipne ,  qui  io  eiun 
locum  venisses,  ubi  tibi  esset  pereundum,  nisi  TÎcisses  ; 
quanquam ,  ut  nunc  se  res  hal>et,  non  dubito,  quin  liane 
salutèm  anteponas  illi  victoriae. 

X.  Haec  ego  non  dîcerem ,  Tubero,  si  aut  vos  constan* 
tisevestrse,  aut  Caesarem  beneficii  sui  pœm'teret.  Nunc 
quaero,  utrum  vestras  injurias,  an  reipublicae  persequa- 
mini.  Si  reipublicae  quid  de  vestra  in  ea  causa  perseveran* 
tia  respondebitis?  si  vestras,  videte,  ne  erretis,  qui  O- 
sarem  vestrisinîmicis  iratum  foreputetis,  quum  ignorerit 
suis.  Itaque  nnm  tibi  videor,  Caesar,  in  causa  Ligarii  oocu- 
patus  esse?  num  de  ejus  facto  dicere?  Quidquld  dixi,  ad* 
unam  summam  referri  volo  vel  humanitatis,  Tel  dementûe, 
vel  misericordiae  tu». 

Causas ,  Caesar,  egi  multas,  et  quidem  lecmn,  dum  te 
in  foro  tenuit  ratio  lionorum  tuorum  ;  certe  nunquam  l)oc 
modo  :  «  Ignosdte,  judices  ;  erravit;  lapsus  est,  non  pu- 
«  tavit;  si  unquam  post  bac  »  Ad  parentem  sic  agi  solet 
Ad  judices  :  «  Non  fecit ,  non  cogitavit ,  faisi  tes^ ,  ficium 
«  crimen.  »  Die ,  te ,  Caesar,  de  facto  Ligarii  judicero  esse 
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ioi^'S  Ton  dit  :  «  Il  ne  l'a  pas  fait,  il  n'en  a  pas 
eu  le  dessein;  les  témoins  sont  des  irnpostenrs; 
l'accasatîon  est  unecalomnie.  >  Dites,  César,  qa*ici 
vous  n'êtes  que  juge;  demandez  quels  drapeaux 
y  garius  a  suivis  :  je  me  tais.  Je  n'userai  pas  même 
de  plusieurs  moyens  qui  pourraient  faire  impres- 
sion sur  un  juge.  Parti  en  qualité  de  lieutenant 
avant  les  hostilités,  laissé  dans  sa  province  pen- 
dant la  paix,  surpris  par  une  guerre  imprévue, 
loin  d'y  montrer  de  l'acharnement ,  son  cœur  et 
ses  vœux  ont  toujours  été  pour  vous.  C'est  là  ce 
qu'il  faut  dire  à  un  juge.  Mais  je  parle  à  un  père  : 
J'ai  failli,  j'ai  commis  une  imprudence;  je  me 
repens;  j'implore  votre  l)onté,  je  demande  le 
pardon  de  ma  faute.  Si  vous  n'avez  encore  fait 
grâce  à  pe  sonne,  ma  prière  est  présomptueuse  ; 
si  vous  avez  pardonné  à  beaucoup  d'autres,  ac- 
cordez-moi ce  que  vous  m'avez  donné  droit  d'espé- 
rer Eh  I  Liga  ius  peut-il  être  sans  espérance,  lors- 
qu'il m'est  permis  à  moi-même  de  vous  supplier 
pour  un  autre? 

XI.  Mais  ce  n'est  ni  sur  mon  discours,  ni  sur 
les  sollicitations  de  vos  amis  que  je  fonde  le  suc- 
cès de  ma  cause.  J'ai  reconnu  que ,  toutes  les  fois 

i  qu'on  vous  sollicité  pour  un  citoyen ,  vous  avez 
plutôt  égard  aux  motifs  des  intercesseurs  qu'à 
leurs  prières  mêmes  ;  vous  considérez  moins  l'a- 
mitié que  voas  avez  pour  eux ,  que  l'intérêt  qu'ils 

;   prennent  à  celui  pour  lequel  ils  intercèdent. 

I   Quoique  vous  vous  plaisiez  à  répandre  sur  vos 

I  amis  un  si  grand  nombre  de  bienfaits ,  que  ceux 
qui  jouissent  de  votre  générosité  me  semblent 
quelquefois  plus  heureux  que  vous  qui  les  prodi- 
guez ;  cependant ,  je  le  répète ,  leurs  motifs  peu- 
vent encore  plus  sur  vous  que  leurs  prières,  et 
ceux  dont  la  douleur  vous  garait  la  plus  juste , 

quibofl  io  pncsidiis ,  fueril ,  qaaere.  Taceo.  Ne  bœc  quidem 
cûlligD,  qiue  ferlasse  valerent  etiam  apud  judicem.  Legatus 
iDte  bellom  profectos ,  relictus  in  pace,  beUo  oppressos ,  io 
eo  ipso  non  acerbus ,  tam  etiam  totus  aoimo  et  studio 
liiQS.  Ad  jodicem  sic  agi  solet.  Sed  ego  ad  parentem  Io- 
quor  :  ErraTi  ;  temere  féci  ;  pœnitet ,  ad  dementiam  tnam 
ooDfugio;  delicti  veniam  peto;  ot  ignoscas,  oro.  Si  nemo 
impetravit ,  arroganter  ;  si  plurimi ,  lu  idem  fer  opem ,  qui 
spein  dedisti.  An  sperandi  Ligario  causa  non  sit,  quum  milii 
ipud  te  sit  locus  etiam  pro  altero  deprecandi  ? 

XI.  Quanquam  neque  in  bac  oratione  spes  est  posita 
causae,  nec  in  eorum  studiis,  qui  a  te  pro  Ligario  petunt, 
toi  oecessarii.  Vidi  enim  et  cognovi ,  qilid  maxime  spe- 
c'arcs,  quum  pro  alicujus  sainte  multi  laborarent;'  causas 
>pod  te rogantium  gratiosiorea esse,  quam  vultus;  neque 
tespectare,  quam  tuus  esset  necessarios  ia,  qui  te  ora- 
rel,  sed  quam  illios,  pro  quo  laboraret.  Itaque  tribuis  tu 
quidem  tais  ita  multa,  ut  mihl  beatiorcs  illi  esse  videan- 
torinterdom,  qui  tua  liberalitate  frunotur,  quam  tu  ipse, 
qoiîHistam  multa  concedis.  Sed  video  tamen,  apud  te 
l^asas,  ut  dixi ,  rogantium  valere  plus,  quam  preces;  ab 
ii^oe  te  moveri  maxime^  quorum  jusUssimum  doiorem 
▼ideasinpetendo. 

la  Q.  Lijçario  conservando  multis  tu  quidem  gratum 
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ont  aussi  les  droits  les  plus  foits  sur  votre  cœur. 
En  conservant  Ligarius ,  il  est  certain  que  vous 
comblerez  de  joie  un  grand  nombre  de  vos  amis  ; 
mais  n*écoutezici  que  les  raisons  qui  ont  coutume 
de  vous  déterminer.  Je  puis  offrir  à  vos  regards 
des;Sabins,  dont  la  valeur  a  mérité  votre  estime  ; 
je  puis  vous  présenter  toute  leur  province ,  la 
fleur  de  ritalie,  le  plus  ferme  appui  de  la  répu- 
blique. Ils  vous  sont  parfaitement  connus.  Remar- 
quez leur  douleur  et  leur  tristesse.  Je  sais  com- 
bien vous  estimez  T.  Brocchus;  il  est  présent 
avec  son  fils  :  vous  voyez  leurs  larmes  et  leur 
affliction.  Parlerai-je  des  frères  de  Ligarius?  Ah  ! 
César!  ne  pensez  pas  ^*il  s'agisse  du  salut  d'un 
seul  homme.  Vous  allez  conserver  à  Rome  trois 
Ligarius,  ou  les  bannir  tous  les  trois.  L'exil, 
quel  qu'il  soit ,  leur  semble  préférable  à  la  patrie , 
à  leurs  foyers,  à  leurs  dieux  pénates,  si  lui  seul 
manque  à  leur  bonheur.  Ce  sont  des  frères,  des 
hommes  sensibles  et  pénétrés  de  douleur  :  que 
leurs  larmes ,  que  la  tendresse  fraternelle ,  que  les 
pieux  accents  de  la  nature  ne  trouvent  pas  votre 
cœur  inflexible.  Qu'elle  s'accomplisse,  cette  parole 
sortie  de  la  bouche  du  vainqueur  :  Mes  adver- 
saires, disiez- vous,  déclarent  ennemi  quiconque 
n'est  pas  avec  eux  ;  et  mol ,  je  tiens  pour  amis  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  contre  moi.  Voyez- vous  ces 
illustres  citoyens,  la  famille  entière  des  Brocchus, 
L.  Marcius,  C.  Césétius,  L.  Gorfidius,  ces  che- 
valier romains  couverts  de  deuil  :  vous  les  con- 
naissez, vous  les  estimez;  ils  étaient  tous  avec 
vous.  Nous  nous  irritions  contre  eux;  nous  leur 
reprochions  leur  absence  ;  et  môme  quelques-uns 
de  nous  leur  prodiguaient  les  menaces.  Conservez 
donc  à  vos  amis  l'ami  quUls  vous  demandent; 
montrez  que  César  n'a  jamais  promis  en  vain. 

faciès  necessariis  tuis;  sed  hoc,  quœso,  considéra,  qood 
soles.  Possum  fortissimos  viros,  Sabioos,  tibi  probaUssi- 
mos ,  totumque  agmm  Sabinum ,  florem  Italiae ,  ac  robur 
reipublicae,  proponere.  Nostioptime  homines;  animadverte 
tiorum  omnium  mœstitiam  et  doiorem.  Hujus  T.  Brocchi , 
djB  quo  non  dubito,  quid  eiistimes,  lacrymaa  squalorem- 
qne  ipsius,  et  filii  vides.  Quid  de  fratribus  dicam?  Noli, 
Ca^sar,  putare ,  de  unius  capite  nos  agere.  Aut  Ires  tibi 
Ligarii  relinendi  in  civitate  sunt,  aut  très  ex'civitate  ex- 
terminandi.  Quodvis  exsilium  lus  est  oplatius,  quam  pa- 
tria,  quam  domus,  quam  dii  pénates,  uno  iUo  exsulante. 
Si  firateme,  si  pie,  si  cum  dolore  faciunt,  moveant  te 
horum  lacrym» ,  moveat  pietas ,  moveat  germanitas  :  va- 
leat  tua  vox  Ula,  quœ  vicit.  Te  enim  dicere  audiebamus , 
nos ,  omnes  adversarioa  putare ,  uisi  qui  nobiscum  essent; 
te,  omnes,  qui  oontra  te  non  esaent,  tuos.  Videsne  igi- 
tur  hune  splendorem,  omnem  banc  Brocchorum  domuni , 
hune  L.  Marciam,C.  Cœsetium,  L.  Corfidium,  hoscc 
omnes  équités  romanos,  qui  adsunt  veste  mutata,  nou 
solum  notos  tibi,  verum  etiam  probatos  virotf,  tecum 
fuisse?  Atque  bis  iraacebamur,  bos  requirebamus,  et  bis 
nonnulli  etiam  minabamur.  Conserva  igitur  tuis  suos  ;  ut, 
quemadmodum  cetera ,  quae  dicta  aunt  a  te ,  sic  hoc  veris* 
siinum  reperiatur. 
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XII.  61  TOUS  pouviez  voir,  telle  qu'elle  est, 
cette  union  qui  règne  entre  les  Ligarius ,  vous  ju- 
geriez que  les  frères  ont  été  tous  les  trois  avec 
vous.  Qui  peut  douter  que  Q.  Ligarius ,  s*il  avait 
pu  se  trouver  en  Italie,  n'eût  embrassé  la  même 
cause  que  ses  frères?  Est-il  un  homme  qui  ne 
connaisse  cette  conformité  de  principes,  cette 
unité  de  sentiments  qui  existe  entre  ces  caractères 
parfaitement  semblables?  en  est-il  un  seul  qui 
n'ait  la  conviction  que  tout  aurait  été  possible, 
plutôt  que  de  les  voir  divisés  d'opinions  et  d'in- 
térêts? Oui,  tous  les  trois  étaient  de  cœur  avec 
vous  :  un  seul  a  été  écarté  par  la  tempête;  et 
qusind  même  cette  séparation  eût  été  volontaira , 
il  aurait  eu  cela  de  commun  avec  tant  d'autres , 
qui  pourtant  ont  trouvé  grâce  devant  vous. 

Je  suppose  qu'il  soit  parti  dans  le  dessein  de  faire 
la  guerre,  qu'il  se  soit  séparé  de  vous,  et  même 
de  ses  frères.  £h  bien  !  ses  frères ,  qui  étaient  avec 
vous,  intercèdent  pour  lui.  Témoin  des  embarras 
qu'on  vous  suscitait  dans  Rome,  Je  me  rappelle' 
avec  quelle  ardeur  T.  Ligarius,  alors  questeur 
civil ,  soutint  les  droits  de  votre  dignité.Mais  c'est 
peu  que  je  m'en  souvienne  :  j'espère  que  César, 
dontràmenobleetgénéreusenesaitoublierqueies 
Injures ,  voudra  bien ,  en  pensant  aux  bons  offices 
de  ce  questeur,  se  rappeler  la  conduite  de  quelques- 
uns  de  ses  collègues.  T.  Ligarius  ne  prévoyait  pas 
ce  qui  est  arrivé  ;  il  n'avait  alors  d'autre  vue  que 
de  vous  prouver  son  zèle  et  son  attachement.  Au- 
jourd'hui il  vous  demande  en  suppliant  le  salut 

xn.  Quod  si  penitus  perspicere  posses  conoordiam  Li- 
gariorum,  omnes  fratres  tocum  jndicares  fuisse.  An  potest 
quisqaain  dabitare,  qnin,  si  Q.  Ligarius  in  Itajia  esse  po- 
tuisset,  in  eadem  sententia  fuUirus  fuerit,  in  qua  fratres 
fuerunt?  Quis  est,  qui  horum  oonsensum  conspirantem 
et  paene  conflatum,  in  bac  prope  seqnalitate  fraterna,  non 
noverit?  qui  boc  non  sentiat,  quidvis  prius  futunim  fuis- 
se ,  quam  ut  bi  fratres  diversas  sentenUas  fortunasque  se- 
querentur  ?  Voluntate  igitur  omnes  tecum  fuerunt  :  tempe- 
state  abreptus  est  unus;  qui,  si  consilioid  fecisset,  esset 
eoruffl  similis,  quos  tu  lamen  salvos  esse  voluisU. 

Sed  ierit  ad  beHum  :  discesserit  non  a  te  solum ,  verum 
etiara  a  fratribus.  Hi  te  orant  tui.  Equidem  quum  tuis 
omnibus  negotiisinteressem,  memoria  teneo,  qualis  T. 
Ligarius  qaaestor  urbanus  fuerit  erga  (e  et  dignitatem  tuam. 
Sed  parum  est,  me  hoc  meminisse  :  speroetiam  le,  qui 
oblivisci  nihîl  soles ,  nisi  injurias ,  quoniam  hoc  est  animi , 
quoniam  etiani  ingenii  tui ,  te  aliquid  de  hi;yus  illo  qujB- 
storio  ofûicio  cogilantem^  etiam  de  aliis  quibusdam  qu»- 
storibus  rerainiscentemrecordari.  Hic  igitur  T.  Ligarius, 
qui  tum  nihil  egit  aliud  (  neque  enim  liaec  dlvinabat  ) ,  nisi 
ut  tu  eum  tui  studio8um«  et  bonum  virum  judicares ,  nunc 


de  son  firère.  Si  vous  l'accordez  au  sou venh*  de  cre 
service,  vous  rendrez  non^seulement  à  eux-mêmes, 
à  tous  ces  respectables  citoyens,  à  moi,  à  lear 
ami ,  mais,  j'ose  le  dire,  à  toute  la  république  , 
trois  frères  pleins  d'honneur  et  de  vertu.  Ce  que 
vous  avez  fait  demièrementdans le sénateo faveur 
de  l'illustre  Marcellus,  faites-le  aujourd'hui  dans 
le  forum  pour  des  frères  qui  jouissent  de  l'estime 
de  toute  cette  assemblée.  Vous  accordâtes  Mar-^ 
cellus  aux  sénateurs  :  accordez  Ligarius  au  peu- 
ple dont  la  volonté  vous  ftit  toujours  chère.  Et  si 
le  jour  de  ce  pardon  a  été  le  plus  glorieux  pour 
vous  et  le  plus  agréable  pour  le  peuple  romain  y 
daignez  vouloh*.  César,  que  des  jours  pareils  lui- 
sent souvent  pour  vous.  Rien  de  si  populaire  que 
la  bonté;  et  de  toutes  les  vertus  qui  brillent  en 
vous ,  il  n'en  est  point  qu'on  admhre  et  qu'on  ché* 
risse  plus  que  la  clémence.  C'est  en  sauvant  les 
hommes  que  les  hommes  se  rapprochent  le  plua 
de  la  divinité.  Il  n'est  rien  tout  à  la  fois,  ni  de 
plus  grand  dans  votre  fortune  que  de  pouvoir  faire 
des  heureux ,  ni  de  meilleur  dans  votre  caractère 
que  de  le  vouloir. 

La  cause  demandait  peut-être  un  discours  plus 
long  :  plus  court  encore ,  il  suffisait  pour  un  cœur 
tel  que  le  vôtre.  Ainsi,  comme  je  crois  que  le 
meilleur  orateur  qu'on  puisse  employer  auprès 
de  vous,  c'est  vous-même,  je, finis,  et  j'ajoute 
seulement  qu'en  accordant  la  grâce  à  Ligarius 
absent,  vous  l'accorderez  à  tous  ceux  que  vous 
voyez  réunis  devant  vous. 

a  te  supplex  fratris  salutem  petit  Quam ,  hvjas  adrooni- 
tnsoflficio,  quum  utrisque  his  dederis,  très  fratres  optl- 
mos  et  integerrimos,  non  solum  sibi  ipsos,  neque  bis  tôt 
ac  talibns  viris,  neque  nobis  necessariis  suis,  sed  ettam 
reipublicfie  Gondonareris.  Fac  igitur,  qtiod  de  homine  do- 
bilissimo  et  clarissimo,  M.  Marcello,  fecisti  nnper  in  ca- 
ria, nunc  idem  in  foro  de  optimis  et  hnic  omni  frequentiae 
probatissimis  fatribus.  Ut  ooncessisti  illum  senatni ,  sic  da 
bunc  populo,  cujus  Tolunlatem  earissimam  semper  liabuisti. 
Et,  siillediestibigloriosissimus,  populo  romano  gralissi- 
mus  fuit,  noli,  obsecro,  dubitare,  G.  Caesar,  similem  ilU 
gloriae  laudem  quam  sœpissime  quaerere.  Nihil  est  enim 
taii)  populare,  quam  bonitas;  noila  de  virtutibus  tuis 
plurimis  nec  admirabilior,  nec  gratior  misericordia  est 
Homines  enim  ad  deos  nulla  re  propius  accedunt ,  qnam 
salutem  bominibus  dando.  Nihil  habet  ne  fortuna  tua  ma- 
jus ,  quam  ut  posais  ;  nec  natura  tua  melius ,  qnam  ut  velis 
seryare  quam  plurimos. 

Longioremorationem causa  forsitan  postulat,  tua  certe 
natura  breviorem.  Quare,  quum  utilius  esse  arbitrer,  te 
ipsum ,  quam  aut  me ,  aut  qnemquam ,  loqui  tecum ,  finem 
jam  faciam  :  tantum  te  admonebo ,  si  illi  absent!  salutem 
dederis,  praesentibus  his  omnibus  tedatunim. 
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I.  Proj^inquus  meus...  i}.  Tubero.  Tabéron  ayait 
épousé  une  parente  de  Cicéron.  L'orateur,  dans  son  plai- 
doyer pour  Plancius ,  chap.  41 ,  parle  avec  reconnaissance 
de  l'intérêt  qne  Tubéron,  le  père»  lui  témoigna  pendant 
son  exil. 

II  faut  avouer  que  la  conduite  de  Tubëron  est  étrange , 
qu'elle  est  même  inconceTable.  Il  accuse  Ligarius  d*aToir 
porté  les  armes  contre  César,  et  lui-même  s'est  trouvé  à 
la  bataille  de  Pharsale ,  combattant  pour  Pompée.  Il  lui 
fait  UD  crime  d*avoir  été  en  Afrique,  et  lui-même  avait 
Toolo  débarquer  en  Afrique  avec  son  père,  pour  y  faire, 
ao  nom  du  sénat,  la  guerre  à  César. 

C.  Yibius  Pansa,  qui  fut  consul  deux  ans  après,  était 
00  des  amis  les  plus  intimes  de  César,  et  en  même  temps 
tr^attaché  à  Cicéron.  11  fut  blessé  dans' un  combat  contre 
Marc  Antoine»  aux  environs  de  Modène,  et  mourut  de  sa 
blessure  peu  de  jours  après. 

Intérim  P.  Attitts  Vanis.  Dans  les  premiers  mouve- 
ments de  la  guerre ,  Varus ,  forcé  par  César  d'abandonner 
ntalie ,  se  retira  en  Afrique  :  il  s'empara  sans  peine  de 
l'autorité  ;  ces  peuples,  accoutumés  à  lui  obéir,  respectaient 
soB  nom  et  ses  ordres.  Ce  fut  lui  qui  refusa  de  reconnaître 
Tobéron,  lorsque  celui-ci,  envoyé  par  .le  sénat,  se  pré- 
senta pour  prendre  possession  du  gouvernement.  Varus, 
8'étaDt  joint  k  Jaba ,  roi  de  Mauritanie ,  fut  tué  à  Thapsus. 

lY.  Neapudeumquidem  (fic/atorem.iSyl]a  faisait  payer 
deux  talents  à  quiconque  apportait  la  tête  d'un  proscrit, 
même  à  l'esclave  qui  avait  tué  son  maître,  même  au  ûU 
qui  avait  tué  son  père.  Dix-sept  ans  après  cette  horrible 
proscription.  César  sortant  de  l'édilité,  fut  nonmié  com- 
missaire yjttdesp  quœstionis ,  pour  les  causes  de  meurtre  ; 
il  condainna  comme  assassins  ceux  qui  avaient  été  em- 
ployés dans  la  proscription ,  et  qui  avaient  reçu  de  l'argent 
pour  avoir  tué  des  proscrits.  11  les  força  de  restituer  au 
trésor  public  les  sommes  qui  leur  avaient  été  données.  Il 
voulait  se  (aire  un  mérite  auprès  du  peuple  de  son  alta- 
chemeot  au  parti  de  Marins,  qui  avait  toujours  eu  la  fa- 
▼ear  populaire ,  et  dont  il  était  naturellement  le  chef  par 
>0D  alliance  avec  Marins  et  Cinna.  Cœsar,  in  exercenda 
dMcariis  quœsiionê,  eos  sicariorum  numéro  ha^uit, 
9tti  proseripiione ,  oà  reUUa  eivium  capita  >  pecunias 
ex  œrario  acceperant,  quanguam  exceptas  Corneliis 
Ifgilms.  Suet.,  Cœs.,  c.  2. 

VI.  PHmus  aditus  et  postulatio  Tuberonis.  Pour 
iole&ter  une  accusation,  il  ûJlait  avoir  obtenu  l'aveu  du 


magistrat.  L'accusateur  jurait  qu'il  ne  suivait  que  l'impul- 
sion de  sa  conscience ,  et  qu'il  agissait  d'après  sa  convic> 
tion  intime.  Alors  il  présentait  l'acte  d'aocusation  ;  cet 
acte,  signé  de  lui,  restait  entre  les  mains  du  préteur.  Il 
contenait  le  nom  de  l'accusé,  le  délit  avec  ses  principales 
circonstances,  et  les  peines  auxquelles  il  concluait. 

VI.  Secessionem  tu  iltam  existimavisti.  C'était  le 
mot  le  plus  doux  qu'on  pût  employer  ;  il  veut  dire  simple 
ment  séparation ,  l'action  de  se  retirer.  Cest  le  nom  que 
l'on  avait  donné  anciennement  à  la  retraite  du  peuple  sor 
le  mont  Sacré. 

Iî<m  par  fartasse  eoTum,  quisequebantur.  Les  deux 
consuls,  plusieurs  consulaires,  la  plupart  des  sénateurs 
avaient  suivi  Pompée.  César  n'avait  avec  lui  presque  au- 
cun homme  de  marque. 

VIII.  Rex  poteniissimus.  C'était  Juba ,  roi  de  Mau- 
ritanie; Pompée  avait  établi  Hiempsal,  son  père ,  sur  le 
trtVne  de  cette  portion  de  l'Afrique.  Après  la  bataille  de 
Thapsus,  Juba  voulut  se  réfugier  dans  sa  capitale;  mais 
les  habitants  lui  en  fermèrent  les  portes.  U  se  fit  tuer  par 
un  de  ses  esclaves  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  César. 

X.  Dtim  te  in  foro  tenuit  rb^io  honorum  tuorum. 
César,  dans  sa  première  jeunesse,  suivit  la  route  que  pre- 
naient ordinairement  les  jeunes  citoyens  qui  voulaient  se 
faire  connaître  dans  Rome.  U  plaida  plusieurs  fois  dans 
le  forum  ;  à  vingt  et  un  ans ,  il  accusa  un  homme  célèbre 
et  puissant,  Dolabella,  qui  avait  été  consul  l'an  671 ,  et 
qui ,  à  son  retour  de  la  Macédoine,  avait  obtenu  le  triom- 
phe. Quintilien  (x ,  i)  a  dit  de  lui  que  s'il  avait  voulu  n'être 
qu'orateur,  il  aurait  été  le  seul  rival  de  Cicéron.  C.  Cœsar, 
Si  foro  tantum  vac<isset,  non  alius  ex  nostris  contra 
Ciceronem  nominaretur.  Tanta  in  eo  vis  est,  id  acu- 
men,  ea  concitcttio,  ut  illum  eodem  animo  dixisse, 
guo  bellavit,  appareat. 

XII.  De  aliis  quibusdam  quœstoribus.  Au  commen- 
cement de  la  guerre  civile ,  César  ayant  voulu  s'emparer 
du  trésor  public,  les  questeurs,  et  surtout  le  tribun  Mé- 
tellus ,  se  mirent  en  devoir  de  s'y  opposer.  Malgré  leur  ré- 
sistance ,  il  fit  enfoncer  les  portes  du  trésor. 

«  César,  dit  Pline  (xxxni ,  3  ) ,  la  première  fois  qa'n 
entra  dans  Rome  pendant  la  guerre  civile ,  tira  du  trésor 
public  quinze  mille  barres  d'or,  et  trente-cinq  mille  d'ar- 
gent, et,  en  espèces  monnoyées,  quarante  millions  de 
sesterces  (9,000,000  fr.).  Jamais  la  république  ne  fut  plus 
riche.» 
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DISCOURS 

POUR  LE  ROI  DÉJOTARUS. 

DISCOURS  QUARANTE-DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 

Déjotarus,  tétrarcpie  de  la  Galatie,  ayait  fidèlement  servi 
les  Roinains  danr*  toutes  les  guerres  d'Asie  et  particulière- 
ment contre  Mithridate.  £n  récompense  de  ses  services , 
le  sénat  TaYait  Tait  roi  de  la  petite  Arménie.  Lorsque  la 
guerre  éclata  entre  César  et  Pompée ,  Déjotarus  embrassa 
le  parti  de  ce  dernier,  et  se  transporta  lui-méipe  dans  son 
camp  avec  un  secours  de  caTalerie.  César,  après  la  victoire, 
lui  ôta  la  petite  Arménie  et  une  partie  de  ses  anciens  États; 
il  lui  conserva  cependant  le  litre  de  roi  à  lui  et  à  son  fils. 
A  cette  époque,  Déjotarus  fournit  à  César  des  secours 
considérables  de  troupes  et  d'argent,  et  le  reçut  dans  son 
palais  où  il  lui  offHt  des  présents. 

Quelque  temps  après ,  yers  lu  fin  de  Tannée  708,  Cas- 
tor, petit-fils  de  Déjotarus,  engagea  Ptiilippe,  médecin  et 
esclave  du  roi,  à  accuser  son  maître  d'avoir  voulu  faire 
assassiner  César  dans  son  palais  lorsqu'il  l'y  ayait  reçu. 

Cicéron  était  lié  depuis  longtemps  avec  Déjotarus  ;  aussi 
ce  prince  le  fit-il  prier  d'être  son  défenseur.  La  cause  fut 
plaidée  à  Rome,  dans  la  maison  même  de  César. 

11  ne  parait  pas  que  César  ait  donné  suite  à  l'accusation 
intentée  à  Déjotarus  :  car  ce  roi  survécut  an  dictateur,  et 
plus  tard,  à  la  fayeur  des  nouvelles  guerres  civiles,  il  re- 
couvra ies  États  dont  il  avait  été  dépouillé. 


I.  César,  dans  toutes  les  causes  importantes, 
j'éprouve,  en  prenant  la  parole,  une  vive  émotion 
que  ne  semblent  comporter  ni  mon  âge,  ni  mon 
habitude  des  affaires.  Mais  aujourd'hui  surtout, 
bien  des  moti£s  se  réunissent  pour  me  troubler; 
et  autant  mon  devoir  m'inspire  de  zèle  pour  la 
défense  de  Déjotarus,  autant  la  crainte  m'ôte  de 
mes  facultés.  D'abord ,  j'ai  à  plaider  pour  la  vie. 


pour  la  fortune  d'un  roi,  et  cette  poursuite  cri- 
minelle exercée  contre  une  tète  royale,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  injuste  à  cause  du  danger  qui  vous  a, 
dit-on,  menacé,  est  tellement  étrange,  qu'il  n'y 
en  a  pas  d'exemple  jusqu'à  ce  jour.  D'un  autre 
côté,  ce  roi,  que  je  suis  forcé  aijyourd'hui  de  dé- 
fendre contre  la  plus  odieuse  accusation,  est  ce- 
lui que  j'étais  habitué  à  honorer,  ainsi  que  tout 
le  sénat,  pour  les  services  qu'il  n'a  cessé  de  ren- 
dre a  la  république.  Je  i'avouerai  aussi,  je  ne 
puis  songer  sans  trouble  à  la  cruauté  de  l'un  des 
accusateurs,  à  l'indignité  de  l'autre.  Oui,  Castor 
est  cruel ,  pour  ne  pas  dire  criminel  et  impie,  lui 
qui  met  en  péril  les  jours  de  son  aïeul ,  lui  dont 
la  jeunesse  vient  s'attaquer  à  celui  dont  il  devait 
défendre  et  protéger  la  vieillesse;  lui  qui  signale 
ses  premiers  pas  dans  la  vie  par  l'impiété  et  par 
le  crime;  qui  corrompt  un  esclave  de  son  aïeul, 
le  pousse  à  accuser  son  maître,  et  le  soustrait  à 
la  puissance  des  ambassadeurs.  En  voyant  uu  es- 
clave fugitif  accuser  son  maître  absent,  son  maî- 
tre si  étroitement  attaché  à  notre  république ,  en 
entendant  ses  paroles,  j'ai  éprouvé  moins  de  dou- 
leur pour  rinfortune  du  roi,  que  de  crainte  pour 
la  sûreté  générale.  Gomment  !  lorsque  les  usages 
de  nos  ancêtres  ne  permirent  pas  môme  d'obtenir 
d'un  esclave  par  les  tourments  un  témoignage 
contre  son  maître,  malgré  la  possibilité  de  lui  ar- 
racher par  la  douleur  l'aveu  de  la  vérité ,  voici 
qu'un  esclave  vient  en  pleine  liberté  accuser  celui 


I.  Quum  in  omnibus  causis  gravioribns ,  C.  Csesar,  initio 
dicendi  commoveri  jBoleam  vehementius,  quam  yidetur 
yel  usus ,  vel  œtas  mea  postulare  :  tum  in  hac  causa  ita  me 
luulta  perturbant,  ut,  quantum  mea  fides  studii  mihi  af- 
ferat  ad  salutem  régis  Dejotari  defendendam,  tantum  facul- 
tatis  timor  delrahat.  Primum  dioo  pro  capite  fortunisque 
régis  :  quod  ipsum  etsi  non  iniquum  est,  in  tuo  duntaxat 
periculo,  tamen  est  ita  iuusitatum,  regem  capitis  reum 
esse,  ut  ante  hoc  tempus  non  sit  auditum.  Deinde  eum 
regem,  quem  ornare  antea  cuncto  cum  senatu  soldi>am, 
pro  perpetuis  ejus  in  nostram  rempublicam  meritis,  nunc 
contra  atrodsnmum  crimen  cogor  defendere.  Accedit ,  ut 
accusatorum  alterius  crudelitate ,  alterius  indignitate  con- 
turber.  Crudelem  Castorem,  ne  dicam  sceleratum  et  im- 
pium!  qui  nepos  avum  in  discrtmen  capitis  adduxerit. 


adolescentiaeque  suœ  terrorem  intulerit  ei ,  cujus  senectu 
tem  tueri  et  tegere  debebat ,  commendationemque  ineun- 
tis  aetatis  ab  impietate  et  scelere  duxerit;  avi  servuni, 
comiptum  prsemiis,  ad  accusandum  dominum  impulerit, 
et  a^legatonim  pedibus  abdnxerit  Fugitivi  autem,  domi- 
num accusantis,  et  dominum absentem,  et  dominam  ami- 
cissimum  nostrae  reipublicœ,  quum  os  videbam,  quum 
verba  audiebam,  non  tam  afflictam  regiam  conditioneoi 
dolebam,  quam  de  fortunis  communibus  extimesœliain 
Nam ,  quum  more  majorum  de  serve  in  dominum ,  ne  tor- 
mentis  quidem,  quœri  liceat  ;  in  qua  quœstione  dolor  veiaiu 
yocem  elicere  possit  etiam  abinvito  :  exortus  est  servus , 
qui ,  quem  in  equuleo  appèllare  non  posset ,  eum  accusaret 
solutus. 
n.  Perturbât  me,  C.  Cœsar,  etiam  illud  interdum  :  quoJ 
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quMl  ne  pourrait  même  nommer  an  milieu  des 
douleurs  de  la  torture! 

II.  Une  autre  crainte  me  préoccupe  quelque- 
fois, César;  mais  je  me  rassure ,  quand  je  consi- 
dère votre  caractère.  Si  ma  position  est  défavo- 
rable, votre  sagessela  rend  meilleure.  Avoir  pour 
juge  celui  contre  la  vie  duquel  on  est  accusé 
d'avoir  voulu  attenter,  est  un  cas  difficile ,  si  on 
rexamine  en  lui-môme  ;  car  il  y  a  bien  peu  d'hom- 
mes qui ,  ayant  à  prononcer  dans  une  affaire  per- 
sonnelle, ne  montrent  plus  de  partialité  pour 
eux-mêmes  que  pour  Taccusé.  Mais  votre  rare 
mérite  et  votre  noble  caractère  dissipent  ma 
crainte.  Si  je  dois  redouter  votre  jugement  à  l'é- 
gard du  roi  Déjotarus,  je  sais  que  vous  n'êtes 
point  indifférent  à  ce  qu'on  peut  penser  de  vous. 
Ce  qui  me  trouble  encore,  c'est  le  choix  inusité 
de  ce  tribunal.  La  cause  la  plus  importante  qui 
se  paisse  discuter,  je  la  plaide  dans  l'intérieur 
d'un  appartement ,  hors  de  cette  enceinte,  et  loin 
de  cette  assemblée,  qui  soutiennent  ordinairement 
les  efforts  de  Torateur.  Je  ne  puis  chercher  d'en- 
couragement que  dans  vos  yeux ,  sur  vos  traits , 
sur  votre  visage  ;  c'est  sur  vous  seul  que  se  por- 
tent mes  regards;  c'est  à  vous  seul  que  s'adres- 
sent toutes  mes  paroles.  Ces  circonstances,  toutes 
propresqu'ellessont  à  me  donner  l'espoir  de  faire 
triompher  la  vérité,  le  sont  moins  à  remuer  les 
passions,  à  inspirer  les  mouvements  et  les  élans 
de  l'éloquence.  Si  je  plaidais  cette  cause  dans  le 
fomm,  César,  sans  cesser  de  vous  avoir  pour 
auditeur  et  pour  juge,  combien  Taffluence  du 
peuple  romain  me  donnerait  d'ardeur!  Quel  ci- 
toyen ne  témoignerait  son  intérêt  pour  un  roi 
dont  on  se  souviendrait  que  toute  la  vie  a  été  con- 
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sacrée  au  service  de  la  république?  J'aurais  de 
vaut  moi  le  palais  du  sénat,  je  regarderais  le  fo- 
rum, je  prendrais  à  témoin  le  ciel  même  ;  et  lors- 
quejesongeraisauxbienfaitsdesdieux  immortels, 
du  peuple  romain  et  du  sénat  envers  le  roi  Dé- 
jotarus ,  les  paroles  ne  pourraient  me  manquer. 
Puisque  cette  étroite  enceinte  me  prive  d'une  par- 
tie de  ces  avantages,  et  que  le  lieu  même  affai- 
blit mes  moyens  de  défense ,  c'est  à  vous,  César, 
qui  avez  souvent  plaidé  pour  d'autres,  de  juger 
par  vous-même  ce  que  j'éprouve ,  afin  que  votre 
équité  et  votre  bienveillante  attention  diminuent 
plus  facilement  mon  trouble. 

Mais,  avant  de  parler  sur  le  fond  de  l'accusa- 
tion, Je  dirai  quelques  mots  sur  l'espérance  des 
accusateurs.  Je  sais  qu'ils  n'ont  pour  eux  ni  le  ta- 
lent, ni  l'expérience,  ni  l'habileté;  toutefois,  ils 
n'ont  pas  entrepris  cette  cause  sans  espoir  et  sans 
réflexion. 

III.  Ils  n'ignoraient  point  que  vous  étiez  ir- 
rité contre  le  roi  Déjotarus  ;  ils  se  souvenaient 
que  vous  lui  aviez  déjà  fait  sentir  les  effets  de 
votre  ressentiment  ;  ils  savaient  aussi  que  vous 
étiez  bien  disposé  pour  eux  :  et  comme  il  s'agis- 
sait d'une  affaire  ou  d'une  cause  où  vous  seriez 
vous-même  partie  intéressée,  ils  se  flattaient  de 
faire  entrer  facilement  leurs  accusations  menson- 
gères dans  votre  âme  déjà  prévenue.  Délivrez- 
nous  donc  d'abord  de  cette  crainte,  César;  au 
nom  de  votre  bonne  foi ,  de  votre  courage  et  de 
votre  clémence ,  ne  nous  laissez  pas  soupçonner 
qu'il  reste  dans  votre  cœur  aucune  trace  de  res- 
sentiment. Je  vous  en  conjure  par  cette  main  que 
vous  avez  tendue  au  roi  Déjotarus  en  gage  d'hos- 
pitalité ;  par  cette  main ,  dis-je ,  qui  est  un  garant 


tamen,  qanm  te  penitas  recognovi,  timere  deainô.  Be  enim 
iniquam  est,  sed  tua  sapientia  fit  œqaissimum.  Nam  di- 
cere  apod  eum  de  facinore,  contra  cujus  vitam  oonsilitim 
fiiclDoris  inisscarguare,  si  per  seipsum  considères,  grave 
est;nefnoenkn  fere  est,  qui  sui  periculi  judex,  non  sïIm 
ge  .Tqiiiorem,  quam  reo,  praebeat.  Sed  tua,  C.  Ceesar, 
prsestaos  singularisque  natura  hune  niihi  metom  minuit. 
Non  enim  tam  timeo ,  quid  tu  de  rege  Dejotaro,  quam  iatel- 
li^,  quid  de  te  ceteros  velis  judicai*e.  MoVeor  etiam  loci 
ipsios  iosoleotia,  quod  tautam  causam ,  quanta  nulla  un- 
quam  in  disceptatione  versata  est,  dico  intra  domesticos 
parietes,  dico  extra  conventum  et  eam  frequentiam,  iu 
qua  oralorum  studia  niti  soleut.  In  tuis  ocalls ,  iu  tuo  ore 
Tultuque  acquiesce;  te  unum  intueor;  ad  te  unum^omnis 
niea  spectat  oralio.  Quos  mihi  ad  spem  obtinendœ  yeritatis. 
gravitisima  sunt ,  ad  motum  animi ,  et  ad  omnem  impetum 
dicendi  contentionemque  leviora.  Hanc  enim,  C.  Cssar» 
caii()ain  si  in  foro  dicerem ,  eodem  audiente  et  disceptante 
te,  qaantam  milii  alacritatem  populi  romani  concursus 
aflerret?  Qais  enim  civis  ei  régi  non  faveret,  cujus  omnem 
aetatemin  populi  romani  helUs  consumtauvesse  meminis- 
fiet?  Spectarem  ciiriam,  intuerer  forum,  cœlum  denique 
tealarer  ipsuro.  Sic,  quum  et  deonim  immortalium,  et 
populi  romani ,  et  senatus  bénéficia  in  r^em  Dejotarum 


recordarer,  nullo  modo  mihi  déesse  posset  oratio.  Qvut 
quoniamangustioraparietes  fiiciunt,  actioque  caus»  maxi- 
me defcilitatur  loco,; tunm est, Cœsar,  qui  pro  multis  asepe 
dlxisti,  quid  nonc  mihi  animi  ait,  ad  te  ipswn  referre; 
quo  fadUus  tum  œquitas  tua,  tum  audiendi  diligentia  mi- 
nuat  hanc  pertarltationem  meam. 

Sed  anftequam  de  accusatione  ipsadico,  deaocusatorum 
spe  pauca  dicam.  Qui  quum  videantur  neque  ingenio,  ne- 
que  usu  atque  exercitatione  rerum  valere,  tameo  ad  hanc 
causam  non  sine  aliqua  spe  et  cogitatione  Tenerunt 

IU.  Iratum  te  régi  Dejotaro  fuisse  non  erant  nesdi;  af- 
fectum  iUum  quibusdam  incommodis  et  detrimentis,  pm- 
pter  oftensioDem  anUni  tui ,  meminecant  ;  teqoe  qanm  huic 
iratum,  tum  sibi  amicum  cognoverant  :  quumque  apud 
Ipsum  te  de  tuo  periculo  dicerent,  fore  putabant,  ut  in 
exulcerato  animo  fedle  fictum  erimen  insideret.  Quam- 
obrem  hoc  nos  primum  metu,  C.  Caesar,  per  fidem,  el 
constantiam,  et  clementiaBu  tuam,  libéra ,  ne  restdere  in 
le  ullam  partem  iracundise  suspicemur.  Per  dexteram  Ce 
islam  oro,  quam  régi  Dejotaro  hospes  hospiti  porrexisti  : 
istam ,  inquam ,  dexteram ,  non  tam  In  t>ellis  et  in  praeliis , 
quam  in  promissis  et  fide  firmtorem.  Tu  illios  domumiuire, 
tu  vêtus  hospitium  renovare^voluisU;  te  ejus  dii  pénates 
acoeperunl;  te  amicum  et  placatum  Dejotari  r«gis  arai 
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CICERON. 


non  moins  sAr  de  la  foi  dans  les  promesses  qoe 
de  la  victoire  dans  les  combats.  Vous  avez  voulu 
entrer  dans  sa  maison ,  renouer  les  liens  d'une 
ancienne  hospitalité;  ses  dieux  pénates  vous  ont 
reçu,  ses  autels  et  ses  foyers  domestiques  vous 
ont  vu  bienveillant  et  affectueux  pour  lui.  Vous 
vous  laissez  fléchir  facilement,  César,  et  on  n*a 
besoin  de  vous  fléchir  qu'une  fois.  Il  n'est  pas  un 
seul  des  ennemis  auxquels  vous  avez  pardonné 
qui  ait  senti  qu'il  restât  en  vous  la  moindre  ini- 
mitié. Qui  ne  connatt  toutefois  à  quoi  se  rédui- 
saient vos  plaintes  contre  Déjotarus?  Vous  ne 
l'avez  jamais  accusé  d'hostilité  contre  vous ,  vous 
lui  avez  reproché  son  peu  d'affection  et  d'em- 
pressement ,  et  son  penchant  à  préférer  l'amitié 
de  Gn,  Pompée  à  la  vôtre.  Vous  disiez  néanmoins 
que  vous  lui  auriez  pardonné ,  s'il  s'était  contenté 
d'envoyer  à  Pompée  des  troupes  auxiliaires  et 
même  son  fils ,  et  s'il  eût  profité  lui-même  de 
l'excuse  de  son  âge.  Ainsi,  en  le  déchargeant 
des  accusations  les  plus  graves^  vous  ne  laissiez 
peser  sur  lui  qu'une  légère  faute  d'amitié.  Non- 
seulement  vous  ne  l'avez  point  puni,  mais  vous 
l'avez  délivré  de  toute  crainte,  vous  l'avez  re- 
connu pour  votre  hôte,  vous  lui  avez  laissé  la 
couronne.  Ce  n'était  point  en  effet  par  haine  pour 
vous  qu'il  avait  agi  ;  il  avait  été  entraîné  par  l'er- 
reur commune. 

Ce  roi  que  le  sénat  avait  toujours  honoré  de 
ce  titre  dans  ses  décrets ,  qui  depuis  sa  jeunesse 
avait  regardé  le  sénat  comme  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  auguste  et  de  plus  sacré,  qui  était  étranger 
d'ailleurs  et  vivait  dans  des  pays  lointains,  est 
tombé  dans  les  mêmes  illusions  que  nous,  qui 
sommes  nés  et  qui  avons  toujours  vécu  au  sein 
de  la  république. 

IV.  Lorsqu'il  entendit  dire  qu'on  avait  pris 


tes  armesavec  le  consentement  et  l'autorité dusé- 
nat,  que  le  soin  de  défendre  la  république  était 
confié  aux  consuls,  aux  préteurs,  aux  tribuns 
du  peuple,  et  à  nous  qui  avions  le  titre  à^ntpe- 
rotor,  ce  prince ,  ami  dévoué  de  cet  empire , 
tremblait  pour  le  salut  du  peuple  romain  auquel 
il  voyait  le  sien  étroitement  attaché.  Cependant , 
malgré  ces  vives  appréhensions,  il  devait  rester 
neutre;  mais  ses  craintes  furent  au  comble  lors- 
qu'il apprit  que  les  consuls  avaient  abandonné 
l'Italie,  que  tous  les  consulaires  (tel  était  en 
effet  le  bruit  qu'on  fit  courir) ,  que  tout  le  sénat, 
toute  l'Italie  étaient  bouleversés.  Ces  bruits  et 
ces  nouvelles  avaient  pénétré  en  Orient,  sans 
que  la  vérité  pût  les  suivre  de  près.  Déjotarus 
ne  savait  rien  des  conditions  que  vous  aviez  of- 
fertes, de  vos  efforts  pour  ramener  l'union  et  la 
paix ,  de  la  conspiration  des  ennemis  de  votre 
gloire.  Néanmoins  il  resta  tranquille  jusqu'au 
moment  où  les  députés  et  les  lettres  de  Gn.  Pom- 
pée lui  arrivèrent.  Pardonnez,  C^ar,  pardonnez 
au  roi  Déjotarus  d'avoir  cédé  à  l'autorité  d*un 
homme  que  nous  avons  tous  suivi ,  sur  lequel 
les  dieux  et  les  hommes  avaient  accumulé  tant 
de  faveurs ,  à  l'élévation  duquel  vous  aviez  vous- 
même  puissamment  contribué.  Si  vos  exploits 
ont  éclipsé  les  plus  brillantes  réputations,  nous 
n'avons  point  perdu  pour  cela  le  souvenir  de  Cn. 
Pompée.  Qui  ne  sait  quel  fut  l'éclat  de  son  nom, 
sa  puissance,  sa  gloire  dans  toutes  les  guerres, 
quels  honneurs  il  reçut  du  peuple  romain ,  du 
sénat  et  de  vous?  Sa  renommée  était  autant  au- 
dessus  de  celle  des  généraux  qui  l'avaient  pré- 
cédé, que  la  vôtre  est  au-dessus  de  toutes  les  au- 
tres. Nous  comptions  avecadmirationiesguerres, 
les  victoires,  les  triomphes,  les  consulats  d< 
Pompée;  nous  ne  pouvons  compter  les  vôtres. 


Ibciqoe  videraot.  Quam  facile  exorari ,  Caesar,  tam  semel 
exorari  soles.  Nenio  unquam  te  placavit  iiiiinicus ,  qui 
uUas  resedisse  in  te  siraultatîs  reliqoias  senserit.  Qaan- 
quam  cal  sont  inauditas  cum  Dejotaro  querelœ  taae?  Nun- 
qaam  tu  iUam  accusavisti  ut  hostem ,  sed  ut  amicum  or* 
ficio  parum  functam ,  quod  propensior  in  Cn.  Pompeii 
amidtiam  fuisset,  quam  in  tuam.  Cui  tamen  ipsi  rei  Ye- 
niam  te  datarum  fuisse  dicebas,  si  tantum  anxiiia  Pom- 
pdo,  vel  si  etiaoi  filium  misisset,  ipse  excusatione  œtatis 
uÀus  esset.  Ita  quam  maximis  eum  rébus  ]it)erares,  per- 
parvam  amicitiœ  culpam  reiinquelNis.  Itaque  non  solum 
in  eum  non  animadvertisti,  sed  omni  meta  liberavisti, 
hospiiem  agnovisti ,  regem  relîquisti.  Neque  enim  ille  odio 
tai  progressas,  sed  errore  communi  lapsus  est  Is  rex, 
quem  senatas  boc  nomine  saepe  honorificentissimis  decre- 
tis  appellavisset ,  quique  illum  ordinem  ab  adolescentia 
gravissiroum  sanctissimumqae  duxisset,  iisdem  rébus  est 
pertarbatus ,  homo  longinquus  et  alienigena ,  quibus  nos  in 
média  repuUica  nati ,  semperque  versa ti. 

IV.  Quum  audiret,  senatus  consentientis  auctoritate  ar- 
ma sumpta;  consulibus,  praetoribus ,  iribunis  plebis,  nobis 
imperatoritMis  rempublicam  defendendam  datam  :  move- 


baturanimo,  et  vir,  buic  imperio  amicissimus,  de  sainte 
populi  roman!  extimescebat,  in  qua  etiam  suam  inclusam 
Tidebat.  ib  summo  tamen  timoré  quiescendum  sibi  esse 
arbitrabatur.  Maxime  Yero  perturbâtes  est,  ut  audivit, 
consules  ex  Italia  profugisse,  omnesque  consulares  (sic 
enim  nuntiabatur) ,  cuoctum  senatum ,  totam  Italiam  esse 
effusam.  Talibus  enim  nuntiis  et  rmnoribus  patebal  ad 
Orientem  Yia,  nec  ulli  Yen  subsequebanlur.  Nibil  ille  de 
conditionibus  tuis ,  nihii  de  studio  concordiœ  et  pacîs ,  niliil 
de  conspiratione  audiebat  certorum  hominum  contra  digni- 
tatem  tuam.  Qu«  quum  ita essent,  tamen  usque  eo  se  tenuit, 
qnoad  a  Cn.  Pompeio  ad  eum  legati  litterœqoe  Yenerunt. 
Ignosce,  ignosce,  Caesar,  si  ej  us  Yiri  auctoritali  rex  Déjotarus 
cessit ,  quem  nos  omnes  secuti  sumus;  in  quem  quum  dii 
atqué  homines  omnis  omameota  congessissent,  tum  ta 
ipse  plurima  et  maxima.  Neque  enim,  si  tuae  reA  gest» 
ceterornm  laudibus  obscuritatem  attulerunt,  idcîrco  Cd. 
Pompeii  memoriam  amisimus.  Quantum  nomen  ejus  fae- 
rit,  quanta^  opes,  quanta  in  omni  génère  bellonim  gloria, 
quanti  honores  populi  romani ,  quanti  senatas,  quanti  tui, 
quis  ignorât?  tanto  ille  superiores  Yicerat  glorîa ,  qoauto  tu 
omnibus  prsestitisti.  Itaque  Cn.  Pompeii  bella,  victorias, 
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V.  Le  roi  Déjotaras  se  Joignit  donc ,  dans  cette 
malheureuse  et  fatale  guerre,  à  celui  qu'il  atait 
jadis  secondé  dans  de  Justes  guerres  contre  les 
ennemis  de  Rome,  celui  avec  lequel  il  était  uni 
non-seulement  par  l'hospitalité,  mais  par  Fami- 
Ué.  Il  céda  soit  à  ses  prières ,  comme  un  ami  ; 
soit  à  sa  requête,  comme  un  allié;  soit  à  son 
ordre,  comme  un  homme  accoutumé  à  obéir  au 
sénat»:  enfin,  il  vint  trouver  un  fugitif  et  non 
on  allié  victorieux,  pour  partager  les  dangers 
plutôt  que  les  succès.  Aussi ,  après  la  bataille  de 
Pluursale,  se  sépara-t-il  de  Pompée  :  il  ne  voulut 
pas  poursuivre  une  espérance  dont  il  ne  voyait 
point  le  terme  ;  il  crut  avoir  satisfait  aux  devoirs 
de  l'amitié,  ou  s'être  assez  longtemps  égaré  ;  il  se 
retira  chez  lui,  et  ne  cessa,  pendant  la  guerre  d'A- 
lexandrie, de  servir  vos  intérêts.  Il  entretint  dans 
ses  États  et  à  ses  frais  l'armée  de  Gn.  Domitius , 
votredigne  lieutenant;  ilenvoyaà  Éphèse  dei'ar- 
gftnt  à  celui  que  vous  aviez  choisi  comme  votre 
ami  le  plus  fidèle  et  le  plus  sûr  ;  il  vous  en  four- 
nit une  seconde  et  une  troisième  fois  pour  les  be- 
soins de  la  guerre,  et  fut  forcé  pour  cela  de  ven- 
dre ses  biens  ;  il  exposa  sa  personne  aux  dangers 
etcombattit  sous  vos  drapeaux  contre  Phamace  ; 
en  un  mot,  il  crut  que  votre  ennemi  était  aussi 
le  sien.  Vous  avez  reconnu  ses  services ,  César, 
en  lui  accordant,  la  haute  dignité  et  le  nom  de 
I    roi.  C'est  donc  celui  que  vous  avez  sauvé  du  dan- 
;    ger,et  revêtu  du  plus  grand  honneur,  que  l'on 
accuse  d'avoir  voulu  vous  assassiner  dans  son 
palais.  Mais  à  moins  de  le  regarder  comme  le 
plus  fou  des  hommes,  vous  ne  pouvez  admettre 
de  pareils  soupçons. 
Je  ne  dirai  point  quelle  scélératesse  il  fallait 


pour  assassiner  un  hôte  en  présence  des  dieux 
pénates  ;  quelle  barbarie ,  pour  immoler  celui  qui 
est  le  plus  bel  ornement  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  siècles;  quelle  férocité^  pour  ne  pas 
trembler  devant  le  vainqueur  de  l'univers  ;  quelle 
inhumanitéet  quelle  ingratitude,  pour  trouver  un 
tyran  dans  celui  à  qui  il  devait  le  titre  de  roi.  Je 
n'insisterai  point  sur  ces  considérations  :  mais 
quelle  folie  n'y  auraiMl  pas  eu  à  attirer  sur  lui  seul 
le  ressentiment  de  tous  les  rois,  dont  plusieurs 
étaient  ses  voisins ,  de  tous  les  peuples  libres ,  de 
tous  nos  alliés,  de  toutes  nos  provinces,  et  les 
armes  du  monde  entier?  Dans  quel  abtme  se  se- 
rait-il précipité  avec  son  royaume ,  sa  famille , 
sa  femme  et  son  fils  bien-aimé ,  s'il  eût,  non  pas 
exécuté ,  mais  seulement  médité  un  tel  attentat? 
YI.  Mais,  dira-t-oUi^  cet  homme  inconsidéré 
et  téméraire  ne  prévoyait  pas  les  suites  de  cette 
action.  Qui  fut  jamais  plus  circonspect,  plus  ré- 
servé, plus  prudent?  Toutefois  Je  ne  veux  point 
tant  faire  valoir  ici  en  faveur  de  Déjotarus  ses  lu- 
mières et  sa  prudence,  que  la  droiture  et  la  pureté 
de  sa  vie.  Vous  connaissez.  César,  sa  probité, 
vous  connaissez  son  caractère,  sa  loyauté.  En 
quel  lieu  le  nom  du  peuple  romain  est-il  parvenu 
où  l'on  n'ait  entendu  vanter  llntégrité,  la  fer- 
meté, le  courage,  la  bonne  foi  de  Déjotarus?  Ainsi 
donc ,  un  crime  que  ne  pouvait  pas  même  ima- 
giner un  imprudent,  parce  que  la  crainte  d'une 
perte  certaine  l'aurait  arrêté,  ni  un  scélérat,  à 
moins  qu'il  n'eût  perdu  la  raison ,  vous  supposez 
qu'un  homme  de  bien,  qui  certes  n'est  point  un 
insensé ,  ait  pu  en  concevoir  l'idée  1  Combien  cette 
supposition  est  peu  croyable,  et  qu'elle  a  peu  de 
vraisemblance  1  Lorsque  vous  êtes  allé  au  château 


triompbos,  oonsulatus  admirantes  nnmerabamaa  :  tacs 
eDumerare  non  possamas. 

V.  Ad  cum  igitur  rex  Dcjotanis  venit,  lioc  misero  fa- 
talique  beUo,  quem  antea  justis  hostilibusque  bellis  adju- 
yerat,  qoocum  crat  non  liospitio  solum,  venim  etiam  fa- 
miliaritate  oonjunctus  :  et  venit  Tel  rogatos,  ut  amicus; 
Tel  arccssilus ,  ut  aodus  ;  vel  evocatos ,  ut  is ,  qui  senatui 
parère  didicisset  :  postremo  ^enit,  ut  ad  fugientena,  non 
atad  insequentem ,  Id  est,  ad  pericuU,  non  ad  ▼ictoriœ 
soctetateni.  Itaqoe,  Pharsalico  praelio  facto,  a  Pompeio 
àiscessil;  spem  infinltam  persequi  noîuil;  veloflScio,  si 
qoid  dcbuerat,  Tel  errori,  si  quid  nescierat,  satisfactum 
esseduxit;  domum  se  contulit,  teque  Alexandrinum  bel- 
Inm  gerente,  ulilitatibus  tuis  paruit.  Hle  cxerdtum  en. 
Domitii, amplissimi  viri,  suis  lectis  et  oopiis  suslentavit; 
ille  Epbesum  ad  eiim,  quem  tu  ex  tuis  fidelissiraum  et 
probatissimum  omnibus  delegisti,  pecuniam  misit;  ille 
itenim ,  ille  tertio ,  auclionibus  factis ,  pecuniam  dédit,  qua 
adbellum  utereris;  ille  corpus  suum  periculo  objecit,  te- 
camque  in  acie  contra  Pbarnacem  fuit,  tuumque  hostem 
esse  daxit  suum.  Qus  quidem  a  te  in  eam  parlem  ac- 
cepta suDt,  C.  Cœsar,  ut  eum  amplissimo  régis  honore  et 
Bomine  affeceris. 
h  igitur,  non  modo  a  te  periculo  Uberatus,  sed  etiam 


honore  amplissimo  omatus ,  arguitur  domi  te  sua)  interfi- 
cere  Toluisse.  Qnod  tu,  nisi eum  furiosissimum  judicas, 
suspicari  profecto  non  potes. 

Ut  enim  omittam,  cujus  tanti  sceleris  foerit.  In  oon- 
spectu  deomm  penatium ,  necare  hospitem;  ccûuatantœ 
importunitatis,  omnium  gentium,  atqueomnis  memoriœ 
clarissimum  lumen  exstinguere;  cujus  tantœ  ferocitatis,. 
victorem  orbis  tenrarum  non  extimescere;  cujus  tam  in- 
humani  et  ingrat!  animi ,  a  quo  rex  appellatus  esaet ,  in  eo 
tyrannum  inTeniri  :  ut  haec  omittam,  cujus  tanti  furoris 
fuit,  omnes  reges,  quorum  mulli  erant  fioltimi,  omnes 
lUieros  populos,  omnes  socios,  omnes  proyincias,  omnia 
denique  omnium  arma  contra  seunum  exdlare?  Quonam 
ille  modo  cum  regno,  cum  domo,  cum<x)iûuge,  cum  carisp 
simo  filio  distractus  esset,  tanto  seelere  non  modo  per- 
fecto ,  sed  etiam  cogîtato  ? 

VI.  At,  credo,  haec  homo  inconsuUus  et  temerarius 
non  videbat.  Quis  oonsideratior  îUo?  quis  lectior?  quis 
prudentior?  Quanquam  hoc  loco  Dejotarum  non  tam  in- 
geiiio  et  prudentia,  quam  fide  et  religionc  viUe  defenden- 
dum  puto.  NoU  libi  est,  C.  Cœsar,  hominis  probitas,  noli 
mores,  nota  constanlia.  Cui  porro,  qui  modo  populi  ro- 
mani nomen  audivit,  Dejotari  iutegriUs,  gravitas,  virtus, 
fides  non  audita  est?  Quod  igitur  fadnua  nec  in  hominem 
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de  F^ucéinm,  dit  l'accusateur,  et  que  vous  êtes 
eatré  dans  le  palais  du  roi,  votre  hôte ,  il  y  avait 
un  lieu  où  étaient  déposés  les  présents  que  ce  roi 
vous  réservait.  Il  voulait  vous  y  conduire  au  sor- 
tir du  bain ,  avant  que  vous  vous  missiez  à  table. 
Car  il  s'y  trouvait  des  gens  armés  qui  devaient 
vous  assassiner.  Voilà  le  crime ,  voilà  l'accusation 
qu'un  fugitif  intente  à  son  roi,  un  esclave  à  son 
maître  l  Pour  moi ,  César,  lorsqu'on  vint  me  dire 
que  le  médecin  Philippe,  esclave  du  roi,  qui  avait 
accompagné  les  ambassadeurs,  avait  été  gagné 
par  ce  jeune  homme,  un  soupçon  me  vint  à 
l'esprit  :  il  subornera  le  médecin  pour  en  faire  un 
témoin ,  me  dis-je;  il  supposera  quelque  empoi- 
sonnement. Cette  imputation  était  contraire  à  la 
vérité,  mais  conforme  aux  habitudes  des  accusa- 
teurs. Qu& dit  le  médecin?  pas  un  mot  d'empoi- 
sonnement Cependant  ce  crime  était  possible  : 
d'abord  on  peut  le  commettre  furtivement  au 
moyen  d'un  breuvage  ou  des  aliments;  puis  es- 
pérer l'impunité ,  et  le  nier,  après  l'avoir  con- 
sommé. Si  Déjotarus  vous  avait  fait  périr  avec 
éclat,  il  aurait  lattiré  sur  lui  la  haine  et  la  ven- 
geance de  toutes  les  nations  ;  en  employant  le 
poison ,  il  n'aurait  jamais  pu  tromper  la  vigilance 
de  Jupiter  hospitalier,  mais  il  aurait  peut-être 
échappé  aux  regards  des  hommes.  Ainsi,  le  crime 
qu'il  pouvait  préparer  dans  l'ombre  et  exécuter 
sûrement ,  il  ne  vous  l'a  point  confié ,  à  vous  Phi- 
lippe, son  habile  médecin,  son  esclave  fidèle, 
comme  il  le  croyait;  et  il  vous  aurait  parlé  des 
armes,  des  poignards,  des  embûches I  Quelle 
accusation  ingénieusement  ourdie  !  La  fortune  qui 
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vous  suit  partout ,  disent-ils ,  vous  a  encore  sau  v  é 
en  cette  occasion.  Vous  ne  voulûtes  pas  voir  les 
présents. 

VII.  Et  depuis?  Déjotarus,  qui  venait  d'é- 
chouer dans  son  dessein ,  a-t-il  aussitôt  congédié 
sa  troupe?  ne  pouvait-il  tendre  ses  embûches  ai  I  - 
leurs?  Mais  vous  avez  dit  que  vous  reviendriez 
dans  ce  lieu  après  souper;  et  cest  ce  que  vous 
avez  fait.  Était-il  donc  si  difficile  de  retenir  une 
heure  ou  deux  les  gens  armés  dans  l'endroit  où 
ils  étaient  apostés?  Au  sortir  du  repas  où  vous 
aviez  montré  beaucoup  de  gaieté  et  d'affabilité  , 
vous  êtes  allé  dans  cette  chambre  comme  vous 
l'aviez  dit.  Vous  avez  pu  voir  alors  que  Déjotarus 
était  tel  à  votre  égard  que  le  roi  Attale  avait  été 
à  l'égard  de  Scipion  l'Africain,  auquel  il  envoya 
d'Asie  jusqu'à  Numance,  disent  nos  annales ,  Tes 
présents  les  plus  magnifiques  ;  et  Scipion  les  re- 
çut devant  toute  l'armée.  Lorsque  Déjotarus  vous 
eut  offert  lui'même  les  siens  avec  des  sentiments 
et  des  manières  dignes  d'un  roi^  vous  vous  êtes 
retiré  dans  votre  appartement.  Je  vous  en  conjure. 
César,  rappelez-vous  toutes  ces  circonstances; 
retracez- vous  ce  jour;  représentez- vous  les  traits 
deceux  qui  vous  regardaient,qui  vousadmiraient  : 
exprimaient-ils  quelque  crainte,  quelque  trou- 
ble? tout  ne  s'est'il  point  passé  avec  ordre,  avec 
tranquillité,  conformément  aux  habitudes  d*un 
homme  sage  et  vertueux  ?  Comment  donc  imagi- 
ner qu'il  ait  voulu  vous  tuer  après  le  bain,  et  qu'il 
ne  l'ait  plus  voulu  après  le  repas?  Il  différa  ,  dit- 
on  ,  jusqu^au  lendemain,  afin  d^exécuter  son  crime 
quand  on  serait  arrivé  au  château  de  Lucéium. 


ûnprodeDtein  cadere  posset  propter  metum  prsesentis 
exilii ,  nec  in  fadnorosum ,  nisi  esset  idem  amenlissimas, 
id  vos  et  a  viro  optimo,  et  ab  homine  minime  slulto  cogi- 
tatum  esse  confin^itis.  At  quam  non  modo  non  credibili- 
ter,  sed  ne  suspiciose  quidemi  Quum»  inqait,  in  castel- 
lum  Lnceium  Tenisses,  et  domnm  régis,  hospitis  tui, 
devertisses,  locus  erat  quidam,  in  qao  erant  ea  compo- 
sita,  qnibas  rex  te  munerare  constituerai.  Hue  te  e  bal- 
neo,  priusqnam  accumberes,  ducere  Tolebat.  Erant  enim 
armati,  qui  te  interficerent,  in  eo  ipso  loco  coUocati.  En 
crimen,  en  causa,  cur  regem  fugitivus,  dominum  servus 
accuset!  Ego  mehercule,  C.  Cœsar,  initio,  quum  est  ad 
me  ista  causa  delata,  Philippum  medicum,  servum  re- 
gium ,  qui  cum  legatis  roissus  esset ,  ab  isto  adolescente 
esse  corruptum,  bac  suspicione  sum  percussus  :  medicnm 
indicem  subomabit;  finget  YÎdelicet  aliquod  crimen  ve- 
neni.  Etsi  a  veritate  longe,  tamen  a  consuetudine  crimi- 
nandi  non  multum  res  abhorrebat.  Quid  ait  medicus  ?  nihil 
de  veneno.  At  Id  fieri  potuit,  primo  occultius  in  potione, 
vel  in  cibo;  deiode  etiam  impunius  fit;  quod,  quum  est 
Csctum,  negari  potest.  Si  palam  te  interemisset;  omnium 
in  se  gentium  non  solum  odia,  sed  etiam  arma  convertis- 
set  :  si  veneno  ;  Jovis  illius  quidem  hospitalis  numen  nun- 
quam  celare  potuisset,  homines  Tortasse  celavisset.  Quod 
igitur  et  occultius  con&ri,  et  efiicere  caulius  potuit;  id 
tibi,  et  medico  callido,  et  servo,  ut  putabat,  fideii,  non 
credidit  :  de  armis,  de  ferro,  de  insidiis  celare  te  noiuit? 


At  quam  festive  crimen  contexitur?  Tua  te,  inquit,  ea- 
dem,  quae  semper,  fbrtuna  servavit.  Negavisli  tam  te  m- 
spicere  vclle. 

VII.  Quid postea Pan  Déjotarus,  re  illo  tempère  non 
perfecta,  continuo  dimisit  exercitum?  nullus  erat  ah'us  in- 
sidiandi  locus  ?  At  eodem  te ,  quum  cœna visses ,  rediturum 
dixeras  :  itaque  fecisti.  Horam  unam  aut  duas  eodem  loco 
armatos ,  ut  collocati  fuerant ,  retinere  magnum  fuit  ?  Qauro 
in  convivio  comiter  et  jucunde  fuisses,  tum  illuc  isti ,  ut 
dixeras.  Quo  in  loco  Dejotarum  talem  erga  te  cognoTisti, 
qualis  rex  Altalus  in  P.  Africanum  fuit  :  cui  magnificentis- 
sima  dona,  ut  scriptum  legimus,  usque  ad  Numantiam 
misit  ex  Asia ,  quae  Africanus ,  inspectante  cxercitu ,  acce- 
pit.  Quod  quum  praesens  Déjotarus,  regio  et  anîino  et 
more,  fecisset  ;  tu  in  cubiculum  discessisti.  Obsecro,  Oh< 
sar,  répète  temporis  illius  memoriam;  pone  iUum  ante 
ooulos  diem  ;  vultns  bominum  te  intuentium  atque  ad  rai- 
rantiuro  recordare  :  num  quœtrepidalio?  num  qui  tutnni- 
tus?  num  quid,  nisi  moderate,  nisi  quiète,  nisi  ex  hoiiii< 
nis  gravissimi  et  sanctissimi  diseiplioa?  Quid  igitur  causas 
excogitari  potest,  cur  te  lautum  voluerit,  cœnatum  noi lie- 
nt occidere  ?  In  posterum ,  inquit ,  diem  distulit ,  ut ,  quum 
in  castellum  Luceium  ventum  esset,  ibi  cogitata  perfice- 
ret.  Non  video  causam  lod  mutandi  :  sed  tamen  acla  res 
criminose  est.  Quum ,  inquit,  vomere  te  post  cœnam  yelle 
dixisses,  in  balneum  te  ducere  cœperunt.  Ibi  enim  eraut 
iusidiae.  At  te  eadem  tua  fortuna  servavit  :  in  cubiculum 
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Je  ne  vois  point  le  motif  de  ce  changement  de 
lieu  :  mais  on  veatà  toute  force  qu'il  y  ait  eu  une 
tentative  de  crime.  Lorsque  vous  dites  que  vous 
vouliez  vomir  après  souper,  on  vous  conduisit  au 
l)ain.  C'est  là  qu'étaient  les  assassins.  Mais  votre 
fortune  vous  sauva  encore  une  fois.  Vous  aimâ- 
tes mieux  aller  dans  votre  appartement.  Que  les 
dieux  te  maudissent,  vil  esclave L C'est  pousser 
la  perfidie  et  la  méchanceté  Jusqu'à  la  sottise  et 
la  démence.  Quoi  !  les  gens  apostés  par  Déjo- 
taras  étaient-ils  des  statues  d'airain  qu'on  ne 
pouvait  transporter  du  bain  dans  l'appartement? 
Voilà  tout  ce  qui  est  relatif  au  projet  d'assassinat, 
car  Taecusateur  n'a  rien  dit  de  plus.  J'étais  dans 
la  confidence  de  ce  projet,  dit  Philippe.  Eh  quoi! 
Déjotarus  était-il  assez  insensé  pour  laisser  par- 
tir celui  qu'il  avait  fait  le  confident  d'un  tel  crime? 
pour  l'envoyer  à  Rome ,  où  il  savait  qu'était  son 
plus  grand  ennemi ,  son  petit-fils,  et  César,  aux 
jours  duquel  11  avait  attenté?  surtout  quand 
Philippe  était  le-  seul  témoin  qni  pût  déposer 
contre  lui.  11  a  jeté  mes  frères  en  prison ,  dit  en- 
core Philippe,  parce  qu'ils  étaient  du  complot. 
'  Ainsi,  pendant  qu'il  emprisonnait  ceux  qui  étaient 
restés  auprès  de  lui ,  il  te  laissait  partir  pour 
Rome,  toi  qui  étais,  aussi  bien  qu'eux,  dépo- 
sitaire du  secret? 

VIII.  Le  reste  de  l'accusation  porte  sur  deux 
points  principaux  :  l'un ,  que  le  roi  ne  cessait  d'é- 
pier Toccasion  de  faire  éclater  contre  vous  ses  sen- 
timents hostiles;  l'autre,  qu'il  a  levé  une  armée 
considérable  pour  vous  combattre.  Quant  à  la  le- 
vée decette  armée ,  Je  n'en  dirai  que  peu  de  mots , 
comme  des  autres  griefe.  Jamais  le  roi  Déjota- 
rus n'a  eu  une  armée  assez  considérable,  pour 
pouvoir  faire  la  guerre  au  peuple  romain;  il  n'a- 1 

te  ire  malle  dixisti.  Dii  te  perduint ,  fugitive!  ita  non  modo 
Dequani  et  improbus,  sed  faluns  et  ameiis  es.  Qiild?  ille 
&igna  iwica  in  insidiis  posuei-at ,  quae  et  balneo  in  cubteu- 
liiiii  transferri  non  possent?  Halïcs  criraina  insidiamm. 
Nihilenira  dixit  ampliiis.  Honim,  inquit,  eram  conB'îius. 
Qnid  liim?  ita  démens  ille  eral,  ut  eiim ,  quem  conscium 
tant!  sceleris  liabebat,  a  se  dimitteret  ?  Romam  etiam  mil- 
teret, tibi  et  inimicissimnm  scirel  esse  nepotem  suum ,  et 
C.  Cîcsareni,  cui  fecisset  insidias?  praesertim  quum  i's 
nnusessel,  qui  possel  de  absente  se  indicare?  Et  fratres 
meos, inquit  ,quod  erant  conseil ,  in  vinculaconjecit.  Quum 
igitiir  eo8vinciret,quossecum  habebat;  te  solntum  Ro- 
mam miltebat ,  qui  eadem  scires ,  qoae  illos  scire  dicis  ? 

VllI.  Rdiqua  pars  accusationis  duplex  fuit  :  uua  regem 
semper  in  speculis  fuisse ,  quum  a  te  animo  efcset  alicno  ; 
altéra,  exercitum  eum  contra  te  magnum  comparasse.  De 
exerdto  dicara  breviter,  ut  cetera.  Nunquam  cas  copias 
rex  Déjotarus  habuit ,  quibus  inferre  bellum  populo  romano 
posseti,  sed  quibus  fines  suos  ab  excursionibus  bostium  et 
latrodnHs  toeretnr,  et  imperatoribus  nostris  auxilia  mit- 
teret.  Atque  anlea  qoidem  maiores  copias  alere  poterat  ? 
noncexigaas  vix  tueri  potest.  At  misit  ad  Gaecilium,  ne- 
sdo  quem;  sed  eos ,  qoos  misit ,  quwl  ire  nolaerunt,  in 


vait  que  les  forces  suffisantes  pour  protéger  ses 
frontières  contre  les  incursions  et  ies  brigandages 
de  l'ennemi,  et  pour  envoyer  des  secours  à  nos 
généraux.  Autrefois ,  il  est  vrai ,  il  pouvait  met- 
tre sur  pied  un  plus  grand  nombre  de  troupes; 
maintenant,  il  peut  à  peine  entretenir  quelques 
soldats.  Mais,  dit-on,  il  voulut  envoyer  un  mes- 
sage à  je  ne  sais  quel  Cécilius;  et  comme  ceux 
qu'il  avait  chargés  de  cette  mission  refusaient  de 
partir,  il  les  fit  mettre  en  prison.  Je  n'examine 
pas  jusqu'à  quel  point  il  est  vraisemblable  que 
le  roi  ait  manqué  d'agents  pour  une  mission ,  ou 
que  ses  envoyés  ne  lui  aient  pas  obéi ,  ou  que  ceux 
qui  s'étaient  refusés  à  ses  ordres  dans  une  cir- 
constance si  importante  aient  été  jetés  en  prison 
plutôt  que  mis  à  mort.  Mais  enfin,  lorsqu'il  adres- 
sait ce  message  à  Cécilius,  ne  savait-il  pas  que 
ce  parti  avait  été  vaincu,  ou  bien  regardait-il  Cé- 
cilius comme  un  personnage  important?  Certes, 
lui  qui  connaît  si  bien  les  Romains,  n'aurait  eu 
pour  Cécilius  que  du  mépris ,  soit  parce  quïl  le 
connaissait ,  soit  parce  qu'il  ne  le  connaissait  pas. 
On  a  encore  reproché  au  roi  de  ne  vous  avoir  pas 
envoyé  Télite  de  sa  cavalerie.  C'étaient ,  je  crois , 
de  vieilles  troupes.  César  :  elles  n'étaient  point  à 
comparer  avec  les  vôtres;  mais  c'étaient  ses  meil- 
leures. On  prétend  aussi  qu'on  a  reconnu  parmi 
ces  cavaliers  je  ne  sais  quel  esclave.  Je  ne  le  pense 
pas;  je  n'en  ai  point  entendu  parler.  Mais,  quand 
la  chose  serait  arrivée ,  je  ne  croirais  point  qu'il 
y  eût  en  cela  de  la  faute  du  roi. 

IX.  Il  avait  contre  vous  des  sentiments  hos- 
tiles :  comment?  Il  espérait  peut-être  qu'il  vous 
serait  difficile  devons  tirer  d'Alexandrie  à  cause 
de  la  nature  du  pays  et  du  fleuve.  Mais  dans  le 
même  temps,  il  vous  fournissait  de  Fargent,  il . 


vincula  conjedt.  Non  qoœro ,  quam  verîsiroile  sit  aut  non 
habuisse  regem ,  quos  mitteret  ;  aut  eos ,  quos  misisset , 
non  paraisse;  aut  qui  dicto  audienles  in  tanta  re  non  fuis- 
sent, eos yinctos  poilus,  quam  necatos  fuisse.  Sed  taraen 
quum  ad  Caîcilium  mittebat,  utrum  causam  illara  victam 
esse  nesciebat,  an  Caedlium  istum,  magnum  bominem 
putabal?  quem  profecto  is,  qui  optime  nostros  homines 
novit,  Tel  quia  nosset,  vel  quia  non  nosset,  contemneret. 
Addidit  eliain  illud ,  équités  non  optimos  misisse.  Veteres , 
credo,  Csesar  :  nibil  ad  tuum  equitatum  ;  sed  misit  ex  lis , 
quos  habuit,  electos.  Ait  nescio  quem  ex  eo  numéro, 
servum  judicatum.  Non  arbilror  ;  non  audîTi.  Sed  in  eo , 
etiarnsi  accidisset,  culpain  régis  nullam  fuisse  arbitrarer. 
IX.  Alieno  autem  a  te  animo  fuit  :  quomodo?  Speravit, 
credo,  didiciles  tibi  Aiexandria  fore  exitus ,  propter  regio- 
nis  naluram  et  fluminis.  At  eo  ipso  tempore  pecuniam  de- 
dit,  exercitum  aluit;ei,  quem  Asiœ  prxfeceras,  nulla 
in  re  defuit;  tibi  victori  non  solum  ad  hospitium,  sed  ad 
periculum  etiam  atque  ad  aciem  prseslo  fuit.  Secutum  est 
bellum  africanum  :  graves  de  te  rumores  sparsi  ;  qui  etiam 
furiosum  iUnm  Cœdlium  excilaverunt.  Quo  tu  m  erga  te 
rex  animo  fuit?  qui  auctionatus  sit,  seseque  exspoliare 
maluerit,  quam  tibi  pecuniam  non  subjEniiiisirare.  At  eo. 


Digitized  by 


Google 


266  CICÉRON. 

nourrissait  votre  armée;  il  pourvoyait  à  tous  les 
besoins  de  celui  auquel  vous  aviez  confié  le 
gouvernement  de  l'Asie.  Après  votre  victoire, 
non-seulement  il  a  été  pour  vous  un  hôte  em- 
pressé, mais  encore  il  a  partagé  vos  dangers  et 
vos  combats.  Vint  ensuite  la  guerre  d'Afrique  ; 
on  fit  courir  sur  vous  des  bruits  alarmants,  qui 
réveillèrent  même  cet  extravagant  Céçilius.  Quels 
furent  alors  les  sentiments  du  roi  à  votre  égard  ? 
il  vendit  ses  biens  à  l'encan  et  aima  mieux  se  dé- 
pouiller lui-même  que  de  n'avoir  point  d'argent 
à  vous  fournil*.  Mais ,  dit-on ,  il  envoyait  dans  le 
même  temps  à  Nicée  et  à  Éphèse  des  gens  chargés 
de  recueillir  les  nouvelles  d'Afrique  et  de  les 
lui  rapporter  en  toute  hâte.  Ainsi  quand  on  lui  eut 
annoncé  que  Domitius  avait  péri  dans  un  nau- 
frage ,  que  vous  étiez  assiégé  dans  une  forteresse , 
il  cita  au  sujet  de  Domitius  un  vers  grec  qui  ren- 
ferme le  même  sens  que  celui-ci  dans  notre  lan- 
gue :  Périssent  nos  amis,  pourvu  que  nos  enne- 
mis succombent.  Eût-il  été  votre  plus  mortel 
ennemi ,  il  n'aurait  point  tenu  ce  langage.  Dé- 
jotarus  a  le  cœur  bon ,  et  ce  vers  est  atroce.  Com- 
ment d'ailleurs  pouvait-il  être  en  même  temps 
l'ami  de  Domitius  et  votre  ennemi  ?  Et  pourquoi 
aurait-il  été  votre  ennemi ,  lorsqu'il  se  souvenait 
qu'au  lieu  de  le  mettre  à  mort,  lui  et  son  fils, 
comme  les  droits  de  la  guerre  vous  y  autorisaient, 
vous  leur  aviez  accordé  le  titre  de  roi  ? 

Poursuivons ,  et  voyons  jusqu  où  va  l'impu- 
dence de  ce  misérable.  Il  dit  que  Déjotarus, 
dans  le  transport  de  la  joie  que  lui  causa  cette 
nouvelle,  s'enivra  et  dansa  tout  nu  pendant  le 
repas.  Y  a-t-ii  des  tortures  et  des  supplices  di- 
gnes de  ce  vil  esclave?  Vit-on  jamais  Déjotarus 
s'enivrer  ou  danser?  Il  a  toutes  les  vertus  d'un 


roi,  vous  ne  l'ignorez  sans  doute  pas ,  César.  11 
se  distingue  surtout  par  une  rare  et  admirable  fru- 
galité. Je  sais  qu'on  ne  loue  guère  ordinairement 
cette  qualité  dans  un  roi.  Dire  qu^on  prince  est 
frugal ,  ce  n'est  pas  faire  de  lui  un  grand  éloge  : 
le  courage,  la  justice,  la  sévérité,  la  prudence, 
la  grandeur  d'âme ,  la  munificence ,  la  bienfai- 
sance ,  la  libéralité;  voilà  les  vertus  des  rois  :  la 
frugalité  est  celle  des  particuliers.  Qu'on  en  pense 
ce  que  l'on  voudra  :  pour  moi ,  je  soutiens  que  la 
frugalité,  ce  qui  veut  dire,  la  modération  et  la 
tempérance ,  est  une  très-grande  vertu.  Cette  vertu 
brille  en  lui  dès  son  plus  jeune  âge;  toute  l'Asie, 
nos  magistrats,  nos  lieutenants,  les  chevaliers 
romains  qui  ont  fait  le  commerce  en  Asie,  ont 
pu  le  voir  et  en  juger.  C'est  par  l'assiduité  de  ses 
services  envers  notre  république,  qu'il  a  obtenu 
ce  titre  de  roi  ;  cependant ,  il  employait  tous  les 
loisirs  que  lui  laissaient  les  guerres  du  peuple 
romain,  à  former  des  liaisons,  des  amitiés,  desre- 
lationsd'affairesetd'intérêt  avec  nos  concitoyens: 
il  avait  la  réputation,  non -seulement  d'un  noble 
tétrarque,  mais  d'un  excellent  père  de  famille, 
d'un  bon  agriculteur,  d'un  actif  fermier.  Est-il 
croyable  que  celui  qui ,  dans  sa  jeunesse  et  avant 
que  d'avoir  acquis  tant  de  gloire,  s'est  toujours 
montré. si  sage  et  si  réservé  dans  sa  conduite,  se 
soit  mis  à  danser,  à  son  âge  et  avec  sa  réputa- 

tiOD? 

X.  Vous  auriez  mieux  fait.  Castor,  d'imiter 
les  mœurs  et  les  principes  de  votre  aïeul ,  qm  de 
calomnier,  par  l'organe  d'un  fugitif,  un  si  esti- 
mable et  si  illustre  prince.  Si  vous  aviez  eu  pour 
aïeul  un  danseur,  et  non  un  bomme  qui  est  un 
modèle  de  modestie  et  de  sagesse ,  une  telle  ca- 
lomnie ne  s'accorderait  point  avec  son  âge.  Les 


iaqnity  tempore  ipso  Nicaeam  Ephesumqoe  oiittebat,  qui 
rumores  Africanos  exciperent ,  et  celeriter  ad  se  referrent. 
Itaque  quum  esset  ei  nuntiatuiu ,  Domitium  naufragio  pe* 
riisse ,  te  iu  casteUo  circumsideri  ;  de  DomiUo  dixit  versuro 
Graecum  eadem  senteotia ,  qaa  etiam  nos  liabemas  Lati- 
num  : 

Pereant  amici ,  dam  una  inlmici  interdâant  : 

qaod  ille  y  si  esset  tibi  iDimicissimus,  nonquam  tamen  di- 
xisset.  Ipse  enim.maiisuetus;  versus  immanis.  Qui  autem 
Domitio  poterat  esse  amicus,  qui  tibi  esset  inimicus?  Tibi 
porro  inimicas  cor  esset ,  a  qoo  quum  vel  iiiterfici ,  beUi 
)ege,  potoisset,  regem  et  se,  et  lilium  suum  constitutos 
esse  meminisset? 

Quid  deinde?  furcifer  quo  progreditur?  ait,  bac  lœtilia 
Dejotanim  elatum,  vino  se  obroisse,  in  conTivioque  nudum 
saltavisse.  Qu»  crux  huic  fugitÎYo  potest  satis  suppUcii 
afTerre?  Dejotanim  saltantem  quisquam ,  aut  ebriam  vidit 
anquam?  Omnes  sunt  in  illo  rege  regiae  virtutes ,  quod  te, 
Caesar,  iguorare  non  arbitror  ;  sed  praecipne  siDgularis  et 
admirauda  frugalitas.  Etsi  hoc  verbo  scio  laudari  reges  non 
solere.  Frugi  bominem  dici ,  non  multum  babet  laudis  in 
rege  :  (brtem ,  justatn,  severum,  gravem,  magnanimum, 


largum ,  beneflcom ,  liberalem  ;  hœ  sont  regiae  landes  ;  illa 
privata  est.  Ut  vqlet  ^  quisque  accipiat  :  ego  tamen  frugali- 
tatem ,  id  est ,  modestiam  et  temperantiam ,  virtuteoi  esse 
maximam  judico.  H^ec  in  illo  est  ab  ineunte  œtate,  tum  a 
cuncta  Asia,  tum  a  magtstratibns  legatisque  nostris,  tum 
ab  equitibos  romanis ,  qui  in  Asia  negotiati  sunt ,  perspecta 
et  Gognita.  Multis  ille  quidem  gradibus  oflGciorom  erga 
rempublicam  nostram  ad  hoc  regium  nomen  adscendit;aed 
tamen  quidquid  a  beliis  populi  romani  vacaliat,  com  hoœi- 
nibos  nostris  consuetudines,  amicitias,  res  rationesque 
jottgebat  :  ut  non  solum  tetrarcba  nobilis,  sed  oplimus 
paterfamilias,  et  diligentissimus  agricola  et  pecaarius  ha- 
beretur.  Qui  igitur  adolescens,  nondum  tantagloria  pne- 
ditus,  nihil  unquam, n-f.  severissime  et  gravissime,  fece- 
rit  ;  is  ea  existiroatione ,  eaque  œtate  sallavit? 

X.  Imitari  polius,  Castor,  avi  tui  mores  disciplioamgna 
debebas,  quam  optimo  et  darissimq  viro,  fugitivi  ore, 
maledicere.  Quod  si  saltatorem  avum  haboisses,  oeque  eam 
Tirum,  unde  pudoris  pudicitiœque  exempla  petereatur  ; 
tamen  hoc maledictum minime iaillam  œtatem  Gonveniret. 
Quibus  ille  studiis  ab  ineunte  aetate  se  imbuerat,  noo  sa)- 
tandi ,  sed  bene  ut  armis,  optime  ut  equis  uteretur;  ea  te- 
men  illum  cuncta  jam,  œtate  exacta,  defecerant  Itaque 
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exercices  auxquels  il  s'était  livré  dès  ses  premiè- 
res années,  non  pas  la  danse,  mais  Tart  de  ma- 
nier les  armes  avec  habileté ,  de  monter  à  cheval 
avec  adresse ,  son  âge  avancé  l'en  avait  rendu  in- 
capable. Aussi  quand  à  force  de  bras  on  avait 
placé  Déjotarus  sur  son  cheval ,  nous  nous  éton- 
nions de  voir  ce  vieillard  s'y  tenir  si  ferme.  Mais 
ce  jeune  Castor  qui  servit  sous  mes  ordres  en 
Cilicie,  qui  fut  mon  compagnon  d'armes  en  Grèce, 
quand  il  paraissait  dans  notre  armée  à  la  tête  de 
sa  cavalerie  d'élite ,  que  son  père  avait  envoyée 
avec  lui  à  Pompée ,  quelle  foule  il  attirait  autour 
de  lui  I  que  d'étalage  et  d'ostentation  I  comme  il 
cherchait  dans  cette  cause  à  surpasser  tous  les 
autres  par  son  zèle  et  son  ardeur  !  Et  quand  notre 
armée  eût  été  perdue,  quand  moi  qui  m'étais 
toujours  prononcé  pour  la  paix ,  je  conseillais , 
après  la  bataille  dePharsale,  non  pas  de  déposer, 
mais  de  jeter  les  armes ,  je  ne  pus  jamais  obtenir 
sa  soumission,  parce  qu'il  brûlait  du  désir  de 
combattre,  et  qu'il  croyait  satisfaire  aux  volontés 
de  son  père.  Heureuse  famille ,  qui  jouit  non-seu- 
lement de  l'impunité,  mais  encore  de  la  permis- 
sion d'accuser  les  autres  1  Malheureux  Déjotarus, 
qui  est  accusé  devant  vous  par  celui  qui  a  servi 
soosles  mêmes  drapeaux,  par  ses  enfants!  Ne  pou- 
vez-vous  donc.  Castor,  vous  contenter  de  votre 
heureuse  fortune?  Faut-il  y  joindre  la  perte  de 
vos  proches? 

XI.  Que  vous  nourrissiez  une  inimitié,  qui 
ne  devrait  point  exister,  je  le  veux  bien  ;  car  le 
roi  Déjotarus  a  tiré  votre  famille  d'un  état  hum- 
ble et  obscur,  et  Ta  produite  au  grand  jour.  Qui 
avait  entendu  parler  de  votre  père  avant  qu'il  fût 
devenu  le  gendre  du  roi?  Maisquoique  vous  ayez, 
par  laplusnoire  ingratitude,  renié  votre  parenté, 
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cependant  vous  pouviez  montrer  moins  d'inhu- 
manité dans  la  poursuite  de  votre  haine,  vous 
pouviez  ne  pas  attaquer  la  vie  d'un  père,  ne  pas 
lui  intenter  une  action  capitale.  Passons  encore 
sur  cet  excès  de  haine  et  cet  acharnement  :  fallait- 
il  encore  violer  tous  les  droits  de  la  vie ,  de  la 
sûreté  commune  et  de  l'humanité?  Suborner 
un  esclave,  le  corrompre  par  des  espérances  et 
des  promesses,  l'entraîner  chez  vous,  l'armer 
contre  son  maître,  c'est  déclarer  une  guerre 
exécrable,  non  pas  à  un  de  vos  parents,  mais  à 
toutes  les  familles.  Car  si  cette  subornation  d'es- 
clave reste  impunie,  si  elle  est  approuvée  par  une 
si  grande  autorité,  rien  ne  garantit  plus  notre 
vie,  ni  les  murs  de  nos  maisons,  ni  nos  lois ,  ni 
nos  droits.  SI  ce  qui  fait  partie  de  notre  intérieur, 
ce  qui  nous  appartient,  peut  s'échapper  impuné- 
ment, et  se  tourner  contre  nous,  c'est  l'esclave 
qui  devient  le  maître,  et  le  maître  qui  prend  la 
place  de  l'esclave.  0  temps I  û mœurs!  Ce  Cn.  Do- 
mitius ,  que ,  dans  notre  enfance ,  nous  avons  vu 
consul,  censeur,  grand  pontife,  avait,  pendantson 
tribunat,  cité  en  justice  devant  le  peuple  M.  Scau- 
rus,  le  premier  citoyen  de  Rome.  Un  esclave  de 
Scaurus  vint  le  trouver  secrètement  pour  faire 
des  dénonciations  contre  son  maître.  Domitius 
le  fit  saisir  et  remener  à  Scaurus.  Voyez  quelle 
différence!  non  pas  que  je  veuille  comparer  Cas- 
tor à  Domitius.  Mais  enfin  ce  dernier  rendit  à  un 
ennemi  son  esclave  ;  vous,  vous  avez  entratné  ce- 
lui de  votre  aïeul  :  Domitius  ne  corrompit  point 
l'esclave,  ne  voulut  point  l'entendre;  vous  l'avez 
corrompu  :  Domitius  repoussa  l'esclave  qui  lui  of- 
frait de  le  servir  contre  son  maître;  vous  l'avez 
employé  c6mme  accusateur.  Mais  n'a-t-ii  été  cor- 
rompu par  vous  qu'une  seule  fois?  Lorsqu'il  eut 


Dejotanim  quuBi  plures  in  eqaum  sastulissent,  qood  bœrere 
in  eo  seiiex  poeset ,  admirari  solebamus.  Hic  vero  adole^ 
leens ,  qui  meus  lu  CUicia  miles ,  in  Grœci^  oominilito  fuit, 
qaom  in  illo  uostro  exercitu  equitaret  cum  suis  delectis 
etiuitibosy  quos  una  cum  eo  ad  Pompeium  pater  miserat, 
qnot  coDCursua  facere  solebat?  quam  se  jactare?  quam  os- 
teDtare?  quam  nemini  in  illa  causa  studio  et  cnpiditate 
eoooedere?  Quum  vero,  exercitu  amisso,  ego  qui  pacis 
«Hctor  semper  fui,  post  Piiarsalicum  autem  praelium  suasor 
flibsem  armorum  nou  deponendoruni ,  sed  abjicieDdorum , 
hnoc  ad  meam  auctoritatem  non  polui  adducere,  quod 
et  ipee  ardebat  studio  ipsius  belli,  et  patri  satîsfaciendum 
esfie  arbilrabatur.  Félix  ista  domus,  qusB  non  impunita- 
tem  sdnm  adepta  sit ,  sed  efciaiU  accusandi  licentiam  :  ca- 
lamiUxus  Déjotarus,  qui  et  ab  eo,  qui  in  iisdem  castris 
fverit,  non  modo  apud  te,  sed  etiam  a  suis  accusetur.  Vos 
Tegtra  secunda  fortuna.  Castor,  non  potestis  sine  propinquo- 
mm  calamitate  esse  conteiili  ? 

XI.  Sint  sane  inimiciti»,  quœ  esse  non  dèbel)ant.  Rex 
enimDcjotarus  vestram  familiam,  abjectam  et  obscuram 
e  tenebris  in  lucem  evocavit.  Quis  tuum  patrem  ante, qui 
esset,  quam  cujus  gêner  esset,  audivit?  SeSi  quamvis  ingrate 
et  impie  necessitodinis  nomen  repudiaritis ,  tamen  inimici- 


tias  hominum  more  gerere  poteratis ,  non  ficto  crimine 
insectari ,  non  expetere  vitam,  non  capilis  arcessere.  Esto  ; 
ooncedatur  hœc  quoque  acerbitatis  et  odii  magniludo  : 
adeone,  ut  etiam  omnia  vitœ  salutisque  communis,  atque 
etiam  humanilatis  jurayioIentur?SerTum  sollicitare  ver- 
bis,  spe,  promissisque  corrampere;  abdocere  domum; 
contra  dominum  armare  :  hoc  est,  non  uni  propinquo, 
sed  omnibus  familiis  bellum  nefarium  indicere.  Nam  isla 
corruptela  servi ,  si  non  modo  impunita  fuerit,  sed  eliam  a 
tanla  auctoritate  approbata  :  niûli  parietes  nostram  salu- 
tem ,  nuUae  leges ,  nuUa  jura  custodient.  Ubi  enim  id ,  quod 
intus  est  atque  nostrum,  impune  evolare  potest ,  contraque 
nos  pugnare  :  fit  in  dominatn  servitus ,  in  servitute  domi- 
natus.  O  tempora, o  mores!  Cn.  Domitius  iile,  quem  nos 
pueri  consulem,  censorem ,  pontificem  maximum  vidimus, 
quum  tribunus  plebis  M.  Scaurum,  principem  civitatis, 
in  judicium  populi  vocasset,  Scaurique  servus  ad  eum 
clam  domum  venisset,  etcrimina  in  dominum  deiaturum 
se  esse  dLxisset  :  prehendi  hominem  jussit,  ad  Scaurum- 
que  deduci.  Vide,  quid  intersit  :  etsi  inique  Castorem  cum 
Domitio  comparo.  Sed  tamen  ille  inimico  servum  remisit  ; 
tu  ab  avo  abduxisti  :  ille  incorruptum  audire  noluit;  tu 
corrupisti  :  Ule  adjutorem  servum  contra  dominum  repu- 


Digitized  by 


Google 


368 


CICERON. 


fait  sa  déposition,  lorsqu'il  eut  passé  quelque 
temps  près  de  vous,  ne  retourna-t-il  pas  \ers  les 
ambassadeurs?  N'alla-Ml  pas  trouver  Domitius, 
ici  présent?  N'avoua-t-il  pas,  en  présence  de  Tbo- 
norable  Serv.  Sulpicius,  qui  soupait  alors  chez 
Domitius,  et  en  présence  du  jeune  et  estimable 
Torquatus,  qu'il  avait  été  corrompu  par  vous, 
et  entraîné  dans  le  mal  par  vos  promesses? 

XII.  Quelle  impudence!  quelle  cruauté!  quel 
excès  d'inhumanité  !  Étes-vousdonc  venuàRome 
pour  altérer  nos  droits  et  nos  principes,  pour 
«mouiller  la  douceur  de  nos  mœurs  par  des  infamies 
domestiques? 

Maisavecquelleadresseonarecueilli  lesgriefis  ! 
filésamius ,  dit  Taccusateur  (car  il  se  servait,  pour 
vous  outrager,  du  nom  de  cet  honorable  citoyen 
qui  ne  vous  est  pas  inconnu) ,  Blésamius  écrivait 
souvent  au  roi  que  vous  étiez  haï ,  qu'on  vous  re- 
gardait comme  un  tyran;  qu'en  faisant  ériger 
votre  statue  pa  rmi  celle  des  rois,  vous  aviez  soulevé 
l'indignation  générale  ;  qu'on  ne  vous  applaudis- 
sait jamais.  Ne  voyez-vous  pas,  César,  que  tous 
ces  mensonges  ont  été  ramassés  parmi  les  bruits 
que  la  malveillance  répand  par  la  ville?  Blésa- 
mius écrire  que  César  est  un  tyran  I  II  avait  vu 
en  effet  tomber  la  tête  de  beaucoup  de  citoyens! 
il  en  avait  vu  beaucoup  persécutés,  battus  de 
verges,  mis  à  mort  par  l'ordre  de  César!  il  avait 
vu  nombre  de  familles  ruinées  et  anéanties ,  le  fo- 
rum rempli  de  soldats  armés!  Nous  n'avons  point 
éprouvé  avec  vous  les  effets  ordinaires  de  la  vic- 
toire dans  les  guerres  civiles.  Oui ,  César,  vous 
êtes  le  seul  dont  la  victoire  n'ait  coûté  la  vie  à 
personne  hors  du  champ  de  bataille.  Et  celui  qhe 
des  citoyens  libres,  nés  au  sein  de  la  liberté  de 


Rome,  n'accusentpointdetyrannie,  qu'ils  regar- 
dent au  contraire  comme  un  vainqueur  plein  de 
clémence,  paraîtrait  un  tyran  à  Blésamius,  qui 
vit  dans  une  monarchie  !  Quant  à  la  statue ,  songe- 
t-on  à  se  plaindre  de  celle-là ,  surtout  lorsqu'on  en 
voit  tant  d'autres?  Il  est  tout  naturel  sans  doute 
de  crier  contre  les  statues  de  celui  dont  les  tro- 
phées ne  nous  offensent  point!  Si  c'est  le  lieu  qui 
cause  tant  d'indignation,  il  n'y  a  jamais  de  place 
plus  belle  pour  une  statue  que  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Que  répondrai-je  au  sujet  des  applau- 
dissements? Jamais  vous  ne  les  avez  désirés; 
quelquefois  le  saisissement  de  l'admiration  les 
a  étouffés;  peut-être  aussi  s'en  est-on  abstenu 
parce  que  rien  de  vulgaire  ne  saurait  être  digne 
de  vous. 

XIll.  Je  crois  n'avoir  rien  oublié;  mais  il  est 
une  tâche  que  je  nae  suis  réservée  pour  la  der- 
nière partie  de  mon  discours  :  c'est  de  faire  ren- 
trer Déjotarus  dans  vos  bonnes  grâces.  Car  je 
ne  crains  plus  de  votre  part  aucun  ressentiment 
contre  lui;  je  crains  seulement  que  vous  ne  le 
soupçonniez  d'en  garder  contre  vous.  Une  telle 
pensée  est  loin  de  lui,  croyez-moi.  César;  il  se 
souvient  des  biens  que  vous  lui  avez  conservés, 
et  non  de  ceux  qu'il  a  perdus  ;  il  ne  croit  pas  avoir 
été  traité  injustement  par  vous.  Persuadé  que 
vous  aviez  beaucoup  à  donner,  il  n'a  pomt  trouvé 
étrange  que  vos  largesses  se  fissent  aux  dépens 
de  celui  qui  était  dans  le  parti  contraire.  Lorsque 
Antiochus,  ce  puissant  roi  d'Asie,  eut  reçu  de 
Scipion  vainqueur  l'ordre  de  borner  sa  domination 
aumontTaurus;  lorsqu'il  eut  perdu  toute  l'Asie, 
qui  est  maintenant  une  province  romaine,  il  di- 
sait souvent  que  le  peuple  romain  lui  avait  rendu 


diavit;  ta  etiam  accusatorem  adhibuisti.  At  semel  isteest 
corruptiis  a  vobis?  Nonne,  quutn  esset  produclas,  et 
quum  tecum  fuisset,  refugitad  legalos?  Nonne  etiam  ad 
huncCn.  Douiitium  venit?  Nonne,  audiente  boc  Serv.  Sul- 
picio,  ciarissimo  viro,  qui  cum  casu  apud  Domitium  cœna- 
bat ,  et  hoc  T.  Torquato,  opttmo  adolescente ,  se  a  te  cor- 
ruptuin ,  mis  promissis  in  fraudem  impulsum  esse  con- 
fecsus  est? 

XII.  Quœ  est  ista  tam  impndens,  tam  crudelis,  tam 
immoderatainhamanitas?  Iddrco  in  banc  urbem  venisli , 
ut  hujus  urbis  jura  et  exempla  corrumperes,  doniesUcaque 
itnmanitate  nostraedvitatis  humanitalem  inquînares? 

At  quam  acule  collecta  crirfkina  ?  Blésamius ,  inquit(ejus 
enim  nomine,  optimi  hominis,  nec  ttbi  ignoli,  maledicebat 
tibi) ,  ad  rcgem  scribere  solebat,  te  in  invidiacsse;  tyran- 
mim  existimari  ;  statua  inter  reges  posila  animos  horoinum 
irehemenlerofrenso8;p1audi  tibi  non  solere.Non  intelligis, 
Caesar,  ex  urbanis  maiivolorum  sermunculis  haec  abr  istis 
esse  collecta?  Blésamius  tyrannum  Cœsarem  scriberet? 
Multoram  enim  civium  capita  viderat;  multos  jnssu  Cœ- 
saris  vexatos,  verberatos,  necatos;  multas  afflictas  et 
eversas  domos;  armatis  militibus  refertum  forum.  Quae 
semper  in  civili  Victoria  sensimus ,  eà  te  victore  non  vidi- 
mus.  Solus,  inquam,  es,  C.  Caesar,  cujusin  Victoria  cecide- 


rit  pemo,  Qisi  armatae.  Et  quem  nos  liheri ,  in  samma  po- 
puli  romani  libertate  nati,  non  modo  non  tyrannum,  sed 
etiam  clementissimum  in  Victoria  ducimus  :  is  Blesamio 
qui  vivit  in  regno,  tyrannus  videri  potest?  Nam  de  statua' 
quis  queritur,  una  praesertim,  qunm  tara  multas  videat? 
Vâlde  enim  invidendnm  est  ejus  stalnis,  cojus  tropaeis  non 
invidimus.  Nam,  si  locas  afiertinvidiam,  nullus  locus  est, 
ad  slatuamquidem,  Rostris  clarior.  De  plausu  autem 
quid  respondeam?  qui  nec  desideratus  unqu&m  a  te  est 
et  nonnunquam,  obstupefactis  hominihus,  ipsa  admira- 
tione  compressas  est;  et  fortasse  eo  preetermissus,  quia, 
nihil  vulgaretedignum  videri  potest. 

XIII.  Nibil  a  me  arbitror  prsetermissam ,  sed  aliquid  ad 
extremam  caus»  partem  reservatum  :  id  autem  aiiquid 
est ,  te  ut  plane  Dejotaro  reconciliet  oratio  mea.  Non  enim 
jam  metuo,  ne  tu  iUi  succenseas  :  illud  vereof,  ne  tibi 
illum  saccensere  aliquid  suspicere.  Quod  abest  longissime» 
raidi  crede,  Cœsar  :  quid  enim  retineat  per  te,  meminit, 
non  quid  admiserit;  neque  se  a  te  multatum  arbitratur; 
sed ,  quum  existimaret ,  multis  tibi  multa  esse  f ribuenda , 
quo  minus  a  se,  qui  in  altéra  parte  fuisset,  ea  sameres, 
non recusavit.  Etenim si  Antiochus,  magnas illc  rex  Asi», 
qnum,  posteaquain  a  Sdpione  devictûs,  Tauro  tenus  re- 
gnare  jussus  esset,  omnemque iianc  Asiam, quap est  ounc 
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service,  en  le  déchargeant  d'un  gonvernement 
trop  onéreux ,  et  en  resserrant  son  empire  dans 
d'étroites  limites.  Combien  n'est-il  pas  plus  facile 
à  Déjotarus  de  se  consoler?  car  Antiochus  su- 
bissait «la  peine  due  à  son  aveugle  fureur  ;  Déjo- 
tarus n  est  coupable  que  d'égarement. 

Vous  avez  tout  fait  pour  Déjotarus ,  César,  en 
loi  accordant,  à  lui  et  à  son  fils,  le  titre  de  roi.  En 
gardant  et  conseryant  ce  titre ,  il  pense  n'avoir 
rien  perdu  ni  des  bienfaits  du  peuple  romain, 
ni  de  l'estime  du  sénat.  Il  a  une  âme  grande  et 
noble,  et  ne  se  laisse  abattre  ni  par  ses  ennemis 
ni  par  la  fortune.  Il  croit  avoir  acquis  par  sa  con- 
duite passée  et  posséder  encore  au  fond  de  son 
cœur  et  dans  sa  vertu  des  biens  qu'on  ne  pour- 
rait lui  ravir.  Quel  revers  de  fortune,  quel  coup 
do  sort,  quelle  violence  pourrait  anéantir  les 
décrets  des  généraux  romains  en  faveur  de  Dé- 
jotarus? C'est  un  honneur  qu'il  a  obtenu  de  tous 
ceux  qui,  depuis  qu'il  fut  en  âge  de  porter  les 
armes,  ont  fait  la  guerre  en  Asie,  en  Cappadoce, 
dans  le  Pont,  la  Cilicie  et  la  Syrie.  Quant  aux 
jugements  portés  sur  lui  par  le  sénat  en  tant  d'oc- 
casions, jugements  si  honorables,  et  qui  sont 
consignés  dans  les  archives  et  les  monuments 
publics  du  peuple  romain,  le  temps  pourra -t-il 
jamais  les  détruire ,  ou  l'oubli  les  effacer?  Que 
dirai-je  de  sa  vertu,  de  sa  grandeur  d'âme,  de 
sa  prudence,  de  sa  fermeté?  qualités  que  tous 
les  doctes  et  les  sages  regardent  comme  le  sou- 
verain bien,  et  quelques-uns  même  comme  le 
seul ,  et  dans  lesquelles  ils  placent  toute  la  mora- 
lité et  tout  le  bonheur  de  la  vie.  Pénétré  de  ces 
principes,  et  les  méditant  jour  et  nuit,  Déjotarus, 
loin  de  nourrir  contre  vous  aucun  ressentiment 
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(ce  serait  de  l'ingratitude  et  de  la  folie),  rapporte 
à  votre  clémence  la  tranquillité  et  le  repos  de  sa 
vieillesse. 

XIY.  Si  tels  étaient  déjà  ses  sentiments,  je 
ne  doute  pas  que  votre  lettre ,  dont  j'ai  lu  une 
copie ,  et  que  vous  avez  remise  àXarragone  entre 
les  mains  de  Blésamius ,  ne  l'ait  encore  rassuré 
et  délivré  de  toute  inquiétude.  Vous  l'engagez 
à  avoir  l)on  espoir,  à  être  sans  crainte  ;  or,  je  sais 
que  de  votre  part  ce  ne  sont  pas  de  vaines  paro- 
les. Je  me  souviens  que  vous  m'avez  écrit  à  peu 
près  dans  les  mêmes  termes ,  et  que  les  assurances 
que  vous  me  donniez  dans  votre  lettre  n'étaient 
point  trompeuses.  J'ai  fort  à  cœur  la  cause  du  roi 
Déjotarus  :  les  intérêts  de  la  république  m*ont 
fait  contracter  amitié  avec  lui  ;  nos  goûts  nous  ont 
unis  par  des  nœuds  d'hospitalité;  l'habitude  a 
établi  entre  nous  des  liens  d'intimité  ;  les  services 
signalés  qu'il  a  rendus  à  mon  armée  et  à  moi- 
même  m'ont  inspiré  pour  lui  une  tendre  affec- 
tion. Mais  l'intérêt  de  Déjotarus  n'est  pas  le  seul 
qui  me  préoccupe ,  je  dois  songer  en  même  temps 
à  beaucoup  d'honorables  citoyens ,  auxquels  il 
importe  que  vous  ayez 'une  fois  pardonné,  pour 
que  votre  générosité  ne  soit  pas  mise  en  doute, 
qu'il  ne  reste  point  dans  le  cœur  des  hommes 
d'étemelles  inquiétudes,  et  que  vous  ne  com- 
menciez pas  à  inspirer  de  la  défiance  à  ceux  que 
vous  avez  une  fois  rassurés. 

Je  ne  dois  point ,  César,  selon  la  coutume  des 
orateurs  en  de  tels  périls,  essayer  ici  de  vous 
attendrir  par  un  discours;  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
votre  cœur  sait  voler  t^u-devant  des  suppliants^ 
et  des  malheureux ,  sans  y  être  excité  par  des 
prières.  Représentez-vous  les  deux  rois;  figurez- 


Dostra  provincia,  amisisset,  dioere  estsolitus,  Bénigne 
«bi  a  popalo  romane  esse  factam ,  quod  nimis  magna 
procaratioue  liberatus ,  roodicis  regni  terminis  uteretur  : 
potest  nmlto  facilius  se  Déjotarus  consolari.  lUe  enim  fu- 
roris  moltam  sostinoerat,  hic  erroris.  Onmia  tu  Dejotaro, 
Ca»ar,  tribuisti ,  quam  et  ipsi ,  et  filio  nomen  regium  con- 
cessisti.  Hoc  nomine  retento  atque  conservato ,  nuilum 
beneficium  popnli  romani ,  nuilum  judicium  de  se  senatns 
imminutom  pntat.  Magno  animo  et  erecto  est,  nec  unqaam 
Miccumbet  iuimicis ,  ne  forlunœ  quidem.  Malta  se  arbi- 
tralur  etpeperisse  ante  factis,  et  babere  in  animo  atque 
virUite,  quœ  nuUo  modo  possit  amittere.  Quœ  enim  for- 
tona,  aut  quiscasus,  aot  quae  tanta  possit  injuria,  omnium 
imperatorum  de  Dejotaro  décréta  delere?  ab omnibus  enim 
his  oroatus  est»  qui,  postquam  in  castris  esse  potuit  per 
setatem,  in  Asia,  Cappadocia ,  Ponto ,  Cilicia,  Syria  bella 
gessenint.  Senatus  vero  judicia  de  illo  tara  multa,  tamque 
honorifica,  quae-  publicis  populi  romani  litteris  monumen- 
Cisqueconsignata  sunt,  quae  unquam  i^etustas  obruet,  aut 
qoae  tanta  delebit  oUivio?  Quid  de  Virtute  ejus  dicam? 
quidde  magnitudine  animi ,  gravitate ,  constantia?  quae 
omnes  docti  alque  sapientes  summa ,  quidam  etiam  sola 
lK)Da  esse  dixerunt,  hîsque ,  non  modo  ad  beoe ,  sed  etiam 
ad  béate  vivendum ,  coutentain  TÎrtutem  esse.  Haec  illi 


reputans ,  et  dies  et  noctes  cogitans,  non  modo  tibi  non 
succenset  (esset  enim  non  soium  ingratus,  sed  etiam 
amena),  verum  onmem  tranquiUitatem  et  quietem  sene- 
ctutis  acceptam  refert  clementiœ  tuae. 

XIV.  Quo quidem  animo  quum  antea  fuit,  tum  non  du- 
bito,  quin  tuis  litteris,  quarum  exemplum  legi,  quas  ad 
eum  Tarracone  huic  Blesamio  dedisti ,  se  magis  etiam  ère- 
xerit,  abomnique  sollicitiidlne  abstraxerit.  Jubés  enim 
eum  bene  sperare,  et  bono  esse  animo  :  quod  scio  te  non 
fiiistra  scribere  solere.  Memini  enim  iisdem  fere  yerbis  ad 
me  te  scribere,  meque  tuis  litteris  bene  sperare  non  fru- 
stra esse  jussum.  Laboro  eqnidem  régis  Dejotari  causa', 
quocum  mihi  amicitiam  respublica  conciliavit ,  hospitium 
Yoluntas  utriusque  conjunxit,  famiiiaritatem  consuetudo 
attolit,  summam  vero  necessitudinem  magna  ejus  officia 
in  me  et  in  exercitum  meum  effecenint  :  sed  quum  de  illo 
lal)oro ,  tum  de  multis  amplissimis  viris,  quibus  semel 
ignotum  a  te  esse  oportel,  nec  beneficium  tuum  in  dubium 
vocari ,  nec  hserere  in  animis  horoinum  sollicitudinem  sem- 
piternam,  nec  accidere,  ut  quisquam  te  timere  incipiat 
corum ,  qui  semel  a  te  sint  liberati  timoré. 

Non  debeo,  C.  Caesar,  quod  fieri  solet  in  tantispericulis , 
tentare,  quonam  modo  dicendo  misericordiam  tuam  com- 
emovere  possim  :  nihilopus  est;  occurrere  ipsa  solet  sup- 
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V0U8  ce  que  vos  yeux  ne  peuvent  voir.  Vous  ac- 
corderez sans  doute  à  la  pitié,  ce  que  vous  aurez 
refusé  au  ressentiment,  li  existe  bien  des  monu- 
ments de  votre  clémence  ;  mais  ce  qui  la  constate 
le  mieux,  c'est  l'existence  de  ceux  à  qui  vous 
aurez  accordé  la  vie.  Si  de  tels  témoignages  sont 
glorieux,  quand  on  les  trouve  chez  des  particu- 
liers ,  combien  ne  le  seront-ils  pas  plus  encore, 
quand  on  les  trouvera  chez  des  rois?  Le  nom  de 
roi  a  toujours  été  respecté  à  Rome;  mais  le  nom 
des  rois  alliés  et  amis  y  a  été  toujours  sacré. 

XV.  Ces  deux  rois  ont  craint  de  perdre  ce  ti- 
tre après  votre  victoire;  mais  comme  vous  le 
leur  avez  laissé  et  confirmé,  j'ai  la  confiance 
qu'ils  pourront  le  transmettre  àleurs  descendants. 
Voici  les  aiabassadeurs  du  roi  qui  offrent  d'en- 
gager leurs  personnes  pour  le  salut  de  leurs 
maîtres.  C'est  Hiéras ,  c'est  Biésamius,  c'est  An- 
tigonus ,  qui  sont  depuis  longtemps  connus  de 
vous  et  de  nous  tous;  c'est  Dorilaiis,  qui  se  distin- 
gue, comme  eux,  par  sa  loyauté  et  par  sa  vertu , 
et  qui  fut  naguère  député  vers  vous,  avec  Hié- 
ras; ils  sont  tous  dévoués  aux  deux  rois  et  tous 

plicibus  et  calamitosis,  nullius  oratione  evocata.  Propone 
tibi  duos  reges ,  et  id  aiiiniocouteniplare,  quod  oculis  non 
potes.  Dabis  profecto  uiisericordiae^quod  iracundis nega- 
visti.  Multa  sunt  tuœ  démenti»  monumenta  ;  sed  maxime 
eorum  incolumitates,  quibus  salutem  dedisti.  Qu»  si  in 
privatis  gloriosa  sont,  multo  magis  commemorabuntur in 
regibas.  Semper  regium  uomen  in  hac  civitate  sanctum 
fuit;  sociorumTeru  regum  et  amicorum,  sanctissiroum. 
XV.  Quod  nomeu  hi  reges  ne  amitterent ,  te  victore, 
timueriml  ;  reteutum  vero,  et  a  te  conArmatum ,  posteris 
etiam  sois  tradiUiros  esse  confido.  Oorpora  vero  sua,  pro 
salute  regum  suorum,  hi  Icgati  tibi  regii  tradunt,  Hieras, 
et  Blesamius,  et  Antigonus,  tibi  nobisque  omnibus  jam 
dionoti,  eademqoe  ûdeet  virtute  pranlitusDorylaus,  qui 
nuper  cum  Hiera  l^atns  est  ad  te  missus,  tum  regum  ami- 
dssimi,  tum  tibi  etiam,  ut  spero,  probati.  Exquire  de 


aussi ,  Je  Tespère ,  estimés  de  vous.  Demandez  à 
Blésamius  s'il  a  Jamais  rien  écrit  au  roi  contre 
vous.  Hiéras  assume  sur  lui  toute  la  responsabi- 
lité de  cette  cause  ;  il  se  met  à  la  place  du  roi  sons 
le  coup  de  toutes  les  accusations  ;  il  invoque  votre 
mémoire,  toujours  si  fidèle;  il  déclare  qu'il  ne 
vous  a  pas  quitté  un  seul  instant  dans  la  tétrar- 
chie  de  Déjotarus  ;  qu'il  a  assisté  à  votre  entrée 
sur  le  territoire;  qu'il  vous  a  suivi  jusqu'au  mo- 
ment de  votre  départ  ;  qu'à  votre  sortie  du  Jbain 
il  était  avec  vous  ;  qu'il  y  était  encore  après  le 
souper,  quand  vous  avez  examiné  les  présents, 
quand  vous  vous  êtes  retiré  dans  votre  chambre  ; 
que  le  lendemain  il  ne  se  montra  pas  moins  assidu 
auprès  de  vous.  Si  donc  un  seul  des  projets  crimi- 
nels que  l'on  reproche  à  Déjotarus  a  été  conçu, 
il  demande  que  vous  le  lui  imputiez.  Veuillez 
songer.  César,  qu'aujourd'hui  votre  sentence  va 
causer  la  honte  et  le  malheur  de  deux  rois,  ou 
leur  sauver  l'honneur  avec  la  vie.  lï  est  digne  de 
la  cruauté  des  accusateurs  de  désirer  la  perte 
des  accusés;  il  convient  à  votre  clémence  d'as- 
surer leur  salut. 

Blesamio,  num  quid  ad  regem  contra  dignîtatem  toam  scrip> 
serit.  Hiéras  quidam  causam  omnemsuscipit,etcriminibas 
illis  pro  rege  se  supponitreum;  memoriam  tuam  implorât, 
qua  Taies  plurimum;  uegat  unquam  se  a  te  in  Dejotari 
telrarchia  pedem  disccssisse;  in  primis  iinibns  tibi  se 
prœsto  fuisse  didt,  usque  ad  ultimos  prosecutum  ;  qmim 
e  balneo  eiisses ,  tecum  se  fuisse,  quum  illa  munera  ins- 
pexisses  coBuatus,  quum  in  cubiculo  recubuisses;  eam- 
demque  assiduitatem  tibi  se  pnri)uisse  postridie.  Qoam- 
obrem,  si  quid  eoram,  quae  objecta  sunt,  oogiutum  sit, 
non  récusât,  qoin  id  facinos  suum  judices.  Quocirca, 
C.  Cœsar,  velim  existimes,  lK>dierno  die  sententiam  tuam , 
aut  cum  summo  dedecorc  miserriuiain  pestem  importatn- 
ram  esse  regibus,  aut  iucolumem  famam  cum  salute  :  quo- 
rum alterum  optare,  illorum  crudelitatis  est;  allenim 
couserrare,  clementiœ  tuœ. 


NOTES  SUR  LE  DISCOURS  POUR  LE  ROI  DÉJOTARUS. 


I.  Cnidelem  Castorem,  Castor  était  petilrfils  de  Déjo- 
tarus par  une  fille  de  ce  prince. 

IV.  Nobis  imperataribus.  Cicéron  avait  obtenu  le  titre 
dHmperator  après  une  vicloire  remportée  sur  un  corps 
d-ennemis  en  Cilicie.  Après  la  bataille  de  Pbarsale,  César 
lui  STait  conservé  ce  titre. 

NihH  de  conspiratione.  On  voulait  empècber  César 
de  briguer  un  second  consulat,  et  le  rappeler  de  sa  province 
avant  le  temps. 

V.  Exercitum  Cn.  Domiiii,  Cn.  Domitius  commandait 
une  partie  des  troupes  de  César. 

nieiterum,  ille  tertio,  Déjotarus  fournit  des  secours  à 
César,  la  première  fois ,  pour  la  guerre  d'Alexandrie  ;  la  se- 
conde ,  pour  la  guerre  contre  Phamace ,  fils  de  Mithridate  ; 
la  troisième ,  pour  la  guerre  d'Afrique. 

VII.  Qualisrex  Attalus,  Il  faudrait  lire  Antiocfius.  il 
y  a  ici  erreur  des  copistes  ou  de  l'orateur. 


ym.  Ad  Cœcilium,  nescio  quem,,,  Q.  Cécflios  Bas- 
sus,  chevalier  romain,  partisan  de  Pompée,  s'était  fait 
un  parti  puissant  en  Syrie.  Quelques  éditions  portent  Cœ- 
Hum. 

Xn.  Blésamius,  inçuit.  Blésamius ,  sujet  du  roi  D^ 
tarus,  était  un  des  ambassadeurs  que  ce  prince  avait  en- 
voyés à  Rome. 

Quum  tam  multas  (statuas)  videat.  Nombre  de  sta- 
tues avaient  été  érigées  en  l'honneur  de  César  ilans  toutes 
les  villes ,  dans  tous  les  temples  et  les  places  publiques  de 
Rome;  il  y  en  avait  deux  à  la  tribune  aux  harangues. 

XTV.  Tarracone.  César  s'était  retiré  k  Tarragone,  après 
la  défaite  des  fils  de  Pompée. 

Magna  qus  officia  in  me  et  exercitum  meum.  En  Ci- 
licie où  Cicéron  avait  déhiit  l'ennemi. 
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PREMIÈRE  PHILIPPIQUE 

DE  M.  T.  CICÉRON, 

CONTRE  M.  ANTOINE. 
DISCOURS  QUABANTE-TROISIÈME, 


ESTRODUCTION. 

Après  h  mort  de  César,  Marc  Antoine,  son  collègue  dans 
le  consulat,  qui  s'était  tenu  caché  le  jour  du  meurtre ,  dis- 
siinnla  quelque  temps  ses  desseins.  Il  enToya  son  jeune 
fils  en  otage  au  Capitole,  où  s'étaient  retranchés  les  con- 
jurés ,  et  fl  invita  même  à  dtner  Cassius ,  Tun  des  assassins 
dp  César.  Mais  celte  dissimulation  ne  dura  pas  longtemps. 
On  sait  comment  Antoine  se  laissa  pénétrer  une  première 
fols  dans  Téloge  funèbre  qu'il  flt  de  César  au  forum, 
lorsque  soulevant  la  robe  encore  sanglante  du  dictateur, 
et  montrant  ses  blessures,  il  enflamma  tellement  la  mul- 
titude, qu*on  courut  avec  des  torches  aux  maisons  des 
conjurés  pour  y  mettre  le  feu.  Brutus  et  Cassius  s'enfui- 
rent à  Antium  et  à  Lanuvium,  pour  se  rendre  de  là  dans  les 
provinces  qui  leur  avaient  été  assignées  par  le  sénat,  le 
leodcmain  de  leur  sortie  du  Capitole,  Brutus,  en  Gaule, 
Ca-ssius,  en  Afrique. 

Toutefois,  dans  l'intervalle,  Antoine  était  revenu  à  une 
sorte  de  modération.  Le  sénat  avait  rendu  de  vigoureux 
aéoatus^onsuJtes,  et  décrété,  sur  la  proposition  même 
d'Antoine,  que  le  nom  de  dictateur  serait  aboli.  La  répu- 
blique semblait  rétablie,  et  la  paix ,  assurée. 

Mais  Antoine  ne  tarda  pas  à  se  dévoiler  tout  entier,  n 
prit  l'habitude  de  se  passer  du  sénat.  Tout  se  faisait  par 
b  populace ,  et  en  vertu  de  ce  qu'il  appelait  les  lois  et  les 
dispositions  de  César.  Ce  fut  alors  que  Cicéron  résolut 
de  s'embarquer  pour  la  Grèce,  avec  l'intention  de  revenir 
an  conunencement  de  l'année  suivante  (  710  ),  lorsque 
Pansa  et  Hirtius  prendraient  possession  du  consulat.  Des 
vents  contraires  le  rejetèrent  deux  fois  sur  les  cdtes  d'Ita- 
lie. C'est  là  qu'ayant  appris ,  contre  tout  espoir,  qu'An- 
toine, se  relâcliant  de  ses  prétentions,  reconnaissait  l'au- 
torité du  sénat ,  et  que  Brutus  et  Cassius  pouvaient  revenir 
à  Rome,  il  en  reprif  lui-même  le  chemin ,  et  y  rentra  le 
31  du  mois  d'août  709. 

L'assemblée  du  séàat  était  indiquée  pour  le  lendenoain. 
Cioéron,  qui  conservait  des  doutes,  n'y  parut  point,  et 

I.  Antequam  de  republica,  patres  conscripti, dicam  ea , 
qoae  dicenda  hoc  tempore  arbitror,  exponam  vobis  brevi- 
ter  coDsilium  et  profectionis ,  et  reversionis  meœ.  Ego 
qaoni  sperarem ,  aliquaudo  ad  vestrum  oonsiUum  aucto- 
ritatemqœ  rempublicam  es8erevocatam,manendum  mihi 
statoebam,  quasi  in  vigilia  quadam  consulari  ac  senato- 
lia.  Nec  verousquam  discedebam,  nec  a  republica  dejide- 
bam  oculos,  ex  eo  die,  quo  in  œdem  Telluris  coiivocati 
6'jmus.  In  quo  templo ,  quantum  in  me  fuit,  jeci  funda- 


s'excusa  sur  sa  fatigue  et  TéUt  de  sa  santé.  Antoine  en 
fut  si  outré,  qu'il  alla  jusqu'à  dire  en  plein  sénat  qu'il  en- 
verrait des  ouvriers  pour  démolir  sa  maison. 

Le  lendemain ,  le  sénat  s'étant  assemblé  de  nouveau , 
Cioéron  y  vint  prendre  place ,  et  y  prononça ,  en  l'absence 
d'Antoine,  la  première  des  quatorze  Philippigues.  11  y 
expose  les  raisons  qui  lui  ont  fait  quitter  Rome  et  celles 
qui  l'y  ramènent,  et  sans  se  déclarer  encore  l'ennemi  d'An- 
toine, il  censure  sévèrement  sa  conduite. 

La  première  Philippique  fut  prononcée  le  2  septembre 
de  l'an  de  Rome  709.  Cicéron  avait  soixante-trois  ans. 


I.  Avant  de  vous  dire,  pères  conscrits,  ce 
qui  me  semble  devoir  être  dit  en  cette  circon- 
stance, sur  la  république,  je  vous  exposerai  en 
peu  de  mots  les  motifs  de  mon  départ  et  de  mon 
retour.  Quand  J'espérais  voir  la  direction  des  af- 
faires publiques  rendue  enfin  à  votre  sagesse  et 
à  votre  autorité,  j'étais  bien  décidé  à  rester  ici 
comme  au  poste  qui  convient  à  un  consulaire , 
à  un  sénateur.  Je  ne  m'éloignai  pas  alors,  et  Je 
ne  quittai  pas  des  yeux  la  patrie  jusqu'au  Jour 
où  nous  fûmes  convoqués  dans  le  temple  de  Tel^ 
lus ,  dans  ce  temple  où  Je  Jetai ,  autant  qu'il  fut 
en  moi,  les  bases  de  la  paix,  où  Je  renouvelai 
l'exemple  donné  autrefois  par  Athènes ,  prenant 
Jusqu'au  mot  grec  dont  elle  se  servit  lorsqu'elle 
apaisa  ses  discordes;  où  j'exprimai  enfin  cette 
opinion  que  le  souvenir  de  nos  dissensions  devait 
être  enseveli  dans  un  éternel  oubli.  Alors  le  dis* 
cours  d'Antoine  fut  admirable,  et  ses  intentions 
étaient  excellentes.  Ce  fut  par  lui  et  ses  enfants 

mentapacis,  AtheniensiamqQeieiiovavi  vêtus  exemplmn, 
Gnecom  etiam  verbum  usurpavi,  quo  tum  in  sedandis 
discordiis  erat  usa  civitas  illa;  atque  onmem  memoriam 
discordiarumoblivione  sempitema  delendam  censui.  Prae* 
daratum  oratioM.Antonli;  ^egia  etiam  voluntas;pax 
deiiique  per  eum ,  per  liberos  ejus  cum  prœstantissimis 
civibus  oonfirmata  est.  Atque  his  principiis  reliqua  con- 
sentiebant.  Ad  deliberationes  eas ,  quas  habebat  domi  de 
republica,  princiucs civitatis  adliibebat; ad  banc  ordinem 
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que  la  paix  fat  scellée  avec  les  citoyens  les  plus 
considérables.  Le  reste  répondait  à  ce  début.  Il 
appelait  les, premiers  de  l'État  aux  délibérations 
qui  avaient  lieu  dans  sa  maison  sur  la  chose  pu- 
blique :  il  soumettait  à  cet  ordre  les  plus  sages 
propositions  ;  il  répondait  avec  la  plus  grande 
affabilité  aux  questions  qui  lui  étaient  faites;  on 
ne  trouvait  rien  alors  dans  les  registres  de  César. 
A-t-on  rappelé  quelques  exilés  ?  Un  seul,  disait-il  ; 
excepté  celui-là ,  personne.  A-t-on  accordé  quel- 
que grâce? Aucune,  répondait-il.  Il  nous  pressa 
d'appuyer  la  proposition  de  l'illustre  Servius 
Sulpicius  pour  qu'on  ne  publiât  aucun  décret , 
qu'on  n'accordât  aucune  faveur  au  nom  de  César, 
à  partir  des  ides  de  mars.  Je  passe  sous  silence 
b^ucoup  d autres  actions,  mon  discours  me 
presse  d'arriver  à  la  plus  éclatante.  Il  fit  dispa- 
raître de  la  république  la  dictature  qui  avait  déjà 
usurpé  le  pouvoir  royal.  Nous  n'eûmes  pas  même 
besoin  d'exprimer  notre  sentiment.  Il  nous  ap- 
porta tout  rédigé  le  sénatus-consulte  qu'il  vou- 
lait proposer  :  après  l'avoir  lu ,  nous  suivîmes 
d'entraînement  son  exemple,  et,  par  un  sénatus- 
consulte,  nous  lui  rendîmes  grâce  dans  les  ter- 
mes les  plus  magnifiques. 

IL  Un  nouveau  Jour  semblait  nous  luire  :  non- 
seulement  la  royauté ,  que  nous  avions  soufferte , 
n'existait  plus,  mais  la  crainte  même  de  cette 
royauté.  Antoine  voulait  que  Rome  fût  libre  ;  il 
venait  d'en  donner  la  preuve  la  plus  éclatante  à 
la  république,  en  effaçant  à  jamais,  à  cause  du 
souvenir  de  la  dictature  perpétuelle ,  ce  nom  de 
dictateur  si  souvent  légitime.  Peu  de  jours  après, 
le  sénat  fut  préservé  d'un  massacre ,  et  le  fugitif, 
qui  s'était  emparé  du  nom  de  Marins ,  traîné  au 
croc  des  gémonies.  Antoine  fit  toutes  ces  choses 


de  concert  avec  son  collègue;  mais  il  en  est 
d'autres  qui  sont  propres  à  Dolabella,  et  qui,  je 
n'en  doute  pas,  pouvaient  être  l'ouvrage  de  tons 
deux,  si  Antoine  n'eût  été  absent.  Un  mal  ef- 
frayant pénétrait  dans  la  ville,  se  répandant 
chaque  jour  davantage  :  ceux  qui  avaient  fait  que 
les  funérailles  de  César  ne  fussent  pas  des  funé- 
railles ,  élevaient  dans  le  forum  un  tombeau  à 
César;  et  chaque  jour  ces  hommes  perdus,  eux 
et  leurs  esclaves,  semblables  à  eux  ,  menaçaient 
nos  maisons  et  nos  temples.  Tel  fut  le  châtiment 
iDÛigé  par  Dolabella  à  ces  esclaves  audacieux  et 
criminels,  à  ces  citoyens  impurs  et  pervers  ;  telle 
fut  son  énergie,  lorsqu'il  renversa  cette  exécrable 
colonne ,  que  j'admire  encore  comment  les  temps 
qui  ont  suivi  ont  été  si  différents  de  cette  journée. 
£n  effet,  aux  calendes  de  juin,  jour  où  An- 
toine nous  avait  convoqués  par  un  édit,  jtout 
était  changé  :  rien  ne  se  faisait  plus  par  le  sénat; 
mais  beaucoup  de  choses,  et  de  choses  impor- 
tantes, par  le  peuple,  en  l'absence  du  peuple, 
et  malgré  lui.  Des  consuls  désignés  disaient  qu'ils 
n'osaient  venir  au  sénat  ;  les  libérateurs  de  la 
patrie  étaient  loin  de  cette  patrie  qu'ils  avaient 
affranchie  du  joug  de  l'esclavage,  eux  que  les 
consuls  louaient  dans  toutes  les  assemblées  et 
dans  tous  leurs  discours.  Quant  à  ceux  qu'on 
appelle  les  vétérans,  cette  classe  de  citoyens  si 
soigneusement  ménagée  par  cet  ordre,  loin  de 
les  exhorter  à  conserver  ce  qu'ils  avaient,  on 
les  excitait  par  l'espoir  de  nouvelles  dépouilles. 
Comme  j'aimais  mieux  apprendre  toutes  ces  cho- 
ses que  de  les  voir,  ayant  d'ail leui*s  une  légation 
libre,  je  partis,  mais  avec  l'intention  de  revenir 
aux  calendes  de  janvier,  époque  où  le  sénat  me 
paraissait  devoir  se  réunir. 


res  opUmas  deferehat;  samma  constantia  ad  ea,  quse 
quœsila  erant,  respondébat  ;  nihU  tum  in  C.  Caesaris  oom- 
meoUiriis  reperiebatar.  Num  qui  exsuies  restitoti  ?  Unum 
aiebat,  prœterea  ucniinem.  Momimmonitates  datœ?  Nallae, 
respondebat.  Âssentiri  etiam  nos  Serr.  Sulpioio,  clarissimo 
Tiro  voluit ,  ne  qiia  tabula  post  idus  martias  ullios  decreU 
Gœsaris  aul  beoeficii  figeretur.  Mulla  praetereo,  eaqiie 
praeclara  :  ad  siDgulare  enim  M.  Antonii  fiictum  festinat 
oratio.  Dictaturam, qus  vim jam regiae  potestatis  obsède- 
rat,  fimditus  ex  republica  sustuliL  De  qua  ne  sententias 
quîdem  dixirous.  Scriptum  senatusconsultam ,  quod  (ieri 
veUet,  attaUt.  Quo  reciuito,  auctoritatem  ejus  summo 
studio  secuti  su  mus,  eique  amplissimis  verbis  per  sena- 
tusconsuitumgnàtias  egimus. 

II.  Lux  quaedam  Yidebatur  oblata,  non  modo  regno, 
quod  pertnleramus ,  sed  etiam  regni  timoré  sublato  ;  ma- 
.gnumque  pignus  ab  eo  reipublicœ  datum ,  se  liberam  ci- 
viiatem  esse  velle ,  quum  dictatoris  iiomeu ,  quod  sarpe 
justnm  fùisset,  propter  perpetuae  dictaturae  recentem  me- 
moriam ,  funditus  e\  republica  sustulisset.  Liberatns  cœ- 
dis  periculo  paucis  post  diebus  senatus;  uncus  impactus 
est  fugitivo  ilU,  qui  in  C.  Marii  iiomen  invaserat.  Atque 
liauc  oiunia  communiter  cuin  coUega.  AUa  porro  propria 
Dolabellae  :  qn«,  nisi  coUega  abfuisset,  credo  eis  fuisse 


futura  communia.  Nam ,  quum  serperet  in  urbe  infiiufum 
malum,  klque  manaret  in  dies  lalius,  iidemque  bustum 
in  foro  facerenl,  qui  illam  insepultam  sepulturam  effe- 
cerant;  etqnolidie  magis  magisque perditi  bomiDes,cuffl 
siii  similibus  servis ,  tectis  ac  templis  urbis  minareotur  : 
talis  animadversio  fuit  Dolabellae»  quum  in  audaces  sce- 
leratosque  servos^tum  inimpuros  et  nefarios  liberos; 
talisque  eyersio  illius  exsecratae  columnae,  ut  mîhi  mirum 
videatur,  tam  valde  reliquum  tempus  ab  UIo  une  die  dis* 
seusisse. 

Ecce  enim  kalendis  juniis,  quibas  ut  adessemos  edize- 
rat,mutataomuia  :nihUper  senatum,  multa  et  magna 
pei  populum,  el  absente  populo  etiuvito.  Coosules  des!* 
gnati  seaudere  negabant  in  senatum  veuire;  patriae  libe- 
ratores  urbe  carebant  ea ,  cujus  a  cervicibus  jugum  ser- 
vile  dejeoerant  :  quos  tamen  ipsi  consules  et  in  concionibus, 
et  in  omni  sermone  laudabant.  Veterani  qui  appellanliir, 
quibus  hicordo  diligentissimec^iverat,  non  ad  conserva- 
tionem  earum  rerum ,  quas  babebanl,  sed  ad  spero  no- 
vanim  pnedarnm  incitabantur.  Quœ  quum  audire  roallcra, 
quam  videre,  liaberemque  jus  legationis  liberum,  ca  mente 
discessi ,  ut  adcssem  kaiendis  januarUs ,  quod  initium  se- 
uatus  oogeudi  fore  videbatur. 
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m.  Jte  voué  ai  exposé,  pères  conscrits,  les 
rootlfe  de  moii  départ;  je  vais  vous  dire  en  peu 
de  mots  les  causes  de  mon  retour,  qui  vous  sur- 
prendra davantage.  Après  avoir,  non  sans  cause , 
évité  Brindes,  et  la  route  qu'on  suit  le  plus  ordi- 
nairement pour  aller  en  Grèce,  j'arrivai,  aux  ca- 
i  ieodesd'août,  à  Syracuse^d'où  le  passageen  Grèce 
;est  vanté  comme  plus  facile.  Bien  que  Syra- 
cuse me  soit  fort  attacliée,  elle  ne  put  me  rete- 
nir plusd'une  nuit,  malgré  tout  son  désir.  Je  crai- 
gnais que  mon  arrivée  subite ,  et  mon  séjour  chez 
des  amis,  n'éveillât  les  soupçons.  Les  vents  me 
portant  ensuite  de  Sicile  à  Leucopétra,  pro- 
montoire du  pays  de  Rhégium  :  c'est  de  là  que 
je  m'embarquai  pour  faire  le  tn^et.  Je  n'étais 
pas  encore  très-éloigné^  lorsque  le  vent  du  midi 
me  rejeta  au  lieu  même  d'où  j'étais  parti;  Comme 
la  nuit  était  fort  avancée,  je  m'ari'étai  dans  la 
maison  de  campagne  de  P;  Yalérius,  mon  com- 
pagnon et  mon  ami  j  et  j'y  restai  tout  le  lende- 
main, en  attendant  le  vent  favorable.  Plusieurs 
habitants  de  Rhégium  vinrent  me  voir  :  quelques- 
uns  arrivaient  de  Rome,  et  me  firent  connaître 
le  discours  de  Marc  Antoine.  Ge  discours  me  plut 
tellement,  qu'à  peine  l'avaisr-je  lu,  je  songeai  à 
revenir;  Peu  après.  On  me  remit  un  édit  de  Bru- 
tus  et  de  Gassius,  qui  me  parut  plein  d'équité, 
peat-€tré  parce  que  la  république  m'est  encore 
plus  chère  que  leur  persouMe.  On  ajoutait  encore 
(œox  qui  veulent  vous  causer  quelque  joie  em- 
bellissent toujours  leurs  nouvelles  pour  les  ren- 
dre plus  agréables  )  que  les  choses  allaient  s'ar- 
ranger; que  le  sénat  s'assemblerait  aux  calendes 
d'aoÀt,  et  qu'Antoine  )  repoussant  de  perfides 

lit.  Eiposui ,  pàtrto  conscripU ,  profectionis  oonsilium  : 
ioiicrevenioQis,qiiœpiusadadrationiB  babét^breviter  ex- 
ponam.  Quom  Bniodisium,  iterqiie  iUad,  quod  tritum  m 
Grociam  est,  non  sine  causa  vitavisaem ,  kal^dis  sextili- 
biuveoiSyraiJiisaA.  quod  ab  orbe  éa  trapsmissîo  In  Gr»- 
cam  laudabatar  :  <|u«  tamen  urba  nûbi  oonjunctissiiDa, 
plu  ona  me  iiocte  cupiens  reliiMJre^  dod  potuit.  Veriius 
tam»  ne  métis  repentinus  ad  meos  necesaarios  adventos 
Mspidous  aliquid  affenet,  si  essem  comrooratos.  Quum 
aQiem  me  ex  Sidlia  ad  Leuoopelram ,  quod  est  promooto* 
rifun  agri  Rhegini,-  venti  detuHssent  ;  ab  eo  loeo  oonsoendi , 
at  tnnsmitterem  :  nec  ita  muUum  proveetus,  rejectus 
aaatro  som  îd  eum  ipsum  locom,  uode  oonscenderam. 
Qanmqoe  inléftiiM»ta  not  esset ,  mansissemqae  in  villa  P. 
Valerii,  oomitis  et  fiunUiaris  met ,  postrîdieqae  apud  eun- 
dem,  ventaiii  eispectans,  manereni  :  monicipes  Rbegini 
eomplues  ad  me  venerunt-,  ex  bis  quidam  Roma  récen- 
tes :  a  qoibus  primum  accipio  M.  Antonii  concionem ,  qu«s 
ita  milii  placuit»  ut ,  ea  lecU ,  de  revarsioDe  primum  oœ- 
perim  cogîtare.  Nec  ita  muïtp  postedictum  BruU  afTertitr 
tlGaasii.  Qood  quidem  mlhi ,- fortasae  quod  eos  etiam 
plasreipabliG«,quam  familiaritatis  gratia,  diligo,  plé- 
num equitatis  videbator*  Addebant  prasterea  (fit  eoim 
pleniinqDe,ut  ii,  qui  boni  quid  volunl  afferre,  affingant 
•UqQid,qiio  fiK^t  id,  quod  uuntianti  l8etHis)i  rem  con- 
Tenturam;  kalendia  sextiliboa  senatum  frequenlem  fore  ; 
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conseillers ,  allait  abandonner  les  provinces  dtf 
Gaule,  et  reconnaître  l'autorité  du  sénat; 

lY.  Je  me  sentis  alors  un  si  vif  désir  de  revoir 
la  patrie ,  que  rien  ne  satisfaisait  mon  Impatience^ 
ni  les  vents  iii  les  rames.  Je  n'espérais  pas  arriver 
à  temps  ;  mais  j*avais  peur  de  féliciter  la  répu- 
blique trop  tard  au  gré  de  mes  vœux.  Je  déliar- 
quai  bientôt  à  Yélie.  J'y  trouvai  Brutus.  Qdelie 
fut  ma  douleur,  je  ne  saurais  le  dire.  Il  me  sem^ 
blait  bonteux  de  retourner  dans  une  ville  d*on 
s'exilait  Brutus,  et  de  vouloir  être  eii  sAreté  là 
où  il  ne  l'était  pas  lui-même;  Et  cependant  il  n'é- 
tait pas  aussi  agité  que  moi.  Fort  de  sa  conscience 
et  du  sentiment  de  sa  grande  et  magnanime 
action ,  il  ne  se  plaignait  pas  de  son  malheur, 
et  ne  déplorait  que  le  nôtre.  C'est  par  inique  j'ap- 
pris quel  avait  été  le  discours  de  Ludus  Pison  au 
sénat,  le  jour  des  calendes  d'août.  Ge  gétiéreux 
citoyen  ne  fut  pas  secondé,  comme  il  aurait  dû 
l'être  (c'est  de  Brutus  lui-même  que  je  le  tiens); 
nuiis  il  me  parut  s'être  couvert  de  gloire^  d'après 
le  témoignage  de  Brutus  (en  est-il  dé  plus  impo- 
sant?) et  les  élogeis  de  ceux  que  je  vis  ensuite.- 
Je  me  hâtai  donc  d'aller  rejoindre  celui  que  léé 
sénateurs  présents  avaient  almndonné;  don  poui' 
lui  être  utile ,  je  n'espérais  ni  ne  pouvais  le  ser- 
vir; mais  s'il  m'arrivait  quelque  malheur,  heaxL^ 
coup  de  choses  en  effet  paniissant  nous  menacer, 
outre  la  nature  et  le  destin ,  Je  .Touiais  laisser  à 
la  république  mes  paroles  de  ce  jour  comme  on 
témoignage  démon  éteOrnél  dévouenwnit« 

Je  suis  persuadé,  pères  conscrits^  que  vous 
approuves  le  motif  de  mes  deul  résolutions.  Mais 
avant  de  parier  de  la  république ,  je  me  plaindrai 

Antooinm,  reptidiatis  mâlis  sdatorlfoos,  renrissis  Galliis 
provinçiis ,  ad  auètoritatem  senatus  esseredituram. 

IV.  Tuin  vefO  tanta  sum  enpiditate  incensua  ad  redi-- 
tum ,  ut  mihi  nolli  neque  remi,  neque  venti  satisfacerent  r^ 
non  quo  me  ad  tempus  occur^rum  putarem,  sed  oe  tai^ 
dius  »  quam  cuperem ,,  reipublic»  gratuburer.  Atque  es» 
celeriter  Yellam  devectiis, Brutum  vidi ;  quanto  meo'do- 
lore,  non  dico.  Turpe  mihi  ipai  videbatur,  in  eam  urbem 
me  âudere  reverti  ^  ex  qua  Brutus  cederet  ;  et  ibi  velle  tuto- 
esse,  ubi  iUe  non  posset.  Neque  vero  illum  simifiteri  at- 
que ipseerain,,cpmmotum  esse  vidi.  Erectusenim  maximi 
ac  pulcherrimi  facti  sui  cooscientia,  niliil  de  aiwcasu» 
muita  de  noatro  querebatur.  Ex  quo  primum  ^cognoYi, 
qu^e  kalendia  sextOlbus  in  senatu  fuisset  L,  Pisonia  oratio  : 
qui  quanquam  param  erat  (id  enim  ipsum- a  RnUo  audie* 
ram)»aquibu8debuerat,  a4jutu8,tamenetBruti  testinonicy 
(  qùo  quid  potest  esse  graTlus  ?  ) ,  el  omnium  pnedicalione, 
qnps  poslea  vidi,  magnam  mihi  videbatur  gloriam  conse- 
Gutua.  Hnneigitur  ut  sequerer/  properavi,  qnem  pneaeo' 
tes  non  sont  secuti  :  non  ut  profioerem  aliquid  (neque 
enim  speraham  id,  neque  prâestare  poteram),  sed  ut,  si 
quid  mihi  humanitus  aocidisset  (nottUa  autem  impendere 
videliantur  pneter  naturam  etiam,  prseterque  fiitum), 
hujus  diei  vocem  testem  reipublicae  relinquerem  meee  per* 
petuœ  erga  se  voluntalis. 

Quoniam  utriusqua  consilii  cauaam,  pattes  eonseripki» 
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eu  peu  de  mots  de  TiDjure  que  M.  Antoine  m*a 
faite  hier.  Je  suis  son  ami  ;  et  c'est  un  devoir  pour 
moi  de  l'être,  après  le  service  qu'il  m'a  rendu; 
je  l'ai  toujours  déclaré. 

y.  Pourquoi  donc  me  tcfrcer  si  rudement 
hier  à  venir  au  sénat?  étais-Je  seul  absent?  n'a« 
viez- vous  Jamais  été  moins  nombreux?  i'afifoire 
était-elle  si  grave  que  les  malades  eux-mêmes 
dussent  s'y  faire  porter?  Annibal  était  à  nos  por- 
tes, apparemment;  ou  bien  on  délibérait  sur  la 
paix  avec  Pyrrhus  :  car,  si  nous  en  croyons  l'his- 
toire ,  c'est  pour  cela  qu' Appius ,  vieux  et  aveugle , 
se  fit  porter  au  sénat.  Il  s'agissait  d'actions  de 
grâces  :  en  pareil  cas,  les  sénateurs  n'ont  pas 
coutume  de  manquer.  Ce  n'est  pas  à  cause  des  ga* 
ges,  mais  par  intérêt  pour  ceux  qu'on  veut  hono- 
rer. Il  en  est  de  même  quand  on  délibère  sur  un 
triomphe.  Les  consuls  y  mettent  si  peu  de  >soin , 
que  les  sénateurs  sont ,  pour  ainsi  dire ,  libres 
de  ne  pas  venir.  Gomme  cet  usage  m'était  connu, 
que  j'étais  fatigué  du  voyage,  et  que  je  me  sen- 
tais mal  disposé ,  j'ai  cru  qu'en  considération  de 
notre  amitié ,  je  pourrais  me  faire  excuser  auprès 
d*Antoine.  Mais  il  a  dit  en  votre  présence  qu'il 
viendrait  avec  des  ouvriers  pour  abattre  ma  mai- 
son. C'était  montrer  beaucoup  de  colère  et  bien 
peu  de  modération.  De  quel  crime  étais-Je  donc 
coupable,  pour  qu'il  aJt  osé  dire  qu'il  renverserait 
avec  des  ouvriers  de  l'État  une  maison  élevée 
aux  frais  de  l'État,  sur  un  décret  rendu  par 
vous?  Qui  a  jamais  fait  de  pareilles  menaces  à 
un  sénateur  pour  le  forcer  de  venir  au  sénat,  et 
quelle  peine  y  a-t4i  au  delà  des  gages  et  de 


l'amende?  S'il  avait  su  quel  devait  être  mou 
avis,  sans  doute  il  eût  été  moins  sévère. 

YI.  Croyez-vous,  pères  conscrits,  que  j'aurais 
approuvé  ce  que  vous  avez  décidé  malgré  vous; 
c'est-à-dire,  que  les  funérailles  fussent  mêlées  aux 
supplications,  que  d'abominables  superstitions 
fussent  introduites  dans  la  république,  et  des 
prières  décernées  à  un  mort?  et  quel  raortl  je 
n'en  dis  rien.  Quand  c'eût  été  Brutus  lui-même,  ce 
Brutus  qui  délivra  la  république  de  la  tyrannie 
des  rois ,  et  qui  à  près  de  cinq  siècles  de  distance, 
devait  voir  sa  race  s'illustrer  par  la  même  action 
et  le  même  courage ,  je  ne  consentirais  pas  à  unir 
dans  mon  culte  un  homme  mort  et  iea  dieux  im- 
mortels, à  demander  des  prières  pour  celui  qui 
n'a  pas  même  un  tombeau  où  l'on  puisse  honorer 
ses  mânes.  Et  je  me  serais  exprimé  de  telle  sorte, 
qu'il  m'eût  été  fticlle  de  me  déJBéndre  devant  le 
peuple  romain ,  si  la  république  avait  en  à  crain- 
dre de  plus  grands  malheurs  :  la  guerre,  la  fa- 
mine, ou  la  peste.  Quelques-uns  de  ces  malheurs 
nous  accablent  déjà;  prat-étre  les  autres  nous 
menacent-ils  t  Que  les  dieux  immortels  pardon- 
nentce  décret  au  peuple  romain  qui  le  désavoue, 
et  au  sénat ,  qui  l'a  rendu  malgré  lui  I 

Quoi  donc!  ne  pourrai-je  parler  des  autres 
maux  de  la  république?  Oui ,  Je  le  pais,  car  je 
pourrai  toi^g'ours  défendre  l'houBeur  et  braver  la 
mort.  Qu'on  me  laisse -seulement  venir  en  ce  lieu, 
j'accepte  le  danger  d'y  parler.  Plût  aux  dieux, 
pères  conscrits,  qu'il  m'eût  été  possible  de  m'y 
trouver  aux  calendes  d'août!  Cela  n'aurait  rien 
empêché ,  je  le  sais  mais  on  aurait  vu  du  moins 


probfttam  voMs  esse  oonfido,  priiiscfUMn  de  repnblica  cll- 
cereincipioi,  ^uca  querar  de  hesterrm  M.  Aatonii  iojaria  : 
ciil  aura  amicaB  ;  idque  me  aonoolle  cjin  ofBciodebere  eue, 
pne  me  semper  tuli. 

V.  Quid  tandem  erat  causas,  cor  In  senafom  hestemo 
die  lam  aeerbe  cogérer?  solasne  aberam ,  aa  non  sœpe 
minus  freqneRles  foistis?  an  ea  res  agebatiir,  ut  etiam 
aegrotos  dererri  opporteret  ?  ff annibal ,  credo,  état  ad  por* 
tas,  sut  de  Pyrrhi  paoe  agebatur  :  adquam  cansam  ettam 
Appinm  iilwn ,  et  cseciim ,  et  senem ,  delatnm  esse  mémo- 
ito  proditiim  e^.  De  supplîcationibns  referebator  :  que 
in  génère  senatores  déesse  non  soient  Coguntur  enim  non 
pignoribns ,  sed  eoram ,  quorum  de  honore  a^tur,  gratîa  : 
quod  idem  fit,  quum  de  triumpho  refinrlnr.  Ita  sine  cura 
consoles  sont,  ut  pœne  tiberum  sit  senatori ,  non  adesse. 
Qui  quum  mihi  mes  notas  esset,  qonmque  de  via  langoe- 
rem ,  et  mihimet  displicerem  :  misi,  proamicftia ,  qui  hoc  et 
diœret  At  iUe,  vobis  audientibus ,  cum  Abris  se  domum 
meam  venturum  esse  dîxit  Nireis  Iraconde  hoc  qnidem  ; 
et  valde  intemperanter.  Gujus  cnim  maleficH  tanta  Ista 
paeoa  esl,  ut  dieerein  lioc  ordine  audéret,  se  publicis 
operis  disturbaturum  pvblice  ex  senatus  sentenlia  œdifi- 
catam  domum?  Quis  attlem  unquam  tanlo  damno  senato- 
rem  coegit  ?  sut  quid  est  ultra  pignus ,  aut  mnltam  ?  Quod 
si  scisset,  quam  sententiam  dictunis  essem,  remisisset 
aliqiiid  proCeoto  de  severilate  cogendi. 


YI.  An  me  censetîs ,  pattes  oonsoripti ,  quod  vos  ioviti 
secuti  estis,  decretnrwn  fuiase,  ut  pareotalla  cum  sop- 
pKcationibus  miscerentnr?  ut  inexpiabiles  religiones  io 
rempublicam  inducereotor?  ut  decemerentur  supplies- 
tiones  mortuo?  nihil  dieo,  en.  Fuerit  iile  L.  Brotos,  qoi 
et  ipse  dominalu  regio  rempublicam  libemvit,  et  ad  «• 
milem  virtatem  «t  «imUe  footom  stirpem  jam  prope  in 
qningentesimam  annura  propagavit  :  adduci  tamen  dod 
poesem,  ut  qoemquam  mertnura  co^jungerem  cura  ioi- 
mortatiuffi  religione  ;  ut ,  cujus  sepnlcrum  nasqoam  eutet, 
ttbi  parentetor,  ei  publiée  sopplicetur.  Ego  vero  eam  sen- 
tentiam  dixissem ,  patrea  conscriptî ,  ut  me  adversos  po- 
pnlum  romanum,  si  qui  accidisset  ^gravier  relpubli(9e 
casus ,  si  bellum ,  si  morbus ,  si  flunes ,  facMe  possem  de- 
fendere  :  -quœ  partim  jam  sunt ,  partlm  timeo  ne  ioipen- 
deant.  Sed  hoc  ignosoant  dii  immortales ,  velim ,  et  populo 
ronMmo,vqui  id  nonprebat,  et  huicordini,  qui  decrevit 
iovitus. 

Quid?  ne TeliqniS'reipnbliae  malis  Hoetae  dicere?  Milii 
tero  lioet,  et  semper  licebil  dignitatem  toeri,  mortem 
eontemoere.  Potestas  modo  veniendi  in  hvndocum  sit  : 
diceodi  periculum  non  recuso.Atquentinam,  patres  cod- 
scripti ,  kalendis  sextilibus  adesse  potuissem,  non  qoo  pro- 
fici  potoerit  aliqoid;  sed  ne  nnus  roodoeonsularis,  qood 
tum  acddit,  dignus  ilio  honore,  dignus  repubMca io^^i"' 
retur.  Qua  quidém  ex  re  magnum  aocipio  dolorem,  ^ 
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plds  Suù  oonsatadre  digne  de  cet  bonheur,  digne 
de  la  répabHqae.  C'est  un  grand  sujet  de  douleur 
pour  moi,  que  des  hommes  comblés  de  tous  les 
bienfaits  par  le  peuple  romain  n'aient  pas  suivi 
l'exemple  de  L.  Pison.  Le  peuple  romain  nous 
a-Mi  donc  nommés  consuls  pour  que,  placés  au 
faite  des  honneurs,  nous  ne  pensions  plus  à  la  ré- 
publique 7  11  ne  s'est  pas  trouvé  un  consulaire  pour 
appayer  Pison  de  la  voix  ni  même  du  regard. 
Qael  ât  doue ,  grands  dieux ,  cette  servitude  vo- 
loutaire?  N'était-ce  pas  assez  de  celle  que  nous 
imposa  la  nécessité  ?  Je  n'exige  pas  la  même  chose 
de  tous  ceux  qui  expriment  leur  avis  dans  le  rang 
des  eoDSulaires.  11  en  est  dont  je  comprends  les 
raisons  et  à  qui  je  pardonne  leur  silence  ;  mais  il 
en  est  d'autres  à  qui  je  fais  un  devoir  de  parler, 
et  je  gémis  quand  je  vois  le  peuple  romain  at- 
triixier  leur  conduite,  je  ne  dirai  pas  à  la  crainte^ 
ce  qui  serait  déjà  honteux,  mais  à  des  motifs 
qui  les  déshonorent. 

VU.  C'est  pourquoi  je  dois  d'abord,  et  je  rends 
les  plus  grandes  actions  de  grâces  à  L.  Pison,  qui 
a  pensé,  non  à  ce  qu'il  pouvait,  mais  à  ce  qu'il 
devait  flaire;  et  je  vous  demande  ensuite,  pères 
conserits,  de  m'éeouler  avec  btenveillance,  com* 
me  TOUS  raves  Mt  jusqu'ici ,  si  vous  n'osez  sui- 
Tre  eotlèrenieirt.mes  avts  et  mon  exemple. 

Je  crois,  aTant  tout ,  qu'on  doit  maintenir  les 
actes  de  César;  non  que  je  les  approuve  :  qui  le 
poorralt?  mais  parce  que  je  crois  que  notis  de- 
vons considérer  avant  toQt  la  paix  et  le  repos.  Je 
voodrais  qu^Antoine  fAt  ici ,  toutefois  sans  ses 
protecteurs  ordinaires;  mais  il  lut  est  permis 
d'être  malade ,  à  hil  qui  ne  me  le  permettait  pas 
hier  :  H  m'apprendrait,  ou  plutôt  il  vous  appren- 
drait, pères  conscrits,  de  quelle  manière  il  en- 
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tend  défendre  les  aôtes  de  César.  Quoi  f  ce  qu'on 
aura  trouvé  sur  de  petites  notes,  sur  de  petits 
billets  publiés  par  Antoine  seul;  que  dis- je ^ 
publiés?  annoncés  tout  au  plus;  tout  cela  sera 
maintenu  comme  actes  de  César!  et  on  regar^ 
dera  comme  nul  tout  ce  qu'il  a  gravé  sur  l'ai- 
rain ,  où  il  a  fait  inscrire  les  volontés  du  peuple 
romain  I  Pour  moi,  je  pense  que  les  actes  de  César 
sont  dans  ses  lois.  Quoi  donc  !  toutes  ses  promes- 
ses seront  irrévocables,  mémecellesqu'il  n'aurait 
pas  tenues,  comme  cela  lui  est  arrivé  tant  de  fois, 
et  qui  se  sont  trouvées  bien  plus  nombreuses 
après  sa  mort  que  toutes  les  grâces  quli  a  accor- 
dées pendant  sa  vie  I  Mais  je  n'y  veux  rien  chan- 
ger ;  je  ne  les  attaque  pas  ;  je  défends  même  de 
toutes  mes  forces  les  actes  éclatants  de  César. 
PWt  aux  dieux  que  l'argent  fût  resté  dans  le  tem- 
ple de  Cybèle  !  argent  teint  de  notre  sang ,  il  est 
vrai,  mais  nécessaire  en  ce  moment,  puisqu'on 
ne  le  rend  pas  à  ceux  à  qui  il  appartient.  Qu'on 
l'ait  prodigué,  soît,  si  les  actes  le  voulaient  ainsi< 
Qu'est-ce  qu'une  loi ,  si  l'acte  d'un  citoyen  revêtu 
des  charges  et  du  pouvoir  n'en  est  pas  une?  De- 
mandez les  actes  de  Gracchus  ?  on  vous  montrera 
les  lois  Semproniennes;  les  actes  de  Sylla?  les 
lois  Cornéliennes.  Et  le  troisième  consulat  de 
Pompée  I  oà  sont  ses  actes?  Dans  ses  lois.  Si  vous 
demandiez  à  César  Ihi-méme  ce  qu'il  a  fait  dans 
Rome  lorsqu'il  était  revêtu  de  la  toge ,  il  vous 
répondrait  qu'il  a  rendu  un  grand  nombre  de  lois 
admirables.  Quant  à  ses  écrits  particuliers,  ou 
il  les  changerait ,  ou  il  ne  les  donnerait  pas  ;  ou , 
sHl  les  donnait,  il  ne  les  compterait  pas  parmi 
ses  actes.  Mais  je  vous  accorde  tout  sur  ce  point  : 
il  est  des  choses  dont  je  veux  bien  ne  pas  m'a- 
percevoir;  mais  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  impor- 


muwsampliflsimîs  popidi  romani  beneffeii»  nsos,  L*  Pi- 
soDem  dneeat  optim»  sententiae  non  seMtos.  Idcircone 
nos  popalos  romanas  consules  fecit ,  at  in  altissiino  gradti 
âi^ûtatis  loeati,  rempoblicam  pro  nihilohaberemus?  Non 
modoToœ  nemo  L.  Piaont  consafarriâ ,  sed  ne  tnltu  qoi- 
demassensus  est.  Qaœoani  (  mahim  )  est  iata  volontan'a 
lenritoa?  F'aerit  qnœdanl  necessaria.  Née  ego  face  ab 
onnibuaiiadeaidera,  qnisententiamlocooonBUlari'dicant. 
AHa  caofla  est  eomm,  qnoronr  ailentio  îgkiosco;  alla  eo- 
rom,  quoram  voce»  remiîro.  Qikm  quidëm  ddeo  în  su- 
spidoiieni  popaH  romani  venire ,  non  met u ,  quod  ipsum 
e»et  tarpe ,  sed  alhim  alia  de  eaasa  déesse  dfgnitati  suœ. 

VU.  Qoare  primnm  nnximas  gratins  et  habeo ,  et  ago 
L.  Pisoni,  qui  non ,  qnid  effcere  posset  in  repablica,  co- 
gitavit,  sed  qnid  dcete  ipse  deberet;  deinde  a  robîs ,  na- 
trcs  coDscripti ,  peto,  nt,  etiamsi  seqiii  minus  audebitis 
orationem  atque  auctorftatem  meam,  bénigne tamen me, 
ttt  fedstis  adbuc ,  audîatis. 

Primam  igitnr  acta  Caesaris  serranda  censeo  :  non  qun 
Pfobem  :  qrâs  enlm  id  quidem  potesl?  sed  quia  ratlonem 
Inbendam  maxime  arbitrer  pads  et  otii.  Yellem  adesset 
Antonias,  modo  sine  advocatis;  sed,  nt  opinor,  ficet  ei 
mioQS  Talere  ;  qnod  milii  heri  per  illum  non  liceliat  :  do- 
ceret me,  Tel  potios  vos ,  patres  conscripti ,  quemadmo' 


dum  Ipse  Caesaris  acta  defenderet.  An  in  commentarioUs, 
et  ehirographis,  et  libeliis  se  uno  auctore  prolatls,  ac  ne 
prolatis  quidem,  sed  tantnmniodo  dictis,  acta  CsBsari» 
iirma  emnt  :  qnae  iile  in  ses  incidit ,  in  quo  populi  jussv, 
perpetnasqne  leges  esse  volnif,'pronihilo  hiùiebunturf 
Eqoidem  sic  existimo  :  nihil  tam  esse  in  aetis  Caesaris , 
quam  leges  Csesaris.  An ,  si  cni  quid  iile  promislt ,  id  erit 
flxum?  quod  idem  facere  non  potuit  :  ut  mulUs  multa 
promissanon  fecrt;  qusetamien  multo  plnra  ilb  morlua 
reperta  snnt ,  quam  vito  bénéficia  per  omnes  annos  tributa 
et  data.  Sed  ea  non  muto ,  non  moveo  ;  summo  etiam  stu- 
dio prseclara  illins  acla  defendo.  Pecmiia  ntinam  ad  Opi» 
manerett  cruenta  iHa  quidem,  sed  bis  temporibus,  qno< 
njiam  bis,  quorum  est,  non  redditnr,  necessaria.  Quanquam 
ea  quoque  sit  efïbsa,  si  ifa  in  actis  fuH.  Ecquid  est,  quod 
tam  proprie  dSci  posait  actom  ejus,  qui  togatus  in  repu 
blica  cum  potestate  imperioque  versatus  sit ,  quam  lex  ? 
Qnsere  acta  Gracchi  ;  leges  Sempronise  proferentur  :  qunre 
SuUae;  Corneliœ  :  quid>  Cn.  Pompeii  tertius  consulatus 
in  quibus  actis  constitit?  nempe  in  iegibus.  A  Ciesare  ipso 
si  quaereres ,  quidnam  egisset  in  urbe  et  in  toga  :  leges  mul- 
tas  responderet  se  et  praeclaraa  tulisse;  chirograplia  vero 
aut  mutaret,  aut  non  daret;  aut,  si  dédisset,  non  istas 
res  in  actis  suis  duceret.  Sed  ea  Ipsa  concedo  ;  quiboedara 
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tant,  dans  les  lois.  Je  pense  qu'on  ne  doit  pas 
souffrir  qae  les  actes  de  César  soient  annulés. 

VIII.  Quelle  loi  meilleure,  plus  utile,  plus  sou- 
vent demandée,  même  aux  beaux  Jours  de  la 
république,  que  celle  qui  défend  de  garder  plus 
d'un  an  les  provinces  prétoriennes,  et  plus  de  deux 
les  provinces  consulaires?  En  détruisant  cette 
loi,  croyez- vous  conserver  les  actes  de  César? 
Mais  les  lois  judiciaires  de  César  ne  sont-elles  pas 
abolies  par  cette  loi  qui  vient  d'être  proposée  sur 
une  troisième  décurie  de  Juges?  Et  vous  défen- 
dez les  actes  de  César,  vous  qui  renversez  ses  lois  I 
à  moins  que  vous  ne  mettiez  au  nombre  de  ses 
actes  ce  qu'il  a  écrit  sur  ses  tablettes  pour  aider 
sa  mémoire,  et  que  vous  le  défendiez,  quoique  in- 
juste et  Inutile,  tandis  que  vous  ne  regarderez  pas 
comme  actes  de  César  tout  ce  qu'il  a  proposé  au 
peuple  dans  les  comices  par  centuries. 

Mais  quelle  est  cette  troisième  décurie?  Celje 
des  centurions,  dit  M.  Antoine.  La  loi  Jolia  ne  leur 
donnait-elle  pas  le  droit  de  juger,  et  antérieure- 
ment la  loi  Pompéia,  la  loi  Aurélia?  Oui;  mais 
le  cens  était  déterminé.  Non  pas  seulement  pour 
le  centurion;  mais  aussi  pour  le  chevalier  ro- 
main. C'est  ce  qui  fait  que  les  plus  braves  et  les 
l^lus  vertueux  de  cet  ordre  ont  toujours  eu  le  droit 
le  Juger,  et  l'ont  encore.  Je  ne  veuxpas  deces  dis- 
tinctions, dit-il  ;  je  veux  que  tout  centurion  soit 
juge.  Mais  si  vous  portiez  la  même  loi  pour  tous 
teux  qui  ont  servi  avec  un  cheval ,  ce  qui  est  plus 
honorable ,  elle  ne  serait  approuvée  de  personne  f 
car  on  doit  considérer  la  fortune  et  le  rang  dans 
un  Juge.  Peu  m'importe,  répond-il;  Je  nomme 
encore  Juges  les  manipulaires  de  la  légion  Alau»- 
dtienne  :  nos  amis  assurent  que  c'est  leur  seul 


espoir  de  saint.  Honteux  honneur  pour  oeox  que 
vous  appelez  à  Juger  sans  qu'ils  y  pensent!  Votre 
loi  semble  leur  dire  :  Queceux*là  siègent  dans  la 
troisième  décurie,  qui  n'osent  Juger  liturement. 
Quelle  faute-,  dieux  immortels,  de  là  part  de  ceux 
qui  ont  imaginé  cette  loi  !  Plus  un  Juge  sera  avili , 
plus  il  sera  sévère  pour  expier  son  infamie,  plus 
il  travaillera  à  faire  croire  qu'il  est  digne  des  dé- 
curies honorables,  et  que  c'est  par  erreur  qu'oa 
l'a  relégué  dans  une  classe  déshonorée. 

IX.  Il  a  été  proposé  une  autre  loi  qui  permet 
aux  condamnés  pour  violence  et  lèse-miyesté 
d'en  appeler  au  peuple,  s'ils  le  veulent.  Est-ce 
bien  là  une  loi  ou  le  renversement  de  toutes  les 
lois?  Est-il  quelqu'un  aujourd'hui  qui  ait  intérêt 
à  l'existence  de  cette  loi?  Il  n'y  a  pas  d'accusés 
avec  de  pareilles  lois;  il  ne  peut  pas  y  en  avoir  : 
Jamais  on  n'attaquera  en  Justice  les  crimes  com- 
mis les  armes  à  la  main.  Mais  cette  loi  est  po- 
pulaire. Plût  au 'ciel  que  vous  voulussiez  quelque 
chose  de  populaire  I  car  tous  les  citoyens  n*ont 
qu'une  âme  et  qu'une  voix  pour  le  salut  de  la  ré^ 
publique.  Quel  est  donc  ce  désir  de  faire  accepter 
une  loi  qui ,  sans  plaire  à  personne ,  déshonorerait 
l'État?  Qu'y  aura-t-il  de  plus  honteux,  en  effet, 
que  de  voir  des  factieux  condamnés  pour  leurs  at- 
tentats à  la  mijesté  du  peuple  romain ,  recourir 
à  cette  violence  qui  les  aura  fait  condamner? 

Mais  pourquoi  s'arrêter  plus  l<Niigtemps  sur 
cette  loi,  comme  si  c'était  l'appel  qu'on  demande. 
Ce  qu'on  demande,  ce  qu'on  vent,  c'est  qu'il 
n'y  ait  plus  d'accusés ,  grâce  à  ces  deux  lois.  Quel 
sera  l'accusateur  assez  insensé  pour  vouloir,  une 
fois  la  condamnation  prononcée,  s'exposer  à  Ift 
fureur  d'une  multitude  soudoyée?  Quel  sera  *e 


iii  rebus ettam  coDiiiTCO  :  in  maxtmis  Tero  rebas ,  id  est, 
legibos,  acta  Cœsaris  dissolYi ,  ferenduin  non  pato. 

VIII.  Quœ  lex  roelior»  aUlior»  optima  etiam  republica 
sspias  flagitata,  qium ,  ne  pnetori»  proTinciae  plus  quam 
annum,  neve  plus  quam  bieunium  consulares  obtineren- 
tur?  Hac  lege  sublata,  Tidentonie  Tobis  ada  Csesaris  ser^ 
vari  ?  Quid  ?  ea  lege ,  quœ  promulgata  est  de  tertia  deeoria 
judicum,  nonne  omnes  judiciari»  leges  Cœsaris  dissdviu- 
tur?  Et  vos  ada  Caesaris  defenditis,  qui  leges  ejus  evertî- 
tis?  nisi  forte ,  si  quid  memoriœ  causa  retulit  in  libeUuin , 
id  numerabitur  in  actis,  et  quamTis  iniqunm  et  inutUe  sit, 
defendetur;  quod  ad  popnlum  centuriatis  comitiis  tnlit» 
id  in  actis  Ciesaris  non  habebilur. 

Atquœ  estista  tertia  decuria?  Centnrionum,  inqnit. 
Quid?  isti  ordini  jndicatus  lege  Julia»  eUam  anle  Pom- 
péia, Aurélia  non  patebat.»  Censns  pneaniebatur,  inquit. 
Mon  eenturioni  quidem  solum,  sedequltl  etiam  romano. 
Itaque  viri  forlissimi  atque  honesUssimi ,  qui  ordines  duxe- 
runi,  res  et  judicant ,  et  judicaverant.  Non  quœro ,  inquit, 
istos.  Quicumque  ordinem  dnxit,  judicet.  At  si  ferretis, 
qnicumque  equo  meruisset,  quod  est  landatius,  nemini 
probaretis.  In  judloe  enlm  spectari  et  fortuna  débet,  et 
dignilas.  Non  quœro,  inquit,  ista  :  addo  etiam  judices 
BMnipulares  ex  leglone  Alaudarum.  Aliter  enim  nostri  ne- 
gant  posse  se  salvos esse.  0  eontumeliosum  honorem  Us, 


qoos  ad  judicandum  nec  opinantes  voeatls!  hic  enim  est 
li^  index ,  ut  ii  in  tertia  decuria  judicent  »  qui  libère  jo- 
dicare  non  audeant.  In  qno  quantus  est  error,  dii  imoKv- 
taies!  eorum,  qui  istam  legem  excogitaTerunl?  Ut  enim 
quisque  sordidissimus  videbilur,  ita  UbentlssiiDe  seTeri- 
tate  judicandi  sordes  suas  duet,  laborabitqiie ,  ut  bûoMtu 
decuriis  potius  dignus  videatur,  quam  in  turpem  jure 
conjedns. 

IX.  Altéra  promolgaU  lex  est,  ut  et  de  ?i,  et  de  m^ 
stale  damnati  ad  popnlum  proToœnt,  si  vdint.  Hsc  utriuo 
tandem  lex  est,  an  legum  omnium  dissolatio?  Quis  enim 
est  bodie ,  cujns  inlersit  islam  legem  manere?  Nemo  rens 
est  istis  l^btts;  nemo,  quem  futumm  putemus  :  armis 
enim  gesta  nunquam  profecto  in  judidnm  Tocabontor.  At 
res  popularis.  Utinam  quidem  velletis  aliquid  esse  popa- 
lare  !  omnes  enim  jam  dves  de  reipublic»  salute,  ans  et 
mente ,  et  voce  oonsentiunL  Quae  est  igitur  ista  capiàiUs 
ejus  legis  ferendœ,  quœ  turpitudinem  summam  bsbeat, 
gratiam  nuUam  ?  quid  enim  turpius ,  quam  qui  nMJeststem 
populi  romani  per  vim  minuerit ,  eiim ,  damnatom  jadicio , 
-ad  eam  ipsam  Tim  reverti ,  propter  quam  sit  jure  damns' 
tus? 

Sed  quid  plara  de  lege  disputo?  quasi  vero  id  agslor,  at 
quisquam  provocet  Id  agitur,  id^fertur,  ne  quis  oiimioo 
unquam  istis  legîbas  rens  ûat.  Quis  enim  ant  aocuMtor 


Digitized  by 


Google 


PREMIERE  PfllLIPPlQUE. 


juge  qai  osera  condamner  l'accosé,  pour  se  voir 
liYré  Ini-méme  à  une  populace  mercenaire  ?  Cette 
loi  ne  donne  donc  pas  l'appel  au  peuple  ;  elle  dé- 
troit les  deux  lois,  les  deux  trU)unaux  les  plus 
salutaires.  Qu'est-ce  autre  chose  que  d'exhorter 
DOS  jeunes  Romains  à  devenir  des  agents  de  trou- 
ble, de  sédition,  des  citoyens  dangereux?  A  quels 
excès  ne  se  portera  pas  la  fureur  tribunitienne, 
lorsque  les  tribunaux  institués  pour  les  crimes 
de  violence  et  de  lèse-mi^esté  seront  abolis? 

Quen'osera-t<m  pas,  lorsqu'on  abroge  les  lois 
de  César,  ces  lois  qui  interdisent  l'eau  et  le  feu 
anx  oondananés  pour  violence  et  pour  lèse-ma- 
jesté? Leur  accorder  l'appel ,  n'est-ce  pas  déchi- 
rer les  actes  de  César?  Je  n'ai  jamais  approuvé 
ces  actes,  pères  conscrits  ;  mais  j'étais  si  con vain- 
eu  qu'il  fallait  les  conserver  dans  l'intérêt  de  la 
;  ooDOorde,  que  J'étais  d'avis  de  maintenir  non-seu- 
'  lement  les  lois  que  César  a  portées  de  son  vivant, 
'  mais  celles  qui  ont  été  publiées  depuis  sa  mort. 

X.  Des  condamnés  ont  été  rappelés  de  l'exil 
par  un  mort.  Le  droit  de  cité  a  été  donné  à  des 
particuliers,  à  des  citoyens,  à  des  provinces  en- 
tières ,  par  un  mort  Un  mort  a  supprimé  les  im- 
pôts ao  moyen  d'exemptions  sans  nombre.  Ainsi 
Doos  défendons  ces  actes  apportés  de  la  maison 
de  César,  par  une  seule  personne  (digne  de  toute 
notre  confiance ,  il  est  vrai  )  ;  et  les  lois  que  César  a 
lues  en  notre  présence,  qu'il  a  proclamées,  qu'il  se 
glorifiait  d'avoir  rendues ,  par  lesquelles  il  vou- 
lait assurer  l'avenir  de  la  république;  ces  lois 
sur  les  jugements,  sur  les  provinces  ;  ces  lois  de 
César,  nous  qui  les  défendons,  nous  aurons  la 
pensée  de  les  détniire!  Du  moins  pouvons-nous 

tani  ameoft  reperieCor,  qai,  reo  oondeniiiato,  objici  se  mul- 
Utudini  cooducliB  vdit  ?  ant  judex ,  qui  team  damnare  au- 
deat,  ut  ipse  ad  opéras  meroenarias  statim  protrahatur? 
NoD  igitar  proTocatio  iata  lege  datur;  sed  duœ  maxime 
salatares  legea  quantioiiesque  toUuitur.  Qaid  est  aliod 
idhortail  adolesceotes,  ut  tuifoolenti ,  ut  seditiosi ,  ut  per* 
niciosi  cives  veliot  esseP  Quam  autem  ad  reipublicas  pe- 
stem  faror  tiibuDitins  impelli  dod  poterit,  bis  duabus 
qoflKtiooibfis ,  de  Ti ,  et  de  m^eslate ,  soblatis? 

Quid ,  qood  obrogator  iegibos  Csesaris ,  qoœ  jubeat ,  ei , 
qm  de  Ti y  ttemque  et,  qui  m^jestatis  damaatus  sit ,  aqua 
et  igni  latsrdiei?  quibus  quam  proTocatio  datur,  nonne 
acta  Casaris  rescinduntur  ?  Qu»  quidem  ego,  patres  con- 
«ripti,  qui  iOa  muquamprobaTÎ,  ita  consenranda  con- 
cordja  cansa  arbitratns  som ,  ut  non  modo,  quas  vivus 
Canar  legos  tolîseet  »  infirmandas  hoc  tempore  non  puia- 
rem;  sed  ne  flias  qnidem,  quaapoei  mortem  Gaesaris  pro- 
btas  este  et  axas  Tidelis. 

I.  De  exsilio  radocti  a  mortoo  ;  dvilas  data  non  solum 
iingnlis,  sed  natîoojbus ,  et  provinciis  onlyersîs  a  mortuo  ; 
nuaaaiUtflNis  faifiaitis  sublala  Tectigalia  a  mortuo.  Ergo 
lise,  uio,  Termn  optimo,  auctore  domo  prolata,  defiendi- 
^  :  eas  leges, quas  ipse,  nobis  iaspectanUbus,  redta- 
Tit,  pronoaliavlt,  tulit,  quibus  latis  gloriabatur,  iisque 
,M)Kn  rampubUcam  eontineri  pntabat ,  de  provinciis ,  de 
ly  Caesaris  legest  nos,  qui  defendiraos 
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nous  plaindre  des  lois  qui  ont  été  publiées;  mais 
comment  nous  plaindrions-nous  de  celles  qu'on 
dit  avoir  été  portées,  qui  l'ont  été  avant  d'être 
écrites?  On  nous  demande,  pères  conscrits,  com* 
ment  nous  pouvons  craindre  de  mauvaises  lois 
avec  de  bous  tribuns  du  peuple.  Nous  en  avons 
qui  sont  tout  prêts  à  s'opposer,  tout  prêts  à  défen- 
dre la  république  par  l'autorité  de  leur  pouvoir 
sacré.  Nous  devons  donc  être  sans  crainte.  —  De 
quelles  oppositions,  de  quel  pouvoir  sacré  vou- 
lez-vous parler?  —  Je  parle  de  ces  garanties 
où  réside  le  salut  de  Rome.  —  Nous  ne  nous 
arrêtons  pas  à  ces  sottises  du  vieux  temps.  On 
entourera  le  forum  ;  on  en  fermera  toutes  les 
issues;  on  y  postera  des  soldats  en  armes.  —  Et 
quoi  alors?  —  Autant  de  choses  faites  ainsi,  au- 
tant de  lois  que  vous  verrez  gravées  sur  l'airain. 
— Mais  que  devient  cette  formule  légale  :  Les  con- 
suls, stsivant  leur  droit  y  ont  proposé  au  peuple 
(car  ce  droit,  nous  l'avons  reçu  de  nos  ancêtres  ] ,  et 
le  peuple,  suivant  son  droit,  a  ordonné.  Quel 
peuple?  celui  qui  a  été  exclu?  Quel  droit?  celui 
que  la  force  et  les  armes  ont  anéanti?  Je  ne  parle 
que  pour  l'avenir  ;  c'est  le  devoir  d'un  ami  d'in- 
diquer tout  ce  qu'on  peut  éviter  ;  si  tout  cela 
n'arrive  pas,  je  me  serai  trompé.  Je  parle  des 
lois  proposées  et  qui  dépendent  encore  de  vous. 
Je  vous  en  montre  les  vices ,  faites-les  dispa- 
raître. Je  vous  dénonce  la  violence,  la  violence 
armée ,  repoussez-la. 

XI.  11  ne  faut  pas  vous  irriter  contre  moi,  Do- 
labella;  ni  vous,  M.  Antoine,  lorsque  je  parle 
pour  la  république.  Je  ne  le  crains  pas  de  vous , 
Dolabella  ;  je  connais  trop  votre  douceur  :  mais 

acta  Csesaris,  evertendas  putabimas?  Ac  de  iis  tamen  le- 
gibus,  quœ  promulgata)  sunt,  saltem  queri  possomos;  de 
iis,  qusD  jam  laUe  dicuntur,  ne  illud  quidem  licuit.  IUa 
eoim  nuUa  promulgatione  latat  suot  aote  quam  scriptas. 
Quaerunt,  quid  sit,  cor  aut  ego,  ant  qaisqnam  Testrmn, 
patres  conscripti,  bonis  tribunis  plebis,  leges  malas  me- 
tuat.  Paratoshabemus,  qui  intercédant;  paratos,  qui  rem- 
publicam  religiooe  défendant  :  vacni  metu  esse  debemus. 
Quas  tu  mihi,  inquit,  intercessiones ,  qnas  religiones? 
Eas  scilicet,  quibus  reipublicse  salus  oontinelur.  Negligi- 
mus  ista,  et  nimis  antiqua  et  stulta  dudmus.  Forum  se- 
pietur;  omnes  claudentnr  aditus;  armati  in  praesfdiis 
mullis  locis  collocabuntur.  Quid  tum?  Quod  erit  ita  ge- 
stum,  Id  lex  erit  et;  in  ses  incidi  videbitis.  Cedo  illa  lé- 
gitima :  Consoles  popolqh  jure  R0G4TERUirr  (hoc  enim 
a  nMqorlbus  accepimos  jus  rogandi),  popolosqub  joke  sa- 
VIT.  Qui  populns?  isne,  qui  exclusus  est?  Quo  jure?  an 
eo,  quod  vi  et  armîs  omne  sublatum  est?  Atque  ego  hoc 
dico  de  ftituris;  quod  est  amioorum ,  ante  dicere  ea,  qnœ 
▼itari  possunt  :  qu»  si  focta  non  erunt ,  refelletur  oratio 
mea.  Loquor  de  legibus  promulgatis;  de  quibus  est  fnte- 
grum  Yobis.  Demonstro  vitia  :  toUite.  Denontio  vim,  arma  : 
removete. 

XI.  Irasd  vos  quidem  mihi,  Dolabella,  pro  republua 
dicenti,  non  oportebit.  Quanquam  te  quidem  id  fiicturum 
non  arbilror.  Novi  enim  fadiitalem  toam.  Ckdlegam  toopi 
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votre  collègue?  On  dit  que  la  fortune  Ta  enor- 
gueilli :  quant  à  moi,  je  le  tiendrais  pour  plus 
lieureux ,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  s'il  imitait 
le  consulat  de  ses  aïeux  et  de  son  oncle  :  on 
dit  qu*il  est  devenu  sujet  à  la  colère  :  or  je  sens 
combien  il  est  dangereux  d'exciter  la  colère  d'un 
ennemi  qui  a  les  armes  à  la  main ,  surtout  dans 
ces  temps  où  l'impunité  du  glaive  est  si  grande. 
Mais  je  ferai  une  proposition  que  je  crois  juste, 
et  que  M.  Antoine ,  je  le  pense ,  ne  rejettera  pas. 
Si  je  l'outrage  dans  sa  vie  ou  dans  ses  mœurs, 
qu'il  soit  mon  plus  grand  ennemi  J'y  consens. 
Mais  si  je  conserve  l'habitude  que  j'ai  toujours 
eue  en  discutant  sur  les  affaires  publiques,  si  je 
dis  librement  ce  que  je  pense,  je  le  conjure  d'a- 
bord de  ne  pas  s'irriter  contre  moi  ;  et ,  si  je  n'y 
réussis  pas ,  de  me  traiter,  dans  sa  colère,  comme 
un  citoyen.  Qu'il  emploie  les  armes,  si  elles  lui 
sont  nécessaires, ainsi  qu'il  ledit ,  pour  se  défen- 
dre; mafs  qu'il  respecte  ceux  qui  donnent  libre- 
ment leur  avis  sur  les  affaires  de  la  république. 
Quoi  de  plus  juste  que  cette  demande? 

S'il  est  vrai,  comme  me  l'ont  dit  quelques-uns 
de  ses  amis,  qu'il  sufSt,  pour  l'irriter,  de  contra- 
rier ses  désirs,  même  en  respectant  sa  pei'sonne, 
nous  supporterons  le  caractère  d'un  ami.  Ou  m'a 
dit  aussi  qu'il  ne  me  serait  pas  permis,  à  moi  l'en- 
nemi de  César,  ce  qui  a  été  permis  à  Pison,  son 
beau-père.  On  m'adonne  en  môme  temps  un  con- 
seil dont 'je  profiterai  :  pour  s'absenter  du  sénat, 
pères  conscrits ,  la  maladie  ne  sera  pas  un  motif 
plus  légitime  que  la  mort. 

XII,  Par  les  dieux  immortels!  quand  je  vous 
vois,  Dolabella,  vous  qui  m'êtes  si  cher,  je  ne 


puis  me  taire  sur  votre  erreur  à  tous  deux  :  car 
je  vous  crois  des  hommes  généreux,  pensant  à 
de  grandes  choses,  et  non  pas ,  comme  l'ont  sup- 
posé des  esprits  trop  crédules ,  à  l'argent,  que  les 
grandes  âmes  ont  toijyours  méprisé;  ni  à  des  ri- 
chesses acquises  par  la  violence  ;  ni  à  un  pouvoir 
insupportable  au  peuple  romain.  Jecroisqne  vous 
.n'avez  eu  d'autre  passion  que  celle  de  la  gloire  ; 
d'autre  désir  que  de  mériter  l'amour  de  vos  conci- 
toyens. Or  la  gloire,  c'est  la  louange  qui  sait  les 
actions  honorables  ;  c'est  cette  renommée  qui  s'at- 
tache aux  grands  services;  c'est  l'approbatioa  et 
la  reconnaissance  publique.  Je  vous  dirais,  Dola- 
bella, quel  est  le  prix  des  belles  actions,  si  vous  ne 
le  saviez  mieux  que  personne.  Trouverez-voos  un 
plus  beau  jour,  dans  votre  vie ,  que  celui  où  vous 
entrâtes  dans  votre  maison  après  avoir  purifié  le 
forum,  dissipé  une  foule  impie,  frappé  les  prin- 
cipaux auteurs  de  cet  acte  exécrable,  et  délivré 
Rome  de  la  crainte  du  carnage  et  de  i'inqendie  ? 
Quel  ordre,  quel  rang, quelle  classe  deciUQrensue 
s'est  portée  au-devant  de  vous  pour  vous  combler 
de  ses  louanges?  £t  moi-même,  qui  passais  pour 
vous  avoir  donné  ce  conseil,  les  gens  de  bien  me 
remerciaient,  me  félicitaient  en  votre  nom.  Rap- 
pelez-vous, Dolabella,  je  vous  en  conjure,  cette 
unanimité  qui  éclata  au  théâtre ,  lorsque  les  ci- 
toyens, oubliant  leurs  offenses ,  montrèrent  que 
toute  haine  avait  cédé  à  ce  nouveau  bienfait.  Cette 
gloire ,  Dolabella,  et  c'est  avec  la  plus  vive  dou« 
leur  que  je  vous  parle ,  cette  gloire  avez-vous  pu 
l'abdiquer  sans  regret? 

XIII.  Et  vous,  Marc  Antoine,  je  vous  adjure, 
quoique  absent,  ne  préférez- vous  pas  ce  jour  où  le 


aiunt  in  hao  8oa  fortuna,  qaœ  bona  ipfti  videlar  (nuhi,  m 
gravius  quippiam  dicam,  avorum  et  avanculi  sai  codsu- 
ialum  si  imitaretor,  fortunatior  yiderelur) ,  aed  eum  ira- 
cuDdum  audio  fectum.  Video  autem ,  quam  ait  odiosum 
habere  iratum  eumdem ,  et  armatam  »  quum  tanta  prœ- 
sertioi  gladioramsit  imponitas.  Sed  proponam  jus,  ut 
opinor,  œquum;  quod  M.  Antoniiim  non  arbitror  repu* 
diaturum.  Ego,  ai  quid  in  vitam  ejus,  aut  in  mores  cum 
contumelia  dïxevo  ;  quo  minus  mitii  inimicissimus  sit ,  non 
recusabo.  Sin  consuetudinem  roeam ,  qnam  in  republica 
semper  habui,tenuero,  kl  est,  si  libère,  quse  aentiam, 
de  republica  dlxero  :  primum  depreoor,  ne  irascatur; 
deinde,  si  boc  non  impelro,  peto,  ut  sic  irascatnr,  ut  oivi. 
Arroia  u^tur,  si  ita  necesse  est,  ut  dicit,  sui  deiendendi 
causa  ;  ils ,  qui  pro  republica,  qu»  ipsis  visa  erunt ,  dixe- 
rint,  ista  arma  ne  noceant.  Quid  liac  postulatione  dici  po- 
test  «quius? 

Quod  si,  ut  a  qulbusdam  mihi  «jus  familiaribus  dictum 
est,  omnis  eum,  quœ  habetur  contra  voluntatem  ejus, 
oratio  graTiter  ofTendil ,  etiamsi  nolla  inest  contumelia  : 
feremus  amici  natoram.  Sed  iidem  iili  ita  mecum  :  Non 
idem  tibi ,  adversario  Cçesaris ,  licebit ,  quod  Pisoni  socero. 
I^t  simul  adroonent  quiddam ,  quod  cavebîmus  ;  nec  erit 
)ustior,  patres  conscripti,  in  senatum  non  veniendi  morbi 
causa,  quammortis. 

XU.  Sed  per  deos  immoriales!  te  enim  intuena,  Dola^ 


beUa,  qui  es  mihi  carisalmas,  non  possum  de  ntrinsquô 
vestrum  errore  reticere  :  credo  enim  vos,  bomines  nobileA, 
magna  qusadam  speetantes,  non  peconiam,  utquidam  nimis 
creduli  suspicantur,  quœ  aemper  ab  ampHsaimo  qiioque 
clarissimoque  contemta  est,  non  opes  violentas ,  et  populo 
romano  minime  ferendara  potentiam,  sed  caritalem  civiom, 
et  gloriam  concupisse.  Ea  est  autem  gloria,  laus  recte  fa- 
etonim ,  magnorumque  in  rempublicam  Ikma  meritoram , 
qu%  quum  optimi  cujusque,  lum  etiam  multitodinis  te- 
stimonio  comprobatnr.  Dicereni,  Dolabella,  qui  recte  fà- 
ctorum  fnictus  esset ,  nisi  te  prêter  ceteros  esse  expertum^ 
viderem.  Quem  potes  recordari  in  vita  tibi  ilhixisse  diem' 
Isetiorem,  quam  quum,  expiato  foro,  dissipato  eoncursa 
impiorum ,  principibus  sceleris  pœna  affectia,  urfoe  incen- 
dii  et  osedis  metu  liberata ,  te  donmm  recepisti?  Cujns  or- 
dinis,  cujus  generis,  cujua  denique  fortunse  stodia  tom 
laudi,  et  gratalationi  tu»  se  non  obtnlerunt?  Qnin  milii 
etiam,  quo  auctore  te  in  iis  rebua  vti  arbltrabantor,  et 
gratias  boni  viri  agebant,  et  tiio  nomine  gratulabantur. 
Reeordare,  qu»so,  Dolabella,  eonsensnm  illum  theatri, 
quumomnes  eamm  rerum  obliti,  propler  qiiaa  tibi  ftierant 
offensi,  signilicaveruat,  senovo  benelioio  memoriara  ve- 
teris  doloria  abiedsae.  Hanc  tu ,  Dolabella  (magno  loqnor 
cum  dolore) ,  banc  tu ,  inquam,  animo  aoquo  poloiaU  tan- 
tam  dignitatem  deponere? 
XiU.  Ttt  autem,  M.  Antoni (abaentem  appeUo),  uouro. 


Digitized  by 


Google 


PREMiSBE  PIIILIPPIQUE. 


géoatfat  assemblé  dans  le  templedeTellns,  àtous 
ces  mois  où  vous  ayez  été  si  heureux ,  au  dire  de 
certains  hommes  bien  éloignés  de  mes  sentiments? 
Qael  admirable  discours  vous  avez  prononcé  sur 
la  concorde  1  De  quelle  crainte  vous  ave^z  déli- 
vré les  vétérans,  et  de  quelles  alarmes  la  r^- 
biitiue!  Déposant  toute  inimitié,  oubliant  tes 
auspices  qjae  vous  aviez  annoncés  comme  au- 
gure, dès  ce  jour  même  vous  avez  voulu  que  votre 
collègue  fût  réellement  votre  collègue,  et  votre 
jeune  fils  fut  envoyé  comme  otage  au  Gapitole. 
Le  sénat  et  le  peuple  romain  montrèrent-ils  Ja- 
niais  plus  d'allégresse?  Vit-on  jamais  une  assem- 
blée anssi  nombreuse?  Les  Romains  se  croyaient 
enfin  délivrés  parle  plus  généreux  des  hommes  ; 
ils  voyaient  la  paix  et  la  liberté  rendues  à  leurs 
vœux.  Le  lendemain,  le  surlendemain ,  le  troi- 
sième jour,  tous  les  jours  suivants ,  vous  ne  ces- 
sâtes, pour  ainsi  dire,  de  faire  quelque  don -à  la 
patrie;  et  le  plus  grand  de  tous  fut  d'effacer  ce 
nom  de  dictateur  devenu  si  odieux.  Ce  brûlant 
stygmate,  c'est  vous,  M.  Antoine,  vous,  dis-je, 
qui  en  avez  flétri  César  après  sa  mort,  pour  son 
étemelle  ignominie.  Ce  que  fit  la  famille  Manlia 
pour  punir  le  crime  d'un  de  ses  membres,  vous 
le  fîtes  pour  punir  le  crime  d'un  dictateur.  £lle 
avait  interdit  aux  patriciens  de  prendre  le  nom 
de  Manlius  ;  vous ,  vous  avez  aboli  la  dictature. 
Lorsque  vous  faisiez  de  si  grandes  choses  pour 
le  salut  de  la  république,  roogissiez-vous  de  vo- 
tre bonheur,  de  votre  éclat,  de  votre  gloire  ?  D'où 
vient  donc  un  si  grand  changement?  Je  ne  puis 
m'imaginer  que  vous  ayez  été  ébloui  par  l'argent. 
Libre  à  chacun  de  dire  ce  que  bon  lui  semble; 
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je  ne  suis  pais  obligé  d'y  croire.  Je  n'ai  Jamais  rien 
vu  en  vous  de  bas,  de  sordide.  Assez  souvent  un 
homme  est  corrompu  par  ceux  qui  l'entourent; 
mais  je  connais  votre  fermeté.  Plût  aux  dieux 
qu'après  avoir  évité  la  &ute  vous  eussiez  évité 
le  soupçon! 

XIV.  Ce  que  je  redoute  le  plus,  e^est  que,  ne 
connaissant  pas  la  vraie  gloire ,  vous  ne  la  voyl» 
dans  la  tyrannie ,  et  que  vous  ne  préfériez  la 
haine  de  vos  concitoyens  à  leur  amour.  Si  vous 
penses  ainsi,  vous  ne  connaissez  pas  la  gloire. 
Être  cher  à  ses  concitoyens,  bien  mériter  de  la 
république,  être  loué,  honoré,  aimé,  voilà  la 
gloire;  mais  être  craint,  être  haï,  voilà  ce  qui 
est  odieux,  fragile,  périssable.  Nous  voyons,  par 
le  théâtre,  quel  a  été  le  sort  de  ceux  qui  ont  dit  : 
«  Qu'ils  me  haïssent,  pourvu  qu'ils  me  crai- 
gnent » 

Plût  aux  dieux,  M.  Antoine,  que  vous  vous 
fussiez  souvenu  de  votre  aieul  I  cet  aieul  dont  je 
vous  ai  parlé  si  souvent.  Pensez-vous  qu'il  eût 
voulu  de  l'immortalité  au  prix  de  la  tyrannie? 
La  vie  alors,  le  bonheur,  c'était  d'être  l'égal  de 
tous  par  la  liberté,  le  premier  par  la  vertu.  Et 
pour  ne  pas  parier  du  bonheur  de  votre  aïeul ,  je 
préférerais  son  dernier  jour,  tout  affreux  qu'il 
fut,  à  la  domination  de  L.  Cinna,  qui  le  fit  périr 
si  cruellement. 

Mais  comment  vous  fléehirai*je  par  mes  dis- 
cours? Si  la  mort  de  César  n'a  pu  vous  faire  pré- 
férer l'amour  de  vos  concitoyens  à  leur  haine, 
toute  exhortation  sera  vaine.  Que  ceux  qui  le 
croyaient  heureux  sont  à  plaindre  !  Gelui*là  n'est 
pas  heureux  qui  s'est  montré  tel  pendant  sa  vie, 


illom  diem,  qoo  in  aede  Telloris  senatus  Tuit,  non  omni-  . 
bas  lis  mensibos ,  qnibus  te  quidam ,  multum  a  me  dissen*  | 
tienles,  beatum  patant,  anteponis?  Quae  fuit  oratio  de 
coDcordia?  quanto  metu  veterani ,  quanta  soUicitudine  d- 
vitas  Inmate  liberata  est?  Tuum  coHegam ,  depositis  ini- 
miciliis,  oblltus  auspicia,  te  ipso  augure  ountiante,  illo 
primum  die  coUegam  tibi  esse  voluisli;  tuus  parvulus  fi- 
lios  in  Capitolinm  a  te  missus  pacis  obses  fuit.  Quo  senatus 
diehetior?  quo  popnlus  romanus?  qui  quidem  nuUa  in 
ooDôone  unquam  frequentior  fuit.  Tnm  denique  liberali 
perviros  foilissimos  videbamur;  quia,  ut  illivoluerant, 
fibertatem  pax  sequebatnr.  Proximo,  altero,  tertio,  reli- 
qois  oonsecutis  diebus,  non  intermittebas  quasi  donum 
afiqnod  qootidie  afferre  reipublicœ.  Maximum  autem  illud, 
qnod  dictatune  nomen  sustulisti.  Haec  inusta  est  a  te,  a 
te,  inquam ,  mortuo  Cœsari  nota  ad  ignominiam  sempiler- 
nm.  Ut  enim  propter  unins  M.  Manlii  scelus,  decreto 
geçtis  Maoliae,  oeminem  patricium  M.  Manlium  vocari  It- 
cet  :  sic  tu ,  propter  onius  dictatoris  odium,  nomen  dicta- 
tons  fonditos  sustulisti.  Num  hujusce,  quum  pro  sainte 
leipablicae  tanta  gessisses,  fortun»  te,  num  amplitudinis, 
mmi  daritalis,  num  gloriae  pœnitebat?  Unde  igitur  subito 
tanta  ista  mutatio?  Mou  possum  adduci,  ut  suspicer,  te 
Iiecunia  captnm.  Licet,  quod  cuique  libet,  loquatur.  Cre- 
«Im^  non  est  necesse.  Niliil  enim  unquam  in  te  sordidum , 


nihil  liumile  cognovi.  QoanqaamsoleDt  domeatlcidepraTare 
nonnunquam  ;  sed  noTÎ  firmitatem  toam.  Atqne  utiiiain , 
ut  culpam ,  sic  etiam  suspidonem  yitare  potuisseft  t 

XIV.  Utud  magis  vcreor,  ne  ignorans  yemm  iter  giorte, 
gloriosum  putes,  plus  te  unnm  posse,  quam  omnes,  et 
metui  a  civibus  tuis,  quam  diligi  malis.  Quod  si  ita  pu* 
tas ,  totam  ignoras  viam  glorie.  Carum  esse  dvem,  bene 
de  republica  mereri,  laudari,  opii,  diligi,  gloriosnm  est. 
Metui  yero,  et  in  odio  esse,  invidiosum,  detestabile,  îm* 
becillum ,  caducum.  Quod  videmus  etiam  in  ftdnilîs,  ipsis 
illis,  qui  «  Oderint,  dum  metuant,  »  dixerint,  pernicio- 
sum  fuisse.  Utinam,  Aotoni,  a?um  taum  meminlsses!  de 
quo  tamen  multa  audisti  ei  me  sœpissime.  Putasne  illnm 
immortalitalem  mereri  yoluisse ,  ut  propter  armorum  ba- 
bendorum  licentiam  metuereUir  ?  lUa  erat  yita,  illa  secuuda 
fortuna ,  libertate  esse  parem  cum  ceteris,  principem  di- 
gnitate.  Itaque,  ut  omittam  res  avi  tnî  praaperas,  acer- 
bissimum  ejus  diemlsupremum.malim,  quam  L.  Cinnœ 
dominatum,  a  quo  iile  crndelissime  est  iaterfectos. 

Sed  quid  oralione  te  flectam?  Si  enim  exitus  C.  Giesaris 
efficere  hoc  non  gotest,  ut  malis  carus  esse,  quam  raetoi , 
nihU  cujusquam  proficiet,  nec  yaldût  oralio.  Quem  qui 
beatum  fuisse  putant,  miseri  ipsi  sunt.  Beatus  est  nemo, 
qui  ea  Ic^e  yiyil,  ut  non  modo  impune,  sed  etiam  cum 
summa  iuterfecioriâ  gloria  interfici  posait.  Quare  fleele  te , 
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qae,  loin  de  venger  sa  mort,  on  la  regarde  comme 
un  bienfait  dont  le  meurtrier  a  toute  la  gloire. 
Laissez- vous  toucher,  Antoine;  pensez  à  vos 
aïeux ,  et  gouvernez  notre  patrie  de  telle  sorte 
qu*elle  se  réjouisse  de  vous  avoir  vu  naître  :  il  n'y 
a  de  gloire  et  de  bonheur  pour  vous  qu'à  ce  prix. 

XV.  Plus  d'une  fois  le  peuple  romain  vous  a  Ju- 
g^  tous  deux;  je  vois  avec  peine  que  vous  n'en  êtes 
guère  touchés.  Qu'est-ce  donc  que  ceai  cris  d'une 
foule  innombrfd)le  aux  jeux  des  gladiateurs?  et 
cette  afQueQce  de  peqple  ?  et  ces  applaudissements 
prodigués  devant  la  stjpitue  de  Pompée,  aux  tribuns 
qui  vous  sont  opposés?  tout  cela  ne  vous  indique- 
t-il  pas  li|  volonté,  l'unanimité  du  peuple  romain? 
N'était-ce  rien  à  vos  yeux  )  que  ces  applaudisse- 
ments aux  jeux  Apollinaires,  ou  plutôt  ces  té- 
moignages, ces  jugements  du  peuple  romain? 
Heureux  ceux  qui,  éloignés  de  Rome  par  la  force 
et  la  violence,  s*y  trouvaient  néanmoins  en 
idée,  et  vivaient  au  fond  des  cœurs  et  dans  les 
entrailles  du  peuple  romain  1  a  moins  que  vous 
ne  vous  soyez  imaginé  qu'on  applaudissait  At- 
tius,  et  que  c'était  à  lui  qu'au  bout  de  soixante 
ans  on  décernait  la  palme,  et  non  àBrutus.  Bru- 
tus  n'était  pas  présent  à  ces  jeux  donnés  par  lui; 
mais  au  milieu  de  ce  spectacle,  de  ce  grand  ap- 
pareil, c'e^t  à  lui  que  le  peuple  témoignait  son 
affection,  le  consolant  par  ses  appl'audissements, 
par  ses  acclamations  ^  du  regret  de  ne  pas  voir 
son  libérateur. 

J'ai  tqigours  méprisé  les  applaudissements 


prodigués  par  Tesprit  de  parti;  mais  lorsque  c'est 
la  nation  tout  entière  qui  les  décerne,  lorsque 
ceux  qui  naguère  poursuivaient  la  faveur  du 
peuple,  n'osent  paraître  devant  loi,  ce  ne  sont 
plus  pour  moi  des  applaudissements,  c'est  un 
jugement  Si  vous  trouvez  ces  preuves  trop  lé- 
gères ,  mépriserez-vous  ce  que  vous  avez  vu  dç 
vos  yeux?  Vous  avez  vu  quel  prix  le  peuple  at- 
tachait à  la  vie  d'Hirtius.  C  était  assez  pour 
sa  gloire,  de  l'estime  dont  il  jouit,  de  l'atta- 
chement de  ses  amis,  de  la  tendresse  des  siens. 
Que  d'inquiétudes  parmi  les  gens  de  bien,  que 
d'alarmes  parmi  le  peuple  I  Qui  en  inspira  ja- 
mais de  plus  vives?  personne  assurément.  Quoi 
donc!  vous  ne  saisissez  pas  le  sens  de  tout  cela? 
Quels  vœux,  dites-moi,  les  Romains  feront-ils 
pour  votre  existence ,  lorsqu'ils  attachent  tant 
de  prix  à  la  vie  des  citoyens  dont  ils  espèrent 
le  salut  de  la  république? 

J'ai  recueilli  le  fruit  de  mon  retpur,  pères 
conscrits,  puisque  j'ai  laissé,  quoi  qu'il  arrive, 
dans  ce  discours ,  un  témoignage  de  ma  cons- 
tance, et  que  vous  m'avez  écouté  avec  bienveil- 
lance et  attention.  Je  parlerai  encore ,  si  je  puis 
le  faire  sans  danger  pour  vous  et  pour  moi  ;  sinon, 
je  me  réserverai,  autant  que  je  le  pourrai ,  moins 
pour  moi  que  pour  la  république.  Peut-être  ai-je 
assez  vécu  pour  les  années  et  pour  la  gloire  ;  si 
les  dieux  m'accordent  encore  quelques  jours, 
ils  appartiennent  moins  à  moi ,  pères  çopscrits, 
qu'à  vous  et  à  la  patrie. 


qiUBSQy  et  majores  taos  respice,  atqae  ita  gnbema  rem- 
pnblicam  »  ut  natum  esse  te  cÎTea  tui  gaqdeant  :  sine  qao 
Dec  beatiis,  nec  cjarus  esse  quisquam  potest. 

XV.  Et  populi  qaidem  romani  judicia  multa  ambo  ha- 
betift ,  quibas  vos  non  satis  moveri  permoleste  fero.  Quid 
eoim  gladiatorilMis  clamores  innamerabiliom  ci  vium  ?  quid 
popojj  coDGursusP  quid  Pompeii  statuae  plausus  inAnlti? 
quid  lis  tribunis  plebis,  qui  vobis  adversàntur?  parumne 
luec  significant,  ÎDcredibiliter  consentientem  populi  ro- 
mani univerai  voluntatem?  Quid?  Apollinarium  ludorum 
plauaus,  Tel  testimoDia  potius,  et  judicia  populi  romani 
vobis  parra  videbantur?  O  beatos  illos ,  qui ,  quum  adeese 
ipsts  propter  vim  armorum  non  licebat,  aderant  tamen, 
et  in  medulliB  populi  romani  ac  Tisceribus  baerebant!  nisi 
forte  Attio  tum  plaudi ,  et  sexagesimo  post  anno  palmam 
dari  pptabatis,  non  Bruto  :  qui  Mis  suis  ita  caruit ,  ut  in 
iUo  apparatissimo  spectaculo  studium  populus  roinanus 
tribneret  absenli,  desideriom  liberatoris  sui  perpetuo 
plausu  etdamore  leqiret. 

Ëquideo)  is  aum,  qui  istos  plausus,  quum  a  popolari- 
bus  civibus  Iribuerentur,  semper  contemserlm  :  idemque 
Qtiuffl  a  auoimia»  mediis»  iofimls,  quum  denii^e  ab  uni- 


versis  hoc  idem  fit,  quumque  ii,  qui  ante  a^ul  populi 
consensum  solebant,  higiunt;  non  plausu  m  illnm,  sed  jn- 
dicium  puto.  Sin  hœc  leriora  vobis  videntur,  qnae  sunt 
gravissima  :  num  etiam  hoc  ooutemnitis,  quod  sensistis, 
tam  caram  populo  romano  vitam  A.  Hirtii  fuisse?  Salis 
enim  erat,  probatum  illum  esse  populo  romano,  u^  est; 
jucundum  amids,  iq  quo  vincit  omnes;  camm  suis,  qui- 
bus  est  carissimus  :  tantam  tamen  soUicitudinem  bono: 
rum,  tantum  timorem  omnium  in  quo  meminimus?  certe 
in  nuHo.  Quid  igitur?  hoc  vos,  per  deos  immortales! 
quale  sit ,  non  interpretamini  ?  Quid  eos  de  vestra  vita  co- 
gitare  censetis,  quibus  eorum,  quossperant  reipublioe 
consulturos ,  vita  tam  cara  sit? 

Cepi  ft-uctum,  patres  CQnscripti,  reversionis  me»  : 
quoniam  et  ea  dixi,  ut,  quicumque  casus  consecutos  es- 
set  ,  exstaret  Constantin  meae  testimonium ,  et  sum  a  vobis 
l)enigne  aç  diligenter  auditus.  Quae  potestas  si  mihi  «epius 
sine  meo  ves^roque  periçulo fiel,  ptar.  SI  minus,  quantum 
potero ,  pon  tan^  mihi  me ,  qnam  reipublic»  reservabo. 
Mihi  fere  satls  est ,  quod  vixi,  vel  ad  œtatem ,  Tel  ad  ^o- 
riam.  Hue  si  quid  accesserit,  non  tam  mihi,  qnam  vpbiSi 
reique.pablicffî  accesserit 
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SECONDE  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  QUARANTE-QUATRIÈME. 


INTRODUCTIOTÏ. 

Amaine,  fort  Irrité  da  Dhewirf  prowwcé  pw  CIcéroii 
le  î  «eptomlw  709.  indkioa  pour  le  19  «ûe  âulre  aws»- 

blée  du  aénal.  Cieéron  ▼oulait  s'y  trouTcr;  w»  ami»  b  y 
opposèrent.  {Philipp.,r,  1\  Epist.famiL,  m,  îM 
/itoiM,  dans  cdlc  assemblée ,  Vaccabla  des  reproches  les 
plm  YioleoU  et  les  pins  injurieux;  dU  sa  lettre  sur  le 
nppd  deSextus  Clodius  (od  Att,  xit,  13) ,  et  l'accusa 
4'aToir  élé  complice  de  BruUis.  Il  vonUit  surtout ,  comme 
Cieéron  récrit  à  Cassius  {EpisL  famil,  xii ,  2),  exciter 
contre  loi  les  yétérans  de  César.  C'était  une  déclaration 
deguerre.  Cioéfoo  y  répondit  pwrla  seconde  PhUippigue, 
modèle  d'éloque^  ^«*  ^  •'^^  ^*  l'ancienne  mveOiTe, 
et  que  Juvénal ,  x ,  125 ,  appeUe  une  œuvre  divine.  Quoi- 
qu'elle porte  le  caractère  d'une  réplique  improvisée  à 
des  imputations  fiiites  dans  le  moment  même ,  elle  n  a  ja- 
mis  été  prononfiée.  Cieéron  la  composa  dans  une  de  ses 
puisons  de  campagne  aux  environs  de  Naples.  Il  en  trans- 
mit une  copie  à  Brutus  et  à  Cassius  ;  mais  son  dessein  éuit 
de  ne  la  publier  qu'à  la  dernière  extrémité,  c'est-à-dire, 
su  moment  où  l'intérôt  de  la  république  lui  en  ferait  une 
kM,  pour  rendre  la  conduite  et  les  projets  d'Antoine  plus 
odieux.  Il  est  à  présumer  qu'il  la  publia  après  sa  troisième 
et  sa  quatrième  Philippique^  lorsque  le  sénat  eut  pris 
ouTertement  le  parti  de  résister  aux  usurpations  d'Antoine. 
Le  lessentiment  que  celui-ci  en  conçut ,  fut  la  principale 
cause  de  la  pioacription  et  de  la  mort  de  Cieéron. 

Cette  harangue  fut  publiée  à  la  fin  de  Van  de  Rome  709. 
Cieéron  achevait  sa  soixante-troisième  année. 


1.  Par  quelle  fatalité  singalière  est-il  arrivé , 
pères  eonscrits ,  que  depuis  vingt  années  la  repu- 
blique  n*ait  pas  eu  un  seul  ennemi  qui  ne  m'ait , 
dans  le  vaéme  temps,  déclaré  la  guerre?  Il  n'est 
pas  besoin  que  Je  vous  nomme  personne  ;  ils  sont 
tous  présents  à  votre  mémoire ,  et  leur  fin  déplo- 
rable m'a  vengé  plus  qu^  Je  ne  l'aurais  voulu. 

I.  Qnonam  meo  foto,  patres  conscripti,  fieri  dicam,  ut 
qemo  bis  annis  viginti  reipublioB  fuerit  hostis,  qui  non 
beUom  eodem  tempore  mibi  qooque  indixerit?  Nec  vero 
oecesse  est  a  me  qnemquam  nominari  vobis»  quum  ipsi 
leoqrdamini  :  mibi  pœnaram  illi  plus ,  quam  optarem  »  de- 
deronL  Te  mlror,  Anioni,  quorum  facta  imitere,  eomm 
exitos  non  perhorrescere.  Atqoe  hoc  in  aliis  minus  mira- 
bar  :  nemo  illormii  iniraicus  mibi  fbit  voluntarius;  omnes 
a  me  reipubUc»  causa  lacessiti.  Tu ,  ne  verbo  quidem  vio- 
lalus,  ut  andacior,  qoam  Catillna,  Airioslor,  quam  P. 
Clwptts,  viderera,  nltro  maledictis  me  lacessi^ti;  tuam- 
qoe  a  me  alienatioiiem  commendationem  tibi  ad  cives  im- 
pies fore  patavisti.  Quid  pntem?  contemtnmne  me?  non 
video  née  la  vila»  nec  ingratia,  nec  in  rebas  gestîQ,  nec  in 


Antoine,  J'admire  qu'en  les  imitant  vous  ne  re- 
doutiez pas  le  sort  qu'ils  ont  éprouvé.  Leur  con- 
duite envers  moi  n'avait  rien  qui  dAt  me  surpren- 
dre :  nul  d'eux  n'a  cherché  ma  haine;  Je  les  ai 
tous  attaqués  pour  le  salut  de  la  république.  Mais 
vous,  que  Jamais  Je  ne  blessai  d'une  seule  parole , 
afin  de  paraître  plus  audacieux  que  Catillna ,  et 
plus  forcené  que  Clodius ,  vous  m'avez  de  sang- 
froid  provoqué  par  des  injures,  et  vous  avez  pensé 
qu'unç  rupture  avec  moi  serait  un  titre  pour 
vous  auprès  des  mauvais  citoyens.  Que  dois-Je 
croire?  qu'Antoine  me  méprise?  Ni  dans  ma  vit 
privée,  ni  dans  mon  existence  politique,  ni  dans 
mes  faibles  talents,  je  ne  vois  rien  qui  puisse 
exciter  ses  mépris.  S'est-il  flatté  que  ses  détrac- 
tions seraient  facilement  accueillies  dans  le  sénat, 
dans  cet  ordre  qui  tant  de  fois  a  rendu  à  des  ci- 
toyens illustres  le  témoignage  qu'ils  avaient  bien 
gouverné  la  république,  et  qui  n'a  décerné  qu'à 
moi  seul  l'honneur  de  l'avoir  conservée?  Est-ce 
un  défi  qu'il  me  porte,  et  veut-il  que  nous  fas- 
sions assaut  d'élbquepce?  C'est  être  généreux; 
car  enfin  quel  sujet  plus  riche,  quelle  matière 
plus  abondante  que  d'avoir  à  parler  pour  moi,  et 
contre  Antoine?  Mais  non  :  son  vrai  motif,  c'est 
qu'il  a  cru  que  Jamais  il  ne  pourra  persuader  à 
ses  pareils  qu'il  soit  Tennemi  de  la  patrie ,  à  moins 
qu'il  ne  se  déclare  le  mien.  Je  commencerai  par 
réfuter  un  de  ses  reproches  qui  me  semble  du 
genre  le  plus  grave;  c'est  d'avoir  manqué  aux 
devoirs  de  l'amitié. 

II.  Il  s*est  plaint  qu'à  Je  ne  sais  quelle  époque 
J'ai  plaidé  contre  ses  intérêts.  Eh  I  ne  devais-Je 
pas  défendre  mon  parent  et  mon  ami  contre  un 

bac  mea  mediocritate  ingenii,  quid  despieere  posait  An- 
tonins.  An  in  senatu  facillime  de  me  detrahi  posse  credi* 
dit?  qui  Qrdo  clarissimis  civibus  bene  gestse  reipubUc» 
testimoqiuin  inultis ,  mibi  uni  cooservate  dédit  P  An  decei» 
tare  mecuip  voluit  oontentione  dioendi  P  Hoc  quidem  be- 
nefidum  es(  :  quid  enim  plenius,  quid  uberina,  quam  niM 
et  pro  nie ,  et  contra  Antoniuip  dicere?  Ulud  protèdo  est  : 
non  existimavlt  sui  similibus  probari  posse,  se  esse  bo- 
sleiQ  patriae ,  nisi  mi|U  essel  inimiens.  Cni  priusquam  de 
ceteris  rébus  respondeo ,  de  amidtia ,  quam  a  me  violatuii 
esse  criminatus  est,  qood  ego  gravissimnm  crimen  Judico, 
pauca  dicam. 

il.  Contra  rem  suam  me,  nescioqoando,  venisae  que- 
sttts  est.  An  ego  qon  venirem  contra  alieDum  pro  famiiiaii 
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étranger?  ne  devais-je  pas  le  soutenir  contre  une 
faveur  qui  était  le  prix  ^  non  des  espérances  que 
donne  la  vertu ,  mais  de  la  plus  affreuse  dépra- 
vation? ne  devais-je  pas  combattre  une  ii^ustice 
commise,  au^mépris  de  l'édit  du  préteur,  par  le 
foit  d*une  opposition  coupable?  Au  reste,  vous 
avez  sans  doute  voulu ,  par  ce  souvenir,  vous  ren- 
dre recommandable  à  la  dernière  classe  du  peu- 
ple ,  en  rappelant  à  tous  que  vous  avez  été  le  gen- 
dre d*un  affranchi,  et  que  les  fils  d'Antoine  sont 
les  petits-fils  du  ci-devant  esclave  Q.  Fadius. 

Mais  vous  vous  étiez  mis  sous  ma  discipline  ; 
ce  sont  vos  expressions  :  vous  aviez  fréquenté 
ma  maison.  Certes,  si  vous  l'aviez  fait,  votre  ré- 
putation et  vos  mœurs  y  auraient  gagné  ;  mais  il 
n'en  a  rien  été  ;  et  quand  vous  l'auriez  voulu  faire , 
Curion  ne  l'aurait  pas  souffert. 

Vous  dites  m'avoir  cédé  vos  droits  à  l'augu- 
rât. Quel  excès  inconcevable  d'audace  et  d'impu- 
dence I  Lorsque,  sur  le  vœu  du  collège  entier,  je 
Ais  nommé  par  Pompée  et  Hortensius;  car  je  ne 
pouvais  rêtre  par  un  plus  grand  nombre  ;  vous 
étiez  insolvable,  et  vous  n'aviez  d'espoir  que  dans 
le  renversement  de  la  république.  D'ailleurs, 
pouviez- vous  prétendre  à  cette  dignité,  Curion 
n'étant  pas  en  Italie?  Et  quand  vous  avez  été 
nommé,  auriez-vous  pu,  sans  Curion,  emporter 
le  suffrage  d'une  seule  tribu?  Ses  amis  même  ont 
été  condamnés  comme  coupables  de  violence, 
pour  vous  avoir  servi  avec  un  zèle  trop  ardent. 

III.  Mais  j'ai  reçu  de  vous  un  bienfait.  Quel 
bienfait?  Ah!  la  reconnaissance  ne  fut  jamais  pour 
moi  un  sentiment  pénible,  et  j'ai  mieux  aimé 
avouer  que  je  vous  suis  redevable  que  de  laisser 
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le  moindre  prétexte  au  reproche  dlngratitude. 
Mais  enfin,  ce  bienfait,  quel  est-il?  est-ce  de  De 
m'avoir  pas  tué  à  Brindes?  Le  vainqueur  lui- 
même,  qui  vous  avait  établi  le  chef  de  ses  bri- 
gands, avait  voulu  que  je  vécusse;  Je  venais  en 
Italie ,  par  son  ordre,  et  vous  auriez  attenté  à  mes 
jours?  Supposons  que  vous  l'ayez  pu  :  votre  bien- 
faisance était  celle  des  brigands  qui  se  vantent 
d'avoir  donné  la  vie  quand  ils  ne  l'ont  pas  ôtée. 
Si  ne  pas  ôter  la  vie  est  un  bienfait ,  jamais  les  ci- 
toyens que  vous-même  nommez  des  hommes  il- 
lustres, n'auraicQt  acquis  une  gloire  aussi  écla- 
tante, en  faisant  périr  celui  qui  les  avait  laissés 
vivre.  Quel  bienfait  que  de  vousétre  abstenu  d'an 
crime  si  détestable!  Certes,  j'ai  moins  dû  me  fé- 
liciter de  n'avoir  pas  péri  sous  vos  coups,  que  je 
n'ai  dû  gémir  de  ee  que  vous  avee  pu  m*égorger 
avec  impunité. 

Que  ce  soit  un  bienfait ,  j'y  consens ,  puisqu'on 
n'en  peut  recevoir  un  plus  grand  de  la  main  d'an 
assassin  :  en  quoi  pou  ve^vous  m'aeeiiaer  d'ingra- 
titude? Ai-je  dû,  pour  ne  point  paraître  ingrat, 
ne  pas  déplorer  la  destruction  de  la  république? 
Et  dans  cette  plainte  triste  et  douloureuse,  mais 
commandée  par  le  rang  où  le  sénat  et  le  peuple 
m'ont  placé,  m'est-ll  échappé  une  parole  offen- 
sante contre  vous?  n'était-ce  point  partout  Je 
langage  de  la  modération  et  de  l'amitié?  Quel 
ménagement,  grands  dieux!  que  de  s'interdire 
l'invective,  en  se  plaignant  d'Antoine!  surtout 
lorsque  vous  aviez  dissipé  les  dernières  ressources 
de  l'État;  lorsque  tout  était  mis  à  l'enchère  dans 
votre  maison;  lorsque,  de  votre  aveu,  des  lois 
non  présentées  au  peuple  ont  été  établies  pour 


et  necessario  meoP  non  venirem  contra  gratiam,  non  vlrtn- 
tis  spe,  sed  œtatis  flore  coUectam  Pnon  irénireiii  contra  inju- 
riam,  quam  isteintercessoris  iniquissimi  l)eneficio  obtinuit, 
non  jore  pnetorîo?  Sed  hoc  idclrco  commemoratam  a  te 
puto ,  ut  te  infimo  ordini  commendares ,  quum  te  omnes 
recordarentur  libertini  generum ,  et  lilieroa  tuos,  nepotes 
Q.  Fadii, libertini hominig,  fuisse. 

At  cnim  te  in  discipllnam  meam  tradideras  (nam  iladi- 
xiaU  )  ;  donram  meam  ventitaras.  Nae  tu ,  si  id  fecisses , 
umHus  famœ,  melius  pudidtiœ  tuœ  consuluiases;  sed  nec 
fecisti,  nec,  â  caperes,  tibiidper  C.  Curionem  lacère  li- 
cnisset. 

Augnratas  petitîonem  mihi  te  concessisse  dixisti.  O  in- 
eredibilem  aodadam  !  o  impudentiam  praedîcandam  !  Quo 
enim  tempore  me  aagurem  a  toto  collegio  expelîtum  Cn. 
PompdasetQ.  Hortensius  nominavernnt  (neque  enini  11- 
oèbat  a  pluribas  nominari) ,  tu  nec  solvendo  eras ,  nec  te 
hUo  modo,  nisi  eversa  republica ,  incoluroem  fore  putabas. 
Poteras  antem  eo  tempore  auguralom  petere,  quum  in 
Italia  Cnrio  nonessetPaut  tum,  quum  es  foetus,  unam 
tribum  fliae  Curione  ferre  potnisses?  cnjus  etiam  familla- 
res  de  vi  oondemnati  sont,  qnod  tui  nimis  studiosi  fuis- 


III.  At  beneiido  sum  nsus  tuo.  Quo?  quanquam  illud 
ipanm,  quod commémoras, semper  prae  me  tuli.  Malui  me 
tibi  dctaie  oonfiteri ,  quam  cuiqnam  minus  prudenti  non 


satis  gratus  videri.  Sed  quo  b^ieficio?  qnod  me  Brundisii 
non  occideris?  Quem ipse  Victor,  qui  tibi,  ottutcgloriari 
solebas,  detuleratex  latronibus  suisprindpatnm,  salvum 
esse  Toluisset,  in  Italiam  irejussisset,  eum  tu  oodderes? 
Fac  potiiisse  :  quod  est  aliud,  paires  conscripU,  lieneficiom 
latronum,  nisi  ut  commemorare  possint,  lis  se  dédisse 
▼itam,  quibusnon  ademerint?  Quod  si  esset  beneficium, 
nunquam  ii,qui  iUuminterfecerunty  aqoo  erantservati, 
quos  tu  ipse  viros  clarissimos  appellare  soles ,  tantaoi  es* 
sent  gloriam  cousecuti.  Quale  autem  beneficium  est,  quod 
te  abstinueris  nefario  scelere  !  qua  In  re  non  tam  jucuodum 
videri  mihi  debuit,  me  non  interfectum  a  te,  quam  nûse* 
rum ,  id  te  impune  faeere  potuisae. 

Sed  sit  beneficium ,  quandoquidem  majua  acdpi  a  la- 
trône  nuUum  potuit  :  in  quo  potes  me  àkeee  ingratom? 
An  de  interitu  reipubUc»  qnori  non  debul ,  ne  in  te  ingra- 
tus  Tiderer ?  At  in  illa  querela ,  misera  qoidem  et  loetix^a, 
sed  mihi  pro  hoc  gradu ,  in  quo  me  aenatna  populusqiie 
romanuscoUocavit,  neoeasaria,  qnid  estdiclum  a  meciim 
contumeliaPquid  non  modemte?  qnid  non  amice?  Quod 
quidero  cujus  temf»eraotiœ  foit ,  de  M.  Antonio  queren- 
tem,  abstinere  maledicto?  praoBeitlm  quum  lu  reliqnia! 
reipublicœ  dissipa  visses  P  quUm  domi  tuaetarpissilnome^ 
catu  omnia  esseiit  venalia?  quum  leges  eas ,  qnœnanquiim 
promulgatae  essent,  et  de  te,  et  a  le  lalas  eonfilerere? 
quum  auspiclH  avgnr,  inlercessionem  txmsol  snstulissesP 


Digitized  by 


Google 


SECONDE  PHILIPPIQUE. 


vous  et  par  vous;  lonqae  vous  aviez  aboli  les 
auspices  étant  augure ,  et  Topposition  trîbiuii- 
tienoe  étant  consul  ;  lorsqpe  vous  étiez  entouré 
d'noe  troupe  d*odîeux  satellites;  iorsiiiie  enfin, 
abruti  par  le  vin  et  la  débauche ,  vous  profaniez 
par  les  plus  affreux  excès  une  maison  jadis  le 
noctuaire  de  la  vertu  !  Et  moi  cependant ,  comme 
6i  j'avais  à  lutter  contre  Grassus ,  avec  qui  f  al  eu 
tant  de  grands  dânélés,  et  non  à  combattre  le 
plus  vil  gladiateur,  j'ai  déploré  les  malheurs  pu- 
blics sans  rien  dire  de  Thomme  qui  les  a  causés. 
Ahl  je  lui  ferai  sentir  quelle  reconnaissance  il  me 
devait  pour  une  telle  modération. 

lY.  11  a  porté  la  grossièareté  et  l'oubli  des  bien- 
séaDces  jusqu'à  vous  lire  une  lettre  qu'il  disait 
avoir  reçue  de  moi.  Pour  peu  que  l'on  connaisse 
les  procédés  et  les  usages  des  honnêtes  gens ,  s'a- 
visa-t-on  jamais,  sous  prétexte  de  quelque  mé* 
oootentsment,  de  publier  et  de  lire  la  lettre  d'un 
ami?  Anéantir  toute  communication  de  pensées 
entre  les  amis  absents,  n'est-ce  pas  rompre  les 
Beos  de  la  société?  Gonibien  de  plaisanteries  dans 
une  lettre  paraîtront  insipides ,  si  on  les  rend  pu- 
bliqaes!  combien  de  choses  sérieuses  qui,  dans 
aaeoQ  cas,  ne  doivent  être  divulguées! 

Jusqo'id  c'est  de  la  grossièreté;  mais  voyez 
rétrange absurdité  de  sa  conduite.  En  effet,  que 
répondrez-vous,  homme  éloquent,  s'il  en  faut 
eroireTiron  et  Mu8tella?etmoi  aussi,  comme  eux, 
je  vous  tiendrai  pour  habile  orateur,  si  vous  par- 
venez à  prouver  que  ces  hommes,  qui,  dans  cet 
instant  même ,  se  montrent  armés  à  la  porte  du 
sénat,  ne  sont  pas  des  assassins.  Mais  enfin ,  que 
répondrez-vous,  si  je  dis  que  cette  lettre  n'est  pas 
de  moi?  Par  quelle  preuve  me  convaincre?  Par 
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l'écriture?  Vous  êtes  expert  en  écrituros,  et  cet 
art  vous  a  beaucoup  profité.  Ici  votre  science  est 
en  défaut  ;  la  lettre  est  de  la  main  d'un  secrétaire. 
Je  porte  envie  à  ce  maître  que  vous  avez  si  bien 
payé ,  pour  vous  apprendre  à  n'avoir  pas  le  sens 
commun.  En  effet ,  quel  orateur,  ou ,  pour  mieux 
dire,  quel  homme  est  assez  absurde  pour  objecter 
jan  fait  sur  lequel  on  peut  le  réduire  au  silence 
par  une  simple  dénégation? 

Mais  je  ne  nie  rien ,  et  Je  veux ,  par  cette  lettre 
seule ,  vous  convaincre  à  la  fois  de  grossièreté  et 
d'extravagance.  En  effet ,  y  trouvera-t-on  un  mot 
qui  ne  soitune  expression  de  politesse,  d'amitié , 
de  bienveillance?  Mon  seul  tort  est  de  ne  point 
paraître  avoir  mauvaise  ophiion  de  vous,  et  de 
vous  écrire  comme  à  un  citoyen ,  à  un  homme 
d^honneur,  et  non  comme  à  un  scélérat  et  à  un 
brigand.  Vous  m'avez  donné  le  droit  de  lire  aussi 
▼os  lettres  :  je  n'imiterai  pas  votre  exemple.  Je 
ne  produirai  point  ceHepar  laquelle  vous  me  priez 
de  consentir  au  rappel  d'un  certain  banni ,  en  me 
donnant  votre  foi  que  vous  ne  ferez  rien  sans 
mon  agrément.  J'acquiesçai  à  votre  demande.  A 
quoi  l)on,  en  effet,  m'opposer  à  votre  audace,  que 
ni  le  sénat ,  ni  le  peuple ,  ni  les  lois  ne  pouvaient 
réprimer?  Toutefois,  quel  besoin  de  me  solliciter 
en  faveur  de  cet  homme ,  s'il  était  rappelé  par  la 
loi  de  César  ?  Tous  vouliez  sans  doute  qu'il  m'eût 
obligationd'une  faveur  quine  dépendait  pasmême 
de  vous;  la  loi  avait  prononcé. 

y.  Je  vous  prie ,  pères  conscrits ,  de  m'écouter 
avec  Ixmté  cùms  le  peu  de  mots  que  je  me  propose 
de  dire  pour  moi.  Quant  aux  détails  plus  longs 
que  je  vous  donnerai  sur  Antoine ,  je  promets  que 
je  mériterai  toute  votre  attention.  J'ai  encore  une 


qanm  esses  fifidlssime  stipatns  annatis?  quum  omnes  im- 
porilatespadica  in  domoqaotidie  sasciperes,  yino  Instris- 
queconfeelas?  At  ego,  tanqaam  mHii  cam  M.  Crasso 
coDteDtîo  esset,  qaocum  mnltœ  et  magns  fberant,  non 
comuno^adiatore  nequissimo ,  de  republica  graviter  que- 
reii$,de  tiomine  nihU  diii.  Itaqae  hodie  perfidam ,  ut  in- 
tdligat,  quantam  a  me  beneficiiini  tom  acceperit. 

IV.  At  etiam  litteraa ,  quas  me  sibi  misisse  diceret ,  reci- 
tarit,  home  et  humanitatis  expers ,  et  yïisB  commnnis  igna- 
ros.  Qais  enim  unqaam ,  qui  panUnlum  modo  bonoram 
ooDsaetudiiiem  noaset,  litteraa  ad  se  ab  amico  missas,  ofTeii- 
sione  aliqua  inlerposita,  in  médium  protnlit,  palamque  re- 
citavit?  Quid  est  aliud  toUere  e  vtta  vit»  societatem ,  tôl- 
ière amicoruin  oolloquia  absentium  ?  Qoam  mutta  joca  so- 
ient essein  epistoKs,  quae,  prolatasi  sint,  ineptaTideantur? 
<iaaiu  matta  séria ,  neque  tamen  ulio  modo  divulganda? 

Silhocinhomanitatis  tote  :  staKitiamincredibilem  Tîdete. 
Qoid  habes,  quod  mihi  opponas,  homo  diserte,  utMustellœ 
Tanùsio  et  Tironi  Numisio  videris?  qui  qnum  hoc  ipso 
tempore  steut  corn  gladiis  In  conspecto  senatus ,  ego  qno- 
quête  dlBertum  putabo,  si  ostenderis,  quomodo  sis  eos  inter 
skarios  defeosurus.  Sed  quid  opponas  tandem ,  si  oegem, 
meunqiiam  istas  lltteras  ad  te  misisse?  Quo  me  teste  con- 
vinca»?  An  ehirographo?  in  quo  liabes  scieotiam  qusestiio- 
um-  Qui  poetbP  sont  enim  iibrarii  manu.  Jam  tavideo 


magistro  tuo,  qui  te  tanta  mercede,  quantam  jam  proferam» 
nihil  sapere  dooeat.  Quid  enim  est  minus  non  dico  orato- 
ris,  sed  hominis,  quam  id  objicere  adversario,  quod  ille 
si  verbo  negarit,  longius  progredi  non  possit,  qui  objece- 
rit? 

At  ego  non  nego  ;  teque  in  isto  ipso  eonyinco  non  inhu-  i 
manitatis  solum ,  sed  etiam  amenti».  Quod  enim  verbum 
in  istis  litteris  est  non  plénum  humanitatis ,  officii,  béni- 
volentiae?  Omne  autem  crimen  tuum  est,  quod  de  te  ia 
bis  litteris  non  maie  existimem ,  quod  scribam  tanquam 
ad  dTem ,  tanquam  ad  bonom  Tirnm ,  non  tanquam  ad 
sçeiei-atum  et  latronem.  At  ego  tuas  litteras ,  etsi  jure  po- 
teram  a  te  lacessitus ,  tamen  non  proferam  :  quibus  petis , 
ut  tifoi  ^er  me  liceat  quemdam  de  exsilio  reducere,  adju- 
rasqae ,  id  te ,  iuiito  me ,  non  esse  factururo  ;  idque  a  me 
impetras.  Quid  enim  me  interponerem  audadae  tuae  ;  quam 
neque  auctoritas  hujus  ordinis ,  neque  existimatio  popuU 
romani ,  neque  leges  ullae  possent  coercere  ?  Verumtamen 
quid  erat,  quod  me  rogares,  si  erat  is,  de  quo  rogabas , 
Csesaris  lege  reductns?  Sed  videlicet  meam  gratiam  yoluit 
esse,  in  quo  ne  ipsius  qnîdem  uUa  poterat  esse,  lege 
hta. 

V.  Sed  qnum  mihi ,  patres  oonscripti ,  et  pro  me  ali- 
qnid ,  et  in  M.  Antonium  multa  dicenda  sint  :  alterum  peto 
a  Tobis,  ut  me ,  pro  me  dxcentem ,  bénigne  ;  alterum  ipse 
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autre  fliTear  à  vous  demander;  c^est  de  ne  pas 
croire  qaeje  me  sois  oublié,  si,  en  repoussant  ses 
provocatloDS,  Um'arriTede  répondre  sur  le  même 
Ion  que  lui,  et  de  sortir  de  cette  modération  que 
vous  avez  Jusqu'ici  remarquée  dans  toutes  mes 
actions  et  dans  tous  mes  discours.  Je  ne  le  traite- 
rai pas  en  consul  ;  lui-même  ne  m'a  pas  traité  en 
consulaire.  Cependant  je  le  suis,  sans  que  per- 
sonne le  conteste  :  mais  Antoine  est-il  consul? 
ses  moeurs ,  son  administration ,  la  manière  dont 
il  a  été  nonmié,  tout  proteste  contre  le  titre  dont 
H  se  pare. 

Afin  qu'il  ne  tous  reste  aucun  doute  sur  ses 
principes  politiques,  il  m'a  reproché  mon  consu- 
lat ,  c'est-à-dire ,  le  vôtre ,  pères  conscrits  ;  car  Je 
n'ai  rien  décidé ,  je  n'ai  rien  fait  qui  ne  fût  l'exé- 
cution des  ordres  et  des  délibérations  du  sénat 
Et  vous  avez  osé,  homme  éloquent  et  judicieux, 
blâmer  mon  administration  en  présence  de  ceux 
dont  les  conseils  et  la  sagesse  ont  dirigé  toute  ma 
conduite  !  Eh  !  qui  jamais  a  blâmé  mou  consulat , 
excepté  vous  et  Glodins  dont  le  sort  sera  le  vôtre , 
comme  il  a  été  déjà  celui  de  Gurion ,  puisque  vous 
avez  dans  votre  maison  ce  qui  leur  a  été  fatal  à  tous 
les  deux?  Mon  consulat  ne  pialt  pas  à  Marc  An- 
toine :  mais  il  a  plu  à  P.  Servilins ,  que  je  nomme 
le  premier  des  consulaires  de  ce  temps-là,  parce 
que  c*est  celui  dont  la  perte  est  la  plus  récente  ;  il 
a  plu  à  Q.  Catulus,  dont  l'autorité  vivra  toujours 
dans  cette  république;  il  a  plu  aux  deux  Lucul- 
lus,  à  Crassus,  Hortensius,  Gurion,  Lépidus, 
Pison ,  Glabrion ,  Volcatius ,  Figulus  ;  enfin ,  à  Si- 
lanus  et  à  Muréna,  qui  étaient  alors  consuls  dési- 
gnés. Aux  suffrages  des  consulairess'est  joint  celui 

efficlam  ut ,  contra  îlium  qQum  dicam ,  attente  audialis. 
Simul  illad  oro  :  ai  meam  qoum  in  omni  yita,  tum  in  di- 
cendo  moderationeni  modestiamque  cognostis ,  ne  me  ho- 
die  y  qaum  isti,  ot  provocavit,  reapondero,  oblitum  esse 
patetia  mei.  Non  tractabo  ot  consulem  :  ne  ille  quidam 
me  ot  conaularem.  Etai  ille  nuUo  modo  consul ,  Tel  quod 
ita  Tivil  y  Tel  quod  ita  rempublicam  gerit ,  vel  quod  ita 
CMtus  est;  ego  sine  ulla  conlroTersia  consularia. 

Ut  igitur  întelligeretia,  qualem  ipse  se  consulem  profi- 
teretur,  objecit  mihi  consutatum  meum.  Qui  consulatus , 
verbo  meus»  patres  conscripU,  re  Tester  fuit.  Quid  enim 
ego  consUtui ,  quid  gfessi ,  quid  egi ,  nisi  ex  hujus  ordiuis 
consilio,  aactoritate»  sententia?  Hiec  tu  boino  sapiens» 
non  solum  eloqaens ,  apud  eos ,  quorum  consilio  sapien- 
tiaque  gesta  sunt ,  ausus  es  Tituperare  P  Quis  autem  meum 
oonsubUam,  pniker  te  et  P.  Clodium,  qui  Tîtuperaret» 
luTentus  est?  cojus  quidem tibi  Iktum ,  sicuti  C.  Curioni , 
manet  :  qoooiam  id  domi  tuse  est,  quod  fuit  illorum  utri- 
que  fatale.  Non  plaœt  M.  Antonio  consulatus  meus.  At 
placuit  P.  Serrilio,  ut  eum  primum  nominem  ex  iUius 
temporis  eonsularibus ,  qui  proxime  mortuus  est  ;  placuit 
Q.  Catuk) ,  cujus  semper  in  bac  republica  TiTCt  auctori- 
tas;  placuit  duobus  Lncullis»  M.  Crasso,  Q.  Hortensio, 
C.  Curioni,  M.  Lepido,  C.  Pisoni,  M'.  Glabrioni,  L.  Vol- 
callOy  C.  Figulo,  D.  Silano,  L.  Moreoie,  qui  tum  erant 
consules  de«ignaU;  placuit  idem,  quod  eonsularibus. 


de  Gaton ,  qui ,  par  une  mort  généreuse ,  s'est  af- 
franchi de  bien  des  maux,  et  surtout  de  lliorreur 
de  vous  voir  consul.  Mais  celui  qui  m'honora  de 
l'approbation  la  plus  signalée,  ce  ftat  Pompée. 
Dès  qu'il  m'aperçut ,  à  son  retour  de  Syrie ,  il  se 
jeta  dans  mes  bras,  et,  me  comblant  de  félici- 
tations, il  déclara  que,  sans  moi ,  il  n'aurait  pas 
revu  sa  patrie.  Mais  pour  ne  pas  les  nommer  tous 
en  détail,  le  sénat  entier  applaudit  à  ma  conduite  ; 
et  parmi  tant  de  sénateurs,  il  n'en  était  pas  an 
seul  qui  ne  me  rendit  gràee  comme  à  un  père , 
et  qui  ne  crût  me  devoir  sa  vie,  ses  enfiants ,  ses 
biens,  la  république. 

VI.  Cependant ,  puisque  la  patrie  est  privée  de 
ces  grands  citoyens  que  je  viens  de  nommer,  at- 
testons les  deux  consulaires  qui  restent  seuls  d'un 
si  grand  nombre.  L.  Gotta,  de  qui  la  prudence 
égale  le  génie,  vota,  dans  les  termes  les  plus  lio- 
norables,  des  actions  de  grâces  aux  dieux,  pour 
les  faits  mêmes  que  vous  blâmez  ;  et  les  consu- 
laires que  j'ai  cités  et  avec  eux  le  sénat  entier 
adoptèrent  son  avis  :  cet  honneur,  depuis  que 
Rome  existe,  ne  fut  jamais  déféré  à  un  citoyen 
qui  n'avait  pas  quitté  la  toge.  Avec  quelle  élo- 
quence ,  avec  quelle  fermeté ,  avec  quelle  énergie 
L.  César,  votre  oncle,  opina-t-il  contre  le  mari 
de  sa  sœur,  votre  beau-père?  Voilà  l'homme  que 
vous  deviez  prendre  pour  modèle  et  pour  guide. 
Vous  avez  mieux  aimé  ressembler  à  votre  l>eau- 
père  qu'à  votre  oncle.  Étranger  à  sa  famille  ,  je 
me  suis  fait  un  devoir  de  suivre  ses  conseils  pen- 
dant mon  consulat  ;  mais  vous ,  le  ûls  de  sa  sœur, 
l'avez-vous  en  rien  consulté  sur  les  affaires  publi- 
ques? Ehl  quels  senties  hommes  qu'il  consulte, 

M.  Catoni  :  qui  quum  multa ,  vita  excedens,  proTÎdit ,  tam 
quod  te  conaulem  non  vidit  Maxime  Tero  consulatiiro 
meum  Cn.  Pompeius  probavil  :  qui ,  ut  me  primum  dece- 
dens  ex  Syria  vidit,  coroplexus  et  gratulans,  meo  bene- 
ficio  patriam  se  irisurum  esse  dixit.  Sed  quid  singuios 
oommemoro  ?  frequentissimo  senatui  sic  placuit ,  ut  esset 
nemo ,  qui  non  mihi,  ut  parenti,  gratias  ageret  ;  qui  non 
mihi  Titam  suam,  fortunaa, lil)croSy  rempublicam  referrel 
acceptam. 

YL  Sed  quoniam  illis,  quos  nominaTÎ,  tôt  et  talibus 
viris  respublica  orbata  est,  veniamus  ad  viros,  qui  duo 
e  consularium  numéro  reiiqui  sunt.  L.  Cotta,  vir  sumino 
ingenio  summaque  prudentia,  rébus  lis  gestis,  quas  tu 
repreliendis,  suppKcationem  decrevit  verbis  aroplissiinis  ; 
dqueilli  ipsi,  quos  modo  nominavi,  consulares,  aenatus- 
que  cunctua  assensus  est  :  qui  bonos  post  conditam  banc 
urbem  liabilus  est  togato  ante  me  neroîni.  L.  Csesar,  avun- 
culus  tuus,  qua  oratione,  qua  constantia,  qua  gravi tate 
sententiam  dixit  in  sororis  suœ  virum,  vitricum  tuum? 
Hune  tu  quum  auctorem  et  pnoceptorem  omnium  consi* 
liorum  totiusque  vitœ  debuisses  babere ,  vitrici  te  similem , 
quam  avunculi  esse  maluisti.  Hujus  ego  ahenus  oonsiliis 
consul  usus  sum  :  tu  sororis  filius ,  ecquid  ad  eum  un- 
quam  de  repubiica  retuUsti?  At  ad  quos  refert?  dii  Immor- 
taies!  ad  eos  scilicet,  quorum  nobis  etiam  dies  natales 
audiendi  sunt. 
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grands  dleax  I  oesont  ceox  dont  il  ne  rougit  pas 
de  célébrer  la  fête  avec  tant  de  bruit  et  de  scan- 
dale. 

Antoine  ne  parait  pas  aijyourd'hui.  En  savez*^ 
vous  la  cause?  Il  fête ,  dans  ses  jardins ,  la  nais* 
saoce  d'un....  Je  ne  nommerai  personne.  Imagi- 
nez que  c'est  d'un  Pliormion,  d'un  Gnathon,  d'un 
Bâillon.  Honteux  avilissementl  excès  monstrueux 
d'impudence, dedépravation,  de  débauche!  Vous, 
Antoine,  proche  parent  d'un  des  chefs  du  sénat, 
d'an  grand  citoyen,  vous  ne  le  consultez  en  rien 
sur  les  affaires  de  l'État  I  vous  lui  préférez  des 
misérables  qui  n'ont  rien,  et  qui  dévorent  ce  que 
vous  avez  !  Oui ,  sans  doute ,  votre  consulat  sauve 
Rome,  et  le  mien  l'a  perdue. 

Yll.  En  renonçant  à  la  vertu ,  avez-vous  donc 
abjuré  toute  pudeur,  pour  parler  comme  vous  le 
laites,  dans  le  temple  où  Je  cousultais  ce  sénat 
qui  Jadis  donnait  des  lois  au  monde ,  et  où  vous 
avez  établi  une  armée  de  bandits?  Vous  ave/i 
osé  dire  (car  de  quoi  n'ètes-vous  pas  capable?) 
que,  sous  mon  consulat ,  les  avenues  du  Gapitole 
ont  été  remplies  d'esclaves  armés.  Sans  doute  Je 
violentais  le  sénat  pour  lui  arracher  ces  funestes 
décrets  I  Que  vous  les  ignoriez ,  car  vous  ne  con- 
naissez rien  de  bon,  ou  que  vous  en  ayez  en- 
tendu parler,  vous  êtes  un  misérable  de  tenir  ici 
cet  impudent  langage!  En  effet,  quel  chevalier, 
quel  noble,  excepté  vous,  quel  homme,  pour 
peu  qu'il  tint  à  l'honneur  d'être  citoyen,  quand 
le  sénat  était  assemblé  dans  ce  temple,  ne  cou- 
rat  pas  au  Gapitole ,  et  ne  s'empressa  pas  de  s'y 
foire  inscrire?  ni  les  grefflers,  ni  les  registres  ne 
pouvaient  sofflre  à  recevoir  les  noms  de  ceux  qui 
se  présentaient.  Des  parricides,  convaincus  par 

Hodie  DOD  descendit  Antonias.  Cur?  Dat  natalitia  in 
hortis.  Cm?  Nemineni  nominaho.  Patate  tam  Ptiormioni 
•licai,  tam  Gnatiioni,  tam  Ballionl.  O  foeditatem  hominis 
flagitiosam!  o  impodentiam,  neqaiUam,  libidinem  non 
(iereodam  !  Ta  qoam  principem  senalorem ,  dvern  aingola- 
rem,  tam  propinqonm  liabeaa,  ad  eum  de  repabHca  nihil 
refem;  ad  eoa  referas ,  qui  rem  suam  nullam  habeat ,  toam 
eihaoriont?  Taus  videUcet  salutaris  oonaalatoa ,  pernicio- 


Vll.  Adeone  podorem  eum  padicitia  perdidisti,  ut  hoc 
in  eo  templo  dieere  aosoa  sis ,  in  que  ego  senatam  illum , 
qni  qaoodam  florens  orbi  terraram  prasldebat,  console- 
bam;  ta  homines  perdiUssioios  eum  gladiis  ooUocasU?  At 
etiam  aosos  es  (qoid  autem  est,  quod  tu  non  andeas?) 
dWom  Capltolinum  dlœre ,  me  oousale ,  plénum  serrorum 
innatoram  fuisse.  Ut  illa ,  credo ,  neforia  senatnsconsulta 
fiereot,  vim  afferebam  senatui.  O  miser,  sive  illa  Ubi  nota 
ttn  sont  (nihil  enim  boni  nosti) ,  sire  sunt ,  qoi  apod  taies 
Tiros  tam  impudenter  loqoare!  Qoîs  enim  eqœs  roma- 
Busy  qui»,  prœter  te ,  adolescens  nobilis,  quis  nllius  or* 
dinis ,  qoi  se  civem  esse  meminisset ,  qaom  senatns  fai  hoc 
templo  esset,  in  clivo  CapitoUno  non  Aiit?  quia  nomen 
non  dédit?  qoanqaam  nec  scribœ  safficere,  nec  tabolœ 
Bomloa  iDonim  capere  potnenmt.  Etenim  qnum  homines 
ae(Mi  de  patrie  parriddio  conAterentar,  eensdoram  tn- 
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les  déclarattons  de  leurs  eomptioes,  par  leor  pro- 
pre écriture,  par  le  témoignage  de  leurs  lettres, 
avouaient  qu'ils  avaient  formé  le  projet  de  brûler 
Rome,  d'égorger  les  citoyens,  de  dévaster  lltalie, 
d'anéantir  la  république  :  qui  donc  n'aurait  pas 
volé  avec  ardeur  à  la  défense  commune,  surtout 
dans  un  temps  où  le  sénat  et  le  peuple  romain 
avaient  à  leur  tête  un  chef  qui  déjà  vous  aurait 
fait  subir  la  même  peine,  s'il  avait  la  même  au- 
torité? Il  dit  que  J'ai  refusé  de  remettre  le  corps 
de  son  beau-père  pour  qu'on  lui  donnât  la  sépul- 
ture. C'est  ce  que  Glodius  lui-même  ne  m'a  Ja- 
mais reproché.  Je  vois  avec  douleur  que  vous  avez 
surpassé,  dans  tous  lesgenres  de  vices,  un  homme 
qui  m'était  si  Justement  odieux.  Mais  comment 
vous  est-il  venu  dans  la  pensée  de  nous  remet- 
tre en  mémoire  que  vous  fûtes  élevé  dans  la 
maison  de  P.  JLentulus  ?  Aviez-vous  peur  qu'on  ne 
crût  que  la  nature  seule  n'aurait  pu  vous  faire 
aussi  méchant,  sans  les  leçons  d'un  tel  maître? 
YIII.  Mais  telle  est  votre  extravagance,  que 
dans  votre  discours  vous  vous  êtes  montré  par- 
tout en  contradiction  avec  vous-même.  Les  cho- 
ses que  vous  avez  dites,  non-seulement  étaient 
sans  liaison  et  sans  suite,  mais  elles  se  combat- 
taient et  se  détruisaient  les  unes  les  autr^,  et 
vous  sembliez  encore  moins  d'accord  avec  vous 
qu'avec  moi.  Vous  conveniez  que  votre  beau-père 
était  un  des  conjurés,  et  vous  vous  plaigniez 
qu'il  eût  été  puni.  Ainsi  vous  avez  loué  ce  qui 
était  de  moi ,  et  vous  avez  blâmé  ce  qui  fut  Fou- 
vrage  du  sénat;  car  si  J'ai  saisi  les  coupables, 
c'est  le  sénat  qui  les  a  punis.  L'habile  orateur  ne 
sent  pas  qu'il  loue  celui  qu'il  accuse,  et  qu'il 
blâme  les  Juges  qui  l'écoutent. 

dicil«,  soa  manu ,  voce  paene  litterarom  coaeti»  se  urbem 
inflammare,  dves  truddare ,  vastare  Italiam ,  delere  rem- 
pnblieam  oonsmsisse  :  quis  esset,  qui  ad  salutem  aoounu- 
nom  defendeodam  non  excitaretur  ?  pnesertim  quum  seaa- 
tus  popolosque  romanos  haberet  dooem,  qualis  si  qoi 
nunc  esset,  tibi  idem ,  quod  iUls  accidit,  eontigisset  Ad 
sepultoram  corpus  yitiid  soi  negat  a  medatum.  Hoc  vero 
ne  P.  quidem  Clodius  dixit  unquam  ;  qnen,  qeîa  jure  si 
ftii  inimicus ,  doleo  a  te  jam  omnibus  Yitiia  esse  supera- 
tum.  Qui  autem  tibi  venit  in  mentem,  redigere  in  mémo* 
riam  noetram,  te  domi  P.  Lentali  esse  eduoatun?  An  ¥•• 
rebare,  ne  non  pntareraus  natura  te  potuiase  tam  impro- 
bum  eradere ,  nisi  aeeessisset  etiam  disdplina  ? 

VUI.  Tam  autem  eraa  exoors»  ut  tota  in  oratione  tua 
tecum  ipse  pugnares,  nec  modo  non  eohsBrentIa  inter  se 
dioerea,  sed  maxime  disjoncta  atque  contraria,  ut  non 
tanta  meeom,  quanta  tecum  tibi  esset  oontentioPVitricum 
tnuro  ftiisse  in  tanto  seelere  Istebara,  pcena  affectom  qne- 
rébare  :  Ita ,  quod  proprie  meum  est ,  laodasti  ;  qnod  totmn 
senatusest,  reprehendisU.  Nam  comprehensio  sontium» 
mea;  animadversio,  senatns  fuit  Homo  disertus  non  in- 
telUgit, eum,  quem  contra dicitt  landaria  se;  eoa,  apod 
quos  didt,  Tituperari. 

Jam  illud  cujus  est,  non  dico  audada  (cupit  enim  se 
andacerodid),  aed ,  quod  minime  vult,  stoltitias,  qua 
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Gomment  caractériser  ses  fneolpatlons  aa  ev- 
jet  du  Capitole?  Je  ne  dirai  pas  que  c'est  de  l'au- 
dace, ce  serait  flatter  sa  vanité  ;  mais  ce  qui  lui  dé- 
plaira beaucoup,  je  dirai  que  c'est  de  la  stupidité  ; 
et,  sous  ce  rapport,  il  n'est  personne  qui  l'égale. 
Quoil  parler  des  avenues  du  Capitole  quand  des 
bommes  armés  remplissent  les  bancs  des  séna- 
teurs ,  et  que  de  farouches  soldats  occupent  ce 
temple  de  la  Concorde  où ,  pendant  mon  con- 
sulat ,  ont  été  rendus  des  décrets  salutaires ,  sans 
lesquels  nous  ne  serions  plus  !  Accusez  le  sénat , 
accusez  l'ordre  équestre  qui  s'unit  alors  intime- 
ment avec  le  sénat;  accusez  tous  les  ordres,  tous 
les  citoyens,  pourvu  que  vous  convemezqu'au  mo- 
ment ou  je  parle,  le  sénat  est  entouré  de  soldats 
Itbyréens.  Non ,  ce  n'est  point  votre  audace  qui 
vous  foit  parler  avec  tant  d'impudence  ;  mais  vo- 
tre stupidité  vous  empêche  d'apercevoir  de  telles 
contradictions.  Quoi  de  plus  contraire  au  bon  sens 
que  de  me  reproclier  d'avoir  pris  les  armes  pour 
sauver  la  patrie ,  quand  vous  les  avez  prises  vous- 
même  pour  la  détruire? 

Dans  un  endn^t  de  votre  discours,  vous  avez 
voulu  être  plaisant.  Bons  dieux  I  que  vous  aviez 
fjaauvaise  grâce  I  II  j  a  un  peu  de  votre  faute  :  la 
comédienne  votre  épouse  aurait  dû  vous  former 
au  ton  de  la  plaisanterie.  Que  les  armes  cèdent 
à  la  loge.  Eh  bien  !  les  armes  alors  n'ont-elles 
pas  cédé  à  ht  toge  ?  Mais  depuis  la  toge  a  cédé  à  vos 
armes.  Cherchons  quel  aété  leplus  grand  mal  pour 
l'État,  ou  que  les  armes  des  scélérats  aient  cédé 
à  la  liberté  du  peuple  romain,  ou  que  notre  liberté 
ait  succombé  sous  vos  armes.  Mais  je  ne  veux 
point  justifier  mes  vers  :  je  dirai  seulement  en  deux 
mots  que  la  poésie  ou  toute  autre  espèce  de  litté- 
rature vous  sont  absolument  étrangères ,  et  que 


mol,  sans  avoir  jamais  négligé  tes  affaires  dt 
l'État  ni  celles  de  mes  amis,  j'ai  consacré  mes 
loisirs  à  des  compositions  de  tous  les  genres ,  afin 
que  mes  veilles  et  mes  études  ne  fussent  pas  sans 
quelque  utilité  pour  l'instruction  de  la  jeunesse, 
et  mêmepourla  gloire  du  peuple  romain.  Passons 
à  des  objets  plus  importants. 

IX.  Vous  avez  dit  que  Clodius  a  été  tué  par 
mon  conseil.  Que  penserait-on  s'il  avait  perdu  la 
'  vie ,  lorsque  dans  le  forum ,  aux  yeux  de  tout  le 
peuple,  vous  le  poursuivîtes  l'épée  à  la  main ,  et 
quil  ne  put  échaf^per  à  la  mort ,  qu'en  se  cadumt 
dans  Kescaller  d'un  libraire,  où  il  se  retrancha 
contre  vous?  Que  j'aie  alors  formé  des  vœux  pour 
vous ,  je  ne  le  nie  pas  ;  que  je  vous  aie  conseillé  ^ 
vous-même  n'osez  le  dire.  A  l'égard  de  Milon ,  il 
ne  m'a  pas  même  été  possible  de  le  Bceonder  par 
mes  vœux  ;  il  avait  terminé  son  entreprise  avant 
qu'on  le  soupçonnât  de  l'avoir  eonçue.  -—  Mais 
j'en  avals  donné  le  conseil.  —  Sans  doute  Milon 
n'était  pas  capable  de  servir  la  république  de  lui- 
même  ,  et  sans  êitre  cosseilté.  —  Mais  je  me  suis 
réjoui.  —  Fallait-il  donc  que  seul  je  montrasse 
de  la  tristesse  au  milieu  de  l'allégresse  univer- 
selle? 

Au  surplus,  une  commission  fiit  nommée  pour 
informer  sur  la  mort  de  Clodius  :  elle  était  assez 
inutile,  puisque  nous  avions  des  tribunaux  éta* 
Mis  pmr  les  lois.  Quoi  qui  1  en  soH,  les  informatlont 
Airent  laites  «  et  ce  que  nul  ne  m'a  jamais  imputé 
pendant  rinstruction  du  procès,  vous  seul  venez 
me  le  reprocher  après  tant  d'années.  Quant  à  ce 
que  vous  avez  osé  dire,  et  même  très-ienguement , 
que  c'est  moi  qui  ai  brouillé  Pompée  avec  César, 
et  qu'ainsi  j'ai  été  la  première  cause  de  la  guerre 
civile ,  les  faits  en  eux-mêmes  ne  sont  pas  dénué» 


Tlndt  onmet»  elivi  CapltoUni  meutionem  fiic^re,  qoam 
inter  sobsellia  nostra  veneator  armati?  quum  in  liae  eella 
CoDCorditt,  o  dil  imanortaleal  in  quœ  ^  me  oonaule,  sala- 
tares  sentenfe  dicte  sont,  qoibusad  banc  diem  ▼ixioins» 
cmn  gladils  bomines  coUocali  stent?  Aœosa  senatum, 
accusa  equeslNin  ordinem,  qui  Uim  corn  senatu  copn* 
latos  fait  ;  aocnsa  anuies  oïdincs  »  omnes  cives ,  dnm  eon- 
flieare,  huoc  ordinem  boc  ipso  tempore  ab  lUiyreis  cir- 
camsederi.  Haec  ta  non  propter  audaciam  dieis  tam 
Impadenfer,  sed  qui  tantam  renim  repugnantiani  non  vi* 
deas ,  nihil  profeeto  sapis.  Qaid  est  enim  dementios, 
quam,  quam  ipse  reipublicBS  parnicinaa  arma  ceperis, 
objloere  alleri  salotaria? 

At  etiam  qnodam  looo  Auxtoa  esse  Toluisti.  Qoan  Id, 
dil  boni!  non  deeebat?  fai  qoo  est  tua  cnlpa  nonniiUa  :  ali* 
qoid  enim  salis  ab  uxore  miaaa  trabere  potuisti.  Csnairr 
ABMA  TOGiB.  QaîdP  tuffi  Dûone  oesserant?  At  postea  tnls 
armis  cessit  toga.  Qoaeramus  igitor,  utrmn  melius  fîierit 
liberCaU  populi  romani  sceieratonm  arma,  an  libertatem 
Bostraor  ararfs  fois  oedere.  Hec  ¥ero  tifai  de  versibiis  plora 
respondebo  :  tantum  dicam  brevlter,  neqae  le  illos,  neqae 
uHas  omnino  litteras  nosse  ;  me  nec  relpublîc»,  nec  amicis 
nnquam  deftiisse,  et  tamen  omni  génère  monnmentorum 


meonun  perfedsse  operis  sobsecivls,  nt  meas  vigilûe, 
meteqoe  Httene,  et  juventuti  aliiîtatis,  et  nomini  romanir 
laodis  aliqnid  afierrent  Sed  bœc  non  bujus  temporisa 
minora  Tideamas. 

IX.  P.  Clodîoin  mec  consUio  interfectum  esse  diràfi. 
QaidnMB  bomines  putarent,  si  tum  occisus  esset,  qoom 
tu  illom  in  foro,  inspectante  populo  romano,  gladiostri" 
eto  inseciifinaesy  nesotiumque  transegisses»  nisi  ille  se  in 
scalas  tabemœ  librariae  conjecisset,  bisqoe  oppilatis  îm' 
petum  tuum  compressisset?  Sed  quid?  ego  fa?isse  me 
tibt  fateor;  suasisse  ne  tu  quidem  dieis.  At  Miloni  ne  fa- 
vere  quidem  potui  :  prias  enim  rem  transit»  quam  eum 
qaisqoam  Caetunim  id  suspicaretur.  At  ego  suâsi*  ScUicet 
ia  animiis  erat  Milonis,  ut  prodesse  reipubUcae  sine  suasore 
non  posset.  At  tetatus  siwi.  Quid?  ergo  in  lanta  laetitia 
euaete  eivitatis  me  uaum  tristem  esse  oportebat.' 

QttanqHam  de  morte  P.  Clodii  fuit  quaratio,  non  satis 
pnidenter  ilia  quidem  coostiluta.  Qoid  enim  attinebat  nova 
lege  qu«ri  de  eo,  qui  bominem  occidisset,  quum  esset 
legibos  qwestio  ooustituta?  Quaesitum  est  lamen.  Quod 
eigOy  quum  res  agebatur,  nemo  in  me  dixit,  id  tôt  annis 
posttu  es  ioventus  qui  diceres?  quod  vero  dicere  ausus 
es,  idque  muUis  verbis,  opéra  uea  Pompeium  a  Caesaris 
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de  vérité;  mais,  ce  qui  est  bien  essentiel ,  vous 
avez  confondu  les  époques. 

X.  Sons  le  eonsulatda  vertaenx  Bibnlns,  je 
n'ai  rien  omis,  J'ai  même  fait  tous  mes  efforts  pour 
détacher  Pompée  de  César.  CelnlKîl  fut  plus  heu- 
reux que  moi,  car  il  m'enleva  l'amitié  de  Pompée. 
Mais  après  que  Pompée  se  fût  livré  tout  entier  à 
César,  pourquoi  aonds-je  essayé  de  les  désunir? 
Il  y  aurait  en  autant  de  folie  à  l'espérer  que 
d'impudence  à  l'entreprendre.  Toutefois,  il  s'est 
présenté  deux  circonstances  où  j'ai  donné  à  Pom- 
pée quelques  conseils  contre  César.  Blâmec-mol  si 
vons  pouvez  :  dans  la  première ,  je  lui  conseillais 
de  ne  pas  laisser  proroger  à  César  le  comman- 
dement pour  cinq  ans;  dans  la  seconde,  de  ne 
pasaouff rir  qu'il  put  demander  le  consulat ,  étant 
absent.  Si  Pmnpée  eû(t  voulu  suivre  l'un  ou  l'au- 
tre de  ces  conseils ,  nous  n'aurions  pas  éprouvé 
autant  de  malheurs.  Dès  qu'une  fois  H  eut  remis 
à  César  ses  forces  et  celles  de  la  république ,  dès 
qu*il  eut  commencé  à  sentir  la  vérité  de  tout  ce 
que  j'avais  prédit,  et  que  j'aperçus  que  la  patrie 
allait  être  déchirée  par  une  guerre  impie ,  je  ne 
cessai  de  hii  parier  de  paix,  de  concorde  et  de 
coDciliation.  Phwieurs  ont  entendu  ces  paroles 
que  je  lui  adressai  :  «  Plût  aux  dieux,  Pompée, 
que  vous  n'eussiez  jamais  formé  une  alliance  avec 
César,  ou  que  vous  ne  l'eussiez  jamais  rompue  1 
il  était  de  votre  dignité  de  ne  pas  la  contracter,  et 
de  votre  pradenee  de  ne  pas  la  rompre.  »  Antoine, 
tels  ont  toujours  été  mes  principes  de  conduite 
par  rapport  à  Pompée  et  à  la  patrie  :  si  l'on  m'a* 
vait  éc^vQté,  la  république  subsisterait  encore;  et 
voas,  vous  auriez  succombé  sous  le  poids  de  la 
misère  et  du  crime. 


XL  Ces  faits  sont  anciens  :  voici  quelque  chose 
de  nouveau.  Cest  par  mon  conseil  que  César  a 
été  tué.  Ici ,  pères  conscrits,  je  redoute  le  plus 
honteux  des  reproches  ;  je  crains  de  paraître  avoir 
aposté  un  accusateur,  afin  qu'il  me  prodigue  non- 
seulement  les  éloges  que  je  mérite ,  mais  les  louan- 
ges qui  appartiennent  aux  autres.  En  effet ,  a-t-on 
entendu  prononcer  mon  nom  parmi  ceux  de  ces 
nobles  conspirateurs?  Est-il  un  seul  de  ces  noms 
qu'on  ait  voulu  taire ,  et  qui  n'ait  été  à  i^instant 
même  proclamé  par  toutes  les  bouches?  Ah  I  loin 
que  personneait  cherchée  s*en  défendre,  plusieurs 
ont  voulu  se  faire  honneur  d'une  entreprise  à  la- 
quelle ils  n'avaient  point  concouru.  Quelle  vrai- 
semblance que  parmi  tant  d'hommes  obscurs, 
que  parmi  tant  de  jeunesgens  hicapables  doVcret , 
mon  nom  ne  soit  échappé  à  personne  ?  Si  les  hom- 
mes qui  conçurent  ce  généreux  dessein  avaient 
besoin  de  conseils,  était-ce  à  mol  d'inspirer  les 
deux  Brutus ,  qui  sans  cesse  avaient  sous  les  yeux 
rimage  de  L.  Brutus?  L'un  d'eux  avait  de  plus 
celle  de  Servilius  Ahala.  Issus  de  tels  ancêtres, 
auraient-ils  consulté  des  étrangersplutôt  que  leurs 
aïeux?  auraient-ils  cherché  aiï  dehors  ce  qu'ils 
avaient  au  sein  de  leurs  familles?  C.  Cassius,  né 
d'un  sang  qui  ne  put  Jamais  supporter  la  domi- 
nation ,  ni  même  le  pouvoir  d'aucun  citoyen  ; 
Cassius  avait-il  besoin  de  mes  conseils ,  lui  qui , 
seul  et  sans  le  secours  de  ces  hommes  illustres , 
aurait  flrappé  ce  grand  coup  en  Cilicie ,  aux  bou- 
ches du  Cydnus ,  si  le  tyran  n'eût  trompé  son  at- 
tente  en  abordant  sur  la  rive  opposée?  Ce  n'est 
donc  ni  la  mort  d'un  père ,  ni  celle  d'un  oncle,  ni 
la  spoliation  de  ses  dignités;  c'est  l'ascendant  de 
mes  conseils  qui  a  déterminé  Cn.  Domitius  à  re- 


amicitia  esse  disjunctum ,  ob  eamque  caïuam  mea  ciilpa 
civile  beUum  esse  natum  :  in  eo  non  tu  quidem  tota  re, 
sefl,  qaod  maximum  est ,  temporibus  errasti. 

X.  £^o  M.  Bibulo,  praestautissimo  civi,  consnle,  nihil 
praetennisi ,  quantum  iacere  nitique  polui,  qain  Pompeiom 
a  CaesarU  coiqunctione  ayocarem.  In  quo  Ciesar  MX  feli- 
cior.  Ipae  enim  Poropeinm  a  mea  familiaritate  diijunxit 
postea  vero,  quam  se  totom  Pompeins  Cœsari  tradidit, 
qaid  ego  illum  ab  eo  distrabere  conarer?  Stuiti  erat  spe- 
rare  ,  suadere  impudentis.  Duo  tamen  temporaineidenint, 
quibus  aliquid  contra  CaesaremPompeio  suaserim.  £a  ve- 
lim  reprehendas,  si  potes  :  unum,  ne  quinquepnii  impe- 
riuin  Caesari  prorogaret;  alterum,  ne  paleretor  ferri,  ut 
absentis  ejos  ratio  haberetur.  Quorum  si  utnunvis  persua- 
sissem»  in  hasmiseri^  nunquam  incidissemus.  Atque  idem 
ego,  quam  jam  omnes  opes,  et  «uas ,  et  populi  romani  Pom- 
peins ad  Caesarem  detulisset  ;.seroque  ea  sentire  oœpisset, 
qiue  ego.ante  multo  provideram,  inierrique  patriae  bellum 
be&riiiin  Viderem ,  pacis,  concordia^ ,  compoâtionis  auctor 
esse  non  dèstlti;  meaque  illavox  est  nota  multis  :  «  Utinam, 
Pompei,  cnm  Csaare  societatem  aut  nunquam  coisses, 
aiit  nunquam  diremissesl  fuit  allenim  gravitatis,alterum 
prudenti»  tuae.  »  Uaec  mea,  M.  Autoni,  semper  et  de 
Pompeio ,  et  de  repubiica  oonsilia  fuerunt  :  quœ  à  vàluis- 


soit,  respuUica  staiet;  tu  tuisflagitiis,  egestate,  infimnis 
eoncidisses. 

XI.  Sed  hœc  vetera  :  illud  «ero  recens,  CflBMien  me» 
oonailio  interfectnn.  Jam  vereor,  patres  coBaoripli ,  ne, 
quod  turpisflîroum  est,  praevaricaloreiB  miht  apposoisfie 
▼idear,  qui  me  non  solum  meis  kudibus  omaret ,  aed  etian 
oneraret  alienis.  Quis  enim  meum  in  istios  glorioeisBinil 
lacti  conscientia  nomen  audivit'  Ci^us  autem,  qui  in  eo 
numéro  fuisset,  nomen  est  occultatnm?  eecudtatum  dieo? 
cujus  non  stalim  divulgatumP  Citius  dixerim,  jactaaae  mt 
aliquos,  ut  fuisse  in  ea  societate  viderentac»  quum  eonscii 
non  fuissent,  quam  ut  quisquamcelari  Tellet,  qui  luiaseL 
Quam  Terisimile  porro  est,  in  tôt  horoinibus ,  partira  fto- 
scuris,  partim  adolescentibos ,  neminem  occultantibns.y 
meum  nomen  latere  potuisse?  Etenim  al  auctores  ad  libe- 
randam  patriam  desîderarentur  iUis  auctoribus ,  Brotoa  e^^o 
impelierem,  quorum  uterque  L.  Bruti  inwgiBem  quotidie 
Yideiet,  alter  etiam  Abalœ  ?  His  igitur mijoribus  orlî  ah  alie- 
nis potius  consiiium  peterent ,  quam  a  snia  ?  et  foris  potii» , 
quam  domo?  Quid?  C. Cassas,  in  ea  familia  natus,  quie 
non  modo  dominatum,  8e4  ne  potentiam  quidem  cujus* 
quam  ferre  potuit ,  me  auctorem ,  credo ,  deaideravii  qui 
etiam  sine  his  clarissimis  Tins,  banc  rem  in  Cilicia,  ad 
ostium  fluminia  Cydui,  confeçisaet,  si  iUe  ad  eam  ripam« 
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oonvrer  la  liberté?  EsUe  moi  qui  ai  persuadé  à 
G.  TrélM>nius  ce  que  je  n'aurais  pas  même  osé  lui 
proposer?  La  république  doit  lui  savoir  d'autaut 
plus  gré  de  ce  qu'il  a  préféré  la  liberté  romaioe  à 
Tamitié  d'un  homme,  et  mieux  aimé  renverser  la 
tyrannie  que  de  la  partager.  L.  Tiilius  Gimber  a- 
t-il  agi  d*après  mes  conseils?  Je  n'attendais  pas 
de  lui  un  tel  effort ,  et  je  l'ai  vu  avec  admiration 
oublier  les  bienfaits  de  César  pour  ne  songer  qu*à 
la  patrie.  Et  les  deux  Servilius ,  j'oserai  dire  les 
deux  Ahala,  pensez- vous  qu'ils  aient  été  excités 
par  mes  conseils  plutôt  que  par  leur  amour  pour 
la  république?  Il  serait  trop  long  de  citer  ici  tous 
les  autres.  Il  est  beau  pour  la  patrie ,  il  est  glo- 
rieux pour  eux-mêmes  qu'ils  se  soient  trouvés  en 
aussi  grand  nombre. 

XII.  Rappelez -vous  de  quelle  manière  cet 
homme  subtil  a  prétendu  me  convaincre.  Aussi- 
tôt que  César  eut  été  tué,  vous  a-t-il  dit,  Bru- 
tus,  élevant  son  poignard  ensanglanté,  proféra 
le  nom  de  Qcéron ,  et  le  félicita  du  rétablisse- 
ment de  la  liberté.  Pourquoi  moi  préférablement 
à  tout  autre?  est-ce  parce  que  j 'étais  dans  la  con- 
fidence? Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  que  Bru- 
tus,  ayant  imité  ce  que  j'avais  fait  autrefois, 
crut  devoir  me  prendre  à  témoin  qu'il  aspirait  à 
la  même  gloire  que  moi?  Et  vous,  le  plus  stupide 
des  mortels ,  vous  ne  comprenez  pas  que  si  c'est 
un  crime  d'avoir  voulu  la  mort  de  César,  ainsi 
que  vous  me  le  reprochez,  c'est  on  crime  aussi 
de  s'être  réjoui  de  sa  mort.  En  effet,  quelle  dif- 
férence entre  conseiller  une  action  et  l'approu- 
ver? Que  j'aie  voulu  sa  mort  ou  que  je  m'en  sois 
réjoui,  n'est-oe  pas  la  même  chose?  Or,  excepté 
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vous  et  ceux  qui  avaient  intérêt  à  ce  que  César 
régnât,  est-il  un  seul  homme  qui  n'ait  voulu  que 
César  tdt  tué,  ou  qui  ait  improuvé  sa  mort?  Tous 
sont  donc  coupables;  car,  autant  qu'ils  l'ont  pu , 
tous  les  honnêtes  gens  ont  tué  César.  Les  moyens 
ont  manqué  aux  uns,  la  résolution  aux  autres, 
l'occasion  à  plusieurs,  la  volonté  n'a  manqué  à 
personne.  Mais  remarquez  rinooncevable  stupi- 
dité du  personnage.  Voici  ses  propres  expressions  : 
«  L'honorable  Brutus,  levant  son  poignard  en- 
sai^lanté,  s'écria  :  Gcéron!  donc  Cicéron  était 
complice.  »  Ainsi  vous  me  traitez  d'assassin,  moi 
que  vous  soupçonnez  d'avoir  eu  quelque  soupçon  ; 
et  celui  qui  montrait  un  poignard  dégouttant  de 
sang,  vous  l'appelez  un  homme  d'honneur  ?  Si  les 
expressions  sont  absurdes,  la  conduite  et  les  sen- 
timents le  sont  encore  plus.  Consul ,  décidez  enfin 
ce  que  vous  vouiez  que  l'on  pense  des  deux  Bru- 
tus, de  Cassius,  de  Domitins,  de  Trébonios  et 
des  autres.  Sortez  de  votre  ivresse,  réveillez- 
vous.  Faut-il  vous  appliquer  un  fer  chaud  pour 
voustirerde  votreassoupissementdans  une  affaire 
aussi  importante?  Ne  comprenez-vous  pas  enfin 
que  vous  avez  à  déterminer  ^  les  auteurs  de  cette 
action  sont  des  assassins  ^  ou  les  vengeurs  de  la 
liberté? 

XIII.  Soyez  capable  d'un  instant  d'attention  j 
et  pour  une  fois  du  moins,  pensez  comme  un 
homme  qui  n'est  pas  ivre.  Moi,  qui  m'avoue  leur 
ami;  moi,  que  vous  nommez  leur  complice,  je 
dis  qu'il  n'y  a  pas  ici  de  milieu  :  s'ils  ne  sont 
pas  les  libérateurs  du  peuple  romidn  et  les  con- 
servateurs de  la  république,  je  conviens  qu'ils 
sont  plus  que  des  meortriers  ^  plus  que  des  assas* 


qnam  oonstltaerat,  non  ad  contrariam,  navi  appuliaset. 
Cn.  Domltium  non  patrisinierîtus,  clari6simi  vin,  dod 
avancttli  mort ,  non  spoliatio  dignitatis ,  ad  reeuperandam 
Ubertatem,  sed  mea  auctoritas  exciUvit?  An  C.  Trebonio 
ego  persoasi?  cui  ne  aaadere  qaidem  aosiu  essem.  Qao 
eUam  m^îoreni  el  respubHca  gratiam  débet ,  qui  liberUtem 
popaH  romani  onius  amieiti»  pnepoeuit,  d^lrorqae  do- 
minatas,  qaam  partioeps  esse malait.  An.  L.  Tiilius  Cim* 
ber  me  est  «idorem  secatus  ?  qaem  ego  diagis  redsse  11- 
laro  rem  sum  admiratos,  qnani  ftctdrom  putavl.  Admiratas 
aura  aotem  ob  euù  cansam ,  qtictd  immemor  beneficloram, 
memor  patrie  fuisset.  Quid  àvm  Senrilios ,  Cascas  dicam, 
an  Abalas ,  et  hos  aucioritate  meaoenses  exeîtàtos  potius , 
qoam  caritafe  reipuMicœ?  Longdm  est  perseqai  oeferos  : 
idque  reipublicœpnBelanim^  tam  moltoefoisse;  ijfsisglo- 
rioeam. 

XII.  At  qnemadmodam  me  ooargoerit  honto  acotus,  re- 
ccirdamini.  Ciesare  faiterfecto,  Inqnit,  statim  cmentom 
alte  extoUens  M.  Bmtus  |iogfoiiem,  Ciceronem  nomina- 
tim  exdamarit,  atqoe  ei  recapefitam  libertatem  est  gra- 
tolatiis.  Cor  mihi  potlssimam?  qaad  sciebam?  Vide,  ne 
lUa  causa  Aierit  appellandi  met ,  qnod ,  quam  ttai  gessissêt 
eonsiffiilem  rebos  lis ,  qoas  Ipse  gessetàm ,  me  potissimam 
testatns  est,  se  temulam  mearum  lauduni  eistiUsse.  Tu 
antem  omnium  stoltissime,  non  intelligis ,  siid,  qood 
ne  arguls,  volnisse  intcrfid  Conarem ,  crimen  sit,  etiam 


lœtatum  esse  morte  Cœsaiis,  crimen  esse?  Quid  emm 
interest  înter  suasorem  facU ,  et  probatorem  ?  aut  quid  le- 
fert,  uiruffi  vohierim  fieri,  an  gaodeam  fiictiftn?  Eoquis 
est  igitur,  te  excepte ,  et  fis ,  qui  ilhmi  réparé  gandebaot , 
qui  illud  aut  fieri  noluerit ,  aut  tadum  improbarit?  Omaes 
ergo  in culpa.  Etenim  omnes  boni,  quantum  in  ipsis fuit, 
Ccesarem  ocdderunt.  Aliis  consilium ,  aùis  animus,  aliis 
occasio  defbit;  voluntas  nemint.  Sed  stuiAvem  bominis, 
Tel  dicam  pecudis,  attendite.  Siceuim  éxit  :  M.  Bnum, 

QOBB  BOO  BORORIS  CAOSik  NOÉIRO,  CliVttltnJli  P0GlOIfU  TE- 
NBIIS ,  ClCEROllElf  BXCLAMàtlT  ;  EX  QOO  INTÈUiGI  UEBST ,  EVE 

00M8CI1JM  FV18SR.  Ergo  egosceletvtosappellorate,  qnem  tu 
suspicatum  aliquid  suspicaris  ;  ille,  qui  stfllantem  prae  se 
pu^onem  tulit,  is  a  te  Itonoris  causa  nominatur?  Esto  : 
sit  in  Terbis  tuis  bic  stupor.-  Quanto  in  rébus  sententiîsquè 
mijor!  Constitue  hoc,  consul,  aliquando,  Bruloram,  C. 
Cassii, Cn.  Dpmitii ,  C.  Trèbonii ,  reHquonnd ,  qOam  relis 
esse  causam;  edormi  crapolam,  inquam,  et  exhala.  An 
foces  admovendae  sunt,  qUte  te  excitent  XatàUb  cadssè  in* 
dormlentem .'  Nunquamne  intcJligis ,  statuenduio  tibî  esse , 
ntrom  illi,  qui  istam  rem  gesserunt,  bomiddtf  sbt,  an 
Tludices  liberlaUs.' 

Xin.  Attende  enim  pauUisper,  oogltatioiiernqQe  sobrii 
bominis  punctnm  temporis  stfsdpe.  Ego, qi^î sbm  illoruoi, 
ut  Ipse  feteor,  famiKaris,  ut  a  té  argùor,  sodus,  nego 
quidquam  esse  médium  :  eonflteor  eos,  nlsl  liberalores 
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sins  9  plus  que  des  parricides ,  puisque  c'est  un 
crime  plus  atroce  de  tuer  le  père  de  la  patrie  que 
de  tuer  son  propre  père.  Homme  sage  et  réflé- 
chi ,  répondez  :  s'ils  sont  des  parricides ,  pour- 
quoi avez-vous  toujours  parlé  d'eux  en  termes 
honorables,  soit  dans  le  sénat,  soit  devant  le 
peuple  romain?  Pourquoi,  sur  votre  rapport, 
Brutus  a-t-il  été  dispensé  des  lois  qui  lui  défen- 
daient de  s'al)senter  plus  de  dix  Jours  ?  Pourquoi 
les  jeux  Apollinaires  ont-ils  été  céléi^rés  avec 
tant  de  magnificence  au  nom  de  Brutus?  Pour- 
quoi des  provinces  ont-elles  été  données  à  Gas- 
sins  et  à  Brutus?  Pourquoi  a-t-on  augmenté  pour 
eux  le  nombre  des  questeurs  et  des  lieutenants? 
et  tout  cela  s'est  fait  par  vous.  Us  ne  sont  donc 
pas  des  assassins.  Par  conséquent*  ils  sont ,  d'a- 
près vous-même,  les  libérateurs  de  Rome;  car, 
je  le  répète ,  11  n'y  a  pas  de  milieu.  Eh  iquoi  !  ce 
raisonnement  porterait-il  le  trouble  dans  vos 
idées?  Peut-être,  en  effet,  n'entendez- vous  pas 
les  choses  le  plus  clairement  énoncées.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  ma  conclusion.  Dès  lors  que  vous 
les  avez  reconnus  innocents ,  ils  ont  été  Jugés 
par  vous-même  dignes  des  plus  grandes  récom- 
penses. Je  change  donc  de  langage,  et  Je  leur 
écrirai  que,  lorsqu'on  leur  demandera  si  ce  que 
vous  m'avez  reproché  est  vrai,  ils  se  gardent  de 
nier;  car  je  craindrais  qu^il  ne  fût  peu  honnête 
pour  eux  de  s'être  cachés  de  moi ,  ou  qu'il  ne  fût 
ïkonteux  pour  moi  de  m'être  refusé  à  leur  invita- 
tion. En  effet,  J'en  atteste  le  maître  des  dieux , 
a-t-on  jamais  vu,  non-seulement 'dans  Rome, 
mais  dans  le  monde  entier ,  une  action  plus 
grande,  plus  glorieuse,  plus  digne  de  vivre  dans 
la  mémoire  des  siècles?  Vous  m'associez  à  cette 
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belle  entreprise;  vous  m'enfermez  dans  le  cheval 
de  Troie  avec  les  héros  de  la  Grèce.  Quel  que 
soit  votre  motif,  je  vous  rends  grâce.  L'action 
est  si  grande ,  que  la  haine  que  vous  voulez  ex- 
citer contre  moi  n'est  rien  au  prix  de  la  gloire 
dont  elle  me  couvrirait.  Quel  sort  plus  heureux 
que  celui  des  citoyens  mêmes  que  vous  vous  glo- 
rifiez d'avoir  bannis  et  chassés  de  Rome?  quel- 
que part  qu'ils  abordent,  est-il  un  lieu  si  désert, 
une  contrée  si  sauvage ,  où  l'on  ne  s'empresse 
d'accueillir  ces  illustres  exilés?  quels  hommes 
assez  barbares  ne  regarderont  pas  leur  présence 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  biens?  La 
postérité  la  plus  reculée  ne  les  oubliera  jamais, 
et  la  reconnaissance  des  lettres  consacrera  leur 
gloire  à  l'immortalité.  Ah  I  placez-moi  sur  cette 
liste  honorable. 

XrV.  Ma  seule  crainte  est  qu'on  ne  refuse  de 
vous  croire.  En  effet ,  si  je  m'étais  concerté  avec 
eux,  j aurais  non-seulement  frappé  le  tyran, 
mais  exterminé  la  tyrannie.  Croyez-moi,  si  cet 
ouvrage  eût  été  le  mien,  je  ne  me  serais  pas  con- 
tenté d'un  seul  acte,  j'aurais  conduit  la  tragédie 
jusqu'à  son  dénoûment.  Que  dis-Je?  si  c'est  un 
crime  d'avoir  voulu  que  César  fût  tué,  que  doitr 
on  penser  de  vous-même,  Antoine?  On  sait  que 
vous  en  aviez  formé  le  projet,  à  INarbonne, 
avec  Trébonius.  On  sait  que  c'est  pour  cette 
raison  seule  que  nous  avons  vu  Trébénius  vous 
tirer  à  Técart  pendant  que  César  recevait  la  mort. 
Voyez  si  Je  vous  traite  en  ennemi  :  je  vous  loue 
pour  avoir  une  fois  en  votre  vie  formé  un  bon 
dessein.  Je  vous  rends  grâces  de  ne  l'avoir  pas  ré- 
vélé, et  Je  vous  pardonne  de  ne  l'avoir  pas  exé- 
cuté :  l'exécution  demandait  un  homme.  Si  l'on 


popnli  romani  conservatoresqae  reipublicae  sint,  plas 
quam  sicarios,  plus  quam  homiddas,  phis  etiam  quam 
parricidas  esse;  si  quidam  est  atrocins  patriœ  parentem , 
quam  suam  ocddere.  Ta  homo  sapieus  et  considerate, 
quid  dicis?  si  parricidae ,  cur  hoDoris  causa  a  te  sunt  et  in 
iioc  ordine,  et  apud  populum  romanum  semper  appellati? 
Cur  M.  Brutus  y  te  referente,  legibus  est  solutus,  si  ab 
arbe  plus  quam  decem  dies  ab^iisset?  Cur  ludi  Apollina- 
res  incredibilî  M.  Bruti  honore  celebrati?  Cur  proyinciae 
Bruto  pt  Cassio  datae?  Cur  quaestores  additi?  Cur  legaio- 
rum  Dumerus  auctus?  Atque  hœc  acta  per  te.  Non  igitnr 
homicidae.  Sequitur,  ut  liberateres  tuo  jodicio  sint  :  quan- 
doqoidem  tertium  nihll  potest  esse.  Quid  est?  num  con- 
turbo  te?  Non  enim  fortasse  satis,  quae  distinctios  dicun- 
tar,  mteUigis.  Sed  tamen  hœc  est  summa  conclusionis 
mese  :  quoniam  scelere  a  te  libérât!  sunt,  ab  eodem  te 
amplissimis  praemiis  dignissimi  judicati  sunt.  Itaque  jam 
retexo  orationem  meam.  Scribam  ad  illos,  ut  »  si  qui  forte , 
qood  a  te  mihi  objectum  est,  quœrent»  sitne  verum,  ne 
coi  negent.  Etenim  yereor,  ne  aut  celatum  me,  ipsis  illls 
BOD  hooestum;  aut  mvitatum  refngisse ,  mihi  ait  turpissi- 
mum.  QDse  enim  res  unquam,  pro  sancte  Jupiter!  non 
nx)do  in  bac  urbe ,  sed  in  omnibus  terris  est  gesta  mitfor? 
quae  glorioflior?  quse  commendatior  erit  hominum  mémo* 

CiCiKOlf.  —  TOME  III. 


ri»  sempitenue?  In  hujns  me  tu  consilii  societatem  tan- 
quam  in  equum  Trojanum  cum  prindpibus  includis?  non 
recuso.  Ago  etiam  gratias,  quoquo  animo  fads.  Tanta 
enim  res  est,  ut  invidiam  islam,  quam  tu  in  me  vis  con- 
dtare,  cum  laude  non  comparem.  Quid  enim  beatius  iUis, 
qnos  tu  expulsos  a  te  praedicas  et  rdegatos?  qui  locus  est 
aut  tam  desertus ,  aut  tam  inhumanus ,  qui  iUos ,  quo  ac- 
oesserint,  non  affari  atqneappeterovideatur?  qui  homines 
tam  agrestes,  qui  se,  qiuim  eos  adspexerint,  non  maxi- 
mum cepisse  yitœ  fructum  patent?  quœ  yero  tam  imme- 
mor  posteritas,  quae  tam  ingratae  litterae  reperientur,  quae 
eorum  gloriam  non  immortaUtatis  memoria  prosequantur  ? 
Tu  vero  adscribe  me  talem  in  numerum. 

XIV.  Sed  unam  rem  vereor,  ne  non  probes.  Si  enim 
foissem,  non  solum  regem ,  sed  regnum  eUam  de  repu- 
blica  sustulissem;  et,  si  meus  stylus  Ule  fuisset,  ut  did- 
tur,  mihi  crede,  non  solum  unum  acturo ,  sed  totam  fabu- 
lam  confedssem.  Quanquam  si  intcrfld  Caesarem  voluisse 
crimen  est,  vide,  quseso,  Antoni,  quid  tibi  Aiturum  ait, 
quem  et  Narbone  boc  consiliom  cum  C.  Trebonio  cepisse 
notissimum  est,  et  ob  ejus  consilii  sodetatem,  quum  in- 
terficeretur  Cœsar,  tum  te  a  Trebonio  yidimus  sevocari. 
Ego  autem  (yide,  quam  tecom  agam  non  hûmlce),  quod 
beue  eogitasti  aiiqiûtndo,  laudo;  quod  non  indicasti ,  gra* 
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TOUS  dtait  devant  les  tribunaux ,  si  l*on  invo- 
quait contre  vous  ce  mot  de  Cassius  :  A  qui  l'ac- 
tion cruelle  profité?  vous  seriez  dans  un  grand 
embarras.  Il  est  bien  vrai,  comme  vous  le  disiez , 
que  la  mort  de  César  a  été  utile  à  quiconque  ne 
voulait  pas  être  esclave;  mais  nul  n'en  a  plus 
profité  que  vous  qui  régnez  aujourd'hui ,  que 
vous  dont  le  temple  de  Cybèle  a  payé  toutes  les 
dettes,  vous  qui,  à  l'aide  des  registres  déposés 
dans  ce  temple,  avez  dissipé  des  sommes  incal- 
culables, vous  chez  qui  tant  de  richesses  ont  été 
^ansportées  du  palais  de  César,  vous  enfin  dont 
la  maison  est  devenue  une  fabrique  inépuisable 
de  feux  registres  et  de  faux  titres,  un  marché  où 
se  foit  un  trafic  honteux  des  terres,  des  villes, 
des  immunités  et  des'  revenus  de  l'État?  Quel 
autre  événement  que  la  mort  de  César  pouvait 
subvenir  à  vos  dettes  et  à  votre  indigence  ?  Vous 
semblez  vous  troubler  1  Craignez- vous  que  cette 
mort  ne  vous  soit  imputée?  Rassurez- vous ,  on 
ne  le  croira  pas;  ce  n'est  pas  à  vous  qu'il  ap- 
partient de  bien  mériter  de  la  république;  Rome 
reconnaît  les  plus  illustres  citoyens  pour  auteurs 
de  cette  action  immortelle.  Je  dis  seulement  que 
vous  vous  en  réjouissez  ;  je  ne  vous  l'attribue 
pas.  J'ai  répondu  aux  accusations  les  plus  gra- 
ves; il  faut  encore  répondre  aux  autres. 

XV.  Vous  m'avez  reproché  lecamp  de  Pompée, 
et  tout  ce  que  j'ai  fait  à  cette  époque.  Je  l'ai  déjà 
dit  :  si  dans  ce  temps  l'autorité  de  mes  conseils 
avait  prévalu,  vous  seriez  aujourd'hui  dans  la 
misère  ;  nous  serions  libres ,  et  la  république  n'au- 
rait point  perdu  tant  de  généraux  et  d'armées* 
J'avoue  que,  prévoyant  les  maux  qui  sont  arri- 
vés,  J'en  avais  c<»içu  tout  le  chagrin  qu*auraiênt 

lias  ago  ;  qaod  non  fecisti ,  ignosco  :  yirum  res  illa  qvaere- 
bat.  Quod  si  te  in  judicium  qois  adducat,  asorpetqiie  il- 
Ind  Gassiannm  :  Coi  bono  fuerit  ;  vide,  qnaeso,  ne  haE^reas. 
Qnanquam  illud  quidem  fuit,  ut  ta  dicebas,  oinnibua 
bono,  qui  servire  nolebant  :  tibi  tamen  pnacipoe,  qui  non 
modo  non  servis,  sed  etiam  régnas;  qui  maximo  te  aère 
alieno  ad  sedem  Opis  liberasti  ;  qui  per  easdem  tabulas  in- 
numerabilem  pecuniam  dissipasti  ;  ad  quem  e  domo  Cae- 
saris  tam  multa  delata  sunt;  cujns  domus  qusestuosissima 
est  falsorum  commentariomm  et  chirographoram  officina  ; 
agrorum,  oppidorum,  immanitatum,  vectigatium  flagî- 
tiosissimœ  nundinae.  Etenim  quœ  res  egestati  et  œri  alieno 
tno ,  prœter  mortem  Gsssaris,  sabvenire  potuisset?  Nesdo 
quid  contnrbatus  esse  mitii  videris.  Numquid  sublimes, 
ne  ad  te  hoc  crimen  perlinere  videatur?  Libero  te  meto  : 
nemo  credet  unquam  ;  non  est  tunm  de  republica  bene 
mereri;  habet  istius  pulcberrimi  facti  clarissimos  viros 
respublica  auctores  :  ego  te  tantum  gaudere  dico,  fe- 
dsse  non  arguo.  Respondi  maidmis  criminibos  :  nunc 
etiam  reliqnis  respoudendum  est. 

XY.  Castra  mibi  Pompeii,  atque  ilhid  omne  tempus 
objecisti.  Quo  quidem  tempore  si,  utdixi,  meum  consi- 
lium  aacloritasque  valuisset,  tu  hodie  egeres,  nos  liberi 
essemus  ;  respublica  non  tôt  duces  et  exercilus  amisisset. 
Faleor  enim ,  me, quam  ea,  quœ  acciderunt ,  providerem 


éprouvé  les  autres  bons  citoyens  s'ils  les  avaient 
pressentis  comme  moi.  Oui,  pères  conscrits,  j'é- 
.  tais  pénétré  de  douleur,  en  voyant  qu'une  répu- 
blique, sauvée  autrefois  par  votre  sagesse  et 
par  mes  soins,  allait  en  peu  de  temps  être  anéan- 
tie pour  Jamais.  Et  ce  n'était  pas  la  crainte  de  la 
mort  qui  abattait  mon  courage  :  J'avais  trop  d'ex- 
périence pour  ne  pas  sentir  que  la  vie  ne  serait 
plus  pour  moi  qu'une  source  d'amertumes ,  et 
qu'en  la  perdant  je  serais  affranchi  de  chagrins 
sans  nombre.  Je  voulais  conserver  ces  grands  ci- 
toyens, l'honneur  et  romement  de  la  républi- 
que; tant  d'hommes  honorés  du  consulat  et  de 
la  préture,  tant  d'illustres  sénateurs  ;  la  fleur  de 
la  noblesse  et  de  la  jeunesse  romaine  ;  nos  armées 
composées  des  meilleurs  citoyens.  S'ils  vivaient, 
à  quelque  prix  qu'on  eût  acheté  la  paix  (car  la 
paix,  quelle  qu'elle  fût,  me  semblait  préférable 
à  la  guerre  civile),  la  république  existerait  en- 
core. Si  mes  conseils  avaient  été  suivis,  et  que, 
séduits  par  de  nobles  espérances,  ceux  que  Je 
voulais  conserver  ne  s'y  fussent  pas  opposés,  il 
en  serait  du  moins  résulté  cet  avantage,  que  ni 
le  sénat ,  ni  Rome  ne  seraient  souillés  par  votre 
présence.  Mes  discours,  dites-vous,  indisposaient 
Pompée  contre  moi.  Eh!  quel  autre  a  été  plus 
chéri  de  Pompée?  de  quel  autre  a-t-il  plus  sou- 
vent recherché  les  entretiens  et  les  conseils?  Une 
chose  vraiment  admirable,  c'est  que  la  diffé- 
rence de  nos  opinions  politiques  n'a  Jamais  altéré 
notre  amitié.  Nous  connaissions  tous  deux  nos 
sentiments  et-  nos  projets.  Je  .voulais  qu'avant 
tout  on  assurât  le  salut  des  citoyens;  il  pensait 
que  l'honneur  du  parti  devait  être  le  premier  de 
ses  soins.  Comme  nos  intentions  étaient  égale- 

fotura,  tanta  in  moestitia  fuisse,  quanta  ceteri  optimi  ci- 
ves, si  idem  providissent,  fuissent.  Dolebam,  dolebam, 
paires  conscripti,  rempublicam,  yestris  quondam  meisque 
consilits  conservatam,  brevi  tempore  esse  perituram.  Ne- 
que  veroeram  tammdoctus  ignarusque  rerum ,  ut  fran- 
gerer  animo  propter  vitœ  cupiditatem,  qu»  me  maneus 
oonficeret  angoribus,  dimissa  molestiis  omnibus  Uberarct. 
Ilios  ego  praestantissimos viros, lumina  reipublicae,  Tîvere 
Yolebam,  tôt  oonsolares,  tôt  pnetorios,  lot  bonestissimos 
senatoresy  omnem  prœterea  florem  nobilitatîs  ac  juventn- 
tis,  tum  optimorum  civium  exercitus  :  qui  si  viverent, 
quamvis  iniqua  condiiione  pacis)  mihi  em'm  omnis  pax 
cum  civibus  beilo  civiliutilior  videbatur),  rempublicam 
hodie  teneremus.  Quœ  sententia  mea  si  yaluisset,  ac  non 
il  maxime  mihi ,  quorum  ego  TiUe  consulebam,  spe  Tîcto- 
riœ  elati  ubstitissent,  ut  alla  omittam,  tu  certe  nonqoam 
in  hoc  ordine>  vel  potius  nunquam  in  liac  urbe  mansisses. 
At  vero  Cn.  Pompeii  voluntatem  a  me  alienabat  oratio  mea. 
An  ille  quemqoam  plus  dilexit?  cum  ullo  aut  sermones,  aut 
coMsilia  cootulit  sœpius?  quod  quidem  erat  magnum,  de 
summa  republica  dissentientes,  in  eadem  oonsuetudine 
amicitiffi  permanere.  Sed  et  ego,  quid  ilie,  et  contra  ille, 
quid  egp  sentirem  et  spectarem ,  Yidebat.  Ego  iucolumiCan 
civium  primum ,  et  postea  dignitati  ;  ille  prsesenti  dignitati 
potius  coDSulebat.  Quod  autem  habebat  uterque  quod  se- 
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ment  pnres ,  nul  de  nous  n'avait  à  rougir  en  pré- 
sence de  l'autre.  Ceux  qui  l'ont  suivi  de  Pharsale  à 
Paphos  savent  ce  que  cet  homme  rare  et  presque 
divin  a  pensé  de  moi.  Jamais  il  ne  prononça  mon 
nom  qu'avec  honneur,  et  avec  tous  les  regrets 
de  la  plus  tendre  amitié;  il  convenait  qu'il  avait 
plus  espéré ,  mais  que  j'avais  mieux  vu.  Et  vous 
osez  m'outrager  au  nom  de  ce  grand  homme, 
dont  Je  fus  Tami,  et  dont  vous  ayez  envalii  la 
déponllle? 

XYI.  Ne  parlons  plus  d'une  guerre  où  vous 
ffttes  trop  heureux.  Je  ne  veux  pas  même  justi- 
fier les  plaisanteries  dont  vous  me  faites  un  crime. 
Le  camp  de  Pompée  était  en  proie  aux  inquiétu- 
des; mais,  au  milieu  même  des  alarmes,  n'est-il 
pas  dans  l'hamanité  de  chercher  à  se  distraire  un 
moment?  D'ailleurs,  me  reprocher  à  la  fois  et  mon 
afOiction  et  mon  enjouement,  c'est  prouver  que, 
dans  Ton  et  dans  l'autre ,  j'ai  eu  le  mérite  de  la 
modération. 

Vous  avez  assuré  que  personne  ne  me  fait 
héritier.  Plût  au  ciel  que  cela  fût  vrail  un  plus 
grand  nombre  de  mes  amis  et  de  mes  parents 
vivraient  encore.  Mais  oonmient  avez- vous  ima- 
giné de  m'adresser  ce  reproche,  à  moi  qui  ai 
reçn  en  héritages  plus  de  vingt  millions  de  ses- 
terces? Je  conviens  qu'à  cet  égard  vous  avez 
été  plus  heureux.  Hors  mes  amis,  personne  ne 
m'appela  Jamais  À  sa  succession;  et  cet  avan- 
tage ,  si  c'en  est  un ,  a  toujours  été  mêlé  d*un  sen- 
timent de  regret  et  de  douleur.  Mais  vous,  un 
homme  que  vous  n'avez  jamais  vu ,  L.  Rubrius 
de  Gassinum ,  vous  a  fait  son  héritier.  Vraiment, 
il  faut  qu'il  vous  ait  bien  chéri ,  cet  homme  qui , 
nesachant  pas  si  vous  étiez  noir  ou  blanc,  a 
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écarté  le  fils  de  Q.  Fuflns  son  frère  et  son  ami  :  ce 
neveu  qu'il  avait  toujours  annoncé  comme  son 
héritier,  il  n'en  fait  pas  même  mention  dans  son 
testament;  et  vous  qu'il  ne  vit  jamais,  à  qui  du 
moins  il  ne  paria  de  sa  vie ,  il  vous  a  légué  tous 
ses  biens.  Dites-moi,  de  grâce,  quelle  était  la 
figure  de  L.  Tursélius ,  quelle  était  sa  taille ,  son 
munieipe ,  sa  tribu  ?  Je  ne  connais  de  lui ,  direz- 
vous ,  que  les  terres  qu'il  m'a  laissées.  Ainsi  donc 
il  iiéshéritait  un  frère  pour  vous  léguer  toute  sa 
fortune.  Il  est  encore  beaucoup  d'autres  familles 
dans  lesquelles  Antoine  s'est  substitué  aux  héri- 
tiers légitimes.  Au  reste ,  ce  qui  m'a  paru  le  plus 
inconcevable,  c'est  qu'il  ait  osé  parier  d'héritage, 
après  avoir  renoncé  lui-même  à  la  succession  de 
son  père. 

XYII.  0  le  plus  insensé  des  hommes  I  est-ce 
donc  pour  ramasser  toutes  ces  ii^ures  que  vous 
avez  déclamé  tant  de  jours  dans  une  campagne 
qui  n'est  pas  à  vous?  Il  est  vrai  que,  s'il  en  faut 
croire  vos  amis  intimes,  vous  le  faites  pour  dissi- 
per les  fumées  du  vin ,  et  non  pour  exercer  votre 
esprit  Vous  taiez  auprès  de  vous  un  bouffon, 
qu'à  votre  exemple  vos  compagnons  de  table  ap- 
pellent un  rhéteur.  Il  a  droit  de  dire  sur  vous 
tout  ce  qu'il  lui  plaît.  C'est  un  fin  railleur  que 
cet  homme-là  1  Certes  la  matière  est  riche.  Ahl 
combien  vous  différez  de  votre  aïeul]  Il  disait 
avec  poids  et  mesure  ce  qui  pouvait  servir  à  sa 
cause,  et  vous  dites  inconsidérément  les  choses 
les  plus  étrangères  à  la  vôtre.  £t  cependant  quel 
énorme  salaire  a  été  payé  à  ce  rhéteur  1  Écoutez , 
pères  conscrits,  et  connaissez  la  profondeur  des 
blessures  de  la  république.  Deux  mille  arpents, 
dans  les  plaines  des  Léontins ,  <mt  été  assignés 


qoeretor,  idciroo  tolerabilior  erat  nostra  dissensio.  Quid 
vero  iUe  «ngolaris  vir  ac  pœae  diviuus  de  me  aenserity 
tdunt,  qû  eum  de  Pharealica  fuga  Paphum  prosecati  sont. 
tionquAm  ab  eo  mentiodeme^niai  hooorifica,  nisi  plena 
unicissiaii  desidem,qaum  me  yidisse  plus  fateretur,  se 
iperavisse  meliora.  £t  ejiia  viri  Domine  me  insectari  au- 
des,  coJDs  me  amicam ,  te  sectorem  esse  fateare? 

XVI.  Sed  omittatur  bellam  illud,  in  qao  tu  nimiam  fe. 
lix  fiiisti.  Ne  jods  quidem  rrapondebo ,  quibus  me  in  castris 
nsom  esse  dixisti.  Erant  iUa  quidem  castra  plena  cône  : 
Yerumtameo  liomines ,  quamvis  in  lurbidis  rébus  sint ,  ta- 
nea ,  si  modo  bomines  simt ,  interdum  animis  relaxantur . 
Quod  aatero  idem  mœstitiam  meam  reprehendit,  idem  jo- 
com  ;  magno  argumento  est ,  me  in  utroque  fuisse  modéra- 
lam. 

Hereditates  nûbi  negasti  Tenire.  Utinam  hoc  tuum  ve- 
mm  crimen  esset?  plures  anûci  mei,  et  necessarii  rive- 
rait. Sed  qui  istuc  tibi  Tenit  in  mentem  ?  ego  enim  amplius 
H>S  docenties  aoceptum  hereditaiibus  retuli.  Quanquam 
in  boc  génère  foteor  felidorem  esse  te.  Me  nemo,  nisi 
^cos,  fedt  heredem ,  ut  cum  illo  commodo ,  si  quod  erat, 
«Dîmi  quidem  dolor  jongeretur  :  te  is,  quem  tu  Tïdisti 
auKiQam,  L  Rubrius  Cassinas,  fecit  beredem.  Et  quidem 
vide ,  qnam  teamarit  is,  qui,  albus,  aterne  fueriR,  igno- 


rans ,  fratris  filium  prœtenit ,  Q.  Foffi ,  bonestissimi  equi- 
tis  romani ,  suique  amidssimi  ;  quem  paiam  beredem  sem- 
per  ^titarat,  ne  meminit  quidem;  te,  quemnunquam 
viderai,  aut  certe  nonquam  salntaverat,  fecit  hi'redem. 
Velim  mibi  dicas,  nisi  molestum  est,  L.  Tursellus  qua 
fade  fuerit ,  qua  statura,  quo  municipio,  qua  tribu?  Nibii 
sdo,  inquies,  nisi  quœ  pra^dia  babûerii.  Igitur,  firatrem 
exheredans,  te  faciebat  beredem.  In  multas  prseterea  pe- 
cunias  atienissimorum  hominum ,  ejectis  veris  heredibus, 
tanquam  beres  esset,  Invasit  Quanquam  boc  ntaxime  ad- 
miratus  sum ,  mentionem  te  bereditatum  ausom  esse  fa- 
cere,  qnum  ipse  hereditatem  patris  non  adisses. 

XVII.  Haec  ut  colligeres,  homo  amentissiine,  tôt  dies 
in  aliéna  villa  declamasti?  quanquam  tu  quidem,  ut  tui 
familiarissimi  dicUtaut ,  vini  exbalandi ,  non  ugenii  acuendi 
causa  dedamitas.  Et  vero  adbibes  jod  causa  magistnim , 
suffragio  tuo  et  compotorum  tuornm  rbetorem  :  cui  oon- 
cessisti ,  ut  in  te ,  quœ  vellet ,  diceret.  Saisum  omnino  bo- 
minem t  sed  materia  fadlis  est  in  te,  et  in  tuos  dicta  di- 
cere.  Vide  autem,  Inter  te  et  avum  tuum  quid  intersit. 
IUe  sensim  dicebat,  quod  causœ  prodesset;  tu  cursim  di* 
m  aliéna.  At  quanta  merces  rbetori  data  est?  Audite, 
audite ,  patres  conscripti ,  etcognosdte  rdpoblicae  vulnera 
Duo  millia  jugerum  campi  Leontini  Sext.  Clodio  rbetor 
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au  rhéteur  Sextus  Giodius,  et  ces  deux  mille  ar- 
pents, affranchis  de  tous  droits.  Voilà  ce  qu'il  a 
reçu  pour  vous  apprendre  à  ne  dire  que  des  sot- 
tises. Homme  audacieux  !  cette  concession  a-t- 
elle  été  trouvée  aussi  dans  les  mémoires  de  Cé- 
sar? Mais  je  parierai  ailleurs  de  ces  terres  et  de 
celles  de  la  Gampanie ,  dont  il  a  dépouillé  la  ré- 
publique ,  pour  en  faire  la  propriété  dçs  hommes 
les  plus  diffamés. 

Maintenant  que  j'ai  répondu  à  toutes  ses  in- 
culpations ,  il  faut  enfin  que  je  parle  aussi  de 
mon  censeur,  de  cet  austère  réformateur  de  ma 
conduite.  Je  n'épuiserai  pas  mou  sujet  :  je  veux , 
s'il  faut  revenir  plusieurs  fois  à  la  charge ,  comme 
il  le  faudra  sans  doute,  me  présenter  toujours 
avec  quelque  chose  de  nouveau.  La  multitude  de 
ses  vices  et  de  ses  crimes  m'en  garantit  les  moyens. 
Voulez- vous ,  Antoine ,  que  je  vous  examine  de- 
puis votre  enfance?  Je  le  veux  bien  :  commen- 
çons par  votre  début. 

XVIII.  Vous  souvient-il  qu'avant  de  quitter 
la  prétexte,  vous  aviez  abandonné  vos  biens  à 
vos  créanciers?  C'est,  direz- vous,  la  faute  de 
votre  père.  J'admets  cette  excuse.  Aussi  bien 
est-elle  une  preuve  de  piété  filiale.  Mais  ce  qui 
ne  peut  être  imputé  qu'à  vous,  c'est  que  vous 
vous  êtes  effrontément  assis  dans  les  quatorze 
premiers  bancs,  quoique  la  loi  Roscia  ait  assigné 
des  places  aux  banqueroutiers ,  dût-on  imputer 
leur  malheur  à  la  fortune ,  et  non  à  leur  in- 
conduite. Vous  prîtes  la  robe  virile,  qui  devint 
aussitôt  sur  vous  la  toge  d'une  prostituée.  Vous 
étiez  à  qui  voulait  vous  payer  :  le  tarif  était  ré- 
glé; il  en  coûtait  fort  cher.  Mais  bientôt  inter- 
vint Curlon,  qui  vous  retira  du  commerce;  il 
vous  prit  à  lui,  et  vous  fit  un  sort.  Jamais  esclave 


acheté  pour  les  plaisirs  ne  fut  au  service  de  sou 
maître  autant  que  vous  au  service  de  Gurion. 
Combien  de  fois  son  père  vous  mit-il  hors  de 
sa  maison? combien  defois  plaça^-t-il  des  gardiens 
pour  vous  en  interdire  l'entrée?  Tout  fut  inu- 
tile :  la  nuit  devint  l'auxiliaire  de  la  débauche  ; 
entraîné  par  le  besoin  du  libertinage  et  de  Tar- 
gent ,  vous  vous  faisiez  descendre  par  le  toit.  La 
famille  ne  put  supporter  longtemps  ces  affreux 
déportements.  Vous  savez  que  je  suis  parfaite- 
ment instruit  de  tout.  Rappelez-vous  le  temps 
où  Curion  le  père  était  dans  son  lit,  malade  de 
chagrin  :  son  fils ,  se  jetant  à  mes  pieds  et  fon- 
dant eh  larmes ,  vous  recommandait  à  moi  ;  il  me 
priait  de  m'intéresser  pour  vous ,  si ,  pour  faire 
payer  les  six  millions  de  sesterces  dont  il  s'était 
rendu  caution,  son  père  voulait  faire  contre 
vous  quelques  poursuites.  Ce  malheureux  Jeune 
homme ,  subjugué  par  une  indigne  passion ,  pro- 
testait qu'il  s'exilerait  plutôt  que  de  renoncer 
à  vous  voir.  J*apaisai  pour  lors  les  douleurs  de 
cette  respectable  famille ,  ou  plutôt ,  j'en  taris  la 
source,  en  persuadant  au  père  d'acquitter  les 
dettes  de  son  fils,  de  faire  quelques  sacrifices, 
afin  de  tirer  d'embarras  un  jeune  homme  dont 
le  caractère  et  les  talents  donnaient  les  plus  bel- 
les espérances,  et  d'user  du  pouvoir  paternel 
pour  rompre  toute  liaison  et  même  toute  com- 
munication entre  son  fils  et  vous.  Quand  vous 
savez  que  tout  cela  s'est  fiiit  par  moi ,  auriez- 
vous  osé  me  provoquer  par  vos  outrages ,  si  vous 
n'aviez  confiance  dans  les  glaives  qui  brillent 
autour  de  nous? 

XIX.  Mais  je  supprimerai  ces  infamies  :  il  est 
des  faits  que  la  décence  ne  permet  pas  d'énoncer  ; 
et  ce  qui  vous  rend  plus  hardi,  c'est  que  plusieurs 


assignasti ,  et  quidein  immuDia,  ai  pro  tanta  mercede  nihll 
sapere  disceres.  Nom  etiam  hoc,  homo  audadssime,  ex 
Caesaris  commentariis?  Sed  dicam  alio  looo  et  de  LeootiDû 
agro ,  et  de  Campano  :  qnoa  iste  agros ,  ereptos  reipablicse , 
lorpissimis  possessoribus  inqainaTit. 

Jam  enim,  quoniam  crimlnibos  ejus  satis  respondi ,  de 
ipso  emendatore  et  oorreclore  noetro  qiiasdam  dicenda 
sont.  Nec  eoim omnia  eflTandam ,  at,  si  sœpias  decertaD- 
dum  ait,  ut  erit,  seonper  novus  veniam  :  qaam facaltatem 
mihi  maltitudo  istius  vitioram  peccatorumqae  largitur. 
VisDe  igitar  te  inspidamus  a  puero?  Sic  opinor  :  a  prin- 
cipio  ordiamor. 

xyill.  Tenesne  memoria ,  praetextatam  te  decoxjsse? 
Patris,  inquieS)  ista  culpa  est.  Coocedo.  Ëtenim  est  pie- 
tatis  pleua  defenslo.  Illud  tamen  audaciœ  taœ,  quod  se- 
distl  in  qaatoordedin  ordinibus ,  quam  esset  lege  Boscia 
decoctoribus  certos  locas  constitiitus ,  qiiamvis  quis  for- 
tnDse  Titio ,  non  suo  decoxisset  Surosisti  virilem,  quam 
fitatim  mnliebrem  togam  reddidisti.  Primo  vulgare  scor- 
tum  ;  certa  flagitli  merces,  nec  ea  par?a  :  sed  cito  Curio 
intervenit,  qui  te  a  meretricio  quœsta  abdoxit,  et,  tan- 
quani  stolam  dedisset,  in  matrinnonio  stabUi  et  certo  lo- 
cant.  Neuiuunquam  puer,  emtas Uhidlnis causa,  tam  fuit 


In  dominl  potestate ,  quam  tu  in  Gnrionis.  Qootîes  le  | 
ejus  domo  sua  ejecit?  qnoties  custodes  posuit,  ne  limeo 
intrares?  qnum  tu  taroen,  nocte  soda,  bortante  libidine, 
cogente  mercede,  pertegulasdemîtterere.  Quse  flagitia  do- 
mus  illa  diulius  ferre  non  potuit.  Sdsne ,  me  de  rebas  mihi 
notissimis  dicere?  Recordare  tempus  ilhid,  qoum  pater 
Curio  mœrens  jacebat  in  lecto  ;  filius  se  ad  pedes  raeos 
prostemens,  lacrymans,  te  mihi  commendabat  :  orabat, 
ut  te  contra  suum  patrem ,  si  sestertium  sexagies  peteret, 
defenderem ,  tantum  enim  se  pro  te  Intercessisse.  Ipse  au- 
tem  amore  ardens  confirmabat ,  qnod  desideriam  tui  disci- 
dii  ferré  non  posset,  se  in  exsilinm  esse  itunim.  Qno  ego 
tempore  tanta  mala  florenlissimœ  faîntlifle  sedavi ,  Tel  pt»- 
lius  sustnii.  Patri  persnasi ,  nt  ses  alienura  filii  dissolveret; 
redimeret  adokescentem ,  summa  spe  et  animl  et  ingenii 
praeditum ,  rei  familiaris  facultatibus  ;  eumque  a  tua  non 
modo  fiimiliaritate,  sed  etiam  congressione,  patrio  Jure  et 
potestate  prohiberet.  Hœc  tu  quam  per  me  acta  meminis- 
ses,  Bisi  illis,  quos  videmos,  gladiis  oonGderes,  osaledi- 
dis  me  proYOcare  ausus  esses  ? 

XIX.  Sed  jam  stupra  et  flagitia  omitlamns;  auut  quae- 
dam,  quœ  honeste  non  possum  dicere  :  tn  aniem  m  libe- 
rior.  auod  ea  in  te  admisisti ,  qaœ  a  verecundo  inlmico  an 
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de  vos  crimes  sont  de  nature  à  ne  pouvoir  vous 
éb%  reprochés  fmr  un  ennemi  qui  respecte  la  pu- 
deor.  Suivons  le  cours  de  sa  vie  :  Je  n'insisterai 
pas  sur  les  détails.  Je  me  presse  d'arriver  aux 
excès  qo*il  s'est  permis  pendant  la  guerre  civile, 
dans  les  temps  les  plus  désastreux  pour  la  patrie, 
et  qu'il  se  permet  encore  aujourd'hui.  Je  sais  que 
vous  les  connaissez  mieux  que  moi  ;  cependant 
je  vous  supplie  de  m'écouter  toujours  avec  la 
même  attention.  Bien  que  de  tels  forfaits  ne  soient 
pas  nouveaux ,  ils  causent  toqjours  un  nouvel 
étoonement.  Au  surplus,  Je  passerai  rapidement 
sur  les  faits  intermédiaires,  afin  de  ne  pas  i^rri- 
ver  trop  tard  à  ceux  qui  sont  récents. 

PendantletribunatdeClodius,  ilfùtson  intime 
ami,  lui,  qui  m'ose  vanter  ses  bienfaits;  il  ftit 
le  ministre  et  l'agent  de  ce  tribun  incendiaire  : 
ce  fut  même  chez  lui  que  se  trama  certain  com- 
plot  Il  sait  ce  que  Je  yeux  dire.  Bientôt,  au 

mépris  du  sénat  et  des  oracles  sibyllins,  il  partit 
pour  Alexandrie.  Il  suivait  Gabinius  :  pouvait-il 
s'égarer  sur  les  traces  d'un  tel  chef?  Quel  fut  son 
retour?  il  passa  de  l'Egypte  aux  extrémités  de  la 
Gaule,  avant  que  de  rentrer  dans  sa  maison  : 
que  dis-Je ,  dans  sa  maison  ?  chacun  alors  avait 
la  sienne  ;  la  vôtre  n'était  nulle  part.  Non,  dans 
l'univers  entier,  vous  n'aviez  pas  une  seule  pro« 
priété,  si  ce  n'est,  à  Misène,  un  chétif  manoir 
que  vous  teniez  en  commun ,  comme  le  font  ceux 
qui  exploitent  les  mines  de  Sisapone. 

XX.  YousreirintesdelaGaulesolliciterlaques- 
ture.  Osez  dire  que  vous  allâtes  chez  votre  mère, 
avant  de  vous  présenter  à  moi.  César  m'avait 
écrit  pour  me  prier  d'agréer  vos  excuses.  Par 
égard  pour  lui ,  je  votts  épargnai  même  l'embar- 
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ras  d'une  explication.  Alors  vous  vous  attachâ- 
tes à  moi ,  et  Je  vous  appuyai  dans  la  demande 
de  la  questure.  Vers  ce  temps,  avec  l'approbation 
de  tout  le  peuple ,  vous  entreprîtes  de  tuer  Clodius 
dans  le  forum.  Quoique  vous  eussiez  formé  ce 
projet  de  vous-même  et  sans  ma  participation , 
vous  répétiez  partout  que  vous  ne  pourriez  Ja- 
mais effacer  vos  torts  envers  moi ,  si  Clodius  ne 
tombait  pas  sous  vos  coups.  Comment  donc  pou- 
vez-vous  dire  que  J'ai  conseillé  à  Milon  de  tuer 
Clodius,  puisque  Je  ne  vous  exhortai  pas  à  le 
&ire,  lorsque,  de  vous-même,  vous  vtntes  vous 
offrir  à  mol  pour  l'assassiner?  Je  voulais ,  si  vous 
persistiez  dans  votre  dessein,  qu'on  en  fit  hon- 
neur à  votre  patriotisme  plutôt  qu'à  votre  défé- 
rence pour  moi. 

Vous  fûtes  nommé  questeur;  et  sur-le-champ, 
sans  être  autorisé  par  un  décret  du  sénat,  ou  par 
le  sort,  ou  par  une  loi ,  vous  courûtes  au  camp  de 
César  :  vous  pensiez  que,  sur  la  terre  entière, 
il  ne  restait  plus  d'autre  asile  à  l'indigence ,  aux 
dettes,  à  la  débauche,  à  tous  les  vices.  Après 
que ,  par  ses  profusions  et  par  vos  rapines ,  vous 
eûtes  assouvi  votr'î  cupidité ,  si' c'est  l'assouvir 
que  de  dévorer  ce  qu'on  rejette  à  l'instant ,  vous 
revîntes  à  Rome,  dénué  de  tout,  suivre  dans 
votre  tribunat  les  traces  de  votre  beau-père. 

XXI.  Écoutez  à  présent,  pères  conscrits,  non 
plus  les  dissolutions  de  cet  homme  et  ses  infamies 
domestiques,  mais  les  horreurs  qu'il  a  osées 
contre  nos  personnes  et  nos  fortunes ,  en  un  mot^ 
contre  la  république  entière.  Vous  trouverez  que 
sa  scélératesse  a  été  le  principe  de  toutes  les  ca- 
lamités. Aux  kalendes  de  Janvier,  sous  le  con- 
sulat de  Lentulus  et  de  Marcellus ,  vous  désiriez 


dJreoQD  poases.  Sed  réliquiim  Titae  cursnm  videte  :  qoem 
qoidem  celeriler  perstriDjuaro.  Ad  Imc  enim,  qase  in  dvili 
bello,  in  maxiiuis  reipublicœ  miseriis  fedt,  et  ad  ea,  quœ 
quotidie  fàdt,  fesUnat  animus.  Qoae  peto,  ut,  quanquam 
malto  noUora  vobis,  quam  mibi  sunt,  tamen,  ut  facitis , 
aUente  audiatis.  Débet  enim  talibos  in  rebos  exdtare  ani- 
mos  non  cognitio  aolum  rerum ,  sed  etiam  recordatio.  Ta- 
metsiincidamus  oportet  média,  ne  nioiis  sero  ad  extrema 
Teoiamus. 

loUmos  eiat  iDtrU)ttuatu  Clodio,  qui  aai  erga  me  béné- 
ficia commémorât  ;  ejiM  omnium  incendionim  fax  :  cajas 
etiam  domi  quiddam  jam  tum  molitnsest.  Qoid  dicam, 
ipse  optime  inteliigit.  Inde  iter  Alexandriam  contra  aena- 
tus  aactoritatem,  contra  rempublicam  et  religiones.  Sed 
habebat  duoem  Gabiniiim ,  qoicom  qiiidTis  rectiasime  &• 
cere  posset  Qai  tam  inde  reditoa,  aat  qualis?  prias  in 
uttimam  Galliam  ex  iËgypto,  qoam  domum.  Qnœautem 
erat  domus.'  soam  enim  qniaqae  domum  tum  obtinebat, 
neque  erat  nsqoam  tua.  Domum  dico?  quid  erat  in  terris, 
nbi  in  too  pedem  poneres,  pneter  onum  Misennm ,  quod 
cam  8ocii8,  tanquam  Siaaponem,  tenebas? 

XX.  Venisti  e  GalUa  ad  qnaesloram  petendam.  Aude  di- 
cere,  te  prius  ad  parentem  tuam  veniaae,  quam  ad  me. 
kxéfetua  jam  «nts  Cttsarig  Utteras,  ut  mibi  satisiieri 


paterer  a  te  :  itaque  ne  loqul  qaidem  sum  (e  passas  de 
gratia.  Postes  custoditus  sum  a  te,  tu  a  me  obserratos  in 
petitione  quflestone.  Quo  quidem  tempore  P.  Clodinm, 
approbante  populo  romano ,  in  foro  es  conatas  ocddere  ; 
quumque  eam  rem  tua  sponte  conarere ,  non  impolsu  roeo , 
tamenita prœdicabas,  tenon  existimare,  nisi  iUom  Inter- 
fedsses,  unquam  mibi  pro  tais  in  me  injuriis  satis  esse  t^ 
ctunim.  In  quo  demiror,  car  Milonem  impulsa  meo  rem 
illam  egisse  diras ,  qunm  te ,  ultro  mibi  idem  illud  deferen* 
tem ,  nunquam  sim  adhortatus  :  quanquam ,  si  in  eo  per- 
sévérasses, ad  tuam  gloriam  rem  illam  referri  malebam, 
quam  ad  meam  gratiam. 

Quœslor  es  factus;  deinde  continuo  sine  senatuscon» 
sulto ,  sine  sorte,  sine  lege  ad  Cœsaremcucurristi  :  id  enim 
unum  in  terris  egestatis,  œris  alieni,  nequitt»,  perdltis 
Tit»  rationibos  perfugium  esse  ducebas.  Ibi  te  quum  et 
Ulins  largitionibus,  et  tuis  rapinis  exi^evisses,  si  lioc  est 
explore,  quod.statim  effundas,  advolasti  egens  ad  Iribuna- 
tum,  ut  in  eo  magistratu,  si  posées,  vitrid  tui  similis  es- 
ses. 

XXI.  Acdplte  nnne,  quœso,  non  ea ,  quœ  ipse  in  se, 
atque  in  domeaticum  dedecus  impure  atqne  intemperanter, 
sed  quœ  in  nos  fortunasque  nostras ,  id  est ,  in  oniversain 
fempublicaro  impie  ao  nefaria  feoerit  :  ab  hnjQS  tnlffl  ac«- 
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394  cigSron. 

soutenir  la  républiqae  sur  le  penchant  de  sa 
mine;  vous  vouliez  sauver  César  lui-même,  s'il 
pouvait  encore  écouter  la  raison  :  à  vos  sages 
conseils,  Antoine  opposa  le  force  d'un  tribunat 
Tendu  et  livré  à  César;  il  appela  sur  sa  tête  cette 
hache  qui  souvent  a  frappé  des  têtes  bien  moins 
criminelles.  Oui ,  lesénat  dont  le  pouvdr  était  en- 
core sans  atteinte ,  et  qui  comptait  alors  dans  son 
sein  tant  de  grands  hommes  qui  ne  sont  plus  y  le 
sénat  rendit  contre  vous ,  Antoine ,  le  décret  que 
nos  ancêtres  portaient  contre  les  citoyens  ennemis 
de  la  patrie.  Et  vous  avez  osé  déclamer  contre 
moi  dans  le  sénat ,  qui  m'a  nommé  le  conserva- 
teur de  Rome,  qui  vous  ena  déclaré  Tennemi  !  On 
a  cessé  de  parler  de  votre  crime ,  mais  la  mémoire 
n'en  est  pas  abolie  :  tant  que  le  genre  humain 
subsistera,  tant  que  vivra  le  nom  du  peuple  ro- 
main, et  certes  il  sera  immortel,  à  moins  qu'il  ne 
soit  anéanti  par  vous ,  on  parlera  de  votre  exé- 
crable opposition.  Le  sénat  n'écoutait-il  qu'une 
aveugle  passion?  sa  conduite  était-elle  irréflé- 
chie, lorsque  vous  seul,  opposant  l'inexpérience  de 
votre  Jeunesse  à  la  volonté  de  l'ordre  entier,  vous 
l'empêchâtes,  non  pas  une  fois,  mais  mille  fois,  de 
pourvoir  au  saint  de  la  patrie  ;  lorsque  vous  refu- 
sâtes constamment  de  reconnaître  son  autorité? 
£t  cependant,  que  vous  demandait-il,  sinon  de  ne 
pas  vouloir  l'entier  anéantissement  de  la  républi- 
que? Les  prières  des  che&  de  l'État,  les  avertis- 
sements des  vieillards,  les  instances  d'un  sénat 
nombreux,  ne  purent  rien  obtenir  :  vous  restâ- 
tes fidèle  à  celui  qui  vous  avait  acheté.  Alors, 
après  avoir  épuisé  tous  les  moyens^  on  fut  con- 
traint de  recourir  à  une  mesure  qui  fut  rarement 


empl<^ée,  mais  qui  ne  le  ftit  jamais  en  vaiD;aton 
le  sénat  arma  contre  vous  les  consuls  et  tontes 
les  autorités.  Vous  aaries  socconibé ,  m  vous  n'a- 
viez pas  fui  dans  le  camp  de  César. 

XXIL  C'est  vous ,  Antoine,  oui,  c'est  vans  qni, 
le  premier,  donnâtes  à  l'avide  ambition  de  César 
un  prétexte  pour  faire  la  guerre  à  la  patrie.  Que 
disait-il  lui-même  pour  excuser  son  horrible  atten- 
tat? Il  alléguait  votre  position  méprisée,  les  droits 
du  tribunat  anéantis ,  l'autorité  d'Antoine  avilie 
par  le  sénat.  Je  ne  dis  point  combien  ces  prétextes 
sont  faux,  combien  ils  sont  futiles,  d'autant  plus 
que  nulle  cause  ne  peut  Jamais  légitimer  la  guerre 
contre  la  patrie.  Mais  ne  parlons  pas  de  César. 
Vous  ne  pouvez  du  moins  disconvenir  qoe  vo- 
tre personne  n'ait  été  la  cause  de  cette  guerre 
déplorable. 

Malheureux,  si  vous  concevea ,  plus  malheu- 
reux encore  si  vous  ne  concevez  pas  que  les  mo- 
numents de  l'histoire  attesteront  à  tous  les  siè- 
cles et  que  la  postérité  la  plus  reculée  n'oubliera 
Jamais ,  que  les  consuls  furent  chassés  de  l'Italie 
et  avec  eux  Pompée,  l'honneur  et  la  gloire  de 
notre  empire  ;  que  tous  les  consulaires,  à  qui  Fége 
permitd'accompagner  leur  fuite  et  leur  désastre  ; 
que  les  préteurs,  les  ex-préteurs,  les  tribuns  du 
peuple,  la  plus  grande  partie  du  sénat,  toute 
la  Jeunesse;  qu'en  un  mot  la  république  entière 
fut  bannie  et  diassée  de  Rome  !  Oui ,  vous  fûtes , 
s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  le  germe  et 
la  semence  de  cette  guerre  pernicieuse.  Pères 
conscrits ,  vous  pleurez  la  p^rte  de  trois  armées 
romaines  :  Antoine  en  est  l'assassin.  Vous  re- 
grettez les  ]^us  illustres  citoyens  :  Antoine  en  est 


1ère  omnium  mâloram  principium  natum  reperietis.  Nam 
quam  L.  Leutulo,  C.  Marcello  coDSolibus,  kalendis  janua- 
tUs  labentem  et  prope  cadentem  rempubUcam  fulcire  cu- 
peretia ,  ipsique  C.  Cœsari ,  ai  sana  mente  easet ,  consuiere 
veUetis,  tum  iste  Yendilum  atque  emandpalum  tribuna- 
tam  consiliis  vestris,  opposait,  cerviceaque  auaa  ei  sub* 
Jecit  securiy  qua  multi  minoribos  in  peocatis  occideruat. 
In  te  aiitem ,  M.  Antoni,  id  decrevit  senalus,  et  quidem 
incolamis ,  nondam  tôt  laminibus  exstioctis ,  quod  in  ho- 
atem  togatom  deeemi  est  aolltum  more  nu^oi-mn.  Et  ta 
apad  patres  oonscriptos  contra  me  dicere  ausus  es ,  quam 
ab  hoc  ordine  ego  oonservator  essem,  tu  hostis  reipublic» 
judicatos?  Commemoratio  illius  tui  aoeleris  intermissa 
est,  non  memoria  deleta  :  dam  genus  hominum,  dum 
populi  romani  nomen  exstabit  (quod  quidem  erit,  si  per 
te  Ucebit,  sempitemum) ,  tua  illa  pestifera  intercessio  no- 
minabjtur.  Quid  cupide  a  senatu,  quid  temere  fiebat, 
quam  tu  anus  adolescens  uni?ersum  ordinem  decemere 
de  salute  reipublicae  prohibuisti?  ueque  id  semel,  sed 
asepius?  neque  tu  tecum  de  senatus  auctoritate  agi  passus 
es?  Quid  autem  agebatur,  nisi  ne  delere  et  evertere  rem- 
pablicam  funditus  yelies?  Quum  te  neque  principes  civita- 
tis  rogando ,  neque  majores  natu  monendo ,  neque  firequena 
aenalua  ag^ndo ,  de  vendita  atque  addicta  sententia  movere 
[jotnit  :  tum  iilad,  multis  œbua  ante  tentatis,  neoessario 


tibi  Tulnns  inflictum,  quod  paocis  ante  te;  quorum  inoo> 
lamis  fuit  nemo.  Tam  eontra  te  dédit  arma  hic  ordo  œn- 
salibus»  reliquisqae  imperlis,  et  potestatibus  :  qoae  non 
efiagisses ,  nisi  te  ad  arma  Cœsaris  eontulisaes. 

XXU.  Tu ,  tu ,  inquam ,  M.  Antoni ,  princepa  C.  CJaeaari^ 
omoia  perturbare  copienti,  cauaam  bdli  eontra  patriam 
inferendi  dedisti.  Quid  enim  aliud  iUe  dic^MtPqnam  cau- 
sam  demeatissimt  sui  oonsilii  et  fecti  afferebat,  niai  qaod 
intercessio  neglecta,  jus  tribanitîam  sublatum ,  circam- 
scriptus  a  senatu  esset  Antonias?  Omitto,  qaam  hase 
&]sa,  qoam  ievia  :  prœsertim  quum  oiDonino  noUa  causa 
justa  cuiqaam  esse  posslt  contra  patriam  arma  caïueiidi. 
Sed  nihil  de  Cœsare.  Tibi  certe  eonfitendumest,  caosam 
pemiciosissimi  belli  in  persona  tua  consUUsse. 

O  miserum  te,  si  inteUigis,  miseriorem,  si  non  intelli- 
gia  boe  litteris  mandari ,  hoc  memorieB  prodi ,  hi^us  rd 
ne  posteritatem  quidem  omnium  sseculorom  unquam  im- 
memorem  fore,  consules  ex  Italia  excassos,  cumque  Iiis 
Cn.  Pompeium, qood  imperil  popuU  romani  deeus  ac  lu. 
men  fuit,  omne&consulares  ;  qui  per  Yalitadinem  exaeqol 
cladem  lÛam  fugamque  potaissent,  praetores,  praetorios , 
tribunos  plebis ,  magnam  partem  senatus ,  omnem  sobolem 
juTontutis,  unoque  Yerbo,  reiupublicam  expulsam  atque 
exteriuinatain  suis  sedibus!  Ut  igitur  in  seminibas  est 
causa  arboram  et  stirpiom  :  aie  faiijus  loctoosiailiiii  belli 
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SECONDE  PHILIPPIQUE. 


Je  boarveau.  L'autorité  de  eet  ordre  a  été  anéan- 
tie :  c'est  Antoine  qoi  Fa  détruite.  Tons  les  maux 
que  nous  avons  Yusdepuis,etquel8manx,  grands 
dieux!  il  faut  les  imputer  au  seul  Antoine.  Il  a 
été  pour Bomeoequefutflélène pour  lesTroyens, 
le  principe  de  la  guerre ,  la  cause  de  la  destruc- 
tioa  et  de  Tanéantissement  de  la  république.  Le 
reste  de  son  tribunat  répondit  aux  commence- 
ments. Il  fit  tout  ce  que  le  sénat  avait  jugé  ne 
pouvoir  être  fait  sans  entraîner  la  ruine  de  l'État. 
Mais  voyez  à  quel  point ,  dans  le  crime  même,  il 
s'est  montré  criminel! 

XXIII.  Il  rappelait  de  l'exil  une  foule  d'infor- 
tunés, sans  faire  mention  de  son  oncle.  Était-ce  un 
acte  de  justice?  pourquoi  n'être  pas  juste  envers 
tous?  Un  acte  de  clémence?  pourquoi  excepter  les 
siens?  Je  ne  parle  point  des  autres.  U  a  rappelé 
licinius  Denticula ,  condamné  comme  joueur ,  et 
compagnon  de  toutes  ses  parties  :  non  qu'il  se  fit 
scrupule  de  jouer  avec  un  condamné;  mais  il 
voulait,  par  le  prix  de  cette  faveur,  s'acquitter 
de  ee  qu'il  avait  perdu  au  jeu.  Quelle  raison  avezr 
vous  allouée  au  peuple  romain  pour  justifier 
son  rappel?  avez-vous  dit  qu'il  avait  été  accusé 
en  son  absence,  jugé  sans  qu'on  l'eût  entendu; 
qu'il  n'existait  point  de  tribunal  établi  par  la  loi 
contre  les  jeux  de  basard  ;  qu'il  avait  été  opprimé 
par  la  force  et  par  les  armes  ;  ou  enfin,  comme  on 
le  disait  de  votre  oncle,  condamné  par  des  juges 
payés?  Rien  de  tout  cela  :  mais  c'est  un  homme 
de  bien ,  un  citoyen  digne  de  la  république  I  Cette 
raison  n'est  pas  suffisante;  cependant,  s'il  en  était 
ainsi ,  Je  vous  excuserais ,  puisqu'une  condamna- 
tion vous  semble  ne  devoir  être  comptée  pour  rien. 
Maisrétablir  dans  tous  ses  droits  l'être  leplusper- 

leineD  tu  foisti.  Doletis,  très  eiercitos  popaU  romani  in- 
terfectofi  :  interfecit  Antonios.  Desideratis  darisûmos  ci- 
Tes  :  608  quoqae  eripuit  vobis  Antonias.  Aactoritas  bujus 
ordinis  afllicta  est  :  alOixit  Antonias.  Omnia  denique ,  qase 
pQ€tea  Tidimos  (  quid  aalem  mali  non  vldimus?  ) ,  si  recte 
ratiocinabinnir,  uni  accepta  referemus  Antonio.  Ut  Helena 
Trojants  »  sic  iste  baie  reipablicœ  causa  belli ,  causa  pestis 
itqae  eiitii  fait.  Reiiquae  partes  tribunatus  prindplîs  si- 
miles  :  omnia  perfedt,  quee  senatas ,  salva  republica  ne 
fieri  possent,  perfecerat.  Cajus  tamen  scelns  in  scelere 
cognoscite. 

XXm.  Restituebat  multos  calamitosos  :  in  bis  patrui 
Dalla  menUo.  fli  severas ,  cnr  non  in  omnes?  si  misericors , 
car  non  in  snos?  Sed  omitto  ceteros.  Liciniam  Denticulam, 
de  alea  condemoatum ,  coUosorem  suum ,  restituit  :  quasi 
▼ero  ludere  cum  condemnato  non  liceret;  sed  ut»  qaod 
[ille]  in  alea  perdiderat ,  beneficio  legis  dissolveret.  Qoam 
attulisti  rationem  populo  roniano,  cur  eum  restitui  opor- 
teret?  Absentem,  credo,  in  reos  relatum;  rem  indicta 
causa  jodicatam;  nullum  fuisse  de  alea  lege  judicinm  ;  yî 
oppressum,  et  armis  ;  postremo,  quod  de  patruo  tuo  di- 
oebator,  pecunla  judiciuni  esse  corrnptum.  Nîhil  hornm. 
At  Tir  bonus  et  republica  dignus.  Nibil  id  quidem  ad  rem  : 
ego  tamen ,  quoniam  condemnatum  esse  pro  nihilo  est,  si 
itaesset,  ignoscerem.  Hominem  omnium  nequissimum, 
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vers,  un  homme  qui, dans  le  forum  même,bravait 
sans  pudeur  la  loi  concernant  les  jeux  de  hasard, 
et  qui  avait  été  condamné  pour  ce  délit ,  n'est-ce 
pas  se  déclarer  soi-même  atteint  de  la  honteuse 
passion  du  jeu  ?  Pendant  ee  même  tribunat ,  lors- 
que César  partant  pour  l'Espagne  eut  livré  l'Ita- 
lie à  la  discrétion  de  cet  oppresseur,  comment 
a«t-il  parcouru  le  pays?  de  quelle  manière  a-t-il 
visité  les  villes  municipales?  Je  sais  que  les  faits 
dont  je  vous  parle  sont  le  sujet  de  tous  les  entre- 
tiens ;  je  sais  queceux  qui  étaient  alorsen  Italie  les 
connaissent  mieux  que  moi  qui  n'y  étais  pas.  Je 
vais  pourtant  rappeler  chacun  de  ses  attentats , 
quoique  persuadé  que  tout  ce  que  je  dirai  ne 
peut  rien  lyouter  à  ce  que  vous  savez.  En  effet , 
quels  exemples  plus  signalés  de  bassesse,  de 
turpitude  et  d'infamie  ont  jamais  indigné  l'uni- 
vers? 

XXIY.  Un  tribun  du  peuple  voyageait  porté 
sur  un  char  gaulois  ;  des  licteurs  ornés  de  lau- 
riers le  précédaient  :  au  milieu  d'eux ,  une  corné-' 
dienne  s'offrait  aux  regards  dans  une  litière  ou- 
verte; les  honnêtes  habitants  des  cités,  obligés 
de  sortir  à  sa  rencontre,  ne  l'appelaient  pas  de 
son  nom  de  théâtre;  ils  la  saluaient  du  nom  de 
Yolumnia.  Yenaitensuite  un  char  à  quatre  roues , 
rempli  de  jeunes  débauchés,  son  cortège  ordi- 
naire; rejetée  au  dernier  rang,  la  mère  de  ce 
fils  impudique  suivait  la  favorite  qui  semblait 
être  sa  hru^  0  triste  fécondité  d'un  déplorable 
hyménée  !  Telles  sont  les  traces  de  honte  que  le 
passage  d'Antoine  a  imprimées  sur  toutes  les 
villes  municipales,  sur  les  préfectures,  sur  les 
colonies,  sur  l'Italie  entière. 

La  censure  de  ses  autres  actions  n'est  pas  sans 

qui  non  dubitaret  vel  in  foro  alea  ludere,  lege,  quse  est 
de  alea,  condemnatum,  qui  in  integrum  restitUit,  is  non 
apertissime  studium  suumipseprofiletur?  In  eodem  vero 
tribunatu ,  quum  Csesar  jn  Hispaniam.  proiiciscens  huic 
conculcandam  Italiam  tradidSsset ,  quœ  fuil  ejus  peragnAio 
itinerum?  lustratiamuniciplorum?  Scio  me  in  rébus  ce- 
lebratissimis  sermone  omnium  versari ,  eaque ,  quae  dico , 
dicturusque  sum,.  notiora  esse  omnibus,  qui  in  llalia 
tum  fùere,  quam  mihi,  qui  non  fui.  Notabo  tamen  singu- 
las  res  :  etsi  nuUo  modo  poterit  omtio  mea  satisfaeere  ve- 
strae  scientiœ.  Etenim  quod  imquam  in  terris  tantum  fla- 
gitium  eistitisse  auditum  est?  tanlamturpitudinem?  tan- 
tum dedecus? 

XXIY.  Vehebatur  in  essedo  tribunus  plebis;  lictores 
laureati  antecedebant  :  inter  quos,  aperta  lectica,  mima 
portabatur;  quam  ex  oppidis  municipales,  homines  ho- 
nesti,  obYÎam  necessario  prodeuntes,  non  noto  illo  et 
mimico  nomine,  sed  Yolumniam  consalutabant.  Sequeba- 
tur  rheda  cum  lenonibus ,  comités  nequissimi  ;  rcyecta  ma- 
ter amicam  impuri  filii,  tanquam  nurum ,  sequebatur.  O 
miserai  mulieris  foecunditatem  calamitosam  1  Horam  flagi- 
tiorum  iste  vestigiis  onmia  munidpia ,  prœfecturas,  colo- 
nias,  totam  deniqoe  Italiam  impressit. 

Reliquorum  factorum  ejus,  patres  conscripti,  dlRicilia 
est  sane  reprehensio  et  lubrica.  Versatus  in  beUo  est  ;  sa- 
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difficaUés  ni  même  sans  périls.  Antoine  joignit 
l'armée,  et  s'enivra  du  sang  de  citoyens  qui  va- 
laient mieux  que  lui.  Il  fut  heureux,  si  le  bon- 
heur peut  être  dans  le  crime.  Mais  je  ne  veux 
rien  dire  qui  blesse  les  vétérans,  quoique  leur 
cause  et  la  vôtre  soient  bien  différentes.  Ils  ont 
suivi  leur  général;  vous  êtes  allé  chercher  un 
chef.  Cependant  je  ne  dirai  rien  de  la  nature  de 
cette  guerre,  aûn  que  vous  n'ayez  aucun  prétexte 
pour  les  aigrir  contre  moi. 

Vainqueur,  vous  revîntes  de  la  Thessalie  à 
Brindes  avec  les  légions.  Là,  vous  avez  pu  me 
tuer  ;  j*en  conviens  :  vous  ne  l'avez  pas  fait  ;  c'est 
une  faveur  insigne.  Il  est  vrai  que ,  parmi  ceux 
qui >  vous  accompagnaient,  il  n'y  en  eut  pas  un 
seul  qui  ne  pensât  que  je  devais  être  épargné.  Tel 
est  l'amour  de  la  patrie,  que  j'étais  un  objet  sa- 
cré, même  pour  vos  légions ,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  oublié  que  j'ai  sauvé  cette  patrie  infortunée. 
Mais  supposons  que  vous  m'ayez  donné  ce  que 
vous  ne  m'avez  pas  ôté;  que  je  vous  doive  la  vie 
parce  que  vous  ne  me  l'avez  pas  arrachée  :  vos 
outrages  pouvaient-ils  ne  pas  vaincre  enfin  ma 
longue  reconnaissance,  et  ne  m'avez- vous  pas 
forcé  de  parler? 

XXY.  Vous  revîntes  à  Brhides  jouir  des  em- 
brassements  de  votre  chère  comédienne.  Osez- 
vous  me  démentir?  Ah  I  qu'il  est  accablant  de  ne 
pouvoir  nier  sa  honte  !  Si  vous  ne  respectiez  pas  les 
habitant» ,  au  moins  deviez- vous  quelques  égards 
à  une  armée  de  vétérans.  Quel  soldat  n'a  pas  vu 
cette  femme  à  Brindes,  n'a  pas  su  qu'elle  avait  fait 
un  très-long  voyage  pour  vous  féliciter,  n'a  pas 
été  au  désespoir  de  connaître  si  tard  quel  chef  il 
avait8ttivi?Aprèscela,  nouvelle  visite  de  TltaKe, 


toujours  avec  sa  comédienne.  Établissements  de 
soldats,  oppressifs  et  ruineux  pour  les  villes.  A 
Rome,  pillage  horrible  de  l'or,  de  Targent,  et 
surtout  du  vin.  Daés  le  même  temps ,  à  la  sol- 
licitation de  ses  amis ,  César,  <iui  n'était  instruit 
de  rien  parce  qu'il  était  en  Egypte,  le  nomma 
maître  de  la  cavalerie.  De  ce  moment ,  il  se  crut 
en  droit  de  vivre  publiquement  avec  HIppia,  et 
de  Uvrer  au  mime  Sergius  les  chevaux  de  la  ré- 
publique. Il  n'habitait  pas  alors  le  palais  qu'au- 
jourd'hui sa  présence  déshonore  :  il  occupait  la 
maison  de  Plson.  Ai-je  besoin  de  rappeler  ses 
décrets,  ses  rapines,  les  héritages  qu'il  s'est  fait 
donner,  ceux  qu'il  a  violemment  nsorpés?  L'in- 
digence l'y  forçait.  Dénué  de  toute  ressource, 
les  riches  successions  de  L.  Rubrins  et  de  L 
Tursélius  ne  lui  étalent  pas  encore  échues;  il 
n'avait  pas  encore  hérité  subitement  de  Pompée 
et  de  tant  d'autres  qui  étaient  absents;  réduit  à 
vivre  comme  les  brigands,  il  n'avait  que  ce  qu'il 
pouvait  prendre. 

Mais  laissons  là  ces  crimes  qui  annoncent  du 
moins  quelque  force  dans  celui  qui  les  commet; 
parlons  plutôt  de  ce  qui  prouve  chez  lui  l'avilis- 
sement d'une  nature  tout  à  fait  dégradée.  An- 
toine ,  avec  cette  vigueur,  cette  large  poitrine  et 
ces  formes  athlétiques,  vous  n'avez  pu  porter 
cette  quantité  de  vin  dont  vous  vous  étiez  gorgé 
aux  noces  d'Hippia.  Le  lendemain ,  oui ,  le  len- 
demain, vous  fûtes  forcé  de  soulager  votre  es- 
tomac ,  en  présenee  du  peuple  romain.  0  scan- 
dale ,  dont  on  ne  peut  soutenir  la  vue  ni  même 
le  récit I  Que  cela  fût  arrivé  chez  vous,  dans 
ces  festins  où  vous  ne  permettez  que  des  coupes 
énormes,  chacun  en  eût  rougi  de  honte.  Mais, 


turavit  se  sangoine  dissîmiDiinoram  sui  dviam  ;  fuit  felix , 
8i  potest  iiUa  esse  îd  soelere  felldtas.  Sed  qnoniam  vêlera- 
nis  caatum  esse  volumus,  quancpiam  dissimilis  est  militum 
causa ,  et  tua  ;  illi  secuti  sont ,  tu  quœsisti  ducem  :  tamen , 
ne  apud  iilos  me  m  invidiam  voces ,  nihil  de  belli  génère 
djcam. 

Victor  e  Thessalia  Brundisium  cum  legionibus  rêver- 
tisli.  Ibi  me  non  occidisti.  Magnum  beneficium  :  potuisse 
enim  fateor.  Quanquam  nemo  erat  eorum,  qui  tum  tecum 
fuerunt ,  qui  mihi  non  censeret  parci  oporterc.  Tanta  est 
enim  caritas  patriœ,  ot  vestris  etiam  legionibus  sanctiis 
cssem ,  quod  eam  a  me  servatam  esse  noeminissent.  Sed 
fac,  id  te  dédisse  mihi,  quod  non  ademisti,  meque  a  te 
habere  vitam,  qux  a  te  non  sit  erepta  :  licoilne  mihi  per 
tuas  contumelias  hoc  beneficium  sic  tueri ,  ut  tuebar,  prae- 
sertim  quum  te  hœc  auditurum  yideres  ? 

XXV.  Yenisti  Brundisium ,  in  sinum  quidem  et  iu  corn- 
plexum  tuœ  mtmulœ.  Quid  est?  num  mentior?  Quam  mi- 
semm  est  id  negare  non  posse,  quod  sit  turpissimum 
confiteri  ?  Si  te  municipionim  non  pndebat ,  ne  veterani 
quidem  exercitns?  Quis  enim  miles  fuit,  qui  Brimdîsii  il- 
lam  non  viderit?  quis,  qui  nesderit ,  venisse  eam  tibi  tôt 
dierum  viam  gratnlatumP  quis,  qui  non  indolueril,  tam 
ficro  se ,  quam  nequam  hominem  secutus  esset  ^  cogno- 


scere?  Italiœ  rursus  percursatio,  eadem  comité  mima;  io 
oppida  militum  crudelis  et  misera  dedncUo;  in  urbe  auri, 
argenti,  maximeque  vini  foeda  direptio.  Accessit,  ut,  Cs- 
sare  ignaro ,  quum  ille  esset  Alexandrie ,  bénéficie  aniioo- 
rum  ejus,  magister  equitum  constitueretur.  Tum  existi- 
mavit,  se  suo  jure  cum  Hippia  vivere,  et  equos  vecligalp^ 
Sergio  mimo  tradere.  Tum  sibi  non  banc,  quam  nunc  maie 
tuetur,  sed  M.  Pisonis  domum,  ubi  babitarel,  legerat 
Quid  ego  istius  décréta,  quid  rapinas,  quid  hereditatum 
possessiones  datas,  quid  ereptas  proferam?  Cogebat  ege- 
stas  :  quo  se  yerteret ,  non  babebat.  Nondum  ei  tanta  a  L. 
Rubrio,  non  a  L.  Tnrsdio  liereditas  yenerat;  nondum  io 
Cn.  Pompeii  locum ,  multorumque  aUonim,  qui  aberaot, 
repentinus  hères  successerat  Erat  ei  vivendum  latroouoi 
ritu ,  ut  tantum  haberet ,  quantum  rapere  potnisseL 

Sed  haec,  quœ  robustiorîs  improbitatis  sunt,omittamus; 
loquamur  potins  de  nequissimo  génère  levUatis.  Tu  istis 
faudbus,  istis  lateribus,  ista  gladiatoria  tolius  corporis 
firmitate,  tantum  vini  in  Hippiœ  nuptiis  exbauseras,  ut 
tibi  necesse  esset  in  populi  romani  oonspectu  yomere  po- 
stridie.  O  rem  non  modo  visu  fioRdam ,  sed  etiam  audit u! 
Si  inter  ccenam ,  in  ipsis  tuis  immanibus  illis  poculis,  boc 
tibi  acddisset ,  quis  non  turpe  duceret?  In  cœlu  vero  populi 
romani,  negotium  publicum  gcrens,  magister  eqailuiu> 
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dans  rassemblée  du  peuple  romain,  exerçant 
une  fonction  publique,  un  maître  de  la  cavale- 
Tie,  chez  qui  nulle  indécence  ne  serait  tolérable*, 
souiller  ses  vêtements  et  tout  le  tribunal  des  suites 
honteuses  de  son  intempérance!...  Au  reste,  il 
avoue  lui-même  que  c*est  une  de  ses  infamies  : 
voyons  sa  gloire. 

kxVI.  César  revint  d'Alexandrie,  heureux  à 
ce  quil  croyait;  mais  nul  ne  peut  Tétre  au  dé- 
triment de  la  patrie.  La  pique  M  dressée  devant 
le  temple  de  Jupiter  Stator.  Les  biens  de  Pompée, 
malheureux  que  je  suis  I  mes  yeux  n'ont  plus  de 
larmes;  mais  la  douleur  vit  toujours  entière  dans 
mon  âme  :  oui ,  les  biens  du  grand  Pompée  fu- 
rent indignement  soumis  à  la  voix  d*un  crieur. 
Rome,  pour  cette  fois,  oublia  qu'elle  n'était  plus 
.  libre;  quoique  toutes  les  âmes  fussent  asservies, 
quoique  tout  fut  comprimé  par  la  terreur,  les 
gémissements  du  peuple  romain  éclatèrent  libre- 
ment. Chacun  attendait  quel  serait  l'homme  as- 
sez impie,  assez  fou,  assez  ennemi  des  dieux  et 
des  hommes,  pour  prendre  part  à  cette  exécra- 
ble enchère.  Antoine  seul,  quoique  entouré  d'une 
foale  de  gens  prêts  à  oser  tous  les  crimes,  An- 
toine seul  osa  faire  ce  qui  avait  effrayé  l'audace 
de  tous  les  autres.  Quel  aveuglement,  ou ,  pour 
mieux  dire,  quelle  démence  de  ne  pas  compren- 
dre qu  un  homme  de  votre  naissance  ne  pouvait 
se  rendre  adjudicataire  des  confiscations  publi- 
ques, surtout  des  biens  de  Pompée,  sans  devenir 
un  objet  d*horreur  et  d'exécration  pour  le  peuple 
romain ,  sans  attirer  sur  lui  les  vengeances  de 
tous  les  dieux  et  de  tous  les  hommes!  Avec 
quelle  insolence  cet  avide  spoliateur  a-t-il  saisi 
les  propriétés  d'un  héros,  dont  la  valeur  avait 
rendu  le  nom  de  Rome  plus  redoutable ,  conome 
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sa  justice  l'avait  rendu  plus  cher  à  toutes  les  na- 
tions du  monde  1 

XXYIL  Dès  qu*il  se  fut  précipité  sur  les  biens 
de  ce  grand  homme,  il  se  livra  aux  excès  de  la 
joie  la  plus  folle  :  il  semblait  uù  de  ces  person- 
nages que  nous  voyons  sur  la  scène  passer  brus- 
quement de  la  misère  à  l'opulenoe.  Mais ,  comme 
l'a  déjà  ditje  ne  sais  quel  poète.  Bien  mal  ac- 
quis se  dissipe  de  même.  C'est  un  fait  incroya- 
ble et  qui  tient  du  prodige,  qu'il  ait  pu  dissiper 
tant  de  richesses,  je  ne  dis  pas  en  si  peu  de  mois, 
mais  en  si  peu  de  jours.  Il  y  avait  des  vins  de 
toute  espèce,  une  immense  quantité  d'argenterie 
très-belle,  des  étoffes  précieuses,  des  ameuble- 
ments magnifiques  dans  plusieurs  appartements  ; 
ce  n'était  pas  le  faste  du  luxe,  mais  l'élégance 
d'une  riche  fortune.  Au  l)out  de  quelques  jours, 
tout  avait  disparu. 

Quelle Charybde  aussi  vorace  ?  Je  me  trompe  : 
si  Charybde  exista,  ce  n'était  qu'un  seul  mons- 
tre. L'Océan ,  l'Océan  lui-même  pourrait  à  peine 
engloutir  aussi  vite  tant  de  richesses  éparses 
en  des  lieux  si  divers.  Rien  n'était  ni  fermé,  ni 
scellé,  ni  enregistré.  Les  celliers  entiers  étaient 
livrés  à  des  misérables  ;  des  hommes  et  des  fem- 
mes de  théâtre  pillaient  à  l'envi;  la  maison  était 
remplie  de  joueurs  et  de  gens  ivres;  les  jours 
entiers  se  passaient  à  boire;  souvent  même  des 
effets  précieux  étalent  apportés  pour  défrayer  le 
jeu  d'Antoine  ;  car  il  n'était  pas  toujours  heureux . 
Vous  auriez  vu,  dans  les  l)ouges  des  esclaves, 
les  lits  couverts  des  riches  tapis  de  Pompée. 
Cessez  donc  de  vous  étonner  que  tant  d'effets 
précieux  aient  été  si  promptement  dissipés.  Une 
telle  dilapidation  aurait  pu  dévorer,  en  peu  d'in- 
stants, non-seulement  le  patrimoine  d'un  seul 


nit  rodare  tarpe  esset ,  is  vomens ,  fnistis  esculeotis ,  ri* 
DQiD  redoleotibas ,  gremiam  saam  et  totam  tribunal  im- 
plevit.  Sed  hoc  ipse  fatelur  esse  in  suis  sordibus  :  veniamus 
td  splendida. 

XXVI.  Cxsar  Alexandriase  reoepit,  felix,  nt  sibi  qui- 
dem  Tidebatar;  mea  autem  sentenûa,  si  quis  reipublicae 
sitinfelix,  felix  esse  iion,potest.  Hasta  posita  pro  œde 
JoTJsSUtoris,  booaCn.  Pompeii  (miserum  me!  oonsum- 
tis  enîin  lacrymis,  tameD  infixas  anime  hseret  dolor),  bona, 
inqnam ,  Gn.  Pompeii  Magoi ,  yod  acerbissimae  subjecta 
prsouDis.  Uoa  in  illa  re  servitutis  obiita  eivitas  ingemuit; 
I  serrientibusque  animiSy  quum  omnia  meto  tenerentur, 
gemitns  tamen  populi  romani  liber  fuit.  Exspectantibos 
omaibas,  qnisnara  esset  lam  impius,  tam  démens,  tam 
&  hominibnsque  bostis,  qui  ad  iUad  scelus  sectionis  au- 
deret  aocedere,  inyeotus  est  nemo,  praeter  Antooium; 
praesertim  quamtot  essent  circum  haslam  illam ,  qui  alia 
omoîa aaderent  :  nnusinyontus  est,  qui id  auderet,  quod 
omniam  fugisset  et  reformidasset  audacia.  Taotus  igilur  te 
stapor  oppressityVel,  ut  venus  dicam,  tantus  furor,  ut  pri- 
uiuin,qQOBa  sectorsisisto  loconatus,deinde  quum  Pompeii 
Kctor,  noQ  te  exsecrandum  populo  romano ,  non  detesta- 
bilem,  dod  omnestibi  deos,  non  omnes  bomines  et  esse 
■ÛDûfios,  et  futuros  seîas?  At  quam  insolenter  statim  bel- 


luoinvasit  in  ejus  vin  fortunas,  cujus  virtale  lerribllior 
erat  populus  romaaus  exteris  gentibus ,  jusUUa  carior  ? 

XXYII.  In  ejus  igitur  yiri  copias  quum  se  subito  ingur- 
gitayisset,  exsultabat  gaudio ,  persona  de  mimo,modo 
egens,  repente  diyes.  Sed,  ut  est  apud  poetam  nescio 
quem,  «  Maleparta  maie  dilabuntur.  »  Incredibile,  ac  si- 
mile  portenti  est ,  quonam  modo  illa  tam  multa ,  quam 
paucis,  non  dico  mensibus,  sed  diebus  effuderit  Maximui 
yini  numerus  fuit;  permagnum  optimi  pondus  argent! 
pretiosa  vestis,  multa  et  lauta  supdlex,  et  magnifica  mol- 
tislocis,  non  iUa  quidem  luxuriosiliominis,  sed  tamen 
abundantis  :  horum  paucis  diebus  nihil  erat. 

Quae  Cliarybdis  tam  yorax  ?  Charybdin  dico  ?  quae  si  fuit, 
fuit  animal  unum  :  Oceanus,  médius  fidius,  yix  yidetur 
tôt  res,  tam  dissipalas,  tam  distantibus  in  lods  positas 
tam  cito  absorbere  potoisse.  Nibii  erat  dausum,  niliil  ob 
signatum ,  niliil  scriptum.  Apothecse  tots  nequissimis  ho- 
miuibus  condonabantur;  alia  mirai  rapiebant,  alia  minue; 
domus  erat  aleatoribns  referta,  plena  ebriorom  ;  totos  dies 
potabantur,  atque  id  locis  pluribus;  suggerebantnr  etiam 
sappe  (nouenim  semper  ipse  felix)  damna  aleatoria.  Con- 
chyliatis  Cn.  Pompeii  peristromatis  seryorum  in  cellis  le* 
ctos  strates  yideres.  Quamobrem  desinite  mirari ,  base  tam 
celer  lier  esse  consiimta.  Non  modo  unius  patrimoniou». 
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faonuiie,  qvelle  que  fàt  son  opulence,  mais  même 
des  villes  et  des  royaumes  entiers. 

Et  le  palais  et  les  Jardins  1  0  comble  d*impu- 
denee!  Vous  avez  pu  entrer  dans  la  maison  de 
Pompée,  fouler  ce  seuil  vénérable,  souiller  ces 
pénates  de  votre  odieux  aspect!  Une  maison  que 
personne  ne  pouvait  regarder,  devant  laquelle 
personne  ne  pouvait  passer  sans  verser  des  lar- 
mes, vous  ne  rougissez  pas  d'y  séjourner  depuis 
si  longtemps  !  Quelle  que  soit  votre  apathie,  une 
telle  habitation  n'a  rien  qui  ne  doive  vous  dé- 
plaire. 

XXVIII.  A  la  vue  ^e  ces  trophées  qui  déco- 
rent  le  vestibule,  de  ces  dépouilles  glorieuses, 
croyez- vous  entrer  dans  votre  maison?  Gela  ne 
se  peut  pas.  Quoique  dépourvu  de  Jugement  et 
de  sens,  vous  connaissez  pourtant  ce  que  vous 
êtes,  ce  que  sont  les  vôtres ,  ce  que  vous  avez 
fait  Non ,  Je  ne  crois  pas  que  le  Jour,  que  la  nuit 
vous  permettent  aucun  repos.  Tout  furieux ,  tout 
violent  que  vous  êtes,  l'image  de  cet  homme 
immortel  vous  menace  et  vous  poursuit  sans  re- 
lâche; elle  trouble  votre  sommeil,  et  lorsque 
vous  ne  dormez  pas ,  elle  vous  remplit  de  terreur. 
Pour  moi ,  les  mors  eux-mêmes  et  les  toits  exci- 
tent ma  pitié.  En  effet,  cette  maison  n'avait  Ja- 
mais rien  vu  qui  ne  fût  honnête  et  conforme  aux 
bonnes  mœurs  et  aux  principes  de  la  sagesse  la 
plus  pure.  Vous  le  savez,  pères  conscrits ,  célè- 
bre par  ses  héroïques  exploits.  Pompée  fut  en 
même  temps  admirable  par  ses  vertus  domesti- 
ques; et  la  régularité  de  ses  mœurs  fut  digne 
d'éloges,  autant  que  ses  éclatantes  victoires.  Et 
dans  une  telle  habitation ,  les  appartements  sont 
des  iieux  de  débauche ,  et  les  salles  sont  des  ta- 
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Vemes  !  11  dit  que  cela  n'est  plus  :  daignez ,  oal , 
daignez  l'en  croire.  Il  s'est  fait  homme  de  bien. 
Suivant  la  loi  des  Douze  Tables,  il  a  signifié  à  sa 
comédienne  de  reprendre  ses  effets.  Il  lui  a  ôté 
les  clefs;  il  l'a  mise  hors  de  sa  maison.  Quel 
homme  de  bien  !  Taction  la  plus  honnête  de  totite 
sa  vie  est  son  divorce  avec  une  comédienne. 

Avec  quelle  affectation  il  repète  sans  cesse  : 
Moiy  eonsuly  et  Antoine;  c'est-à*dire  moi,  con- 
sul, et  infâme  ;  moi,  consul ,  et  le  plus  d^ravé 
des  hommes  :  car  Antoine  est-il  autre  chose?  Si 
ce  nom  était  un  titre,  votre  aïeul  aurait  dit 
quelquefois  :  Moi,  consul,  et  Antoine.  Il  ne  Ta 
Jamais  dit;  ni  lui  ni  votre  oncle,  mon  collègue. 
Peut-être  n'y  a-t-il  pas  d'autre  Antoine  que  vous! 
Mais  Je  laisse  cette  Jactance  :  ce  n'est  pas  elle 
qui  a  causé  la  perte  de  la  répulHique.  Je  reviens 
à  ce  qui  vous  appartient  dans  nos  désastres, 
c'est-à-dire  à  la  guerre  civile ,  dont  le  projet,  le 
prétexte  et  l'exécution  ont  été  votre  ouvrage. 

XXIX.  Votre  lâcheté  et  vos  débauches  vous 
empêchèrent  d'y  prendre  part  Jusqu'au  bout 
Vous  aviez  goûté  du  sang  des  citoyens,  disons 
mieux ,  vous  vous  en  étiez  abreuvé  ;  à  Pharsale , 
vous  marchiez  devant  les  drapeaux  ;  L.  Domitius 
était  tombé  sous  vos  coups;  plusieurs  malheu- 
reux, échappés  du  combat,  auxquels  César  aurait 
peut-être  laissé  la  vie,  comme  il  a  fait  à  quel- 
ques autres,  avaient  été  inhumainement  pour- 
suivis et  massacrés  par  vous.  Après  tant  de  gé- 
néreux exploits,  pourquoi  ne  pas  suivre  César 
en  Afrique ,  surtout  lorsqu'il  restait  tant  de  cho- 
ses à  faire  pour  terminer  la  guerre?  Aussi ,  quel 
rang  avez- vous  obtenu  auprès  de  lui,  à  son  re- 
tour? de  quelle  manière  en  avez- vous  été  traité? 


qoamvis  amplam,  at  illod  fuit,  sed  urbes  et  régna  céleri- 
tei  tania  nequitia  devorare  potuisset. 

At  eJQSdem  œdes  etîam  et  hortoA.  0  aadaciam  imma- 
nem!  Ta  etiam  ingredi  illam  domum  ausas  es?  tu  illud 
sanctissîmam  limen  intrare?  ta  illaram  aedium  diis  pena- 
tibas  08  impurissimom  08tendere?Quam  domum  alfquan- 
dlu  nemo  adspicere  poterat,  nemo  sine  lacrymis  praeterire, 
hactein  domo  tamdiu  deTersari  non  padetPin  qaa,  quam- 
vis  nihU  saplas ,  tamen  nihil  tibi  potest  esse  jucondum. 

XXVni.  An  ta  illa  in  vestibulo  roetra,  an  spolia  quum 
adspexisti,  domum  tuam  te  introire  pntas  ?  Fieri  non  potest. 
Qaamyis  enim  sine  mente,  sine  sensu  sis,  ut  es,  tamen  et 
te,  et  tua,  et  taosjposti.  Nec  vero  te  unqnam,  neque  tî- 
gilantem ,  neque  in  somnis  credo  posse  mente  consistere. 
Necesse  est,  quamvis  sis,  ut  es ,  yiolentus et  fbrens ,  quum 
tiU  objecta  sit  species  singularis  Yiri,pertemlum  te  de 
somno  exdtariyfurere  etiam  sœpe  vigilantem.  Me  quidem 
miseret  parietum  ipsonim  atque  tectorum.  Quid  enim  un- 
qnam domas  ilia  Tiderat ,  nisi  pudicum ,  nisi  ex  optimo 
more  et  sanctissima  disciplina?  Fuit  enim  ille  vir,  patres 
oonscripti ,  sicutscitis,  quum  foris  clarus,  tum  domi  ad- 
mirandas  ;  neque  rébus  externis  magis  laudandus,  quam 
institutisdomesticis.  Hujusin  jedibuspro  cubiculisstabula, 
pro  tricliniis  ^pinœ  sont.  Etsi  Jam  negat  :  nolite,  nolite 


qaaerere.  Fnigi  hcUts  est  Mimam  suam  saas  res  sibi  ha- 
bercjnssit  ex  duodecim  tabnlis.  Glaves  ademit;  exegit. 
Quam  porro  spectatus  ciris!  qaam  probatus!  cujusex 
omni  vita  nihil  est  honestius,  quam  quod  cum  mima  fecit 
divortium. 

At  quam  crebro  usurpât,  «  et  consul,  et  Antoniua?  » 
hoc  est  dicere,  et  consul,  et  impodidssimas;  et  consul, 
et  homo  nequissimus.  Quid  enim  est  aliad  Antonias?  Nam 
si  dignitas  significaretur  in  nomine,  dixisset»  credo,  ali- 
quando  avus  tuiis,  «  se  et  consulem,  et  Antonium.  » 
Nunquam  dixit.  Dixisset  etiam  collega  meus,  patrons  tous. 
Nisi  tu  solus  es  Antonias.  Sed  omitto  ea  peccata ,  qoae  non 
suntearum  partium  propria,  quibus  tu  rempublicam  Te- 
xayisli  :  ad  ipsas  tuas  partes  redeo,  id  est,  ad  dTile  beUiun, 
quod  nalum ,  conflatum ,  ausceptiim  opéra  tua  est. 

XXIX.  Gui  bello  quum  propter  timidltalem  tuam ,  tum 
propter  libldioes  defuisU.  Gustaras  dvilem  sanguinem , 
vel  potius  exsorbueras;  fueras  lu  acie  Pharsalica  antesi- 
gnanus  ;  L.  Domitium,  nobilissimum  et  clarissimum  virum , 
occideras;  multos,  quie  praelio  eiïugerant,  quos  Caesar, 
ut  nonnuUos,  fortasse servasset,  crudelissime  persécutas 
trucidaras.  Qiiibus  rébus  tantis,  talibus  gestis,  quid  fuit 
causae,  car  in  Africam  Gœsarem  non  sequerere,  quum 
prœsertim  belli  pars  tanta  restaret.'  Itaque  quem  locom 
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SECONDE  PHIUPPlQtE. 


Qnestear,  lonqa'il  était  général;  maître  de  la 
cavalerie,  quand  il  fut  dictateur;  promoteur  de 
la  guerre,  instigateur  des  cruautés,  associé  aux 
brigandages,  et,  s'il  faut  vous  croire,  nommé  son 
fils  dans  son  testament,  vous  fûtes  cité  par  lui 
pour  l'argent  dont  vous  étiez  redevable  c(Mnme 
adjudicataire  du  palais ,  des  jardins  et  des  meu  - 
blés  de  Pompée.  D'aliord  vous  répondîtes  fière- 
ment; et,  pour  que  vous  ne  disiez  pas  que  Je 
veux  tout  l>lâmer  en  vous,  je  conviens  que  cette 
rq»nse  était  assez  juste  et  assez  raisonnable. 
•  Gésar  me  demande  de  Targent?  et  ne  serait-ce 
pas  plutôt  àmoi  de  lui  en  demander  ?  A- 141  vaincu 
sans  moi?  Il  ne  le  pouvait  pas.  C'est  moi  qui  lui 
ai  apporté  un  prétexte  pour  faire  la  guerre;  c'est 
moi  qui  ai  proposé  des  lois  pernicieuses  ;  moi  qui 
ai  levé  l'étendard  contre  les  consuls  et  les  géné- 
raux du  sénat  et  du  peuple  romain,  contre  le  sé- 
nat et  le  peuple,  contre  nos  dieux ,  nos  autels  et 
nos  foyers,  contre  la  patrie.  A-t-ii  vaincu  pour 
lui  seul?  Où  le  crime  est  commun ,  la  proie  doit 
être  commune.  »  Le  droit  était  pour  vous,  mais 
il  avait  la  foiee.  Sans  écouter  vos  réclamations, 
il  envoya  des  soldats  chez  tous  et  chez  vos  cau- 
tions. Alors  parut  ce  brillant  inventaire ,  qui  ex- 
cita la  risée  générale.  Le  tableau  présentait  les 
propriétés  les  plus  nombreuses ,  les  plus  variées , 
parmi  lesquelles ,  si  l'on  excepte  le  chétif  manoir 
de  Misène ,  il  n'y  avait  rien  que  le  vendeur  pût 
dire  ètie  à  M.  Les  objets  exposés  offraient  un 
spectacle  digae  de  compassion  :  c'étaient  des 
ameublements  de  Pompée  en  petite  quantité  et 
souillés  de  taches,  quelques  pièces  d'argenterie 
à  demi  brisées,  des  esclaves  mai  vêtus ,  en  sorte 
qa'on  regrettait  qu'il  existât  quelque  chose  de 
ces  restes  qu'on  pût  voir  encore.  Cependant  les 

apad  ip6am  Caesarem  poet  <ga«  e\  Africa  redîtmn  obU- 
naisti?qao numéro  foisti?  Cajou  tu  imperatoris  qiœstor 
faeras,  dictatoris  mag^ster  equitam,  belU  prioceps,  cni- 
deliUtis  auctor,  prœdœ  socins,  testamento,  ut  ipse  dicebas 
filina,  appellatus  es  de  peeunia,  quam  pro  domo,  pro  hor- 
lis,  pro  sectione  debebaa.  Primo  respondisti  (dane  feroci- 
ter  :  et,  ne  omnia  videar  contra  te,  propemodum  œqoa  et 
jDsta  dicebas  :  «  A  me  C-  Cœsar  pecuniam  ?  cnr  potius , 
qoam  ego  ab  illo?  An  ille  sine  me  vicit*  At  ne  potait  qui- 
dero.  Ego  ad  illum  belli  civilis  causam  aitoU,  ego  l^s 
perniciosas  rogavi;  ego  arma  eontra  consules,  iiQperato- 
reaque  popoli  romani ,  contra  senatum  popuhimqne  roma- 
Dam,  contra  deos  patrios,  arasque  et  focos,  contra  palriam 
tati,  Num  abi  soli  vieil?  Quorum  facinns  est  commune, 
cor  non  sîieorum  prseda  communia?  »  Jus  postulabas  : 
Md  quid  ad  tem?  plus  Ule  poterat.  Itaqne,  excussis  tuis 
▼ocibus ,  et  ad  te ,  et  ad  prœdes  toos  milites  misit  :  quum 
repente  a  te  prœclara  illa  tabula  prolata.  Qui  risus  homi- 
nam?tanlam  esse  tabulam ,  tam  varias ,  tam  moltas  pos- 
Bessiones,  e\  quibus,  prœler  partem  Miseni,  nihil  erat, 
qnod  is,  qui  anctionaretur,  posset  suum  dicere.  Auctioois 
Tero  miserabilis  adspeclus  :  vestis  Pompeii  non.muita, 
eaque  macolosa  ;  ejusdem  quœdam  aigentea  vasa  collisa  ; 
ionj^bla  manoipia  :  ut  doleremus ,  qaidquam  esse  ex  iilis 
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héritiers  de  L.  Rubrins,  en  vertu  d'un  décret  de 
César,  empêchèrent  cette  vente.  Le  malheureux 
ne  savait  quel  parti  prendre.  On  disait,  à  cette 
même  époque ,  qu'un  assassin  aposté  par  lui  avait 
été  saisi,  armé  d'un  poignard,  dans  le  palais  de 
César.  Celui-ci  se  plaignit  dans  le  sénat;  il  s'em- 
porta violemment  contre  vous.  Il  partit  pour  l'Es- 
pagne, après  vous  avoir  accordé  par  pitié  quel-, 
ques  jours  de  répit  Vous  ne  le  suivîtes  pas  même 
cette  fois*  Un  si  bon  gladiateur  a-t-il  si  tât  pris 
sa  retraite? 

XXX.  Et  l'on  pourrait  redouter  un  homme  qui. 
défend  si  lâchement  son  parti ,  c'est-à-dire,  sa 
propre  fortune?  Cependant  il  s'achemine  enfin 
vers  l'Espagne.  Mais  il  ne  put ,  dit-il,  y  parvenir 
avec  sûreté.  Gonmient  donc  a  bit  Dolabella  pour 
y  pénétrer?  Antoine ,  il  fallait  ou  ne  pas  embras- 
ser une  telle  cause ,  ou  la  soutenir  jusqu^à  la  fin. 
Césaralivré  trois  batailles  aux  citoyens,  en  Thes- 
saUe,  en  Afrique,  en  Espagne.  Dolabella  prit 
part  àtoutes  les  trois;  il  fut  même  blessé  en  Es- 
pagne. Si  vousdemandez  ce  que  J'en  pense,  je  vou- 
drais qu'il  ne  s'y  fût  pas  trouvé;  mais ,  tout  en 
désapprouvant  son  opinion ,  je  dois  louer  sa  con- 
stance. Quedire  de  vous?  Les  fils  de  Pompée  pré- 
tendaient rentrer  dans  leur  patrie  :  c'était  la  cause 
de  tout  votre  parti,  je  lésais;  mais  en  même  temps 
ils  réclamaient  leurs  dieux,  leurs  autels,  leurs 
foyers,  leurs  pénates  envahis  par  vous.  Et  lors- 
que, les  armes  à  la  maûi,  ils  revendiquaient  ce 
qui  leur  appartenait  par  les  lois,  à  qui  conve- 
nait-il ,  si  quelque  chose  peut  convenir  dans  une 
extrême  iigustice,  à  qui  convenait41  de  comr 
battre  les  fils  de  Pompée,  sinon  à  vous,  a<]yudi- 
cataire  de  leurs  biens?  Était-ce  à  Dolabella  de 
combattre  pour  vous  en  Espagne,  pendant  qu'à 

reliqmis ,  quod  videre  possemns.  Hanc  tamen  auctîonem 
heredes  L.  Rubrii  decreto  Csesaris  prohiboerunt.  Hœrebat 
nebnlo  :  qno  se  verteret ,  non  liabebat  Quin  iûs  ipsis  tem- 
porioos  domi  Gœsarie  percussor,  ab  isto  nissos»  depre- 
heitsns  dicebatur  esse  eum  ska  :  de  quo  Gaesar  in  senatu 
aperte  in  te  invebens  questus  est  Profictscitur  io  Hispa- 
niam  Cœsar,  paucis  tibi  ad  solyendum ,  propter  inopiam 
toam,  prorogatis  diebus.  Ne  tum  quidem  sequeris.  Tam 
bonus  f^adiator  rudem  tam  cito  accepisU  ? 

XXX.  Hune  igitnr  quisqoam,  qui  in  suis  partîbus,  id 
est ,  in  snis  fortimis,  tam  timidosfuerit»  pertimescat  ?  Pro- 
fectns  est  tandem  idiqoando  in  Hispaniam  :  sed  toto ,  ut 
ait» pervenire non potuit  Quonam  modo  igitur  Dolabella 
pervenit?  Aut  non  suscipienda  Aiit  ista  causa,  Antoni;  aut, 
quum  smscepisseSydefendendausque  adeitremum.  Ter 
depugnaYit  Caesar  cum  dvibus  »  in  Thessalia ,  Africa ,  Hi- 
spanîa  :  omnibus  affuit  bispugnis  Dolabella;  in  Hispaniensi 
etiam  yolnus  accepit.  Si  de  meo  jodicio  quaeris,  oollem , 
sed  tamen  consilînm  aprincipio  reprehendendum,  laudanda 
constantia.  Tu.vero  quid  es ?Cn.  Pompeii  liberi  primom 
patriam  repetebant.  Esto  :  fuerit  bœc  partium  causa  com- 
raunis.  Repetebant  prœterea  deos  patries»  aras,  focos» 
larem  suum  fimniliarem ,  in  qnœ  tu  inyaseras.  Haec  quam 
répétèrent  armis  U ,  quorum  erant  kgibus  ;  etû  in  reboS . 
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300  ÇICÉBON. 

Narbonne  tous  vonslivriez  aux  pins  honteux  excès 
de  la  table?  Avec  quelle  précipitation  est-il  re- 
venu de  cette  ville?  Et  cependant  il  demandait 
pourquoi  j'avais  si  brusquement  interrompu  mon 
voyage.  Pères  conscrits,  je  vous  ai  dernièrement 
exposé  la  cause  de  mon  retour.  Je  voulais,  s'il 
était  possible,  être  utile  à  la  république,  même 
avant  les  calendes  de  janvier.  Quant  à  ce  qu'il  de- 
mande comment  je  suis  revenu ,  d'abord  ce  fut 
en  plein  jour,  et  non  dans  les  ténèbres  ;  ensuite, 
j'avais  la  toge  et  la  chaussure  romaines;  je  n'avais 
rien  des  vêtements  gaulois.  Vous  me  regardez  d'un 
œil  courroucé.  Ah  I  vousme  pardonneriez  bientôt, 
si  vous  conceviez  à  quel  point  j'ai  honte  de  vos 
turpitudes,  dont  vous  ne  rougissez  pas  vous-même. 
Vous  vous  êtes  dégradé ,  vous  vous  êtes  avili  plus 
qu'aucun  homme  ne  Ta  jamais  fait.  Vous  qui  vous 
targuiez  d'avoir  étémaltrede  la  cavalerie,  on  vous 
a  vu  parcourir  en  guêtres  et  en  casaques  gauloi- 
ses les  villes  et  les  colonies  de  la  Gaule ,  pour  sol- 
liciter ou  plutôtmendier  le  consulat,  qu'autrefois 
nous  postulions  avec  décence  et  dignité. 

XXXI.  Mais  voyez  la  légèreté  de  l'homme. 
Arrivé  aux  Roches  rouges,  vers  la  dixième  heure 
du  jour,  il  se  cacha  dans  une  misérable  taverne, 
où  il  but  jusqu'au  soir.  De  là  il  se  rendit  à  Rome , 
dans  une  voiture  légère,  et  descendit  à  sa  porte, 
la  tête  enveloppée.  Le  portier  demande  quel  il 
est?  Courrier  de  Marc-Antoine,  répondit-il.  On 
le  conduit  aussitôt  à  la  mattresse  de  la  maison, 
et  il  lui  remet  une  lettre;  elle  la  lit  en  pleurant, 
car  la  lettre  était  pleine  de  tendresse.  Elle  portait 
en  substance  qu'il  renonçait  à  la  comédienne, 
et  que  désormais  sa  femme  serait  l'unique  objet 
de  ses  affections.  Elle  fondait  en  larmes.  Cet 


homme  sensible  ne  put  résister.  Il  se  découvrit, 
et  se  jeta  dans  ses  bras.  Le  misérable  !  Gomment 
puis-je  autrement  l'appeler?  Ainsi  donc ,  pour 
faire  le  galant,  pour  causer  une  surprise  à  sa 
femme  qui  ne  l'attendait  pas,  11  a  répandu  la  ter* 
reur  dans  Rome  pendant  la  nuit ,  et  alarmé  11» 
talie  pendant  plusieurs  jours  I  Cependant  Tamotir 
n'était  pas  votre  seul  motif;  vous  en  aviez  un 
autre  plus  honteux  :  il  fallait  empêcher  que  L. 
Plancus  ne  vendit  lesbiensde  vos  cautions.  Mais 
lorsque,  produit  dans  l'assemblée  par  un  tribun, 
vous  eûtes  répondu  que  vous  étiez  venu  poor 
mettre  ordre  à  vos  affaires,  le  peuple  se  mit  à 
rire ,  et  ne  vous  épargna  pas  les  railleries. 

XXXII.  C'est  trop  s'arrêter  à  des  bagatelles  : 
passons  à  des  objets  plus  sérieux*  Vous  courûtes 
très-loin  au-devant  de  César,  qui  revenait  d'Es- 
pagne. Vous  allâtes  et  revtntes  rapidement,  afin 
de  lui  faire  voir  que ,  si  vous  n'êtes  pas  très-brave, 
au  moins  vous  êtes  très-alerte.  Bientôt  vous  re- 
gagnâtes ses  bonnes  grâces,  je  ne  sais  par  quel 
naoyen.  Tel  était  le  caractère  de  César  :  dès  qu*un 
homme  perdu  de  dettes  et  réduit  à  la  misère  était 
connu  de  lui  comme  pervers  et  audacieux,  il  s'em- 
pressait de  l'admettre  dans  son  intimité.  Ce  fat 
donc  à  ce  titre  qu'il  ordonna  que  vous  fussiez 
nommé  ccmsul ,  même  avec  lui.  Je  ne  me  plains 
point  au  sujet  de  Dolabella ,  qui  fut  alors  séduit, 
mis  en  avant,  et  jouédela  manière  la  plus  cruelle. 
Qui  ne  sait  combien ,  en  cette  occasion ,  vous 
avez  été  l'un  et  l'autre  perfides  envers  lui?  César 
le  pressa  de  se  mettre  sur  les  rangs  ;  et ,  après  lui 
avoir  promis  lex»nsulat,  il  s'en  investit  lui-même, 
et  vous  souscrivttesàcette  trahison.  Aux  calendes 
de  janvier,  le  sénat  fut  convoqué;  Dolabella  in- 


in  quissimis  quid  potest  esse  œquî?  tamen  queni  erat 
lequissimum  coDtra  Cd.  Pompeii  liberos  pugnare?  quem? 
te  sectorem.  AntaNart)one  meosas  hospitum  oonvomeres» 
Dolabella  pro  te  in  Hispania  dimicaretPQul  vero  Narbone 
reditas?  Et  tamen  quserebat,  cor  ego  ex  ipso  curso  tam 
subito  revertissem.  Exposui  naper,  patres  conscripti,  «au- 
sam  reditus  mei.  Yolui ,  si  posoem ,  etiam  ante  kalendas 
januarias,  prodesse  reipublicœ.  Nam,  qnod  quœrébas, 
quomodo redissem  :  prlinum  lace,  non  tenebris;  deinde 
ciiin  calceis  et  toga,  nuliis  Dec  Gallicis,  nec  lacerna.  At 
etiaiD  adspicis  me,  et  quidem,  ut  videris,  iratus.  Nœtu 
jam  mecum  in gratiam  redeas,  si  scias,  quam  me  podeat 
nequitiae  tu» ,  cujus  te  Ipsum  non  pudet.  Ex  omnibus 
omnium  flagitiis  nullum  turpius  Yidi,  uuUum  audiVi.  Qui 
magisler  equitum  fuisse  tibi  YÎderere,  in  proximum  an- 
num  consulatum  peteres,  vel  potius  rogares ,  per  muni- 
cipiacoloniasque  Galliœ,  a  qua  nos  tam,  quum  consulatu^ 
petebatttr,  non  rogalMitar,  petere  consulatum  solebamus 
cum  Gallicis  et  lacerna  cacurrisU. 

XXXI.  Ât  yidete  levitatem  hominis.  Quum,  bora  did 
décima  fere,  ad  Saxa  rubra  veiilsset,  délitait  in  quadam 
canponula,  atque  ibi  se  occultans,  perpotavit  ad  vespe- 
ram;  inde  cisio  celeriter  ad  urbem  advectus,  domum  ve* 
nitcapiteinTolulo.  Janilor  :  Qnistu?  A  Marco  tabellarias. 
OonfesUm  ad  eam ,  cujus  causa  venent,  deducitar;  eique 


epiatolam  Iradit.  Quam  quum  illa  legeret  flens  (eral  enim 
amatorie  scTÎpta  ;  caput  autem  Iltteramm ,  sîbi  coin  illa 
mima  posthac  nihil  fàlurum;  omnem  se  amorem  abjecisse 
iUinc»  atque  in  banc  transfudisse);  qoum  mulier  ileret 
uberius,  bomo  misericors  ferre  non  potalt;  capat  aperuit; 
in  ooUam  invasit.  O  hominem  nequam!  quid  enim  aliud 
dicam?  magis  proprie  nihil  possum  dicere.  Ergo  ut  teca* 
tamitom,  nec  opinato  quum  ostendisses,  praeter  speui 
ipalier  adspiceret,  idciroo  arbem  lerrore  nocturne,  Italiam 
multorum  dierum  meta  perturbasti  ?  Et  domi  quidein  eau- 
sam  amoris  habuit;  foris  etiam  tarpiorem,  ne  L.  Plancus 
prœdes  suos  venderet.  Productus  autem  in  concionem  a 
tribuno  plebis,  quum  respondisses,  te  rei  tuœ  causa  vc- 
nisse,  populum  etiam  dicacem  in  te  reddidisti. 
.  XXXII.  Sed  nimis  multa  de  nugis  :  ad  majora  Ténia- 
mus.  Cœsari  ex  Hispania  redeunti  obviam  longissime  pro- 
cessisti.  Celeriter  isti ,  redisti,  ut  cognosceret  te  si  minus 
fortem,  attaroen  strenuum.  Factus  es  ei  rursus,  nescio 
quomodo,  familiaris.  Habebat  hoc  omuino  C«sar  :  quem 
plaue  perditum  œrealieno,  egentemque ,  si  eumdem  ne- 
quam liominem ,  aadaceroque  cognorat,  hune  in  familia- 
ritatem  UbenUssime  recipiebat.  His  igilur  rébus  praîclare 
commendatas ,  jossus  es  reuuntiari  consul ,  et  quidero  cum 
ip«).  Mihil  queror  de  Dolabella ,  qui  tum  est  impulsas, 
inductus ,  dusus.  Qua  in  re.quanU  Aierit  uterqae  vestrum 
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vectiva  contre  vous,  avec  plas  de  chaleur  et  de 
véhémence  que  je  ne  le  fais  en  ce  moment.  Grands 
dieux  I  quelles  absurdes  réponses  vous  suggéra  la 
colère!  César  ayant  annoncé  qu'avant  de  partir  il 
OiilonDeraitque  Doiabella  fût  nommé  consul  (car 
cet  homme,  qu'ils  prétendent  n'avoir  pas  été  roi, 
agissait  et  parlait  toujours  en  donnant  des  ordres  )  ; 
César  ayant  donc  notifié  sa  volonté ,  cet  excel- 
lent augure  prit  la  parole ,  et  dit  que  le  sacerdoce 
dont  îl  était  revêtu  lui  donnait  le  pouvoir  d'em- 
pêcher oa  de  rompre  les  assemblées  par  les  aus- 
pices :  il  déclara  qu'il  userait  de  son  droit.  En 
cela,  connaissez  d'abord  l'incroyable  stupidité  du 
personnage. 

Quoi  I  ce  que  vous  disiez  avoir  droit  de  faire 
comme  augure ,  ne  l'auriez-vous  pu  faire  comme 
consul,  même  sans  être  augure?  La  fonction  des 
augures  se  l)orne  à  dénoncer  les  auspices ,  tandis 
que  les  consuls  et  les  autres  magistrats  ont  de  plus 
le  droit  de  les  observer.  Passons-lui  cette  absur- 
dité :  quelle  raison,  quel  bon  sens  attendre  d'un 
homme  qui  n'est  Jamais  à  Jeun?  Mais  voyez  l'im- 
podeoce.  Il  adéclaré  dans  le  sénat,  plusieurs  mois 
d'avance,  qu'il  empêcherait  par  les  auspices  l'as- 
semblée pour  l'élection  de  Doiabella ,  ou  qu'il  fe- 
raltee qu'il  adepuis  exécuté  :  or,  est-il  possible  de 
prévoir  ce  qu'il  y  aura  de  sinistre  dans  les  auspi- 
ces, avant  d'avoir  observé  le  ciel?  ce  que  les  lois 
ne  permettent  pas  de  faire  pendant  la  tenue  des 
comices.  L'observateur  doit  faire  son  rapport,  non 
pendant  que  le  peuple  est  assemblé,  mais  avant 
qu'il  s'assemble.  Antoine  nous  offre  ici  compli- 
cation d'ignorance  et  d'impudence  :  il  est  tout  à 
la  fois  augure  sans  instruction ,  et  magistrat  sans 

perfidia  in  Dolabellam ,  qoîs  ignorât?  lUe  ioduxU,  at  pe- 
leret;  promissuin  et  reoeplam  intervertit,  adseque  traos- 
tolit:  atejus  perfidiœ  voluntatem  tuam  adscripsisti.  Ve- 
naot  kalendae  januariœ.  Cogimur  in  Benatum  :  iavectus 
estcopioftias  inultu  in  istam  et  paratius  Doiabella,  quain 
DDDc  ego.  Hic  autem  iratus  qnae  diiit,  dii  boni?  Primiim 
qnim  Ciesar  osteodisset,  se,  priusquam  proficisceretur, 
Dolabellam  consulem  esse  jussurum  (  quem  oegant  re- 
gem,  qui  et  faceret  semper  ejusmodi  aliqoid ,  et  diceret)  : 
sed  quom  Caesar  ita  dixisset,  tum  hic  bonus  aogur  eo  se 
sacerdotio  prsedilam  essedixit,  utcomitia  auspiciis  vel 
impedire,  vel  viliare  posset,  idque  se  fiicturum  esse  asse- 
veraTit.  In  que  primum  lucredibÙein  stupiditatem  hominis 
cognoscite. 

Qnd  enim?  istuc,  qaod  te  sacerdotii  jure  facere  posse 
dixisti,  si  augur  non  esses,  et  consul  esses,  minus  facere 
potuisses?  Vide ,  ne  etiani  facUius.  Nos  enim  uunliationem 
soloin  habemus;  consules  et  reliqui  {magislratus  etiam 
spectionem.  Esto  :  hoc  imperite  (  nec  enim  est  ab  bomine 
noDqoam  sobrio  postulanda  prudentia);  sed  videte  impu- 
dentiam.  Multis  ante  mensibus  in  senatu  diiût,  se  Dola- 
beil%  comitia  aut  prohibiturum  auspiciis  aut  id  facto- 
ramesse,  quod  fecit.  Quisquamue  divinare  potest,  quîd 
vitiiin  auspiciis  futurum  sit,  nisl  qui  de  cœlo  servare 
ttostitoit?  quod  neqoe  licet  comitiis  per  leges;  et,  siqnis 
urravit,  non  comitiis  habitis,  sed  priusquam  baliieantar. 
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dignité.  Rappelez-vous  son  consulat,  depuis  ce 
jour  jusqu'aux  ides  de  mars  :  fut-il  jamais  appa- 
riteur aussi  rampant,  aussi  abject? il  ne  pouvait 
rien  lui-même;  il  sollicitait,  et  plongeant  la  tête 
dans  la  litière  de  son  collègue,  il  mendiait  des 
grâces  pour  les  vendre  à  d'autres. 

XXXIII.  Le  jour  de  l'élection  arrive;  on  tire 
au  sort  la  centurie  qui  doit  voter  la  première  ; 
Antoine  reste  tranquille.  Doiabella  est  nommé; 
Antoine  se  tait.  La  première  classe  est  appelée; 
elle  nonune  Doiabella.  Ensuite,  selon  l'usage ,  on 
appelle  la  seconde  ;  tout  cela  se  fait  en  moins  de 
temps  que  je  ne  le  raconte.  L'affaire  étant  ter- 
minée, cet  habile  augure,  ce  nouveau  Lélius 
s'écrie,  A  un  autre  jour.  Quelle  impudence I 
qu'aviez- vous  vu  ?  qu'avîez-vous  remarqué?  qu'a- 
viez-vous  entendu,  car  vous  n'avez  pas  dit  que 
vous  eussiez  observé  le  ciel,  et  vous  ne  le  dites 
pas  même  a^jourd'hui.  11  n'y  a  eu  d'autre  vice 
que  ce  que  vous  aviez  déjà  prévu  aux  calendes  de 
janvier,  et  annoncés!  longtemps  d'avance.  Ainsi 
donc,  par  une  infidélité  qui,  je  l'espère,  sera  plus 
malheureuse  pour  vous  que  pour  la  république, 
vous  avez  déclaré  des  auspices  qui  n'étaient  pas, 
et  trompé  la  religion  du  peuple  romain,  augure 
et  consul,  vous  avez  porté  atteinte  aux  droits  d'un 
consul  et  d'unaugure.  Jeneveux  pas  en  dire  plus  : 
je  craindrais  de  paraître  infirmer  les  actes  de  Do- 
iabella, qui  seront  quelque  jour  soumis  à  notre 
collège.  Mais  connaissez  l'arrogance  et  l'insolence 
de  cet  homme.  L'élection  de  Doiabella  sera  ré^ 
gulière  ou  illégale ,  au  gré  de  son  caprice.  Si  les 
mots  que  prononce  l'augure,  tels  que  vous  les 
avez  prononcés,  ne  sont  qu'une  phrase  insigni- 

debet  nnntîare.  Yerom  implicata  inscieotia  impadentia  est, 
nec  scit ,  quod  aogurem ,  nec  &cit,  quod  pudentem  deoet. 
Atqoe  ex  illo  die  reoordamini  cjos  usque  ad  idus  martias 
cousolatom.  Quia  unquam  apparitor  tam  bumilis,  tam 
abjeclus  ?  Nttiil  ipee  poterat;  omnia  rogabat  ;  caput  in 
aYersam  lecUcam  înseFens,  bénéficia,  qu»  venderet,  a 
collega  petebat. 

XXXm.  £coe  Dolabellœ  comitioram  dies ,  sortiUo  prie- 
rogativœ  :  quiescit.  Renuntiatur  :  tacet  Prima  dassis  vo- 
calur  :  renuntiatur.  Deinde,  ut  aasolet,  suffitigatum  se- 
cunda  classis  vocatur  ;  qu»  omnia  dtîus  sunt  fecta ,  quam 
dixi.  Confecto  negotio  bonus  augur  (Leliam  diceres), 
Auo  DIB,  inquit.  O  impudentiam  singularem  I  quid  vide- 
ras? quid  senseraa?  quid  audieras?  nec  enim  te  de  cœlo 
servaase  dixisti,  neque  hodie  dicia.  Id  igilur  obvenit  tI- 
tîum,  quod  tu  jam  luilendis  jannariis  futurum  esse  proTi- 
deras,  et  tanto  ante  praedixeras.  Eigo,  hercule ,  magna, 
ut  apero,  tua  potias,  quam  reipnbUcse  calamitate  ementi- 
tus  es  auspicia  ;  obstrinxiati  populum  romanum  religîo- 
ne; augur  auguri,  consul  oonsuU  obnuntiasti.  Noio  plura, 
ne  acta  DolabeU»  Tidear  conTellere  :  qu»  necesse  est  ali- 
qnando  ad  nostrum  ot^eglum  deferantur.  Sed  arrogantiam 
hominia  inaolentianique  cognoedte.  Qnandin  tu  Toles ,  tI. 

Itiosua  consul  Doiabella;  ruraus,  quum  voles,  salvis  au 
apidiacreatua.  Si  nihU  est,  quum  augur  lia  verfoisuuntfat, 
quibua  ta  nmitiaati,  oonfitere  te,  qaum,  Aao  mb,  dixe* 
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fiante,  avouez  qne  vouB  étiez  ivre  qaand  vous 
av€2  dit,  A  un  autre  jour;  mais  s'ils  oot  quelque 
sens,  quel  est-ii?  Je  suis  augure  aussi,  et  Je  somme 
mon  collègue  de  me  l'expliquer.  Cependant  n'ou- 
blions pas  la  plus  glorieuse  action  de  sa  vie ,  et 
passons  aux  Lupercales. 

XXXIV.  A  ce  mot,  vous  voyez ,  pères  cons- 
crits, quel  trouble  l'agite  ;  il  sue ,  il  pâlit  :  qu'il 
fasse  ce  qu'il  voudra,  pourvu  qu'il  ne  renouvelle 
pas  la  scène  du  portique  Minutius.  Comment 
pourra-t-il  excuser  une  telle  infamie?  Je  suis 
curieux  de  l'entendre ,  et  de  voir  comment  son 
maître  d'éloquence  a  mérité  ce  beau  domaine  des 
Léontins.  Votre  collègue  était  sur  la  tribune, 
vêtu  de  la  toge  bordée  de  pourpre,  assis  sur  une 
chaise  d'or,  la  tête  couronnée  de  laurier  :  vous 
montez,  vous  vous  approchez  de  lut;  quoique 
prêtre  du  dieu  Pan,  vous  auriez  dû  vous  souve- 
nir que  vous  étiez  consul.  Vous  montrez  un  dia- 
dème. Tout  le  forum  gémit.  D'où  teuiez-vous  ce 
diadème?  vous  ne  l'aviez  point  trouvé  par  hasard, 
vous  l'apportiez  de  chez  vous;  le  crime  était  ré- 
fléchi et  médité.  Vous  le  posiez  sur  la  tète  de 
César,  au  milieu  des  sanglots  du  peuple  ;  César 
le  rejetait  au  bruit  des  applaudissements.  Ainsi 
donc,  scélérat,  vous  seul  avez  voulu,  en  propo- 
sant la  royauté ,  avoir  pour  maître  celui  que  vous 
aviez  pour  collègue ,  et  fsire  l'essai  de  ce  que  le 
peuple  romain  pourrai^supporter  et  souffrir.  Vous 
cherchiez  même  à  émouvoir  César  ;  vous  embras- 
siez ses  genoux.  Que  demandiez-vous?  D'être 
esclave?  Demandez  pour  vous  seul.  Habitué  dès 
l'enfance  à  tout  souffrir,  vous  étiez  façonné  pour 
la  servitude.  Assurément  ni  le  sénat  ni  le  peuple 
ne  vous  avaient  chargé  d'une  telle  mission.  Élo- 
quence vraiment  imposante ,  lorsqu'on  vous  a  vu 


haranguer  nu  !  Quoi  de  plus  honteux ,  de  plus  in- 
féipe,  de  plus  digne  de  tous  les  supplices?  Atten- 
dez-vous que  je  vous  frappe  d'un  fouet  sanglant? 
s'il  vous  reste  quelque  sensibilité ,  mon  discours 
doit  vous  déchirer  et  vous  mettre  en  sang.  Ahî 
dussé-Je  manquer  au  respect  que  Je  dois  à  de 
grands  hommes ,  la  douleur  me  force  à  le  dire  : 
c'est  une  indignité  que  d'avoir  laissé  vivre  celui 
qui  a  offert  le  diadème,  lorsque  tout  le  monde 
convient  que  celui  qui  l'a  rejeté  a  été  justement 
puni.  Que  dis-je?  ii  a  osé  faire  inscrire  dans  les 
fastes,  pour  le  jour  des  Lupercales, que,  pàb 
l'obdbb  du  peuple,  Mâ.bc  Antoine  a  déféré 

LABOYAUTÉ  ▲  CbSÂJI  ,  DIGTATEUB  PEBPBTUEL, 
ET  QUE  CÉSAB  n'A  PAS  VOULU  L^AGGEPTEfi.  Je  ne 

m'étonne  plus  que  vous  semiez  partout  le  trouble 
et  la  discorde  ;  que  Rome  et  la  lumière  même  vous 
soient  odieuses;  que  vous  passiez  avec  des  bri- 
gands ,  non-seulement  les  jours  entiers ,  mais  les 
nuits.  En  effet ,  où  pourriez- vous  reposer  en  paix  ? 
quel  asile  peuvent  voi^  offrir  les  lois  et  les  tribu- 
naux que  vous  avez  anéantis,  autant  que  toqs 
Tavez  pu,  par  ladomination  royale ?TarquiD  a-t- 
il  été  chassé,  Cassius,  Mélius,  Manlius,  ont-iis 
été  punis  de  mort,  afin  qu'après  plusieurs  siècles, 
Antoine ,  au  mépris  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré, 
vint  établir  un  roi*  dans  Rome?  Mais  revenons  j 
aux  auspices. 

XXXV.  Je  demande  ce  que  vous  auriez  dit  sm 
les  propositions  que  César  devait  faire  dans  le  sé- 
nat ,  aux  ides  de  mars.  J'étais  averti  que  vous 
étiez  préparé  à  me  répondre ,  pensant  bien  ([ae  je 
parlerais  de  ces  auspices  supposés,  qui  étaient 
devenus  une  loi  pour  nous  :  la  fortune  du  peuple 
romain  nous  a  épargné  cette  séance.  La  mort  de 
César  a-t-elle  aussi  annulé  votre  jugement  sur 


ris,  sobrinoi  noo  roiflfie.  Sin  est  aUqva  tIb  in  istis  verbis , 
ea  qaœ  sit ,  aogar  a  eoUega  reqniro.  Sed ,  ne  forte  ex  mal- 
tis  rébus  gestis  M.  Antonii,  rem  mam  pideberrimam  trans- 
iliat  oratio,  ad  LnpercaUa  veniamos. 

XXXIV.  Non  disslmolat,  patres  oooseripti  ;  apparet  esse 
•onmolam  ;  sndat,  pallet  :  qukUibet,  modo  ne  naaseat, 
fiidat ,  qnod  in  porticu  Miautia  feeit.  Qn»  potest  esse  tur- 
pitadinis  tant»  defensb?  Copie  audire,  ut  yideam,  nbi 
rhetoris  tante  raerces,  nbi  campus  Leontinas  appareat. 
Sedebat  in  Rostris  coUega  tuas ,  aorietas  toga  purpm^ , 
In  sella  aurea ,  ooronatits  :  adscendis  ;  aœedis  ad  seUam  (  Ka 
eras  Lupercns ,  ut  te  eonsulem  esse  meminiBse  deberes  )  ; 
diaderaa  ostendis  :  gemitas  toto  foro.  Uade  diadema?  non 
enim  abjectum  sustuleras ,  sed  attuleras  domo  ineditetmn 
et  cogîtatom  seelns.  Tu  diadema  imponebas  cum  plangore 
popuU  ;  lUe  cum  plansn  rejieiebat.  Tu  ergo  unus ,  scélérate , 
inventuses ,  qui  quum  auctor  regni  esses ,  eum ,  qven  cel- 
legam  babetias ,  dominum  habere  veHes  ;  et  idem  tentares , 
quid  popuius  romanus  ferre  et  pat!  posset  Ai  etiam  mise, 
rioordiam  captabas ,  supplex  te  ad  pedes  abjidébas  :  quid 
petens?  ut  serrirss?  Tibi  uni  peterès ,  qui  ite  a  poero  vixe- 
Ta8>  ut  omnia  paterere,  ut  facile  servtres  :  a  nobis  populo- 
qos  romano  mandatwn  id  oertenen  babebas.  O  prœdsram 


illam  eloquentiam  tuam,  quum  es  nudns  concîoDatos? 
Quid  hoc  turpius?  quid  fœdfus  ?  quid  suppliciis  omnibos 
dignius?  Num  exspectas ,  dnm  te  stimulis  fodiam?  hsc  te, 
si  ullam  partem  sensus  habes,  lacérât,  base  craenUt on- 
tio.  Yereor,  ne  imminuam  summorum  Tirornm  gloriam; 
dicam  tamen  dolore  oommotus.  Quid  indignius,  quam  Ti- 
bère eum,  qui  imposnerit  diadema,  quum  omoes fatean* 
tur  jure  interfectum  esse ,  qui  abjeoerit?  At  cliam  adwriW 
JussitinfkstisadLupercalia,  C.  Cjesàri,  dictatobi  pcr- 

PBTUO,  M.  AwrOIflUM  OONSDLEB  POPCLl  I0S8U  RECm«  M' 

"TOLissB,  C^SAREM  OTi  MOLUissB.  Jamjam  minime  miror, 
te  otium  perturbare;  non  modo  urbem  odisse,  sed  eliam 
lucem  ;  cum  perditissimts  latronibus  non  solnm  dédie ,  sed 
etiam  in  diem  vivere.  Ubi  enim  tu  in  pace  consistes?  qui 
locus  tU>i  in  legibus  et  in  judiciis  esse  potest,  quêta, 
quantum  in  te  fuit ,  dominatu  regio  sustuUsti?  Ideose  L 
Tarquinius  exactus;  Sp.  Cassius,  MeBus,  M.  HaoJiiUiDe- 
eati,  ut  multis  post  saocolis  a  M.  Antonio,  quod  tu  non 
est ,  rex  Ronuc  constitueretur  ?  Sed  ad  auspicia  redeamu. 
XXXV.  De  quibus  rébus  idibus  martiis  fml  in  jOTito 
Cœsar  acturus,  quœro,  turo  tu  quid  egisses?  AudieMni 
quidem  te  paratum  Tenisse,  quod  me  de  ementitis  auspi* 
ciis  quibus  tamen  parère  neoesse  erat,  puUrcs  es»  «»• 
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les  auspices?  Biais  avant  que  de  poorsulyre,  il 
fantm'arréter  sur  quelques  faits  de  cette  éclatante 
joamée.  Quelles  furent  alors  votre  fuite  et  votre 
épouvante!  votre  conscience  ne  vous  laissait  au- 
cun espoir;  échappé  du  sénat,  vous  rentrâtes 
furtivement  dans  votre  maison  par  le  bienfait  de 
ceux  qui  voulaient  vous  sauver  si  vous  pouviez 
revenir  à  la  vertu.  Fâcheuse  inutilité  de  mes 
prédictions  toiigours  certaines  I  Lorsque ,  dans  le 
Gapitote,  nos  libérateurs  voulurent  que  j'allasse 
TOUS  exhorter  à  défendre  la  république ,  Je  leur 
disais  que ,  tluit  que  vous  craindriez ,  vous  pro- 
mettriez tout;  qu'une  fois  la  crainte  dissipée, 
vous  redeviendriez  semblable  à  vous-même.  Ainsi, 
taDdis  que  les  autres  consulaires  allaient  et  re- 
venaient ,  je  persistai  dans  mon  sentiment  :  je 
ne  vous  vis  ni  ce  jour-là,  ni  le  lendemain ,  ne 
croyant  pas  qu'aucun  traité  pût  cimenter  une 
alliance  entre  les  meilleurs  citoyens  et  le  plus  cruel 
ennemi  de  la  patrie.  Le  troisième  jour,  je  me 
rendis  au  temple  de  Tellus ,  et  même  contre 
mon  gré ,  parce  que  des  hommes  armés  en  occu- 
paient toutes  les  issues.  Que  ce  jour  fut  brillant 
poar  vous,  Antoine!  Quoique  vous  vous  soyez 
tout  à  coup  déclaré  mon  ennemi ,  je  vous  plsdns 
d'avoir  répudié  ces  beaux  titres  de  gloire. 

XXKVL  Dieux  immortels!  quel  homme  vous 
auriez  été,  si  vous  aviez  pu  vous  maintenir  dans 
les  mêmes  sentiments  1  Nous  aurions  la  paix  :  un 
Olostre  enfant,  le  petit  ûls  de  Bambalion,  en 
était  l'otage.  Mais  la  crainte  seule  vous  faisait 
honnête  homme,  et  les  leçons  de  la  crainte  sont 
bientôt  oubliées.  Cette  audace  qui  ne  vous  quitte 
pas,  lorsque  la  crainte  s'est  éloignée,  vous  a  ' 
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rlhdu  à  votre  perversité.  Tous,  excepté  moi, 
croyaient  encore  à  votre  vertu  ;  et  vous  présidiez, 
perfide,  aux  funérailles  du  tyran,  si  l'on  peut 
nommer  ainsi  de  pareilles  horreurs;  vous  pro- 
nonciez ce  brillant  éloge  funèbre,  ces  lamenta- 
tions touchantes,  ces  exhortations  à  la  vengeance. 
Oui ,  Antoine ,  oui ,  vous  allumiez  les  torches  qui 
consumèrent  le  corps  de  César,  et  réduisirent  en 
cendres  la  maison  de  L.  Belliénusl  Oui,  vous  dé- 
chaîniez contre  nous  ces  scélérats,  presque  tous 
esclaves,  que  nous  avons  repoussés  par  la  force 
et  par  les  armes.  Toutefois,  les  jours  suivants,  la 
fumée  de  l'incendie  étant  dissipée,  vous  avez  fait 
dans  le  Capitole  de  très-beaux  sénatus-consultes 
qui  défendaient  qu'aucune  immunité,  qu'aucun 
privilège ,  ne  fussent  affichés  à  dater  des  ides  de 
mars.  Vous  vous  rappelez  ce  que  vous  avez  dit 
au  sujet  des  bannis  et  des  exemptions*  Mais  ce 
qui  est  au-dessus  de  tout  éloge ,  c'est  d'avoir  sup. 
primé  à  perpétuité  le  nom  de  la  dictature.  Par  là, 
vous  sembliez  avoir  conçu  une  telle  haine  contre 
la  royauté ,  que  pour  ne  laisser  aucune  inquié- 
tude, vous  abolissiez  une  magistrature  qui  en  re- 
traçait l'image.  Les  autres  croyaient  voir  la  ré- 
publique rétablie ,  mais  non  pas  moi  qui  craignais 
tous  les  naufrages ,  tant  que  vous  teniez  le  gou- 
vernail. Pères  conscrits,  cet  homme  m'a-t-if 
trompé?  a  t  il  pu  longtemps  se  déguiser?  Sous 
vos  yeux,  des  décrets  couvraient  tous  les  murs 
du  Capitole;  les  immunités  se  vendaient  non -seu- 
lement à  des  particuliers ,  mais  à  des  peuples.  Le 
droit  de  cité  était  concédé,  non  plus  aux  indlvi» 
dus,  mais  aux  provinces  entières.  Si  vous  souffrez 
ces  abus  qui  ne  peuvent  subsister  avec  la  repu» 


ctonim.  Sostulît  inam  diem  fortaoa  popall  romani.  Nom 
ctiam  tuom  de  anepiciis  jsdidiiai  Interitos  Cnaaris  sastu- 
lit?  Sed  iocidi  In  id  tempos,  qaod  iis  rebas»  in  quas  in- 
gressa  erat  oratio  ^  pnevertendum  eat  Qu»  tua  (îiga?  quœ 
fonnido  praxlafo  iÙo  die?  qu»  propter.eonscientiam  sce- 
leniai  desperalio  vitae ,  quant  ex  iUa  foga ,  beDeficioeoram , 
qui  te,  si  sanos  esses,  salvum  esse  votoenut,  clam  te  do- 
main reeepisti?  O  mea  firostra  semper  verissima  aagaria 
nmù  fatmantm  !  Dicebam  illis  in  CapitoUo  liberatoribus 
Bostris,  qoam  me  ad  le  ire  vellenl,  ut  ad  defendendam 
nmfwUicam  te  adbortarer,  qaoad  metneres,  omnia  te 
proniiniinim;  simolacUmere  desiisaes,  similem  te  futu- 
niiDtai.  Uaqiie  quom  eeteri  consolares  irent ,  redirent, 
io sententiamaDsi  :  neqoe  leiUo  die, neque postero  vidi; 
wqw  ollam  aocietatem  optimis  dvibns  cum  importunis- 
ûno  iMwte  federe  oBoeonfirmari  posse  credidL  Post  diem 
tertioffl  veni  in  aedem  Tellnris,  et  quidem  invitus,  qoum 
onaesaditosannati  obsiderent.  Qui  tibi  dies  iUe,  M.  An- 
Umù,  fuit?  Qoaiiqoam  mihi  snbito  inimicus  eistitisti,  la- 
OKn  ne  toi  nûserat,  quod  tibi  invideris. 

XXXVI.  Qui  ta  Tir,  dii  immortales  1  et  qoantus  fuisses , 

li  iiKitt  did  me&tCB  senrare  potoisses?  Pacem  haberemus, 

^ etit  fiMïta per  obsidem,  puerom  nobilem,  M.  Bam- 

*''"   *  I  le  bonam  limor  fiioiebat, 

r  oCBcU  :  ûaprobuai  fecit  ea»  qoœ. 


dom  timor  abest,  a  te  non  disoedil  andacia.  Etsi  tum, 
quum  optimum  te  putabant ,  me  quidem  dissentiente ,  fu- 
neri  tyranni ,  si  illud  flinas  fuit ,  sceleratissime ,  praefùislt. 
Tua  illa  pulchra  laudatio,  tua  miseralio,  tua  oobortatio. 
Tu ,  tu ,  înqoam ,  illas  faces  inçendisU ,  et  cas ,  quibiis  se- 
miustolatus  iUe  est,  et  eas,  quibusincensaL.  Bellieni  domus 
deflagravit  Tu  illos  impetus  perditorum  bominam ,  et  ex 
maiima  parte  seryorum ,  quos  nos  vi  manuque  repulimns , 
in  nostras  domos  inmilsisti.  Idem  tamen ,  quasi  fuligine 
abstersa ,  reliquis  diebus  in  Capitobo  prœclara  senatnscon- 
sulta  fecisti,  ne  qua  post  idus  martias  immunitatis  tabula, 
ne?e  cujnsquam  beneficii  figeretur.  Meministi  ipse,  de  et- 
solibus  ;  scis ,  de  immunitate  quid  dÎKeris.  Optimam  vero , 
quod  dictatune  nomen  in  perpetuum  de  republica  sustulisti. 
Quo  quidem  fiicto  tantum  te  eepisse  odium  regni  Tideba- 
tur,  ut  ejus  omnem,  propter  froximum  dictatorem,  tôliè- 
res metum.  Constituta  respublica  videbatnr  aliis,  miM 
veronaUo  modo,  qui  onmia,  te  gubemante,  nanfragia 
metuebam.  Num  me  igitur  fefelUt?  aut  ouro  diutins  sut 
potuit  esse  dissimilis  ?  Inspectantibns  vobis ,  loto  Gapitolio 
tabule  figebantur  :  neque  solum  singuUs  Teniebant  im< 
munitates,  sed  etiam  populis  universis.  CiTîtas  non  jam 
singillatim ,  sed  provinciis  totls  dabatur.  Itaqne  si  b»c 
maneiit,  qoae  stanle  republica  manere  non  possunt,  pro* 
vincias  universas,  patres  conscripti,  perdidisUs  :  neque 
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blique ,  c'en  est  fait  de  toutes  vos  conquête^: 
vos  revenus,  l'empire  même,  sont  mis  à  i'enean 
dans  ces  marchés  domestiques. 

XXXVll.  Où  sont  les  sept  cents  millions  de 
sesterces  inscrits  dans  les  registres  du  temple  de 
Cybèle?  Cet  argent,  je  le  sais,  est  le  prix  du 
crime  et  du  sang  :  toutefois,  si  on  ne  le  resti- 
tuait pas  aux  malheureux  qu'on  en  a  dépouillés, 
il  pourrait  nous  affranchir  du  tribut.  Mais  vous 
qui  deviez  quatre  millions  de  sesterces,  aux  ides 
de  mars,  par  quel  prodige  avez-vous  cessé  de 
rien  devoir,  aux  calendes  d'avril?  Les  ventes  qui 
ont  été  faites  à  une  multitude  de  personnes ,  et 
que  vous  n'avez  pas  ignorées,  sont  incalcula- 
bles. Mais  ce  qui  l'emporte  sur  tout,  c'est  le  dé- 
cret affiché  au  Capitole,  concernant  Déjotarus, 
ce  roi  si  dévoué  au  peuple  romain  :  à  la  vue  de 
cette  afQche ,  nul  citoyen,  quoique  dans  une  si 
grande  douleur,  ne  put  s'empêcher  de  rire.  Haït- 
on  jamais  personne  plus  que  César  ne  haïssait 
Déjotarus?  Il  avait  autant  d'aversion  pour  ce 
prince  que  pour  le  sénat,  pour  l'ordre  équestre, 
pour  les  Marseillais,  et  pour  tous  ceux  qu'il  croyait 
attachés  à  la  république.  Ainsi  Déjotarus  qui, 
présent,  absent,  n'a  jamais  obtenu  aucune  jus- 
tice de  César  vivant,  l'a  éprouvé  généreux  et 
bienfaisant  après  sa  morti  César  logeant  chez 
ce  roi  l'avait  accablé  de  reproches;  il  était  entré 
en  compte  avec  lui ,  et  en  avait  exigé  d'énormes 
contributions;  il  avait  placé  dans  ses  États  un 
des  Grecs  de  sa  suite;  il  lui  avait  été  l'Arménie 
donnée  par  le  sénat  :  après  lui  avoir  tout  enlevé 
pendant  sa  v|e ,  il  lui  a  tout  rendu  après  sa  mort. 
Mais  en  quels  termes  I  Tantêt  cette  restitution 
lui  semble  juste ,  tantêt  elle  lui  parait  n'être  pas 


injuste.  Merveilleux  accord  dans  les  motsi  J'ai 
toujours  suivi  les  affaires  de  Déjotarus  absent, 
et  je  déclare  que  César  n'a  jamais  rien  trouvé 
d'équitable  dans  ce  que  nous  demandions  pour 
Déjotarus.  L'obligation  de  dix  millions  de  ses- 
terces, que  les  ministres  de  ce  prince ,  honnêtes 
gens,  mais  inexpérimentés  et  timides,  ont  sous- 
crite, sans  mon  avis,  sans  l'avis  de  ses  autres 
amis,  a  été  fabriquée  dans  le  gynécée,  où  taot 
d'autres  choses  se  sont  vendues  et  se  vendent 
encore.  Réfléchissez  sur  l'usage  que  vous  en 
voulez  faire,  d'autant  plus  qu'à  la  première  nou- 
velle de  la  mort  de  César,  le  roi,  de  son  propre 
mouvement,  sans  attendre  l'ordonnance  de  César, 
s'est  remis  en  possession  de  ses  biens.  Ce  monar- 
que éclairé  savait  qu'il  est  du  droit  des  gens  de 
ressaisir,  à  la  mort  des  tyrans,  les  biens  qu'ils 
ont  enlevés.  Nul  jurisconsulte,  même  l'ignorant 
que  vous  prenez  pour  conseil ,  ne  peut  dire  qu'il 
soit  rien  dû ,  en  vertu  de  cette  obligation ,  pour 
des  biens  recouvrés  avant  qu'elle  ait  été  sous- 
crite. Le  roi  n'a  rien  acheté  de  vous;  et  lorsque 
vous  lui  avez  vendu  ce  qui  était  à  lui,  il  en 
était  déjà  redevenu  le  maitre.  Déjotarus  a  été  un 
homme  :  nous  sommes  des  lâches,  nous  qui  dé- 
testons le  tyran,  et  maintenons  ses  actes. 

XXXVIII.  Parlerai-je  de  ces  mémoires  et  de 
ces  Signatures  sans  nombre,  que  des  oontrefa^ 
teurs  même  débitent  publiquement,  comme  des 
programmes  de  gladiateurs?  C'est  ainsi  que  s'en- 
tasse chez  lui  cette  quantité  d'argent  qu'on  pèse 
et  que  Ton  ne  compte  plus.  Mais  combien  la  cu- 
pidité est  aveugle!  Naguère  a  été  affiché  un  dé- 
cret qui  affranchit  de  toute  redevance  les  cit^  les 
plus  opulentes  des  Cretois,  et  qui  statue  que  la 


▼ectigalia  solum ,  sed  etiam  imperium  populi  romani  hujus 
domesticis  nundiDÎs  deminatnm  est. 

XXX vu.  Ubi  est  septies  millies  [sestertiam],  qnod  in 
tabulis»  quœ  snnt  ad  Opia ,  patebat?  funestœ  illiua  qaidem 
pecuniae  ;  8ed  tameu ,  si  Us ,  quorum  erat ,  non  redderetor, 
qaae  nos  a  tribdlis  posset  vindicare.  Tu  autem  qoadringen- 
ties  H-S ,  quod  idlbus  martiis  debuisti ,  quonam  modo  ante 
kalendas  aprills  debere  desiisti.'  Sunt  ea  quidem  innume- 
rabilia,  quae  a  diversis  eroebantur,  non  insciente  te  :  sed 
uoum  egregium  de  rege  Dejotaro,  populo  romano  ami- 
cissimoy  decretoib  in  Capitolio  fixum.  Qno  proposito 
nemo  erat,  qui  in  ipso  dolore  risum  posset  continere.  Quis 
enim  cniquam  inimidor,  quam  Dejotaro  Csesar?  ^Eque  at- 
que  buic  ordini,  ut  equestri ,  ut  MassUiensibus ,  ut  omni- 
bus, quibus  rempublicam  populi  romani  caram  esse  sen- 
tiebat.  Igitur,  a  quo  vivo  nec  praesens,  nec  absens  rex 
Déjotarus  qiiidquam  œqui  boni  impetravit ,  apud  mortuum 
factus  est  gratiosus.  Compellarat  hospitem  prœsens,  com- 
putarat,  pecuniam  imperarat  ;  in  ejus  tetrarcbia  unum  ex 
Graeds  comitibus  suis  collocarat;  Armeniam  abstulerat  a 
aenatu  datam  :  haec  vivos  eripult,  reddidit  mortuus.  At 
quibus  verbls?  Modo  œquum  sibi  videri,  modo  non  ini- 
quum.  Mira  verborum  complexio.  At  {lie  nunquam  (sem- 
perenim  absenti  affui  Dejotaro)  quidquam  aibi,  quod  nos 


pro  illo  poslularemuSy  œquum  dixit  videri.  Syngrapha 
H-S  oenties  per  legatoa ,  viros  bonos ,  sed  timidos  et  impe- 
ritos,  sine  nostra,  sine  reliqnornm  hospitnm  r^s  seo- 
tentia,  fiicta  in  gynœceo  :  quo  in  loco  plurim»  res  renie- 
runt,  et  veneunt.  Qoa  ex  syngrapha  qoid  sis  actorus, 
meditere  oenseo.  Rex  enim  ipae  aua  sponte,  nullis  œnv 
mentariia  Cœsaris,  aimai  atque  audivit  ejusinleritom, 
suo  Marte  res  suas  récupéra  vit.  Sciebat  homo  sapiens,  jo9 
semper  (loc  fuisse,  ut,  quœ  tyranni  eripuissent,  ea,  tyr^- 
nis  interfectis,  ii ,  quibus  erepla  essent,  recuperareoL  Nemo 
igitnr  jureconsullus,  ne  iste  qnidem ,  qai  tibi  uni  est  jure- 
consullus,  per  quem  hœc  agis,  ex  ista syngrapha  deberi 
dixit  pro  lis  rébus,  quae  erant  ante  syngrapham  récupérât». 
Non  enim  a  te  émit  :  sed  priusquam  tu  sunm  sibi  vende- 
res ,  ipse  possedit.  nie  vir  fuit  :  nos  quidem  eontenioendi, 
qui  auctorem  odimua,  acta  defendimus. 

XXXVllI.  Quid  ego  de  commentariis  infinitis?  quid  de 
innumerabilibns  chijnographis  loquar?  quorum  etiam  inii- 
tatores  sunt ,  qui  ea ,  tanquam  giadiatorum  libelles ,  palam 
vendîtent.  Itaque  tanti  acervi  nummoram  apud  istum  cod- 
slruuntur,  ut  jam  appendantur,  non  numerentnr  peconis. 
At  quam  eaeca  ayaritta  est  !  Nuper  fixa  tabula  est,  qoa  d- 
▼itates  locuplelissimae  Gretensium  [v ectigalibos]  liberan- 
tur  ;  statuiturque ,  ne  postM.  Bmtum  prooonaalemsitGFeta 
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Crète  eessera  d'être  proyince  après  le  prooonsulat 
de  BrutuB.  Avez-vons  perdu  le  seos?  n'êtes- vous 
pas  fou  à  lier?  Un  décret  de  César  a-t-il  pu  af- 
franchir la  Crète ,  après  le  prooonsulalf  de  Brutus , 
lorsque  Brutus  n'a  été  proconsul  que  depuis  la 
mort  de  César?  Cependant  la  vente  de  ce  décret 
D0U8  a  coûté  une  belle  province.  Tout  ce  qu'on 
a  voulu  acheter,  Antoine  l'a  vendu.  Et  la  loi  que 
TOUS  avez  affichée  pour  le  rappel  des  bannis ,  est- 
elle  l'ouvrage  de  César?  Je  sais  respecter  le  mal- 
heur :  Je  me  plains  seulement  de  ce  qu'en  les 
rappelant  on  n'a  pas  distingué  des  citoyens  dont 
César  avait  formé  une  classe  séparée.  Ensuite ,  Je 
ne  sais  pourquoi  tous  ne  sont  pas  rappelés.  Ceux 
que  vous  avez  exceptés  sont  tout  au  plus  au  nombre 
de  trois  ou  quatre.  Quand  le  malheur  est  le  même, 
pourquoi  n'éprouvent-ils  pas  la  même  clémence? 
pourquoi  les  traiter  comme  votre  oncle ,  que  vous 
n'aviez  pas  voulu  comprendre  dans  votre  rap- 
port?yous  l'avez  poussé  à  demander  la  censure  : 
démarche  qui  excita  le  rire  de  Tindignation  et 
de  la  pitié  I 

Mais  pourquoi  n'avoir  pas  tenu  ces  comices? 
Est-ce  parce  qu'un  tribun  annonçait  des  présages 
défavorables?  Ainsi,  lorsqu'il  s'agira  de  vos  in- 
térêts, les  auspices  ne  seront  rien;  et  lorsqu'il 
s'agira  de  vos  parents,  vous  deviendrez  scrupu* 
leuxl  Eh!  lorsqu'il  a  demandé  le  septem virât, 
ne  l'avez- vous  pas  abandonné  de  même  au  mo- 
ment  des  élections  ?  C'est  qu'il  est  survenu....  oui , 
j'entends  :  vous  avez  craint  de  périr,  si  vous  ne 
lui  retiriez  votre  appui.  Vous  avez  abreuvé  d'ou- 
trages un  homme  que  vous  deviez  révérer  comme 
un  père,  s'il  y  avait  en  vous  quelque  sentiment 
de  vertu.  Vous  avez  répudié  sa  fille ,  votre  propre 
cousine ,  pour  prendre  une  autre  femme  que  vous 
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aviez  cherchée  et  dont  vous  étiez  assuré  d'avance. 
C'est  peu.  Vous  avez  accusé  d'adultère  la  plus 
chaste  épouse.  Que  peut-on  faire  de  plus?  Ëh  bien  ! 
cela  ne  vous  a  pas  suffi.  Aux  calendes  de  Jan- 
vier, dans  une  assemblée  nombreuse  du  sénat, 
en  présence  de  votre  oncle ,  vous  avez  eu  le  firont 
de  dire  que  vous  baissiez  Dolabella,  parce  que 
vous  aviez  la  preuve  d'une  intimité  criminelle  en- 
tre lui  et  votre  femme,  qui  est  en  même  temps 
votre  proche  parente.  Proférer  de  telles  paroles 
en  plein  sénat,  imputer  un  pareil  crime  à  Dola- 
bella, en  accuser  la  fille  devant  le  père,  dififàmer 
une  malheureuse  épouse  en  termes  si  grossiers  et 
si  révoltants,  n'est-ce  pas  le  dernier  excès  de  la 
méchanceté,  de  l'effronterie  et  de  l'atrocité? 

XXXIX.  Revenons  aux  papiers  de  César  :  quel 
examen  en  avez- vous  fait?  Il  est  vrai  que,  pour 
le  bien  de  la  paix ,  le  sénat  a  confirmé  les  actes 
de  César,  mais  de  César  seulement,  et  non  pas 
ceux  qu'Antoine  aurait  supposés.  D'où  provien- 
nent les  actes  qu'on  produit?  de  quel  auteur  sont- 
ils  émanés?  S'ils  sont  faux,  pourquoi  les  approu- 
ver? s'ils  sont  vrais,  pourquoi  les  vendre?  Il 
avait  été  arrêté  qu'à  partir  des  calendes  de  Juin , 
vous  et  votre  collègue  vous  feriez  l'examen  de  ces 
actes  avec  un  conseil.  Quel  a  été  ce  conseil?  quel 
commissaire  avez- vous  appelé?  quelles  calendes 
de  Juin  avez-vous  attendues?  seraient-ce  celles 
pour  lesquelles  vous  êtes  revenu ,  entouré  de  sol- 
dats, après  avoir  parcouru  les  colonies  des  vété- 
rans? 0  le  brillant  voyage  que  vous  avez  fait  aux 
mois  d'avril  et  de  mai,  lorsque  vous  essayâtes  de 
conduire  une  colonie  à  Capoue!  Nous  savons 
comment  vous  êtes  sorti  de  cette  ville,  ou  plu- 
têt  comment  vous  avez  failli  n*en  pas  sortir;  et 
vous  la  menacez  de  votre  vengeance.  Veuille  le 


proTinda.  Tu  menUs  es  oompos?  tu  non  coDstringendus? 
An  Csaaris  décrète  Creta  post  M.  Brati  decessum  poliiit 
liberari ,  qnoin  Creta  nihil  ad  Brotom ,  Cœsare  vivo ,  per- 
tioeret?  At  hujus  vendltione  decreti,  ne  nihil  actom  pu- 
teiis,  provindam  Cretam  perdidistis.  Omninonemo  oUiaa 
lei  fuit  emtor,  cui  defuerit  hic  venditor.  £t  de  exsulibus 
legem ,  qnam  fixisti ,  CaBsar  tulit?  NuUius  insector  calami- 
tatem  :  tantom  queror,  primum  eorum  reditas  œquatos, 
quorom  cauaam  disaimilem  Cœsar  judicarit,  deinde  ne- 
8do,  cor  reliquîa  idem  non  triboas.  Neque  enim  plus  qoam 
très,  aut  quatnor  reliqui  sont.  Qui  simili  in  calamitate 
sont,  car  tua  misericordia  simiU  non  fruuntur?  cor  eos 
babes  in  loco  patrui?  de  quo  ferre,  qaum  de  ii^iquis  fer- 
res ,  noluisti  ;  quem  etiam  ad  censorâm  petendam  impo- 
listi,  eamque  petitionem  comparasti,  quœ  et  risns  bomi- 
nom ,  et  querelas  moveret  ^ 

Cor  antem  ea  comitia  non  habuisti  ?  An  quia  tribonns 
plebis  sinistrom  fuhnen  nnntiabat?  Quum  tua  quid  inter- 
est,  noUa  anspicia  sinl  ;  qaum  tuorum ,  tum  sis  reiigiosus? 
Qoid?  eumdem  in  septemvirato  nonne  destitnisU?  Inter- 
venit  enim.  Quid  metuisti?  credo,  ne  salvo  capite  negare 
non  posées.  Omnibus  eum  contiimelîis  onerasti ,  qnem  pa- 
tiis  loco,  si  uUa  in  te  pietas  esset,  colère  debebas.  Fîliam 
^08,  sororem  tuam ,  ejedsti ,  alla  conditione  qusesita ,  et 
CHiteoN.— Tomsiii. 


ante  perspecta.  Non  est  satis.  Probri  insimulasti  podidssi- 
mam  feminam.  Quid  est ,  quod  addipossit  ?  Contentus  eo 
non  fuisU.  Frequentissimo  senatu  kalendis  jannariis ,  se- 
d^te  patruo,  banc  tibi  esse  cum  DolabeUa  causam  odli 
dieere  ausus  es,  quod  ab  eo  sorori  et  uxori  tuae  stuprum 
oblatnm  essecomperisses.  Quis  interpretari  potest,  impn- 
dentiome,  qui  in  senatn  ;  an  improbior,  qui  in  Dolabel- 
lam  ;  an  impurior,  qui  pâtre  audiente;  an  crudelior,  qui  in 
illam  miseram  tam  spnrce,  tam  impie  dixeris? 

XXXIX.  Sed  ad  chirograpba  redeamns  :  quae  tua  fuit 
cogniUo?  Acta  enim  Caesaris  pacis  causa  confirmata  sunt 
a  senatn  ;  quse  quidem  Csesar  egisset ,  non  ea ,  quae  Cœsa- 
rem  egisse  dixisset  Antonios.  Unde  ista  erumpunt?  quo 
auctore  proferuntnr  ?  Si  sunt  falsa ,  cur  probantur  ?  si  vera , 
cur  veneunt?  At  sic  placuerat ,  ut  ex  lialendis  juniis  de  Cae- 
saris actis  cum  consilio  cognosceretis.  Quod  fuitconsîliom  ? 
quem  unquam  advocasti?  qoas  lialpjidas  junias  exspe- 
ctasU?  an  eas,  ad  quas  te,  peragratis  veteranorum  coloniis, 
sUpatum  armis  retulisti  ?  O  praeclaram  iUam  percursatio- 
nem  tuam  mense  aprili,  atqne  maio ,  tum ,  quum  etiam 
Capuam  coloniam  deducere  conatus  esl  Quemadmodum 
illiuc  abieris,  vél  potins  pœne  non  abieris ,  scimus.  Cui  tu 
urbi  minitaris.  Utinam  conere,  ut  aliquando  illud  pœne 
tollaturi  At  quam  nobitis  est  tua  illa  peregrinatio  ?  Quid 
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ciel  que  vous  fassiez  une  autre  tentative ,  afin  que 
vous  n'en  sortiez  pas  du  tout!  Ce  voyage  laissera 
de  mémorables  souvenirs  :  Je  ne  parle  pas  de  la 
somptuosité  des  festins ,  de  la  profusion  des  vins , 
et  des  fureurs  bachiques.  Ces  excès  ne  sont  qu'à 
votre  honte  :  voici  des  torts  qui  nous  sont  funes- 
tes. Lorsque  autrefois  on  aliénait  quelques  terres 
de  la  Gampaniepour  les  donner  aux  soldats,  nous 
pensions  que  de  telles  concessions  étaient  préju- 
diciables à  la  république;  et  ces  mêmes  terres, 
vous  les  avez  distribuées  à  vos  compagnons  de 
table  et  de  jeu.  Oui,  pères  conscrits,  des  hom- 
mes et  des  femmes  de  théâtre  ont  été  établis  dons 
les  champs  de  la  Campante  I  Antoine  en  a  disposé 
comme  de  ceux  des  Léontins.  Ces  cultures  si  ri- 
ches, si  productives,  étaient  les  plus  beaux  pa- 
trimoines de  notre  empire.  Trois  mille  arpents  ont 
été  accordés  à  son  médecin  :  qu'eût-il  fait,  s'il 
lui  avait  rendu  le  bon  sens?  Deux  mille  à  son 
mattre  d'éloquence  :  qu'eût-il  donné,  s'il  avait 
fait  de  lui  un  orateur?  Mais  suivons-le  dans  son 
voyage  en  Italie. 

XL.  Vous  menâtes  une  colonie  à  Gasiliûum, 
où  déjà  César  en  avait  conduit  une.  Vous  m'a- 
viez consulté  par  lettre  au  sujet  de  Capoue.  La 
réponse  que  je  vous  fis  alors,  je  l'aurais  faite  de 
même  pour  Casilinum.  Vous  demandiez  si  vous 
pouviez  légalement  conduire  une  nouvelle  colo- 
nie dans  un  lieu  où  il  en  existait  déjà  une.  Je 
déclarai  qu'une  colonie  nouvelle  ne  pouvait  être 
légalement  établie,  tant  que  l'ancienne,  fondée 
d'après  les  auspices,  était  debout  ;  j'ajoutai  qu'on 
y  pouvait  adjoindre  de  nouveaux  colons.  Mais 
aveuglé  par  l'orgueil ,  et  plein  de  mépris  pour  les 
auspices,  vous  avez  conduit  une  colonie  à  Casi- 
linum ,  où  une  colonie  avait  été  fondée  peu  d'an- 
nées auparavant  ;  vous  avez  arboré  le  drapeau  et 
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tracé  une  nouvelle  enceinte  ;  le  soc  de  la  cbamie 
a  presque  effleuré  la  porte  de  Capoue,  afin  de 
rétrécir  le  territoire  d'une  colonie  florissante. 
Après  avoir  ainsi  violé  les  lois  religieuses ,  vous 
courez  à  Cassinum  vous  emparer  de  la  terre  de 
Varron,  le  plus  intègre  et  le  plus  irréprochable 
des  hommes.  A  quel  titre  ?  de  quel  droit?  Du  droit, 
direz- vous,  que  vous  avez  eu  d'envahir  l'héritage 
de  L.  Rubrius ,  les  propriétés  de  L.  Tursélins,  et 
d'une  infinité  d'autres.  Si  la  vente  de  cette  terre  a 
été  ordonnée  par  César,  je  n'oppose  rien ,  et  j'ad- 
mets les  registres  de  César,  mais  non  les  vôtres; 
les  registres  qui  vous  ont  constitué  débiteur,  et 
non  ceux  qui  vous  ont  libéré  de  vos  dettes.  Mais 
quel  homme  peut  dire  que  la  terre  de  Varron  à 
Cassinum  ait  été  mise  en  vente;  qu'il  ait  vu  la  pi- 
que plantée  pour  annoncer  cette  vente;  qu'il  ait 
entendu  la  voix  du  crieur  ?  Vous  prétendez  avoir 
envoyé  à  Alexandrie  pour  acheter  de  César.  San» 
doute  il  vous  en  aurait  trop  coûté  d'attendre  soo 
retour.  Cependant,  qui  que  ce  soit  a-t-il  oui  dire 
qu'aucune  partie  des  biens  de  Varron  ait  été  con- 
fisquée? certes  on  l'aurait  su  ;  car  jamais  plus  de 
citoyens  n'ont  pris  plus  d'intérêt  au  sort  d'un 
seul.  Mais  s'il  était  vrai  que  César  vous  eût  écrit 
de  lui  restituer  ses  biens ,  quels  termes  assez  forts 
pourraient  caractériser  une  telle  impudence? 
Écartez  un  moment  ces  glaives  menaçants,  et 
vous  sentirez  bientôt  que  la  différence  est  grande 
entre  les  ventes  ordonnées  par  César  et  votre  exé- 
crable brigandage.  Non-seulement  le  propriétaire, 
mais  quiconque  le  voudra ,  soit  ami ,  soit  voisin, 
hôte,  homme  d'affaires,  tous  vous  repousseront 
de  cette  demeure  usurpée. 

XLl.  Pendant  combien  de  jours  il  l'a  souillée 
par  les  plus  dégoûtantes  orgies  I  Dès  la  troisième 
heure,  on  buvait,  on  jouait,  on  s'abandonnait  à 


prandioruai  apparatus,  quid  furiosam  vinolentiam  Inam 
proferam?  Tua  isia  detrimenta  sant  :  iUa  noetra.  Agram 
Campanum,  qui  quum  de  vectigallbus  eximelMitur,  ut  mi- 
tilibus  daretur,  tameo  infligi  Diagnum  reipublicaB  vulnus 
putabamus,  hune  tu  compransoiibus  tuis  et  collusoribus 
dividebas.  Mimes  dico  et  mimas ,  patres  conscripti ,  in 
agro  Campano  collocatos.  Qoid  jam  querar  de  agro  Léon- 
tino?  quandoquidem  hœ  quondam  arationes ,  Campana  et 
LeoDtina,  in  popoU  romani  patrimonio  grandi  fœnore  et. 
fructuosœ  ferebantur.  Medioo  tria  millia  jugenim,  quasi 
te  sanasset  ;  rhetori  duo ,  quasi  te  disertnm  fiicere  potuis- 
set  Sed  ad  iter  Italiamque  redeamus. 

XL.  Deduxisti  coioniam  Casilinum ,  quo  Caesar  mie.  de- 
duxeral.  Gonsuiuisti  me  per  litteras  de  Capuatu  quidem; 
sed  idem  de  Casilino  respoadissem  possesne ,  ubi  colonia 
esset,  eo  coioniam  novam  jurededucere?  Negavi,  in  eam 
oolonlam ,  quae  esset  auspicato  deducta',  dum  esset  incolu- 
mis ,  coioniam  novam  Jure  dedud  f  colonos  novos  adscribi 
posse  rescripsi.  Ta  autem  insolentia  elatus ,  oomi  auspido- 
rum  jure  turbato,  Casilinum  coioniam  deduxisti ,  quo  erat 
paucis  annis  antededucta ,  ut  vexilium  tôlières ,  et  aratrum 
circumduccres  :  cujus  quidem  vomereportam  Capuœ  pasne 


perstrinxisti,  ut  florentis  coloni»  territorinm  minueretar. 
Ab  h&c  religionum  pertortNitione  àdvolas  in  M.  VarrooB, 
sauctissimi  atqne  integerrimi  viH,  Amdum  Gassiiuteni- 
Quo  jure?  quo  oreP  Ëodem,  inquies,  quo  in  heredoo 
L.  Rubrii ,  quo  in  heredom  L.  Turselii  prâedia ,  qooin  it 
liquas  innumerablles  possessiones.  Et  si  ab  hasts,  valeat 
hasta,  valeant  tabnlse»  modo  Caesaris,  non  tnœ;(liiilMi* 
debuisti ,  non  quibus  lu  te  liberavisti.  Yarronis  qiûlaD 
Cassinatem  fundum  qnis  veniisse  didt  ?  quis  bastam  îstins 
venditionis  vidit?  qois  veoem  praeoonis  audivitPMisisK 
te  dids  Alexandrtam,  qui  eroeret  a  Cssare.  Ipsom  eflio 
exspectare  magnum  fuit.  Quis  vero  aadivit  unquam  (wl- 
lius  autem  sakis  curae  piuribus  fuit),  de  fortunis  Varroois 
rem  uUam  esse  detractam  ?  Quid  ?  si  etiam  seripsit  ad  te 
Cœsar,  ut  redderes,  quid  satls  potest  did  de  (anta  iJ»pB' 
dentia?  Remove  gladios  parumperiUos,  qoos  Tidemns- 
Jam  inteUiges ,  aliam  cansam  esse  hastas  GesariSi  aliao 
confidentiœ  et  temeritaitis  tuae.  Non  enim  te  dominas 
modo  illjs  sedibns ,  sed  quivls  arnicas»  vidsos,  ho8p«8> 
procurator  arcebit 

XLI.  At  qnam  multos  dies  in  ea  viUa  turj^ssime  est  per 
baccbatas?Abboratertiabibebatar,ludebatur,voBiebitar- 
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tous  k»  excès.  Maison  fnfortanéel  quel  change- 
ment dans  le  propriétaire  1  Je  me  trompe  ;  le  nom 
de  propriétaire  ne  peat  convenir  à  cet  homme. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  quel  changement!  Varronen 
avait  fait  un  lien  de  retraite  et  d'études,  et  non 
le  repaire  de  la  débauche.  Tout  y  respirait  la 
vertu  :  quels  entretiens!  quelles  méditations! 
quels  écrits  !  C'était  là  qu'il  expliquait  les  lois  du 
peuple  romain ,  les  monuments  des  anciens,  les 
principes  de  la  philosophie  et  de  tous  les  genres 
d'instruction.  Mais  pendant  que  vous  l'occupiez, 
indigne  usurpateur,  tout  y  retentissait  des  cris 
de  l'ivresse  ;  le  vin  inondait  les  parquets ,  et  ruis- 
selait le  long  des  murailles;  des  enfants  d'hon- 
nêtes maisons  étaient  confondus  avec  les  esclaves 
achetés  pour  vos  plaisirs,  les  mères  de  famille 
avec  les  prostituées.  De  Gassinum ,  d'Aquinum , 
dlntéramne,  on  venait  pour  vous  saluer;  per- 
sonne n'était  admis ,  et  certes  avec  raison!  Les 
hommages  rendus  à  la  dignité  n'avaient  plus 
d'attraits  pour  un  être  aussi  abruti.  Lorsqu'en 
revenant  à  Rome,  il  approcha  d'Aquinum ,  les 
habitants  de  cette  cité  populeuse  sortirent  en  foule 
au-devant  de  lui.  Mais  il  traversa  la  ville  dans 
une  litière  couverte,  comme  si  l'on  avait  trans- 
porté un  mort.  Les  Aquinates  eurent  tort;  mais 
enfln  ils  se  trouvaient  sur  sa  route.  Que  dire  des 
Anagniens,  qui,  placés  loin  de  son  passage,  des- 
cendirent de  leurs  montagnes  pour  saluer  ce  pré* 
tendu  consul?  Chose  incroyable,  et  pourtant 
généralement  attestée!  il  ne  rendit  le  salut  à  per- 
sonne, quoiqu'il  eût  avec  lui  deux  de  leurs  com- 
patriotes, Mustella  et  Lacon,  l'un,  chef  de  ses 
gladiateurs,  l'autre,  intendant  de  ses  orgies.  Pai^ 
lerai-je  des  menaces  et  des  outrages  dont  il  acca- 
bla les  Sidicins  et  les  habitants  de  Pouzzol,  parce 
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qu'ils  avaient  choisi  Cassius  et  les  deux  Bnitus 
pour  patrons?  chohL  mûrement  réfléchi,  inspiré 
parle  zèle,  la  bienveillance,  l'afTection,  et  non 
commandé  par  la  force  et  par  les  armes ,  moyens 
que  vous  employez ,  ainsi  que  Basilus  et  d'autres 
qui  vous  ressemblent  ;  car  personne  ne  les  choi- 
sit pour  patrons,  et  l'on  ne  voudrait  pas  même 
les  avoir  pour  clients. 

XLII.  Pendant  votre  absence,  quel  beau  Jour 
pour  votre  collègue ,  que  celui  où  il  renversa  dans 
le  forum  le  monument  de  César,  objet  de  votre 
vénération!  Ceux  qui  vous  accompagnaient  s'ac- 
cordent à  dire  que  cette  nouvelle  fut  pour  vous 
un  coup  de  foudre.  Que  s'est-il  fait  depuis?  Je 
l'ignore.  Je  crois  que  les  armes  et  la  crainte  ont 
prévalu.  Certes,  vous  avez  terni  la  gloire  de  votre 
collègue,  et  si  vous  n^êtes  pas  encore  parvenu  à 
te  rendre  semblable  à  vous ,  vous  l'avez  rendu 
différent  de  lui-même.  Quelle  fut  votre  rentrée 
dans  Rome!  quelle  confusion  dans  toute  la  ville  I 
Nous  nous  rappelions  l'ancienne  puissance  de 
Cinna;  nous  avions  vu  ensuite  la  domination  de 
Sylla;  nous  venions  de  voir  régner  César.  Sans 
doute  il  y  avait  des  armes,  mais  cachées,  et  non 
pas  en  aussi  grand  nombre.  Antoine  déploie  à 
nos  yeux  l'appareil  des  nations  barbares.  Des 
soldats  le  suivent  armés ,  marchant  en  ordre  de 
bataille;  après  eux,  on  porte  des  litières  rem- 
plies de  l)oucliers.  Pères  conscrits,  ce  sont  là  des 
maux  invétérés,  auxquels  l'habitude  nous  a  dès 
longtemps  endurcis.  Nous  voulions,  selon  l'usage, 
nous  assembler  aux  calendes  de  juin  ;  à  la  vue  de 
ces  satellites,  les  sénateurs  ont  fui  et  se  sont  dis- 
persés. Mais  cet  homme,  qui  n'avait  pas  besoin 
du  sénat,  ne  regretta  pas  notre  al»ence;  il  s'en 
réjouit  au  contraire ,  et,  sans  perdre  un  instant  « 


0  tecta  ipsft  misera,  «  qoam  dispari  domino!  »  Quanquam 
quomodo  iste  dominus?  Sed  tamen  qaam  a  dispari  tene- 
bantur!  Stodiorum  enim  suorum  M.  Yarro  volait  esse 
illud,  non  libidinum  deversoriam.  Qaœ  in  illa  villa  antea 
dicetnnlur?  quœ  cogitabantur?  qaae  litleris  mandabantar? 
Jura  popali  romani ,  monumeota  majorum ,  omnis  sapien- 
tiae  ralio,  omulsqiie  doctrinae.  At  vero,  te  inquilino,  non 
enim  domino ,  personabant  omnia  yocibus  ebriomm ,  na- 
tabant  pavimenU  yino  ;  madebant  parietes;  ingenui  pueri 
cum  meritoriis;  scorta  ioter  maires  familias  yersabantur. 
Cassino salatatum  veniebanl,  Aquino, Interamna.  Admis- 
sus  est  nemo.  Jore  id  quidem.  In  homine  enim  turpissimo 
obsoleliebant  dignitatis  iusignia.  Quam  inde  Romam  pro- 
ficiscens  ad  Aqaiuum  accederet ,  obviam  ei  processit,  nt 
esl  frequens  mnuicipium ,  magna  sane  multitudo.  Ât  iste 
operta  lectica  latos  est  per  oppidmn ,  ut  mortuns.  Stolte 
Aqainatea  :  sed  tamen  in  via  habitabanl.  Qiiid  Anagnini? 
qui  qiium  essent  devii ,  descenderunt,  ut  istum,  tanquam 
si  esset  consul,  salutarent.  Incredibile  dîctu  ;  tamen  inter 
omnes  constabat,  neminem  esse  resalutatum  :  praesertim 
quum  duos  secum  Anagninos  haberet,  Mustellam  et  La- 
cooem  ;  quorum  alter  gladiorum  est  prinoeps,  aller  pocu- 
kvum.  Quid  egoiilas  istius  minas  oontumeliasqoe  com- 


memorem ,  quibus  invectus  est  in  Sididnos ,  vexavlt  Pu- 
teolanos,  quod  Cassium et  Brutos  patronos  adoptassent? 
Magno  quidem  judicio ,  studio,  béni  volen  lia ,  carilate,  non 
ut  te,  nt  Basilum,  vi  et  armis,  et  alios  vestri  similes, 
quos  clientes  nemo  habere  velit,  non  modo  iUorum  diens 
esse. 

XLII.  Interea  dum  tu  abes,  qui  dies  illœ  eollegne  tui 
fuit,  quum  illud,  quod  lu  venerari  solebas,  bustum  io 
foro  everllt?  qua  re  tibi  nuntiata,  ul  constabat  inler  eos, 
qui  una  fuerunt ,  concidisti.  Quid  evenerit  postea ,  ne- 
scio.  Metnm  credo  valuisse ,  et  arma.  CoUegam  quidem  de 
cœlo  delraxisti  ;  effedslique  non  tu  quidem  etiam  uunc , 
ut  sit  similis  tui ,  sed  certe,  ul  dissimilis  esset  suL  Qui 
vero  inde  reditus  Romam.'  quœ  perturbatio  totius  urbis? 
Memineramus  Ginnam  nimis  poteâitem  ;  Sullam  postea  do- 
minantem  ;  modo  regnantem  Caesarem  videramus.  Erant 
fortasse  gladii ,  sed  absconditi ,  nec  ita  multi.  Ista  vero 
quœ,  et  quanta  barbaria  est?  Agmine  quadrato  cum  gla- 
diis  sequuntur  milites  :  scutorum  lecticas  portari  videmus. 
Atque  his  quidem  jam  inveteratis,  patres  conscripti, 
consuetudine  obduruimus.  Kalendis  juniis  quum  in  sena- 
tum ,  ut  erat  constilutum,  venire  veUemus,  meUi  pertar- 
riti  repente  diffugimus.  Ai  iste»  qui  senata  non  egeret, 


Digitized  by 


Goo^Q 


308 


aGÉR( 


m. 


il  commença  ses  merveilleuses  opérations.  Après 
avoir  soutenu  les  signatures  de  César  pour  en  tra- 
fiquer à  son  profit, il  abroge, afin  de  bouleverser 
la  république,  le  peu  de  bonnes  lois  que  César 
avait  faites.  Il  proroge  les  commandements  des 
provinces.  Son  devoir  était  de  maintenir  les  vo- 
lontés de  César  :  il  abolit  les  actes  de  César,  tant 
publics  que  privés.  Dans  les  actes  publics,  rien  de 
plus  respectable  qu'une  loi;  dans  les  actes  privés, 
rien  de  plus  sacré  qu'un  testament.  Il  révoque 
des  lois  sans  consulter  le  peuple;  il  en  propose 
de  nouvelles  pour  en  abolir  d'autres  que  le  peuple 
avait  sanctionnées.  Malgré  le  respect  qu'on  eut 
toujours  pour  la  dernière  volonté  des  plus  sim- 
ples citoyens ,  il  casse  le  testament  de  César  ;  les 
statues,  les  tableaux  que  celui-ci  avait  légués 
au  peuple  avec  ses  jardins,  il  les  transporte  en 
partie  aux  jardins  de  Pompée,  en  partie  à  la 
campagne  de  Scipion. 

XLIII.  £t  la  mémoire  de  César  vous  est  chère! 
vous  l'aimez  après  sa  mort  !  Quel  plus  grand  hon- 
neur a-t-il  pu  obtenir  qu'un  coussin  sacré,  qu'une 
statue ,  un  faîte ,  un  flamen?  Ainsi  que  Jupiter, 
Mars  et  Quirinus,  Jules,  devenu  dieu,  a  son 
flamen  :  et  c'est  Marc  Antoine.  Qu'attendez- vous? 
pourquoi  ne  pas  vous  faire  sacrer?  Prenez  jour  : 
faites  choix  d'un  consécrateur.  Nous  sommes 
collègues;  nul  ne  refusera.  Prêtre  d'un  tyran  ou 
d'un  mort,  vous  êtes  digne  d'exécration.  Mais, 
dites-moi,  ignorez-vous  en  quel  jour  nous  som- 
mes? et  ne  savez- vous  pas  qu'hier  était  le  qua- 
trième jour  des  jeux  du  cirque?  qu'une  loi  pro- 
posée par  vous-même  a  ordonné  qu'un  cinquième 
jour  serait  ajouté  en  l'honneur  de  César?  Pour- 
quoi ne  sommes-nous  pas  en  robe  prétexte?  pour- 


quoi ne  pas  rendre  à  César  les  honneurs  déeemés 
par  votre  loi?  Vous  avez  profané  les  prières  so- 
lennelles ,  et  vous  n'avez  pas  voulu  que  le  coussin 
sacré  f&t  posé  devant  le  nouveau  dieu  !  Antoine , 
il  îaxit  anéantir  son  culte,  ou  l'observer  dans  tous 
ses  points.  Vous  demanderez  si  j'approuve  qu'un 
autel,  qu'un  temple,  qu'un  prêtre,  lui  soient 
consacrés.  Non  assurément  :  mais  tous  qui  dé- 
fendez les  actes  de  César,  dites-nous  pourquoi 
vous  soutenez  les  uns  et  négligez  les  autres,  à 
moins  que  vous neconveniez  queTOtre  intérêt  vous 
occupe  plus  que  sa  divinité.  Quelle  sera  votre  ré- 
ponse? j'attends  un  effort  de  votre  éloquence. 
J'ai  connu  votre  aïeul  pour  un  grand  orateur; 
mais  votre  éloquence  se  montre  plus  à  découvert. 
Il  n'était  jamais  nu  lorsqu'il  parlait  en  public  ; 
mais  vous  vous  êtes  présenté  loyalement  dans 
votre  état  naturel.  Eépondrez-vous?  oserez- vous 
même  ouvrir  la  bouche ,  et  dans  ce  long  discours, 
trouverez-vous  un  mot  que  vous  vous  flattiez  de 
pouvoir  réfuter? 

XLIY.  Mais  je  laisse  tout  ce  qui  est  passé.  Jus- 
tifiez, si  vous  pouvez,  cette  seule  journée;  oui, 
ce  jour  où  nous  sommes ,  cet  instant  où  je  parle. 
Pourquoi  le  sénat  est-il  entouré  de  soldats  ;  pour- 
quoi vos  satellites  m'écoutent-ils  le  fer  à  la  main? 
pourquoi  les  portes  de  la  Concorde  ne  sont-elles 
pas  ouvertes?  pourquoi  des  barbares,  des  Itbyréens 
armés  de  flèches  ont-ils  inondé  le  forum?  Il  dit 
que  c'est  pour  la  sûreté  de  sa  personne.  Ah  1  plutôt 
périir  mille  fois  que  de  ne  pouvoir  vivre  sans  gar- 
des ,  au  sein  de  sa  patrie  !  Croyez-moi ,  ce  rempart 
est  bien  faible.  C'est  par  l'amour  et  l'affection  des 
citoyens,  et  non  par  les  armes,  qu'il  faut  être 
gardé.  Le  peuple  romain  saura  vous  enlever  et 


neqaedeslderavit  quemquaai)  et  potios  discessn  nostro 
laetatus  est,  statimque  iUa  mirabilia  fadnoifteffecit  Qui 
chirographa  Caesaris  defendisset  lucri  sui  causa ,  is  l^es 
Caesaris,  easque  priioclaraSy  ut  rempublicam  ooncutere 
posset,  evertit.  Numerum  anDorum  provinciis  prorogavil; 
idenique  quum  actorum  Cssaris  defensor  esse  deberet , 
et  in  publids,  et  in  prlyatis  rébus  acta  Gaesaris  rescidit. 
In  publicis  nihil  est  lege  gravius  ;  in  priratis  firmissimum 
est  testamentum.  Leges  alias  sine  promulgatione  sustulit; 
alias  ut  tolleret,  promulgavit.  Testamentum  initum  fe- 
cit;  quod  etiam  infimis  civibus  semper  ebtentum  est  : 
signa,  tabulas ,  quas  populo  Cacsar  una  cum  bortis  lega- 
vit,  eas  hic  partim  in  hortos  Pompeii  deportavit,  partim 
In  TÎUam  Scipionis. 

XLin.  Et  tu  in  Cœsaris  memoria  diligens?  ta  iUum  amas . 
mortuum?  Quem  is  bonorem  majorem  consecutus  erat, 
quam  ut  baberet  pulvinar,  simulacrum,  fastlginm,  flami- 
nem  ?  Est  ^o  flamen ,  ut  Joyi ,  ut  Marti,  ut  Quiiino,  sic 
divo  Julio  M.  Antonius?  Quid  igitur  cessas?  cur  non  iuau- 
gurare?  Sume  diem  :  vide,  qui  te  înauguret.  GoUegae  su- 
mus;  nemo  negabit.  O  detestabilem  bominem ,  sive  quod 
tyrauui  sacerdos  es,  sive  quod  mortui  !  Quaero  deinceps, 
num,  hodiernus  dies  qui  sit,  ignores.  Nescis,  beri  quar^ 
tum  ia  circo  diem  ludorum  romanorum  ftiisse?  te  autem 


îpsum,  ad  populum  tulisse,  ut  quintus  praeterea  dies  Cœ- 
sari  tribueretur?  Cur  non  sumuspraetextatir  cur  bonorem 
Caesari  tua  lege  datum  deseri  patimur  ?  An  supplicatlones 
addendo  diem  contaminari  passus  es;  pulvinaria  noluisti? 
Aut  undique  religlonem  toile ,  aut  usquequaque  conserva. 
Quaeres,  placeatne  mihi  pulvinar  esse,  fastiginm,  flami- 
nem.  Mibi  vero  nibil  istorum  placet.  Sed  tu ,  qui  acta  Gae- 
saris défendis ,  quid  potes  dicere ,  cur  alia  defendas ,  alia 
non  cures  ?  nisi  forte  vis  faleri ,  te  omnia  quaestu  tuo,  non 
ilHus  dignitate  metiri.  Quid  ad  haec  tandem?  exspecto 
enim  eloquentiam  tuam.  Disertissiroum  cognovi  avnm 
tuum;  at  te  etiam  apertiorem  in  dicendo.  lUe  nunquam 
nudus  est  concionatus  ;  tuum  bomînis  simplicis  pectus  vi- 
dimus.  Respondebisne  ad  hœc?  aut  omnino  hiscere  ande- 
bis?  ecquid  reperies  ex  tamlonga  oratione  mea,  coi  (e 
respondere  posse  confidas? 

XLIV.  Sed  praeterita  omittamus.  Hune  unnm  diem,  honc 
nnum,  inquam,  bodiemum  diem,  boc  punctum  tempo- 
ris,  quo  loquor, défende,  si  iK)tes.  Gur  armatorum  corona 
senatus  septus  est?  cur  me  tui  satellites  cum  gladiis  au- 
diunt  ?  cur  valvae  Goncordiae  non  patent  ?  cur  bomines  om- 
nium gentium  maxime  bârtMiros,  Ithyreos,  cum  sagittîs 
deducis  in  forum  ?  Praesidii  sui  causa  se  facere  dîcit.  Nonne 
igitur  millies  perire  est  melius,  quam  In  sua  dvitate  sine 
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\oi»  arracher  vos  armes.  Heareux  si  sa  vengeance 
n'est  funeste  qn'à  vous  I  Mais  quoi  qne  vous  fas- 
siez ,  si  vous  persistez  dans  tos  projets ,  Je  ie  pré- 
dis, votre  empire  ne  peut  durer.  Depuis  trop 
longtemps  votre  épouse,  dont  la  générosité  est 
connue,  doit  à  la  patrie  un  troisième  arrérage. 
Le  peuple  romain  a  d'autres  hommes  qui  sont  di- 
gnes de  sa  confiance.  En  quelque  lieu  qu'ilssoient, 
le  salut  de  la  patrie  est  là ,  ou  plutôt  la  république 
est  tout  entière  où  ils  sont.  Elle  s'est  vengée,  mais 
elle  n'a  pas  encore  reconquis  ses  droits.  Une  Jeu- 
nesse brillante  est  prête  à  la  seconder.  En  ce 
moment  ces  généreux  citoyens  se  tiennent  à  l'é- 
cart pour  ne  pas  troubler  la  paix  :  ils  se  rallieront 
à  la  voix  de  la  patrie.  Sans  doute  le  nom  de  la 
paix  est  plein  de  charmes  ;  la  Jouissance  en  est 
douce  et  salutaire;  mais  entre  la  paix  et  la  ser- 
vitude ,  l'intervalle  est  immense.  La  paix ,  c'est  la 
liberté  tranquille  et  assurée  ;  la  servitude  est  le 
pire  de  tous  les  maux  :  il  faut  s'en  garantir  à  tout 
prix,  par  la  guerre ,  et  même  par  la  mort. 

Si  nos  lil)érateurs  se  sont  éloignés  de  notre 
présence,  ils  nous  ont  du  moins  laissé  leur  exem- 
ple. Ils  ont  fEdt  ce  que  nul  autre  ne  fit  avant  eux. 
Bmtus  combattit  Tarquin ,  roi  de  Rome ,  lorsque 
Rome  avait  des  rois.  Gassius,  Mélius,  Manlius, 
subirent  la  mort  parce  qu'ils  furent  soupçonnés 
de  vouloir  régner.  Nos  héros  ont  les  premiers 
percé  de  leurs  poignards,  non  un  ambitieux  qui 
prétendait  à  la  royauté ,  mais  un  usurpateur  placé 
sur  le  trône.  Cette  action  admirable ,  divine ,  est 
faite  pour  exciter  une  ardente  émulation ,  surtout 
après  qu'ils  ont  acquis  une  gloire  qui  n'a  d'au- 
tres bornes  que  le  ciel.  En  effet ,  quoiqu'une  telle 
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vertu  trouve  sa  récompense  en  elle-même ,  J'es- 
time que  l'immortalité  n'est  pas  à  dédaigner  pour 
un  mortel. 

XLV.  Antoine,  rappelez- vous  cette  Journée 
où  vous  avez  aboli  la  dictature  ;  retracez  à  votre 
souvenir  ces  transports  du  sénat  et  du  peuple 
romain;  comparez  le  bonheur  de  ce  Jour  avec  la 
honte  de  vos  trafics  :  alors  vous  comprendrez 
combien  les  Jouissances  de  la  gloire  sont  préféra- 
bles à  celles  du  sordide  intérêt.  Mais  comme  en 
certaines  maladies,  et  dans  l'engourdissementdes 
sens ,  les  aliments  n'ont  plus  de  saveur  pour  nous , 
de  même  aussi  le  sentiment  de  la  vraie  gloire 
s'éteint  et  se  perd  dans  les  hommes  débauchés, 
avares,  habitués  au  crime.  Ah  I  si  l'honneur  n'a 
plus  d'attraits  pour  vous,  la  crainte  au  moins  ne 
peut-elle  vous  arrêter?  Vous  ne  redoutez  point  les 
Jugements  :  comptez-vous  sur  votre  innocence?  Je 
vous  félicite;  sur  la  force?  vous  ne  sentez  donc 
point  ce  qui  est  à  redouter  pour  qui  n'a  pas  d'au- 
tre garantie?  Si  vous  ne  craignez  pas  les  hommes 
braves,  les  courageux  amis  de  la  liberté,  parce 
que  les  armes  les  écartent  de  votre  personne ,  vos 
satellites  eux-mêmes ,  croyez-moi ,  ne  vous  seront 
pas  longtemps  fidèles.  Quelle  vie  que  de  redouter 
les  siens  et  le  Jour  et  la  nuit!  Sont-ils  liés  à  vos 
intérêts  par  des  bienfaits  plus  grands  que  n'en 
reçurent  de  César  plusieurs  de  ses  meurtriers?  ou 
bien  vous  croyez-vous  comparable  à  lui  sous  quel- 
que rapport?  Supériorité  de  génie,  profondeur 
d'esprit,  mémoire,  connaissances  littéraires,  ap- 
plication ,  prévoyance ,  activité  infatigable  ;  voilà 
quel  fut  César  :  ses  actions  guerrières,  quoiqu'elles 
aient  fait  beaucoup  de  mal  à  la  république,  ont 


annatomm  pnesidio  non  posas  Tiyere?  Sed  nnllain  est 
istnc,  mihi  crede ,  pnBsidiain.  Cantate  et  benivolentia  ci- 
Tiam  septuDi  oportet  esse ,  non  armis.  £ripiet ,  extoi^que- 
iÂi  tibi  ista  populos  romanas ,  ^tinam  salvis  nobis!  sed 
qooqao  modo  nobiscam  egerls ,  dum  istis  consiliis  uteris, 
non  potes,  mihi  crede,  esse  diutarnas.  Etenim  ista  tua 
minime  avara  oonjux ,  qoam  ego  sine  oontumelia  describo , 
nimiam  débet  diu  pt^ulo  romano  tertiam  pensionem.  Ha- 
bet  populos  romanos ,  ad  qoos  gubernacula  reipublicae  dé- 
ferai :  qui  ubiconque  terraram  sunt,  ibi  est  omne  reipu- 
blic»  praesidium ,  Tel  potios  ipsa  respoblica ,  quœ  se  adhuc 
tantommodo  ulta  est ,  nondom  recuperarit.  Habet  quidem 
certe  respoblica  adolescentes  nobilissimos,  paratos  defen- 
Aves.  Quam  volent ,  illi  cédant ,  otio  consulentes  :  tamen 
a  repoblica  reTocabuntur.  Et  nomen  pacis  dulce  est,  et 
ipsa  res  salutaris  ;  sed  inter  pacem ,  et  serritutem  plorimum 
inlerest  Pax  est  traoquilla  libertas  :  senritus  malorum 
omnium  postremom,  non  modo  beUo,  sed  morte  etiam 
repeUendum. 

Qnod  si  se  Ipsos  011  nostri  liberatores  e  conspecto  no- 
stro  abstuleruot,  at  exemplum  fïicti  reliquerunt.  Illi,  quod 
nemo  fecerat,  lëcerunt.  Tarquinium  Biutus  bello  est  per- 
sécutas :  qui  tum  rex  fuit,  qoum  esse  Romse  regem  lice- 
Kt  Sp.  Cassius,  Sp.  Melius,  M.  Manlius,  propter  su- 
tpidoDem  regni  appetendi,  sunt  necati.  Hi  primi  cum 
"s, DoninregBum  appetentem,  sed  inr^nantem im- 


petum  fixeront  Quod  quum  ipsum  fiictum  per  se  praecla- 
rom  est  atque  divinum,  tum  expositum  ad  imitandum, 
praesertim  quum  illi  eam  gloriam  consecuti  siut,  qu»  tIx 
ccelocapi  posse  yideator.  Etsî  enim  satis  in  ipsa  conscien- 
tia  pulcherrimi  îàcii  fructus  erat,  tamen  mortaii  immorta- 
litatem  non  arbitror  contemnendam. 

XLV.  Reoordare  igitur  iUum,  M*  Antoni,  diem,  quo 
dictaturam  sustulisti;  pone  anleoculos  lœtitiam  senatus 
populique  romani;  oonfer  cum  nummatione  tua,  tuorum- 
que  :  tum  intelliges',  quantum  inter  laodem,  et  lucrum 
intersit.  Sed  nimirum,  ut  quidam,  morbo aliquo  et  sensus 
stupore,  suavitatem  dbi  non  sentiunt  :  sic  libidinosi, 
avari,  facinorosi  ver»  laudis gustum  non  habent.  Sed,  si 
te  laus  allicere  ad  recte  fociendam  non  potest ,  ne  metus 
quidem  a  fcedissimis  factis  potest  avocare?  Judicia  non 
metuis  :  si  propter  innocentiam,  laudo;  si  propter  yim , 
non  intelllgis ,  ei ,  qui  isto  modo  judicia  non  timeat,  quid 
tfanendum  sit?  Quod  si  non  metuis  viros  fortes  egregios- 
que  ciTes»  quod  a  corpore  tuo  prohibentur  armis  :  tui  te , 
mihi  crede,  diutius  non  ferent.  Quœ  est  autem  vita,  dies 
et  noctes  timere  a  suis?  nisi  yero  aut  mtgoribus  habes  be- 
nefidis  obligatos ,  quam  ille  quosdam  habuit  ex  iis,  a  qul- 
bus  est  interfectus ,  aut  tu  es  uUa  re  cum  eo  comparandus. 
Fuit  in  illo  ingenlum,  ratio,  memoria,  litterae,  cura,  co- 
gitatio,  dilîgentia;  res  bello  gesserat,  quamvis  reipublicœ 
calamitosas,  altamen  magnas;  multos  aunos  regnare  me- 
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été  grandes  et  mémorables;  après  avoir  pendant 
plusieurs  années  médite  le  projet  de  régner,  il 
était  parvenu,  à  force  de  travaux  et  de  périls,  à 
Taccomplissement  de  ses  desseins  ;  il  avait  séduit 
la  multitude  par  ses  prodigalités ,  par  ses  monu- 
ments, par  des  distributions  de  vivres  et  des 
banquets  publics  ;  il  s'était  attaché  ses  partisans 
par  des  récompenses ,  et  ses  adversaires  par  les 
dehors  d'une  fausse  clémence  :  soit  crainte,  soit 
lassitude,  Rome,  si  jalouse  de  sa  liberté,  s'était 
enfin  accoutumée  au  joug. 

XLYI.  Pour  la  passion  de  dominer,  je  puis 
vous  comparer  à  lui;  dans  tout  le  reste,  vous 
n'avez  rien  qui  lui  ressemble.  Que  dis-je?  de  tant 
de  maux  qu'il  a  causés  à  la  république ,  il  est  du 
moins  résulté  cet  avantage ,  que  le  peuple  romain 
sait  aujourd'hui  à  quels  hommes  fl  peut  se  con- 
fier, et  de  quelles  mains  il  doit  se  garantir.  Vous 
ne  faites  donc  pas  ces  réflexions?  vous  ne  com- 
prenez pas  qu'ilsuffit  aux  âmes  généreusesd'avoir 
appris  que  rien  n'est  plus  beau ,  que  rien  ne  donne 
plus  de  droits  à  la  reconnaissance  publique ,  plus 
de  titres  à  la  gloire,  que  d'exterminer  un  tyran  ? 
Ceux  qui  n'ont  pu  souffrir  César  pourront-ils 
supporter  Antoine  ?  Ah  I  n'en  doutez  pas,  on  courra 
désormais  à  de  semblables  entreprises,  et  l'on 
n'attendra  pas  les  lenteurs  de  l'occasion. 


Antoine ,  au  nom  des  dieux,  tournez  enfin  yos 
regards  vers  la  république;  considérez  de  qoel 
sang  vous  êtes  né,  et  non  avec  quels  amis  vous 
vivez.  Soyez  avec  moi  ce  que  vous  voudrez  ;  mais 
réconciliez-vous  avec  la  patrie.  Au  reste ,  c'est  à 
vous  de  voir  ce  que  vous  avez  à  faire.  Pour  moi , 
je  le- proclame  hautement  :  jeune,  j'ai  défendu 
la  république  ;  je  ne  Tabandonnerai  pas  dans  ma 
vieillesse.  J'ai  méprisé  les  poignards  de  Catilina  ; 
je  ne  craindrai  pas  les  v6tres.  J'offre  volontiers 
ma  vie ,  si  ma  mort  peut  hâter  la  liberté  de  Rome. 
Puisse  la  douleur  du  peuple  romain  donner  une 
prompte  explosion  à  la  vengeance  dès  longtemps 
amassée  dans  tous  les  cœurs  I  Si  j'ai  dit,  il  y  a  vingt 
ans ,  et  dans  ce  temple  même ,  que  la  mort  ne  peut 
être  prématurée  pour  un  consulaire,  avec  combien 
plus  de  vérité  dirai- je  ai^jourd'hui  qu'elle  ne  peut 
l'être  pour  un  vieillard I  Pères  conscrits,  après 
avoir  obtenu  tant  d'honneurs,  après  avoir  fait 
tant  de  choses ,  je  n'ai  plus  à  désirer  que  la  mort. 
Je  forme  seulement  un  double  vœu  :  le  premier, 
c'est  qu'en  mourant  je  laisse  Rome  libre  ;  les  dieux 
immortels  ne  peuvent  m'accorder  une  plus  grande 
faveur  :  l'autre,  c'est  que  chacun  reçoive  la  ré- 
compenseou  le  châtiment  qu'il  aura  mérité ,  pour 
le  bien  ou  pour  le  mal  qu'il  aura  fait  à  la  répu- 
blique. 


ditatus,  magno  labore  y  multis  perlcalis ,  quod  cogitarat, 
efTecerat  ;  muneribas,  moDumenliSy  congiariis,  epulis  mul- 
titudinem  imperitam  lenieraf;  suos  pnemlis,  ad  versa- 
rio6  démenti»  specie  devimerat.  Qoid  multa?  attulerat 
jam  lib^rae  dvitati  partim  metu,  partim  piatientia,  oon- 
Buetudinem  serviendi. 

XLVI.  Cura  illo  ego  te  domioandi  cupidltate  coDferre 
possum  ;  ceteris  vero  rébus  nullo  modo  es  comparandas. 
Sed  ei  plurimis  malis ,  quœ  ab  illo  reipublicœ  sunt  iuusta, 
hoc  tameo  boni  est,  qaod  dididt  jam  populus  romanus, 
quantnm  cuique  crederet ,  quibus  se  committeret,  a  qui- 
bus  caveret  Hœc  igitur  non  cogitas?  nec  intelligis,  salis 
esse  vins  fortibus  didicisse,  quam  sit  re  puldiram,  bene- 
ficiogratum,  fama  gloiiosum,  tyrannum  ocddere?  An, 
quum  illum  bomines  non  tulerinl,  te  ferent?  Certatim 
posthac,  mihi  crede,  ad  hoc  opus  curretar,  nec  occasio- 
nis  tardltas  exspectabitur. 


Respice,  quœso,  aliqaando  rempablicam,  M.  .ântoni; 
quibus  ortos  sis,  non  quibuscum  viyas ,  considéra  :  me- 
cum ,  ut  voles;  cum  repnblica  redi  in  gratiam.  Sed  de  te 
tu  ipse  videris;  ego  de  me  ipso  profitebor.  Defendi  rem- 
publicam  adolesoens;  non  deseram  senex  :  contemai  Ga- 
tilin»  gladios;  non  pertimescam  tuos.  Quin  etîam  corpus 
libeoter  obtolerim,  si  reprœsentari  morte  mea  libertas  ci- 
vitatis  potest  :  ut  aliquando  dolor  populi  romani  pariât, 
quodjamdiu  parturit.  Etenim  d  abhincannos  prope  Tiginti 
hoc  ipso  in  tcmplo  negavi  posse  mortem  immaluram  esse 
consulari,  quanto  verius  nuuc  negabo  seni?  Mihi  vero, 
patres  couscripti ,  jam  etiam  optanda  mors  est,  perfuncto 
rébus  iis ,  quas  adeplus  sum ,  quasque  gessi.  Duo  modo 
baec  opto  :  unum,  ut  moriens  populum  romanum  liberum 
reliuquam  ;  hoc  mihi  majus  a  diis  immortalibus  dari  nihil 
potest;  alterum,  ul  ita  cuique  eveniat,  ut  de  repoblica 
quisque  mereatur. 
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Antoine  ne  dissimulait  plus  son  dessein  de  succéder  à  la 
dictature  de  Césav.  Il  avait  fait  venir  de  Macédoine  quatre 
légions  de  bonnes  troupes ,  destinées  par  César  à  une  expé. 
dilioD  contre  les  Parthes,  et  0  se  préparait  à  rentrer  dans 
Rome  avec  ce  cortège  pour  s'emparer  du  pouvoir  suprême. 

Mais  il  rencontra  un  adversaire  qu'il  n'attendait  pas. 
Cétail  le  jeune  Octave,  neveu  et  fils  adoplif  de  César,  qui 
se  portir  l'héritier  de  son  oncle ,  et  prit  le  nom  de  C.  Ju- 
Kas  César  Ootavianus.  U  parut  embrasser  la  cause  du  sé- 
nat; et  poussé  par  tous  les  ennemis  d'Antoine  et  par  Cicé- 
roD  lui-même,  qui  avait  hésité  longtemps  com ne  s'il 
eût  deviné  Auguste  dans  Octave ,  il  parcourut  de  son  chef 
l'Italie ,  et  fit  une  armée  des  vétérans  de  César  et  de  deux 
légions ,  la  quatrième,  et  la  légion  de  Mars,  qui  abandonnè- 
rent Antoine  pour  s'attacher  à  lui. 

Antoine  songea^  alors  à  se  tourner  vers  la  Gaule  cisal- 
pine. Mais  a  y  trouva  Brutus,  qui  s'en  était  emparé,  et 
qui  avait  publié  un  édit  par  lequel  il  s'engageait  à  retenir 
la  Gaule  sons  l'autorité  du  sénat  et  du  peuple.  Il  quitla 
Rome,  après  avoir  lancé  de  son  côté  des  édite  où  il  outra- 
geait Octave,  Cicéron  et  d'autres  citoyens. 

Rome,  se  trouvant  sans  consuls  ni  préleurs,  les  tribuns 
du  peuple  convoquèrent  le  sénat.  Cicéron  y  prit  U  parole 
sur  tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  demanda  qu'il  fût 
rendu  un  sénatnsK»)nsutte  qui  lou&t  la  conduite  de  D.  Bru- 
tus,  qui  lui  assurât ,  pour  l'année  suivante,  la  provfaice  de 
la  Gaule,  et  qui  décernât  des  remerdments  et  des  hon- 
neurs à  Octave  et  aux  légions  qui  l'avaient  suivi. 

Tel  est  l'objet  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  Phi- 
Uppique.  Ces  deux  harangues  furent  prononcées  le  20  dé- 
cembre,  l'an  709  de  Rome. 


I.  Nous  aTons  été  oooToqnés,  pères  conscrits, 
bien  plus  tard  que  ne  l'exigeaient  les  circons- 
tances où  se  trouve  la  république  ;  mais  enfin  nous 
Tavons  été,  et  c'est  ce  que  Je  ne  cessais  de  récla- 

I.  Serins  omnmo ,  patres  conscripti ,  quam  tempus  reipu- 
blicae  postulabat ,  aUquando  tamen  convocati  sumus  :  quod 
flagitiibam  equidem  quotidie;  quippe  quum  bellum  nefo- 
rium  contra  aras  et  focos,  contra  vitam  fortunasque  nostras, 
ab  bomine  profligato  acperdito  non  comparari ,  sed  geri  jam 
viderem.  Exspectantur  kalend»  januar.;  quas  non  exspe- 
ctat  Antonius,  qui  in  provinciam  D.  Bruti,  summi  et  siu- 
galaris  vin,  cum  exercitu  impetum  facere  conatur;  ex 
qaa  se  inslructum  et  paratum  ad  urbem  venturum  esse 
mioitatur.  Quae  est  igitur  exspectatio ,  autquœ  vel  minimi 
dilatio  temporis?  Quanquam  enim  adsunt  kalendœ  Jan., 
buuen  breve  tempus  longum  est  imparatis.  Dies  enim  af- 
fert,  vel  hora  potius,  nisi  provisum-est,  magnas  sœpe 
«^Udes.Certus  autem  dies  non  ut  sacrificii.  sic  consilii  ex- 


mer  en  voyant  un  homme  perdu ,  un  infâme ,  je 
ne  dis  pas  se  préparer  à  la  guerre,  mais  faire  déjà 
une  guerre  impie  à  nos  autels  et  à  nos  foyers  ^  à 
nos  existences  et  à  nos  fortunes.  On  attend  les 
calendes  de  janvier  I  Antoine  ne  les  attend  pas, 
lui  qui  ne  cherche  qu'à  se  précipiter  sur  la  pro- 
vince de  D.  Brutus,  ce  grand  et  rare  citoyen, 
et  qui  de  là,  tout  organisé,  prêt  à  fondre  sur  nous, 
nous  menace  de  marcher  sur  la  ville.  Nous  tou- 
chons ,  il  est  vrai ,  aux  calendes  de  janvier  ;  mais 
le  temps  1q  plus  court  est  long  pour  qui  n'est  pas 
préparé.  Une  faut  souvent  qu'un  jour,  que  dis-je? 
une  heure  pour  causer  les  plus  grands  désastres , 
si  tout  n'a  été  prévu.  Doit-on ,  pour  un  projet ,  at- 
tendre un  jour  fixé  comme  pour  un  sacrifice  ?  Que 
Si  lescalendesde  janviereussentété  lejourméme 
où  Antoine'  s'enfuit  de  Rome ,  ou  si  on  ne  les  eût 
pas  attendues,  nousn'aurions  déjàplus  de  guerre  ; 
nous  eussions  facilement,  par  l'autorité  du  sénat, 
par  l'unanimité  du  peuple  romain ,  brisé  l'audace 
d'un  insensé.  Et  c'est  ce  que  feront ,  je  n'en  doute 
pas,  les  consuls  désignés,  dès  leur  entrée  eh 
charge.  En  effet,  ils  joignent  aux  meilleures  in- 
tentions la  prudence  la  plus  consommée ,  la  con- 
corde la  plus  rare.  Mais,  dans  mon  avide  impa- 
tience ,  je  ne  veux  pas  seulement  la  victoire ,  je  la 
veux  prompte. 

IL  Jusques  à  quand  mie  guerre  si  importante, 
si  cruelle ,  si  sacrilège,  sera-t-elle  repoussée  par 
un  simple  particulier?  Pourquoi  l'autorité  publi- 
que ne  vient-elle  pas  sur-le-champ  se  joindre  à 
lui?  G.  César,  dans  l'âge  de  l'adolescence,  ou  plu- 
tôt encore  enfant,  par  un  trait  où  éclatent  à  la 
fois  un  courage  incroyable  et  une  sagesse  di- 

spectari  solet.  Quod  si  ant  kalendœ  jan.  fuissent  eo  die ,  quo 
primum  ex  urbe  fugit  Antonius,  aut  hœ  non  essent  ex* 
spectatœ,  bellum  jam  nullum  baberemus.  Auctoritateem'm 
senatus ,  consensuquepopuli  romani  facile  hominis  amentis 
fregissemus  audaciam.  Quod  confido  ecpiidem  consules 
designatos,  simul  ac  magistratum  inierint,  esse  facturos. 
Suntenim  optimo  animo,  summo  consiiio,  singulari  con- 
cordia.  Mea  autem  festinatio  non  viclori»  solum  avida 
est,  sed  etiam  celeritatis. 

n.  Quo  enim  usque  tantum  bellum,  tam  crudele,  tam 
nefarium  privatis  consiliis  propulsabitur?  Cur  non  quam 
primum  publica  accedil  auctoriias?  C.  Cœsar  adolescens, 
pœne  potins  puer,  incredibiii  ac  divina  quadam  mente 
atque  virtute,  tum,  quum  maxime  furor  arderet  Autonii 
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Tine ,  alors  qu'Antoine  était  dans  tout  le  feu  de  , 
sa  fureur,  et  qu'on  redoutait  son  retour  de  Brin- 
des,  comme  le  plus  cruel  fléau,  a  formé,  avec 
l'invincible  corps  des  vétérans ,  et  sans  qu'on  le 
demandât,  sans  qu'on  y  songeât,  sans  qu'on  le 
désirât  même,  tant  la  chose  paraissait  impossi- 
ble ,  une  armée  inébranlable;  il  a  prodigué  son 
patrimoine  ;  que  dis-je?  je  reste  trop  au-dessous 
de  la  vérité;  il  ne  l'a  pas  prodigué,  il  Vs^  placé 
sur  le  salut  de  la  république.  Bien  qu'on  ne  puisse 
lui  rendre  toutes  les  actions  die  grâces  qui  lui 
sont  dues,  il  faut  lui  vouer  tout  ce  que  notre  âme 
peut  renfeimer  de  reconnaissance.  Ehl  quel 
homme  assez  ignorant  des  affaires,  assez  in- 
souciant de  la  république,  qui  ne  comprenne 
que  si  Antoine  avait  pu ,  suivant  sa  menace,  ve- 
nir de  Brindes  avec  les  forces  qu'il  espérait ,  nul 
genre  de  cruauté  n'eût  été  oublié  par  lui?  N'est- 
ce  pas  lui  qui ,  à  Brindes ,  sous  le  toit  de  l'hospi- 
talité ,  a  fait  égorger  les  hommes  les  plus  intré- 
pides, les  citoyens  les  plus  vertueux,  dont  le  sang 
rejaillissait,  cela  est  avéré ,  jusque  sur  le  visage 
de  sa  femme ,  tandis  qu'ils  expiraient  à  ses  pieds? 
£h  bien!  lorsque  baigné  de  ce  sang,  il  revenait 
plus  furieux  encore  contre  les  bons  citoyens  qu'il 
ne  l'avait  été  contre  ceux  qu'il  avait  massacrés, 
^el  est  celui  de  nous,  quel  est  l'homme  de  bien 
qu'il  eût  épargné? 

César,  de  son  chef,  ( il  ne  le  pouvait  autre- 
ment), nous  a  délivrés  de  ce  fléau;  et  s'il  n'é- 
tait né  dans  cette  république,  il  n'y  aurait  plus 
de  république  ;  le  crime  d'Antoine  l'aurait  anéan- 
tie. Oui ,  telle  est  mon  opinion ,  tel  est  mon  sen- 
timent :  si  ce  jeune  homme  n'eût  à  lui  seul  arrêté 
l'élan  de  ce  furieux,  et  réprimé  ses  cruelles  ten- 


tatives ,  la  république  était  détruite  jusque  dans 
ses  fondements.  C'est  pourquoi ,  pères  conscrits  , 
en  ce  jour,  le  premier  où  nous  ayons  pu ,  grâces 
à  lui ,  nous  assembler  pour  dire  librement  notre 
pensée,  il  faut  le  revêtir  de  l'autorité,  afin  qu'il 
puisse  défendre  la  république,  non  plus  comme 
étant  protégée  par  lui,  mais  comme  lui  étant 
confiée  par  nous. 

m.  Puisqu'il  nous  est  enfin  permis ,  après  un 
long  silence,  de  parler  de  la  république,  je  ne 
dois  pas  oublier  la  légion  de  Mars.  Quel  citoyen 
fût  jamais  à  lui  seul  plus  courageux ,  plus  ami 
de  la  république,  que  la  légion  de  Mars  tout  en- 
tière? Dès  qu'elle  eut  vu  en  M.  Antoine  un  ftnni>mf 
du  peuple  romain ,  elle  ne  voulut  pas  être  la  com- 
plice de  sa  démence;  elle  abandonna  le  consul , 
ce  qu'elle  n'eût  pas  fait,  certes,  si  elle  eût  regardé 
comme  un  consul  un  homme  qui  ne  s'était  encore 
signalé  que  par  le  massacre  des  citoyens,  et 
qu'elle  ne  voyait  occupé  qu'à  machiner  la  ruine 
de  sa  patrie.  Cette  légion  s'est  arrêtée,  dans  Albe  ; 
et  quelle  ville  pouvait-elle  choisir  qui  fût  plus 
favorable  à  l'exécution  de  nos  desseins,  plus  fidèle, 
plus  féconde  en  hommes  courageux ,  en  citoyens 
amis  du  peuple  romain?  Imitant  le  courage  de 
cette  légion ,  la  quatrième ,  sous  les  ordres  de  L. 
Egnatuléius,  questeur,  citoyen  aussi  vertueux 
que  brave,  a  reconnu  l'autorité  de  César,  et  s'est 
réunie  à  son  armée.  Il  nous  faut  donc ,  pères  con- 
scrits, confirmer  par  notre  autorité  tout  ce  qu'a 
fait ,  tout  ce  que  fait  encore,  de  son  propre  mou- 
vement ,  cet  incomparable  jeune  homme ,  le  plus 
Ulustre  d'entre  tous.  Que  cet  accord  admirable 
que  nous  voyons  régner  entre  les  vétérans,  ces 
intrépides  soldats ,  la  légion  de  Mars,  et  la  qua- 


quumque  ejus  a  Brundisio  crudelis  et  pestifer  reditus  time- 
retur,  nec  postolantibas ,  nec  cogitantibus,  ne  optantibus 
quidem  nobis  (quia  fieri  non  posse  videbatur),  firmissimum 
exercitam  ex  mvicto  génère  veteranorum  militnm  compa- 
ravit,  patrimoniumqne  saum  efiudit.  Qaanquam  non  sum 
usug  eo  verbo,  quo  decuit.  Mon  enim  eCTudit,  sed  in  sainte 
reipnblicœ  coUocaTÎt.  Guiquanquam  gratiareTerri  tanta  non 
potest,  quanta  debetnr  :  babaida  tamen  tanta  est,  quan- 
tam  maxiniam  animi  nostri  capere  possunt.  Quis  eoiin  est 
tam  ignarus  reram,  tam  nihil  de  republica  cogitans,  qui 
hoc  non  intelUgat  :  si  M.  Antonius  a  Brundisio  corn  iis  oo- 
piis f  qnag  se  babitorum  putabat,  Romam,  nt  minabatur, 
venire  potoisset,  nullum  génus  eum  crudelitatis  pnsteri- 
tumm  fuisse?  quippe  qui  in  bospitis  tectis  Brundisii  for- 
tissimos  viroe,  dvesoptimos,  jugulari  jussit:  quorum 
ante  pedes  ejus  morientium  sanguine  os  uxoris  respersum 
esse  oonstabat.  Hac  ille  crudelitate  imbutus,  qunm  multo 
bonis  omnibus  venlret  iratior,  quamiUis  fuerat,  quos  tru- 
cMarat  ;  col  tandem  nostrum ,  aut  coi  omDîno  bono  peper- 
cisset? 

Qua  peste  rempnblicam  pri?ato  consUio  (nec  enim  fieri 
potuit  aliter)  Cœsar  liberavit.  Qui  nisi  in  bac  repnblica  na- 
tus  esset  ^  rempnbUcam  scdere  Antonii  nullam  baberemus. 
Sic  enim  perspicio,  sic  judico,  nisi  unns  adolescens  iltius 
t'urentis  impetos,  crudelissimosque  conatus  cohibuisset, 


rempublicam  fundilus  interituram  fuisse.  Gui  quidem  ho- 
diemo  die,  patres  conscripti  (nunc  enim  primum  ita  oon- 
Tenimus,  ut  illius  bénéficie  possemus,  quœ  senttremus, 
libère  dicere),  trîbuenda  est  auctoritas,  ut  rempublicam 
non  modo  a  se  susceptam ,  sed  etiam  a  nobis  comroenda- 
tam  possit  defendere. 

m.  Nec  vero  de  legione  Martia  (quoniam  longo  interraDo 
loqui  nobis  de  republica  licet)  sileri  potest.  Quis  enim  unus 
fortior,  quis  aniicior  unquam  reipublicœ  fbit,  quam  legio 
Martia  universaP  quœ  quum  bostempopuli  romani  M.  An 
tonium  judicasset,  comes  esse  ejus  amentiœ  noluit;  reli- 
quit  consulem  :  quod  profecto  non  fecisset ,  si  eum  consu- 
lem  judicavisset ,  quem  nibll  aliud  agere ,  nihil  moliri ,  nisi 
cœdem  civîum,  atque  interitum  dvitatis,  videret.  Atque 
ea  legio  consedit  Albœ.  Quam  potuit  urbem  eligere,  aut 
oi^rtuniorem  ad  res  gerendas ,  aut  fideliorem ,  aut  fortio- 
rum  virorum,  aut  amiciorum  populo  romano  dvium? 
Hujusoe  legionis  virtnlem  imitata  quarta  legio,  duce  L. 
Egnatuldo  quœstore,  dve  optimo  et  forUssimo,  Caesaris 
auctoritatem  âtque  exerçitum  persécuta  est.  Fadundum 
est  igitur  nobis ,  patres  conscripti ,  ut  ea ,  quœ  sua  sponte 
clarissimus  adolescens  atque  omnium  prœstantissinius 
gesdt  et  gerit,  hœc  auctoritate  nostra  comprobentur;  ve- 
teranorumque,  fortissimorum  virorum ,  tum  legionfs  Mar- 
tifle,  quartâîque  mirabilis  consensus  ad  rempublicam  re* 
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Irième  I^on ,  pour  le  rétablissement  de  la  répu- 
blique ,  soit  affermi  par  nos  louanges  et  notre 
approbation.  Promettons-leurauJourd'ha],qu'aus- 
sitôt  que  les  consuls  auront  pris  possession  de 
lear  magistrature,  nous  nous  occuperons  de  leurs 
intérêts,  des  honneurs,  des  récompenses  qui  leur 
lODt  dues. 

IV.  Mais  tout  ce  que  Je  vous  ai  dit  sur  César 
et  sur  son  armée  vous  est  connu  depuis  long- 
temps. En  effet ,  c'est  par  son  admirable  courage, 
e*est  par  la  constance  des  vétérans ,  par  l'excel- 
lent esprit  de  ces  légions  qui  se  sont  attachées  à 
notre  autorité ,  à  \0  liberté  du  peuple  romain ,  et 
à  la  vertu  de  César,  que  le  coup  qui  nous  mena- 
çait a  été  détourné  de  nos  tètes.  Comme  je  l'ai 
dit,  toutes  ces  choses  sont  déjà  anciennes.  Mais, 
pour  ce  nouvel  édit  de  D.  Brutus,  proposé  quel- 
ques jours  auparavant,  on  ne  peut  le  passer  sous 
silence;  car  il  promet  de  maintenir  la  province 
de  Gaule  sous  l'obéissance  du  peuple  romain. 

Citoyen  vraiment  né  pour  le  salut  de  la  répu- 
blique, qui  s'est  souvenu  de  son  nom,  et  a  imité 
8es  ancêtres  :  car  jamais  nos  pères,  après  l'expul- 
sion de  Tarquin,  ne  désirèrent  la  liberté  avec  plus 
d'ardeur  que  nous  n'en  devons  mettre  à  la  conser- 
Ter,  après  avoir  repoussé  Antoine.  Ils  avaient  ap- 
pris, depuis  la  fondation  de  Rome ,  à  obéir  à  des 
rois;  nous,  depuis  l'exil  des  rois,  nous  avions 
oublié  la  servitude.  Et  ce  Tarquin  même,  que 
DOS  aïeux  ne  purent  supporter,  il  n'était  ni  cruel 
ni  impie  ;  il  passait  pour  superbe ,  et  c'est  le  nom 
qu'on  lui  donna.  Eh  bien  !  ce  vice  que  nous  avons 
toléré  si  souvent  dans  de  simples  citoyens,  nos 
pères  n'ont  pu  le  souffrir  dans  un  roi.  Lucius 
Brutus  ne  supporta  pas  un  roi  superbe;  et  Déci- 
mus  Brutus  laisserait  régner  un  scélérat,  un  sa- 
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crilégel  Quoi  de  pareil ,  dans  la  vie  de  Tarquin , 
aux  crimes  innombrables  qu'Antoine,  a^commis , 
qu'il  commet  encore?  Les  rois  aussi  assemblaient 
le  sénat;  mais  ils  ne  le  remplissaient  pas  de 
barbares  en  armes,  comme  l'a  fait  Antoine.  Les 
rois  observaient  les  auspices;  celui-ci,  augure 
et  consul ,  les  a  méprisés ,  non-seulement  par  des 
lois  portées  contre  les  auspices,  mais  encore  en 
les  faisant  mentir,  d'accord  avec  un  collègue, 
dont  il  vicia  ainsi  l'élection.  Quel  roi  eut  jamais 
cette  insigne  impudence  de  mettre  en  vente  tous 
les  privilèges,  tous  les  bienfaits,  tous  les  droits 
de  la  royauté?  mais  lui,  est-il  une  immunité, 
une  récompense,  un  droit  de  cité,-  qu'il  n'ait 
vendu  soit  à  de  simples  citoyens,  soit  à  des  pro- 
vinces entières?  Tarquin  n'a  Jamais  passé  pour 
cupide;  jamais  on  ne  lui  a  reproché  rien  de  vil, 
rien  de  sordide  :  dans  la  maison  d'Antoine,  on 
comptait  l'argent,  on  pesait  l'or,  parmi  les  cor- 
beilles de  sa  femme;  c'était  un  marché  où  les  in- 
téressés trafiquaient  de  tout  l'empire  du  peuple 
romain.  On  ne  nous  a  jamais  dit  que  Tarquin  eût 
fait  périr  dans  les  supplices  des  citoyens  romains  : 
celui-ci  a  fait  égorger  à  Suessa  tous  les  prison- 
niers qui  s'y  trouvaient;  a  fait  massacrer,  à  Brin- 
des ,  trois  cents  hommes ,  trois  cents  citoyens ,  les 
meilleurs  et  les  plus  intrépides.  Enfin  Tarquin 
portait  les  armes  pour  le  peuple  romain  lorsqu'il 
fut  chassé  :  Antoine,  au  contraire,  marchait  avec 
unearmée  contre  le  peuple  romain,  lorsque,  aban- 
donné de  ses  légions ,  il  eut  peur  du  nom  et  de 
l'armée  de  César,  et  s'enfuit  avant  le  jour,  ou- 
bliant les  sacrifices  solennels,  et  faisant  des 
vœuxqu'ilnedevaitjamaisacqultter.  Aujourd'hui 
même,  il  s'efforce  d'envahir  une  province  ro- 
maine. Ainsi  donc  le  peuple  romain  a  reçu  et  at- 


cupenodam»  lande  et  testimonio  nostro  confinnetar; 
eorumque  commoda,  honores,  prsemia,  quum  oonsules 
desigoati  magistratum  inierint,  curse  nobis  fore,  hodierno 
(Se  spoodeamos. 

IV.  Atque  ea  quidem ,  quœ  dixl  de  Caesare ,  deque  ejns 
exercita,  jam  diu  nota  sunt  nobis.  Viriule  enim  admira- 
bili  Cesaris ,  oonstanUaque  mUitum  veteranonim ,  legio- 
Domque  earum  optinx)  judicio ,  qoae  auctoritatemnostram, 
libertatem  popnli  romani,  virtutem  C.  Cœsaris  secutœ 
nnt,  a  cenricibus  nostris  est  depulsus  Antonias.  Sed ,  ut 
dixi,  bec  superiora  :  hoc  vero  recens  edictum  D.  Bruti, 
qoodpaulloante  propositum  est,  certe  silentio  non  potest 
pnrteriri.  Pollicetur  enim,  se  provinciam  Galliam  reten- 
turum  io  senatas  popuUque  romani  potestate. 

0  dTcm  natum  neipubUcaB,  memorem  sui  nomînis, 
inûtatoremque  majorumt  neqne  enim,  Tarqdinio  expol- 
to,  majoribos  nostris  tam  foit  optata  libertés ,  quam  est , 
repQho  Anton»,  retinenda  nobis.  UU  regibus  parère  jam 
i  eondita  arbe  didicerant  :  nos  post  reges  exactos  senritu- 
tisoUiTio  ceperat  Atqae  ille  Tarquinios,  quem  majores  no- 
*M  non  bilerant,  non  crudeUs,  non  impius ,  sed  soperbns 
liabiUH  est,  et  dictas  :  quod  nos  vitiom  in  priTatis  sœpe 
^»^VAt  id  majores  nostri  ne  in  rege  quidem  ferre  potue- 


nmt.  L.  firutns  regem  superbum  non  tnlit  :  Decimus  sce- 
leratum  atque  impium  regnare  patietur?  Quid  Tarquinius 
taie,  qualia  innumerabilia  et  fecit,  et  facit  Antonius?  Se- 
natum  etiam  reges  habebant?  nec  tamen ,  nt  Antonio  sena- 
tum  habenti,  in  oonsUio  régis  versatMintur  barl)ari  ar- 
mali.  Servabant  auspicia  reges ,  qu»  bic  consul  augurque 
neglexit ,  neque  solom  legjbus  contra  auspida  ferendis , 
sed  etiam  coUega  una  ferente  eo,  quem  îpse  emenlitis  au- 
spiciis  vitiosum  fecerat  Quis  autem  rex  unquam  foît  tam 
insignite  impudens,  nt  haberet  omnia  oommoda,  bénéfi- 
cia, jura  regni  venalia?  hic  quam  immunitatem,  quam 
dvitatem,  quod  pnemivm,  non  vel  singulis  honÀiUNis, 
vel  dvitatibua,  vd  universis  provindis  vendidit?  NUiU 
humile  de  Tarquinio ,  nihil  sordidum  aocepimas  :  at  vero 
hujus  domi  inter  quasilla  pendebatur  aurum ,  numerabaUir 
pecunla;  una  in  domo  omnes,  quorum  intererat,  lotam 
imperlum  populi  romani  nundinabantur.  Supplida  vero  în 
dves  romanos  nulla  TarquinU  accepimus  :  at  bic  et  Sues- 
sœ  jugulavit eos,  qnos  In  custodiam  dederat,  et  BrundisU 
trecentos  fortisdmos  yiros,  dvesque  optimos  truddavit. 
Postremo  Tarquinius  pro  populo  romaiio  bdlum  gerebat 
tum ,  quum  est  expulsus  :  Antonius  contra  popnlum  ro- 
uianum  exercitum  adduoebat  tum,  quum  a  lêgioDibua  re- 
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tend  de  D.  Bratas  un  bienfait  qui  l'emporte  de 
beaucoup  sur  celui  que  nos  ancêtres  ont  reçu  de 
L.  Brutus,  le  premier  de  cette  famille  et  de  ce 
nom ,  qui  doit  être  conservé  à  jamais. 

Y.  Toute  servitude  est  misérable;  mais  celle-là 
est  un  supplice,  qui  vous  fait  l'esclave  d'un  tyran 
impur,  impudique,  efféminé,  intempérant,  même 
lorsqu'il  a  peur.  Le  citoyen  qui,  de  son  propre 
mouvement ,  lui  ferme  ]'entrée  de  la  Gaule ,  juge 
sans  doute ,  et  juge  avec  raison ,  qu'il  n'est  point 
consul.  Il  nous  faut  donc ,  pères  conscrits ,  sanc- 
tionner, par  un  acte  de  l'autorité  publique,  tout  ce 
qu'a  fait  D.  Brutus  comme  simple  citoyen.  Vous- 
mêmes,  après  lesLupercales,  vous  n'avez  pu  croire 
qu'Antoine  fût  consul.  En  effet,  le  jour  où,  sous 
les  yeux  du  peuple  romain,  nu ,  dégouttant  d'huile, 
abruti  par  l'ivresse,  il  harangua  la  multitude,  et 
voulut  poser  le  diadème  sur  la  tête  de  son  collè- 
gue; ce  jour-là,  il  a  renoncé  non-seulement  au 
consulat,  mais  à  la  liberté.  N'eât-il  pas  été  esclave 
dès  ce  moment  même ,  si  César  eût  voulu  recevoir 
de  lui  le  signe  de  la  royauté?  Et  moi,  je  regar- 
derais comme  un  consul ,  comme  un  citoyen  ro- 
main, comme  un  homme  enfin,  celui  qui,  dans  ce 
jour  de  honte  et  d'infamie ,  a  montré  ce  qu'il  eût 
pu  souffrir  sous  César,  et  ce  qu'il  eût  ambitionné 
après  lui  ! 

Je  ne  puis  me  taire  non  plus  sur  le  courage ,  la 
constance  et  l'imposante  conduite  de  la  Gaule. 
C'est  lafleurdel'Italie,  le  rempait  de  l'empire,  l'or- 
nement de  notre  gloire.  Tel  est  l'accord  de  ses 
villes  municipales  et  de  ses  coibnies,  qu'elles  sem- 
blent toutes  avoir  conspiré  pour  défendre  l'auto- 


rité de  cet  ordre  et  la  majesté  du  peuple  romain. 
Ainsi  donc,  tribuns  du  peuple,  bien  qu'Un  ait 
été  question  dans  votre  rapport  que  de  la  garde  a 
donner  aux  consuls,  afin  qu'ils  puissent  assembler 
le  sénat  en  sûreté  aux  calendes  de  janvier,  il  lœ 
semble  que,  par  les  vues  les  plus  hautes  et  la 
pensée  la  plus  heureuse,  vous  nous  avez  donné  la 
faculté  de  parler  sur  tout  ce  qui  intéresse  la  répu- 
blique. En  jugeant  que  le  sénat  ne  pourrait  s'as- 
sembler sûrement ,  s'il  n'avait  point  de  gardes, 
vous  avez  déclaré  que  l'audace  et  le  crime  d'An- 
toine s'agitaient  encore  dans  nos  murs. 

YI.  J'exprimerai  donc  mes  sentiments  avec 
une  liberté  qui,  je  le  pense,  ne  vous  déplaira  pas. 
Je  dirai  que  nous  devons  appuyer  de  notre  auto- 
rité nos  illustres  généraux  ;  présenter  à  nos  intré- 
pides soldats  l'espoir  des  récompenses  ;  et  décla- 
rer, non  par  des  paroles,  mais  par  des  actes,  que 
non-seulement  M.  Antoine  n'est  pas  consul,  mais 
qu'il  est  l'ennemi  du  peuple  romain.  S'il  est  con- 
sul, nos  légions  ont  mérité  des  châtiments,  avant 
abandonné  leur  chef  ;  César  est  un  traître,  etBrih 
tus,  un  criminel;  eux,  qui  de  leur  propre  autorité 
ont  levé  une  armée  contre  un  consul.  Mais  s'il  est 
vrai  qu'il  nous  faille  créer  des  honneurs  inconnos 
jusqu'ici  pour  récompenser  les  soldats  du  divin, 
de  l'immortel  service  qu'ils  nous  ont  rendu  ;  s*il 
est  vrai  que  nous  ne  puissions  nous  acquitter  en- 
vers leurs  chefis;  qui  ne  regardera  pas  comme 
ennemi  l'homme  qui  vaut ,  à  ceux  qui  le  poursui- 
vent en  armes ,  le  nom  de  sauveurs  de  la  patrie? 

Et  que  d'outrages,  que  de  barbarie,  que  de 
grossièreté  dans  ses  éditsi  Combien  de  calom- 


llctas,  nomen  Caesaris  exercituinqoe  pertiinuit,  neglectis- 
que  sacrificiis  aolemnibus ,  ante  lucero ,  vota  ea ,  quae  niin- 
quain  solverek ,  nuncupavll  ;  et  hoc  tempore  in  provin- 
ciam  popali  roinani  conatar  invadere.  Majos  igitar  a  Dé- 
cime Bruto  beoeficium  popnlus  romaous  et  habet,  et 
exspectat,  qaam  majores  nostri  acceperunt  aL.  Bruto, 
principe  hujns  maxime  conseirandi  generis  et  nominis. 

V.  Qaum  autem  omnis  servitus  est  misera,  tam  vero 
iotolerabile  est  servire  impure ,  impudico ,  efTeminato , 
Dunquam,  ne  in  meta  quidem,  sobrio.  Hune  igtturqui 
Gallia  prohibet,  privato  pra^sertim  consilio,  jndicat,  ve- 
rissimeque  judicat,  non  esse  consulem.  Fadendum  est 
igitur,  paires  conscripti,  nobis,  ut  D.  Bruti  privatum  con- 
Bilium  auctoritate  publica  comprobemus.  Nec  vero  M.  An- 
toninm  consulem  post  Lupercalia  putare  debuistis.  Qno 
enim  Ole  die,  populo  romano  inspectante ,  nudus,  unctus, 
ebrius,  concionatus  est ,  et  id  egit,  ut  collegœ  diadema 
imponeret;  eo  die  non  modo  consulatu,  sed  etiam 
libertate  se  abdica?it  Esset  enim  ipsi  certe  statim  ser- 
viendnm,  si  Cœsàr  ab  eo  regni  insigne  accipere  vo- 
hiisset.  Hune  igitur  ego  consulem,  hunccivem  romannm, 
huncliberum,  huncdenique  hominem  putem,  qui  fœdo 
illo  et  flagitioso  die ,  et  quid  pati ,  Gaesarè  vivo ,  posset ,  et 
quid ,  eo  mortuo ,  consequi  ipse  cuperet, ostendit  ? 

Nec  vero  de  virtute,  constantia,  et  grayitate  provinciœ 
GaUiœ  taceri  potest.  Est  enim  ille  flos  Italiae,  illud  firma- 
mentum  imperii  populi  romani,  illud  omamentum  digni- 


talis.  Tantus  antem  est  oonsensos  nranicipioraiD»  oolo- 
niaramque  provinciœ  GaUlse,  ut  omnea  ad  aoctoritaieiD 
bujus  ordinis ,  mijestatemque  populi  romani  defeodeo- 
dam  conspirasse  videantur.  Quamobrem,  tribuni  plebis, 
quanquam  vos  nihii  aliud,  nisi  de  praesidio,  ut  senatain 
tuto  consules  kalendis  jan.  habere  poasent,  retolistis, 
tamen  mihi  videmini  magno  consilio ,  atqueoptima  menle 
potestatein  nobis  de  tota  republica  fecissedicendi.  Qaom 
enim  tuto  senalum  haberi  sine  praesidio  non  posse  jadia- 
▼istis;  illud  etiam  statuiatts,  intra  murosAntonii  sœlos 
audaciamque  versari. 

VI.  Quamobrem  omnia,  mea  sententia,  complectar, 
vobis ,  ut  intelligo ,  non  inritis ,  ut  et  praestantissiairs  do- 
cibus  a  nobis  detur  auctoritas,  et  fortissimis  mflitibos 
spes  ostendatur  prœmiorum,  et  judicetdr  non  verbo,  sed 
re,  non  modo  non  consal ,  sed  etiam  hostis  Antonios.  Nam 
si  ille  consul,  ftistuarium  meruerunt  legiones,  qo«  con- 
sulem reUquerunt;  sceleratus  Cœsar,  Brutus  Defarius, 
qui  contra  consulem  pri?ato  consilio  exerdtns  oomps- 
rayenint.  Sin  autem  miliUbus  exqutrendi  sont  honores 
novi,  propter  eorum  divinum  atque  immortalemerilom; 
dtjcibus  antem  ne  referri  quidem  potest  gratis  :  quis  est, 
qui  eum  non  bostemexistimet ,  quem  qui  annis  perscqnun- 
tur,  conservatores  reipublicœ  judicantur? 

At  quam  contumetiosus  in  edicUs?  qaam  baiiM^nis-' 
quain  rudis?  Prinmm  in  Cœsarem  ut  nialedicta  cougessit, 
dcpromta  ex  recordatione  impudicitiœ  et  stupronim  «w* 
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oies  n Vt-il  pas  entassées  contre  César,  inspiré  , 
sans  doute  par  les  souvenirs  de  sa  propre  inipu- 
dicité,  de  ses  propres  infiimies?  Car,  qu'y  a-t-il 
déplus  chaste,  de  plus  modeste  que  ce  jeune 
homme?  avons-nous  dans  toute  notre  jeunesse 
un  exemple  plus  éclatant  de  la  pureté  antique? 
Quoi  de  plus  impur  au  contraire  que  son  calom- 
siateur?  Il  reproche  au  ûls  de  Caîus  César  Tobs- 
corité  de  sa  naissance ,  à  ce  jeune  homme  dont 
le  père  eût  été  nommé  consul ,  s'il  eût  vécu  plus 
longtemps.  Sa  mère  est  d'Aricie.  Ne  croiriez- 
TOUS  pas  qu'il  dit  de  Tralles  ou  d'Éphèse?  Voyez 
quel  mépris  il  affit;he  pour  nous  qui  sommes  sor- 
tis de  villes  municipales,  c'est-à-^ire,  pour  tout 
le  sénat;  car  combien  parmi  nous  qui  n'y  soient 
pas  nés?  Quelle  ville  municipale  ne  méprisera- 
Ml  pas,  celui  qui  fait  si  peu  de  cas  d'Aride  ;  Aride 
la  première  de  nos  villes  par  son  antiquité  ;  Ari- 
cie,  qui  partage  nos  droits ,  qui  touche  à  notre 
territoire,  qu'illustre  la  gloire  de  ses  citoyens? 
C'est  de  là  que  nous  sont  venues  et  la  loi  Voconia 
et  la  loi  Scatinia  ;  de  là  tant  de  sièges  curules  dans 
le  temps  de  nos  ancêtres  et  dans  le  nôtre;  de  là 
tant  de  chevaliers  des  plus  opulents  et  des  plus 
honorables.  Mais  si  vous  n'approuvez  pas  qu'on 
épouse  une  femme  d'Aricie,  pourquoi  donc  ap- 
prouvez-vous qu'on  en  épouse  une  de  Tusculum? 
Et  pourtant  le  père  de  cette  femme  si  chaste  et  si 
vertueuse  était  un  dtoyen  des  plus  recomman- 
dables,  M.  Attius  Balbus,  ancien  préteur.  Mais 
TOUS,  quel  était  le  père  de  votre  femme ,  de  cette 
femme  si  excellente,  si  riche  du  moins?  Un  cer- 
tain Bambalion ,  un  homme  de  rien ,  méprisable, 
et  qui  dut  cet  injurieux  surnom  à  l'hésitation  de 
sa  langue  et  à  la  stupidité  de  son  esprit.  —  Mais  j 
monaieulétaitaoble.— £n  effet,  c'est  ceTudita- 
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nus  qui,  vêtu  du  manteau  et  chaussé  deoothurncs, 
jetait  du  haut  de  la  tribune  des  pièces  de  mon- 
naie au  peuple.  Que  n  a-t-il  légué  aux  siens  ce 
mépris  de  l'argent  !  Oui ,  Antoine ,  oui ,  vous  êtes 
d'une  noble,  d'une  brillante  origine.  Mais  com- 
ment se  fait-il  que  le  fils  d'une  citoyenne  d'Aride 
vous  paraisse  de  si  basse  condition ,  lorsque  vous 
vous  glorifiez  tous  les  jours  d'une  origine  mater- 
nelle toute  semblable?  Quelle  est  donc  sa  démence 
de  parler  du  peu  de  noblesse  des  femmes  mariées , 
lui  dont  le  père  a  épousé  une  Numitoria  de  Fré- 
gelles,  la  fille  d'un  traître?  lui  qui  a  eu  des  en- 
fants de  la  fille  d'un  affranchi  ?  Mais  je  laisse  ce 
point  à  examiner  à  d'illustres  citoyens,  à  Lucius 
Philippe,  dont  la  femme  est  d'Aricie;  à  Gains 
Marcellus,  marié,  lui  aussi,  à  la  fille  d'une  Ari- 
cienne  :  je  suis  bien  sûr  qu'ils  ne  rougissent  pas 
de  la  condition  de  leurs  vertueuses  épouses. 

VIL  Antoineinjuriepardllement,dansuQd6 
sesédits,  QuintusCicéron,le  fils  de  mon  frère  :  il 
ne  sent  pas,  l'insensé,  qu'une  injure  de  sa  part 
est  une  recommandation.  En  effet ,  que  pouvait-il 
arriver  à  ce  jeune  homme  de  plus  désirable  que 
d'être  connu  de  tous  pour  un  homme  associé  aux 
desseins  de  César,  pour  un  ennemi  des  fureurs 
d'Antoine?  Mais  il  a  osé  écrire ,  ce  gladiateur,  que 
Quintus  avait  médité  le  meurtre  de  son  père  et  de 
son  oncle.  Quelle  merveilleuse  impudence,  quelle 
témérité,  quelle  audace!  Oser  écrire  de  pardlles 
choses  d'un  jeune  homme  que  nous  chérissons  à 
l'envi ,  mon  frère  et  moi ,  à  cause  de  sa  rare  dou- 
ceur, de  la  pureté  de  ses  mœurs,  de  l'édatanté 
supériorité  de  son  esprit;  qu'à  toute  heure  nous 
voulons  voir,  entendre,  serrer  dans  nos  bras! 
Quant  à  moi ,  il  ne  sait  s'il  m'outrage  ou  s'il  me  loue 
dans  ses  édits.  Lorsqu'il  menace  les  meilleurs 


mm?  Qqîs  enim  hoc  adolescente  castior?  qais  modestlor? 
quod  in  javentute  babemus  illastrius  exempinm  Teterin 
88DctiUti8?qQi8autemilloinaledicoimpurior?Ignobilitatem 
objidtC.  Cssaris  fUio,  cujos  etiam  aataralis  pater,  si 
vitasoppeditasset,  consul  factns  esset.  Aricina  mater. 
TnlliaDam,  autEphesiam  pâtes  dicere.  Videte,  qnarn 
despiciamur  omnes,  qui  aumus  e  municipils ,  id  est,  omnes 
piaoe  :  qootos  enim  qnisqae  non  est?  qnod  autem  muni- 
ôprain  non  oontemnit  is ,  qui  Aricinum  tantopere  desptdt, 
TetQstate  antiqnissimnm  »  jure  foederatum»  propinquitate 
pme  finitimum,  splendore  mnnicipuni  bonestiasimum? 
Bine  Voooniae,  hinc  Scatiniae  leges;  hinc  raaltœ  sellœ 
enraies,  et  patrum  memoria,  et  noatra;  hinc  eqnites 
ramai  lantisalmi  plurimi  [  et  honesiiasinii  ] .  Sed  si  Aricinam 
norem  non  probas,  cnr  probes  Tuscnlanam  ?  quanqaam 
Nossanctissinue  femm»  atqne  optimœ  pater,  M.  Attias 
BalboB,  in  primis  honestus,  pra^riua  fuit  :  tu»  cou- 
W,  bon»  feminae,  locupletis  quidem  oerte,  Bamballo 
qnidam  pater,  homo  nullo  numéro.  Nihil  illo  contem- 
tios,  qoi  propter  baesitantiam  lingnse,  stuporemque  cor- 
<lB,cognoaienex  oontumelîa  traierit.  At  avos  nobilia  . 
Toditanusnerope  ffle,  Ule,  qui  cum  palla  et  cothumis 
nunmos  populo  de  Rostris  spargere  solebat.  Vencm  hanc 


conlemtionem  pecuniœ  suis  rellquisset.  Habetia  nobillta- 
tem  generis  glorioaam.  Qui  autem  evenit,  ut  tibi  Aricina 
natus  Ignobllia  Tideatur,  quum  tu  eodem  matemo  génère 
soleas  gloriari  ?  quœ  porro  amentia  est ,  eam  dicere  aljqiiid 
de  uiorum  ignobilitate ,  cujus  pater  Nuinitoriam  Fn^el- 
lanam,  proditoris  filiam ,  babuerit  uxorem  ;  ipse  ex  li^- 
tini  fiUa  susceperlt  liberos?  Sed  hoc  darissimi  Yiri  vide- 
riot,  L.  Philippus,  qui  habet  Aricinam  uxorem  „  O. 
Marcellus,  qui  Aridnœ  filiam  :  quos  certo  sdo  dignitatis 
(^timarum  feminarum  non  pœnitere. 

Vil.  Idem  etiam  Q.  Ciceronem,  fratris  mei  filium ,  com- 
pellat  edicto  ;  nec  sentit  amens ,  commendatlonem  ease 
compellationem  suam.  Quid  enim  accidere  huic  adolescent! 
potuit  optatins ,  quam  cognosd  ab  liominibus ,  Gaesaris 
consilioruin  esse  sodum,  Anlonii  fbroris  inimicum?  At 
etiam  gladiator  ausaa  est  scribere»  hune  de  patris  et  pa- 
trai  parriddio  cogitasse.  O  admirabilem  impudeotiam; 
audadam ,  temeritatem  !  in  eum  adoleacentem  hoc  scrl- 
bere  andere ,  quem  ego ,  et  frater  meus ,  propter  ejus  sua- 
▼issimos  atque  optimos  mores,  pnsstantiasimumque  in- 
genium,  certatim  amamus,  omnibusque  bons,  oculis, 
auribus,  coroplexuteneraus?Nam  me  eisdem  edictis,  ne- 
scit,  Icedat  an  laudet.  Qaum  idem  suppHcium  mînaUiC 
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citoyens  du  sapplice  qtie  J'ai  ftdt  subir  anx  plus 
criminels,  on  dirait  qu'il  me  loue  en  voulant  m'i- 
miter  ;  mais  lorsqu'il  rappelle  le  souvenir  de  la  plus 
glorieuse  de  mes  actions,  il  croit  soulever  contre 
moi  la  haine  de  tous  ceux  qui  lui  ressemblent. 

VIII.  Mais  lui ,  qu'a-t-il  fait?  Après  avoir  pro- 
posé tant  d'édits,  il  a  convoqué  les  sénateurs 
pour  le  huitième  jour  avant  les  calendes  de  dé- 
cembre, leur  ordonnant  de  se  rendre  au  sénat  en 
aussigrand  nombre  qu'ils  pourraient,  et  lui-même 
ne  s'y  est  pas  rendu  ce  Jour-là.  Mais  quels  étaient 
les  termes  de  cet  édi  t  ?  En  voici ,  je  crois ,  les  der- 
niers mots  :  «  Toutsénateur  qui  s'absentera,  pourra 
être  considéré  comme  s'occupant  de  ma  ruine  et 
méditant  d'affreux  projets.  »  Et  quels  sont  ces  af- 
freux projets?  ne  seraient-cepas  ceux  qui  tendent 
à  reconquérir  la  liberté  du  peuple  romain?  Pour 
ceux-là ,  je  l'avoue ,  c'est  moi  qui  les  ai  inspirés , 
qui  les  inspire  encore  à  César,  qui  l'ai  excité  à  les 
poursuivre,  qui  l'y  excite  encore.  Non  qu'il  ait 
besoin  d'exhortations;  mais  j'ai ,  comme  on  dit , 
stimulé  un  bon  coureur.  Et  quel  est  le  bon  citoyen 
qui  ne  voudrait  être  auteur  de  votre  ruine,  puis- 
que c'est  de  votre  ruine  que  dépendent  le  salut 
et  la  vie  de  tous  les  gens  de  bien ,  l'honneur  et  la 
liberté  du  peuple  romain? 

Mais  lui-même,  après  nous  avoir  convoqués 
en  termes  si  durs,  pourquoi  n'est-il  pas  venu? 
Vous  pensez  peut-être  que  c'est  quelque  affaire 
grave,  fâcheuse,  qui  l'en  a  empêché.  Il  était  retenu 
par  le  vin  dans  un  festin,  si  cela  peut  s'appeler 
un  festin ,  et  non  une  orgie.  N'étant  donc  pas  venu 
au  jour  fixé  par  son  édit ,  il  remit  l'assemblée  au 
quatrième  jour  d'avant  les  calendes  de  décem- 
bre ,  ordonnant  aux  sénateurs  de  se  rendre  au  Ca- 
pitule. Il  y  monta  lui-même ,  je  ne  sais  par  quel 


chemin,  par  la  voie  souterraine  des  Gaulois  appi 
remment.  Tous  ceux  dont  il  avait  mendié  | 
présence  s'y  trouvèrent ,  et  parmi  eux  quelque 
hommes  considérables,  maisquinesesouvenaieil 
pas  de  leur  dignité.  En  effet ,  si  l'on  pense  an  jo« 
fixé  pour  la  séance,  aux  bruits  qui  couraient, 4 
caractère  de  celui  qui  avait  convoqué  le  sénat, oi 
sera  forcé  de  convenir  qu'il  y  avait  de  la  h 
pour  un  sénateur  à  ne  rien  craindre  en  cette  dr^ 
constance.  Eh  bien!  devant  cette  assemblée  qui 
avait  convoquée ,  qui  n'attendait  qu'un  signe  ds 
lui.pour  obéir,  il  n'osa  dire  un  mot  de  César,  qui 
s'était  promis  d'accuser  devant  le  sénat.  Gertaii 
consulaire  avait  même  apporté  un  disooars  tout 
écrit.  Or,  n'oser  dire  un  mot  de  celui  qui  mène  une 
armée  contre  un  consul ,  qu'est-ce  autrechoseqv 
de  se  reconnaître  soi-même  ennemi  public?  Car 
il  fallait  que  l'un  des  deux  fût  l'ennemi  de  Rome: 
on  ne  pouvait  qualifier  d'un  autre  nom  Fudoo! 
l'autre  des  deux  chefs  opposés.  Or  si  César  est  cet 
ennemi ,  pouit[uoi  le  consul  ne  l'accuse-t-il  pasd^  1 
vant  le  sénat?  et  si  le  sénat  ne  peut  le  flétrir,  qoe 
peut  faire  Antoine,  sinon  de  reconnaître  qn'ea 
gardant  le  silence,  il  s'est  avoué  lui-même  eo- 
nemi  public?  Mais  celui  qu'il  traite  de  Spartaeos  1 
dans  ses  édits,  il  n'ose  pas  même  le  traiter  de 
mauvais  citoyen  devant  le  sénat. 

IX.  Mais  voyez  quel  rire  il  excite,  même  dans 
les  choses  les  plus  tristes.  J'ai  retenu  d'un  de  ses  | 
édits  quelques  petites  sentences  qu'il  trouve,  à 
ce  qu'il  paraît,  fort  piquantes.  Pour  moi,  Je d ai 
encore  rencontré  personne  qui  les  comprît.  La 
honte  que  fait  un  homme  digne  n'est  rien.  D'a- 
bord, que  signifie  ce  mot  digne?  Il  en  est  bm- 
coup  qui  sont  dignes  de  châtiment,  lui,  par  exem- 
ple. Entend-il  la  honte  que  fait  un  homme  élevé 


optimis  civibus,  quod  ego  de  Bceleratissîmis  somserim, 
laudare  Videtur,  quasi  imîtari  Telit  ;  quum  autem  iUam 
pulcherrimi  facii  memoritoi  refricat,  tum  a  sui  aimilibua 
invidiam  aliquam  in  me  commoTeri  putat. 

VUl.  Sed  ipse  quid  fecit?  Quam  tôt  edicta  proposuissety 
edixit,  ut  adêseibl  seuatus  frequeosa.  d.  vui  kalendas  d^ 
oembres;  eo  die  ipae  non  affuit.  At  qnomodo  edixit?  bsec 
sont»  opbMM-,  verba  in  extremo  :  «  Si  qui  non  afTuerit,  bunc 
omues  exiatimare  poteruot  et  interitus  mei»  et  perdiUs- 
aimorum  conaflioruDi  attctorem  fuisse  :  »  Quœ  suut  perdita 
coDsOia?  au  ea,  quœ  pertinent  ad  Hbertalem  popuU  ro* 
mani  recuperandam?  quorum  consilioram  Caesari  me  au- 
ctorem  et  hortatorem  et  esse,  et  fuisse  feleor.  Quanquam 
ille  non  egoit  consiUo  cujusquam  :  sed  tamen  currentem, 
ut  dicitur,  Incitavi.  Nam  interitus  quidem  tni  quis  bonus 
non  esset  auctor»  quum  in  eo  salua  el  vita  oplimi  cujus- 
que,  et  libertas  populi  romani  dignitasque  oousisteret? 

Sed  quum  tam  atrod  edicto  nos  condtavisset,  cur  ipee 
nonafiuit?  num  putatis  reliqua  re  tristi  ac  severa?  Vino 
atque  epulis  retentus  est,  si  epulœ  potius  quam  popinae 
nominand»  sunt.  Diem  edic^  obire  neglexit  ;  in  ante  diem 
quartum  kalendas  décembres  dislulit  Adesse  in  Capitolio 
jussit  :  quod  in  templum  ipse,  nesciô  qua,  per  GaUorum 


cuniculum ,  adsoendit.  Convenerunt  corrogati,  et  qoidea 
ampli  quidem  homines,  sed  immemores  dignitalis  hb. 
Is  enim  erat  dies,  ea  fama »  is,  qui  senatnm  focant,  il 
turpe  senatori  esset ,  nibil  timere.  Ad  eos  tamca  ipm,  qà 
convenerant ,  ne  verbum  quidem  ausus  est  focere  àeOt 
sare,  quum  de  eo  constitiiisset  ad  senatum  referre.  Scri* 
ptam  attulerat  consularis  quidam  sententiam.  Quid  eil 
aliud ,  se  ipsum  hostem  judicare ,  nisi  de  eo  referre  ooa  m* 
dere  »  qui  contra  se  consulem  exercitum  duceret?  rieoM 
erat  enim  alterotnim  esse  hostem  ;  nec  poterat  ailter  de 
adversarlis  ducibus  judicari.  Si  igiUir  C.  Caesar  bosttf,cir 
consul  nihU  refert  ad  senatum?  Sîn  lUe  a  aenatu  notaadtf 
non  (tait  :  quid  potest  dioere,  quin,  qnumde  illo  tacoenti 
ae  hoslem  confesaus  sit  ?  Qnem  in  edictis  Spartacom  1^ 
peUaty  hune  in  senatu  ne  improbum  quidem  dioeie  andet> 
IX.  Al  In  rébus  tristissimis  quantos  exdiat  risus?  Sa- 
tenUolas  edicti  cqjusdam  mémorisa  mandavi ,  quas  rkle- 
tur  ille  peracutas  putare;ego  autem,  qui  faitelUgertt,4]Did 
dicere  vellet ,  adhuc  neminem  inveni.  «  NuUa  ooataaidâ 
est,  quam  fadt  dignus.  »  Primum  quid  est,  divins?  ntf 
etiam  malo  dignl  muiti,  sicut  ipae.  An  quam  fadi  is*  ^ 
cum  dignitate  est?  quao  autem  potest  esse  n^ior? Qoidea 
porro,  facere  contumdiani?  quts  sic  loquitur?  Deiode: 
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BU  dignité  ?  En  peut-il  être  de  plus  grande  ?  Mais 
inest-oe  qjàe  faire  de  la  hante?  qui  s'est  Jamais 
exprimé  ainsi  ?  li  dit  ensuite  :  La  crainte  que  veut 
inspirer  un  ennemi  n*est  rien.  Quoi  donc?  se- 
raient-ce  ordinairement  les  amis  qui  en  veulent 
inspirer?  Tout  le  reste  est  dans  ce  goût.  Ne  vaut- 
il  pas  mieux  être  muet  que  de  dire  des  choses 
que  personne  ne  comprend?  Voilà  cependant 
pourquoi  ton  maître,  devenu  d'orateur  agricul- 
teur, possède  sur  le  domaine  du  peuple  romain , 
dans  le  territoire  des  Léontins ,  deux  millejarpents 
exempts  de  toute  charge;  c'est  pour  augmenter, 
an  frais  du  trésor  public ,  la  fatuité  d'un  sot. 

Mais  ce  sont  là  de  trop  petits  détails ,  peut-être. 
Ce  que  Je  demanderai  à  présent!,  c'est  la  cause 
de  cette  douceur  si  subite  dont  il  a  fidt  preuve 
devant  le  sénat,  hii  qui  s'était  montré  si  féroce 
dans  ses  édits.  Pour  quel  scyet  menacer  de  mort, 
s'il  venait  au  sénat,  Lucius  Cassius,  ce  tribun  si 
intrépide,  ce  citoyen  si  inébranlable?  repousser 
par  la  violence ,  et  aussi  par  des  menaces  de  mort , 
ce  D.  Carfulénus,  si  bien  intentionné  pour  la 
république?  interdire  non-seulement  l'accès  du 
temple ,  mais  encore  celui  du  Gapitole ,  à  Tibérius 
Caoutius,  qui  l'avait  si  rudement  traité,  mais 
avec  tant  de  justice,  dans  des  discours  dignes 
d'un  citoyen  aussi  honorable?  A  quel  sénatus- 
oonsulte  craignait-il  donc  qu'ils  ne  s'opposassent  ? 
à  celui  qui  décernait  des  actions  de  grâces  àFillus- 
tre  Lépidos?  Sans  doute  il  était  à  craindre  qu'on 
ae  refusât  un  honneur  usité  à  un  homme  pour 
qui  nous  tâchions  tous  les  jours  d'en  inventer 
d'extraordinaires.  Mais,  pour  ne  point  paraître 
avoir  convoqué  le  sénat  sans  motif,  il  allait  nous 
entretenir  des  affaires  publiques,  lorsque,  rece- 
vant des  nouvelles  de  la  quatrième  légion,  le 
cœur  lui  faillit,  et,  pressé  de  fuir,  il  fit  adopter 
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par  division  le  décret  d'actions  de  grâee;  ee  qui 
ne  s'était  Jamais  fiait  Jusqu'alors. 

X.  Et  ensuite  quel  départ?  Quel  chemin ,  pour 
un  général  1  que  de  soins  pour  éviter  les  regards, 
la  lumière,  la  ville,  le  forum  1  quelle  fuite  mi- 
sérable, lâche,  ignominieuse  1  C'est  pourtant  le 
soir  même  de  ce  Jour  que  furent  fabriqués  ces 
fameux  sénatus-consnltes,  et  qu'eut  lieu  ce  reli- 
gieux tin^  des  provinces ,  où  le  sort  opéra  a vee 
une  opportunité  si  miraculeuse,  que  chacun  eut 
en  partage  laprovhice  qui  lui  convenait  le  mieux. 
Tribuns  du  peuple ,  vous  avez  &it  une  chose  ad- 
mirable en  présentant  votre  rapport  sur  la  garde 
à  donner  aux  consuls  et  au  sénat,  et  nous  devons 
tous  en  ressentir  et  vous  en  témoigner  la  plus  vive 
reconnaissance.  En  effet,  comment  se  garantir  de 
lacralnte  et  du  péril  au  milieu  de  tant  d'hommes 
audacieux  et  cupides?  Quant  à  lui,  cet  homme 
perdu ,  ce  misérable  tombé  si  bas ,  quelle  sentence 
plus  accablante  attend-il  donc  que  la  sentence 
portée  contre  lui  par  ses  propres  amis?  Le  premier 
de  tous ,  L.  Lentulus ,  avec  qui  Je  suis  lié ,  et  P. 
'Nason,  cet  homme  si  désintéressé,  ont  penséqu'lls 
n'avaient  point  de  province,  et  que  le  partage 
d'Antoine  était  nul.  G*est  ce  qu'a  pensé  aussi  L. 
Philippe,  ce  citoyen  si  digne  de  son  père,  de  son 
aïeul ,  de  sesancêtres.  Tel  a  été  l'avis  d'un  homme 
de  la  plus  haute  intégrité ,  de  la  vertu  la  plus 
pure ,  M.  Turranius ,  et  enfin  le  sentiment  de  P. 
Oppius.  Ceux  mêmes  qui ,  par  déférence  pour 
l'amitié  d'Antoine,  lui  ont  accordé  plus  qu'ils 
ne  voulaient  peut-être ,  M.  Pison ,  mon  ami ,  cet 
homme  si  distingué,  cet  excellent  citoyen,  et 
M.  Yéhilius,  non  moins  recommandabie,  ont 
déclaré  qu'ils  se  soumettraient  à  l'autorité  du 
sénat.  Que  dirai-Je  de  L.  Cinna,  dont  la  rare 
probité,  tant  de  fois  éprouvée  dans  les  plus 


«Nec  tinM)r,qneni  dfnaotlat  inimlcus.  »  qoid  ergo?  ab 
wioo  timor  denantiari  solet?  Horom  similis  deinceps. 
NooMe  satîus  est  rontam  esse ,  qaam ,  qood  nemo  intelli- 
pt ,  dicere?  En ,  r4ir  magister  ejos ,  ex  oratore  arator  fo- 
etus, possideat,  in  agro  pubUco  populi  romani ,  campi 
IcoDtini  dao  milia  jugerum  immonia  ;  ol  homÎDem  stoli- 
dnm  magis  etiam  iafistuet  nercede  publica. 

Sed  hiBC  leviora  fortasse  :  Hlod  quœro ,  cur  tam  subito 
■■BAïKiielas  in  senatu  ftaerit,  qaum  in  edictis  tam  fuisset 
^»;qoid  aotem  attinoerit»  L.  Cassio,  tribune  plebis 
^<*tûsioM> ,  et  oonstantiMÎmo  civi ,  mortem  denontiare,  si 
isseiaUioi  venisset  ;  D.  Caïf  nlenum ,  bene  de  repablica  sen» 
intem,  e  senatn  vi  et  minis  mortis  expeliere;  Tib.  Canu- 
tiom,  aquoeratbenestissimiscontenUonibus  et  s»pe ,  et 
JoreTeutus,  non  templo  sôlum,  vemm  eliam  adita  pro- 
Itibere  Capitolii.  Gui  senatasronsulto  ne  intercédèrent ,  ve- 
nbfttor^  de  sapplicatione  »  credo ,  M.  Lepidi ,  clarisaimi 
vin.  Atqiie  id  erat  pericolom ,  de  cnjas  honore  extraordina- 
rio  qnotidîe  aliquid  cx)gitabamas,  ne  ejus  usitatus  bonos 
™P^^ii«tQr.  Ac,  ne  sine  causa  videretnr  edixisse  ut  se- 
^sdesset;qoQmderepn1>liea rdatarus  fuisset,  alteto 
BSBlio  de  kffom  quarts,  mente  conctdit,  et  fngere  fe- 


stinans ,  senatnsconsultnm  de  suppUcatione  per  discessio- 
nem  fecit,  quum  id  factam  esset  antea  nunqoam. 

X.  Quse  vero  profectio  postes  ?  quod  iter  paludati  ?  quss 
vltatio  oculorum ,  luds,  urbis ,  fori?  quam  misera  fuga? 
quam  fonla?  quam  turpis?  Prœclara  tamen  senatusconsulta 
illo  ipso  die  vespertina ,  proYinciarum  religiosa  sortitio  ;  di- 
Tina  Yero  opportnnitas ,  ut ,  quœ  cnique  apta  esset .  ea  cni- 
que  obyeiiiret.  Praedare  igitur  facitis,  tribuni  plebis,  qui 
de  prsesidio  consulum  senatusque  referatis  ;  meritoque  ve- 
stro  maximas  Tobis  gratias  omnes  et  agere,  et  habere  de- 
bemus.  Qui  enim  carere  metu  et  periculo  possumus  in 
tanta  homînum  cupiditate  et  audaaa?  Hle  autem  homo 
afilictus  et  perditus ,  quae  de  se  exspectat  judicia  graviora , 
quam  amicorum  suorum  ?  Familiarifisimus  ejus,  mihi  homo 
conjunctus,  L.  Lentulus,  et  P.  Naso,  omni  carens  cupidi- 
tate, nuUam  se  habere  pro?inciam,  nuUam  Antonii  sorti- 
tionon  fuisse  judicaverunt.  Quod  idem  fecit  L.  Philippus, 
Tir  pâtre,  avo,  majoribus  suis  dignissimus.  In  eadem 
sententu ,  fuit  homo  summa  Integritate  atque  innocentia 
M*.  Turranius.  Idem  fecit  P.  Oppius.  Ipsi  etiam,  qm*  aml- 
dtiam  M.  Antonii  Teriti ,  plus  ei  ti  ibuerunt,  quam  fortasse , 
relient,  M.  Piso,  meus  necessarins,  et  Tir,  et  dTîs  egre* 
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CICERON. 


grandes  circonstances,  a  renda  moins  admirable 
la  gloire  de  cette  action  si  digne  de  louanges?  je 
veux  parler  de  cette  province  qu'il  ne  voulut 
pas  accepter,  et  que  refusa  aussi  G.  Gésétius  avec 
toute  la  fermeté  d'une  grande  âme.  Et  mainte- 
nant quels  sont,  parmi  les  autres,  ceux  qu'a 
réjouis  le  choix  du  sort,  dans  ce  merveilleux 
tirage?  L.  et  M.  Antonius.  Qu'ils  sont  heureux 
Fun  et  l'autre!  ils  ne  préféraient  rien  à  ce  qui 
leur  est  arrivé.  Gaius  Antonius  a  la  Macé- 
doine. Qu'il  est  heureux  aussi  I  il  avait  toujours 
le  nom  de  cette  province  à  la  bouebe.  Garas  Gal- 
vlsius  a  l'Afrique  :  rien  de  plus  heureux  encore. 
En  effet,  il  venait  d'en  sortir;  mais  comme  s'il 
eût  prévu  qu'il  y  devait  retourner,  il  avait  laissé 
deux  lieutenants  àUtique.  Je  vois  ensuite  la  Sicile 
écheoir  à  M.  lodiis ,  l'Espagne ,  à  Q.  Gasslus.  Ici 
je  n'ai  plus  de  soupçon  ;  je  crois  que ,  pour  ces 
deux  provinces,  il  n'y  a  rien  de  divin  dans  le 
sort  qui  les  a  données. 

XI.  0  Gésar  I  c'est  au  noble  adolescent  que  je 
m'adresse  ;  combien  il  était  imprévu ,  combien  il 
a  été  soudain,  le  salut  que  vous  avez  apporté  à 
la  république!  Qu'eût-il  fait  victorieux  celui  qui, 
fugitif,  s'est  signalé  par  de  tels  actes?  Il  avait 
dit,  dans  l'assembléedu  peuple,  qu'il  serait  le  gar- 
dien de  la  ville,  et  qjïil  aurait  une  armée  près 
de  Rome  jusqu'aux  calendes  de  mai.  Admirable 
gardien ,  comme  on  dit ,  qu'un  loup  pour  des  bre- 
bis !  Mais  Antoine  en  eût-il  été  le  gardien ,  ou  le 
spoliateur  et  le  tyran?  Il  a  dit  aussi  qu'il  entre- 
rait dans  la  ville  et  en  sortirait  quand  il  voudrait. 
Enfin ,  n'a-t-il  pas  dit  devant  le  temple  de  Gastor, 


en  présence  du  peuple,  que  nul  ne  vivrait  q« 
celui  qui  aurait  vaincu? 

Aujourd'hui  pour  la  première  fois ,  pères  oom 
crits,  après  un  long  exil,  nous  rentrons  en  poi 
session  de  cette  liberté ,  que  je  n'ai  pas  seuleoNi 
défendue  autant  qu'U  m'a  été  possible,  mal 
que  j'ai  conservée.  Lorsque  je  n'ai  pu  la  servit 
je  suis  resté  dans  le  repos ,  et  j'ai  supporté,  noi 
sans  gloire  ni  honneur,  le  malheur  de  ces  tempi 
douloureux.  Mais  comment  supporter  ce  monstrei 
affireux,  et  qui  le  pourrait?  Hors  la  débauche, 
la  cruauté,  Tinsolence,  qu'y  a-t4I  dans  M.  An- 
toine? G'est  le  limon  dont  son  être  est  formé. 
Nul  signe  d'honnêteté  en  lui,  rien  qui  îDdiqw 
la  modération,  la  retenue,  la  pudeur.  Ainsi  donc, 
puisque  les  choses  en  sbnt  venues  à  ce  point  qui! 
nous  £Eiille  choisir  entre  son  châtiment  et  notre 
esclavage,  par  les  dieux  immortels,  pères  eons- 
crits,  ayons  enfin  le  courage  et  la  vertu  de  mI 
pères;  sachons,  ou  reconquérir  la  liberté ,  cette 
propriété  du  nom  et  du  peuple  romain ,  ou  préfé- 
rer la  mort  à  la  servitude.  Noos  avons  endoré , 
nous  avons  souffert  bien  des  maux  qui  ne  devaient 
être  endurés  ni  soufferts  dans  un  Etat  libre;  les  { 
uns  dans  l'espoir  de  recouvrer  la  liberté,  les  au- 
tres par  un  trop  grand  amour  de  la  vie  ;  mais  û  \ 
nous  nous  sommes  soumis  à  ce  que  nous  impo- 
sait la  nécessité,  et  une  puissance  que  je  pourrais 
appeler  fatale ,  nous  soumettrons-nous  aussi  à 
l'affreuse,  à  l'horrible  tyrannie  d'un  impur  bri- 
gand? 

XII.  Mais  que  ne  fera-t-il  pas,  s'il  le  peut,  dam 
sa  fureur,  lui  qui ,  sans  motif  de  haine  contre  per- 
sonne, a  été  l'ennemi  de  tous  les  gens  de  bien? 


gias,  pariqae  ionooentia  M.  Vehilios,  senatas  auctoritatl 
se  obtemperaturos  esse  dixerant.  Quid  ego  de  L.  Ginna 
loqaar?  cajus  spectata  multis  magDÎsque  rebos  singalaris 
ÎDtegritas,  minus  admirabiiem  facit  bujus  booestissimi 
facti  gloriam  ;  qui  omnino  proYindam  n^exit  :  quant  item 
magno  animo  constanti  C.  Caesetios  repudiavit.  Qui  sunt 
igitur  reliqui  »  quos  sors  diviua  delectet?  L.  Anlonius,  et 
M.  Antonius.  O  felicem  utrumque!  nihil  enim  maluerunt. 
C.  Antonius  Macedooiam.  Hune  quoque  felicem!  banc 
enim  seroper  habebal  in  ore  provinciam.  C.  Calvisius  Aûri- 
cam.  Nibii  felicius.  Modo  enim  ex  Africa  decesserat,  et 
quasi  divinans  se  rediturum,  duos  legatos  Uticae  relique- 
rat  Deinde  M.  Iccius  Sîciliam,  Q.  Cassius  Hispaniam. 
Non  habeo,  quid  suspicer.  Duarum  credo  provinciarum 
sortes  minus  divinas  fuisse. 

XI.  O  C.  Cssar  (adolescentem  appelle) ,  quam  tu  salu- 
tem  reipublicœ  attulisti  !  quam  improvisam  I  quam  repen- 
tinam!  Qui  enim  bœc  fugiens  fecerit,  quid  faceret  inse- 
quens?  Etenim  in  concioue  dixerat ,  se  custodem  futurum 
urbis;  usque  ad  kalendas  maias  ad  urbem  exercitum  lia- 
biturum.  O  prœclarum  custodem  ovium  (ut  aiunt)  lupum  ! 
Custosne  urbis,  an  direptor  et  vexator  esset  Antonius? 
Et  quidem  se  introiturum  in  urbem,  dixit,  exiturumque, 
quumvellet  Quid  Ulud?  nonne  andienle  populo,  sedens 
pro  aede  Castoris ,  dixit ,  nisi  qui  vicisset ,  victurum  uemi| 
nemP 


Hodiemo  die  priraum»  patres  conscripti,  longo  ioterraDo 
in  poesessionem  libertatls  pedem  ponimas  :  coins  quidem 
ego,  quoad  potui,  non  modo  defensor,  sed  etiam  coose" 
yator  fui.  Quum  autem  id  fiicere  non  possem ,  quiefi;  >« 
abjecte,  nec  sine  aliqua  dignitate  casiim  illom  temporao 
et  dolorem  tuli.  Hanc  yero  teterrimam  belluam  qois  iv^ 
posset;  aut  quomodo?  Quid  est  in  Antonio  prsier  libidi' 
nem,  crudelitatem,  petulantiam,  aodadam?  Ex  bis  lotus 
conglutinatus  est  Nibil  apparek  in  eo  ingennum ,  niiul  n»* 
deratum,  nibil  pudens,  uibil  pudicum.  Quapropler,  qoo- 
niani  res  in  id  discriroen  adducta  est,  utrum  iUe  ptritf 
reipublicae  luat,  an  nos  serviamus  :  aliqoando,perdeo9 
immortales  !  patres  conscripti ,  patrium  ammum  TirtuleB* 
que  capiamué,  ut  aut  Hbeiîtalem  propriam  romani  geo^ 
et  nominis  recuperemus,  aut  morlem  servituti  aot^poM* 
mus.  Multa,  quœ  in  libéra  civitate  ferenda  non  essnti 
tulimuset  perpessi  sumus ,  aiii  spe  recoperaude  hb«^ 
tis ,  alii  Vivendi  nimia  cupiditate.  Sed ,  si  illa  Uilimas»  que 
nos  nécessitas  ferre  ooegit,  quœ  vis  qusedam  pKoe  rate» 
lis  ;  quœ  tamen  ipsa  non  tullmus  :  eiiamne  hujos  uafon 
latronis  feremus  teterrimum  cmdelissimunique  doinio*' 
tum? 

XH.  Qujd  bic  iadet,  sipotuerit,  iratns,  qnigaui»  ff» 
ceusere  nemini  posset,  omnibus  bonis  fuerit  inioiiais' 
Quid  bic  Victor  non  audebit ,  qui  nuUam  ad^tos  ^  ' 
riam,  tanta  scelera  post  Cœsarls  mteritum  fecerit?  reiei-' 
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opiner  librement  sur  les  grands  intérêts  de  la  ré- 
publiciue ,  voici  mon  avis  :  G.  Pansa  et  A.  Hirtius, 
consuis  désignés ,  donneront  leurs  soins  à  ce  que 
le  sénat  puisse  s'assembler  en  sûreté  aux  calendes 
de  janvier.  Quant 'à  Tédit  de  Décimus  Brutus, 
imperaiory  consul  désigné,  qui  a  si  bien  mérité 
de  la  patrie,  le  sénat  déclare  que  Décimus  Brutus, 
imperatoTy  consul  désigné ,  mérite  bien  de  la  pa- 
trie, en  défendant  l'autorité  de  ce  corps,  l'empire 
et  la  liberté  du  peuple  romain. 

De  plus,  en  retenant  sous  l'obéissance  du  sé- 
nat et  son  armée  et  la  Gaule  citérieure ,  cette  pro- 
vince remplie  d'hommes  vaillants  et  honnêtes, 
de  citoyens  amis  du  peuple  romain,  lui  et  son 
armée ,  et  les  municipes ,  et  lescolonies  de  la  pro- 
vince de  Gaule,  n'ont  rien  fait,  et  ne  font  rien 
que  de  légal ,  rien  qui  ne  soit  dans  l'ordre  et  sui- 
vant les  intérêts  de  l'État;  et  le  sénat  Juge  qu'il 
importe  surtout  à  la  république  que  D.  Brutus, 
L.  Plancus,  mpera/or*,  consuls  désignés,  et  tous 
ceux  qui  commandent  dans  des  provinces,  les  gar- 
dent conformément  à  la  loi  Julia  ,Ju8qu'àce  qu'un 
sénatus-consulte  leur  ait  donné  des  successeurs; 
et  qu'ils  veillent  à  ce  que  ces  provinces,  ainsi 
que  leurs  armées ,  demeurent  sous  la  puissance 

dU  C.  Pansa,  A.  Hirtîus,  consoles  designati,  dent  ope- 
noi,  Qli  senatus  kalendis  januar^tuto  liaberi  possit  ;  quod- 
que  ediclnm  D.  Brati,  imperatoris,  consalis  designati , 
opUme  de  republica  meriti,  propositum  sit,  senatum 
existimare,  D.  Brutum ,  imperatorem ,  oonsulem  designa- 
tiun,  optime  de  republica  mereri,  quum  senatus  aucto- 
rilalem,  populique  romani  libertatem  imperiumque  de- 
TendaL 

Quodqoe  provinciam  Galliam  citeriorem,  optimorum 
et  rortissiiDorum  virornm,  amicissimorum  populo  romano 
dvium,  exercitumque  in  senatus  potestate  relineat,  id  eum 
exercitumqueejus,muoicipia,  colouias  provinci»  Galliœ, 
recte  atqoe  ordine,  exque  republica  fecisse,  et  facere  : 
senatum  ad  summam  rempubiicam  pei-tinere  arbitrari ,  a 

'  D.  Brulo,  et  ab  L.  Planco,  imperatoribus ,  consulibus  de- 
signatis,  Stemquea  ceteris,  qui  provinciasobtineul,  obti- 

:  neri  ex  lege  Jutia ,  quod  ex  senatusconsulto  cuique  eonuu 
successum  sii  ;  eosque  dai*e  operam,  ut  eœ  provincial  exer- 
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du  peuple  romain,  et  servent  à  la  défense  de  la 
république. 

Et,  comme  par  le  sèle,  le  courage  et  la  sa- 
gesse de  César,  par  l'accord  admirable  des  vété- 
rans, qui,  en  suivant  son  autorité,  ont  soutenu 
et  soutiennent  la  république ,  le  peuple  romain 
a  été  préservé  des  plus  grands  malheurs,  et  l'est 
encore  aujourd'hui;  comme  la  légion  de  Mars 
s'est  arrêtée  à  Albe,  cette  ville  aussi  fidèle  que 
courageuse;  qu'elle  s'est  employée  à  maintenir 
l'autorité  du  sénat  et  la  liberté  du  peuple  romain  ; 
comme  la  quatrième  légion,  sous  les  ordres  de 
L.  Egnatuléius,  cet  excellent  citoyen,  a  défen- 
du ,  et  défend  avec  non  moins  de  courage  et  de 
vertu  que  la  légion  de  Mars  l'autorité  du  sénat  et 
la  liberté  du  peuple  romain  ;  le  sénat  s'occupe 
et  s'occupera  avec  la  plus  vive  sollicitude  des  hon- 
neurs et  des  actions  de  grâce  qui  doivent  leur 
être  décernés  en  récompense  des  grands  services 
qu'ils  ont  rendus  à  la  république.  Enfin  il  plaît 
au  sénat  que  G.  Pansa  et  A.  Hirtius ,  consuls 
désignés,  lui  présentent,  dès  les  premiers  Jours 
de  leur  entrée  en  charge,  un  rapport  à  ce  su- 
jet ,  suivant  qu'ils  croiront  le  devoir  faire  d'après 
leur  conscience  et  les  intérêts  de  la  république. 

citosque  in  senatus  populJqae  romani  potestate,  praesidio- 
quereipablicaesint 

Quuœque  opéra,  virtute,  consUio  G.  Csesaris,  summo* 
queconsensu  mUitum  Yeteranorum ,  qui  ^ns  auctoritatem 
secutl,  reipnbljcœ  prœsidio  sunt  et  fuerunt,  et  agravissi- 
mis  pericolis  populus  romanus  defensus  sit,  et  hoc  tempore 
defendalor;  quuinque  legio  Martia  Albœ  constiierit,  in 
municipio  fidelissimo  et  fortissimo,  seaeque  ad  senatas 
auctoritatem,  populique  romani  libertatem  C4)ntulerit;  et 
quod  pari  consilio,  eademque  virtute  legio  quarta  usa, 
L.  Egnatuleio  duce,  civi  egregio,  senatu:»  auctoritatem, 
populique  romani  libertatem  defendat,  défendent  :  senatui 
magnae  cursc  esse,  ac fore,  nt  pro  tantis  eorum in  rempn* 
blicam  meritis  honores  eis  habeantur,  gratiœque  refcrantur; 
senatui  placere,  uti  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  consules  desi- 
gnati ,  quum  magistratum  inierint,  si  eis  videbitur,  primo 
qnoque  tempofe  de  liis  rebits  ad  liunc  ordinem  referaoty  Ita 
uti  e  republica  fideque  sua  cçusuemnt. 


cKanoN.  —  TOME  m. 
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DISCOURS  QUARANTEkSIXlËME, 


ARGUMENT. 

An  sortir  da  Bénal ,  Cieéron  est  introduit  par  un  magis- 
trat dans  l'afisemblée  da  peuple.  Il  y  expose  les  diverses 
mesores  qni  Tieonent  d'être  prises  par  le  sénat.  Il  loue  de 
nouveau  D.  BmCus,  Octave,  et  les  deux  légions,  transAiges 
et  rarmée  d'Antoine,  qu'il  qualifie  d'ennemi  do  l'État. 


I.  Cette  foule  prodigieuse,  Bomains,  cette  as- 
semblée, la  plus  nombreuse  que  j'aie  encore  vue, 
igoutent  à  mon  ardeur  pour  la  défense  de  la  ré- 
publique, et  à  mon  espoir  de  recouvrer  la  li- 
berté. Jusqu'ici  ce  n^est  pas  le  courage  qui  m'a 
manqué,  ce  sont  les  circonstances.  A  peine  ai-je 
vu  briller  un  rayon  d^espérance,  que  j'ai  été  le 
premier  à  défendre  votre  liberté.  Je  ne  le  pour- 
rais pas  aujourd'hui ,  si  je  l'avais  essayé  plutftt. 
Ne  croyez  pas,  Romains,  que  la  décision  que 
nous  avons  prisé  en  ce  jour  soit  sans  impor- 
tance. Nous  avons  jeté  tes  bases  de  nos  résolu- 
tions futures.  Si  le  sénat  n'a  pas  encore  donné  à 
Antoine  le  nom  d'ennemi,  il  Ta  jugé  tel  par  le 
fait,  et  je  sens  s'élever  mon  courage  en  voyant 
avec  quelles  acclamations,  quelle  unanimité, 
vous  le  reconnaissez  aussi  pour  votre  ennemi. 

En  effet,  si  on  ne  le  regarde  pas  comme  un  en- 
nemi, il  fiiut  i*egarder  comme  des  citoyens  impies 
ceux  qui  le  poursuivent  les  armes  à  la  main.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  doutes  à  cet  ^ard,  et  s'il  y 
en  avait,  la  délibération  du  sénat  les  dissiperait 
Caîus  César,  ce  jeune  homme  qui  a  protégé  la 

I.  Frequentia  vestrum  incredibiUs,  Quirites ,  ooncioque 
tanta ,  quantam  meminisse  non  videor,  et  alacrilatem  mihi 
Bumnuim  afTert  reipublicœ  defendendœ,  et  spem  recupe- 
randœ  [libertatis].  Quanquam  animus  quidem  mihi  nun- 
quam  defuit,  tempora  d^uerunt  :  quie  simul  ac  primum 
aliquid  luds  ostendere  visa  sunt,  princeps  vestrae  libertatis 
defendendœ  fui.  Quod  si  ante  facere  conatus  essem ,  nunc 
fiioere  non  possem.  Hodiemo  enim  die,  Quirites,  ne  me- 
diocrem  rem  actam  arbitremini;  fundamenta  jacta  sunt 
reiiquarum  actionum.  Nam  est  hostis  a  senatus  nondum 
verbo  appellatus,  sed  re  jam  judicatus  Antonius.  Nunc  vero 
multo  sum  erectior,  quod  vos  quoque ,  hostero  iOom  esse , 
tanto  oonsensu,  tantoque  damore  approbavistis.  Neqne 
enim  fieri  potest,  ut  non  aut  ii  sint  impii ,  qui  contra  con- 
aniem  exerdtus  comparaverunt  ;  aut  iUe  hoatis,  contra 
quem  Jure  arma  aumla  sunt.  Hanc  igitnr  dubitationem, 
quanquam  nulla  erat ,  tamen ,  ne  qna  posset  esse ,  senatus 


république  et  la  liberté,  qni  les  protège  encore 
par  son  zèle  et  sa  sagesse ,  et  les  soutient  de  son 
patrimoine ,  C.  César  a  été  comblé  de  louanges 
par  le  sénat  Je  vous  loue,  Romains,  je  vous 
loue,  lorsque  je  vous  vois  accueillir  avec  tant 
d'enthousiasme  le  nom  de  cet  illustre  jeune  hom- 
me, quedis-je?  de  cet  illustre  enfant ,  car  ce  nom 
appartient  à  son  âge ,  si  ses  actions  appartiennent 
à  l'immortalité.  Je  me  rappelle  beaucoup  de  cho- 
ses, j'en  ai  su  beaucoup  par  ouï-dire  ou  par  mes 
lectures;  mais  je  n'ai  rien  vu ,  dans  rhistoire,  de 
comparable  au  dessein  de  ce  jeune  homme ,  qui , 
lorsque  nous  gémissions  sous  le  poids  de  la  ser- 
vitude, que  le  mal  croissait  de  jour  en  jour,  que 
nous  n'avions  plus  d'appui,  et  que  nous  redou- 
tions le  retour  d'Antoine  à  l'égal  de  la  mort  ou 
de  la  peste ,  rassemblant  les  soldats  de  son  père, 
contre  l'espoir  ou  du  moins  à  l'insu  de  tous,  en 
forma  une  armée  invincible,  et  détourna  de  la 
république  les  coups  dont  la  menaçait  la  fUreur 
d'Antoine. 

II.  Qui  ne  comprendra  que  nous  étionsperdus , 
si  César  n'eût  rassemblé  son  armée,  si  Antoine 
eût  pu  rentrer  dans  Rome  ?  sa  haine  était  si  forte , 
lorsqu'il  revenait  tout  couvert  du  sang  des  ci- 
toyens égorgés  par  son  ordre  à  Snessa  et  à  Brin- 
des ,  qu'il  ne  rêvait  que  la  ruine  de  larépublique. 
Qu'espériez- vous  alors,  et  qu'eussiez-vous  fait, 
si  l'armée  de  César,  cette  armée  composée  des 
plus  intrépides  soldats  de  son  père,  ne  se  fût 
trouvée  là?  Il  vient  d*ètre  décidé  par  le  sénat, 

hodiemo  die  sustulit.  C.  Caesar,  qni  reropublicam  liberta 
temque  vestram  suo  studio,  oonsilio ,  patrimonio  denfque 
tutatus  est ,  et  tutatur,  maximis  senatus  landibus  omatns 
est.  Laudo,  laudo  vos,  Quirites ,  quum  gratissimis  animis 
prosequimini  nomen  clarissimi  adolescentis,  vel  pueri  po- 
tins. Sunt  enim  facta  ejus ,  immortaiitatis  ;  nomen ,  aetatis. 
Multa  memini,  multa  audivi,  multa  legi;  nihil  ex  omni 
sseculorom  memoria  taie  oognovi  :  qui,  quum  servitute 
premeremur,  in  dies  malum  cresceret,  prœsidii  niliil  ha- 
beremus,  capitalem  et  pestiferum  a  Brundisio  M.  Antonii 
reditum  timeremus ,  hoc  insperatum  omnibus  oonsiliom, 
incognitum  certe,  ceperit,  ut  exercitum  invictnm  ex  pa- 
ternis  militibus  conficeret,  Antoniique  ftirorem ,  orudelis- 
simis  consUiis  incitatum ,  a  pemide  reipublicœ  averieret 
II.  Quis  est  enim,  qui  hoc  non  intelligat,  niai  Cssar 
exerdtnm  paravisset,  non  sine  exitio  nostro  futunini  An- 
tonii reditum  fuisse?  Ita  enim  se  recipiebat  ardens  odio 
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sur  mon  avis ,  qu'on  rapport  serait  fait  au  plus 
tôt  sar  les  louanges  et  les  honneurs  qui  sont  dus 
à  César  et  à  son  armée;  honneurs  divins  et  im* 
mortels  pour  leurs  divins  et  immortels  services. 
Qui  ne  voit  que,  par  œ  décret ,  Antoine  a  été 
jugé  amenûde  la  république?  De  quel  nom  Tap- 
peler  en  effet,  lorsqu'on  voit  le  sénat  accorder 
de  si  grandes  récompenses  à  ceux  qui  marchent 
contre  lui?  Que  dirai-je  de  la  légion  de  Mars? 
C*est  par  une  inspiration  du  del  qu'elle  a  reçu  le 
nom  de  ce  dieu  dont  nous  tirons  notre  <n1gine. 
NVt-ellepas  deson  propre  mouTcment,  et  avant 
les  décrets  du  sénat ,  jugé  Antoine  ennemi  pu- 
blic?  S'il  n'est  pas  ennemi  public,  ceux-là  sont 
nécessairement  nos  ennemis  qui  ont  abandonné 
leur  consul.  Vous  avez  raison ,  Romains ,  d'ap- 
plaudir à  la  belle  conduite  de  cette  légion ,  qui 
s*est  déclarée  pour  l'autorité  du  sénat,  pour  votre 
liberté,  pour  la  république;  qui  a  quitté  cet  en» 
nemi  de  l'État,  ce  brigand,  ce  parricide  de  la 
patrie.  Elle  a  montré  autant  de  sagesse  et  de 
sens  qne  d'ardeur  et  de  courage.  Elle  s'est  arrê- 
tée à  Albe ,  dans  une  ville  favorablement  située, 
voisine  de  Rome,  fortifiée,  remplie  d'hommes 
intrépides,  de  citoyens  fidèles.  La  quatrième  a 
imité  ce  noble  exemple;  sous  les  ordres  de  L. 
Egnataléius ,  a  qui  le  sénat  vient  d'accorder  de 
si  justes  louanges,  elle  s'est  réunie  à  l'armée  de 
César. 

ni.  Quelle  sentence  plus  décisive  attendez- 
vous,  M.  Antoine?  César  est  porté  au  del  pour 
avoir  levé  une  armée  contre  vous  ;  on  loue  dans 
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les  termes  te  plus  magnifiques  les  légions  qui. 
vous  ont  quitté,  que  vous  aviez  appelées,  et  qui' 
vous  auraient  suivi  si  vous  n'aviez  mieux  aimé 
être  notre  ennemi  que  notre  consul.  Le  sénat 
confirme,  le  peuple  romain  tout  entier  approuve 
l'arrêt  si  courageux  qu'elles  ont  porté  contre 
vous  ;  à  moins  toutefois,  Romains,  qu'Antoine  ne 
vous  paraisse  notre  consul  et  non  notre  ennemi. 
J'étais  bien  sûr  de  vos  sentiments.  Croyez-vous 
que  les  villes  municipales,  les  colonies,  les  pré- 
fectures en  jugent  autrement?  Il  n'y  a  partout 
qu'une  opinion  ;  c'est  d'appeler  aux  armes,  contre 
ce  fléau  delà  patrie ,  tous  les  citoyens  qui  veulent 
la  sauver.  Que  vous  diral-je  encore,  Romains? 
Vous  avez  pu  connaître  l'opinion  de  Rrutus 
par  son  édit  d'aujourd'hui.  Qui  oserait  trouver 
son  jugement  méprisable?  ....  Non,  dites- vous, 
Romains ,  et  vous  avez  raison  ;  car  il  semble  que 
ce  soit  par  un  bienfait  des  dieux  immortels,  par 
une  faveur  particulière  aeoordéeà  la  république, 
que  le  nom  et  la  race  de  D.  Rrutus  nous  aient 
été  donnés  pour  fonder  la  liberté  du  peuple  ro- 
romain ,  et  pour  la  reconquérir.  Quel  est  donc  le 
Jugement  de  D.  Rrutus  sur  M.  Antoine?  îl  l'a  re- 
jette de  sa  province,  il  marche  contre  lui  avec  une 
armée;  il  soulève  la  Gaule,  qui  était  déjà  prête. 
Si  Antoine  est  consul ,  Rrutus  est  ennemi;  si 
Rrutus  est  le  conservateur  de  la  république,  An- 
toine en  est  Tennemi.  Entre  Rrutus  et  AnU^ne, 
pouvons-nous  hésiter? 

rV.  Vous  me  dites  que  vous  n'hésitez  pas! 
vous  me  le  dites  d'une  seule  voix,  d'unsentiment 


Testri,  cnientos  sanguine  civium,  qnos  Snessae,  qnos 
firtmdisii  occiderat,  ut  nihil,  niai  de  reipnblifias  penîide 
cogitaret.  Quod  autem  eral  praesidium  aalutia  UbertaUaqae 
Testne ,  si  C.  Cssaaris  fortisaimorumque  soi  patria  militum 
exercttiu  non  fuiaset?  cujus  de  laudibus,  et  honoribua, 
qui  ei ,  pro  dlvinis  et  immortalilma  meritia,  dîTim  immor- 
talesqoe  debentur,  mihi  senatua  aaaensua  paulo  ante  de* 
aeni,  at  primo  quoqne  tempore  referretuf.  Quo  decreto, 
quis  DOD  perapicit,  AntODium  lioatem  esae  jadicatam? 
qoem  enim  appellare  posaumua  eum ,  contra  quem  qui 
eiercitQS  ducunt,  iis  seuatua  arbitratur  singolarea  exqui- 
rendoa  honores?  Qiiid?  legio  Martia,  quœ  mihi  Tidetur 
divinitos  ab  eo  deo  traûsse  nomen ,  a  quo  populom  roma- 
iMini  geoeratum  accepimus,  non  ipsa  suis  df^retia  priaa, 
qaam  seuatua,  hoatem  jodicayit  Antonium?  Nam,  iUe  ai 
non  bostia ,  qui  oonaulem  reliquerunt ,  hoatea  necease  est 
Judioemua.  Praralare  et  loco,  Quiritea,  redamatione  veatra 
bctum  pulcfaerrimum  Martialium  oomprobaatia  :  qui  ae 
ad  seoatus  aoctoritatem,  ad  libertatem  yealram,  ad  oui- 
tereuD  rempnblicam  contulerunt;  hoatem  iUum,  et  latro- 
nem,  et  parricidam  patriœ  reliqueniut.  Nec  aolum  id 
aaimose  et  fortiter,  sed  conaiderate  etiam,  sapienterque 
fecerant.  Alb»  oonstiternnt,  hi  urbe  oppoituna,  monita, 
propinqua,  fortisaimornm  vîrorum,  fidelisaimorumcivium 
atque  optimomm.  Hujua  Martite  l^ionialei^o  quarta  imi- 
Uta  Tirtutem,  duce  L.  Egnatuleio,  quem  senatua  merilo 
paulo  ante  laudayit ,  G.  Cœsaria  exerdtum  persécuta  est. 
lU.  Qu«  exapectas,  M.  Antoni  »  judida  graviora?  C«- 


sar  fertur  in  cœlum ,  qui  contra  te  exereitum  com|)aravit. 
Laudantur  exquiaitissimis  verbia  legionea,  qoœ  te  reliqoe- 
runt ,  quœ  a  te  ancessitœ  sont ,  qoœ  casent,  si  le  coosulem 
quam  hoatem  maluissea,  tu».  Quanim  legionum  fortiaai- 
mum  verissimumque  judidum  confirmât  senatus,  corn- 
probat  uni  versas  popolus  romaoua;  nid  forte  vos,  Quiri- 
tea,  consulem,  non  bostem,  judicatia  Antonlum.  Sic 
arbitrabar,  Quiritea,  Toa  judicare,  ut  oMenditia.  Quid? 
mnnidpia,  colouiaa,  prœfecturaa,  num  aliter  judlôre 
censetis?  Onmea  mortalea  una  mente  conaentiunt  :  omnia 
arma  eorum ,  qui  hase  aatra  velint ,  contra  illam  peatem 
eaae  capîenda.  Quid?  D.  Bniti  judidum  »  Quirilea,  quod 
ex  bodiemo  ejus  edûsto  perspicere  potuiatîa ,  nom  cui  tan- 
dem contemnendum  Yidetur?  Recte  et  Tere  negatia ,  Qui- 
ritea.  ^at  enim  quaai  deorum  iounortalium  beoefido  et 
munere  datnm  rdpublicœ  Brutorum  genua  et  nomen» 
ad  libertatem  populi  romani  Td  conatitoendam ,  vd  re- 
etiperandam.  Quid  igitur  D.  Brutua  de  M.  Antonio  judica- 
Tit?  Exdodt  provincia  ;  exerdtu  obaUtit;  Galliam  totam 
hortatur  ad  beUum,  ipaam  aua  apoote,  auoque  judido 
exdtatam.  Si  consul  Antonioa;  Brutua  bostia.  Si  oonaer- 
¥ator  reipubUcaa  Brutua;  bostia  Antoniua.  Num  igilor, 
atrnm  horum  dt»  dubitare  posaumua? 

IV.  Atque ,  ut  voa  una  mente ,  unaque  yoce  dubitare  voa 
negatia  :  sic  modo  decrevit  senatua ,  D.  Brutum  optime  de 
repubiica  mereri,  quum  aenatua  audoritatem,  populiqua 
romani  libertatem  imperiumque  defenderit.  A  que  defen- 
derit?  nempe  ab  hoate.  Quœ  eat  euim  aUa  laudanda  defen- 

Q        21.     o 
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QnaQime.  C'est  avec  la  môme  unanimité  que  le  sé- 
nat vient  de  déclarer  que  Brutus  avait  bien  mé- 
rité de  la  patrie  en  défendant  Tautorité  du  sé- 
nat, Tempire  et  la  liberté  du  peuple  romain. 
Contre  qui?  apparemment  contre  un  ennemi  : 
autrement)  serait-il  digne  de  louanges?  Le  sénat 
accorde  ensuite  les  plus  magnifiques  élevés  à  la 
province  de  Gaule  pour  la  résistance  qu'elle  op- 
pose à  Antoine.  Si  cette  province  refusait  de  le 
recevoir,  le  regardant  comme  un  consul ,  elle  se 
rendrait  coupable  d*un  grand  crime;  car  toutes 
les  provinces  doivent  être  sous  le  commande- 
ment et  l'autorité  des  consuls.  Mais  ce  titre, 
Brutus,  imperator,  consul  désigné,  citoyen 
né  pour  la  gloire  de  la  patrie ,  ie  lui  refuse ,  la 
Gaule  le  lui  refuse,  le  sénat,  l'Italie  tout  entière 
le  lui  refusent;  vous  tous,  vous  le  lui  refusez. 
Qui  donc  peut  le  reconnaître  comme  un  consul , 
sinon  des  brigands? Encore  ceux-ci  le  disent-ils 
sans  le  penser  :  il  est  impossible  qu'ils  contredi- 
sent le  sentiment  universel,  si  impies,  si  mé- 
chants qu'il  soient.  Mais  l'espoir  de  la  rapine  et 
du  pillage  aveugle  l'esprit  de  ces  hommes  que  ni 
les  distributions  des  biens  et  des  terres,  ni  les  con- 
fiscations sans  nombre  n'ont  pu  assouvir;  qui 
se  sont  proposé  pour  proie  Rome,  les  biens  et  la 
fortune  des  citoyens;  qui  pensent  que  rien  ne 
leur  manquera  tant  qu'il  y  aura  quelque  chose 
h  ravir;  auxquels  M.  Antoine,  6  dieux  immor- 
tels ,  éloignez ,  détestez  ce  présage  1  a  promis  de 
partager  Rome.  Pulsse-t-il ,  au  contraire ,  porter 
la  peine  de  sa  démence  !  puisse  safureur  retomber 
sur  Jui  et  sur  sa  famille ,  comme  vous  le  deman- 
dez aux  dieux,  Romains,  et  comme  j'en  ai  la 
ferme  espérance. 
Non-seulement  les  hommes,  mais  les  dieux 


eux-mêmes,  conspirent  pour  le  salut  de  la  ré- 
publique. Car  si  les.  dieux  nous  annoncent  l'avenir 
par  des  prodiges  et  des  signes  extraordiniâres, 
douterons-nous  que  l'heure  du  châtiment  ne  soit 
venue  pour  Antoine,  et  pour  nous  celle  de  la  li- 
Derté?  Comment  ne  pas  reconnaître  la  puissance 
divine  dans  cet  accord  des  volontés  de  tous?. 
Il  ne  vous  r^te  plus,  Romains,  qu'à  persévérer 
dans  les  sentiments  que  vous  avez  manifestés. 

y.  Je  ferai  donc  ce  que  font  les  généraux , 
après  avoir  rangé  leur  armée  en  bataille.  Quelles 
que  soient  les  bonnes  dispositions  de  leurs  sol- 
dats, ils  ne  laissent  pas  de  les  exhorter.  Ainsi 
vous  exhorterai-je  moi-même,  quelque  ardeur 
qui  vous  anime,  et  quelque  soit  votre  désir  de 
reconquérir  la  liberté.  Non,  Romains,  non,  entre 
vous  et  l'ennemi  que  vous  allez  combattre  il  ne 
peut  y  avoir  de  conditions  de  paix.  Ce  n'est  plus 
votre  esclavage,  comme  il  le  voulait  d'alwrd, 
c*est  votre  sang  que  veut  ce  furieux.  Il  n'y  a  pas 
pour  lui  de  passe-temps  plus  doul  que  la  vue  du 
sang  et  du  carnage ,  que  le  massacre  des  citoyens 
égorgés  en  sa  présence.  Cen'est  pas  à  un  misérable 
chargé  de  crimes,  à  un  scélérat ,  que  vous  avez 
affaire;  c'est  à  une  bête  féroce,  à  un  monstre 
exécrable.  Puisqu'il  est  tombé  dans  le  piège,  qu'il 
y  soit  écrasé;  car  s'il  échappe ,  sa  cruauté  nç  se 
refusera  aucun  supplice.  Mais  déjànous  le  tenons, 
nous  le  serrons ,  nous  le  pressons  avec  les  forces 
que  nous  avons  réunies ,  et  bientôt  avec  celles 
que  vont  rassembler  les  nouveaux  consuls.  Fon- 
dez tous  sur  lui,  Romains,  unissez- vous  dans  le 
même  but,  comme  vous  le  faites  aujourd'hui. 
Jamais  pour  aucune  cause  vous  ne  vous  êtes 
montrés  si  unis,  jamais  votre  alliance  avec  le 
:  sénat  ne  fut  si  étroite. 


ftioPDeinceps  laudatur  promda  Gallia,  meritoqae  orna- 
tur  verbis  ampiiasimis  a  senatu ,  quod  résistai  Antonio. 
Quem  si  oonsulein  iila  provincia  putaret,  neque  enm  reci- 
peret  ;  magno  scdere  se  adstringeret.  Omnes  enim  in  oon- 
sulis  jure  et  iniperio  debent  esse  proyindse.  Negat  hoo  D. 
Brutus  imperator,  consul  designatus,  natus  reipablicœ 
ci  vis  ;  negat  Gallia,  negat  cuncta  Italia ,  negat  senatus ,  ne- 
gatis  vos.  Quisigitnr  illuna  consulem,  nisi  4atrones,  pu- 
tant?  quanqoam  ne  il  quidem  ipsi,  quod  loquuntur,  id 
sentiunt;  nec  a  jiidicio  omnium  mortatium,  quamvis  im-. 
pii  nefariique  siut,  sicut  sunt,  dissentire  possunt.  Sed 
«pes  rapiendi  atque  prœdandi  occœcat  animos  eonim  : 
quos  non  bonorum  donatio,  non  agrorum  assignatio,  non 
il  la  infinita  hasta  satiavit;  qui  sibi  urbem,  qui  bona  et 
fortunas  ciyium  ad  pnedam  proposuerunt;  qui,  dum  sit 
quod  rapiant,  qaod  auferant,  nihil  sibi  defuturam  arbi- 
trantur;  quibos  M.  Antonius  (o  dii  immortales,  avertite 
et  detestamini,  quœso,  hoc  omen!  )  urbem  se  divisurum 
esse  promisit.  Ita  vero,  Quintes,  ut  precamini,  eveniat, 
hnjusque  amentiœ  pœua  in  ipsum  familiamque  ejus  reci- 
dat,  quod  ita  Aitnrum  esse  confido. 

Jam  enim  non  solum  liomiues,  sed  etiam  deos  inunor- 
taies  ad  rempnblicam  conservaiidam  arbilror  consensisse. 


Sive  enim  prodigiis  atque  portentis  dii  immortales  oobia 
future  praedicunt;  ita  sunt  aperte  denuntiata,  ut  et  îlli 
pœna ,  et  nobis  libertas  appropinquet  :  sive  tantus  con- 
sensus omnium  sine  impolsu  deorum  esse  non  potuit; 
quid  est ,  quod  de  voluntate  ctelestium  dubitare  po^si- 
mus?  ReUquum  est,  Quirites,  ut  yos  in  ista  sententia, 
quam  prae  vobis  fertis,  perseveretis. 

y.  Faciàm  igitur,  ut  imperatores,  iustructaacie,  soient: 
quanquam  paratissimos  milites  ad  prseliandum  yideant, 
ut  eos  tamen  adhortentur,  sic  ego  vos,  ardentes  et  ère- 
ctos  ad  lil>ertatem  recuperandam,  cohortabor.  Non  est, 
non  est  Tobis,  Quirites,  cum  eo  hoste  certamen,  quocum 
aliqua  pacis  conditio  esse  possit.  Neque  enim  iUe  servitu- 
tem  vestrem ,  ut  antea,  sed  jam  iratus  sanguinem  conçu- 
pisdt.  Nullus  ei  ludus  videtur  esse  jucundior,  quam  cruor, 
quam  csedes,  quam  ante  oculos  trucidatio  civium.  Non  est 
vobis,  Quirites,  res  cum  scelerato  bomine  atque  nefario, 
sed  cum  immaoi  tetraque  bellua  :  quae  quoniam  in  foveam 
incidit,  obruatur.  Si  enim  illincemerserit,  nullins  supplieil 
cnidelitas  erit  recusanda.  Sed  tenetur,  premitur,  urgetur 
nunc  lis  copiis,  quas  jamthabemus,  roox  iis,  quas  paucis 
diebus  noviconsulesconiparabunt.  Incumbite  in  causam, 
Quirites,  ut  facitis.  Nunquam  major  rester  consensus  in 
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Rien  de  surprenant,  du  reste.  Il  ne  s'agit  pas 
de  savoir  à  quelle  condition  nous  vivrons,  mais 
si  nous  vivrons,  ou  si  nous  périrons  dans  les 
supplices  et  dans  Tignominie.  La  nature  nous 
a  imposé  à  tous  la  nécessité  de  mourir  ;  mais  la 
vertu  repousse  toujours  une  mort  cruelle  et  dés- 
honorante; la  vertu ,  cet  attribut  du  nom  et  du 
sang  romain.  Ck>nservez-la ,  Je  vous  en  supplie, 
Romains ,  cette  vertu  qae  vos  ancêtres  vous  ont 
léguée  comme  un  héritage.  Lorsque  tout  ici-bas 
est  incertain,  mobile ,  fugitif ,  la  vertu  seule  a 
de  profondes  racines.  Il  n'y  a  point  de  force  qui 
paisse  l'ébranler  ou  la  déplacer.  C'est  par  elle 
que  vos  ancêtres  ont  d'abord  vctîncu  l'Italie, 
qu'ils  ont  détruit  Cartbage,  renversé  Numance, 
et  soumis  à  leur  empire  les  rois  les  plus  puissants 
et  les  nations  les  plus  belliqueuses. 
«  YL  Mais  les  ennemis  que  vos  ancêtres  eurent 
à  combattre,  Romains,  avaient  un  État,  un  sé- 
nat, un  trésor;  l'unanimité,  la  concorde  régnait 
entre  eux  ;  et  même  on  a  vu ,  dans  certaines  cir- 
constances, qu'ils  n'ignoraient  pas  ce  que  c'est 
que  la  paix  et  la  foi  due  aux  traités.  Votre  en- 
nemi au  contraire  attaque  votre  État ,  et  n'a  point 
d'État  ;  il  brûle  de  détruire  le  sénat ,  ce  conseil  de 
l'univers,  et  n'a  point  de  conseil;  il  a  épuisé  vo- 
tre  trésor,  et  n'a  point  de  trésor.  Quelle  idée  au- 
rait-il de  la  concorde  entre  citoyens,  celui  qui 
n'a  point  de  cité?  et  quel  traité  peut-on  conclure 


avec  un  ennemi  sans  foi,  et  dont  la  cruauté  sur- 
passe la  croyance?  Le  peuple  romain ,  vainqueur 
de  toutes  les  nations,  n'a  donc  à  combattre  au- 
jourd'hui qu'un  assassin,  un  brigand,  un  Spar- 
tacus. 

,  Souvent  il  se  glorifie  de  ressembler  à  Catilina; 
c'est  par  le  crime  qu'il  lui  ressemble;  il  n'a  pas 
son  habileté.  Catilina,  n'ayant  point  d'armée, 
s'en  créa  une  d'un,soufhe  ;  Antoine  a  perdu  celle 
qu'il  avait.  Et  de  même  que,  par  ma  vigilance, 
par  l'autorité  du  sénat,  par  votre  zèle  et  votre 
courage,  vous  avez  renversé  Catilina;  vous  ap- 
prendrez bientêt  que,  par  cette  union ,  jusqu'ici 
sans  exemple,  qui  vous  lie  au  sénat,  par  le  bon- 
heur et  le  courage  de  vos  armées  et  de  vos  géné- 
raux, Antoine  a  reçu  le  châtiment  dû  à  ses  bri- 
gandages. 

Quant  à  moi ,  tout  ce  que  je  pourrai  faire  pour 
vous  aidera  reconquérir  votre  hberté,  je  le  ferai. 
Je  n'y  épargnerai  ni  mes  soins ,  ni  mon  autorité , 
ni  mes  conseils.  Ce  serait  un  crime  de  la  trahir 
après  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblé.  Au- 
jourd'hui même,  après  le  rapport  d'un  citoyen 
aussi  courageux  que  dévoué,  M.  Servilius,  iéi 
présent ,  et  de  ses  collègues,  peirsonnages  si  dis^ 
tingués,  citoyens  si  honorables,  notre  corps, 
animé  par  ma  voix  et  mes  conseils,  vient  pour 
la  première  fois  de  s'enflammer  à  l'espoir  de  la 
tiberté. 


oBa  cAosa  ftait  ;  Duaqaam  tam  vehementer  cam  nenatu  oon- 
soGiati  fuistis.  I 

Nec  mimm.  Agitur  enim  non  qua  conditlone  victori ,  sed  j 
Ticturine  simus ,  an  cum  supplicio  ignominiaque  perituri. 
Qoanquam  mortem  qnidem  omnibus  Datura  proposuit  : 
cradelitatem  mortis  etdedecus  virtas  propulsare  solet  ;  quœ 
propria  est  romani  generia  et  senÛDis.  Hanc  retinete, 
qusso,  QuirileSy  quani  Tobis  taaqaam  hereditatem  tnajores 
Tes(rireliquerant.  Quanquamalia  omnia  incerta  sunt,  ca- 
daca,  mobilia:  virtusest  ana  altissimis  defixa  radicibus; 
qos  Donquam  uUa  vi  labefactari  potest ,  nanquam  démo- 
veri  loco.  Hac  Tîrtate  majores  vestri  primam  universam 
,  Italiamdeviceruat,  deinde  Cartbaginem  exscideruDt,  Nu- 
maoliameverterunt,  potentissimos  reges ,  belllcosissimas 
geôles  io  ditionem  hujas  imperii  redegerunt. 

VL  Ac  majoribus  quidem  veatris ,  Quirites ,  cum  eo 
hoste  res  erat,  qui  haberet  rempublicam,  curiam,  aéra- 
rium,  consensum  et  concordiam  dvium,  rationem  ali- 
qnam ,  si  res  ita  tiilisset,  pacia  et  foederis  :  hic  Tester  ho- 
slis  vestram  rempablicam  oppugnat,  ipse  habet  nollam; 
senatum ,  id  est ,  orbis  terras  cotisilium ,  delere  gestit ,  ipse 
consilium  publicum  nullum  lialiet;  serarium  Vestnim 
uJiausity  suum  noa  hal>et.  Nam  concordiam  civium  qui 


habere  potest,  nullam  qui  habeat  ciTitatem?  Pacis  Yero 
quœ  potest  esse  cum  eo  ratio,  in  quo  est  incredibiils  cni- 
delilas,  fides  nulla?  Est  i^ilur,  Quirites,  populo  romano, 
▼ictori  omnium  gentium,  omne  certamen  cum  perçus- 
sore ,  cum  latrone ,  cum  Spartaco. 

Nam,  quod  se  similem  esse  Catilinœ  gloriari  solet  :*8ce- 
lere  par  est  illi,  ûMlustria  inferior.  Ule,  quum  exerdtum 
nullum  liaberet,  repente  confla?it  :  hic  eum  ipsum  exer- 
dtum, quem  liabebat,  amisit.  Ut  igitur  CaUlinam  diligen- 
tfa  mea,  senatus  auctoritate,  vestro  studio  et  virtute  fre- 
gislis  :  sic  Antonii  nefarium  latroctoium  yestra  cum  senatu 
concordiatanta,  quanta  nunquam  fuit,  felicitate  et  vir- 
iule  exerdtuum  dujcumque  vestrorum,  brevi  tempore  op-. 
pressum  audietis. 

Equidem,  quantum  cura,  labore,  vigîliis,  auctoritate,. 
consilio ,  eniti  atqûe  efficere  potero,  nihii  praetermittam , 
quod  ad  libertatem  vestram  pertinere  arbitrabor.  Neqne 
enim  id  pro  vestris  amplissimis  in  me  beneficiis  sine  sce- 
lere  faoere  possum.  Hodierao  autem  die  primum,  refe^ 
rente  viro  fortissimo  vobisqtie  amidssimo,  M.  hoc  Servi- 
lio,  coilegisque  ejos ,  omalissimis  viris ,  optimis  civibos, 
longo  intervallo ,  me  auctore  et  principe ,  ad  spem  Ubertatls. 
exarsimus. 
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DISCOUBS  QUARANTE-SEPTIÈME. 


ARGUMENT. 

Les  kalendes  de  jaBTier  étaient  arriyées,  et  les  noayeaux 
consuls,  C.  Yibius  Pansa  et  Aulns  Hirtius,  entrés  en  exer- 
cice, Tan  710  de  Rome,  tenaient  le  sénat,  suivant  l'usage. 
Ils  ayaient  fait  leur  rapport,  comme  on  en  était  convenu 
dans  l'assemblée  du  20  décembre  709 ,  sur  les  honneurs  et 
les  récompenses  à  décerner  aux  chefs  et  aux  soldats  qui 
avaient  bien  mérité  de  la  république  en  arrêtant  les  en- 
treprises d'Antoine.  Q.  Fuflus  Galénus,  beau-père  du  con- 
sul Pansa»  premier  opinant,  avait  été  d'avis  d'envoyer 
des  députés  à  Antrâie,  lequel  assiégeait  Décimus  Bratus 
renfermé  dans  Modène  ;  et  plusieurs  sénateurs  s'étaient 
rangés  à  cet  avis,  prétextant  qu'il  était  injoste  et  cnid  de 
condanmer  qndqu'un  sans  ravoir  entendu. 

Cicéron  attaque  cet  avis ,  insiste  pour  qu'on  se  prépare 
à  la  guerre,  et  propose  des  décrets  pour  urécompenser  Bra- 
tus, I<épide,  le  jeune  César,  le  questeur  Egnatuléius,  et 
les  légions  qui  se  sont  tournées  contre  Antoine. 

Cette  cmquième  PhiHppique  fut  prononcée  au  Capitole 
le  premier  janvier,  ran  de  Rome  710. 


1.  Jamais  terme  ne  m*a  para  si  lent  à  venir, 
pères  conscrits,  que  les  kalendes  de  janvier;  et 
Je  conçois  que,  pendant  ces  derniers  jours,  vous 
ayez  partagé  mon  impatience.  Car  ils  n'atten- 
daient pas  ce  jour,  ceux  qui  fonj;  la  guerre  à  la 
république;  et  nous,  dont  les  conseils  étaient  si 
nécessaires  au  salut  commun ,  nous  n'étions  pas 
même  appelés  au  sénat.  Mais  après  le  discours 
des  consuls,  je  dois  me  taire  sur  le  passé.  Tel  a 
été  leur  langage ,  que  les  kalendes  de  janvier  pa- 
raissent plutôt  s*étre  fait  désirer  qu'être  arrivées 
trop  tard; 

Mais  autant  ce  discours  m'a  élevé  le  cœur  et 
m'a  donné  d'espoir  desauver  la  patrie,  de  lui  ren- 
dre son  ancienne  dignité  ;  autant  l'avis  du  séna- 
teur qui  a  parlé  le  premier  m'aurait  alarmé,  si  je 

I.  Nihil  unqnam  longius  bis  kalendis  jan.  mihi  visam 
est ,  patres  conscripti  :  quod  idem  intelligebam  per  hos  dies 
«nicuique  veslrum  videri.  Qui  enim  beUum  cum  republica 
gérant,  hune  diem  non  exspeetabant.  Nos  autem  tom , 
quum  maxime  consilio  nostro  subveoire  communi  saluti 
oporteret,  m  senatumnon  vocabamur.  Sedqnerelam  prse- 
teritoram  dieram  sustulitoratio  consulum  :  qui  ita  locuti 
sunt,  ut  magis  exoptat»  kalendaejan.,  quam  ser»  esse 
yideantur.  Atque  ut  oratio  consulum  animum  meum  ere- 
xit,  spemque  attoiit  non  modo  salutis  conservands,  ve- 
rom  etiam  dignitalis  prisUn»  recuperandae  :  sic  me  per- 
turbasset  ejus  senlentia,  qui  primus  rogatos  est,  nisi 
vestrae  virtutioonstantiœque  confiderem.  Hic  enim  vobis , 
patres  conscripti ,  dies  illuxit,  haoc  potestas  data  est,  ut, 
qaantnm  virtutis,  quantum  coostaotiœ ,  quantum  gravi- 
tatis  in  hujus  ordiuis  consilio  esset,  populo  romano  decla- 


n'avais  foi  oans  votre  constance  et  votre  courage. 
Le  jour  est  arrivé,  sénateurs,  où  vous  pouvez 
faire  voir  au  peuple  romain ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
vertu ,  de  constance  et  d'imposante  autorité  dans 
cet  ordre.  Rappelez- vous  ce  qui  s'est  passé.  Il 
y  a  trdze  jours ,  quelle  unanimité ,  quel  courage , 
quelle  résolution  vous  ayez  montrés,  et  de  quelles 
kraanges ,  de  quelle  gloire ,  de  quelles  actions 
de  grâces  vous  avez  été  comblés  par  le  peuple  ^ 
romain.  Telles  sont  vos  déterminations  de  ce 
jour,  pères  conscrits,  que  vous  n'avez  plus  à 
choisir  qu*entre  une  paix  honorable  et  une  guerre 
nécessaire.  Antdne  veut  la  paix  ?  qu'il  pose  les 
armes ,  qu'il  nous  la  demande ,  qu'il  nous  prie  de 
la  lui  accorder.  Il  ne  trouvera  personne  de  mieux 
disposé  que  moi ,  bien  qu'il  ait  préféré  ma  haine  à 
mon  amitié ,  apparemment  pour  se  recommander 
aux  mauvais  citoyens.  Nous  ne  pouvons  rieo 
accorder  à  qui  nous  fait  la  guerre  ;  peut-être  ac- 
corderons-nous quelque  chose  à  qui  nous  sup- 
pliera. 

II.  Mais  lui  envoyer  des  députés  après  l'avoir 
flétri,  il  y  a  treize  jours ,  par  votre  jugement ,  ce 
ne  serait  pas  de  la  légèreté,  ce  serait  de  la  dé- 
mence. Par  votre  premier  décret  vous  avez  dé- 
cerné des  éloges  aux  généraux  qui,  de  leur  auto- 
rité privée,  ont  commencé  à  lui  faire  la  guerre; 
vous  avez  loué  ensuite  les  vétérans  qui ,  conduits 
dans  les  colonies  par  Antoine,  ont  préféré  à  ses 
bienfaits  la  liberté  du  peuple  romain.  Et  la  lé- 
gion de  Mars ,  et  la  quatrième ,  pourquoi  leur  ac- 
corder des  éloges?  Il  faut  les  blâmer  si  elles  ont 
abandonné  leur  consul  ;  mais  c'est  avec  raison 
que  vous  les  louez ,  si  ce  consul  est  l'ennemi  de  la 
république.  Vous  n'aviez  pas  même  de  consuls, 

rare  possetis.  Recordamhii,  qui  dies  nudius  tertiusdecimus 
fuerit,  quantns  consensus  vestram,  quanta  virtus,  quanta 
oonstantia  ;  quantam  sitis  a  populo  romano  laudem ,  quan- 
tam  gloriam ,  quantam  graliam  consecuti.  Atque  Olo  die , 
patres  conscripti,  eaconstituistis,  ut  yobis  nihil  jam  sit 
integram ,  nisi  aut  honesta  pax ,  aut  bellum  necessarium. 
I  Pacem  vult  M.  Antonius?  arma  ponat,  roget,  deprecetur.  ^ 
Nemiuem  œquiorem  mé  reperiet  :  cui  •  dum  se  dvibus  im-  ^ 
piis  commendat,  inimicus  esse ,  quam  amicus ,  nuduit  Ni- 
hil  est  profecto,  quod  dan  possit  bellum  gerenti;  eritfor^ 
tasse  aliquid,  quod  concedi  possit  roganU. 

II.  Legatos  vero  ad  eum  miltere,  de  quo  gravlssimum 
judicium  nudius  tertiusdecimus  feceritis,  non  jam  levita- 
tis  est,  sed,  ut,  quod  sentio,  dioam,  démenti».  Primom 
duces  eos  laudavislis ,  qui  contra  illum  bellum  privato  con- 
silio susccpîssent ;  deinde  milites  veteranos,  qui,  quuni 
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k>rflqae  tous  aves  décidé  qu'on  ferait  au  plus  tô  t 
un  rapport  sur  les  récompenses  et  les  honneurs 
a  décerner  aux  soldats  et  aux  généraux.  Vous 
voulez  donc  en  même  temps  récompenser  ceux 
qui  ont  pris  les  armes  contre  Antoine ,  et  lui  en- 
voyer des  députés?  Est-ce  pour  avoir  à  rougir 
qu'il  y  ait  plus  de  dignité  dans  les  décrets  des 
légions  que  dans  ceux  du  sénat ,  les  légions  ayant 
décrété  qu'elles  défendraient  le  sénat  contre  An- 
toine )  et  le  sénat  décrétant  qu'il  enyerra  des  dé<- 
pûtes  à  Antoine?  Est-ce  relever  le  courage  des 
soldats,  on  leur  ôter  i'énergie?  Quds  cliange- 
ments  ces  douze  Jours  ont-ils  donc  apportés?  Ce- 
lui qui  ne  trouvait  personne  pour  le  défendre, 
excepté  Gotyla ,  a  maintenant  des  consulaires 
pour  avocats.  Plat  au  del  qu'ils  pariassent  avant 
moi!  Bien  que  je  saclie  à  peu  près  ce  qu'ils  au- 
raient à  dire,  ia  réfutation  serait  plus  facile. 
Quelqu'un,  dit-on,  veut  as^gner  à  M.  An- 
toine cette  province  de  la  Gaule  ultérieure  que 
gouverne  Plancus.  N'est-ce  pas  fournir  à  votre 
eouemi  des  armes  pour  la  guerre  civile  ?  d'abord 
de  l'argent,  ce  nerf  de  la  guerre ,  dont  il  manque 
aujourd'IiQi  ;  puis  de  la  cavalerie,  autant  qu'il 
en  voudra.  De  la  cavalerie?  apparemment,  il  se 
fera  scrupule  d'amener  avec  lui  les  nations  bar- 
bares. Celui  qui  ne  voit  pas  cela,  ne  voit  rien  ;  et 
celui  qui ,  en  le  voyant ,  parle  ainsi ,  est  un  mau- 
vais citoyen.  Vous  donnerez  à  un  scélérat,  à  un 
homme  perdu ,  une  année  de  Gaulois  et  de  Ger- 
mains; vous  lui  donnerez  de  l'argent ,  de  l'infan- 
terie, de  la  cavalerie  :  tom  les  moyens  de  faire 
la  guerre  I  —  Mais  il  est  mon  ami.  —  Ce  n'est  pas 
une  excuse.  Qu'il  soit  d'abord  celui  de  la  patrie. 

ab  Antonio  in  oolonias  essent  deductî,  illius  beneficio  li- 
berUtem  populi  romani  auteposueruot.  Quid,  legio  Mar- 
tia  :  quid?  quarta,  cur  laudantorPsi  enim  consnlem  saïun 
reltquenint,  vituperand»  sunt;  si  inimicum  reipublieœy 
jure  laudantar.  Atqui,  qaumooDSulea  nondam  baberatrâ, 
decKTistis,  ut  et  de  prœmiis  mintam,  et  de  honoribus 
Imperatorum  primo  quoque  lempore  réferretar  Plaoet, 
eodem  tempore  prœmia  constituere  iis,  qai  contra  Anto- 
Diaro  ceperint,  et  legatos  ad  Antoniam  mittere?  uk  jam 
podendum  sit,  honefltiora  décréta  esse  legioDumy  qoam 
senatos  :  n  quidem  legionea  decreverunt  senatom  defen- 
dere  contra  Antoaiam;  aenataa  deœnit  legatos  ad  Anto- 
ninm.  Utrum  boc  est  oonfirmare  militom  animos ,  an  de- 
bilitare  virtatem?  Hoc  dies  doodecim  profecerant,  ut, 
quem  nemo,  praeter  Ck>ty1am ,  tum  inventas  sit ,  qui  defen* 
âeret ,  is  habeat  jam  patronos  etiam  eonsolares.  Qui  ati- 
nam  omnesante  me  sententiam  rogarentur  (qaamquam  so- 
spicor,  qnid  dicturi  sint  quidam  eoram,  qui  post  me  ro- 
gabuntur)  !  &d]iu8  contra  dicerem ,  si  quid  videretur. 

Est  enim  opimo,  decreturum  aliquem  M.  Antonio  iUam 
vlUmam  Galliam,  quam  Plancus  obtinet  Quid  est  aliad , 
omnia  ad  b^om  civile  bosli  arma  largiri  ?  primum  nervos 
belli,  pecanlam  infinitam ,  qna  nunc  eget;  deinde  eqoita- 
tom, quantum  velit.  Ëquitalum  dico?  dubitebît ,  credo, 
Sntes  barbants  secam  addnoere.  Hoc  qai  non  videt ,  excors 
«&t;qui,  quum  videt,  djecemit,  impios.  Ta  dvem  scele- 
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—  Il  est  mon  parent.  —  Y  a-t-il  une  plus  proche 
parenté  que  celle  de  la  patrie ,  où  vivent  les  au- 
teurs de  nos  jours  ?  —,  Il  m'a  donné  de  l'argent.  — 
Je  désirerais  voir  celui  qui  l'ose  dire.  Au  sur- 
plus, quand  J'aurai  fait  voir  ce  dont  il  s'agit,  il 
vous  sera  &cile  de  décider  quel  avis  vous  devez 
ou  proposer  ou  suivre. 

III.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'on  permettra  à  An- 
toine d'opprimer  la  république,  de  massacrer  les 
gens  de  bien ,  de  livrer  la  ville  au  pillage ,  de  dis- 
tribuer des  terres  à  ses  brigands ,  d'asservir  le 
peuple  romain  ;  ou  si  on  l'en  empêchera?  Hésitez- 
vous  maintenant?  Mais  Antoine  n'est  pas  capable 
de  tous  CB^  attentats.  C'est  ce  que  Cotyla  lui- 
même  n'oserait  dire.  De  quoi  n'est-il  pas  capable 
celui  qui ,  se  disant  le  défenseur  des  actes  de  Cé- 
sar, a  détruit  les  lois  qui  nous  paraissaient  lea 
meilleures?  César  voulait  dessécher  les  marais; 
Antoine  a  livré  l'Italie  à  L.  Antonius ,  cet  homme 
si  modéré.  Que  dis-je  I  Le  peuple  romain  a-t-il  ap- 
prouvé cette  loi  ?  Les  augures  ont-ils  permis  qu'on 
la  présentât?  Mais,  cet  augure  si  réservé,  inter- 
prète les  auspices  tout  seul  et  sans  ses  collègues. 
Du  reste ,  ces  auspices  n'ont  pas  besoin  d'interpré- 
tation. Qui  ignore  que  nulle  affaire  ne  peut  être 
traitée  dans  l'assemblée  do  peuple  lorsqu'il  tonne  ? 
Au  mépris  des  actesdeCésar,  lestribuns  du  peuplo 
ont  proposé  une  loi  sur  les  provinces.  César  en 
avait  fixé  la  durée  à  deux  ans;  Antoine  l'a  fixée  à 
six.  Le  peuple  romain  a-t-il  aussi  adopté  cette  loi? 
a-t-eile  été  promulguée  seulement?  Que  dls-Je! 
n'était-elle  pas  portée  avant  que  d'être  écri^?  n'é- 
tait-elle pas  rendue  avant  qu'aucun  de  nous  soup^ 
çonnât  qu'elle  dût  l'être?  Où  est  la  loi  Cécilia-Dl- 

ratum  et  perditnm,  Gallorum  et  Germanorum  exercttu , 
pecunia,  peditata,  equitatu,  copiis  instroes?  Nall»  istie 
excusatione^  sont  :  Mens  amicus  est.  Sit  patriae  prius. 
Meas  cognatus.  An  potest  oognatio  alla  propior  esse,  quam 
patriœ,  in  qoa  etiam  parentes  continentar?  Mihi  pecuaiam 
attribuit.  Capiovidere,qui  id  andeat  dicere.  Quid  antera 
agatur,  quum  apernero,  facile  eritstatoere,  qaam.senlen- 
tiam  dicatis ,  aut  quam  sequamini. 

m.  Agitur,  utram  M.  Antonio  facuItaadetaropprtoieBdft 
reipabiictt,  caedis  fadendœ  bonomm  ^  diripiendas  urbis, 
^{roram  sais  latronibas  condonandi,  populain  romanam 
servitute opprimendi;  aniiorumnihU  facereeilieeat.  Du- 
bitate,  quid  agatis.  At  non  cadanjt  base  in  Aptonlom.  Hoc 
ne  Cotyla  qaidem  dicere  aaderet  Quid  enim  in  eum  non 
cadit?  qui,  cojas  acta  se  defendere  dlcit,  cjos  easleges  per- 
vertit, quas  maxime  laudare  poteramus.  Olepahides  sic- 
care  ydluit  :  liic  omnem  Italiam  moderato  hominj ,  L.  An- 
tonio, dîTidendam  dédit  Quid?  banc  legem  populus 
romanas  accepit? quid? per  aaspicia  lerri  poinit?  Sed  au- 
gnr  Terecandas  sine  collegis  de  anspidis.  Quanquaro  illa 
auspicia  nonegentinterpretatione.  Joveenim  tonantecum 
populo  agi  non  esse  i^s,  quisi^iorat?  Tribun!  plebis  toie- 
mnt  de  provindis  contra  acta  Cœsaris  :  îlle  biennli,  iste 
sexennii.  Nom  etiam  banc  legem  populus  romanns  acce- 
pit ?  qnid  ?  promnigata  fuit  ?  quid  ?  nonne  ante  lata ,  quam 
scriiita?  nonne  ante  fiictam  vidimus,  quam  f^turam  qiiis- 


Digitized  by 


Google 


92S  CIGÉBON. 

dia?  Où  est  la  promulgation  pendant  les  trois  mar- 
chés? Où  sont  les  peines  décrétées  par  la  nouvelle 
loi  Junia*Licinia?  Peut-on  ratifier  ces  lois  sans 
détruire  toutes  les  autres?  A  qui  a-t-il  été  permis 
de  pénétrer  dans  le  forum?  Que  dire  de  cet  orage , 
de  ces  coups  de  tonnerre?  Si  de  pareils  auspices 
n'ont  pas  ému  Antoine ,  n'est-il  pas  étonnant  qu'il 
ait  pu  soutenir  la  violence  de  la  tempête,  de  la 
pluie  et  des  vents?  Enfin,  cette  loi  qu'il  a  présen- 
tée ,  dit-il  y  en  qualité  d'augure ,  et  qui  a  été  ren- 
due, je  ne  dirai  pas  au  bruit  du  tonnerre,  mais 
malgré  la  voix  du  ciel ,  soutiendra-t-il  qu'il  ne  l'a 
pas  rendue  contre  les  auspices  ;  et  quand  il  l'a  por- 
tée avecce collègue  dont  il  avait  déclaré  l'élection 
vicieuse ,  a-t-il  pensé ,  cet  habile  augure ,  que  cela 
ne  regardait  pas  les  auspices? 

lY.  Mais  peut-être  serons  nous  les  interprètes 
des  auspices,  nous  qui  sommes  ses  collègues.  Cher- 
cherons-nous aussi  l'explication  de  cet  appareil 
de  guerre,  qu'il  a  cru  devoir  déployer?  Les  ave- 
nues du  forum  étaient  si  bien  fermées,  qu'on 
n'aurait  pu  y  pénétrer  sans  renverser  les  bar* 
rières,  et  on  avait  disposé  les  portes  de  manière 
à  en  interdire  l'accès  au  peuple  et  aux  tribuns, 
comme  on  interdit  l'accès  d'une  ville  à  l'en- 
nemi, par  des  retranchements  et  des  ouvrages 
avancés. 

Je  soutiens  donc  que  les  lois  qui  passent  pour 
avoir  été  rendues  par  Antoine  l'ont  été  pai*  vio- 
lence ,  malgré  les  auspices ,  et  que  le  peuple  ro- 
main n'est  pas  tenu  de  s'y  soumettre.  Si  l'on  me 
dit  qu'Antoine  a  porté  certaines  lois  pour  confir- 
mer les  actes  de  César,  ou  empêcher  le  retour  de 
la  dictature ,  et  fonder  des  colonies ,  je  répondrai 


I  que,  pour  les  rendre  obligatoires,  ilfiiiit  les  por- 
I  ter  de  nouveau ,  après  avoir  consulté  les  auspices. 
Quelles  qu'elles  soient,  nous  ne  devons  pas  les 
reconnaître,  car  elles  ont  été  rendues  par  vio- 
lence ,  et  au  mépris  de  toutes  les  règles.  Noos  de- 
vons repousser,  par  notre  autorité,  l'audace  de 
ce  gladiateur  en  démence. 

Comment  souffrir  cette  dilapidation  des  de- 
niers publics,  quand  on  songe  qu'il  a  déjà  dé- 
tourné du  trésor  plus  de  sept  cents  millions  de 
sesterces,  au  moyen  défausses  ordcmnances  et 
de  fausses  donations  ?  C'est  une  chose  qui  tient  du 
prodige,  que  tant  d'argent  appartenant  au  peu- 
ple romain  ait  disparu  en  si  peu  de  temps.  Com- 
mentsouffrir  ces  gains  effroyables,  qui  ont  enrichi 
sa  maison?  Il  rendait  de  faux  décrets,  donnait 
pour  de  l'argent  les  royaumes ,  les  exemptions, 
les  droits  de  cité,  faisant  graver  la  donation  sur 
l'airain  dès  qu'il  en  avait  reçu  le  prix.  Il  s'auto- 
risait des  registres  de  César,  et  c'est  lui  qui  en 
était  l'auteur.  Sa  maison  était  le  maiché,  où  Ton 
trafiquait  de  la  république.  Sa  femme,  plos  W- 
reuse  pour  elle  que  pour  ses  maris,  mettait  à 
l'enchère  les  provinces  et  les  royaumes.  Les  exi- 
lés étaient  rappelés  sans  décret,  comme  par  un 
décret.  Si  l'autorité  du  sénat  ne  casse  ces  actes 
il  ne  nous  restera  pas  même,  après  avoir  eu  l' es^ 
poir  de  relever  la  république,  l'image  de  la  li- 
berté. Et  ce  n'est  pas  seulement  par  des  registres 
supposés,  par  des  signatures  vendues  au  poids 
de  l'or  que  des  sommes  incalculables  sont  venues 
s'entasser  dans  cette  maison ,  à  l'époque  où  An- 
toine ne  faisait ,  disait-il ,  que  remplir  les  inten- 
tions de  César;  il  publiait  encore  de  faux  décrets 


<ïiiain  est  suapicatus?  Ubi  Icx  Caecilia  et  Didia?  ubi  pro- 
mulgatio  triDundinum?  ubi  pœnœ,  receoU  lege  Junia  et 
ticinia?  possuntne  hae  leges  ratœ  esse  sine  inlerjtu  legum 
reliquarum  ?  £ccui  potestas  in  forum  insiouandi  fuit?  Quœ 
porro  illa  tonitrua?  quœ  tempesUs?  ut,  si  auspicia  M.  An- 
toniura  non  moverent,  sustinere  lainen  eum,  ac  feire  posse 
tantam  vira  tempeslalis ,  Imbris  ac  lurbinuro,  mirum  vi- 
deretur.  Quam  iegem  igilur  se  augiir  dicil  tuUsse,  non 
modo  tenante  Jove ,  sed  prope  cœlesti  elamoreprohibeute, 
banc  dubitabit  contra  auspicialatam  confiteri  ?  Quid?  quod 
cuni  eo  collega  tulil,  quem  ipse  fecit  sua  uuntialione  vi- 
tiosum,  niiulne  ad  auspicia  bonus  augur  arbitratus  est 
pertinere? 

IV.  Sed  auspiciorum  nos  ferlasse  erimus  interprètes, 
qui  sumus  ejus  collegae.  Num  ergo  etiam  armorum  inter- 
prètes qu»rimus?  Primum  omnes  fori  adilus  ita  septi ,  ut 
etiamsi  nemo  obstaret  armatus ,  lamen,  nisi  seplis  evulsis, 
Introiri  in  forum  nullo  modo  posset.  Sic  vero  erantdispo- 
*ita  prœsidia,  ut,  quomodo  aditus  hosUum' prohibetur 
caslellis  et  operibus,  ita  ab  ingressione  fori  populum  tri- 
biinosque  plebis  propulsari  videres. 

Quibus  decausis  eas  leges,  quas  M.  Anlonius  tulisse 
dicilur,  omnes,  censeo,  per  vim  et  contra  auspida  latas, 
lisque  legibus  populum  non  teneri.  Si  quam  legem,de  actis 
Cœsaris  conûrmandis,  deve  dictatura  in  perpeluum  toi- 


lenda ,  deve  oolonlis  in  agros  deducendis,  tulisse  M  Anto- 
mus  dicitur;  eaadem  leges  de  Integro ,  ut  populum  teneant 
saWisauspiciis  fenri  placet.  Quamvis  enim  leges  bonas  \Ù 
Uose,  per  Timque  tulerit  :  tamen  hœ  leges  non  sont  ha- 
bend»;  omnisqiie  audacia  gladiatorisamenlis  auctoritate 
nostra  repudianda  est 

Illa  vero  dissipatiopeeaniœ  public»  ferenda  nuUo  modo 
est ,  per  quam  sepUes  millies  falsis  perscriptionibus ,  do- 
naUonibusque  avertit  :  ut  portent!  simile  viJeatur,  tan- 
tam pecaniam  popuif  romani  tam  brevi  tempore  perire  po- 
tolsse.  Quid?  illi  immanes  qusestus  ferendine,  quosM 
AntODii  tota  exliausit  domus?  Décréta  falsa  vendcbal- 
rcça ,  civitatcs ,  immunitates ,  In  aes ,  accepta  pecimia ,  jo- 
bebat  mcidi.  Hœc  se  ex  commentariis  Csesaris,  quorum 
ipseauctorerat,  ageredicebat  Calebantin  interiore  »diam 
partetotiusreipublicœiiundinœ:  mulier,  siblfeHcîor,quam 
vins,  aucUonem  prorinciarum  regnorumquefaciebat:  re- 
stiluebantur  exsules,  quasi  lege,  sine  lege  :  quœ  nisi 
auctoritate  senatus  rescindantur,  quoniaro  ingressi  in 
spem  reipublic»  recuperandae  sumus,  imago nulla  libene 
civilatis  relinquetur.  Neque  solum  commentariis,  com- 
menlitiis  chirograpbisque  venaJibus  pecunia  congesta  in 
lUam  domum  e8t,qnum,  qtue  vendebat  Antonlus,  ea  se  ex 
acUs  Oœsaris  agere  diceret  :  sed  senatus  etiam  consulta, 
pecunia  accepta,  falsa^referebol ;  syngraphte obsignaban- 
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dont  il  se  ftiisait  payer  le  prix.  Des  conventions 
étaient  signées ,  des  sénatus-consultes  portés  au 
trésor,  comme  ayant  été  rendus,  et  les  nations 
étrangères  étaient  témoins  de  toutes  ces  turpitu- 
des. On  signait  des  traités,  on  donnait  des  royau- 
mes, on  rendait  la  liberté  à  des  peuples,  à  des 
provinces;  et  les  fausses  tables  qui  consacraient 
tontes  ces  infamies  étaient  afûchées  dans  le  Gapi- 
tole,  à  la  grande  douleur  du  peuple.  C'est  ainsi 
qii^une  seule  maison  a  acquis  tant  de  richesses , 
que  si  l'on  pouvait  les  faire  restituer,  l'argent 
ne  manquerait  pas  de  longtemps  au  peuple  ro- 

ipain. 

V.  Mais  nous  devons  aussi  une  loi  Judiciaire 
à  cet  homme  si  pur,  si  intègre ,  à  ce  réformateur 
des  lois  et  des  tribunaux.  Ici  encore  il  nous  a 
trompés.  Il  avait  nommé,  disait-il,  pour  juges 
des  manipulaires,  des  soldats  de  la  légion  Alau- 
dienné;  et  il  n'a  choisi  que  des  joueurs,  dés  exi- 
lés, des  Grecs.  Quelle  admirable  réunion,  quel 
tribunal  mnjestueux!  Je  brûle  de  défendre  un 
accusé  devant  ce  conseil  auguste.  J'y  verrai  d'a- 
bord le  Cretois  Cyda,  l'opprobre  de  son  lie, 
rhomme  le  plus  audacieux  et  le  plus  Immoral. 
Mais  je  veux  qu'il  n'en  soit  rien.  Sait-il  au  moins 
parler  latin?  Est-il  de  naissance  et  de  condition 
àêtre  juge?  connalt-il  nos  lois  et  nos  mœurs  ?  et , 
cequi  est  bien  plusessentiel ,  nous  connaît-il  nous- 
mêmes?  Vous  connaissez  mieux  la  Grèce  qu'il  ne 
connaît  Rome.  Lorsque  nous  avons  un  juge  à 
nommer,  nous  choisissons  parmi  les  citoyens  les 
plus  considérés ,  les  plus  dignes.  Mais  un  juge  de 
Gortynium,  qui  connaît  cela?  qui  peut  le  con- 
naître? Quant  à  l'Athénien  Lysiade ,  nous  le  con- 
naissons presque  tous,  car  c'est  le  fils  de  Phè- 
dre, philosophe  distmgué  :  c'est  d  ailleurs  un 


homme  de  plaisir,  et  qui  plaira  certainement  à 
M.  Curius  :  il  sera  son  collègue  au  tribunal  et  son 
compagnon  au  jeu.  Mais,  je  le  demande,  si  Ly- 
siade, appelé  comme  juge ,  ne  répondait  pas;  s'il 
s'excusait,  sous  prétexte  qu'il  est  membre  de 
l'Aréopage,  et  qu'il  ne  peut  juger  à  la  fois  à 
Rome  et  à  Athènes,  celui  qui  présidera  le  tribu- 
nal admettra- t-il  cette  excuse  d'un  juge  grec, 
revêtu  tantôt  du  pallium  et  tantAt  de  la  toge, 
ou  méprisera-t-il  les  anciennes  lois  d'Athènes? 
Quel  tribunal,  justes  dieux!  Un  Cretois  en  fait 
partie,  et  le  pire  de  tous.  Qui  l'accusé  enverra- 
t-il  pour  le  supplier?  Comment  l'approchera- 
t-il?  Les  Cretois  sont  un  peuple  dur;  mais  les 
Athéniens  sont  compatissants.  Je  ne  crois  pas 
même  que  Curius  soit  cruel,  quoiqu'il  risque 
tous  les  jours  sa  fortune.  Il  y  aura  peut-être 
d'autres  juges  qui  s'excuseront.  Ils  ont  une  excuse 
bien  légitime  en  effet;  ils  ont  été  exilés ,  et  n'ont 
pas  été  rappelés.  Les  aurait -il  choisis  pour  ju- 
ges, ce  furieux?  Aurait-il  porté  leurs  noms  au 
trésor?  leur  aurait-il  confié  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  la  république ,  s'il  eût  pensé  qu'il 
subsistât  encore  une  ombre  de  république? 

Vï.  Mais  je  n'ai  parlé  que  des  juges  que  vous 
connaissez  tous.  Je  n'ai  pas  nommé  ceux  qui  vous 
sont  moins  connus.  Qu'il  vous  sufQse  de  savoir 
qu'Antoine  a  jeté,  dans  la  troisième  décurie  des 
juges,  des  saltimbanques,  des  musiciens,  enfin  ^ 
toute  cette  troupe  de  débauchés,  qui  lui  sert  de 
cortège.  Voilà  pourquoi  cette  loi  si  belle ,  si  admi- 
rable ,  a  été  rendue  malgré  la  pluie ,  la  tempête , 
les  vents  et  les  orages,  aux  éclats  de  la  foudre 
et  du  tonnerre;  afin  que  nous  eusdons  pour  juges 
des  gens  que  personne  ne  voudrait  avoir  pour 
hôtes.  L'énormité  de  ses  crimes  ^  la  conscience  de 


lor;senatQ80onsalta ,  tanquam  facta ,  ad  œrarium  defere- 
bantar.  Hujus  turpitodinis  testes  erant  eliam  exterae 
nationes.  Fœdera  Interea  facta  ;  régna  data  ;  populi,  pro?ln- 
ci<pque  libéra tae;  earumqiie  reram  Talsae  tabutœ,  gemente 
populo  romane ,  toto  Capitolio  figebantor.  Quibiis  rébus 
tanta  pecania  una  in  domo  coacervata  est ,  nt,  si  hoc  geniis 
in  ooam  redigator,  non  sit  pecania  populo  romano  defutura. 
V.  Legem  etiam  jndiciariam  tulit ,  homo  caslus  atqne 
integer,  jadiciorum  et  juris  auctor.  In  quo  nos  fefèllit.  An- 
tesignanos,  et  manipulares,  et  Alaudas,  jndices  se  con- 
tituissedtcebat.  At  ille  legit  aleatores ,  legit  exsuies ,  legit 
Gracos.  0  consessnm  judicum  prœcianimî  o  dignitatera 
Cdnsilii  admtrandam  !  Avet  animus  apud  consilium  illud 
pro  reo  dicere.  Cydam  Crctensem ,  portentum  insulœ ,  ho- 
miaern  aiidacissimum  et  perditissimum.  Sed  fac  ita  non 
esse,  num  latine  scit  ?  nam  est  ex  judicum  génère  et  forma  ? 
itum, quod  maximum  est,  leges  nostras,  moresTe  noTit? 
nom  denique  homines  ?  Est  enlm  Creta  vobis  notior,  qoam 
Roma  Cydœ.  Delectus  autem ,  et  notatio  judicum  eliam  in 
ïHwtris  civibus  haberi  solet.  Gortynium  vero  judicem  quis 
Bo>it ,  aut  quis  nosse  potuil?  Nam  Lysiadem  Athenlensem 
Plerique  noTimus.  Est  enim  Phaedri,  phiiosophi  nobilis, 
fc  :  homo pra>terea  festivus,  ut  el  cum  M.  Curio,  con- 


sessore  eodem  et  collusore,  facillime  possit  convenire. 
Quaero  igitur,  si  Lysiades  citatus  judex  non  responderit» 
excuselurque  Areopagites  esse,  nec  debere  çodem  tem- 
pore  Romœ  et  Athenis  res  judicare  :  accipielne  excusatio- 
nem  is ,  qui  qusestioni  praserit ,  Grœculi  judicis ,  modo  pal- 
liati,  modotogati?  An  Alheniensium  anliquissimas  leges 
ncgiiget?  Qui  porro  ille  consessus,  dii  boni!  Cretensis  ju- 
dex, isque  nequissimus.  Quemad  huncreus  alleget?  qno- 
modo  accédât?  Dura  natio  est.  At  Athenienses  miséricor- 
des. Puto,  ne  Gurium  quidem  esse  crudelem ,  qui  quotidie 
periculum  fortunse  faciat.  Sunt  item  lecti  judices,  qui  for- 
tasse  excusabuntur.  Habent  enim  legilimam  excusatio- 
nem ,  exsilii  causa  solum  vertisse ,  nec  esse  postea  restitu- 
tos.  Hos  ille  démens  judices  legisset  ;  boni  m  nomina  ad 
flerarium  detulisset  ;  bis  magnam  partem  reipublicœ  cre- 
didisset,  si  ullam  speciem  reipublic»  çogitavisset? 

YI.  Atqne  ego  de  notis  judicibus  dixi.  Quos  minus  no- 
stis ,  nokii  nominare  :  saltalores  ,cilharistas,  totum  dcnique 
comissationis  Antonianae  chorum  in  tertiam  decurîam  judi- 
cum scitote  esse  conjeclum.  En  causam,  r.ur  lex  lam  egre- 
gia ,  tamque  prseclara ,  maximo  imbri ,  tempestate ,  \enlis , 
procelUs,  tnrbinibus,  inter  fulmina  et  tonitrua  ferretur  : 
ut  eos  judices  haberemus,  quos  hospitcs  babere  nemo  ve- 
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ses  forfaits ,  le  pillage  de  l'argent  dont  le  compte 
û  été  fabriqué  dans  le  temple  de  Cybèle  :  voilà 
ce  qui  lui  a  fait  imaginer  cette  troisième  décurie 
de  juges.  Il  a  cherché  des  juges  flétris,  parce 
qu'il  désespérait  du  salut  des  coupables  devant 
Iles  juges  intègres.  Quelle  est  donc  rimpudence, 
le  cynisme  de  cette  âme  de  boue,  d'avoir  osé 
hommer  de  pareils  juges?  N'était-ce  pas  désho- 
norer le  peuple  romain  que  de  lui  donner  desju- 
%es  si  infi&mes,  et  de  faire  voir  combien  d'hom- 
mes souillés  nous  avons  dans  Rome?  Cette  loi 
eût-elle  été  rendue  sans  violence,  avec  le  respçct 
dû  aux  auspices,  je  demanderais  qu'on  l'abro- 
geât, ainsi  que  toutes  les  autres  du  même  genre. 
Mds  pourquoi  demanderal-je  qu'on  abroge  des 
iois  qui,  à  mon  sens ,  n'ont  pas  même  été  propo- 
sées? 

Ne  faut-il  pas  que  notre  ordre ,  par  des  décrets 
*  ignominieux  et  qui  aient  l'autorité  de  monu- 
ments, apprenne  à  la  postérité  que  M.  Antoine  est 
le  seul ,  depuis  la  fondation  de  Rome ,  qui  ait  fait 
ce  que  n'ont  osé  faire  ni  les  rois,  ni  ceux  qui, 
après  l'expulsion  des  rois,  ont  voulu  s^emparer 
de  la  royauté,  je  veux  dire ,  qui  se  soit  entouré 
de  satellites  aimés?  Je  me  rappelle  Cinna  ;  j'ai  vu 
Sylla,  et  bientAt  après  César,  ces  trois  hommes 
qui  flirenttplus  puissants  que  toute  la  république, 
depuis  la  délivrance  de  Rome  par  Lucius  Brutus. 
Je  n'affirmerai  pas  qu'ils  ne  se  soient  jamais  en- 
tourés de  satellites,  mais  je  dis  que  ces  satelli- 
tes étaient  en  petit  nombre,  et  cachés,  tandis 
que  ce  fléau  de  la  république  se  faisait  suivre 
d'un  bataillon  de  gens  armés.  Les  Classitius,  les 
Mustella,  les  Tiron,  brandissant  leurs  glaives, 
traversaient  le  forum  avec  une  bande  de  leurs 


pareils  :  des  archers  barbares  étaient  an  miJiei 
de  cette  troupe.  Arrivés  au  temple  de  la  Cod- 
corde,  on  s'échelonnait  sur  les  degrés,  on  pla 
çait  les  litières,  non  pour  cacher  les  iMucIiers. 
Antoine  n'y  songeait  pas;  mais  pour  épai^er  i 
ses  bons  amis  la  fatigue  de  les  porter. 

YII.  £t  ce  qui  n'est  pas  moins  affreux  à  ra* 
conter  qu'à  voir,  des  gens  armés,  des  brigands, 
avaient  envahi  le  temple  de  la  Concorde,  llseo 
occupaient  le  sanctuaire.  On  avait  fermé  toutes 
les  portes.  Ce  temple  n'était  plus  qu'une  prison, 
et  les  sénateurs  allaient  aux  voix  sous  les  yeux  àt 
sicaires  assis  au  milieu  d'eux.  Antoine  a  dit  que  si 
je  n'y  venais  pas  aux  kalendes  de  septembre,  il  en 
verrait  des  ouvriers  pour  démolir  ma  maison.  Il 
s'agissait  sans  doute  d'une  grande  affaire; point; 
il  faisait  un  rapport  sur  des  actions  de  grâces.  T) 
fus  le  lendemain;  mais  il  n'y  vint  pas.  Je  parlai  d( 
la  république  moins  librement ,  il  est  vrai ,  que  j( 
n'ai  coutume  de  le  tdâve ,  mais  avec  plus  de  liberté 
que  ne  me  le  permettaient  tant  de  périls  et  de 
menaces.  C'est  alors  que  ce  furieux,  qui  voulait 
bannir  toute  liberté  de  nos  délibérations  (car 
trente  jours  auparavant,  L.  Pison  s'était  attire 
de  grandsapplaudissements  par  un  discours  plein 
de  frandilse),  se  déclara  mon  ennemi,  et  m'or- 
donna de  paraître  au  sénat  le  19  de  septembre. 
Lui,  cependant,  il  s'en  alla  dans  la  maison  de  Sd- 
pion  à  Tibur,  où  il  passa  dix-sept  jours  à  décla- 
mer contre  moi ,  afin  de  se  donner  soif;  car  c'est 
pour  cela  qu'il  a  coutume  de  déclamer.  Le  jour 
où  il  m'avait  ordonné  de  me  rendre  au  sénat,  il 
vint  au  temple  de  la  Concorde,  entouré  de  ses  sa- 
tellites; et  de  sa  bouche  impure  il  vomit  un  dis- 
cours contre  moi  Si  ce  jour-là  mes  amis  m'eus- 


lit.  Scclerum  magnitude ,  couscientia  malofidorum ,  dire- 
ptio  ejus  pecaniœ,  eujus  ratio  in  a^de  Opis  coofecta  est, 
hanc  terllani  decuriam  eicogitavit  ;  uec  aute  torpes  judi- 
ce^  quaesili,  qnain  honestis  judicibus  noceutium  sains 
desperata  est.  Sed  illod  os,  illam  impuritatem  oœni  fuisse, 
ut  tios  jadices  légère  auderet  !  quorum  lectione  duplex  im- 
priineretur  rdpublicœ  dedecus  :  unum ,  quod  tam  turpes 
judices  essent;  alterum ,  quod  patefactum  cognitumquo 
esset,  quam  multos  in  ci  vitale  turpes  haberemus.  Hanc 
ergo,  et  reliquas  ejusmodi  leges,  eliamsi  sine  vi,  salvis 
auspiciis,  essent  rogatœ,  censerem  tamen  abrogandas. 
fVuDC  vero  cur  abrogandas  censeam,  quas  judico  non  ro- 


An  illa  non  gravissimis  iguominiis ,  monumentisque  bu- 
jus  ordinis,  ad  posteritatis  meroorlam  sunt  noianda,  quod 
unns  M.  Antonius  iu  bac  urbe  pos^  condltam  urbem  palam 
secom  habuit  armâtes?  quod  ueque  reges  fecerunt ,  neque 
ji,  qui  regibus  exactis ,  reguum  occupare  voluerunt.  Cin- 
iiain  niemini  ;  Tîdi  SuUam  ;  mode  Cœsarem.  Hi  eoim  très, 
post  civitatem  a  L.  Brute  liberatam ,  plus  petuenint ,  quam 
iiniversa  respublica.  Kon  possum  affirmare,  nullls  tells 
eos  stipates  fuisse  :  boc  dico,  nec  moltis,  et  occultis.  At 
4ianc  pestem  agmen  armaterum  sequebatur  :  CUssitius , 
Mustella ,  Tiro ,  giadios  ostentantes ,  sui  similes  grèges  du- 
oelKint  \)er  forum;  certuni  agminis  locum  tenebant  barbari 


aagittarii.  Quum  aulem  erat  Tenture  ad  sRdcm  Coneordat, 
gradua  complebantor,  lecticae  cellocabantur  :  non  que  îB^ 
scuta  occulta  esse  veUet,  sed  ne  fomiUarcs ,  si  scota  ipii 
ferrent,  laborareut. 

YII.  Illud  vero  teterrimum  auditu  »  non  modo adspecto, 
In  cella  ConcordisB  oollocari armâtes,  latrones,  sicBrios;' 
temple  carcerem  Gerî;  epertis  val  via  Conoordiae,  qan») 
inter  subsellia  senatus  versarentnr  latrones,  patrescM* 
scriptes ,  sententias  diœre.  Hnc  otiam  nisi  venirem  y^- 
septemb.,  fiibros  se  raissurum,  et  demum  meam  (Ustar* 
baturum  esse  dixil.  Magna  res,  credo,  agebatur.  De  wp- 
plicatione  referebat.  Yeni  postridie  :  ipse  non  venit  Ifi- 
cutus  sum  de  republica,  minus  eqnîdem  libère,  qo)i^ 
mea  oonsuetude  ;  liberius  tamen ,  quam  pericula  mins^ 
pestulabanU  At  ille  hemo  vehemens  et  violentus,  (|ui  baoc 
consuetudinem  libère  diceudi  exduderet  (  feoerat  eoim  boc 
idem ,  maxima  cum  laude ,  L.  Pise  xxx  diebos  ante) ,  «^ 
midtias  mihl  denuntiavit;  adesse  in  senatu  fiOsHi^^ 
xui  kalend.  ecteb.  Ipse  interea  xvu  dies  de  me  in  Tibor; 
Une  Sdpîonis  declamitavit ,  sitim  quapreos.  Hsc  eim^ 
causa  esse  solet  declamandi.  Quum  is  dies ,  qoo  nie  iàa^ 
jusserat,  venisset,  tum  vero  agmine  quadrato  in  x»si 
Cencordiœ  venit,  atque  in  me  absentem  orationan  w« 
impurissimo  evomuit  Que  die,  si  per  amicos  mihica 
pieuli  in  seualum  venire  Ucnisset ,  caêdis  initiiun  feciss»  & 
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sent  permis  â*aller  an  sénat,  comme  J'en  avais 
rintention,  c'est  par  moi  qu'il  eût  commencé 
le  massacre.  Tel  était  son  dessein  ;  et  s'il  eût  pu 
tremper  son  épée  dans  notre  sang,  la  fatigue 
et  la  satiété  auraient  seules  mis  fin  au  carnage. 
11  était  accompagné  de  son  frère  Lucius ,  ce  gla- 
diateur qu'on  a  vu  combattre  comme  mirmillou 
à  Mylases,  et  qui  était  altéré  de  notre  sang,  ayant 
si  souvent  prodigué  le  sien  dans  l'arène.  Il  faisait 
restimation  de  notre  argent,  il  marquait  nos 
propriétés  de  ville  et  de  campagne;  sa  misère  et 
son  avidité  dévoraient  nos  fortunes.  Il  distribuait 
nos  champs  à  son  choix  et  à  ceux  de  son  choix  ; 
Bul  ne  pouvait  l'approcher,  rien  ne  pouvait  le 
fléehir.  Les  propriétaires  n'avaient  plus  que  ce 
qu'il  voulait  bien  leur  laisser.  Tout  cela  est  nul, 
je  le  sais  bien ,  si  l'on  abroge  les  lois  d'Antoine  ; 
mais  si  vous  les  abrogez ,  il  faut  à  mon  avis,  les 
désigner  séparément ,  en  déclarant  que  Télection 
des  septemvirs  est  non  avenue ,  et  que  vous  u'^dh 
tendez  reconnaître  aucun  de  leurs  actes. 

yni.  Et  Marc  Antoine,  qui  peut  désormais 
le  considérer  comme  un  citoyen?  Qui  ne  le  re- 
gardera comme  l'ennemi  le  plus  cruel  et  le  plus 
odieux,  après  l'avoir  vu  déclarer  à  la  face  du 
peuple  romain,  devant  le  temple  de  Castor,  qu'ex- 
cepté les  vainqueurs,  nul  n'aurait  la  vie  sauve? 
Pensez- vous,  pères  conscrits,  que  ce  soit  sim- 
plement une  menace!  Et  lorsqu'il  a  osé  dire  en 
pleine  assemblée,  qu'une  fois  sorti  de  charge,  il 
se  tiendrait  près  de  Rome  avec  une  armée  ;  qu'il 
y  entremit  quand  bon  lui  semblerait  ;  qu'était-ce 
autre  chose  que  de  signifier  au  peuple  romain  la 
servitude?  Que  dire  de  sa  marche  sur  Brindes? 
Pourquoi  cette  précipitation?  quel  était  son  es- 

me.  Sic  enim  statoerat.  Qaum  autem  semai  gladîum  soe- 
lere  imbuisset ,  nolla  res  ei  finem  cœdeiidi ,  nin  defatiga* 
tk)  et  satielas,  attnliMel.  Etenim  aderat  L.  frater,  gladia- 
lorA&iaticu8,qoimirniilio  Mylasisdepaginarat  :  saoguioem 
nostmm  sttiebat,  floam  in  illa  gladiatoria  pugna  muUuin 
firofudenit  Hic  pecunias  nostras  aestimabat;  possesaioaes 
notabot  et  urbanas ,  et  rostkas  ;  hujua  mendicitas  aviditale 
«Djonela ,  in  fortonas  noatras  imminebat  ;  di  vidébat  agros, 
qflibos,  et  quos  volebat  ;  nuHua  adilua  erat  privato,  nolla 
Kqoilatfe  deprecatio.  Tantnm  quiaqae  habebat  posseasor, 
«piantiiai  reUiiiierat  dinsor  Antonios.  Qoœ  qaanqoam ,  si 
iegw  irritas  feeeritia,  rata  esse  non  poaaont  :  tamen  aepa- 
misa  800  Bomine  notaada  censeo;  judicandumque,  nnl* 
,  IwaeptemvinafoisseynihilpIaGereratiimeaaeyqaodab 
iisactamdieeretur. 

vm.  M.  vero  Antoniam  quis  est  qui  civem  poasit  judi- 
cua  iwUiis,  qttam  tifterrimum  et  crodeliaaimam  iioatem , 
qni  pro  sde  Castoris  aedens,  audienle  populo  romaoo , 
<lixerit,  nia  Ytctorem,  victiinim  neminem?  Nmn  putatia, 
patresooDflcriptiy  dixisae  eum  minaciua ,  quam  facturom 
fuÎMe?  Qidd  Tero,  quod  in  ooncione  dicere  aosas  eat ,  ae , 
qnommagistrata  abisaet,  ad  arbem  faturma  cam  exerdtu  ? 
intraitaram ,  qootiesciinqiie  Teflet?  quid  erat  atiiid ,  nisi 
deauntiare  populo  romano  aervitutem?  Qaod  autem  ejus 
iter  Brondiaiiiffl?  qoae  featinatio?  qiiœ  apea«  niai  ut  ad  ur- 
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poir,  sinon  d'amener  près  de  Rome,  ou  plutôt 
dans  Rome,  une  nombreuse  armée?  Et  ce  triage 
meurtrier  des  centurions?  et  ce  délire  effréné  d'un 
esprit  en  démence?  Nos  intrépides  soldats  ayant 
accueilli  ses  promesses  avec  indignation ,  il  fait 
venir  dans  sa  maison  tous  les  centurions  dont  il 
connaissait  l'attachement  à  la  république,  et  les 
fait  égorger  à  ses  pieds,  aux  pieds  de  son  épouse, 
qu'il  avait  amenée  avec  lui,  cet  austère  général  I 
Jugez  maintenant  de  ses  dispositions  envers  nous 
qu'il  haïssait ,  s'il  s'est  montré  si  barbare  envers 
des  hommes  qu'il  n'avait  Jamais  vus.  Jugez  de  son 
ardeur  à  convoiter  la  fortune  des  riches ,  lui  qui 
s'est  montré  si  altéré  du  sang  des  pauvres.  Les 
biens  de  ses  victimes,  si  médiocres  qu'ils  fussent) 
il  les  a  partagés  à  l'instant  entre  les  gens  de  sa 
bande  et  les  compagnons  de  ses  débauches  !  De 
Rrihdes ,  il  s'élançait  déjà  conune  un  furieux  sur 
Rome,  lorsque  G.  César,  par  la  protection  des  dieux 
immortels ,  par  une  sublime  inspiration  de  son 
âme  toute  divine,  alla  de  son  propre  mouvement, 
avec  mon  approbation  toutefois ,  se  présenter  aux 
colonies  de  son  père,  rassembla  les  vétérans,  sut 
se  créer  une  armée  en  peu  de  Jours ,  et  arrêta  dans 
sa  fougue  l'impétuosité  du  brigand.  A  peine  la 
légion  de  Mars  eut-elle  vu  cet  incomparable  chef, 
qu'elle  se  consacra  tout  entière  à  la  défense  de 
notre  liberté;  noble  exemple  qui  fût  suivi  par  la 
quatrième  légion. 

IX.  A  cette  nouvelle,  Antoine,  qui  avait  con- 
voqué le  sénat ,  et  chargé  un  consulaire  de  pré- 
senter un  décret  contre  César,  pour  le  faire  dé* 
darer  ennemi  de  l'État,  perditcourage  tout  à  coup. 
Sanravoir  foit  les  sacrifices,  sans  avoir  prononcé 
les  vœux,  il  partit,  que  dis-Je?  il  s'enfuit,  revêtu 

bem ,  velin  urbem  potina  ,'exerciium  maximum  adduceret? 
Qui  autem  delectua  oenturionnm?  quae  effrenatio  impotenUa 
anioii?  Qunm  ejna  promiasia  legionea  fortîaaimie  réclamas- 
sent ,  domum  ad  se  venire  juasit  centuriones,  quos  bene 
de  republica  sentire  cognoverat  ;  eosque  ante  pedea  suoa  » 
uxorisque  aoœ  y  qoam  secum  gravis  Imperator  ad  exerci- 
tum  daxerat,  jugulari  coegit?  Quo  animo  bunc  futurum 
fuisse  œnsetia  in  nos,  quos  oderat,  quum  in  eoa,  quoa 
nunquam  viderat ,  tam  crudelia  fàiaset?  et  qnam  aTidnm 
in  pecuniis  locupletium ,  qui  pauperum  aanguinem  conco» 
piaaet?  quorum  ipsorum  bons»  quantacunque  erant,  ata- 
Um  oomilibua  auis  compotoribusque  desoripsit.  Atque  iUe 
ftarens  infesta  jam  patrias  signa  Brondisio  inferebat  :  quum 
G.  Gassar  deorum  immortalium  beneflcio,  divini  animi, 
ingenii,  consilii  magnitodine»  qoanquam  sua  sponte,  exi- 
miaque  virtute ,  tamen  approbatione  auctoritalis  meœ ,  oo- 
lonias  patris  adiit;  veteranos  milites  convocavit,  paucis. 
diebus  exerdtum  fedt,  indtatos  latronis  impetus  retar- 
daTit  Postes  vero,  quam  legio  Martia  dncem  prœstantis-- 
siroum  vidit ,  nihii  egit  aliud ,  nisI ,  ut  aliqnando  liberi  es-^ 
semus  ;  quam  est  imitata  quarta  legio. 

IX.  Quo  ille  nuntio  audito,  quum  senatum  vocasset^ 
adhibuissetque  consularem ,  qui  sua  sentenlia  C.  Csesarem. 
hostem  judicaret,  repente  oonddit.  Post  autem  neque  sa- 
crifiais solemnibus  factis,  neque  votis  nuncupatis,  non 
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de  ses  armes.  Où  s*enfuit-il?  Dans  la  proviDce  la 
plus  inébranlable,  au  milieu  de  citoyens  intré- 
pides, qui  n'auraient  pu  le  souffrir,  fût-il  venu 
sans  leur  apporter  la  guerre  !  Gomment  soufh*ir, 
en  effet ,  cet  bomme  emporté ,  furieux ,  arrogant , 
superbe,  toujours  avide,  toujours  prêt  au  pillage, 
toujours  ivre?  Eh  bien  !  ce  misérable,  qu'on  ne 
saurait  supporter  même  désarmé,  il  est  allé  porter 
la  guerre  dans  la  province  de  Gaule  ;  il  a  investi 
Modène,  la  plus  fidèle ,  la  plus  florissante  des  co- 
lonies romaines;  il  assiège  D.  Brutus,  imperator^ 
consul  désigné,  citoyen  que  les  dieux  ont  fait  naître, 
non  pour  lui ,  mais  pour  nous,  et  pour  le  salut  de 
la  république.  Ainsi  doue  Annibal  est  un  ennemi, 
et  Antoine,  un  citoyen?  quel  mal  celui-là  nous 
a-t-il  fait,  que  celui-ci  n'ait  voulu  nous  faire, 
qu'il  ne  prépare,  qu'il  ne  médite?  par  quels  meur- 
tres, quels  ravages,  quelles  dévastations,  quelles 
rapines,  les  Antoine  n'ont-ils  pas  signalé  leur 
marche?  Bien  différents  d' Annibal  qui,  du  moins, 
réservait  beaucoup  de  choses  pour  son  usage ,  ces 
deux  misérables ,  vivant  au  jour  le  Jour,  loin  d'é- 
pargner la  fortune  et  les  propriétés  des  citoyens, 
ne  songeaient  pas  même  à  leurs  propres  avan- 
tages. 

Et  c'est  à  cet  homme ,  justes  dieux ,  qu'on  veut 
envoyer  des  députés  1  Connaissent-ils  la  consti- 
tution de  la  république ,  les  droits  de  la  guerre, 
les  exemples  de  nos  ancêtres ,  ceux  qui  propo- 
sent cette  mesure?  Ont-ils  pensé  à  ce  qu'exigent 
la  majesté  du  peuple  romain ,  et  l'autorité  du 
sénat?  Vous  décrétez  une  députation  ;  si  c'est 
pour  supplier,  il  la  méprisera  ;  si  c'est  pour  don- 
ner des  ordres ,  il  ne  l'écoutera  pas.  Enfin ,  si  sé- 
vères que  soient  vos  instructions,  ce  nom  seul 
de  députés  éteindra  l'ardeur  qui  enflamme  le 

profectus  est,  sed  profugit  paludatus.  At  quo?  in  proYia- 
ciam  firmissiiDoniin  et  fortissimorum  civium  :  qui  Ulam , 
ne  81  ita  qoidemyenisset,  ut  nullum  bellam  inferret,  ferre 
potuissent ,  impotenlem ,  iracundum ,  coolumeliosum ,  su* 
perbum,  semper  poscentein,  semper  rapientem,  semper 
ebrium.  At  ille, cujus ue  pacatam quidem  nequitiam  quis- 
quam  ferre  posset,  beUam  intulit  provinciie  Galli»  :  circum- 
sedit  Mutioam,  finnlssimam  et  splendidissimam  popali 
romani  eoloniam,  oppugnat  D.  Brutum,  imperatorem, 
ooosulem  designatum ,  civenî  non  sibi,  sed  nobis  et  rei- 
poblicJB  Datum.  Ergo  Hannibal  hosUs,  civis  AntoniusP  quid 
ille  fecit  bostiliter,  quod  hic  non  aut  fecerit ,  aiit  faciat ,  ant 
moliatur  et  cogitet?  Totom  iter  Autoniorum  qaid  habuit, 
nisi  depopolaUoneSy  vastaliones,  csdes,  rapinas?  quas  non 
fSuûebat  Hanaibal ,  quia  multa  ad  usom  reservabat  :  at  bi, 
qui  iu  boram  viverent,  nou  modo  de  fortunis  et  de  bonis 
civium,  sed  ne  de  utiUtate  quidem  sua  cogitaveruDt. 

Ad  hune  (dii boni!)  legatosmitU  placet?  Noraot  isti  ho- 
mines  formam  rdpublioœ ,  Jura  belli,  exempta  majoram.» 
cogitent,  quid populi  romani  majestas, quid  senatus  sève- 
ritas  postulet?  Legatos  decemitis?  si,  ut  deprecentur, 
oontemnet;  si,  ut  imperetis,  non  audiet;  denique  qnam- 
vis  severa  legaUs  mandata  dederimos,  nomen  ipsum  le- 
gacorom,  liane ,  quem  yidemos,  popali  romani  restinguet 


peuple  romain ,  portera  le  découragement  dansi 
les  municipes  et  dans  toute  l'Italie.  Sans  insiste^ 
sur  ces  inconvénients ,  qui  sont  graves ,  qui  doutd 
que  cette  députation  ne  retarde  et  ne  ralentissel 
la  guerre?  On  aura  beau  dire,  comme  font  quel 
ques  personnes  :  «  Que  les  envoyés  partent ,  ce! 
n'empêchera  pas  de  se  préparer  à  la  guerre  ;  * 
ce  nom  seul  de  députés,  je  le  répète,  affaiblirai 
le  courage,  et  relâchera  les  préparatifis  de  la! 
guerre.  ' 

X.  Les  plus  petites  causes  amènent  souvent! 
de  grands  changements,  pères  conscrits,  dans 
la  paix  comme  dans  la  guerre ,  dans  la  guerre  ci- 
vile  surtout ,  où  l'opinion  et  la  renommée  sont 
d'un  si  grand  poids.  Personne  ne  demandera  avec' 
quelles  instructious  nous  avons  envoyé  nos  dé-' 
pûtes;  nous  les  aurons  envoyés;  c'est  assez  pour 
faire  croire  à  notre  faiblesse.  Qu'il  s'éloigne  dé 
Modène ,  qu'il  cesse  d'assiéger  Brutus ,  qu'il  sorte 
de  la  Gaule  :  voilà  quelle  doit  être  notre  volouté. 
Et  ce  n'est  pas  par  des  prières  que  nous  devons 
l'obtenir,  c'est  par  nos  armes  qu'il  faut  l'y  con- 
traindre. 

Car  enfin  nous  ne  députons  pas  vers  Annibal 
pour  qu'il  ait  à  s'éloigner  de  Sagonte  :  le  sénat 
lui  avait  envoyé  P.  ValériusFIaccus  et  Q.  Bébius 
Tampiius;  ils  avaient  ordre,  si  Annibal  n'obéis- 
sait pas ,  de  se  rendre  à  Garthage.  Où  dirons-nous 
à  nos  députés  de  se  rendre,  si  Antoine  n'obéit 
pas?  Nous  envoyons  des  députés  à  un  de  nos 
concitoyens  pour  qu'il  n'assiège  pas  un  impera- 
tor,  une  colonie  du  peuple  romain!  Est-ce  par 
des  députés  qu'il  faut  le  demander?  Par  les  dieux 
immortels,  qu'importe  qu'il  assiège  Rome,  ou 
un  rempart  de  Rome,  ou  une  colonie  du  peuple 
romain  placée  pour  le  défendre?  Le  siège  de  Sa- 

ardorem,  municipiornm  «tque  Italiœ  franget  animes.  Ut 
omittam  liaec ,  qu»  magna  sunt  :  oerte  i&ta  legatio  moram 
et  tardJIatem  afTeret  t>ello.  Quamvis  dicant ,  qnod  quos- 
daroaudio  dictnros  :  LegaU  proficÎDcantnr;  bellnm  niliOo- 
minus  paretur  :  lamen  legatornm  nomen  ipsum  et  animos 
hominum  moiUet,  et  belli  celeritatem  morabitur. 

X.  Minimis  momentis,  patres conseripti,  maximae  incli- 
nationes  temponim  fiant,  quum  in  omni  casu  reipublicse, 
tum  in  bello ,  et  maûme  ci?ili  ;  quod  opinione  pleramque 
et  fama  gubematur.  Nemoquseret,  qnibascum  mandatts 
l^atos  miserimus  :  nomen  ipsum  legationis  ultro  misase, 
timoris  esse signum  Yidebitur.  Recédât  a  Mutina,  desinat 
oppugnare  Brutom ,  decedat  ex  Gallia  :  non  est  verbis  ro- 
gandus,  cogendus  est  armis. 

Non  enim  ad  HanniluJem  mittimna,  ut  a  Sagonto  rece- 
dat^ad  quem  miserat  olim  senatus  P.  Yalerium  Flaccum 
et  Q.  Baebium  Tampilum  :  qui,  si  Hannibal  non  parère!, 
Carthaginem  ire  jossi  sunt  Nostros  legatos  quo  jnbebimus 
ire ,  si  non  paruerit  Antonins?  Ad  nostram  dvem  mitli- 
mus,  ne  imperatorem,  ne  ooloniam  populi  romani  oppo- 
gnet?  Itane  vero?  lioc  per  legatos  rogandum  est?  Quid  in- 
terest ,  per  deos  immortalos  !  utrum  banc  arbem  oppognet, 
anhojusurbis  propugnaculum ,  coloniaro  popali  romani, 
prœsidii  causa  coUocatam?  Belli  Puoid  secundi,  quoA 


Digitized  by 


Google 


CINQUIÈME  PmUPPIQUE. 


?onte  ftit  la  cause  de  la  seconde  guerre  Punique 
(|u*Annibal  fit  à  nos  ancêtres.  U  était  naturel 
qu'on  envoyât  des  députés  à  Annibal  ;  on  les  en- 
voyait à  un  Carthaginois  ;  on  intervenait  pour  ses 
ennemis,  nos  alliés.  Mais  quoi  de  semblable  7  Nous 
enverrons  des  députés  à  un  concitoyen  pour  le 
prier  de  ne  pas  assiéger,  de  ne  pas  investir  un 
général,  une  armée,  une  colonie  du  peuple  ro- 
main ,  de  ne  pas  désoler  nos  campagnes,  de  ne 
pas  être  l'ennemi  de  la  patrie  I 

XI.  Mais  qu'il  obéisse,  soitl  Devons-nous  le 
traiter  comme  un  citoyen,  le  pouvons  nous?  Le 
treizième  Jour  avant  les  kalendes  de  janvier, 
vous  l'avez  renversé  par  vos  décrets.  Vous  avez 
décidé  que  le  Jour  même  des  kalendes,  on  vous 
ferait  ce  rapport  que  vous  venez  d'entendre  sur 
les  honneurs  et  les  récompenses  dus  à  ceux  qui 
ont  bien  mérité  et  qui  méritent  bien  de  la  répu- 
blique; mettant  au  premier  rang  celui  qui  fût 
en  effet  le  premier,  je  veux  dire  C.  César,  qui  a 
détourné  de  Rome ,  et  attiré  sur  la  Gaule,  la  cri- 
minelle impétuosité  d'Antoine.  Vous  avez  ensuite 
nommé  les  vétérans ,  qui ,  avant  tous  les  autres , 
se  sont  attachés  à  la  fortune  de  César  ;  et  enfin  ces 
divines 9  ces  célestes  légions,  la  légion  de  Mars, 
et  la  quatrième,  auxquelles  vous  avez  promis 
des  honneurs  et  des  récompenses,  non-seulement 
.pour  avoir  abandonné  Antoine ,  mais  pour  l'avoir 
^combattu.  L'édit  de  D.  Brutus  vous  ayant  été  pré- 
.sente  le  même  Jour,  vous  avez  comblé  de  louan- 
'ges  ce  modèle  des  citoyens  ;  vous  a ve^  approuvé 
'sa  conduite;  vous  avez  sanctionné,  par  un  acte 
de  raatorité  publique,  la  guerre  qu'il  avait  entre- 
prise de  son  chef.  Qu'était-ce  autre  chose ,  que  de 
déclarer  Antoine  ennemi  de  l'État?  Pourra-t-il, 
après  de  tels  décrets ,  vous  regarder  d'un  œil  fa- 

coDtra  majores  nostros  Hannibal  gessit,  causa  fuit  Sagnnti 
oppu0paitio.  Rede  ad  eum  legiti  missi.  MIttebantar  ad  Pœ- 
Dum ,  nûttebaotur  proHannibalis  hostibus,  nostris  sociis. 
Qtiid  simile  tandem?  Nos  ad  dTem  mittemus,  ne  impera- 
(orem  popoli  romaDi ,  ne  exerdtum ,  ne  coloniam  drcam- 
sedeat ,  ne  oppugnet,  ne  agros  depopuletur,  ne  sit  hosUs? 
XI.  Age ,  si  paruerit ,  hoc  cive  ali  aut  volumns ,  aot  pos- 
sumos?  Ante  diem  xiii  kalendas  jau.  decretis  Testris  eom 
i'oncidistis;  constitaistis,  at  hœc  ad  vos  kalend.  jan.  re- 
ferrenlur,  qo»  referri  vîdetis,  de  honoribus  et  prœmiis 
bene  de  republica  meritorum,  et  merentium  :  quonini 
prind[)em  judicastis  eom ,  qui  fuit,  C.  Ceesarem ,  qui  M. 
Antonil  impetus  nefarios  ab  urbe  in  Galliam  avertit;  deinde 
milites  veteranos,  qui  primi  Cœsarem  seaiti  sunt;  tum 
iJlas  cœlestes  diviuasque  legiones,  Martiam  et  quarlam, 
quibus,  quuro  oonsulem  suum  non  modo  reJiquissent  sed 
bello  etiain  persequerentur,  honores  et  praemia  spopoodi- 
sUs  :  eodemqne  die  D.  Bniti,  prsesUntissimi  civis,  edicto 
allato  atque  proposito,  factum  ejus  collaudasUs  ;  quodque 
ille  bellum  privato  oonsilio  susceperat ,  id  vos  aucloritate 
pablica  comprobastis.  Quid  igitur  illo  die  aliud  egistis, 
nisi  ut  re  hcÂtem  judicaretis  Antonium?  His  vestris  de- 
«relis  aut  iUe  vos  ssqno  aniino  adspicere  poterit ,  aut  vos 
îllam  sine  snraroo  dolore  videbitis?  Exclusit  illum  a  repu- 
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vorable?  et  vous,  pourrez-vous  le  voir  sans  uu 
profond  ressentiment?  La  fortune  de  Rome  l'a 
exclu  de  la  république,  dont  ses  crimes  l'avaient 
déjà  retranché.  Qu'Antohie  obéisse  aux  députés, 
qu'il  revienne  à  Rome ,  croyez-vous  que  les  maih 
vais  citoyens  ne  courront  pas  se  rallier  autour  de 
lui ,  comme  autour  d'un  étendard? 

Mais  c'est  ce  que  je  redoute  le  moinâ;  il  y  a 
tant  d'autres  raisons  pour  qu'il  n'obéisse  pas  aux 
députés.  Je  connais  sa  folle  arrogance  ;  je  connais 
les  pervers  desseins  des  amis  auxquels  il  s'aban* 
donne.  Lucius ,  son  frère ,  comme  ayant  com- 
battu à  l'étranger,  conduit  toute  la  troupe.  An- 
toine dût-il  écouter  la  raison,  ce  qu'il  ne  fera 
jamais,  ses  amis  ne  le  lui  permettraient  pas.  Ce- 
pendant le  temps  se  perdra,  l'ardeur  des  prépa- 
ratifs se  refroidira.  Qui  prolonge  cette  guerre,  si 
ce  n'est  la  lenteur  et  les  délais?  Depuis  le  départ, 
ou  plutôt  la  fuite  désespérée  du  brigand-,  depuis 
que  le  sénat  a  pu  s'assembler  librement,  je  n'ai 
cessé  de  demander  une  convocation  ;  et  le  jour 
même  où  nous  avons  été  assemblés,  j'ai,  par 
mon  discours,  et  avec  votre  assentiment,  et  quoi- 
qu'en  l'absence  des  consuls  désignés,  jeté  les  fon- 
dements de  la  république.  C'était  bien  tard  sans 
doute  ;  mais  je  ne  le  pouvais  auparavant.  Si,  de- 
puis ce  jour,  on  n'eût  pas  perdu  de  temps,  noua 
n'aurions  d^à  plus  de  guerre.  On  étouffe  facile- 
ment un  mai  à  sa  naissance;  le  laisser  vieillir, 
c'est  le  rendre  incurable.  Mate  alors  on  attendait 
les  calendes  de  janvier,  et  peut-être  on  avait  tort 

XII.  Mais  laissons  le  passé.  Faudra-t-il  tarder 
encore?  attendre  que  les  députés  partent?  qu'ils 
reviennent?  C'est  rendre  la  guerre  incertaine, 
et,  dans  ce  doute ,  quel  zèle  mettra-t-on  dans  les 
levées? 

blica,  distraxit,  segregavit  non  solum  scelus  ipsius,  sed 
etiain ,  ut  mihi  videtur,  fortuna  quaodam  reipublicœ.  Qui 
si  legatis  paruerit, Romainque  redierit  :  num  quando  per- 
dilis  ci  vibus  vexillum,  quo  ooncurrant,  defutunim  putatis? 

Sed  hoc  minus  vereor  :  sunt  aiia ,  ob  qutt  magis  nun- 
quam  parebit  ille  legatis.  Novi  hominis  iusaniam ,  arrogan- 
tiam;  novi  perdita  consilia  amicorum,  quibus  ille  est 
deditus.  Lucius  quidem  ihiter  ejus,  ulpote  qui  peregre 
depugnavit,  familiam  ducit.  Si  per  se  ipse  sanus,  quod 
nunquam  erït  ;  per  hos  esse  ei  tamen  uon  Ucebit.  Terctur 
uiterea  tempus  ;  belli  apparatus  refrigescent.  Unde  est  ad- 
huc  bellum ,  nisi  ex  retardatione  et  mora  ?  Ut  primum  post 
dlscessum  latronis ,  vel  potius  desperatam  fugam,  libère 
senatus  baberi  potuit;  semper  flagitavi ,  ut  oonvocaremur. 
Quo  die  primum  convocati  sumus ,  quum  designati  con- 
sulesnonadessent,  jeci,  sententia  roea,  maximo  vestro 
consensu,  fundamenta  reipublicœ,  serins omnino,  quam 
decuit»  nec  enim  ante  potui  :  sed  tamen  si  ex  eo  tempore 
dies  nulltts  iutermissus  esset ,  bellum  profecto  nuUum  ha- 
beremus.  Omne  malum  nascens  facile  opprimitur  :  inve- 
teraturo  fit  plerumque  robustius.  Sed  tum  exspectabantnr 
kaleo4l«)c  jan.,  fortasse  non  recte. 

Xil.  Verum  prœterita  omittamus.  Etiamne  hanc  moram 
afleremus,  dun'i  proGciscantur  lesati?  dum  revertantur? 
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Je  pense  donc ,  pères  conscrits ,  qu*on  ne  doit 
pBB  parler  dedéputation;  il  faut  se  résondre  etagir 
SDT-ke^iBOip;  déeréter  qa'il  y  atumalte,  suspen* 
4re  le  oowrs  de  la  justice,  prendre  l'habit  de 
gœrre,  faire  des  levées  et  retirer  les CMigét  dans 
la  Yille  et  dans  toute  lltalle,  sauf  la  Gaule»  Sf 
vous  prenez  ce  parti,  le  brait,  l'idée  seule  de  votre 
sévérité  suffiront  pour  confondre  l'audace  de  ce 
gladiateur  :  il  sentira  que  c'est  à  la  république  qu'il 
s'est  attaqué.  Il  éprouvera  quelles  sont  les  forces 
et  la  vigueur  du  sénat  lorsqu'il  est  uni.  Il  prétend 
que  les  partis  sont  divisés.  Quels  partis?  L'un  a 
été  vaincu ,  l'autre  se  cmnpose  des  amis  même  de 
César;  à  moins  qu'on  ne  pense  que  le  parti  de 
César  est  attaqué  par  les  consuls  Hirtius  et  Pansa, 
et  par  le  fils  môme  de  César.  Non ,  cette  guerre 
n'est  pas  née  de  la  division  des  partis  :  oe  sont  les 
criminelles  espérances  des  mauvais  citoyens  qui 
Font  allumée;  c'est  l'œuvre  de  pervers  qui  ont  déjà 
marqué  nos  biens  et  nos  fortunes ,  pour  se  les  par- 
tager à  leur  convenance.  J'ai  vu  un  billet  d'An- 
toine  adressé  à  un  certain  septemvir,  misérable 
qui  mérite  le  dernier  supplice.  Voyez  ce  que  vùus 
désirezy  lui  écrivait-il  -^  et  ce  que  vous  voudrez^ 
vous  Paurez, 

Et  voilà  celui  à  qui  nous  «dverrions  des  dou- 
tés I  Nous  hésitons  à  lui  faire  la  guerre,  à  cet 
infâme  qui  n'a  pas  même  attendu  la  décision  du 
sort  pour  partager  nos fortunesàses compagnons; 
mais  qui  était  si  pressé  d'assouvir  leur  cupidité, 
qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  à  accorder,  rien  qu'il 
n'ait  déjà  promis  !  Il  n'y  a  pas  de  propositions  à 
lui  fodre,  pas  de  condition  à  discuter  avec  lui. 
C'est  la  guerre  qu'il  faut ,  et  la  guerre  dès  aujour- 


d'hui.  Nous  devons  rejeter  les  lenteurs  d'une  dé- 
putation. 

Ainsi  donc ,  pour  n'avoir  pas  à  rendre  chaque 
jour  de  nouveaux  décrets ,  je  pense  qu'il  faut  oon- 
flcr  la  république  aux  consuls ,  leur  en  remettre 
la  déteae,  les  charger  de  veiller  à  ce  qu'elle  ne 
reçoive  aucun  dommage.  Quant  à  ceux  qui  se 
trouvent  à  l'armée  d'AnMne,  je  pense  qu'on  ne 
devra  pas  les  regarder  comme  eoupables  s*ils 
l'abandonnent  avant  les  kalendes  de  février.  Si 
vous  adoptez  ces  propositions,  pères  conserits, 
bientôt  vous  rendrez  la  liberté  au  peuple  roiu^i^ 
et  vous  rétablirez  votre  autorité.  Si  au  oontraire 
vous  vous  montrez  faibles,  vous  n'aurez  Dut 
qu'accroître  le  mal ,  sans  échapper  à  l'obligatkm 
qui  vous  est  imposée  ;  car  il  ne  vous  &iidni  pas 
moins  rendre  les  mêmes  décrets ,  mais  trop  tard 
peut-être.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  tor  la  par- 
tie du  rapport  qui  concerne  la  république. 

XIII.  L'autre  partie  regarde  les  honneurs,  dont 
il  convenait  de  ne  parler  qu'en  second  lieu.  Je 
suivrai,  dans  les  propositions  que  je  vais  faire  pour 
honorer  nos  défenseurs ,  l'ordre  que  nos  ancêtres 
avaient  coutume  de  suivre,  pour  prendre  les 
opinions.  Je  ooDunencerai  donc  par  Bru  tus ,  con- 
sul désigné.  Sansparler  desesservicesautérieurs, 
services  éclatants ,  mais  reconnus  jusqu'ici  plu- 
tôt par  l'estime  des  citoyens  que  par  des  éloges 
publics ,  quelles  louanges  pourrai-je  lui  donner, 
qui  soient  dignes  de  sa  conduite  ?  Car  les  louanges 
et  la  gloire  sont  la  seule  récompense  que  puisse 
désirer  une  âme  comme  la  sienne  :  et  la  lui  refu- 
sât-on, satisfaite  d'elle-même,  elle  serait  aussi 
touchée  de  la  reconnaissance  des  bons  citoyens 


qooram  eispedatio  dabltationem  belli  afferet.  Bello  aotem 
dubio,  quod  potest  studium  esse  delectus? 

Quamobrem,  patres  oonscripti,  legatorum  menUonem 
noUaiu  censeo  Âdendam  ;  rem  admiuistraDdam  arbitror 
sioeiilla  mora,  et  coofesUm  gerendam;  tumoltum  decernî, 
jostitium  indici,  saga  somi  dico  oportere,  delectam  haberi, 
sablalis  vacationibos  in  urbe ,  et  in  Italia ,  pneter  Galliam , 
tota.  Quœ  si  erant  facta,  opinio  ipsa ,  et  fiima  vestrae  se- 
veritatis  obruet  scelerati  gladiatoris  aroentiam.  Sentiet  sibi 
belluDi  cum  republica  esse  susceptum  ;  experietur  consen- 
tientis  senatus  nervos  atqae  Tires.  Nam  nunc.qQîdem  par- 
tium  contentloDem  esse  dictitat.  Quahim  partiam?  alteri 
victi  sunt ,  alteri  sunt  e  niediis  C.  Caïsaris  partibus.  Nisi 
forte  Cxsaris  partes  a  Pansa  et  Hirtio  consulibos,  et  a  filio 
C.  Cœsaris  oppugnari  putamns.  Hoc  vero  bellum  non  est 
ex  dissensione  partium,  sed  ex  nefliria  spe  perditissimorum 
dvium  excitatum  :  qaibos  bona  fortunaeque  nostne  notât» 
sunt ,  et  jam  ad  cujasqae  opinionem  distributœ.  Legi  epl- 
stolam  Antoniiy  quam  ad  qoemdam  septemvinim,  capita- 
lein  liominem,  collegam  suum ,  miserat.  Qdid  ooncupiscas  , 

TU  YinERlS  :   QCOD  CONCCPIVEniS,  CCRTB  HABEBIS.  En,  sd 

quem  legatos  mittamus;  cul  bellum  moremur  inferre  :  qui 
ne  sorti  qvidem  fortunas  nostras  destituit ,  sed  libidini 
cttjusqae  nos  ita  addixit,  ut  ne  sibi  quidem  quidquam  in- 
tegrum,  quod  non  alicui  promissum  jam  sit,  reliquerit. 
Cum  hoc ,  patres  cooscripti ,  bello ,  bello ,  inquam  »  decer- 


tandum  est ,  idque  confestim.  Legatorum  tarditas  repo- 
diaiida  est. 

Quapropter,  ne'multa  nobis  quotidie  deeernenda  sîdI  : 
consulibns  totam  rempublicam  commendaDdam  oenseo , 
Iliaque  permittendum ,  ut  rempublicam  défendant ,  pron- 
deantqne ,  ne  quid  respublica  détriment!  acdpiai  :  censeo- 
que,  ut  iis,  qui  in exercitu  Antonil  sunt,  ne  ait  ea  res 
fraudi,  si  ante  kalendas  febr.  ab  eo  disoesserint.  Hcc  si 
censueritis,  patres  oonscripti,  breri  tempore  libertatea 
populi  romani,  auctoritatemque  vestram  recapenbêts. 
Sin  autem  lenius  agetis ,  tamen  eadem ,  sed  fortasse  senm 
deoernetis.  De  republica  quod  retulistis,  satis  àeaensêe 
TJdeor. 

xni.  AKera  res  est  de  honoribus  :  de  quibus  deiooeps 
ÎDtelKgo  esse  dicendum.  Sed  qui  ordo  in  senteatiis  rogan- 
dis  more  roajonim  ser?ari  solet ,  eumdem  tenebo  in  Tîris 
fortibus  honorandis.  A  Brato  igitnr,  consule  designato, 
capiamus  exordiom  :  cujus  ot  superiora  omittam,  qw 
sunt  maxima  illa  quidem ,  sed  adliuc  bominam  magts  ju- 
diciis,  quam  publiœ  laudata  ;  quibusnam  verbis  fjoÈ  lan- 
des hujus  ipsius  temporis  consequi  possumus  ?  Neque  enin 
uUam  mercedem  tanta  virtns ,  prœter  banc  landls  ^orâ- 
que,  desiderat  ;  qua  etiamsi  careat,  tamen  sit  se  ipsa 
contenta,  atque  in  memoria  gratoram  ctTium,  tanqnâiu 
in  luce,  posita  bctetur.  Lsos  igitor  judidi ,  testinxMÙiqiie 
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i|ue  da  grand  joar  des  honneurs.  Il  fout  donc  ao- 
5order  àBrutus  un  témoignage  de  votre  appro- 
batioD  et;de  votre  gratitude.  C'est  pourquoi ,  pères 
eoDserits,  je  pense  que  le  sénatus-consulte  doit 
être  rédigé  en  ces  termes  : 

«  Attendu  que  D.  Brutus,  imperator^  consul 
désigné,  retient  sous  la  puissance  du  sénat  et 
do  peuple  romain  la  province  de  Gaule;  qu'il 
a  levé  et  rassemblé  en  peu  de  temps  une  nom- 
breuse armée,  secondé  par  le  zèle  et  l'ardeur  des 
manieipeset  des  colonies  de  la  province  de  Gaule , 
cette  province  qui  a  toujours  si  bien  mérité  et 
eontinue  à  sii  bien  mériter  de  la  répnbUqne; 
qu'en  se  conduisant  ainsi,  il  a  agi  conformément 
«nx  intérêts  de  la  république, dansun  butd'ordre 
et  de  conservation;  que  ce  service  doit  lui  as- 
surer à  Jamais  la  reconnaissance  du  sénat  et  du 
peuple  romain  :  le  sénat  et  le  peuple  romain  dé- 
elareat  que  c^est  par  la  sagesse  et  le  courage  de 
D.  Brotus,fjwptfnitor,  consul  désigné,  et  par  le 
dévouemcsit  et  le  zèle  incroyables  de  la  province 
de  Gaule  que  la  république  a  été  secourue  dans 
les  circonstances  les  plus  difficiles.  »  Quels  hon- 
neurs, pères  conscrits,  ne  doit-on  pas  rendre 
àD.  Brutus,  pour  un  si  grand  bienfait,  pour  un 
si  grand  service?  car  si  la  Gaule  eût  été  ouverte 
à  M.  Antoine; si,  après  avoir  accablé  les  muni- 
eipes,  surpris  les  colonies,  il  eût  pu  pénétrer 
dans  la  Gaule  ultérieure,  quel  eût  été  l'effroi  de 
la  république?  Croyez-vous  qu'il  eût  hésité,  ce 
forieux,  toqjours  si  aveugle  et  si  emporté  dans 
ses  aetions,  à  nous  apporter  la  guerre ,  non-seu- 
lement avec  son  armée,  mais  avec  l'horrible  mul- 
titude des  barbares?  Les  Alpes  elles  mêmes,  ce 
rempart  de  i'Itolie,  ne  l'eussent  pas  arrêté.  Il 

Testri ,  tribuenda  Brnto  est.  Qnamobrem  his  verbis ,  patres 
coDScripti ,  senatiis  consaltam  (adenânm  censeo. 

QaumD.  Brutus,  imperator,  consul  designatus,  provin- 
ciam  Galliam  in  senatus  populique  romaoi  potestate  te- 
oeat;  quumque  exerdtum  tantum,  tam  brevi  tempore, 
sommo  studio  muDiciploram ,  coloniarumque  provinciœ 
Galli»,  optime  de  republica  meritœ,  raerentisque,  con- 
8cripaerit,  comparant  :  id  eum  recte  et  ordine,  exqiie  re- 
publica fecisse;  idque  D.  Brut!  praestantissimum  meritom 
m  rempablicam  senatui  populoque  romano  gratnm  esse , 
et  fore.  Itaque  senatum  populumque  romanum  existi- 
mare,  D.  Bruti,  imperatoris ,  consulis  désignait,  opéra, 
consUio,  virtute,  inci-edibilique  studio  etconsensu  pi-o- 
màm  GaUi»,  reipublicae  diflicillinio  tempore  esse  snb- 
tenlum.  Huic  tanto  merito  BrutI ,  patres  conscripti,  tan- 
toque  in  rempablicam  beneficio,  quisest  tantoshonos, 
qui  non  debeatnr?  Nam  si  M.  Antonio  patnisset  Gallia, 
n  oppressis  municipiis ,  et  coloniis  imparatis ,  in  illam  ul- 
timain  Galliam  penetrare  potuisset  :  quantns  reipublicœ 
lerror  impenderet?  Dubitaret,  credo,  homo  amentissi- 
niitt,  atque  in  omnibus  oonsiliis  pneceps  et  devius.,  non 
solam  cum  exefcitu  suo ,  sed  etiam  cum  omni  immanitate 
Inrbarisé  belhim  inferre  nobis  :  ut  ejus  furorem  ne  Atpinm 
<[aidein  nmrocohlbere  piossemos.'Haecigitur  habenda  çp^- 
tiaest  D.  Bruto ,  qui  iUum ,  nondum  iuterposita  auctorilate 


faut  donc  rendre  grâces  à  Brutus,  qui  de  son 
propre  mouvement,  et  avant  d  y  être  autorisé  par 
le  sénat,  a  refusé  de  le  regarder  comme  un- con- 
sul ,  et  Ta  chassé  de  la  Gaule  comme  un  ennemi , 
aimant  mieux  être  assiégé  que  de  laisser  assiéger 
Rome.  Consacrez  à  Jamais  par  votre  décret  la 
mémoire  de  cette  glorieuse  aetkm,  et  que  la  Gau- 
le ,  cette  province  qui  a  toajoars  défendu  et  dé- 
fend avec  tant  de  lèle  l'empire  et  la  liberté  du 
peuple  romain,  reçoive  l'hommage  qui  Imest 
dA  pour  n'avoir  pas  livré  ses  forces  à  Antoine, 
mais  pour  les  lui  avoir  opposées. 

XiV .  Je  pense  qu'on  doit  aussi  décerner  les  plus 
grands  honneurs  à  M.  Lépidus  pour  les  services 
signalés  qu'il  a  rendus  à  la  patrie.  Il  a  to^jours 
voulu  la  liberté  du  peuple  romain,  et  Ta  prouvé 
d'une  manière  éclatante,  le  jour  où  Antoine,  ayant 
posé  le  diadème  sur  la  tête  de  César,  il  se  détour- 
na plein  de  tristesse,  et  témoigna  par  ses  gémisse- 
ments l'horreur  que  lui  inspirait  la  servitude.  Il  a 
montré  par  là,  que  s'il  s'était  soumis  au  pouvoir 
de  César,  c'était  bien  plus  par  nécessité  que  par. 
conviction.  Qui  peut  oublier  sa  modération  pen- 
dant les  événements  qui  suivirent  la  mort  de  Cé- 
sar? Ce  sont  de  grandes  actions;  mais  j'ai  hâte 
d'arriver  à  de  plus  grandes.  Par  les  dieux  im- 
mortels! quoi  de  plus  admirable  en  effet,  pour 
toutes  les  nations,  de  plus  heureux  pour  le  peu- 
ple romain ,  que  d'avoir  vu  la  guerre  civile ,  cette 
guerre  si  cruelle,  et  dont  l'issue  pouvait  être  si 
funeste,  se  terminer,  grâce  à  la  sagesse  de  Lé- 
pide,  par  une  autre  voie  que  celledes  armes  ?Si  Cé- 
sar eût  montré  la  même  sagesse,  dans  cette  guerre 
déplorable,  sans  parler  de  leur  illustre  père, 
nous  aurions  encore  paimi  nous  les  deux  fils  de 

▼estra ,  suo  consilio  atque  judido ,  non  ut  Gonsiil«iD  rem- 
pit,  sed ,  ut  hostem ,  arcuit  GalUa  ;  sequo  obeideri ,  qaain 
banc  arbem ,  maluit.  Habeat  ergo  liujns  lanU  fecU ,  tam- 
que  praeclari  decreto  yestro  testimonium  sempiteronm  ; 
GaDiaque ,  quae  semper  prsRsidet  alqtie  prassedit  huic  impe- 
rio ,  libertatique  communi ,  merito  vereque  laudetiir,  quod 
se  suasque  vires  non  trailidit ,  sed  opposuit  Antonio. 

xrv,  Atque  etiam  M.  Lepido  pro  ejus  egregiis  in  rem- 
publicam  meritis  deçemendos  lionores  qtiam  ampHssImos 
censeo.  Sem|)er  ille  populum  romanum  lihenim  vduit , 
maximmnqne  siiignum  îllo  die  dedil  Toluntatis  et  judidi 
sni ,  qmim ,  Antonio  diadema  Ca»ari  imponente,  se  aver- 
tit, gemituqne  et  moiSlKia  dedaravit,  quantum  haberet 
odium  servitiitis;  qiiam  populum  romanum  liberum  cn< 
peret;  quam  itia,  qusc  lulerat,  temporum  magis  neoesai- 
tate,  qiiam  Judicio  tulisset.  Quanta  vero  is  moderatlone 
usns  ait  in  illo  tempore  civilatis,  quod  post  mortem  Cae- 
saris  oonsecutum  est,  quis  noetnim  oblivisd  potest?  Ma- 
gna luBC  :  sed  ad  majora  properatoratio.  Quid  enim  (o  dii 
immortales  I  )  adroirabilius  omnibus  gentibos ,  quid  opta* 
tius  populo  n>mano  acddere  potuit ,  quam,  qunm  beliiun 
civile  maximum  esset,  cojus  belli  exitum  omnes  timere- 
mus,  sapientia  ejus  id  potins  exatingui^quam  armiset 
ferro  rem  in  discrimen  adducere  ?  Quod  si  eadem  ratio  Cœ- 
saris  fuisset,  in  illo  tetro  miseroque  belk>:ut  omittam 
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patreiD ,  daos  Cn.  Pompeii,  summi  et  singularis  Tiri,  fi* 
lios  iiicolames  haberemus;  quibas  oertepietas  fraudi  esse 
non  debutt.  UtiDam  omnes  M.  Lepidus  seirare  potuisset! 
facturum  fuisse  déclara  vit  in  eo ,  quod  potuit  ;  quum  Sex- 
tum  Pompeium  restiluitdTitati,  uiaximam  ornameatum 
reipublicsB,  darissimum  monttineotoin  clementiaB  suœ. 
Gravis  illa  fortaua populi  romani»  grave  fatum.  Pompeio 
enim  pâtre,  qaod  imperii  populi  romani  lumen  fuit,  ex- 
stincto,  interfectus  est  patris  similUmus  filius.  Sed  omnia 
mihi  videntur  deorum  immortalium  judicîo  expiata ,  Sext. 
Pompeio  reipublicseconservato. 

XV.  Quam  ob  causam  justam  atque  magnam,  et  quod 
periculosissimum  dvile  bellum,  maximumque.  humani- 
tate  et  sapientia  sua  M.  Lepidus  ad  pacem  concordiamque 
convertit,  senatusconsultum  lits  verbis  censeo  perscriben- 
dum  :  Quum  a  M.  Lepido,  imperatore ,  pontifice  maximo, 
sœpenumero  respublica  et  bcne,  et  féliciter  gesta  sit,  po- 
pulusqne  romanus  intellexerit ,  ei  dominatum  regium  ma- 
xime displicere;  quumque  ejus  opéra,  virtute,  consilio, 
singulariqae  clementia  et  mansuetudine  bellum  acerbissi* 
mum  dvile  sit  restinctam;  Sextusque  Pompeius,  Cna»j 
filius,  Magnus,  hujus  ordinis  auctoritate  ab  armis  dis- 
cesserit,  et  a  M.  Lepido,  imperatore,  pontifice  maximo, 
summa  sautas  populique  romani  voluntate,  dvitati  resti- 
tutus  sit  :  senatum  populumqne  romanum  pro  maximis 
plurimisque  in  rempublicam  M.  Lepidi  meritis,  magnam 
speui  in  ejus  Tirtutei  auctoritate,  fdidtate,  reponere  otii , 
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Pompée,  ces  deux  nobles  jeunes  gens  à  qni  leur 
piété  filiale  n'aurait  pas  dû  être  funeste.  Plût 
aux  dieux  que  Lépide  eût  pu  sauver  tous  nos 
concitoyens!  Mais  en  rendant  à  la  patrie  Sext. 
Pompée ,  cet  ornement  de  la  république ,  cet  illus- 
tre monument  de  sa  clémence ,  il  a  prouvé,  autant 
qu'il  était  en  lui,  qu'il  eût  voulu  les  sauver  tous. 
Sort  cruel ,  fatale  destinée  du  peuple  romain!  A 
peine  Pompée ,  cette  lumière  de  la  république ,  a- 
t-il  expiré,  qu'on  fait  périr  le  fils,  si  semblable  à 
son  père.  Mais  les  dieux  immortels  me  paraissent 
avoir  tout  réparé,  puisque  Sext.  Pompée  est 
conservé  à  la  république. 

XY.  D'après  ce  motif,  aussi  puissant  que  lé- 
gitime, et  attendu  que  M.  Lépide,  par  sa  sagesse, 
a  fait  succéder  la  paix  et  l'union  à  la  guerre  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  terrible ,  Je  propose 
de  rédiger  le  sénatus- consulte  en  ces  termes  : 
«  Attendu  que  M.  Lépide ,  imperatory  souverain 
pontife,  a  servi  utilement  et  avec  succès  la  ré- 
publique, dans  les  circonstances  les  plus  diffi- 
ciles, et  que  le  peuple  romain  a  pu  reconnaître 
combien  la  royauté  lui  était  odieuse  ;  attendu  que 
par  ses  soins,  son  courage  et  sa  sagesse ,  par  sa 
douceur  et  sa  rare  clémence,  11  a  mis  fin  à  la  guerre 
civile  la  plus  sanglante  et  la  plus  acbarnée  ;  at- 
tendu que  Sex  tus,  fils  de  Gnéus  Pompée,  a  dé- 
posé les  armes ,  pour  se  ranger  sous  l'autorité  de 
cet  ordre,  et  a  été  rendu  à  Rome,  et  rétabli  dans 
ses  droits  de  citoyen  par  M.  Lepidus,  imperator 
et  souverain  pontife,  d'après  le  vœu  hautement 
exprimé  du  sénat  et  du  peuple  ;  que  le  sénat  et  le 
peuple  fondent  de  grandes  espérances  de  paix, 


d'union  et  de  liberté,  sur  son  courage,  son  bon] 
heur  et  son  autorité  :  à  ces  causes ,  le  sénat  et  id 
peuple  romain,  désirant  lui  témoigner «lear  reJ 
connaissance  pour  les  servicesqu'il  a  rendus,  àU 
république ,  décrètent,  qu'une  statue  équestre  el 
dorée  lui  sera  élevée  près  de  la  tribune  ou  à  tel 
autre  endroit  du  forum  qui  lui  conviendra.  >  Ce^ 
honneur  me  paraît  le  plus  grande  pères  eonscrif^,! 
d'abord  parce  qu'il  est  mérité,  et  que  ce  n^esl 
pas  en  vue  de  l'avenir,  mais  comme  prix  djoi 
passé,  que  nous  l'accordons  à  Lépide;  ensaitd 
parce  qu'il  est  sans  exemple  que  le  sénat  l'ait 
accordé  avec  une  entière  liberté  de  suffrages. 

XVI.  J'arrive,  pères  conscrits,  â  C.  César ,i 
sans  lequel  personne  de  nous  ne  serait  ici.  Era-i 
porté  par  la  rage ,  le  cœur  brûlant  de  haine ,  An^ 
toine  volait  de  Brindes  à  Rome  avec  son  armée, 
prêt  à  immoler  tous  les  gens  de  bien.  Quel  obs- 
tacle pouvions-nous  opposer  à  son  audace ,  à  sa 
scélératesse?  Nous  n'avions  encore  ni  troupes,  ni 
généraux;  point  de  conseil  public,  point  de  liber- 
té ;  il  fallait  livrer  nos  tètes  à  la  barbarie  de  nos 
tyrans.  Nous  songions  tous  à  fuir  ;  et  la  fuite  elle- 
même  n'était  pas  un  moyen  de  salut  pour  iious. 
Quel  dieu  nous  offrit  alors ,  quel  dieu  offrit  au  peu- 
ple romain  ce  divin  jeuneiiomme  qui ,  se  levant 
tout  à  coup ,  et  contre  toute  espérance,  et  avant 
qu'on  lui  en  supposât  même  la  pensée,  assembla 
une  armée  pour  s'opposer  à  la  ftireur  d'Antoine, 
alors  que  toutes  les  voies  semblaient  ouverte  à 
ce  fléau  de  la  patrie?  De  grands  honneurs  ont  été 
rendus  à  Gn.  Pompée,  dans  sa  Jeunesse,  et  avec 
justice,  car  il  était  venu  au  secours  de  la  répu- 

pacis ,  conoordiœ ,  lîbertatis  ;  ejnsqae  in  rempablicftin  me 
ritorum  senatum  populumque  romanum  memorem  fore , 
eique  statuam  equestrem  inauratam  io  Rostris,  aut  quo 
alio  loco  in  foro  velit,  ei  tiujus  ordinis  sententia*  statui 
placere.  Qui  honœ,  patres  conscripti,  mihi  maximos  tî- 
detur  primum ,  quia  justus  est;  non  enim  solom  dafur 
propter  spem  temporuro  reliquorum,  sed  pro  amplissimis 
meritis  redditur  :  nec  vero  cuiquam  possumus  oomoiemo- 
rare  bunc  lionorem  a  senatu  tributom  judicio  senataa  so- 
luto  et  Hbero. 

XVI.  Venio  ad  C.  Caesarem ,  patres  oonsaipti ,  qui  nisi 
futsset,  quis  nostrum  esse  potuisset?  Âdvolabat  ad  urbein 
aBrundisio  bomo  impotentissimus,  ardens  odio,  animo 
hoslili  in  omnes  bonos,  cum  exercilu,  Antonius.  Qnid  bu- 
jus  audaciae  et  sceleri  poterat  opponi?  nondum  ullos  duces 
habebamus,  non  copias ,  nullum  erat  consilium  puUiciim , 
nulla  libertas;  dandœ  cervices  erant  crudelitati  nefariae  : 
fugam  quœrebamus  omnes ,  quœ  ipsa  exitum  non  hal>ebat 
Quis  tum  nobis ,  quis  populo  romauo  oblulit  bunc  divinum 
adolesGcutem  deus,  qui,  quum  omnia  ad  perniciem  no- 
stram  pestifero  illi  ci?i  paterent,  subito,  pncter  spem 
omnium ,  exortus,  prius  coufecit  exerdbim ,  quem  furori 
M.  Antonii  opponeret ,  quam  quisquam  hoc  eum  oogîtare 
suspicaretur?  Magni  bonores  babiti  Cn.  Pompeio,  quum  es- 
set  adolescens;  et quidem  jure;  subvenlt enim  reipublioR: 
sed  aetate  multo  robustior,  et  militum  duœm  quaeFeutium 
studio  paratior,  et  in  alio  génère  belli.  Non  enim  omnibus 
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Uiqae;  mais  il  était  d'un  âge  plus  mûr;  il  tirait 
plus  de  secours  du  zèle  des  soldats ,  qui  deman- 
daient un  chef;  et  la  guerre  avait  une  toute 
autre  cause.  En  effet ,  tdut  le  monde  n'avait  pas 
embrassé  le  parti  de  Sylla  ;  la  multitude  des  pro- 
scrits ,  tant  de  calamités  éprouvées  par  les  mu- 
nicipes  le  prouvent  suffisamment.  César,  au  con- 
traire, plus  jeune  de  plusieurs  années,  a  armé 
des  vétérans  qui  depuis  longtemps  ne  deman- 
daient que  le  repos ,  et  a  embrassé  une  cause 
qoi  avait  pour  elle  les  vœux  du  sénat  et  du  peu- 
ple romain,  ceux  de  l'Italie  tout  entière,  l'a- 
grément des  dieux  et  des  hommes.  Pompée  ve- 
nait se  soumettre  à  l'immense  pouvoir  de  Sylla  ; 
il  joignait  son  armée  à  une  armée  victorieuse. 
César  ne  s'est  joint  à  personne;  seul  il  a  créé 
une  armée ,  seul  il  a  organisé  la  défense.  Pompée 
avait  trouvé  des  amis  au  milieu  même  de  ses  ad- 
versaires, par  exemple,  les  habitants  du  Picentin. 
César  a  formé  une  armée  contre  Antoine  avec 
des  'soldats  amis  d'Antoine ,  mais  plus  encore  de 
la  liberté.  Sylla  a  régné  avec  l'appui  de  l'un  ;  la 
domination  d'Antoine  a  été  écrasée  par  le  se- 
cours de  l'autre.  Donnons  donc  le  commandement 
à  César;  sans  lui ,  nous  ne  pourrons  ni  lever  une 
armée ,  ni  retenir  les  troupes ,  ni  faire  la  guerre. 
Qa*U  soit  propréteur  avec  les  droits  les  plus  éten- 
dus. Si  grand  que  soit  cet  honneur,  eu  égard  à 
son  âge,  en  le  lui  accordant,  nous  ferons  moins 
pour  sa  gloire  que  pour  les  intérêts  de  la  répu- 
blique. 

XYII.  Il  est  difQcile  sans  doute  de  trouver 
aujourd'hui  des  honneurs  dignes  de  ses  services  ; 
mais  j'espère  que  le  sén^  et  le  peuple  romain 
auront  à  l'avenir  plus  d'une  occasion  de  le  ré- 
compenser. Voici,  pour  le  moment,  le  décret  que 


je  propose  :  «  Attendu  que  C.  César,  fils  de  Calus 
César,  pontife,  propréteur,  a,  dans  les  temps 
les  plus  difficiles  pour  la  république ,  exhorté  les 
vétérans  à  défendre  la  lil)erté  du  peuple  romain; 
qu^il  les  a  enrôlés ,  et  que  soussaconduite  et  à  son 
instigation,  la  légion  de  Mars  et  la  quatrième  ont 
défendu  et  défendent  encore  avec  le  plus  grand 
2èle  et  l'accord  le  plus  admirable,  la  république 
et  la  liberté  du  peuple  romain  ;  attendu  qu'il  est 
parti,  en  qualité  de  propréteur,  avec  son  armée  au 
secours  de  la  province  de  Gaule  ;  qu'il  a  su  réunir 
des  cavaliers,  des  archers,  des  éléphants;  qu'il 
a  pourvu  au  salut  et  à  la  dignité  du  peuple  ro- 
main ,  dans  le  moment  le  plus  critique  poUr  la 
république:  le  sénat  décrète  que  C.  César,  fils  de 
Caïus  César,  pontife,  prôpréteur,  est  nommé 
sénateur;  qu'il  prendra  son  rang  parmi  les  pré- 
teurs, dans  les  délibérations,  et  que,  quelque 
magistrature  qu'il  sollicite,  sa  demande  sera  prise 
en  considération ,  comme  elle  le  serait  d'après 
la  loi,  s'il  eût  été  questeur  l'année  précédente.  » 
Et  pourquoi,  pères  conscrits,  ne  souhaiterions- 
nous  pas  de  le  voir  au  plus  tôt  revêtu  des  plus 
grands  honneurs?  Si  les  lois  annales  ont  exigé 
un  âge  avancé  pour  prétendre  au  consulat,  c'est 
qu'on  craignait  la  fougue  de  la  jeunesse.  César 
nous  a  fait  voir,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  que 
chez  les  âmes  supérieures  l'expérience  n'attend 
pas  le  progrès  des  ans.  Aussi  nos  ancêtres,  ces 
hommes  dont  les  mœurs  étalent  si  simples ,  et 
la  sagesse  si  ppjfonde,  n'avaient-ils  point  de  lois 
annales.  Ce  n'est  que  longtemps  après  que  la  bri- 
gue les  fit  établir,  afin  qu'il  y  eût  des  degrés  en- 
tre les  compétiteurs  du  même  mérite.  Qu'en  est- 
il  résulté  ?  Que  souvent  de  grands  caractères ,  de 
grandes  vertus,  ont  disparu  avant  que  d'avoir 


SuUae  causa  grata.  Déclarai  multitude,  proscriptorom,  tôt 
municipiorani  maximœ  calamitates.  Cœsarautein,anDis 
multis  Diinor,  veteranos  cupientes  jam  requiesccre,  arma- 
vit;eam  complezas  est  cansam,  quse  esset  senatui,  qaœ 
populo,  quae  canctœ  Italiai,  quœ  dîis  bominibusque  gra- 
tissima.  Et  Pompeius  ad  L.  SuUs  maximum  imperium, 
Tictoremque  exercitum  accessit  :  Cœsar  se  ad  neminem 
ad^cnxit;  ipse  princeps  exercitus  faciendi,  et  praesidli 
comparandi  fuit.  lUe  io  adversariorum  partibus  agrum  Pi- 
cenom  habuit  amicum  :  hic  ex  Autonii  amicts,  sed  ami- 
doribos  libertatis,  contra  Antouium  confecit  exei'citum. 
llllus  opibus  Sulla  regnavit  :  hujus  praesidio  Antouli  domi- 
Datas  oppressus  est.  Demus  igitur  imperium  Caesari  :  sine 
qao  res  militaris  administrari ,  teneri  exercitus,  belium 
geri  non  potest.  Sit  pro  prœtore  eo  jure,  quo  qui  optimo. 
Qui  bonos ,  quanquam  est  magnus  ilii  œtati ,  tamen  ad 
Decessitatem  rerum  gerendaruni ,  non  solum  ad  diguitatem 
Talet. 

XVIL  Itaqne  iUa  qiiseramus ,  quœ  vix  hodiemo  die  con- 
sequemur.  Sed  sœpe,  spero,  fore  hujus  adolescentls  or- 
aandi  bonorandique  et  nobis,  et  populo  romano  potesta- 
trai  :  hoc  autem  tempore  ita  censeo  decernendum.  Quod 
G.  Caesar,  Caii  Glius ,  poutifex ,  pro  prœtore,  summo  rei- 
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public»  tempote  milites  veteranos  ad  libertatem  populi 
romani  cobortatus  sit,  eosque  conscrlpserit;  quodque  le- 
gio  Martia,  quartaque,  summo  studio ,  optimoque  in  rem- 
pubiicam  consensH,  C.  Ciesare  duce  et  auctore,  rempu- 
blkam ,  libertatem  popuU  romani  défendant ,  defenderint  ; 
et  quod  C.  Cœsar,  pro  praetore,  Galli«e  provinciae  ciim 
exercitu  subsidio  profectus  sit;  équités,  sagittarios,  ele- 
phautos  in  suam  populique  romani  potestatem  redegerit , 
difficiUimoque  reipublicœ  tempore,  saluti  dignitatique 
populi  romani  subvenerit  :  ob  eas  causas  senatui  placere , 
C.  Caesarem,  Caii  filium.,  pontificem ,  pro  prœtore,  sena- 
torem  esse,  sententiamque  loco  pnetorlo  dicere;  ejiu^e 
rationem ,  quemcumque  magistratum  appetet,  ita  haberi, 
prout  haberi  lege  liceret,  si  anno  superiore  quaestor  fuisset. 
Quîd  est  enim ,  patres  conscripti,  cur  eum  non  qnam  pri- 
mum  amplissimos  honores  capere  cupiamus?  Legibus 
enim  annalibus  quum  grandiorem  aetalem  ad  consulatuni 
coustituebant ,  adolescenliae  temeritateiu  verebantur.  C. 
Ca*8ar  ineunte  aetate  docuit,  ab  excellenti  eximiaque  Yîr- 
tute  progressum  œtatis  exspectari  non  oportere.  Itaque 
majores  noslri,  yeteres  illi,  admodum  antiqui,  leges  an- 
nales non  liabebant  :  quas  multis  post  auuis  attulit  auil)i> 
tio,  ut  gradus  esseut  petitiouis  iuter  œquales.  Ita  sœp^ 
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pu  être  utiles  à  la  république.  Mais  dans  le  temps 
ancien ,  les  Rullus,  les  Décius ,  les  Gorvinus,  et 
plus  récemment,  Scipion  l'Af  ricain  et  Flamininus, 
beaucoup  d*autres  enfin,  créés  consuls  quoique 
très-jeunes,  ont,  par  de  grands  faits  d'armes, 
reculéles bornes  de  Tempire.  Que  dirai-je  encore? 
Alexandre  le  Macédonien,  après  avoir  acquis  tant 
de  gloiredès  sa  jeunesse,  ne  mourut-il  pasâtrente- 
trois  ans,  dix  ans  avant  l'âge  fixé  par  nos  lois 
pour  le  consulat?  On  peut  donc  croire  que  la 
vertu  devance  les  années. 

XVIU.  Les  ennemis  de  César  prétendent  qu'il 
ne  saura  pas  se  contenir,  se  modérer;  qu'enor- 
gueilli de  tous  ces  honneurs,  il  abusera  de  son 
pouvoir.  Telle  est  la  nature  des  choses ,  pères  con- 
scrits, que  celui  qui  a  goûté  la  vraie  gloire ,  qui 
a  senti  que  le  sénat ,  les  chevaliers ,  le  peuple  ro* 
main  tout  entier  le  regardaient  comme  l'appui  de 
la  république ,  ne  trouve  rien  de  comparable  à 
cette  gloire.  Plût  aux  dieux  que  César,  je  parle 
du  père,  eût  travaillé  dès  sa  jeunesse  à  mériter 
l'affection  du  sénat  et  des  gens  de  bien  I  Mais 
il  dédaigna  leur  estime.  Il  employa  ce  génie  si 
puissant  à  se  frayer  la  route  vers  un  pouvoir 
incompatible  avec  la  dignité  d'un  peuple  libre. 
Quelle -diâerence  dans  la  conduite  de  son  filsl 
Chéri  de  tous,  il  l'est  encore  plus  des  bons  citoyens. 
C'est  sur  lui  que  reposent  nos  espérances  de  li- 
berté, c'est  à  lui  que  nous  devons  déjà  notre  sa- 
lut ;  c'est  pour  lui  que  nous  recherchons,  que  nous 
imaginons  les  plus  grands  honneurs.  Craignons- 
nous  que  celui  dont  nous  admirons  la  sagesse. 


perde  jamais  le  sens?  Quoi  de  plus  insensé,  en 
effet,  que  de  préférer  des  richesses  odieuses,  à  la 
vraie,  à  la  durable,  à  la  solide  gloire,  et  de  saeri- 
fier  cette  gloire  à  la  passion  aveugle  d*une  domi- 
nation éphémère?  Ce  qu*il  a-compris  si  jeune,  ne 
le  comprendra-t-il  pas  dans  un  âge  plus  avancé  ? 
—  Mais  il  est  l'ennemi  de  citoyens  aussi  illustres 
que  vertueux.  —  Bannissons  toute  crainte  à  cet 
égard.  César  a  sacrifié  à  la  patrie  ses  inimitiés  ; 
il  en  a  fait  l'arbitre ,  la  modératrice  de  ses  ac- 
tions; et  s'il  a  pris  part  au  gouvernement  de  la 
république,  c'est  pour  l'affermir,  et  non  pour  la 
renverser.  Je  connais  ses  sentiments.  Il  n'a  rien 
de  plus  cher  que  la  république  ;  rien  ne  lui  paraît 
plus  auguste  que  votre  autorité;  plus  précieux , 
que  l'estime  de  gens  de  bien  ;  plus  doux,  que  la 
vraie  gloire.  Non-seulement  vous  n'avez  rien  à 
craindre  de  lui ,  mais  vous  avez  à  en  attendre  les 
services  les  plus  grands,  les  plus  signalés.  Vous 
n'avez  pas  à  craindre  surtout  que  celui  qui  est 
parti  pour  délivrer  Brutus  assiégé ,  ait  aucun  res- 
sentiment du  passé,  et  que  le  souvenir  d'une  dou- 
leur domestique  l'emporte  dans  son  cœur  sur  ie  sa- 
lut de  la  patrie.  Je  n'hésiterai  pas  à  vous  en  faire 
le  serment,  pères  conscrits,  à  vous,  au  peuple 
romain ,  ce  que  je  n'oserais  faire ,  n'y  étant  pas 
forcé,  de  peur  d'être  accusé  de  légèreté  dans  un 
point  aussi  grave;  je  promets,  j'affirme,  je  ga- 
rantis, que  César  se  montrera  toujours  tel  que 
vous  le  voyez,  tel  que  nous  devons  le  vouloir  et 
le  désirer.  Et  puisqu'il  en  doit  être  ainsi ,  j'en 
ai  dit  assez  sur  ce  qui  le  regarde. 


magna  Indoles  yirtutis,  priusquam  reipablicœ  prodesse 
)K>tni8sety  exstîDcta  fuit.  At  vero  apud  aoiiquos,  RuUi, 
Decii ,  Corrini ,  multique  alii  ;  recentiore  autem  memoria  » 
superior  Africanus,T.  Flamininus,  admodum  adolescen- 
tes consoles  focti ,  tantas  res  gesserunt,  ut  populi  roman 
imperium  auxerint,  nomen  ornarint.  Quid?  Macedo  Aie- 
xander;  quum  ab  ineunte  œtate  res  maximas  gerere  cœpis- 
set ,  nonne  tertio  et  tricesimo  anno  mortem  obiit?  quœ  est 
«Rtas  nostris  legibos  decem  annis  minor,  quam  consularis. 
£x  quo  judicari  potest,  virtntis  esse,  quam  œtatis,  cursum 
celeriorem. 

XVIit.  Nam  quod  ii,  qui  Cœsari  invident,  simulant , 
se  timere, ne  Terendum  quidem  est ,  ut  tenere  se  possit , 
ut  moderari ,  ne  honoribus  nostris  elatus  intemperantius 
suis  opibus  utatur.  Ea  natura  rerum  est,  patres  oonscri- 
pti,  ut,  qui  sensum  ver»  gloriœ  ceperit,  quiquese  ab 
scnatu ,  ab  equitibus ,  populoque  romano  uoiverso  sensé- 
rit  civem  carum  haberi ,  salutareraque  reipublics ,  nihil 
cum  hac  gloria  comparandum  putet.  Utinam  C.  Caesari , 
patri  dico,  contigisset  adolescent! ,  ut  esset  senatui  atque 
optimo  cuique  carissimus  1  quod  quum  consequi  neglexls- 
set ,  omnem  yim  ingenti ,  quae  summa  fuit  in  illo ,  in  popu- 
lari  levitate  consumsit.  Itaque  quum  respectum  ad  sena- 
tum,  et  ad  bonos  non  haberet,  eam  sibl  viam  ipse 
patefecit  ad  opes  suas  amplificandas ,  quam  virtus  liberi 
populi  ferre  non  posset.  Ejus  autem  filii  longissime  di- 
▼ersa  ratio  :  qui  quum  omnibus  est,  tum  oplimo  cuique 
carissimus.  In  hoc  spes  libertatis  posila  est  ;  ab  lioc  acce- 


pta jam  salus  ;  huic  sunftni  honores  et  exqnirontar,  et 
parati  sont.  Cojas  igitor  singolarem  pnidentiaoi  admii-a- 
roor,  ejus  stulUtiam  timemus?  Quid  enim  stnltios,  quam 
inutilem  potentiam ,  invidiosas  opes ,  cupiditatem  domi- 
nandi  praecipitem  et  lubricam  anteferre  verœ,  gra?i,  so- 
lidse  gloriœ  ?  An  hoc  vidit  puer  ;  si  œtate  processerit,  non 
Yidebit?  At  est  quibusdam  iiiimicus  clarissimis  atque  op- 
timis  civibus.  Nullus  iste  timor  esse  débet.  Omnes  Caesar 
inimicitias  reipublicae  condonavit;  banc  sibi  judicem  con- 
sUtuit,  banc  moderatricem  omnium  factorum.  Ita  enim 
ad  rempublicam  accessit,  ut  eam  confirmaret,  non  ut 
eyerteret  Omnes  habeo  cognitos  sensus  adolesœntis.  Mi- 
hil  est  illi  republica  carius,  nihil  vestra  auctoritate  gra- 
dins, nihil  bonorum  virorumjudiclo  optatius,  nihil  vera  glo- 
ria dulcius.  Quamobrem  ab  eo  non  modo  niiiil  timere ,  sed 
msiom  et  raeliora  exspectare  debetis;  neque,  in  eo,  qui 
ad  D.  Brutum  obsidione  liberandum  profectus  sit,  timere, 
ne  memoria  maneat  domestici  doloris ,  quse  plus  a|>Hd  euoi 
possit,  quam  salus  civitatis.  Audebo  etiam  obligare  fidem 
meam ,  patres  conscripti,  vobis ,  populoque  romano  ;  quod 
profecto,  quum  me  nulla  yïs  cogeret,  facere  non  aude- 
rem,  pertimesceremque  in  re  maxima  periculosam  opi- 
nionem  temeritatis  :  promitto ,  recipio ,  spondeo,  patres 
conscripti,  C.  Cœsarékn ,  talem  semper  fore  civem ,  qoalis 
bodie  sit ,  qualemque  eum  maxime  esse ,  velle  et  optare 
debemus.  Quae  quum  ita  slnt ,  de  Caesare  satis  hoc  tem* 
pore  dictum  habebo. 
XIX.  Nec  vero  de  L.  Egnatoleio,  fortissimo  et  constan- 
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XIX.  Je  n'oublierai  pas  L.  Egoatuléius,  ce  ci- 
toyeo  si  ferme,  si  courageux,  si  dévoué  à  la  ré- 
publique. Qu'il  reçoive  le  tribut  d'éloges  dû  à  sa 
belle  conduite.  C'est  lui  qui  a  amené  à  César  la 
quatrième  légion,  pour  la  défense  du  sénat,  du 
peuple  romain,  delà  république.  En  conséquence, 
je  propose  de  décréter  que  L.  Egnatuléius  pourra 
solliciter,  obtenir  et  exercer  toute  espèce  de  ma- 
gistratures, trois  ans  avant  l'époque  fixée  par 
les  lois.  Ce  sera  bien  moins  un  avantage  pour  lui 
qu'une  distinction.  En  pareil  cas,  il  suffît  d'être 
nommé. 

Quant  à  l'armée  de  César,  voici  le  décret  que 
je  propose  :  «  Le  sénat  ordonne  que  les  soldats 
qui  ont  défendu  et  défendent  l'autorité  de  César, 
poDtIfe,  et  celle  du  sénat,  seront  exemptés  du 
service  militaire  ainsi  que  leurs  enfants  ;  que  les 
consuls  A.  Hirtius  et  C.  Pansa,  tous  deux,  ou 
TuD  des  deux ,  comme  ils  le  jugeront  convenable , 
iront  reconnaître  le  territoire  affecté  aux  colonies 
où  devaient  être  envoyés  les  vétérans.  Us  sauront 
quels  sont  ceux  qui ,  au  mépris  de  la  loi  Julia, 
se  sont  emparés  de  ce  territoire  qui  devra  être 
partagé  aux  vétérans.  Us  examineront  en  parti- 
culier le  tefritoirede  laCampanie,  et  chercberont 
les  moyens  d'accroître  les  avantages  des  vétérans. 
Quant  à  la  légion  de  Mars,  à  la  quatrième,  et 
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à  ceux  des  soldats  de  la  seconde  et  de  la  trente- 
cinquième  ,  qui  sont  venus  se  joindre  aux  consuls 
C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  et  se  ranger  sous  leurs 
enseignes,  ils  ont  prouvé  que  rien  ne  leur  était  et 
ne  leur  est  plus  cber  que  l'autorité  du  sénat  et  la 
liberté  du  peuple  romain.  Cekt  pourquoi  le  sénat 
ordonne  qu'ils  seront  exemptsdu  service  militaire^ 
ainsi  que  leurs  enfants,  excepté  dans  les  cas  de 
troubles  en  Gaule  ou  en  Italie.  Il  ordonne  en  outre 
que  ces  légions  seront  licenciées  une  fois  la  guerre 
terminée;  qu'on  leur  donnera  tout  l'argent  que 
leur  a  promis  C.  César,  pontife,  propréteur;  que 
les  consuls  C.  Pansa  et  A.  Hirtius,  tous  deux, 
ou  l'un  des  deux,  examineront  quelles  sont  les 
terres  qu'on  pourra  leur  partager  sans  injustice 
pour  les  particuliers;  qu'on  donnera  et  assi- 
gnera aux  soldats  de  la  l^on  de  Mars  et  de  la 
quatrième,  autant  de  terre  qu*on  en  a  jamais 
donné  et  assigné  à  des  soldats.  » 

J'ai  dit  mon  opinion  sur  toutes  les  cboses  dont 
les  consuls  ont  parlé  dans  leur  rapport.  Ces  dé- 
crets ,  rendus  à  temps  et  sans  délai,  vous  mettront 
à  même  de  pourvoir  plus  facilement  à  ce  qu'exi*- 
geront  les  circonstances  et  la  nécessité.  Mais  il 
faut  se  bâter.  Si  nous  Teussions  fait  d'abord, 
comme  je  l'ai  souvent  répété,  nous  n'aurions  déjà 
plus  de  guerre. 


tissimodve^amicissimoque  reipu])licœ,  sileudum  arbi- 
tror;  seà  tribaenduin  testimoDium  viitatis  egregiae,  quod 
islegioDem  quartam  ad  Cœsarem  adduxerit,  quœ  prsesi- 
dio  oodsuIUhis  ,  senatoi,  populoque  romane,  rdque  pu- 
Mie»  esset  :  ob  eam  causam  placere,  uti  L.  Egnatuleio 
trieDoiiun  ante  legitiraum  tempus  magistratus  petere,  ca- 
pere,  g^rere  liceat.  In  que,  patres  Gonscripti,  non  tam 
commodam  tribuitnr  L.  Egnatuleio ,  quam  honos.  In  tali 
enim  resatis  est  nominari. 

De  exerdta  autem  C.  Cœsatis  ila  censeo  deeernendnm  : 
Senatai  placere,  militibas  veteranis,  qoi  Cœsaris ,  ponti- 
fias, anctoritat^qae  hi^usordinis  defenderint,  atque  de- 
feDdant,  iis  liberisque  eoram  militiae  vacationem  esse;  uti- 
qoeC.  Pansa,  A.  HirUas,  consoles,  alter,  amboTe,  S.  E.  Y., 
cQgnoscerent,  qui  ager  iis  coloniis  esset,  quo  milites  ve- 
teraui  deducli  essent,  qui  contra  legem  Juliam  posside- 
retar,  ut  is  militibus  Teteranis  divideretur;  de  agro  Cam- 
pane  aeparaUm  cognoscerent,  inirentque  rationem  de 
oonmodis  militum  Teteranorum  angendis  :  legioniqne 


Martiae ,  et  legioni  quartœ,  et  iis  militibus ,  qui  de  legione 
seconda,  quintatricesima,ad  C.  Pansam,  A.  Hirtium, 
consules,  venissent,  suaque  nomina  dédissent,  quôd  iis 
auctoritas  senatus  populique  romani  libertas  carissima 
sit,  et  fuerit,  Tacatlonem  militiœ  ipsis  liberisqoe  eorum 
esse  placere,  eitra  tumultom  Gallicom ,  llalicomqoe  ;  eas^ 
que  lègiones,  heUo  confecio,  mtssas  Geri  placere;  qoan- 
tamque  pecuniam  militibus  earum  leglonum  in  singulos 
C.  Cœsar, pontifex ,  propraetor,  pollicitus  sit,  tanfam  dari 
placere  :  utique  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  oonsules,  alter» 
amboTe,  S.  £.  Y. ,  raUonem  agri  babeant ,  qui  sine  iiqa- 
ria  privatorum  dividi  posait  ;  isque  militibus  legionis  Mar- 
tiae et  legionis  quartae  ita  daretur,  assignaretur,  ot  qoibos 
militibus  amplissime  dati ,  assignat!  essent 

Oixi  ad  ea  omnia ,  consoles,  de  quibus  retulistis  :  qose 
si  erunt  sine  mora  matureque  décréta ,  facilius  appara- 
bitis  ea,  quœ  tempus  et  nécessitas  itagitat.  Celeritate  au- 
tem opus  est  ;  qua  si  essemus  usi ,  beihim ,  ot  sœpe  dixi, 
nollum  baberemus» 
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SIXIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  QUARANTE-HUITIÈME. 


INTRODUCTION. 

Api^  la  cinquième  Philippique,  prononcée  dans  le 
sénalile  premier  de  janvier  710,  l'assemblée  accorda  les 
honneurs  et  les  récompenses  demandées  pour  les  chefs  et 
les  soldats. 

Les  .'débats  sur  la  députation  furent  longs  et  violents. 
Les  consuls,  qui  penchaient  pour  les  Yoies  pacifiques, 
s'aperceTant  que  la  majorité  inclinait  Ters  Clcéron,  lais- 
sèrent durer  la  discussion  jusqu'à  la  nuit.  Elle  recommença 
le  lendemain  et  le  jour  suivant.  On  allait  enfin  rédiger  le 
sénatus-consulte  d'après  l'avis  de  Cicéron ,  si  le  tribun 
SalTius  ne  s'y  était  opposé.  Le  parti  de  la  députation  pré- 
Talot.  Elle  fut  décrétée  la  Yeille  des  nones  on  le  4  de  jan- 
vier. Les  conditions,  ou  plutôt  les  ordres  du  sénat,  étaient 
qu'Antoine  lèverait  le  siège  de  Modène,  laisserait  la  pro- 
Yince  de  Gaule  à  D.  Brutus  ;  qu'il  se  trouverait  au  jour  fixé 
en  deçà"du  Rubicon,  liijQitedela  Gaule  cisalpine  et  de  l'I- 
talie ;  qu'enân  il  se  soumettra  sur  tout  le  reste  à  la  volonté 
du  sénat. 

C'est  pour  connaître  le  résultat  de  cette  longue  et  orageuse 

délibération ,  que  le  peuple,  assemblé  sur  le  forum ,  appela 

,  Cicéron  à  la  tribune.  Il  y  fut  conduit ,  après  la  séance  du 

sénat,  par  le  tribun  Apuléius,  et  il  prononça  la  sixième 

Philippique,  le  4  de  janvier,  l'an  de  Rome  710. 


I.  Vous  avez  sans  doute  appris,  Romains,  ce  qui 
s'est  passé  au  sénat,  et  quel  a  été  Ta  vis  de  cha- 
que membre.  L'affaire  qu'on  discutait  depuis  les 
kalendes  de  janvier  vient  enfin  d*étre  décidée, 
avec  moins  de  vigueur,  il  est  vrai ,  qu'il  ne  l'au- 
rait fallu,  mais  sans  trop  de  faiblesse.  On  a  re- 
tardé la  guerre  sans  en  détruire  la  cause  ;  Je  vais , 
sur  la  demande  d*un  citoyen  qui  vous  est  tout 
dévoué,  et  auquel  j'ai  les  plus  grandes  obliga- 
tions, Apuléius ,  l'un  de  mes  amis  les  plus  chers. 


vous  rendre  compte  de  ces  débats  auxquels 
vous  n'avez  pas  assisté.  Nos  cH)urageux  et  ej^cel- 
lents  coDSuls  ont  fait  le  rapport  qui  leur  avait  été 
demandé  sur  la  situation  de  la  république,  aux 
termes,  du  décret  rendu  sur  mon  avis  le  13  des 
calendes  de  Janvier.  C'est  en  ce  jour,  Romains, 
que  furent  jetés  les  premiers  fondements  de  la 
république.  Après  un  si  long  intervalle,  le  sénat 
se  retrouvait  libre  et  pouvait  vous  rendre  la  li- 
berté. Quand  ce  Jour  eût  été  le  dernier  de  ma 
vie ,  Je  me  serais  cru  assez  récompensé  par  cette 
voix  unanime  qui  m'a  proclamé  pour  la  seconde 
fois  le  sauveur  de  la  patrie.  Encouragé  par  ce 
glorieux  témoignage,  aux  calendes  de  janvier 
Je  me  rendis  au  sénat,' bien  décidé  à  soutenir  le 
rôle  que  vous  m'aviez  imposé.  En  voyant  quelle 
guerre  impie  M.  Antoine  allait  faire  à  la  répu- 
blique ,  Je  pensai  qu'il  fallait  poursuivre  sans  re- 
tard cet  homme  audacieux,  qui  osait  encore,  après 
tant  de  forfaits,  attaquer  un  général  du  peuple 
romain ,  et  assiéger  une  de  vos  colonies  si  fidèle 
et  si  dévouée.  Je  demandai  qu'on  déclarât  la  répu- 
blique en  danger,  qu'on  suspendit  le  cours  de  la 
Justice,  qu'on  prit  l'habit  deguerre.  Ilmesemblait 
quetous  seraient  plus  animés ,  plus  ardentsà  ven- 
ger lesinjuresde  la  république,  lorsqu'ils  verraient 
.le  sénat  les  avertir,  par  son  extérieur  même, 
qu'une  guerre  périlleuse  allait  commencer.  Pen- 
dant trois  Jours,  mon  avis  a  prévalu,  et  quoiqu'on 
n'eût  pas  été  aux  voix,  tous,  excepté  un  petit 
nombre,  paraissaient  devoir  l'appuyer.  Aujour- 
d'hui, Je  ne  sais  pourquoi  le  sénat  s'est  ralenti.  La 


I.  Audita  vobis  esse  arbitror,  Quirites,  quœ  sint  acta  in 
senatu ,  quae  fuerit  cujusque  sententia.  Res  enim  ex  kal. 
jao.  agitata,  paulo  ante  conferta  est  :  minns  quidem  illa 
severe,  quam  decuit ,  non  tamen  ompino  dissolute.  Mora 
allata  bello,  non  causa  sublata.  Qaamobrem,  qaod  qua^sivit 
a  me  Apuléius,  liomo  et  moltis  officiis  mi  lu,  et  summa 
familiarilate  conjunctus,  et  vobis  amicissimus,  ita  re> 
spondebo,  ut  ea,  quibos  non  interfuistis ,  nosse  possitis. 
Causa  fortissimis  optimisque  consulibus  kalendis  janu^. 
de  repablica  primum  referendi  fuit  ex  eo,  quod  xui  kalen- 
das  jau.  senatus,  me  auctore,  decrevit.  Ëo  die  primum, 
Quirites,  fundamenta  jacta  sunt  reipublid'e.  Fuit  enim 
longo  intervalle  ita  liber  senatus ,  ut  vos  allquando  liberi 
esselis.  Quo  quidem  tempore,  eliamsi  ille  dies  vit»  finem 
mihi  allaturus  esset ,  satis  magnum  ceperam  fniciura , 
quum  vos  universi,  una  mente  atque  voce,  iterum  a  me 
conservatam  esse  rempublicam  conclamastis.  Hoc  vestro 
judido  taulo,  tamque  pracclaro ,  excitatus,  ila  kalendis 


jan.  veni  in  senatum ,  ut  meminissem ,  qnam  personani 
impositam  a  vobis  sustinerem.  Itaque  bellum  nefarium  il- 
latum  reipublicse  quym  viderem ,  nullam  moram  inler- 
ponendam  insequendi  M.  Antonmm  putavi;  bominemque 
audacissimum,  qui,  multls  nefariis  rébus  ante  commis- 
sis,  hoc  tempore  imperatorem  populi  romani  oppugnaret, 
coloniam  vestram  fidissimam  fortissimamque  obsideret, 
belle  censui  persequendum;  tumultum  esse  decerni, 
justidom  edici,  saga  sumi,  dixi  placere,  quo  omnes  acrîus 
graviusque  incumberent  ad  ulcisceodas  reipnblicas  in- 
jurias, si  omnia  gravissimi  belli  insignia  suscepta  a  se- 
natu vidèrent.  Itaque  hœc  sententia,  Quirites,  sic  per  tri- 
duum  valuit,  nt,  quanquam  discessio  facta  non  esset,  ta- 
men, prœter  paucos,  omnes  mihi  assensuri  viderentor. 
Hodierno  auteni  die^  nescio  qua  objecta  re,  remis8«or  se- 
natus fuit.  Nam  plures  eam  sententiara  secuti  sunt,  ul, 
quantum  senatus  auctoritas,  vesterque  consensus  apod 
Antonium  valiturus  esset ,  i^er  legatos  experiremur. 
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nuyorité  a  voulu  qU  on  envoyât  des  députés  à 
Antoine,  pour  éprouver  ce  que  feiaient  sur  lui 
lautorité  du  sénat  et  votre  unanimité. 

II.  Je  le  vois,  Romains,  vous  désapprouvez 
cette  mesure,  et  vous  avez  raison.  A  qui  envoie- 
t-ondes  députés?  A  celui  qui,  aprèsavoir  dissipé, 
prodigué  les  deniers  publics,  imposé  par  violence, 
et  malgré  les  auspices,  des  lois  au  peuple  ro- 
main ,  mis  en  fuite  l'assemblée  du  peuple ,  as- 
siégé le  sénat,  a  marché  sur  Brindes  avec  ses 
légions,  pour  opprimer  la  république,  et  qui, 
al)andonné  par  elles ,  s'est  jeté  sur  la  Gaule  avec 
une  troupe  de  brigands  ?  à  celui  qui  attaque  Bru- 
tes? qui  investit  Modène?  Qu'y  a-t-il  de  conmiun 
entre  vous  et  ce  gladiateur?  Quelles  conditions 
loi  propose-t-on  ?  Comment  se  lier  à  sa  bonne  foi , 
et  lui  envoyer  des  députés?  Cependant,  Roipains, 
je  dois  dire  qu'on  les  envoie  bien  moins  pour 
traiter  de  la  paix ,  que  pour  lui  déclarer  la  guerre 
s'il  n'obéit  pas;  car  le  décret  est  le  même  que 
s'il  s'agissait  d'Annibal.  On  lui  ordonne  de  ne  pas 
attaquer  un  consul  désigné,  de  ne  pas  assiéger 
Modène,  de  ne  pas  dévaster  la  province,  de  ne 
pas  faire  de  levées ,  de  se  soumettre  à  Tautorité 
du  sénat  et  dii  peuple  romain.  S'empréssera-t-il 
d'obéir,  se  laissera-t-il  commander  par  le  sénat 
et  par  vous,  lui  qui  n'a  Jamais  pu  se  commander 
àlul-méme?  Quand  l'a-t-on  vu  se  servir  de  sa  rai- 
son, lui  qu'entraînent  incessamment  la  passion , 
la  légèreté ,  la  fureur,  l'ivresse?  H  a  toujours  été 
dominé  par  deux  espèces  d'hommes ,  les  débau- 
chés et  les  brigands  ;  et  il  trouve  tant  de  délices 
dans  ses  infamies  domestiques  et  dans  ses  parri- 
cides publics,  qu'il  a  mieux  aimé  obéir  à  une 
;  femme  avare  qu'au  sénat  et  au  peuple  romain. 


III.  Je  ferai  donc  devapt  vous, ce  que  j'ai  feit 
devant  le  sénat.  J'annonce ,  je  déclare,  je  prédis 
que  M.  Antoine  n'obéira  pas  aux  députés;  qull 
dévastera  les  campagnes,  qu'il  assiégera  Modène, 
et  que  partout  où  il  le  pourra ,  il  lèvera  des  trou- 
pes. Car  c'est  le  même  homme  qui  a  toujours  mé- 
prisé les  jugements  et  l'autorité  du  sénat ,  toujours 
méconnu  votre  puissance  et  votre  volonté.  Croyez- 
vous  qu'il  se  soumette  a  votre  décret  d'aujour- 
d'hui ,  et  qu'il  ramène  son  armée  en  deçà  du  Ru- 
bicon,  cette  frontière  de  la  Gaule?  Se  tiendra-t-il 
à  deux  cents  milles  de  Rome?  obéira-1>il  à  cet  or- 
dre ,  et  respectera-t-il  cette  limite  des  deux  cents 
milles  et  du  Rubicon?  non,  tel  n'est  pas  Antoine. 
Autrement,  se  serait-il  exposé  à  ce^que  le  sénat 
lui  défendit,  comme  autrefois  à  Annibal,  d'assié- 
ger Sagonte?  Mais  quelle  honte  pour  lui  dans  ce 
décret  qui  l'arrache  de  Modène ,  qui  le  repousse 
de  Rome  comme  un  brandon  funeste  I  quelle  gra- 
vité dans  ce  jugement  du  sénat  !  Ce  n'est  pas  tout. 
Il  a  été  ordonné  aux  députés  de  se  rendre  auprès 
de  D.  Brutus  et  de  ses  soldats,  et  de  leur  déclarer 
que  le  sénat  et  le  peuple  romain  sont  reconnais- 
sants de  leurs  services,  et  que  leur  dévouement  les 
rend  dignes  des  plus  grands  éloges  et  des  plus 
grands  honneurs.  Pensez-vous  qu'Antoine  laisse 
entrer  les  députés  dans  Modène?  qu'il  les  en  laisse 
sortir  en  sûreté?  Il  ne  le  fera  pas,  croyez-moi. 
Je  connais  ses  fureurs,  je  connais  son  impudence, 
je  connais  son  audace.  L'idée  qu'on  doit  avoir  de 
lui  n'est  pas  celle  d'un  homme,  mais  d'une  béte 
féroce. 

Il  n'y  a  donc  pas  tant  de  faiblesse  dans  la  dé- 
cision du  sénat.  L'envoi  de  cette  députation  est 
une  mesure  très-sévère.  Plût  au  ciel  qu'elle  ne 


II.  Intelllgo,  Qairites,  a  YObis  hauc  sententiam  repu- 
(iiari  :  neque  injoria.  Ad  qaem  enim  legatos?  ad  eumne , 
qot  pecoDla  pablica  dissipata  atque  eflbsa ,  per  Tim  et  con- 
tra anspjcia  impositis  populo  romano  legilms,  fugata  oon- 
(âoDe,  obsesso  senatu,  ad  oppriinendam  rempablicam 
Bnmdisio  legiones  arcessierit?  ab  iiis  relictus ,  cum  latro- 

I  nom  maou  in  Galliam  irroperit  ?  Brutum  om>iignet  ?  Muti- 
nain  circumsedeat?  Qus  vobis  potest  cum  hoc  gladiatore 
coodilioms ,  aequitatis ,  legaUonis  esse  communitas?  Quan- 
qiuun ,  Quirites ,  non  est  iUa  legatio ,  sed  denuntiatio  belli , 
uisi  panierit.  Ita  enim  est  decretum,  ut  si  legati  ad 
Hanoibalem  mitterentur.  Mittunlur  enim,  quinuntient, 
ne  oppognet  consulem  designatum ,  ne  Mutinam  obsideat , 
ne  proTindam  depopuletur,  ne  deleclus  habeat,  sit  in 
seoalas  populique  romani^wtestate.  Facile  vero  huic  de> 

^  nantiatiom  parebit,  ni  in  patrum  conscriplorum ,  atque 
in  Testra  potestate  sil,  qui  in  sua  nunquam  fuerit?  Quid 
eoim  ille  uoquam  arbitrio  suo  fecit,  semper  eo  tractns, 
({uo  libido r^puity  quo  tentas»  quo  furor,  quo  vinolentia? 
Semper  eum  duo  dissimUia  gênera  tenuerunt,  lenonum 
et  latronom  :  ita  domesticts  stupris,  forensibus  parricidiis 
ilelectatur»  ut  mulieri  dtius  avarissinue  panierit,  quam 
senatoi  popnloqiie  romano. 

m.  Itaque,  quod  paulo   antc  feci  in  senatu,  faciam 
açudToç.  Testilioor,  denuntio,  aiite  praedico ,  niliil  M.  An- 


tonium  eorum ,  qu8e  sunt  legatis  mandata ,  facturum  ;  Ta- 
staturum  agros,  Motinam  obsessurum ,  delectus,  qua  pos- 
sit,  liabiturum.  Isest  enim  ille,  qui  semper  senatus  judicium 
et  auctoritatem,  semper  voluntalem  Testram  potestatem- 
que  contemserit  An  Ûle  id  faciat,  quod  paulo  anle  decre- 
tum est,  ut  exercitum  citra  flumen  Rubiconein,  qui  finis 
est  Galli»,  ednceret,  dum  ne  propius  nrbem  Romam 
ce  miii.  admoveret?  huic  denuntiationi  ille  pareatPille  se 
fluyioRubicone  ce  mill.  circumscriptum  esse  patiatur  ?  Non 
la  est  Antonins.  Naro  si  esset,  non  oommi:^;sset ,  ut  ei  se- 
natus, tanqnam  Hannibali  initio  belli  Pnnici,  denuntiaret, 
ne  oppugnaret  Saguntnm.  Quod  vero  ita  avocatur  a  Mu- 
tina, ut  ab  arbe,  tanquam  pestifcra  flamma,  arc^atnr, 
quam  babet  ignominiaiu?  quod  judidum  senatus?  Quid? 
quod  a  senatu  dantur  mandata  legatls,  utD.  Brutum, 
militesque  ejus  adeant,  iisque  demonstrent,  sumraaiu 
reinpublicam  mérita,  benefidaque  eorum  grata  esse  seua- 
tui  populoqne  romano,  iisque  eam  rem  magnse  laudi ,  ma- 
gnoque  honori  fore  :  passurumne  eensetis  Antonium,  intro- 
ire  Mutinam  legatos?  exire  Inde  tuto?  Nunquam  patietur, 
milii  crédite.  Novi  Tiolentiam,  novi  impudenliam,  novi 
audadam.  Nec^ero  deiUo,  sicutde  homiuealiquo  debemus, 
sed  ut  d«  importunissima  bellua,  cogitare. 

Quœ  quum  ita  siut ,  non  onuiino  dissolutura  est ,  quOdr 
dccrevit  senatus.  Habet  atrocitatis  aliquid  legatio  :  utiuam 


Digitized  by 


Google 


842 


CICERON. 


causât  pas  de  retard  !  Dans  la  plupart  des  affai- 
res, la  lenteur  et  rirrésolution  sont  funestes  ;  mais 
cette  guerre  surtout  demande  qu*on  se  hâte.  Il 
faut  venir  au  secoiu^  de  Brutus  ;  il  faut  rassem- 
bler des  troupes  de  tous  côtés.  Quand  il  s'agit 
du  salut  d'un  tel  citoyen,  une  heure  perdue 
est  un  crime.  Si  Brutus  avait  regardé  Antoine 
comme  un  consul ,  et  la  province  de  Gaule  comme 
lui  étant  assignée ,  ne  pouvait-il  pas  lui  livrer 
les  légions  et  les  provinces,  revenir  à  Rome, 
triompher,  opiner  le  premier  au  sénat,  jusqu'à 
l'époque  de  son  entrée  en  charge?  Qui  l'en  em- 
pêchait? Mais  il  s'est  souvenu  qu'il  était  Brutus, 
qu'il  était  né  pour  votre  liberté  et  non  pour  son 
repos;  llafait  à  la  Gaule  un  rempart  de  son  corps, 
il  en  a  repoussé  Antoine.  Étaientrce  des  députés 
ou  deslégions  qu'il  fallait  envoyer  à  cet  homme? 
Mais  laissons  le  passé.  Que  les  députés  se  hâtent, 
et  je  sais  qu'ils  s'y  disposent:  vous,  prenez  l'ha- 
bit de  guerre.  Le  décret  a  ordonné  de  s'armer  s'il 
ne  se  soumettait  pas.  On  s'armera,  car  il  n'o- 
béira pas  ;  et  nous  regretterons  tant  de  jours  per- 
dus pour  agir. 

IV.  Je  ne  crains  pas,  Romains,  lorsque  An- 
toine apprendra  ce  que  j'ai  dît  au  sénat  et  dans 
cette  assemblée,  qu'il  n'obéirait  jamais;  je  ne 
crains  pas ,  que ,  pour  me  démentir,  et  faire  voir 
que  je  me  suis  trompé,  il  change  tout  à  coup  et 
se  soumette  à  l'autorité  du  sénat.  Il  ne  le  fera 
pas;  il  ne  m'enviera  pas  cette  gloire;  il  aimera 
mieux  que  vous  rendiez  hommage  à  ma  pré- 
voyance que  de  laisser  croire  à  sa  modération. 
Et  quand  il  le  voudrait ,  son  frère  Lucius  le 
souffrirait-il?  On  dit  qu'à  Tibur,  si  je  ne  me 
trompe,  voyant  hésiter  M.  Antoine,  il  a  menacé  de 

nibU  baberet  morœ!  Nam  quiim  plerisque  in  rébus  geren- 
dis  tarditas  et  procrastinatio  odiosa  esl ,  tum  hoo  bcUum 
indiget  celeritalis.  SuocorreDdom  «et  D.  Bruto,  onmea  un- 
dique  oopiœ  oolligeudœ  :  boram  eibibere  Dallam,  io  tatt 
cive  bl)eraDdo ,  «ne  scelere  non  possumus.  Ad  ilie  non 
potuity  si  Antonium  consuiem ,  si  Galliam  Antonii  provin- 
ciam  judioaaset»  legicmes  Antonio  et  provinciam  tradereP 
domum  redire?  triumpliare?  primns  in  boc  ordîne ,  qaoad 
magistratam  iniret,  sententiam  dicere?  quid  negoiii  fuit? 
Sed,  quum  se  Brutum  esse  meoûnisset,  vesUnnque  liber- 
tati  natnm,  non  otio  suo  :  quid  egit  aliud,  nisi  ut  pœne 
oorpore  suoGallia  prohiberet  Antonium?  Ad  bunc  utrum 
legatos,  an  legiones  ire  oportebat?  Sed  prœterita  omitta- 
mns.  Properent  legati ,  quod  Tideo  esse  facturas  :  vos  saga 
parate.  Est  enim  ita  decrelum,  ut,  si  ille  auctoritati  sena* 
tas  non  paruisset,  ad  saga  iretur.  n>itur.  Non  parebit;  nos 
amissos  lot  dies  rei  gerendœ  queremur. 

lY.  Non  metoo,  Quintes  ^ ne,  quum  audierit  Antooius, 
me  boc  in  senaUi  et  in  ooncione  confirmasse ,  nunquam 
illnm  futurum  in  senatus  potestate,  refellendi  mei  causa , 
ut  ego  nibil  vidisse  Yidear,  Terlat  se,  senatui  pareat  Nun- 
quam ùuàei;  non  inTidebit  buic  mes  glori»;  malet,  me 
sapioitem  a  Tobis,  quam  se  modestum  existimari.  Quid? 
ipse  si  velit,  num  etiam  L.  fratrem  passurnm  arbitramur  ? 
Nuper  quidemdiciturad  Tibur,  ul  opiner»  quum  ei  labare 


le  tuer.  Ce  gladiateur  d'Asie  éooutera-t-il  les  or- 
dres du  sénat ,  les  paroles  des  députés?  Poarra- 
t-on  séparer  Antoine  d'un  frère  qui  a  tant  d'au- 
torité sur  lui?  Lucius  est  le  Scipion  de  la  famille. 
On  l'estime  plus  queL.  Trébeliius,  que  T.  Pian- 
cus,  ce  jeune  homme  sorti  des  rangs  de  la  no- 
blesse. C'est  ce  Plancus  qui  fût  condamné  d*uoe 
voix  unanime,  à  votre  grande  satisfaction  ,  et  qui 
depuis  se  mêla,  je  ne  sais  comment,  à  Ja  foule 
des  amis  de  César.  Il  revint  de  l'exil  aussi  triste 
que  si  on  l'eût  ramené  de  force  au  lieu  de  le  rap- 
peler. Eh  bien  I  Lucius  le  méprise  comme  si  l'eau 
et  le  feu  lui  étaient  encore  interdits;  il  lui  dit 
quelquefois  qu'il  ne  doit  pas  y  avoir  de  place 
dans  le  sénat  pour  celui  qui  en  a  Incendié  la  salle. 
Quant  à  Trébeliius,  il  le  chérit  maintenant;  il 
le  haïssait  lors  de  son  opposition  à  rabolition  des 
dettes;  mais  il  l'aime  comme  ses  yeux  depuis 
qu'il  a  vu  que  Trébeliius  ne  pouvait  se  sauver 
autrement.  Vous  savez,  je  crois,  Romains,  et 
vous  avea  pu  voir  que  tous  les  jours  les  créan- 
ciers et  les  répondants  de  L.  Trébeliius  venaient 
l'assaillir.  O  bonne  foi!  C'est  je  crois  le  surnom 
qu'il  a  pris.  Quelle  bonne  foi,  en  effet,  que  de 
tromper  ses  créanciers ,  de  s'enfuir  de  sa  maison , 
de  courir  aux  armes  pour  se  débarrasser  de  ses 
dettes?  Où  sont  ces  applaudissements  qui  lai 
furent  prodigués  au  triomphe  et  dans  les  jeux? 
Où  est  cette  édillté  qui  lui  fut  déférée  avec  tant 
d'enthousiasme  par  les  gens  de  bien?  Qui  ne 
pensera  que  s'il  lui  est  arrivé  de  bien  £Edre,  c'est 
par  hasard?  Perversité,  scélératesse,  voilà  les 
noms  qui  lui  conviennent. 

y.  Je  reviens  à  nos  amours,  à  nos  délices,  à 
L.  Antoine,  qui  vous  a  tous  pris  sous  sa  protec- 

M.  Anlonios  viderelur,  mortem  Tratri  esse  miiiitatus. 
Etiamne  ab  hoc  mirmillone  Asiatico  senatus  mandata, 
legatorum  verba  aodientur?  Nec  enim  secerni  a  fratre  po- 
terit ,  tanta  pnesertîm  auctoritate.  Nam  liic  inter  iJlos  AfH- 
canus  est;  plnris  habetur,  quam  L.  TrebeUius;  pluris, 
quam  T.  Plancus ,  adolescens  nobilis.  Plancum ,  qui  omni- 
bus seotentiiSyjDa&imoTestro  plausu,  condemnatns,  ne- 
sdo  quomodo  se  conjedt  in  turbam ,  atqne  ita  mœstus  re- 
diit,  ut  retractus,  non  reversus  Tideretur,  sic  contemnit, 
tauquam  siilli  aqua  et  igni  interdictnro  sit;  ab'quando  ne- 
gat  ei  locom  esse  oportere  in  curia ,  qui  incenderit  curiam. 
Nam  Trebellium  valde  jam  diligit;  oderat  tum,  quum  ille 
tabulis  novis  adversabatur  :  Jam  fert  in  oculis,  postquam 
ipsum  Trebellium  vidit  sine  taboîis  noYÎs  salvum  esse 
non  posse.  Audisse  enim  Tosarbitror,  Quintes ,  quod  etiam 
videre  potuistis,  quotidie  sponsores  et  creditores  L.  Tre- 
belliiconTenire.  O  fides  1  lûncenim  pnto  TrebeOium  suro- 
sisse  oognomen  :  quas  potest  esse  mijor  fides ,  quam  fraa- 
dare  creditores?  domo  profugere?  propter  ses  alienum  Ire 
ad  arma?  Ubi  plaosns  Ole  in  triompbo  est?  sœpe  lodis? 
Ubi  œdilitas  delata  summo  studio  bonorum  ?  quis  est ,  qui 
hune  non  casu  ejûsUmet  recte  redsse  ?  Nequitia  est,  scelus 
est. 

y.  Sed  redeo  ad  amores  deliciasque  nostras,  L.  Anto- 
nium .qulTos  omnesin  fidem  suain  recepit.  Negatis  ?Iium 
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tioD.  Vous  le  niez.  N'apfiartenez-yoas  pas  tous 
à  unetriba?  Sans  doute.  Eh  bien,  les  trente-cinq 
tribus  l'ont  adopté  pour  patron.  Vous  vous  récriez 
encore?  Voyez,  à  votre  gauche,  cette  statue 
équestre  dorée.  Quelle  en  est  Tlnscription?  Les 

TBEnTB-GINQ  TBIBUS  ▲  LEUB  PATBON.  LuClUS  CSt 

donc  le  patron  du  peuple  romain?  Que  les  dieux 
le  maudissent  !  Oui ,  ma  voix  se  Joint  à  la  v6tre. 
Non-seulement  c'est  un  brigand  que'personne  ne 
voudrait  avoir  pour  client,  mais  quel  homme  eut 
jamais  assez  de  puissance  ou  assez  de  gloire  pour 
oser  se  dire  le  patron  du  peuple  romain,  vain- 
qaeur  et  nudtre  de  toutes  les  nations?  Nous 
voyons  dans  le  forum  une  statue  de  L.  Antoine, 
comme  on  voyait  autrefois  devant  le  temple  de 
Castor  celle  de  Q.  Trémulus ,  qui  défit  les  Her- 
Biques.  C'est  le  comble  de  l'impudence.  D'où  lui 
vient  cet  excès  d'orgueil?  Est-ce  parce  qu'il  a 
égorgé  son  ami,  lorsqu'il  était  gladiateur  à  My- 
lases?  Auriez-vous  supporté  ce  misérable,  s'il  eût 
combattu  devant  vous,  dans  ce  forum?  Mais  c'est 
peu  d'une  statue.  Les  chevaliers  romains,  qui  ont 
un  cheval  aux  frais  de  l'État ,  lui  en  ont  élevé  une 
aatre,  avec  cette  inscription  :  A  notbx  patbon. 
Qui  fat  Jamais  adopté  comme  patron  par  cet 
ordre?  Si  l'on  eût  dû  choisir  quelqu'un,  c'est  moi  ; 
mais  je  ne  veux  pas  parler  de  moi.  Quel  censeur, 
quel  imperator  eut  Jamais  cette  gloire?  Il  leur 
ft  distribué  des  terres.  C'est  une  lâcheté  de  les 
avoir  reçues,  c'est  un  crime  de  les  avoir  données. 
Il  y  a  encore  une  statue  élevée  par  les  tribuns 
militaires  des  deux  armées  de  César.  Quel  est  cet 
ordre  des  tribuns  militaires?  Il  y  en  a  eu  beau- 
coup dans  nos  nombreuses  légion^  depuis  tant 
d  aimées.  Il  leur  a  aussi  donné  les  terres  de  Sému- 

quisnam  est  vestrum ,  qui  tribum  non  liabeat  ?  Cerle  nemo. 
Atqui  illum  quinqiie  et  Iriginta  tribus  patronum  adopta- 
ruDt  Rursua  redamatia?  Adspicite  a  sinistra  iUam  eque- 
strem  statoam  inauratami  in  qua  quià  inscrtptum  est? 

QOINQCB  ET  TRIGINTA  TRIBUS  PATRONO.  Populi    FODiani  îgi- 

turest  patronas^L.  Antonius?  malam  quidam  illi  pestemt 
Clamori  enim  Testroassentior.  Non  modo  hic  latro,  quem 
clieDleo)  babere  nemo  vellt  :  sed  quis  unqoam  tantis  opi- 
bus,  tentis  rébus  gestis  fuit ,  qui  se  populi  romani  »  ificto- 
ris  dominique  omnium  gentium,  tntorem  dicere  auderet? 
la  ibro  L.  Antonii  statuam  ?tdemus  :  sicut  illam  Q.  Tre- 
Bttli,  qiiiHemicosdeYicit,aate  Castorts.  O  impudentlam 
iocredibilem  :  tantumne  sibisumsit,  quia  Mylasis  mirmiUo 
Threœm  jugularit»  familiarem  suum?  quonam  modo  is- 
tam  ferre  possemus,  si  in  hoc  foro,  spectantibus  Tobis,  de- 
PU0»sset?  Sed  hsac  una  statua.  AHera  ab  equitibus  roma- 
nis, eqao  pubHco  :  qui  item  adscribunt,  patrono.  Quem 
oaquam  iste  ordo  patronum  adoptarit?  Si  quemquam,  de- 
boit  me.  Sed  me  omitto.  Quem  oensorem  1  quem  impera- 
^orem?  Agnim  liis  divtsit  O  sordidos,  qui  acceperint: 
improbum,  qui  dederit!  Statuerunt  etiam  tribuni  milita- 
rwiqui  in  exercitibus  Cœsaris  duobus  fuerunt.  Quis  est 
iste  ordo?  multi  fuerunt  multis  in  legionlbus  per  tôt  an- 
DM*  His  quoque  diYÎsit  Semurium.  Campus  Martius  re- 
Plaint,  nisi  prius  cum  fratre  fusiisset.  Sed  baec  agrorum 
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rie.  Il  ne  lui  restait  plus  que  le  Champ  de  Mars  à 
partager  ;  mais  il  s'est  enfui  trop  tôtavec  son  frère. 
Du  reste,  Romains,  cette  distribution  de  terres 
vient  d'être  annulée  sur  la  proposition  de  L.  Cé- 
sar, citoyen  aussi  distingué  que  sénateur  illustre. 
En  adoptait  c^te  proposition,  nous  avons  cassé 
les  actes  des  septemvirs.  Adieu  les  bienfaits  de 
Nucula;  le  patron  est  tombé.  Pour  ces  proprié- 
taires'd'un  moment,  ils  se  retireront  sans  regret; 
ils  a'avaient  fait  aucune  dépense ,  ils  ne  s'étaient 
pas  encore  établis,  4es  uns  faute  de  confiance, 
les  autres  foute  de  moyens.  Mais  voici  la  plas  fa- 
meuse des  statues,  celle  dont  je  ne  saurais  parler 
sans  rire,  en  des  temps  plus  heureux  :  A  L.  An- 
ToiNB,  PATBON  DB  LA  BUE  Janus.  La  roe  Ja- 
nus  est  sous  la  protection  de  L.  Antoine  1  Qui 
aurait-on  trouvé  dans  cette  rue  qui  voulût  lui 
prêter  mille  sesterces? 

YI.  Mais  c'est  s'arrêter  à  des  plaisanteries; 
revenons  à  notre  sujet,  la  guerre  présente.  Il 
n'était  pourtant  pas  mutile  de  vous  signaler  cer- 
tains personnages ,  afin  de  vous  faire  connaître 
cenx  que  vous  allez  avoir  à  combattre. 

Pour  moi ,  Romains ,  quoiqu'on  eût  pu  mieux 
faire.  Je  vous  conseille  d*attendre  patiemment  le 
retour  desdéputés.  Notre  cause  a  perdu  l'avantage 
de  la  célérité  ;  mais  elle  a  gagné  quelque  chose  du 
côté  de  la  Justice.  Quand  les  députés  vous  auront 
annoncé,  et  ils  vous  l'annonceront,  n'en  douten 
pas,  qu'Antoine  ne  reconnaît  ni  votre  autorité  ni 
celle  du  sénat ,  qui  osera  désormais  le  regarder 
comme  un  citoyen  ?  Car  il  en  est,  en  petit  nomiire, 
11  est  vrai ,  maison  trop  grand  nombre  pour  l'hon- 
neur delà  république,  qui  disent  :  N'attendrons- 
nous  pas  même  les  députés?  Eh  bien!  la  repu- 

assignatio  paulo  ante,  Quiriles,  L.  Csesaris,  darissimi 
viri ,  et  pnestantissimi  senatoris  »  sententia  disioluta  est 
Huic  enim  assensi,  septemyirum  acta  sastulimus.  iaoent 
bénéficia  Nucuiœ;  friget  patromis  Antonius.  Nam  posies- 
sores  animo  œqniore  disoedent  ;  nuilam  impensam  toot' 
runt  ;  nondum  instruierunt ,  partim  quia  non  eonfidebant, 
partira  quia  non  habebant  Sed  illa  statua  palmaris,  de 
qua,  si  raeliora  tempora  easent,  Hon  possem  sine  risn 
dioere  :  L.  Antoiiio  Jàni  mbdii  patroro.  Itane?  Janus  me- 
dius  in  L.  Antonii  cUentela  sit?  Quis  unquam  in  illo  Jano 
inventus  est,  qui  L.  Antonio  aûUe  wimm^im  f^rret  expen- 
sum.' 

YL  Sed  nimis  multa  de  nogis;  ad  oansam  beiiamqae  re- 
deamus  :  quanquam  non  alienum  fuit,  personas  qoas- 
dama  Tobis  recognoed ;  ut,  quibuscnm  bellam gereretnr, 
possetis  taciti  cogitare. 

Ego  autem  vos  hortor,  Quirites,  ut,  etiamsi  melius 
aliud  fuit,  tamen  legatorum  reditum  exspectetis  animo 
aequo.  Celeritas  detractade  causa  est  ;  boni  tamen  aliquid 
accessit  ad  causam.  Quum  enim  legati  renuntiarinty  qnod 
oerte  renuntiabunt ,  non  in  vestra  potestale, non  in  sena- 
tus  esse  Antonium  :  quis  erit  tam  improbus  dvis,  qui  il- 
lum dTcm  habendum  putet?  Nunc  enim  sunt,  paud  illi 
quidem,  sed  tamen  plures,  quam  republica  dignum  est, 
qui  ila  loquantur  :  Ne  le^tos  quidem  exsp^tabimus^ 
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biique  elle-même  leur  arrachera  cette  dernière 
ressource  d'une  fausse  clémence.  Voilà  pourquoi , 
Romdins,  s'il  faut  vous  Tavouer,  j'ai  mis  moins 
d'ardeur  à  faire  déclarer  au  sénat  que  la  répu- 
blique était  en  danger,  et  qu'il  fallait  prendre 
les  armes  :  J'ai  mieux  aimé  que  ma  proposition 
fût  approuvée  de  tous  dans  vingt  jours  d'ici ,  que 
blâmée  aujourd'hui  par  quelques-uns.  Attendez 
donc,  Romains,  le  retour  des  députés,  et  dévorez 
une  impatience  de  quelques  jours.  Si,  à  leur  re- 
tour, ils  apportent  la  paix,  croyez  que  je  la  dé- 
sire; s'ils  rapportent  la  guerre,  songez  que  je 
l'ai  prévue.  Ponrrais-je  ne  pas  veiller  sur  mes 
concitoyens?  Pourrais-je  ne  pas  m'occuper  nuit  et 
jour  de  votre  liberté,  du  salut  de  la  république? 
Que  ne  vous  dois-je  pas,  Romains,  pour  m'avoir 
préféré ,  moi  homme  nouveau ,  et  fils  de  mes  œu- 
vres, aux  plus  nobles  citoyens?  Vous  m'avez 
comblé  d'honneurs;  suis-je  un  ingrat? qui  Test 
moins  que  moi?  Depuis  que  vous  m'avez  élevé 
aux  lionneurs,  je  n'ai  pas  cessé  de  paraître  au 
forum,  comme  au  temps  où  je  les  demandais. 
N'ai-je  pas  l'expérience  des  affaires  publiques? 
Qui  doit  l'avoir  plus  que  moi ,  qui ,  depuis  vingt 
ans,  fîds  la  guerre  aux  mauvais  citoyens? 

VII.  C'est  pourquoi,  Romains,  autant  que  je 
le  pourrai ,  par  mes  soins ,  par  mes  conseils,  je 
veillerai  sur  vous,  je  vous  protégerai.  J'y  consa- 
crerai tontes  mes  forces,  plus  que  mes  forces.  Quel 
est  le  citoyen,  surtouf  dans  ce  liaut  rang  où  vous 


m'avez  appelé ,  qui  pourrait  n'être  pas  excité, 
n'être  pas  enflammé  par  l'ardeur  qui  vous  anime? 
qui  pourrait  oublier  à  ce  point  vos  l^ienfaits ,  né- 
gliger la  patrie,  mépriser  sa  propre  dignité?  En 
qualité  de  consul ,  j'ai  tenu  plusieurs  grandes  as- 
semblées ,  j'ai  assisté  à  plusieurs  ;  mais  je  n'en  ai 
jamais  vu  où  les  citoyenî  fussent  plus  nombreux. 
Vous  n'avez  qu'un  seul  désir  ;  vous  brûlez  de 
détourner  les  coups  dont  M.  Antoine  menace  la 
république ,  d'étouffer  sa  fureur,  d'écraser  son 
audace.  C'est  le  vœu  de  tous  les  ordres ,  de  tou- 
tes les  villes  municipales,  de  toutes  Les  colonies, 
de  toute  l'Italie.  Le  sénat  est  plein  de  courage,  et 
votre  assentiment  sjoute  encore  à  sa  fermeté. 

Le  moment  est  venu ,  trop  tard  sans  doute . 
pour  l'honneur  du  peuple  romain  ;  mais  enfin  il 
est  venu,  et  nous  ne  pouvons  plus  différer  d'une 
heure.  Ce  que  nous  avons  supporté,  nous  devions 
le  supporter,  comme  je  l'ai  dit:  mais  c'était  l'effet 
de  la  fatalité  ;  aujourd'hui  ce  serait  volontaire.  Le 
peuple  romain  n'est  pas  fait  pour  la  servitude, 
lui  à  qui  les  dieux  ont  donné  l'empire  du  monde. 
Nous  sommes  arrivés  au  moment  décisif;  nous 
combattons  pour  notre  liberté.  Il  faut  vaincre,  Ro- 
mains; votre  piété  envers  les  dieux  immortels 
et  votre  unanimité  vous  donneront  la  victoire; 
il  font  vaincre,  ou  tout  souffirir  plutôt  que  d'être 
esclaves.  Les  autres  nations  peuvent  supporter 
la  servitude,  mais  la  liberté  est  le  partage  do 
peuple  romain. 


Istam  oerte  vocem,  simulatioDemqae  clementiae,  extor- 
qaebit  m  res  ipsa  publica.  Quoetiam,  ut  confitear  Tobis, 
QuiriteSy  minus  bodieroo  die  coutendl,  minus  laboravi, 
nt  mihi  senatus  assentiens  tumultom  decerneret ,  saga 
snoil  juberet.  Malui  vi|^nti  diebus  post  sententiam  meam 
laudari  ab  omnibus»  quam  a  paucis  bodie vituperari.  Qua- 
propter,  Quirttes,  exspectate  legatorum  reditum/etpau- 
oorum  diernm  molestiam  devorate.  Qui  quum  redierint, 
fli  paeem  afferent;  cupidum  me  :  si  bellum;  proyldnm 
Judicatote.  An  ego  non  provideam  meis  chibus?  non  dies 
noctesque  de  vestra  iibertate,  de  reipubliose  sainte  eop- 
tem?  Qnid  enim  non debeo  vobis,  Quintes,  quem  vos  a  se 
ortnm  »  liominibus  nobUissimis ,  omnibus  honoribus ,  prie- 
tulistis?  An  ingratus  snm  ?  Quis  minus  ?  qui ,  partis  bono- 
ribus ,  eosdem  gesserim  in  foro  labores ,  qHOs  in  petendis. 
Rudis  in  republica?  Quis  exercitatior,  <pii  viginti  jam  an- 
nos  bellum  geram  cum  impiis  civibusP 

Vn.  Quamobrem ,  Quintes ,  consilio ,  quantum  potero  ; 
labore,  plus  pêne,  quam  polero,  excobabo  Tigiiaboque 
pro  vobis.  Etenim  quis  est  civis,  pitcsertim  hoc  gradu , 
quo  me  vos  esse  voiuistis»  tam  obiitus  beneftdi  vestri, 


tara  immemor  palriae ,  tam  inimicus  dignitatîs  soœ ,  qoem 
non  excitet,  non  inflammet  tantus  iste  vester  eonsensos? 
Multas  magnasque  liabui  consul  conciones,  mulUs  ioter- 
fui  :  nuUam  unquam  vidi  tantam ,  quanta  nunc  vestra  est 
Unum  sentitis  omnes ,  unum  studetis ,  M.  Antonli  conatam 
avertere  a  republiaa,  furorem  exstinguere,  opprimere 
audaciam.  Idem  volunt  omnes  ordines  ;  eodem  incumboBt 
munldpia,  coloniae,  cuncta  Italia.  Itaque  senatnm,8aa 
sponte  bene  firmum ,  finntorem  vestra  auctoricate  fecistis. 
Venit  tempus,  Quintes ,  serins  omnino,  quam  dignum 
populo  romano  fîiit;  sed  tamen  ita  malurum,  nt  difTerri 
jam  bora  non  pjMsit.  Fuit  aliquis  fatalis  casas,  ut  ita  di- 
cam,  quem  tulimus,  quoquo  modo  ferendus  fuit.  Nanc, 
si  quis  erit,  erit  voluntarius.  Populnm  romanom  servir* 
fes  non  est  :  quem  dii  immortales  omnibus  genUbus  im* 
perare  voluerunt.  Res  in  extremum  est  adducta  discrimen. 
De  libertate  decemitur.  Aut  vincatis  oportet,  QainteSj 
quod  profÎBCto  et  pietate  vestra ,  et  tanta  concordia  coose- 
qucmini,  aut  quidyis  potius,  quam  serviaUs.  AJiœ  natio- 
nés  servitutem  pati  possunt;  poputi  romani  res  est  propria 
libertas. 
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DISCOUBS  QUARANTE-NEUVIÈME. 


ARGUMENT. 

Les  dépotés  da  sénat,  Serr.  Sulpicius,  L.  Pison  et  L. 
PhilippuSy  tous  trois  consulaires.  Tenaient  de  partir  pour 
te  camp  d*ÂntoiDe,  cpii  assiégeait  D.  Bnilus  dans  Modène. 
Ckéron,  qoi  n'avait  pas  approuvé  cette  dépulation»  usant 
do  droit  qu'avaient  les  sénateurs  de  parler  en  toute  cir- 
constance sur  toutes  les  parties  du  gouTemement,  inter- 
rompt une  délibération  sur  quelques  objets  d'un  intérêt 
secondaire,  poar  relever  le  courage  des  sénateurs  et  re- 
looreler  ses  eiLhortations  à  la  guerre. 


L  NoDsdélibéroD9,  pères  conscrits,  sur  des  ob- 
jets de  peu  d'importance,  mais  peut-être  nécessai- 
res. Le  consul  a  fait  un  rapport  sur  la  voie  Appia 
et  sur  la  monnaie  ;  un  tribun  du  peuple  nous  a 
entretenus  des  Lupercales.  Si  facile  que  soit  cette 
discussion,  mon  esprit  ne  saurait  la  suivre  :  des 
intérêts  plus  sérieux  me  préoccupent.  Nous  som- 
mes à  la  Ydile  des  plus  grands  périls,  pères  con- 
scrits, et  presqu'à  la  dernière  extrémité.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  je  craignais  cette  députation, 
et  que  je  ne  l'ai  jamais  approuvée.  Je  ne  sais  ce 
que  nous  apportera  son  retour  ;  mais  qui  ne  voit 
la  langueur  que  l'attente  jette  dans  tous  les  es- 
prits ?  Ils  ne  demeurent  pas  oisifs,  ceux  qui  voient 
avec  peine  l'autorité  renaissante  du  sénat,  l'union 
du  peuple  romain  avec  cet  ordre ,  l'unanimité  de 
l'Italie,  l'ardeur  des  armées,  et  le  zèle  des  géné- 
raux. On  prête  déjà  des  réponses  à  Antoine,  et  on 
les  approuve.  Suivant  les  uns,  il  demande  qu'on 
licencie  toutes  les  armées.  Ainsi  nous  ne  lui  avons 
pas  envoyé  des  députés  pour  le  forcer  à  obéir,  à 


se  soumettre  au  sénat  ;  mais  pour  recevoir  ses 
conditions,  pourqu'ilnousimposedes  lois,  et  nous 
ordonne  d'ouvrir  l'Italie  aux  nations  étrangères, 
surtout  lorsqu'il  vit  encore,  lui  dont  nous  avons 
plus  de  dangers  à  craindre  que  d'aucun  peuple. 
D'autres  prétendent  qu'il  nous  rend  la  Gaule 
Osalpine  et  demande  la  Transalpine.  A  mer- 
veille! Il  y  trouvera  non-seulement  des  légions, 
mais  des  peuples  entiers  à  mener  contre  Rome. 
D'autres  lui  supposent  des  prétentions  plus  mo- 
dérées :  il  se  contenterait  de  la  Macédoine,  qu'il 
nonmie  sa  province^  parce  qu'on  en  a  rappelé 
son  frère  Caîus.  Mais  quelle  est  la  province  où 
ce  brandon  de  discorde  n'allumera  pas  un  incen- 
die? Ceux  qui  nous  annoncent  ces  nouvellesajou- 
tent,  afin  d'avoir  l'air  de  citoyens  prévoyants, 
de  sénateurs  zélés ,  qu'on  a  eu  tort  de  lui  déclarer 
la  guerre.  Ils  m'accusent  d'en  avoir  donné  le  si- 
gnal, et  plaident  pour  la  paix.  Ils  s'écrient  qu'il 
ne  fallait  pas  irriter  un  homme  aussi  pervers  et 
aussi  audacieux  ;  que  les  mauvais  citoyens  sont 
en  grand  nombre  (ceux  qui  parlent  ainsi  peuvent 
se  regarder  comme  les  premiers) ,  et  qu'il  faut 
s'en  défier.  Mais  quel  est  le  plus  sage,  de  punir 
les  mauvais  citoyens  quand  on  le  peut,  ou  de 
trembler  toujours  devant  eux  ? 

II.  Ceux  qui  tiennent  ce  langage  voulaientau- 
trefois,dansleurinconséquence, passer  pour  amis 
du  peuple^  Ce  qu'il  en  faut  conclure,  c'est  qu'ils 
ne  l'étaient  pas  sincèrement ,  etn'ont  jamais  voulu 
le  bien  de  l'Etat.  Gomment  se  fait-il  que  des  hom- 
mes qui  étaient  populaires  pour  des  actes  crimi- 


L  Parvis  de  relras ,  sed  fortasse  necessariis,  consulimur, 
paires  conscripti.  De  Appia  via ,  et  de  Moneta ,  consul  ;  de 
Luperds  tribunus  pleins  refert.  Quarnm  rerum  etsi  fad- 
1»  explieatio  videtor,  tamen  animus  aberrat  a  sententia , 
sospensos  caris  nujoribus.  Adducta  est  enim ,  patres  con- 
Mripti^  res  in  maximum  periculnm,  et  extremum  paene 
<lisâùDen.  Non  sine  causa  legatorum  Istam  missionem 
Kmper  timui,  nunqnam  probavi  :  quorum  reditus  quid 
Bit  allaturus,  ignoro^;  exspectatio  quidem  quantum  aflerat 
bngooris  animisy  quis  non  videt?  Non.enim  se  tenent  ii» 
qni  senatnm  dolent  ad  auctoritatis  pristin»  spem  revivi- 
Kçre^conjunctum  huicoidini  populum  romanum,  oou- 
tpinntem  Italiam,  paratos  exerdtus,  expeditos  duces. 
Jam  noDc  fingunt  responsa  Antonii ,  eaque  defendunt.  Alii , 
pwtalare  illum ,  ut  omnes  exercitns  dimittantur.-  Scilicet 
iQgatos  ad  eum  mîsimus ,  non  ut  pareret ,  et  dicto  audiens 
«BRt  haie  ordini,  sed  ut  condillones  ferret,  leges  impo- 

iittet,  reserare  nos  exteris  gentibus  Italiam  juberet  :  se 


praesertim  incolumi ,  a  quo  majus  periculum ,  qnam  ab 
uUis  nationibus  extimescendum  est.  Alii,  i^mittere  eum 
nobis  Galliam  citeriorem  ;  illam  ultimam  postulare.  Prae- 
dare  :  ex  qua  non  legiones  solum,  sed  etiam  nationes  ad 
urbem  conetur  adducere.  Alii ,  nihil  eum  jam  nisi  mode- 
stum  postulare.  Macedoniam  suamvocatomnino:  quoniam 
Caius  frater  est  inde  revocatus.  Sed  qoœ  provinda  est,  ex 
qua  illa  fax  exdtare  non  possit  inceudlum  ?  Itaque  iidem , 
quasi  provîdi  dves,  et  senatores  diligentes,  beUlcum  me 
cednisse  dicunt,  suscipiuot  pads  patrocinium;  qui  sic 
disputant  :  irritari  Antoninm  non  oportuit  ;  nequam  est 
liomo  ille ,  atque  conMens  ;  multi  praetereà  improbi  (  quos 
quidem  a  se  primum  numerare  possunt,  qui  hase  loquun- 
tur)  ;  eos  cayeiidos  esse  denuntiant.  Utrum  igitur  in  ne- 
fariisdvibus  uldsccndls ,  quum  possis,  an  pertimescen- 
dis,  dUigentior  cantio  est? 

U.  Atque  bœc  illi  loqunntur,  qui  quoiidam  propter  levi- 
tatem  populares  babebantur.  £x  quo  iuldligi  fiotest,  ani* 
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Dels,  ne  le  soient  plus  aujourd'hui  qu'il  s'agit  des 
intérêts  les  plus  chers  de  la  république ,  et  préfè- 
rent à  la  popularité  la  réputation  de  mauvais  ci- 
toyens? Vous  le  savez ,  j'ai  toigours  résisté  aux 
caprices  d'une  multitude  inconstante,  et  toutefois 
la  cause  que  je  défends  m'a  rendu  populaire.  On 
les  appelle,  ou  plutôt  ils  s'appellent  eux-mêmes 
consulaires!  Pour  être  digne  de  ce  nom,  il  faut 
en  soutenir  l'éclat.  Qaoi  1  vous  favoriserez  notre 
ennemi  ;  il  vous  écrira  des  lettres,  où  il  vous  entre- 
tiendra de  ses  espérances;  vous  montrerez  ces 
lettres  avec  joie  ;  vous  les  lirez  ;  vous  les  donne* 
rez  à  copier  à  de  mauvais  citoyens  ;  vous  augmen- 
terez leur  audace;  vous  affaiblirez  le  courage  et 
l'espérancedesgensdebien  :  et  vous  vous  regarde- 
rez comme  un  consulaire,  comme  un  sénateur, 
ou  même  un  citoyen  ! 

J'espère  que  Pansa ,  notre  courageux  et  excel- 
lent consul ,  ne  s'o^ensera  pas  de  ce  que  je  vais 
dire;  je  parlerai  avec  le  cœur  d'un  ami.  S'il  n'é- 
tait pas  tel  que  je  le  connais ,  si  je  ne  lui  avais 
vu  consacrer  toutes  ses  veilles,  tous  ses  soins,  tou- 
tes ses  pensées  au  salut  de  la  république,  je  ne  le 
regarderais  pas  comme  un  consnl,  malgré  notre 
intimité.  Quoique,  dès  sa  jeunesse,  des  rapports 
habituels,  une  conformité  de  goûts  pour  des  étu- 
des honorables  nous  aient  liés  l'un  à  l'autre;  que 
son  dévouement,  dans  les  plus  terribles  dangers 
de  la  guerre  civile,  m'ait  prouvéqu'il  s'intéressait 
à  mes  jours  et  à  ma  gloire  ;  eh  bien  I  je  le  répète, 
s'il  n'était  pas  tel  que  je  le  vois,  je  ne  le  reconnaî- 
trais pas  pour  un  consul.  Mais  je  déclare  que  non- 
seulement  il  est  consul ,  mais  encore  l'un  des  meil- 


leurs et  les  plus  distingués  dont  j'aie  gardé  le 
souvenir.  Il  s'en  est  trouvé,  sans  doute,  qui 
avaient  non  moins  de  courage  et  des  intentions 
aussi  pures;  mais  tous  n'ont  pas  eu  la  même  oc- 
casion d'en  donner  des  marques.  Les  plus  terri- 
bles circonstances  se  sont  offertes  à  sa  grandeur 
d'âme,  à  sa  fermeté,  à  sa  prudence;  et  ce  qui 
fifidt  la  gloire  d'un  consul ,  c'est  de  gouverner  l'É- 
tat dans  des  temps  difficiles.  Or  quels  temps  fu- 
rent jamais  plus  difficiles  que  celui  où  nous  nous 
trouvons? 

III.  Aussi,  moi  qui  fus  toujours  le  partisan 
de  la  paix,  de  cette  paix  si  désirable  entre  ci- 
toyens ,  et  que  je  dois  désirer  plus  que  personne; 
car  n'est-ce  pas  au  forum ,  en  effet,  et  dans  les 
discussions  du  sénat,  que  s'est  passée  ma  vie? 
n'est<;epas  à  repousserles  dangersqui  menaçaient 
mes  amis?  n'est-ce  pasde  là  que  me  sont  venus  les 
honneurs  dont  vous  m'avez  comblé ,  et  ma  mo- 
deste fortune,  et  le  peu  de  gloire  que  je  puis  espé- 
rer?moi,rélèvedelapaix,etquineserais rien  sans 
elle ,  car  l'oi^eil  ne  m'aveugle  pas. . .  je  tremble , 
sénateurs  ;  je  sens  tout  le  danger  de  mes  paroles , 
et  je  ne  sais  conunent  vous  allez  les  accueillir; 
mais  si  sévères  qu'elles  vous  paraissent,  si  incroya- 
bles même  dans  la  bouche  de  Qcéron ,  je  vous  en 
conjure ,  par  le  soin  que  j'ai  toujours  en  de  votre 
^  gloire  et  de  votre  dignité ,  ne  vous  en  offensez  pas  ! 
ne  rejetez  pas  ma  proposition  avant  de  m'avoir 
entendu;  moi  dis-je,  qui  ai  toujours  loué,  ton- 
jours  conseillé  la  paix,  je  demande  qu'on  ne  la 
fasse  pas  avec  Antoine. 

J'augure  bien  du  reste  de  mon  discours,  pois- 


mo  iUo6  abhomiisae  semper  ab  optimo  ciTitatis  stata  ,  non 
voloBtate  fuisse  popolares.  Qui  enim  coovenît ,  ut ,  qui 
in  rébus  improbis  populares  fuerint ,  iidem  in  re  una  maxi* 
me  popolari,  quod  eadem  salnlaris  populo  romano  sit, 
improbos  se,  quam  populares  esse  malinl?  Me  quidem 
semper,  ut  sdtis,  adversatum  muUitudinis  temeritati, 
hœc  fecit  praidarissima  causa  popolarem.  Et  quidem  di« 
cuntur,  vei  potius  iidem  se  ipsi  dicunt  consulares  :  quo 
nomine  digniis  est  nemo ,  nlsi  qui  lanti  honoris  nomen 
potest  sustinere.  Faveas  tu  hosti  ?  litteras  tibi  iUe  mittat  de 
sua  spe  rerum  secundarum  ?  eas  tu  lœtus  proferas?  recl- 
us? describendas  etiam  des  improbis  dvibus?  eonim  an- 
geas  animos?  bonorum  spem  virtutemque  débilites  ?  Et  te 
oonsularem ,  aut  senatorem,  aut  denique  dvem  putes? 

Aodpietin  optimam  partem  C.  Pansa,  fortissimus  consul 
atque  optimus.  Etenim  dicani  auimo  amidssimo  :  bnnc 
ipsum ,  mihi  hominem  fiuniliarissimum,  nisi  talis  consul 
esaet,  utomnes  vigUias,  curas,  cogitationes  in  rdpnblicn 
sainte  defigeret,  oonsulem  non  putanem.  Quanquam  nos 
ab  ineunle  ittios  sctate  nsus,  consnetudo,  stndionun 
etiam  honestissimorum  sodetas  similitodoquedevinxit; 
e|nsdemque  cura  incredibilis  in  asperrimis  beUi  dvilis  pe* 
riculis  perspecla,  docuit,  nom  modo  salutis,  sed  etiam 
dignitatis  meœ  fuisse  fautorem  :  tamen  eumdem ,  nt  dixi , 
nisi  talis  consul  esset,  negare  esse  oonsulem  auderem. 
Idem  non  modo  consulem  esse  dico,  sed  etiam  memoria 
inea  prœstantissimum  atque  optimum  consulem ,  non  qnin 


pari  Tirlute  et  voluntate  alii  fuerint,  sed  tantan  causain 
non  habuerunt ,  in  qua  et  virtutem ,  et  voluntatem  suam 
declararent.  Hujus  magnitudinianimi,  gravitati,  sapien- 
tiœ,  tempestas  est  oblata  formidolosissimi  temporis.  Tum 
autem  Ulustratur  consulatus,  quum  gubemat  rempubli- 
cam ,  si  non  optabili,  at  necessario  tempore.  Magis  autem 
necessarium,  patres  oonscripti,  nuUum  tempus  unquaro 
fuit. 

m.  Itaque  ego  ille,  qui  semper  pacis  auctor  fui,  cui* 
que  pax,  pnesertim  dvilis,  quanquam  omnibus  bonis, 
taroen  in  primis  fiiit  oplabilis  (omne  enim  curriculum  In 
dustrisB  nostm,  in  foro,  in  caria,  in  amicorum  periculis 
propulsandis  daboratum  est  :  bine  honores  amplissimos, 
bine  médiocres  opes,  bine  dignitatem,  aï  qnam  babemus, 
oonsecuti  somos);  ego  itaque  pads,  utita  dicam^alnni* 
nos',  qui,  qoantoscomque  aum ,  nihU  enim  mUu  arrogo, 
sine  paœ  dvili  certe  non  fulssem  (periculose  dico  :  que* 
madmodnm  aooepturi ,  patres  oonscripti ,  aitis ,  borreo  ;  sed 
pro  mea  perpétua  cupiditate  veatrae  dignitatis  retinend» 
et  augendœ,  qiUMO,  oroque  vos  [patres  oonscripti],  ut 
primo  etsi  erit  vd  aoerbum  anditu ,  vd  inoredibUe,  a  M. 
Cicérone  esse  dictum,  aodpiatis  sine  offenaione,  quod 
dixero  ;  nef  e  id  priusquam,  quale  sit,  expEcavero,  repudie- 
tis),  ego  IUe,  dicam  sœpius,  pads  semper  laudator,  semper 
auctor,  pacem  cum  M.  Antonio  esse  nolo. 

Magna  spe  ingredior  in  rellquam  oratioMm ,  patres  coo- 
scripti,  quoniam  periculodssimam  locum  silentio  sum 
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qoe  j'en  ai  passé  Teodroit  le  plus  dangereux  sans 
^interrompu.  Pourquoi  repoussé-je  la  paix? 
Parce  qu'elle  est  honteuse,  parce  qu'elle  est 
pleine  de  dangers,  parce  qu'elle  est  impossible. 
Je  tais  TOUS  en  développer  les  motifs,  pères 
conscrits:  je  vous  prie  de  m'écouter  avec  votre 
bienveillance  accoutumée. 

Si  l'inconstance,  la  légèreté ,  le  défaut  de  suite 
sont  une  honte  pour  des  particuliers ,  à  plus  forte 
raison  pour  une  assemblée  comme  le  sénat.  Or 
qaelle  preuve  plus  évidente  de  votre  inconstance , 
que  de  vouloir  tout  à  coup  faire  la  paix  avec  ce- 
lui que  vous  avez  déclaré  notre  ennemi,  non- 
seulement  par  vos  paroles ,  mais  par  vos  actes, 
par  vos  décrets;  à  moins  que  vous  ne  l'ayez 
pas  déclaré  notre  ennemi ,  lorsque  vous  avez  dé- 
cerné à  G.  César  des  honneurs,  bien  mérités  il  est 
vrai,  mais  extraordinaires  et  immortels,  pour 
avoir  levé  une  armée  contre  lui;  à  moins  que 
vous  ne  l'ayez  pas  regardé  comn^  notre  ennemi , 
lorsque  vous  avez  félicité  par  un  décret  les  vété- 
rans qui  avaient  suivi  César;  à  moins,  dirais-je 
encore,  que  vous  ne  l'ayez  pas  déclaré  notre  en- 
nemi, lorsque  vous  avez  promis  des  congés ,  des 
gratiflcatioQS,  des  terres  à  nos  braves  légions, 
pour  av(Nr  abandonné  comme  ennemi  celui  qu'on 
appelait  consul? 

lY.  Quoi!  lorsque  vous  avez  comblé  d'éloges 
ce  Brutus ,  qui  semble  né  pour  le  salut  de  la  pa- 
trie, par  un  privilège  de  son  nom  et  de  sa  race; 
lorsque  vous  avez  décrété  que  son  armée  avait 
bien  mérité  de  la  république  en  combattant  pour 
la  liberté  du  peuple  romain,  contre  Antoine  ;  lors- 
que vous  avez  accordé  les  mêmes  éloges  à  la 
Gaule  cette  province  si  fidèle  et  si  dévouée ,  vous 


n'avez  pas  déclaré  Antoine  ennemi  de  l'État? 
Lorsque  vous  avez  ordonné  que  les  deux  consuls, 
ou  l'un  desdeux,  partiraient  pour  la  guerre;  quelie  ^ 
guerre  avions-nous,  si  Antoine  n'était  pas  notrp 
ennemi?  Pourquoi  A.  Hirtius,  notre  consul ,  cet 
homme  si  courageux,  mon  collègue  et  mon  ami , 
est-il  parti,  si  faible  et  si  souffrant?  Mais  les  souf- 
frances du  corps  n'avaient  pas  abattu  les  forces 
de  l'âme.  Il  regardait  comme  une  chose  juste 
d'exposer  pour  la  liberté  de  Rome  une  vie  que 
lui  avaient  conservée  les  vœux  du  peuple  romain. 
Et  lorsque  vous  avez  ordonné  des  levées  dans 
toute  l'Italie, en  supprimant  les  exemptions,  n'a- 
vez vous  pas  déclaré  qu'Antoine  était  notre  en- 
nemi? Nous  voyons  fabriquer  des  armes  dans 
Rome;  des  soldats  armés  suivent  le  consul,  en 
apparence  pour  le  proté^r,  en  réalité  pour  nous 
défendre.  Tous  les  citoyens  s'enrôlent  sans  ré- 
pugnance ;  que  dis-je  ?  avec  la  plus  grande  ardeur  ; 
tous  obéissent  à  votre  autorité,  et  l'on  n*a  pas 
déclaré  Antoine  ennemi  de  la  patrie  ! 

Mais  nous  lui  avons  envoyédes  députés.  Hélas! 
pourquoi  suis-je  forcé  de  vous  blâmer,  moi  qui 
TOUS  ai  loués  en  toutecirconstance  ?  Croyez-vous, 
pères  conscrits,  que  le  peuple  romain  approuve 
cette  députation?  Mais  ne  comprenez- vous  pas, 
n'entendez-vouspas  qu'on  redemandeàgrands  cris 
ma  proposition?  Après  l'avoir  adoptée  la  veille , 
vous  vous  êtes  laissés  aller  le  lendemain  au  vain 
espoir  de  la  paix.  Quelle  honte  que  des  légions 
députent  au  sénat  et  le  sénat  à  M.  Antoine  I  Ce 
n'est  pas  une  députation,  je  le  sais  bien  ;  c'est  une 
déclaration,  qui  lui  annonce  sa  perte,  s'il  n'obéit 
pas?  Mais  qu'importe?  L'opinion  ne  vous  con- 
damne pas  moins.  Tous  vous  ont  vu  envoyer  des 


pneterrectos.  Car  igitiir  paoem  nolo  ?  Quia  tnrpis  est ,  quia 
pericolosa ,  quia  esse  non  potest.  Quœ  tria  diim  explico, 
peto  a  vobis,  paires  conscripti ,  ut  eadem  benignitate ,  qua 
soletis ,  verba  mea  aadiatis. 

Quid  est  încoDstaDtia»  mobilitate,  levitate,  qunm  sin- 
galis  hominibiis ,  tam  vero  universo  seoatui ,  tarpias  ?  quid 
porro  iDOonstantius ,  qoam  >  qaem  modo  boBtem  non  ver- 
bo,  sed  re,  multls  decretis,  judicaritis,  cum  boc  subito 
paœ  nlle  ooojongi  ?  Nisi  vero,  qanm  C.  Cœsari  meritos 
illi  quidem  honores  et  debitos  ,  sed  tamen  siogulares  et 
îminortales  decrevistis ,  noam  ob  caasam ,  qood  contra  M. 
Antoniiiffl  exerdUmi  comparavisset,  non  hostem  Antoniam 
judicastis  ;  nec  tam  hostis  est  a  vobis  jodicatas  Antonius, 
qoum  iaodati  aaclorilate  vestra  veterani  milites ,  qui  Cœ- 
arem  seeoti  essent;  née  tom  bostem  Antonium  jodioa- 
rtis ,  qanm  fortissimis  legionibus ,  quod  illam ,  qui  consul 
appellabatar,qnum  esset  hosUs,  reliquissent,  vacationes, 
pecasias,  agros  spopondistis. 

IV.  Qoid?  quum  Bratum,  omine  quodam  illius  generis 
etDomÎQis,  natum  ad  rempubiicam  liberandam,  exerd- 
Uiinque  ejus  pru  Kbertate  popnli  romani  bellum  gerentem 
cum  Antonio ,  provîndamque  fidetissimam  atqueoptimam , 
GalKam ,  landibas  amplissimis  aflédstis  ;  tnm  non  hostem 
iudicastis  Antoniam?  Quid? qunm  decreTislis,  ut  consu* 


les,  alter,  ambove  ad  bellam  profiscerentnr  :  quod  erat 
bellum,  si  hostis  Antonius  non  erat?  Quo  igitur  profectus 
est  Tir  fortissîmus ,  meus  coUega  et  famillaris,  A.  Hirtius 
consul?  At  qua  imbecillitate?  qua  macie?  Sed  animi  y  ires 
Gorporis  infirmitas non  retardavit.  iEqnum,  credo,  puta- 
vit ,  yitam,  quam  populi  romani  votis  retinuisset,  pro  li- 
bertate  populi  romani  in  discrimen  adducere.  Quid? 
qunm  delectns  haberi  tota  Italia  jussistis,  quum  vacationes 
omnes  sustnllstis,  tum  ille  hostis  non  est  judicatus?  Ar- 
morum  officinas  in  urbe  videtis  ;  milites  cum  gladiis  se- 
quuntur  consolem  ;  praesidio  sont ,  specie,  consuli  ;  re  et 
veritate,  nobts;  omnes  sine  alla  recusatione,  summo. 
etiam  cum  stndio  nominadant;  parent  auctoritati  vestras  : 
non  est  judicatus  hostis  Antonius? 

Atlegatos  misimus.  Heu,  me  miseruml  cnr  senatum 
cogor,  quem  laada?i  semper,  repreh«ndere?  Quid?  vos 
censetis,  patres  conscripti,  legatorum  missionem  populo 
romano  probavisse?  Non  intelligitis,  non  auditis,  meam 
sentiam  flagitari?  Gui  quum  pridie  fréquentes  essetis  as- 
sensi,  postridiead  spem  estis  inanem  pads  devoluti.  Quam 
turpe  porro  est,  legiones  ad  senatum  l^tos  mittere,  se- 
natum ad  Antonium  t  Quanquam  illa  legatio  non  est  :  de- 
nuntiatio  est ,  paratum  illi  exitium ,  nisi  paruerit  huic  or- 
dini.  Quid  refert?  tamen  opinio  est  gravior.  Missos  eniu\ 
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députés,  et  tous  ne  connaissent  pas  les  termes  de 
notre  décret. 

y.  Il  faut  agir  avec  constance  et  fermeté;  il 
faut  reprendre  cette  antique  austérité  qui  a  fait  la 
gloire  du  sénat  romain.  Il  a  besoin,  pour  son  au- 
torité ,  de  cette  noblesse ,  de  ce  courage ,  de  cette 
dignité  qui  lui  ont  manqué  trop  longtemps.  Nous 
avions  alors  une  excuse  déplorable,  il  est  vrai , 
mais  légitime;  c'était  l'oppression  :  aujourd'hui 
nous  n'en  avons  plus.  A  peine  délivrés  d'un  ty- 
ran ,  nous  avons  gémi  sous  une  domination  bien 
plus  cruelle  :  nous  sommes  devenus'  la  proie  d'un 
ennemi  domestique.  On  a  repoussé  ses  armes  ; 
maintenant,  il  faut  les  lui  arracher  :  si  nous  ne 
le  pouvons  pas,  Je  parlerai  en  sénateur  et  en  Ro- 
main, mourons  I  Quelle  honte  pour  la  république, 
quel  déshonneur,  quel  opprobre,  si  Antoine,  ad- 
mis parmi  nous,  venait  Jamais  opiner  au  rang 
des  consulaires!  Sans  parler  des  crimes  de  son 
consulat,  alors  qu'il  dissipait  la  fortune  de  la  ré- 
publique, qu'il  rappelait  sans  loi  des  exilés,  ven- 
dait les  impûts ,  enlevait  des  provinces  au  peuple 
romain ,  adjugeait  les  royaumes  pour  de  l'argent, 
imposait  par  violence  des  lois  au  peuple  ro- 
main, entourait  le  sénat  de  satellites  ou  en  chas- 
sait les  sénateurs;  sans  parler  de  ces  forfaits, 
ne  voyez-vous  pas  que  si  le  rebelle  qui  attaque 
Modène,  cette  colonie  si  fidèle;  qui  a  assiégé  un 
général  du  peuple  romain,  un  consul  désigné,  et 
ravagénos  champs,  était  reçu  parmi  nous,  qui  tant 
de  fois  l'avons,  pour  ces  mêmes  crimes,  déclaré 
notre  ennemi,  ce  serait  le  comble  de  l'opprobre  et 
de  l'ignominie? 
J'en  ai  dit  assez  sur  la  honte.  Je  vais  mainte- 

legatos  omnes vident;  decreti  vestri  non  omnes  verba  no- 
venint 

y.  Retineoda  est  Igitar  vobis  constantia ,  gravitas ,  per- 
sevcrantia;  repetenda  est  velus  illa  severitas  :  siquidem 
aactoritas  senatos  decus,  bonestatein,  laodem ,  dignitatem 
desiderat,  quibus  rebiu  hic  ordo  caroit  nimium  diu.  Sed 
erat  tiinc  excusalio  oppressis,  misera  illa  quidem,  sed  ta- 
men  josta  :  nunç  nnlla  est.  Liberati  tuni  regio  dominata 
videlNunur  :  multo  postea  grayius  urgebamur  armis  do- 
mestids.  Ea  ipsa  depulimus  nos  quidem  ;  sed  extorqnenda 
suot.  Qnod  si  non  possumus  focere  (dicam ,  quod  dignum 
est  et  senatore,  et  romano  liomine) ,  moriamur.  Quanta 
enim  erit  illa  reipublicae  turpitudo,  quantum  dedecus, 
quanta  labes,  diœre  in  hoc  ordine  sententiam  M.  Anto- 
nium  oonsuiarî  loco?  cujus  ut  omittam  innumerabilia  sce- 
lera  urbaai  consulatns,  in  quo  pecuniam  publicam  maxi- 
mam  dissipavit,  exsoles  sine  lege  restitnit,  vectigalia 
Teodidit,  proTindas  de  populi  romani  imperio  sustulit, 
régna  addixit  pecunia,  leges  civitati  per  Yim  imposuit, 
armis  aot  obsedit ,  aut  exdusit  senatum  :  ut  bsc ,  inquam , 
omittam;  ne  hoc  quidem  cogitatîs,  eom,  qui  Mutinam, 
ooloniam  populi  romani  firmissimam,  oppugnarit,  impe- 
ratorem  populi  romani ,  consulem  designatum ,  obsèdent , 
depopulatus  agros  sit;  hune  in  eom  ordinem  redpi,  a  quo 
toties  ob  bas  ipsas causas  hostis  judicatus  sit,  quam  fce- 
dom  flagiliosnmque  sît? 

Satis  moita  de  tnipitadine.  Dicam  deinceps,  ut  propo- 


nant  parier  du  danger,  moins  redoutable  que  la 
honte  sans  doute,  mais  qui  frappe  davantage  le 
vulgaire. 

VI.  Pourrez-vous  compter  sur  la  paix ,  lors- 
qu'Antoine,  ou  plutôt  les  Antoine,  seront  revenus 
dans  Rome  ?  mais  peut-être  méprisez-vous  Lnctus. 
Pour  moi ,  Je  ne  méprise  pas  même  Gaius  ;  mais 
je  vois  bien  que  c'est  Lucins  qui  dominera.  C'est 
le  patron  des  trente-cinq  tribus.  Ne  leur  a-t-il  pas 
enlevé  le  droit  de  suffrages,  par  cette  loi  qui  attri- 
buait à  César  et  à  lui,  l'élection  des  magistrats? 
Il  est  le  patron  des  centuries  de  l'ordre  éqoestre 
qu'il  a  priv^  du  même  droit;  le  patron  des 
anciens  tribuns  militaires;  le  patron  de  la  nie 
Janns.Grands  dieux  Iqni  pourra  lui  résister  quand 
il  aura  distribué  des  terres  à  ses  clients?  Qui  eut 
Jamais  en  son  pouvoir  les  tribus ,  les  chevaliers, 
les  tribuns  militaires?  Croyez- vous  que  les  Grae- 
ques  aient  eu  autant  de  puissance  qu'en  aura  ce 
gladiateur?  Et  quand  je  l'appelle  gladiateur,  je 
ne  l'entends  pas  de  lui  comme  de  M.  Antoine,  je 
prends  le  mot  dans  sa  véritable  acception.  Il  a 
combattu  comme  mirmillonen  Asie.  Après  avoir 
décoré  son  compagnon,  son  ami,  des  armes  du 
métier,  il  égorgea  ce  malheureux  qui  fuyait. 
Toutefois  11  reçut  cette  large  blessure  dont  il  porte 
la  cicatrice.  Quefera-t-il  à  son  ennemi,  quand 
la  vengeance  lui  sera  permise,  celai  qui  a  tué 
ainsi  json  ami?  Où  pensez- vous  qu'il  s'arrête, 
lorsqu'il  s'agira  de  piller,  celui  qui  par  plaisir  a 
commis  un  pareil  crime?  N'enrôlera -t- il  pas 
encore  les  mauvais  citoyens?  Ne  soulèvera-t-il 
pas,  comme  il  l'a  déjà  fait,  ceux  qui  ont  reçu  des 

sui,  de  periculo  :  quod  etsi  minus  est  rugieDdum»  quam 
(ufpitudo;  tamen  ofléndit  animes  majoris  partis  hominum 
magis. 

YI.  Poleritis  igitnr  exploratam  habere  pacem,  quam  in 
civitate  Antonium  yidebitis,  Tel  potius  Antonîos?  Nisi 
forte  contemnitis  Lucium.  Ego  ne  Caium  quidem.  Sed, 
ut  video  y  dominabitur  Lucius.  Est  enim  patronus  xxxv 
tribuum,  quarum,  sua  lege,  qna  cum  C.  Cœsare  magi- 
stratus  partitns  est,  soflragium  sustulit;  patronus  cento- 
rianun  eqoitum,  quas  item  sine  suffragio  esse  Toluit;  pa- 
tronus eorum ,  qui  tribuni  militares  foerant;  patronus 
Jani  medii.  0  diil  quis  bojus  potentiam  polerit  sustioere? 
pmsertim  qnum  eosdem  in  agros  etiam  dednxerit.  Qois 
unquam  omnes  tribus?  quis  équités  romanes  ?  quis  tribu- 
nos  militeres?  Gracchorum  potenUam  majorem  fuisse  ar- 
bitramini,  quam  hujus  gladiatoris  Aitnra  sit?  Qnem  gla- 
diatorem  non  ita  appèUavI,  ut  interdum  etiam  M.  Antooios 
gladlator  appeUari  solet,  sed  ut  appeilant  ii,  qui  plane  et 
latine  loquuntur.  MirmiUo  in  i^isia  depugnaTÎt.  Quam  or- 
nasset  Tlirecidicts  comitem  et  fiuniliarem  suorn^illum 
miserum  fugientem  jugulavit;  luculentam  tamen  ipsepla- 
gam  accepit ,  ut  déclarât  dcatrix.  Qui  fomiliarem  jugulant, 
quid  hic ,  occasione  data ,  fedet  inimico  ?  Et  qui  illud  animi 
causa  feœrit,  hune  pnsdœ  causa  quid  facturum  putatisi* 
Non  rursiis  improbos  decoriabit?  non  solHcitabit  rarsiis 
agrarios?  non  quseret  expulses?  M.  vero  AnloDius  non  i« 
erit ,  ad  qnem  omni  motu  concursus  fiat  civium  perdito^ 
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terres?  Ne  rappellera-t-il  pas  les  exilés?  M.  An- 
toine ne  sera-Ml  pas  le  point  de  ralliement  de 
toas  les  séditieux?  N'y  eût-il  que  ceux  qui  sont 
avec  lui ,  et  ceux  qui  parmi  nous  le  favorisent 
ouvertement,  croyez- vous  que  le  nombre  en  sera 
petit,  surtout  quand  les  gens  de  bien  auront 
quitté  leur  poste ,  et  que  les  méchants  n*attendiront 
plus  que  le  signal?  Pour  moi,  je  crains  fort,  si 
nous  manquons  ai:ûourd*hui  de  prudence,  qu'ils 
ne  nous  paraissent  bientôt  en  trop  grand  nombre. 
Je  ne  m'oppose  pas  à  la  paix ,  mais  Je  crains  la 
guerre  déguisée  sous  le  nom  de  paix.  Si  nous 
voulons  avoir  la  paix ,  il  faut  faire  la  guerre  ;  si 
nous  renonçons  à  la  guerre,  nous  n'aurons  Jamais 
la  paix. 

YIl.  Il  est  de  votre  sagesse,  pères  conscrits,  de 
voir  aussi  loin  que  possible  dans  Tavenir.  Si  nous 
avons  été  placés  ici  conune  dans  un  poste  d'ob- 
servation ,  c'est  pour  délivrer  par  notre  vigilance 
le  peuple  romain  de  toute  crainte.  Il  serait  hon- 
teux pour  le  premier  conseil  de  l'univers  d'avoir 
manqué  de  prudence  dans  une  affaire  ou  il  nous 
est  si  difficile  de  ne  pas  apercevoir  la  vérité.  En 
voyant  le  courage  de  nos  consuls,  l'ardeur  du 
peuple  romain,  l'unanimité  de  l'Italie,  l'esprit 
qui  anime  nos  généraux  et  nos  légions.  Je  me  dis 
qu'Une  peut  arriver  aucun  malheur  à  la  répu- 
blique que  par  la  faute  du  sénat  Pour  moi ,  Je  ne 
manquerai  pas  à  la  patrie  :  J'avertirai  les  citoyens , 
je  leur  montrerai  les  obstacles ,  Je  leur  dénoncerai 
les  périls,  et  Je  prendrai  sans  cesse  les  dieux  et 
les  hommes  à  témoin  de  mes  sentiments.  Ce  n'est 
pas  seulement  ma  fidélité  que  Je  veux  offrir  à 
Borne  (ce  serait  assez  pour  un  citoyen,  ce  n'est  pas 
assez  pour  les  chefs  de  l'État) ,  Je  veux  lui  consa- 
crer tous  mes  soins,  tous  mes  conseils,  toute  mon 
activité. 

ram?  Ut  neino  sit  aiius,  nisi  iUi,  qui  una  sunt,  et  lii ,  qui 
hic  ei  nonc  aperte  favent  :  parumoe  erunt  multi?  praeser- 
timquom  bonoram  praesidia  cesserinl,  illi  parati  sint  ad 
nntum  fuluri.  £go  vero  metuo,  si  boc  tempore  consUio 
lapsierimus, ne  ilti  brevi  tempore  nlmls  malti  nobis  esse 
Tideanlur.  Nec  ego  pacem  nolo;  sed  pacis  nomine  bellum 
inTûlaUim  reforniido.  Quare,  si  pace  frui  volumus,  l)eliiiin 
gereadum  est  Si  bellum  omitlimus,  pace  nunqoam  True- 
mur. 

VH.  Est  aatem  vestri  oonsilii,  patres  conscripti,  m 
posterom  quam  loDgissime  providere.  Idciroo  in  hac  eu- 
8todia,ettaDqiiam  in  spécula,  collocati  somus ,  ut  vacuum 
meta  populom  lomauum  nostra  vigilia  et  prospicientia 
redderemos.  Turpe  est ,  summo  consilio  orbis  terrae ,  prœ- 
Krtim  inre  lam  perspicua,  consilium  intelligi  defaisse. 
Eo8  consoles  liabemus,  eam  popali  romani  alacritatem, 
eum  cousensum  ItaUœ ,  eos  duces ,  eos  exercitus ,  ut  nul- 
1^  calamitatem  respnblica  acdpere  possit  sine  culpa  se« 
i^tus.  Equidem  non  decro;  monebo»  prsedicam,  denun- 
tiabo,  lestabor  sempcr  deos  liominesque,  quid  sentiam; 
Dec  soium  fidem  meam  (qood  fortasse  videatursatis  esse, 
^  in  piiiMûpe civi  non  est  satis)  ;  curaui ,  consilium,  vi- 

gilaiiliamque  prapstabo. 
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J'ai  parlédes  dangers;  je  vais  vous  montrer  que 
la  paix  est  impossible.  C'est  la  dernière  chose  que 
J'aie  à  vous  prouver. 

VIIÏ.  Quelle  paix  peut-il  y  avoir  entre  M.  An- 
toine et  le  sénat?  De  quel  œil  vous  verra-t-il ,  et 
vous  de  quel  œil  le  verrez-vous?  Qui  de  vous  ne 
le  déteste?  qui  n'en  est  détecté?  Ne  hait-il  que 
vous?  ne  haïssez-vous  que  lui?  Ceux  qui  assiè- 
gent Modène,  qui  font  des  levées  en  Gaule,  qui 
menacent  nos  propriétés,  seront-ils  jamais  nos 
amis,  et  nous  les  leurs?  Antoine  s'attachera-t-il 
aux  chevaliers  romains?  En  effet,  ils  ont  laissé 
ignorer  leurs  sentiments;  ils  n'ont  pas  fait  con- 
naître leur  opinion  sur  Antoine ,  lorsqu'ils  se 
sont  rassemblés  sur  les  degrés  du  temple  de  la 
Concorde,  pour  vous  exhorter  à  reconquérir  vo- 
tre liberté,  pour  vous  demander  des  armes,  et 
vousexciteràlaguerre.  N'est-ce  pas  eux  qui,  d'ac- 
cord avec  le  peuple  romain ,  m'ont  appelé  à  la 
tribune?  AimeronMls  Antoine?  Antoine  restera- 
t-il  en  paix  avec  eux?  Et  que  dirai-Je  du  peuple 
romain?  de  cette  foule  qui  s'est  portée  au  forum, 
et  qui ,  deux  fois  d'une  voix  unanime ,  a  demandé 
àm'entendre,  dans  son  ardeur  à  recouvrer  la  li- 
berté? Ce  que  nous  pouvions  désirer  auparavant, 
c'était  de  voir  le  peuple  romain  marcher  avec 
nous  ;  c'est  lui  qui  nous  guide  aj:^ourd'hui.  Com- 
ment espérer  que  ceux  qui  assiègent  Modène, 
qui  attaquent  un  général,  une  armée  du  peuple 
romain ,  soient  Jamais  en  paix  avec  le  peuple  ro- 
main? avec  les  villes  municipales,  qui  montrent 
tant  de  zèle  à  rendre  des  décrets ,  à  lever  des  sol- 
dats, à  promettre  de  l'argent,  comme  si  le  peu- 
ple romain  avait  dans  chacune  un  sénat?  Nous 
devons  décerner  des  éloges  aux  habitants  de  Fir-  ^ 
mum,  qui  les  premiers  ont  promis  des  subsides. 
Nous  devons  répondre  en  termes  honorables  aux 

Dizi  de  periculo  :  docebo ,  ne  coagmenlari  quidem  posse 
pacem.  De  tribus  enim,  quae  proposui,  hoc  extremom 
est. 

Vin.  Quae  potest  pax  esse  M.  Antonio  primum  cum  se* 
natu  ?  quo  ore  iUe  tos  poterit,  quibus  vicissim  vos  Ulum 
ocolis  intueri?  quis  vestrum  illum,  quem  iUe  vestrum 
non  oderit?  Age ,  vos  ille  solum ,  et  vos  illum ?  Quid?  ii, 
qui  Mutinam  circumsedent*  qui  in  Gallia  delectus  hat>ent, 
qui  in  nostrds  fortunas  imminent,  amici  unquam  nobis 
erunt,  aut  nos  illisPAn  équités  romanos  amplectetur .' 
Occulta  enim  fuit  oorum  voluntas  judiciumqoe  de  M. 
Antonio  :  qui  frequentissimi  in  gradibus  Concordiœ  stete- 
runt;  qui  vos  ad  libertatem  recuperandam  exdtaverunt; 
arma,  saga,  bellum  flagitaverunt;  me  una  corn  populo 
romano  in  condonem  vocav erunt.  Hi  Antonium  diligent? 
cum  bis  pacem  servabit  Antonius?  Nam  quid  ego  de  uni- 
verso  populo  romano  dicam?  qui  pleno  ac  referto  foro, 
bis  me  una  mente  atque  voce  in  condonem  vocavit ,  de* 
daravitque  maximam  libertatis  recuperandaecupiditatem. 
Itaque,  quod  erat  optabile  antea,  ut  populum  romanum 
comltem  haberemus,  nunc  babemus  ducem.  Quse  est  igi- 
tur  spes ,  qui  Mutinam  circumsedent,  imperatorem  popuH 
romani  exercitumque  oppugnant ,  iis  pacem  cum  populo 
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citoyens  de  Marraea,  qui  ont  déclaré  infâmes 
cenx  qui  refuseraient  de  prendre  ies  armes.  Ces 
exemples  sont  suivis  dans  toute  l'Italie.  La  paix 
sera-t-elie  durable  entre  Antoine  et  ces  villes ,  en- 
tre ces  villes  et  Antoine?  Peut-ii  y  avoir  dis- 
corde plus  grande?  Et  là  ou  est  la  discorde,  la 
paix  peut-elle  exister  entre  citoyens  ? 

Sans  parler  de  la  ipultitude,  croyez-vous 
qu'Antoine  reste  en  paix  avec  Yisidius,  cheva- 
lier romain,  personnage  aussi  distingué  que  ver- 
tueux ,  citoyen  dévoué,  dont  J'ai  reconnu  le  zèle 
et  la  vigilance  pendant  mon  consulat;  qui  non- 
seulement  à  veillé  sur  moi ,  mais  a  excité  ses  con- 
citoyens à  prendre  les  armes,  les  aidant  de  sa 
propre  fortune?  Antoine ,  dis-je ,  sera-t-il  en  paix 
avec  un  citoyen  si  honorable,  et  à  qui  nous  de- 
vrions rendre  hommage  par  un  sénatus-consulte? 
Restera-t-il  en  paix  avec  G.  Gésar ,  qui  l'a  repous- 
sé de  Rome?  avec  D.  Brutus  qui  l'a  chassé  de  la 
Gaule?  Oubliera-t-il  que  cette  provmce  l'a  exclu , 
l'a  rejeté  de  son  sein?  Si  vous  n'y  prenez  garde, 
pères  conscrits ,  vous  verrez  naître  partout  des 
haines,  des  discordes,  sources  des  guerres  civi- 
les. Ne  désirez  pas  ce  qui  ne  peut  être;  au  nom 
des  dieux  immortels,  craignez  que  l'espérance 
d'une  paixprésente  ne  vous  Casse  perdre  une  paix 
étemelle. 

IX.  Mais  où  tend  ce  discours?  car  nous  ne  con- 
naissons pas  encore  le  résultat  de  la  députation. 
Non;  mais  nous  devons  être  attentifs,  debout, 
prêts  à  marcher,  armés  dans  nos  cœurs,  pour  ne 
pas  nous  laisser  tromper  par  des  paroles  flatteuses, 


par  des  prières,  ou  unefeinte  équité.  Il  faut  qa' An- 
toine se  soumette  à  nos  ordres,  avant  de  rien 
demander;  qu'il  cesse  d'assiéger  Brutus  et  son 
armée,  de  dévaster  ies  villes  et  les  campagnes  de 
la  Gaule  ;  qu'il  donne  passage  à  nos  députés,  pour 
aller  trouver  Brutus  ;  qu'il  ramène  son  armée  en 
deçà  du  Aubicon,  et  la  tienne  àdenx  cents  milles 
de  Bome;  qu'il  se  range  soos  l'autorité  du  sénat 
et  du  peuple  romain.  S'il  obéit^  nous  aurons  tout 
le  temps  de  délibérer;  s'il  résiste,  ce  ne  sera  pas 
le  sénat  qui  lui  aura  déclaré  la  guerre,  mais  lui 
qui  l'aura  déclarée  au  peuple  romain. 

Je  vous  en  avertis,  pères  conscrits,  il  s'agit  de 
la  liberté  de  Bome  qui  est  confiée  à  votre  vigi- 
lance ;  il  s'agit  de  l'existence  et  de  la  fortune  des 
bons  citoyens,  menacées  depuis  longtemps  par 
la  cupidité  d'Antoine,  par  sa  cruauté;  il  s'agit 
de  votre  autorité,  qui  va  périr  si  vous  ne  savez 
ai^'ourd'hui  la  défendre.  Vous  avez  saisi  le  mons- 
tre, ne  le  laissez  pas  échapper.  Et  vous,  Pansa, 
quoique  votre  prudence  n'ait  pas  besoin  d'avis  ; 
(mais  pendant  forage  les  meilleurs  pilotes  reçoi- 
vent conseil  des  passagers]  ;  Je  vous  y  exhorte ,  ne 
souffrez  pas  que  de  si  grands  préparatifs  demeu- 
rent inutiles.  Vous  avez  une  occasion  qui  ne  s'est 
Jamais  présentée  à  personne.  Avec  le  concours 
imposant  du  sénat,  le  zèle  des  chevaliers,  l'ardeur 
du  peuple  romain,  vous  pouvez  délivrera  jamais 
la  république  de  ses  craintes  et  de  ses  dangers. 

Quant  aux  affaires  qui  font  l'objet  de  votre 
rapport,  je  vote  comme  P.  Servilius. 


romano  ene  poue?  An  cum  mimicîpîia  pax  ent ,  qnoniin 
tanta  studia  oognoecuntur  in  decretis  raciendis,  miUtibus 
dandifl ,  peconiis  poUicendis ,  at  in  singults  oppidis  coriam 
populus  romanufl  non  desideret?  Laudandi  sant  ex  hujua 
oïdinis  ftententia  Firmani,  qui  principes  peconiœ  pollicen- 
dse  fuerunt  ;  respondendom  bonorifioe  est  Mamicinis  »  qui 
ignominia  notandos  censuetunt  eos,  qui  niilitiam  subter- 
fuglssent.  HsBc  jam  tota  Italia  fiant  Magna  pax  Antonio 
cum  lis ,  his  item  cum  illo?  Quœ  potest  major  esse  discor- 
dia?  in  diacordia  autem  pax  dvilis  ullo  pacto  esse  potest? 

Ut  omlttam  multitudinem  :  L.  Visidio ,  equiti  romano , 
homini  in  primis  omato  atque  honesto,  civique  semper 
egregio,  cajos  ego  excubias  et  custodias  mei  capitis  co- 
gnoYi  in  consulata  meo;  qui  Tîcinos  suos  non  cohortatus 
est  solum,  nt  milites  fièrent,  sed  etiam  facultatibus  suis 
subleTaTit  :  huic,  inquam ,  tali  Tiio,  quem  nos  senatns- 
consulto  ooUaudarimus,  poteritne  esse  pacatus  Antonius? 
Qutd?  C.  Cœsari?  qui  Ulum  urbe;  quidPD.  Bruto?  qui 
Gallia  prohibuit.  Jam  vero  ipse  se  placabit  et  leniet  pro- 
vinciie  Galliœ,  a  qua  exclusus  et  repudiatus  est?  Omnia 
▼idebitis»  patres  conscripti,  nisi  prospicitis ,  plena  odio- 
rum,  plena  discordiarum  ;  ex  quibus  oriuntar  bdla  civi- 
Ua.  Nolite  igitur  id  Telle,  quod  fieri non  potest;  et cavete, 
per  deos  immortales  !  patres  conscripti ,  ne  spe  praesentis 
pads  perpetuam  paœm  amittatis. 

DC.  Quorsum  haec  omnis  spectat  oratio?  qoid  enim  le* 
gati  egerint ,  nondum  sdmus.  At  vero  excitati ,  erecti ,  pa- 


rati ,  armati  animis  jam  esse  debemus,  ne  Manda ,  aat  sup- 
pUci  oratione, aut  œquitatis  simulatione  faUamur.  Omnia 
feceritoportety  qoae  interdicta  et  denuntiata  sunt,  prius- 
qnam  aliquid  postulet;  Brutum,  exercitumque  ejusoppu- 
gnare ,  urbes  et  agros  proTinci»  GaUiae  popolari  destiterit; 
ad  Brutum  adeundi  legatis  polestatem  fecerit,  exerdtam 
dira  flumen  Rubioonem  eduxerit, necpropius  orbem  mil- 
lia  passoum  duceuta  admoverit;  fuerit  in  senatos  populi- 
que  romani  potestate.  Hibc  si  fecerit,  erit  intégra  potestas 
nobis  deliberandi.  Si  senatui  non  paruerit,  non  iUi  aena- 
tus ,  sed  ille  populo  romano  beUum  indixerit 

Sed  vos  moneo,  patres  conscripti,  libertas  agitur  po- 
puli romani,  quœ  est  commendala  Yobis;  Tita  et  fortunse 
optimi  cujusque ,  quo  cupidilaiem  infinitam  cum  immaoi 
crudelitate  jampridem  intendit  Antonius  ;  anctoritas  vestra, 
quam  nuliam  habebitis,  nisi  nnnc  retinueritis  :  ietram  et 
pestiferam  bdluam ,  ne  indusam  et  constrictaro  dimittatis, 
cavete.  Te  ipsum ,  moneo ,  Pansa ,  (quanquam  non  eges 
consilio,  quo  Taies  plorimum;  (amen  etiam  summi  gute^ 
natores  in  magnis  tempestatibos  a  vectoribus  adinoneri 
soient)  :'buiic  tantum  tuum  apparatum,  taroque  praxda- 
ram ,  ne  ad  uibilum  recidere  patiare.  Tempus  habes  taie, 
quale  nemo  habuit  unquam.  Hac  gravitate  senatos ,  boc 
studio  equestris  ordinis,  hoc  ardore  populi  romani  potes 
in  perpeluum  rempublicam  meta  et  pericolo  liberare. 

Quibos  dé  robus refers,  P.  Serrilio  assentior. 
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HUITIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCOURS  aNQUANTfi. 


ARGUMENT, 

Des  trois  dépatés  envoyés  à  Antoine ,  Servias  Sulpicius 
était  mort  peu  de  temps  après  être  arrivé  sous  les  murs 
de  Modèoe;  L.  Pison  et  L.  Philippus  étaient  revenus ,  et 
avaieot  rapporté,  de  la  part  d* Antoine,  des  propositions 
inac4:«ptables  :  le  sénat ,  en  conséquence ,  Ini  avait  déclaré 
la  guerre,  mais  en  évitant  le  mot  de  guerre,  auquel  on 
substituait  celui  de  tumulte. 

C'est  contre  les  arrière-pensées  de  peur  que  cachait  ce 
mot  tumulte^  contre  les  insinuations  de  ceux  qui  parlaient 
d'une  nouveUe  députation,  enOn  contre  les  incroyables 
propositions  d'Antoine,  que  Cioéron  prononce  la  huitième 
PkUippique. 

I.  Hier  y  Pansa,  vous  avez  montré  plus  de  fai- 
blesse qu'on  ne  devait  s*y  attendre,  d'après  les 
commencements  de  votre  consulat.  J'ai  cru  voir 
que  vous  souteniez  mal  les  attaques  de  ceux  aux- 
quels vous  n'avez  pas  coutume  de  céder.  Le  sé- 
nat avait  déployé  sa  fermeté  ordinaire;  tous  sa- 
vaient que  nous  avions  la  guerre  ;  quelques-uns 
seulement  voulaient  en  écarter  le  mot  ;  et  lors- 
qu'on a  voté ,  vous  vous  êtes  prononcé  pour  le 
parti  le  plus  doux.  Ainsi,  à  cause  d*un  mot  qui 
vous  parait  trop  dur,  vous  avez  fait  rejeter 
notre  proposition,  et  l'on  a  adopté  celle  d'un  il- 
lustre sénateur,  L.  César,  qui ,  évitant  ce  que  le 
mot  avait  de  trop  rigoureux,  a  montré  plus  de 
douceur  dans  son  discours  que  dans  son  vote. 
Toutefois ,  avant  de  dire  son  opinion,  il  s'est  ex- 
cusé sur  sa  parenté  avec  Antoine.  Il  avait  fait , 
sous  mon  consulat,  pour  son  beau-frère ,  ce  qu'il 
a  fait  aujourd'hui  pour  son  neveu  ;  il  voulait  as- 


surer le  salut  de  la  république,  sans  ajouter  an 
malheur  d'une  sœur.  En  vous  disant  que  les  liens 
du  sang  l'empêchaient  d'ouvrir  un  avis  plus  digne 
de  lui  et  de  la  république,  il  semblait  vous  re- 
commander de  ne  pas  vous  rendre  à  ses  paroles. 
Il  est  l'oncle  d'Antoine.  Mais  vous ,  qui  avez  voté 
comme  lui,  étes-vous  aussi  les  oncles  d'Antoine? 

Quel  était  le  sujet  de  la  discussion?  Quelques- 
uns  ne  voulaient  pas  employer  le  mot  de  guerre; 
ils  préféraient  le  mot  tumulte  :di\iss\  ignorantsdes 
choses  que  des  expressions;  car  il  peut  y  avoir 
guerre  sans  tumulte^  mais  il  n'y  a  pas  tumulte 
sans  guerre.  Qu'entend-on  par  ^mu/te.^nne  gran- 
de alarme  qui  produit  une  plus  grande  terreur. 
C'est  même  lorigine  de  ce  mot.  Aussi  nos  ancêtres 
disaient-ils  \e  tumulte  Italique,  parce  que  c'était 
une  guerre  domestique  ;^/timtt/^6  Gati/oi^^  parce 
que  la  guerre  était  sur  nos  frontières;  on  n'ap- 
pelait pas  ainsi  les  autres  guerres.  Le  tumulte  est 
plus  redoutable  que  la  guerre;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  les  motifs  d'exemption  qu'on  fait  va- 
loir en  cas  de  guerre,  ne  sont  pas  admis  lorsqu'il 
y  a  tumulte.  Il  peut  donc  y  avoir,  comme  je  Tai 
dit ,  guerre  sans  tumulte,  mais  non  tumulte  sans 
guerre.  Or,  comme  il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la 
guerre  et  la«paix,  si  le  tumulte  n'est  pas  la  guerre, 
il  faut  que|ce  soit  la  paix.  Peut-on  rien  imaginer 
de  plus  absurde?  Mais  c'est  trop  s'arrêter  sur  le 
mot;  occupons-nous  de  la  chose,  à  laquelle  je 
m'aperçois  que  le  mot  nuit  quelquefois. 

II.  Si  vous  ne  voulez  pas  qu'on  crcne  à  la  guerre. 


1.  Ckmfosias  liestemo  die  est  aeta  res,  G.  Pansa,  qnam 
postulabat  instltutum  consulatus  tui.  Parum  mihi  visns  es 
eos,  qaibtts  cedere  non  soles,  sustinere.  Nam  quum  se- 
natus  ea  rirtns  fuisset,  quœ  solet;  et  quum  re  vidèrent 
oronesesse  beUum,  quidamque  id  verbum  removendum 
arbitrareotur  :  tua  voluntas  in  discessione  fuit  ad  lenita- 
teni  propensior.  Victa  est  igitur  propter  verbi  asperitatem , 
teauctore,  nosUra  sententia.  Vicit  L.  Csesaris,  amplissimi 
>'iri,  qui  yerbi  atrocitate  demta,  orationc  fuit,  quam  sen- 
tentia,  lenior.  Quanquam  is  quidem ,  antequam  senten- 
tiam  diceret ,  propinquitatem  excusavit.  Idem  feceral,  me 
cunsnle ,  io  sororis  viro ,  quod  hoc  tempore  in  sororis  ûlio , 
ut  et  luctu  sororis  moveretur,  et  saluti  reipublicœ  pro- 
^deret.  Âtque  ipse  tamen  Csesar  praecepit  vobis  quodam 
modo,  patres  conscripti ,  ne  sibi  assentiremini ,  quum  ita 
(iiMt,  aliam  sententiam  se  dicturum  fuisse ,  eamque  se  ac 
republica  dignam ,  nisi  propinquitate  impediretur.  Ergo 
îlie  aTuncujus.  Nom  etiam  vos  avunculi,  qui  illi  estis  as- 
sena? 


At  in  quo  fuit  controTcrsia?  Belli  nomen  ponendom  in 
sententia  quidam  non  putabant  ;  tumultum  appellare  ma- 
lebant,  ignari  non  modo  rerum,  sed  etiam  yerbonim. 
Potest  enim  esse  bellura  sine  tumultu  ;  tumultus  esse  sine 
bello  non  potest.  Qiild  est  enim  aliod  tumultus ,  nisi  per- 
turbatio  tanta ,  ut  mijor  timor  oriatur  ?  unde  etiam  nomen 
dnctiim  est  tumultus.  Itaque  majores  nostri ,  tumultum 
Italicum,  quod  erat  domesticus;  tumultum  Gallicum» 
quod  erat  Italiœ  finitimus,  praeterea  nullom  nominabant. 
GraTÎus  autem  tumultum  esse,  quam  bellum,  hinc intel- 
ligi  licet,  quod  bello  vacatiooes  valent,  tumultu  non  va- 
lent. Ita  fit ,  quemadmodum  dixi ,  ut  bellum  sine  tumultu 
possit,  tumultus  sine  bello  esse  non  possit.  Etenim  quum 
inter  bellum  et  pacem  médium  nihil  sit  :  necesse  est,  tu- 
multum, si  belli  non  sit,  pacis  esse.  Quo  quid  absuMins 
did,  aut  existimari  potest?  Sed  nimis  multa  de  verbo; 
rem  potins  videamus,  patres  conscripti ,  quam  quidem  in- 
telligo  verbo  fieri  tnterdum  deteriorem  Sblere. 

H.  Nolumus  hoc  bellum  videri.  Quam  îgitnr  munidpiis 
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pourquoi  autoriser  les  villes  municipales  et  les 
colonies  à  repousser  Antoine;  à  lever  des  soldats 
sans  amende  ni  violence,  par  la  seule  force  de 
Tenthousiasme;  à  promettre  dessulisides  à  l'État? 
Otez  le  nom  de  guerre,  et  vous  détruisez  Ten- 
thousiasme  des  villes  muDicipales,  et  vous  décou- 
ragez par  votre  faiblesse  le  peuple  romain  qui  nous 
seconde  avec  tant  de  zèle;  voua^teignez  son  ar- 
deur. Que  dirai-je  de  plus  ?  Brutus  est  assiégé,  et  ce 
n*est  pas  la  guerre  ?  Modène  est  investie,  et  ce  n*est 
piis  la  guerre?  La  Gaulé  est  dévastée ,  quelle  paix 
plus  certaine?  Qui  pourrait  donner  à  tout  cela  le 
nom  de  guerre  ?  Nous  avons  envoyé  à  la  tête  d'une 
armée  un  consul  d'un  courage  éprouvé.  Encore 
affaibli  parune  longue  et  douloureuse  maladie,  il 
a  cru  qu'il  ne  devait  pas  donner  d'excuse ,  quand 
la  patrie  l'appelait  à  son  secours.  Sans  attendre 
nos  décrets,  sans  considérer  son  âge,  César  a 
commencé  la  guerre  de  son  propre  mouvement  : 
le  temps  n'étant  pas  encore  venu  d'en  délibérer , 
il  a  senti  que,  s'il  laissait  échapper  l'occasion  de 
la  faire ,  l'oppression  de  la  république  rendrait 
toute  délibération  impossible.  Ainsi  nos  généraux 
et  nos  armées  sont  en  paix  :  ce  ne  sont  pas  les 
troupes  d'un  ennemi  qu'Hirtius  a  chassées  de 
Glateme;  ce  n'est  pas  un  ennemi,  celui  qui  ré- 
siste à  un  consul ,  qui  assiège  un  consul  désijgné? 
Ce  que  Pansa  vient  de  nous  lire  de  la  lettre  de  son 
collègue,  ne  s'applique  pas  à  un  ennemi ,  à  une 
guerre  :  «  J'ai  cha^  la  garnison  ;  Je  me  suis  rendu 
le  maître  de  Clateme;  la  cavalerie  a  été  mise  en 
déroute;  on  a  combattu;  quelques  hommes  ont 
été  tués.  »  Quelle  paix  plus  complète?  On  a  décrété 
des  levées  dans  toute  l'Italie;  on  a  supprimé  les 


exemptions;  demain  on  prend  Thabit  de  guerre; 
le  consul  a  dit  qu'il  viendrait  au  sénat  avec  une 
escorte. 

Et  ce  n'est  point  une  guerre?  et  la  phis  grave 
qui  fut  jamais?  Dans  les  autres  guerres,  lesguerrs 
civiles  surtout,  les  luttes  naissent  des  dissenti- 
ments politiques.  Sylla  combattait  contre  Sulpi- 
cius,  dont  les  lois  lui  paraissaient  l'œuvre  de  la  vio- 
lence. Cinna  fit  la  guerre  à  Octavius ,  à  cause  do 
droit  de  suffrage  accordé  aux  nouveaux  citoyens; 
et  plus  tard,  lorsque  Sylla  prit  les  armes  contre 
Marins  et  Carbon,  c'était  pour  arracher  le  poa- 
voir  à  des  mains  indignes,  et  venger  le  massacre 
des  plus  illustres  citoyens.  Ce  sont  les  rivalités, 
les  factions ,  je  le  répète ,  qui  ont  enfanté  toutes 
ces  guerres.  Quant  à  la  dernière,  je  n'en  veux 
rien  dire  ;  j'en  ignore  la  cause ,  j'en  déteste  Fissoe. 

m.  Nous  voilà  donc  à  la  cinquième  guerre  ci- 
vile que  nous  ayons  vue  :  mais  c'est  la  première 
qui ,  an  lieu  d'amener  la  désunion  et  la  discorde 
parmi  les  citoyens,  leur  ait  inspiré  les  mêmes 
vœux  et  les  mêmes  sentiments.  Tous  n'ont  qu'un 
vœu ,  qu'une  pensée ,  tous  défendent  la  même 
cause.  Quand  je  dis  tous ,  j'en  excepte  ceux  qae 
personne  ne  juge  dignes  du  nom  de  citoyens. 
Nous ,  nous  défendons  les  temples  des  dieux  im> 
mortels ,  nous  défendons  nos  murs ,  nos  maisons, 
la  demeure  du  peuple  romain ,  nos  pénates ,  nos 
autels,  nos  foyers,  les  tombeaux  de  nos  ancêtres  ; 
nous  défendons  nos  lois ,  nos  tribunaux ,  notre  li- 
berté, nos  femmes,  nos  enfants;  pour  Antoine,  ce 
qu'il  veut,  ce  qu'il  espère,  c'est  la  perturbation 
universelle;  le  sujet  de  la  guerre  pour  lui,  c'est 
le  sac  de  la  république  et  le  pillage  de  nos  forto- 


et  coloiiiis  ad  excladendam  Antoniam  auctoritatem  damas  ? 
qaam,  ut  milites  fiant  sine  vi,  sine  milita,  studio  et  vo- 
hiDtate?  quam ,  ut  pecunias  in  rempubltcam  polliceantur  ? 
Si  eoim  beUi  nomen  toUitur,  municipiorum  studia  toUun- 
tur  ;  consensus  populi  romani ,  qui  jam  descendit  in  eau- 
sam ,  si  nos  languesdmus,  debiiitetur  neoesse  est.  Sed 
quid  plura?  D.  Brutus  oppugnatur  :  non  est  bellum?  Mu- 
tina obsidetnr  :  ne  hoc  quidem  bellum  est?  Gallia^vasta- 
ntur  :  quœ  potest  pax  esse  certior?  lilud  vero  quis  potes 
bellum  esse  dicere  ?  Consulem ,  fortissimum  virum ,  cum 
exercitu  misimus;  qui  quum  essel  infirmus  ex  gravi  diu- 
tuHioque  morbo,  nullam  sibi  putavit  excusationem  esse 
oportere,quum  ad  reipublicœ  praesidium  vocarelur.  C. 
quidem  Cœsar  non  exspectavit  nostra  décréta, prsesertim 
quum  essetiBtatis;  beUum  conlra  Antonium  sua  sponte 
suscepit.  Decemendi  enim  tempus  nonduni  erat  :  belli  au- 
tem  gerendi  tempus  si  praetermisisset,Yidebat,  republica 
oppressa,  nihil  posse  decerni.  Ei-go  itli  nunc,  et  eorum 
exercitus  in  pace  versantur.  Non  est  hostis  is,  eu  jus  prae- 
sidium Clatema  dejecit  Hirtius;  non  est  hostis,  qui  con. 
suli  armatus  obsistit,  designatum  consulem  oppugnat; 
nec  flla  hostilia  verba,  nec  beliica,  qu»  paulo  ante  ex 
coUegne  litteris  Pansa redtavit  :  a  Dejeci  praesidium;  Cla- 
«terna  potitus  sum;  fugati  équités,  praelium  conmiis- 
«  sum  ;  occisi  alîquot  »  Quœ  pax  potest  esse  major?* 
Delcctus  tota  Ilalia  decreti ,  sublatis  vacationibus;  saga 


cras  sumentor  ;  consul  se  cum  praraidio  discensarttm  diiit 
Utrum  hoc  bellam  non  est?  an  eliam  tantam  bdlom, 
quantum  nunquam  fuit?  Ceteris  enim  bellis,  maximeque 
civiiibas,  contentionem  reipublicae  causa  fadebat.  Suila 
cum  Sulpicio  de  jure  legum ,  quas  per  TÎm  latas  Sulla  di- 
cebàt  ;  Cinna  cum  Ootavio  de  noTorum  civium  suffragiis; 
rursus  cum  Mario  et  Carbone  Sulla,  ne  dominarentor 
indigni ,  et  ut  clarissimorum  hominum  crudeUssimao  {«• 
niretur  necem.  Horum  omnium  bdlorum  causée  ex  reipO' 
blicœ  contentione  natœ  sunt.  l)e  proximo  bello  cifili  noD 
llbet  dicere  :  ignoro  causam  :  detestor  exitum. 

m.  Hoc  bellum  quintum  civile  geritur(atqueomnta  ia 
uostram  aetatem  inciderunt)  :  primum  non  modo  nonifl 
dissensione  et  discordia  civium ,  sed  in  maxima  consen- 
sione ,  incredibilique  coocordia.  Omnes  idem  volunt,  ideffl 
defendunt ,  idem  sentiunt.  Quum  omnes  dico ,  eos  excipio, 
quos  nemo  civitate  dignos  putat.  Quae  est  îgitur  in  medio 
belli  causa  posita?  Nos  deorum  immortaliuratempia,  nos 
muros ,  nos  domicilia ,  sedesque  populi  romani ,  peaates, 
aras,  focos,  sepulcra  majorum;  nos  leges,  judicia,  liber- 
tatem ,  conjuges ,  liberos ,  patriam  defendimus  :  contra  M. 
Antonius  id  molilur,  id  pugnat,  ut  haec  omnia  perturi)et, 
cvertat ,  praedam  reipublicae  causam  belli  putet ,  fortunas 
nostras  partim  dissipet ,  paillm  dispertiat  parricidis. 
In  bac  tam dispari  ratione  belli,  miserrimum  illud  est, 
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Bes,  qa'il  songe  à  dissiper  loi-méme  oq  à  par- 
tager entre  des  parricides. 

Parmi  des  motifs  de  guerre  si  différents,  le  com- 
ble de  nos  misères,  c'est  qu'il  promet  à  ses  bri- 
gands de  leur  donner  nos  maisons;  car  il  assure 
qu'il  leur  partagera  la  ville;  ensuite  de  les  faire 
sortir  de  Rome  par  toutes  les  portes ,  pour  les  me- 
ner où  ils  voudront.  Les  Gaphons,  les  Saxa,  tous 
ces  misérables  qui  marchent  à  sa  suite,  s'adjugent 
déjà  les  plus  belles  maisons  d'Albe  et  de  Tuscu- 
lum.  Ces  hommes  grossiers,  si  toutefois  ce  sont 
des  hommes,  et  non  des  brutes,  emportés  par 
leurs  vaines  espérances,  osent  encore  convoiter 
Bmes  et  Pouzzoles.  Mais  tout  ce  qu'il  promet  aux 
siens,  Antoine  peut-il  donc  en  disposer?  Et  nous, 
le  pouvons-nous?  Non ,  grâces  aux  dieux  !  et  c'est 
à  readre  de  telles  promesses  impossibles  à  l'avenir, 
qaenous  travaillons  aujourd'hui.  Je  le  dis  à  re- 
gret; mais  je  dois  le  dire  :  les  confiscations  d<s 
César  ont  inspiré  bien  de  l'audace  et  de  l'espoir 
aux  mauvais  citoyens.  Ils  ont  vu  si  souvent  suc- 
céder l'opulence  à  la  pauvreté ,  qu'ils  ne  deman- 
dent que  des  confiscations;  c'est  le  cri  de  tous 
ceux  qui  veulent  nos  biens,  et  à  qui  Antoine  pro- 
met tout.  Mais  nous,  que  promettons -nous  à 
DOS  soldats?  Des  biens  plus  grands  et  plus  pré- 
cieux. Les  récompenses  promises  au  crime  sont  f  n- 
Destesàceux  qui  les  attendent  et  à  ceux  q'ui  les  pro- 
mettent La  lil)erté,  la  Jouissance  de  leurs  droits, 
les  lois,  les  tribunaux,  l'empire  du  monde,  la 
gloire,  la  paix,  le  repos  :  voilà  ce  que  nous  promet- 
tons à  nos  soldats.  Les  promesses  d'Antoine ,  sont 
sanglantes,  horribles,  exécrables,  odieuses  aux 
dieunet  aux  hommes;  elles  sont  éphémèreset  f  unes. 
tes;  les  nôtres  sont  honorables,  pures,  glorieuses; 
elles  sont  pleines  de  Joie  et  de  douceur  patriotique. 


3d3 

IV.  Mais  ici ,  Q.  Fufius ,  citoyen  courageux  et 
ferme,  mon  ami,  me  rappelle  les  avantages  de 
a  paix ,  comme  si  je  ne  pouvais  pas  faire  l'éloge 
de  la  paix,  s'il  en  était  besoin.  Ne  l'ai-je  donc 
défendue  qu'une  seule  fois?  n'ai-je  pas  toujours 
été  partisan  du  repos  ^  ce  bien  si  avantageux  à 
tous  les  bons  citoyens,  et  qui  me  l'est  plus  qu'à 
personne  ?  car  saâs  le  barreau ,  sans  les  lois ,  sans 
les  tribunaux,  comment  aurais-je  pu  suivre  ma 
carrière?  Tout  cela  peut-il  exister,  quand  il  n'y 
a  plus  de  paix  entre  les  citoyens?  Je  vous  le  de- 
mande, Galénus,  confondez-vous  l'esclavage  avec 
la  paix?  Nos  ancêtres  prenaient  les  armes,  non- 
seulement  pour  être  libres,  mais  pour  conunandar  ; 
vous  voulez,  VOUS)  qu'on  mette  bas  les  armes  pour 
servir.  Quel  motif  plus  légitime  pour  faire  la 
guerre,  que  de  repousser  la  servitude  ?  Si  doux  que 
soit  un  maître,  il  peut  être  cruel  s'il  le  veut;  et 
c'est  le  comble  du  malheur.  Je  dis  plus  :  il  est  des 
circonstances  où  la  guerre  est  légitime  ;  ici  elle 
est  nécessaire.  Vous  croyez-vous,  par  hasard^  à 
l'abri  de  nos  maux?  Vous  espérez  peut-être  par- 
tager la  domination  d'Antoine?  Vous  vous  trom- 
pez doublement  :  d'abord  en  préférant  votre  in- 
térêt à  l'intérêt  général,  ensuite  en  imaginant 
qu*il  y  ait  quelque  chose  d'heureux  et  de  certain 
sous  un  maître.  Eussiez-vous  profité  une  fois 
de  la  tyrannie  ;  vous  n'en  profiterez  pas  toujours^ 
Je  me  souviens  que  vous  vous  plaigniez  de  César  ; 
cependant  César  était  un  homme;  celui-ci  est  une 
bête  féroce.  Vous  dites  que  vous  avez  toijgours 
voulu  la  paix,  le  salut  des  citoyens.  Très-bien,  si 
vous  ne  parlez  que  des  citoyens  fidèles;  si  vous 
exceptez  de  ce  désir  de  sauver  tout  le  monde 
ceux  qui  ne  sont  citoyens  que  par  la  naissance  « 
et  qui,  par  les  sentiments,  sont  ennemis.  D'ail- 


qood  Ole  latronibas  sais  pollicetur,  piimum  domos  :  ur- 
bem  enim  se  divisufaoi  confirmât  :  deiode  omnibus  portis» 
quoTelint ,  dedacturiim.  Onmes  Caphones,  omnes  Saxœ, 
ceteneque  pestes ,  quœ  sequuntur  Antoniimi ,  SBdes  sibi 
optiinas,  hortos,  Tusculana,  Albana  definiunt.  Atque 
etiam  homines  agrestes ,  si  bomines  illi ,  ac  non  pecudes 
potias,  inani  spe  ad  aquas  usque  et  Puteolos  provehun- 
tor.  Ergo  habet  Antonius,  quod  suis  polliceatur.  Quid 
us?  Dom  quid  taie  habemus?  Dii  meliora.  Id  enim  ipsum 
^us,  ne  quis  postbac  ejusmodi  quidquam  possit  polli- 
ceri.  Invilus  dico,  sed  dicendum  est.  Hasta  Caesaris,  pa- 
tres conscripU,  muUis  improbis  et  spem  affert,  et  auda- 
ciam.  Viderunt  enim,  ex  roèndicis  fieri  repente  divites  : 
itaqae  hastam  semper  videre  cupiunt  ii ,  qui  nostris  bonis 
immineot;  quibus  omnia  poUicetur  Antonius.  Quid  nos? 
DwtrisexerdtibusquidpoUicemur?Multa  meliora  atquQ 
Non.  Scelerum  enim  promissio  et  iis,  qui  exspectant, 
perudosa  est;  et  ils,  qui  promittunt.  Nos  nostria  militi- 
*^libcrtatem,jara,  leges  Judicia ,  imperium  orbis  terne, 
<ligiùtalein,.pacem,ol]um  poUicemur.  Antonii  igitur  pro- 
°ùtta)  cnitsDta,  tetra,  scelerata,  diis  bominibusque  invisa, 
Dec  diaturoa,  nec  salutaria  :  nostra,  contra  honesta,  inte- 
^i  ^riosa,  plena  lœlili»,  plena  pietatis. 

ClCÛlOtt.  -^  TOME  UI. 


rv«  Hic  mihi  etiam  Q.  Fa  fins,  vir  fortis  ac  strenuus, 
amicus  meus,  pacis  commoda  commémorât.  Quasi  vero, 
si  laudanda  pax  esset,  ego  id  »que,  commode  facere  non 
possem.  Semel  enim  pacem  defendi?  non  semper  otio  sta- 
dui  ?  quod  quum  omnibus  bonis  utile  est ,  tum  praecipne 
mibi.  Quem  enim  cursum  industria  mea  lenere  potuisset^ 
sine  forensibus  causis,  sine  legibus,  sine  judiciis?  quas 
esse  non  possunt,  cÎTili  pace  sublata.  Sed  quaeso,  Galène, 
quid?  ta  servitutem  pacem  vocas?  Majores  quidem  nostri 
non  modo,  ut  iiberi  essent,  sed  eliam,  ut  imperarent, 
arma  capiebant  :  tu  arma  abjicienda  censés,  ut  serviamus. 
Quœ  causa  justior  est  belli  gerendi ,  quam  servitutis  de- 
pulsio?  In  qua  etiàmsi  non  sit  molestus  dominus,  tamen 
est  miserrimum,  posse,  si  Telit.  Imo  allœ  causse  justSy 
hœc  necessaria  est.  Nisi  forte  ad  te  hoc  non  putas  perti* 
nere,  quod  te  socium  fore  speras  dominationis  Antonii. 
In  quo  bis  laberis  :  primiim ,  quod  tuas  rationes  commii- 
nibus  antèponis  ;  deinde ,  quod  auidquam  stabile  in  regno  » 
aut  juCundum  putas.  Non,  si  tibi  antea  profuit,  semper 
proderit.  Quin  etiam ,  memini,  de  iilo ,  homine ,  queri  se* 
lebas  :  quid  te  facturum  de  bellua  putas?  Atqui  ais,  euiri 
te  esse ,  qui  semper  pacem  optaris,  semper  omnes  civeS 
sa] vos  volueris.  Honesta  oratio;  sed  ita,  si  bonos  et  utilèfl 
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leurs,  qu'y  a-Ml  de  oommun  entre  tous?  Votre 
père,  cet  homme  si  grave  et  sitiustère,  œ  vieil- 
lard qui  m'accueillit  dans  ma  Jeunesse,  regardait 
comme  le  premier  de  tous  les  citoyens  P.  Nasica, 
lequel  tuaTibérius  Gracchus.  11  disait  de  lui,  qu'il 
avait  délivré  la  république  par  son  courage,  par 
sa  sagesse  et  sa  magnanimité.  N'était-ce  pas  l'o- 
pinion de  nos  pères?  Quoil  si  vous  eussiez  vécu 
du  tonpsde  Nasica,  vous  ne  l'auriezpas  approuvé, 
parce  qu'il  n'avait  pas  voulu  le  salut  de  tous?  «  Le 
«  consul  Opimius  ayant  fait  son  rapport  sur  la 
«  république,  le  sénat  décida  que  lb  consul  Opi- 

«  HIUS  DÉFENDRAIT  LA.  EEPUBLIQUE.  »  Gc  qUC  Ic 

sénat  avait  ordonné  par  son  décret,  Opimius  le  fit 
par  ses  armes.  Si  vous  aviez  vécu  de  son  temps, 
l'auriez- vous  regardé  comme  un  citoyen  cruel , 
audacieux?  Àuriez-vous  condamné  Q.  Métellus, 
dont  les  quatre  fils  étaient  consulaires?  P.  Lentu- 
lus ,  prince  du  sénat?  et  cette  foule  d'hommes  il- 
lustres, qui  prirent  les  armes  avec  le  consul ,  et 
poursuivirent  Gracchus  jusque  sur  TAventin? 
LentuluB  fut  dangereusement  blessé  dans  ce 
combat;  Gracchus  y  fut  tué,  ainsi  que  M.  Ful- 
vius,  personnage  consulaire,  et  ses  deux  Jeunes 
fils.  Blâmez-les  donc ,  car  ils  n'ont  pas  voulu  le 
salut  de  tous  les  citoyens  I 

y.  Je  viens  à  des  faits  plus  récents.  Sous  les 
consuls  G.  Marins  et  L.  Yalérius,  le  sénat  déclara 
la  république  en  danger  :  Saturninus ,  tribun  du 
peuple,  et  lepréteurGlaucia,  furenttués.  LesScau- 
rus,  les  Métellus,  les  Glaudius,  lesGatulus,  les 
Scévola,  lesCrassus,  avaient  tous  pris  les  ar- 
mes. Gondamnez>vous  ces  illustres  citoyens?  Moi- 
même  J'ai  demandé  la  mort  de  Gatilina.  Vous  qui 
voulez  la  conservation  de  tous  les  citoyens ,  vou- 


liez-vous  que  Catîlina  vécét?  Voici  la  différence 
entre  nous.  Je  ne  veux  pas  qu'un  citoyen  com- 
mette  des  crimes  qui  le  rendent  digne  du  sup- 
plice; vous  voulez  qu'on  lui  conserve  la  vie, 
même  quand  il  en  aurait  commis.  S'il  se  trouve 
dans  notre  corps  une  partie  qui  nuise  au  reste^ 
nous  souffrons  qu'on  la  retranche  ou  qu'on  la 
brûle;  nous  aimons  mieux  sacrifier  un  menubre 
que  de  perdre  la  vie.  Il  en  est  de  même  pour  ce 
corps  qu'on  appelle  la  république  :  si  l'on  Tcut 
le  sauver,  il  en  faut  retrancher  tout  ce  qui  est  cor- 
rompu. Mes  paroles  sont  cruelles  ;  celles-ci  le  se- 
raient bien  davantage  :  Sauvons  les  méchants,  les 
scélérats ,  les  impies  ;  périssent  les  hommes  intè- 
gres ,  honnêtes,  vertueux;  périsse  toute  la  répu- 
blique I  Tl  n'y  a  qu'un  homme,  Q.  Fufius,  j*en 
conviens,  que  vous  ayez  Jugé  mieux  que  moi  Je 
croyais  P.  Glodius  un  citoyen  dangereux ,  dé- 
bauché, pervers,  audacieux,  capable  de  tous  les 
crimes  ;  vous  le  considériez  comme  un  homme 
chaste ,  tempérant,  pur,  modeste  ;  comme  un  de 
ces  citoyens  dont  on  est  fier,  et  qu'on  est  heureux 
de  posséder.  Je  confesse  que ,  sur  ce  point  vous 
avez  mieux  vu  que  moi,  et  que  je  m'étais  bien 
trompé  I 

Vous  dites  que  je  vous  parle  toujours  avec 
emportement  :  le  reproche  n'est  pas  Juste.  Je 
parle  avec  chaleur,  je  l'avoue  ;  mais  avec  empor- 
tement ,  Je  le  nie.  Je  ne  m'emporte  jamais  contre 
mes  amis,  même  quand  ils  le  méritent.  Je  puis 
différer  d'opinion  avec  vous,  sans  vous  rajurier, 
mais  non  sans  éprouver  une  profonde  douleur. 
Du  reste ,  nous  discutons  pour  bien  peu  de  chose  : 
moi ,  Je  suis  pour  celui-ci  ;  et  vous,  pour  celni-ià. 
En  un  mot ,  je  suis  du  parti  de  Brutus,  et  vous, 


reipublicaB  cives  :  sin  eos,  qui  natnra  cives  sunt ,  voluntate 
hostes,  salves  velis;  quid  tandem  interest  inter  te,  et  il- 
los  ?  Pater  quidem  taus,  qao  utebar  sene  adolescens,  home 
Mverus  et  prudens,  primas  omniom  ciyium  P.  Nasics, 
qui  Tib.  Gracchum  interfecit,  à^rf  solebat.  Ejus  enim 
yirtute,  consilio,  magniludine  aiûmi,  liberatam  rempu- 
blicam  arbitrabatar.  QUid?  nos  a  patribus  num  aliter  ac- 
cepimus  ?  Ergo  is  tibi  dvM ,  si  temporibns  mis  ftiisses ,  non 
probaretor,  quia  non  omnes  salvos  esse  voluisset.  «  Quod 
L.  Opimius  consol  vert»  fedi  de  repiiblica,  de  ea  re  ita 
censaerunt,  Uti  Opuiics  oonsul  rempubucam  defende- 
BBT.  »  Senatus  hsec  yerbis,  Opimius  armis.  Num  igitur 
eum»  si  tum  esses ,  temerarium  ciyem ,  aut  crudelem  pu- 
tares?  aut  Q.  Metellum,  cujus  quatuor  filii  consulares? 
P.  Lentulum,  principem  senatus?  complures  alios  summos 
yiros,  qui  cum  L.  Opimio  console  arraati  Gracchum  in 
Aventinum  persecuti  sunt?  quo  in  praelio  Lentulus  grave 
vulnus  accepit;  interfectus  est  Gracchus,  et  M.  Fulyius 
oonsularis;  ejusque  duo  adolescentuli  filii.  lUi  igitur  yiri 
vituperandi.  Non  enim  cives  omnes  salvos  esse  voluerunt. 
V.^Ad  propiora  veniamus.  C.  Mario,  L.  Valerio,  con- 
snlibus,  senatus  rempublicam  defendendam  dédit  :  L. 
Saturninus  tribunus  plebis,  Glaucia  praetor  est  interfectus. 
Omnes  illo  die  Scauri ,  Metelli ,  Claodil ,  Catuli ,  Scœvolse , 


I  Crassi ,  arma  sumserunt.  Num  aut  consules  illos ,  aot  cb- 
rissimos  viros  vituperandos  potas?  Ego  Catilinam  perire 
volui.  Num  tu,  qui  omnes  salvos  vis,  Catilinam  salvom 
esse  voluisti?  Hoc  interest.  Galène,  inter  meam  senten- 
tiam ,  et  tuam  :  e^o  nolo  quemquam  dvem  oommittere, 
ut  morte  multandus  sit;  tu,  etiamsi  commiserit,  cooser- 
vandum  putas.  In  corpore  si  quld  ejusmodi  est,  quod  re* 
liquo  corpori  noceat ,  un  secarique  patimur;  ut  meinbro- 
rum  aliquod  potins,  quam  totum  corpud  intereat  :  sic  in 
reipublicœ  corpore,  ut  totum  salvum  sit,  quidqaid  est 
pesUrcrum ,  amputetur.  Dura  vox.  Multo  illa  durior  :  Saivi 
sint  improbi,  scelerati,  impii;  deleantur  innocentes,  ho- 
nesti,  boni ,  tota  respublica.  Uno  in  homioe,  Q.  Fafi^  fa* 
teor  le  vidisse  plus,  quam  me.  Ego  P.  Clodium  arbitra- 
bar  pemiciosum  civem,  sceleratum,  libidînosum,  impiaai, 
audacem,  facinorosum  :  tu  contra  sanctum,  temperaotem, 
innocentem ,  modestum ,  retinendom  civem  et  optandnm. 
In  hoc  uno  te  plurimum  vidisse,  multom  me  errasse  cod- 
cedo. 

Nam  quod  me  tecnm  iracunde  agere  dixisU  solere  :  bod 
est  ita.  Vehementer  me  agere  fateor,  iracunde  nego.  Oin* 
nino  irasd  amicis  non  temeresoleo;  ne  si  mereotor  qai* 
dem.  Itaque  sine  verbonim  contumelia  a  te  diisentire  po^* 
sum,  sine  animi  summo  dolore  non  possum.  Pwa  ^ 
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voos  êtes  du  parti  de  M.  Antoine.  Je  veux  sauver 
aoe  colonie  du  peuple  romain  ;  vous  voulez  lavoir 
tomber  sous  les  coups  d'un  ennemi. 

YI.  Pouves-vous  le  nier,  vous  qui  faites  naître 
tant  de  retards  pour  affaiblir  Brutus,  et  assurer 
l'avantage  à  Antoine?  Jusques  à  quand  direz- 
Tons  que  vous  voulez  la  paix  7  Le  siège  est  com- 
mencé ;  on  a  fait  avancer  les  machines  ;  on  se  bat 
avec  acharnement.  Nous  envoyons  trois  des  prin- 
dpaux  citoyens  pour  faire  cesser  les  hostilités. 
Antoine  les  méprise,  les  repousse,  les  dédaigne. 
Toutefois,  vous  continuez  à  le  défendre.  Pour 
paraître  meilleur  sénateur,  il  dit  qu'il  n'est  pas 
l'ami  d'Antoine  ;  qu'il  ne  doit  pas  l'être  ;  qu'An- 
toine a  été  son  adversaire  dans  une  cause ,  malgré 
les  obligations  qu'il  lui  avait  Voyez  quel  amour 
de  la  patrie!  il  est  irrité  contre  Antoine ,  et  il  le 
défend  par  intérêt  pour  la  république  I  Pour  moi, 
Q,  Fuflus,  quand  je  vous  vois  si  animé  contre  les 
Marseillais,  Je  ne  saurais  vous  écouter  de  sang- 
froid.  Attaquerez- vous  toujours  Marseille?  Le 
triomphe  n*a-t41  pas  mis  fin  à  la  guerre ,  et  n'est- 
ee  pasassez  qu'on  ait  porté  dans  Home  l'image  de 
cette  cité  sans  laquelle  nos  pères  n'ont  jamais 
vainca  les  nations  transalpines?  On  vit  gémir 
alors  le  peuple  romain.  Bien  que  chacun  eût  à 
pleurer  sur  ses  propres  malheurs ,  il  n'y  eut  per- 
sonne qui  ne  crût  que  les  infortunes  d'une  cité  si 
fidèle  lui  fussent  étrangères.  César  lui-même ,  qui 
avait  été  si  irrité  contre  Marseille ,  sentait  chaque 
jour  se  dissiper  sa  colère  à  la  vue  de  tant  de  con- 
stance et  de  fidélité.  Et  vous,  Galénus,  les  maux 
d'une  cité  si  dévouée  à  la  république  ne  peuvent 
assouvirvotre  ressentiment?  Peut-être  direz-vous 
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encore  que  je  m'emporte.  Je  vous  répondrai  sans 
colère,  comme  toujours ,  mais  non  sans  douleur  : 
Nul  ne  peut ,  selonraoi,  être  l'ennemi  de  Marseille , 
s'il  est  l'ami  de  Rome.  Je  ne  puis  expliquer  votre 
conduite,  Galénus.  Autrefoisjene  pouvais  vous  sé- 
parer du  peuple ,  malgré  mes  prières  ;  aujourd'hui 
je  ne  puis  vous  en  rapprocher.  Je  vous  en  ai  dit 
assez  ;  je  vous  ai  tout  dit  sans  colère ,  je  le  répète  ; 
mais  rien  sans  douleur.  J'aime  à  penser  que  celui 
qui  souffre  avec  patience  les  plaintes  d'un  gen- 
dre, ^écoutera  sans  s'offenser  les  représentations 
d'un  ami. 

VII.  J'arrive  aux  autres  consulaires.  Je  leur 
suis  attaché  par  les  liens  d'une  amitié  plus  ou 
moins  vive,  peut-être,  mais  qui  n'en  excepte 
aucun.  Combien  la  journée  d'hier  a  été  honteuse 
pour  nous ,  je  dis  pour  les  consulaires  1  Envoyer 
à  Antoine  une  seconde  députationl  Pourquoi? 
Pour  l'engager  à  une  trêve,  lorsqu'en  présence 
du  consul ,  et  sous  les  yeux  mêmes  des  députés , 
il  faisait  battre  avec  ses  maehines  les  murailles 
de  Modène,  et  affectait  de  montrer  ses  ouvrages 
et  ses  fortifications  1  Le  siège  n'a  pas  été  suspendu 
un  seul  instant,  pendant  qu'ils  étaient  là.  A  lui 
des  députés?  Pour  quoi?  Est-ce  pour  que  leur 
retour  ajoute  encore  à  vos  alarmes? 

Je  me  suis  toujours  opposé  à  ce  qu'on  envoyât 
des  députés.  Toutefois,  je  me  consolais  de  leur 
départ;  car  s'ils  revenaient  en  nous  annonçant 
qu'Antoine  les  avait  reçus  avec  mépris  et  sans 
écouter  leurs  propositions;  que  loin  de  quitter 
la  Gaule ,  conformément  à  notre  décret,  il  cou'^ 
tinuait  d'assiéger  Modène,  et  ne  leur  avait  pas 
même  permis  d'aller  trouver  Brutus  :  je  pensais 


emm  mihi  teenm ,  ant  panra  de  re  disaensio  ?  ego  haie  vi- 
deiioet  faTeo»  ta  illi  ?  Imo  vero  ego  D.  Bruto  fayeo,  tu  M. 
Antonio;  ego  conservari  coloniam  popali  romani  capio ,  ta 
apognari  stades. 

.  VL  Anhocnegare  potes,  qui  onmes  oioras  interpouis, 
quIboftinfinDeUir  Bnitos ,  melior  fiât  Antomus  ?  Quoosqoe 
oÉm  dicesypacem Telle  te PRe6geritar;oondact8e  Tineœ 
sont;  pngnator  acerrime.  Qai  intercarreFent,  mialmoa 
tm  principes  dYîtatis  ;  hos  oootemsit ,  rejecit ,  repadiavit 
ÂDlonins.  Ta  tanien  peraïaDes  constantissimas  defensor 
Antonii.  Et  qaidem ,  qao  aielior  senator  ▼ideatur,  negat  se 
flli  amkam  esse  di^ere;  quom  sao  magno  easet  bénéficie, 
Teaiflse  eum  contra  se.  Vide,  quanta  caritas  ait  patrijB. 
Qoam  homini  sit  iratus ,  tamen  reipublic»  causa  défendit 
Antoiikim.  Ego  te ,  quam  in  Massilienses  tam  sis  acerbos , 
M,noaaninio8Bqaoaadio.  Quousque  enim  Massiliam 
oppogDabis?  ne  triomphas  quidem  finem  fedt  belli?  per 
quem  lata  est  uibs  ea ,  sine  qua  nunquam  ex  Transalpinis 
gentibas  majores  nostri  triompharunt.  Que  quidem  tem- 
porepopnlus  romanus  ingemnit.  Quanquamenimproprios 
Moreit  suamm  rerum  oranes  habd^ant ,  tamen  hujus  civi* 
latis  fidefissirnsmisenas ,  nemo  erat  civis,  qui  a  se  aliénas 
•rbitraretnr.  Cssar  ipse,  quIUlisfuenitiratissimaSy  tamen, 
propttt  singalarem  ejus  dvitâtis  gravitalem  et  fidem ,  quo- 
tidie  aSiqnid  iracundiœ  remittebat  :  te  nuUa  sua  calamitala 
drite  satiare  tam  fldelis  poteet?  Rarsos  me  jam  iiasci 


fortasse  dices.  Ego  antem  sine  iracnndia  dico,  nt  omnia 
nec  tamen  sine  dolore  :  Neminem  illi  dvitati  inimicum  esse 
arbltror,  qui  amicus  sit  huic  dTîtati.  Excogitare,  quœ  tua 
ratio  sit ,  Calene ,  non  possum.  Antea  deterrere  te ,  ne  po* 
palans  esses,  non  poteramus  :  nuncexorare,  ut  sis  popu- 
larifl ,  non  possomos.  Satis  multa  eom  Fufio ,  ac  sine  odio 
onmia,  nihil  sine  dolore.  Credo  autem,  qui  generi  que* 
relam  moderate  ferat ,  œquo  animo  laturom  amid. 

VII.  Venio  nunc  ad  reliques  consulares,  quorum  est 
nemo  (  jure  hoc  meo  dioo  ) ,  qui  non  mecum  habeat  aliquam 
coiqunctionem  gratiœ,  alii  maximami  alii  mediocrem; 
nemo  nullam.  Quam  liestemus  dies  nobis,  oonsularibos 
dioo,  turpis  illuxit ?  Iterum  legatos?  Quid ?  ille  taceret  in- 
ducias?  Ante  consulem,  oculosque  legatorum,  toraientis 
MutinamTerberavit;  opus  ostendèbat,  munitioaemqnele' 
gatis  ;  ne  punctum  quidem  temporis ,  quum  leguti  adessent, 
oppugnatio  respiravit  Ad  hune  legaiosP  car  ?  an  ut  eorom 
reditu  vehementius  pertimescatis? 

Equidem  quum  antea  legatos  decemi  non  oensuissem , 
hoc  me  tamen  consolabar,  quod  quum  iUi  ab  Antonio  oon- 
temti  et  r^ecti  revertissent,  dixissentqne  senatui,»» 
modo  illnm  e  Gallia  non  discessisse ,  uti  censtiissemus ,  sed 
ne  a  Mutina  quidem  recessisse,  potestatem  sibi  D.  Brutl 
oonveniendi  non  fuisse ,  [putabam]  fore ,  ut  omnes  inllam' 
mali  odio,  exdtati  dolore,  armis,  equis,  Tins  D«  Brutfi 
subveniremas.  Nos  etîam  langidolores  faeti  sumos .  post' 
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que,  dans  notre  Indignation ,  ce  serait  avec  des 
armes,  de  la  cavalerie,  des  soldats,  que  nous 
viendrions  au  secours  de  Brutus.  Mais  noni 
nous  sommes  plus  faibles  encore,  depuis  qu'a- 
près avoir  éprouvé  Taudace  et  la  scélératesse 
d'Antoine ,  nous  avons  vu  son  Insolence  et  son 
orgueil.  Plût  aux  dieux  que  L.  César  eût  repris 
ses  forces,  queServ.  Sulpicius  fût  encore  vivant! 
Cette  cause  serait  mieux  soutenue  par  trois 
défenseurs  que  par  un  seul.  Je  le  dis  avec  dou- 
leur plutôt  qu'avec  reproche.  Nous  sommes 
abandonnés;  sénateurs,  abandonnés  par  les  prin- 
cipaux citoyens  ;  mais ,  je  le  répète ,  tous  ceux 
qui,  dans  un  si  grand  péril ,  opineront  avec  sa- 
gesse et  énergie,  seront  réellement  des  consulai- 
res. Les  députés  devaient  nous  rendre  le  courage  ; 
ils  n'ont  fait  que  nous  apporter  des  craintes  *,  non 
pas  à  moi,  qui  n'en  ai  aucune,  malgré  la  haute 
opinion  qu'ils  ont  de  celui  auquel  ils  ont  été  en- 
voyés ,  et  dont  ils  ont  reçu  les  ordres. 

YIIT.  Dieux  immortels  1  où  sont  les  maximes 
et  la  fermeté  de  l'ancienne  Rome?  Du  temps  de 
nos  ancêtres,  C.  Popilius,  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  Antiochus,  lui  ordonnait  de  la 
part  du  sénat  de  lever  le  siège  d'Alexandrie.  Le 
prince  différait  de  répondre.  Popilius  trace  avec 
sa  baguette  un  cercle  autour  de  lui ,  et  lui  déclare 
qu'il  le  dénoncera  au  sénat,  s'il  ne  donne  sa  ré- 
ponse avant  de  sortir  de  ce  cercle.  Admirable 
énergie  1  Le  langage  de  Popilius  était  celui  d'un 
représentant  du  peuple  romain,  revêtu  de  cette 
autorité  à  laquelle  on  doit  avant  tout  se  sou- 
mettre. Celui  qui  s'y  refuse  n'a  rien  à  proposer. 
On  ne  doit  pas  l'écouter,  on  doit  le  combattre. 
Quoi  1  j'écouterais  les  propositions  de  celui  qui 
reçoit  avec  mépris  les  députés  du  sénat?  je  lui 


croirais  quelque  chose  de  commun  avec  le  sénat, 
à  celui  qui,  malgré  la  défense  du  sénat,  assiège 
un  général  du  peuple  romain  !  Quelle  arroganee, 
quelorgueil,quel]estupiditédanssespropositioD8l 
Pourquoi  emprunter  l'organe  de  nos  députés, 
puisqu'ilnousenvoyait Cotyla,  lagloireet  l'appui 
de  ses  amis,  un  ancien  édile,  si  toutefois  il  était 
édile,  lorsque  des  esclaves  publics  le  fustigèrent 
dans  un  festin  par  l'ordre  d'Antoine? 

IX.  Que  de  modération  dans  ses  demandes  I 
Il  faut  que  nous  soyons  de  fer,  pères  conscrits, 
pour  lui  refuser  quelque  chose  !  J'abandonne  les 
deux  provinces ,  dit-il:  je  licencie  mon  armée; 
je  ne  refuse  pas  d'être  simple  paHictUier.  Ce 
sont  ses  expressions  ;  il  parait  rentrer  en  lai- 
même  :  J'oublie  tout;  je  me  réconcUie.  Mais, 
qu'ajoute-t-il?  si  vous  donnez  du  butin  et  des 
terres  à  mes  six  légions  j  aux  chevaliers,  à 
la  cohorte  prétorienne.  Il  demande  des  récom- 
penses pour  eux  ;  il  ne  pourrait  demander  lear 
pardon ,  sans  passer  pour  le  plus  impudent  de 
tous  les  hommes.  II  ajoute  :  Que  les  terres  qu'il 
a  distribuées  avec  Dolabella  seront  conseroées 
à  ceux  qui  les  ont  reçues.  C'est-à-dire,  le  terri- 
toire de  la  Campanie  et  celui  de  Léontium,  que 
nos  pères  regardaient  comme  leur  ressource 
dans  les  temps  de  disette.  Il  stipule  pour  des 
mimes,  pour  des  joueurs,  des  débauchés;  pour 
Caphon  et  Saxa,  ces  braves  et  vigoureux  cen- 
turions, qu'il  a  placés  au  milieu  de  ses  bandes 
de  comédiens  et  de  comédiennes.  Il  demande 
encore  que  ses  décrets  et  ceux  de  son  collègue, 
consignés  sur  des  livres  et  des  registres,  soient 
maintenus.  Pourquoi  se  donne-t-il  taiit  de  peine 
pour  que  chacun  conserve  ce  qu'il  a  acheté , 
pourvu  que  lui ,  qui  a  vendu ,  conserve  ce  qu'il  a 


quam  Antoniinon  solam  audAciam  et  scelas,  sed  etiam 
insolentiam  superbiamque  perspexii^us.  Utinam  L.  Csesar 
valeret ,  Serrii»  Snipicios viveret  !  multo  melias  baec  causa 
ageretur  a  tribus ,  qaam  nunc  agitur  ab  uno.  Dolenter  hoc 
dicam  potias,  quam  contameliose.  Deserii,  deserti,  in- 
quam,sumus,  patres  conscripti , a principibas.  Sed,  ut 
sspe  jam  dixi ,  omnes  in  tanto  periculo ,  qai  recte  et  for- 
titer  sentient ,  erunt  consiilares.  Animum  nobis  afferre 
legati  debuerunt  ;  timorem  attiilerant  :  quanqaam  mihi 
quidem  nallum,  qnamvis  de  illo,  ad  quem  misai  sant, 
bene  extstiment  ;  a  qno  etiam  mandata  acceperunt. 

Vin.  Proh,  dil  immortales!  ubi  est  ille mos  yirtusque 
majoram?  G.  Popillius,  apud  majores  nostros,  quum  ad 
Antiocbum  regem  legatus  missus  esaet,  et  verbis  senatus 
denuntiasset,  ut  ab  Alexandiia  discederet ,  quam  obside- 
bat  :  quum  tempus  ille  difTerret ,  Tirgula  stantem  drcum- 
scripsit:  dixitque,  se  renuntiaturum  senalui ,  niai  pnns 
sibi  respondisset,  quid  factums  esset,  quam  ex  illa  cir- 
cumscripttone  excederet.  Prasclare  :  senatus  enim  fadem 
f^ecum  attulerat,  auctoritatem  populi  romani  :  cui  qui  non 
paret,  non  ab  eo  mandata  accipienda  sunt,  sed  ipseest 
totns repndiandus.  An  egoab eo  mandata  acciperem ,  qui 
senatus  mandata  contemneret  ?  aot  ei  cum  senalu  quidqiiam 


commune  judicarem,  qui  imperatorem  populi  romani, 
senatu  prohU)ente,  obsideret?  At  quse mandata?  qna  ar 
rogantia?  quo  stuporeP  quo  spiritu?  Cur  autem  ea  legatis 
nostris  dabat,  quum  ad  nos  Cotylam  mitteret ,  oraameu- 
tum  atque  arcem  amicorum  suorum ,  hominem  aedilitiam? 
si  vero  tum  fuit  œdilis,  quum  eum  jassn  Antonii  îd  ood- 
TÎYio  ser?i  publia  loris  ceddemnt. 

IX.  At  quam  modesta  mandatai  Ferrei  sumus ,  patr» 
conscripli ,  qui  quidqnam  hnic  negemus.  «  Utramqoe  pro 
vincjam,  inquit,  remitto;  exerdtum  depono;  privatus 
esse  non  recuso.  »  Hœc  sunt  enim  verba.  Redire  ad  se  vi- 
detur.  n  Omnia  obliviscor,  in  gratiam  redeo.  »  Sed  quid 
adjangit?  a  Si  legionibus  meis  sex,  ai  equitîbos,  si  cxh 
horti  praitoriae  prœdam  agrumque  dederitia.  »  His  etiam 
prœmia  postulat,  qiybns  ut  ignoscatur,  ai  poatulet,  im- 
pudentissimus  judicetur.  Addit  praeterea,  «  quos  ipse  cum 
Dolabella  dederit  agroa ,  teneant  ii ,  quibus  dati  sint.  »  Hic 
est  Campanus  ager,  et  Leontinus,  quœ  duo  majores  nostii 
annonae  periugia  dùcebant.  Cavet  mlmis»  aleatoribus, 
lenonibus;  Caphoni  etiam,  et  Saxœ  cavet  :  quos  œnto- 
riones  pugnaces  et  laoertosos,  inter  mimorum  et  mimanim 
grèges  oollocavit.  Postulat  praeterea,  «  ut  diirographorum 
et  commentariorum  «oa  collegaeque  aui  décréta  maiieant,  » 
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reçu  ?  Qu^on  ne  toticliepas  aux  comptes  du  tem- 
ple de  Cybèle;  cestrà-dire,  qu'on  ne  recouvre  pas 
septceuts  millioDS  de  sesterces.  Qu'on  w inquiète 
pas  les  septemvirs  pour  leurs  opérations.  Ceci, 
je  pense ,  est  une  idée  de  Nucula  ;  il  craignait 
peut-être  de  perdre  .une  si  belle  clientelle.  Il  veut 
stipuler  àU9&i pour  ceux  qui  sont  avec  lui  y  quoi 
qu'ils  aient Jait  contre  les  lois.  Il  pourvoit  aux  in- 
térêts de  Mustella  et  de  Tiron ,  sans  s'occuper  de 
lai-roéme.  En  effet,  que  peut-on  lui  reprocher? 
A-t-il  jamais  touché  au  trésor  public?  commis  un 
meurtre?  entretenu  des  hommes  armés?  Pour- 
quoi  s'inquiète-t-il  de  ses  créatures?  A  quoi  bon 
demander  que  sa  loi  judiciaire  ne  soit  pas  abro- 
^fe?Qtt'a-t-il  à  redouter,  s'il  l'obtient  ?  que  quel- 
qu'un des  siens  soit  condamné  par  Gyda ,  Ly- 
siade,  Gurius?  Cependant  il  ne  nous  accable  pas 
trop  de  ses  demandes;  il  veut  bien  nous  remettre 
quelque  chose,  se  relâcher  un  peu  de  ses  préten- 
tions :  J'abandonne  la  Gaule  citérieurey  et  je 
demande  ^ultérieure.  Sans  doute ,  il.aime  mieux 
vivre  en  paix,  avec  six  légions,  ajoute*t-il, 
complétées  de  V armée  de  Bruius,  et  non  sim- 
plement de  ses  propres  levées.  Il  veut  conserver 
cette  province  aussi  longtemps  que  M.  Brutus 
et  0.  Cassius  conserveront  les  leurs  comme  con- 
suls ou  proconsuls.  Voilà  donc  son  frère  repoussé 
parles  comices  qu'il  annonce,  car  c'est  son  année 
de  candidature.  Accordez-mot  m^  province  pour 
cinqans.  Maisil  y  aune  loi  deCésarquis'y  oppose. 
Est-oe  ainsi  que  vous  défendez  les  actes  de  César  ? 
X.  Et  vous  avez  reçu  de  pareil  les  propositions , 
L  Pison  et  vous  L.  Philippus ,  que  Rome  compte 
parmi  les  premiers  citoyens  !  Vous  avez  pu , 
je  ne  dis  pas  les  souffrû*,  mais  les  écouter!  Sans 
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doute  VOUS  avez  eu  peur;  vous  n'avez  été  devant 
lui  ni  députés  ni  consulaires ,  et  vous  n'avez  sou- 
tenu ni  votre  dignité  ni  celle  de  la  république. 
Cependant  je  ne  sais  par  quel  effort  de  sagesse , 
dont  je  me  sentirais  incapable,  à  votre  retour 
vous  ne  paraissiez  pas  trop  irrités.  Antoine  n'n 
eu  aucun  respect  pour  vous,  personnages  illusties, 
députés  du  peuple  romain,  tandis  que  nous, 
quels  honneurs  n'avons-nous  pas  rendus  à  Coty  la, 
l'envoyé  d'Antoine?  Nous  avons  reçu  cet  homme, 
à  qui  les  portes  de  la  ville  auraient  dû  être  fer- 
mées :  nous  l'avons  introduit  dans  ce  temple; 
nous  lui  avons  donné  l'entrée  du  sénat  ;  hier,  ici , 
il  enregistrait  nos  opinions,  nos  expressions 
même  ;  et  des  citoyens  qui  ont  été  revêtus  des  plus 
grands  honneurs  oubliaient  leur  dignité,  et  se 
prostituaient  devant  lui  1  Dieux  immortels  I  quels 
devoirs  sont  imposés  aux  chefs  d'un  État,  et  qu'il 
est  difficile  de  les  remplir!  Il  faut  ménager  non- 
seulement  l'esprit  de  ses  concitoyens,  mais  encore 
leurs  regards.  Recevoir  chez  sol  un  envoyé  des 
ennemis,  l'admettre  dans  son  appartement,  l'en- 
tretenir en  particulier;  c'est  la  conduite  d'un  ci- 
toyen qui  oublie  l'honneur,  et  songe  trop  au  dan- 
ger. Mais  quel  danger  avons-nous  à  courir?  Sup- 
posez les  plus  grands ,  ce  serait  la  liberté  pour  le 
vainqueur,  ou  la  mort  pour  le  vaincu.  On  doit  dér 
sirer  l'un;  on  ne  peut  éviter  l'autre.  Mais  échap- 
per à  la  mort  par  l'opprobre ,  il  n'y  a  pas  de  mort 
qui  ne  soit  préférable.  Car  je  ne  puis  me  persuader 
qu'il  y  ait  des  hommes  capables  de  porter  envie 
à  la  constance,  aux  travaux  d'un  citoyen,  et  de 
voir  avec  peine  l'approbation  accordée  par  le  sé- 
nat et  le  peuple  romain  a  son  zèle  pour  la  républi- 
que. C'est  ce  que  chacun  de  nous  aurait  dû  faire. 


Quid  laborat,  ut  habeat,  qaod  quisque  mercatus  est ,  si , 
quod  accepit,  habet  qui  vendidit?  «  Et  ne  tangantur  ra- 
tiooes  ad  Opis  :  »  id  est,  ne  septies  millies  recuperetur. 
•  Ne  frapdi  %\i  septemviriSy  quod  egissent.  »  Nucula  hoc , 
credo ,  admoouit.  Verehatur  fortasse,  ne  amittcret  tantas 
clientelaa.  Caveri  etiaqi  vult  «  iis,  qui  secum  sunt,  quld- 
quid  ooDtra  leges  commiserint.  »  Mustellae  et  Tlroni  pro- 
spicit  :  de  se  nihil  laborat.  Quid  enim  commisit  uoquam  ? 
nom  au!  pecuniam  pubUcam  attigit ,  aut  hominem  occidit, 
sut  secum  habuit  armatos?  Sed  quid  est,  quod  de  iis  la- 
lioret?  Postulat' enim,  «  ne  sua  judiciaria  lex  abrogetur.  » 
Que  impetrato,  quid  est  quod  metuat?  an  ne  suonim  ali- 
qais  a  Cyda ,  Lysiade,  Curio  condemnetur  ?  Neque  tamen 
nos  nrget  mandatis  pinribus;  remitlit  aliquantum,  et  re- 
laxât. «  Gàliiam ,  inquit,  togatam  remitto,  comatam  po- 
ctttlo,  »  OUosas  videlicet  esse  mavult.  «  Cum  sex  legioni- 
bu8,inqnit,  iisque  suppletis  ex  D.  Brutl  exercilu,  u  non 
iDodo  ex  delectu  suo  :  «  tamdiuque  ut  obtineat,  quam<liu 
M. BniluSyC.  Cassius,  consnles,  provecoss.  provincias 
obtinebnot.  »  Hojus  comitiis  C.  frater  (ejus  est  enim  jam 
fnnns) jam  repulaam  tnlit.  a  Ipse  autem  ut  quinquennium , 
ûqnit,  obtineam.  »  At  istud  vetat  lex  Cœsaris.  Et  tu  acta 
Caaaris  défendu? 

X.  HsBc  tu  mandata ,  L.  Piso ,  et  tu ,  L.  Philippe ,  prin- 
cipes dTilalis,  non  dico  animo  fene,  verum  auribus  acci- 


père potuistis?  Sed,  ut  suspicor,  terrer  erat quidam;  nep 
vos  ut  iegati  apud  iilum  fuistis,  noc  ut  consulares;  nec 
vos  vestram,  nec  rcipublica;  dignitatem  tenere  {)otuistis. 
Et  tamen,  uescio  quo  pacto,  sapieiitia  quadam,  cretio, 
quod  ego  non  possem,  non  nimis  irati  revertistis.  Vobis 
M.  Antonius  niiiil  tribuit,  clarissimis  viris,  legatis  populi 
romani.  Nos,  quid  n(m  legato  M.  Antonii  Cotylae concessi- 
mus?  Cui  portas  liujns  urbis  patere  jus  non  erat,  huic  hoc 
templum patuit;  huicaditus  iu  scnatum  fuit;  hic  heslenio 
die  sententias  nostras  in  codicillos ,  et  omnia  verba  refe- 
rebat;  huic  se  etiam  summis  honoribus  usi  contra  digni- 
tatem suam  venditabant.  O  dii  immortales!  quam  magnum 
est,  personam  in  republica  tueri  principis!  quae  non  ani- 
mis  solum  débet, sed  etiam  oculis  servirecîvium.  Domum 
recipere  legatum  bostium,  in  cubiculum admittere,  etiam 
seducere,  hominis  est,  niliil  de  dignitate,  nimium  de  peii- 
culo  cogitantis.  Quod  autem  est  periculum?  nam  si  ma- 
ximum in  discrimen  venitur,  aut  libellas  j)arata  est  ?ictori, 
aut  mors  exposita  victo  :  quorum  alterum  optabile  est, 
allerum  effugere  nemo  potest.  Turpis  autem  fuga  mortis, 
orani  est  morte  pejor.  Nam  iliuc  quidem  non  adducor 
nt  credam,  esse  quosdaui,  qui  invideant  alicujus  con- 
stantise,  qui  labori;  qui ,  ejus  perpetuam  in  republica  ad- 
iu?anda  voluntatcm  et  a  senatu ,  et'a  populo  romano  pro- 
bari ,  moleste  ferant.  Onmcs  quidem  id  facere  debebamus  ; 
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La  gloire  d'un  consulaire,  non-seulement  chec 
nos  ancêtres,  mais  dans  ces  derniers  temps,  était 
de  veiller  sur  la  république,  de  l'avoir  sans  cesse 
présente  à  Tesprit,  de  lui  consacrer  toutes  ses 
actions,  toutes  ses  paroles.  Je  me  souviens  de 
l'exemple  donné  par  l'auguste  Q.  Scévola,  pen- 
dant la  guerre  des  Marses.  Quoique  vieux  et  in- 
firme ,  il  recevait  tous  les  matins ,  dès  la  pointe  du 
jour,  ceux  qui  avaient  à  lui  parler.  Personne  ne 
le  vit  dans  son  lit  tant  que  dura  cette  guerre;  et 
malgré  son  âge,  il  était  toujours  le  premier  au 
sénat.  Je  voudrais  que  cet  exemple  fût  suivi  de 
ceux  pour  qui  ce  serait  un  devoir  d'imiter  l'acti- 
vité de  Q.  Scévola.  Je  voudrais  surtout  qu'ils  ne 
fussent  jaloux  de  l'activité  de  personne. 

XL  En  effet,  pères  conscrits,  lorsqu'après  six 
années,  nous  renaissons  à  l'espoir  de  la  liberté; 
lorsque  nous  avons  souffert  la  servitude,  plus 
longtemps  qu'on  ne  la  fait  souffrir  à  des  captilis, 
pour  peu  qu'ils  soient  industrieux  et  intelligents , 
quels  obstacles ,  quels  travaux  pouvons-nous  fuir, 
si  la  liberté  du  peuple  romain  en  est  le  prix? 
Pour  moi,  pères  conscrits,  quoique  les  consu- 
laires aient  coutume  de  porter  la  toge  quand  les 
citoyens  prennent  l'babit  de  guerre,  je  ne  veux 
pas ,  dans  cette  terrible  circonstance ,  me  distin- 
guer par  le  vêtement  du  sénat  et  des  autres  ci- 
toyens. Les  consulaires  n'ont  pas  montré  assez  de 
fermée,  dans  cette  guerre ,  pour  que  le  peuple 
romain  voie  sans  déplaisir  les  marques  de  leur 
dignité.  Les  uns,  par  timidité,  ont  oublié  les 
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bienfaits  qu'ils  avaient  reçus  du  peuple  romain; 
les  autres  avaient  tant  de  baine  pour  la  répubft- 
que,  qu'ils  ont  favorisé  son  enneaii,  et  souffert 
sans  indignation  que  nos  députés  fussent  mépri- 
sés et  insultés  par  Antoine.  Ils  ont  soutenu  son 
envoyé.  Ils  prétendaient  qu'on  ne  devait  pas 
l'empêcher  de  retourner  vers  Antoine,  et  atta- 
quaient le  conseil  donné  par  moi  de  ne  'pas  le 
recevoir.  Eh  bien!  je  vais  les  satisfaire.  Que 
Varius  retourne  vers  son  général ,  mais  à  con- 
dition de  ne  jamais  reparaître  dans  Rome.  Quant 
aux  autres,  s'ils  abjurent  leur  erreur,  et  trou- 
vent grâce  devant  la  république,  je  pense  qu'on 
doit  leur  accorder  le  pardon  et  l'impunité. 

Voici  donc  quel  est  mon  avis  :  «  Tous  ceux 
qui,  après  avoir  suivi  Antoine,  déposeront  les 
armes  avant  les  prochaines  ides  de  mars,  et 
viendront  se  ranger  sous  les  ordres  des  consuls 
G.  Pansa  et  A.  Hirtius,  ou  de  D.  Bmtus,  impe- 
ratorj  consul  désigné  ;  ou  enfin  de  G.  Gésar,  pro- 
préteur, ne  seront  inquiétés  en  aucune  manière 
pour  avoir  été  dans  le  parti  d'Antoine.  Si  lun 
d'entre  eux  se  distingue  par  une  action  d'éclat, 
les  consuls  G.  Pansa  ou  A.  Hirtius ,  tous  les  deux 
ou  l'un  des  deux,  comme  ils  le  jugeront  conve- 
nable, feront  leur  rapport  an  sénat  sur  la  ré- 
compense ou  les  honneurs  à  leur  accorder.  Qui- 
conque, après  la  publication  du  présent  décret, 
se  rendra  près  d'Antoine,  excepté  Varius,  ^sera 
considéré  conmie  ayant  agi  contre  les  intérêts  de 
la  république.  » 


esque  erat  non  modo  apud  majores  nostroa,  sed  etiam 
Boper  somma  Iaqs  oonsultirium ,  vigilare,  adesse  animo , 
semper  aliqoid  pro  repablicaaat  oogitare,  aut  focere,aiit 
dicere.  Ego  Q.  ScseYolam  augurem  memoria  teneo,  bello 
Manico ,  quum  esset  somma  senectute,  et*perdita  valito- 
dine,  quotidie,  simul  atque  laceret,  facere  omnibus  con- 
veniendi  sui  potestatem  :  neqne  eum  quisqnam  illo  bello 
vidit  in  lecto;  senexqve  et  debilis,  primus  veniebat  In 
cunam.  Hajas  industriam,  maxime  quidam  yellem,  ut 
imitarentur  ii,  quos  oportebat;  secundo  autem  loco,  ne 
alterius  labori  inviderent. 

XI.  Etenim ,  patres  conscripti ,  quum  in  spem  libertatis 
sexennio  post  simusingressi,  dintiusque  seiritutem  per- 
pessi,  quam  capdvi  fhigi  et  diligentes  soient  :  qoas  Yigi- 
lias,  quas  soUiciludines,  quos  labores,  liberandi  populi 
romîani  causa ,  recusare  debemus?  Equidem,  patres  cou- 
ficripti,  quanquam  hoc  honore  usi,  togati  esse  soient, 
q|iium  est  in  sagis  civitas ,  statui  tamen ,  a  vobis ,  ceterisque 
civibus,  in  tanta  atrocitate  temporis,  tantaque  perturba- 
tione  reipublicse  non  difTerre  vestitu.  Non  eniro  ita  gerimua 
nos  hoc  bello  consolares ,  ut  aequo  animo  populus  romanus 
visurus  sik  nostri  honoris  insignia,  quum  partim  e  nobis 
ita  timjdi  sint,  ut  omnem  populi  romani  beneficiorum 


memoriam  abjecerint;  partim  ita  a  repnbtica  aversi,  ot 
httic  se  hosti  favere  prœ  se  ferant  ;  legatos  noétros  ab  Ad* 
toniç  despectos  esse,  et  irrisoa,  fiicile  patiantur;  legatam 
Antonii  suble^atum  velint.  Hune  entm  reditu  ad  Antoiiium 
prohiberi  negabant  oportere,  et  in  eodem  exciplendo  seo- 
tentiam  meam  corrigebant.  Quibus  gerani  morem.  Redeat 
ad  imperatorem  suum  Varius,  sed  ea  lege,  ne  onquam 
Romain  reTertatur.  Ceteris  autem ,  si  errorem  suam  depo- 
suerint,  et  cum  republica  in  gratiam  redierint,  reniamet 
iœpunitatem  daiidam  puto. 

Quas  ob  res  ita  censeo  :  Eorum ,  qui  cum  M.  Antonio 
sunt,  qui  ab  armis  discessèrint,  et  aut  ad  C.  Pansam,  ari 
ad  A.  Hirtium,  consoles,  aut  ad  Dedmum  Brutum  impe- 
ratorem, coosulem  designatum,  aut  ad  C.  Csesarem  pro- 
praetore,  ante  idus  martias  primas  adierint,  lis  fraudi oe 
sit  quod  cum  M.  Antonio  fuerint.  Si  quis  eorum,  qai  oom 
M.  Antonio  sunt,  fecerit,  quod  honore  praerniove  digoom 
esse  videatur;  uti  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  oonsules,  alfer, 
ambove,  si  eis  yidebitur,  de  ejus  honore,  prseroioTe, 
primo  quoque  die  ad  senatom  référant.  SI  quis  post  hoc 
senatusconsultum  ad  Antonium  profectus  fueiit,  prêter 
L.  Varium,  senatum  eustimaturnm  eum  contra  rempo* 
blicam  fedsse. 
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DISCOURS  CINQUANTE  ET  UNIÈME. 


ARGUMENT. 

On  a  Ta  qoe  le  sénat  aTait  choisi  pour  dépotés  L.  Pi- 
son,  bean-père  de  César,  L.  Piiiiippus ,  mari  d'Attia ,  mère 
da  jeune  OctaTe ,  et  Seirins  Sulpicias ,  célèbre  juriscon- 
sulte. C'était  sur  ce  damier  que  les  sénateurs  fondaient 
leurs  plus  grandes  espérances.  Quoique  malade  et  languis- 
sant, il  n'avait  écouté  que  son  zèle,  et  était  parti  dès  le  len- 
demain avec  ses  coUègnes  :  il  mourat  ayant  d'entrer  au 
camp.  Le  second  jour  de  la  délibération  du  sénat ,  sur  la 
réponse  d*Ântoixie  aux  propositions  des  députés ,  le  consul 
Pansa  indiqua  mie  nouvelle  assemblée  pour  le  lendemain. 
Il  7  proposa  de  décerner  de  Justes  honneurs  à  Sulpicius , 
qui  était  mort  dans  l'exercice  de  sa  légation.  Il  demandait 
qu'on  lui  accord&t  des  funérailles  publiques,  un  monu- 
ment sépulcral ,  et  une  statue.  P.  Servilius ,  qui  donna  son 
avis  après  le  consul ,  approuva  les  deux  premières  parties 
de  la  proposition;  mm  il  s'opposa  à  l'érection  de  la  sta- 
tue, cet  honneur ,  disait-il ,  n'étant  dû  qu'aux  députés  qui 
araient  péri  par  une  mort  violente. 

Cicéron ,  excité  par  la  tendre  affection  qu'il  avait  toujours 
eue  pour  Sulpicius,  autant  que  par  sou  zèle  pour  le  bien 
public ,  entreprit  de  faire  rendre  à  son  ami  tous  les  lion- 
neurs  qui  pouvaient  être  justifia  par  les  circonstances. 
Tel  est  le  sujet  de  la  neuvième  Philippique.  Cicéron  finit 
par  orésenter  un  projet  de  décret  entièrement  conforme  à 
la  proposition  du  consul  Pansa.  Le  projet  fut  adopté  sans 
restriction.  Le  jurisconsulte  Pomponius ,  qui  écrivait  dans 
le  troisième  siècle,  assure,  dans  son  Ûvre  de  Origine 
juris,  c.  43 ,  que  la' statue  de  Sulpicius  existait  encore  de 
tOD  temps. 


I.  Pères  conscrits,  plût  au  dieax  immortels 
que  nous  eussions  à  offrir  des  actions  de  grâces  à 
Sulpicius  vivant ,  plutôt  qa'à  chercher  quels  hon- 
nenrsluidoiventétredécemésaprèssamortl  Jene 
doute  point  que,  s'il  avait  pu  nous  rendre  compte 
de  sa  légation ,  son  retotir  n'eût  à  la  fois  comblé 
nos  vœux  et  assuré  le  bonheur  de  la  patrie.  Ce 
n'est  pas  que  je  soupçonne  Philippus  et  Pison 
d'avoir  manqué  de  zèle  et  de  soins  dans  une  né- 

I-  VeHem,  dU  immortales  fecissent,  patres  conscripti, 
utTiTo  potius  Serv.  Snlpicio  gratias  ageremus,  quam  ho- 
Dores  mortoo  qosreremus.  Nec  vero  dubito,  quin,  si  ille 
▼ir  legatiouem  renuntiare  potuisset ,  reditus  ejus  et  nobis 
gratos  fuerit,  et  reipublicae  salntaris  fnturus  :  non  quo  L. 
Pbilippo  et  L.  Pisoni  aut  studium,ant  cura  defuerit  in 
taotaofficio  tantoque  munere,  sed  quum  Serv.  Sulpicius 
«late  illo6  anteiret,  sapientia  omnes,  subito  ereptus  e 
^Qsa,  totam  legatiouem  orbam  et  debiiitatam  reliquit. 
Qood  si  cuiquam  justus  bonos  babitus  est  in  morte  legato, 
»  nuUo  joslior,  quam  in  Serv.  Sulpicio ,  reperietur.  Ceteri, 
qminlcgalioncmortem  obierunt,  ad  incertum  vitae  péri- 
ciilam  sine  iiUo  mortismetu  profecti  sunt  :  Serv.  Sulpicius 
cun  aliqaa  perveniendi  ad  M.  Antonium  spe  profectua 


gociation  d'une  telle  importance;  mais  Sulpicius 
avait  sur  eux  Favantage  des  années  ;  sur  tous,  ce- 
lui de  la  sagesse  :  enlevé  par  une  mort  soudaine, 
il  a  laissé  la  députation  affaiblie  et  privée  de 
son  plus  ferme  appui.  Si  jamais  de  justes  hon- 
neurs ont  été  rendus  à  un  député  après  sa  mort , 
nul  autre  ne  paraîtra  les  avoir  mieux  mérités  ^ 
que  Sulpicius.  Ceux  qui  ont  péri  dans  ces  hono- 
rables fonctions  étaient  partis  sans  qu'un  danger 
certain  menaçât  leurs  jours  :  Sulpicius,  en  nous 
quittant,  pouvait  espérer  qu'il  arriverait  au  camp 
d'Antoine;  mais  il  n'a  pu  se  flatter  de  revenir  à 
Rome.  Quoique  l'état  déplorable  de  sa  santé  ne 
lui  permît  aucun  espoir,  quand  la  fatigue  du 
voyage  se  joindrait  encore  à  la  maladie ,  il  n'a 
pas  refusé  de  tenter  si ,  même  à  son  dernier  sou- 
pir, il  ne  pourrait  pas  être  utile  a  la  république. 
Aussi  la  rigueur  de  l'hiver,  les  neiges ,  la  longueur 
de  la  route ,  la  difûculté  des  chemins,  les  progrès 
de  son  mal,  rien  n'a  pu  l'arrêter  :  parvenu  au 
lieu  de  sa  destination ,  et  près  d'entrer  en  confé- 
rence avec  Antoine,  la  mort  l'a  frappé  s'occu- 
pant  avec  ardeur  du  soin  de  remplir  sa  mis- 
sion. 

La  proposition  que  vous  nous  faites,  C.  Pansa, 
d'honorer  sa  mémoire,  est  une  nouvelle  preuve 
de  la  sagesse  qui  paraît  dans  tous  vos  discours 
Je  l'adopterais  sans  ajouter  un  seul  mot  aux  ma- 
gnifiques éloges  que  vous  avez  donnés  à  ce  digne 
citoyen,  si  je  ne  croyais  pas  devoir  répondre  à 
P.  Servilius,  qui  prétend  que  l'honneur  d'une 
statue  est  exclusivement  réservé  aux  députés  qui 
ont  péri  d'une  mort  violente.  Pères  conscrits, 
j'interprète  autrement  la  pensée  de  nos  ancêtres; 
et  je  crois  qu'ils  ont  considéré  la  cause  et  non  le 
genre  de  la  mort.  Si,  dans  ces  occasions,  ils  ont 

est,  nuUa  revertendi.  Qui  quum  ita  affectns  esset,  ut,  sis 
ad  gravem  valitudinem  iabor  viae  accessisset,  sibi  ipse  dif- 
fideret,  non  recusavit,  quo  minus  vei  extrême  spiritu ,  si 
quana  opem  reipublicae  ferre  posset ,  experiretur.  Itaque 
non  illum  vis  hiemis,  non  nives,  non  longitude  ilineris, 
non  asperitas  vlarum,  non  morbus  ingravescens  retarda- 
vit  :  quumque  jam  ad  congressum  coUoquiumque  ejus  oer- 
venisset ,  ad  qiiem  erat  missus ,  in  ipsa  cura  et  méditation» 
obeundi  sui  muneris  excessit  e  vita. 

Ut  igitur  alla ,  sic  boc,  C.  Pansa,  prseclare,  quod  no 
ad  bonorandum  Serv.  Sulpicium  cohortatus  es,  et  ipse 
multa  copîose  de  illius  laude  dixisti.  Quibus  a  tedictts, 
nibil  praeter  sententiam  dicerem ,  nisi  P.  Servilio  respon- 
dendum  putarem ,  qui  hune  honorem  statose  nemioi  tri- 
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TOUla  qo'UD  monument  honorât  le  citoyen  yïcMr 
me  de  son  devoir,  c'était  pour  encourager  le  zèle 
de  ceux  qui  loi  succéderaient  dans  ces  périlleuses 
fonctions.  Il  s'agit  donc  ici,  non  de  rechercher 
les  exemples  anciens,  mais  d'expliquer  l'inten- 
tion de  ceux  qui  les  premiers  ont  établi  ces 
exemples. 

II.  Tolumnius,roides  Yéiens,flt  périr  àFidènes 
quatre  députés  du  peuple  romain:  Leurs  statues , 
posées  sur  la  tribune  ont  subsisté  Jusqu'à  nous. 
Cet  honneur  était  mérité  :  ils  étaient  "morts  pour 
la  république;  et  nos  ancêtres  leur  assurèrent 
une  mémoire  éternelle  en  échange  d'une  vie  courte 
et  passagère.  Nous  voyons  sur  les  rostres  la  statue 
deCn.  Octavius  qui,  le  premier,  fit  entrer  le  con- 
sulat dans  une  famille  devenue ,  depuis ,  si  fé- 
condé en  grands  hommes.  Personne  alors  n'était 
Jaloux  du  mérite  nouveau,  et  chacun  rendait 
hommage  à  la  vertu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Octavius 
ne  pouvait  soupçonner  aucun  danger  dans  son 
ambassade.  Il  avait  été  envoyé  par  le  sénat  pour 
reconnattre  lesdispositions  des  rois  et  des  peuples 
libres,  et  surtout  pour  empêcher  le  petit-fils  de 
cet  Antiochus,  qui  avait  fait  la  guerre  à  nos  an- 
cêtres, d'entretenir  des  flottes  et  de  nourrir  des 
éléphants.  Il  M  assassiné  par  un  certain  Leptine 
dans  le  gymnase  de  Laodicée.  Pour  prix  de  sa  vie , 
on  lui  érigea  une  statue  qui  devait  être ,  dans  la 
suite  des  âges,  un  titre  d'honneur  pour  ses  des- 
cendants, et  qui  reste  seule  aujourd'hui  pour  per- 
pétuer la  mémoire  de  cette  famille  qui  n'est  plus. 
Or,  ni  Octavius,  ni  les  quatre  députés,  Tullus 
Cluvius,  L.  Roscius,  Sp.  Antius,  G.  Fulcinios, 
que  le  roi  des  Véiens  fit  égorger,  ne  reçurent  cet 

bneDdnni  censuit ,  nisi  d ,  qui  ferro  esset  In  legatione  in. 
terfectas.  Egoautera,  patres  oonscriptiy  sic  interpréter 
wauàut  majores  nostros,  at  caosam  mortis  censuerint, 
non  gei^as  esse  qaœrendaro.  Etainim  cui  legatio  ipsa  morti 
(aisset,  ejas  mouumentum  exstare  voluerunt,  ut  in  liellis 
pericnlosls  obirent  homines  legationis  munas  audacius. 
Non  igftnr  exempla  majorum  quœrenda,  sed  consiliam 
est  eonun,  a  qao  ipsa  exempla  nata  simt,  explicandum. 
^.  Lar  Tolunmias,  rex  VeienUam,  quatuor  legatos  po- 
pnli  romani  Fidenis  interemit  :  quorum  statuae  in  rostris 
stetemnt  usque  ad  nostram  memoriam.  Justus  honos  :  iis 
enim  majores  nostri ,  qui  ob  rempublicam  mortem  obie- 
rant,  pro  brevi  vita  diutomam  memoriam  reddiderunt. 
Gn.  Octavii,  dari  et  magnl  yiri,  qui  primus  in  eam  fami- 
liam ,  qtiœ  postea  vins  fortissimis  floruit,  attuUt  consula- 
tom,  statuam  videmus  in  rostris.  Nemo  tum  noyjtati  in- 
Yidebat;  nemo  virtutem  non  honorabat.  At  ea  fuit  legatio 
Octavti ,  in  qua  periculi  snspido  non  subesset.  Nam ,  quum 
esset  missus  a  senatn  ad  animos  regnm  perspidendos  libe- 
rommque  populomm,  maximeque  ut  nepotem  Antiodii 
régis,  ejus,  qui  cum  majoribus  uostris  bellum  gess^cat, 
classes  habere,  dephantos  alere  prohiberet,  Laodiceae  in 
gymnado  a  quodam  Leptine  est  inlerfectus.  Redd^ta  est 
d  tum  a  majoribus  statua  pro  vita ,  quœ  multos  pcr  annos 
progeniem  ejus  honestaret,  nunc  ad  tantœ  familiœ  mémo 
riam  sola  restaret.  Atqui  et  liuic,  et  Tullo  Clu?io,  et  L. 
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hommage  pour  hs  sang  qu'ils  versèrent  en  mou- 
rant ;  ce  fut  pour  la  mort  qu'ils  avaient  subie  aa 
service  de  la  république. 

III.  Si  donc  un  accident  ordinaire  nous  avait 
enlevé  Sulpicius ,  je  plaindrais  la  patrie  d'avoir 
fait  une  si  grande  perte  :  toutefois  je  ne  propose- 
rais pas  de  lui  ériger  un  monument;  nous  ne  lui 
devrions  que  des  larmes.  Mais  aujourd'hui ,  qui 
doute  que  sa  légation  ne  lui  ait  coûté  la  vie?  En 
nous  quittant  il  portait  la  mort  dans  son  sein  : 
s'il  était  resté  avec  nous ,  les  soins,  les  attentions 
du  plus  tendre  des  fils,  de  la  plus  vertueuse  des 
épouses,  auraient  pu  prolonger  ses  jours.  Mais 
considérant  qu'il  démentirait  son  caractère  s'il 
n'obéissait  pas  au  sénat,  et  qu'en  obéissant  il  fai- 
sait le  sacrifice  de  sa  vie,  ce  généreux  citoyen, 
dans  un  danger  si  pressant  pour  la  république, 
aima  mieux  mourir  que  de  s'exposer  au  repro- 
che de  n'avoir  pas  fait  pour  elle  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire.  Dans  la  plupart  des  villes  par  où  il 
passait,  il  fut  le  maître  de  s'arrêter  pour  rétablir 
sa  santé  :  ses  hôtes  l'invitaient  avec  tout  Fintérét 
que  pouvait  inspirer  un  citoyen  tel  que  lui;  ses 
collègues  l'exhortaient  à  prendre  du  repos,  à  s'oc- 
cuper du  soin  de  sa  vie.  Mais  hâtant  son  voyage, 
impatient  de  remplir  vos  ordres,  il  lutta  contre 
sa  maladie ,  et  rien  n'interrompit  sa  marche. 

Son  arrivée  jeta  le  trouble  et  l'effroi  dans  l'a  me 
d'Antoine,  parce  que  le  décret  qui  devait  lui  être 
signifié  par  votre  ordre  avait  été  adopté  sur  la 
proposition  de  Sulpicius.  La  joie  insolente  qu'il  fit 
éclater  en  apprenant  que  l'auteur  de  ce  décret  ve 
naît  d'expirer,  manifesta  toute  sa  haine  contre  le 
sénat.  Ainsi  donc  Antoine  n'a  pas  moins  donné 

Roscio ,  et  Sp.  Antio ,  et  C.  Fulcinio ,  qui  a  Yeientiom  régie 
csesi  sont,  non  sanguis,  qui  est  proflisns  in  morte,  sed 
ipsa  mors  eb  rempublicam  obita ,  honori  fait 

III.  Itaque,  patres  conscripti,  si  Serv.  Sulpido  casos 
mortem  attulisset,  dolei'em  quidem  tanto  reipublic»  yuI- 
nere;  mortem  vero  ejus  non  monumento,  sed  luctu  pa- 
blloo  esse  bonorandam  putarem.  Nuncautem  quis  dubitat, 
quin  ei  vitam  abstulerit  ipsa  legatie?  Secam  enim  ille  mor 
tem  extulit  :  quam,  si  nobiscum  remansisset,  sua  cua, 
optimi  filii,  fidelissinueque  conjugis  ditigentia,  vitare  po-  * 
tuisset.  At  ille ,  quum  videret,  si  vestrœ  anctoritati  non 
paruisset ,  dissimilem  se  futorom  sui  ;  si  paruisset ,  muons 
sîbi  illud  pro  republica  susceptum  Yîtae  finem  fore  :  maloit 
in  maximo  rdpnblicae  discrimine  emori,  quam  minos, 
qnam  potuisset,  videri  .reipubUcaç  profuisse.  Mnltis  illi 
in  urbibus ,  qua  iler  faciebat,  refidendi  se  et  curandi  po- 
testas  fuit  Aderatethospituminvitatio  liberalis  pro  digni- 
tate  summi  viri,  et  eonim  hortatio,  qui  una  erant  missî, 
ad  requiescendum  et  vitœ  suœ  consulendum.  At  iHe  pro- 
perans»  festinans»  mandata  vestra  oonficere  cupiensyin 
bac  coDStantla.  morbo  adversante,  perseTeravtt. 

Cujus  quum  ad?entu  maxime  perturbatns  esset  Anto- 
nius ,  quod  ea ,  qu»  sibi  jussu  vestro  denuntiarentur»  au- 
ctoritate  erant  et  sententia  Serr.  Sulpicii  constituta ,  de- 
daravit,  quam  odjsset  senatum,  quum  auctorem  senaUis 
exstinctum  laete  atque  insolenter  tulit  Non  igitar  magis 
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2a  mort  à  Sulpicius ,  que  Leptine  et  le  roi  des 
Véiens  ne  Tont  donnée  à  Octavins  et  aux  quatre 
députés.  Sans  doute  c'est  avoir  été  son  meurtrier, 
que  d'avoir  été  la  cause  de  sa  mort.  Je  crois  donc 
qu'il  importe ,  pour  l'instruction  de  la  postérité, 
qu'un  témoignage  toujours  subsistant  fasse  con- 
nattre  le  Jugement  du  sénat  sur  la  guerre  pré- 
sente :  et  cette  statue  elle-même  attestera  que 
cette  guerre  était  d'une  nature  si  grave ,  que  la 
mort  d'un  député  a  été  honorée  par  un  monument 
consacré  à  sa  mémoire. 

IV.  Si  vous  vouliez,  pères  conscrits,  vous  rap- 
peler tous  les  efforts  que  fit  Sulpicius  pour  se  dis- 
penser de  cette  fatale  mission ,  vous  ne  balance- 
riez point  à  réparer,  par  des  honneurs  rendues  à 
l'illustre  mort,  le  coup  mortel  dont  vous  l'avez 
frappé.  Car  c'est  vous,  pères  conscrits,  il  m'en 
coûte  de  le  dire,  mais  on  ne  peut  le  dissimuler  : 
oui,  c'est  vous  qui  avez  privé  Sulpicius  de  la  vie. 
Vous  saviez  que  sa  maladie  n'était  pas  une  vaine 
excuse.  Je  ne  dirai  pas  que  vous  ayez  été  cruels , 
un  tel  reproche  ne  peut  tomber  sur  cette  assem- 
blée ;  mais  persuadés  que  rien  n'était  impossible  à 
l'autorité  de  sa  sagesse,  vous  avez  rejeté  toutes 
ses  excuses ,  et  forcé  le  consentement  d'un  citoyen 
dont  la  volonté  fut  toujours  subordonnée  à  la 
vôtre. 

Lorsqu'il  eut  vu  le  consul  Pansa  Joindre  à  vos 
instances  ces  exhortations  fortes  et  pressantes 
auxquelles  Sulpicius  ne  sut  Jamais  résister,  Il  me 
prit  À  part  avec  son  fils,  et  nous  dit  qu'il  était 
prêt  à  se  sacrifier  pour  vous  obéir.  L'admiration 
dont  nous  étions  saisis  ne  nous  permit  pas  de 
combattre  sa  volonté.  Son  fils  était  ému  Jus- 
qu'aux larmes;  Je  n'étais  pas  moins  attendri  : 
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mais  nous  flkmes  l'un  et  l'autre  contraints  de  ce- 
i  der  à  sa  grandeur  d'âme  et  à  la  force  de  ses  rai- 
sons quand ,  au  bruit  de  vos  applaudissements 
'  unanimes,  Il  déclara  qu'il  ferait  ce  que  vous  exi- 
giez de  lui ,  et  qu'il  courrait  les  risques  d'une  ré- 
solution que  lui-même  vous  avait  inspirée.  Le 
lendemain  matin ,  il  s'empressa  de  remplir  vos 
ordres  :  nous  l'accompagnâmes  à  son  départ,  et 
les  paroles  qu'il  m'adressa  en  nous  quittant  sem- 
blaient un  présage  du  destin  qui  l'attendait. 

V.  Rendez-lui  donc,  sénateurs,  la  vie  que 
vous  lui  avez  ôtée.  Le  souvenir  des  vivants  est 
la  vie  de  ceux  qui  ne  sont  plus.  Vous  l'avez  in- 
volontairement envoyé  à  la  mort;  foi  tes  qu'il 
reçoive  de  vous  l'immortalité.  Une  statue  érigée 
sur  la  tribune  par  un  sénatns-consnite  garantira 
sa  légation  de  l'oubli  des  siècles.  Une  foule  de 
monuments  précieux  consacrera  dans  l'avenir 
ses  autres  mérites.  Son  courage,  la  fermeté  de 
son  caractère ,  saj^rudence ,  son  zèle  infatigable 
pour  la  défense  de  la  république,  seront  célébrés 
dans  tous  les  temps  et  par  tous  les  hommes.  Ja- 
mais on  ne  passera  sous  silence  cette  habileté  in- 
croyable, merveilleuse  et  presque  divine  à  in- 
terpréter les  lois ,  à  développer  les  principes  de 
l'équité.  Oui,  qu'on  rassemble  tous  les  Juriscon- 
sultes dont  Rome  s'est  le  plus  honorée  dans  tous 
les  âges,  nul  d'eux  ne  peut  être  comparé  à  Sul- 
picius. Juge  éclairé,  légiste  profond,  il  rappor- 
tait toujours  à  la  douceur  et  à  l'équité  les  déci- 
sions des  lois  et  les  règles  du  droit  civil  :  plus 
content  lorsque,  par  ses  explications.  Il  parve- 
nait à  terminer  les  démêlés,  que  lorsqu'il  dirigeait 
avec  habileté  la  marche  d'un  procès.  Il  n'a  donc 
pas  besoin  d'une  statue  :  d'autres  titres  plus  écl»- 


Octaviom  Leptioes,  nec  Veientiam  rex  eos,  qaos  modo 
Dominavi ,  quam  Serv.  Salpiciam  ooddit  Antonius.  Is  enim 
profecto  mortem  attnlit,  qai  causa  mortis  fuit.  Quocirca 
ad  posleritatia  eUam  memoriani  pertinere  arbitror,  exstare, 
quod  fuerit  de  hoc  bello  judicium  senatus.  Erit  enim  sta- 
tua ipsa  testis ,  belluln  tam  grave  fuisse ,  ut  legati  intentas 
honoris  roemoriam  consecutus  sit. 

lY.  Quod  si  exGusationem  Serv.  Snlpicii ,  patres  con- 
scripti ,  lef^itionis  obeonds  recordari  volneritis ,  nolla  du- 
bitatio  relinquetur,  quin  honore  moriui ,  quam  vivo  inja- 
riam  fecimus»  sarciamus.  Vos  enim,  patres  oonscripti 
(grave  dicta  est,  sed  dicendum  tamen),  yos,  inquam\ 
Serv.  Sulpldum  vita  privastis.  Quem  quum  Tiderêtis  re 
magis  morbum ,  quam  oratione  excusantem ,  non  vos  qui- 
dem  crudeles  fuistis,  quid  enim  minus  in  hune  ordinem 
convenitP  sed,  quum  speraretis  niliU  esse,  quod  non  illius 
aocloritate  et  sapientia  effici  posset ,  yehementius  excusa- 
tioni  obstiUstis;  alque  eum ,  qui  semper  Testrum  consen- 
snm  gravissimum  jndîcavisset,  de  sentenUa  dejecistis. 

lit  Tero  Pansas  consulis  accessit  cohortatio  graTtor, 
qnam  aures  Senr.  Sulpidi  ferre  didicîssent ,  tum  vero  de- 
nique  filium,  meque  seduxit,  atque  ita  locutus  est,  ut 
auctoritatem  vestram  vilse  suse  se  diceret  anteferre.  Cujus 
DOS  virtotem  adminti,  non  aosi  somns  adrersari  voJun- 


tati.  Movebatar  singulari  pietate  âlîos;  non  rnuKom  ejos 
perturbation!  meus  dolor  concedebat  :  sed  nterqne  no- 
stnim  cedere  oogebatur  magnitudini  animi ,  orationisqne 
grayitati;  quum  quidem  ille,  maxima  lande  et  gratula- 
tione  omnium  vestrum,  pollicitus  est,  se,  quod  velleti», 
esse  facturum ,  neque  ejus  sentent!»  pericnlum  vitaturam, 
cujus  ipse  auctor  foisset.  Quem  exsequi  mandata  Testra 
properantem  mane  postridie  prosecoti  sumus  :  qui  quidem 
diftcedens  mecum  ita  locutus  est,  ut  ejus  oratio  omen  fiiti 
Tideretor. 

V.  Reddite  igitur,  patres  conscripti,  ei  vitam,  cul  ade- 
mistls.  Vita  enim  mortuorum  in  memoria  vivomm  est  pth 
sita.  Perficite,  ut  is,  quem  vos  insdi  ad  mortem  misistis  » 
immortalitatem  habeat  a  Tobis.  Cui  si  statuam  in  rostris 
decreto  vestro  statueritis,  nolla  ejus  legationem  posterita- 
tis  obscurabit  obliTio.  Nam  reliqiia  Serv.  Sulpicit  vite, 
multis  erit  praeclarisque  monnmentis  ad  omnem  memo- 
riam  commendata.  Semper  illins  gravitatem ,  constantiam , 
fidem ,  prsestantem  in  repnblica  tnenda  coram  atque  pm- 
dentiam,  omnium  mortalinm  fan»  celébrabit.  Nec  vero 
stiebitur  admirabilis  qoœdam,  et  incredibilis ,  ac  p»ne 
divina  ejus  in  legibus  interpretandis ,  œquilate  explicanda» 
scientia.  Orones  ex  omni  aetate,  qui  in  liac  dvitale  Intel- 
ligentiam  juris  habuemnt,  si  unum  in  locnm  oonferàntory 
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tants  perpétuerontlesonvenir  d'une  vie  glorieuse. 
La  statue  attestera  seulement  sa  mort  honorable  : 
elle  est  plus  nécessaire  à  la  reconnaissance  du 
sénat  qu'à  la  gloire  de  Sulpicius.  Un  autre  motif 
encore  pourra  déterminer  vos  suffrages ,  c'est  la 
pieuse  sensibilité  de  son  fils.  Quoique  son  afflic- 
tion ne  lui  permette  pas  de  paraître  au  milieu  de 
vous,  son  absence  ne  doit  point  affaiblir  l'intérêt 
qu*exciterait  sa  présence.  Telle  est  la  douleur 
dont  il  est  pénétré,  que  Jamais  on  ne  pleura  un 
fils  unique  autant  qu'il  pleure  son  père.  Certes, 
ce  sera  un  beau  titre  pour  le  fils  de  Sulpicius  d'a- 
voir fait  rendre  à  son  père  un  honneur  si  bien 
mérité  :  mais  le  plus  beau  monument  que  Sulpi- 
cius puisse  laisser  après  lui,  c'est  un  fils  qui  nous 
retrace  la  fidèle  image  de  scm  caractère ,  de  ses 
vertus  et  de  son  génie.  Cet  honneur  décerné  par 
vous  pourra  seul  porter  quelque  adoucissement 
à  la  douleur  de  ce  fils  inconsolable. 

YI.  Quant  à  la  statue  en  elle-même ,  lorsque  Je 
me  rappelle  plusieurs  de  mes  entretiens  familiers 
avec  Sulpicius,  Je  pense  que,  si  Ton  conserve 
encore  quelque  sentiment  après  la  mort,  une  sta- 
tue d'airain  en  pied,  telle  que  la  première  qui 
ftit  érigée  à  Sylla,  lui  sera  plus  agréable  qu'une 
statue  équestre  dorée.  Il  ne  parlait  qu*avec  en- 
thousiasme de  la  simplicité  des  anciens;  il  réprou- 
vait le  luxe  et  la  profusion  de  notre  siècle.  Je  crois 
donc  entrer  dans  ses  intentions  et  me  conformer 
à  son  désir,  en  proposant  une  statue  d'airain  en 
pied  :  la  vue  de  ce  monument  adoucira  la  dou- 
leur et  les  regrets  des  citoyens.  Servilius  ne  peut 
se  dispenser  d'adopter  mon  avis.  U  veut  qu'un 


monument  sépulcral  soit  élevé  à  Sulpicius  au 
nom  de  l'État;  et  il  lui  refuse  une  statue.  Mais  si 
la  mort  d'un  député  qui  n'a  pas  péri  par  le  fer  ne 
réclame  aucun  honneur,  pourquoi  lui  décerner 
un  tel  monument ,  qui  est  le  plus  grand  honneur 
qui  puisse  être  déféré  après  la  mort?  Si  d'un  au- 
tre c6té  il  accorde  à  Sulpicius  ce  qu'on  ne  donna 
pas  à  Octavius,  pourquoi  refuser  au  premier  ce 
qu'on  a  fait  pour  le  second?  Nos  ancêtres  ont  sou- 
vent accordé  des  statues,  mais  rarement  des 
mausolées.  Les  tempêtes,  la  violence,  le  temps, 
détruisent  les  premières ,  et  la  sainteté  des  mau- 
solées est  imprimée  dans  le  sol  même ,  que  nulle 
force  ne  peut  ni  déplacer  ni  détruire.  Ainsi ,  pen- 
dant que  les  autres  monuments  se  consument  et 
dépérissent,  les  tombeaux  deviennent  plus  sacrés 
et  plus  vénérables  par  la  vétusté.  Ajoutons  donc 
ce  surcroît  de  distinction  en  faveur  d'un  homme 
à  qui  nous  ne  pouvons  en  accorder  aucune  qui 
ne  lui  soit  due;  honorons  sa  mémoire,  puisqu'il 
n'est  plus  d'autre  moyen  de  nous  acquitter  envers 
lui  ;  flétrissons  en  même  temps  l'audacecrimiDelle 
d'Antoine  qui  fiiit  à  la  patrie  une  guerre  sacrilège. 
Ces  honneurs  rendus  à  Sulpicius  seront  un  éter- 
nel témoignage  du  mépris  qu'Antoine  a  fedtde 
notre  députation. 

VIL  Voici  le  décret  que  Je  propose  :  «  Considé- 
rant que  dans  les  circonstances  les  plus  critiques, 
Ser V.  Sulpicius  Rufus,  fils  de  Quintus,  de  la  tribu 
Lémonia,  attaqué  d'une  maladie  grave  et  dan- 
gereuse, a  négligé  le  soin  de  sa  vie  pour  obéir  au 
sénat,  et  s'occuper  du  salut  de  la  république  ;  que, 
malgré  la  gravité  de  sa  maladie,  il  s'est  efforcé 


«uni  Serv.  Sulpicio  dod  tàai  oomparandi.  Neqne  eoim  ille 
luagiB  jaris  ooDSultus,  quam  justitiœ  fuit.  Ita  ea,  <|u8B 
proûdscebantur  a  legibus  et  a  jare  civili ,  semper  ad  (ad- 
(tatem  aequitateinque  referebat;  neque  ooustitaere  litiuin 
^ones  malebat,  quam  controversias  tôlière.  Ergo  hoc 
atatos  monamento  non  eget  :  habet  alia  mj^ora.  Haîc  enim 
atatua  mortis  honestœ  testia  erit;  illa ,  memoria  vIUb  glo- 
lioaœ  :  ut  boc  magis  monumentum  grati  senatus ,  quam 
clari  TÎri  futorum  ait.  Mullum  etiam  valuisse  ad  patris 
bonorem  pietas  Glii  videbitur  :  qni  quanquaro  afllictus  luctu 
non  adeat»  tameu  sic  animati  esse  debetis,  ut  si  ille  ades- 
tel.  Est  antem  ita  affectus»  ut  nemo  unquam  unici  filii 
morte  magis  dolaerit,  quara  ille  mœret  patris.  Equidem 
eliam  ad  ibmam  Serv.  Sulpidi  filii  arbitror  pertinere,  ut 
vîdeatur  houoram  debitum  patri  prœstiUsse.  Quanquam 
nollum  DM)numentum  darius  Serv.  Sulpicius  relinquere 
potuit,  quam  effigiem  morum  suorum,  virtuUs,  constan- 
tiœ,  pietatiSy  ingenii,  filium  :  cujus  luctus  aut  boc  ho- 
nore veatro,  aut  nullo  solatio  levari  potest. 

YL  Ifihi  antem  recordanti  SerT.  Sulpidi  multoa  in 
Bostra  (amUiaritate  sermones,  gratior  iUi  videtnr,  si  quis 
est  sensua  in  morte,  «nea  statua  futura,  et  ea  pedestris, 
quam  inaurata  equestris  :  qualis  est  L.  SuU»  prima  sta- 
tpa.  Mirifice  enim  Serv  Sulpidi^s  msjoium  continentlam 
diligebat,  hiyus  ssbcuM  insolentiam  vituperabat.  Ut  igitur 
ai  ipsom  consulam^  quid  velit,  sic  pedestrem  ex  œre  sta- 
tuam  9  tanquam  et  (yjus  anctoritate  et  voluntate ,  decemo  : 


qoœ  quidem  magnum  ctTium  dolorem  et  desideriam 
honore  monumenti  miniiet  et  leniet  Atque  banc  meam  sen- 
tentiam,  patres  oonscripti,  P.  Senrilii  sententia  com 
probari  necesse  est  :  qui  sepnlcrum  publiée  decemeodum 
Senr.  Sulpido  censuit,  slatuam  non  censuit.  Nam  si  mon 
legati  aine  caede  atque  ferro  nuUum  bonorem  desideiat, 
cordeoernit  honorem  sepultune ,  qui  maiimus  balieri  po- 
test mortuo?  Sin  id  tribuit  Serv.  Sulpido,  quod  non  est 
datum  Cn.  Octavio;  cur,  quod  illi  datum  est ,  buic  daodom 
esse  non  censet?  Majores  quidem  nostri  statuas  maltis 
decreverant ,  sepulcra  paucis.  Sed  statiue  intereunt  tero- 
pestate,  vi,  vetustate;  sepulcrorum  autem  sanctitas  ia 
ipso  solo  est,  quod  nuUa  vi  moveri ,  neque  deleri  potest 
Atque  9  ut  cetera  exstinguontnr,  sic  sepulcra  fiunt  sanctiora 
vetustate.  Augeatur  igitur  isto  etiam  honore  is  vir,  coi 
nuUus  lionor  tribui  non  debitus  potest  ;  grati  simus  in  (jus 
morte  deooranda ,  cui  nuUam  jam  aliam  gratiaro  referre 
possumus?  notetur  etiam  M.  Antonii,  neforium  beUmn 
gerentis,  scderata  andacia.  His  enim  honoribos  liabitis 
Serv.  Sulpido,  répudiât»  rejectœque  legationia  ab  AnUh 
nio  manebit  tesUficaUo  sempltema. 

vn.  Quas  ob  res  ita  censeo  :  Qnnm  Serv.  Sulpidas, 
Q.  F.,  Lemonia,  Rufus  t  diffidUioM  rdpublicn  tempore, 
gravi  periculosoque  morbo  affectus,  auctoritatem  senatos 
salutemque  rdpublicae  vitœ  suœ  pneposnerit,  contraqne 
vim  gravitatemque  morbi  conteuderit ,  ut  in  castra  Anto- 
nii,  quo  senatus eom  nuaeraty  perveniret;  isqpie,  quam 
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d'arriver  au  camp  d'Antoine,  où  le  sénat  l'avait 
envoyé;  que,  près  d'y  entrer,  soccombant  sons 
la  violence  de  son  mal ,  il  est  mort  dans  Texercice 
d*une  fonction  de  la  plus  haute  importance;  que 
flamorta  dignement  couronné  une  vie  irréprocha- 
ble ,  et  qu'il  avait  consacrée  tout  entière  au  bien  de 
la  riépnblique,  soit  comme  citoyen,  soit  comme 
magistrat  :  le  sénat  décrète  qu'une  statue  d'ai- 
rain en  pied  sera  érigée  à  Serv.  Sulpicius  sur  les 
rostres,  parce  qu'il  est  mort  en  servant  là  répu- 
blique; qu'autour  de  cette  statue,  un  espace  de 
dnq  pieds  carrés  sera  concédé  à  ses  enflEUDLts  et  à 
sa  postérité ,  pour  assister  aux  jeux  et  aux  com- 
bats des  gladiateurs;  que  la  cause  de  cette  distinc- 
tion sera  gravée  sur  la  base;  que  les  deux  consuls, 
A.  Uirtius  et  G.  Pansa,  ou  l'un  des  deux,  char- 
geront le  questeur  de  la  ville  de  prendre  toutes 
les  mesures  nécessaires  pour  l'exécution  de  cet 
ordre,  et  de  remettre  à  l'entrepreneur  la  somme 


36d 

quiaura  été  convenue.  Considérant  en  outre  que 
plusieura  fois  l'autorité  du  sénat  a  décerné  aux 
grands  hommes  des  funérailles  publiques  ;  il  dé- 
crète que  celles  de  Serv.  Sulpicius  Rufus,  fils  de 
Quintus,  de  la  tribu  Lémonia,  seront  célébrées 
avec  la  plus  grande  pompe  ;  et  attendu  que  les  ser- 
yices  de  Sulpicius  lui  ont  mérité  les  honneurs  les 
plus  distingués ,  le  sénat  estime  et  pense  qu'il  est 
du  bien  public  que. les  édiles curules  ne  se  res- 
treignent pas  aux  formalités  prescrites  pour  ces 
sortes  de  cérémonies  :  il  décrète  que  le  consul 
G.  Pansa  déteiminera  un  espace  de  trente  pieds 
carrés  dans  le  champ  de  la  porte  Esquiline,  ou 
dans  tout  autre  lieu  qu'il  Jugera  convenable,  pour 
laoonsbruction  d'un  monument  sépulcral  où  sera 
déposée  la  cendre  de  Sulpicius,  et  que  ce  monu- 
ment, réservé  pour  lui,  pour  ses  enfants  et  pour 
ses  descendants,  Jouira  des  plus  beaux  privilèges 
attachés  aux  sépultures  publiques.  • 


jim  prope  castra  Tenlsset,  vi  morbi  oppreMus,  vitam 
amiserit  îd  maximo  reipabiicBB  muiMFe  ;  ejuaque  mors  oud- 
sentanea  vit»  faerit,  sanctissime  hoDestissimeque  actse, 
in  qua  saepe  magno  asui  reipublicae  SerT.  Sulpicius ,  et 
priTaïus,  et  in  magistratibus,  fuerit  :  quaoi  talis  ?ir  ob 
rempablicam  îd  iegatwne  mortem  oblerit ,  senatai  placere , 
Serv.  Sulpicio  statuam  pedestrem  aeneam  in  Roatria  ex 
hujDs  ordinis  senlentia  statut ,  ciroamque  eam  statuam  lo- 
corn  gladiatoribus  ludisque  lll)eros  posterosque  ejus  que- 
qno  Tersus  pedes  qninque  habere,  quod  is  ob  rempûbli- 
cam  mortem  oblerit,  eamqae  cansami  in  basi inacnbi; 
QtiqQe  C  Pansa,  A  Hirtius ,  consuJes ,  alto*,  amboye,  ai 
eis  Tideatur,  quaestoribus  urliaoîs  imperent ,  ut  eam  basim 
itatuaiAque  Êiciendam  et  in  rostris  slatuendam  locent; 


qoantîqne  locaTerink ,  tantam  peconiam  redemtori  attri- 
buendam  solvendanique  curent.  Quumqua  antea  senatus 
auctorilatem  suam  iu  Tironun  fortium  ftmeribus  ornamen- 
tisque  ostenderit ,  placere,  eum  quam  amplissime  supremo 
suo  die  efferri  :  et ,  qmnn  Serv  Sulpicius,  Q.  F.,  Lémo- 
nia ,  Rufus,  ita  de  repobUca  meritus  sit,  ut  his  ornamen- 
tis  decorari  ddkat,  senatum  censere,  atque  e  repubUcà 
existimare,  œdiles  enraies  edictum,  quod  de  funeribua 
habeant,  Serr.  Sulpidi,  Q.  P.,  Lemonia,  Rufi,  fnneri  re- 
mittere;  otkpie  locnm  aepulero  in  campo  Esquiline  C. 
Panaa  consul ,  seu  quo  in  loco  videbituc,  pedes  triginta 
quoquo  versus  adsignet,  quo  Sery.  Sulp  cius  inferatur  : 
quod  sepulcrum  ipsius,  liberoram,  posteroramque  cjua 
sit,  uti  quod  optimo  jure  publiée  s^olcram  datUm  est 
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DISCOUBS  CINQUANTE-DEUXIÈME. 


ARGUMENT. 

Marais  Bnitos  s'était  retiré  à  Athènes  avec  le  dessein 
de  s'emparer  de  ia  province  de  Macédoine.  Il  forma  en  peu 
de  temps  une  armée  des  anciens  soldats  de  Pompée.  Trois 
légions  que  commandait  P.  Vatinins  vinrent  se  joindre  à 
Ini,  et  Vatinins  Ini-mème  lui  ouvrit  les  portes  de  Dyr- 
rhachiom.  Enfin  le  proconsul  Q.  Hortensius,  qui  gonver- 
aait  laBfacédoine,  y  reçut  Bratns ,  et  lui  céda  le  comman- 
dement de  ses  troupes.  Brutus  manda  tous  ces  événements 
an  consul  Pansa.  Le  consul  lut  sa  lettre  au  sénat ,  en  rac- 
compagnant d'éloges.  Q.  Fufius  Calénns,  appelé  par  son 
nog  à  donner  le  premier  son  avis,  parla  contre  les  deux 
Brutus  et  demanda  même  qu'on  donnât  un  successeur  à 
M.  Brutus.  Cicérouy  après  avoir  loué  la  conduite  du  con- 
sul,  et  réfuté  Galénns,  propose  que  Brutus  et  Horteasius 
soient  remerciés  de  leur  belle  conduite  et  maintenus  dans 
leurs  commandements.  Après  de  longs  débats ,  on  adopta 
son  opinion. 

Cette  Pbilippique  Ait  prononcée  en  l'an  710,  ainsi  que 
les  quatre  précédentes ,  et  très-certainement  au  commenc^ 
ment  de  l'année.  Cicéron  avait  soixante-quatre  ans. 


I.  QaellesactioDs  de  grâces ,  Pansa ,  ne  de¥ons< 
nous  pas  tous  rendre  unanimement?  Nous  ne 
comptions  pas  qu*ai]gourd'hui  vous  assembleriez 
lesénat  ;  mais  une  lettre  de  M.  Brutus ,  de  notre 
grand  citoyen ,  yous  a  été  remise ,  et  vous  n'a- 
vez pas  voulu  retarder  d'un  seul  instant  les  vifs 
et  impatients  transports  de  notre  joie  et  de  notre 
gratitude.  Cliacun  de  nous  doit  vous  savoir  gré 
de  votre  empressement,  et  surtout  du  discours 
dont  vous  avez  fidt  suivre  la  lecture  de  la  lettre. 
Vous  avez  prouvé  d'une  manière  éclatante  une 
vérité  dont  J'ai  toujours  été  frappé  pour  mon 
eompte,  c'est  que  tout  homme  qui  a  la  conscience 
de  son  propre  mérite,  ne  peut  envier  le  mérite 
d'autrui.  Aussi  moi  qu'une  foule  de  l)ons  offices, 
que  l'amitié  la  nlus  étroite  unit  à  Brutus ,  je  n'ai 


presque  plus  rien  à  dire  à  sa  louange.  Je  m'étais 
destiné  ce  rôle  :  votre  discours  m'a  prévenu.  Ce- 
pendant, pères  conscrits.  Je  sens  le  besoin  dt 
m'étendre  un  peu  plus  ;  et  ce  qui  m'y  force,  c'est 
l'avis  du  précédent  orateur.  FauMl  que  nos  opi- 
nions diffèrent  si  souvent!  faut-il  que  j'en  sois 
venu  à  craindre  (chose  qui  ne  doit  pas  être  assu- 
rément) de  voir  notre  amitié  souffrir  à  la  fin  de 
ces  perpétuelles  dissidences  1 

Que  vous  proposez-vous  donc,  Calénus?  Quel- 
les sont  vos  vues?  Comment,  depuis  les  calendes 
de  Janvier,  n'avez-vous  jamais  été  de  l'avis  du 
magistrat  qui  vous  demande  le  premier  votre  sen- 
timent? Gomment  le  sénat  nes'esMI  jamais  trouvé 
assez  nombreux  pour  qu'il  s'y  rencontrât  quel- 
qu'un de  votre  opinion?  Pourquoi  vous  déclarer 
sans  cesse  pour  des  gens  à  qui  vous  ressemblez 
si  peu?  Pourquoi  lorsque  votre  existence,  votre 
fortune  vous  invitent  à  la  tranquillité,  aux  hon- 
neurs ;  pourquoi ,  dis-je ,  appuyer,  arrêter,  votre 
des  mesures  contraires  au  repos  public,  à  votre 
dignité  personnelle? 

IL  Je  ne  parlerai  pas  du  passé  :  mais  ce  que  je 
vois,  ce  qui  me  cause  un  extrême  étonnement, 
puis-je  le  taire  ?  Quelle  guerre  avez- vous  donc  ju- 
rée aux  Brutus?  Quoi  1  des  hommes  à  qui  nous 
devons  presque  de  la  vénération,  vous  seul,  vous 
les  attaquez?  L'un  est  assiégé,  et  vous  n'en  êtes 
point  éinu  !  l'autre ,  ne  fàudrait-il  pas ,  à  vous  en 
croire,  loi  arracher  ces  troupes  que  lui-même,  à 
ses.  risques  et  périls ,  il  a  formées ,  non  pour  sa 
propre  sûreté ,  mais  pour  le  salut  de  la  républi- 
que ,  par  ses  propres  ressources ,  sans  l'assistance 
de  personne?  Quel  est  votre  sentiment?  quelle  est 
votre  pensée?  vous  n'êtes  pas  pour  les  Brutus  : 


I.  Maximas  tibi,  Pansa,  gratias omnes  et  babere,  et 
agere  debeoins  :  qui,  quuai  liodiemo  die  senatam  te  ha- 
bituram  nonarbltraremar;  at  M.  Brati,  prœstantlssîmi 
dvis,  Utteras  acœpisU,  ne  minimam  quidem  moram  in- 
terposoisti,  quin  quam  primiim  maxime  gaadio  et  gratu- 
latioDe  firoeremnr.  Qaum  foctam  tuam  gratam  onmibas 
débet  esse,  tum  vero  orafio,  qua,  recitatis  litteris,  asas 
es.  Dedarasti  eoim,  verum  esse  id ,  qnod  ego  semper  sensi, 
neminem  alterius,  qui  saœ  confidôret,  virtoti  invidere. 
Itaque  mihi,  qui  plurimis  offidis  sum  cum  Bnito,  et 
mairimii  fiunUiaiitate  coojunctus,  minus  molta  de  illo  dl- 
oenda  sont  Qoas  eoim  mihi  ipse  partes  sumseram ,  eas 
pnscepit  oratio  tua.  Sed  mihi ,  patres  conscripti ,  neoessi- 
Utero  atlttlit  paullo  plura  diceodi  aententia  ejus,  qui  ro- 
Srtusesl  «Die  unt  :  a quo  iU  stepe  dissentio»  ut  jam  va- 


rear,  ne,  id  qnod  minime  fieri  débet,  minuere  anDîdtiani 
nostram  rideatur  perpétua  dissensio. 

Que  est  enim  ista  tua  ratio ,  Calene?  quae  mens?  qui 
nnnquam  post  kalendasjan.  idem  senseris,  quod  is,  qoi 
te  sententiam  primum  rogat?  Gur  nnnqaam  tam  frequens 
senatus  ftiit,  ut  unns  aUqnis  tuam  sententiam  secufais  ait? 
Cur  semper  tui  dissimiles  défendis?  Cur,  quum  te  et  vita,  et 
fortuna  tua  ad  otium  et  ad  dignitatem  Inritet ,  ea  probas, 
ea  decernis ,  ea  sentis ,  quœ  sunt  inimlca  et  otio  coounuDi, 
et  dignitati  tuœ? 

II.  Nam ,  ut  snperiora  omittam ,  hoc  certe,  quod  mihi 
maximam  admhtitionem  movet,  non  taoebo.  Quod  est  tibi 
cum  Brutis  beUnm?  Cur  eos,  quos  onmes  pane  venerari 
debemns,  solus  oppugnas?  Altenim  drcomsederi  non  mo- 
leste feis;  altenim  tua  sententia  spolias  iis  oopBs,  qoas 
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seriGB-voiispoar  les  Antoine?  Des  hommes  si  chers 
à  tout  le  monde  sont  l'objet  de  votre  haine!  Des 
scélérats,  en  butte  à  l'exécration  universelle, 
TOUS  vous  montrez  leur  ami  le  plus  chaud  !  Vo- 
tre fortune  est  des  plus  considérables  ;  votre  rang, 
des  plus  élevés.  Votre  fils,  on  le  dit  et  je  Tespère, 
est  né  pour  les  grandes  choses.  Je  m'intéresse  à 
lui  de  tout  le  zèle  que  J'ai  pour  l'État  comme  pour 
vous.  Eh  !  bien ,  je  vous  le  demande ,  à  qui  vou- 
driez-voos  le  voir  ressembler,  de  Brutus  ou 
d'Antoine?  Je  vous  laisse  maître  de  choisir  entre 
les  trois  Antoine  le  modèle  que  vous  lui  recom* 
manderiez.  Aux  dieux  ne  plaise-  qu'il  les  imite  I 
direz- vous.  Pourquoi  donc  ne  pas  soutenir  ceux 
que  vous  estimez  ;  ceux  dont  vous  désireriez  que 
votre  fils  suivit  les  traces?  Par  là  vous  travaille- 
riez au  bien  public,  en  même  temps  que  vous 
proposeriez  à  votre  fils  de  nobles  exemples.  Il  est 
un  point,  Galénus ,  sur  lequel,  sans  préjudice  pour 
notre  amitié,  et  seulement  comme  un  sénateur 
qui  ne  partage  pas  votre  avis.  Je  tiens  à  vous 
adresser  mes  plaintes.  Vous  l'avez  dit;  bien  plus , 
vous  l'avez  écrit;  et  Je  croirais  que  c'est  manque 
de  termes,  si  Je  ne  connaissais  pas  votre  talent 
oratoire.  La  lettre  de  Brutus  vous  semble  IHen 
rédigée^  bien  composée.  N'est-ce  pas  là  ûdre 
réloge  du  secrétaire  de  Brutus,  et  non  de  Brutus 
lui-même?  L'habitude  des  affaires  publiques, 
vous  devez,  vous  pouvez  déjà,  Galénus,  Tavoir 
À  un  degré  éminent  Avez-vous  Jamais  vu  opiner 
de  la  sorte?  Quel  sénatus-consulte  rendu  en 
matière  pareille  (et  ils  sont  innombrables)  a  Ja- 
mais décrété  qu'une  lettre  était  bien  écrite?  Ce 
mot  ne  vous  a  pas  échappé,  comme  cela  arrive 
souvent ,  sans  intention.  Vous  l'avez  écrit,  pensé , 
médité,  apporté  tout  &it 
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ITL  Cette  habitude  de  critiquer  la  plupart  des 
bonnes  mesures,  du  Jour  que  vous  vous  en  oor- 
rigerez,  .combien  de  qualités  enviables  ne  vous 
resterart-il  point?  Contenez- vous  1  Calmez  et 
adoucissez  enfin  cet  esprit  malheureux.  Écoutez 
les  gens  de  bien  qui  composent  votre  société  in- 
time. Prenez  conseil  de  votre  gendre,  le  plus 
sage  des  hommes,  plus  souvent  que  de  vous- 
même.  Alors  vous  obtiendrez  l'esUme  attachée  à 
la  première  des  dignités.  D'ailleurs,  comptez-vous 
pour  rien  ces  échecs  dont  mon  amitié  s'afflige 
toujours  vivement,  ces  bruits  que  l'on  colporte 
au  dehors,  et  qui  parviennent  aux  oreilles  du 
peuple  romain?  «  Le  sénateur  qui  a  dit  le  pre- 
mier son  avis  a  été  le  seul  de  son  opinion.  »  Et 
c'est  ce  qui  arrivera  encore  aujourd'hui.  Je  pré- 
sume. 

Vous  enlevez  à  Brutus  ses  légions,  et  quelles 
légions!  celles  qu'il  a  détournées  du  parti  crimi- 
nel d'Antoine,  et  qu'il  a  rendues  à  la  république 
par  son  ascendant!  Voulez- vous  le  voir  encore 
dépouillé  de  ses  honneurs,  et  seul  éloigné  des 
affaires?  Quant  à  vous,  pères  conscrits,  si  vous 
abandonnez,  si  vous  trahissez  Brutus,  à  quel  ci- 
toyen accorderez-vous  désormais  vos  grâces, 
votre  faveur?  Mais  peut^tre  pensez-vous  devoir 
prêter  appui  aux  donneurs  de  couronnes,  et 
abandonner  ceux  qui  ont  anéanti  Jusqu'au  nom 
de  royauté  1  Cette  divine ,  cette  immortelle  action 
de  Brutus,  Je  dois  la  tahre  :  tous  les  citoyens 
en  gardent  dans  leurs  cœurs  une  profonde  recon- 
naissance; mais  l'autorité  publique  ne  l'a  pas 
encore  sanctionnée.  Est-ii  possible,  bons  dieux, 
de  voir  plus  de  patience,  plus  de  modération, 
et  au  milieu  des  injustices,  plus  de  calme  et  de 
retenue!  Préteur  urbain,  il  s'est  banni  de  la 


ipsesuolabore  et  perlcolo  ad  reipaUic»,  noo  ao  swam 
pnBsidiam,per  se,  nulle  a^javante,  oonfecit?  Qais  est 
nie  tous  aensus,  qu»  oogitatio,  Bratoa  ot  non  probes, 
AnloDîos  probes?  qoos  omnes  carissimos  babent,  tu  ode- 
ris?  quoft  acerbissime  omnes  oderunk,  ta  constantissimc 
diligu?  AmplissimaB  tibi  fortunœ  sont,  sommas  honoris 
gradas  ;  iillus ,  ut  et  andio,  et  spero ,  natos  ad  laadem  ;  coi 
quaai  reipabUcœ  causa  foveo,  tum  etiam  tua.  Quœro  igi- 
tiir,  eam  Bratine  similem  malis,  an  Antonii?  ac  permitto , 
ot  de  tribas  Antoniis  eligas,  qoem  velis.  DU  meliora,  in- 
quies.  Car  igitar  non  eis  faves,  quos  laodas,  qnonim  si- 
milem  SHom  tunm  esse  vis?  Simul  enim  relpoblicœ  oon- 
sules,  et  propones  illi  exempla  ad  imitandum.  Hoc  vero,  Q. 
Fnfi,  cnpio,  sine  offensione  nostne  amicitiœ,  sic  tecum, 
ot  a  te  dissentiens  senator,  qaerl.  Ita  enim  dixisti ,  et  qui- 
dem  de  scripto  (nam  te  inopia  verbi  lapsum  patarem ,  nisi 
•  tiiam  in  dicendo  'fiuïuitatem  nossem),  litteras  Bruti  reete 
et  ordine  scriptas  videri.  Quid  est  aliod ,  Ubrarium  Bruti 
laadare,  non  Brutum  ?  Usum  in  republica,  Caleoe,  magnum 
jam  habere  et  debes,  et  potes.  Quando  ita  decemi  vidisti 
ant  qiio  senatosconsolto  biqus  generis  (sunt  enim  innu* 
merahitia)  bene  scriptas  litteras  deeretum  a  senatu  ?  Qnod 
Vf  rbnm  tibi  non  excidit ,  ut  saepe  fit ,  fortuilu  :  scriptum , 
meditatam ,  cogitatmn  attulisti. 
111  Hanetibi  oonsuctudbiem  plerisqnein  rébus  bonis 


obtrectandi  si  quis  detraxerit  :  quid  tibi,  quod  sibi  quisque 
TeUt ,  non  relinquetur?  Quamobrem  collige  te,  placaqae 
animum  istnm  allquando,  et  mitiga;  audi  viras  bonos» 
qulbos  uteris  multum  ;  loqoere  cum  sapientissimo  bomine  » 
genero  tuo,  ssepius,  quam  ipse  tecum  :  tum  denique  am- 
pUssimi  bonoris  nomen  obtinebis.  An  vero  boc  pro  nibilo 
putas  (in  quo  equidem  pro  amidtla  tnam  vicem  dotera 
soleo),  efferri  hoc  foras,  et  ad  populi  romani  auras  per- 
▼enire ,  ei ,  qui  primus  sententiam  dixerit ,  neminem  assen- 
sum?  quod  etiam  hodie  futurum  arbitror. 

Legiones  abducis  a  Bruto.  Quas?  Nempe  eas,  quas  ilte 
ab  Aotonii  scelere  ayèrtit,  et  ad  rempubÛcam  sua  aucto- 
ritate  traduxiL  Bursus  igitur  vis  nudatum  illnm  atqve  so* 
lum  a  republica  relegatum  yideri.  Yosautem,  patres  con- 
scripti,  SI  M.  Brutum  desemeritis  et  prodideritis»  quem 
tandem  civem  unquam  omabitis?  cui  ikvebitls?  niai  forte 
eos, qui  diadema  imposuerint,  oonsenrandos;  eos,  qui  re* 
gni  nomen  sustulerint ,  deserendos  putatis.  Ac  de  bac  qui- 
dem  di?ina  atque  immortali  laude  M.  Bruti  siiebo  :  qam 
gratissima  memoria  omnium  dvium  indusa,  nondum  pu* 
blica  aiictoritate  testata  est.  Tantamne  patienliam,  dii 
boni!  tanlam  moderationem,  tantam  in  ii^ana  tranquiUI* 
tatem  et  modestiam.»  Qui  quum  praetor  urlMuras  esset, 
urbe  caruit ,  jus  non  dixit ,  quum  omne  jus  populi  romani 
recuperasset  ;  quumque  concursu  quotidiano  bononun  om* 
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tille  ;  il  8*est  abstenu  de  rendre  la  lostice ,  loi  qui 
a^ait  reconquis  tous  les  droits  du  peuple  romain. 
Et  lorsque  du  prodigieux  concours  des  bons 
citoyens ,  dont  la  foule  tous  les  Jours  grossissante 
se  pressait  autour  de  lui;  lorsque  des  forces 
de  toute  l'Italie ,  il  aurait  pu  se  Codre  un  paissant 
rempart,  il  a  miauL  aimé,  élre  défendu  absent , 
par  l'opinion  des  gens  de  bien ,  que ,  présent ,  par 
leurs  bras.  Et  ces  jeux  ApoUinaires,  dont  les  pré- 
paratifs étaient  dignes  de  lui  et  do  peuple  romain, 
il  ne  les  a  pas  même  célébrés  en  personne,  dans 
la  crainte  d'ouvrir  la  porte  aux  complots  auda- 
cieux des  plus  vils  scélérats. 

lY.  Et  pourtant  y  eut-il  Jamais  des  fêtes,  des 
journées  plus  brillantes  que  celles  où  chaque  vei^ 
était  accueilli  par  les  acclamations  du  peuple  ro- 
main, où  le  nom  de  Brutus  était  salué  par  des 
applaudissements  unanimes?  Le  libérateur  n'é- 
tait pas  là  en  personne  :  mais  la  liberté,  son  sou- 
venir, y  étaient,  et  l'image  de  Brutus  semblait 
y  resplendir.  Pour  lui,  pendant  les  Jours  même 
de  la  célébration  des  jeux ,  Je  le  voyais  dans  la 
taagniflque  demeure  d'un  illustre  Jeune  homme, 
de  Lucullus,  son  parent  ;  et  ce  qui  occupait  tou- 
tes ses  pensées ,  c'était  la  paix ,  la  concorde  en- 
tre les  citoyens.  Depuis,  Je  l'ai  vu  encore  à  Yélie , 
s'exilant  de  Tltalie ,  de  peur  qu'on  ne  se  servit 
de  son  nom  comme  d'un  prétexte  pour  commen- 
cer la  guerre  civile.  0  chose  douloureuse  à  voir, 
non-seulement  pour  les  hommes,  mais  pour  les 
ondes  elles-mêmes  et  pour  les  rivages!  Quoi  I  le 
sauveur  de  la  patrie  s'éloigne;  les  fléaux  de 
la  patrie  demeurent  !  La  flotte  de  Cassius  suivit 
peu  de  Jours  après,  et  J'eus  honte,  pères  conscrits, 
de  reparaître  dans  une  ville  que  ces  grands  hom- 
mes avaient  délaissée.  Mais  dans  quel  but  suis- 
Je  revenu?  Vous  l'avez  appris  tout  d'abord,  et  vous 
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l'avez  compris  ensuite.  Brutus  a  donc  attendu  le 
moment  de  partir.  Tant  qu'il  vous  a  vus  tout 
souffrir,  il  a  usé  loi- même  d'une  incroyable 
résignation.  Plus  tard,  lorsqu'il  vous  a  vos  vous 
lever  pour  la  liberté ,  il  a  préparé  axmAXàt  des 
aeooins  à  la  liberté. 

Mais  quelles  imlgMft  calamité»  u'a-t-il  pat 
prévenues!  Si  G.  Antonlus  avait  pu  exécuter  le  {«o- 
Jet  qu'il  avait  conçu  (et  il  l'aurait  fait,  si  la  Tcrta 
deBrutusn'eût  ariêté  ses  complots,)  la  Macédoine 
rillyrie ,  la  Grèce ,  tout  était  perdu  pour  nous.  La 
Grèce  aurait  servi  de  repaire  à  Antoine  fugitif  ou 
de  forteresse  pour  battre  en  brèche  l'Italie*  Main- 
tenant la  Grèce,  sous  les  lois  et  sous  l'autorité  de 
Brutus,  la  Grèce,  que  les  troupes  de  ce  grand 
citoyen  rSé  protègent  pas  seulement ,  mais  qu'elles 
honorent;  la  Grèce  tend  la  main  à  l'Italie,  et  lui 
promet  son  secours.  Vouloir  retirer  à  Bmtus  son 
armée ,  c'est  enlever  à  la  république  son  plus  bel 
ornement,  sa  plus  solide  défense.  Pour  ma  part, 
Je  désire  qu'Antoine  en  reçoive  la  nouvelle  le  plus 
tôt  possible ,  afin  qu'il  comprenne  que  ce  n'est  pas 
D.  Brutus,  qu'il  cerne  en  ce  moment,  mais  bien 
lui-même,  qui  est  assiégé  de  toutes  parts. 

y.  Il  n'a  que  trois  villes  dans  toute  l'étendue 
de  l'univers.  La  Gaule  est  son  ennemie  mortelle; 
ceux  mêmes  sur  lesquels  il  comptait  sont  le  plus 
déclarés  contre  lui,  à  savoir  les  Transpadans. 
Toute  l'Italie  lui  est  hostile.  Quant  aux  nations 
étrangères ,  depuis  les  premières  côtes  de  la  Grè(% 
Jusqu'en  Egypte,  les  meilleurs  et  les  plus  coura- 
geux citoyens  les  tiennent  sous  leurs  lois  et  sous 
leur  garde.  Il  n'avait  d'espoir  que  dans  C.  An- 
tonlus; placé  par  son  âge  entre  ses  deux  frères, 
celui-ci  rivalisait  de  perversité  avec  chacun  d'eux. 
Gomme  si  le  sénat  l'eût  poussé  en  Macédoine, 
et  ne  lui  eût  pas  plutôt  défendu  de  partir,  il  y  a 


ndnm^  qni  admirabilis  ad  eam  fierl  «débat ,  praMidioq[ve 
ItallK  candae  septos  posset  esse ,  abeens  jodido  bonoram 
defensos  esse  malait ,  quam  praeseos  manu  :  qui  ne  Apotti- 
nares  quldem  lodos,  pro  saa  populiqae  romani  dignitate 
apparatos ,  pnesens  fecit ,  ne  quam  viam  patefaceret  scele- 
rattssUnorum  homlnnm  audadœ. 

lY .  Quanqoam ,  qui  unquam  aut  ludi ,  aut  dies ,  Ifetiores 
fùerunt,  quam  quum  in  singulis  versibus  populus  romanus 
maximo  clamore  et  plausn  Bruti  memoriam  prosequebatur  ? 
Corpus  aberat  liberatoris,  libertatis  memoiia  aderat:  io 
qna  Bruti  imago  eeraî  yidebatur.  At  hune  his  ipsis  ludorum 
diebus  yidebam  in  insula  darissimi  adoleseentis ,  LuculH , 
propinqul  sui,  nihil  nisi  de  pace,  et  concordia  dvinm  co- 
gitantem.  Eumdem  vidi  posteaVelise^cedentem  Italia,  ne 
qua  oriretur  bdli  ciTilis  causa  propter  se.  O  spectaculum 
illud  non  modo  bominibus ,  sed  undis  ipsis  et  Kttoribue  lu- 
etuosum!  Cedere  e  patria  serratorem  ejns ,  manere  in  pa- 
tria  perditores!  Cassii  classis  pands  post  diebus  conseqoe- 
batur  :  ut  me  puderet,  paires  conscripti,  in  eam  urbem 
Tedire ,  ex  qua  illi  abirent.  Sed  quo  consilio  redierim ,  initio 
andistis,  post  estls  experti.  Exspectatum  igitur  tempus  a 
Brnio  est.  Nam  quoad  vos  omnia  pati  vidit ,  usus  est  ipse 


incredibili  patientia.  Posteaquam  vos  ad  Ubertatem  sensit 
erecios,  pneddiavestraelibertati  paraTît. 

At  coi  pesti,  quantseque  restitit?  Si  enim  G.  Antonios, 
qood  animo  intenderat,  pèrficere  potnisset  (potnisset  an- 
tem ,  nisi  cjus  soeleri  virtus  M.  Bruti  obstitisset) ,  Macedo- 
niam ,  lUyricam ,  Graedam'  perdidissemus  ;  esset  Tel  reœ- 
ptaculom  pulso  Antonio,  vd  agger  oppognandte  Italis 
Graecia  :  qu»  quidem  nuDC  M.  Bruti  imperio ,  anctoritate , 
oopiis  non  instmcta  solum,  sed  etiam  omata,  tendit 
dexteram  Italiœ,  suumqoe  d  pnesldiom  pollicetor.  Qood, 
qui  ab  Uloabdudt  exerdtom,  et  respectnm  pulcberrimum, 
et  pnsddium  fimUssimum  adimtt  reipublicae.  Equidem 
cupio,  bsBC  quam  prinnum  Antonium  aùdire  :  utintelligst, 
non  D.  Brutom,  quem TaUo  drcumsedet,  sed  se  ipsum 
obsideri. 

y.  Tria  tenet  opplda  toto  In  orbe  terramm  ;  habet  inimi- 
dssimam  Galliam  ;  eoe  etiam,  quibus  coofidebat,  aUenissi- 
mos,  Transpadanos  ;  Italia  omnis  infesta  est^  exteroe  natio- 
nés  a  prima  ora  GrsBdae  osque  ad  jEgyptom,  ontinnonim 
et  fortisdmorum  dviom  imperiis  et  pneddiis  lenentur. 
Erat  d  spes  una  in  C.  Antonio  :  qui  duorum  fratruro  selali- 
bus  médius  inteijectus,  viliis  cum  uiroque  €ertabat;  qui, 
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coura.  Qaelle  tempête,  dieux  immortels,  quel 
ioceodie,  qael  ravage,  quels  fléaux  n'auraient 
pas  fondu  sur  la  Grèce  si  une  merydileuse  et  di> 
vine  vertu  n'eût  pas  été  recueil  où  sont  venus  se 
briser  les  efforts  et  l'audace  de  ce  furieux  !  Quelle 
n'a' pas  été  l'activité  de  Brutus,  sa  sollicitude, 
sa  vertu  1  Aussi  bien  la  diligence  de  C.  Antonius 
n'était-elle  pas  à  mépriser.  Sans  des  successions 
vacantes  qui  l'ont  retardé  en  cbemin ,  il  ne  mar- 
chait pas,  il  volait  Ceux  que  nous  envoyons  en 
nûsflion,  c'est  à  peine  si  d'ordinaire  nous  pouvons 
les  forcer  au  départ  ;  loi ,  c'est  en  le  retenant  que 
nous  l'avons  fait  s'échapper.  Mais  qu'avait-il  à 
démêler  avec  Apollonie ,  avec  Dyrrachium ,  avec 
l'illyrie,  avec  Tarméede  l'mipérator  P.  Vatinius? 
Il  succédait  à  Hortensins;  il  le  disait  lui-même. 
La  Macédoine  a  ses  limites  certaines,  sa  consti- 
tution propre ,  ses  troupes ,  si  toutefois  il  y  en  a . 
en  nombre  déterminé.  Mais  qu^avaient  de  com- 
mun avec  Antonius?  l'illyrie  et  les  légions  de  Va- 
tinius? Brutus  était  dans  le  même  cas,  dira  peut- 
être  quelque  mauvais  citoy«i.  Toutes  les  lé- 
gions, toutes  les  troupes,  quelque  part  qu'elles 
soient ,  appartiennent  au  peuple  roinain.  Préten- 
dra-t-on  que  ces  légions  qui  ont  abandonné  Marc 
Antoine  étaient  à  lui  plutôt  qu'à  la  république? 
On  perd  tous  droits  au  commandement  d'une  ar- 
mée, lorsqu'on  se  sert  de  l'armée  que  Ton  com- 
mande pour  attaquer  l'État 

VI .  Si  la  république  prononçait  elle-même ,  si 
tous  les  droits  étaient  réglésparsesdécisions, est- 
ce  à  Antoine  ou  A  Brutus  qu'elle  confierait  les  lé- 
gions du  peuple  romain?  L'un  s'était  hâté  d'accou- 
rir pour  piller  et  ruiner  les  alliés ,  pour  tout  rava- 
ger, tout8accager,toutravirsnr8on  passage,  pour 

tanquam  extruderetar  a  senata  in  Macedoniam,  et  non 
cootra  prohiberetnr  prafteiMi,  lia  eucurrit  Qcub  tempestas, 
dii  immortalw!  qo»  flamma,  quœ  vasUtas,  qu»  peatia 
Graeci»  ftiisaet,  aiai  incredibilia  acdivina  virtiu  fareatis 
homiois  oooatam  atque  audaciam  eompreasifiset?  Quœ  ce 
leritaa  illa  Brati?  quœ  cura?  quœ  virtua?  Etsi  ne  C.  qui- 
dem  AnConii  celeritas  coDlemoenda  est  :  quem  nisi  in  via 
caducae  bereditatea  relardassent,  volasse  enm,  non  iter 
fecîBse  dicerea.  Alios  ad  negotinm  |>ublicum  ire  quum  cu- 
pimus ,  vix  aolemua  extrudere  ;  hune  retinentea  extrusi- 
mua.  A  t  quid  ei  cum  ApoUonia?  quid  cum  Dyirbachio  ?  quid 
cum  lUyrico?  quid  cum  P.  Yatinîi  imperatorisexercituP 
Succedebat,  ut  ipse  dicebat,  Hortensio.  Certi  fines  Mace- 
doniœ ,  certa  conditio ,  certua ,  si  modo  erat  uDus ,  exerd- 
tus  :  cum  Illyrico  vero,  et  cum  Yatinii  legionibus  quid 
erat  Antonio?  At  ne  Bruto  quidem.  Id  enim  fortasse  quis* 
piam  improbus  dixerit.  Omnea  legiones,  omnea  oopiœ» 
quœ  ubique  sunt,  populi  romani  sunt.  Neque  bœ  legioues, 
quœ  M.  Antonlum  reliquerunt»  Antonii  potius,  quam  rei- 
publics  fuisse  dicentur.  Omne  enim  exercitus  etimperil  jus 
amittit  is ,  qui  eo  imperio  et  exercitu  rempublicam  oppn- 
gnat. 

VI.  Quod  si  ipsa  respublica  judicaret,  aut  si  omne  jus 
decretis  ejus  statueretur,  Antonione ,  an  Bruto  legiones  po- 
puli romani  adjudicaret  ?  Alter  ad voiarat subito  ad  direptio- 
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tourner  contre  le  peuple  romain  Tannée  même 
du  peuple  romain.  L'autre  s'était  imposé  la 
loi  de  faire  apparaître  partout  devant  lui  le  flam- 
beau de  l'espérance  et  du  salut  Enfin,  l'un  cher- 
chait les  moyens  de  renverser  la  république ,  l'au- 
tre,  de  la  sauver.  Et  nous  ne  devinions  pas  mieux 
ses  projets  que  les  soldats  eux-mêmes,  de  qui  on 
ne  devait  pas  attendre  tant  de  pénétration  et  de 
discernement! 

Brutus  nous  écrit  qu*Antonius  est  entré  avec 
sept  cohortes  dans  Apollonie.  Peut-être  est-il 
déjà  prisonnier  (plaise  aux  dieux  qu'il  en  aolt 
ainsi  !  )  ;  ou  du  moins ,  en  homme  circonspect ,  il 
n'approche  pas  de  la  Macédoine,  afin  de  ne  pat 
paraître  agir  contre  les  ordres  du  sénat.  Des  le- 
vées ont  été  faites  en  Macédohie,  grâces  au  zèle 
infotigable  et  à  l'activité  de  Q.  Hortensius.  La 
itrandeur  de  ses  sentiments,  dignes  de  lui  et  de 
ses  ancêtres,  les  lettres  de  Brutus  ont  pu  vous  en 
donner  la  preuve.  La  légion  que  commandait  L. 
Pison,  lieutenant  d'Antoine,  s'est  livrée  à  Gicé; 
ron,mon  fils.  Deux  corps  de  cavalerie  étaient 
conduits  en  Syrie;  l'un  de  ces  détachements 
aqnitté  son  chef  en  Thessalie ,  et  s'est  rangé  sous 
les  drapeaux  de  Brutus;  l'autre,  C.  Domitius,  ce 
Jeune  homme  si  distingué,  si  recommandai)le 
par  sa  valeur  et  sa  fermeté,  l'a  enlevé  au  lieute- 
nant de  Syrie  dès  la  Macédoine.  Quant  à  P.  Va- 
tinius, qui  a  d^à  reçu  de  nous  de  Justes  éloges, 
et  qui,  dans  la  circonstance,  mérite  encore  d'en 
recevoir,  Vatinius  a  ouvert  à  Brutus  les  portes  de 
Dyrrachium ,  et  lui  a  livré  son  armée;  Le  peuple 
romain  est  donc  maître  de  la  Macédoine,  maître 
de  l'illyrie;  il  protège  la  Grèce.  A  nous  les  lé- 
gions, à  nous  les  troupes  armées  à  la  l^ère,  à 

nem  pestemque  sociomm,  ut,  quacumque  Iret,  onmia  vasta- 
ret,  diriperet,auferret,eKerdtu  populi  romanicontraipaum 
popolum  romanum  uteretur.  Alter  eam  sibi  legem  statue- 
rat,  ut»  quocumque  venisset,  lux  venisse  quœdam ,  étapes 
saluUs  videretur.  Denique  alter  ad  evertendam  rempublicam 
prsesidia  quaerebat,  alter  ad  conserrandam.  Nec  vero  nos 
boc  magis  videbamus,  quam  ipsi  milites,  a  quibus  tanta 
in  judicando  prudentia  non  erat  postulanda.  Cum  vii  oo- 
hortibus  isse  ApoUoniam  scribit  Antonium,  qui  jam  aut 
captus  est  (quod  dii  dent!  ),  aut  certe  homo  Terecundua 
in  Macedoniam  non  accedit,  ne  contra  senatusconsultum 
fecisse  videatur.  Delectus  habitua  m  Macedonia  est  snmmo 
Q.  Horteosii  studio  et  industria  :  cujus  animum  esregium, 
dignumque  et  ipso,  et  mjgoribus  ejus»  ex  Bruti  litteris 
perspicere  potuibtis.  Legio ,  quam  t.  Piso  ducebat,  legatus 
Antonii,  Ciceroni  se  filio  meo  tradidit.  Equllatus,  qui  in 
Syriam  ducebatur  bipartito,  alter  eum  qusestorem ,  a  quo 
ducebatur ,  reiiquit  in  Thessalia ,  seseque  ad  Brutum  con- 
tulit;  alterum  in  Macedonia  Cn.  Domitius  adolescens 
summa  Tirtute  et  constantia  ab  l^ato  Syriaco  abduxit.  P. 
autem  Vatinius,  qui  et  antea  jure  laudatus  a  nobis,  et 
boc  tempore  merito  laudandus  est,  aperuit  Dyrrhacliii 
portas  Bruto,  et  exercitum  tradidit.  Tenet  igitur  populua 
romanus  Macedoniam ,  tenet  niyricum ,  tuetur  Gneciam  ; 
nostrsD  sunt  legiones,  nostra  levis  armatura ,  noster  equi- 
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nous  la  cavalerie ,  surtout  et  à  Jamais  à  nous  Bru- 
tas  avec  son  incomparable  yertu,  qui  Tendiaine 
fatalement  à  la  république,  comme  le  sang  et  le 
nom  des  deux  familles  dont  il  sort. 

VU.  £b  !  peut-on  craindre  la  guerre  de  la  part 
d'un  homme  qul,aYantnotredéterminationforcée 
de  combattre ,  aime  mieux  languir  dans  la  paix 
que  de  briller  dans  la  guerre?  Mais  que  dis-je? 
a«t-il  Jamais  langui?  Ce  mot  est-il  feit  pour  un 
mérite  si  distingué?  Il  était  l'objet  de  tous  les 
vœux;  son  nom  était  dans  toutes  les  bouches, 
et  cependant  tel  était  son  éloignement  pour  la 
guerre,  que  dans  le  temps  même  où  iltalie  brû- 
lait du  désir  de  la  liberté,  il  aima  mieux  man- 
quer à  l'empressement  de  ses  concitoyens  que  de 
les  pousser  dans  les  hasards  des  combats.  Aussi , 
ceux-là  même ,  s'il  y  en  a ,  qui  reprochent  à  Bru- 
tns  sa  lenteur,  ne  peuvent-ils  s'empêcher  d'ad- 
mirer sa  modération  et  sa  patience. 

Mais  Je  vois  déjà  ce  qu'ils  objectent;  car  ils  ne 
font  pas  mystère  de  leurs  craintes.  Les  vétérans 
souffriront-ils  que  Brutus  ait  une  armée?  comme 
s'il  y  avait  quelque  différence  entre  les  armées  de 
A.  Uirtius,  de  C.  Pansa,  de  D.  Brutus,  de  G.  Cé- 
sar, et  cette  armée  de  M.  Brutus  I  Si  on  prodigue 
l'éloge  aux  quatre  armées  dont  je  viens  de  parler, 
parce  qu'elles  ont  pris  les  armes  en  faveur  de  la 
liberté  du  peuple  romain ,  pourquoi  l'armée  de 
Brutus  ne  serait-elle  pas  mise  sur  la  même  li- 
gne? Mais  les  vétérans  voient  avec  défiance  le 
nom  de  M.  Brutus  :  cette  défiance,  est-elle  moin- 
dre à  regard  de  Décimns?  Quant  à  moi ,  Je  ne  le 
pense  pas.  L'action  des  deux  Brutus  est  la  même  ; 
ils  ont  même  part  à  la  gloire.  Et  cependant,  ils 
sont  encore  plus  irrités  contre  D.  Brutus,  les 
hommes  que  cette  action  a  remplis  de  douleur; 

tatuft,  maiimeque  noftter  est  Brutas,  semperqae  noster, 
quam  sua  excellentissima  Tirtute  reipoblicœ  natus,  tom 
fkto  quodam  paterni  matemique  generis  et  nominis. 

vn.  Ab  hocigitur  quisquam  bellum  timet,  qui,  ante- 
quam  nos  id  coacti  sascepimus,  in  paoe  jacere,  quam  în 
bello  vigere  maluit?  qaanqaam  ille  quidem  nunquam  ja- 
cuit,  nec  hoc  cadere  yerbam  in  tantam  virtutis  praestantîam 
potest.  Erat  enini  in  desiderio  ciyitatis ,  ip  ore ,  in  sermone 
omniom.  Tantum  autein  aberat  a  bello,  ut,  quum  cupidi- 
late  libertatis  Italia  arderet ,  defuerit  civium  studiis  potius, 
quam  eos  in  armorum  discrimen  adduceret.  Itaqne  illi 
ipsi ,  si  qui  sunt ,  qui  tarditatem  Bruti  reprehendant ,  (amen 
iidein  moderationem  patientiamque  mirantur. 

Sed  jam  video,  quid  loquantur.  Neque  enim  id  occulle 
&ciunt.  Timere  se  dicunt ,  quomodo  ferant  Teterani ,  exer- 
citum  Brutum  habere.  Quasi  vero  quidquam  intersit  inter 
A.  Hirtii,  C.  Pans»,  D.  Bruti ,  C.  Caesaris,  et  hune  exer- 
citum  M.  Bruti.  Nam  si  quatuor  exercitus  ii,  de  quibus 
dixi,  propterea  laudantur,  quod  pro  populi  romani  libertate 
arma  ceperunt  :  quid  est,  cur  hic  M.  Bruti  exercitus  non 
In  eadem  causa  ponatur  ?  At  enim  veteranis  suspectum  est 
nomen  M.  Bruti.  Magisne,  quam  Decimi?  Equidem  non 
arbitror.  Etsi  est  enim  Brutorum  commune  factum ,  et  lau- 
^8  flocietas  œqua  :  D.  tamen  Bruto  iratiores  erant  hi ,  qui 


ils  disent  que  Décimns  devait  moins  qoe  toat  an- 
tre y  mettre  la  main.  Or,  quel  est  l'objet  de  tous 
ces  armements  ?  N'est-«e  pas  de  délivrer  D.  Brutus 
assiégé?  Quels  sont  les  chefs  des  troupes?  Ceux , 
J'imagine,  qui  veulent  que  les  actes  de  César  soient 
abolis ,  et  la  cause  des  vétérans ,  abandonnée. 

y  III.  Si  César  vivait  encore,  lui  seul.  Je  sup- 
pose, pourraitdéfendresesactes  avec  plus  d'éner- 
gie que  ne  les  défend  le  courageux  Hirtias.  Où 
peut-on  trouver  plus  d'attachement  à  la  caase  de 
César  que  dans  le  fils  de  César?  Eh  bien!  le  pre- 
mier, à  peine  remis  d'une  longue  et  dangereose 
maladie ,  a  fait  servir  tout  ce  qu'il  a  retrouvé  de 
forces  à  la  défense  de  la  liberté  du  peuple  romain , 
dont  il  croit  que  les  vœux  l'ont  rappelé  des  portes 
de  la  mort.  L'autre ,  plus  fort  de  sa  vertu  que  de 
son  âge,  s'est  mis  à  la  tète  des  vétérans  eax-rad- 
mes,  pour  voler  à  la  délivrance  de  D.  Bimtus. 
Ainsi  donc  ces  défenseurs  si  déclarés ,  si  ardents , 
des  actes  de  César,  c'est  pour  le  salut  de  D.  Brutus 
qu'ils  font  la  guerre,  et  les  vétéransles  suivent.  Car 
c'est  la  liberté  du  peuple  romain ,  et  non  leufs  pro- 
pres avantages,  qu'ils  ont  en  vue  en  combattant 
Quoi  donc  !  ces  mêmes  hommes  qui  voudraient  à 
tout  prix  sauver  D.  Brutus,  l'armée  de  Marcus 
leur  ferait  ombrage? 

Quoi  !  s'il  y  avait  quelque  chose  à  craindre  de 
M.  Brutus,  Pansa  ne  le  verrait  point,  ou ,  s'il  le 
voyait ,  il  n'y  pourvoirait  pas?  Qui  mieux  que  lui 
sait  pénétrer  dans  l'avenir?  Ou  trouver  plus  de 
zèle  pour  repousser  le  danger?  Or,  vous  avez  vu 
ses  dispositions  et  ses  sympathies  pour  M.  Brutus. 
Il  nous  a  montré  dans  son  discours  ce  que  nous 
devions  décider  à  l'égard  de  Brutus,  et  penser 
sur  son  compte.  Et  il  a  été  si  loin  de  regarder  ^a^ 
mée  de  M.  Brutus  comme  dangereuse  à  la  repu- 

id  factum  dolebant,  que  minas  àb  eo  rem  illam  dicebsDt 
fieri  debuisse.  Quid  ergo  nunc  agunt  tôt  exercitus,  nisi  ot 
obsidione  D.  Brutus  Uberetur?  Qui  autem  hos  exercitus 
ducunt?  Hi,  credo,  qui  C.  Cœsaris res  actas  everti,  qui 
causam  reteranorum  prodi  volunt. 

VIII.  Si  ipse  Tiveret  C.  Caesar,  acrlus,  credo,  acta sua 
defenderet,  quam  vir  fortissimus  défendit  Hirtius;  aot 
amicior  causse  quisquam  potest  inveniri,  quam  filiusP  At 
borum  alter,  nondum  ex  longinquitate  gravissimi  morbi 
recreatus,  quidquid  babuit  virium ,  id  in  eorum  Uberlatem 
defendendam  coutulit,  quorum  votis  judicavit  se  a  morte 
rcTocatum  ;  alter  Tirtulis  rolx>re  firmior,  quam  œtatis, 
cum  istis  ipsis  \eteranis  ad  D.  Brutum  liberandum  est  pro 
fectus.  Igitur  illi  certissimi ,  iidemque  acerrimi  Cœsaris  ac- 
torum  patron! ,  pro  D.  Bruti  salute  bellum  gérant  :  quos 
TCterani  sequuntur.  De  libertate  enim  populi  romani,  non 
de  suis  commodis,  armis  decernendum  vident  Qaid  est 
igitur,  cur  lis,  qulD.  Brutum  omnibus  opibus  conserratum 
velint,  M.  Bruti  sit  suspectus  exercitus? 

An  vero ,  si  qtiid  esset,  quod  a  M.  Bruto  tlmendnm  vi- 
deretur,  Pansa  id  non  videret?  aut,  si  videret,  non  labo- 
raret?  Quis  aut  sapieoUor  ad  conjecturam  rerum  futura* 
mm  ?  aut  ad  propulsandum  metum  diligentior  ?  Atqui  hujos 
animum  erga  M.  Brutum,  stodiumque  vidistis.  Praecepit 
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bUqpse,  qu'il  Ta  proclamée  le  plus  sûr,  le  plus 
ferme  appui  de  l'État.  Mais  peut-être  Pansa  ne 
voit41  pas  ce  qui  en  est  (son  esprit  est  si  borné  I  ) , 
on  bien  il  n'en  a  nul  souci.  Les  actes  de  César, 
sans  doute  il  ne  pense  pas  à  les  ratifier,  lui  qui, 
d'après  nos  intructions  formelles,  est  sur  le  point 
de  porter  une  loi  pour  y  mettre  le  dernier  sceau. 
DC.  Gessezdonc,  vous  qui  necraignez  pas  réelle- 
ment, cessez  de  feindre  la  crainte,  et  de  mettre 
en  avant  la  république;  vous  qui  tremblez  à  pro- 
pos de  tout,  cesses  de  vous  montrer  si  timides  I 
Vous,  par  vos  feintes  alarmes  ;  vous,  par  votre  lâ- 
cheté, vous  ne  pourriez  que  nous  nuire.  Quelle 
estdonc  cette  manie  d'opposer  toujours  aux  meil- 
leures raisons  le  nom  des  vétérans?  J*aimerais  les 
vétérans.  Je  respecterais  leur  iralenr  (  et  je  le  fais  ) , 
que  s'ils  se  nîontraient  insolents,  je  ne  pourrais 
endurer  leurs  mépris.  Eb  quoi  !  lorsque  nous  nous 
efforçons  de  briser  les  chaînes  de  l'esclavage, 
pense-t-on  nous  arrêter,  parce  qu'on  nous  dira  :. 
Tel  n'est  pas  le  bon  plaisir  des  vétérans?  Appa- 
remment, ils  ne  sont  pas  innombrables  ceux  à  qui 
la  liberté  conomune  met  les  armes  à  la  main ,  et 
les  vétérans  sont  les  seute  qu'une  noble  indigna- 
tion anime  à  repousser  la  servitude  !  La  répu- 
blique peut^Ue  donc  subsister  avec  l'appui  des 
vétérans,  si  une  brave  jeunesse  ne  les  seconde? 
S'ils  se  montrent  les  soutiens  de  la  liberté ,  vous 
devez  les  presser  sur  vos  cœurs  ;  s'ils  vous  appel- 
lent à  la  servitude,  non,  vous  ne  devez  pas  les 
snivre.  Mais  c'est  trop  me  contraindre.  Qu'il  sorte 
enân  de  ma  bouche  des  paroles  sincères  et  dignes 
de  moi  I  Si  le  bon  plaisir  des  vétérans  doit  gou- 
verner l'opinion  de  cette  compagnie,  si  toutes  nos 
paroles,  toutes  nos  actions  doivent  se  régler  sur 
leur  caprice,  il  nous  faut  souhaiter  la  mort.  Eh! 

ontume  soa,  qoid  decemere  nos  de  Bruto,  qaid  sentira 
oporteret;  tantumque  abfait,  ut  periculosam  reipublieœ 
M.  Brati  putaret  exercitum,  ut  in  co  firaiissimum  reipu- 
blicsepnBsidium  etgravissimum  poueret  Scilicet  hoc  Pansa 
aut  non  Tidet  (hebeti  enim  ingénie  est) ,  aut  negllgit.  Quœ 
eoioi  Cœsar  egit,  ea  rata  esse  non  curât  :  de  quibus  con- 
finnandfs  et  sanciendis  legem  conUtiis  cei^turiatis  ex  au< 
ctorilate  nostra  laturus  est. 

IX.  Desinantîgitnr,aut  ii,  qui  non  timent,  simulare  se 
timere, se  prospioere  reipublieœ;  aut  ii,  qui  omnia  yeren- 
tnr,  nûnium  esse  timidi  :  ne  iUorum  simulatio,  iiorum  ob- 
lit  ignayia.  Quse  (malum)  est  ista  ratio,  semper  optimis 
eansis  Teteranorum  nomen  opponere  .'Quorum  etiamsi  auh 
l^ecterer  virtutem ,  ut  facio  :  tamen ,  si  essent  arrogantes , 
non  possem  ferre  fastidium.  An  nos  oonantes  servitutis 
viocula  rumpere,  impediet,  si  quis  yeteranos  id  nolle  di- 
xerit?  Non  sunt  enim ,  credo ,  innnmerabiles ,  qui  pro  com- 
mani  libertate  arma  captant  Nemo  est  prœter  veteranos 
Bulites,  qui  ad  serntutem  propulsandam  ingenuo  dolore 
exeitetar.  Potest  igitur  stare  respublica,  fréta  Teteranis» 
ime  magoo  subsidio  juventntis?  Quos  quidem  vos  liberta- 
tis  adjuUires  complecti  debetis;  servitutis  auctores  sequi 
non  delietis.  Postreroo  (enunpat  enim  aiiquando  vera  et 
iBe  dignà  vox)  si  Téteranonim  nutu  mentes  bujus  ordinis 
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pour  des  Romains  n'a-^elle  pas  toujours  été  préfé- 
rable à  la  servitude?  L'esclavage  est  toujours  un 
malheur  ;  il  a  pu  être  jadis  nécessaire ,  je  le  veux 
bien.  Quand  songerez-vous  à  commencer  la  con- 
quête de  la  liberté?  Quoi  I  lorsque  ce  malheur 
était  nécessaire  et  presque  fatal,  nous  n'avons 
pu  le  supporter,  et  nous  le  souffririons  volontai- 
rement? Toute  ritalie  est  enflammée  du  désir  de 
la  liberté.  Rome  ne  peut  être  plus  longtemps 
esclave.  Le  peuple  romain  a  reçu  des  drapeaux 
et  des  armes  trop  tard ,  au  gré  de  son  ardeur. 

Ké  C'est  avec  d'immenses  espérances,  avec  des 
chances  presque  infaillibles ,  que  nous  avons  pris 
en  main  la  cause  de  Tindépendance.  Toutefois 
je  l'accorde,  les  événements  de  la  guerre  sont 
incertains;  Mars  est  inconstant.  Mais  la  liberté, 
n'est-ce  pas  au  péril  de  sa  vie  qu'il  faut  combat- 
tre pom'  elle?  Non ,  la  vie  n'est  pas  dans  l'air 
qu'on  respire  ;  la  vie ,  elle  n'est  qu'un  vain  mot 
pour  l'esclave  déshonoré.  Toutes  les  nations  peu- 
vent souffiir  l'esclavage;  Rome  ne  le  peut.  Pour- 
quoi ?  G*est  que  les  autres  peuples  fuient  le  travail 
et  la  douleur,  et  supportent  toiit  pour  y  échap- 
per. Nous,  nous  avons  été  formés  et  nourris  par 
nos  pères  à  rapporter  toutes  nos  pensées ,  toutes 
nos  actions  à  l'honneur  et  à  la  vertu.  Il  est  si 
glorieux  de  redevenir  libres,  que  la  mort  même 
n'est  pas  à  fuir  lorsqu'il  s'agit  de  reconquérir  la 
liberté.  Que  si  l'immortalité  était  le  prix  d'une 
lâcheté  pusillanime,  il  faudrait  la  fuir  aveclior- 
reur;  elle  ne  ferait  que  rendre  la  servitude  éter- 
nelle. Mais  puisque  nuit  et  jour  la  mort  nous  as- 
siège et  nous  presse  de  tous  côtés ,  il  n'est  pas  d'un 
homme,  encore  moins  d'un  Romain,  de  mar- 
chander à  la  patrie  une  vie  qu'on  doità  la  nature. 

Voyez  !  on  s'empresse  de  toutes  parts  d'éteindre 

gubernabnntur,  omniàque  ad  eorum  Toluntatem  nostra 
dicta,  facta  referentur  :  optanda  mors  est,  quœ  civibiis 
romanis  semper  fuit  servitute  potier.  Omnis  est  misera 
servitus;  sed  fuerit  quaedam  necessaria  :  ecquodnam  prin- 
cipinm  pntatis  libertatis  capessendœ?  An,  quum  llium  ne- 
cessarium  et  fatalem  \aaie  casura  non  tulerimus,  hune 
feramus  voluntaiium  ?  Tota  Italia  âesiderio  libertatis  exar- 
sit;  servire  diutius  non  potest  civitas,  serius  populo  ro- 
mano  bonc  vestitiun  atque  arma  dedimus,  quam  ab  eu 
flagitati  sumos. 

X.  Magna  nos  quidem  spe ,  et  prope  explorata ,  libertatis 
causam  suscepimus.  Sed,  ut  concedam  incertos  exitus  esse 
belli ,  Martemque  communem  :  tamen  pro  libertate  vitœ 
periculo  decertandum  est.  Non  enim  in  spiritu  Tita  est,  sed 
ea  nulia  est  omnino  serrienti.  Omnes  nationes  servitutem 
ferre  possunt;  nostra  dvitas  non  potest  :  nec  ullam  aliam 
ob  causam,  nisi  quod  il!»  laborem  doloremque  ftigiunt, 
quibus  ut  careant^  omnia  perpeti  possunt  ;  nos  ita  a  majo- 
ribus  institut!  atque  imbuti  sumus,  ut  omnia  consilia  atque 
facta  ad  virtutem  et  ad  dignitatem  referamus.  Ita  prseclara 
est  recuperatio  libertatis ,  ut  ne  mors  quidem  sit  in  i*epe- 
tenda  libertate  Aigienda.  Quod  si  immortalitas  conseque- 
retur  prssentis  periculi  ftagam,  tamen  eo  magis  ea  fugienda 
videretur,  quo  diutumior  servitus  esset.  Quum  vero  dies 
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llncendie  commun.  Les  vétérans  ont  été  les 
premiers  à  suivre  les  drapeaux  du  jeune  Gé- 
s»r;  Us  ont  reponssé  les  efforts  d'Antoine.  La 
légion  de  Mars  a  brisé  tes  fureurs  du  traître; 
la  quatrième  Ta  terrassé.  C'est  ainsi  que,  con- 
damné par  ses  propres  légions,  1!  a  envahi  la 
Gaule,  dont  les  armes  et  les  sentiments  lui 
étaient  tout  à  fait  hostiles;  et  il  s'en  est  aperçu. 
Tout  d'abord  les  armées  de  A.  Hirtius  et  de  G.  Cé- 
sar se  sont  mises  à  sa  poursuite.  Bientôt  Pansa  a 
fait  appel  à  Rome ,  à  toute  (Italie  ;  et  elles  se  sont 
levées.  Seul,  Antoine  estTennemi  de  tous.  Je  me 
trompe  :  il  a  pour  lui  son  frère  Lucius,  citoyen 
bien  cher  assurément  au  peuple  romain ,  et  dont 
Rome  ne  peut  plus  longtemps  supporter  l'absence. 
Est-il  rien  de  plus  effroyable,  de  plus  farouche 
que  ce  Lucius ,  ce  monstre  que  la  nature  sem- 
ble avoir  formé  seulement  pour  que  le  plus  hi- 
deux des  mortels  ne  soit  pas  Marc  Antoine?  Il  a 
encore  pour  lui  Trébellius,  que  l'abolition  des 
dettes  trouve  déjà  favorable;  C.  Plancus,  et  au- 
tres de  son  espèce  qui  s'agitent  et  font  tout  pour 
prouver  que  leur  retour  a  été  une  calamité  publi- 
que. La  foule  ignorante  est  travaillée  par  les 
Saxas ,  les  Caphons ,  gens  eux-mêmes  grossiers  et 
stupides,  qui  n'ont  jamais  vu  et  qui  ne  veulent 
pas  voir  la  république  affermie.  Non,  ce  ne  sont 
pas  les  actes  de  César,  ce  sont  les  actes  d'Antoine 
qu'ils  défendent.  Ce  qui  les  attache  à  ce  factieux, 
ce  sont  les  domaines  immenses  qu'ils  possèdent 
en  Campanie.  Mails  je  m'étonne  qu'ils  n'en  rou- 
gissent pas,  lorsqu'ils  voient  qu'ils  ont  des  comé- 
diens et  des  comédiennes  pour  voisins. 

XI .  Quoi  !  il  s'agit  d'exterminer  de  tels  fléaux ,  et 
nous  verrions  de  mauvais  œil  l'armée  de  M.  Bru- 

H  noctes  omnia  dos  andiqne  (kta  circumstent,  non  est  viri, 
miuimeque  Romani ,  dubitare ,  eum  spiritum ,  quem  nats» 
ne  debeat,  patriœ  reddere. 

Concurrituruudiqitead  commane  incendiam  restinguen- 
dum.  Veterani  primi,  Gœsaris  anctoritatem  secuti,  coua* 
tiiin  Antonii  repulerant;  post  ejasdem  furorem  Martia  le- 
gio  fregit,  quartaafllixit.  Sic  a  sois  legionibuscoiidemnatus, 
irrapit  in  GaUiam ,  qiiam  sibi  armis  anùnisque  infestam 
inimicamque  oognovit.  Hanc  A.  Hirtii ,  C.  Cœsaris  exerd- 
Uie  inaecuti  sunt  ;  post  Pansœ  delectus  urbem ,  totamque 
lUiliam  erexit.  Unus  omnium  est  bostis.  Quanquam  babet 
secum  L.  fratrem,  carissiroum  populo  romano  civem  :  cajus 
desiderium  civitas  ferre  diuUas  non  polest.  Quid  iUa  te- 
trius  bdlua?  quid  immaniua?  qui  ob  eam  causam  natud 
vidotur,  ne  omnium  mortalium  turpissimus  esset  M.  An- 
tooius.  Est  una  Trébellius,  qui  jam  cum  tabuUs  no?is  re- 
dit iu  gratiaro ;  T.  Plancus,  oeleri  pares  :  qui  id  pugnant, 
id  agunt,  ut  contra  rempublicam  restituti  esse  yideantur. 
SoUicitant  homines  imperitos  Saxœ  et  Capbones,  ipsi 
rustici  atque  agrestes ,  qui  hanc  rempublicam  nec  videnint 
unquam ,  nec  TÎdere  constitutam  Tolunt  ;  qui  non  Cassaris , 
sed  Antonii  acta  defendunt;  quos  avertit  agii  Campani  in- 
fini la  possessio  :  cujuseosnon  puderenûror,  quum  yideant, 
8e  mimos  et  mimas  habere  yicinos. 

XI.  Ad  bas  pestes  opprimendas,  quid  est  cur  moleste 
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tus  se  réunir  à  nos  troupes?  Apparemment ,  e^est 
un  homme  exagéré,  un  brouillon.  Eh!  peut-être 
n'est-il  que  trop  patient  1  Mais  que  dis-je?  Dans 
les  projets,  dans  les  actions  d'un  tel  homme,  Il 
n'y  a  jamais  ni  trop,  ni  trop  peu.  Tous  les  dé- 
sirs de  Brutus ,  pères  conscrits,  toutes  ses  pen- 
sées, tonte  son  àme  appellent  l'affermissement 
de  l'autorité  sénatoriale,  la  liberté  du  peuple  re- 
main. Yoilàce  qu'il  se  propese,  voilà cequMI  veut 
garantir.  11  a  essayé  ce  que  powait  la  patlenee. 
Voyant  qu'elle  ne  servait  à  rien,  il  a  cm  devofr 
opposer  la  force  à  la  force.  Ge  grand  honune,  pè- 
res conscrits ,  vous  lui  accorderez  en  œ  jour  le 
suffrage  que  le  treize  des  kalendes  de  janvier 
D.  Brutus  et  G.  César  ont  obtenu  de  vous,  sar 
ma  proposition;  toutes  les  résolutions,  toutes 
les  mesures,  concertées  par  eux  et  de  leur  chef, 
étaient  pour  le  bien  de  l'État  ;  elles  ont  en  votre 
approbation  et  vos  éloges.  Vous  en  agirez  de 
même  à  l'égard  de  M.  Brutus ,  à  qui  la  républi- 
que doit  contre  tout  espoir  un  renfort  inattendu 
de  légions  de  cavalerie,  de  nombreuses  et  de 
puissantes  troupes  auxiliaires,  levées  par  ses 
soins.  Vous  lui  adjoindrez  Q.  Hortensius,  qui,  dans 
son  gouvernement  de  Macédoine,  a  rassemblé  une 
armée  de  concert  avec  Brutus,  et  hil  aprété  leçon- 
cours  le  plus  empressé  et  le  plus  actif.  Quant  à 
M.  Apuléius ,  je  pense  qu'on  lui  doit  bien  une 
mention  particulière  ;  car  Brutus  lui  rend  ce  té- 
moignage dans  sa  lettre ,  qu'il  a  été  le  premier  h 
seconder  la  levée  des  troupes. 

Les  choses  étant  ainsi ,  d'après  le  discours  de 
G.  Pansa,  consul,  touchant  la  lettre  que  Q.  Cé- 
pion  Brutus ,  proconsul,  a  écrite,  et  qui  a  été  lue 
dans  cette  assemblée,  voici  quel  est  mon  avis  : 

feramus,  quod  M.  Bruti  accessit  exercitus?  Immoderati» 
credo,  bominis  et  turbuleuti  :  yide,  ne  nimium  paene  pa- 
tientis.  Etsi  in  illius  viri  consiliis  atque  factis  nibil  nec 
nin>ium,  nec  parum  fuit  unquam.  Omnis  yoluntas  M.  Bruti, 
patres  conscripti  »  omnis  cogitatio ,  tota  mens  auctoritatem 
senatus,  libertatem  populi  romani  intuetar;  hapc  babet 
proposita ,  baec  tneri  Tu!t.  Tentaylt,  quid  patientia  profî- 
cere  posset.  Nihll  quum  proficeret ,  yi  contra  yim  expe- 
riundum  putayit.  Gui  quidem ,  patres  conscripti ,  yos  idem 
tribuere  hoc  tempore  debetis ,  quod  a.  d.  xin.  kalcnd.  jao. 
D.  Bruto  et  G.  Gœsari,  me  auctore,  tribnistis  :  quoram 
priyatum  de  republica  consilium  et  factum  auctoritatt^ 
yestra  est  comprobatnm  atque  laudatum.  Qnod  idem  in 
M.  Bmto  facere  debetis,  a  quo  insperatom  et  repentinum 
reipublicœ  praesidium  legionum,  equitatus,  auxUiomni 
magnœ  et  firmse  copiœ  comparatœ  sunt  ;  adjnni^udusque 
est  Q.  Hortensius,  qui,  quum  Macedoniam  obfineret, 
adjutorem  se  Bruto  ad  oomparandmn  exercitum ,  fidelis^ 
simum  et  constantissimum  prœbnit.  Nam  de  M.  Apnleio 
separalim  censeo  référendum  ;  cui  testis  est  per  litteras 
Brutus ,  eum  principem  fuisse  ad  oonatom  exercitas  oom- 
paraudi. 

Quœ  quum  ita  sint,  quod  C.  Pansa ,  consul ,  verita  feoTl 
de  litteris,  quœ  a  Q.  Cœpioiie  Brato,  proconsule,  alla^%, 
et  huic  ordini  récitât»  sunt,  de  ea  i^e  ita  censeo  :  0«4bis 
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<  Attenda  que  Q.  C.  Bratus,  proconsul,  a,  par 
soQzèle,8apnidenee, son  activité  et  sa  verta,  dans 
les  conjonctures  les  pins  difficiles,  assaré  la  pos- 
session de  la  province  de  Macédoine,  l'Illyrie, 
tonte  la  Grèce,  les  légions ,  Farinée ,  la  cavale- 
rie ,  au  consul  et  an  sénat  du  peuple  romain  ;  le 
sénat  prononce  que  Q.  Gépion  Brutus,  pro- 
consul, a  bien  mérité  de  la  république;  qu'il  a 
«gi  d'une  manière  conforme  à  sa  dignité  person- 
nelle et  à  celle  de  ses  ancêtres,  selon  l'habitude 
qu'il  a  de  bien  servir  le  pays.  Cette  conduite,  le 
sénat  et  le  peuple  romain  lui  en  savent  et  lui  en 
sauront  gré.  En  conséquence,  Q.  Gépion  Brutus, 
proconsul,  est' et  demeure  chargé  de  défendre  les 
provinces  de  Macédoine ,  rniy  rie ,  toute  la  Grèce  ; 
de  les  protéger,  de  les  garder,  de  les  conserver 
intactes.  L'armiée  qu'il  a  levée ,  assemblée  lui- 
même,  il  la  commandera.  L'argent  nécessaire  aux 
besoins  de  seD  troupes,  s'il  y  a  lieu,  s'il  en  trouve 
à  lever  on  à  prendre  sur  le  domaine  public,  il 


l'emploiera,  il  en  exigera  le  versement;  les  som- 
mes qui  pourront  servir  à  son  armée,  il  pourra 
les  emprunter  à  qui  bon  lui  semblera  ;  il  frappera 
des  contributions  en  blé ,  et  il  aura  soin  de  se 
tenir  le  plus  près  possible  de  l'Italie  avec  ses  trou- 
pes. Eu  outre,  attendu  qu'il  résulte  de  la  lettre 
de  Q.  Gépion  Brutus,  proconsul,  queQ.  Horten- 
siusa,  par  son  zèle  et  sa  vertu,  servi  efficacement 
la  chose  publique;  que  toutes  ses  mesures  ont  eu 
pour  objet  de  seconder  les  mesures  deQ.  Gépion 
Brutus ,  proconsul  ;  et  que  cet  accord  a  été  d'un 
grand  avantage  à  la  république  :  le  sénat  pro- 
nonce que  Q.  Hortensius,  proconsul,  s'est  con- 
duit selon  l'ordre,  la  règle  et  le  bien  de  l'État. 
Pour  ces  motifs,  Q.  Hortensius,  proconsul ,  avec 
ses  questeurs,  ses  proquesteurs  etses  lieutenants, 
gouvernera  la  Macédoine,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
été  pourvu  par  un  sénatus- consulte  à  son  rem- 
placement. » 


Q.Caepiollis  Brati,  proconsuUs ,  opéra ,  oonsilio ,  indastria , 
tirtute,  diffidllimo  reipablic»  tempore ,  proYiDda  Mace- 
dooia,  myricuiDy  cudcU  Grecia,  legiones,  exercitus, 
eqQîtatus,  in  consnlem,  senatus  populique  romani  pote-. 
sUte  sint;  id  Q.  Csepionem  Bnituniy  proconsalem,  bene, 
et  e  repablica»  et  sua  majorumque  suorum  dignitate, 
consoetudiueqiie  reipuUic»  bene  gerend»  fecisse ,  eamque 
rem  eeoaloi  popnloqoe  romano  gratam  eftse ,  et  fore  ;  uti- 
que  Q.  Cœpio  Brutue,  proconsul,  promciain  Macedo* 
niam,  IHyricuna,  totainqoe  Gneciam  tueatur,  defendat, 
costodiat ,  incoluiDeinqueconserret ,  eique  eiercitui ,  qoeui 
ips«  coDstituit;couparaTit,  praesit,  pecuniaque  ad  rem 
mifitarem ,  si  qna  opus  sit ,  qu»  pubUca  sit ,  et  exigi  pou* 


sit,  utatur,  eiigat,  pecuniasque,  a  quibus  videatur,  ad 
rem  militarem  motuas  sumat;  fruraentum  imperet,  ope- 
ramque  det,  ut  com  suis  copiis  qoam  proxime  Italiam  ait. 
Quumqueex  litteris  Q.  Caspionis  Ëruti,  proconsulis.in- 
tellectum  sit,  Q.  Hortendi,  proconsulis,  opéra  et  virtnte 
yehementer  rempublicam  adjutam,  omuiaque  ejus  consUia 
Gom  consilîis  Q.  Caepionis  Bruti ,  proconsulis ,  conjuocta 
fuisse,  eamque  rem  magno  usui  reipublicac  ûiisse  :  Q. 
Hortensium,  prooonsulem,,  recte,  et  ordine,  exque  repu- 
blica  fecisse;  seuatuique  placere ,  Q.  Hortensium, piooon- 
sulem,  cum  quaestoribus ,  proire  qua^storibus,  et  legatis 
suis  proTinciaro  Macedoniam  obtinere,  quoad  ei  ex  seoa- 
tasGonaulto  suecessnm  sit. 
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DISCOURS  CINQUANTE-TROISIÈME. 


ARGUMENT. 

DolabeUa,  fidèle  an  plan  coDcertë  entre  Antoine  et  lui, 
qoi  était  d'exterminer  tons  les  conspirateur  et  de  s'em- 
parer de  leurs  dépouilles ,  venait  de  surprendre  pai  trahi- 
son, à  Smyme,  et  de  faire  périr  dans  les  supplices  C.  Tré- 
bonius,  proconsul  de  l'Asie  Mineore.  Le  sénat  le  déclara 
ennemi  public.  Cicéron  conseilie,  dans  cette  Pbilippique, 
décharger  C.  Cassius  de  poursuivre  Dolabella.  Selon  Vel- 
léius ,  11 ,  63 ,  un  sénatus-consulte  fut  rendu  conformément 
À  son  avis. 

I.  Le  chagrin  profond,  pères  conscrits,  ou  plutôt 
la  consternation  où  vous  me  voyez ,  n'est  que 
trop  Justifiée  par  la  mort  cruelle  et  déplorable  de 
C.  Trébonius,  cet  excellent  citoyen,  cet  homme 
irt  modéré.  Toutefois,  un  tel  événement  n'est  pas, 
ce  me  semble,  sans  quelque  avantage  pour  la  re- 
pu blique.  La  mort  nous  a  fait  connaître  jusqu'où 
les  scélérats  qui  ont  pris  les  armes  contre  la  pa* 
trie ,  pouvaient  porter  la  barbarie.  Oui,  les  deux 
^tres  les  plus  affreux  et  les  plus  vils  qui  aient  ja- 
mais souillé  le  monde,  c'est  Dolabella,  c'est  An- 
toine. L'un  est  arrivé  au  but  de  ses  désirs  ;  l'au- 
tre aiaissé  percer  les  complots  qu'il  méditait.  Oui, 
Cinnas^est  montré  cruel;Marius,  implacable  dans 
sa  haine; Sy lia,  plein  d'emportement  :  maia  du 
moins,  dans  le  cours  de  leurs  vengeances ,  jamais 
leur  férocité  n'a  été  plus  loin  que  la  mort  :  en- 
core cette  peine  frappant  des  citoyens  semblait- 
elle  le  comble  de  la  cruauté.  Voilà  que  deux  hom- 
mes se  sont  rencontrés  ;  que  dis-je?  deux  mons- 
tres d'une  barbarie,  d'une  férocité  incroyable, 
inouïe.  Ces  hommes,  que  naguère  divisait  une 
haine  violente  et  furieuse,  vous  vous  en  souve- 


nez, aujourd'hui  vous  les  voyez  enchatnés  l'an  à 
l'autre  par  les  liens  étroits  d'une  odieuse  sym- 
pathie, comme  ils  l'étaient  déjà  par  la  conformité 
de  leur  ignoble  nature  et  de  leur  vie  alxHnina- 
ble.  Les  traitements  que  Dolabella  a  fait  subir  au 
premier  qu'il  a  trouvé  sous  sa  main,  Antoine  nous 
en  menace  tous.  Mais  Dolal)ella  était  loin  de  nos 
consuls  et  de  nos  armées;  le  rapprochement  qui 
s'est  fait  entre  le  sénat  et  le  peuple  romain ,  il  Ti- 
gnorait;  il  comptait  sur  les  troupes  d'Antoine  et 
lescrimes  qu'il  a  commis,  il  pensait  que  Rome  les 
avait  déjà  vu  commettre  par  le  complice  de  ses 
fureurs.  Pensez-vous  donc  que  ce  dernier  puisse 
tramer  autre  chose,  former  d'autres  vœux,  ou  qu'il 
puisse  avoir,  en  un  mot,  d'autres  raisons  de  faire 
la  guerre?  Nous  tous  qui  nous  sommes  exprimés 
librement  au  sujet  de  la  république,  nous  qui  avons 
émis  des  opinions  dignes  de  nous,  nous  qui  avons 
voulu  la  lil>erté  du  peuple  romain,  nous  ne  som- 
mes pas  pour  lui  des  adversaire ,  mais  des  enne- 
mis; que  dis-je?  il  nous  veut  plus  de  mal  qu'à  des 
ennemis.  La  mort ,  il  la  regarde  comme  une  loi 
de  la  nature.  Il  faut  à  sa  vengeance  des  tortures 
et  des  supplices.  Quel  ennemi  ne  devons-nous 
donc  pas  voir  dans  un  homme  qu'il  faudrait 
remercier,  comme  d'un  bienfait,  d'une  mort 
exempte  de  supplices? 

IL  En  conséquence,  je  vous  y  engage,  pères 
conscrits  (  bien  que  vous  n'ayez  pas  besoin  de 
conseil,  car  vos  cœurs  sont  embrasés  du  dé- 
sir de  l'indépendance) ,  montrez,  oui ,  montrez 
d'autant  plus  de  zèle  et  d'ardeur  pour  la  défense 
de  la  liberté,  que  la  défaite  vous  garde  des  sup- 


I.  Magtto  in  dolore ,  patres  conscripti ,  vel  mœrore  potius , 
qnem  ex  crudeli  et  miserabili  morte  C.  Trebonii,  optimi 
civis,  moderatissimiquehominis,  accepimus,  inest  tamen 
aliquid,  quod  reipublicœ  profùturum  putem.  Perspeximus 
enim ,  quanta  in  lis ,  qui  contra  patriam  scelerata  arma  ce- 
pemnt,  inesset  immanitas.  Nam  duo  hseccapita  nata  sunt 
post  homines  natos  teterrima  et  spurcissima,  Dolabella  et 
Antonius  :  quorum  alter  effecity  quod  optabat;  de  altero 
patefiictum  est,  qdd  cogitaretL.  Cinnacrudelis  ;  C.  Marins 
in  iracundia  perseverans;  L.  Snlla  vehemens  :  neque  ullius 
horum  in  ulciscendo  acerbitas  progressa  ultra  morten<  est. 
Quse  tamen  pœna  in  cives  nimis  crudelis  putaba^ur.  Ecce 
tibi  geroinnm  in  scelere  par,  invisitatum ,  inauditnm ,  fe- 
rum ,  barbanim.  Itaque  quorum  summum  quondam  inter 
ipsos  odium  bellumque  meministis ,  eosdem  postea  singii- 
Jari  inter  se  consensu  et  amore  devinxit  imporissimœ  na- 
fur»  et  turpissim»  vitœ  similitudo.  Ergo  id ,  quod  fedt 


Dolabella,  in  quo  potuit,multis  idemminatur  Antonius. 
Sed  illequum  procul  abesset  a  consulibus  exercitibnsqne 
nostris,  neque  dum ,  senatum  cum  populo  romano  conspi- 
rasse ,  sensisset ,  fretus  Antonii  copiis,  ea  scelera  snscepit, 
quœ  Romœ  jaïn  suscepta  arbitrabator  a  sodo  furoris  soi. 
Quid  ergo  huncaliud  moliri,  quid  optare  censetis,  aiit  quam 
omnino  causam  esse  belli  ?  Omnes ,  qui  libère  de  republica 
sensimus ,  qui  dignas  nobis  sententias  diximus ,  qui  popu- 
lum  romanum  liberum  esse  voluimus ,  statuit  ille  quidem 
non  inimicos, sed  hostes;  majora  tamen  in  nos,  quam  in 
hostem,  supplicia  meditatur  :  mortem  naturœ  pœnam 
putat  esse;  iracundlœ,  tormenta atque  cruciatuin.  Qualis 
igitur  hostis  babendus  est  is,  a  quo  victore  si  crudatas 
absit,  mors  in  beneficii  parte  numeretur? 

n.  Quamobrem ,  patres  conscripti ,  quanquam  bortatore 
non  egetis  (ipsi  enim  vestra  8i)onte  exarsistis  ad  liberMttis 
recuperandae  cupiditatem),  tam^  eo  majore  anime  studiV 
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plices  plus  affreux  que  les  supplices  des  esclaves. 
Antoine  a  envahi  la  Gaule;  Dolabella,  F  Asie; 
tous  deux,  les  gouvernements  d'autrui.  Bnitus 
a  tenu  tète  au  premier.  11  accourait  furieux;  il 
voulait  tout  ravager,  tout  détruire.  Brutus,  au 
péril  de  sa  vie ,  a  enchaîné  ses  efforts,  arrêté  ses 
progrès;  il  lui  a  coupé  la  retraite.  Il  s'était  laissé 
assiéger  par  Antoine,  et  c'est  lui  qui  l'a  enveloppé 
de  toutes  parts.  Le  second  s'est  lancé  au  pas  de 
course  sur  l'Asie  :  pourquoi?  si  c'était  pour  aller 
en  Syrie,  il  avait  un  chemin  plus  sûr  et  plus 
court.  Qu'avàit-il  besoin  d'une  légion?  Il  dépè- 
che en  avant  Je  ne  sais  quel  Marsus  Octavius ,  un 
scélérat,  un  déprédateur  ruiné ,  avec  mission  de 
saccager  les  champs,  de  rançonner  les  villes.  Dans 
quel  but?  non  pour  qu'il  rétablit  sa  fortune  ;  cet 
hommene  peut  rien  conserver,  au  diredeceux  qui 
le  connaissent  (il  m'est  inconnu  à  moi ,  ce  séna- 
teor)  mais  pour  qu*il  assouvit  un  instant  son  avi- 
dité fiunélîque.  Dolabella  le  suit  sans  laisser 
soupçonner  la  guerre.  Pouvait-on  s'y  attendre? 
Pois  viennent  des  entrevues  amicales  avec  Trébo- 
nins.  Vives  et  affectueuses  étreintes ,  fausses  mar- 
qnesd'une  tendresse  simulée,  serrements  de  main, 
gages  ordinaires  de  la  bonne  foi ,  le  perfide  scélérat 
profane  tout  II  entre  nuitamment  dans  Smyme 
comme  dans  une  ville  ennemie,  et  Smyme  est  no- 
tre plus  fidèle ,  notre  plus  ancienne  alliée  1  Trébo- 
nius  est  assassiné.  Si  Dolabella  agissait  ouverte- 
ment en  ennemi ,  Trélwnius  fut  imprudent  ;  s'il 
se  cachait  encore  sous  le  masque  du  citoyen ,  Tré- 
bonios  fut  seulement  malheureux.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  fortune  a  voulu  nous  enseigner  par  sa  mort 
ce  qae  nousaurlonsà  redouter  en  cas  de  défaite.  Un 
personnage  consulaire,  un  homme  qui  gouver- 
nait la  province  d'Asie  avec  l'autorité  d'un  con- 
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sul,  il  l'a  livré  à  un  Samiarius,  à  un  misérable 
banni.  Maître  de  Trébonius,  il  aurait  pu  le  met- 
tre à  mort  sur-le-champ;  mais  non,  c'eût  été 
montrer  trop  de  clémence  dans  la  victoire.  Après 
mille  paroles  outrageantes  que  sa  bouche  impure 
vomit  contre  cet  excellent  citoyen ,  ce  fut  par 
des  coups  et  des  tortures  qu'il  luidemanda  comp- 
te de  l'argent  de  la  république;  et  cela  pendant 
deux  jours.  Puis,  il  lui  fit  abattre  la  tète  des  épau- 
les ^  et  cette  tète  fût  portée  au  bout  d'une  pique. 
Le  tronc,  indignement  traîné  et  mutilé,  fut  pré- 
cipité dans  la  mer.  Et  voilà  l'ennemi  que  nous 
avons  à  combattre ,  le  monstre  dont  la  cruauté 
surpasse  tout  ce  que  peut  inventer  la  barbarie. 
Que  dire  du  massacre  des  citoyens  romains,  du 
pillage  des  temples?  quelles  lamentations  pour- 
raient égaler  de  pareilles  horreurs?  Et  mainte- 
nant il  erre  dans  toute  l'Asie ,  où  il  promène  le 
faste  d'un  roi.  Il  nous  croit  engagés  dans  une  au- 
tre guerre,  comme  si  nous  n'avions  pas  à  frapper 
des  mêmes  coups  ce  couple  impie  et  parricide! 
III.  Vous  voyez  bien  que  Dolabella  est  tout  le 
portrait  d'Antoine  pour  la  cruauté.  L'un  s'est 
formé  sur  l'autre.  C'est  à  l'école  d'Antoine  que 
Dolabella  a  pris  des  leçons,  de  scélératesse.  La 
douceur  que  Dolabella  a  fait  paraître  en  Asie, 
croyez-vousque,  s'il  en  est  le  maître,  Antoine  n'en 
donnera  pas  à  l'Italie  des  marques  sanglantes? 
Selon  moi,  le  premier  a  porté  ses  excès  Jusqu'où 
pouvait  s'étendre  la  fureur  d'un  barbare  :  maia 
Antoine,  il  n'est  pas  de  supplice  au  monde  que, 
s'il  en  a  le  pouvoir,  il  consente  à  nous  épargner. 
Mettez- vous  donc  devant  les. yeux,  pères  cons- 
crits^ un  ^ctacle,  triste  et  déplorable,  il  est 
vrai ,  mais  qu'il  faut  vous  représenter  pour  exci- 
ter votre  indignation.  Figurez-vous  cette  irrup- 


qoe  libertatem  defendite,  que  majora  propoeita  victis 
Ripplicia  serriUitis  videUs.  In  GalUam  invasit  Antoniiu, 
in  Âsiam  DdabeUa  ;  in  alieoam  uterque  pravlnciam.  Alteri 
8e  Brufaifl  objsdt,  impetmnqae  furenUa,  atqae  omnia  di- 
▼exare  et  diripere  capientia,  vitae  sa»  pericalo  ooliigaYit, 
progresaa  arcuit,  a  reditn  refreDavit  :  obsideri  «e  passas 
exuiraque parte  coDStriDiit  AnUmiam.  Alter  io  Asiam  irra- 
pit:cQr'si  Qt  in  Syriam,  patebat  via  certa,  nequa  longa. 
Qoid  opusftiitcum  legione  ?  prœmisso  Marso  uescio  quo  Octa- 
Tio,8oelento  iatrone  atqoe  egenti ,  qui  popularetur  agros, 
Ynarat  orbes,  non  ad  spom  constitoendœ  rei  familiaris, 
quamieDereeain  poase  negant,  qai  norunt  (mtlii  enim  hic 
seoator  igootas  est) ,  sed  ad  praesentem  pastuoi  mendici* 
taiis  ftoae.  CkMisecatos  est  Dolabella ,  nalla  suspicione  belii. 
Qflit  enim  id  putarei?  Secutae  ooUocattones  famiiiarissiniac 
C1UB  TreboniOy  oomplexosque  sommae  benevolentias ,  fiilsi 
indices  eistlterant  in  amore  simulato  ;  dexter»,  qoœ  iidei 
teftas esse  solebant^  periîdia suot  et  sceiere  violât»;  no- 
ctaanos  iatroitos  Sinyrnam,  quasi  ûi  ho8tiam.urbeoi;qttie 
«tfldelissinionim  antiqaissimoramqae  sociorom  ;  oppres- 
ns  Trebonios  :  si  at  ab  eo ,  qui  aperte  hostis  esset ,  incau- 
tns;8i  ntab  eo,  qui  dvis  eUam  tum  speciem  haberet, 
miser.  £x  qpo  nimiruiu  documentuntnos  capfire  fbrtuna 


voluH,  quid  esset  ^ctis  extimescendum*  Consolarem  ho 
mineia,  consolari  imperio  provindam,  Asiam  obtinen- 
tem,  Samiario  exanU  tradidit  :  interficere  captum  statim  no- 
lait,  ne  nimis,  credo, in  Victoria iiberalisTideretur,  Quum 
▼erborum  contumeliis  optimam  vinim  incesto  ore  laiceras- 
set,  tom  verberibus  ac  tormentis  qnsesUonem  liabuit  pe- 
cuniœ  public»,  idqne per  biduum.  Post acervicibus caput 
abscidit,  idquè  fixamgestari  jussit  in  piio^reliquum  corpus 
tractum  Clique  laniatom  abjecit  in.mare.  Cum  hoc  beUan* 
dum  hoste  est;  acajus  teterrimacradelltate  omnis  barba- 
ria  superata  est.  Quid  loquar  de  cœde  civiam  romanorum  i 
de  direptione  fanorum?  Quis  est,  qui  prorerum  atrocitate 
deplorare  tantas  calamitates  queatP  Et  nanc  tola  Asia  va- 
gatur,  voljlat  ul  rex.,  nosjilio  beUio  distineri  patat.  Quasi 
vero  nonunum  idemqiiebelliim.sit  contra  hoc  jugom  Un* 
piorum  nefarium. 

III.  Iroagmem  M.  Antonii  cmdetitails  in  Dolabella  cernî- 
ti  s  :  ex  hoc  illa  eflicta  est;  ab  hoc  illa  Dolabell»  scelerom  prs^ 
cepta  Buut  tradita.  Num  leniorem ,  quam  in  Asia  Dolabella 
fuit,  initalia,  si  liceat,  fore  potatis  Antonium?  Mihi  quir 
demetillepervenisse  videtar,  quoad  progredi  potuerit  Terî 
bominis  amentia,  neque  Antonius  ullius  su  pplidi  adbibend  1 ,, 
si  potestatem  habeat»  ullam.parlemesse  relictaros.  Ponitç* 


Digitized  by 


Google 


s  74  aCÉRON. 

tion  nocturne  dans  la  ville  la  plus  célèbre  de  l'A- 
sie, ces  hommes  armés  qui  se  précipitent  dans  la 
maison  de  Trébonius,  et  ce  ma^heoreux  qui  voit 
les  glaives  et  les  bourreaux  avant  d'apprendre  ce 
qu'on  lui  veut;  l'entrée  du  furieux Dolabella,  ses 
paroles  obscènes,  son  visage  hideux ,  les  chaî- 
nes, les  fouets,  le  chevalet,  et  Texécuteor,  le 
bourreau,  cet  infâme  Samiarius?  Mais  Trébo* 
nius  oppose  à  tout  le  courage  et  la  patience  :  grande 
vertu ,  et ,  à  mon  avis ,  la  plus  grande  de  toutes  !  Il 
est  d'un  sage ,  en  elffet ,  de  se  préparer  d'avance  à 
tous  les  malheurs  de  la  condition  humaine ,  et 
de  les  supporter  avec  résighation  lorsqu'ils  arri- 
vent C'est,  à  la  vérité,  la  marque  d'une  prudence 
supérieure  de  prévenir  de  pareils  accidents;  mais 
il  n  est  pas  d'un  cœur  moins  noble  de  les  souffrir 
courageusement  lorsqu'ils  arrivent.  Pour  Dola- 
bella,  il  s'est  montré  tellement  étranger  à  l'hu- 
manité,dont  il  n'a  jamais  eu,  d'ailleurs,  le  moin- 
dre sentiment,  que  sa  cruauté  insatiable  s'est 
exercée  non-seulementsur  Trébonius  vivant,  mais 
sur  Trébonius  mort.  En  déchirant ,  en  mutilant 
un  cadavre,  il  ne  pouvait  assouvir  son  âme; 
du  moins  il  a  repu  ses  yeux! 

IV.  Ocombien Dolabellaestplus misérableque 
l'homme  dont  il  a  voulu  faire  le  plus  misérable 
des  hommes  !  Les  douleurs  que  Trébonius  a  endu. 
rées  sont  grandes;  mais  combien,  dans  des  ma- 
ladies aiguës,  en  supportent  de  plus  grandes  en- 
core! et  dans  ce  cas,  on  ne  dit  pas  que  ce  sont 
des  misérables,  mais  des  êtres  souffrants.  C'est 
une  longue  douleur  qu'une  douleur  de  deux  Jours  ! 
mais,  pour  un  grand  nombre ,  la  douleur  ne  dure- 
t-elle  pas  souvent  plusieurs  années?  Oui,  les 
tortures  du  bourreau  sont  quelquefois  moins 


cruelles  que  les  tourments  de  la  maladie.  Il  est, 
sachez-le  bien,  à  les  plus  pervers  et  les  pins 
forcenés  des  hommes,  il  est  des  maux  bien  plus 
d^lorables;  car  autant  l'énergie  de  rame  rem- 
porte sur  celle  du  corps,  autant  les  douleurs, 
qui  ne  vont  qu'à  Fâme ,  sont  plus  poignantes  que 
les  souffrances  corporelles.  Il.est  plus  miaérabie, 
celui  quise  charge  d'un  crime,  que  celui  qui  courbe 
la  tête  sous  le  fer  d'un  scélérat  Dolabella  a  tor- 
turé Trébonius.  Eh!  Régulus  l'a  bien  été  par  les 
Carthaginois.  En  cela,  les  Carthaginois  ont  para 
les  plus  cruels  des  hommes  :  pourtant  Régulas 
était  leur  ennemi.  Trébonius  étaitun concitoyen  : 
que  dire  de  Dolabella  ?Mais peut-on  les  comparer 
l'un  à  l'autre?  Peut-on  se  demander  quel  est  le 
plus  misérable  des  èeuxl  Est-ce  rhomme  dont 
la  mort  appelle  la  vengeance  du  sénat  et  d«  peu- 
ple romain,  ou  n'est-ce  pas  celui  que  d'une  voix 
unanime  le  sénat  a  déclaré  l'ennemi  de  Rome? 
Les  comparer,  dans  les  autres  actes  de  leur  vie, 
Trébonius  à  Dolabella,  le  pourrait-on  sans  atta- 
cheràlaviedeTréboniusla  plus  injurieuse  flétris- 
sure?Laprudence,le8  lumières,  la  douceur,  lapro- 
bité ,  la  grandeur  d'âme  que  l'un  a  déployée  pour 
l'affranchissement  de  la  patrie ,  qui  ne  les  oonoalt 
pas  ?  L'autre ,  dès  son  bas  âge,  afalt  de  la  cruauté 
ses  délices.  Depuis ,  îl  s'est  plongé  dans  les  plus 
honteuses  débauches;  et  toujours  il  a  pris  plaisir 
à  faire  des  choses  qu'un  ennemi,  qui  se  respecte, 
ne  saurait  même  lui  'reprocher.  Et  cet  homme, 
dieux  immortels ,  est  entré  dans  ma  famille!  Ses 
vices  échappaient  à  des  yeux  qui  ne  cherchaient 
pas  à  les  pénétrer.  Peut-être  même  serai-je  encore 
son  allié,  si  votre  existence,  si  les  murs  de  la 
patrie,  si  Rome,  si  les  dieux  pénates,  si  les  an- . 


igituranteoculos,  patres  conscripti ,  miseramillam  qaidem 
et  flebilein  speciem ,  sed  ad  incitandos  animos  vestros  ne- 
cessariam  :  nucturnum  impetuin  in  urbem  Asise  clarissi- 
mam ,  imiptiooem  armatoram  in  Trebonii  domam ,  quum 
miser  ille  prius  iatronam  gladios  yideret,  quam ,  quae  ras 
esset ,  audisset  ;  furentis  introitum  Dolabellae ,  Toceni  ini- 
purara ,  atque  os  illud  infâme ,  vincula,  verbera ,  equuleum, 
camificem  tortoremqne  Samiarium.  Qnœ  tulisse  illnm 
forUter  et  patienter  l'eiunt.  Magna  laus ,  meoque  judicio 
omnium  maiima.  Est  enim  sapientis,  quidqoid  bomim 
accidere  possît,  id,  prœraeditari,  ferendum  modiceesse, 
si  erenerit.  Majoris  omnino  est  consilil ,  providere ,  ne 
quid  taie acddal ,  sed  animi non  minons ,  tortlter  ferre,  si 
evenerit.  Ac  Dolabella  quidem  tam  fuit  immemor  humani- 
tatis,  qnanquam  ejasnonqaam  particeps  fait,  ut  suam 
insatiabilem  crndelilatem  exerruerit  non  soliim  in  yîvo, 
sed  etiamin  murtuo  ;  atque  in  ejus  corpore  lacerando  atque 
Texaudo ,  quuui  animnm  satiai-e  non  posset ,  oculos  paverit 
suos. 

IV.  O  multo  roiserior  Dolabella,  qnam  ille,  qnem  tn 
miserrimam  esse  voluisti!  Dolores  Treboiûus  pertulit 
magnos  :  molti,  ex  mori>i  gravitate  majores  ;  qaos  tamen 
non  miseros,  setl  laboriosos  dicere  solemos.  Longus  ftiit 
dolor  btdui  :  at  compltiribas,  annonim  sœpe  msltorum. 


Nec  Tero  graviora  sunt  camificam  torraenta,  quam  inter 
dom  crudaraenta  moriiorani.  Alia  annt,  alla,  inquam,  o 
perditissimi  homines  et  amentissimi ,  multo  miserion. 
Nam,  quo  major  vis  est  animi,  quam  eorporis,  faoc  suot 
graviora  ea,  quœ  Goncipiiintur  anhno,  quam  Ula,  quae 
corpore.  Miserior  igitnr,  qui  snscipit  m  se  soelus,  quam 
is,  qui  alterius  facinus  subire  cogitur.  Crudatus  est  a 
Dolabella  Trebonins  :  et  quidero  et  a  CarthagioteDsibas 
Régulas.  In  qua  re  quom.crudélissimi  Pooii  jndicati  sint 
in  hoste ,  quid  in  cive  Dolabella  judioatidas  estP  An  Tero 
boc  coiiferendum  est?  aut  dubitandom»  uter  roiserior.'  isne 
ciijus  mortem  senatus  populusque  romanus  ektsdtar;  an 
is ,  qui  cunetis  senatus  senteatiis  hoetis  est  judieatos?  Nam 
céleris  quidem  yiUe  partibns,  quis  est,  qui  posait  sine 
Trebonii  maxima  oontumelia  eonfenre  vitam  Treboni  com 
Dolabell»?  Alterius  consitium,  ingenium,  ^onautatem, 
innocentiam,  magniludinem  animi  in  paUia  fibcranda^ 
quis  ignocatP  Alteri  a  poero  pro  delîdts  cmdelitas  fait; 
deinde  ea  libidinum  turpitudo,  ut  hi  boc  sH  samper  laeti- 
tus,  quod  ea  laceret,  quœ  sibi  objici  ne  ah  Inmiico  qm- 
dem  possent  verecondo.  Et  bic,  dil  immortalesl  aKqintido 
fait  meus.  Occulta  enim  erant  vitia  non  inqnireRti.  Neque 
nnnc  fartasse  allenns  ab  eo  essen ,  nisi  ille  vobis ,  nisi 
mcBnlbu8patrvB,nl8tbul^iublsiéH  4ii8  peiitUiMis,  oisi 
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tels  et  lei  fojers  de  sous  tous,  si  enfin  la  nature 
etrhomaïkilé  n'avaient  pas  été  en  butte  à  ses  fu- 
reurs. Avertis  par  cet  exemple ,  redoublons  de 
sèle  et  de  vigilance  contre  Antoine. 

y.  £n  effet,  Dolabeila  n'a  jamais  eu  avec  lui  tant 
de  fameux  et  d'insignes  brigands.  Vous  voyez 
l'espèce  et  le  nombre  des  satellites  d'Antoine. 
D'aI)ord,  Lucius,  son  frère.  Quelle  toréhe  incen- 
diaire, dieux  immortels  !  quel  monstre!  quel  scé- 
lérat I  quel  gouffre!  quel  abîme!  Qu'est-ce  qu'il 
ne  dévore  pas  en  idée?  Qu'est-ce  que  son  insatia- 
ble imagination  n'engloutit  pas  d'avance?  Quel 
sang  ne  brûle-t-il  pas  de  boire?  Quels  sont  les 
biens,  les  trésors,  sur  lesquels  il  n'attache  pas 
en  espérance  ses  regards  avides  et  impudents? 
ËtCeosorinus!  nedisait-il  pas  qu'il  ambitionnait  le 
titre  de  préteur  urbain,  et  n'en  a-t-il  pas  réfiisé 
les  fonctions?  Et  Bestial  ne  parle-t-il  pas  de  rem- 
placer Brutos  comme  consul?  Ah  !  puisse  Jupiter 
détourner  cet  horrible  présage!  Mais  quelle  ab- 
surdité à  un  homme  qui  n'a  pu  devenir  préteur, 
de  demander  le  consulat?  Peut-être  s'imagine-t- 
ii  qu'un  échec  humiliant  peut  compter  pour  une 
préture.  Cest  un  autre  César,  sans  doute ,  que  ce 
Vopiscus,  personnage  d'un  haut  génie  et  d'une 
haute  importance ,  qui ,  au  sortir  de  Tédilité,  de- 
mande le  consulat!  fixemptons-le  des  lois.  Que 
dis-je?  y  a-t-il  des  lœs  qui  obligent  un  nomme 
d'un  si  rare  mérite?  Pourtant,  je  l'ai  défendu 
cioq  fois ,  et  einq  fois  il  a  été  aiisous.  Mais  enlever 
une  sixième  paime  h  Rome ,  c'est  chose  difficile , 
même  pour  nn  gladiateur.  S'il  a  enfin  succombé, 
c'est  la  faute  des  juges,  et  non  la  mienne.  Moi, 
je  l'ai  défendu  de  la  meilleure  foi  du  monde. 
Les  juges  devaient  conserver  à  l'État  un  sénateur 
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aussi  illustre,  aussi  eonsidérable.  Il  est  vrai  qu'au- 
jourd'hui le  seul  but  qu'il  semble  se  proposer,  c'est 
de  nous  prouver  que  les  juges  dont  nous  avons 
annulé  la  condamnation  avaient  bien  jugé,  et 
politiquement.  Et  il  n'est  pas  le  seul  dans  oe  cas. 
Il  en  est  d'autres  dans  le  même  parti  qui ,  juste- 
ment condamnés,  ont  été  scandaleusement  réta- 
blis. Que  peu^on  attendre  de  ces  ennemis  de  tous 
les  gens  de  bien,  que  l'excès  de  la  cruauté? 
Ajoutez  encore  Saxa,  un  homme  de  rien  que^ 
César  a  tiré  du  fond  de  la  Geltibérie  pour  en  faire 
un  tribun  du  peuple.  Gomme  autrefois  dans 
les  camps,  il  espère  aujourd'hui  distribuer  les 
logis  à  Rome.  Étranger  qu'il  est  à  la  patrie, 
puissent  ses  vœux  retomtier  non  sur  nous ,  mais 
sur  sa  propre  tête  I  Puis ,  c'est  le  vétéran  Caphon , 
l'objet  de  la  haine  ouverte  de  ses  confrères.  Ces 
hommes,  nous  les  avons  vu  recevoir,  comme 
supplément  de  la  dot  qu'ils  ont  reçue  dans  les 
guerres  civiles ,  des  terres  en  Campanie ,  et  les  te- 
nir de  la  munificence  d'Antoine ,  sans  doute  pour 
nourrir  leurs  autres  terres.  Plût  aux  dieux  qu'el- 
les leur  eussent  suffi  I  nous  nous  serions  résignés, 
et  pourtant,  nous  n'aurions  pas  dû  le  souf frii*  :  mais 
nous  avons  cru  devoir  tout  supporter  pour  préve- 
nir les  horreurs  de  la  guerre  civile. 

VI.  Quoi!  ces  brillantes  lumières  du  camp  de 
Marc  Antoine,  ne  vous  les  représentez -vous 
point?  D'abord  les  deux  collègues  d'Antoine  et 
de  Dolabeila ,  Nucula  et  Lenton,  ces  hommes  qui 
voulaient  dépecer  l'Italie,  en  vertu  d*une  loi  que 
le  sénat  a  déclarée  l'œuvre  de  la  violence  :  grands 
hommes,  assurément!  L'un  a  composé  di;s mi- 
mes, l'autre  a  joué  la  tragédie.  Que  dire  d'Apuius 
Domitius,  dont  les  biens  viennent  d'êti*e  mis  à 


ans  et  focn  omniam  nostrum ,  nîsi  denlque  naturae  et 
bomanitati  inveatus  esset  inimicus.  A  qao  admoniti,  dili- 
Sentin  et  TigUastios  caTeeiiwft  Aatonium. 

Y.  Etenim  Dolabeila  noo  ita  oiuitos  seconi  habait  notos 
atque  insignea  latronea.  At  TÎdetia,  qnos  et  qiiam  multos 
habeot  Antonins.  Piimam  L.  fratrem.  Quam  facem  »  dii 
inuDortaletsI  qiiod  faciDua!  quod  scelus!  quem  gurgt- 
iem!  quam  Toraginem!  Qaid  eam  non  sorbere  aniino, 
qnid  Doii  hanrire  cogitatiûiie,  cajos  aaoguinem  non  bibere 
ceoMtia?  in  oajua  possessiones  atque  fortnnas  nm  im- 
imdotittimos  oeulos  spe  et  mente  defigere?  Qaid  Cen- 
âoriiKun?  qui  se  Terbo  prœtorem  esae  urbanum  eupere 
^icebat,  re  eerte  noinit.  Quid  Beatiam  ?  qui  se  consalatum 
in  Bniti  loctun  petere  profitetnr.  Atque  hoc  quidem  dete- 
•tdiile  omn  aveftat  Jupito*!  Quam  ai>surdam  aôtem, 
^  pnetor  fieri  non  poliierit,  eam  petere  cooaulatum? 
iisi  forte  damnationem  pro  prœtora  putat.  Atter  Gassar, 
Yopiscas  ilteyjiomo  summo  ingeaio ,  aumma  potentia,  qp! 
«  adilitate  oooralaitum  peUt,  lolvatar  legibua  :  quanquam 
I09H  eom  MA  teoent,  propler  exiraiara,  credo,  di^ta 
Iem.  Al  hic,  me defendente,  qainquiea  abeoiotoa  est.  Sexta 
fihna  arhena  eUam  m  {{iadiatore.  dlfficilla.  Sed  haec  judi- 
<»Bt«nlpa,  non  meaeat.  EgOidefendi  fide  optiraa  :  iUi  de- 
^netwal  ebriaiiiDtta  et  prwatantiiwimmu  senatorem  in  d- 


vitale  reiinere.  Qui  tamen  nunc  nihil  aliud  agere  videtur , 
nlsi  ultntelligemus,  illos,  quorum  res  judicatas  irritas  feci- 
mus ,  bene  et  e  republica  judicavisse.  Neque  hoc  in  hoc  uno 
est  Sunt  alii  in  eisdem  castris  honeste  coaderoi»ati ,  tur- 
piter  restituti.  Quod  borum  consiiMini,  qui  onraibus  bonis 
bostes  sunt,  nisi  crudelissimam ,  putatis  fore?  Accedit 
Saxa,  nescio  quis,  quem  nobis  Ca^sarex.  uUima  Celtiberia 
tribunum  plebis  dédit,  ca^roram  antea  metator,  nunc , 
ut  sperat,  urbis  :  a  qua quom  sit  aliénas,  suo  capiti,  sal- 
Tis  nobis,  ominetur.  Cum  hoc  Tetèranus  Capbp  :  quo  ne- 
mîDem  Yeterani  p^us  odorant.  His,  quasi  preeter  dotem,, 
quam  in  dvilibus  malis  aceeperant,  agnim  Caropanum 
est  largitus  Antonius,  ut  haberent  reliquorum  nutricula& 
pnadionim  :  quibus  ulinam  oontenti  essent!  Ferremus, 
etsi  tolerabUe  nonerat;  sed  qoidvîs  patiendum  fuit,  ut 
hoc  tetemmum  beUum  non  baberemus. 

YI.  Quid?  iUacastrorum  M.  Antonii  lomiM,  nonne  ante 
oculoB  proponitis?  Primum  duos  coHegas  Antonii  et  Do- 
labeilae,  Nuculam  et  Lentonem,  Italiie  divisores  lege  ea, 
quam  senato^per  vim  latam  judicavH  :  quorum  alter  corn- 
inentatus  est  mimoe ,  alter  agit  tragœdiam.  Quiddicam  de- 
ApBlo  Domitio.'  cujus  bona  modo  proscripta  vidimus  : 
tauta  procuratoruro  est  negligçntial  At  hic  nuper  sororia. 
iUio  infudit  ^enenmiu  non  dédit.  Sed  non  possunt  noik 
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rencan,  nous  l'avons  vu?  Les  hommes  d'atfoires 
sont  si  négligents!  Ce  n'est  pas  lui  qui  naguère 
a  versé  du  poison  au  fils  de  sa  sœur.  Mon ,  ce  n'est 
pas  lui;  c'est  sa  main.  Mais  comment  ne  vi- 
vraient-ils pas  en  prodigues,  ceux  qui  convoi- 
tent nosbienstoutendissipantlesieursTYoici  que 
l'on  vient  encore  de  mettre  en  vente  les  biens  de 
P.  Décius,  cet  illustre  personnage,  lequel,  à 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  s'est  dévoué  pour  le 
bien  public.  Toutefois,  il  ne  s'est  pas  ren- 
contré à  cette  vente  un  seul  acheteur.  Plaisant 
homme  qui  pense  s'acquitter  en  vendant  le  bien 
des  autres!  Que  dire  de  Trébellius?  Celui-là 
semble  poursuivi  par  les  furies  de  ses  créanciers. 
Nous  l'avons  vu  inscrit  sur  le  registre  des  dettes 
qu'il  n'a  pas  voulu  abolir ,  et  qui  aujourd'hui  s'en 
venge.  Et  L.  Plancus?  Un  généreux  citoyen, 
Aquila,  l'a  chassé  de  PoUentia ,  d'où  il  est  sorti  la 
Jaml>e  cassée.  Plût  aux  dieux  que  cela  lui  fût  ar- 
rivé plutôt!  il  n'aurait  pu  revenir  ici.  £h!  J'ou- 
bliais l'honneur  et  la  gloire  de  cette  armée ,  G. 
Annius  Gimber,  fils  de  Ly  sidicus ,  vrai  Lysidicus 
lui-même  (dans  l'acception  du  mot  grec),  attendu 
qu'il  viole  tous  les  droits.  Il  a  tué  son  frère; 
mais  peut-être  dira-t-oa  que  de  Cimbre  à  Ger- 
main tout  est  permis. 

A  la  tête  d'une  pareille  baQde,  devant  quel 
crime  Antoine  reculera-t-il ,  puisque  Dolabella 
s'est  souillé  dé  tant  de  parricides,  sans  avoir 
sous  ses  ordres  une  semblable  tourbe ,  un  tel  ra- 
mas de  brigands?  Souvent  j'ai  combattu  l'opinion 
de  Q.  Fufius  ;  mais  dans  cette  circonstance  je  me 
range  volontiers  à  son  avis.  Par  là  vous  devez 
penser  si  c  est  ma  coutume  de  combattre  les  hom- 
mes et  non  les  choses.  Non-seulement  J'approuve 
Q.  Fufius,  mais  je  Im*  rends  grâces.  Il  a  donné 
un  avis  sévère,  rigoureux,  digne  de  la  républi- 

prodige  Tirere,  qui  noetra  bona  sperant,  qaam  efiTiuidimt 
sua.  Yidete  etiam  P.  Decii  auctionem,  clarissimi  viri  :  qui 
majorum  snorum  exempta  peraeqaens,  pro  alieao  se  œre 
devoTit.  Emtor  tamen  in  ea  auctione  inyeotus  est  nemo. 
Hominem  ridJeulmn ,  qui  se  exire  œra  alieoo  putet  posse, 
quum  Tendat  aliéna!  Nam  quid  ego  de  Trebeiiio'dicam? 
qoeoi  ult»  videntur  fîiriaB  dà^itorum  :  vindicem  eoim  ta- 
bulariim  novaram  novam  tabulam  Tidimus.  Quid  de  L« 
PlaiK»?  quem  praeslantissimas  cjtîs,  Aquila,  Polleotia 
expnlit,  et  quidem  crare  fracto  :  quod  utioam  ante  illi 
accidisset,  ne  hue  redire  potnisset!  Lumen  et  decus  illius 
exercitus  paene  praeterii,  C.  Aonium  Cimbrum,  Lysidid 
lllium,  Lysidicom  ipeura  [gneco  verlx),]  quoaiam  ornuia 
Jura  dissolvit  :  uisi  forte  jure  Germanum  Ciml)er  oocidit. 
Quum  banc»  et  bujus  gçneris  copiam  tantam  habeat  An- 
toniuB,  quod  scelus  omittet;  quum  Dolabella  tantis  se  ob- 
strinxerit  parricidils,  nequaquam  pari  latronum  manu  et 
copia?  Quaprqyfer,  ut  invitus  sœpe  dissensi  a  Q.  Fnfio,  ita 
siim  ejus  sententiœ  libenter  assensus.  Ex  quo  judicare 
debetis,  me  non  cum  homme  solere,  sed  cum  causa  dis- 
sidère.  Itaque  non  assentior  solum ,  sed  etiam  gratias  ago 
Q  Fufio.  Dixit  enim  severam,  gravein,  republica  dignam 


que.  lia  déclaré  Dolabella  ennemi  de  la  patrie.  Il 
a  opiné  pour  la  confiscation  de  ses  biens,  il  n'y 
avait  rien  à  ajouter  à  cela  (car  poovait-on  tron- 
ver  un  châtiment  plus  sévère,  plus  terrible)?  et 
cependant  il  a  dit  que  si  quelqu'un  des  sénatenn 
consulté  après  Kii  ouvrait  un  avis  plus  énergi- 
que ,  il  s'y  conformerait.  Qui  n'approuverait  une 
telle  sévérité? 

VII.  Maintenant  donc  que  Dolabella  a  été  dé- 
claré ennemi  de  la  patrie,  il  faut  le  poursuivre  à 
outrance;  d'ailleurs  il  ne  s'endormira  pas.  Il  a 
une  légion,  il  a  des  réfugiés,  il  a  autour  de  lui  odc 
troupe  d'infâmes  scélérats.  Lui-même  est  auda- 
cieux, forcené;  c'estungladiateurvouéàlamort* 
Hier,  Dolabella  a  été  proclamé  ennemi  public  par 
un  décret  du  sénat  ;  on  doit  le  combattre.  Faisons 
donc  choix  d'un  général.  Il  a  été  proposé  deux 
avis  que  je  n'approuve  pas  ;  l'un ,  parce  que ,  s'il 
n'est  pas  nécessaire,  je  le  regarde  toujours  comme 
dangereux  ;  l'autre ,  parce  qu'il  n'est  pas  applica- 
ble aux  circonstances. 

Conférer  un  pouvoir  extraordinaire,  c'est  le 
fait  d'un  peuple  léger ,  et  non  d'une  si  grave  com- 
pagnie. Dans  la  guerre  d'Antiochus,  si  redou- 
table et  si  périlleuse,  l'Asie  échut  en  partagea 
L.  Scipion,  fils  de  Publius;  mais  on  lui  suppo- 
sait peu  de  vigueur,  peu  d'énergie  ;  et  le  sénat 
pensait  à  confier  à  son  collègue,  G.  Léllus,  père 
de  Lélius  le  Sage,  la  conduite  de  la  guerre. 
Alors  Scipion  l'Afiricain,  frère  atné  de  Ludus 
Scipion ,  se  leva ,  et  protesta  contre  le  désbon- 
neur  qui  allait  couvrir  sa  famille.  U  dit,  et  qne 
son  firère  était  doué  d'un  grand  courage,  d'une 
grande  prudence,  et  4ue  lui-même  il  lui  servirait 
delieutenant;malgrésonâge,malgrésesexploits, 
qu'il  ne  lui  ferait  pas  défaut.  L'effet  de  ces  paroles 
(ut  que  Ton  ne  changea  rien  au  gouvernement  de 

sententiam  :  judicavit  hostem  Dolabellam  ;  bona  cgus  cea- 
suit  publice  possidenda.  Quo  quum  addi  nihil  pomet  (qiiid 
enim  atrodus  potuit,  quid  severius  decernere?),  dixit  ta- 
men ,  si  qnls  eorum,  qid  post  se  rogati  esaent,  graTîoKB 
sententiam  dixissel ,  in  eam  se  iturum.  Quam  seyeniaiem 
quis  potest  non  laudare? 

YIl.  Nunc  quoniam  hostis  est  judicatus  Dolabella,  beU» 
est  persequendus.  Meque  enim  quiescet  :  liabet  legioneaB, 
habet  ftigitivos,  habet  soéleratam  impionim  manom;  est 
ipse  oonfidens,  impotens,  gladiatorio  generi  moriis  addb 
tus.  Quaroobrem ,  quoniam  cum  Dolabella  [bestenio  àe 
boste  decreto]  bellum  gerendum  est,  imperator  est  deli- 
gendus.  Du»  dict»  snnt  sentent:  quarnm  nealnm 
probo:  alteram ,  quia  semper,  nisi  quum  estneoesse,  péri- 
culosam  arbitror;  alteram,  quia  aiienam  bis  temporibos 
existimo. 

Nam  extraordinarium  impeiium  populare  atque  Tento- 
sum  est ,  minime  nostr»  gravitatis ,  minime  Imjns  ordinis* 
BeUo  Antiochi  magno  etgraTi ,  quum  L.  Sdpioni,  Pobiii 
filio,  obrenisset  Asta,  parnmque  in  eo  pularetur  esse 
animi,  parum  roboris,  senatusque  ad  coUegam  cjus,  C. 
Ii(elium ,  liujus  Sapientis  patrem ,  œgotiuiQ  defenet  ;  «H^ 
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SdpfoD.  Et  pour  cette  expéditloQ ,  dh  ne  créa  pas 
plus  de  poavoirs  extraordinaires  qu'on  ne  Tayait 
fait  précédemment  pour  les  deux  premières  guer- 
res Puniques ,  ces  guerres  si  importantes,  que  des 
consuls  ou  des  dictateurs  conduisirent  et  termi- 
nèrent; non  plus  que  pour  celle  de  Pyrrhus  et  de 
Philippe;  non  plus,  dans  la  suite,  que  pour  la 
guerre  d'Achaîe  ;  non  plus  que  pour  la  troisième 
guerre  Punique.  Dans  cette  dernière ,  le  peuple 
romain  se  choisit,  il  est  vrai ,  lui-même  un  géné- 
ral capable ,  P.  Scipion  ;  mais  il  ne  voulut  lui  don- 
ner que  les  pouvoirs  d'un  consul. 

Vill.  On  eut  uneguerreà  soutenir  contre  Aris- 
tonicus,  L.  Valérius  et  L.  Lidnius  étant  consuls. 
Ou  demanda  au  peuple  à  quel  général  il  voulait 
conâer  la  conduite  de  cette  guerre.  Grassus,  con- 
sul et  grand  pontife,  défendit  sous  peine  d'a- 
mende à  son  collègue  Flaccus,  ilamine  de  Mars, 
d'abandonner  ses  fonctions.  Cette  amende,  le  peu- 
ple lui  en  fit  remise;  toutefois  il  ordonna  au  fla- 
mine  d'obéir  au  pontife.  Mais,  même  dans  cette 
occasion ,  le  peuple  ne  confia  point  la  guerre  à 
un  simple  particulier  :  et  pourtant  ce  particulier, 
c'était  l'Africain,  qui,  une  année  auparavant, 
avait  triomphé  de  Numance.  A  coup  sûr,  il  l'em- 
portait sur  tous  par  ses  exploits  et  son  courage  : 
eh  bien!  deux  tribus  seulement  furent  pour  lui. 
Cest  ainsi  que  le  peuple  romain  préféra  Crassus, 
consul,  à  Scipion  l'Africain ,  simple  particulier, 
pour  la  conduite  de  cette  guerre.  Cn.  Pompée  était 
un  grand  homme ,  et  le  premierde  l'État  ;  cepen- 
dant s'il  obtint  un  pouvoir  extraordinaire,  ce  fut 
grâce  à  la  turbulence  d'un  tribun  du  peuple.  Car 
dans  la  guerre  de  Sertorius,  si  le  sénat  lui  en  confia 

rexit  p.  Arrtoanus ,  frater  nujor  L.  Scipionls ,  et  illam  igno- 
roiniain  a  familia  deprecatus  est;  dixitqoe,  et  in  fratre  sue 
•ammam  vlrtalem  esse ,  aainmaoïqae  oonsiliiiin ,  neque  ao 
ei  lesatiiiD,  id  setalis,  iiaqoe  rebiu  gestis,  defatarum.  Qnod 
quum  ab  eo  esaet  dictum  »  aibil  est  do  Scipionis  proviocia 
coaunataUnn  :  née  plus  ei(traordiiiariuin  imperium  ad  id 
beUum  qucâtom,  quam  daobos  aniea  maximis  Punicis 
bellis,  quœ  a  consulibus  »  aot  a  dictatoribua  geste  et  oon- 
recta  sunt;  aut  quam  Pyrriû,  quam  Pbilippi,  quam  poat 
Actialoo  béllo ,  quam  Piinico  tertio  :  ad  quod  popalos  ro- 
manus  ita  aibi  ipse  delegit  idoneom  daœm ,  P.  &cipioiiein , 
ttt  eum  tamen  bellum  gerere  coasolem  veUet. 

VIU.  Cum  Aristoniœ  bellam  gerendom  fuit,  L.  Valerio, 
P.  Licinio  conaulibua.  Rc^atua  est  populus ,  qaem  îd  bel- 
lum gQKie  pUttfet  :  Crasaus  conanl,  et  pontifex  maximua. 
Flacon  coUegBi,  flamini  Martiali ,  muttam  dixit,  si  a  sacrts 
ditwasigsel.  Quam  roultam  pofNilus  remisit;  pootiiid  to- 
BMi  flamiiieai  parère  jusait  Sed  ne  tum  qnidem  popalus  ad 
priTatum  detidit  bellum  :  quaiiqoam  erat  Africanus  »  qui 
aoDo  ante  de  Numantinis  trlumphaverat;  qui  quom  longe 
onott  beUi  glûria  ei  wtnte  superaret,  duas  tantum  tribus 
tolit  Ita  popalus  romaous  coiisuli  potias  Crasso,  quam 
piivato  Africno,  bellum  geratdum  dédit.  De  Cn.  Pompeii 
tioperiis,  summi  viri»  atque  onmium  priodpis,  tribuni 
V^èm  torboleati  tolérant.  Nam  Sertorianom  bellom  a  se- 

>#i  priTatodatii9}  est»  quia  consola  recusabajoit  :  quum 
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la  conduite,  tout  simple  particulier  qu'il  était,  ce 
fut  paroeque  lesconsulsreftisaientdes'en  charger; 
et  L.  Philippus  déclara  qu'il  l'envoyait  à  la  place 
des  deux  consuls,  et  non  en  qualité  de  proconsul. 
Qu'est-cedoncà dire  ?Sommes-notts  aux  comices  ? 
Quelle  brigue  nouvelle  un  de  nos  collègues,  d'une 
fermeté  et  d'une  gravité  reconnues,  assurément, 
L.  César,  vientd'introduiredanslesénat?C'est  au 
plusillustre  des  hommes  et  au  plus  vertueux  qu'il 
adéféréleoonmiandement;  mais  c'estàun  homme 
privé.  Que  Je  me  range  de  son  avis.  J'ouvre  à  la 
brigue  l'entrée  de  la  curie.  Que  Je  m'y  oppose,  J'au- 
rai l'air,  par  mon  suffrage,  comme  dans  les  comi- 
ces, d'avoir  refusé  un  honneur  au  plus  cher  de 
mes  amis.  Que'sl  l'on  veut  tenir  les  comices  dans 
le  sénat,  sollicitons,  briguons  :  mais  alors  qu'on 
nous  donne  des  tablettes  comme  au  peuple.  Pour- 
quoi ,  César,  exposer  un  homme  si  recommanda- 
ble  au  désagrénvent  de  paraître  essuyer  un  échec, 
si  l'on  ne  se  range  pas  à  votre  avis  7  Pourquoi  ex- 
poser chacun  de  nous  à  la  honte  de  paraître  dé- 
daigné, si,  tenant  le  même  rang,  on  ne  nous  croit 
pas  dignes  du  même  honneur? 

Mais  J'entends  dire  que  sur  ma  proposition  on  a 
confié  au  Jeune  César  un  pouvoir  extraordinaire. 
Cest  qu'aussi  il  m'avait  prêté  un  appui  extraor- 
dinaire. Quand  Je  dis  à  moi ,  Je  veux  dire  au  sé- 
nat et  au  peuple  romain.  Quoi!  la  république 
aurait  obtenu  de  lui,  contre  toute  attente,  un 
secours  qui  seul  pouvait  la  sauver,  et  Je  ne  lui 
aurais  point  confié  un  pouvoir  extraordinaire? 
Il  fallait ,  ou  lui  retirer  son  armée ,  ou  lui  confier 
ce  pouvoir  :  point  de  milieu.  Le  moyen  en  effet 
de  maintenir  une  armée  sans  pouvoir?  Depuis 

L.  Pblltppos  pro  coDSolibas  eum  se  mittere  dixit ,  non  pro 
Goosole.  Quœ  igitur  Imbc  comilta?  aot  quam  ambitionem 
oonstaotissimus  et  gravissimus  civis ,  L.  Caesar  in  seoatum 
ihtioduxit?  Glarissimo  ?iro  atque  iunocentiBaimodecrevit 
imperium,  privato  tameo.  In  qoo  maximum  nobia  onus 
imposuit  Asaensero  :  ambitionem  induxero  in  coriam. 
Negaro  :  Tidebor  suffragio  meo,  tanquam  comitiis,  bono- 
rem  Uomini  amicissimo  denegasse.  Quod  si  oomitia  placet 
in  senato  habere ,  petamus,  ambiamus.  Tabella  modo  de- 
ttir  nobis,  sicut  populo  date  est.  Cur  oommittis»  Ciesari 
ut  aot  prsastantisslmtts  vir,  si  tibi  non  sit  assensum,  re- 
pulsam  tulisse  Tldeator;  aut  unusquisque  nostrum  prKie- 
ritos,  si,  quum  pari  dignitate  simus,  eodem  bonore  digni 
non  putemur? 

At  eaim  (nam  id  exaodio)  C.  Ctesari  adoleseentiilo  im- 
perium eztraordinarium  mes  sententia  dedi.  llle  enim  mibi 
praesidium  extraordinarium  dederat.  Quum  dioo  mibi ,  se- 
natui  dioo,  populoque  romano.  A  quo  respublica  prseai- 
,  dium,  ne  oogitatum  quidem,  tantum  haberet,  ut  sine  eo 
salva  esse  non  jKMset,  huic  extraordinarium  imperium 
non  daiem?  Aut  exercitus  adimendua,  aut  imperium  dan- 
dum  fuit  Qu»  est  enim  ratio ,  aut  qui  potest  fieri ,  ut  siue 
imperiotoieaUv  exercitus?  Non  igltor,  quod  ereplum  non 
est,  est  id  existimandum  datnm.  Eripuissetis  C.  Cusari, 
patrea  oonscripti,  imperium,  nisi  dedissetis.  Milites  ve- 
terani,  qui  Ulios aioçtorilatem,  imperium,  nomen  secuM, 
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quand  doane*  Von  ceqa'oQii'^  |ias?  V^us  eussiez 
enlevé,  pères  conscrits,  son conima«dement  an 
jeune  Gcsar,  en  refusant  de  le  Lui  donner.  Les 
soldats  vétérans,  que  son  influence i»  son  titre, 
son  nom  ont  attirés  sous  ses  drapeaux,  avaient 
pris,  il  est  vrai,  les  armes  pour  la  république  ;  mais 
ils  voulaient  être  commandés  par  lui.  La  légion 
de  Mars  et  la  quatrième  avaient  bien  reconnu 
l'autorité  du  s^t  et  la  souveraineté  du  peuple 
romain  ;  mais  ils  le  demandaient  pour  général  et 
pour  chef.  La  nécessité  lui  a  donné  le  oomman- 
dement  ;  le  sénat,  les  faisceaux  :  mais  un  citoyen 
oisif,  un  simple  particulier  sans  emploi ,  je  vous 
le  deofiande ,  G^ar,  j'en  appelle  à  votre  expé- 
rience, quand  le  sénat  lui  a-t-il  confié  un  com- 
mandement? 

fX.  En  voilà  assez  sur  ce  point.  Je  ne  veux  pas 
avoir  l'air  d'entrer  en  lutte  avec  un  ami  intime 
à  qui  je  dois  tant.  Que  dis-je?  peut-on  entrer  en 
lutte  avec  un  homme,  qui ,  non-seulement  ne  de- 
mande pas  cet  honneur,  raaisqni  le  refuse?  Il  est 
«n  autre  avis,  pères  conscrits,  qui  me  semble 
contraire  à  la  dignité  du  sénat,  contraire  à  i'in- 
,térét  pressant  de  la  république.  On  veut  que  les 
consuls ,  pour  allerpunir  Dolabella ,  tirent  au  sort 
l'Asie  et  la  Syrie.  Je  dirai  bientôt  en  quoi  ce 
parti  serait  nuisibleà  l'État;  mais  d'abord  voyez 
quelle  honte  ce  serait  pour  les  consuls.  Quoi  I  un 
consul  désigné  est  assiégé  parrennemi  :  de  sa  dé- 
livrance dépend  le  salut  de  la  république  :  le 
peuple  romain  a  vu  des  citoyens  corrompus  et 
parricides  se  déclarer  contre  lui  ;  nous  avons  sur 
les  bras  une  guerre  où  il  s'agit  de  notre  dignité, 
de  notre  liberté,  de  notre  vie.  Si  Ton  vient  à  tom- 
l)er  au  pouvoir  d'Antoine,  on  n'a  en  perspective 
que  tourments  et  que  supplices.  Le  soin  de  tous 

pro  repnblica  arma  eeperant,  volelmnt  sibi  ab  ttlo  impe- 
rari  ;  legio  Marlia ,  et  qaarta ,  ita  se  contalerant  ad  aucto- 
ritatem  aenatus,  populique  romani  dignitatem,  ut  eum 
depaacerenl  imperatorem  et  diicem.  Jmperiom  C.  Csesari 
beîli  nécessitas ,  fasces  senatus  dédit.  Otioso  vero ,  et  niliil 
agenti  privato,  obaecro  te,  L.  Caesar  (eum  pcritiâ^imo 
bemùie  mihi  res  est  ) ,  qiiando  imperinm  senatiis  dédit? 

IX  Sed  de  boc  quidem  iiacteuns,  ne  refragari  homini 
amidflaimo ,  ac  de  me  optime  merito,  ridear.  Elsi  quis 
|Mtest  reflragari  non  modo  non  petenti,  veram  etiam  re- 
cuaantiP  lila  vero ,  patres  conscripti ,  aliéna  consulum  di- 
gnitate,  aliéna  temporum  graritate  senlentia  est,  tit  con- 
cilies, Dolabelhe  perseqaendi  causa,  Asiam  et  Syriam 
flortiantur.  Dicam,  cor  inutile  reipubUcae  :  sed  prins, 
quam  torpe  consoUbos  sit,  videte.  Qaumoonsol  désigna- 
loi  obsideaUir,  in  eoqoe  Uberando  sains  ait  poaita  reipu- 
bUen;  quunaque  a  iiopalo  romano  peatiferi  cives,  parrid- 
dnqnedesdverittt  ;  qunmqoe  id  beilnm  geramus,  quo  beilo 
de  dignitate ,  de  libertate ,  de  vita  deœmamas  ;  et  si  in  po- 
testatem  quis  Antonii  venerit,  proposHa  sint  tornmnta 
alqve  omciatns;  qumnqne  harum  remm  omnium  decer- 
tatio  consolibus  optimis  et  fortissimîs  commissa  et  com- 
nendala  sft  :  Astae  et  Syriae  mentio  Set ,  ut  ant  saspidoni 
crimen ,  aut  UxfWm  materiam  dedisae  videamor?  At  vero 


ces  grands  tntéréts  est  remis  et  confié  à  d^exeri- 
lents ,  à  de  magnanimes  consuls....  Et  1*00  nous 
parlera  de  l'Asie  et  de  la  Syrie,  pour  que  nous 
semblions  donner  prise  aux  attaques  de  la  défiance 
et  de  la  haine?  Mais  on  ne  poursuivra  Dolabella 
«  qu'après  avoir  délivré  Bnitus  :  »  il  Taudrait 
mieux  dire,  en  efifet,  après  l'avoir  abandonné, 
délaissé,  trahi!  Pour  moi,  je  prétends  que  l'on 
a  parié  de  provinces  dans  un  temps  tout  à  fait 
in<^[iporiun.  Je  suis  certain,  C.  Pansa,  que  toute 
votre  soUicitudeestdingée,  comme  elle  i*est  réel- 
lement, vers  la  délivrance  do  plus  courageux,  du 
plus  illustre  des  hommes.  Mais  l'état  des  choses 
vous  impose  la  nécessité  de  songer  aussi  à  pour- 
suivre enfin  Dolabella ,  et  de  détourner  une  par- 
tie de  vos  soins  et  de  votre  attention  vers  F  Asie 
et  la  Syrie.  S'il  était  possible  que  vous  eussiez 
plusieurs  âmes  (etje  le  voudrais),  toutes  devraient 
se  concentrer  sur  Modène.  Mais  puisque  cela  est 
impossible,  votre  âme,  cette  âme  que  vous  avez 
si  généreuse  et  si  noble,  doit  être,  tel  est  notre 
vœu,  exclusivement  occupée  de  Brutus.  Cest 
ce  que  vous  faites,  il  est  vrai ,  c*est  à  quoi  vous 
vous  appliquez  avec  ardeur.  Mais  deux  choses, 
surtout  lorsqu'elles  sont  importantes,  ne  peuvent 
se  suivre  en  même  temps.  La  pensée  même  ne  peut 
les  embrasser.  Animer  et  exciter  votre  noble  ar- 
deur et  ne  la  distraire  en  rien  de  son  objet ,  voîJÀ 
notre  devoir. 

X.  Ajoutez  À  cela  les  discours  du  public;  ajoutez 
les  soupçons,  l'envie.  Vous  m'avez  toujours  loué  : 
imitez-moi  donc.  Le  sénat  m'avait  confié  une 
l)elle  et  riche  province,  et  cependant  je  m'en  suis 
démis ,  pour  me  livrer  sans  distraction  au  soin 
d'éteindre  l'incendie  commun.  Personne ,  excepté 
moi ,  (car  j'imagine  que  si  vous  aviez  cru  qu'il 

ita  decernunt,  «  nt  litMrato  Bruto  :  »  îd  enim  realabat,  ot 
relictOy'deserto,  prodito.  Ego  vero  menUonem  omnino 
provincianim  factam  dico  alienisaimo  lempore.  Quanvis 
euim  intentus  animus  tnot  sit ,  C.  Pansa ,  sicut  eat ,  ad  vi- 
rum  forlissimum  et  omnium  clariasimum  libcFandom  : 
tamen  rerum  nalara  cogtt  te  necessario  referre  animum 
aliquando  ad  Dolabellam  persoquendum ,  et  |iartem  ali- 
quam  in  Asiam  et  Syriam  derivare  cur»  etcogitationis  tus. 
Si autem  iieri  posset,  vel  pinres te animos  habere  TeUem, 
quos  omnes  ad  Mutinam  intenderes.  Quod  qaoaiaro  fieri 
non  potesty  istoc  animo,  quem  haltes  pneatantissiiBum 
atque  optimum ,  nibii  te  foluroas ,  nisi  de  Brato,  cogitare. 
Facis  tu  id  quidem ,  et  eo  maxime  incumbis  :  duas  tamen 
res,  magnas  pmeertim,  non  modo  agere  ono  lempoie, 
«ed  ne  oogitando  quidem  explicare  quiaquam  poteat  lad- 
tare  et  inflammare  tuum  ittud  praestantiasiaMHn  aludiaoi» 
non  ad  aliam  ulla  ex  parte  curan  toansferre  debenus. 

X.  Adde  Ifltuc  sermones  hominom ,  adde  auspidooM» 
adde  invidiani.  Imitare  me,  qntn  tu  aenipar  landasU  : 
qui  instroctam  omatamqne  a  scMtn  proviBciam  depoMÎ, 
ut  incendium  patrim ,  omisea  omni  ooî^latiaiie  »  reatiogiie- 
rem.  Nemo  erit,  pnnter  onum  me,  quionm  prafedo,  si 
quid  Jnteresse  toa  putasaes ,  pro  amuma  tenilipiitale  no- 
stra  oofiunonicassea ,  qui  cradat,  ta  inrila,  pravincîam  libi 
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y  allât  ût  Totre  intérêt,  la  grande  intimité  qui 
Doas  lie  vous  eût  déterminé  à  me  le  confier  ),  per- 
sonne ne  croira  que  la  proyinoe  vous  a  été  dé- 
oemée  malgré  vous.  Je  vous  en  prie,  et  Je  m'a- 
dresse à  votre  haute  sagesse,  étouffez  de  pareils 
bruits.  Vous  ne  désirez  pas  cet  honneur  ;  ftdtes 
en  sorte  de  ne  point  paraître  l'ambitionner.  Vous 
devez  y  travailler  d'autant  plus  fortement,  que 
les  mêmes  soupçons  ne  peuvent  atteindre  votre 
illustre  collègue.  Il  ne  sait  rien ,  il  ne  se  doute  de 
rien  ;  il  Cedt  la  guerre ,  il  affronte  les  dangers,  il 
expose  sa  personne  et  sa  vie,  et  il  apprendra 
qu'une  province  loi  a  été  déférée ,  avant  même  de 
se  douter  qu'on  ait  eu  le  temps  d'y  songer.  J'en 
crains  l'effet  sur  nos  armées ,  sur  ces  braves  trou- 
pes, que  l'impulsion  de  leur  zèle,  plutôt  que  la 
nécessité  de  Teorôlement,  ont  rangées  sous  les 
drapeaux  de  la  république.  Je  crains  que  leur  ar- 
deur ne  se  ralentisse,  si  elles  nous  supposent  oc* 
capes  d'autre  chose  que  de  la  guerre  qui  nous 
menace.  Les  consuls  peuvent  souhaiter  des  pro- 
vinces :  on  a  vu  souvent  les  hommes  les  plus 
illustres  chercher  à  en  obtenir.  Mais  au  moins 
rendez-nous  d'abord  Brutus ,  la  gloire  et  l'orgueil 
de  Rome.  Brutus!  nous  devons  le  conserver  comme 
cette  statue  tombée  du  ciel  et  confiéeà  la  garde 
de  Yesta;  son  salut  assurera  le  nôtre.  Alors, 
s'il  est  possible ,  nous  vous  élèverons  jusqu'au 
ciel  sur  nos  épaules  :  nous  vous  choisirons  du 
moins  les  provinces  les  plus  dignes  de  vous.  Pré- 
sentement, faisons  ce  qu'il  faut  faire  :  or,  il  faut 
vivre  Fibres  ou  subir  la  mort,  qui,  certes,  est 
préférable  à  la  servitude. 

D'ailleurs,  l'avis  que  je  combats  apporterait 
du  retard  à  la  poursuite  de  Dolabella.  Car  enfin 
quand  viendra  le  consnl?  attendrons-nous  qu'il 


ne  reste  plus  même  vestige  des  cités  et  des  villes 
d'Asie?  Mais,  dira-tK>n,  lesconsalsenverront  quel- 
qu'un des  leurs.  Vraiment,  je  ne  puis  refuser  mon 
approbation  à  un  tel  parti,  moi  qui  naguère  ai 
refosé  à  un  personnage  illustre ,  mais  sans  emploi, 
une  commission  extra-légale.  Mais  ils  enverront 
un  homme  capable.  Sera-t-ii  plus  capable  que  L. 
Servilius?  Rome  n'a ,  je  crois ,  personne  à  lui  op- 
poser. Eh  quoi  1  un  office  que  Servilius  hii-même 
ne  reconnaît  pas  au  sénat  le  droit  de  conférer,  cet 
office ,  le  bon  plaisir  d'un  seul  en  disposera ,  et  je 
l'approuverai?  C'est  un  honmie  actif  et  résolu 
qu'il  nous  faut,  pères  conscrits,  et  de  plus  un 
homme  revêtu  d'un  pouvoir  légitime;  un  homm 
enfin  qui  ait  de  l'autorité,  un  nom,  une  armée,  un 
zèle  éprouvé  pour  la  délivrance  de  la  république. 
XI.  Quel  est-il  cet  homme?  ou  M.  Brutus,  ou 
C.  Cassius,  ou  tous  deux.  Je  voterais  assurément, 
à  l'exemple  de  plusieurs,  pour  Tun  des  deux  oon- 
suls,ou  même  pour  i'unet  l'autre,  si  nous  n'avions 
pas  enchaîné  Brutus  en  Grèce,  afin  que  l'Italie , 
plutôt  que  l'Asie ,  fUt  à  portée  de  recevoir  des  se- 
cours. Quel  était  notre  but?  Était-ce  seulement 
de  nous  faire  un  rempart  de  cette  armée?  Non  ; 
mais  de  mettre  l'armée  elle-même  en  position  de 
recevoir  des  renforts  par  mer.  D'ailleurs,  pères 
conscrits,  M.  Brutus  est  encore  tenu  en  échec 
par  C.  Antonius,  qui  est  maître  d'ApoUonie, 
grande  et  importante  place.  Peut-être  même  oc- 
cupe-t-il  Byllis  ;  en  tout  cas  il  occupe  Amantia; 
il  menace  l'Épire;  il  presse  l'Illyrie;  il  a  sous 
ses  ordres  quelques  cohortes;  il  a  de  la  cavalerie. 
Détourner  les  efforts  de  Brutus  vers  un  autre 
point,  c'est  perdre  infailliblement  la  Grèce.  11 
fautencore  pourvoira  ladéfense  de  Brindes,  et  de 
cette  partie  du  littoral.  Mais  j'admire  les  lenteurs 


essedecretam.  Hanc,  qiueso ,  pro  toa  gingnlari  sapientia, 
reprime  famain;  atque  effice,  ne  id,  quod  non  coraa, 
ettpere  videare.  Quod  quidom  eo  veliementius  tibi  labo- 
randum  est ,  qaia  in  eamdem  cadere  suspicionein  ooHegi , 
▼irclaris&inius,  non  potest.  Niliil  borum  scit,  nihil  su- 
spicatur.  BeUumgerit;  in  aciestat;  de  sanguine  el  de  spi- 
ritu  deeertat  ;  ante  provinciain  sibi  decretain  audiet,  quam 
potnerit  ierapns  ei  rei  datuœ  sospicari.  Vereor,  ne  exer- 
dtns  quoquc  nostri,  qui  non  delectus  necessitate,  sed  ?o- 
liffitariis  slodiis  se  ad  renipid>iicaiii  contulerunt ,  tarden- 
tnraniniisy^si  quidquam  aliud  a  nobis,  nlsi  de  instanti 
bello,  oogitalum  putabunt.  Quod  si  provinciae  consulibus 
eipeténdse  Tidentor,  sicut  sœpe  nraltis  clarissimis  vins 
expelitiB  nnt  :  reddtte  prias  nobis  Brutum ,  lumen  et  de- 
cas  elTitatis;  qui  ita oonservandus  est,  ut  id  signum, 
<piod  de  eœlo  delapsiim»  Vestae  costodiis  cootinetur;  quo 
alvo, salfi aiunus  futuri.  Tune  vel  in  oœlum  vos ,  si  iieri 
peterit,  bumeris  nostris  toUemus;  proYincias  oerte  di- 
{DÎMinias  iMi  deligemns.  Nnnc  quod  agitur/ agamiis. 
Agitnrautem,  liberine  vÎTanuis»  an  mortem  obeamus  : 
que  œrte  serrituti  anteponenda  est 

Qnid,  si  etiam  aOert  tarditatcm  isU  aententia  ad  Dola- 
IkUuu  penequeadum?  Quando  enim  Yeniet  consul?  an 


id«xspectamus,  quo  ne  vestigium  quidam  Asi»  civitetiita 
atqne  urbium  relinquatur?  At  mittentaUquem  de  suo  nu- 
méro. Valde  milii  probari  potest,  qui  pauUoanteelariasinio 
¥iro  privato  ioiperiom  extra  ordinem  non  dedi.  At  horai< 
nem  dignum  mitteut.  Nnm  P.  Servilio  digniorem?  At 
eum  quidem  civitas  non  habet.  Quod  ergo  ipaè  nenîni 
putat  dandum,  ne  a  senatu  qoidem;  id  ego  unius  jndicia 
delatum  oomprobem?  Expedito  nobis  booiine  et  parato,, 
patres  conscripti,  opos  est,  et  eo,  qui  imperium  legiti- 
mum  habeat;  qui  praeterea  auctoritatem,  nomen,  exerci-^ 
tum,  perspectum  animum  in  repufolica  liberanda. 

XI.  Quis  igitur  is  est?  aut  M.  Brutus,  aut  C.  Caesiw, 
aot  uterque.  Deoemerem  plane,  sicut  multa,  «  eonaulem 
«  alterum ,  amboTe ,  »  ni  Bnitnm  coUigassemus  in  Givaeia , 
et  ejus  auxiiium  ad  Italiam  vergere,  quam  ad  Asiam» 
maluissemns  :  non  nt  ex  ea  acie  respecUim  haberemos» 
sed  ut  îpsa  ades  suhaidium  haberet  etiam  transmariiMUi. 
Praeterea,  patres  conscripti,  M.  Brutum  retinet  etiam  nunc 
C.  Antonius,  qui  tenet  ApoUoniam,  magnam  urbem  et 
gra?em;  tenet,  opinor,  ByUidem;  tenet  Amantiam;  instai 
£piro;  uiget  Illyricuna;  habet  aliquot  cohortes,  habet 
equitatum.  Hinc  si  Brutus  erit  traductus  ad  aliud  beUum» 
Graeciam  oerle  amiierimas«  Est  antem  etiam  de  Brondiaiu 
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d'Antooius;  d'ordinaire  il  se  hâte  de  plier  bagage, 
il  ne  supporte  pas  la  perspective  d*un  long  siège. 
Si  Brutus  termine  de  ce  côté  y  il  comprend  qu'il 
servira  mieux  la  république  en  poursuivant  Dola- 
bella  qu'en  demeurant  en  Grèce  ;  il  prendra  son 
parti  de  son  chef,  comme  il  Ta  déjà  fait;  et  au 
milieu  de  tant  d'incendies  auxquels  il  faut  courir 
sur-le-champ,  il  n'attendra  point  les  ordres  du  sé- 
nat. Brutnset  Gassius  ont  été,  dans  plusieurs  ren- 
contres, leur  sénat  à  eux-mêmes.  Aussi  bien  dans 
an  tel  désordre,  dans  une  telle  confusion,  dans 
un  tel  renversement  de  toutes  choses,  il  est  de 
toute  nécessité  d'obéir  plutôt  aux  circonstances 
qu'à  la  coutume.  Et  ce  n'est  pas  la  première  fois 
que  Brutus  et  Gassius  ont  vu  dans  le  salut  et  dans 
la  liberté  de  la  patrie  la  loi  la  plus  sainte ,  la  cou- 
tume par  excellence.  Ainsi ,  quand  même  on  ne 
mettrait  pas  en  délibération  s'il  faut  poursuivre 
Dolabella,  Je  tiendrai  la  chose  décidée;  tant  est 
grande  la  vertu,  l'autorité,  la  noblesse  de  ces  il- 
lustres citoyens.  L'armée  de  l'un,  nous  la  connais- 
sons par  nous-mêmes  :  celle  de  l'autre,  sur  de  fidè- 
les rapports. 

XII.  Brutus  n'a  donc  pas  attendu  nos  décisions, 
il  connaissait  nos  volontés.  La  province  de  Crète 
loi  était  assignée  ;  il  ne  s'y  est  pas  rendu  :  la  Ma- 
cédoine était  à  un  autre;  il  y  a  volé.  Il  a  regardé 
comme  son  affaire  tout  ce  que  vous  vouliez  qui 
fût  la  vôtre.  Il  a  levé  de  nouvelles  légions;  il  en 
a  rallié  d'anciennes.  Il  a  enlevé  à  Dolabella  sa 
cavalerie  (et  Dolabella  ne  s'était  pas  encore 
souillé  du  plus  affreux  parricide] ,  et  de  son  chef 
il  l'a  déclaré  ennemi  de  l'État.  Autrement,  de 
quel  droit  aurait-il  enlevé  sa  cavalerie  à  un  con- 


sul ?  Et  Gassius ,  que  distingue  la  même  grandeur 
d'âme,  la  même  prudence,  n'est-il  point  parti 
de  l'Italie  dans  l'intention  de  fermer  la  Syrie  à 
Dolabella?  De  quel  droit?  Du  droit  que  Jupiter 
lui-même  a  établi,  du  droit  qui  légitime  et  justi- 
fie toutes  les  mesures  salutaires  à  la  république. 
Qu'est-ce  que  la  loi,  si  ce  n'est  la  droite  raison,  une 
raison  émanée  des  dieux ,  qui  commande  Phon- 
nête,  et  qui  interdit  le  contraire  de  rbonnéte. 
G'est  à  cette  loi  que  Gassius  s'est  conformé  lors- 
qu'il s'est  rendu  en  Syrie.  Gette  province  était  à  un 
autre,  d'après  les  lois  écrites  :  ces  lois  anéanties , 
il  l'a  ^t  en  vertu  de  la  loi  de  nature. 

Mais  afin  que  vous  prêtiez  à  cette  loi  Fappui 
de  votre  autorité ,  voici  mon  avis  :  «  Attendu  que 
Publius  Dolabella,  ce  monstre  cruel  et  san- 
guinaire, ainsi  que  les  ministres,  complices  et 
agents  de  ses  fureurs ,  ont  été  par  le  sénat  décla- 
rés ennemis  du  peuple  romain;  attendu  la  déci- 
sion du  sénat  portant  que  P.  Dolabella  sera  pour- 
suivi par  la  voie  des  armes,  afin  qu'après  avoir 
violé  toutes  les  lois  divines  et  humaiâes  par  un 
crime  nouveau,  inouï,  irrémissible,  et  8*étre 
rendu  coupable  envers  la  patrie  du  plus  affreux 
parricide,  il  subisse  de  la  part  des  hommes  et  des 
dieux  les  peines  qu'il  mérite  et  qui  lui  sont  dues  : 
le  sénat  ordonne  que  G.  Gassius,  proconsul,  ad- 
ministrera la  province  de  Syrie,  comme  si  le  gou- 
vernement lui  en  était  échu  au  meilleur  titre.  Or- 
donne que  Q.  Marcius  Grispus,  proconsul;  L. 
Statius  Marcus,  également  proconsul  ;  A.  Allié- 
nus,  lieutenant,  lui  remettront  leurs  troupes  et 
lui  en  livreront  la  conduite  :  ordonne  que  Gassius 
avec  ces  troupes,  et  celles  qu'il  pourra  lever  dans 


atque  iila  ora  Itali»  providendum.  Qaanqnaiii  miror  tam- 
diu  moraii  Antoninm.  Solet  enim  accipere  ipee  manicas , 
Dec  diulius  obsidionis  metum  sastinere.  Quod  si  confece- 
rit  Brotua,  et  inteilexerit,  plas  se  reipul>1icœ  profuturaro ,  ' 
ai  Dola])eUam  persequator,  quam  si  in  Grsecia  maneat  : 
a^et  ipse  per  sese,  ut  adhuc  quoqoe  fecit;  neqae  in  lot 
inceodiis ,  quibus  confestim  succurrendum  est,  exspecta- 
bit  senatnm.  Nam  et  Bratns ,  et  Cassins  muttîs  jam  in  ré- 
bus ipse  éM  senatas  fuit.  Neoesse est  enim, in  tanta  oôn- 
versione  et  pertorbatione  renim ,  temporibus  potius  pa- 
rère, quam  moribus.  Nec  enim  nunc  primnm  aut  Brutus, 
aut  Cassius  salutem  libertatemqne  patrise,  legem  sanctis- 
aimam ,  et  morem  optimum  judicayit.  Itaque  si  ad  nos 
nihil  referretur  de  Dolabella  persequendo,  tamen  ego  pro 
decreto  putarem,  qnum  essent  taies  virtute,  auctoritate, 
Dobilitate  summi  vin  :  quorum  alteriusjam  notnsnobis 
est  exercitus ,  alterius  auditua. 

XII.  Non  igitur  Brutus  exspectaTÎt  décréta  nostra ,  qoum 
atudianosset.  Neqoe  enim  est  in  provinciam  suam  Cretam 
profectus;  in  Macedoniam  alienam  adTolarit;  omnia  sua 
putavit ,  qnœ  Toa  vestra  esse  velletis  ;  legiones  oonscripsit 
novas,  excepit  veteres  ;  equitatum  adse  abduxit  Dolàbells, 
atque  eum  nonaum  tanto  parriddio  oblitum ,  hoslem  sua 
scntentia  judicavit  Nam  ni  lia  esset,  quo  jure  equitatum 
a  (Rurale  abduceret?  Quid?  C.  Cassins  »  pari  magoitudine 


animi  et  oonsilii  prœditus ,  nonne  eo  ex  Italia  oonsilio  pro- 
fectus est,  ut  probiberet  Syria  Dolabellam  ?  Qua  lege ?  quo 
jure  ?  Eo ,  quod  Jupiter  ipse  sanxit ,  ut  omnia ,  quie  reîpa- 
blic»  salutaria  essent,  légitima  et  jnsta  haberentnr.  Est 
enim  lex  nibil  aliud ,  nisi  recta  et  a  numine  deorum  tracta 
ratio,  imperansbouesta,  prohibens  contraria,  finie  igitor 
legi  paruit  Cassins ,  qoum  est  in  Syriam  profectus ,  alienam 
provinciam,  si  homines  legibus  scriptis  uterentur,  bis 
vero  oppressis,  suam,  lege naturae. 

Sed  ut  ea  vestra  quoqne  aoctoritate  firmetar,  censeo  : 
Qoum  P.  Dolabella,  qoique  ejus  crudelissimi  et  teterrimi 
facinoris  ministri,  sodi ,  adjutores  fuerunt,  liostes  popuU 
romani  a  senalu  judicati  sint;  quumque  senatas  P.  Dola- 
heWam  bello  persequendum  censuerit,  ut  is,  qui  omnia 
deorum  hominumque  jura  novo ,  inaodito,  inexpiabili  soe- 
1ère  polluerit ,  nefarioqoe  patriœ  se  parriddio  obstrinxerit, 
pœnas  diis  hominibnsque  méritas  ddiitasqoe  persoivat  : 
senatui  placere ,  C.  Cassinm ,  prooonsulem ,  provinciam 
Syriam  obtinere ,  uti  qui  eam  optimo  jure  proTindam  (Ah 
tinuerit;  eumquea  Q.  Marcio  Crispo ,  proconsole,  L.  Sta- 
tio  Murco,  proconsule,  A.  AlKeno  legato,  exerdtus  acd- 
pere,  eosque  d  tradere;  cumque  bis  copiis,  et  si  qnsis 
pneterea  paraverit  ,.belio  P.  Dolabdlam  terra  marique  per- 
sequi  :  ejus  bdli  gerendi  causa ,  quibus  ei  vfdeatur,  nates, 
nautas,  pecuniara,  cèlera ,  qiiae  ad  id  bdlam  gerendum 
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la  suite,  poonuiYra  par  biToie  des  armes  P.  Do- 
labelia  sur  terre  et  sur  mer.  Poar  souteDir  eette 
gwrrê,  il  pourra  à  sa  volonté  exiger  des  navires, 
des  matelots ,  de  l'argent,  enfin  tout  ce  qui  sera 
nécessaire  au  succès  de  cette  expédition;  et  à  cet 
effet  il  eommandera  en  Syrie,  Asie,  Bytbinie  et 
dans  le  Pont ,  avec  pleine  puissance  et  autorité. 
Ordonne  en  outre,  que  dans  toute  province  où  le 
théâtre  de  la  guerre  pourra  être  transporté,  le 
pouvoir  de  C.  Cassius,  proconsul ,  sera  supérieur 
à  celui  de  quiconque  administrera  cette  province, 
au  moment  où  C.  Cassius ,  proconsul ,  y  entrera. 
Que  si  le  roi  Déjotarus  père,  et  le  roi  D^otarosflls 
qui ,  dans  plusieurs  guerres ,  ont  assisté  par  leurs 
concours  l'empire  du  peuple  romain,  aident  dans 
cettecirconstance  C.  Cassius,  proconsul,  de  leurs 
troupes  et  de  leur  argent;  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
mainleuren  sauront  gré.  Si  lesautresrois  tétrar- 
qucs  et  dynastes  font  de  même,  le  sénat  et  le 
peuple  romain  ne  mettront  pas  leurs  services  en 
oubli.  Ordonne  enfin  à  C.  Pansa  et  A.  Hirtius, 
consuls,  à  l'un  ou  à  l'autre,  ou  à  tous  deux,  s'ils 
le  jugent  àpropos,  la  république  une  fois  rétablie, 
de  s'occuper  des  provinces  consulaires  et  préto- 
riennes,  et  d'en  faire  immédiatement  leur  rapport 
au  sénat.  Cependant  les  provinces  demeureront 
au  pouvoir  de  ceux  qui  en  sont  en  possession, 
jusqu'à  ce  que  le  sénat  ait  pourvu  à  leur  rem- 
placement. » 

XIll.  Cassius  est  plein  d'ardeur;  ce  sénatus- 
consulte  enflammera  encore  son  courage;  il  est 
en  armes,  vous  lui  en  donnerez  de  nouvelles. 
Vous  ne  pouvez  ignorer  ni  sa  valeur,  ni  le  nom- 
brc  de  ses  troupes  :  sa  valeur,  vous  en  voyez  les 
preuves;sestroupes,vousenconnaissezleffectif; 

et  elles  sont  sous  les  ordres  d'un  bomme  brave 

pertiDeant,  ut  imperandiin  Syria,  Asia,  Mthynia,  Ponto, 
jus  potesUtemquehabeat;  utque,  quarocumque  m  pro^n- 
ciam  ejus  beUi  gerendi  causa  adveneri^»  ibi  m^us  impe- 
riumC.  Caaaii,  proconauUs,  sit,  quam  ejaseril,  qui  eam 
proTindam  tom  oblineblt,  quum  C.  Casaias,  proconsul, 
in  eam  pro?iûciam  vcoerit  :  regem  IXjotaram  pâtre» ,  et 
resem  DqoUmin  fiUum ,  si ,  ut  mnitis  bellis  sœpenunicro 
imperiam  popoli  romani  juveriat,  item  C.  Cassiom  pro- 
cuisoleQi  oopfis  sois  opibasqae  Jovisseiit,  scnatui  popu- 
loque  romano  gratam  esae  ftcturoa;  itemqae  at  oeten 
regtt,  tetrarob»,  dynasteque  fecissent,  aenatam  popu- 
lammie  romànom  eorum  officii  non  immemorom  faturum  : 
nuque  C.  Pansa ,  A.  Hirtius,  consoles ,  alter,  ambove ,  s 
m  Tidebitor,  republica  recuperata,  de  provinciis  consula- 
ribus ,  pnetoriis ,  ad  hune  ordinem  primo  quoque  tempore 
referanl.  interoa  proviMi»  ab  ils,  a  quibus  oblinentur, 
obtineantur,  quoad  calque  en  senaUuoonsiiUo  soccessam 
sit  ^, .      ^ 

xra.  Hoc  senatusconsullo  ardentem  inOammablts,  et 
annainm  armabitiaCassium.  Nec  enim  animum  ejus  pôle- 
stis  ignoraro,nec  copias.  Anlmus  is  est,  quem  fidetis  ;  co- 
pis ,  quas  audisUs ,  forlis  et  oonstsntis  vin ,  qui ,  ne  y ivo 
qnidem  Trebonio,  DolabellsB  latrodnium  in  Syriam  pêne- 
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et  déterminé,  ^i,  même  Trébonius  vivant,  au- 
rait fermé  l'entrée  de  la  Syrie  aux  brigandages  de 
Dolabella.  Alliénus,mon  ami  particulier,  s'est 
mis  en  route  depuis  la  mort  de  Trébonius,  et  il 
ne  souffrira  pas  même  qu'on  l'appelle  le  lieute- 
nant de  son  assassin.  Cécilius  Bassus ,  à  la  vérité 
sans  emploi,  mais  brave  et  illustre  citoyen ,  est 
à  la  tète  d'une  armée  aguerrie  et  victorieuse.  Les 
rois  Déjotarus,  le  père  et  le  fils,  commandent 
une  armée  nombreuse,  et  formée  sur  le  modèle 
des  nôtres.  Le  fils  a  le  plus  bel  avenir,  le  plus 
heureux  naturel ,  les  plus  hautes  vertus.  Que 
dire  du  père?  Son  attachement  pour  le  peuple  ro- 
main date  de  son  enfance.  Non-seulement  il  a 
secondé  nos  généraux  dans  leurs  campagnes, 
mais  encore  il  a  servi  pour  nous  à  la  tète  de  ses 
troupes.  Quels  éloges  Sylla,  Muréna,  Servilius, 
Lucullus,  quels  témoignages  éclatants  d'honneur 
et  de  respect  n'ont-ils  pas  souvent  décernés  à  ce 
prince  en  plein  sénat?  Que  dirai-Je  de  Pompée? 
à  ses  yeux,  Déjotarus  était  le  seul  ami  de  cœur,  le 
seul  vraiment  dévoué,  le  seul  fidèle  que  Rome 
eût  dans  tout  l'univers.  Nous  commandâmes  des 
armées,  M.  Bibuius  et  mol,  dans  des  provinces 
limitrophes  de  ses  États.  Déjotarus  nous  aida 
de  sa  cavalerie  et  de  ses  troupes  de  pied.  Vint  en- 
suite cette  guerre  civile,  si  déplorable  et  si  dé- 
sastreuse. Que  devait  fairealors  Déjotarus?  Quel 
était  le-parti  le  meilleur?  Il  n^est  pas  besoin  de  le 
dire,  surtout  quand  la  fortune  des  armes  s'est 
prononcée  contre  le  sentiment  de  Déjotarus.  Si, 
dans  cette  guerre,  il  commit  une  erreur,  elle  lu 
fut  commune  avec  le  sénat  Si  son  opinion  fut  la 
bonne ,  on  ne  doit  point  blâmer  même  une  cause 
vaincue.  Ases  troupes  se  joindront  d'autres  rois  : 
d'autres  levées  viendront  encore  s'y  réunir.  I^ 

trare  sivissct.  Allienus,  familiaris  et  necessarius  meus, 
post  ioteritum  Trebonii  profeclus ,  ne  did  quidem  se  legs- 
tum  Dolabelbe  voleL  Est  Q.  Cœcilii  Basai,  priYati  iUius 
quidem  y  sed  fortis  et  pneclari  viri,  robustus  et  victor 
cxercilua,  Dejotari  régis  et  patris,  et  aiii,  et  magnus  et 
nostro  moro  instructus  exercitus  :  siimma  in  filio  spes, 
summa  ingenii  indoles,  summaque  virtus.  Quid  de  pâtre 
dicam  ?  cujus  benivolentia  in  populum  romanuo^est  ipsius 
œqualis  actali;  qui  non  solum  socius  imperatorum  nostro- 
rum  fuit  in  bellis,  ▼erum  eliam  dux  copiarum  suarom. 
Quae  de  illo  viro  Sulla ,  qu»  Murena,  quas  Servilius ,  qu« 
LucuUus,  quam  croate ,  quam  honorifice,  quam  graviter 
sœpe  in  senatu  prœdicaveronl?  Quid  de  Cn.  Pompeio  k»- 
quar?  qui  unum  Dejolarum  in  toto  orbe  terrarum  ex  animo 
amicom,  verequebenevolum,  unum  fidelem  populo  romano 
judicavit.  Fuimus  imperalores,  ego  et  M.  Bibuius,  in 
propinquis  anitimisque  provinciis.  Ab  eodem  rege  adjuU 
sumus  et  equitatu ,  et  pedestribus  copus.  Secutum  est  boc 
acerbissimum  et  calamitosissimum  civile  bellum.  In  quo , 
quid  fadendum  Dejolaro,  quid  omnino  rectius  fuerit,  di- 
cero  non  est  necease  :  praeserlim  quum  conUa,  ac  Dejo- 
taras  sensit,  Victoria  beUi  judicarit.  Quo  m  bdk)  si  fuit  er- 
ror  communis  ei  fuit  cum  seuatu  ;  siu  recto  sentcnlia,  ne 
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\aiflBeaiix  ne  manqueront  pas;  tant  let  Tyrknt 
estiment  Gassinfl,  tant  son  nom  est  respecté  en 
Syrie  et  en  Phénicie. 

XIV.  La  fépobtiqne  a  dans  la  personne  de 
CbSBins,  pères  eonserits,  mi  général  disponible  à 
opposer  àDolabella,  et  non-seulement  un  général 
disponible,  mais  encore  b^bile  et  brave  Gassius 
a  fait  de  grandes  choses  avant  l'arrivée  de  riilus- 
tre  Bibulus,  car  Paooros  a  vu  ses  plus  renommés 
généraux  et  ses  meilleures  troupes  disparaître 
devant  lui  ;  et  par  lui  la  Syrie  a  été  délivrée  de 
nnvasion formidable  des  Parthes.  Son  plus  beau, 
son  plus  brillant  titre  de  gloire ,  je  le  passe  sous 
silence  :  en  le  louant  par  mes  paroles,  je  pour- 
rais n'être  pas  agréable  à  tout  le  monde.  J'aime 
mieux  que  la  mémoire  s'en  conserve  dans  nos 
coeurs.  Déjà,  pères  conscrits ,  j'ai  entendu  dire  à 
quelques-uns  que  j'avais  trop  de  pente  à  honorer 
Brutus ,  à  honorer  Gassius ,  ce  dernier  surtout 
On  m'a  même  prêté  l'intention  de  lui  déférer  le 
pouvoir  et  l'autorité  suprêmes.  Gomment  les  ho- 
norer? des  hommes  qui  sont  l'honneur  de  la  ré- 
publique  !  Mais  quoi  I  les  honneurs  que  j'ai  rendus 
à  Brutus ,  n'y  avez  vous  pas  tous  souscrit  ?  M'en 
faites-vous  donc  un  reproche?  Devais-je  honorer 
de  préférence  les  Antoine ,  la  honte  et  Toppro* 
bre ,  non-seulement  de  leur  famille ,  mais  encore 
du  nom  romain?  Devais-je  honorer  Gensorinus, 
notre  ennemi  dans  la  guerre,  en  temps  de  paix 
le  déprédateur  de  nos  biens?  Le  reste  de  ces  bri- 
gands,  dois-je  les  citer,  dois-je  en  ramasser  les 
vils  débris?  Non,  non;  ces  étemels  ennemis 
de  la  paix,  de  la  concorde,  des  lois,  de  la  justice, 
de  la  liberté,  je  suis  si  loin  de  vouloir  les 
honorer,  qu'il  m'est  impossible  de  ne  point  les 


halrdetoQt  rarnoor  que  J'ai  pour  la  r^pobBqwL 
Prenez  garde,  dit-on^  d'offenser  les  Tétéraia, 
Voilà  oe  que  J'entends  répéter  partoot.  Jedois  dfli 
égards  aux  YétéranB;OQl,  à  ceux  qui  ont  des  ia« 
tentions  pores  :  mais  pourquoi  les  cralndrals-Je? 
Les  vétérans  qui  ont  pris  les  armes  pour  la  répu- 
blique, et  quiont  suivi  G.  Gésar  par  reooDnaiasanM 
pour  les  bienfaits  de  son  père,  ceux  qni  aujour- 
d'hui défendent  la  république  au  péril  de  leur  vie, 
ceux-là  Jene  dois  passeulementles  ménager,  mais 
je  veux  encore  qu'ils  soientcomblés  de  récompen- 
ses. Geux  qui  demeurent  paisibles,  comme  la 
sixième  et  la  huitième  légion,  méritent,  selon  moi, 
beaucoup  de  gloire  et  de  considératioa.  Maii>  les 
compagnons  d'Antoine,  eeux  qui,  après  avoir  dé- 
voré les  bienfaits  de  Gésar,  assiègent  un  consul 
désigné ,  ceux  qui  menacent  Rome ,  la  flanmie  et 
le  fer  à  la  main,  ceux  qui  se  sont  livrés  à  Saxaet 
à  Gaphon  :  ces  honunes  nés  pour  le  crime  et  le 
pillage,  est-il  personne  qui  les  croie  dignes  de 
ménagement  ?  Done ,  ou  ils  sont  fidèles ,  et  nous 
devons  même  les  récompenser  ;  ou  ils  sont  paisi- 
bles, et  nous  devons  les  protéger;  ou  ils  sont  im- 
pies, forcenés,  et  c'est  avec  justice  que  nous 
avons  pris  les  armes  pour  les  combattre. 

XV.  Quelssontdonclesvétéransdontnouscrai- 
gnons  d'aliéner  les  esprits?  seraient-oe  ceux  qui 
veulent  délivrer  D.  Brutus  assiégé?  Si  le  salut  de 
Brutus  leur  est  si  cher,  oonmient  peuvent-ils  haïr 
le  nom  de  Gassius?  Seraient-ce  ceux  qui  n'ont  pris 
parti  pour  personne?  Je  ne  crains  pas  de  trouver 
un  seul  citoyen  dangereux  parmi  des  hommes 
si  amis  de  leur  repos.  Quant  à  cette  troisième 
classe,  jene  dis  pas  de  soldats  vétérans ,  mais  d'en- 
nemis irréconciliables ,  je  désire  les  abreuver  de 


victa  quidem  caasa  vilaperanda  est.  Ad  has  copias  accè- 
dent alii  reges ,  etiam  delectus  accèdent.  Neqae  vero  clas- 
ses deerunt  :  taoti  Tyrii  Cassium  fadant,  tanti  ^us  in  Syarl 
noinen  atque  Pliœnioe  est. 

XIV.  Paratum  habet  imperalorem ,  C.  Cassium,  patres 
conscripU ,  respublica  contra  Dolabellam ,  nec  paratum  so- 
lum,  sed  peritum  atque  fortem.  Magnas  ille  res  gessit  ante 
BibuU,  summi  viri,  adYentum»  quum  Pacori  nobilissimos 
duces  maximasque  copias  fadit,  Syriamque  iramani  Par- 
thorum  impetu  liberavit.  Maximam  ejus  et  singularem 
laudein  praelermitto.  Cujus  enim  praedicatio  nonduni  omni- 
bus grata  est,  banc  mémorise  potius,  quam  vods  testimo- 
nio  Gonservemus.     . 

Aiûmadverti ,  patres  conscripti ,  dici  jam  a  qutbusdam , 
exomari  eliam  nimium  a  me  Brutum ,  nimium  Cassium 
omari  ;  Cassio  vero  sententia  mea  dominatum  et  prindpa- 
tom  dari.  Quos  ego  omo?  nempe  eos,  qui  ipsi  sont  orna- 
menta  rdpobUcœ.  Quid  ?  D.  Brutum  nonne  omnibns  senten- 
tiis  semper  omaTi?  nnm  igitur  reprebenditis.'  An  Antonios 
potius  omarem,  non  modo  suarum  famUiaram.  sed  ro- 
mani nominis  probra  atque  dedecora?  an  Censorinum  or- 
nein,  in  beilo  hostem,  in  pace  sectorem?  an  cetera  ex  eodem 
latrudnio  naufragia  colligam  P  Ego  veto  istos ,  otii ,  ton- 
cordiœ,  legum,  judidorum ,  libertatis  inimicos,  tantum 


abest  ut  omem,  ut  effici  non  possit,  qain  eos  tam  oderim, 
quam  rempublicam  diligo. 

Vide,  ioqait,  ne  veteranos  offendas.  Hoc  enim  ve- 
maxime  exaudio.  Ego  vero  veteranos  tueri  debeo  ;  sed  bo6, 
quibus  sanitas  est  :  certe  timere  non  debeo.  Eos  veteranos, 
qui  pro  republica  arma  ceperunt,  secutique  sont  C.  Caesa- 
rem  aucforitate  beneficiorum  patemorum,  bodieqne  rem- 
publicam defcndnnt  cum  magno  peiiculo ,  non  tueri  solom, 
sed  etiam  commodis  augere  debeo.  Qui  autem  quiesciint, 
ut  sexta ,  et  octava  legio ,  in  magna  gloria  et  lande  poneodos 
puto.  Comités  Tero  Antonii ,  qui ,  postquam  bénéficia  Ca;- 
saris  oomedenint,  consulem  designatum  obsident,  huic 
orbi  ferro  ignique  minitantor,  SaxsB  se  et  Caplioni  inàiàt^ 
ront,  ad  fiMùnos  pnedamque  natis,  num  quis  est,  qui 
tnendos  putet?  Ergp  aut  boni  sunt,  quos  etiam  oniarc; 
aut  quieti,  quoe  conserrare  debemus;  aot  impii,  quonuu 
coptra  fororem ,  et  belium ,  et  justa  arma  suacepimnfi. 

XY.  Quorum  igitnr  yeteranorum  animos  ne  oBeDàà- 
mas,  Teremur?  Eorumne,  qui  D.  Brutum  obsidiooecu- 
piunt  liberare?  qoibos  quum  Bmti  salas  cara  sik,  qui 
possunt  Cassai  nomen  odisse?  An  eorum,  qui  uti-isque 
armis  vacant?  Non  vereor,  ne  aœrbos  dvis  quisquam  isto- 
ram  sit,  qui  otio  deleclantur.  Tertio  vero  geueii  uou  nii- 
litum  veteranorum,  sed  importuni8siax>rom  hostium, 
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la  doolear  lapins  amèie.  Apièi  Umt,  pèm  con- 
scrits Josqaesà  quand  laisseronarDOos  le  boa  pftEÛ* 
nr  des  vétérans  gouverner  nos  décisions?  Quel 
est  donc  leur  orgueil,  quelle  est  leur  arrogance, 
qa*il  nous  faille  consulter  leur  caprice  dans  le 
choix  de  nos  généraux  1  Pour  moi,  Je  me  sens 
s ,  pères  conscrits ,  de  vous  dire  toute  ma 
I  ;  ce  ne  sont  pas  les  vétérans  qu'il  nous 
faut  considérer,  ce  me  semble,  mais  bien  plutôt 
ces  jeunes  milices,  la  fleur  de  Tltalie  ;  ces  nou- 
velles légions  prêtes  à  voler  à  la  délivrance  du 
pays;  c'est  ritalie  tout  entière,  c'est  l'opinion 
qu'elle  doit  se  foire  de  vos  augustes  décrets.  Rien 
ne  brille  d'un  éclat  éternel  :  les  générations  se 


poussent;  longtemps  les  légions  de  César  ont  été 
florissantes  ;  maintenant  c^est  le  tour  des  légions 
de  Pansa,  des  légions  d'Hirtias,  des  légions  du 
fils  de  César,  le  tour  des  légions  de  Plancus.  A 
elles  l'avantage  du  nombre,  l'avantage  de  Tâge, 
l'avantage  de  la  considération  même.  Aussi  bien, 
elles  soutiennent  une  guerre  que  tous  les  peuples 
approuvent  On  leur  a  promis  des  récompenses; 
les  vétérans  ont  reçu  les  leurs  :  qu'ils  en  jouis- 
sent :  mais  acquittons-nous  envers  les  autres  de 
nos  promesses.  J'espère  que  les  dieux  immortels 
Jugeront  cette  conduite  très*équitable. 

Dans  cet  état  de  choses,  pères  conscrits,  Tavii 
que  j'ai  ouvert  me  semble  devoir  être  adopté. 


cupio  qnim  acerbissiniiiBi  doiorem  inurere.  Quanquam  » 
patres  cooscripti ,  quousque  dicemus  seDtentias  vetenao- 
nim  arbitraUi?  Quod  eonim  taotum  fastidiam  Mt,  qu« 
tantaarrogantia,  nt  ad  arbitrium  illonmi  imperatotes  etiam 
ddigamas?  Ego  aoCem  (dicendoiD  est  enim,  patres  coo- 
scripti, <iuod  sentio) ,  dou  tam  veterauos  iotuendos  nobis 
arbitfor,  quaim  quid  tirones  milites»  flos  Italiœ,  quid 
1MT»  legiones,  ad  liberandam  patriara  paratissim» ,  quid 
cancla  Italia  de  vestra  gravitate  sentiaL  Nihil  eiiim  semper 
florct  a;ta8  soccedik  aoUtl  :  dÉi  legiones  Cœsaris  rigae- 


mnt  ;  nunc  vigent  Pansae  •  vîgent  Hirtii ,  vigent  Caesarfs 
filii ,  vigent  Pland  ;  yincont  numéro ,  Tincant  aetatibos  ;  ni- 
minim  etiam  auctoritate  yincont.  Id  enim  beUom  gerunt , 
quod  ab  omnibus  gentibus  comprobatar.  Itaqoe  bis  pne- 
mia proraissa  sont;  iUis  persoluta.  Fruantur  bis  illi  ;  per- 
solvantur  liis ,  qux  spopondimus.  Id  enim  deos  imm  ortàle 
spero  aequissimum  judicare. 

Quœ  quum  ita  sint ,  eam ,  quam  dixi ,  sententiam ,  vo- 
biSy  patres  conscripti,  oenaeo  eomprobandam. 
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DISCOURS  CINQUANTE-QUATRIÈME. 


ARGUMENT. 

11  aTAit  été  décidé,  pour  la  seconde  fois,  sur  le  rapport 
do  consul  Pansa,  qu'on  enverrait  des  députés  à  Antoine. 
Au  nombre  des  cinq  personnages  consulaires,  chargés  de 
cette  mission ,  était  Cicéron  lui-même. 

Cicéron,  trompé  d'abord  par  rintérét  qu'il  prenait  à 
D.  Bnitus,  et  par  les  démarches  des  amis  d'Antoine,  s'a- 
pei^t  bientôt  qu'il  était  joué,  et  essaya  de  faire  revenir 
le  sénat.  Cest  dans  ce  but  qu'il  prononça  la  douzième 
rhilippique. 

Le  projet  d'une  nouvelle  députation  Ait  abandonné,  et 
le  consul  C.  Yibius  Pansa  sortit  de  Rome  au  commence- 
ment d'avril  pour  aller  joindre  Hirtius  et  Octave  à  la  tète 
des  troupes  qu'il  avait  levées ,  et  tenter  aussitôt  de  délivrer 
D.  Bratus  par  une  bataiUe  décisive. 


I.  Sans  doute ,  pères  conscrits,  il  doit  paraître 
étrange  que  celui-là  se  méprenne  et  s'abuse  qui 
souvent,  dans  les  circonstances  les  plus  graves 
a  mérité  votre  assentiment.  Toutefois  Je  me  con- 
sole par  l'idée  que  Terreur  m'a  été  commune  avec 
vous,  avec  un  si  sage  consul.  Deux  consulaires 
nous  avaient  flattés  de  l'espérance  d'une  paix  ho- 
norable :  ils  étaient  les  amis  de  Marc  Antoine, 
presque  de  sa  maison  :  il  nous  semblait  quils 
devaientconnaître  dans  sa  position  présente  qu'el- 
que  côté  vulnérable  qui  nous  était  inconnu.  L'un 
avait  chez  lui  la  femme  et  les  enfants  d'Antoine; 
l'autre  lui  écrivait  chaque  Jour,  chaque  Jour  il  re- 
cevait de  ses  lettres;  il  le  soutenait  ouvertement. 
Tout  à  coup  ils  nous  exhortent  à  la  paix,  ce 
qu'ils  n'avaient  pas  fait  depuis  longtemps,  et 
sans  doute,  ils  n'agissaient  pas  sans  motif.  Un 
consul  joint  ses  exhortations  aux  leurs;  et  quel 
consul?  Veut-on  de  la  prudence?  c'est  l'homme 


le  moins  capable  d'illusions.  Veut-on  do  courage? 
il  ne  pouvait  accéder  à  la  paix  que  s'il  voyait 
Antoine  soumis  et  vaincu.  Veut-on  de  la  gran- 
deur d'âme?  il  préférerait  la  mort  à  l'escla^nge. 
Vous-mêmes ,  pères  conscrits  (non  que  vous  eus- 
siez oublié  vos  anciens  décrets  si  énergiques, 
mais  dans  l'espérance  d'une  soumission  que  ks 
amis  d'Antoine  appelaient  une  paix),  vous  vous 
apprêtiez  à  imposer  des  conditions;  car  il  n'est 
pas  dans  votre  pensée  d'en  recevoir.  Ma  confiance, 
et  Je  crois  aussi  la  vôtre,  s'augmentait  encore 
du  bruit  répandu  que  la  maison  d'Antoine  était 
plongée  dans  le  deuil;  son  épouse,  dans  la  déso- 
lation. Ici  même,  les  partisans  d'Antoine,  dont 
mes  yeux  ne  quittent  pas  d'un  moment  les  vi^ 
ges,  avaient  l'air  consterné.  S'il  n'en  était  pas 
ainsi,  pourquoi  Pison  et  Calénus  ont-ils  pris 
l'initiative?  Pourquoi  dans  cette  circonstance? 
Pourquoi  si  brusquement?  Pourquoi  cette  ouver- 
ture de  paix  imprévue?  Pison  prétend  ne  rien 
savoir;  il  nie  qu'il  ait  rien  entendu  dire.  CaléoQS 
nie  également  que  rien  de  nouveau  soit  venu  à  sa 
connaissance.  Et  pourquoi  nient-t-ils  tous  demt 
Cest  qu'ils  nous  croient  engagés  dans  une  négo- 
ciation pacifique.  Qu^est-il  donc  besoin  d'une 
résolution  nouvelle,  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau 
dans  les  affaires? 

[] .  Nous  avons  été  trompés ,  oui  trompés ,  je  le 
répète,  pères  conscrits;  les  amis  d'Antoine  ont 
plaidé'sa  cause  et  non  celle  de  la  république.  Je 
le  voyais  bien ,  il  est  vrai ,  mais  comme  à  travers 
un  nuage.  Le  salut  de  D.  Brutus  avait  comme 
fasciné  ma  raison.  Que  si  à  la  guerre  il  était  pos- 
sible de  se  substituer  à  quelqu'un ,  ce  serait  de 


I.  EtsI  mîninie  decere  videtor,  patres  oonscripti ,  ftiUi 
decipi ,  errare  eam ,  coi  yos  maximis  sœpe  de  rébus  assen- 
tiamini  :  oonsolor  me  tamen,  qooniam  vobiscum  pariter, 
et  ttDa  corn  sapientissimo  consule  erravi.  Nam  qaum  doo 
oonsolares  spem  honestœ  pacis  nobis  attulissent,  qnod 
erant  fiuniliares  M.  AntonU,  quoddoroestici,  nossealiquod 
ejus  vulnos,  qaod  nobis  ignotoro  esset,  videbantnr.  Apud 
«Itemm  uxor»  liberi;  alter,  qoolidie  litteras  mittere ,  acci- 
père,  aperte  favere  Antonio.  Hi  sabito  bortari  ad  pacem , 
qaod  Jundia  non  fedsaent ,  non  sine  causa  videbantur. 
Aooessit  oonsol  bortator.  At  qui  consul?  Si  prudentiam 
qiiœrinias,  qui  minime  faUi  posset;  si  Tirtutan,  qui  nul- 
lam  paœm  probaret ,  nisi  Antonio  cedente  atque  victo  ;  si 
magnltudinera  animi»  qui  pneferretniortem  aerviluti.  Yos 
autem,  patres  oonscripti,  non  tara  immemores  veslrorum 
gravissimorum  decretorum  vidébamini ,  quanj  8|»e  allata 


deditionis ,  quam  amid  pacem  appellarent,  de  imponeadis, 
non  de  accipiendis  legibus  cogitare.  Auxerat  autem  meam 
quidem  spem,  credo  item  vestram,  quod  domum  Antonii 
afOictam  mœstitia  audiebam ,  lamentari  uxorem.  Hic  etiam 
iBiutores  Antonii ,  quorum  in  vnltu  habitant  oculi  inei ,  tri- 
stiores  videbam.  Quod  si  non  ita  est ,  cur  a  Pisone  et  a  Ca- 
leno  potissimom,  cur  hoc  tempore,  cur  tam  improvise, 
cur  tam  repente  pacis  est  facta  meutio  ?  Negat  Piso  sdn 
se,  negat  audisse  quidquam;  negat  Calenus,  rem  ullam 
novam  allatam  esse.  Atque  id  nunc  negant,  posteaquam 
DOS  pacificatoria  legalione  implicatos  putant  Quid  ergp 
opus  est  novo  consilio ,  si  in  re  nihil  omnino  novi  est  ? 

II.  Decepti ,  decepti ,  inquam ,  sumus,  patres  cooscripti  : 
Antonii  est  acta  causa  ab  amicis  ejus,  non  publica.  Quod 
videbam  equidem ,  sed  quasi  per  caliginem  :  praestriaxerat 
aciem  animi  D.  Bruti  salua.  Quod  si  in  bello  dari  vicaiii 
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[rand  eœnr,  dans  le  eas  oa  D.  Brntus  pourrait 
réchapper,  que  je  me  lainerais  assiéger  à  sa 
ilaoe.  Noua  ayons  été  séduits  par  eette  parole 
leQ.Fnfius:  Qu9i/méfnes'ilconsentàs*éhigner 
le  Modèney  n'éeouterons-naus  pas  AniomeP 
Jfuoif  pas  même  s'il  s'engage  à  recannattre 
'autorité  dm  sénat?  Gela  paraissait  dur  :  aussi 
lOQs  avons  été  ébranlés,  nous  avons  moHi. 
$'éIoigne^t41  donc  de  Modène?  je  ne  sais,  dit 
Caléntts.  Obéit-il  au  sèùsXlje  le  crois;  mais  ce- 
oendant  de  manière  à  samer  sa  dignité.  Je 
V0OS  le  conseille,  pères  conscrits.  Travaillez  de 
toutes  vos  forces  à  perdre  votre  dignité ,  qui  est 
i*nii  si  hant  prix  :  quant  à  celle  d'Antoine,  qui 
D'est  rien,  qui  ne  peut  rien  être,  ménagez-la 
BTec  soin.  Faites-lui  recouvrer  par  vos  égards  une 
considération  qu*il  a  perdue  par  ses  crimes.  S'il 
traitait  avec  vous  en  suppliant,  peut-être  l'écou- 
tinds-je  :  et  pourtant...  mais  je  m'en  tiens  à  ce 
que  j'ai  dit  ;  oui ,  je  l'écouterais.  Tant  qu'il  est  de- 
bout, il  faut  hii  résister,  ou  lui  fiiire  à  la  fois  le 
sacrifice  denotredignitéetdenotre  indépendance. 
Mais  il  n'est  plus  temps  de  réfléchir,  dira-t- 
on; la députation  est  arrêtée.  Quoi!  n'est-il  pas 
toajours  temps  pour  le  sage  de  réparer  sa  fonte? 
Tout  homme  peut  se  tromper;  il  n'y  a  qu'un 
insensé  qui  puisse  persévérer  dans  son  erreur. 
D'ailleurs,  les  dernières  réflexions,  comme  l'on 
dit,  sont  d'ordinaire  les  plus  sages.  Il  est  enfin 
dissipé,  le  nuage  dont  je  parlais  tout  à  l'heure. 
Le  jour  brille  :  tout  s'est  découvert.  Nous  voyons 
toQt,  mm-seulement  par  nos  yeux ,  mais  par  les 
avertissements  de  nos  amis.  Vous  venez  d'enten- 
dre te  discours  qu'a  prononcé  un  illustre  persoup- 
Bage.  «  J'ai  trouvé,  art-il  dit ,  ma  maison  conster- 
née, mon  épouse,  mesen&nts,  en  larmes.  Les  gens 
de  bien  s'étonnaient  de  ma  résolution  :  mes 
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amla  me  blâmaient  de  m'être  chargé  de  cette 
mission  dans  l'&pérance  d'un  accommodement  » 
Gela  ne  me  surpr^d  pas,  D.  Servilius;  car  ce 
sont  vos  judicieux  et  sévères  conseils  qui  ont  en- 
levé à  Antoine,  je  ne  dis  pas  toute  considération, 
mais  tout  espoir  de  salut.  Vous  député  auprès  de 
lui  I  Qui  ne  s'en  étonnerait?  J'en  fais  moi-même 
rexpérlence  :  mon  avis  a  été  le  votre ,  et  je  com- 
prends qu'on  Tait  blâmé.  Mais  sommes-nous  les 
seuls  que  l'on  blâme?  Dans  quel  but  croyez- 
vous  que  Pansa,  cet  illustre  citoyen,  vient  de 
parler  parmi  nous  si  longtemps  et  avec  tant  de 
précaution?  Dans  quel  but?  sinon  de  repousser 
loin^de  lui  l'injuste  soupçon  de  connivence.  Et 
d'où  pouvait  venir  un  tel  soupçon  ?  De  sa  déclara- 
tion soudaine  en  faveur  de  la  paix  dont  il  a  pris 
la  défense,  séduit  par  la  même  erreur  que  nous. 

Que  si  nous  avons  été  abusés,  pères  conscrits, 
par  un  espoir  faux  et  décevant,  revenons  sur  nos 
pas.  Le  meilleur  recours  pour  qui  se  repent ,  c'est 
de  dhanger  d'avis. 

UL  Mais,  au  nom  des  dieul  immortels ,  quel 
avantage  la  république  tirera-t-elle  de  notre  dépu- 
tation ?  Que  parlé-je  d'avantage  I  Eh  I  ne  lui  sera- 
t-elie  pas  nuisible?  Que  dis-je?  ne  lui  a-t-elle  pas 
déjà  nui?  Croyez-vous  que  cette  ardente  et  géné- 
reuse passion  qui  anime  le  peuple  romain  à  re- 
couvrer son  indépendance  n'ait  pas  déjà  été  di- 
minuée, a^iblie  par  la  nouvelle  d'une  députa- 
tion pacifique?  Que  penseront  lesmunicipes,  les 
colonies,  l'Italie  tout  entière?  Gonservera-t-elle 
ce  zèle  dont  elle  était  embrasée  pour  repousser 
l'incendie  commun?  Croyez-vous  qu'ils  ne  se  re* 
penthront  pas  d'avoir  manifesté  leur  haine  con- 
tre Antoine,  ceux  qui  ont  promis  de  l'argent, 
des  armes ,  ceux  qui  se  sont  dévoués  tout  entiers 


flolerent;  Hbenlermo»  utD.  Bratos  emitteretor,  pro  Ulo 
iJiriudipaterer.  AtqniluMTOoeQ.  Fafii  capli  sumus  :  «  Ne 
«  si  a  Mutina  qnidem  recesserit,  audiemas  Antoniom?  ne 
«  à  in  aenatns  quidem  poteotatem  ftitarnm  se  dh»rit?  » 
Darnm  viddiatQr.  Itaque  Cracti  sonras  :  cefisimus.  Reoedit 
îgltaraMatina?  «  Neodo.  »  Paretsenatui?  «  Credo, inqiiit 
«  Calemu;  sed ita ,  at  teneat  dignitatem.  »  Yalde  liercule 
Tobis  laborandum  est ,  patres  couBcripti ,  nt  vestram  digni- 
tatem anûttatis ,  qoœ  maxima  est  ;  Antonii ,  quœ  neqae  est 
olh.Deque esse  potest,  retineatis  :  ut  eam  per  vos  recu- 
fWKt,  qnam  per  se  perdidit.  Si  jacens  vobisGam  aliquid 
igeret,  andlrÔD  fbrtasse  :  quanquam..»  sed  tioc  malo  di- 
gère, andinan.  Stanti  resistendnm  est,  aot  oonoedenda 
mcom^atateUbertas. 

At  non  est  integnim.  Ck>n8titûta  legatio  est.  Qnid  autem 
i^^tc^nimiMmestsapienti,  quod  restitai  potest?  Cojvsm 
^oaSsàB  est  errsre  ;  DulUas,  nisi  insipientis ,  in  errore  per- 
KTenre.  Posteriores  enim  oogitationes  (ut  alunt)  sapien- 
^^  loteat  esse.  Discussa  est  Ula  caligo,  quam  pauDo 
«(te  dix!  :  dilnxit,  patet,  videnras  omnia,  nèqoe  per  nos 
>^m>  Md  admooemor  a  nostris.  Attendistis  paullo  anie, 
Pv«itaiitiMiiii|  viri  qoœ  esset  oratio.  «  MoBstam,  Inqntt, 
oictooH.  —  Ton  m. 


domuin  offendi,  coigogem,  llberos.  Admlrabantur  boiri 
viri,  aocusabant  amici ,  quod  spe  pacis  legationem  susoe* 
pissem.  »  Nec  mirum,  P.  Servili.  Tois  enim  verissimis 
gravissiinisqoe  sententiis  omni  est  non  dioo  dignitate,  sed 
etiam  spe  salutis  spoliatus  Antonius.  Ad  eum  ire  te  legs* 
tum,  quis  non  miraretur?  De  me  experior  :  <»yus  idem 
consUium,  quod  tuum,  seotio,  quam  reprebendatur.  Nos 
reprehendimur  soli?  Quid?  vir  fortissimus  Pansa  sine 
causa  tam  accurate  paullo  ante  locutns  est  tamdlo  ?  Qnid 
egit,  nisi  uti  fidsam  proditionis  a  se  sospidonem  depelle- 
ret?  Unde  autem  est  ista  suspido?  Ex  pacis  patrodnîo 
repentino,  quod  subito  sosoepit,  eodem  captns  enote^ 
quonos. 

Quod  si  est  erratum ,  patres  oonscrlpll ,  spe  falsa  atqne 
Cdlad, redeamns  in  viam.  Optimus est  portus  pœnitenti, 
mutatio  eonsilii. 

m.  Quid  enim ,  per  deos  immortales  !  potest  reipnbKca 
prodesse  nostra  legatio?  Prodesse  dioo?  quid ,  si  etiam  ob^ 
ftitura  est?  Obltatura  ?  Quid ,  si  Jam  nocnit?  An  yos  aoerrl- 
mam  illam  et  fortissimam  populi  romani  libertatis  recitpe- 
randtt  cupiditatem ,  non  imminutam  ac  debilitatam  pulatis 
lei$sttoDe  pads  audita ?  Quid  munidpla  oensetis?  quid  cc- 
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d*«iipritetdeeorp6pourle  sahit  de  la  république? 
Comment  Capoue  apprcmvera^Uelle  ce  parti ,  Ca« 
pouequi,daDS  ces  tempsëésastreux,  s'est  montrée 
une  seconde  Rome?  Ces  citoyens  impies ,  elle  les 
a  condamnés,  baimis,  chassés  de  son  sein.  Vilie 
généreuse,  c'est  en  vain  qu'elle  a  fait;  d'héroî* 
ques  efforts  :  On  arrache  Antoine  de  ses  maias 
Et  nos  l^ons?  N'est-ce  pas  lenr  couper  les  nerft 
que  de  prendre  un  tel  parti-?  Eh  I  qui  peut  sentir 
son  cœur  enflammé  d'une  ardeur  guerrière ,  si  on 
lui  présente  Ut  paix?  Il  n'est  pas  jusque  cette 
l^ion  de  Mars,  cette  divine  et  céleste  i^on, 
dont  cette  nouvelle  ne  refroidira,  n'amollira  le 
courage.  Ce  nom  de  Mars ,  ce  nom  si  glorieux , 
elle  le  perdra;  les  mains  lui  tomberont  de  saisis- 
sement, et  laisseront  échapper  le  glaive.  Fidèle 
au  sénat,  elle  ne  croira  pas  devoir  montre!  plus 
de  haine  pour  Antoine  que  le  sénat  lui-même.  Je 
plains  cette  légion ,  Je  plains  la  quatrième  qui, 
avecTin  égal  courage,  flère  d'appuyer  nos  décrets, 
g^est  séparée  d'Antoine,  non  comme  d'un  consul, 
et  comme  de  son  général ,  mais  comme  d'un  en- 
nemi, d'un  oppresseur  de  la  paftrie.  Je  plains 
cette  vaillante  araée^  fbrmée  de  la  réunion  de 
deux  autres.  Déjà  ellea  été  passéeen  revue;  d^à 
elle  a  pris  la  nmte  de  Modène.  Si  le  bruit  de 
cette  paix,  c'est-à-dire,  de  nos  craintes,  arrive  à 
ses  oreilles,  à  coup  sûr  si  elle  ne  recule  pas,  elle 
s'arrêtera.  Comment,  «n  effet,  lorsque  le  sénat 
la  rappelle  et  sonne  la  retoaite,  serait-elie  empres- 
sée de  combattre? 

IV.  D'ailleurs,  quelle  ii^usticel  Qnoii  c'est  à 
l'insu  de  nos  guerriers  que  nous  pensons  à  la  paix! 
Que  ^s-je,  à  leur  insu?  contre  leur  gré.  Quoi 
done ,  A.  fiirtiùs,  cet  ilènstiv  consul ^  C  César» 

kNmsP  qald  eoMlttim  naOa»?  fkiUi^Bi^Dâm 
contra  commone  iocendium  exarserat  ?  An  non  putamos 
fore,  ut  eo6  pœniteat  professos  esae,  et  prœ  se  tolisse 
odiam  in  Antoniom ,  qui  peounias  poDidti  sont ,  qui  arma, 
qui  se  tutoa  dl  attirais  et  oorporibus  in  salatem  reipiibliGœ 
eoDtulerant?  Qoemadmodam  veslrum  hoc  consllium  Ca- 
pua  probdIîC,  quse  temporibus  liis  Roina  altéra  est?  llla 
Impiosclves  jodicaTit,  ejeclt ,  exclasit.  lUi ,  illi  inquam ,  arbi 
iurlisfllmeoonaiiti  y  e«anibii8  est  ereptns  Antonius.  Qiiid ? 
legkmam  nostraram  nenros  aomiehiseonailiiB  incidimi»? 
Qm  est  enim  qui  ad  bellom  inflamniate  aoiiBo  «t  faia* 
ras,  spe  pacis  oblata?  Ipsa  Ula  Martia,  ecBlwâb  et  dîTina 
legio ,  hoc  mintto  langaescet  et  molUetnr,  alqse  lUod  pul- 
ebevrimoinMartiara  nomen  amittet  ;  excident  glada,  floeat 
anm  ée  4nanibue.  Senatam  enim  aecota ,  non  arbitiabitar 
se  graviori  odio  in  Antoniom  esse  det)ere ,  quam  sensium. 
{>ndetih^îus  legtèi^ ,  padet  qnartsB,  qud  pari  tidate  no- 
ltam.aM3toKital«npraJnaSy  non  ut  eonsûleB  et  Imper»- 
torem  suum,  sed  ut  hostem  et  oppugnatorem  patrise»  re- 
Hqaft  Antoiiiuai;  pndet  «ptinû  exereitus,  qai  eoiyunetos 
«tex  duoliua;  quidam  hMteBtus ,  qui  profectna  ad  Mttti- 
•Dmi  est;  qui  si  paok,  idest,  timorisnostri*  nenen  audi- 
irerit,  lat  non  tetest  pedem,  iasialet  oerte.  Qnîs  enim, 
fefooaabe  let  reouptiiicttente  seaaiu ,  propertS  diaiieaie? 
IV.  «Qiiid Aatein  Inc ii^iitinsY  qaam  nos,  ipscieixtibus 


qiiNBB  favevr  signalée  des  dknx  a  fait  nafti^ 
parmiDOus,  eesiqppuîs  de  l'État,  doDt  les  lettre^ 
(que  j'ai  entre  les  mains)  nous  annoncent  un^ 
victoire  prochaine,  croyez-vous  qu'iJs  jinifiseB^ 
vouloir  la  paix?  Us  brûlent  de  vaincre,  et  I^ 
paix,  €e  bien  si  doux  et  si  l)eau,  ce  n'est  pas  ps| 
un  pacte  humiliant,  mais  Irien  par  une  yletoirej 
qu'ils  prétendent  l'obtenir.  Et  la  <raule,  dans  qne| 
esprit  pensez-vousqu'ellereoevraoette  noevellc^ 
La  Gauie  I  elle  a  fait  vœu  de  poursuivre  œtt^ 
guerre,  de  la  conduire,. d'en  soutenir  les  cliar^ 
ges  :  elle  a  pris  les  devants.  Oui,  la  Gaule,  wai 
un  signe,  pour  ne  pas  dire  un  ordre  deD.  BratBsj 
avolésous  ses  drapeaux.  Armiss,  soldats,  argent^ 
dès  le  début  de  la  guerre,  4elle  lui  a  tout  prodigué  I 
elle  a  opposé  son  corps  comme  un  rempart  à  U 
foreur  d'Antoine  :  elle  est  épuisée,  elle  estdéva^ 
tée ,  elle  est  en  feu  ;  mais  elle  souffre  patiemmenj 
tous  les  maux  de  la  guerre,  heureuse  à  ce  pii^ 
de  s'affranchir  du  danger  de  la  servitude.  Sai^ 
parler  des  autres  peuples  de  la  Gaule  (et  Ils  sonj 
tons  unanimes),  les  Padouans  ont  banni ,  chass^ 
les  agents  d' Antoine*  Argent,  soldats,  arma 
dont  nous  avions  si  grand  besoin,  nos  ohe£s  ooj 
tout  tiré  d'eux.  Leur  exemple  a  été  suivi  par  le^ 
autres  peuples  naguère  unis  contre  nous»  et  qm 
de  vieilles  haines  faisaient  regarder  comme  lef 
ennemis  du  sénat.  Faut-il  s'étonner  qu'aujour^ 
d'hui  qu'ils  participent  à  nos  droits  ,  nous  le^ 
trouvions  fidèles,  eux,  qui  dans  le  temps  même 
où  ils  en  étaient  privés ,  nous  témoignaient  uo 
attadiement  inviolable? 

Tous  espècent  la  victoire  :  irons-nous  donc 
teor  annoncer  que  nous  voulons  la  paix ,  c'est-à^ 
dire  qu^  nous  désespérons  de  vaincre? 

'  «s«  qpi  beDuin  gemnt,  de  pace  deceniaM?  nec  aolann 
insdentibasy  sed  etiam  intîtis?  An  tos  à.  Hirtioiny  pnt 
clarissiinuinconsalem,  C.  Csesarem,  deomm  beneâdi 
■atan  ad  hase  ileiBpoia«  qsprom  epi«lolae»^^peiii  ficforia 
dedarantea,  in  manu  teneo,paoem  Telle  censelis?  Vin 
eere  iUi  expetunt  pacisque  dukâssimua  et  pateberrimaa 
nomeiDon  pacUoae,  sed  viotoriaconciipienint  Qnid?  Ga^ 
liam  quo  tandem  animo  Hanc  cem  auditiuram  putatisi 
nia  enim  fanjas  belli  prapulsapdi ,  administrandl,  sustmeo- 
di  priBcipatiim  ienet  Gallla  U,  firuti  nntum  ipsam, 
ne  dicam  imperiom,  secuta»  annis,  viris,  peciuia,  beUi 
principta  firmafit;  eadem  cnidelitati  M.  Autonii  suam 
totiun  oorpus  objecit;  exbauritory  ya&talur,  uritur, 
omnes  »qoo  aaimo  belii  patitur  iiyiirias,  dommodo  re. 
peUat  iterioalom  serritaUs.  Et, ut  omittam  reUquas  par- 
tes GaOiœ  .(non  sont  onmes  pares?) ,  Patavini  alios  esdu- 
seront,  alios  ejeoerant,  missos  ab  Antonio;  pecnnia ,  mili- 
tibo»,  et|  qiûd  maxime  deerat,  armis,  nostros  doces 
adjoverant  f  eoenuit  idem  reliqilS ,  qui  quondam  in  eadem 
eaasaerant,  et  proi^ter  mnltorom  anaorom  injurias  alie* 
■ati  a  senattt  putabantnr.  Quos  minime  mSnim  est ,  oom* 
nnmicata  oom  bis  n^odUica,  fidèles  esse ,  qni  etiam  exper- 
tes cjuSffidam  suam  semperpmstiterunL  His  igitor  ooi* 
Bibus  victoriam  Qperantibas  pacis  Domen-affeoemiis  y  idest, 

'  dcsperationemTictoriœ? 
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V.  QueserarcesitoQteespèo^depaixestiiupQiir 
sible?  Quelles  sont  les  bases  d'une  paix ,  où  celui 
avec  qui  Ton  traite  ne  peutobtenir  de  coDoesshms  ? 
Pfii9iedrBr  fols  nous  avons  fait  des  démarches  pa* 
clfiques  auprès  d'Antoine ,  et  cependant  il  a  pré- 
féré la  guerre.  On  lui  a  envoyé  des  députés  ;  c'é* 
tait  contre  mon  avis  :  mais  ou  a  passé  outre.  Des 
ordres  lui  ont  été  signifiés  :  il  a  reftisé  d'obéir. 
On  lui  a  enjoint  de  ne  pas  assiéger  Brotus ,  de  s'é- 
loigner de  Modène  :  il  n'en  a  pressé  le  siège  qu'a* 
vec  plus  d'ardeur.  Et  nous  enverrions  des  dépu- 
tés pour  traiter  de  la  paix  avec  un  homme  que 
SOB  messages  de  paix  ont  trouvé  rebelle?  Croit* 
<A  que,  devant  nous,  il  se  montrera  plus  modéré 
dans  ses  demandes,  qull  ne  Ta  été,  lorsqu'il  a 
dénoncé  ses  volontés  au  sénat?  Ses  demandes 
alors  semblaient  à  la  vérité  tout  à  fUt  impudentes  ; 
mais  Jusqu'à  un  certain  point,  on  pouvait  y  faire 
droit  Vous  ne  l'aviez  pas  encore  terrassé  par  tant 
do  rigoureux  et  de  flétrissants  déerets.  Et  mainte- 
nant,  il  nous  demande  des  choses  qu'il  nous  est 
absolument  impossible  de  lui  accorder,  à  moins 
de  consentir  d'abord  à  nous  confesser  vaincus. 
Les  sénatus-consultes  qu'il  a  publiés ,  nous  les 
avons  déclarés  faux  :  pouvons-nous  maintenant 
en  reconnaître  fa  validité?  Ses  lois,  nous  avons 
décidé  qu'elles  avaient  été  portées  par  violence, 
et  contrairement  aux  auspices  :  qu'elles  n'étaient 
oi>ligatoiresni  pour  la  nation  en  corps,  ni  pour  la 
peuple  :  penses-vous  pouvoir  les  rétablir?  Sept 
cent  millions  de  sesterces  ont  été  détournés  du 
trésor  public  par  Antoine  ;  vous  Taves  Jugé  ainsi  : 
pourra-t-il  se  laver  du  crime  de  pécnlat?  Exemp- 
tions accordéesaux  villes,  sacerdoces,  royaumes , 
il  a  trafiqué  de  tout  :  rendrons-nous  force  à  ses 
édits  que  vos  décrets  ont  annulés? 

YI.  Lors  même  que  nous  pourrions  anéantir 


V.  Qoid  f  si  De  potest  quidem  alla  esse  pax?  Qiue  eoim 
est  cooditio  pacis ,  la  qua  ei ,  cum  quo  pacem  facias ,  nihfl 
ooncedi  potest?  Multis  rébus  a  nobis  ad  paoem  est  invita- 
)us  ADtonius  :  bellum  tamen  maluit.  Misai  legati,  répu- 
gnante me ,  sed  tamen  missi  ;  delata  mandata  :  non  parait. 
Denoutiatum  est,  neBrutum  olMideret,  a  Mutina  disoederet  : 
oppugnaYît  etiam  Tehementius.  Et  ad  eum  legatos  de  pace 
mittemus ,  qui  pacis  nuntios  repudiavit?  Verecundioremne 
ooram  putamus  in  postulando  fore ,  qnam  Aient  tum,  quum 
misit  mandata  ad  senatum?  Atqui  tum  ea  petelmt,  qu» 
Tîdebantur  improba  omnino ,  sed  tamen  aliquo  modo  posse 
concedi;  nonaum  erat  vestris  tam  gravissimis,  tamqne 
multis  judidis  ignominiisque  concisus  :  nunc  ea  petit ,  quœ 
dare  nnilo  modo  possumus;  nisi  prius  Yolamus  nos  beilo 
victos  Gonflteri.  Senatusoonsuita  falsa  delata  ab  eo  judica- 
vimus.  Hum  ea  Tara  possumus  judicare?  Leges  statuimus 
per  yim  et  contra  auspida  latas ,  iisque  nec  populum ,  nec 
plebem  teneri.  Num  eas  restitui  posse  censetis?  [Sester- 
tinm]  septies  mlllies  avertisse  Antonium  pecuniae  publicae 
judicaTistis.  Num  fraude  poterit  earere  peculatus?  Immu- 
nitates  ab  eo  dvitatibas,  sacerdotia ,  régna  venierunt  Num 
ligmtur  rursus  eœ  tabulse ,  quas  yoa  decretis  vestris  refixi- 
Sfvl? 
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noi  déctiets ,  le  souvenir  des  faits,  pourrions-noun 
Tabolir  de  même?  Dans  quel  avaiir,  je  dis  le  plus 
éloigné,  pourra-t-on  oublier  les  crimes  del'bom* 
me  quinous  afàit  prendreceslogubres  vêtements? 
Les  centurions  de  la  légion  de  Mars  ont  été  égor- 
gés À  Brindes  :  quand  même  leur  sang  répandu 
pourrait  être  effacé,  comment  effacer  le  souve* 
nir  de  sa  barbarie?  Je  passe  sur  les  faits  bitermé- 
diaires.  Le  temps  fera-t-il  disparaître  ks  monu- 
ments de  ses  ^ploits  sous  les  murs  de  Modène, 
hideux  monuments  qui  portent  la  trace  de  ses 
crimes,  l'empreinte  de  ses  brigandages?  Et  cet 
odieux ,  cet  exécrable  parricide ,  que  pourrions- 
nous,  dieux  immortels,  lui  abandonner  encore? 
La  Gaule  ultérieure  et  une  armée?  Qu'en  résuk 
teraitril?  On  n'aurait  pas  la  paix;  on  prolonge* 
rait  la  guerre.  Que  dls-je?  non-seulement  ce  se- 
rait l'éterniser,  cette  guerre,  ma!s  encore  ce 
serait  a<;corder  la  victoire.  Car ,  ne  serait-ce  pas  un 
triomphe  pour  lui  que  d'entrer  dans  Rome  avec 
sa  troupe  à  quelque  condition  que  cesolt?  Main- 
tenant nous  sommes  maîtres  de  tout  :  notre  au- 
torité est  partout  respectée.  Ils  ne  sont  plus  dans 
Rome,  tous  œs  citoyens  corrompus  qui  ont  suivi 
un  chef  impie.  Ceux  de  sa  bande  qui  sont  restés 
dans  la  ville,  nous  ne  pouvons  supporter  leurs  vi- 
sages ni  leurs  discours.  Que  seranse  donc  lorsque 
tous  en  massa  ils  envahiront  nos  murs?  Quoi, 
nous  poserions  les  armes,  eux  resteraient  armés? 
Ainsi  nos  propres  mesures  nous  mettraient  aux 
fers  pour  toujours.  Représentez-vous  Marc  An» 
tolne  consulaire  1  Voyez  Ludns  consul  en  espé- 
rance: voyez  tous  les  autres;  et  ce  n'est  pas  seu- 
lement les  honneurs  et  les  dignités  de  cet  onlra 
qu'ils  rèventl  Les  Tiron  Numisius,  les  Mus 
tella,  Iss  Saxa;  gardes- vous  de  les  m^>riser.  La 
paix  avec  eux  ne  sera  pas  une  paix ,  mais  nn 

VI.  Qood  si  ea,  quae  decreTimus,  obruere»  num  etIam 
memoriam  rerum  delei'e  possumus?  Qaaudô  enim  obli- 
▼iscetur  ulla  posteritas ,  cujus  scelere  in  hac  Yestitus  fœdi* 
tate  ftierimus?  Ùt  oenturionum  legionis  Martiae  Brundisii 
profttsus  sangnis  doatur  ;  num  dui  prasdicatk)  crudeliutis 
poterit?  Ut  média  praeteream ,  quse yetustas  tollet  openim 
drca  Mutlnam  tetra  monumenta,  scderis  indicia,latroi 
dniiqne  vestigla?  Hulc  igitur  importuno  atque  impuni 
parriddœ,  quid  habemus»  per  deoe  immortales!  quod 
remittamus?  An  Galliam  ultlmam,  etexerdtum?  Quid  est 
alind,  non  pacem  heere,  sed  diflérre  beUum?  nec  solum 
propagare  beilmn,  sed  concedere  etiam  yictoriam?  An  flle 
non  Ticerit»  quacumque  conditione  in  banc  Qrbem  cum 
suis  yenerit?  Armis  nunc  omnia  lenemus;  auctoritate  vale- 
musTplurimnm;  absunt  tôt  perditi  dres»  nefanum  secuti 
ducem.  Tamen  eortim  ora,  sermones,  qui  in  urbe  ex  eo 
numéro  rdicti  silnt,  ferre  non  possumus.  Quid  censetis, 
quum  tôt  uno  tempore  irroperint?  nos  arma  posuerimus» 
flii  non  posnerint?  nonne  nos  nostris  consifiis  victoé  in 
perpetuum  fore?  Ponite  ante  oculos  M.  Anioninm  oonsv- 
uram  ;  sperantem  consulatdm  Ludum  a4)ungite;  suppictc 
ceteros,  neque  nostri  ordinis  solum,  honores  et  impciia 
méditantes;  nolile  be  Tiranes  qddem  Nomisios,  et  Mns- 
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pacte  de  servilode.  LuctusPison,  ce  citoyen  ii 
recommandable,  Ta  bien  dit;  et  ses  éloquentes 
paroles  ont  obtenu  de  tous,  Pansa,  des  éloges 
mérités,  non-senlement  dans  cette  enceinte, 
mais  encore  dans  rassemblée  du  peuple  :  «  Je 
sortirais  de  l'Italie,  s'est-il  écrié;  mes  dieux  pé- 
nates, mes  foyers  domestiques,  Je  les  abandon- 
nerais, si  (puissent  les  dieux  détourner  ce  pré- 
sage !  )  Antoine  venait  à  opprimer  la  république.  » 

YII.  Je  TOUS  le  demande  donc,  Pison,  pensezr 
vousque  la  république  ne  sera  pas  opprimée,  si  tous 
ces  impies ,  tous  ces  audacieux ,  tous  ces  scélérats 
Tiennent  à  rentrer  dans  nos  murs  ?  Ces  brigands, 
lorsque  tant  de  parricides  ne  les  avaient  pas  en- 
core souillés,  c'est  à  peine  si  nous  pouTions  les 
souffrir;  et  maintenant  qu'ils  sont  couTcrts  de  tous 
les  crimes,  peusez-TOus  que  Rome  puisse  tolé- 
rer leur  présence?  Croyez-moi,  ou  il  faudra sui- 
yre  Totre  conseil ,  et  partir,  nous  éloigner,  traîner 
une  Tie  misérable  et  Tagabonde,  ou  tendre  la  gorge 
à  ces  forcenés,  et  mourir  sur  les  ruinesde  la  patrie. 

Où  sont,  Pansa,  ces  exhortations  si  nobles  qui 
entraînaient  le  sénat,  enflammaient  le  peuple  ro- 
main, qui  non-seulement  nous  apprenaient,  mais 
qui  nous  prouvaient,  qu'il  n'est  rien  pour  un 
Romain  déplus  affreux  que  l'esclavage?  N'aTons» 
nous  donc  endossé  le  harnais ,  pris  les  armes ,  ap* 
pelé  à  nous  toute  la  jeunesse  de  l'Italie ,  rassem- 
blé l'armée  la  phis  brillanteet  la  plus  nombreuse, 
que  pour  aller  traiter  de  lapaix?  Si  on  la  demande, 
qu'ATons-nons  à  craindre  ?  Si  on  la  reçoit,  pour- 
quoi ne  l'implore-t-on  pas?  Moi,  Je  serai  d'une 
dépatation ,  Je  ferai  partie  d'une  conférence,  où 
je  pourrai  différer  d'aTis  aTcc  les  autres,  sans 
que  le  peuple  romain  le  sût?  Qu'arriTera-t-il? 
C'est  que^  si  l'on  cède ,  si  l'on  accorde  quelque 

teUas,  Saxasve  oontenmere.  Cam  hig  facta  pax,  non  erit 
pax,  led  pactio  acnitaya.  L.  Plsonia,  ampUssimi  viri, 
pnBdaravox,  a  te  non  aoiom  in  hoc  ordine,  Pansa,  sed 
etiam  in  ooocione  jnre  landata  est  «  Excessanun  se  ex 
•c  ICalia,  dixit,  deoe  pénates  et  sedes  patrias  relicturnm, 
K  si  (quod  dii  omen  averterint!)  rempublicam  oppressis- 
«  set  Antonius.  » 

VIL  Qnœro  igitnr  a  te»  Piso,  nonne  oppressam  rempu- 
blicam pntes,  si  tôt ,  tam  impii,  tam  audaces,  tam  fodno- 
isosi  recepti  sint?  Quos  nondnm  tantis  parricidiis  oonlami- 
natos  Yix  ferebamus,  hos  nunc  omni  scelere  coopertos, 
tolerabiles  censés  dvitati  fore?  Aut  isto  tao,  mihi  crede, 
eonsilio  erit  atendum,  utcedamos,  abearous,  Titam  ino- 
pem  et  vagam  persequamor  ;  aut  cer?ices  latronibus  dandœ, 
atque  in  patria  cadendum. 

UU  sont,  C.  Pansa,  ilke  cohortationes  palcheirimœ 
tuae,  quibus.a  te  excitatus  senatos,  inflammatus  populus 
romanos,  non  solum  audivit,  sed  etiam  dididt,  nihil 
èsse  liomîni  romano  foedius  ser?itBte?  Iddrcone  saga  sum- 
jaimus,  arma  cepimos,  juventutèm  omnem  ex  tota  Italia 
exdvimas,  nt,  txerdta  florentissimo  et  maximo,  legati 
ad  pacem  mitterentur  I  Si  postulandam,  quid  Umemus?  SI 
aodpiendam ,  cnr  non  rogamur?  In  bac  ego  legationo  sim, 
Auk  ad  id  oonsUium  admiscear,  in  quo,  ne  si  dissensero 


chose,  J'aurai  toi^ours  à  pAtir  des  excès  d'An- 
toine ,  puisque  J'aurai  l'air  de  lui  aToir  aooordé 
le  droit  de  les  commettre. 

Si  donc.'on  aTait  dessein  de  traiter  de  la  paii 
avec  Antoine  par  mon  caractère  j*étais  le  der- 
nier que  l'on  dût  choisir  pour  en  négocier  !« 
conditions.  Moi  qui  n'ai  jamais  approuvé  les 
projets  de  députation,  moi  qui  avant  le  retour 
des  députés  n*ai  pas  craint  de  dire  :  Point  de 
paix  ;  que  s'ils  nous  l'apportaient ,  comme  ce  De 
serait  qu'un  Tain  nom  destiné  à  coQTrir  la  guer- 
re, il  faudrait  la  repousser;  moi  qui  ai  donoé 
le  signal  de  cette  IcTée  de  boueliers  ;  moi  qui 
toifjours  ai  traité  Antoine  d'ennemi ,  quaad  les 
autres  ne  Toyaient  en  lui  qu'un  adversaire  ;  mû 
qui  toiifjours  ai  nommé  guerre  ce  que  les  autiei 
appelaient  tumulte  1  Et  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  sénat,  mais  deTant  le  pevple,  que  J'ai 
constamment  tenu  ce  langage  :  ce  n'est  pas  foi 
seulement  que  J'ai  flétri,  mais  encore  les  com- 
plices et  les  ministres  de  ses  forfaits ,  et  ceux  qm 
sont  parmi  nous,  et  ceux  qui  sont  aTCc  lui  En- 
fin, c'est  contre  toute  sa  maison  que  Je  me  sois 
sans  cesse  déchaîné.  Aussi  étaient-ils  joyeax  et 
triomphants,  dans  l'espérance  d'une  pcdx pro- 
chaine ,  ces  citoyens  impies;  et,  o6mme  s'ils eoi^ 
sent  Taincu,  ils  se  félicitaient  mutuellement. 
Aussi  me  repoussaient^ils  comme  un  homme  in- 
juste :  ce  n'étaient  que  plahites  contre  moi.  lli 
se  défiaient  également  de  Servilius  ;  ils  se  souve- 
naient de  ses  aTis  qui  ont  terrassé  Antoine.  Il» 
comptent  sur  L.  César,  tout  généreux  citoyen  et 
tout  ferme  sénateur  qu'il  est;  c'est  l'oncled'Ân- 
toine.  Ils  comptent  sur  Galénns,  son  fondé  de 
pouToirs  ;  sur  Pison,  son  amL  Vous-même ,  Panr 
sa,  TOUS  l'âiergique  et  intrépide  consul ,  ils  vous 

quîdem  a  oeteiis,  scitonis  populus  romaous  sit?  Ita  Set, 
ut,  si  quid  remissum  aut^  concessum  ait,  meo  «mper 
periculo  peooet  Antonius,  quum  d  peoeandi  potestasane 
concessa  Yideatnr. 

Quod  si  hal)enda  eum  Antonii  iatrocinio  pads  ratio  fuit» 
mea  tamen  pers<»ui  ad  istam  paoem  concOiandam  tùm» 
fuit  deligenda.  Ego  nunquam  legatos  mittendos  censai; 
ego  ante  legatorum  reditum  ausus  sum  dicere,  pacem 
ipsam  si  afTerrent,  quoniam  sub  nomine  pads  beOum  la- 
teret,  repudiandam;  ego  piinceps  sagorum;  ego  semper 
illum  liostem  appellavi ,  quum  alii  adversarium  ;  semper 
boc  beUum,  quum  alii  tumultum.  Nec  baec  in  seoata  so 
ium  ;  eadem  ad  populum  semper  egi  :  nec  solum  in  ipsom, 
sed  in  ejus  socios  facinorum  et  ministros,  et  pnesentes, 
et  eos ,  qui  una  sunt»  in  totam  denique  M.  Antonii  domum 
sum  semper  invectus.  Itaque  ut  alacres  et  lasti ,  8p6  P*^' 
oblata ,  inter  se  impii  cives»  quasi  Tidssent,  gratnlabaii* 
tur  :  sic  me  iniquum  ejurabant,  de  me  querebutur.  Dii- 
fidebant  etiam  Servilio  :  meminerant,  ejus  senteotiia  WO' 
fixum  Antonium.  L.  Caesarem,  fortem  quidenii]liun,et 
cpnstantem  senatorem,  ayuncuium  tamen;  Calenan» 
procuratorem;  Pisonem,  familiarem;  te  ipsum,  Paos^t 
vebementisslmum  et  fortissimum  consulem,  fectoin  ]an 
putont  leniorem  :  son  quo  ita  sit,  ant  esse  p(M;  ^ 
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croient  déjà  radouci^  non  que  cela  floit  ou  que 
cela  puisse  être  ;  mais  parce  que  vous  avez  dit  un 
mot  de  la  paix ,  plusieurs  ont  soupçonné  en  vous 
un  changement  de  résolution.  C'est  avec  déplai- 
sir que  les  amis  d'Antoine  me  volent  mêlé  à  ces 
illustres  personnages.  Il  faut  leur  complaire  : 
aussi  bien  nous  avons  déjà  donné  i*exemple  de 
la  condescendance. 

Vin.  Qu'ils  acoomplissentdoncleur  ambassade 
flous  les  plus  heureux  auspices  I  mais  que  ceux-là 
partent,  qui  ne  choquenmt  pas  les  regards  d'An- 
toine. Si  vous  ne  tenez  pas  à  le  ménager,  du 
moins,  pères  conscrits,  vous  me  devez  à  moi, 
des  ^ards.  Épargnez  mes  yeux,  et  accordez 
quelque  chose  à  un  Juste  ressentiment.  Comment, 
en  effet,  pourrai-je  soutenir  l'aspect  (Je  ne  dis 
pas  d'un  ennemi  de  la  patrie,  puisque  la  haine 
que  Je  lui  porte  se  confond  avec  la  vôtre) ,  mais 
comment  envisager  un  ennemi  personnel,  un 
ennemi  acharné,  comme  le  prouvent  les  violentes 
déclamationsdont  il  mepoureuit  ?  Me  croyez-vous 
donc  un  cœur  de  fer  pour  me  résoudre  à  aller 
à  lui,  à  le  regarder  en  face?  Naguère,  en  pleine 
assemblée,  lorsqu'il  distribuait  des  récompen- 
ses à  ceux  qui  lui  paraissaient  le  plus  déterminés 
au  parricide,  il  di^sa  de  mes  biens  en  faveur 
d'un  certain  Pétissius  d'Urbinum,  lequel,  après 
avoir  englouti  un  patrimoine  immense,  s'est  sauvé 
du  naufrage  sur  ces  écueils  d'Antoine.  Et  Lucius 
AnUmius,  pourrai-Je  le  voir  de  sang-froid?  En  butte 
à  sa  cruauté ,  Je  n'aurais  pu  m'y  soustraire ,  si  les 
murs ,  les  portes ,  l'affection  de  ma  ville  natale  ne 
m'eussent  protégé  contre  lui.  Ce  gladiateur  d'A- 
sie ,  ce  dévastateur  de  l'Italie ,  ce  collègue  de  Len- 
ton  et  de  Nucula,  n'est-ce  pas  lui  qui  naguère, 
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donnant  au  primlpilaireAquilades  pièces  d'or,  lui 
dit  qu'il  lui  faisait  ce  présent  sur  mes  biens?  S'il 
eût  dit  sur  les  siens,  l'aigle  même  de  la  légion 
n'aurait  pu  l'en  croire.  Mes  yeux,  non,  mes  yeux 
ne  pourront  soutenir  la  vue  de  Saxa ,  de  Capbon , 
des  deux  préteurs,  du  tribnn  du  peuple  et  des 
deux  tribuns  désignés^  de  Bestia^  de  Trébellius, 
de  Plancus.  Non,dis-Je,  Je  ne  pourrai  voir  de 
sang-froid  tant  d'ennemis ,  tant  d'exécrables  scé- 
lérats ;  et  si  Je  parte  ainsi ,  ce  n'est  pas  par  orgueil, 
c'est  par  amour  pour  la  république. 

Mais  Je  vaincrai  mon  âme,  et  Je  me  comman- 
derai :  le  plus  Juste  ressentiment ,  si  Je  ne  puis  V^ 
touffer,  je  le  cacherai  du  moins«  Eh  quoi?  pères 
conscrits,  pensez-vous  que  Je  doive  tenir  tant  de 
compte  de  ma  vie?  Elle  a  cessé  de  m'être  chère, 
surtout  depuis  que  Dolabella  m'a  rédult>à  désirer 
la  mort ,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  accompagnée 
de  supplices  et  de  tortures.  Toutefois,  pour  vous, 
pour  le  peuple  romain,  ma  vie  ne  doit  pas  être 
de  si  peu  de  conséquence;  car  Je  suis  toujours, 
si  Je  ne  me  trompe,  l'homme  qui,  par  ses  veilles, 
par  ses  soins,  par  ses  conseils,  par  ses  périls 
mêmes  où  l'a  tant  de  fois  exposé  la  haine  impla- 
cable de  tous  les  méchants,  est  parvenu,  pour 
ne  rien  dire  de  trop  superbe ,  à  ne  pas  être  un 
obstacle  à  la  prospérité  de  la  république.  Et  s'il 
en  est  ainsi,  croyez- vous  que  Je  sois  mal  venu 
à  penser  un  peu  à  mes  dangers? 

IX.  Ici  même,  à  Rome,  dans  ces  murs,  plusieurs 
tentatives  ont  été  dirigées  contre  moi.  Et  cepeQ- 
dant  ici  ce  n'est  pas  seulement  la  fidélité  de  mes 
amis,  c'est  Rome  tout  entière  dont  les  yeux 
veillent  sur  moi.  Que  pensez-vous  qu'il  arrivera 
lorsque  J'aurai  entrepris  un  long  voyage?  N'aurai- 


meotio  a  te  hOz  pads,  saspicionem  maltis  attalit  im- 
mulat»  ▼olmiutis.  Inter  bas  penooas  me  interjectam 
amicî  Antonii  moleste  feront  :  quibus  gerendoa  mos  est, 
quoniam  semel  libérales  esse  cœpimoa. 

Vin.  Proficiâcantur  legati  optimia  ominibos  ;  led  ii  pro- 
fidscantar,  in  qnibus  non  offendatnr  Antonius.  Quod  si  de 
Antonio  non  laboratîs ,  mihi  oerte ,  patres  oonscripti ,  eon- 
sulere  debetis.  Pardte  oculis  sallem  meis,  et  aliqaam  ve- 
niam  justo  dolori  date.  Qao  enim  adspecta  videre  potero 
(mitio  hostem  patriœ,  ex  qoo  mibi  odium  in  illom  com- 
mnne  Tobiscam  est) ,  sed  qoomodo  adspldam  mihi  uni 
cradelÎBsImam  bostem,  nt  dedarant  ejns  de  me  aoerbis- 
sinuB  oondones?  Adeone  me  ferream  putatiSy  ut  cum  eo 
oongredi,  aut  Ulum  adspicere  possim?  qoi  naper,  qnum 
in  condooe  donaret  eos,  qd  d  de  parriddis  audiictesimi 
▼idebantnr,  mea  bona  donare  se  dixît  Petissio  UrUnati, 
qui  ex  naufragio  hicnlenU  patiimonii  ad  bac  Antoniana 
saxA  projectos  est.  An  L.  Antoniom  adspicere  potero?  en- 
jus  ego  cradditatem  effogere  non  potuissem,  nisi  me 
mœnibaâ,  et  portis,  et  studio  monidpii  mei  ddendissem. 
Atqoe  idem  hic  mirmillo  Asiaticas,  latro  Italiœ,  cellega 
Lentottis  et  Nuculae,  qnum  AquUso  primipiii  nommos  au- 
reos  darety  de  meia  bonis  se  dare  dixit.  Si  enim  de  suis 


dixisset,  ne  aquilam  quidem  ipsam  credlturam  piitavit. 
Non  ferenty  non  feront,  inquam,  oouU  Saxam,  Caplio- 
nem,  non  duo  prstores,  non  tribunum  plebis,  non  duo 
désignâtes  tribunes,  non  Bestiam,  non  TrebelKum,  non 
Plancum.  Non  possum  animo  œqoo  Yidere  tôt,  tam  im> 
portunos ,  tam  scderatos  bostes;  uec  id  fit  fastidio  neo; 
sed  earitate  rdpublicse. 

Sed  vincam  animum,  mibique  Imperabo;  dolorem  jn- 
stissimum,  si  non  potero  frangere,  occultabo.  Quid  ?  tiIsb 
ceosetisne,  patres  oonscripti,  habendam  mihialiquam  esse 
rationem?  qaœ  mihi  quidem  minime  cara  est,  praesertim 
qiiom  Dolabella  fecerit,  ut  optanda  mors  esset,  modo 
sine  crudatu  atque  tormentis  :  vobis  tamen,  et  populo  ro- 
mane viiis  esse  spiritus  meus  non  débet.  Is  enim  sum, 
nisi  me  forte  fallo,  qui  TigOiis,  cnris,  sententiis,  pericu- 
lis  etiam ,  quae  phirima  adii  propter  acerbissimnm  omnium 
in  me  odium  impiorom,  perfecerim,  ut  non  obstarem  rei- 
publicœ  :  ne  quid  arrogantius  videar  dicere.  Quod  qunm 
ita  sit ,  nibilne  mihi  de  periculo  meo  cogitandum  putatis  ? 

IX.  Hic  quum  essem  in  urbe  ac  demi ,  tamen  multa 
Bsepe  tentata  sunt,  ubi  me  non  solum  an}icorom  fidelitaa, 
sed  etiam  univers»  dTitatis  ocnli  custodiunt.  Quid  censé- 
tis,  quum  iter  ingressos ero ,  lonfpim  praserOm? nulUme 
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|e  point  d'embûches  à  redouter?  trois  routes  oon- 
duisent  h  Modèoe,  à  Modène  où  mon  cœur  s'é- 
lance ,  impatientque  je  suis  derevoir  ce  gage  delà 
lii)erté  du  peuple  romain,  DécimuaBrutus'  Ah! 
comme  dans  ses  bras  je  serais  heureux  d'exhaler 
\e  dernier  souffle  de  ma  vie  I  Aussi  bien ,  tous  les 
discours  que  j 'ai  prononcés  dans  ce  dernier  mois, 
tous  mes  avis  ont  eu  pour  objet  ce  terme  de  mes 
désirs  constants.  Trois  routes  donc  conduisent  à 
cette  ville.  L'une  qui  part  de  la  m&t  Supérieure, 
la  voie  Fiaminia  ;  l'autre  de  la  mer  Inférieure ,  la 
voie  Aurélia;  et  enfin  celle  du  milieu,  la  voie 
Gassia.  Maintenant,  examinez  si  je  n'ai  pas  de 
bonnes  raisons  de  soupçonner  un  péril  imminent. 
li'Étrurie  est  bornée  par  la  voie  Gassia.  Savons- 
nous  donc,  Pansa,  dans  quels  lieux  ce  Lenton 
Gésennius  exerce  présentement  son  autorité  sep- 
temvirale?  Il  n'est  avec  nous,  certes,  ni  d'es- 
prit ni  de  corps.  S'il  est  chez  lui^  ou  non  loin  de 
diez  lui ,  à  coup  sûr  il  est  en  Étmrie ,  c'est^-dire, 
sur  ie  grand  chemin.  Qui  pourra  m'assurer  que 
Lenton  se  contentera  de  m'arracher  la  vie?  Dites- 
moi  encore,  Pansa,  où  se  tient  ce  Ventidius, 
dont  je  fus  l'ami,  tant  que  les  gens  de  bien  n'ont 
pas  trouvé  en  lui  un  enkiemi  déclaré.  Je  puis , 
dira-t-on,  éviter  la  voie  Gassia,  et  prendre  la  voie 
Fiaminia.  Mais  si,  comme  on  l'annonce,  Venti- 
dius est  &  Aucune ,  pourrai*Je  parvenir  en  sûreté 
jusqu'  à  Ariminum?  Reste  la  voie  Aurélia.  Là 
Je  trouverai  des  appuis  sans  doute  :  c'est  là  que 
sont  tes  biens  de  P.  Glodius.  Toute  sa  maison 
viendra  à  ma  rencontre;  on  m'offrira  l'hospita- 
lité. Notre  liaison  était  si  connue  I 

X.  Et  je  m'engagerais  dans  ces  chemins,  moi 
qui ,  aux  dernières  fêtes  Terminales,  n'ai  pas  osé 


m'aventurer  dans  les  environs  de  la  ville,  et  pour 
tant  Je  devais  revenir  ie  même  Jour  I  Les  murs  de 
ma  maison  ont  peine  à  me  défendre ,  sans  l'aide 
de  mes  amis.  Voilà  pourquoi  Je  reste  dans  la  ville; 
et  ai  vous  le  permettez,  Je  n'en  sortirai  pas.  Là 
est  ma  demeure;  là  est  le  poste  d'où  Je  surveille 
tout,  commennesentinelle  vigilante.  Qued'aQtm 
occupent  les  camps,  les  provinces,  lesemploismi- 
litaires;  qu'ils  résistent  à  l'ennemi!  Pournoos, 
comme  nous  le  disons  et  comme  nous  Vhvom 
toujours  fait ,  c'est  la  ville  et  ses  intérêts  que,  de 
concert  avec  vous,  nous  continuerons  de  défen- 
dre. Non ,  Je  ne  refuse  pas  la  députation  :  c*estle 
peuple  romain  qui  la  refuse  pour  moi.  Nol  n'est 
moins  timide  que  moi ,  mais  aussi  nul  n'est  ptas 
circonspect,  toute  ma  vie  le  montre.  Voici  vingt 
ans  que  Je  suis  seul  en  butte  aux  coups  de  tous  les 
scélérats  :  mais  ils  ont  succombé ,  et  ce  n'est  pas 
moi ,  c'est  la  république  qui  en  a  tiré  vengeance; 
J'ai  survécu,  et  la  république  a  conservé  son 
défenseur.  J'hésite  à  le  dire ,  car  Je  sais  qne 
l'homme  est  exposé  à  tous  les  accidents;  mais 
enfin,  une  seule  fois,  je  me  suis  vu  accablé  soos 
les  forces  conjurées  d'ennemis  redoutables,  et 
Je  suis  tombé  à  bon  escient,  pour  me  releverpfas 
glorieux.  Puls-Je  donc,  sans  paraître  manqnerde 
prudence,  de  sagesse  et  de  prévoyance,  entre- 
prendre un  voyage  semé  de  tant  de  périls  et  de 
tant  d'embûches?  G'est  à  mourir  avec  gloire  que 
doivent  aspirer  ceux  qui  sont  à  la  tète  des  États, 
et  non  pas  à  laisser  après  eux  te  reproche  d'une 
faute,  et  le  blâme  d'une  imprudence.  Quel  est 
l'homme  de  bien  qui  ne  pleure  la  mort  de  Tré- 
bonius,  qui  ne  déplore  le  trépas  d^un  tel  citoyen, 
d'un  tel  homme?  Et  pourtant,  il  y  a  des  gens  qai 


insidias  pertimestendas  ?  Très  viœ  sunt  ad  Mutioam ,  que 
featinat  animas,  utquam  primam  iUad  pignus  libertatia 
populi  romani,  D.  Brutam,  adspicere  possim  :  cujus  in 
coroplexu  Ubenter  extremam  yîtœ  spirilam  ediderim, 
qaïun  omiies  actiones  liorum  meosium ,  omnes  sentontice 
meœ  penrenerint  ad  eam,  qui  mihi  fuit  propositus,  exitum. 
Très  ergo ,  ut  dix! ,  vue  :  a  supero  mari ,  Fiaminia  ;  ab  in- 
lero,  Aurélia';  média,  Gassia.  Nunc,  quieso,  aUendite, 
uuni  aberrot  a  conjectura  suspicio  periculi  mei.  Etruriam 
discriminât  Cassia.  Scimusneigitur,  Pansa ,  quibus  in  lo- 
ris nunc  sit  Lentonîs  Cœsennii  septemYîralis  auctoritas? 
Nobiscam  nec  animo  carte  est,  neC  oorpore.  Si  autem  aut 
domi  est,  aut  non  longe  a  domo,  cerle  in  Etruria  est,  id 
est ,  in  Tia.  Quia  igitur  mihi  prœstat ,  Lenlonem  uno  capite 
esse  oontentum?  Die  mihi  praeterea,  Pansa, ^YenUdius  ubi 
sit ,  cui  fui  semper  amicus,  antequam  Ule  reipublioœ  bo- 
Bisque  onmibos  tam  aperte  est  factus  inimicus.  Possum 
€aBsiam  vitare,  tenere Flaminiam.  Quid,  si  Anoonam,  ut 
dicitur,  Ventidius  venerit?  poterone  Ariminum  tuto  acœ- 
dere?  Restât  Aurélia.  Hic  quidem  etiam  praesidia  habebo; 
possessiones  enim  sunt  P.  Clodii.  Tota  famllia  occuiret, 
tiospiUo  fnvilaibît,  propter  fiimillaritatem  notissimam. 

X.  Hisce  ego  me  viis  commitlam,  qui  Terminalibas 
miper  in  subafbHim ,  ut  eodem  die  rerertarer,  ire  Mm  som 


ausus  ?  Domesticis  me  parietibus  vix  tueor  sine  amicoram 
custodiis.  Itaque  in  urbe  maneo;  si  lioebit,  maoebo.  Use 
mea  sedes  est ,  Iioh;  vigilia ,  hœc  custodia,  hoc  praesidiam 
statiYum.  Teneant  alii  castra,  régna ,  res  bellicas;  oderùt 
hostem  :  nos,  ut  dicimus,  semperque  fecimus,  urbeoet 
res  uiiianas  Tobiscam  pariter  luebifflur.  Neqœ  vero  rer-oso 
munus  hoc  :  quanquam  popuhim  roBoanum  Tideo  pro  ne 
recnsare.  Nemo  me  minas  tinoôdus,  nemo  oautior.  Res 
déclarât.  Vigesimus  annus  ert ,  quam  omnes  scelerali  me 
minm  petunt.  Itaque  ipsi,  ne  dicam  mihi,  reipubticaspœiM^ 
dederunt  :  me  salvnm  adhuc  respubliea  oonsemtit  sibi. 
Timide  hoc  dicam  ;  scio  enim  ^uldYis  homini  teàôm 
posse  :  Temmtamei  semel  cireurnseasus  lectis  rataitûsi' 
moram  homtoum  Tirihus  œddi  sdabs,  ut  honeslissioe 
posfem  ezaorgere.  Possnmne  igitar  salis  Tideri  eautot, 
satis  proTidiis ,  si  me  huîc  ilineri  tam  infeslo ,  tamqae  pe- 
ricttloso  oommiseroP  Gloriam  ki  morte  debent  ii ,  qui  in 
repoUica  versantur,  non  ccrip»  repreheosioaen ,  et  stoJ- 
Mti»  Yitaperationeni  nliM|iiere.  Qois  bonus  non  luget  but- 
tem  Trebonli?  quis  non  dolet  fnteritom  talis  et  otis,  et 
Yiri?  At  sunt,  qui  dicaat;  dureilli  quidem,  sed  tameD  di 
cont  :  minus  doiendum,  quod  ab  homiBe  nnporo  aeftrio- 
que  non  «ayerit.  Etenlm  qui  mnltoram  eostodam  «e  ^ 
fll«atur.eomsapieiiCes8«|primMBcapilisaiiinlain<o<Mio 
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diMDr(oela  M  dar,  mate  on  le  At)  qui!  est 
moiDBàplalDdpe  parce  qa'il  n*apas8a  se  garant 
ékuï  inârae  scélérat,  fin  effet,  celui  qoi  se  feit 
.fMTt  de  garder  lesautres ,  eelui-là ,  au  dire  des  sa- 
«s,  doitsavok  d'abord  se  garder  lui-même. 
Mais,  merépondra-t-o&,  la  Justice  et  la  crainte 
^B  lois  TOUS  défendeât.  Vous  n'avez  dcmc  pas 
tout  à  craindre,  vous  n'avez  pas  à  chercher  des 
apimis  contre  toate  espèce  d'endl>ûches.  Oserait- 
oo  ,  en  plein  jour,  tm  une  route  militaire,  atta» 
qoOT  un  homme  bien  accompagné,  un  homme 
d*n  haut  rang?  Ces  ndsoM  ne  sont  bonnes  ni 
poar  moi ,  ni  dans  le  temps  où  nous  sommes;  car 
loin  de  redouter  un  châtiment ,  celui  qui  se  por- 
terait contre  moi  à  des  vMences ,  ne  pourrait 
qs'espérer  gloire  et  récompense  de  ce  vil  ra- 
mas de  brigands. 

XI.  Dans  Rome,  Je  pourvois  aisément  à  màsA- 
reté.  Je  puis  Jeter  les  yeux  autour  de  moi  ;  Je  vois 
d'où  Je  sors,  où  je  vais,  ce  qui  est  à  droite,  ce  qui 
est  à  gauche.  En  8era-t*ii  de  même  dans  les  gorges 
de  l'Apennin?  J'admets  que  ces  défilés  ne  recè* 
lent  point  d'embôéhes  {et  Je  pois  en  rencontrer  à 
eiiaque  pas);  mon  esprit  ne  sera-t-il  pas  tou- 
jours inquiet,  et  incapable  de  vaquer  aux  de- 
voirs ée  la  députation  ?  Maiseiiiflii,  J'ai  évité  touê 
las  pièges.  J'ai  franelii  l'Apennin.  Désormais; 
c'est  Antoine  dont  il  me  ftiut  atthmter  les  re- 
gards ^  la  présence.  Dans  qvel  lien  se  passera 
reaftravne?  SU  c'est  hors  du  ean^,  les  autres 
y  aviseront  :  quaot  à  mol ,  Je  regarde  ma  mort 
comme  iafaiIttUe.  Jeemnaislaftareurderhomme, 
je  connais  la  violence  de  ses  emportements.  La 
dureté  de  ses  mœurs,  la  férocité  de  son  naturel, 
ne  peut  être  tempérée  même  par  la  douce  in- 
fluence du  vin.  En  proie  à  la  colère  et  à  la  dé- 
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menée ,  livré  aux  suggestions  de  son  firère  Lu- 
cius,  ce  monstre  farouche,  ne  pourra  se  retenir 
de  porter  sur  moi  des  mains  impies  et  sacrilèges. 
Ma  mémoire  me  rappelle  quelques  entrevues 
entre  ennemis  ardents,  entre  citoyens  séparés 
par  des  ressentiments  profonds.  Le  consul  Gir. 
Pompélus,  fils  de  Sextus,  moi  présent,  et  lorsque 
Je  foissis  mes  [»«mières  armes  dans  son  armée, 
s'aboueha  avec  P.  Yettius  Scaton,  le  chef  des 
Marses.  CSe  lût  entre  les  deux  camps  que  la  con- 
férenee  eut  lieu.  Il  me  souvient  encore  que  Sextus 
Pompéius,  firère  du  consul ,  vint  exprès  de  Rome 
pour  assister  à  rentrevue.  C'était  un  homme  sage 
et  instruit.  «  De  quel  nom  dois-Je  t'appeler?  lui 
dit  Scaton  en  le  saluant.  —  Ton  ami  par  inclina- 
tion ,  lui  répondit  Sextus  ;  ton  ennemi  par  néces- 
sité. »  n  ne  se  passa  rien  que  d'honnête  dans 
cette  conférence.  Nulle  crainte,  nul  soupçon  de 
part  et  d'autre  ;  leur  liaine  était  peu  vive.  En 
effet,  que  voulaient  les  alliés?  détruire  notre 
état  polttique?Non,  mais  partager  nos  droits. 
Il  y  eut  une  entrevue  de^Sylla  avec  Scipion  en- 
tre Gales  et  Téanum.  L'un  était  escorté  par  l'é- 
lite de  la  noblesse;  l'autre  avait  avec  lui  les  al- 
liés. L'autorité  du  sénat,  les  suffrages  du  peuple , 
le  droit  de  cité,  les  lois  et  les  conditions  qui  de- 
vaient intervenir  furent  l'objet  de  la  conférence. 
Toutne  s'y  passa  pas  avec  une  entière  l>onne  foi , 
mais  pourtant  sans  violence  et  sans  menaces.  Pou- 
vons-nous, au  milieu  des  brigandages  d'Antoine, 
trouver  la  même  sûreté?Non,  certes,  ou  du  moins, 
si  les  autres  le  peuvent,  moi  Je  doute  que  Je  le 
puisse. 

XII.  Si  la  conférence  ne  doit  pas  se  tenir  hors 
d'un  camp,  quel  camp  choisira-t-on  pour  Ten- 
trevue?  Le  nôtre?  Mais  il  n'y  viendra  Jamais. 


Mie  op^rteis.  Qiuim  leptus  sis  legilnis ,  et  judidoram 
meto ,  non  «mi  onaia  tiSMDda,  Mqoe  ad  omiies  insidîM 
l»nefiidM  qeareMia.  Qnis  eniin  asdest  hicl ,  qais  in  militari 
pia,  ^uu  iMM  eMoHalomy  qnis  illoatreoi  aggredi?  Hae 
wqiie  hoc  teaopore,  oeqoe  in  me  yaleoL  lion  modo  enim 
MKnani  nonextimesoel,  qui  mibi  vim  attalerit  ;  led  eciam 
^oriam  sperabit  a  latronimi  gregibos ,  et  pnemia. 

Xf .  fisc  ego  in  urbe  prœ video  :  faciUs  est  circiunspeetos 
inde  exeam»  qoo  progrediar»  quid  ad  dexteram ,  quid  ad 
linistram  ait.  Nom  idem  in  Apennin!  tramitibus  facere 
Mtero?  in  quibus ,  etiamsi  non  emnt  inaidiœ,  quae&cil- 
Ime  esse  poterant,  animus  tamen  erit  soUidtas,  nt  nihil 
io68it  de  officiis  legationis  attendere.  Sed  effùgi  insidtaB  ; 
;>errapi  Apenninnm.  Ncmpe  in  Antonii  oongressum  coUo- 
luiumqae  yeniendum  est.  Quinam  locas  capietar?  Si  extra 
»stra,  oeteri  viderint ,  ego  mortem  actutum  faturam  puto. 
VoTi  hominis  fqrorem ,  noTi  effrenatam  yiolentiam.  Civils 
leerbitaa  morum ,  immaniiasque  naturœ ,  ne  vino  qmdem 
[>ennixta ,  temperan  solet  :  hic  ira  dementiaque  inflamma- 
tiBBy  adliibito  fratre  Ludo,  teterrima  beUoa,  nunqnam 
[irorecto  a  me  sacrilegas  manus  atque  impies  abetinebit. 
Hemlni  coUoqaia  et  cum  acerrimia  hostibua,  et  com  gra- 
rissime  disaentietitibiis  dvibus.  Cn.  Pompéius,  Sexti  fi- 


Uusy  consul  9  me  prœiente,  quumessem  tiro  in  ^usexec- 
dttt ,  cum  P.  Yettio  Scatone,  duce  Marsorum ,  iatar  bina 
castra  coUocutua  est.  Quo  quidem  memim  Sexi.  Pompeinm, 
fratrem  consulia,  ad  ooUoquinm  ipsnm  Roma  veninsy 
doctam  Tirum  atque  sapîentem  :  quem  quum  Scato  sa- 
lutasset,  «  Quem  te  appeilem?  »  inquit.  At  ille,  «  Yolun- 
«  tate  hospitem ,  necessitats  hoatem.  »  £rat  in  iUo  coUo- 
quio  œquitaa;  nuUus  timor,  nuJla  suberat  suspido;  mediq. 
cre  eliam  odtum.  Non  enim ,  ut  eriperent  aohia  socii  dvi- 
tatem,  sed  ut  in  eam  recipereotur»  pelebant.  SuUa  cum 
Sdpione  inler  Cales  et  Teanum,  quum  alter  nobilitati 
florem ,  alter  belli  sodos  adbibuisset ,  de  anctoritaie  aeaa- 
tns,  de  suffragiis  populi»  et  de  Jure  dVitatis ,  leges  inter 
te,  conditionesque oontulerunt.  Non  tenuit omnino coUo- 
quiiim  iilud  fidem;  a  yi  tamen  periculoque  abfuit  IVm- 
aumuane  igitur  in  Antonii  latrocinio  «que  esse  tuti?  Non 
possumus;  aui,  d  oeteri  poesunt,  me  posse  diffido. 

XII.  Quod  d  non  extra  castra  congrediemurf,  quœ  ad 
cdloquium  castra  sumentur  ?  In  nostra  ttle  nunquam  ye- 
niet,  multo  minus  nos  in  illius.  Reliquom  est,  ut  et  acd- 
piautur,  et  remittantur  postulats  perlitteras.  Ergoerirous 
in  castris.  Mea  ad  onmia  postulata  una  aententia  :  quam 
quum  bic«  yobis  aadienttbus,  dixero,  isse  et  redisse  ros 
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«93  ^  CICÉBON. 

A  plus  forte  raison  n*iroiis-nous  pas  dans  le  sien. 
Keste  un  seal  parti,  c'est  d'éehanger  des  proposi- 
tions par  lettres.  Donc,  nous  nous  tiendrons  dans 
notre  camp.  Sur  toutes  les  demandes  qu'ii  peut 
faire,  Je  n'ai  qu'un  avis.  Getavis,  lorsque  je  l'aurai 
exposé  ici,  devant  vous,  ce  sent  comme  si  j'é- 
tais déjà  parti  et  de  retour  de  ny>n  ambassade  : 
j'en  aurai  rempli  l'objet.  Je  remettrai  tout  à  la 
décision  du  sénat ,  quelles  que  soient  les  deman- 
.des  d'Antoine.  Yoiià  mou  avis.  Nous  ne  pouvons 
faire  autre  chose.  Nous  n'avons  pas  reçu  de  cette 
assemblée  les  ^uvoirs  illimités  qu'un  usage  an- 
tique accorde ,  la  guerre  terminée ,  à  dix  députés. 
Non,  nous  n'avons  pas  reçu  du  sénat  de  tels 
pouvoirs.  Supposez  que  j'agite  cette  question 
dans  un  conseil  particulier,  où  je  ne  manquerai 
pas  de  soulever  des  contradictions ,  n'est-t-il  pas 
h  craindre  pour  moi  que  la  masse  ignorante  des 
soldats  ne  croie  que  je  mets  obstacle  à  la  paix? 
Je  veux  que  mon  avis  ne  soit  pas  désapprouvé 
par  les  nouvelles  légions;  car  pour  celle  de  Mars 
et  la  quatrième,  croyez  qu'elles  n'approuveront 
rien  qui  ne  soit  conforme  à  votre  dignité  et  à 
votre  honneur  :  je  réponds  d'elles.  Mais  les  vé- 
térans, ne  faut-il  pas  qu'on  les  ménage?  quant  à 
les  craindre ,  eux-mêmes  ne  le  veulent  pas.  De 
quel  œil  verront-ils  ma  sévérité?  Ils  ont  entendu 
beaucoup  de  faussetés  sur  mon  compte.  Des  mé- 
chantsm'ontcalomuiéauprès  d'eux  ;  etcependant, 
vous  en  êtes  d'irrécusables  témoins.  Ne  m'a-t<on 
pas  vu,  par  mes  avis,  par  mon  crédit,  par  mes 
discours,  défendre  et  soutenir  leurs  intérêts? 
Mais  ils  croient  des  méchants,  ils  croi^t  des 


patatote;  legationem  confecero.  Omnia  ad  leDatum  mes 
sententia  Fejiciam,  quœcaroqae  postulabil  Antonias.  Ne- 
que  eûm  lioet  aliter^  neqae  pennissam  est  nooia  ab  hoc 
ordine,  ut»  belUs  oonfectis,  decem  legatia  permitti  aolet 
more  loijorom  ;  neque  oUa  oiunino  a  senata  mandala  ac- 
eepimus.  Qiue  quam  agam  m  consîlio,  Donnollis,  ut  ar- 
bitror,  Tepaguantibos,  uonue  metaendum  est,  ne  imperita 
militum  muititudo  per  me  pacem  distioeri  putat  ?  Fadte , 
hoc  Dieuni  consiliuiu  legionea  novas  non  improbare.  Nam 
Martiain,  et  quartam,  nibil  oogitetis,  pneter  digoitatem 
et  decua,  comprobataras  esse  :  certo  sdo.  Quid?  Tetera- 
nos  nonveremor?  Nam  timerise,  ne  ipsi  quidem  volaot. 
•Sed  quonam  modo  accipieot  severitatem  meam|?  Mnlta 
eDim  felsa  de  me  audierant  ;  molla  ad  eo«  improbi  detu- 
lerunt.  Quorum  commoda,  ni  vos  optiml  t^tes  estis, 
semper  ego  sententia,  aoctoritate,  oratioue  firmavi  :  sed 
credunt  improbîs,  credunt  lurbolentis,  credunt  suis.  Sunt 
autem  fortes  illi  quidem ,  sed  propter  memoriam  rerum, 
quas  gesseruDt  pro  populi  romani  libertate  y  et  sainte  rei- 
pablieœ,  nimis  féroces ,  et  ad  suamvim  omnia  nostra  con- 


factieux ,  ils  croient  team  oonflrères.  Us  sont  kn- 
ves ,  à  la  vérité  ;  mais  le  souvenir  deschoses  qnlli 
ont  fjDdtes  pour  la  liberté  du  peuple  rouudo,  et 
le  salut  de  la  république,  leur  inspire  trop  de 
fierté;  et  c'est  à  la  force  brutale  qu'ils  prétoh 
dent  soumettre  nos  décisions.  Leur  opinion,  je 
ne  la  crains  pas;  mais  leurs  violences,  je  la 
redoute. 

Si  je  puis  me  dérober  &  tant  de  périls,  peua- 
vous  que  mon  retour  sera  sans  danger  ?  Lonqv 
le  respect  que  vous  inspirez  et  rasoendantâeiBOD 
propre  caractère  auront  défendu  mes  jours;  Jon- 
que j'aurai  donné  à  la  r^ubUque  de  nooTcUa 
preuves  de  mon  dévouement  et  de  ma  finoeté  : 
alors  ce  ne  seront  pas  seulement  mes  ensends, 
mais  encore  mes  envieux  que  j'aurai  à  cnindit 
Qu'on  ménage  donc  ma  vie  pour  la  républiq», 
et  que,  tant  que  mon  honneur  et  la  nature  le 
permettront,  elle  appartienne  à  lapatrle!  Qk 
ma  mort  arrive  par  l'arrêt  inévitable  dn  destin, 
ou  si  je  dois  mourir  avant  Iç  temps,  que  damoi» 
je  succombe  avec  gloire! 

Dans  cet  état  de  choses ,  et  quoique  rintM 
public,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  n'exige  ps 
cette  députation,  toutefois,  si  ma  sûreté  est  ga- 
rantie, je  partirai.  En  un  mot ,  pères  eonseriti, 
tout  ce  qui  est  de  mes  résolutions,  ce  ne  sera  pe 
sur  mes  dangers,  mais  sur  l'utilité  commniie, 
que  je  les  réglerai.  Mais  puisque  le  champ  est  ih 
bre  à  la  réflexion,  je  crois  devoir  peser mÉ^ 
ment  les  suites  de  ma  démarche,  et  medétennîBff 
pour  le  parti  que  je  jugerai  S»  plus  csafoimei 
J'intàpét  de  l'État 

ailla  revocaoles.  Homm  ego  eogltilloBeflB  bob  vw; 
impetum  pertunesco. 

Haec  qnoqoe  pericula  taata  si  efltagero, 
reditum  putatis  fore?  Quom  enim  et  vesira 
etmeo  me  more  defbndero,  et  meam  lldem 
constantiamque  prasstitero  :  tnm  enmt  mihi 
lum,  gui  me  odemnt,  sed  illi  etiam,  qui 
mesoeadj.  Cnstodiatur  igitar  oaea  vita  raippH 
quoad  fel  dignitas ,  Tel  natara  patietor,  pallie 
mors  autem  neoessitatem  babeat  fiOl»  aot,  si 
tenda  est,  oppetatur  cam  gloiia. 

Haec qunm  itasint ,  etsi  banc  legationem  respuUica»'' 
levissime  dicam,  non  desiderat;  tamen,  si  toto  Data 
iKy  proficiscar.  Omnino»  patres,  conscripti,  totoab» 
jusce  rei  consilium  non  periculo  meo ,  sed  otîlitite  râ|K- 
blic»  metiar.  0e  qua  mihi ,  qnoniam  libenun  est  spatîBS. 
mnltum  etiam  atque  etiam  considerandum  poto,  i^ 
potissimom  fkdendum,  qood  maxime  intêreaae  rdpobi' 
cœjudicavero. 
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TREIZIÈME  PHILIPPIQUE. 


DISCODBS  GINQUANT&C3NQUIÈME. 


ARGUMENT. 

OBtttt  que  la  dépatation  eDToyée  par  le  séaatao  emp 
de  Modèoe  et  doot  CioéroB  devatt  lUre  partie ,  n'avait  pat 
CD  d'effet,  et  que  Pansa  était  parti  de  Rome  dans  les  iNremiers 
jours  d'aTiil  710,  pour  se  mettre  à  ia  tète  des  troupes  le- 
vées par  ses  oidres,  et  fiJre ,  avec  son  ooUègne  et  le  jeune 
César,  la  guerre  eontre  Antoine.  Ce  fut  dana«e  temps  qn'on 
nçnt  une  lettre  de  L^idns  qui  exiiortait  le  sénat  à  la 
paix.  Antoine,  de  son  o6té,  avait  écrit  à  Hirtius  et  à  Octave  ; 
«t  sa  lettre,  fort  adroitement  tournée  pour  semer  la  division 
entre  les  partisans  de  Pompée  et  ceux  de  César,  avait  été 
«MMUOiiquée  par  Hirtiua  à  Cteéron.  D'une  antre  part, 
SeKtus  Pompée,  le  dernier  survivant  des  fils  du  grand 
Pompée,  avait  recueOti  des  forces,  et  se  tenait  à  Marseille, 
d'où  il  aiait  ûût  savoir  au  sénat  qu'il  se  mettait  à  sa  dis- 
position. Lépldus,  qui  s'entendait  avec  Sextus,  insistait 
noprèsdu  sénal  pour  qu'il  confirmât  une  décision  prise, 
sons  le  consulat  d'Anl(oine,  par  laquelle  Sextus  devait 
être  rét^li  dans  les  biens  de  son  père,  et  recevoir  une 
nomme  sur  le  trésor,  en  dédommagement  de  ceux  qu'on 
ne  pourrait  recouvrer.  C'est  dans  ces  droonstances,  et  au 
n^et  de  ces  fiidts ,  que  Cicéron  prononça  la  treixième  PAi* 
iippiqw,  M.  Conintua  présidant  le  sénat  en  rabeenoe 
des  consuls. 


I.  Dèsleeommeneementde  cette  guerre,  pères 
conscrits,  de  cette  gaerre  entreprise  contre  des 
citoyens  impies  et  sacrilèges ,  J'ai  craint  qae  des 
offres  de  paix  insidieuses  ne  vinssent  éteindre 
notre  ardeur  à  reconquérir  la  liberté.  La  paix  1  Le 
Dom  seulestplein  de  douceur.  Quant  à  la  chose  en 
eUe-méme ,  rien  deplnsaimable,  de  plus  salutaire. 
Non,  les  fi^ers  domestiques,  les  lois  do  pays,  les 
droits  de  la  liberté  ne  peuvent  être  chers  à  celui 
que  charment  les  discoi^des,  les  meurtres  de  ses 
concitoyens,  la  guerre  civile.  Celui-ci,  il  fout  le 
retrancher  du  nombre  des  hommes  :  l'humanité 


doit  le  rejeter  de  son  sein.  Que  ce  soit  Sylla  ou 
Marins,  ou  tous  deux;  que  ce  soit  Octaviu^  ou 
Cinna  ;  ou  Sylla  une  seconde  fbis,  ou  le  Jeune 
Marins,  ou  Carbon,  on  tout  autre  qui  aient  dé- 
siré la  guerre  civile  :  Je  le  proclame  un  citoyen 
exécrable ,  né  pour  le  malheur  de  la  patrie.  Que 
dire  du  dernier  de  nos  oppresseurs,  de  fhomme 
dont  nous  avons  maintenu  les  actes  après  avoir 
reconnu  que  sa  mort  était  légitime  ?  Rien  n'est 
plus  odieux  qu'un  citoyen,  qu'un  homme  (si  les 
noms  d'homme  et  de  citoyen  lui  conviennent)  qui 
appelle  de  tons  ses  vœux  la  guerre  civile.  Mais  il 
faut  d'abord  examiner,  pères  conscrits,  s'il  est 
possible  d'avoir  la  paix  avec  tout  le  monde,  on 
bien  s'il  n'est  pas  de  ces  guerres  irrémédiables, 
où  Ton  ne  fait,  en  signant  la  paix,  que  souscrire  à 
la  servitude.  Quand  Sylla  traitait  de  la  paix  avec 
Scipion ,  qu'elle  fût  sincère  ou  feinte ,  il  n'y  avait 
pas  à  désespérer.  S'ils  s'accordaient,  l'état  des  cho- 
ses pouvait  devenir  supportable.  Cinna  consentant 
à  donner  la  main  à  Octavius,  la  république  au- 
rait pu  subsister  saine  et  entière.  Et  dans  la  der- 
nière guerre ,  si  Pompée  eût  relâché  quelque  peu 
de  son  excès  de  hauteur.  César,  beaucoup  de  sa 
grande  ambition,  11  nous  eût  été  permis  d'espérer 
une  paix  solide,  quelque  ombre  de  république. 

IL  Maisaujourd'hui qu'y  a-t-il  àespérer ?  Est-il 
une  paix  possible  avec  les  Antobies ,  les  Censori- 
nu8,lesVentidius,lesTrébelllus,  lesBestia,  les 
Nucula,  lesMunatius,  les  Lenton,  lesSaxa?  Jecite 
ceux-là  pour  exemple ,  car  la  race  en  est  innom- 
brable; et  vous  Jugez  par  vous-mêmes  de  la  fé- 
rocité des  autres.  Ajoutez  les  débris  des  amis  de 
César,  les  Barba  Cassius,  les  Barbatus,  les  Pol- 


I.  A  prindplo  hojus  belK ,  patres  conserlpll ,  quod  cmn 
fanpKs  dvibus,  consceleratisque,  suscepimus,  timui,  ne 
ooodltio  insidiosa  pads  libertatis  recoperand»  studia  re- 
stingueret.  Dulce  enim  etiam  nomen  est  pacis;  res  rero 
Ipea  qnum  jucunda,  tum  salutaris.  Nam  nec  priratos  Ib- 
€08,  nec  publiées  leges,  nec  libertatis  jura,  tara  habere 
potest,  quem  discordiœ,  qoem  csedes  dvium,  quem  bel- 
Inai  dvfle  delectat;  eumque  ex  numéro  hominum  ejiden- 
dom ,  ex  finibus  humanœ  nalur»  exterminandum  puto. 
nnqoe  sire  SoUa,  sire  Marins ,  sire  uterque,  siye  Octa- 
vins 9  siTe  Cinna»  sive  iterum  Sulla ,  dve  alter  Marius ,  et 
Carbo ,  si^e  quis  alius  dvile  bellum  optarit^  eum  detesta- 
Irilem  drem  reipublicœ  natom  Judioo.  Ifam  quid  ego  de 
proniino  dicam,  cujns  acta  defendimos,  quum  ipsnm  jure 
I  flMeamnr?  Nihii  igHnr  hoc  cive,  nihil  hoc  bomine 


tetrins,  si  aut  dris,  ant  homo  habendus  est,  qui  drile 
bellum concopisdt  Sed hoc prïmum  yidendum  est,  patres 
conscripti,  cum  omnibusne  pax  esse  posait,  an  sit  aliqood 
bellum  inexpiabile  :  io  quo  pactio  pacis  lex  sit  serritutis. 
Pacem  cum  Sdpione  Sulla  siYe  Adebat,  sive  simulabat; 
non  eratdesperandnm ,  si  convenisset,  fore  aliquem  tole- 
rabilem  statum  dvitatis.  Cinna  si  concordiam  cum  Octario 
confirmare  voluisset ,  hominum  in  republica  sanitas  rema- 
nerepotuisset.  Proximo  bdlo  si  aliquid  de  summa  gravitate 
Pompehis»  multum  de  cupiditate  Caesar  renfisisset  :  et 
pacem  stidiUem,  et  aliquam  rempublicam  nobis  habere 
licnisset. 

II.  Hoc  rero  quid  est?  cum  Antonlis  pax  potest  esse? 
cum  Censorino,  Ventidio,  Trebellio,  Bestia,  Nucula, 
Munatio,  Lentone,  Saxa?  Exempli  causa  pauoos  nom!- 
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lion.  Ajoutez  l«s  familiers  d'Antoine,  ses  com- 
pagnons de  jeu  et  de  détiauche,  Eutrapélus,  Mêla, 
Géiius,  Pontius,  Crassitius ,  Tiron ,  Muslclla  ;  Pé- 
tissias.  Je  laisse  de  côté  le  ramas  de  ses  satelli- 
tes ;  je  ne  nomme  que  les  chefs.  Ajoutez  encore 
à  leur  troupe  les  Alaudes  et  les  acftres  vétérans, 
cette  pépinière  des  juges  de  la  troisième  décurie, 
qui,  après  avoir  englouti  leur  patrimonie,  dévoré 
les  lûenfaits  de  César,  se  sont  mis  à  convoiter 
nos  fortunes.  Fiez- vous  à  la  main  d'Antoine,  à 
cette  main  qui  a  égorgé  tant  de  citoyeosl  Quelle 
sera  la  garantie  et  la  sanction  du  traité  que  nous 
aurons  conclu  avec  les  Antoines?  Sans  doute ,  si 
Blarcùs  pense  à  violer  son  serment,  la  probité 
de  Lucii»  le  détournera  d'un  tel  crime.  Qu'ils 
trouvent  un  refuge  dans  Bome,  et  Rome  elle- 
même  n'a  plus  d'asile  dans  ses  propres  murs. 
Représentez-vous,  pères  conscrits,  leur  conte- 
nance et  surtout  celle  des  Antoines,  leur  démar- 
cbe,  leur  air,  leurs  traits,  leur  arrogance!  figu- 
rez-vous leurs  amis,  dont  les  uns  marchent  à 
leurs  c6tés,lesautres  les  suiventou  les  précèdent  ! 
Quelles  fumées  impures  s  échappent  de  ces  bou- 
ches qui  profèrent  les  paroles  de  Tinsuite  et  de  la 
menacel  Mais  peut-ôtre  la  paix  parviendra-t- 
elle  à  les  calmer?  Que  dis-je?  lorsqu'ils  paraîtront 
dans  cette  euceinte,  peut-être  nous  salueront-ils 
avec  politesse,  et  d'un  ton  affable  appelleront-ils 
chacun  de  nous  par  son  nom? 

IIL  Dieux  immortels  I  ne  vous  souvient-il  plus 
des  décrets  que  vous  avez  lancésoontre  eux?  Vous 
avez  annulé  les  actes  d'Antoine ,  vous  avez  aboli 
ses 'lois,  vous  les  avez  flétries  comme  portées 
par  violence  et  au  mépris  des  auspices.  Vous 
avez  provoqué  la  levée  en  masse  de  toute  l'Italie. 
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Son  collège,  le  complice  de  tous  ses  crimes, 
vous  l'avez  déclaré  ennemi  de  l'Etat  Est-il  une 
paix  possible  avec  lui  ?  Si  c'était  un  ennemi  do  de- 
hors, à  peine  y  aurait-il  moyen,  après  de  tels 
actes,  de  transiger  avec  lui.  Lors  même  que  des 
mers,  des  montagnes,  d'inunenses  espaces  vous 
sépareraient  d'un  tel  homme,  vous  le  haïriez  sans 
l'avoir  jamais  vu.  Et  ils  seront  là ,  sous  nos  yeux, 
et  au  premier  Jour  ils  nous  saisiront  à  la  gorge  : 
car  quelles  barrières  pourront  arrêter  des  mons- 
tres si  farouches?  Mais,  dira-t-on,  l'issue  de  la 
guerre  est  incertaine.  Il  appartient  à  des  hom- 
mes de  cœur,  comme  vous  devez  Pétre  ,  de  se 
reposer  sur  leur  courage,  qui  est  bien  en  leur 
pouvoir  :  les  coups  de  la  fortune  n'ont  rien  qui 
les  doive  épouvanter.  Cependant,  comme  on 
attend  de  cette  compagnie  non-seulement  du 
courage,  mais  encore  de  la  sagesse ,  ces  vertus 
ont  beau  paraître  inséparables,  essayons  un  mo- 
ment de  les  séparer  :  le  courage  nous  fait  un  de- 
voir de  combattre;  il  nous  enflamme  d'un  Juste 
ressentiment;  il  nous  appelle  aux  armes;  il 
nous  Jette  au  milieu  des  hasards.  Quel  est  le  r6le 
de  la  sagesse?  Elle  prend  des  mesures  pruden- 
tes ,  elle  lit  dans  Tavenir,  elle  avise  de  toutes 
les  manières  à  sa  sûreté.  Que  nous  conseille 
donc  cette  sagesse?  car  il  faut  lui  obéir,  et  re- 
garder comme  le  meilleur  le  parti  le  plus  con- 
forme à  la  saine  raison.  Si  elle  m'ordonne  de 
n'estimer  rien  tant  que  ia  vie ,  et  de  ne  pas  com- 
battre an  péril  de  mes  Jours,  de  fuir  tout  dan- 
ger :  Je  lui  demanderai  alors  s*il  faut  agir  de  la 
sorte,  même  au  prix  delà  servitude.  Si  elle  ré- 
pond affirmativement,  certes.  Je  n'écouterai  pas 
cette  sagesse  toute  spécieuse  qu'elle  soit.  Si,  au 


Bovi  :  gênas  inflnitiim ,  immanitatemqae  ipsl  eemitls  relif 
ciuorum.  Adtlite  illa  oaufragia  Cœflaria  amiooram ,  Barbas 
Cassîos,  Barbatios,  Polliones;  addile  Antonii  collusores 
et  sodales ,  Eutrapelum ,  Melam ,  Cœtium ,  PoDtium ,  Cras- 
dtium ,  TiroDem ,  Mastellam ,  Peti&siam  :  comilatom  re- 
HBqdo,  daoes  Domino.  Hoc  accédant  aîand»,  œtenque 
veterani»  seminariom  jadicuin  terU»  decuii»,  qoi ,  suis 
rebos  exhausUs,  l)eneficii8  Ceesaris  devoratis,  fortunas 
noatras  concupiverant.  O  fidam  dexteram  Antooii ,  qoa  iUe 
plurimos  cives  IracidaYÎtl  O  ratom  religjoaamque  foedua, 
qood  cum  ADtoiiiis  fecerimus  1  Hoc  si  Marcos  TÎolare  co- 
nabitur»  Ladi  eum  sanctitas  a  scelere  revocabit.  lliis  locua 
ai  in  bac  url)e  Taerit,  orbi  ipd  locus  non  erit.  Ora  Yobis 
eorum  ponite,  paires  conscripUi  ante  oculos,  et  maxime 
Antonioram»  incessum,  adspectom,  Tollamy  spiritum; 
latera  tegentes  allos,  sequentes  alios,  allos  praegrêdientes 
amicos.  Quam  vim  anhelitus,  quas  contumelias  fore  cen- 
setis,  minasque  Yerbonim  ?  Nisi  forte  eos  pax  ipsa  leniet , 
maximeqoe  ^uum  in  hune  ordinem  yenerint,  salutabont 
bénigne,  comHer  appellabunt  nnumquemque  nostrum. 

m.  Non  recordamini,  per  deos  immortalesl  quas  in 
606  sentenUas  dbieritis?  Acta  Antonii  rescidistis;  leges  re- 
flxistis  ;  per  vim  et  contra  aospicia  latas  decrevistis  ;  tolius 
ttali»  defectus  exdtastis  ;  ooUegam  et  sodam  scelerum 


omnium,  bostem  judicavistis.  Cam  boe  qo»  pax  potest 
esse?  Si  esset  externus  hostis,  tamen  id  ipsom  yix ,  tali- 
bas  foctis ,  poaset  aliquo  modo.  Maria,  montes ,  regionum 
magnitudlnes  intéressent  :  odissetis  eum ,  quem  non  vide- 
relb.  Hi  in  ocolis  haerebunt,  et,  quum  lioebit,  in  fenci- 
Ims  :  quibus  enfm  septis  tam  immanes  belluas  oontinebi- 
mus?  At  iuœrtus  exitus  belli  est.  Est  omnino  forUam 
▼irorum,  qoales  vos  esse  debetis,  virtatem  prspstare; 
tantum  enim  possunt  :  fortonae  cnipam  non  extimesœre. 
Sed  qooniam  ab  hocordiné  non  forlitudo  solum,  vernm 
ellam  sapientia  postulatur  (quanqoam  yix  videntur  ha» 
posse  sejungi,  sejungamus  tamen)  :  fortitado  dimicare 
jubet,  justom  odium  incendit,  ad  oonfligendum  impellit, 
Tocat  ad  pericutum.  Quid  sapientia?  cautioribus  utiUir 
consillis,  in  postemm  providet,  est  omni  ratione  prote* 
ctior.  Quid  igilur  censet?  parendom  est  enim,  atque  id 
optimum  Judkandum ,  quod  sit  sapientissime  constitatuni. 
Si  hoc  prsecipit,  ne  quid  Tita  existiiuem  antiqoios,  ne  de- 
cemam  capilis  periculo,  fugiam  omne  discrimen  :  quœrani 
ex  ea,  etiamne ,  si  erit,  ^uum  id  feoero,  serriendum.  Si 
annuerit;  nœ  ego  sapientiam  istam,  quamyis  sit  enidita, 
non  audiam.  Siu  responderit,  Tu  vero  ita  Yitam  corposque 
serrato,  ita  fortunas,  ita  rem  iamiliarem,  ut  bec  poste- 
rioralibertaledttcas,  itaque  bis  uti  ydlis»  si  libéra  r^- 
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oontraire,  elle  me  répond  :  Conserve  ta  viê,  ta  per- 
sonne ,  ta  fortune,  ton  patrimoine,  à  la  condition 
toutefois  de  mettre  la  liberté  bien  an-^essas ,  et 
de  ne  vonloir  en  Jouir  que  dans  un  État  libre  ;  de  sa- 
crifier, non  la  liberté  à  la  richesse,  mais  défaire  à 
la  liberté  le  sacrifice  de  ces  biens,  tristes  gages  qui 
nous  soumettent  à  l'injurieuse  fortune  :  alors  il 
me  semblera  entendre  la  voix  de  la  sagesse,  et  Je 
lai  obéirai  comme  à  un  dieu.  Si  donc  en  recevant 
les  Antoines  nous  pouvons  être  libres ,  triomphons 
de  notre  haine ,  subissons  la  paix.  Mais  si ,  tant 
qu'ils  vivront,  il  ne  peut  y  avoir  de  droits  pour 
nous,  remercions  la  fortune  qui  nous  ouvre  la 
carrière  des  combats.  Car  ou  ils  seront  vaincus, 
et  nous  Jouirons  du  triomphe  de  la  république, 
oa  nous  succomberons  (puisse  Jupiter  détour- 
ner ce  présage  I  )  ;  et  au  lieu  d'un  vain  souffle  de 
vie,  nous  aurons  en  partage  IMmmortalité  delà 
vertu. 

IV.  Mais,obJectera-t-on,  M.  Lépidus,  deux  fois 
imperator,  grand  pontife,  qui  dans  la  dernière 
guerre  civile  a  si  bien  mérité  de  la  république; 
Lépidus  nous  exhorte  à  la  paix.  Nul,  pères  con- 
scrits, n'a  plus  d'autorité  sur  moi  que  Lépidus, 
tant  par  sa  propre  vertu,  que  par  rillustration 
de  sa  race.  D'ailleurs,  je  lui  suis  personnellement 
redevable  de  beaucoup  de  services  importants, 
et  lui-même  il  m*a  quelques  obligations;  toute- 
fois le  plus  grand  de  ses  bienfaits  à  mes  yeux, 
«*est  le  zèle  dont  il  est  animé  en  faveur  de  la 
république,  laquelle  m'a  toujours  été  plus  chère 
que  la  vie.  Depuis  que  Sextus  Pompée,  ce  noble 
jeune  homme,  et  fils  du  plus  grand  des  Ro- 
mains, a,  par  l'Influence  de  Lépidus,  donné  les 
mains  à  la  paix,  et  que  la  république ,  sans  le  se- 
cours des  armes ,  s'est  vue  ainsi  délivrée  du  dan- 
ger pressant  de  la  guerre  civile,  Je  lui  suis  plus 

bUca  posris;  nec  pro  bis  fibertatem ,  sed  pro  libertate  btec 
projidas ,  tanqnam  pignora  injuriaD  :  Uim  sapientiœ  yo- 
eem  audire  Tîdaar,  eiqne,  uti  deo,  paream.  Itaqoe  si,  re- 
œpISs  iUis ,  ponamos  esse  liberi ,  yiDcamus  odtum*,  pa- 
oeoiM{iie  patiamor  :  sin  jos,  Incolamitms  his',  nnllum  esse 
potest,  lœtemur  deœrtandl  oblatam  esse  fortanam.  Aut 
enim ,  victis  his,  froemar  yictrice  repnblfca  ;  aut  oppressi 
(quod  omen  ayertat  Jupiter t),  si  non  spirita ,  at  Tîrtntis 
laode  YiveniiiB. 

IV.  At  enim  nos  M.  Lepidos,  Imperator  iterun,  poQti- 
fi»  maximus,  opUme  proximo  civili  beUo  de  repablica 
merit»,  ad  pacem  adhortator.  NaUius^pud  me,  patres 
cooscripti»  aoctoritas  major  est,  qoam  M.  Lepidi,  vel 
prepter  ipîîos  Tirtatem»  Tel  prepter  iamifo  dignitatem. 
AeeedDiit  eodem  multa  privata»  magna  ejos  in  me  mérita, 
ac  mes  qmedam  in  Olom.  MaximunTero  ^^  tienefichim 
Bomero,  quod  hoc  aoimo  In  rempnbkicam  est  :  qvoù  mibi 
^ta  mea  semper  ftût  oarior.  Nam  qwim  Magnum  Pom- 
peinm,  dariniimim  adotosoentem ,  pnesiantissimi  viri  fi- 
iam  y  aootoritate  adduxit  ad  pacem,  remque  pnblicam 
sioeannis  maxifflodrilis  betti  perionlo  BberaTit  :  tnm  me 
(^8  beod^cio  piqs  qiuaB  pro  ^îrilj  parte  obligatum  pnto. 
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reconnaissant  que  pour  mon  propre  compte.  Je 
me  suis  donc  employé  de  tout  mon  crédit  pour 
lui  faire  décerner  les  plus  grands  honneurs  :  et 
vous  avez  secondé  mes  intentions.  Dès  lors  Je 
n'ai  jamais  cessé  de  bien  espérer  et  de  bien  parler 
de  lui.  M.  Lépidus  est  attaché  à  la  république  par 
beaucoup  de  liens  Indissolubles.  Une  illustre 
naissance ,  de  hautes  dignités ,  un  auguste  sacer* 
doce ,  tant  de  monuments  dont  ses  ancêtres ,  son 
frère  et  lui-même  ont  décoré  la  ville  ;  une  épouse 
irréprochable,  des  enfonts  vertueux,  une  for- 
tune inunense,  mais  pure  de  sang  romain;  nul 
citoyen  maltraité  par  lui ,  plusieurs,  au  contraire , 
redevables  de  leur  salut  à  ses  bienfaits,  à  soi^ 
humanité  :  un  tel  homme,  un  tel  citoyen  peut 
se  tromper  dans  son  opinion  ;  mais  ses  sentiments 
ne  peuvent  être  opposés,  quoi  qu'il  arrive,  à 
l'intérêt  de  la  république. 

Lépidus  veut  la  paix.  Fort  bien,  s'il  peut  réus^ 
sir  à  celle-ci  comme  à  la  dernière  qu'il  a  fiiite, 
et  qui  permet  à  la  république  de  revoir  le  fils  de 
Pompée,  de  lui  ouvrir  son  sein,  de  le  recevoir 
dans  ses  bras  ;  et  de  croire  qu'il  n'est  pas  le  seul 
rétabli,  mais  qu'elle-même  a  été  réintégrée  avec 
lui  dans  ses  droits.  Cest  pour  ce  motif  que  vouh 
lui  avex  voté  une  statue  sur  la  tribune  aux  ha* 
rangues ,  avec  une  inscription  glorieuse ,  et  que , 
dans  son  absence,  vous  lui  avez  décerné  le  triom- 
phe. Malgré  l'éclat  de  ses  exploits  militaires  qui 
le  rendaient  digne  de  ces  honneurs,  devait-il  se 
flatter  d'obtenir  ce  qu'on  avait  refusé  à  Luciua 
Émilius,  à  Scipion  Émilien ,  au  premier  AfHcain, 
à  Marins,  à  Pompée,  qui  avaient  mis  à  fin  des 
guerres  plus  importantes?  Mais  il  avait  étouffé 
sans  brait  une  guerre  civile ,  et  aussitôt  que  vous 
l'avez  pu,  vous  lui  avez  accordé  les  plus  brillantes 
distinctions. 

Itaque  ei  et  honores  deorsTl,  qoos  potui  ampUssîmos,  m 
qnibos  tos  milii  estis  assensi;  nec  unqoam  de  fflo  et  spé- 
rare  optime ,  et  ioqui  destiti.  Magnis  et  moltis  pi^ioribos 
M.  Lepîdum  respublica  ilUgatum  tenet  Summa  nobflitas 
est  bominis  »  summi  honores ,  ampUssimnm  sacerdotiom  » 
plmima  nrlds  ornementa,  ipsius,  fratrie ,  m^jorunique 
monumenta  ;  probatissima  uxor,  optatissimi  liberi ,  res  ùtr 
miliaris  qonm  ampla ,  tnm  casta  a  cruore  civil!  ;  nemo  ab 
eo  dvis  violatus  »  multi  ejus  benefido  et  miserioordia  libé- 
rât!. Taiis  igitar  yir  et  dvis  opiniône  labi  potest,  volon- 
tafe  a  repablica  dissidere  nuUo  pacto  potesi. 

Paoem  Tult  M.  Lepidns.  Prsclare  :  d  talem  potest  elll- 
cere,  quaiem  noper  effedi;  qua  paoe  Cn.  Pompeii  filium 
respvMiea  adspidet,  saoqœ  sinu  compiexnque  redpiet  : 
neqne  solam  illum ,  sed  cinn  iilo  se  ipsam  dbi  restitutam 
pntabit.  Httc  causa  fuit,  cur  decemereUs  statnam  in  ro- 
stiis  cum  inscrjptione  pnedara,  cur  abeenli  triumphum. 
Quanquam  enim  magnas  res  bellicas  gesserat,  et  trium- 
phodignas,  non  erat  tamen  d  tribuendum,  qaod  necL. 
i£mitfo,  nec  JSmiliano  Sdpioni,  nec  soperiori  Africano^ 
nec  Mario,  nec  Pompeio,  qui  miyora  beïla  gesserant  :  sed 
quod  dientio  bdlam  dviie  oonfecerat;  ut  primura  licuit; 
honeves  in  eom  aaximoê  contulislis. 
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V.  PcDBes-vous,  Lépidos,  que  les  vertas  dn  ci- 
toyen que  Pompée  a  déployées  dans  tout  leur 
éclat ,  pensez-YOUS  que  la  république  les  trouvera 
dans  les  Antoines?  L'un  est  tout  honneur,  toute 
gravité,  toute  modération ,  toute  intégrité  :  dans 
les  autres  (  et  lorsque  je  les  signale,  je  ne  prétends 
excepter  personne  dans  ce  ramas  de  brigands) 
nous  ne  voyons  que  des  turpitudes,  des  crimes, 
tous  les  forfaits  d'une  monstrueuse  audace.  Je 
vous  le  demande  ensuite,  pères  conscrits,  qui 
d'entre  vous  ne  voit  ce  qu'a  mx  la  fortune  même , 
qu'on  dit  aveugle?  Oui,  sans  toucher -aux  actes 
de  César,  que  la  concorde  nous  fEût  une  loi  de 
^respecter,  Pompée  rentrera  dans  sa  maison;  il 
la  rachètera,  et  ce  ne  sera  pas  au-dessous  du  prix 
qu'Antoine  l'a  payée  :  il  la  rachètera, dis-Je,  et 
pourtant  c'est  la  maison  du  grand  Pompée,  et 
Sextusest  son  filsl  0  pensée  douloureuse!  Mais 
assez  et  trop  de  larmes  ont  été  versées  à  ce  sujet 
Vous  avez  voté  au  jeune  Pompée  une  somme 
égale  aux  biens  de  son  père  dissipés,  comme 
un  vil  butin,  par  un  ennemi  victorieux.  Seule- 
ment cette  remise  de  deniers,  au  nom  de  l'a- 
mitié qui  m'unissait  au  père,  j'en  réclame  pour 
moi  l'honneur.  Sextus  rachètera  les  jardins,  les 
bâtiments,  quelques-uns  des  biens  de  ville  que 
possède  Antoine.  Pour  l'argent,  les  effets,,  la 
vaisselle  précieuse,  les  vins,  Sextus  se  résigne 
à  les  perdre,  et  tout  ce  que  ce  prodigue  a  en- 
glouti. Il  reprendra  ses  terres  d'Albe,  de  Fir- 
mum,  sur  Dolabella;  Tusculum,  sur  Antoine. 
Les  rebelles  qui  investissent  maintenant  Modène, 
qui  tiennent  Brutus  assiégé,  les  Anser  seront 
chassés  de«FaIeme.  Il  y  en  a  d'autres  encore, 
sans  doute;  mais  leurs  noms  m'échappent.  Je 
mets  sur  la  même  ligne  les  hommes  qui ,  sans  être 


du  nombre  de  ses  ennemis,  ont  acquis  les  pttK 
priétés  de  Pompée.  On  les  remboursera,  et  ib 
les  rendront  à  son  fils.  Ç'^a  été  déjà  une  asseï 
grande  imprudence,  pour  ne  pas  dire  une  assez 
grande  audace,  que  de  porter  la  main  sur  ces 
choses;  les  retenir,  qui  donc  en  aurait  le  cou- 
rage ,  quand  leur  illustre  mattre  nous  est  rends? 
Se  refuserait-il' à  restitution,  ce  misérable  qni 
embrassant  le  patrimoine  de  son  maître,  pareilao 
dragon  couvant  son  trésor,  esclave  de  Pompée, 
affranchi  de  César,  a  envahi  les  domaines  de 
Lucanie?  Les  sept  cents  millions  de  sesterces 
que  vous  avez  promis  au  jeune  Sextus,  pères 
conscrits ,  seront  répartis  de  telle  manière  que  le 
fils  de  Pompée  semblera  remis  par  tous  en  pos- 
session de  son  patrimoine.  Voilà  pour  le  sénat; 
le  reste  regarde  le  peuple  romain.  Les  malheors 
d'une  famille  qu'il  a  vue  si  puissante,  il  saurs 
les  réparer.  A  vaut  tout,  la  charge  d'augure  exer- 
cée par  le  père ,  qui  me  l'a  conférée  à  moi-même, 
sera  rendue  au  fils,  et  j'acquitterai  ma  dette  en 
lui  donnant  ma  voix.  11  s'agit  de  nommer  m 
augure  de  Jupiter  très-bon  et  très-grand  y  de  Ju- 
piter dont  nous  avons  été  établis  les  hérauts  et 
les  interprètes  :  or,  qui  le  peuple  romain  chd- 
sira-t-il  plus  volontiers  pour  ce  ministère,  de 
Pompée  ou  d'Antoine?  Oui,  la  faveur  partica- 
lière  des  dieux  immortels  aura  produit  ce  grand 
événement  :  les  actes  de  César  aivont  été  con- 
firmés ,  ratifiés ,  et  le  fils  de  Pompée  aura  recou- 
vré le  rang  et  la  fortune  de  son  père. 

YI.  Il  est  un  fait,  pères  conscrits,  que  je  ne  crois 
pas  devoir  passer  sous  silence.  Nos  illustres  dé- 
putés L.  Paulus,  Q.  Thermus,  C.  Fannius,  dont 
vous  connaissez  le  zèle  pour  la  république,  sèle 
constant  et  invariable,  nous  annoncent  que,  dans 


Y,  ExislimasDe  igitur,  M.  Lepide,  qoalem  Pomp^um 
respublica  habitura  sil  cÎYem,  taies  fiituros  in  republica 
Antooios?  in  altero  pudor,  grafitas,  moderatio,  integri- 
tas;  in  iUis  (et  quum  hos  compeUc,  prœtereo  anime  ex 
gr^e  latrociDii  neminem)  libidinea,  acelera,  adomne  fa- 
cinas  Unmanis  audacia.  Deinde  obsecro  vos,  patres  cou- 
acripti,  quia  hoc  Yestrum  non  videt,  quod  Fortuna  ipea, 
qiue  dicitor  cœca ,  vidit  ?  Salvis  enim  actis  Gaesaris ,  qus 
concordiae  causa  defendimus ,  Pompeio  sua  domus  palebit  ; 
eamque  non  minoris ,  quam  émit  Antonius,  redimet  :  redi- 
roet,  iuquoro,  Cd.  Pompeii  domum  filius.  O  rem  aoerbam  ! 
eed  bœc  satis  diu  multumque  defleta  sunt.  Decreyistis  tan- 
tam  peconiam  Pompeio,  quantam  ex  bonis  patriis  in  pnBdœ 
dissipalione  iniaucos  Victor  redegîsset.  Sed  banc  mihi  di- 
epensationem,  pro  patema  necessitudine  et  oonjunctione, 
deposco.  Redimet  hortos ,  ledes,  urlMma  quaedam,  quœ 
possidet  Antonius.  Nam  argentom,  vestem ,  supeUeclilem, 
vinum  amittet  œquo  animo ,  qu»  ille  heUuo  dissipavit  Al- 
baotim,  Firmanum  a  Dolabella  recuperabit;  etiam  ab  An- 
tonio Tosculanum.  Hique ,  qui  nunc  Mutinam  oppugnant, 
D.  Bnitum  obsident ,  de  Falerno  Anseres  depellentur.  Sont 
alii  plures  fortasse;  sed  mea  memoria  dilabuntur.  Ego 
etiam  eos  dioo,  qui  bostiom numéro  non  snnt ,  Pompeia- 


nas  possessiones ,  quanti  emerint,  filio  reddituros.  Satis 
inconsiderati  fuit,  ne  dicam  audacis,  rem  ullam  ex  iilis 
attingere.  Retioere  vero  quis  poterit ,  clarissimo  domino 
restituto?  An  is  oon  reddet,  qui  domini  patrimohium  dr- 
cumplexus,  quasi  tbesaurum  draco,  Pompeii  serTOSfli* 
bertus  Caesaris ,  agri  Lucani  possessiones  occupavit?  Atqne 
illud  septies  millies,  quod  adolescentl ,  patres  conscriptit 
spopoudistis,  ita  describetur,  ut  videatur  a  vobis  Cn- 
Pompeii  filius  in  patrimonio  suo  coHocatus.  Haec  senafos. 
Reliqua  populus  romanus  in  ea  familia,  quam  vidit  am* 
plissimam ,  peraequetur  :  in  primis  patemum  angoratos 
locom ,  in  qnem  ego  eum,  ut ,  quod  a  pâtre  accepi,  filio 
reddam,mea  nomUiatione  cooptabo.  Utrum  i^toraogQ- 
rem  Jovis  opiimi  maximi ,  ci^os  interprètes  internuotii^Qe 
oonstituti  sumns,  utrum  populus  romanua  libeotias  san* 
det,  Pompeium,  an  Antonium?  Mihi  quidem  numiM 
deornm  immortalium  videtur  hoc  fortuna  volnisse,  ot, 
adis  Cœsaris  firmis  ac  ralis,  Cn.  Pompeii  iilius  posset et 
dignitatem ,  et  fortunas  patrias  recuperare. 

VI.  Ac  ne  illud  quidem  silentio,  patres  eonscripti ,  pA* 
tereundom  puto,  quod  clarissimi  viri  legati,  L.  PauUo>» 
Q.  Thermus, G.  Fannius,  quorum  habetiseognitam  Toion* 
tatem  in  rempublicam ,  eamque  perpetuam  atqneoonstaB- 
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le  but  d*avoir  une  entrevue  avee  Pompée,  ils 
ont  poussé  Jusqu'à  Marseille.  Ils  ont  su  de  lui  qu'il 
serait  tout  disposé  à  faire  marcher  ses  troupes 
^ers  Modène,  8*11  ne  craignait  pas  de  s'aliéner 
l'esprit  des  vétérans.  Pompée  est  le  digne  fils 
d'unhommequi,  dans  ses  résolutions,  no  montrait 
pas  moins  de  sagesse  quede  prudence.  Vousvoyez 
donc  qu'il  a  du  cœur,  et  qu'il  ne  manque  pas  de 
tête.  Quant  à  M.  Lépidus,  il  doit  se*garder  de  pa- 
raître agir  avec  une  hauteur  qui  n'est  pas  dans 
son  caractère.  S11  veut  noud  épouvanter  de  son 
armée,  il  oublie  que  cette  armée  appartient  au 
sénat,  au  peuple  romain,  à  l'État  tout  entier,  et 
non  à  lui  Mais  il  peut  en  user  comme  de  sa 
chose.  Quoi  donc?  un  homme  de  bien  doit-il  se 
permettre  tout  ce  qu'il  peut  faire?  Quoil  lors 
même  qu'il  s'agirait  de  choses  honteuses,  de 
choses  pernicieuses ,  de  choses  qui  sont  absolu- 
ment interdites  ?  Or,  qu'y  a*Ml  do  plus  honteux , 
de  plus  horrible,  de  plus  révoltant  que  de  mar- 
cher contre  le  sénat,  contre  des  concitoyens,  con- 
tre la  patrie ,  à  la  tète  d'une  armée?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  blâmable  que  de  faire  ce  qui  n'est  pas  per- 
mis? Or,  il  n'est  permis  à  personne  de  marcher  en 
armes  contre  sa  patrie.  Nous  disons  d'une  chose 
qu'elle  est  permise ,  lorsqu'elle  est  autorisée  par 
les  lois,  par  la  coutume  des  ancêtres,  par  les  insti- 
tutions. Non ,  pour  avoir  le  pouvoir,  on  n'a  pas  le 
droit;  et  lors  même  qu'on  ne  rencontrerait  pas 
d'obstacles,  on  n'a  pas  pour  cela  permission  de  tout 
faire.  A  vous,  Lépidus,  coDune  à  nos  ancêtres, 
la  patrie  a  donné  une  armée  ;  mais  c'est  pour  sa 
défense;  c'est  pour  éloigner  l'ennemi,  pour  re- 
culer les  frontières  de  l'empire;  c'est  pour  obéir 
au  sénat  et  au  peuple  romain,  si  par  hasard  il 
vous  appelle  à  quelque  autre  service. 

tem,  nimtianl,  te  Pompeii  coDveiiieiMii  causa  devertisse 
MadsUiam ,  eamque  oogDOYÎsse  paratissimo  animo ,  lit  cum 
gais  copiis  iret  ad  Mutinam ,  ni  Tereretar  Teteranoram  ani- 
mos  ofTendere.  Est  Tero  ejos  patris  fiiius,  qui  sapienter  fa- 
detMit  non  minas  malta ,  qaam  forliter.  Itaqae  intelligitis 
et  animum  ei  prspsto  fuisse,  nec  consiiium  defuisse.  Atque 
etiam  hoc  AI.  Lepido  providendum  est ,  ne  quid  arrogan- 
tius ,  quam  ejos  mores  feront,  facere  Tideatur.  Si  enim  nos 
eierdtn  terret,  non  meminit,  ilium  exercitum,  senatus 
populupie  romani  atque  aniversœ  reipublicœ  case,  non 
suum.  At  uti  potest  pro  suo.  Quid  tum?  omniane  yiiis  bo- 
nis, qam  focere  possunt ,  facienda  sont  ?  etiamoe ,  si  turpia , 
si  pemiciosa  ernnt  ?  si  facere  omnino  non  licebit  ?  quid  au- 
tem  turpius,  aut  fœdius,  aut  quod  minus  deceat,  quam 
contra  senatum,  contra  cives,  coutra  patriam  exercitum 
dncerc?  Quid  Tero  magis  vituperandum ,  quam  id  facere , 
quod  non  liceat  ?  Licet  autem  nemini  contra  patnam  du- 
cere  exercitam  :  si  quidem  Hcere  dicimus  quod  legibus,  quod 
more  majorum  institutisque  concedilur.  Neque  enim,  quod 
qoisque  potest,  id  ei  licet;  nec  si  non  obstatur,  propterea 
ctiam  permittitur.  Tibi  enim  eiercitum,  Lepide,  tanquam 
miôoribus  tnis,  patria  pro  so  dédit.  Hoc  tu  arcebis  hoslem , 
fines  Imperii  propagabis;  senatui  popuioque  romano  pare- 
bis ,  si  qaam  pÂ  atiam  rein  to  forte  traduxerit. 
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VIL  Si  tels  sont  vos  sentiments,  Lépidus,  vous 
êtes  vraiment  souverain  pontife,  vraiment  le 
peti^fils  de  Marcns  Lépidus,  ce  fameux  grand- 
pontife.  Mais  si  vous  pensez  que  pour  les  hom- 
mes le  pouvoir  emporte  le  droit,  craignez  de 
paraître  vous  conformer  plutôt  à  des  exemples 
étrangers  et  récents  qu'aux  vieilles  maximes  de 
vos  ancêtres.  Que  si  vous  interposez  seulement 
votre  autorité,  sans  en  appeler  aux  armes.  Je 
vous  en  sais  plus  de  gré,:  mais  craignez  que  cela 
même  ne  soit  pas  nécessaire.  Il  est  vrai  que  vous 
avez  tout  le  crédit  que  doit  avoir  un  homme  de 
votre  rang;  mais  le  sénat  n'a  pas  abdiqué  sa 
dignité  :  Jamais  il  n'a  montré  plus  de  vigueur, 
plus  de  fermeté ,  plus  de  courage.  Une  même  ar- 
deur nous  excite  txjus  à  recouvrer  notre  indépen- 
dance. Non,  il  n'est  point  d'autorité  au  monde 
qui  puisse  éteindre  cette  ardeur  dn  sénat  et  du 
peuple  romain.  Nous  combattons  avec  haine, 
avec  colère.  Nous  ne  nous  laisserons  pas  arracher 
les  armes  des  mains  ;  nous  n'entendrons  pas  le 
signal  de  la  retraite  qui  nous  enlèverait  an  com- 
bat; nous  avons  le  plus  bel  espoir;  nous  aimons 
mieux  les  derniers  malheurs  que  l'esclaVage.  Cé- 
sar a  formé  une  armée  invincible.  Deux  intrépides 
consuls  sont  à  la  tête  des  troupes.  L.  Plancus,  le 
consul  désigné,  a  des  forces  imposantes  et  nom- 
breuses qui  ne  peuvent  nous  manquer.  C'est  pour 
le  salut  de  D.  Brutus  que  nous  combattons.  Un 
seul  homme,  nn  gladiateur  furieux,  avec  nne 
bande  d'inttmes brigands  s'est  levé;  et  c'est  con- 
tre la  patrie ,  contre  les  dieux  pénates ,  contre  nos 
autels  et  nos  foyers ,  contre  quatre  consuls  qu'il 
fait  la  guerre  :  et  il  y  aurait  nne  paix  posi^le 
avec  lui?  et  vous  le  croyez? 

VIIL  Mais  il  est  à  craindre  que  Lépidus  nenoos 

Vn.  Hœc  si  cogitas,  es  M.  Lepide,  pontifax  maximas. 
M.  Lepidi,  pontifids  maximi,  pronepos.  Sin  homiuibas  tan- 
tum  Hcere  judicas,  quantum  possunt  :  Tide,  ne  alienis 
exemplis ,  iisque  receiitibus ,  uti,  quam  et  antiquis,  et  do- 
mesticis,  malle  videare.  Quod  si  auctoritatem  interponis 
sine  armis ,  magis  equidem  laudo  ;  sed  ?ide ,  ne  lioc  ipsum 
non  sit  necesse.  Quanqnam  enim  est  tanta  in  te  auctoritts, 
quanta  débet  in  homine  nobilissimo  :  tamen  senatus  se 
ipse  non  contemnit,  nec  vero  fuit  unquam  gravior,  con- 
stantior,  fortior.  Incensi  omnes  rapimur  ad  libertatem  ro- 
cuperandam  :  non  potest  ulllus  auctôritate  tantus  senatus 
populique  romani  ardor  ex8tingui;odimus  ;  irati  pugnamua; 
eitorqueri  de  manibus  arma  non  possunt;  receptui  signam 
autrcTocahonem  abello  audire  non  possumus  :  speramas 
optima  ;  pati  Teldifficillima  malumus ,  quam  servire.  Cœ- 
sar  confecit  inTictum  exercitum;  duo  foilissimi  consules 
adsunt  cum  copiis;  L.  Planci,  oonsulis  designati,  Taria  et 
magna  auxUia  non  desunt;  de  D.  Bruti  salute  certatur. 
XJnus  furiosus  gladiator  cum  teterrimorum  latronum  mano, 
contra  patriam ,  contra  deos  pénates,  contra  aras  et  focos» 
contra  quatuor  consoles  gerit  bellum.  Huic  cedamus?  bu- 
jus  oonditîones  audiamos?  cum  hoc  pacem  fieri  posae  cre* 
damas? 

VIII.  At  pericolom  est,  ne  ab  hoc  oppiimamar.  Kon 
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accable.  Non  Je  n'appréhendepas  qu'an  homme, 
possesseur  d'immenses  trésors,  dont  ]a  Jouissance 
ne  peut  lui  être  assurée  que  par  notre  salut  com- 
mun, se  trahisse  jamais  lui-même.  Les  bons  ci- 
toyens sont  d'abord  formés  par  la  nature ,  la  for- 
tune vient  après  qui  les  achève.  En  effet,  tous 
les  gens  de  bien  sont  intéressés  au  salut  de  la  ré- 
publique :  mais  les  fovoris  de  la  fortune  y  ont  un 
intérêt  plus  marqué.  Est-il  un  mortel  plus  com- 
blé de  ses  dons  que  Lépidus?  D'ailleurs,  est-il 
un  citoyen  mieux  intentionné?  Quelle  ne  fut  pas 
son  affliction  aux  Lupercales?  Le  peuple  romain 
a  vu  ses  pleurs  ;  il  a  vu  son  humiliation  profonde, 
lorsque ,  plaçant  un  diadème  sur  le  front  de  Cé- 
sar ,  Antoine  déclarait  qu'il  aimait  mieux  être  son 
esclave  que  son  collègue.  Oui,  lorsméoie  qu'An- 
UHne  ne  se  fftt  pas  souillé  de  tant  d'infiimies  et 
de  tant  decrimes ,  cette  seule  iMMiene  le  rendrait 
àmesyeuxdigne  de  tons  les  châtiments.  S'il  avait 
tant  de  goût  pour  l'esclavage ,  pourquoi  nous  im- 
po8ait41  un  maître?  Enfant,  il  a  pu  se  soumettre 
aux  caprices  h<mteux  de  ses  tyrans.  Était-ce  une 
raison  pour  appeler  sur  la  tête  de  nos  fils  Tescla- 
vage  et  la  tyrannie?  Aussi,  après  le  meurtre  de 
César,  fut-il  pour  les  autres  ce  qu'il  voulait  que 
César  fût  pour  nous.  Quel  pays  barbare  a  jamais 
produit  un  plus  cruel,  un  plus  farouche  tyran 
qu'Antoine,  escorté,  comme  on  l'a  vu  dans  Rome, 
par.  une  horde  de  barbares?  Sous  la  domination 
deCésar ,  nous  venions  au  sénat,  sinon  librement, 
dtt  moins  en  sûreté  ;  cet  écumeur  de  mer  (qu'est- 
ce  pour  lui  que  le  nmn  de  tyran?)  a  fait  occuper 
nos  sièges  par  des  Ithyréens.  On  le  voit  tout  à 
coup  s'enfuLr  à  Brindes,  pour  revenir  de  là,  en 
colonnes  serrées,  sur  Rome.  Une  ville  opulente 
nu^ntenant  élevée  au  rang  de  municipe,  autre- 


Mb  colonie  oélëve ,  Suessa,  volt  ses  mes  inon- 
dées du  sang  des  soldats  les  plus  luravea.  A  Brin- 
des, sous  les  yeux ,  je  ne  dis  pas  de  la  pins  avare 
mais  de  la  plus  cruelle  des  épouses,  Téltte  des 
centurions  de  la  légion  de  Mars  est  égprgée.  Pois 
avec  quelle  furie ,  avec  quelle  ardeur  il  accourait 
à  Rome  ou  plutAt  au  massacre  des  plus  illustres 
citoyens  I  C'est  alors  que  les  dieux  nous  offHreot 
un  secours  imprévu  et  inespéré. 

IX.  César  dont  la  vertu  divine  surpasse  l'ima^ 
nation,  a  repoussé  ce  brigand  sanguboaire,  dont 
la  fougue  impétueuse  est  tombée  devant  lui  Et 
ce  même  César,  l'insensécroyaitle  noircir  dansses 
édits.  Il  ignorait  que  toutes  ses  calomnies  contre 
un  jeune  homme  si  vertueux,  si  pur,  retombaient 
réeUemeiitsor  Inl-aène,  snr  les  souvenirs  de  sa 
honteuse  eDfiBmce.Uentre  dans  Borne,  et  son  esr- 
tége,  c'est  une  armée.  Le  peuple  romain  gémit  A 
droite ,  à  gauche,  il  menace  les  propriétaires;  il 
marque  les  maisons  :  il  partagera  la  ville  entre 
ses  satellites;  il  l'a  promb  ouvertement.  Il  retour- 
nedans  soncamp.  C*est  là,  c'est  à  Tibur  qu'il  pro- 
nonce cette  abominable  harangue.  Puis  Rome  le 
voit  accourir  de  nouveau  ;  il  assemble  le  sénat  an 
Capitole.  César  sera  proscrit  et  déjà  un  consulaire 
tient  la  sentence  toute  prête,  quand  tout  à  eoop 
Antoine,  qui  savait  déjà  que  la  légion  de  Mars 
était  dans  Albe,  apprend  la  marche  de  la  qua- 
trième. Épouvanté  à  cette  nouvelle ,  il  renonce 
au  dessein  de  traduire  César  devant  le  sénat.  E 
sort  de  Rome  par  des  rues  détournées,  vêtu  de  ses 
insignes  de  général  ;  et  dans  ce  même  jour  il  avait 
arraché  au  sénat  une  foule  de  décrets  qui  tous 
fbrent  portés  aux  archives,  à  peine  transcrits.  Il 
ne  marche  pas,  il  court,  il  fait  en  Gaule.  Il  croit 
entendre  derrière  luiCàuu'qui  le  poursuit  aveeJa 


metoo,  ne  is,  qui  suis  ampltssimis  fortunîs, nlsi  nobift sal- 
vis  y  frai  non  potest,  prodat  salatem  suam.  Bodos  cives  pri- 
nram  oatura  efBdt,  adjovat  dninde  Tortuna.  Omnibus  enim 
bonis  expedit,  saivam  esse  rempablicam  ;  sed  lu  iis,  qui 
fortanati  sont,  magis  Id  apparet.  Quis  fortunatior Lepido, 
nt  ante  di^?  Quis  eodem  sauior^  Vidit  ejos  mœstitiain  at- 
que  lacrymas  populos  rooianusLupercalibus  ;  vidit,  qiiam 
abjeotus,  quam  oonfectos  esaet,  quum  Cœsari  diadema 
imponens  Antonius,  servum  se  iUius,  quam  coilegam, 
esse  oialebat.  Qui  si  l'elSquis  flagitfis  et  sceleribus  se  absti- 
nere  potuisset ,  lamen ,  unum  ob  hoc  factum ,  dignum  illum 
omni  poeua  putarem.  Nam»  si  ipse  servire  poterat,  nobis 
domiuum  cur  imponebat?  et,  si  ejus  pueritia  pertuleratli- 
bidines  eorum,  qui  erantio  eum  tyrauni,  etiamoe  in  no- 
stros  iiberos  domiuum  et  tyrauuum  comparabat?  Itaqiie 
illo  iuterfecto,  qualem  eum  in  dos  esse  volait,  talis  ipse 
in  eeteros  exstitit.  Qoa  enim  in  barbarii  quisquam  tam  té- 
ter, tam  crudèUs  tyrannns ,  quam  in  bac  urbe  armis  l)arba- 
rorum  stipatus  Antonius?  Ctesare  dominante  veniebamus 
in  senatum,  si  non  Iil)ere,attameQ  tuto.  Hoc  archipirata 
(quid  eoim  dicam  tyranno?)  haec  subseUia  ab  Ithyreis  oc- 
cupabantor.  Pronipit  subito  Brundisium,  utinde,  agmine 
quadrato,  ad  urbem  acoederet  ;  lauUssimum  oppidum,  nunc 


municipium,  honestissimoram  quondamooIoDorum,  Sue»* 
sam,  fortissimorum  militum  sanguine  implevit;  Brundisii, 
in  sinu ,  non  modo  avarissimœ ,  sed  etiam  crudelissiaup 
uxoris,  delectos  Martiœ  legionis  centoriones  trucidavit  Indp 
se  quo  forore,  quo  ardore,  ad  urhem ,  id  est,  ad  Goedem 
optimi  cujusque,  rapiebat  !  Quo  tempore  dii  imnkorUks 
ipsi  praesidium  improvisum  nec  opinantibos  nobis  obtule- 
ruot. 

IX.  Cœsaris  enim  tncredlbiUs  ac  divina  virtus  latroni 
impetus  crudeles  acfurilHmdosretardavit  :  quem  tum  iU^* 
démens  lœdere  se  putabat  edictis,  ignorans,  qusecumqoe 
falso  diceret  in  sanctissimum  adolescentem ,  ea  vere  reci* 
dere  in  memoriam  pueritiae  suœ.  Ingressus  uibem  est,  quo 
eomltatu,  vel  potius agmlne I  quum  dextra,  8inistra,eB' 
mente  populo  romano,  minaretur  dominis,  notaret  domos. 
divisunun  se  urbem  palara  suis  poUiceretur.  Rediil  ad  mi- 
lites; ibi  pestifera  illa  Tiburi  concio.  Inde  ad  urbem  cur 
sus;  seoatus  in  Capitolium;  parata  de  drcumacribeodc 
adolescente  sententia  consularis  :  qaum  repente  (nam  Mir- 
tiam  iegionem  Albs  oonsedisse  sciebat)  affertur  ei  de  quart? 
Duntius.  Quo  perculsus,  abjecit  oonsilium  referendi  ad  se- 
natum de  Cœsare.  Egresaus  est  non  viis ,  sed  tramllibos, 
paludatus;  eoqoe  die  ipso  innumcrabilia  senatuscoosulU 
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lé^oD  de  Mars,  avec  la  quatrième,  avec  les  v6- 
téraas,  ces  vétérans  dont  le  nom  seul  le  glace 
d'eCfroL  II  allait  pénétrer  en  Gaule,  lorscpie  Bru- 
tns  lui  ferme  le  passage.  Les  flots  de  la  guerre 
menacent  d'envelopper  ce  grand  homme  de  toutes 
parts  :  mais  Antoine  ne  pourra  ni  avancer  ni  i-e- 
caler  :  Brutus  Ta  juré,  Antoine  frémit  de  colère  ;  et 
Modèneest  comme  un  frein  que  Brutus  oppose  à 
sa  fureur.  L'infâme  entoure  la  ville  d'ouvrages  et 
de  retranchements  :  ni  la  gloire  d'une  colonie  flo- 
rissante, ni  la  msjesté  d'un  consul  désigné  ne 
peuvent  le  détourner  du  parricide.  C*est  alors , 
et  je  vous  prends  à  témoin ,  vous  et  le  peuple  ro- 
main, et  tous  les  dieux  protecteurs  de  cette  ville; 
c^est  alors  que,  malgré  moi,  conti*e  mon  avis, 
vous  envoyâtes  trois  consulaires  à  ce  brigand,  à 
ce  chef  de  gladiateurs.  Vit-on  jamais  un  être  si 
barbare ,  si  brutal,  si  farouche?  Point  d^audiences , 
point  de  réponse.  Ils  attendent;  et  ce  n'est  pas  eux 
seulement,  mais  bien  plus,  c*est  nous,  nous 
dont  ils  tiennent  leurs  pouvoirs,  cest  nous  qu'il 
méprise^  qu'il  regarde  comme  rien.  Dès  lors,  quels 
crimes,  quels  forfaits  ce  parricide  ne  commet-il 
pas  ?  n  investit  votre  colonie ,  larmée  du  peuple 
romain,  un  impérator,  un  consul  désigné;  il  dé- 
Taste  les  possessions  des  meilleurs  citoyens;  c*est 
mi  ennemi  impitoyable  qui  menace  tous  les  gens 
de  bien  du  gibet  et  des  tortures. 

X.  £h  bienl  Mareus  Lépidus,  y  a-t-il  une  paix 
possible  avec  cet  homme  dont  le  supplice  même 
ne  pourrait  assouvir  la  vengeance  du  peuple  ro- 
main? 

Si  l'on  pouvait  encore  douter  que  toute  récon- 
ciliation est  impossible  entre  le  sénat,  le  peuple 
romain  et  ce  monstre  odieux,  voici  qui  fera 
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cesser  tous  les  doutes;  c'est  la  lettre  que  m'a 
envoyée  le  consul  Hirtius ,  et  que  je  viens  de  re- 
cevoir. Je  vais  la  lire;  et  tandis  que  j'en  discu- 
terai brièvement  tous  les  articles ,  veuillez,  pè- 
res conscrits,  me  continuer  l'attention  que  vous 
m'avez  prêtée  jusqu*à  présent. 

Antoine  à  Hirtius  et  à  César.  Il  ne  prend 
pas  le  titre  d'impérator  :  il  ne  donne  pas  à  Hir- 
tius celui  de  consul  ;  celui  de  propréteur  à  César  : 
cela  est  assez  adroit.  Il  a  mieux  aimé  renoncer 
pour  son  compte  à  un  titre  usurpé,  que  de  leur 
donner  celui  qui  leur  appartient.  La  nouvelle 
delà  mort  de  TréboniusnCamoins  réjoui  qu'elle 
ne  m'a  affUgé.  Examinez  le  motif  de  ses  joies 
et  de  ses  tristesses,  et  vous  serez  plus  à  votre  aise 
pour  délibérer  sur  la  paix.  Un  scélérat  a  été 
sacrifié  aux  cendres  et  aux  mânes  d'un  grand 
homme;  les  dieux  ont  signalé  leur  eournmx 
avant  la  fin  d'une  année  presque  écoulée.  Les 
parricides  ont  expié  leur  for/ait,  ou  du  moins 
le  châtiment  menace  leur  tête  :  je  dois  m'en 
applaudir.  Yil  Spartacus!  De  quel  autre  nom 
t'appeler?  Devant  des  crimes  si  noirs,  oui,  on 
pourrait  regretter  Catilina  lui-même.  Tu  te  réjouis, 
oses-tu  dire,  du  châtiment  de  Trébonius? Tré- 
bonius  un  scélérat!  Quel  est  son  crime?  Ah!  c'est 
de  t'a  voir  soustrait,  le  jour  des  ides  de  mars,  au 
cliâtiment.du  à  tes  forfaits. 

Voilà  donc  ce  qui  te  réjouit  Voyons  ce  qui 
t'afflige  :  On  déclare  Dolabella  ennemi  de  la 
patrie^  et  cela  pour  avoir  fait  périr  un  assassin. 
Lepeuple  romain  montre  plus  de  tendresse  p(mr 
le  fils  d  un  bouffon  que  pour  César,  le  père  de 
la  patrie  :  je  dois  en  gémir.  Toi,  gémir  de 
l'arrêt  qui  déclare  Dolabella  ennemi  public  ?  Eh 


fedt ,  quœ  quidem  omnia  cilîos  delaU,  qoam  scripta  sunt. 
lùx  eo  Bon  iter»  sed  cursufe  «t  Aiga 4n.  GaUiain.  Caesarem 
lequi  arbitratMdur  cuni  legioDe  Marlia ,  ciim  quarta ,  cuia 
▼eÀeraiiis;  qaonimiUe  noroen  prœ  metu  ferise  non  iMèe- 
rat  :  eîque  in  Galliam  penetraniî,  D.  se  Brutus  objecit;  qui 
se  totias  belU  fluctibus  eircuniirt,  qiian  Ulum  aul  regredi , 
aot  progredi  maluit,  Mntinaniqiie  iJli  exsullanU ,  tanquan 
frenM  furaris  injadt.  Quam  quum  operibus  munitioni- 
boaqoe  aepsisset ,  nec  eum  florenlisainuc  coleni»  digniUs, 
neque  cobsuUs  désignati  majestasa  panicidio  delerrerel  : 
Inm,  me  <testor  et  vos ,  et  populum  roinaaiun ,  et  onines 
deoély  ifaï  huic  nrbi  prœsideot)  inyilo  et  répugnante,  le- 
l9Ui  misai  ires  oonsulares  ad  latronem  M.  Antonium,  gia- 
diatenim  4oaeiD.  Quis  tam  barbarus  unquam  ?  tam  imma- 
Bàa.'tam  fems?  Mon  audivit;  non  respondit;  neque  eos 
aalom  pnesenCes,  aed  multomagis  nos,  a  quibas  iUi  erani 
miaai ,  sprevit ,  et  pro  nibile  pntavit.  Pestea,  qnod  soekus, 
qood  beinus  parricida  non  edidit?  Circiunsedit  oqIobqs  ve- 
8lro6,«seKitum  popoli  romani,  iD^HUHtouem,  eonsulem 
designatmn;  agroa  divexat  dvinm  optimorum  ;  hostis  la- 
terrimus  omnibus  bonis  cruces  ac  tormenta  minitalnr. 

X.  CoBOk  hoc,  M.  Lepide^  pax  esse  t^sm  potest?  ci^aa 
ne  supplido  quidem  ullo  satiari  videtur  posse  populus  fo- 
roanus. 

Qwd  Éà  quisadlmc  dubitare  potoit ,  qoin  nuUa  aocietas 


Iiuic  ordini  popiiloqiie  romano  cum  illa  importuuissima 
beilua  posait  esse  :  destnet  prefieclo  dubitare,  ]m  cogmt» 
lilleris,  quas  nûhi  missu  ab  Hirtio  console  mudo  aœepi. 
£as  dum  recito,  dumque  de  slngulis  seotintiis  breviler 
dispulo,  Telim ,  patres  conscripti,  ut  adbuc  fectstis ,  me 
attente  andiatis. 

AxroNns  Hirtio  et  GiBSÀBi.  Meqne  se  imperatoran , 
neque  Hirtium  eonsulem,  nec  propnetore  GsBsarem. 
Satjs  lioc  quidem  sdte.  Deponere  aliennm  nomen  i[ise 
maluit,  qoam  îllis  sonm  reddere.  «  Cognita  moiie  €. 
TrebonU,  non  plus  gavisus  sum,  quam  dolui.  »  Videle, 
quid  se  gairisnm,  qnid  doluisse  dicat  :  facilius  de  pace 
deliberabilis.  •  Dédisse  pœnas  sceleratum  dneri  *tque 
nasibus  clarissimi  viri ,  et  apparaisse  numen  deoram  intra 
iinem  anni  vertenlis ,  aul  jam  sokrto  supplido  parriddii , 
antimpendeBte,laetandumest.  »OSpartace!qnemenyn 
te  potfus  appdiem?  cnjos  propler  nefliria  sodera  tolerabi- 
lis  ftnsse  videlur  Catilina  :  lietandum  eese,  aiisus  es  sori- 
bere ,  Trebonium  dedisae  poeuas?  Scderatmn  TrebonioM  ? 
qno  sœlere,  nisi  quod  te  idUnis  nurtiisa^ebiU  tibi  petle 
seàuiit? 

Age«  hoc  lastaris  :  videamus,  qnid  moleste  feras. 
«  Hostem  judicatum  hoc  lempore  DolabeUam ,  eo,  quod 
dcarinmiiodderit,  et  videri  carlorem  popttio  romano  filiom 
scuma,  quam€.Cnsarem,patriiepaRDtem,  ingemîs  een- 
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quoil  cette  levée  enmasse  ae  louie  ritaMe,  ce 
départ  deis  consuls,  ces  pouvoiirs  confiés  à  César, 
cette  prise  d'armes  en  un  mot ,  tout  cela  ne  te 
donne-t-il  pas  à  entendre  que  toi  aussi  tu  as  été 
jugé  l'ennemi  de  l'État?  Quoi  !  scélérat,  tu  gémis 
de  ce  que  Dolabella  a  été  déclaré  par  le  sénat 
ennemi  de  la  patrie ,  et  ce  corps  illustre  n'est  abso- 
lument rien  à  tes  yeux  I  Mais  non ,  c'est  un  pré- 
texte de  guerre  que  tu  te  ménages,  un  prétexte 
pour  détruire  le  sénat  de  fond  en  comble,  et  pour 
£Gdf e  partager  à  ce  qui  reste  de  gens  de  bien  et  de 
riches  le  sort  de  cette  auguste  compagnie.  Il  ap- 
pelle Trébonius  le  fils  d'un  bouffon ,  comme  si 
nous  ignorions  que  le  père  de  Trébonius  était 
un  illustre  chevalier  romain.  Il  ose  reprocher  à 
quelqu'un  la  bassesse  de  sa  naissance^  et  il  a  en 
des  enfants  d'une  Fadia  1 

XI.  Mais  ce  qui  m'est  le  plus  sensible ,  c'est 
que  vous,  Hirtius,  vous,  honoré  des  bienfaits  de 
César  et  laissé  par  lui  dans  un  rang  qui  vou§ 
étonne  vous -mime,,.  »  En  effet.  Je  ne  puis  le 
nier,  Hirtius  a  été  honoré  par  César;  mais  les 
honneurs,  accordés  au  mérite  et  an  talent,  ont 
seuls  du  relief.  Et  toi,  que  ce  même  César  a  poussé 
aux  honneurs,  tu  ne  peux  en  disconvenir,  que 
serais-tu  s'il  ne  t'en  eût  pas  tant  comblé?  où  ton 
mérite  t'aurait-il  conduit?  où  t'aurait  porté  ta 
naissance?  C'est  dans  les  tripots,  les  tavernes, 
dans  le  Jeu,  dans  le  vin  que  tu  aurais  traîné 
toute  ta  vie.  Et  tu  en  étais  là....  Livré  aux  comé- 
diennes, tu  leur  abandonnais  et  ton  corps  et  ton 
cœur.  Et  vous,  jeune  homme.  Il  appelle  Octave 
un  Jeune  homme,  et  Octave  lui  a  prouvé  non- 
seulement  qu'il  était  un  homme ,  mais  un  homme 
de  grand  courage,  et  il  le  lui  prouvera  encore. 
Oui,  ce  nom  de  jeune  bomme  convient  à  son 

dam  est.  «  Qoid  ingemiscis  liosteia  DolabeUam  Judicatom  ? 
Quid?  te  non  intelKgis  délecta  tota  Italia  habite,  consu- 
iibos  miasis ,  Cœsare  ornato ,  sagis  deoiqae  aamtia ,  hostem 
jodicatum  ?  Qnid  eat  aatem,  acelerate,  qaod  gemas,  ho- 
stem  DolabeUam  jodicatum  a  senatu,  qœm  tu  ordinem 
omnino  eue  naUum  putas?  Sed  eam  tibi  causam  belii  ge* 
rendi  proponis ,  at  seoatom  funditos  deleas,  reliqoi  boni 
et  locopletes  onmea  sommom  ordinem  sabsequantur.  At 
acurrae  filiam  appeUat.  Quasi  toto  ignotos  nobis  foerit 
splendidus  eques  romanus»  Trebonii  pater.  Is  autem  ha- 
loilitatem  despiœre  audet  cajusquara ,  qui  ex  Fadia  su- 
•tolerit  libeios? 

XI.  «  Acerbissimum  vero  est,  te,  A.  Hirti,  Omatum 
[esse]  beiieficiis  Cœsarls ,  et  lalem  ab  eo  relictum ,  qualem 
ipse  miraris.  >»  Equidem  negare  non  possom ,  a  Gsesare 
Hirtium  ornatum:  sed  iUa  omamenta ,  in  virtute  et  indu- 
stria  posita,  lucent.  Tu  vero,  qui  te  ab  eodem  Caesare 
ornatum  negare  non  potes,  quid  esses,  si  tibi  ille  non 
tam  multa  tribuisset?  eoquo  te  tua  yirtus  proTexisset? 
ecquo  genus?  In  luslris,  popinis,  aiea,  vmo,  tempus 
letatis  omne  coosumsisses,  ut  fadebas,  qnum  in  gremiis 
mimarum  mentuni  mentemque  deponeres.  «  Et  le,  o 
puer!  »  Poerum  appellat,  quem  non  modorirum,  sed 
etiam  lortissimiim  vimm  sensity  et  sentie!.  Est  istuc  qui- 


ége  ;  mais  est-ce  à  Antoine  à  s*eii  prévaloir,  ht 
dont  la  démence  rehausse  la  gloire  de  eet  enfant. 
Toi  qui  dois  tout  à  son  nom.  En  effet,  et  il 
a  payé  noblement  sa  dette.  Si  César  est  le  père 
de  la  patrie,  œmme  tu  l'appelles  (quant  à  mol 
Je  sais  qu'en  penser),  n'est-il  pas  plus  véritable- 
ment notre  père,  ce  Jeune  Octave  qui  nous  a 
sauvé  la  vie ,  en  nous  arrachant  de  tes  mains  for- 
cenées? Tu  cherches  à  justifier  la  condam- 
nation de  Dolabella.  Voilà,  certes,  une  action 
honteuse  !  Défendrel'antoritéd'une  auguste  com- 
pagnie contre  la  rage  d'un  féroce  gladiateur! 
A  délivrer  cette  empoisonneuse  qu'on  assiège! 
Empoisonneuse  I  Oses-tu  bien  appeler  de  la  sorte 
un  homme  qui  a  trouvé  des  remèdes  contre  les 
poisons  que  tu  distilles?  Tu  prétends  l'assiéger, 
nouvel  Annibal,  que  dis-Je?  tacticien  plus  ha- 
bile, s'il  en  fût  un ,  et  c'est  toi  qui  t'assièges  toi- 
même;  si  bieq  qu'avec  la  meilleure  volonté ,  tu 
ne  pourrais  te  tirer  de  ce  pas!  Recule,  tu  es  pour- 
suivi de  toutes  parts;  demeure,  tu  es  cloué  sur 
place. Tuasraison  de  l'appeler  empoisonneuse :i\ 

t'a  servi  un  plat  de  son  métier A  donner  ioute 

la  puissance  à  un  Cassius ,  à  un  Brutus.  Crois-tu 
donc  parler  des  Censorinus,  des  Ventidius,  ou 
mémedes  Antoines?  Et  pourquoi  craindrait-on  de 
donner  la  puissance.  Je  ne  dis  pas  aux  meilleurs 
et  aux  plus  nobles  des  bommes,  mais  à  des  hom- 
mes unis  ensemble  pour  la  défense  de  la  r^nbli- 
que?  Et  sans  doute  vous  pensez  que  les  choses 
sont  au  même  point  que  par  le  passé.  Que 
veut-il  dire?  Le  camp  de  Pompée,  vous  Rappe- 
lez un  sénat! 

XII.  Serait-ce  ton  camp  qui  mériterait  plutftt  ce 
nom  ?  Qu  y  voyons-nous?  Un  consulaire ,  et  c'est 
toi ,  et  le  souvenir  de  ton  consulat  est  entièrement 

dem  nomen  tetatis,  sed  ab  eo  minime  asorpandum,  qui 
suam  amentiam  puero  huic  pndiet  ad  gloriam.  «  Qoi 
omniaejus  nomini  debes.  »  Débet  vero,  solvitqoe  pns- 
clare.  Si  enim  iUe  patriœ  parens  est,  ut  tu  appeUas  {fiffï, 
quid  sentiam,  videro)  :  cor  non  bic  parens  ?eriory  a  qoo 
œrte  Tltam  habemus,  e  tnis  fiMsinorosissimis  mambos 
ereptam?  «  Id  agere,  ut  jure  damnatns  ait  DolabeUa?M 
Turpem  vero  actionem ,  qoa  defenditor  amplissimi  aucto- 
ritas  ordims  contra  crudelissimi  gladiatoris  amentiam  1 
«  Et  ut  veneflca  bœc  liberetor  obsidione?  »  Veneâcsm 
audes  appellare  eum  Tirum,  qui  tuis  TeneficUs  remédia 
invenit?  quem  ita  obsides,  noyé  Hannibal,  aut  aiquis 
acutior  imperator  i\iit ,  ut  te  ipse  obsideas ,  neqoe  te  istinc, 
si  copias,  possis  explicare.  Reoesseris  :  undiqne  cannes 
insequentur.  Manseris  :  bierebis.  Nimirum  recte  veneficsn 
iqipellas ,  a  quo  Ubi  prœsentem  pestem  vides  oomparatam. 
«  ut  quam  potoitissimus  sit  Cassius  atque  Brotus?  »  Po- 
tes Censorinom  dioere ,  aut  Ventidium ,  aut  etiam  ipsos 
Antonios.  Cur  autem  nolint  potentes  esse ,  non  niodoopti- 
mos  et  nobilissimos  viros,  sed  secom  etiam  in  reipublicae 
defensione  coojnnctos?  «  Nimirum  eodem  modo  haec 
adspicitis,  ut  prionu  «  Qoœ  tandem?  «  Castra  Pompeii 
senatuni  appellatis.  » 
XII.  An  vero  tua  castra  poUus  seoatam  appèDÉramnsP 
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efbeédeiiosaiiBalesIDeiix  préteurs  qoi  ont  dés» 
péré  de  conserver  leurs  offices:  ils  ont  eu  bien  tort 
N'ayons>nous  pas  maintenu  les  dons  de  César? 
Deux  anciens  préteurs,  Philadelphus  Annius  et 
riionnéte  Gallius;  deux  anciens  édiles,  Bestia, 
pour  qui  J*ai  naguère  fatigué  ma  voix  et  mes 
poumons;  Trébellius,  le  héros  de  la  l)onne  foi, 
j*en  atteste  ses  créanciers;  et  ce  libertin  usé  et 
ruiné ,  Q.  Gélius  ;  et  le  Coryphée  des  amis  d'An- 
toine, Gotyla  Varius;  ces  mignons  d'Antoine 
qu'il  faisait  fouetter  dans  une  orgie  par  des  es- 
claves publics;  d'anciens  septemvirs,  Lenton, 
Nucola  ;  puis  les  délices  et  les  amours  du  peuple 
romain,  L.  Antonius;  deux  tribuns  désignés, 
Q.  Hostilius ,  le  même  qui  a  inscrit  son  nom  sur 
l'une  des  portes  de  la  ville  :  il  ne  pouvait  trahir 
8oagénéral,il  l'aal)andonné.  L'autre  est  je  ne  sais 
quel  Viséius,  larron  à  l'humeur  bouillante  y  à  ce 
qu'on  dit,  et  qui  pourtant  savait  jadis  tempérer 
l'eau  des  bains  à  Pisaure.   Viennent  ensuite 
d'autres  ex-tribuns,  T.  Plancusen  tête;  il  se  dit 
enflammé  de  zèle  pour  le  sénat  ;  il  l'a  prouvé 
en  y  mettant  le  feu.  Condamné  pour  ce  crime,  il 
est  rentré  dans  Rome  par  les  armes  après  en  être 
sorti  par  les  lois.  Du  reste ,  il  a  cela  de  commun 
avec  des  gens  qui  lui  ressemblent  peu.  Plancus 
à  fait  mentir  le  proverbe  :  //  ne  mourra  que 
si  on  lui  casse  les  jambes.,..  On  lui  a  cassé  les 
jambes,  et  il  vit.  Ce  service  d'ailleurs ,  comme 
beaucoup  d'autres,  doit  être  compté  au  brave 
Aqulla. 

Xin.  Décius  est  encorelà,  Décius,  qui  sort,  je 
crois,  de  la  souche  des Décius-Mus.  Grâce  à  César, 
le  nom  des  Décius ,  longtemps  éclipsé ,  a  reparu 
plus  brillant  dans  cet  illustre  rejeton.  Et  Saxa 

inqoibus  ta  videlicet  coosalaris,  cojas  totns  oonsulatns 
est  ei  onmi  monumeotorum  memoria  revolsus;  duo  prœ- 
tores  sine,  causa  diffisi ,  se  aliquid  habituros  :  nos  enim 
Cssaris  bénéficia  dafeDdimns  ;  prsetorii,  Philadelphus  An- 
nios,  et  innocens  Gallius;  sédilitii,  eorycas  lateruni  et 
Tods  meœ  Bestia,  et  fidei  patronus ,  fraudator  creditoram 
TrebdlioB;  et  homo  diruptos  dirutoaque,  Q.  Ccelius,  co- 
liimenqoe  audoorum  Antonii ,  Cotyla  Varias  ;  quos  AnttK 
nios  delidaraol  causa  loris  in  oonYivio  csedi  jubebat  a  ser- 
fii  pobKds;  septemvhrales.  Lento,  Nacula;  tum  deliciae 
alqae  amores  popull  romani  L.  Antonius  ;  tribunl  prhnum 
duo  designati ,  TuUus  Hostilhis ,  qui  sao  jure  in  porta  no- 
men  inscripsit  ;  qar  (|uinn  prodere  imperatorem  suum  non 
posset,  reUqait.  Âlter  est  desisnatus ,  Yiseius  nescio  qui, 
fortis  (ut  aiunt)  latro;  quem  tamen  temperantem  fuisse 
feront  Pisaori  balneatorem.  Sequuntnr  alii,  tribaniUi, 
T.  Phuiciis  in  primis;  qui  si  senatum  dilexisset ,  nunquam 
coriam  ûicendisset  Quo  soelere  danmatus ,  in  eam  urbem 
Tediit  arrais ,  e  qua  excesserat  legibus.  séd  hoc  ei  oom- 
nane  corn  plurimia  dissimillimis.  Illod  lamen  verum,  quod 
in  hoc  Planco  proverbit  loco  dici  solet  :  perire  eum  non 
poese,  niai  d  crura  firaeta  essont.  Fracla  sunt ,  et  vifit. 
Hoc  tamen,  ut  alla  raulta,  Aquil»  fertur  aoceptnm. 

Xm.  E8teUamibiDecius,abiUii,atopiDor,Murîba8 
l)Mfis.Itaqne  CKsariB  munere,  Decftoram  qoîdeni,  molto 

QKÉEOH.  —  TOMI  Oh 
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Déddius  1  Comment  oublier  un  homme  que  César 
a  tiré  du  bout  du  monde  pour  en  faire  un  tribun 
du  peuple  ?  Il  n'était  pas  même  citoyen;  mais 
qu'importe?  On  compte,  en  outre,  dans  la  compa- 
gnie, l'un  des  Saserna.  Mais  tous  ces  individus  se 
ressemblent  tant ,  que  je  suis  brouillé  avec  leurs 
prénoms.  Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  si- 
lence Exitius,  frère  de  Philadelphus ,  le  ques- 
teur ;  car  si  je  ne  disais  rien  de  ce  beau  jeune 
homme.  Je  semblerais  jaloux  d'Antoine.  Disons 
un  mot  d'Asinius ,  sénateur  en  vertu  de  son  libre 
arbitre ,  de  sa  propre  élection.  Il  a  vu  le  sénat  ou- 
vert après  la  mort  de  César  ;  il  a  changé  de  chaus- 
sures, et  le  voilà  transformé  en  père  conscrit. 
Quant  à  Sext  Albédios,  je  ne  le  connais  pas.  Mais 
je  n'ai  jamais  rencontré  personne  assez  médisant 
pour  me  dire  qu'il  n'est  pas  digne  du  sénat  d'An- 
toine. Je  pense  en  avoir  oublié  quelques-uns  ;  mais 
ceux  qui  me  sont  revenus  en  mémoire,  je  n'ai  pu 
me  taire  sur  leur  compte.  Voilà  donc  le  sénat  qui 
fait  mépriser  à  Antoine  ce  sénat  de  Pompée,  où  l'op 
comptait  pourtant  dix  consulaires  comme  moi. 
Si  tous  vivaient  encore,  cette  guerre ,  assurément, 
n'eût  jamais  éclaté;  l'autorité  eût  triomphé  de 
l'audace.  L'appui  que  vous  auriez  trouvé  dans  ces 
hommes ,  vous  pouvez  vous  en  faire  une  idée.  Je 
suis  le  seul  de  tous  qui  survive.  Eh  bien,  j'ai  ter- 
rassé, j'ai  brisé,  grâce  à  votre  concours ,  Tarro- 
gance  de  ce  bandit  audacieux. 

XIV.  Ah!  si  la  fortune  ne  nous  eût  pas  enlevé 
naguère  Serv.  Sulpicius,  et  avant  lui  son  collègue, 
M.Maroellus  (quels citoyens!  quels  hommes!); 
si  nous  avions  encore  ces  deux  consuls  si  dévoués 
à  la  patrie ,  ces  deux  consuls  dont  l'Italie  pleure 
le  double  exil  1  et  L.  Afranius ,  ce  grand  général  ; 

lotervallo,  per  banc  praeclarum  virum  memoria  renovata 
est.  Saxam  vero  Decidium  pneterire  qui  possum,  hominem 
deductum  ex  ultimis  gentibus,  ut  eum  tribunum  plèbts 
Tideremas,  quem  civem  nunquam  Tideramus?  Est  quidem 
alter  Saserna  :  sed  omnea  tamen  tantam  babent  sîmilitu- 
dinem  inter  se,  ut  in  eorum  pnenoininlbus  errem.  Nec 
vero  Eiitios,  Philadelphi  frater,  qasestor,  prsBtermittendus 
est,  ne,  si  de  clarissimo  adolescente  siloero,  invidisse  tî- 
dear  Antonio.  Est  etiam  Asinius  quidam  senator  volunta- 
rius,  lectus  ipse  a  se.  Apertam  curiam  vidit  post  Cœsaris 
mortem  ;  mutavit  calceos  ;  pater  conscriptus  repente  factus 
est.  Non  noTi  Sext.  Albedlum  :  sed  tamen  neminem  tam 
maledicum  ofTendi ,  qui  illum  negaret  dignum  Antonii  se- 
nato.  Arbitror  me  aliquos  prœterttsse  :  de  iis  tamen,  qui 
occurrebant,  tacere  non  potui.  Hoc  igitur  fretus  senatu, 
Pompeianum  senatum  despicit;  in  quo  deoem  fuimus  con- 
sulares  :  qui  si  omnes  TÎTerent,  bellum  emnino  hoc  non 
ftiisset  ;  auctoritati  cessisset  aodacia.  Sed  quantum  praesi- 
dii  fnerit  in  ceteris,  bine  intdUgi  potest,  quod  ego  nnua 
reUctuseroulUSjContudi  et  A^,  adjuvantibua  voUs, 
exaultanUs  praedonia  aodaciam. 

XIV.  Quod  si  fortuna  nobia  modo  non  eripuisset  Ser. 
Sulpicium,  cjusque  collegam  ante,  M.  Marcellum  :  qooi 
cives?  quos  viros?  si  duoa  conanles,  amicisaimos  patriv, 
dmol  ex  ItaUa  ejectoa;  si  L.  Afrimum^  I 
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P.  Lenlulos,  dont  le  zèle  toujours  actif  s'est  em- 
ployé surtout  à  mon  rappel;  et  Bibulus,  dont  la 
fermeté  patriotique  a  tant  de  fois  mérité  de  jus- 
tes louanges;  et  L.  Domitius,  ce  citoyen  si  re- 
commandable;  et  App.  Claudius,  dont  la  noblesse 
^lait  le  dévouement;  et  P.  Scipion,  cet  honmie 
magnanime,  ce  digne  héritier  de  ses  ancêtres  : 
si  tous  pouvaient  encore  protéger  la  république! 
s'ils  vivaient,  ces  illustres  consulaires ,  certes  le 
sénat  de  Pompée  ne  provoquerait  pas  le  méoris. 
A  ne  voir  que  la  justice,  que  l'intérêt  de  l'Etat, 
«rt-ce  Pompée  qui  devrait  vivre  encore,  ou  bien 
est-ce  Fusurpaleur  de  ses  biens,  ce  vil  Antoine? 
Etquels  hommes  que  ces  anciens  préteurs ,  Marcus 
Caton  entête ,  Caton ,  le  premier  d'entre  les  mor- 
tels par  la  vertu  I  Que  dire  de  tant  d'autres  per- 
sonnages éminents?  Vous  les  connaissez.  Je  crain- 
drais plutôt  de  paraître  long,  en  les  rappelant 
tous,  que  de  sembler  ingrat  en  les  passant  sous 
silence.  Quels  noms ,  parmi  ceux  qui  furent  édi- 
les, tribuns,  questeurs  I  Je  m'arrête.  Tel  était  le 
nombre  et  la  dignité  de  nos  sénateurs,  qu'on  ne 
peut  excuser,  sans  de  bien  graves  motifs,  ceux  qui 
n'ont  point  paru  dans  notre  camp. 

XV.  Mais  écoutez  la  fin  :  Vous  avez  pour  chef 
un  CicéronyUn  vaincu,  »  Ce  titre  dechef  me  flatte 
d'autant  plus ,  que  c'est  à  contre-cœur  qu'il  me  le 
donne.  Que-d'ailleurs  il  me  traite  de  vaincu  j  peu 
m'importe.  Il  est  dans  ma  destinée  de  ne  pouvoir 
'être  vaincu  ou  vainqueur  sans  la  république. 
Vous  renforcez  la  Macédoine  de  légions.  Oui, 
vraiment;  et  c'est  ton  frère,  digne  rejeton  de  ta 
race,  qui  en  a  fait  les  frais.  Vous  avez  confié 
r Afrique  à  un  VaruSy  deux  fois  prisonnier.  Il 
pense  déblatérer  contre  son  frère  Caîus.  Vous 


avez  envoyé  Cassins  en  Syrie.  Nesab-ta  donc 
pas  que  le  monde  entier  est  pour  nous  ?  toi ,  hors 
de  tes  retranchements,  tu  n'as  pas  où  placer  le 
pied.  Vous  avez  souffert  que  Casca  devint  tri- 
bun. Quoi  donc  I  devions-nous  éloigner  des  af- 
faires, conmie  Marcellus  et  Gésétius,  un  homme 
qui  nous  a  garanti  pour  l'avenir  d'un  tel  abus 
de  pouvoir,  et  de  tant  d'autres  actes  non  moins 
arbitraires?  La  rente  fondée  par  Jules  César, 
vous  l'avez  enlevée  aux  Luperques.  Les  Luper- 
quesl  il  a  le  front  d'en  parler,  et  il  ne  frémit  pas 
d'horreur  au  souvenir  de  ce  jour  où,  plongé  dans 
l'ivresse,  ruisselant  de  parfums,  nu,  sans  pitié  pour 
lespleurs  des  Romains,  ilosales  appeler  à  la  ser- 
vitude I  Les  colonies  des  vétérans  établies  par 
une  loi  et  par  un  sénatus-consulte,  vous  les  avez 
supprimées.  Nous  les  avons  supprimées  I  Mais 
n'est-il  pas  plus  vrai  qu'une  loi  portée  dans  les  co- 
mices par  centuries  «en  a  sanctionné  l'établisse- 
ment? Les  vétérans!  prends  garde  de  les  avoir 
perdus  toi-même  (  mais  que  dis-je?  tu  n'as  perda 
que  ceux  qui  l'étaient  d'avance  )  ;  prends  garde 
de  les  avoir  mis  dans  une  passe,  d'où  ils  sentent 
déjà  eux-mêmes  qu'ils  ne  pourront  jamais  sortir. 
Vous  promettez  aux  Marseillais  de  leur  rendre 
ce  qui  leur  a  été  enlevé  par  le  droit  de  la  guerre. 
Je  ne  prétends  pas  discuter  ce  droit  :  la  contro- 
verse serait  plus  facile  qu'elle  n'est  nécessaire. 
Toutefois,  remarquez  en  passant,  pères  conscrits, 
combien  Antoine  est  l'ennemi  né  de  la  républi- 
que. Sans  cela,  montrerait-il  tant  de  haine  poar 
une  ville  qu'il  sait  être  la  plus  fidèle  alliée  de 
l'État? 

XVI.  Ignorez-vous  qu*aucun  des  Pompéiens 
quisurviventne  doit  occuper  les  charges  aux  ter- 


si  P.  Lentulam ,  civem  quoin  in  ceteris  rebas ,  tiim  in  sa- 
inte mea  slngularem;  si  Bibulum ,  cujus  est  in  rempubli- 
cam  merito  semper  laudata  constantia;  si  L.  Domitium, 
praestantissimum  civem  ;  si  Appium  Claudium ,  pari  nobi- 
liUite  et  voluntate  prttditam  ;  si  P.  Scipionem,  clarissimura 
Tîrum ,  majorumque  suonim  simillimum  ;  respublica  te- 
nere  potuisset  :  certe,  his  oonsularibus,  non  esset  Pom- 
l)eianus  despiciendus  senatns.  Utrum  igitur  œquius,  utrum 
meiius  reipublicœ  fuit,  Cn.  Pouipeium,  an  sectorem  Gn. 
PoDipeii  Yiyere  Antooium?  Qui  yero  prœtorii?  quorum 
princeps  M.  Caio,  idemque  omnium  genlium  virtute  prin- 
ceps.  Quid  reliquos  clarissimos  viros  commemoremPNo- 
sUs  omnes.  Magis  ?ereor,  ne  longum  me  in  enumerando, 
quam  ne  ingratnm  in  preetereundo  putelis.  Qui  aedilitii? 
qui  tribuDÎUi?  qui  quœstorii  ?  Quid  multa  ?  talis  senatomm 
et  dignitas,  et  muUitudo  fuit»  ut  magna  excusatione  opus 
lis  sit,  qp\  illa  io  castra  non  veneninl. 

XY.  Nunc  reliqua  attendite.  «  Victum  Cicerouem  du- 
cem  babuistj.  »  Eo  libentius  ducem  audio»  quod  certe  ille 
dicit  invitus  :  nam  de  victo  nihfl  laboro.  Fatum  eoim  meum 
est»  sine  republica  nec  vinci  posse,  nec  Tinoere.  «  Mace- 
doBiam  mupitis  exercitîbus.  »  Et  quidem  firatri  tuo ,  qui  a 
vobia  nibil  dégénérât,  extorsimos.  «■  Africam  commisistis 
Varo  bis  cai)to.  »  Hic  cum  C.  fratre  putat  se  litigare.  «  In 


Syriam  Cassiam  misistis.  »  Non  igitor  sentis»  huic  causte 
orbem  leme  patere  ;  te  »  extra  maniliones  tuas ,  vestigioio 
nbi  imprimas,  non  babere?  «  Cascam  tribunatum  gerere 
passi  estis.  »  Quid  ergo?  ut  MaruUum,  ut  Caesetiuoi,  a 
republica  removeremus  eum,  per  quem,  ut  neqne  idem 
boc  posthac,  neque  roulta  bujusmodi  aocîdere  possent, 
consecuti  sumus?  «  Vectigalia  Juliana  Lupercis  ademi- 
stis.  »  Lupercorum  mentionem  facere  audet?  neque  illius 
diei  memoriam  perhorrescit,  quo  ausus  est,  obrutus  tïdo, 
unguentis  oblitus ,  nudus»  gemenlem  populum  romanuin 
ad8ervitutemcohortari?«  Yeteranorum  colonias,  dedu- 
ctas  l^e  etsenatusconsulio»  sostulistis.  »  Nos  sustulimus, 
au  contra  lege  comitiis  centuriatis  lata  sanximus?  Vide  oe 
tu  veteranos,  tamen  eos  qui  erant  perditi,  perdideris, 
in  eumque  locum  deduxeris,  ex  quo  ipsi  jam  seutiunl  se 
nuuquam  exituros.  «  Massiliensibus  jure  belli  ademta  red- 
dituros  vos,  pollicemini.  »  Nibil  dispute  de  jure  belU. 
Magis  fadiis  disputatio  est,  quam  necessaria.  Illud  tamen 
advertile,  patres  conscripti,  quam  sit  buic  reipublictt 
nalus  bo^tis  Antonius ,  qui  tantopere  eam  dvitatem  oderil, 
quam  scit  buic  reipublicœ  semper  fuisse  amicissimam. 

XVI.  R  Neminem  Pompdanum,  qui  yirat,  tenere  lege 
Ilirtia  dignitates  ?  »  Quisquam  jam  legts  Hirtiœ  mentionem 
facil  ?  cu]u8  non  minus  arbitror  latorem  ipsum,  quam  eos» 
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mes  de  la  loi  Hirtia?  Qui  donc  peut  eocore  faire 
mention  de  la  loi  Hirtia  j  cette  loi  dont  l'auteur 
même  ne  s'afflige  pas  moins ,  je  pense ,  que  ceux 
qu'ellecoDcemeîAufait,  il  n'est  plus  même  permis 
de  lui  donner  le  nom  de  loi;  et  si  c*en  est  une,  nous 
ne  devons  pas  la  regarder  comme  une  loi  d'Uir- 
tius.  Avec  Vargent  d'AptUéius  vous  avez  dé- 
bauchéBfiUus.  Qu'est-ce  à  dire?  Lors  même  que 
la  république  aurait  armé  de  toutes  ses  forces  un 
si  généreux  citoyen ,  est-il  un  homme  de  bien 
qui  pourrait  s'en  plaindre?  Aussi  bien,  sans  ar- 
gent, il  n'aurait  pu  entretenir  une  armée;  sans 
armée,  prendre  ton  frère.  On  a  frappé  de  la  ha- 
che Pétus  et  Ménédamue,  des  Mtes  de  César  y 
créés  citoyens  par  luij  et  votis  l'avez  approuvé/ 
Nous  n'avons  pu  approuver  ce  que  nous  n'avons 
pas  même  entendu  dire.  Nous  avions  bien  le 
temps,  dans  la  conflagration  générale  de  TÉlat,  de 
peoseràdeuz.méchantsGrecsdebasétagel  Théo- 
pompus  aété  dépouillé ,  chassé  par  Trébonius^ 
contraintdeseréfuffierdans  Alexandrie  ict  vous 
ne  vous  en  êtes  pas  mis  en  peine.  Le  sénat  est 
bien  coupable.  Théopompus,un  si  grand  person- 
nage ,  ne  pas  s'en  être  occupé  !  Et  qu'importe  où 
il  est,  ce  qu'il  fait,  s'il  vit  enfin  on  s'il  est  mort? 
QQilesaitouquis'eninquiète?Sert;.  Galba^armé 
de  son  poignard  homicidcy  est  dans  votre  camp , 
sousvosyeux.  Je  n'ai  point  à  te  répondreau  sujet 
de  Galba,  cet  intrépide  et  fidèle  citoyen;  il  ira 
te  trouver;  tu  le  verras  de  près,  et  ce  poignard 
que  tu  accuses  te  répondra.  Mes  propres  sol- 
dats y  des  vétérans^  se  sont  rangés  sous  vos  dra- 
peauxdansPespoirde  tirer  vengeance  des  meur- 
triers de  César;  et  contre  leur  attente,  dest  sur 
leur  questeur,  sur  leur  général,  sur  leurs  com- 
pagnons d'armes  que  vous  avez  dirigé  leurs 
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roiQ».  En  effet,  nous  les  avons  trompés,  nous 
les  avons  déçus  ;  la  légion  de  Mars ,  la  quatrième , 
les  vétérans  agissaient  en  ignorance  de  cause.  Sans 
doute  l'autorité  du  sénat,  la  liberté  du  peuple 
romain,  n'était  pas  le  but  de  leurs  efforts.  C'était 
la  mort  de  César  qu'Hs  voulaient  peut-être  ven- 
ger, et  tousiaregardaientcomme  un  coup  du  ciel  1 
C'était  toi  sans  doute  qu'ils  voulaient  voir  heu- 
reux, puissant',  honoré?  0  misérable  Antoine, 
d'autant  plus  à  plaindre  que  tu  ne  sens  pas  com- 
bien tu  es  misérable  ! 

XVIL  Mais  voici  la  plus  grave  de  ses  accusa- 
tions ;  écoutez  :  En  un  mot,  que  n'avez-vous 
pas  approuvé  ou  fait?  S'il  revenait  à  la  vie,  que 

ferait On  pense  qu'il  va  citer  le  nom  de 

quelque  scélérat.  Pompée  lui-même^  Quelle 
honte  pour  nous,  si  nous  allions  imiter  Pompée! 
Ou  son  fils,  s'il  pouvait  être  dans  Rome? 
11  y  viendra,  crois-moi.  Encore  quelques  jours, 
et  il  rentrera  sous  le  toit  ^  dans  les  jardins  de 
son  père.  Enfin,  vous  prétendez  qu'il  n'y  a 
point  de  paix  possible^  si  je  ne  relâche  Brutus, 
si  même  je  ne  lui  fournis  des  vivres.  Oui, 
c'est  là  ce  que  d'autres  prétendent  :  pour  ma 
part,  lors  même  que  tu  te  soumettrais  à  cela ,  je 
déclare  que  jamais  il  n'y  aura  de  paix  entre  toi 
et  la  république?  Eh  quoi!  est-ce  là  le  vatu  des 
vétérans,  qui  sont  encore  complètement  leurs 
maîtres?  »  En  effet,  ils  sont  les  maîtres  d'attaquer 
sur-le-champ  un  général  qu'ils  ont  trahi  avec 
tantd'ardeur  et  d'unanimité.  Puisque  vous  vous 
êtes  vendus  à  des  flatteries,  à  des  présents  em- 
poisonnés. Sont-ils  dépravés,  sont-ils  corrompus, 
ceux  qui  ont  juréde  poursuivre  un  ennemi  odieux 
au  nom  de  la  plus  juste  des  causes?  Cest  à  des 
soldats  assiégés  que  vous  accordez  votre  secours^ 


de  qDÎbos  lata  est ,  pœnitere.  Omnino ,  mea  quidem  sen- 
tentia,  legem  illam  appellare  fas  non  est;  et,  ut  ait  lex» 
non  debcmua  iOam  Hirtii  legem  polare.  «  Apuleiana  pecu- 
aia  Brutum  sabornastis.  »  Quid ,  si  omnibus  suis  copiis 
noellentem  Tinim  respnblica  armasset?  qnem  tandem 
bonom  pœniteret?  Necenim  sine  pecnnia  exerdtum  alere, 
nec  sine  exerdtu  fratrem  tuum  capere  potuisset.  «  Securi 
percQflsos  Paetum  et  Menedemnm,  civitate  .donatos ,  et 
bospites  Cesaris,  landastis.  >  Non  landavimns,  quod  ne 
aadiTimos  quidem.  Yalde  enim  nobis  in  tanta  perturbatione 

.  reipnblic»  ^e  duobns  neqnissimis  GrœcuHs  cogitandum 
foit.  «  Theopompum ,  nudum,  eipulsum  aTrebonio,  con- 
ftigere  Alexandriam  neglexistis.  >  Magnum  crimen  senatus. 
De  Tbeopompo,  snmmo  tiomine,  negleximus  :  qui  ubi 
terraram  sit,  quid  agat,  virât  deniqne,  an  mortuusjit, 
<IQi8  sut  8cft,  aut  cnrat?  «  Ser.  Galbam  eodera  pugione 
BQccÎDcUim  in  castris  videtis.  »  Nibil  tibi  de  Galba  respon- 
deo,  fortissimo  et  oonstantissimo  ci?e  :  coram  aderit; 
Prnens  tibi  et  ipse,  et  ille,  qnem  insimulas,  pugio  re- 
•pondebit.  «  Milites  aut  meos,  autveteranos  contraxistis, 
tanqnam  ad  exitium  eornm ,  qui  Cœsarem  occiderant  ;  et 
^ndem  née  opinantes  ad  qosstoiis  sui ,  aut  imperatoris, 
«nlcommililonom  suonun  pericala  impolistis.  «  SciUeet 


Terba  dedimus,  decepimus  :  ignorabat  legio  Martia,  quarta; 
nec  sciebant  veterani ,  quid  ageretur.  Non  ilii  senatus  au- 
ctoritatem,  non  libertalem  populi  romani  sequebantur; 
Cœsaris  mortem  ulcisci  volebant,  quam  omnes  fatalem 
Aiisse  arbitrabantur;  te  videlicet  salvom,  beatum,  flo- 
reoiem  esse  cupiebant.  O  miser  quum  re,  tum  hoc  ipso, 
quod  non  sentis ,  quam  miser  sis  ! 

XYII.  Sed  maximum  crimen  audite.  «  Denique  quid  non 
aut  probavistis,  aut  fecisUs?  Quid  faciat,  si  reviviscat?  » 
Quis  ?  credo  enim ,  afferet  aliquod  scelerati  hominis  exem- 
plum!  «  Cn.  Porapeius  ipse?  »  O  nos  turpes,  si  quidem 
Cn.  Pompeiumimitaturi  sumus!  «  Aut  filius  ejns,  si  domi 
possit?  Poterit,  mihi  crede.  Nam  paucis  diebus  et  in 
domum,  et  in  bortos  patemos  immigrabit.  «  Postremo 
negatis  pacem  posse  fieri ,  nisi  aut  emisero  Brutum ,  aut 
frumento  juyero.  «  Alii  istuc  oegant  ;  ego  vero ,  ne  si  ista 
quidem  feceris,  unquam  tecum  pacem  huic  ci?itati  futu- 
ram  puto.  «  Quid  ?  hoc  placetue  veteranis  istis  ?  quibus  ad- 
bue  omnia  intégra  sunt.  »  Nihil  vidi  tara  integrum ,  quam 
ut  oppugnare  imperatorem  incipiant,  quem  tanto  studio 
eonscnsuque  ofTenderiot.  «  Quoniam  tos  assentationibus 
et  venenalls  muneribus  venistis.  »  Depravati  ac  corrnpti 
sunt,  quibus  persnasum  est,  fœdissimum  hostem  justis- 
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Qu'Usaient  laviesauveJenem*yopposepoint^ 
^'ils  se  rendent  à  votre  appel:  mais  à  la  can- 
dUian  toutefois  qu'ils  laisseront  périr  celui  qui  a 
mérité  la  mort.  Que  de  booté!  G*est  pour  profiter 
de  ces  généreuses  assurances  d'Antoine  que  les 
soldats  ont  abandonné  leur  général ,  que  la  terreur 
lesajetésdanslecampdel'ennemi.  Ahl  si  Brutus 
n'avait  pas  tenu ,  grâces  à  leurs  communs  efforts, 
avant  que  Dolabella  eût  sacrifié  aux  mânes  de 
son  chef,  Antoine  aurait  offert  à  l'ombre  de  son 
collègue  une  victime  expiatoire.  Vous  m'écrivez 
qu'on  a  parlé  de  paix  dans  le  sénat  y  et  qu'on 
a  député  cinq  consulaires.  Il  est  difficile  de 
croire  que  ceux  qui  m'ont  repoussé  avec  tant 
de  violence,  lorsque  je  proposais  les  conditions 
les  plus  raisonnables,  me  reservant  même  de 
me  relâcher  de  mes  prétentions  ;  il  est  difficile , 
dis-je,  dépenser  que  ces  hommes  prendront 
conseil  de  la  modération  et  de  la  douceur.  Est-il 
même  vraisemblable  qu'après  avoir  déclaré  Do- 
labella ennemi  de  la  patrie  pour  racle  le  plus 
légitime,  ces  mêmes  hommes  pourront  nous 
épargner,  nous  qtd partageons  les  mêmes  senti- 
ments ?  A  voue-t-11  assez  clairement  la  société  cri- 
minelle qu'il  a  formée  avec  Dolabella?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  c'est  la  source  unique  d'où  viennent 
tousleursforfaits?Enfin  lui-même  confesse,  quelle 
ingénuité!  qu'il  est  impossible  à  des  hommes  qui 
ont  déclaré  Dolabella  ennemi  de  la  patrie  pour  un 
acte  qu'il  appelle  très-légitime,  de  l'épargner  lui , 
Antoine,  animé  qu'il  est  des  mêmes  sentiments. 
XVllI.  Comment  traiter  un  homme  qui  a  con- 
signé dans  une  pièce  officielle  la  convention  qu'il 
avait  faite  avec  Dolabella?  Elle  portait  que  Trébo- 
nius,  et,  si  faire  se  pouvait,  Brutus  lui-même  et 
Gassius,  seraienttorturés,  misa  mort,  et  que  les 
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mémessupplices  nous  seraient  Infligés.  II  ftint  i 
server  à  la  république  un  citoyen  qui  a  pu  con- 
clure un  acte  si  noble ,  si  juste.  Antoine  se  plaint 
en  outre  que  ses  conditions  aient  été  repoosaées  : 
elles  étaient  si  équitables ,  si  modestes  !  II  deman- 
daitla  Gaule  ultérieure,  comme  étant  la  provinee 
la  plus  propre  à  devenir  un  foyer  permanent 
d'insurrection.  Les  Alaudes  devaient  être  iaserits 
en  qualité  déjuges  dans  la  troisième  décurie, 
c'est-à-dire  qu'il  voulait  en  foire  un  réceptacle 
de  crimes ,  la  honte ,  l'opprobre  de  la  république. 
Il  exigeait  que  ses  actes  fussent  ratifiés,  lui  dont 
le  consulat  n'a  pas  laissé  la  moindre  trace.  Il 
stipulait  encore  pour  Lucius  Antonius,  cfui  s'é- 
tait montré  géomètre  si  exact  dans  la  répartition 
des  domaines  publics  et  privés,  en  compagnie  de 
Nocula  et  de  Lenton. 

Examinez  donc  sHl  est  plus  séant  et  plus 
avantageux  aux  partis  de  venger  la  mort  de 
Trébonius  que  celle  de  César;  et  s'il  vaut  mieux 
que  nous  marchions  contre  vous ,  ce  qui  ressusci- 
tera infailliblement  la  cause  des  Pompéiens, 
tant  de  fois  abîmée,  plutôt  que  de  nous  réunir 
dans  la  crainte  d'exciter  les  risées  de  nos  enne- 
mis. Si  cette  noble  cause  était  vraiment  abîmée. 
Jamais  elle  ne  se  relèverait;  ce  qui  est  à  souhaiter 
pour  toi  et  les  tiens.  SHl  est  plus  séant,  dit- 
il.  Eh  !  dans  une  pareille  guerre,  est-il  question 
de  bienséances?  iS't7  est  plus  avantageux  aux 
partis.  Des  partis,  misérable!  Il  y  a  des  partis 
au  forum,  au  sénat.  C'est  une  guerre,  c'est  une 
guerre  sacrilège  que  tu  fais  à  la  patrie.  Tu  inves- 
tis Modène,  tu  assièges  un  consul  désigné.  G*est 
une  guerre ,  te  dis-je  ;  car  deux  consuls  marchent 
contre  toi ,  et ,  de  plus ,  un  propréteur,  qui  est 
César.  Toute  l'Italie. est  armée  pour  ta  ruine. 


simo  bello  perseqni?  «  Ai  miJitibus  inclusis  opem  ferlis. 
Nîhil  moror  eos  salvos  esse ,  et  ire  quo  iubetis ,  si  tamen 
patiuntar  perire  eum,  qui  meruit.  »  Quam  beoigne!  de- 
niqoe  usi  lil)eralitate  Antonii  milites  imperatorem  relique- 
mot,  et^se  ad  hostem  melu  perterriU  contuleraut;  per 
quos  si  DÔn  stetisset,  non  Dolabella  prius  imperatori  soo, 
quam  Antonius  .etiam  coUegze  parentasset.  «  Concordiae 
faclam  esse  roentionem  scribitis  in  senata ,  et  l^tos  esse 
«onsulares  quinque.  Difiicile  est  ciedere»  eos,  qui  me 
prœcipitem  egerint ,  aequtssimas  conditiones  ferentem ,  et 
tamen  e\  bis  aliqoid  remittere  cogitantem ,  putare ,  aliquid 
moderato  aut  humane  esse  facturos.  Vix  etiam  verisimile 
est»  qui  judicaverint  hostem  Dolabellam  ob  rectissimum 
fadnus,  eosdem  nobis  parcere  posse,  idem  sentientibus.  » 
Panimne  videtur  omnium  fâdnomm  sibi  cum  Dolabella 
societatem  initam  confiteri  ?  nonne  cemiUs ,  ex  uno  fonte 
omnia  scelera  manare?  Ipse  denique  fatetur,  hoc  quidem 
salis  acnte,  non  posse  eos,  qui  hostem  Dolabellam  judi- 
caferint  ob  rectissimom  facinus  (ita  enim  videtar  Anto- 
nio), sibi  parcere ,  idem  sentienti. 

XVJII.  Quid  huic  facias\  qui  haec  litteris  memoriœque 
mandSrity  ita  sibi  convenisse  cum  Dolabella  »  ut  ille  Tjre- 
bouium,  et,  si  posset,  etiam  Brutum,  Cassium,  discru- 


ciatos  necaret,  eademqne  inhiberet  supplicia  nobis?  Con- 
servandus  civis  cum  tam  pio  justoque  foedere.  Is  etiam 
queritur  conditiones  suas  repudiatas ,  œquas  quidem  et 
verecmidas;  ut  haberet  Galliam  nltimam,  aptissimam  ad 
bellum  renovandum  înstruendumque  orovinciam;  ot 
Alaudae  in  tertia  decoria  judicarent,  id  est ,  ut  perfugium 
scelerum  esset  cum  tnrpissimis  reipubhcœ  sordibus;  ot 
acta  sua  rataessent,  cujus  nuUnm  remanet  consulatos 
vesligium.  Cavebat  etiam  L.  Antonio,  qui  fuerat  aequissi- 
mus  agri  prirati  et  publie!  decempedator,  Nucula ,  et  Leo- 
tone  ooUega. 

«  Quamobrem  vos  potius  animadT^ertite ,  ntrum  sit  ele* 
gantius,  et  partibus  utiUus,  Trebonii  mortem  perseqni, 
an  Cœsaris ,  et  utrum  sit  sequius ,  concorrere  nos ,  qao 
facilius  revÎTiscat  Pompeianorum  causa,  toties  jugolafa, 
ail  consentire,  ne  ludibrio  simus  inimicis.  »  Si  esset  ju- 
gulata ,  nunquam  exsurgeret  :  quod  tibi  tuisque  contingatf 
«  Utrum ,  inquit ,  elegantius.  »  Atqui  boc  belio  de  elegan- 
tia  qnseritur.  «  Et  partibus  ntilius.  »  Partes,  furiose  di- 
cuntnr  in  foro,  in  curia.  Bellum  contra  patriam  nefiuriom 
Buscepisti;  oppngnas  Mntinam;  circumsedes  consolem 
designatum  ;  bellum  contra  te  duo  consoles  gérant,  cum- 
que  Ms  pro  prœtore  Cœsar  ;  cuncta  contra  te  ItalSa  annaU 
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Est-ce  on  parti,  dis-moi,  qae  le  tien?  n'est-ce 
pas  une  révolte  contre  le  peuple  romain  que  tu 
eonvres  de  ce  nom?  De  venger  la  mort  de  Tri- 
Inmius  que  celle  de  César.  Trébonius  est  assez 
vengé  ;  car  Dolabella  a  été  déclaré  ennemi  de  la 
patrie  :  quant  à  la  mort  de  César,  elle  est  saffi- 
samment  vengée  par  le  silence  et  l'onbli.  Mais 
voyez  ce  qu'il  complote.  Il  parle  de  venger  la 
mort  de  César,  et  c'est  la  mort  qu'il  présente 
non-seulement  à  eeox  qui  en  furent  les  auteurs, 
mais  encore  à  ceux  qu'elle  a  pu  ne  pas  affliger. 
XIX.  Quel  que  soit  le  parti  qui  succombe,  ils 
en  profiteront  Cest  un  spectacle  que  la  fortune 
nous  a  jusqu^à  présent  épargné.  Deux  armées 
appartenant  à  un  même  corps  n'ont  pas  encore 
cambatiupour  le  plaisir  d'un  maître  d'escrime , 
de  ce  Cicéron,  qui  a  été  assez  heureux  pour 
vous  prendre  à  l'appât  des  mêmes  honneurs 
gui  lui  ont  servi  à  leurrer  César;  il  s'en  est 
glorifié.  Il  continue  à  invectiver  contre  moi, 
comme  si  ses  premières  attaques  avaient  merveil- 
leusement réussi.  Et  c'est  lui  que  je  marquerai 
au  front  des  sty gmates  flétrissants  de  la  honte ,  et 
que  Je  livrerai  en  cet  état  au  mépris  éternel  de  la 
postérité!  Moi,  un  maitre  d'escrime!  Oui,  et 
un  maître  assez  habile  ;  car  J'espère  voir  couper 
la  gorge  aux  méchants ,  et  assurer  le  triomphe  des 
gens  de  bien.  Quel  que  soit  le  parti  qui  suc- 
combe,  nous  y  trouverons  notre  compte ,  suivant 
lui.  0  le  brillant  avantage  1  Si  tu  es  vainqueur 
(puissent  les  dieux  détourner  ce  présage  sinistre  I), 
la  mort  sera  un  bonheur  pour  ceux  qui  pourront 
sortir  de  la  vie  sans  tortures.  J'ai,  dit-il ,  pris  à 
rappdt  des  mêmes  honneurs  Hirtius  et  César. 
Qaels  honneurs,   réponds,  ai-Je  accordés  à 


Hirtius?  Quant  au  jeune  César,  c*est  à  des  hon- 
neurs plus  grands  et  plus  éclatants  encore  qu'il 
à  droit.  César,  son  père,  a  été  leurré  par  moi  ; 
tu  oses  le  dire?  C'est  toi,  toi,  te  dls-je,  qui  l'as 
assassiné  aux  Lupercales.  Tu  étais  son  flamine. 
O  le  plus  ingrat  des  hommes!  pourquoi  l'as-tu 
abandonné?  , 

Mais  voyez  l'énergie  et  l'admirable  fermeté  de 
ce  grand  et  illustre  personnage.  Pour  ma  part, 
je  suis  résolu  à  ne  pas  souffrir  qu'on  m'outrage, 
moi  ou  lès  miens.  Je  n'abandonnerai  pas  un 
parti  que  détestait  Pompée  :je  ne  permettrai  pas 
qu'on  chasse  les  vétérans  de  leurs  domaines  : 
non,  ils  ne  seront  pas  livrés  au  supplice  les  uns 
après  les  autres  :  non,  je  ne  manquerai  pas  à  la 
parole  que  j'ai  donnée  à  Dolabella.  Passe  pour 
le  reste;  mais  la  parole  donnée  à  Dolabella!  un 
homme  si  vertueux,  un  homme  si  religieux  ne 
peut  la  violer.  Et  quelle  parole!  D'assassiner  les 
meilleurs  citoyens,  de  partager  Rome  et  l'Italie  I 
de  mettre  au  pillage  les  provinces!  Aussi  bien, 
Antoine  et  DolabeHa ,  ces  odieux  parricides ,  pou- 
vaient-ils conclure  un  autre  traité ,  former  une 
autre  alliance?  Non,  je  ne  romprai  pas  la  so- 
ciété que  j'ai  faite  avecLépidus,  leplus  excellent 
des  hommes.  Toi ,  en  société  avec  Lépidus ,  oa 
avec  tout  autre ,  Je  ne  dis  pas  bon  citoyen  comme 
lui,  mais  avec  tout  homme  sensé  1  Tu  t'efforces 
de  faire  passer  Lépidus  pour  un  impie  ou  pour 
un  fou  :  mais  tes  efforts  sont  vains.  Je  réponds 
de  Lépidus,  quoiqu'il  soit  délicat  de  se  porter 
garant  pour  un  autre;  de  Lépidus  surtout  :  Je  ne 
le  craindrai  Jamais;  je  compterai  sur  lui  jusqu'à 
preuve  contraire.  Lépidus  a  voulu  te  retirer  de 
ton  égarement ,  et  non  seconder  tes  fureurs.  Il  ne 


09(  :  istas  tu  partes  potias,  quam  a  populo  romano  defe- 
ctMMKm  Toeas?  «  Potlas  Trebontt  mortem,  an  Cœsarls 
peneqnateur?  »  Trebonii  satis  pereecaU  sumus,  hoste  ja- 
dioato  Dolabella;  Oesaris  more  fodUinie  defenditur  obli- 
^ione  etsUentio.  Sed  videte,  quid  moliator.*  Qaum  mor- 
tem  Caesaris  ulciscendam  potat,  mortem  proponit  non  lis 
MluiD ,  qui  Ulam  rem  gesseront ,  sed  iis  etian ,  si  qui  non 
moleste  tolérant 

XIX.  «  Qoîbiis ,  utri  nostram  ceciderint ,  locro  fiitanim 
est.  Qnod  spectacalom  adhuc  Ipsa  fortuna  Tîtavit,  ne  yi- 
deret  nnias  eorporis  duas  acies,  lanista  Cicérone,  dimi- 
eantes  :  qui  luqne  eo  felix  est ,  ut  iisdem  omamentia  dece- 
perit  vos,  qnibus  deoeptam  Cœsarem  gloriatus  est  » 
PeiSit  in  me  maledicta ,  quasi  vero  ei  polcberrime  priora 
prooewerint  :  qnem  ego  Inustum  Terissimis  maledictonim 
notis  tndam  homlnom  memori»  sempitenùe.  Ego  lanista  ? 
M  qoidem  non  indpiens.  Détériores  enimjogulari  cupio , 
ueiioces  vincere.  Utri  ceciderint ,  scribit  lacro  nobis  fiita- 
mm.  0  praBclarom  hicruml  qno,  te  victore  (quod  dU 
on»ena?ertantI),  beata  more  eonmi  ftilnra  sit,  qui  e  vita 
eicessaint  sine  tormentis.  A  me  deceptos  ait  dsdtfn  or- 
nsmentis  Hirtiam  et  Csesarem.  Quod,  quœso,  adhuc  a 
nweittribatom  Hirtio  oraamentom?  Nam  Caesari  plura 
H  u^ioia  debe&tur.  Deoeptum  autem  patrem  a  me  Csesa- 


rem dioere  aodes?  Tu»  tu,  inqnam,  illnm  ocddisU  Lu- 
pércalibus  :  cojus,  homo  ingratissime,  flaminium  cor  re- 


Sed  jam  ^Mele  magni  et  dari  Tir!  admirabilem  gravita- 
tem  at^ue  coustantiam.  «  Mihi  qoidem  constat,  nec  meam 
contumeliam,  nec  meoram  ferre;  nec  deserere  partes, 
qoas  Pompeius  odiyit,  nec  veteranos  sedibus  suis  moveri 
paU,  née  singolos  ad  crudatum  trahi,  nec  faUere  lidem, 
quam  dedi  Dolabellœ.  »  Omitto  alla  :  fidem  DoIabeU», 
sanctissimi  ?iri ,  deserere  homo  plus  non  potest.  Quam 
fidem?  an  optimi  cujusque  csdis ,  nrbis  et  llalia&partitio- 
nia;  suis  dandarum,  diripiendarumque  provinciaram? 
Nam  quid  erat  aliud ,  qnod  inter  Antonium  et  Dolabellam, 
impnrissimos  parricidas ,  ftedere  ac  fide  sanciretur?  «  Nec 
Lepidi  societatem  violare ,  piissimi  bominis.  »  Tibi  cum 
Lepido  societas ,  aut  cum  uUo ,  non  dicam  bono  dTi ,  sicot 
iUe  est,  sed  homine  sano?  Id  agis,  ut  Lepidom  aut  im- 
piom ,  aut  insanumie^istimari  velis.  Nihil  agis  (quanquam 
affirmare  de  altero  dâfficUe  est),  de  Lepido  prsesertim, 
quem  ego  metuam  nunqoam  ;  hâoe  sperabo,  dum  licebit. 
Revocare  te  a  furore  Lépidus  volnit,  non  adjutor  esse  dé- 
menti». Tu  porro  ne  pios  quidem ,  sed  piissimos  quaeris; 
et,  quod  ?erbam  omnino  nnllum  in  Ungua  latina  est,  id, 
propter  tuam^divinam  pietatem  i|ovum  inducis.  n  Nec 
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te  faut  pas  seulement  des  hommes  de  biea ,  il  te 
faut  les  plus  excellents  des  hommes.  £t  comme 
il  D'y  a  pas  de  pareil  mot  dans  notre  langue ,  tu  Tas 
inventé  sans  doute  à  cause  de  ta  vertu  divine. 
Je  ne  trahirai  pas  PlancuSy  qui  est  associé  à 
mes  desseins.  Plancus  ton  associé  I  Plancus  dont 
l'éclatante  et  divine  vertu  est  la  lumière  de  TË- 
tat.  Peut-être  penses-tu  qu'il  te  viendra  en  aide 
à  la  tête  de  ses  braves  légions,  de  sa  nombreuse 
cavalerie,  et  de  son  infanterie  gauloise.  Et  c'est 
lui,  si  ton  supplice  ne  venge  pas  TÉtat  avant  son 
arrivée,  qui  terminera  la  lutte.  Quel  honneur 
pour  lui!  car  si  les  premiers  secoure  sont  les 
plus  utiles  à  TÉtat^  les  derniers  font  le  plus  de 
plaisir. 

XX.  Mais  voici  qu'il  se  recueille  ;  et  à  la  fin  il  se 
lanee  dans  la  philosophie.  Si  les  dieux  immor- 
tels ^  comme  je  l'espère  y  soutiennent  mes  pas 
dans  la  bonne  voie  oùje  marche  Je  serai  heureux 
de  vivre  :  mais  si  le  sort  contraire  m'est  réservé, 
je  jouis  d'avance  de  vos  misères  /  car  si  les  Pom- 
péiens vaincus  ont  tant  d'insolence,  vous  ap- 
prendrez plus  que  d'autres  ce  qu'ils  sont  dans 
la  victoire.  Soit  :  réjouis-toi  d'avance.  Aussi 
bien,  n'est-ce  pas  avec  les  Pompéiens  seuls,  mais 
avec  toute  la  république,  que  tu  es  en  guerre.  Les 
dieus:,  les  hommes,  grands,  moyens  et  petits, 
citoyens,  étrangers,  hommes,  femmes,  libres, 
esclaves,  tous  te  haïssent  :  naguère  une  fausse  nou- 
velle nous  en  a  donné  la  preuve  ;  bientôt  nous  en 
aurons  la  certitude.  Pense  à  tout  cela ,  médite  là- 
dessus,  et  tu  seras  plus  résigné,  plus  consolé  en 
mourant. 

Voici  donc  quel  est  mon  dernier  mot.  Je 
pourrai  oublier  les  injures  des  miens,  si  eux- 
mêmes  vetUent  oublier  leur  conduite,  et  s'ils  sont 


prêts  à  venger,  de  concert  avec  moi,  la  mort  de 
César.  Les  intentions  d'Antoine  étant  bien  con- 
nues, croyez-vous  que  les  consuls  Hirtius  et 
Pansa  puissent  hésiter  à  passer  du  côté  d'Antoine? 
Sans  doute  ils  assiégeront  Brutus  :  ils  voudront 
emporter  Modène.  Que  parlé-je  de  Pansa  et  d'Hir- 
tins?  César,  ce  jeune  homme  d'une  piété  si  haute, 
pourra-t-il  se  dispenser  de  venger  dans  le'saog 
de  Brutus  le  meurtre  dç  son  père?  Ainsi  ont-ils 
fait  :  à  la  lecture  de  cette  lettre,  ils  se  sont  rap- 
prochés des  remparts  de  la  place.  Ce  qui  prouve 
que  César  est  vraiment  un  noble  jeune  homme, 
et  qu*une  faveur  signalée  des  diesx  immortels 
l'a  fait  naître  pour  sauver  la  république ,  c'est  que 
jamais  son  respect  pour  le  nom  de  son  père  n'a 
pu  le  séparer  de  nous.  Il  comprend  que  le  premier 
devoir,  c'est  desauverla  patrie.  S*ilyavait  encore 
lutte  entre  les  partis  (et  le  nom  de  partis  a  dis- 
paru) ,  serait-ce  Antoine  ou  Yentldlns  qui  défen- 
draient la  cause  de  César,  plutêtque  César  lui- 
même,  ce  jeune  homme  si  vertueux,  si  attaché 
à  la  mémoire  de  son  père?  Ne  seraient-ce  pas  plu- 
tôt Pansa  et  Hirtius,  qui  étaient  pour  ainsi  dire 
les  deux  bras  de  César,  alors  qu'il  y  avait  réel- 
lement un  parti  de  ce  nom?  Y  a-t-ii  encore  des 
partis?  D'un  côté,  c'est  l'autorité  du  sénat,  la 
liberté  du  peuple  romain,  le  salut  de  la  républi- 
que que  l'on  se  propose  :  de  l'autre,  l'assassinat 
des  gens  de  bien ,  le  partage  de  Rome  et  de  l'I- 
talie. 

XXI.  Venons  enfin  à  la  conclusion.  Je  ne 
pense  pas  que  les  députés  se  rendent...  Il  me 
connaît  bien.  Sur  la  théâtre  de  la  guerre.  Non , 
certes,  après  l'exemple  qu'a  donné  Dolabella. 
Des  députés  seraiooit-ils  plus  sacrés  à  ses  yeux 
que  ne  le  sont  deux  consuls  qu'il  combat;  que 


Plancum'prodere ,  participem  oonsiliorum.  »  Plancum  par- 
ticîpem?  cujus  memorabilis  ac  divina  yirtoslucem  aflert 
retpublicœ  (nisi  forte  eum  subsidio  tibi  venire  arbitraris  cum 
fortissimis  legionibus ,  magno  equitatu  peditatuque  Gallo- 
rum)  ;  quique,  oisi  ante  ejus  ad?entum  reipublicae  pœnas 
dederis,  hujus  belliferet  priocipatum.  Quanquam  eniiii 
prima  prsesidia  atiliora  reipublicœ  suDt,  tamen  eitrema 
sunt  gratiora. 

XX.  Sed  jam  se  coUigit ,  et  ad  extremum  incipit  philo- 
sophari.  «  Si  me  rectis  seDSibu»  euntem  dii  immortales , 
ut  spero,  adjuverint,  vivam  libenter.  Sin  autem  aliud  me 
fatum  manet ,  prœcipio  gaudia  suppliciorum  vestrorum. 
Namque,  si  victi  Pompeiani  tam  insoleDles  sont  ;  victores 
quales  fiituri  sint ,  vos  potius  experiemini.  »  Praecipias  li- 
cet  gaudia  :  non  enim  tibi  cmn  Pompeianis ,  sed  cum  uni- 
versa  reputUicabellum  est.  Omnes  te  dii ,  homines ,  summi, 
medii ,  infimi  ;  cives ,  peregrini  ;  viri ,  mulieres  ;  liberi ,  servi 
oderunt.  Sensimus  hoc  nnper  falso  nuntio  :  vero  prope- 
diem  scutiemus.  Quœ  si  tectunipse  recolis ,  œquioreanimo 
et  majore  consolatione  moriere.  «  Denique  somma  judicii 
mei  spectat  hue,  ut  meoram  injurias  ferre  possim ,  si  aut 
oblivisci  ?elint  ipsi  fecisse ,  aot  olcisci  parati  sint  una  nobis- 
cum  Caesaris  mortem.  »  Hac  Antonii  sententia  cognita , 


dobitalurosne  A.  Hirtium ,  C.  Pansam ,  consoles ,  putaiis, 
quin  ad  Antonium  transeaut?  Brutumobsideant  ?  Mutioain 
expugnare  cupiant?  Quid  de  Pansa  et  Hirtio  loqaor.'  C»- 
sar,  singttlad  pietate  adolescent',  poterit  se  tenere ,  quin  D. 
Bruti  sanguine  pœnas  patrias  perseqnatur?  Itaque  fece- 
niot ,  uli ,  his  litteris  lectis ,  ad  munitiones  propius  accédè- 
rent. Quo  major  adolescens  Cœsar,  majoreque  deonun  im- 
mortalium  beneficio  reipublicœ  natusesl,  qui  nullaspecie 
paterni  nominis,  nec  pietate, abductus  unquam  est.  Intel- 
iigit,  maximam  pietatem  conservatione  patriœ  contioeri. 
Quodsi  partlum  certamen  essety.quarum  omnino  nomen 
exsUnctum  est ,  Anioniusne  potius  et  Ventidios  partes 
Cœsaris  defenderent,  qoam  primum  Caesar,  adolesceitf 
summa  pietate  et  memoria  parenUs  sui  ?  deinde  Pansa  et 
Hirtius,  qui  quasi  cornua  duo  tenuerunt  Cœsaris,  tam, 
quum  iUœ  vere  partes  ?ocabantur  ?  Hœ  vero  qoœ  sunt  pa^ 
les,  quum  alteris  senatus  auctoritas,  popoli  romani  liber- 
tas  ,  reipublicae  salus  proposita  ait  ;  alteris  cœdes  booorum, 
urbis,  Italiœqoe  partitio? 

XXI.  Veniamus  aliquando  ad  claosulam.  a  Légales  ve- 
nire  non  credo.  »  Bene  me  novit.  «  BeUom  quo  ?eniat  :  » 
proposito  praesertim  exemplo  DolabeUœ.  Sanctiore  eruol, 
credo,  jure  legati ,  quam  duo  coosules,  contra  quos  arm« 
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César ,  doDt  le  père  avait  Antoine  pour  flamine  ; 
qu'un  coDSui désigné  qu'il  assiège,  que  Modène 
qu'il  investit ,  que  la  patrie  qu'il  menace,  le  fer  et 
la  flamme  à  la  main?  Lorsqu*ils  seront  venus,  je 
saurai  qitelies  sont  leurs  demandes.  Que  les 
dieux  t'envoient  plut6t  maux  sur  maux  !  Qui  peut 
t'aller  trouver,  si  ce  n'est  un  Ventidius?  Pour 
éteindre  l'incendie  à  sa  naissance,  nous  avons 
envoyé  des  liommes  du  premier  rang';  tu  les  as 
repoussés.  Maintenant  que  le  feu  a  eu  le  temps  de 
faire  des  progrès,  qu'il  est  devenu  un  embrase- 
ment général,  pourrions- nous  ti*aiter  encore, 
lorsque  tu  ne  t'es  ménagé  aucun  moyen,  je  ne 
dis  pas  de  foire  la  paix,  mais  de  te  rendre  à  dis- 
crétion? 

Voilà  sa  lettre,  pères  conscrits  ;  et  Je  vous  l'ai 
lue,  non  que  je  la  crusse  digne  d'être  réfutée, 
iiiaisafinque,d'après8espropresaveux,  vous  puis- 
siez voir  tous  ses  parricides  à  découvert.  La  paix 
avec  lui  1  M.  Lépidus,  cet  homme  orné  de  tontes 
les  vertus  et  de  tous  les  dons  de  la  fortune,  s'il 
voyait  son  style ,  pourrait-il  la  vouloir,  penserai^ 
il  qu'elle  soit  faisable?  Oui,  Pan  verra  fonde 
s'unir  à  ia  flamme,  comme  dit  un  poète ,  Je  ne 
sais  lequel;  tous  les  contraires  s'uniront,  avant 
que  la  république  puisse  rentrer  en  grâce  avec 
les  Antoines  ou  les  Antoines  avec  la  république. 
Ge  serait  une  monstruosité  inouïe,  un  prodige 
révoltant  II  vaudrait  mieux  pour  Rome  qu'elle 
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sortit  de  ses  fondements ,  et ,  si  faire  se  pouvait , 
qu'elle  fût  transportée  dans  d'autres  régions  où 
les  actes  des  Antoines,  ou  leur  nom,  ne  pourraient 
arriver  à  ses  oreilles.  Ces  brigands ,  que  la  valeur 
de  César  a  chassés.,  que  celle  de  Brutus  arrête 
encore,  elle  les  reverrait  dans  ses  murs!  Le  plus 
cher  de  nos  vœux  doit  être  de  vaincre,  puis  de 
repousser  tout  ce  qui  porterait  atteinte  à  la  di- 
gnité ,  à  l'indépendance  de  la  patrie.  Après  cela , 
il  n'y  a  plus  rien  :  mais  le  dernier  des  maur  se- 
rait de  consentir  à  la  plus  honteuse  dégradation, 
par  un  lâch^  amour  de  la  vie. 

Bans  cet  état  de  choses,  pour  ce  qui  touche 
les  ouvertures  et  la  lettre  de  M.  Lépidus,  cet.  il- 
lustre citoyen ,  je  m'en  réfère  à  l'avis  de  Ser vilius. 
En  outre,  je  propose  de  décréter,  que  Sextus, 
le  fils  du  grand  Pompée ,  a  montré  pour  la  répu- 
blique le  courage  et  le  zèle  de  ses  ancêtres  ;  qu'il  a 
déployé,  comme  par  le  passé,  valeur,  activité, 
dévouement;  attendu  que  son  propre  concours, 
et  l'appui  des  forces  dont  il  dispose,  il  l'a  promis 
au  sénat  et  au  peuple  romain  ;  laquelle  promesse 
a  été  accueillie  avec  plaisir  et  satisfaction  par  le 
sénat  et  le  peuple  romain,  et  doit  contribuer  à 
la  gloire  et  à  la  considération  de  Pompée.  Cette 
clause  peut  être  réunie  au  sénatus-consulte  ou 
peut  en  être  séparée ,  et  faire  l'objet  d'un  article 
a  part,  afin  que  l'éloge  de  Pompée  semble  être 
consigné  dans  un  sénatus-consulte  particulier. 


lert;  qnam  Canar,  cujos  patris  flamen  est;  quam  ooDsal 
M^àatau ,  qoem  oppugnat  ;  qaam  Mutina ,  quam  obsidet; 
quam  palria ,  coi  ignem  ferrumque  oiinitatur.  «  Quam  ve- 
neriot,  quœ  postoleDt,  oognoacam.  »  Quin  tu  abis  in  ma- 
lam  pestem,  malumque  cruciatum?  Ad  te  quisqnam 
Teniat ,  nisi  Ventidii  similis  ?  Oriens  incendium  qui  restin- 
goerent,  aummos  Tiroa  miaimua;  repodlasti  :  nunc  in 
tantam  flammam,  tamque  inveteratam  mitUmua,  quam 
locum  tibi  reliquum  non  modo  ad  pacem ,  aed  ne  ad  dedi- 
tionem  quidem  feceris? 

Hanc  ego  epistolam ,  patres  conscripU ,  non  quo  illum 
digpuun  pataiem,  recitaYi,  aed  ut  oonfessionibus  ipaiua 
omma  patefacla  ejus  parriddia  videretie.  Cum  hoc  pacem 
M.  Lépidus ,  Tir  omatissimua  omnibus  yirtutis  et  fortune 
bonis,  8ih»c  videret  denique ,  aut  vellet ,  aut  fieri  posse 
arbitraretur?  «  Prius  undia  flamma,  »  ut  ait  poeta ,  nescio 
quia ,  priua  denique  omnia ,  quam  aut  cum  Antoniis  respu- 
blica,  aut  cum  republica  Antônii  redeant  in  gratiam.  Mon- 
«ira  qusdam  aunt  iata ,  et  portenta  et  prodigia  reipubUc». 


MoYeri  sedibus  saia  haie  orbi  meliua  est,  atque  aliaa,  si 
fieri  posait,  in  terras  demigrare,  unde  Antoniorum  nec 
facta ,  nec  nomen  audiat ,  quam  illos ,  Cœsaria  virtule  eje- 
ctos,  Bruti  retentoa,  intra  haec  mœniayidere.  Optatissi- 
mum  est  vincere;8ecundum  est,  nullum  casum  prodi- 
gnitate  et  libertate  patriœ  non  ferendum  putare.  Quod 
reliquum  est,  non  est  tertium,  sed  postremum  omnium, 
maximam  turpitudinem  suscipere  vitœ  cupiditate. 

Quœ  quum  tta  sint ,  de  mandatis  litteriaque  M.  Lepidi , 
Tiri  clàrissimi ,  Serrilio  assentior  :  et  boc  amplius  censeo, 
Magnum  Pompeinm ,  Cniei  filium ,  pro'patris  majorumque 
suorum  animo  studioque  in  rempublicam ,  suaque  pristina 
▼irtnte ,  industria ,  voluntate ,  fedsse ,  quod  suam ,  eorum- 
que ,  quos  secom  baberet ,  operam  aenatui  populoque  ro- 
mano  polticitus  esset,  eamque  rem  senatui  populoque  ro- 
mano  gratam  acceptamque  esse,  eique  honori  dignitalique 
eam  rem  fore.  Hoc  vel  conjungi  cum  lioc  senatusconsulto 
licet ,  Tel  sejungi  potest ,  separatim<|ue  perscribi ,  ut  pro- 
prio  senatusconsulto  Pompeios  coUâudatus  esse  videator. 
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QUATORZIÈME  PHIUPPIQUE. 


DISGOUBS  GINQUANTE-SIXIÈHE. 


INTRODUCTION. 

Les  deaz  consuls ,  Hirtius  et  Pansa ,  et  le  Jeune  Octave , 
propréteur,  avaient  marché  au  secours  de  Modène.  Il  se  li- 
vra deux  combats.  Dans  le  premier,  Pansa,  emporté  par 
l'ardeur  de  ses  soldats ,  attaqua  sans  succès  l'armée  d'An- 
toine, qui  voulait  s'opposer  à  sa  jonction  avec  les  troupes 
d'Hirtius:  11  reçut  même  deux  blessures,  dont  il  mourut 
quelques  jours  après  à  Bologne.  Mais  Hirtius  étant  tombé 
sur  Antoine,  qui  revenait  vainqueur, il  le  défit  entière- 
ment, et  lui  enleva  deux  aigles  et  soixante  drapeaux.  Oc- 
tave ,  resté  à  la  garde  du  camp ,  fut  atUqué  par  L.  Antoine; 
il  le  repoussa  vaillamment ,  et  prit  part  ainsi  à  la  gloire  de 
cette  journée. 

Ce  fut  au  moment  ok  cette  heureuse  nouvelle  veuait 
d'arriver  à  Rome ,  le  22  d'avril  7 10 ,  que  Cicéron  prononça 
dans  le  sénat  cette  quatorzième  Philippique. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  D.  Brutus  n'était  pas  encore 
délivré,  et  qu'Antoine,  rentré  dans  ses  lignes,  pressait 
toujours  le  siège  de  Modène.  Quelques  jours  après,  Hirtius 
et  Octave  attaquèrent  ses  retranchements,  Hirtius  fut  tué. 
Octave  montra  beaucoup  de  courage,  et  secondé  par  une 
sortie  que  fit  Dédmus,  il  força  Antoine  à  lever  le  siège  et 
à  se  retirer  vers  les  Alpes. 

Ce  Discours  est  le  dernier  que  Cicéron  ait  prononcé, 
ou  qui  du  moins  nous  reste  de  lui.  On  sait  qu'après  la  le- 
vée du  siège  de  Modène,  le  jeune  César,  négligé  par  le  sé- 
nat, qui  crut  n'avoir  plus  besoin  de  son  nom  et  de  son 
crédit ,  se  réconcilia  avec  Antoioe ,  et  qu'une  des  premières 
conditions  de  cette  réconciliation  fut  la  mort  de  Cicéron. 


I.  La  lettre  qui  vient  d'être  lue,  pères  cons-^ 
crits,  m'aunonce  que  Tannée  de  nos  parricides 
ennemis  a  été  vaincue  et  dispersée  ;  si  elle  m'a- 
vait appris  en  même  temps ,  ce  qui  est  l'objet  de 
nos  vœux  les  plus  ardents ,  ce  qui  doit  avoir  été 
le  résultat  de  cette  victoire,  que  Décimus  Bru- 
tus est  enfin  sorti  de  Modène,  je  vous  dirais  sans 
balancer  :  Nous  avons  pris  l'habit  de  guerre,  parce 

I.  Si ,  ut  ex  litteris,  qnie  recitalae  sunt,  patres  conscripti, 
Bceleratissimorum  hostium  exercitum  cœsum  fbsumque 
oognovi,  sic  id,  quod  etomnes  maxime  optamus,  et  ex  ea 
Victoria,  quœ  parla  est  consecutum  arbitramur,  D.  Bmtum 
«gressum  jam  Mutina  esse  oognovissem  :  propter  cnjus 
periculum  ad  saga  issemus,  propter  ejusdem  salutem  re- 
deundom  ad  pristinum  vestitum  sine  idla  dubttatione  cen- 
serem.  Ante  vero,  quam  slt  ea  res,  quam  avidissime  civitas 
exspectat,  allata,  Ivtîtiae  usus  satls  est  maximœ  praecia- 
rissimœqae  pugnœ  :  reditum  ad  vestitum  confect»  victori» 
Teservate.  Confectio  autem  hiiyus  beUi  est,  D.  Bruii  salus. 
QiuB  autem  est  ista  sententia,  ut  in  bodiemum  diem  ve- 
•titns  mutetur,  deinde  cras  sagati  prodeamus?  Nos  vero 
quum  semel  ad  eum,  quem  cuptmos  optamusque,  vesti- 
tum redierimus,  id  agamus ,  ni  eum  in  perpetoom  letâoet- 


qoeDédmus  était  en  danger  :  il  est  délivré  ;  repre» 
nous  l'habit  ordinaire.  Mais  tant  que  cette  noo- 
velle ,  attendue  à  Rome  avec  une  impatiente  avi- 
dité, ne  nous  sera  point  parvenue  c'est  asseii 
qu'on  se  réjouisse  d'un  succès  si  grand  et  si  glo< 
rSeux  :  pour  changer  d'habillement,  attendooi| 
la  consommation  de  la  victoire,  je  veux  dire, 
la  délivrance  de  Décimus.  £h  quoi!  l'on  veut 
que,  pour  cette  journée,  nous  quittions  l'habit 
de  guerre,  et  que  nous  le  reprenions  demain? , 
Ah  !  plutêt  faisons  en  sorte  qu'après  avoir  repris 
le  vêtement  auquel  tous  nos  vœux  aspirent ,  nous  , 
le  conservions  toujours.  Paraître  en  toge  au  pied  , 
des  autels ,  et  quitter  ensuite  la  toge  pour  Fba- , 
bit  de  guerre,  une  telle  versatilité,  peu  honora- 
ble pour  nous,neplairaitpas  même  aux  dieux  im- 
mortels. Cependant  quelques  sénateurs  appuient 
cette  proposition.  Je  lis  au  fond  de  leur  cœur,  et 
je  pénètre  dans  leurs  pensées.  Ils  voient  que  le 
jour  où  nous  reprendrons  la  toge,  parce  que  nous 
serons  assurés  du  salut  de  Brutus,  doit  être  pour 
lui  un  jour  de  gloire  et  de  triomphe  :  ils  cherchent 
à  le  priver  de  cet  honneur,  et  ne  veulent  pas  quMl 
soit  transmis  aux  siècles  futurs  que,  dans  le  pé- 
ril d'un  seul  homme,  le  peuple  romain  a  pris 
l'habit  de  guerre,  et  qu'il  l'a  défjosé  lorsqu'il  a 
vu  cet  homme  hors  de  danger.  Écartez  ce  mo- 
tif :  il  ne  reste  plus  de  prétexte  pour  un  avis  aussi 
peu  convenable.  Mais  vous,  pères  conscrits,  de- 
meurez fidèles  à  vos  principes  ;  soyez  invariables 
dans  votre  conduite,  et  n'oubliez  pas  une  vérité 
que  vous  avez  déclarée  tant  de  fois  :  que  la  vie 
d'un  seul  citoyen,  d'un  homme  éminent  par  son 
courage  et  son  caractère,  est  l'unique  objet  de 
cette  guerre. 

mus.  Nam  hoc  quidem  quum  turpe  est ,  tum  ne  diis  qnîdeoi 
immortalibos  gratum,  ab  eorum  ans,  ad  quas  logali 
adierimus,  ad  sagasumendadiscedere.  Atqne  animadverto, 
patres  cooscripti  ^  quosdam  huic  favere  sententiae,  quoram 
ea  mens,  idque  consilium  est,  ut,  quum  videant,  glorio- 
sissimum  illom  D.  Bruto  futurum  diem,  quo  die  propter 
ejus  salutem  redierimns  ad  vestitum,  huoc  d  fructum 
eripere  copiant,  ne  memoritt  posteritatique  prodator,  pro- 
pter nnius  civis  pericolnm  populum  romanum  ad  saga 
isse,  propter  ejusdem  salutem  redisse  ad  togas.  TolUte 
banc,  nuUam  tam  pravœ  sententi»  caosam  reperietis.  Vos 
vero ,  paires  conscripti ,  oonservate  auctoritatem  vestram , 
manele  iu  sententia,  tenete  vestra  memoria,  quod  saspe 
ostendlstîs,  bajns  totius  bélli  in  unius  viri  fortissimi  et 
maximi  vita  podtum  esse  discrimen. 
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n.  Cest  pour  délivrer  Décimus  qu'une  dépo- 
tatioD  composée  des  premiers  citoyens  est  allée 
porter  à  notre  parricide  ennemi  Tordre  de  s'éloi- 
gner de  Modène;  c'est  afin  de  sauver  ce  même 
I>écimus,  que  le  consul  A.  Hirtius,  choisi  par  le 
sort,  est  parti  pour  £Bdre  laguerre,  etqu'ii  aretrou* 
'vé  dans  son  courage,  et  dans  l'espérance  de  la 
victoire ,  ses  forces  que  la  maladie  avait  épuisées. 
Gësar,  après  avoir  délivré  la  république  de  ses 
premières  alarmes,  a  voulu  prévenir  les  autres 
crimes  :  il  a  marché ,  avec  les  troupes  levées  par 
lui-même ,  pour  dégager  Décimus,  et  c'est  dans 
cette  vue  que  son  patriotisme  a  noblement  oublié 
8es  ressentiments  personnels.  Qu'a  voulu  faire  C. 
Pansa,  quand  nous  l'avons  vu  enrôler  des  sol- 
dats, lever  des  contributions,  fulminer  des  dé- 
crets contre  Antoine,  exhorter  le  sénat,  appeler 
le  peuple  romain  à  la  défense  de  la  liberté?  Il  a 
voulu  que  Décimusfût  délivré.  Le  peuple  romain 
lui  a  demandé  le  salut  de  Décimus ,  en  lui  en- 
joignant de  se  livrer  à  ce  soin  encore  plus  qu'à 
celui  des  approvisionnements.  Sans  doute ,  pères 
conscrits,  nous  devons  nous  flatter  que  nos  vœux 
sont  déjà  remplis ,  ou  qu'ils  sont  près  de  l'être; 
mois  il  faut  attendre  la  certitude  de  l'événement 
pour  jouir  du  succès  de  nos  espérances.  Autre- 
ment noussemblerions,  ou  par  notre  impatience, 
arracher  les  bienfaits  de  la  main  des  dieux  ;  ou 
par  une  aveugle  présomption ,  méconnaître  le 
pouvoir  de  la  fortune. 

Mais  je  lis  dans  vos  regards  ce  que  vous  pen- 
sez à  ce  sujet  :  je  vais  donc  vous  entretenir  de  là 
lettre  écrite  par  les  consuls  et  le  propréteur.  Per- 
mettez-moi seulement  quelques  réflexions  relati- 
yes  à  la  lettre  elle-même.  i 


409 

III.  Le  sang  a  coulé;  et  déjà  les  épées  de  nos 
l^ons  en  ont  été  trempées  dans  les  trois  com- 
bats livrés,  soit  par  les  consuls,  soit  par  César. 
Ce  sang  était-il  celui  des  ennemis?  on  a  rempli 
un  devoir  sacré.  Était-ce  le  sang  des  citoyens?  on 
a  commis  un  crime  énorme.  Jusques  à  quand 
tarderons-nous  à  nommer  ennemi  cet  homme  qui 
a  surpassé  tous  les  ennemis  par  ses  cruautés? 
Voulez-vous  que  les  épées  s'arrêtent  dans  les 
mains  de  nos  soldats,  incertains  s'ils  vont  frap- 
per un  citoyen  ou  un  ennemi?  Vous  ordonnez 
des  actions  de  grâces,  et  le  nom  d'ennemi  n'est 
pas  prononcé.  Pensez -vous  que  les  dieux  ac- 
cueillent vos  prières,  qu'ils  acceptent  vos  victi- 
mes ,  après  qu'une  multitude  de  citoyens  a  été 
massacrée?  Ceux  qui^ont  péri  sont,  nous  dit-on, 
des  pervers  et  des  audacieux.  Ainsi  les  appelle 
un  illustre  sénateur.  Mais  on  qualifie  de  ce  nom 
les  hommes  qui  sont  traduits  devant  les  tribu- 
naux, et  non  pas  ceux  qui  s'arment  pour  faire 
une  guerre  d'extermination.  Eh  I  s'agirait-il  donc 
ici  de  supposition  de  testament,  d'usurpation  sur 
un  voisin,  d'abus  de  confiance?  C'est  aux  ati- 
teurs  de  ces  délits  et  d'autres  semblables  qu'on 
donne  communément  les  noms  de  pervers  et  d'au- 
dacieux. Le  plus  exécrable  do  tous  les  brigands 
fait  à  quatre  consuls  une  guerre  Implacable  ;  il 
s'est  armé  contre  le  sénat  et  le  peuple  romain  ; 
et  quoique  ses  imprécations  retombent  sur  lui- 
même,  il  nous  menace  tous  de  la  mort,  de  la  dé- 
vastation, des  tortures  et  des  supplices.  L'action 
cruelle  et  atroce  de  Dolabella,  cette  action  que 
nul  barbare  n'oserait  avouer,  il  déclare  hautement 
que  c'est  lui  qui  l'a  conseillée.  Le  désastre  de 
Parme  vous  démontre  ce  qu'il  aurait  fliit  dans 


II.  Ad  D.  Brotom  liberandom  legati  missi  principes  d- 
Yitafis,  qui  illi  hosti  ac  paniddœ  denuntiarent,  ut  a  Mu- 
tina disoederet  :  cjosdem  D.  Braticonsenrandi  gratia  consul 
aortita  ad  bellum  profectus  A.  Hirtius,  cnjus  inibecillita- 
lem  valetadinis  animi  virtus,  et  spea  victoriœ  confinna?it. 
Caesar,  qaum  exercitn  per  se  comparalo  primis  pestibus 
rempabUcam  lilterasset,  ne  qnid  postea  sceleria  oriretnr, 
prufectus  est  ad  eamdem  Bnitum  liberandom ,  Ticitque 
dolorem  aliqœm  domesticom  patri»  cantate.  Qoid  C. 
Paoaa  egit  aliud  delectibos  babendis ,  pecuniis  comparan- 
dis,  senatosconsultis  fadendis  grarissimis  fai  Antooiuin, 
nobis  oobortandifl ,  populo  roinano  ad  caosam  lUiertatis  vo- 
cando ,  nisi  ut  D.  Bnitns  liberaietar  ?  a  quo  popolus  roma- 
nos  frequens  ita  salntem  D.  Brati  una  vooe  depoposcit,  ut 
eam  non  solom  eommodia  tnuB,  sed  eUam  necesaitatl  vi- 
ctus  anteferret.  Quod  sperare  nos  quidem  debemus ,  patrea 
oonfli;rîptiy  aut  inibi  eaae,  aut  Jam  esse  coofectam  :  sed 
spd  frnctnm  rei  conrenit  et  eventui  resenrari ,  ne  aut  deo- 
mm  inuDûrtalium  benefidum  festinatîcMie  praeripnlsse ,  aut 
vim  fortonae  stnltitia  contemsisse  Tideamnr. 

Sed  <iaoiriam  significalio  vestra  satis  déclarât,  quid  bac 
de  re  seoUatls;  ad  litteras  Teniam ,  qu»  sont  a  coosoIUnis 
et  a  proprtelûre  miss» ,  si  MQca  ants,  qutt  ad  Ipsis  ttttens 
perttneoBty  dixero.  » 


m.  Imbuti  sangnine  gladli ,  patres  consoripti ,  legionum 
exerdtuumqoe  Dostrorom,  vel  madefacU  potins,  duobos 
oonsulnm  ^  tertio  Caesaris  praeiio*  Si  hostiom  fuit  iOe  san- 
guis ,  summa  mOitum  pietas  :  nefariom  scebia,  si  dviom. 
Quoosque  Igitur  is,  qui  omnes  hostes  scdere  superaTlt, 
nomine  hosUs  carebit?  nid  mucrones  etiam  nostrorum 
milltum  tremere  voltis,  et  dobitare,  utram  in  dfe,  an  in 
hoste  figantur.  Soppllcatioiieoi  deoenitis  :  bostem  non 
appeDatis.  Gratœ  vero  nostne  diis  immortalibos  gratola- 
tîones  enint,  grat»  victlinœ,  qoam  Interfecta  sit  dviom 
moltitudo  ?  «  De  improbis ,  inquit ,  et  andadbos.  «Nam  sic 
eos  appellat  darisdmos  Tir.  Qose  sont  oibanaraoi  maledlcla 
litiom,  non  inustae  belll  intemedni  notœ.  Testamenta, 
credo,  sobildont ,  aot  ejidant  Ticinos,  aot  adolescentoios 
drcoDMcribuDt.  His  enim  Titils  affectoa  et  taHboa,  nialos 
et  audaces  appeUare  oonsoetodo  solet.  Bellom  inexpiabile 
infert  qoaftoor  eonsoUbos  oons  oSmioiD  latronam  teterri- 
mos;  g^t  idem  béUom  corn  senato  popoloqoe  romaao; 
omnflnis ,  qoanqoam  mit  Ipaa  sois  dadibos ,  pestem ,  vasti* 
tatem,  cradatum,tonDeoladenQDllat;  Dolabdiae  ieniiii 
etiBmianeflMiiia8,qoodnQ]la  baibaria  poesetagnoscere^ 
id  suo  eoosUio  radam  essetestatnr  ;  qosBqae  esset  Otetoms 
io  hae  urbe,  nid  euiD  Mne  ipaa  Jopiler  ab  bocterapio  alqoe 
iwniibos  lepiilisaety  dedaimvit  la  PaineDsiui  calant 
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R<Miie,  si  Jupiter  lui  -  même  ne  TeAt  repoussé 
de  sou  temple  et  de  nos  murs  ;  des  alliés ,  iuvio- 
lablemeut  attachés  au  sénat  et  au  peuple  romain, 
ont  été  massacrés;  un  monstre  chargé  de  la 
haine  de  tous  les  hommes ,  et  même  de  tous  les 
dieux,  si  les  dieux  haïssent  ceux  qui  le  méri- 
tent, L.  Antoine  a  exercé  sur  eux  des  cruau- 
tés qui  pourraient  servir  de  leçon  aux  plus  féro- 
ces bourreaux.  Mon  âme  effrayée  n'ose  entrer 
dans  le  récit  des  horreurs  que  L.  Antoine  s'est 
permises  contre  les  enûints  et  les  femmes  des 
Parmesans.  Les  infamies  auxquelles  les  Antoines 
se  soumettent  par  goût ,  ils  s'applaudissent  de 
les  avoir  fait  subir  aux  autres  par  force.  Mais 
bêlas  I  ces  affreux  plaisirs  dont  les  Antoines  se 
sont  fait  une  habitude  constante ,  ont  été  des  sup- 
plices affreux  pour  leurs  déplorables  victimes. 

IV.  £hl  qui  donc  craindrait  de  nommer  enne- 
mis des  scélérats  qui  ont  vaincu  les  Carthaginois 
en  cruauté?  En  effet,  dans  quelle  ville  prise  d'as- 
saut Annibal  fut41  aussi  barbare  queL.  Antoine  Ta 
été  dans  Parme  surprise?  Peut-on  nier  qu'il  ne 
soit  l'ennemi  de  Parme ,  et  des  autres  colonies 
qui  lui  sont  également  odieuses?  Mais  s'il  est  in- 
contestablement l'ennemi  des  colonies  et  des 
municipes,  que  dire  de  Rome,  dont  il  désirait 
être  maître,  pouren  faire  la  proiedeses  brigands? 
Saxa ,  cet  habile  arpenteur,  avait  déjà  mesuré  les 
parts.  Au  nom  des  dieux ,  rappelez- vous ,  pères 
conscrits,  ce  que  nous  avons  appréhendé,  pen- 
dant ces  deux  jours,  de  la  part  des  ennemis  de 
l'intérieur,  et  quels  bruits  sinistres  ont  été  ré- 
pandus. Qui  de  nous  pouvait,  sans  verser  des 
larmes,  regarder  ses  enfants,  sa  femme,  sa  mai- 
son ,  ses  dieux  pénates?  La  plus  honteuse  .mort , 


ou  la  fuite  la  plus  malheureuse,  était  notre  seule 
perspective.  £t  nous  balancerions  à  nommer  en- 
nemis ceux  qui  nous  causaient  de  telles  alarmes! 
qu'on  propose  un  mot  plus  énergiqae.  Je  m'em- 
presserai de  l'adopter  :  l'expression  ordinaire  mé 
satisfait  à  peine,  maisjene  veux  pas  en  employer 
de  plus  faible. 

Ainsi  donc,  puisque,  d'après  la  lettre  qui  vient 
d'être  lue,  il  est  de  notre  devoir  d'ordonner  de 
solennelles  actions  de  grâces,  et  que  Servllios 
en  a  fait  la  proposition,  j'augmenterai  le  nombiei 
des  jours ,  d'autaot  plus  qu'elles  seront  décré- 
tées, non  pour  un  seul,  mais  pour  trois  en- 
semble. Cependant,  avant  tout,  je  donnenu 
le  titre  dHmpercUor  à  ceux  dont  la  Yaleur,  la 
prudence  et  la  fortune  nous  ont  garantis  de  l'es- 
clavage et  de  la  mort.  En  effet,  pour  quel  vain- 
queur, depuis  vingt  ans,  a-t-on  décerné  des  priè- 
res publiques,  sans  qu'on  l'honorât  de  ce  titre, 
qumqu'il  n'eût  Mt  que  des  actions  peu  mémora- 
l>les ,  et  souvent  même  de  nulle  importance  ?  Ou 
ces  prières  ne  devaient  pas  être  proposées  par 
le  préopinant ,  ou  du  moins  il  devait  accorder  le 
titre  d'usage  à  des  hommes  qui  méritent  d'être 
distingués  par  des  titres  nouveaux  et  par  des 
honneurs  extraordinaires. 

V.  Si  quelque  général  avait  tué  un  ou  deux 
mille  hommes  aux  Espagnols,  aux  Gaulois  ou  aui 
Tbraces,  le  sénat,  par  un  usage  qui  est  devenu 
commim,  ne  lui  décernerait-ii  pas  le  titre  d'im- 
perator?  Eh  bien!  lorsque  tant  de  légions  ont 
été  défaites,  lorsqu'un  si  grand  nombre  d'enne- 
mis,  oui ,  je  le  répète  en  dépit  des  factieux ,  lors- 
qu'un si  grand  nombre  d'ennemis  ont  été  tnés, 
refuserons-nous  ce  titre  à  de  si  vaillants  diefe, 


•quos  qkUnios  viixw  honettissimosque  homines ,  maiime 
cum  aoctoritate  hiijus  ordinis  populique  romani  dignitato 
co^janctoa,  crudetiaaimia  exemplia  interemit  propudium 
illud  et  portentum ,  L.  AntoniaSy  insigne  odium  omnium 
tiominom,  Tel ,  si  etiam  dii  oderint  quos  oportet,  omnium 
deorum.  Refugit  aoimus,  patines  eonscripti,  eaque  dicere 
reformidat,  qo»  L.  Antonios  in  Parmensiom  liberis  et 
conjugibus  effeeerit.  Quas  enim  turpitudines  Antonii  liben- 
ter  subierunt,  easdem  per  Yim  lastantor  aliis  se  intulisse. 
Sed  vis  calamitosa  est,  quam  iliis  intulemnt;  Ubido  flagi- 
tioaa,  qua  Antoniorum  oblita  est  vita. 

IV.  Est  igitur  quisquam ,  qui  hostes  appellare  non  au- 
deaty  quonim  scelere  erudelitatem  Cartbagiuiensium  vi* 
ctam  esse  iateatur?  Qua  enim  In  nrbe  tam  imraanis  Hanni- 
bal  capta ,  qnam  in  Parma  snrrepta  Antonius?  Niai  forte 
biÔuscokmi»,  et  ceterarum,  in  qnas  eodem  est  animo, 
non  est  bostis  Antonius  putandus.  Si  vero  coloniarum  et 
municipiorom  sine  ulla  dubitatione  bostis  est,  quid  tan- 
dem hujns  oensetis  nrbis,  quam  ille  ad  explendas  egestar 
tes  latrocinii  sui  c<meopiTit?  quam  jam  peritus  roetator  et 
calUdaS'decenpeda  sna  SaxadîTiserat?  Recordauiini,  per 
deos  immortales  !  patres  oonscripti ,  quid  boc  bidoo  timne- 
riams  à  domesticis  bostibus,  ruroodbus  iraprobissimis 
dîMJpatis.  Qois  Kberos ,  qnis  ooiyugem  adsiùcere  poterat 


skie  fletu?  quis  domumP  quis  tecta?  qiâs  larem  femflia- 
rem?  Aut  fœdissimam  niortem  omnes,  aut  miserabitem 
fugam  cogitabant.  Hœc  a  quibus  timelMuitury  eos  bosles 
appellare  dubitamus?  gra?ius  si  quis  attuJerit  nomeo,  li- 
benter  assentiar  :  boc  vulgari  contentus  vix  som;  levioie 
non  utar.    < 

flaque  quum  suppUcationes  justissinuis  ex  iis  litteriSi 
quae  redtatœ  sunt ,  decemere  debeamus ,  Serviliusque  de- 
creverit;  augebo  omnino  numerum  dierum,  pnesertûD 
quum  non  uni ,  sed  communiter  tribus  dudbus  siot  de- 
cemendœ.  Sed  hoc  primum  faciam  y  ut  imperatores  appd- 
lem  eos ,  quorum  Tîrtule ,  consilio  y  felidtate ,  masimis  pe- 
riculis  servituUs  atque  interitus  liberati  snmus.  fteiuoi 
oui  viginli  bis  annis  supplicatio  décréta  est ,  nt  non  impe- 
rator  appellaretur,  aut  minimis  rébus  gestis,  aut  plenuor 
quenuUis?  Quamobrem  aut  supplicatio  ab  eo^qm^^i^ 
dixit,  decemenda  non  fuit;  aut  usitatus  hooos  penrulgi- 
tusque  tribuendus  iis,  quibus  etiam  no?i  8iBSulareiqo<) 
debentur. 

y.  An  si  quis  Hispanorum ,  ant  Gallomm ,  aut  Thracon 
mille,  aut  duo  millia  occidisset,  non  eum  bac  opduk^ 
dine,  quœ  increbruit,  imperatorem  appellarat  Mnal^' 
tôt  legionibus  cassis ,  tanta  multitiidineiAteriecta,  \ise&^ 
dico  ;  ita ,  inquam ,  koslium ,  quamvis  hoe  isti  bostes  à»- 
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quand  Doos  leur  accordons  l'hoonenr  des  ^ières 
pubKf(Qes  ?  Quels  hommages ,  quels  transports  de 
joie,  quelles  félicitations  doivent  accompagner 
dans  ce  temple  les  li])ératearsde  Rome,  puisque 
hier,  à  l'occasion  de  leurs  succès,  le  peuple  ro- 
main m'a  porté  moi-même  au  Capitole ,  et  ramené 
chez  moi  comme  un  triomphateur!  Et  certes, 
j'ose  le  dire,  le  témoignage  rendu  partout  un  peu- 
ple à  ceux  qui  ont  bien  mérité  de  la  patrie  est 
vraiment  un  triomphe.  Si  mes  concitoyens,  dans 
les  transports  de  la  joie  commune,  m'adressaient 
des  félicitations  personnelles,  ils  déclaraient  Topi- 
nion  qu'ib  ont  de  moi^  s*iis  m'adressaient  des  ac- 
tions de  grâces,  leur  hommage  était  encore  plus 
éclatant;  mais  si  c'était  à  la  fois  un  témoignage 
d'estime  et^m  tribut  de  reconnaissance,  on  ne 
peut  imaginer  rien  qui  soit  au-dessus  d'un  tel 
honneur. 

Vous  nous  parlez  de  vous?  me  dira-t-on.  Pères 
conscrits,  c'est  malgré  moi  :  me  glorifier  moi- 
même  n'est  pas  mon  usage;  mais  le  sentiment 
d'une  injustice  m'y  contraint  N'est-ce  donc  pas 
assez  que  des  hommes,  insensibles  à  la  vertu , 
reçoivent  les  services  avec  indifférence?  faut-il 
encore  qu'ils  cherchent  des  crimes  à  ceux  qui 
consacrent  tous  leurs  soins  à  la  patrie?  Vous  savez 
que,  ces  jours  derniers,  ou  affectait  de  dire  que 
le  22  d'avril,  qu'aujourd'hui ,  je  paraîtrais  avec 
les  faisceaux.  Ces  bruits  accusaient  sans  doute  un 
gladiateur,  un  brigand,  un  Gatilina,  et  non  un 
citoyen  qui  est  parvenu  à  garantir  la  république 
d'un  tel  crime.  N'ai-je  renversé,  écrasé,  anéanti 
Gatilina,  qui  méditait  de  semblables  projets, 
que  pour  devenir  tout  à  coup  un  autre  Gatilina? 
Sous  quels  auspices  accepterab-je  ces  Msceaux, 
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moi  qui  suis  augure?  combien  dé  temps  les  gar« 
derais-je?àqui  les  remettrais-je?  Gomment  s'est-ii 
trouvé  des  hommes  assez  pervers  pour  inventer 
une  telle-calomnie ,  assez  aveugles  pour  y  croire? 
Quelle  a  donc  été  la  cause  de  ces  soupçons,  ou 
plutôt  de  ces  rumeurs  ? 

YI.  Vous  ne  l'ignorez  pas  :  ces  trois  ou  quatre 
jours  derniers,  des  nouvelles  affligeantes  circu- 
laient au  sujet  de  Modène.  Les  factieux ,  enflés 
d'insolence  et  de  joie,  s'assemblident  autour  de 
cette  salie  plus  funeste  pour  leurs  complices  que 
pour  la  république.  Là ,  on  concertait  les  moyens 
de  nous  égorger;  on  se  distribuait  les  postes  : 
les  uns  devaient  occuper  le  Gapitole;  les  autres, 
la  tribune ,  ou*  les  portes  de  la  ville.  Ils  pensaient 
que  Rome  entière  se  réunirait  autour  de  moi  ;  et 
sïfin  que  ce  concours  de  citoyens  servit  à  me  ren- 
dre odieux ,  et  même  à  me  fiiire  perdre  la  vie, 
ils  semèrent  ce  bruit  des  ftdsceaux.  Eux-mêmes 
devaient  me  les  apporter;  et  comme  tout  aurait 
semblé  se  foire  de  mon  aveu ,  des  hommes  son* 
doyés  seraient  alors  tombés  sur  moi ,  comnijB  sur 
un  tyran,  et  c'eût  été  le  signal  d'un  carnage  gé* 
néral.  Le  mystère  se  dévoile  aujourd'hui;  mais 
je  vous  ferai  yotr  en  son  temps  le  premier  fil 
de  cette  abcmninable  trame. 

Cependant  le  tribun  P.  Apuléius, qui,  depuis 
mon  consulat ,  n'a  cessé  d'être  le  témoin ,  le  oon- 
fident  et  l'appui  de  tous  mes  desseins  et  de  tous 
mes  périls,  ne  put  contenir  son  indignation  :  il 
se  plaignit ,  dans  une  assemblée  très-nombreuse , 
de  l'outrage  qui  m'était  fait ,  et  il  fut  en  cela  l'in- 
terprète du  peuple  tout  entier.  En  effet,  tandis 
que  ce  généreux  ami  s'efforçait  de  repousser  cette 
imputation  calomnieuse,  l'assemblée  s'écria  d'une 


niestici  nolint»  clarittimis  ducibus  sapplîcatioDum  hono- 
ran  tribuemus»  imperatorum  nomen  adimemus?  Quanto 
eiiUn  honore,  lœlitia ,  gratulatione  in  hoc  templuna  ingredi 
debeiit  Uli  ipsi  hujus  urbis  iiberatores,  quum  hestemo  die 
propter  eorum  re»  gestas  me  ovanlem  et  propc  Iriamphain- 
teni  popiilus  romanus  in  Capitolium  domo  tuleiît,  domum 
iode  raduxerit?  la  euim  demom  est,  niea  qaidem  senten- 
lia ,  juslus  triumphus  ac  verus ,  quum  bene  de  republica 
meriiis  tesUmoiiium  a  consensu  civilatis  datur.  Nam  sive 
m  commun!  gaudio  populi  romani  uni  gratulabantur,  ma- 
gnum judicium;  sive  gralias  agebant,  eo  m^uB;  sive 
umimqoe,  niliil  magnificentius  exeogitari  potest. 

Tu  igilur  ipse  de  te?  dixerit  quispiam.  Et  quidem  invi- 
tas :  sed  injuriae  dolor  Tecit  me  praeter  ooosuetudinein 
gloriosam.  Nonne  satia  eat,  ab  hominibu»  virtutis  ignaria 
gratiam  bene  merentibus  non  referri?  etiam  in  eos,  qui 
omnes  suas  curas  in  reipublicse  salute  defignnt ,  cnmea 
iiividîaqtte  queretur?  Scitis  enim  per  lios  dies  creberri- 
mum  fuisse  sermonem»  me  per  idus  quintiles»  qui  dies 
bodie  est,  eoin  fescibiis  descensurom.  In  aliquem  credo 
hoc  gladialorem,  aut  latrouem,  aut  Catilinam  esse  con- 
sallnm  ;  non  in  enm ,  qui ,  ne  quid  taie  in  republica  fieri 
poeeet ,  effeeerit  An  ut  ego  »  qui  CatUinaro  liœc  moUentero 
9«0liileriiii,«verterim,af1Uxerim,  ipse exsislerem  repente 


CatiUna?  Quîbus  auspidis  islos  lasces  augur  accipereniF 
quatenudbaberem?  cui  traderem?  Quemquamne  fuisse 
tam  sceleratum ,  qui  hoc  flcgeret?  tam  furiosum ,  qui  cre- 
deret?  Unde  igitur  ista  suspicio.  Tel  potius  unde  iste 
sermo? 

YI.  Quum  f  ul  sdtis ,  hoc  trlduo^  Tel  quatriduo,  tristis 
a  Mutma  fama  manaret;  inflati  laetitia  alque  insolentia 
impii  ciTes,  unum  se  in  locum ,  ad  illam  cnriam,  [Tiribus] 
suis  potius,  qoam  reipublicse  infelicem,  congregabadt, 
Ibi  quum  oonsilium  inirent  de  caîde  nostra,  partirentur- 
que  inter  se,  qui Capitoliura,  qui  Rostra,  qui  urbis  portas 
occuparenl ,  ad  me  concursum  futurum  civitatis  putabant. 
Quod  ut  cum  inTidia  mea  fieret,  et  cum  Titœ  etiam  peri- 
culoy  famam  irtam  fascium  dissipaTerunt  :  fasces  ipsi  ad 
me  delaturi  fuerunt.  Quod  quum  esset  quasi  mea  Tolun- 
tate  DMïium,  tum  in  me  impetus  cooductorum  faominum 
quasi  in  tyrannum  parabatur  :  ex  quo  cœdes  esset  Teslrum 
omnium  consecuta.  Quœ  res  patescit,  patres  conscripli; 
sed  suo  tempore  totius  hujus  soeieris  fons  aperioiur. 

Itaque  P.  Apuléius,  tribunus  plebis,  meorum  ommum 
consiiiorum  periculorumque  jam  inde  a  consulatu  meo 
testis ,  conscius ,  adjutor,  dolorem  ferre  non  potuit  doloris 
mei  :  conqonem  habutt  maximam,  populo  romanounum 
atque  idem  sentiente.  In  qua  concione  qunro,  me,  pro 
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8raleTolx,qaeJe  n'avais  Jamais  formé  de  dessein 
qai  ne  tendit  an  bien  de  la  patrie.  Deux  ou  trois 
tiennes  après,  arrivèrent  la  nouvelle  et  la  lettre 
qp\  comblèrent  nos  vœux  ;  et  le  même  Jour  me 
délivra  du  plus  odieux  soupçon,  et  me  procura 
la  gloire  d'être  félicité  unanimement  par  le  peuple 
romain. 

Pères  conscrits ,  si  je  me  suis  permis  cette  di- 
gression y  ce  n'est  point  pour  me  disculper  aux 
yeux  d'une  assemblée  devant  laquelle  Je  ne  crois 
pas  avoir  besoin  d'apologie;  mais  j'ai  voulu  rap- 
peler À  certains  esprits  étroits  et  bornés ,  que  les 
vertus  des  cbefs  de  l'État  doivent  exciter  leur 
émulation,  et  non  irriter  leur  jalousie.  La  répu- 
blique est  un  vaste  cbamp,  disait  lesageCrassus, 
et  la  carrière  de  l'bonneur  est  ouverte  à  un  grand 
nombre. 

YII.  Plût  au  ciel  qu'ils  vécussent,  ces  illustres 
citoyens  qui,  depuis  mon  consulat,  me  voyaient 
sans  peine  au  premier  rang,  quoique  je  reconnusse 
moi-même  leur  supériorité!  Mais  aiiyourd'bui  que 
nous  avons  un  si  petit  nombre  de  consulaires  fer^ 
mes  et  courageux ,  avec  quelle  douleur  je  vois  les 
uns  imbus  de  mauvais  principes ,  les  autres  indif- 
(éreats,  d'autres  cbancelant  dans  leur  conduite, 
et  réglant  leur  opinion ,  tantôt  sur  leurs  espéran- 
ces ,  tantôt  sur  leurs  craintes ,  et  jamais  sur  l'in- 
térêt de  la  république!  Si  l'on  s'occupe  des  misé- 
rables prétentions  de  l'amour-propre ,  c'est  une 
folie  que  de  n'opposer  à  la  vertu  que  des  vices.  À 
la  course,  le  plus  agile  obtient  le  prix  :  dans  la 
carrière  de  l'bonneur,  c'est  la  vertu  qui  triompbe 
de  la  vertu.  Quoi  donc  !  si  Je  pense  bien,  pense- 
rez-vous  mal  pour  me  vaincre?  si  vous  voyez  les 


honnêtes  gens  s'unir  à  moi,  rallierez-voui  ki 
méchants  autour  de  vous?  Ce  serait  trahir  à  j 
fois  les  intérêts  de  la  république,  et  ceux  de  toIr 
gloire.  Que  dis-jel  s'il  s'agissait  de  dispoterit 
première  place ,  qui  ne  fut  jamais  l'objet  de  rm 
ambition ,  que  pourrait-il  m*arriver  de  plas  dés- 
rable  ?  Avec  des  opinions  pernicieuses ,  on  De  pest 
me  surpasser  ;  on  le  peut ,  en  proposant  des  cqd- 
seils  plus  utiles,  et  jç  m*applaudirai  alors  d'être 
vaincu. 

Quelqties-UDS  de  nous  supportent  avec  peioe 
que  le  peuple  romain  voie ,  observe  et  jage  ee  p 
se  fait  dans  cette  assemblée.  Était-il  possible  qoe 
le  public  ne  nous  jugeât  pas  selon  nos  mérites! 
Le  peuple  romain  rend  justice  au  sénat  entier;  il 
reconnaît  que ,  dans  nulle  autre  cireoustaDce,  « 
corps  n'a  montré  plus  de  courage  et  de  fermeté: 
mais  en  même  temps  tous  les  citoyens  slofor* 
ment  et  sont  avides  de  savoir  ce  qu'a  pensé  dia- 
que  sénateur,  surtout  dans  les  affaires  qui  wns 
occupent  en  ce  moment;  et  d'après  cette  connais- 
sance, ils  forment  leur  opinion  sur  chacun  de 
nous.  Ils  n'ont  pas  oublié  que  le  20  de  décembre, 
ma  voix  s'est  élevée  la  première  pour  rappeler  la 
liberté;  que,  depuis  les  calendes  de  janvier  jus- 
qu'à cet  instant,  j'ai  veillé  sans  cesse  pour  la  ré- 
publique; que,  le  jour  et  la  nuit,  ma  maison  et 
mes  oreilles  ont  été  ouvertes  aux  avis  et  m 
conseils;  que  mes  lettres,  mes  courriers,  mes 
exhortations  ont  suscité  partout  des  défensoiR 
à  la  patrie;  que,  depuis  cette  époque.  Je  n'ai  ja- 
mais consenti  aux  députatlons  envoyées  vers 
Antoine;  qu'en  parlant  de  lui,  Je  me  suis  tou- 
jours servi  des  mots  d'ennemi  et  de  guerre  ;  que 


somma  nostra  coDjmictlone  et  làmiliaritate,  liberare  suspi- 
done  fasciam  vdlety  una  Toce  cuncta  concio  declaravit, 
nihll  esse  a  me  unquam  de  repoblica ,  nlsi  eptime,  cogi- 
tatum.  Poat  hanc  habitam  oondoDem,  duabus  tribusre 
horto,  optatisflimitiaiitii  et  litterœ  vénérant  :  nt  idem  dies 
non  modo  me  iniquisaima  invidia  liberarit,'8ed  eUam  ce- 
leberrima  popali  romani  gratalatione  auxerit. 

Hœc  Interposai,  patr^  conscripti,  non  tam  ut*pro  me 
dixerim  (raale  enlm  mecum  ageretur,  si  param  yobia  es- 
aem  aine  defenaione  purgatoa),  qoam  ut  quoedam  nimis 
jejano  animo  et  angusto  monerem ,  id  qnod  semper  ipae 
feciasem,  oti  exceUentiam  dfium  Tirtulem  imitatione  di- 
gnam,  non  inyidia,  putarent  Magnna  est  in  repoblica 
campua  »  nt  aapienler  dioere  Craaans  aolebat  ;  mnltls  aper- 
tus  corsos  ad  laodem. 

Yn.  Utinam  quidem  illi  prindpea  Tiverent,  qni  me 
poat  meom  oonsnlatom,  qonm  iia  ipse  oederem,  prindpem 
non  înTîti  yidèbant  !  Hoc  yero  tempore  In  tanta  inopia  con- 
slanliom  et  fortiom  conaalariom ,  qoo  me  dolore  afttd  cre- 
ditis ,  qoom  alloe  maie  sentire ,  alloa  nibil  omnino  corare 
videam ,  allos  parum  oonstanter  in  so8cq[>ta  cansa  perma- 
nere;  aententiamque  auam  non  semper  utilitale  rdpubli- 
cm,  sed  qoom  spe,  tom  timoré  moderari?  Qood  d  qois 
de  oontentione  prindpatos  bborat ,  que  noUa  eaae  débet , 
stoitisdme  fiidt,  d  vitiia  eom  virtuteoonlendit.  Ut  eniro 
s,  tic  in  Tiiis  fortibosylrtoavirtoCe  sopenUur. 


Tu,  d  ego  de  republica optlme  sentlam,  ot  me  tioci». 
ipse  pesdme  senties?  aut,  si  ad  me  bonorum  concursoo 
fieri  Tidebis,  ad  te  improbos  invitabis?  Ndiem,  printm 
rdpoblicse  causa ,  ddnde  etiam  dignitatis  toae.  Sed,  s  pn* 
cipatus  ageretur,  quem  nunquam  expetiri,  qnid  taûdoB 
mihi  essetoptatins?  £go  enim  mails  senteotiis  TiDâi» 
poasum  ;  bonis  fordtan  posaom  •  et  libenter. 

HsBc  populum  romanom  videre ,  animadTertere,  jo^ 
care  quidam  mdeste  feront  Poteratne  fieri ,  ot  doo  fâaài 
hominesde  quoqoe ,  ut  qutsqoe  mereretnr,  Jodicareal?  Ut 
enim  de  oniyerso  senato  popolos  romanoaTeriassinie  jdi- 
cat ,  noilis  rdpoblicse  temporibus  banc  ordineffl  Smam 
alque  fortiorem  fuisse  :  de  de  uuoqooqoe  Doslnni^ 
ipaxime»  qui  boc  looo  aententias  didmos,  sdsdtanbr 
omnes,  «rent  audfre,  qoid  qoisqne  aenaerit.  Ita  de  «ik^ 
qooque ,  ut  qœmqoe  meritam  arbtrantor,  existlmut  ^ 
moria  tenant ,  me  ante  diem  xm  kalendaa  janoariss,  pÀ' 
dpem  rerocandflB  liberlatia  fbisse  ;  me  ex  kaieadis  jaoat- 
riis  ad  tianc  horam  invigilaase  idpobilcsB  ;  meam  doiMB» 
measqoe  aores  dies  et  noctes  omniom  pr»eeptis  mooitii- 
que  patoisae;  mda  Utteria,  mds  nontiia,  meisooboftatift' 
nibus  oncles,  qui  obiqoe  easent,  ad  patri»  pnB«iii"[|| 
exdtatos  ;  mds  senteotiis  a  kalendia  jumariis  nimioaiDj 
gatOB  ad  Antonlom ,  aemper  U10fflhMtipn,8eDiperhoc  !«- 
lom  :  nt  ego,  qôi  omni  tempore  Yers»  padsaoctorfoisH0' 
boieesaem  nomifil  peatifaraa  poda  iuimicas.  Idroi  Veob- 
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I  y  dans  tous  les  tempS)  ]*ai  oonseUlé  me  paix 
véritable,  Je  me  suis  constamment  opposé  au 
rain  simulacre  d'une  paix  ftlneste.  Quand  les  au- 
ras voulaient  Yentidlus  pour  tribun,  ne  l'ai-je 
las  toujours  traité  d'ennemi?  Ah  I  si  les  consuls 
lésignés  avaient  jugé  à  propos  de  mettre  mon 
>pinion  aux  voix,  dès  longtemps  la  seule  autorité 
lu  sénat  aurait  ûdt  tomber  les  armes  des  mains 
le  tous  ces  brigands. 

YIII.  Mais  ce  qui  n'a  pu  se  faire  alors  est  pos- 
sible aujourd'hui,  et  même  nécessaire.  Oui,  pè- 
res conscrits,  il  font  que  ceux  qui  sont  réellement 
ennemis,  soientnommés  ainsi  dans  nos  discussions 
et  jugés  tels  par  notre  décret.  Jusqu'ici,  toutes  les 
fois  que  j'ai  employé  les  noms  d'ennemi  ou  de 
guerre,  on  a  eu  l'art  d'écarter -mon  opinion.  Au- 
jourd'hui, on  ne  peut  plus  recourir  à  ce  moyen. 
En  effet,  d'après  la  lettre  de  Pansa,  d'Hlrtius 
et  de  César,  nous  délibérons  sur  les  honneurs 
qu'il  faut  rendre  aux  dieux  ;  et  le  sénateur  qui  û 
voté  des  actions  de]  grâces  a,  sans  le  vouloir, 
décidé  la  question,  puisque  jamais,  dans  aucune 
guerre  civile,  des  actions  de  grâces  ne  furent 
décrétées,  ne  furent  même  demandées  par  le  vain- 
queur. Sylla  consul  fit  la  guerre  civile  :  ses  légions 
étant  entrées  dans  Rome,  il  chassa  ceux  qu'il  vou- 
lut; il  égorgea  ceux  qu'il  put  faire  périr.  Il  ne  fût 
point  question  d'actions  de  grâces.  Vint  ensuite  la 
guerre  d'Octavius  ;  elle  fut  sanglante  :  Cinna  vain- 
queur n'ordonna  point  d'actions  de  grâces.  Sylla 
tira  vengeance  de  cette  victoire  :  nulle  action  de 
grâces  ne  fut  ordonnée  par  le  sénat.  Et  vous-même, 
P.  Servllius ,  votre  collègue  vous  écrivit-il  au 
sujet  de  cette  détestable  journée  de  Pharsale? 
voulut-il  que  vous  fissiez  un  rapport  sur  des  ac- 
tions de  grâces?  Non ,  il  ne  le  voulut  pas.  Dans 
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la  suite,  il  écrivit  au  sujet  d'Alexandrie  et  de 
Pliarnaoe.  Mais  il  n'y  eut  pas  même  de  triomphe 
pour  Pharsale ,  parce  que  les  citoyens  qui  péri- 
rent dans  cette  fatale  journée ,  auraient  pu  vivre, 
auraient  pu  vaincre,  sans  que  l'existence  et  la 
gloire  de  Rome  en  eussent  été  moins  solidement 
affermies.  Tel  avait  été  l'usage  des  guerres  civi- 
les antérieures.  Seulement,  pendant  mon  consu- 
lat,  par  un  décret  qui  n'avait  jamais  eu  d'exem- 
ple ,  l'honneur  des  actions  de  grâces  me  Ait  dé« 
cerné  sans  qu'on  eût  pris  les  armes ,  et  non  pour 
avoir  détruit  des  ennemis ,  mais  pour  avoir  con- 
servé les  citoyens.  Ainsi ,  lorsque  vos  généraux 
demandent  cette  faveur  pour  des  services  rendus 
à  l'Etat  y  ils  doivent  essuyer  un  refus ,  ce  qui  n'est 
jamais  arrivé  qu'au  seul  Gabinius;  ou  si  vqus 
l'accordez,  il  faut  nécessairement  que  vous  jugiez 
ennemis  ceux  qui  ont  été  vaincus. 

IX.  En  décernant  à  ces  généraux  le  titre  d'tm- 
perator,  j'explique  la  pensée  du  préopinant  ;  et 
par  ce  nom  que  je  donne  aux  vainqueurs ,  je  dé- 
clare ennemis  ceux  qui  ont  déjà  été  vaincus  et 
ceux  qui  restent  à  vaincre.  Eh!  par  quel  nom 
puis-je  mieux  désigner  ces  illustres  guerriers? 
Je  sais  que  Pansa  est  décoré  du  titre  de  la  dignité 
la  plus  éminente;  Je  sais  qu'flirtius  est  consul  : 
mais  ce  titre  est  un  bienfait  du  peuple  romain; 
le  nom  ^imperator  est  le  prix  de  la  valeur  et  de 
la  victoire.  Balancerai-Je  À  le  déférer  à  César, 
que  les  dieux  ont  feit  nattre  pour  la  république; 
à  César  qui  le  premier  a  détourné  de  nos  têtes 
la  cruauté  féroce  d'Antoine ,  de  ce  monstre  altéré 
du  sang  de  tous  les  Romains?  Dieux  immortels! 
combien  de  vehus  ont  éclaté  dans  un  seul  Jour  ! 
Pansa  le  premier  a  combattu  contre  Antoine. 
Digne  chef  de  la  légion  de  Mars  !  légion  bien  di- 


dinrn ,  qnam  allt  trOranuin  plebis  volnissent ,  non  ego  sem- 
per  hosfein?  Has  'îd  senlentias  meas  si  oonsules  designati 
discessioneni  facere  Toluissent,  omnibas  istis  latronibus 
auctoritate  ipsa  senatua  jam  pridem  de  maDU)U8  arma  ce- 
cidissent. 

VIII.  Sed,  qnod  tam  non  llcait,  patres  conscripti ,  id 
hoc  tempore  non  solum  licet,  veram  eliani  necease  est, 
eos,  qui  re  sont  hostes,  verbis  notari»  sententiis  nostris 
hostes  judicari.  Antea  qnam  hostem,  anl  bellumDomi- 
nassem ,  semel  et  ssptos  sententiam  meam  de  numéro 
Bententiarum  sustulenint  Qood  in  bac  causa  jam  fieri  non 
potest.  Ex  mteris  enim  C.  Pansae,  A.  HirUî  consnlnm, 
C.  Cœsaris  proprtttoris ,  de  honore  diis  immortalibos  ha- 
bendo  sententias  diximus.  SupplicaUonem  modo  qui  de- 
crevit,  idem  imprudens  bostes  judicavit.  Nunquam  enim 
m  civHi  bello  snpplicatio  décréta  est.  Decretam  dico?  ne 
tictoris  qnidem  litteris  postiilata  est.  Civile  bellom  consul 
SoUa  gessit  :  legionibus  in  urbem  adductis,  qnos  Tolnit, 
<^pulit  ;  quos  potoit,  occldit  :  supplicaUonis  mentionnlla. 
Gyaye  beUmn  Octaviamim  Inseeotom  est  :  sopplicatio 
Cimne  mina  vietoris.  Cbm»  Tictoriam  imperator  ultos  est 
Solla  :  Qulla  'soppUeatlo  décréta  a  senatn.  Ad  te  Ipsum, 
<"  SerrlH ,  iimn  misit  oilts  ooHega  mteras  de  Ula  calami- 


toAissima  pugoa  Pharsaliae?  num  te  de  snppUcatione  to« 
luit  referre?  Profecto  noluit  :  at  misit  postea  de  Alexan» 
dria^  de  Phamace.  Pharsalicœ  Tero  pugnn  ne  triumphnm 
quidem  egit.  Eos  enim  dves  pugoa  illa  sustulerat,  qoi- 
bus  non  modo  vivis,  sed  etiam  victoribus,  et  incolnmis 
et  florens  civitas  esse  posset.  Qnod  idem  oontigerat  supe- 
rioribus  bellis  civilibns.  Nam  mibi  ooosuli  suppHcatiOy 
nuIUs  armis  sumptis,  non  ob  cœdem  bostinm,  sed  ob  cou- 
serrationem  ci?iam,  novo  et  inaudito  génère,  décréta 
est.  Quamobrem  aut  sopplicatio  ob  rempoblicam  pulcner- 
rime  gestam  postulaotlbus  yestris  imperatoribus  dene- 
gsnda  est,  qnod  prœter  Gabiniom  contigit  nemini  ;  aat, 
suppUcatione  decemenda,  bostes  eos,  de  quibus  deoemi- 
tis ,  judioeUs  necesse  est. 

IX.  Qnod  ergo  ille  re ,  îd  ego  etiam  verbo,  qnnm  im- 
peratores  eos  ai^llo  :  hoc  Ipso  nomine  et  eos,  qui  jam 
deficti  sunt,  et  eos,  qui  sapersunt,  bostes  judico,  quum 
Tîctores  appello  imperatores.  Quomodo  enim  potias  Pan- 
sam  appeUem.'etsi  babet  honoris  amplissimi  nomen.  Qno 
Hirtium?  est  ille  quidem  consul  :  sed  altemm  nomen  be- 
neficii  est  populi  romani;  alterum  rirtutis  alque  victorte. 
Qoid?  Csesarem,  deorum  beneficio  reipobUcaa  pioewa» 
tum  y  dubitemne  appellare  imp^fatorem?  qui  priaoM  An- 
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gne  d'an  tel  ehcf  1  S*il  avait  pu  modérer  nmpé- 
toosité  de  ses  soldats,  une  seule  action  aurait  tout 
déeidé.  Mais  cette  légion,  passionnée  pour  la 
iberté ,  s'étant  précipitée  avec  trop  de  furie  con- 
tre les  ennemis ,  Pansa,  qui  combattait  au  pre- 
mier rang,  a  reçu  deux  blessures  dangereuses. 
On  Ta  emporté  du  milieu  du  carnage,  et  sa  vie 
a  été  conservée  pour  la  république.  Non-seule- 
ment je  le  Juge  digne  du  nom  dHmperaiory  mais 
il  me  parait  un  des  plus  illustres  de  ceux  qui 
Font  jamais  obtenu ,  puisque  après  avoir  promis 
de  vaincre  ou  de  mourir  pour  la  patrie ,  il  a  déjà 
rempli  le  premier  de  ces  engagements  :  fassent 
les  dieux  que  l'autre  ne  s'accomplisse  pas  ! 

X.  Que  dirai-je  d'Hirtius?  A  la  première  nou- 
velle du  combat,  il  s'élance  de  son  camp  avec 
deux  légions.  C'était  cette  quatrième  qui,  na- 
guère abandonnant  Antoine,  est  venue  se  join- 
dre à  la  légion  de  Mars;  c'était  la  septième  qui, 
toute  composée  de  vétérans,  a  fait  connaître, 
dans  ce  jour  mémorable,  que  le  nom  du  sénat 
et  du  peuple  romain  est  cher  aux  soldats  qui  n'ont 
f  pas  dissipé  les  bienfaits  de  César.  Avec  ces  vingt 
cohortes  et  sans  cavalerie,  Hirtius,  portant  lui- 
même  l'aigle  de  la  quatrième  (nul  général  ne  se 
montra  jamais  dans  une  plus  fière  attitude), 
Hirtius  attaque  trois  légions  et  la  cavalerie  d'An- 
totaie.  Il  terrasse,  disperse,  extermine  ces  bar- 
bares ennemis,  qui  menaçaient  le  grand  Jupiter, 
les  temples  .des  autres  dieux,  les  maisons  de 
Borne,  la  liberté  et  la  vie  de  tous  les  citoyens. 
Le  chef  des  brigands,  couvert  des  ombres  de  la 
nuit  et  saisi  d'épouvant^,  se  sauve  presque  seul. 
Heureux  le  soleil  lui-même,  que  ses  derniers  re- 


gards aient  vu  la  terre  Jonchée  des  cadavres  des 
parricides ,  et  Antoine  fuyant  avec  une  poignée  da 
complices  I 

Peut-on  hésiter  à  décerner  le  même  titre  à 
César?  Son  âge  ne  sera  pas  un  obstacle ,  puisque 
chez  lui  la  vertu  a  devancé  les  années.  Pour  moi, 
les  services  de  César  me  semblent  d'autant  pins 
dignes  d'admiration ,  qu'on  devait  moins  les  exi- 
ger de  son  âge.  Quand  nous  lui  donnions  Je  com- 
mandement d'une  armée ,  nous  l'appelions  à  l'es- 
pérance de  ce  titre  glorieux  :  il  a  réalisé  ce  qu'on 
s'était  promis  de  lui.  Ce  jeune  homme,  du  plus 
brillant  courage  (ce  sont  les  expressions  mêmes 
d'Hirtius),  a  défendu  avec  quelques  cohortes  m 
camp  de  plusieurs  légions,  et  décidé  la  victoire. 
Ainsi  dans  un  seul  jour,  en  plusieurs  lieux  à  la 
fois,  la  république  a  été  sauvée  par  la  valeor, 
par  la  prudmice  et  par  la  fortune  de  tro^  géné- 
raux. 

XI.  Je  décerne  donc ,  au  nom  de  tous  les  trois, 
cinquante  jours  d'actions  de  grâces;  et  lorsque 
je  résumerai  mon  avis,  je  tâcherai  d'énoncer  mes 
motifs  dans  les  termes  les  plus  honorables. 

C'est  aussi  notre  vœu  le  plus  cher ,  c'est  le  b^ 
soin  de  nos  cœurs,  dé  déclarer  à  nos  vaillants  sol- 
dats notre  satisfaction  et  notre  reoonnaîssaooe. 
J'estime  donc  que  la  promesse  des  récompenses 
que  nous  leur  destinons  après  la  guerre,  doit 
être  renouvelée  aujourd'hui  dans  notre  sénafus- 
consulte.  En  ce  moment,  la  gloire  des  généraux, 
et  celle  de  soldats  tels  que  les  nôtres,  sont  insé- 
parables. Plût  aux  dieux ,  pères  conscrits ,  qu'ils 
pussent  tous  recevoir  de  nos  mains  le  prix  de 
leur  courage  !  Nous  serons  du  moins  fidèles  à  nos 


tooii  immanem  et  foedam  cradelitatem,  non  solum  a  ja- 
golis  Dostris  f  sed  etiam  a  membris  et  visceribus  avertit. 
Unius  aotem  diei  qaot  et  quant»  yirtates ,  dli  immortales , 
Aierant?  Princeps  enim  omnium  Pansa  prselii  faciendi,  et 
cnm  Antonio  confligendi  fuit  :  dignus  imperator  legione 
MarUa ,  digna  legio  imperatore.  Cujus  si  acerrimum  im- 
petam  cohil)ere  potuiMet,  uno  prœlio  confecta  res  esset 
Sed  quum  libertatis  avida  legio  eflrenalius  in  aclem  ho- 
stiam  irruplsset,  ipseque  in  primis  Pansa  pugnaret,  duo- 
bas  periculosis  Tulneribus  acceptis,  sublatus  e  prœlio, 
reipoblicœ  Titam  reserravit.  Ego  Tero  huuc  non  soliun 
imperatorem ,  sed  etiam  clarissimam  imperatorem  judico, 
qui  quum  aut  morte,  ant  Victoria  se  satisracturum  reipu- 
Micae  spopondisset,  aKerum  fecit,  aUerius  dii  immortales 
omenavertant! 

X.  Quid  dicam  de  Hirtio  ?  Qui ,  re  audita ,  e  castris  duas 
legiones  eduxit  incredibili  studio  atque  virtute,  quartam 
illam,  qufle,  relicto  Antonio,  se  olim  cum  Martia  legione 
conjunxît,  et  septimani,  quae  constituta  ex  veteranis, 
docnit  illo  prselio ,  militibus  iis,  qui  Cœ^aris  bénéficia  ser- 
vassent,  seiiatus  popuUque  romani  carum  nonien  esse. 
His'vîgintl  cohortibus,  nûilo  equitatu ,  Hirtins'ipse  aqui- 
lam  quartœ  legionis  quum  inferret,  qua  nullius  pulchrio- 
rem  spedem  iroperatoris  accepimns,  cum  tribus  Antonii 
l^onibus  equitatuque  conflixit ,  hostesque  nefarios,  Imic 
Jovi  maxime,  ceterisque  deorum  immortalium  templis« 


urbis  tectis,  libertati  populi  romani,  nostrae  vitœ  sangoi- 
nique  imminentes,  prostravit ,  fudit,  ooddit;  atcum  ad- 
modum  pands,  nocte  tectus,  mctu  perterritus,  pnocepi 
latronum  duxque  fugerit.  0  solem  ipsttml)eali86imani, 
qui,  autequam  se  abderet,  stratjs  cadaveribus  puridda- 
rum ,  cum  paucis  fugientem  vidit  Antoniuml 

An  vero  quisquam  dubitabit  appellare  Caesarem  impe- 
ratorem ?  i£tas  ejus  certe  ab  hac  sententia  nemioem  dete^ 
rebit,  quandoquidem  virtule  superavit  œlatem.  Ac  milû 
semper  eo  majora  bénéficia  C.  Caesaris  visa  aunt,  qoo  mi- 
nus erant  ab  œtate  iUa  postulanda.  Gui  quum  imperiuiu. 
eodem  tempore  etiam  spem  nominis  cjos  deferebamas; 
quod ,  quum  est  secutus  auctoritatem  uostrl  decreti,  ré- 
bus gestis  suis  comprol>ayit.  Hic  ergo  adoleaceos  naxiiP* 
animi,  ut  verissime  scribit  Hirtins,  castra  multarafflle* 
giouum  pauds  cobortibus  tutatus  est,  secundumqaeprsB' 
lium  fecit.  Ita  trium  imperatorum  virtute,  coDsiiio,  Te/i- 
dtate ,  uno  die  locis  pluribus  respublica  est  ooDSorata. 

XI.  Decerno  igitur  eorum  trium  nomine  quinquaipoU 
dierum  supplicationes  :  quas ,  ut  bonorificentissimis  Tff- 
bis  cônsequiipotero,  complectar  ipsa  sententia. 

Est  autem  fidei  pietatisque  nostrœ ,  dedarare  fortissiinis 
militibus,  quam  memores  simus,  quamquegrati.  Quamob 
rem  promissa  nostra,  atque  ea,  quae  legionibos,  beilo 
confecto ,  tributuros  nos  spopondimus ,  bodieroo  tintas- 
consulte  renovanda  censeo.  ^Equum  est  enim  militum, 
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)roines8es.  Vainqueurs,  comme  Je  l'espère,  nos 
çuerriers  doivent  compter  sur  la  foi  du  sénat  : 
1  faut  qu'après  s'être  dévoués  à  lui  dans  les  temps 
es  plus  difQciles,  ils  ne  se  repentent  Jamais 
le  leur  confiance.  Au  reste,  ils  n'auront  pas 
)esoin  de  rappeler  leurs  services  :  leurs  actions 
)arleront  assez  haut,  et  notre  devoir  sera  facile 
L  remplir.  Mais  ce  qui  est  plus  noble  encore  et 
)lus  grand ,  ce  qui  convient  surtout  à  la  sagesse 
lu  sénat,  c'est  de  consacrer  par  des  actes  de  re- 
»nnaissance  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  versé 
eur  sang  pour  la  patrie. 

0  combien  Je  voudrais  que  les  moyens  de  les 
lonorer  s'offrissent  en  plus  grand  nombre  à  ma 
lensée  !  Il  en  est  deux  surtout  qui  me  frappent 
m  ce  moment ,  et  que  Je  vais  vous  soumettre. 
Le  premier  a  pour  objet  d'éterniser  la  gloire  de 
ces  généreux  citoyens;  le  second,  de  modérer 
Taffliction  et  le  deuil  de  leurs  familles. 

XII.  Je  propose  donc ,  pères  conscrits  ,  que  le 
monument  le  plus  auguste  soit  élevé  aux  soldats 
de  la  légion  de  Mars ,  et  à  ceux  qui  ont  péri  en 
combattant  de  concert  avec  elle.  Les  services  que 
cette  légion  a  rendus  à  l'État  ne  peuvent  être  di- 
gnement appréciés.  C'est  elle  qui,  la  première, 
a  rompu  tout  pacte  avec  les  brigandages  d'An- 
toine ;  c'est  elle  qui  s'est  arrêtée  dans  Albe  ;  c'est 
elle  qui  s'est  rangée  sous  les  drapeaux  de  César,  et 
c'est  en  marchant  sur  ses  traces  que  la  quatrième 
s'est  également  couverte  de  gloire.  Celle-ci  a 
vaincu  sans  perdre  un  seul  homme  :  quelques 
guerriers  de  la  légion  de  Mars  ont  été  ensevelis 
dans  leur  triomphe.  Heureuse  mort!  c'était  la 
dette  de  la  nature;  ils  l'ont  acquittée  au  profit 
de  la  patrie. 


4tl 

Oui,  Je  le  sens,  vous  étiez  nés  pour  la  patrie, 
6  vous ,  dignes  du  dieu  dont  vous  porticE  le  nom  ! 
I!  semble  que  Mars  tous  ait  fkit  naître  pour 
Rome,  ainsi  qu'il  a  créé  Rome  pour  les  natimis. 
Dans  la  fuite ,  la  mort  est  ignominieuse;  pour  un  ' 
vainqueur,  elle  est  un  titre  de  gloire.  Mars  ehol' 
sit  les  plus  braves  dans  la  mêlée ,  comme  le  prix 
qu'il  met  à  ses  faveurs.  Aussi  les  impies  qui  sont 
tombés  sous  vos  coups ,  subiront  encore  dans  les 
enfers  la  peine  de  leur  parricide  ;  mais  vous ,  qui 
avez  rendu  le  dernier  soupir  au  sein  de  la  vic- 
toire, vous  occupez  déjà  les  places  destinées  aux 
Ames  vertueuses.  La  vie  que  donne  la  nature  est 
courte  ;  celle  que  nous  lui  rendons  avec  honneur 
laisse  up  immortel  souvenir.  Ah!  si  la  mémoire 
de  notre  nom  devait  s'éteindre  avee  elle,  qui  de 
nous  serait  assez  insensé  pour  acheter  la  gloire 
au  prix  de  tant  de  travaux  et  de  périls? 

Héros  magnanimes ,  ombres  sacrées ,  que  votre 
sort  est  digne  d'envie  !  Votre  vertu  n'a  désormais 
à  craindre  ni  l'oubli  de  vos  contemporains,  ni  le 
silence  des  générations  futures,  puisque  le  sénat 
et  le  peuple  romain  vous  dressent,  comme  de 
leurs  propres  mains,  un  monument  impérissable. 
Plusieurs  de  nos  armées  se  sont  illustrées  par  des 
victoires  dans  les  guerres  de  Carthage ,  de  Gau  e , 
d'Italie  ;  nulle  d'elles  n'a  Jamais  obtenu  un  pareil 
honneur.  Que  ne  pouvons*nous  faire  davantage  1 
la  récompense  serait  encore  au-dessous  du  bien* 
fait.  Antoine  signalait  ses  fureurs  dans  Rome; 
vous  l'en  avez  chassé.  Il  voulait  s'y  rétablir  ;  vous 
l'avez  repoussé.  Un  monoment  auguste  vous  sera 
donc  élevé  ;  des  titres  et  des  inscriptioBS  porte^ 
ront.  Jusqu'à  la  fin  des  siècles ,  le  glorieux  témoi- 
gnage  de  votre  héroïque  bravoure;  et  ceux  qui 


taliamprseserUiDy  boDorem  eonjungi.  Atqoe  utinam,  pa* 
très  conscripti,  ciribus  omnibas  solvere  nobls  prsemia  li- 
covtl  qnanquam  nos  ea,  quee  promisimua,  atudiose  eu- 
niolata reddemas.  Sed  id  qiiideni  restât,  ut  spero,  vido- 
ribus,  qnibtts  sênatus  Sdes  praestatur  :  qaani  qnidem 
qnam  difficillimo  reipablicae  tempore  secuti  soDt,  eos 
Bonqnam  oporlèbit  oomilii  soi  posnitere.  Sed  facile  est 
bene  agere  eum  lis ,  a  qnibus  etîam  tacentibas  flagîtari 
^demur.  nind  admirabilius  et  majos,  maximeque  pre- 
prnim  seaatas  sapientis  est ,  grata  eorom  Tirtatem  memo- 
ria  proseqai ,  qui  pro  patria  vitam  proftiderunt 

Quoram  de  honore  utinaro  mihi  plura  in  mentem  veni* 
rent!  Dao  certe  non  pr»leribo,  qnse  maxime  occorruDt  : 
quorum  alterom  pertînet  ad  virorum  fortissimorum  glo- 
riuii  sempiternam;  altenm  ad  leniendum  mœrorem  et 
fc»laiii  proximorum. 

XII.  Placet  igitar  mM ,  patres  oonacripti ,  legîoms  Mar- 
tiaemilitibos, et  eia,  qui  una  piignantes  occido-unt,  roo- 
nmuentam  fieri  quam  amplissîmuro.  Magna  atque  inereo 
dibitia  suDt  iu  rempublieam  hujus  mérita  legionis.  Hœc  se 
pnmalaEtroeinioabniptt  Antooii;  htec  tenuit  Albam;  h«c 
"^  Cœiarem  oenlolit  ;  baue  imièeta  quarta  legio  pài-em 
l™}^  «Iwiani  couecoto  est.  Quarta  victrix  desiderat 
^^^>"lBem  :  ex  Martia  BonaoUi  la  ipsa  Victoria  oouoidenist. 


O  foriunata  mors,  qan  natiir»  débita»  pro  patria  eil 
potissimum  reddital 

Vos  vero  patriœ  natos  judico;  quorum  etîam  nome»  a 
Marte  est  :  ut  idem  deus  urbem  hane  gentibus,  vos  huic 
urbi  genuisse  videator.  In  ftiga  feeda  mors  est;  in  Victoria , 
gloriosa.  Etenim  Mars  ipae  ex  ade  fortisaiBium  qoemque 
pignerari  solet.  Illi  igitur  impiî,  qoos  ceeidistis,etiam  ad 
inferos  pœnas  parricidii  luent  :  vos  vero,  qui  extremiim 
spiritum  in  Victoria  effodistis ,  piorum  estis  sedem  et  lo- 
cum  coDsecuU.  Breria  a  natura  nobia  vita  data  est;  at 
memoria  bene  redditae  vilse  sempiteina.  Quœ  si  non  esset 
longior,  quam  hœc  vita,  quis  esset  tam  amens,  qui  ma- 
ximis  laboribus  et  pericniis  ad  summam  kudem  gloriam- 
qoeconteiideret? 

Actum  igitur  prœclare  vobiscum ,  fortissimi,  du  m  vixi- 
stts,  nunc  Tero  etiam  sanctissimi  milites,  quod  Tesira 
virtus  nec  oblivione  eorum,  qui  nunc  sunt,  nec  reticentia 
posterorum  msepulta  esse  poterit,  quom  vobia  immortale 
monumentuo)  suis  peene  manibus  senalus  populusque 
romanus  exslnixerit.  Multi  sœpe  exercitus  punicis,  Galli- 
cis,  Italicis  bellis  dari  et  magni  fueruot;  nec  tamen  olUa 
taie  genus  honoris  tributum  est.  Atque  utinam  majora 
possemus ,  quandoquidem  a  vobis  maxima  accepimus  1  Vos 
ab  urbe  fureutem  Antonium  avertistisi  vos  redire  molien^ 
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les  verront,  ceux  qui  en  auront  entenda  parler, 
ne  cesseront  Jamais  de  faire  retentir  les  pieux 
aceentsde  leur  reconnaissance.  Ainsi ,  en  échange 
d'une  vie  mortelle ,  vous  avez  reçu  l'immortalité. 

Xin.  Mais  si  nous  récompensons  la  valeur  de 
ces  généreux  soldats  par  l'honneur  d'un  monu- 
ment public,  songeons  aussi  à  soulager  la  dou- 
leur des  familles.  Eh  I  quels  puissants  motifs  de 
consolation  pour  elles  1  les  pères  penseront  qu'ils 
ont  donné  d'intrépides  défenseurs  à  la  patrie; 
les  ûls,  qu'ils  possèdent  chez  eux  de  grands 
exemples  de  courage  ;  les  femmes ,  que  les  époux 
qu'elles  regrettent  doivent  être  honorés  par  des 
éloges  plus  que  par  des  pleurs  ;  lès  itères ,  qu'on 
retrouvera  en  eox  les  vertus  comme  les  traits 
de  ces  braves  guerriers.  Plût  au  ciel  que  nos 
décrets  pussent  arrêter  les  larmes  de  ces  infortu- 
nés, ou  que  des  paroles  adressées  au  nom  de 
l'État  pussent  calmer  et  adoucir  leurs  chagrins! 
Qu'ils  se  félicitent  en  songeant  que ,  de  tant  de 
genres  de  morts  qui  menacent  l'humanité ,  la 
plus  belle  de  toutes  a  été  le  partage  de  ceux  qui 
leur  ont  appartenu;  que  leurs  corps  n'ont  point 
été  abandonnés  ni  privés  de«épolture,  ce  qui 
même  cesse  d'être  un  malheur,  lorsqu'on  l'é- 
prouve pour  la  patrie;  que  leurs  cendres  n'ont 
pas  été  dispersées  dans  des  tombes  obscures, 
mais  qu'elles  reposent  réunies  dans  un  monument 
que  tous  les  siècles  révéreront  comme  l'autel  de 
la  vertu. 

Ce  sera  donc  une  grande  consolation  pour  les 
familles,  qu'un  même  monument  atteste  le  cou- 
rage et  le  pieux  dévouement  de  leurs  proches, 


la  foi  dusénat,  etie souvenir  d'une  guerre  airoee, 
où ,  sans  l'élan  sublime  de  nos  guerriers,  le  nom 
romain  aurait  péri  sous  les  coups  du  parridde 
Antoine.  J'iyoute,  pères  conscrits,  que  les  ré- 
compensei3  promises  aux  soldats,  après  le  réta- 
blissement de  la  république,  doivent  être,  à 
cette  époque,  généreusement  payées  à  ceux  des 
vainqueurs  qui  seront  vivants.  Quant  à  ceux  qui 
seront  morts  pour  la  patrie,  les  pères,  les  en- 
fants, les  épouses,  les  frères,  recevront  toutœ 
qui  fût  promis  à  ces  braves  guerriers. 

XIV.  Voici  maintenant  le  projet  de  décret  que 
Je  propose  : 

«  Considérant  que  C.  Pansa,  consul,  imperaiorj 
a  le  premier  combattu  les  ennemis;  que,  dans 
cette  action ,  la  légion  de  Mars,  soutenue  par  les 
nouvelles  légions ,  a  défendu  avec  le  plus  noble 
et  le  plus  merveilleux  courage  la  liberté  du  peu- 
ple romain;  et  que  C.  Pansa  lui-même,  consul, 
imperator,  en  combattant  au  milieu  des  traits 
des  ennemis,  a  reçu  plusieurs  blessures  : 

<«  Considérant  qu'à  la  première  nouvelle  de  ce 
combat,  A.  Hirtius,  consul ,  imperaiorj  est  sorti 
de  son  camp  avec  la  plus  vive  ardeur  et  la  bra- 
voure la  plus  généreuse  ;  qu'il  est  tombé  sur  An- 
toine et  sur  l'armée  des  ennemis ,  et  qu'il  a  taillé 
ses  troupes  en  pièces,  sans  perdre  lui-même  un 
seul  de  ses  soldats  : 

<  Considérant  que ,  par  sa  prudence  et  son  ac- 
tivité, C.  César,  imperator,  a  défendu  le  camp 
avec  le  plus  grand  succès  ;  qu'il  a  défait  et  taille 
en  pièces  les  ennemis  qui  s'en  étaient  approchés  : 
le  sénat  estime  et  pense  que  le  courage,  la  bonne 


tem  repolisIlB.  Erit  igîtar  exstructa  moles  opère  maspifico , 
inciueqoe  littendy  diTiiiœ  rirtutis  testes  sempiternœ  :  duo- 
quam  de  robis  eorum,  qui  aut  videbont  yestram  monu- 
mentnm,  aat  aadient,  gratîssinias  sermo  conUcescet.  Ita 
pro  moriali  conditione  vit»  imioortaUtatein  esUs  conse- 
cuti. 

Xin.  Sed  qnoniam,  patres  ooDSCripti,  glorîœ  muons 
optimis  et  fortissimiB  d^ibos  monomeoU  honore  persolvî- 
tor,  consolemar  eonun  proximos,  quibas  optima  est  haec 
quîdem  oonsolatio  :  parentibos,  qaod  tanta  rdpublicœ 
prsBsidia  fenoerant;  liberls»  quod  liabebiml  domestica 
exempla  virtatis;  oonjugibos,  quod  ils  vins  carebunt, 
qnos  laodare,  quam  lugere  prœstabit  ;  fratribus,  quod  in 
se»  ut  corpomm,  sic  virtaunn  siroilitndinem  esse  oonfl- 
dent  Atqne  utinam  liis  omnibus  abstergere  fletnm  seoten- 
tiis  nostris  oonsultisqne  possemns,  vel  aliqua  talls  bis  pn- 
blioe  adbiberi  posset  oratio,  qaa  deponerent  mcerorem 
atque  luctum,  gauderentque  poUus ,  quom  mnJta  et  varia 
fmpenderent  hominibus  gênera  mortis,  id  genns,  qaod 
esset  pulcherrimom ,  snis  obtigisse ,  eosqne  nec  inhumatos 
esse ,  nec  desertos ,  qaod  tamen  ipsam  pro  patria  non  mi- 
serandum  potatur;  nec  dispersis  bustis  bomfli  sepultura 
crematos,  sed  oontectos  publias  operibus  atqne  moneri- 
bus,  eaque  exstractione,  quœ  ait,  ad  memoriam  flotemi- 
tatis,  aravirtotis. 

Quamobrem  maximum  qnidem  selatium  eritpropinqoo- 
mm,  eodom  moiivmento  dectarari  et  virtutem  soornm» 


et  pielatem ,  et  senatns  fidem,  et  crndeUssimî  roemoriani 
beUi  :  in quo  nisi  tanta  milituin  virtus  exstitisset,  parrid- 
dio  M.  Antonii  nomen  populi  romani  occidisset.  Atqoe 
eUam  cen^,  patres  conscripti,  quœ  praemia  mttiUlMu 
promisimus  nos,  repoblica  recuperata,  tribolurosy  es 
▼i?is  Tictoribusque  camulate,  qaum  tempos Tenerit,  per- 
soWenda  ;  qoi  autem  ex  lis ,  quibus  Ula  promissa  sont ,  pro 
patria  oociderunt,  eorum  parentibas,-lil)eriSy  ooiûugibos, 
ïratribus  eadem  tribuenda  censeo. 

XIV .  Sed  ut  aliqaando  sententia  complectar,  ita  censeo. 

Quom  C.  Pansa,  consul,  imperator,  initium  cum  hosti- 
bus  oonfligendi  feoerit ,  qoo  prœlio  legio  Martia  admirabilj 
incredibilique  virtote  libertatem  popuU  romani  defenderit, 
quod  idem  legiones  tîronum  Tecerînt;  ipseque  C.  Paasa, 
consul ,  imperator,  qaum  inter  média  bostium  tela  Tem- 
retor,  ruinera  aoceperit  : 

Qnnm  A.  Hirtius,  consul,  imperator,  pradio  aodito, 
re  oognita ,  fortissimo  praestantissimoque  animo  exefdtmn 
castris  edoxerit,  impetomqaein  M.  Anlonium,  exenâ- 
tnmque  bostium  feoerit ,  ejusque  o6pias  oocisione  oocide- 
rit,  suo  exeratu  ita  inoolumi ,  ut  ne  unum  quidem  militefli 
desideraverit  : 

Qnumqoe  C.  Cœsar,  imperator,  oonsilio  dOîgeotiaqoe 
tua  castra  felidter  defenderit,  copiasque  hoatiom,  qo» 
ad  castra  aeoesserant,  profligarit,  oocideril  :  ob  eas  ra 
senatum  existlmare  et  jodicaie ,  eorum  triom  imperatonn 
Yirtttte,  imperio»  eousUio^  gravltata,  ( 
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conduite,  la  fermeté,  la  persévérance ,  la  gran- 
deur d'âme  et  la  fortune  de  ces  trois  généraux , 
ont  délivré  le  peuple  romain  de  la  servitude  ia 
plus  honteuse  et  la  plus  cruelle  ;  et  pour  recon- 
naître les  brillants  services  qu'ils  ont  rendus  en 
conservant  au  péril  de  leurs  jours  la  république , 
la  ville  de  Rome,  les  temples  des  dieux  immor- 
tels, les  enfants  et  les  biens  de  tous  les  citoyens , 
il  décrète  que  C.  Pansa,  consul,  imperator,  et 
son  collègue  A.  Hirtius ,  tous  deux  ensemble,  ou 
seulement  l'un  des  deux,  et  en  leur  absence,  M. 
Comutus,  préteur  de  la  ville,  ordonneront  cin- 
quante jours  d'actions  de  grâces  dans  tous  les 
temples.  » 

n  Considérant  que  la  valeur  des  légions  adigne- 
ment  secondé  leurs  illustres  généraux,  le  sénat 
déclare  qu'aussitôt  après  que  la  république  aura 
été  rétablie ,  il  s'empressera  d'acquitter  fidèle- 
ment tes  promesses  déjà  faites  à  nos  légions  et  à 
nos  armées;  et  considérant,  de  plus,  que  la  lé- 
gion de  Mars  est  la  première  qui  ait  combattu 
contre  nos  ennemis;  que,  malgré  la  supériorité 
de  leur  nombre ,  elle  en  a  tué  une  quantité  consi- 
dérable et  fait  beaucoup  de  prisonniers;  que  des 

tadine  animi,  felicitate,  populum  romanum  fœdissima 
crudelissimaque  servitute  liberatum  ;  qaumque  rempubli- 
eam,urbem,  templa  deoram  immortalium ,  bona  fortu- 
Dasqae  omniam ,  îiberosque  oongervariDt  dimicatione  et 
periculo  Yîtœ  suœ ,  uti  ob  eas  res  bene ,  fortiter  feliciterque 
gestas,  C.  Pansa,  A.  Hirtius,  consules,  imperatores ,  al- 
ter,  ambove  ;  aut ,  si  aberimt ,  M.  Ck)motus ,  praetor  urba- 
nas,  sapplicationes  per  dies  quinquaginta  ad  onmia  pulvi- 
naria  constituât. 

Quumque  virtus  legionum  digna  clarissirois  imperatori- 
bas  exsUterit ,  senatum ,  quœ  sitantea  polUcitus  legionibus 
eierdtibusquenosCris,  ea  supimo  studio,  republica  reçu- 
perata,  persoluturum  :  quumque  legio  Martia  princeps 
cam  hostibus  conflixerit,  atque  Ita  cum  majore  numéro 
bostiam  contenderit,  ut  plurimos  ocederent,  caperent 
DOUQuHos;  quumque  sine  ulla  relractatione  pro  palria 
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soldats  de  cette  légion  ont  noblement  versé  leur 
sang  pour  la  patrie  ;  que  des  soldats  des  autres 
légions ,  animés  du  même  courage ,  ont  reçu  la 
mort  pour  le  salut  et  la  liberté  du  peuple  romain  : 
le  sénat  décrète  que  C.  Pansa ,  consul ,  imperator, 
et  son  collègue  A.  Hirtius,  tous  deux  ensemble, 
ou  seulement  l'un  des  deux,  s'ils  le  jugent  con- 
venable, seront  chargés  de  faire  élever  le  monu- 
ment le  plus  magnifique  aux^  guerriers  qui  ont 
donné  leur  sang  pour  la  vie ,  la  liberté  et  les  biens 
du  peuple  romain,  pour  la  défense  de  Rome  et 
les  temples  des  dieux  immortels;  qu'ils  ordonne- 
ront aux  questeurs  de  la  ville  de  compter  et  de 
délivrer  les  sommes  nécessaires  pour  cette  dé- 
pense, afin  que  ce  monument  atteste  à  toute  la 
suite  des  siècles  la  scélératesse  de  nos  cruels  en- 
nemis, et  l'héroïque  valeur  de  nos  armées  :  il 
décrète,  de  plus,  que  les  récompenses  promises 
aux  soldats  seront  distribuées  aux  parents,  aux 
enfants,  aux  femmes  et  aux  frères  de  ceux  qui, 
dans  cette  guerre,  ont  péri  pour  la  patrie,  et  qu'ils 
recevront  tout  ce  qui  était  destiné  à  ces  hommes 
généreux  dont  le  sang  a  été  le  prix  de  la  vic- 
toire. »> 

vitam  profuderint;  quumque  simili  virtnte  reliquamm 
legionum  milites  pro  salute  et  liberlate  populi  romani 
mortem  oppetiverint  :  senatui  placera,  ut  C.  Pansa,  A. 
Hirtius,  consules,  imperatores,  aller,  ambove,  si  eis  vi- 
deatur,  lis,  qui  sanguinem  pro  vita,  libertate,  fortunisque 
populi  romani ,  pro  urbe ,  templisque  deorum  immortalium 
profudissent,  monumentum  quam  amplissimum  locan- 
dum,  fadundum  curent;  quaeslores  urbis  ad  eam  rem 
pecuniam  dare ,  attribuere ,  solvere  jul)eant ,  ut  exstet  ad 
memoriam  posteritatis  sempitemam ,  ad  scelus  crudelis- 
simorum  bostium ,  militumque  divinam  virtutem  :  utque , 
quae  prœmia  senatus  militibus  ante  constiluit,  ea  solvantur 
eorum,  qui  hoc  bello  pro  patria  occiderunt,  parentlbns, 
liberis,  conjugibus,  firalribus;  iisque  tribuantur,  qnœ  mi- 
litibus ipsis  tribui  oporteret,  si  iUi  Tixissent,  qui  morte 
Yicenint. 


CICÉRON.  ^  io«ii:  m. 
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PREMIËBE  ^HILIPPIQUE. 

I.  In  œdem  Telluris  convocati  sumw,  Antoine  avait 
choisi  ce  temple ,  qui  était  voisin  de  sa  maison,  au  lieu  de 
la  salle  du  sénat,  qur  se  trouvait  au-dessous  du  Capitole, 
où  s'étaient  retirés  les  meurtriers  de  César. 

Nihil tumin  C.  Ccesaris commentariis  reperiebatur. 
Après  la  mort  de  César,  Antoine  d*était  emparé  de  ses  re- 
gistres ;  et  il  en  tirait ,  sous  le  titre  d'actes  de  César,  toutes 
les  lois  dont  il  croyait  avoir  besoin. 

Unum  aiebat.  Sextus  Clodius,  condamné  et  exilé,  pour 
avoir  fait  brûler  le  corps  du  figuneux  Clodius  dans  la  place 
publique,  et  mis  le  feu  à  la  salle  du  sénat. 

II.  Uneus.  Bâton  armé  d'un  fer  recourbé  avec  lequel 
«n  traînait  les  criminels  dans  le  Tibre.  L'esclave  dont  il 
est  parlé  se  disait  fils  de  Marius,  et  avait  pris  son  nom. 

lUitu  exsecratœ  columnœ.  La  multitude  avait  érigé 
en  rbonneur  de  César  une  colonne  massive,  haute  de  vingt 
pieds,  avec  celte  inscription  :  Au  père  de  la  patrie.  Elle 
s'y  assemblait  tous  les  jours,  y  faisait  des  sacrifices,  etc. 

Jus  legationis  liberum.  C'est-à^ire,  qui  n'avait  point 
de  ressort  déterminé,  point  de  province  où  elle  pût 
exercer  son  pouvoir.  On  donnait  deux  licteurs  à  ceux  aux- 
quels on  ne  décernait  ces  légations  que  pour  qu'ils  pus- 
sent terminer  en  sûreté  leurs  affaires  propres. 

m.  Edictum  Brun  et  CassH.  Clcéron  ne  dit  pas  ici, 
et  on  ne  sait  pas  d'ailleurs  ce  que  portait  cette  déclaration 
de  Cassius  et  Brutus,  qui  tous  deux  étaient  préteurs.  On 
ignore  aussi  quelle  était  la  harangue  d'Antoine,  dont  il  est 
parlé  un  peu  plus  haut. 

TV.  Ibi-velle  tuto  esse,  ubi  ille  Brutus  non  posseL 
Comme  les  esprits  du  peuple  étaient  fort  animés  contre  Bru- 
tus et  Cassius,  le  sénat,  pour  les  soustraire  au  péril ,  les 
chargea  du  soin  des  approvisionnements  de  Rome,  en  les 
dispensant  des  lois  qui  ne  permettaient  pas  aux  préteurs 
d'être  absents  de  la  ville  plus  de  dix  jours. 

X.  Pisonis  oratio.  Lucius  Pison,  beau-père  de  César, 
qui,  sans  doute,  avait  parié  contre  Antoine  avec  beaucoup 
de  force  et  de  courage.  C'est  ce  même  Pison  contre  qui 
Cicéron  avait  ûdt ,  en  698 ,  une  si  sanglante  invectiye. 

Nonnullo  (tfus  qfflcio.  Antoine,  après  la  bataille  de 
Pharsale,  euToyéavec  des  légions  en  Italie,  pour  empê- 
cher les  partisans  de  Pompée  d'y  rentrer,  trouva  à  Brindes 
Cicéron ,  qui  n'avait  pas  encore  obtenji  sa  grâce  de  César. 
Il  l'épargna,  et  bientôt  Cicéron  reçut  de  César  un  sauf- 
conduit,  qu'on  prétend  avoir  été  rédigé  dans  ces  termes  : 
«  M.  T.  Ciceronem ,  ob  egregias  ejus  virtutes ,  et  singula- 
res  anhni  dotes ,  per  totum  orbem  nostris  armis  virtuteque 
perdomitnm ,  salvum  et  incolumem  esse  jubemus.  » 

y.  Coguntur  enim  non  pignoribtis.  Les  consuls  pou- 
vaient exiger  des  gages  des  sénateurs,  ou  leur  imposer  une 
amende  pour  les  obliger  de  venir  au  sénat. 

VI.  Unus  modo  consularis,  Lucius  Pison. 

vn.  Pecunia  utinam.  Les  sept  cents  millions  de  ses- 
terces dont  il  est  parié  dans  la  Phttippique  suivante. 

Ym.  Hac  lege  sublata.  Antoine  renchérit  sur  la  loi 
de  César  en  faisant  proposer  par  deux  tribuns,  qu'on 
pourrait  posséder  les  provinces  prétoriennes  pendant  deux 


ans,  et  les  consulaires  pendant  six.  César  avait  rédoit  à 
deux  les  classes  ou  décnries  de  juges,  celle  des  séoatcurset 
celle  des  chevaliers;  il  avait  supprimé  la  classe  des  triboas 
du  trésor.  Antoine  établit  une  troisième  classe  ou  décurie, 
composée  des  centurions  et  des  sûnples  soldats  de  la  légioD 
Alaudienne. 

VIII.  Quicumque  equo  meruisset.  On  servait  avec  m 
cheval  à  soi ,  quand  on  n'avait  pas  un  revenu  suffisant 
pour  être  chevalier  romain  ;  et  ce  service  était  piusdistii- 
gué  que  celui  de  centurion  :  on  servait  avec  im  cheval  fourni 
par  FÉtat,  quand  on  avaitassezde  revenu  pour  être  de  l'or- 
dre équestre. 

Legione  alaudaram.  E31e  était  composée  de  Gaulois 
d'au  delà  des  Alpes ,  à  qui  César  avait  accordé  le  droit  de 
dté.  On  les  appelait  Alaudes ,  parce  qu'ils  portaient,  dit- 
on,  sur  leurs  casques,  une  alouette  d'airain,  ou  sim|^ 
ment  des  aigrettes  trèckélevées.  Alauda  était  un  mot  gau- 
lois; les  Latins  disaient,  galerita  et  cassita. 

XII.  Expiatoforo.  En  renversant  la  colonne  de  César. 

XIII.  Déposais  inimicitiis.  Antoine  s'était  opposé  à  la 
nomination  de  Dolabella,  en  annonçant  des  auspices  con- 
tiwes  ;  il  avait  refusé  de  le  reconnaître  pour  consul  ;  ma» 
il  changea  à  la  mort  de  César,  et  il  le  reconnut  pour  son 
collègue. 

XV.  Apollinarium  ludorum.  Ces  jeux  avalait  été 
donnés  au  nom  de  Bfarcus  Brutus,  préteur  de  la  ville, 
absent  de  Rome. 

AtUo,  Attius,  dont  on  représentait  la  pièee,  intitulée 
Brutus,  composée  il  7  avait  soixante  ans. 

Tarn  earam  vitam  ffirtii.  Anlus  Ifirtios,  oonsol  dési- 
gné. Étant  tombé  dangereusement  malade,  tout  le  peih 
pie  fit  des  vœux  pour  son  rétablisssement 


DEUXIÈME  PHIUPPIQUE. 

I.  Liber  tint  generum.  Cet  affianchi  était  Q.  Fadins, 
qu'on  a  surnommé  Bambalio,  parce  qu'il  bégayait. 

Me  augurem  a  toto  collegio  expetitum.  Cicéron  fot 
nommé  l'an  700,  sous  le  consulat  de  Doraltius  Calvinus 
et  de  Valérius  MessaUa.  Il  succéda  au  jeune  Crassus,  qui 
périt  dans  la  guerre  contre  les  Parthes.  Il  réunit  toutes  les 
voix. 

IV.  At  ego  tuas  Htteras,  Cette  lettre  et  la  réponse  de 
Cicéi-on  se  trouvent  dans  le  recueil  des  Lettres  à  Atticns. 

V.  Quod  fuit  illorum  utrique  fatale.  Antoine  avait 
épousé  Fulvia ,  veuve  de  Clodius  et  de  Curion ,  le  premier 
tué  par  les  esclaves  de  Milon  ;  et  l'autre ,  vaincu  en  Afri- 
que par  Juba.  On  sait  ce  qu'était  cette  femme.  C'est  elle 
qui ,  dans  les  proscriptions  do  triumvirat,  se  fit  apporter  la 
tête  de  Cicéron,  dont  elle  perça  la  langue  de  son  aiguille 
de  tête. 

VI.  L.  CcBsar,  avuneulus  tuus,  Ludus  César  avait 
épousé  une  tante  d'Antoine,  et  Antoine  le  proscrivit  H 
fut  sauvé  par  les  soins  de  sa  femme  Julia. 

Phormioni ,  Gnatoni,  Les  deux  premiers  sont  des  pa- 
rasites dans  Térence,  et  le  troisième,  un  entremetteor 
dans  Plante. 
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SUR  LES  PHILIPPIQUES. 


TU.  P.  LentuU.  Leiitaliis  »  oomplioe  de  CatiUiia ,  anrait 
épooflé  la  sœur  de  Lociiu  Jalius  César,  veuve  de  Mardis 
Antonias ,  fils  atné  de  l'oratear  da  même  nom  »  et  mère  du 
triomvir. 

Bereditaies  miM  neg<tsti  venire.  Les  amis ,  les  clients 
et  ioas  ceax  qui  avaient  ûut  profession  de  quelque  attache- 
ment particulier  pour  un  homme  éminent  par  ses  vertus 
et  par  sea  talents,  lui  laissaient  une  partie  de  leurs  biens , 
en  témoignage  de  leur  respect  et  de  leur  gratitude.  Une 
loi  de  Tan  715  restreignit,  à  cet  égard  la  liberté  des  testa- 
teurs. Oo  a  pensé  que  cette  loi  avait  introduit  la  légitime 
des  enfimta  dans  le  droit  romain. 

XDC.  Quiddicam,  ipseoptime  intelligit.  Paul  Manuce 
croit  qn*il  s*agit  ici  de  quelque  intrigue  secrète  entre  An- 
toine et  FuMe ,  femme  de  dodius. 

Tanquam  Sisaponem,  Sisapone,  ville  de  la  Bétique, 
était  célèbre  par  ses  mines  de  cinabre.  Elles  étaient  afTer- 
mées  à  une  compagnie ,  dont  les  sociétaires  ou  agents 
n'avalent  dans  le  pays  d'autre  propriété  qu'une  liabitation 
possédée  et  occupée  en  commun.  CTest  à  quoi  l'orateur 
fiiit  allusioii  pour  reprocher  à  Antoine  qull  n'a  pas  même 
i  qui  sdt  à  lui. 


XXn.  Al  »  te,  it^quamfM.AnUmi.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  l'orateur  a  rendu  Antoine  responsable  des  maux 
de  la  guerre  dvile.  Si  Antoine  n'a  pas  été  la  cause  de  cette 
ftmeste  gpierre,  il  en  a  fourni  du  moins  à  César  le  prétexte 
le  plus  plausible.  On  sait  que  dans  son  discours  à  ses  sol- 
dats avant  de  passer  le  Rnbicon ,  il  insista  spécialement  sur 
ks  droits  du  tribunat  violés  en  la  personne  d'Antoine. 

XXm.  PatruL  Cet  oncle  était  C.  Antonius,  un  des  fils 
de  l'orateur  M.  Antonius.  Il  avait  été  collègue  de  Cicéron 
dans  le  consulat.  A  son  retour  de  la  Macédoine,  il  fut 
poursuivi  par  Célius,  comme  ayant  été  complice  de  Cati- 
UDa,  hii  qui  avait  porté  le  dernier  coup  à  la  conjuration , 
eo  détruisant  à  Pistoie  l'armée  des  conjurés. 

De  aléa  eandemnaium.  Les  jeux  de  hasard  furent  cons- 
tamment prohibés  chez  les  Romains ,  sous  peine  d'infamie. 
La  loi  permettait  seulement  de  jouer  de  l'argent  à  certains 
jeu  d'exercice;  et,  dans  ce  cas,  elle  fixait  la  somme. 
«  Senatusconsultum  vetuit  in  pecuniam  ludere,  prœter- 
qoam  si  quis  certet  hasta  vel  pilo  jaciendo,  vel  curren* 
do,  saliendo,  luctando,  pugnando,  quod  virtutis  causa 
fat  »  {Digest.  IX , Ut  Y,  de  Aleat.  )  Quiconque  donnait 
i  jouer,  pordaît  le  droit  de  citoyen. 

Mima  portabtUur.  Cylbéris,  cette  courtisane  dont  il 
s'agit  ici ,  avait  été  mise  en  liberté  par  Volumnius  fintrapé- 
Ids,  et,  conformément  à  l'usage ,  elle  avait  pris  le  nom  de 
100  ancien  maître. 

XXY.  Tum  ejcistimavit,  se  suojure  cura  Bippia  vi- 
vere.  Cest  un  jeu  de  mots  qui  porte  sur  Fanalogie  d'ITtp- 
pia  avec  tmcoc,  noot  grec  qui  signifie  cheval.  11  est  impos- 
sible de  foire  entendre  cette  sale  équivoque  en  français. 

XXVIL  Pœtum  nescio  quem.  C'est  Cn.  Névius,  auteur 
d'un  poème  sur  la  guerre  Punique.  Il  composa  aussi  des 
'     tragédies ,  des  comédies  et  des  satires.  Il  fut  banni  de  Rome 
pour  ses  satires ,  et  mourut  à  Utique  l'an  620. 

XXIX.  AucHonem  heredes  L.  Rubrii  prohUmerunt, 
On  a  vu  (c  1 6  )  que  Cicéron  reprochait  à  Antoine  d'avoir 
supposé  un  testament  pour  s'emparer  de  la  riche  succession 
de  L.  Rubrios.  Les  héritiers  légitimes  ayant  reconnu  dans 
l'inventaire  produit  par  Antoine  un  grand  nombre  d'effets 
fù  svaaent  appartenu  à  Rubrius,  ils  eurent  recours  à  César, 
<|Qilss  autorisa  à  mettre  opposition  à  la  vente  et  qui, 
bientôt  après,  n'en  maintint  pas  moms  Antoine  en  posses- 
^  des  biens  de  Pompée. 
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XXXI.  Saxa  rttbra.  Petit  bourg  situé  sur  la  voie  Flami- 
nia ,  outre  Rome  et  Véies ,  près  de  Crémère. 

XXVn.  XM  est  septies  millies.  157,600,000  f.  César 
avait  amassé  cette  sonome  pour  son  exfiéditfon  contre  les 
Parthes.  Antoine  en  disposa  à  sa  fantaisie. 

De  rege  JDefotaro,  Voyez  l'aigument  du  plaidoyer  de 
Cicéron  pour  ce  prince. 

XL.  M.  Varronis,  Térentius  Varron ,  né  l'an  de  Rome 
038.  Après  avoir  servi  sous  Pompée  dans  la  guerre  oonlre 
les  pirates,  et  s'être  soumis  à  Oésar,  il  renonça  au  métier 
des  armes  pour  se  livrer  entièremeut  à  Fétude.  Proscrit 
pendant  le  triumvirat,  il  échappa  à  la  fureur  des  proscrip- 
teurs,  et  reparut  dans  la  suite,  n'ayant  souflert  d'autre 
dommage  que  le  pillage  de  sa  bibliothèque.  11  vécut  encore 
longtemps,  et  poussa  ses  travaux  littéraires  aussi  loin  que 
sa  vie,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  Tâge  de  cent  ans.  QuinUIien 
parle  de  lui  comme  du  plus  docte  des  Romains  ;  il  assure 
qu'il  avait  composé  plus  de  cinq  cents  volumes.  Saint 
Augustin  nous  a  conservé  le  plan  de  son  grand  ouvrage  sur 
les  antiquités  romaines. 

XLI.  Quam  dispari  domino.  Fragment  de  Yers  d'un 
ancien  poêle.  On  le  retrouvera  dans  le  traité  de  Officiis, 
lib.i,  cap.  39. 

XLn.  Quum  illud  bustum  inforo  evertis.  Allusion 
à  ces  hommages  religieux  que  des  factieux  rendaient  à  la 
colonne  et  à  l'autel  de  César.  Dolabella  renversa  l'autel 
et  la  colonne;  11  dissipa  la  multitude  attroupée,  et  s'étant 
assuré  de  la  personne  des  plus  mutins,  il  fit  précipiter  do 
roc  Tarpéien  ceux  qui  étaient  de  condition  litwe  ;  les  escla- 
ves furent  mis  en  croix. 

XLin.  Uthaberetpuîvinar.  Dans  la  nomenclature  des 
honneurs  et  des  distinctions  accordés  à  César,  on  lit  les 
mots  pulvinar  et  fasHgium.  Le  pulvinar  était  un 
coussin  on  un  lit  sur  lequel  on  déposait  les  statues  des 
dieux,  dans  les  fotes  solennelles.  Feutigium  signifie  fotte 
ou  toit  qui  s'élève  en  pointe.  C'était  une  forme  propre 
seulement  aux  édifices  sacrés.  Accorder  à  César  ce  privi- 
lège d'un  folle  t  c^était  assimiler  son  palais  à  un  temple. 


TROISIÈME  PHILIPPIQUE. 

L  D.  BruH.  Décimus  Brutus,  un  des  consuls  désignés 
pour  succéder  à  Pansa  et  Hirtius.  H  gouvernait  alors  la 
Gaule  cJtérieure  ou  cisalpine. 

IL  Pœne  potins  puer.  U  n'avait  alors  que  dix-neuf 
ans.  —  Jugularijussît,  C'étaient  des  centurions  et  des 
soldats,  an  nombre  de  trois  cents,  qui  refusaient  de  le 
suivre. 

rv.  Ementitis  auspiciis.  Voyez PkUipp,  n,  33.- 
Suessœ.  Snessa,  ville  du  Latium. 

YI.  Fustuarium,  Mot  à  mot,  le  supplice  de  passer  par 
les  baguettes.  —A'a/uraZi<pafer.  CnéusOctavius,  père 
du  jeune  César,  mourut  lorsqu'il  revenait  de  la  Macédoine, 
qu'il  avait  gouvernée  après  sa  préture  ;  il  se  disposait  à  de- 
mander le  consulat  —  Trallianam  aut  Sphesiam.  Tral- 
les,  ville  de  Lydie;  Éphèse,  ville  d'Ionie.  —  Voconiœ, 
Scantiniœ  leges.  Lois  portées  par  les  tribuns  Voconius  et 
Scatinius,  ou  Scantinius,  l'une  sur  les  successions  des 
femmes ,  l'autre  contre  les  impudiques.  —  Tuœ  oonjugis. 
Fille  de  Marcus  Fadius  Bambalio,  dont  il  est  parlé  plus 
haut  (note  du  chap.  1 ,  PhUipp.  n.  —  Bambalio  ,  ds 
verbe  grec  paf&fidXetv,  bégayer.  *-  Maierno  genên.  An* 
loine  avait  pour  mère  JuRa,  «œmr  de  Lnclus  César,  de  la 
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NOTES. 


ville  d'Aride.  —  Proditorisfiliam.  Fille  d'un  Nnmitoriug, 
qui  avait  fait  révolter  Frégelles  sa  patrie ,  et  qui  ensuite  la 
livra  aux  Romains.  —  Frégelles,  vUle  du  Latiura. 

VII.  Qu^fn  ego  et/rater  meus.,,  certatim  amamus. 
Cependant  Cicéron  lui-même ,  dans  ses  Lettres  à  ÀttUms , 
nous  apprend  que  ce  jeune  Quintus  avait  donné  bien  des 
sujete  de  chagrin  à  sa  famille.  Enveloppé  avec  son  père 
dans  les  proscriptions  du  triumvirat,  il  cacha  obstinément 
sa  retraite  aux  bourreaux ,  malgré  la  violence  des  tortures. 
Le  père,  qui  entendait  tout,'  ne  pouvant  souffrir  que  son 
fils  fût  si  cruellement  tourmenté  à  cause  de  lui,  vint  se 
découvrir  lui-môme.  11  y  eut  un  combat  entre  eux  à  qui 
mourrait  le  premier. 

VIII.  Per  Gallorum  cuniculum.  Cicéron  parie  encore 
dans  le  plaidoyer  pour  Cécina,  c.  30,  de  celte  vole  sou- 
terrainedes  Gaulois  (ou  chemin  couvert) ,  dont  nul  autre 
que  lui  ne  (ait  mention. 

IX.  L.  Cassio.  Lucius  Cassius,  fi^re  du  Cassins  meur- 
trier de  César.  On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  Décimus 
Carfulénus  et  Tibérius  Canutius.  —  Per  discessionem, 
c'est-à-dire,  en  faisant  passer  les  opinante  à  droite  ou  à 
gauche  suivant  leur  avis,  et  non  en  demandant  son  avis  à 
chaque  sénateur,  ce  qui  étoit  d'usage  quand  on  décernait  les 
prières  publiques. 

X  M.  iccius.  Marcus  Iccius  et  Quintus  Cassius  étaient 
bons  cilôyens  et  nuUement  amis  d'Antoine  :  celui-ci  n'avait 
pas  intrigué  pour  ces  deux  hommes ,  afin  d'ôter  tout  soup- 
çon de  fraude  dans  les  autres  nominations  par  le  sort. 

Sx  mirmiUone  dux.  Les  mirmillons  étaient  une 
classe  de  gladiateurs  ainsi  nommés,  parce  qu'ite  portaient 
sur  leurs  casques  la  figure  d'un  poisson,  appelé,  dit  on, 
|i6piiupoç.  .        .     ^ 

Ex  Uge  Julia.  Loi  de  Jules  César,  qui  avait  assigné 
les  provinces  aux  deux  Brutus ,  à  Cassius ,  à  Plancus ,  et  à 
d'autres  citoyens. 


aNQUIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Qui  primas  rogatus  esset.  Q.  Fuffius  Calénus,  beau- 
père  du  consul  Pansa. 

II.  Prœter  Cotylam.  L.  Varius  Cotyla,  ancien  édile, 
alors  au  sénat,  qui  partit  ensuite  pour  aller  rejoindre  An- 
toine devant  Modène,  et  qu'enfin  celui-ci  renvoya  au  sé- 
nat comme  député.  Voyez  Pkilipp.  ^ni,8. 

1  lU.  Ubi  lex  CcBCiliaet  Didia.  Loi  qui  marquait  le  temps 
'  pour  porter  les  lois. — Ubi  pcenœ.  Contre  ceux  qui  n'obser- 
vaient point  les  délais  convenables  en  (lortant  des  lois. 

V.  Gor^ynitim.  Ville  de  Crète.  -^  Aifieniensium  an- 
tiquissimas  leges.  Ces  lois  défendaient  à  un  juge  de  l'A- 
réopage d'être  juge  dans  une  autre  ville.  —  Qui  quotidie 
periculumfortunœ  faciat.  Curius  risque  tous  les  joure 
sa  fortune  dans  des  jeux  de  liasard  ;  il  sera  donc  touché 
du  sort  de  ceux  qui  courront  de  grands  risques  dans  les 
tribunaux. 

Vn.  De  supplicatiùne.  En  l'honneur  de  César  mort. 

Mylasîs.  Mylases,  ville  d'Asie  dans  la  Carie,  où  Ton 
dit  qu'était  né  le  roi  Mausole.  Cicéron  parle  seul  de  ce 
combat  de  gladiateurs  qu'il  reproche  ici  et  ailleurs  à  Lu- 
cius Antonius. 

Septemviros.  Sepiemvirs  chargés  par  Antoine  du  par- 
tage des  terres  :  Lucius  Antonius  était  un  de  ces  sepiem- 
virs. — Prœter  Galliam.  Les  troupes  de  la  Gaule  étaient 
<Iéjà  occupées  à  défendre  Modène. 


XIV.  M.  Lepido.  Proconsul  de  l'Espagne  citërieare,Lé- 
pidus  ne  s'était  pas  encore  rendu  dans  sa  province  :  ayant 
appris  les  troubles  de  la  république,  il  s'était  arrêté  dans 
la  Gaule  narlwnnaise.  —  Quum  Sextum  Pompeiumres- 
iituit.  Lépidus  avait  conseillé  de  rappeler  SeKtns  Pom- 
pée,  et  de  lui  r«idre  les  biens  de  son  pière. 

XVn.  Legibus  annalibtts.  Lois  qui  fixaient  l'âge  auquel 
on  pouvait  demander  les  différents  honneurs  :  elles  foreot 
portées  par  Villhis  Annalis,  qui  prit  de  là  son  surnom. 

XVIII.  Clqrissimis  atque  optimis  clviims.  Les  meur- 
triers de  César. 


SIXIÈME  PHILIPPIQUE. 

m.  Romam  CCmill.  admoveret.  Environ  soixante- 
huit  de  nos  lieues. 

IV.  T.  Plancus.  C'est  le  Titus  Mnnatios  Planons  Bursa, 
qui,  ayant  mis  le  feu  à. la  salle  du  sénat ,  en  brûlant  le 
corps  de  Clodius,  fut  accusé  de  violence  et  condamoé  à 
l'exil.  César  le  rappela  après  la  victoire  de  Pharsale. 

Nom  Trebellium.  Trébellius  s'était  opposé  à  Dolabella, 
qui  proposait  une  abolition  dé  dettes.  De  là  son  sumaoi 
de  Fides.  —  Trébellius  n'avait  jamais  triomphé;  mais  il 
avait  accompagné,  par  honneur,  le  triomphe  de  César. 

V.  Exercitibus  Cassaris  duobus.  Selon  Mannce,  l'ar- 
mée des  Gaules,  et  celle  qu'avait  César  dans  la  guerre 
civile.  —  Semurium.  Sémurie,  territoire  voisin  de  Acme. 
—  Jani  medii.  La  rue  Janus,  ainsi  appelée,  parce  qu'elle 
était  voisine  du  temple  de  Janus,  ou  parce  qu'il  s'y  trouvait 
une  statue  de  Janus.  Les  usuriers  et  les  prêteurs  s'assem- 
blaient vers  le  milieu  de  cette  rue. 


SEPTIÈME  PHILIPPIQUE. 

L  DeAppia  via.  Il  était  question  sans  doute  de  réparer 
la  voie  Appia.  Quant  à  Moneta,  il  faut  l'entendre,  ou 
d'une  refonte  delà  monnaie,  ou  d'une  réparation  du  temple 
de  Junon  Moneta,  ou  simplement  du  lien  consacré  alors 
à  la  fabrication  de  la  monnaie. 

Macedcniam  suam  vocat  omnino.  Antoine  s'était  fait 
décerner  par  le  peuple  la  Macédoine ,  destinée  d'abord  à 
Marcus  Brutus;  il  l'abandonna  ensuite  pour  prendre  la 
Gaule  citérieure ,  et  la  fit  tomber  A  Caïus  son  frère.  Le  sé- 
nat ayant  rappelé  Caius  dans  cette  province,  Antoine 
croyait  y  avoir  des  droits  par  sa  première  nomination. 

n.  Faveas  tu  hosti.  L'orateur  parait  désigner  Q.  Fuf- 
fius Calénus. 

IV.  Legiones  ad  senatumlegatosmittere.  Il  s'agit  des 
légions  qui  avaient  embrassé  le  parti  de  la  république  ood- 
tre  Antoine ,  et  qui  avaient  envoyé  des  députés  au  sénat 
probablement  pour  le  prier  d'autoriser  leur  démarche. 

VI.  Quarum...  suffragium  sustulit.  Lucius  Anioniu» 
avait  porté  une  loi  du  vivant  de  César,  en  vertu  de  laquelle 
celui-ci,  à  la  veille  de  partir  pour  la  guerre  des  Partbes, 
désignerait  les  magistrats  pour  deux  années.  Apparem- 
ment que  César  avait  désigné  plusieurs  des  amis  de  Ludas 
Antonius,  et  que  par  là  celui-ci  avait  partagé  en  qodqoe 
sorte  l'élection  des  magistrats  avec  César. 

Threcidicis.  Sous-eutendez  armis,  c'est-à-dire, ansif 
gladïatoriis  ;  car  il  y  avait  des  gladiateura  qui  s'appe- 
laient Thraces  ou  Threces. 

V III.  Firmum ,  Mariiica,  villes  municipales  d'Italie. 
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SUR  LES   PHILIPPIQUES. 


HUITIÈME  PHILIPPIQUE.  , 

II.   Ciaierna,  Claterne,  ville  d'Italie ,  près  la  Toie 
Émilia.  j 

Sulpicius.  Sulpicios,  tribun  du  peuple,  partisan  de  ; 
Marias ,  aTait  porté  plusieurs  lois  contre  SyUa,  une,  entre 
autres  »  qa'on  itérait  à  Sylla  le  soin  de  la  guerre  de  Mi- 
thndate  pour  en  charger  Marius.  Sylla,  de  retour  à  Rome, 
en  chassa  Marius,  et  lit  mourir  Sulpicius.  Cinna,  aussi 
partisan  de  Marius,  roulait  que  les  nouveaux  citoyens, 
c'est-à  dire,  les  affranchis,  eussent  droit  de  suffrage  dans 
les  tribus  :  Octavius ,  son  collègue ,  s'y  opposait.  Carbon , 
ronsol  pour  la  troisième  fois,  s'était  ligué  contre  Sylla 
avec  son  collègue  le  jeune  Marius. 

m.  ffoc  bellum  quintum  civile  geritur.  La  guerre 
civile  entre  César  et  Pompée  était  la  quatrième  ;  la  troi- 
sième avait  eu  lien  entre  Sylla  et  le  jeune  Marius  ;  la  seconde , 
entre  Ciuna  et  Octavius;  la  première,  entre  Sylla  et  Ma- 
rins :  la  guerre  présente  était  donc  la  cinquième. 

y.  C.  Mario,  X.  Valerio  consiUibus.  Ce  fait  est  dé- 
veloppé dans  le  plaidoyer  pour  Rabirius. 

YI.  Generi  quêrelam.  Du  consul  Pansa,  qui  probable- 
ment s'était  plaint  de  son  trop  grand  attachement  pour 
Antoine. 

IX.  Utramque  provinciam.  La  Gaule  dtérieure  et  la 
Macédoine.  —  Nucula.  L'un  des  septemvirs.  —  Cyda ,  Ly- 
stade,  Curio.  Cyda,Lysiade,  Curias,  trois  hommes  dont 
il  est  parlé  Philipp.  y,  5,  et  qui  faisaient  partie  d'une 
troisième  classe  de  juges.  —  C.  frater  jam  repulsam 
ittliL  Antoine,  en  prenant  ses  précautions  pour  le  cas  où 
Brutus  et  Caasius  seraient  consuls ,  semblait  prédire  im* 
plicifeinent  que  son  frère  Cûusne  le  serait  pas,  quoiqu'il 
dût  se  présenter  comme  candidat,  ayant  été  préteur  en 
même  temps  que  Brutus  et  Cassius.  Cicéron  prend  Antoine 
au  moL  l>ans  ces  comices  qu'il  annonce  d'avance,  dit-il, 
Antoine  exclut  donc  son  frère,  puisqu'il  prédit  Télection 
de  Brutus  et  de  Cassius. 

Ipse  autem  ut  quinquennium  obtineam,  Antoine  ne 
voulait  pas  être  particulier  et  sans  titre ,  lorsque  Brutus 
et  Cassius  commanderaient  comme  consuls  ou  comme  pro- 
consuls. 11  suppose  donc  qu'ils  seront  consuls,  et  d'après 
cela  il  demande  de  garder  sa  province  pendant  dnq  ans. 

XI.  Sexennio  post.  Depuis  le  consulat  de  Marcellus  et 
de  Lentulus,  en  704,  où  César  devint  le  maître  de  Rome 
jusqu'à  l'année  présente  ,710. 


NEUVIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Servio  Sulpicio.  Voir  sur  cet  homme  illustre  le  Dis- 
cours pro  Murena,  et  les  notes  ;  le  chap.  41  du  Traité  de 
Claris  oratoribus; 

P.  Servilio.  P.  Servilius,  qu'on  Toît  souvent  aux  prises 
avec  Cicéron ,  était  fils  de  Servilius  IsaurUms ,  et  avait  été 
consul  et  collègue  de  César  dans  les  commencements  de  la 
guerre  civile.  Ses  liaisons  connues  avec  Antoine  expU- 
qaeot  son  opposition  à  Cicéron. 

H.  Lar  Tolumnius.  L'an  318,  Fidènes,  colonie  romaine, 
se  joignit  à  Tolumnius,  roi  de  Véies,  qui  faisait  la  guerre 
aux  Romains.  Le  sénat  réclama  par  quatre  députés.  Les 
Fidénates  les  massacrèrent  à  l'instigation  de  Tolumnius. 
Cnei  OctavU.  Ch.  Octavius,  l'an  591,  ayant  trouvé  que 
le  roi  Autiochus  avait  plus  de  vaisseaux  et  d'éléphants  que 
le  traité  n'en  permettait,  fit  brûler  les  vaisseaux  et  tueries 
éléphaDts  qui  excédaient  le  nombre  stipulé.  Leptîne,  qui 
d'ailleurs  nous  est  inconnu,  en  conç;!it  une  telle  mdigna- 
tioo,  qu'il  tua  Octavius  au  baUi  .Des  ambassadeurs  furent 
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envoyés  à  Rome,  pour  justifier  le  roi,  et  protester  qu'il 
n'avait  aucune  part  à  cet  assassinat.  Le  sénat  les  renvoya 
sans  réponse. 

U.  Ad  tantœfamiliœ  memoriam.  La  famille  Octavia 
existait  encore  :  on  voit  deux  Octavius  successivement  con- 
sul, l'an  677  et  678 ,  treize  ans  avant  le  consulat  de  Cicé- 
ron. Octavius  César,  qui  prit  le  nom  d'Auguste ,  était  de 
cette  famille ,  mais  d'une  branche  dans  laquelle  le  con- 
sulat n'était  jamais  entré.  La  branche  illustrée  par  Cn.  Oc* 
tavius,  dont  il  est  ici  question,  était  éteinte.  11  fut  consul 
l'an  588.  Le  mot  Familia  désigne  la  branche,  gens  désigne 
le  tronc  et  la  souche. 


DIXIÈME  PfflLIPPlQUE. 

I.  Qui  te  sententiam primum  rogaL  Pansa,  consul, 
gendre  de  Q.  Fuflius  Calénus. 

m.  Amplissimi  honoris.  Le  consulat;  Fufius  Calé- 
nus  avait  été  nommé  consul  par  César,  l'an  de  Rome  707- 

IV.  LucuUi^  propinqui  sul.  Le  fils  du  célèbre  Lucul- 
lus,  et  probablement  d'une  autre  Serrilia,  aussi  soeur  de 
Caton.  LucuUusfils  était  sensé  parent  de  Brutus.  Le  m&i 
insula  doit  s'entendre  de  la  petite  lie  entre  Naples  et 
Pouziol  (aujourd'hui  Nisita  ) ,  nommée  ailleurs  par  Cicé- 
ron Nesis ,  Nt]91c,  laquelle  dépendait  de  la  belle  propriété 
achetée  par  LucuUns  à  son  retour  d'Asie. 

y.  Tria  tenet  oppida.  Bologne,  Parme,  Reggio  di  Mo- 
dena.  —At  quid  ei  cum  Apollonia.  ApoUonie  et  Dyrra- 
chium ,  deux  vflles  de  l'Illyrie, province  de  Yatmius ,  qui 
se  livra  lui  et  son  armée  à  Brutus.  C'est  ce  Vatinius,  si 
maltraité  dans  les  liarangues  de  Cicéron. 

VU.  Quo  minus  ah  eo  remfieri  debuisse.  César  avait 
comblé  de  bienfaits  Décimus  Brutus;  il  ne  l'avait  pas  même 
oublié  dans  son  testament. 

XL  iS.  Q.  Cœpione  Bruto,  Marcus  Brutus  avaitété  adopté 
par  le  frère  de  sa  mère  Servilia,  Q.  Servilius  Cépien;  et 
il  avait  pris,  suivant  l'usage,  le  nom  de  son  oncle,  en  pre- 
nant possession  de  ses  biens. 


ONZIÈME  PHILIPPIQUE. 

IV.  Àliquando  fuit  meus.  DolabeUa  avait  été  le  der- 
nier mari  de  TuUia,  fille  de  Cicéron. 

Bestia.  N'est-ce  pas  le  même  que  le  Vopiscus  nommé 
ensuite?  Voyez.  Philipp.  xiii,  12. 

Aller  Cœsar.  C.  Julius  César,  du  temps  de  Marius  et 
de  Sylla ,  voulait  devenir  consul  avant  d'avoir  été  préteur  ; 
il  voulait  passer  de  Tédilité  au  consulat,  ce  qui  n'était  pas 
permis  par  les  lois  :  le  tribun  Sulpicius  s'opposa  fortement 
à  ses  prétentions. 

VI.  Italiœ  divisores.  D'après  ce  passage  et  d'autres,  les 
septemvirs  étalent  Marc  Antoine,  Lucius  son  frère,  Dola- 
bella ,  Nucula,  Lenton ,  Mustella ,  Tiron.  —  Pro  cUieno  se 
œre  devovit.  Allusion  ironique  au  dévouement  des  deux 
DéciuB. 

Quid  de  L.  Planeo.  Lisez,  comme  au  chapitre  4  de  la 

sixième  PMlipptque,  T,  Planeo,  La  fuite  de  Pollentia» 

dont  Cicéron  parle  encore»  Philipp,  xxni,  12,  n'est 

connue  que  par  l'allusion  qu'y  fait  l'orateur. 

Lgsidicus.  Ce  nom  vient  du  mot  grec  Xuotv  Sîxtiv,  vio- 

I  1er  la  justice.  Plus  loin,  Cicéron  joue  à  la  fols  sur  le  mot 

î  Cimber,  qui  est  à  la  fois  on  nom  d'homme  et  on  nom  de 

peuple,  et  sur  celui  de  Germanus,  qui  signifie  à  la  foi» 

Germain  ti  frère  germain. 
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NOTES 


VII.  Qt4œ  dictœ  sunt  sententiœ,  lie  premier,  de  char- 
^et  extrâordiaairenieiitSeryiliusde  la  guerre  contre  Dola- 
JbeUa;  le  second ,  de  faire  échoir  l'Asie  et  la  Syrie  aux 
deux  consuls,  dans  le  même  but 

yni.  Cum  Aristonico.  Aristonicus ,  fils  naturel  d'Eu- 
inène,  roi  de  Pergame,  s'empara  du  trône,  et  fut  Taincu 
parles  Romains.  Le  Crassus  qui  fut  envoyé  d'abord  contre 
lui,  et  qui  périt  misérablement,  fut  le  premier  souTerain 
pontife  à  qui  on  donna  un  commandement  hors  de  lltalie. 
On  ne  sait  rien  du  fait  rapporté  par  Cicéron.  —  Tribuni 
plebis  turbulenli.  Gabiniuset  Manilius,  tous  deux  tri- 
buns du  peuple,  firent  décerner  à  Pompée ,  Tun  la  guerre 
contre  les  pûrales,  l'autre  «elle  de  Milhridate.  Cicéron 
traite  ici  Manilius  de  tribun  turbulent,  quoiqu'il  eût 
approuvé  sa  loi.  Sounexpérience  l'avait  fait  changer  d'avis. 

Quœ  igitur  hœc  eomitia  ?  Les  comices  appartenaient 
au  peuple,  et  non  au  sénat  :  ils  donnaient  seuls  les  magis- 
tratures et  les  commandements.  C'était  donc  introduire 
les  comices  dans  le  sénat,  que  de  lui  attribuer  l'un  des  pri- 
vilèges des  comices. 

X.  Provinciam  deposui,  La  Gaule,  dont  Cicéron  se 
démit  pour  s'occuper  tout  entier  de  Catilina  —  Signum 
Vestœ.  Le  Palladium ,  ou  petite  statue  de  Pallas,  que  l'on 
prétendait  être  tombée  du  dd ,  était  giuxlée  dans  le  tem- 
ple de  Vesta. 

XI.  Accipere  ipse  manicas.  L'habfllement  militaire  lais- 
.sait  les  bras  nus;  on  prenait  des  manches  dans  la  marche. 

Crispo. . .  Murco,  Crispus  et  Murcus  avaient  été  envoyés 
avec  des  légions  pour  attaquer  Bassus ,  et  pour  se  joindre 
en  OMiséquence  au  lieutenant  de  Dolabella ,  Aliénus. 

XIU.  Cœcilii  Bassi.  Q.  Céeilius  Bassus,  zélé  partisan 
de  Pompée,  avait  formé  une  armée  assez  considérable, 
qui  s'était  emparée  d'une  partie  de  la  Syrie,  et  avait  battu 
plusieurs  généraux.  Il  cédamalgré  lui  ses  troupes  à  Cassfais. 


DOUZIÈME  PHILIPPIQUE. 

I.  Dtio  consulares.  Pisonet  Calénus. 

n.  m  aiunL  Euripide,  Hippolyte,  vers  439,  édîtioo  de 
Brnnck  : 

At  SfeOrepai  ira>c  fpovrCSeç  ooçi&repat. 

m.  Quemadmodum  CopuaproftaM/.Capoue  avait  tou- 
jours été  ennemie  d'Antoine  :  nous  voyons,  dansla  seconde 
Philippiqve,  qu'il  eut  peme  à  se  sauver  de  cette  yille. 

TV.  In  eadem  causa  erant.  Le  parti  qui  rédamait  le  ti- 
tre de  dtoyen  romain ,  et  qui  fit  à  Rome  la  guerre  appdée 
guerre  Sociale  ou  guerre  Italique, 

Vn.  Inter  haspersonas.  Il  parait,  par  cette  phrase  et 
par  ce  qui  précède,  que  les  dnq  personnages  députés  vers 
Antoine  étaient  Cicéron,  Servilins,  Ludus  César,  Pison , 
Galénus;  à  ces  dnq  députés  était  joint  le  consul  Pansa, 
qui  devait  se  mettre  aussitôt  à  la  tête  de  ses  troupes,  si 
Antoine  ne  faisait  pas  des  propositions  raisonnables. 

Vni.  Duo  prœtares,  Censorinus  et  Calyisius.  —  Dribu-^ 
num  pldHs.  Ventidius. — I>uo  designatoi  tribunos,  Tul- 
bis  Hostilius  et  Visâus.  Bestîa  avait  été  préteur;  Tréhel- 
Uns ,  édile  ;  Plancus  était  frère  du  consul  désigné.  —  Cneus 
Pompeius.  Cnéus  Pompéius  Strabo,  alors  consul,  père 
du  grand  Pompée.  Il  commanda  dans  la  guerre  appelée 
Sociale. 

Cales  et  Teanum,  YiUes  de  la  Campanie.  —  De  suf 
fragiis  populi.  Sylla  voulait  que  les  affranchis  n'eussent 
droit  de  suffrage  que  dans  quatre  tribus  ;  les  partisans  de 
Blarius  le  demandaient  dans  les  trente-dnq  tribus ,  et  de 
plus,  le  droit  de  cité  romaine  pour  les  alliés.  Les  troupes  de 


Sdpion  passèrent  du  cêté  de  Sylla,  qui  lalan  la  vie  à  sob 
ennemi  et  lui  rendit  la  liberté. 

Decem  legatis.  Lorsqu'une  guerre  était  termmée.ca 
envoyait  ordinairement  dix  députés  avec  un  plein  pouvoir 
pour  régler  le  sort  des  vaincus.  ' 

TREIZIÈME  PHILIPPIQUE- 

T.  Sylla  iterum.  Sylla  fit  deux  fois  la  guerre  dvile,  h 
première  fois  avec  Marius  le  père  ;  la  seconde,  avec  Harioa 
le  fils  et  Carbon.  —  Deproximo,  De  Jules  César. 

n.  Judicum  tertiœ  decuriœ,  B  est  beaucoup  parlé  de 
cette  troisième  dasse  de  juges  dans  la  première  Philippi' 
que,  aussi  bien  que  des  Alaudes ,  ou  soldats  de  la  légioQ 
Alaudienne,  chap.  8,  etc. 

IV.  Fratris.  L.lÊmiliusPauUus,  frère  de  Lépidus,  atait 
fait  construire  dans  le  forum  une  nouvelle  basilique,  et 
réparer  une  andenne,  constniite.par  ses  ancêtres. 

y.  Anseres.  Antoine  avait  donné  une  terre  de  Pompée  à 
un  mauvais  poète,  nommé  Anser,  dont  parle  Ovide,  Tris- 
tesy  II,  435,  et  qui  se  trouvait  alors  dans  l'armée  qui  assié- 
geait Modène.  —  Libertus  Ccesaris,  Cicéron  ne  dit  pas,  et 
on  ignore  qud  était  cet  esdave  de  Pompée,  affrandu  de 
César. 

VU.  Quatuor  consules.  Deux  en  exerdce,  Hirtius  et 
Pansa  ;  deux  désignés,  Décimus  Brutus  et  Lucias  Plancus. 

VlII.  Idibus  martiis.  Jour  où  fut  tué  César.  H  avait 
été  convenu  entre  les  meurtriers  qu'on  épargnerait  Antoine. 

Venrfica  hœc.  On  ne  sait  à  quoi  Antoine  lait  allaâon 
en  traitant  ainsi  Décimus  Brutus. 

XII.  Corycus,  Ce  mot  vient  dexMpuxoç,  sac  on  ballon, 
rempli  de  farine  ou  de  sable,  avec  lequel  s'exerçaient  la 
athlètes.  Cicéron,  Philippique  xi,  6, nous  apprend  qu'il 
avait  plaidé  six  fois  pour  Bestia. 

XY.  Var»,  Sextus  Quintilius  Yaras,  que  César  fit  pri- 
sonnier d'abord  k  Corfinium  et  nne  seconde  feis  en  Afi> 
que ,  après  la  défaite  de  Sdpioa. 

Cascam.  Servilius  Casca,  un  des  meurtriers  de  César. 
— Marulhiset  Césétius,  tribuns  du  peuple,  qiieCésar  avait 
déposés,  parce  qu'un  homme  du  peuple  ayant  mis  sur  sa 
statue  une  couronne  de  laurier  avec  une  banîdelette  blanche. 
Os  avaient  fiait  êter  la  bamdelette  el  conduire  l'homme  en 
prison.  (Suétone,  César,  c  79.) 

QUATORZIEME  PHILIPPIQUE. 

n.  Primis  pestibus.  Cicéron  entend  par  là  la  marche 
forcée  que  fit  Octave  pour  prévenir  Antoine  qui  courait 
sur  Bome.  H  arriva  le  premier,  et  Ait  présenté  k  l'assem- 
blée par  le  tribun  Canutros.  Il  dédara  au  peuple  que, 
quoiqu'il  n'eût  réuni  ses  amis  que  pour  sa  défense  person- 
nelle ,  il  était  prêt  k  les  employer  au  service  de  la  patrie, 
et  à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  qu'il  recevrait  des  ma- 
gistrats établis  par  les  lois  de  la  république. 

m.  Id  suoeonsiliofaetuin  esse  iestatw.  On  a  vu  dans 
la  lettre  d'Antoine,  citée  et  commentée  par  Cioéroo ,  Phi- 
lipp.  XIII ,  quil  louait  Dolabella  du  meurtre  de  Trébonius. 
Au  reste  Cassius  vengea  Trébonius  :  il  assiégea  Ddabeila 
dans  Laodicée,  et  la  ville  lui  ayant  été  livrée  par  intelligeoce , 
cdni-ci ,  pour  ne  pas  tomber  au  pouvoir  du  vainqueur,  sa 
fit  tuer  par  un  de  ses  esclaves.  Cassîut,  plus  généreux  que 
ui ,  fit  rendre  à  son  corps  les  honneurs  de  la  sépulture. 

Yll.  Idem  Ventidium.  Cest  le  même  Yentidins  quil 
devint  célèbre  dans  la  suite  par  ses  victoires  sur  les  Ptf* 
thés,  n  est  le  seul  qui  ait  triomplié  de  cette  nation.  Tans 
sa  jeunesse ,  il  avait  été  traîné  en  triomphe  devant  lecbac 
de  Pompéius  Strabo,  pendant  la  guerre  Sodale. 
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SECONDES  ACADEMIQUES, 

A-  M-  TERENTIUS  VARRON. 


UYRE  PBEMIEB. 


ARGUIVIENT. 

Lb  sajeides  Urteè  Académiqaes  est  rexpositloii  de  la 
doetrine  de  la  nonrdle  Académie  et  des  controTersee  am- 
qncUtt  elle  donna  naissance.  Ce  sujet  a  été  traité  deax  fois 
par  Cîcéron,  d'abord  en  deox  livres  intitulés  CattUus  et 
iMoUlus;  ensnite  en  quatre  dédiés  à  Varron.  De  lA  ces  ti- 
tres de  Premières  et  Secondes  Académiques.  Des  Premiè- 
les,  lesecond  liTre  entier  nous  a  été  conservé  ;  dans  rhis- 
toire  des  Lettras,  on  le  désigne  d'ordinaire  sons  le  nom  de 
iMCtUhu.  Des  Secondes,  nous  n'avons  qu'un  fragment  du 
premier  livre  ;  tout  le  reste  de  Fouvrage  a  péri ,  sauf  quel- 
ques passages  du  quatrième  livre  dtés  par  les  grammairiens, 
et  qui  prouveraient  que  ce  livre  n'était  qu'une  seconde 
édition  du  XiicmI/iu.  Dans  le  premier  des  livres  dédiés  à 
Yarron,  Cicéron  esquissait  l'histoire  des  doctrines  philo- 
sophiques depuis  Socrate  jusqu'à  son  époque,  autant  du 
noins  que  nous  pouvons  le  conjecturer  par  la  natnre  et 
retendue  du  fragment  qui  nous  est  resté.  Le  livre  était 
rempli  par  un  entretien  entre  Varron ,  Cicéron  et  Atticus , 
qai  ne  sortait  guère,  il  est  vrai ,  du  rôle  d'auditeur.  Varron 
expose  d'abord  les  principes  de  la  philosophie  platonicienne, 
développée  et  soutenue  par  l'ancienne  Académie  et  par  le 
Lycée,  qui,  selon  lui,  exprimaient  en  des  termes  différents 
les  mêmes  dogmes.  Il  indique  ensnite  les  changements  in- 
troduits par  Zenon  dans  les  diverses  parties  de  la  philoso- 
phie. Cicéron  sefait  alors  l'interprète  et  le  défenseur  d'Ar- 
oéailas, qui  avait  attaqué  Zenon,  et  remis  en  honneur  le 
doute  socratique  exagéré  et  devenu  le  scepticisme  dans 
respritde  la  nouvelle  Académie  d'Arcésilas.  Cicéron  vient 
àCaméade;  mais  ici  s'arrête  notre  fragment. 

Daosle  livre  intitulé  ImcuIIus,  la  nouvelle  Académie  est 
loooessivement  attaquée  par  Lucullus  et  défendue  par  Ci- 
oéron.  Ce  qui  est  surtout  en  question  dans  les  controver- 
ses académiques,  c'est  la  possibilité  de  la  science.  Et 
eonune  tonte  connaissance  certaine,  d'après  Zenon,  natt 
de  l'expérience,  c'est  l'autorité  du  témoignage  des  sens 
qâe  l'on  attaque  d'un  o6té,  et  que  Ton  défend  de  l'autre.  Ze- 
non disait  que  le  fondement  de  la  certitude  se  trouve  dans 
des  représentations  se&ibles  exactement  semblables  aux 
objets  dont  elles  expriment  la  nature;  et  que  jamais  de 
dusses  apparences  ne  peuvent  être  confondues  avec  ces 


représentations  vraies.  Arcésilas  et  l'Académie  admettent 
avec  Ses  stoïciens,  que  la  certitude  devrait  en  effet  reposer 
sur  de  telles  images  sensibles;  mais  ils  soutiennent  qu'on 
chercherait  en  vain  des  représentations  vraies  en  regard 
desquelles  on  ne  pût  mettre  de  fausses  apparences  entiè- 
rement semblables.  Ils  eoncluaient  de  l'imperfection  des 
sens  et  de  la  confusion  des  représentations,  à  la  néœssité 
pour  le  sage  de  ne  se  prononcer  positivement  sur  rien ,  et 
de  maintenir  son  esprit  dans  une  liberté  qui  ressemble 
un  peu  au  vide.  Ils  anéantissaient  la  science;  mais  comme 
ils  ne  voulaient  pas  tomber  dans  la  folie  d'interdire  l'ac- 
tion ,  Os  décidaient  que  le  sage  suivrait  les  probabilités. 
Dans  la  discussion,  ils  se  montraient  pleins  de  lèle  et  de 
goût  pour  la  vérité,  déclarant  qu'elle  existait  certainement, 
et  que  parfois  l'faitdligence  en  était  manifestement  fkap- 
pée,  sans  que  l'oo  pût  cependant  trouver  dans  les  appa- 
rences les  plus  convaincantes  le  signe  îndéléliile  et  inimita* 
Me  du  vrai,  seul  capable  de  fonder  une  certitude  absolue . 

Cette  thèse  est  attaquée  et  soutenue  avec  beaucoup  d'es- 
prit dans  le  Lucullus.  On  ne  peut  nier  que  Cicéron  ne  ré- 
ponde avec  succès  aux  objections  des  stoïciens ,  et  qu'il  ne 
sache  donner  aux  arguments  de  l'Académie  un  certahi 
tour  heureux  et  sensé  qui  ressemble  an  moins  à  une  vic- 
toire probable. 

L'ordre,  généralement  suivi ,  qui  place  le  premier  livre 
des  Secondes  Académiques  avant  le  second  des  Premières, 
n'est  pas  arbitraire.  En  effet ,  ai  ces  deux  livres  ne  sont  que 
des  fragments  de  deux  éditions  du  même  ouvrage,  il  im- 
porte pour  la  clarté  que  le  fragment  par  lequel  commen- 
çait sans  doute  la  deuxième  édition  soit  lu  avant  le  livre 
qui  terminait  la  première.  Si  la  rédaction  avait  varié  d'une 
édition  à  l'antre,  il  est  probable  que  le  plan  de  Touvraga 
avait  été  mamtenn.  La  lecture  successive  des  deux  mor- 
ceaux lien  d'ailleurs  apprécier  la  convenance  de  l'ordre 
étabti. 

I.  J'étais  dans  ma  campagne  de  Gumes,  en 
compagnie  de  mon  cher  Atticus,  qnand  M.  Varron 
me  fit  annoncer  qu*il  était  arrivé  de  Rome  la 
veille  au  soir,  et  que,  n'eût  été  la  fatigue  de  la 
route,  il  serait  venu  incontinent  nous  trouver.  A 


1.  In  Cumano  nuper  quum  mecum  Atticus noster  esset,  |  pridie  vesperi ,  et,  nisi  de  via  fessus  esset,  continue  ad 
AuntiaUim  est  nobis  a  M.  Varrone,  venisse  eum  Roma  |  nos  venturum  fhisse.  Quod  quum  andissemus,  nullam 
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cette  nouvelle,  nous  décidâmes  qull  ne  fallait 
mettre  aucun  retard  à  voir  un  homme  avec  qui 
nous  étions  liés  par  la  communauté  de  nos  études 
et  par  une  vieille  amitié.  Sur-le-champ ,  nous  nous 
mimes  en  route  pour  le  Joindre;  nous  étions  en- 
core à  quelque  distance  de  sa  villa ,  lorsque  nous 
le  vtmes  qui  venait  à  nous;  nous  lui  donnâmes 
le  baiser  d'amis,  et  le  reconduisîmes  chez  lui.  11 
nous  lestait  à  faire  un  chemin  assez  long.  Je  de- 
mandai d*abord  à  Yarron  s'il  y  avait  à  Rome 
quelque  chose  de  nouveau  ;  mais  bientôt  Atticus 
nous  interrompit  :  Laissez  là,  me  dit-il,  Je  vous 
en  conjure,  un  sujet  sur  lequel  on  ne  peut  rieu 
demander  et  rien  apprendre  sans  douleur;  et  que 
Yarron  vous  dise  plutôt  ce  qull  y  a  de  nouveau 
chez  lui.  Les  muses  de  notre  ami  gardent  un  si- 
lence plus  long  que  de  coutume;  et  pourtant ,  à 
ce  que  je  crois,  il  n*a  pas  cessé  d'écrire;  mais  il 
nous  cache  ce  qu'il  fait.  —  Point  du  tout ,  dit 
Yarron;  ce  serait,  selon  moi,  une  folie  que  de 
faire  des  livres  pour  les  cacher.  Mais  j'ai  un  grand 
ouvrage  sur  le  métier;  il  y  a  déjà  longtemps  que 
J'ai  mis  le  nom  de  cet  ami  (c'est  de  moi  qu'il  parlait) 
en  tète  d'un  travail  assez  considérable,  et  que  Je 
tiens  à  exécuter  avec  le  plus  grand  soin.  —  Il  y  a 
longtemps  aussi,  lui  dis-je,  que  j'attends  cet  ou- 
vrage, et  cependant  je  n'ose  pas  le  réclamer;  car 
j'ai  appris  de  notre  ami  Lil>on,  dont  vous  con- 
naissez le  zèie  pour  les  lettres  (ce  sont  là  des  choses 
qu'on  ne  peut  cacher),  que  vous  n'interrompez 
pas  un  seul  moment  ce  travail ,  que  vous  y  em- 
ployez tous  vos  soins ,  et  que  jamaisil  ne  quitte  vos 
mains.  Mais  il  est  une  demande  que  jusqu'ici  je 
n'avais  jamais  songé  à  vous  faire ,  et  que  je  vous 
ferai,  maintenant  que  j'ai  entrepris  d'élever 
quelque  monument  à  ces  études  qui  m*ont  été 
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communes  avec  vous ,  et  d'introduire  dans  notrE 
littérature  latine  cette  ancienne  j^llosophie. 
fille  de  Socrate.  Pourquoi,  dites-moi,  vous  qui 
écrivez  sur  tant  de  sujets,  ne  traitez-vous  pœ 
celui-là,  surtout  lorsque  vous  y  excellez ,  et  que 
ce  genre  d'études  et  la  philosophie  entière  rem- 
portent tellement  sur  toutes  les  autres  études  et  oc- 
cupations de  l'esprit? 

IL  Yotts  me  pariez  là ,  dit  Yarron ,  d*Qne  chose 
sur  laquelle  j'ai  souvent  délibéré,  et  que  j'ai  fort 
agitée  en  moi-même.  C'est  pourquoi  je  répondrai 
sans  hésitation  ;  mais  je  dirai  sans  recherche  ee 
qui  me  viendra  à  Tesprit,  parce  que ,  Je  le  répète, 
c'est  unequestionàlaquelle  j'ai  beaucoup  réfléchi 
Yoyant  que  la  philosophie  était  parfaitement 
traitée  par  les  écrivains  grecs,  j'ai  pensé  que  si 
quelques- unsde  noscompatriotesavaien  tdu  goât 
pour  elle,  ou  ils  connaîtraient  la  langue  et  la 
littérature  grecques,  et  aimeraient  mieux  lire  les 
ouvrages  originaux  que  les  nôtres;  ou  ils  éprou- 
veraient de  la  répugnance  pour  les  arts  et  l'esprit 
de  la  Grèce ,  et  ne  trouveraient  aucun  intérêt  à  des 
livres  que  Ton  ne  pourrait  comprendre  sans  avoir 
une  certaine  érudition  grecque.  Je  n'ai  donc  pas 
voulu  écrire  ce  que  les  ignorants  ne  pourraient 
comprendre,  et  ce  que  les  doctes  ne  voudraient 
pas  lire.  Yous  le  voyez  vous-même  ;  car  vous  savez 
que  nous  ne  pouvons  ressembler  à  ces  Amafi- 
nius ,  à  ces  Rabirius ,  qui ,  sans  aucun  art ,  disser- 
tent sur  toutes  choses  en  style  vulgaire ,  n'em- 
ploient ni  définitions  iri  divisions,  argumentent 
sans  aucune  rigueur,  et  croient  enfin  que  l'art  de 
la  parole  et  celui  du  raisonnement  sont  de  pures 
chimères.  Pour  nous ,  qui  obéissons  aux  préceptes 
des  dialecticiens  et  des  orateurs  comme  à  des  lois 
(car  les  nôtres  tiennent  que  c'est  une  obligation 


moram  interpODendam  putarimas ,  quin  Tideremas  homi- 
nem  Dobiscum  et  stodiis  eisdem  et  vetustate  amicitiœcon- 
joDctam.  Itaqae  conrestim  ad  eam  ire  perreximus  ;  pauI- 
himque  quiim  ejas  villa  abeseemas ,  ipsam  ad  dos  renien- 
tem  vidimus;  atqae  illum  compleii ,  ut  roos  amicorum  est, 
satis  eum  longo  iatervallo  ad  suam  Tillam  redaximus. 
Hic  pauca  primo ,  atque  ea  percoDtantibas  nobis ,  ecquid 
forte  Roma  noTi  :  Atticas ,  Omitte  ista  qnœ  nec  peroon- 
tari ,  nec  audire  sine  molestia  possumus ,  quseso ,  inqult; 
et  quaere  potius,  ecquid  ipse  nori.  Siientenim  dintius 
Masse  Varronis ,  qiiam  solebaot  :  nec  tamen  istum  cessare, 
sed  celare,  quœ  scribat,  existimo.  Minime  yero,  inquit 
ille  :  intetnperantis  enim  arbitror  esse,  scribere  quod  oc- 
caltari  velit;  sed  habeo  opus  magnum  in  manibus,  qnod 
Jam  pridem  ad  hune  ipsum  (me  autem  dicebat , )  quaedam 
instittti,  qu»  et  sunt  magna  sane,  et  limantur  a  me  poli- 
tius.  Et  ego,  Ista  quidem,  inquam ,  Varro ,  jam  din  ex- 
spectans,  non  audeo  tamen  flagitare  :  audivi  anime  Libone 
nostro,  cujus  nbsti  sludium,  (nihil  enim  ejusmodi  celare 
possumus ,  )  non  te  ea  intermittere ,  sed  accuratius  tra- 
ctare,  nec  de  manibus  unquam  deponere.  Jilud  autem  mihi 
ante  hoc  tempus  nonquam  in  mentem  venit  a  te  requirere  : 
scdnunc,  posteaquam  sum  inpessus  res  eas^  quas  (ecum 


simul  didici ,  mandare  monumentis,  philosophlamiine  re 
terem  illam  a  Socrate  ortam  latinis  literis  Hlastrare; 
qusTO,  quid  sit,  cur,  quum  multa  scribas,  genus  boc 
praetermittas,  praeaertim  quum  et  ipse  in  eo excellas,  et 
id  studium  totaque  ea  res  longe  ceteris  et  stodiis  et  arti- 
bus  antecedaL 

II.  Tnm  ille,  Rem  a  me  sœpe  deliberatam  et  moltnm 
agitatam  requins.  Itaque  non  haesitans  respondebo  ;  sed 
ea  dicam ,  qu«e  mihi  sunt  in  promptu  ;  quod  ista  ipsa  de  re 
multum ,  ut  dixi ,  et  diu  cogitayi.  Nam  quum  phUosophtam 
Tiderem  diligentissime  graecis  literis  explicatam ,  existî- 
mavi ,  si  qui  de  noslris  ejus  studio  tenerentur,  si  esscnt 
graecis  doctriuis  eruditi ,  Graeca  potius,  quam  nostra  lecto- 
ros  :  sina  Graecorumartibus  et  disciplinis  abhorrèrent ,  ne 
hase  quidem  curaturos,  quae  sine  eruditione  Graeea  intd- 
ligi  non  possunt  :  itaque  ea  nolui  scribere,  quae  nec  in- 
docti  inteltigere  possent ,  nec  docU  légère  cnrarent.  Vide» 
autem  eadem ipse;  didicisti enim  non  posse  nos  Amafinii, 
aut  Rabirii  simi les  esse,  qui  nulla  arte  adhibita,  de  rebos 
ante  ocuTos  positis  vulgari  sermone  disputant ,  nihil  deih 
niunt,  nihil  partinntur,  oihil  apta  interrogatlone  cooda- 
dunt,  nullam  denique  artem  esse  nec  dicendi,  nec  disseremli 
putant.  Nos  autem  praeceptis  et  dialectioomm,  et  onttoniiB 


Digitized  by 


Google 


SECONDES  ACADÉMIQUES. 


d'y  demeurer  fidèles), nous  sommes  cependant 
forcés  d'employer  des  termes  nouveaux ,  que  les 
gens  instruits  aimeront  mieux  aller  clierclier  dans 
les  éerivains  grecs ,  et  que  les  ignorants  ne  vou- 
dront pas  entendre  même  de  nous  ;  en  sorte  que 
tontes  nos  peines  seraient  perdues.  £n  physique, 
si  je  suivais  Épicure ,  c'est-à-dire ,  Démocrite ,  je 
fourrais  écrire  tout  aussielairementqu'Amafinius. 
Qael  grand  mérite  y  a-t-il ,  lorsque  vous  avez  sup- 
primé les  vraies  causes  efficientes,  à  venir  parler 
du  concours  fortuit  des  corpuscule^  (  c'est  ainsi 
qu'ils  nomment  leurs  atomes)?  Tous  connaissez 
notre  physique ,  et  vous  savez  quels  en  sont  les 
principes ,  une  cause  efficiente  et  une  matière  que 
cette  force  motrice  moule  et  forme;  il  y  faut  de 
plus  employer  la  géométrie;  mais  je  vais  plus 
loin,  etjecrois  qu'il  serait  très-difficile  d'exprimer 
et  de  faire  comprendre  cette  partie  de  notre  doc- 
trine qui  concerne  les  mœurs  et  ta  vie  pratiique, 
a  détermination  des  biens  et  des  maux.  Les 
épicuriens  pensent  tout  simplement  que  le  bien 
de  riiomme  et  celui  de  la  brute,  c'est  tout  un; 
mais  vous  savez  combien  ici  les  principes  de  nos 
écoles  sont  relevés  et  difficiles  à  entendre.  Si 
vous  suivez  Zenon,  il  ne  faut  pas  un  médiocre 
effort  pour  faire  comprendre  ce  que  c'est  que  ce 
vrai  et  unique  bien  que  Voû  ne  peut  séparer  de  la 
vertu,  et  qui ,  selon  Épicure >  ne  peut  même  pas 
être  imaginé  hors  des  voluptés  qui  chatouillent  nos 
sens.  Si  vous  êtes,  comme  moi,  partisan  de  Tan- 
cienne  Académie ,  avec  quelle  finesse  ne  devez- 
vous  pas  en  développer  les  principes?  avec  quelle 
subtilité  et  quelle  obscurité  ne  vous  faudrait-il 
pas  combattre  les  Stoïciens?  Je  fais  donc  pour  ma 
part  un  grand  usage  de  la  philosophie,  à  laquelle 
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je  demande  la  force  et  l'égalité  de  caractère,  et 
des  jouissances  pour  mon  esprit;  je  crois,  comme 
Platon,  que  c'est  le  présent  le  plus  beau  et  le 
plus  précieux  que  les  dieux  aient  Mt  aux  hom<- 
mes;  mais  quand  quelqu'un  de  mes  amis  témoi- 
gne du  goût  pour  cette  étude,  je  l'envoie  en 
Grèce,  je  veux  dire,  aux  écrivains  grecs,  pour 
qu'il  aille  puiser  à  la  source  plutôt  que  de  re- 
cueillir les  eaux  des  conduits  dérivés.  Mais  il  est 
des  notions  dont  personne  encore  ne  s'était  fait 
l'interprète  public ,  et  qu'avec  le  plus  vif  désir  de 
s'instruire  on  ne  savait  où  trouver;  ce  sont  ces 
notions  que  j'ai  essayé,  selon  mes  forces  (car  je 
n'attache  de  prix  extraordinaire  à  aucun  de  mes 
livres),  de  répandre  parmi  nous.  On  ne  pouvait 
pas  les  demander  aux  Grecs ,  fii  aux  Latins  eux- 
mêmes  depuis  la  mort  de  notre  cher  L.  Ellius. 
Toutefois ,  dans  ces  écrits  de  ma  jeunesse,  où  je  se- 
mai la  plaisanterie,  comme  Ménippe  que  j'imitai, 
sans  le  traduire,  j'avais  puisé  plus  d'une  réflexion 
au  cœur  même  de  la  philosophie  et  pris  plus  d'une 
fois  le  langage  de  la  dialectique.  Après  avoir  fa- 
cilité ainsi ,  par  un  certain  attrait,  rintelligence 
de  cesidéesauxgens  d'une  instruction  médiocre, 
j'ai  voulu ,  je  ne  sais  si  j'y  suis  parvenu ,  intro- 
duire la  philosophie  dans  mes  Éloges ,  et  dans  les 
préambules  de  mes  Antiquités. 

III.  Vous  avez  raison,  Yarron,  lui  dis-je  alors; 
nous  étions  dans  Rome  errants  et  voyageurs  com- 
me des  étrangers;  grâce  à  vos  livres,  nous  nous 
sommes ,  en  quelque  façon ,  retrouvés  che^  nous, 
en  apprenant  enfin  à  conntdtre  où  et  qui  nous 
étions.  Vous  avez  révélé  l'âge  de  Rome,  l'ordre 
chronologique  de  son  histoire,  le  droit  religieux 
et  sacerdotal;  vous  nous  avez  fait  connaître  ses 


eliam  (qaoniam  utramque  vim,  virtatem  esse  nostri 
putant),  sic  parentes,  ut  legibus,  yerbis  quoque  novis 
cogimar  ati  :  quae  docti ,  ut  did ,  a  Graecis  petere  malent , 
indocti ,  a  nobis  ne  aecipient  quidem;  ut  frastra  omnîs  su- 
&sipiatur  labor.  Jam  vero  physica,  si  Epicunim,  id 
e^t,  si  Democritnm  probarem,  posseia  scribere  ita  plane  ut 
Ainatinius.  Quid  est  enioi  magnum ,  quum  causas  re- 
rum  eRicientium  sustuleris,  de  corpusculorum  (ita  enim 
appellat  atomos,)  concursioue  fortuita  loqui?  Nostta 
lu  physica  nostî,  quae  contineantur  ex  effecUone,  et  ex  ma- 
teriaea,  quam  fin^t  et  Tormateffectio;  adhibenda  enimgeo- 
metriaest.  Quopiam  quibusnam  quisquam  enuntiare  verbis, 
aut  quem  ad  inldligendum  poterit  adducere  bœc  ipsa  de 
vita  et  moribus,  de  expetendis  fugiendisque  rébus  ?  Uli  enim 
simpliciter  pecndis  et  homim's  idem  bonum  esse  censent; 
apud  noslros  antem ,  non  ignoras ,  quae  sit  et  quanta  subti- 
litas.  Sive  enim  Zenonem  sequare  :  magnum  est  efficere, 
vt  quis  intelligat,  quid  sit  illud  yerum  et  siroplex  bonum, 
qoodDon  posait  abbonestate  sejungi.  Qnod  bonum  quale 
nt,negatoDfmino£picurus  sine  Toluptatibus  sensnm  mo- 
ventibus  se  suspicari.  Si  vero  Academiam  veterem  perse- 
qoamur,  quam  nos,  ut  scis,  probamus  :  quam  erit  illa 
Koteexplicanda  sobl'i  !  quam  argute ,  quam  obscure  eliani 
coDlra  Stoicos  disserendum!  Totum  igitur  illud  philoso- 


phie sludîum  mihi  quidem  ipse  snmo,  et  ad  vitse  con* 
stantiam,  quantum  possum,  et  ad  delectationem  animi  : 
nec  nlluni  arbitror,.  ut  apud  Platonem  est,  majusaut  me» 
nus  a  diis  datum  munus  homini.  Sed  meos  amicos ,  in 
quibus  est  studium ,  in  Graeciam  mitto,  id  est ,  ad  Graecos 
îrc  jubeo,  ut  ea  a  fontibus  potius  hauriant,  quam  rivulos 
consectentur.  Quœ  autem  nemo  adhuc  doeuerat  ,  nec 
erat,  unde  studiosi  scire  possent;  ea,  quantum  potui, 
(nihilcnim  magno  opère  meorum  miror)  feci,  ut  essent 
nota  nostris.  A  Graecis  enim  peti  non  poterant,  ac  post 
L.  JSlii  nostri  occasum  ue  a  Latinis  quidem.  Et 
lamcn  in  UUs  veteribus  nostris,  quœ,  Mentppum  imi- 
tati,  non  interprétât!,  quadam  hilaritate  conspersimus , 
multa  admixta  ex  intima  philosophia ,  mulla  dicta  diale- 
ctice;  quœ,  quo  facilius  minus  docti  intelligerent ,  jucun- 
ditate  quadam  ad  legendum  invitati,  in  laudationibus ,  in 
bis  ipsis  anliquitatum  prooemiis,  philosophice  saibere  vo- 
luimus ,  si  modo  coosecuU  sumns. 

III.  Tum  ego,  Sunt,  icquam,  ista,  Yarro.  Nam  nos 
in  nostra  urbe  peregrinantes  errantesque,  tanquam  hospi- 
tes,  tui  libri  quasi  domum  deduxerunt,  ut  possemus  ali- 
quando,  qui,  etubi  essemus,  agnoscere.  Tu  œtatem  patn;v), 
tu  descrjptioues  temporum ,  tu  sacrorum  jura ,  tu  sacerdo- 
tum,  tu  bellicam  disciplinam,  tu  sedem  regioDuro,.looor 
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iDStiUitioas  politiques  et  militaires,  la  distribution 
de  ses  quartiers,  la  situation  de  ses  monuments  ;  en 
un  mot,  les  noms,  lesespèces,  la  destination  et  les 
causes  de  toutes  les  choses  divines  et  humaines  ; 
vous  avez  répandu  beaucoup  de  lumière  sur  les 
œuvres  de  nos  poètes,  et  en  général  sur  toute  la  lit- 
térature et  la  langue  latines.  Vous  avez  composé 
vous4nème  un  poème  plein  de  variété  et  d'élé- 
gance, ou  vous  employez  le  Jeu  de  presque  tous  les 
rhythmes;  enfin,  vous  avez  mis  en  beaucoup 
d'endroits  un  premier  trait  de  philosophie,  qui  est 
bien  capable  de  nous  en  donner  le  goût ,  mais  non 
la  science.  Vous  nous  dites,  il  est  vrai,  d*une  fiiçon 
assez  plausible  que  les  gens  instruits  aimeraient 
mieux  lire  les  écrivains  originaux,  tandis  queceux 
qui  neseraient  pas  versés  dans  les  lettres  grecques 
ne  voudraient  pas  même  lire  nos  livres.  Mais,  je 
vous  le  demande,  est-ce  là  une  raison  sans  ré- 
plique? Ne  serait-on  pas  bien  plus  fondé  à  croire 
que  les  livres  latins  seraient  lus  par  ceux  qui 
n'entendent  pas  le  grec, et  neseraient  nullement 
méprisés  par  ceux  qui  l'entendent?  Pourquoi  nos 
compatriotes,  à  qui  les  lettres  grecques  sont  fami- 
lières, iisent-ils  les  poètes  latins ,  et  ne  liraient-ils 
pas  les  philosophes?  Est-ce  parce  qu'ils  trouvent 
du  charme  dans  Ennius,  Pacuvius,  Accius,  et 
tant  d'autres ,  qui ,  sans  traduire  les  poètes  grecs, 
se  sont  accommodés  à  leur  génie?  Mais  combien 
plus  de  charme  ne  trouverait-on  pas  dans  les  phi- 
losophes ,  si  à  l'émulation  des  poètes  qui  prennent 
pour  modèles  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  ils 
Imitaient  Platon,  Aristote,  Théophrastel  Je  vois 
que  l'on  fidt  l'éloge  de  nos  orateurs  quand  ils 
Imitent  Hypéride  et  Démosthène.  Pour  moi  (Je 
▼eux  dire  les  choses  telles  qu'elles  sont),  tandis 
quel'ambition,  les  honneurs,  le  barreau ,  la  politi- 
que, et  plus  encore  ma  participation  au  gouver- 


nement de  mon  pays,  m'enlaçaient  dans  m  ré- 
seau d'afblres  et  de  devoirs.  Je  renfermais  en  mol 
mes  connaissances  philosophiques;  et  pour  que 
le  temps  ne  les  ternit  point.  Je  les  renouvelais ,  & 
mes  loisirs,  {lar  la  lecture.  Mais  aujourd'hui  que 
la  fortune  m'a  firappé  d'un  coup  terrible,  et  que 
le  fardeau  du  gouvernement  ne  pèse  plus  sur  moi , 
Je  demande  à  la  philosophie  Tadoueissement  de 
ma  douleur,  et  Je  la  regarde  comme  Toccapation 
de  mes  loisirs  la  plus  noble  et  la  plus  doaceàia 
fois.  GetteoccupationsiedparllfiitementàmoDége; 
elle  est,  plus  que  toute  autre,  en  hartnonie  avec  ce 
que  Je  puis  avoir  fait  de  louable  dans  ma  vie  pu- 
blique:  rien  de  plus  utile  pour  rinstmction  de 
mon  pays  ;  et  quand  même  ce  seraient  là  des  ilio* 
sions.  Je  ne  vois  pas  quel  autre  travail  Je  pourrais 
entreprendre.  Brutus,  notre  excellent  ami,  qui 
réunit  à  un  si  haut  degré  tous  les  mérites,  ex- 
prime avec  tant  de  perfection  la  philosophie  dans 
notre  langue,  que  la  Grèce  dle^néme  ne  saurait 
souhaiter  mieux.  Il  est  de  la  même  école  que 
vous;  car  il  a  entendu  quelque  temps  à  Athènes 
Aristus,  frère  d'Antiochus,  votre  maître.  Es- 
sayez-vous donc,  vous  aussi.  Je  vous  en  con- 
jure, dans  ce  genre  de  compositions. 

lY.  J'y  réfléchirai ,  me  dit-il  ;  et  en  tout  cas  je 
vous  consulterai.  Mais  qu'est-ce  que  J'entends 
dire  de  vous?  —  A  quel  sujet?  lui  demandai-je. 
—  On  prétend  que  vous  abandonnez  l'ancienne 
Académie,  et  que  vous  vous  faites  Torgane  de  la 
nouvelle,  —  Eh  quoi!  lui  dis-Je,  il  sera  permis  i 
Antiochus,  notre  aml,de  retoumerd'une  noorelle 
maison  dans  l'ancienne,  et  moi  Je  nepourraisqnit- 
ter  l'ancienne  pour  la  nouvelle!  Est-ce  que  tou- 
jours la  dernière  édition  n'est  pas  la  plus  châtiée 
et  la  plus  irréprochable?  Et  toutefois,  le  maître 
d'Antiochus,  Phiion,  un  grand  esprit,  comme  vous 


rum  ;  ta  onmiam  diviiiarum  hamaoanimqne  reram  oo- 
mioa,  gênera,  officia,  causas  aperuisti  :  plurimumque  poetis 
nostris,  omniDoque  Latinis  et  literis  litminis,  et  verbis 
attaliftti  :  atque  ipse  varium  et  elegans  omni  fera  numéro 
poema  fecisti,  philosophiamque  maltis  locis  incboasti,  ad 
impeUendum  satis,  ad  edoceodum  parum.  Causam  au- 
tem  probalHlem  tu  quidem  affers  :  aut  enim  Graeca  légère 
malent,qui  erunt  eraditi;  aut  ne  hœc  qiiidem,  qui  tila 
nesciuot  Sed  da  mihl  nunc,  satisne  probas?  Immo  vero 
ethaec,  qui  illa  non  poterunt,  at  qui  Gnecapoterunt,non 
oontemnentsua.  Quid  enim  caoasa  est,  cur poetas  Latinos 
Graecis  literis eruditi  legant,  philosopbos  non  legant!  an, 
quiadeiectat  Ennius,  Pacuvius,  Accius,  multi  alii,  qui 
non  verba,  sed  Tim  Gnacorum  expresserunt  poetarum? 
Quanto  magia  philosophi  delectabunt,  si  ,atilli  iEschylum, 
Sopboclem,Euripidem;  sic  hi  Platonem  inûtentur,  Ari- 
stoielem ,  Theopbrastum  P  Oratores  quidem  laudari  video, 
^  qui  e  nostris  Hyperidemsint,  autDemosthenem  imitati. 
Ego  autem  (dicam  enim,  ut  res  est)  dom  me  anibitio, 
oiiin  honores,  dum  causœ,  dum  reipublicœ  non  solum 
cura,  sedquœdam  etiam  procuration  multis  officiis  im- 
pUcatum  et  constrictnm  tenebat,  hœc  bM^usa  liabebam  ; 


et ,  ne  obsolescereot ,  renovabam ,  quam  lieebat ,  legendo. 
Ntmc  vero  et  fortunae  gravissimo  percolsos  vaioere,  et 
admiuistratîone  reipoblics  liberatus,  doloris  medieinami 
pbilosophia  peto,  et  otiioblectationem  liane  hoDestiMiDaiii 
judico.  Aut  enim  huic  œtati  hoc  maxime  aptam  est;  aul 
lis  rébus,  si  quas  dignas  laude  gessimus,  hoc  in  pnnw 
oonsentaneum  ;  aut  etiam  ad  nostros  cives  emdieodoi  iM 
utiUus  ;  aut,  si  haec  ita  non  sont ,  nihil  aliod  video,  qood 
agere  possimus.  Brutus  quidem  noedfer,  exoeUeos  oani 
génère  laudis,  sic  philosophiam  Latinis  literis  peneqaitnr, 
nihil  ut  iisdem  de  rébus  Graecia  desideret;et  eûodm 
quidem  sententiam  sequitnr,  quam  tu.  Nam  Ariftten 
Athenis  audivlt  aliquamdiu,  cujus  tu  fratren  AatiodiaiD- 
Quamobrem  da ,  quœso,  te  huic  etiam  generi  litenn** 
rv.  Tnm  ille,  Istuc  quidem  oonsiderabo;  necTero  fl» 
te.  Sed  de  te  ipso  quid  est,  inquit^quodaudio?  QoaoiDf 
inqoam ,  de  re?  Rdictam  a  le  Teterem  jam,  iaqait;  tit- 
ctari  autem  novam.  Quid?  ergo,  inquam,  Antiod»  id  o»- 
gis  licuerit,  nostro  familiari,remigrarein  doooniTet^^ 
e  nova ,  quam  nobis  in  novam  e  veCere?  certeenioD  receo- 
tissima  quseque  snnt  correcta  et  emendala  maiiiae.  Qo>*' 
quam  Anliochi  magister  Phiio,  magiàtts  vir,  ot  tu  existia>* 


Digitized  by 


Google 


SECONDES  ACADÉiaQUES. 


le  reconnaissez  voas-mèine,  prétend  dans  ses  li- 
vres, ce  que  d^ailleors  nous  avons  entendu  de  sa 
propre  bouche,  qu'il  n'y  a  pas  deux  Académies, 
et  réfuteceux  qui  ont  introduit  cette  erreur.— Gela 
esl  vrai,  repartit  Yarron;  mais  vous  n'ignorez 
certainement  pas  ce  qu'Antiochus  a  écrit  contre 
cette  opinion  de  Philon.  —  Mon,  sans  doute  ;  et 
Je  voudrais ,  si  ce  n'est  pas  une  demande  indis- 
crète, vous  entendre  développer  les  raisons  d'An- 
tiochus,  et  tout  le  système  de  l'ancienne  Acadé- 
mie, que  J'ai  abandonnée  depuis  si  longtemps: 
mais,  si  vous  le  trouvez  bon,  nous  pourrions  nous 
reposer.  —  Bien  volontiers,  reprit-il;  car  je  me 
sens  très-faible.  Mais  11  faut  voir  s'il  platt  à  Atticos 
que  je  fasse  ce  dont  vous  m'exprimez  le  désir.  — 
Certainement ,  répondit  Atticus  ;  rien  ne  pourrait 
m*ôtre  plus  agréable  que  d'entendre  rappeler  ce 
que  je  recueillis  naguère  de  la  bouche  d'Antio- 
chus ,  et  de  voir  en  même  temps  si  ces  idées  peu- 
vent être  commodément  exprimées  dans  la  lan- 
gue latine. 

Après  ces  mots,  nous  nous  assîmes  tous,  en 
présence  les  uns  des  autres.  Alors  Yarron  com- 
mença ainsi  :  Socrate  me  parait  être  le  premier, 
et  tout  le  monde  d'ailleurs  en  tombe  d'accord, 
qui  rappela  la  philosophie  des  nuages  et  de  cette 
poursuite  des  mystères  de  la  nature,  où  tous  les 
philosophes  s'étaient  engagés  avant  lui,  pour 
s'appliquer  à  la  vie  commune ,  et  lui  donner  ponr 
objet  les  vertus  et  les  vices  et  toute  la  question 
des  biens  et  des  maux.  11  pensait  qu'il  ne  nous 
appartient  pas  d'expliquer  les  phénomènes  cé- 
lestes, et  que  quand  même  l'homme  pourrait 
s'élever  jusqu'à  cette  science,  elle  ne  leur  ser- 
virait  de  rien  pour  bien  vivre.  Dans  presque 
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tous  les  discours  qu'on  reproduits  avec  tant  de 
variété  et  en  si  grand  nombre  ceux  qui  l'avalent 
entendu,  nous  voyons  que  sa  méthode  est  tou- 
jours de  ne  rien  affirmer,  mais  de  réfuter  les  au- 
très;  il  confesseson  ignorance,  et  déclare  que  c'est 
là  son  unique  science;  il  ijoute  que  la  supériorité 
qu'il  a  sur  les  autres,  c'est  qu'ils  pensent  savoir 
ce  qu'ils  ignorent  ;  tandis  que  lui ,  la  seule  chose 
qu'il  sache ,  c'est  qu'il  ne  sait  rien  ;  c*est  là ,  selon 
lui ,  le  motif  qui  lui  a  valu  d'Apollon  l'éloge  d'être 
le  plus  sage  des  hommes  ;  car  toute  la  sagesse  con- 
siste simplement  à  ne  pas  estimer  que  l'on  sache 
ce  que  Tonne  sait  pas.  Ce  Ait  là  sa  maxime  cons- 
tante et  son  opinion  Invariable;  aussi  touma>t-il 
tous  ses  efforts  à  louer  la  vertu,  àen  inspirer  l'a- 
mour aux  hmnmes,  comme  nous  le  m<mtrent  les 
livres  des  Socratiques  et  surtout  ceux  de  Platon. 
A  l'ombre  du  génie  de  Platon,  génie  fécond, 
varié,  universel,  s'établit  une  philosophie  uni- 
que sous  la  double  bannière  des  académiciens 
et  despéripatéticiens,  qui ,  d'accord  sur  les  cho- 
ses, ne  différaient  que  sur  les  termes.  Car  Pla- 
ton^ qui  avait  fait  en  quelque  sorte  Speusippe, 
fils  de  sa  sœur,  l'héritier  de  sa  philosophie ,  lais- 
sait aussi  deux  disciples  de  grand  talent  et  d'une 
rare  science ,  Xénocrate  de  Ghalcédoine  et  Aris- 
tote  de  Stagire  :  ceux  qui  suivaient  Aristote,  fu- 
rent nonmiés  péripatétidens ,  parce  qu'Us  discou- 
raient en  se  promenant  dans  le  Lycée  ;  tandis  que 
ceux  qui ,  d'après  F  institution  de  Platon ,  tenaient 
leurs  assemblées  et  dissertaient  dans  l'Académie^ 
l'autre  gymnase  d'Athènes,  reçurent  de  ce  lleo 
même  le  nom  d'Académiciens.  Mais  les  uns  et  les 
autres ,  tous  pénétrés  du  fécond  génie  de  Platon, 
formulèrent  la  philosophie  en  un  certain  système 


îpse  y  negat  in  libris ,  qaod  coram  etiam  ex  ipso  audieba- 
mus,  dnaa  Academias  esse,  erroremque  eonim ,  qai  îla  pu- 
taruiit,  ooarguit.  Est,  inquit,  at  dicis  :  sed  ignorare  le  non 
arbitror*  qnie  contra  Pbllonem  Antiochns  scripserit.  Immo 
Teroet  ista,  et  totam  Teterem  Academiam,  a  qoa  absam 
jam  diu,  KYOcari  a  te,  nisi  molestai»  est,  Telim  :  et  simal , 
assidamos»  inquam,  si  videtur.  Sane  istud  quidiem,  in- 
quît  :  sum  enim  admodum  inOrmus.  Sed  Tideamas, 
ideaxoe  Attkx>  piaeeat  ûeri  a  me,  qiiod  te  veHa  video. 
Bftihi  veto,  lUe  :  qnid  est  enim,  qaod  malim,  qnam  ex 
jyitâoelio  Jam  pridem  aodita  recordari?  etsimol  Tidere» 
satine  ea  «ommode  dkt  possint  Latine  ? 
QHS  quam<ycta,  incgnspecta  oonsedlmus  omnes. 

Tnm  Varro  it»  exorsus  est  :  Socrates  mihi  vidctur,  id  qaod 
coDstat  iater  ooines,  prioMis  a  rébus  occultis  et  ab  ipsa 
natura  invohitis,  in  quibas  omnes  ante  eum  philoeopbi  oc- 
eapati  fuerant,  avocayisse  philosophiam  et  ad  TÎtam  com- 
numem  adduxisse;  ut  de  Tirtutibos  et  Tîtiis,  omninoque 
ée  bonis  rébus  et  mails  quaereret;  cœlestia  autem  yell 
nrocal  esseanostra  cognitione  cenaeret,  vel,  si  maxime 
cognita  esaent,  nihil  tamen  ad  bene  vivendom.  Hic  in 
onmibas  fere  sermonibas ,  qui  ab  iis ,  qui  illam  audier^t, 
peracripti  varie  et  oopiose  sont ,  ita  disputât ,  at  nihil  affir- 


met  ipse ,  rerellat  alîos  :  nihil  se  scire  diaat ,  nisi  id  Ipsam , 
eoque  praestare  ceteris,  qaod  illi,  quœ  nesciant,  scire  se 
putent ,  ipse ,  se  nihil  seire,  id  anam  sciât  :  ob  eamqoe  rem 
se  arbîtrari  ab  Apolline  omnium  sapientissimaro^  esse  di- 
ctum,.  quod  hœc  esset  una  omnis  sapientla  non  arbitrari, 
sese  scire,  quod  nesciat.  Qaœ  quam  diceret  constanter, 
et  in  ea  sententia  permaneret,  omnia^ejua  oratio  tam  in 
virtate  laudanda,  et  inhominibafl  ad  Yirtutis  stodiam  oo- 
hortaodis  coosiimel)atur  ;  nteSocraticoram  libris,  maxime- 
que  Platonis,  inteliigi  potest.  Platonis  autem  aactori- 
tate ,  qui  Tarins  et  mulUplex  et  copiosus  fuit,  una  et  con- 
sentiens  duobus  Tocabulis  philosophise  forma  instttuta  est, 
Academicorvm  et  Peripatelicorum  :  qui  rébus  congruen- 
tes,  nominibus  differebant.  Nam,  quum  Speusippom, 
sororis  fiUum ,  Plato  pbilosophiœ  quasi  heredem  reliquis- 
set,daos  autem  praestantissimo  studio  atque  doctrina, 
Xenocratem  Cbalcedonium ,  et  Aristotelem  Stagiritem  : 
qui  erant  cum  Aristotele,  Peripatetid  dicti  sunt,  quia  dis* 
putabant  inambulantes  in  Lycio  :  illi  autem ,  qui  Platonis 
nstitulo  in  Academia,  (qaod  est  alterum  gyninasioni ,  ) 
coetus  erant  et  sermones  habere  soliti ,  e  lod  yocabulo  no* 
men  habuerunt.  Sed  atrique  Platom's  ubertate  complet!, 
certam  quamdam  disciplinas  formuiaqi  composuerunt, 
et  eam  quidem  plenam  ac  refertam  :  illam  autem  Socra- 
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eomplet  et  achevé  y  et  abandonnèrent  le  doate  uni-  < 
versel  de  Socrate ,  et  son  habitudede  discuter  sur 
tout  sans  rien  affirmer.  Il  y  eut  alors  ce  que  Socrate 
désapprouvait  entièrement,  une  science  philoso- 
phique ,  avec  des  divisions  régulières  et  tout  un 
appareil  méthodique.  Cette  philosophie,  comme  je 
Tai  dit ,  sons  une  double  dénomination,  était  une  ; 
car,  entre  la  doctrine  des  péripatéticiens  et  l'an- 
cienne Académie,  11  n'y  avait  aucune  différence. 
Aristote  remportait,  à  mon  sens,  par  la  richesse 
de  son  génie;  mais  les  uns  et  les  autres  avaient 
les  mêmes  principes,  et  jugeaient  pareillement 
des  biens  et  des  maux. 

V.  Mais  à  quoi  donc  mon  esprit  pens(^•^il  ?  n'est- 
ce  pas  une  folie  que  de  vous  apprendre  ces  choses? 
Car  si  Ton  ne  peut  pas  précisément  me  dire  ici  que 
je  suis  l'animal  proverbial  qui  en  remontre  à  Mi- 
nerve ^  cependant  c'est  toujours  une  sottise  que  de 
lui  faire  la  leçon.  —  Continuez,  Varron,  lui  dit  At- 
ticus;  j'aime  beaucoup  tout  ce  qui  est  romain, 
hommes  et  choses,  et  j'ai  grand  plaisir  à  enten- 
dre cette  philosophie  parler  latin  et  le  parler  de 
cette  façon.  —  Et  moi,  dis-je  à  mon  tour,  qui 
ai  pris  rengagement  de  faire  connaître  la  philo- 
sophie à  mes  compatriotes ,  que  pensez-vous  que 
j'éprouve?  —  Poursuivons  donc,  puisque  vous  le 
voulez ,  reprit  Varron. 

C'est  à  Platon  que  remonte  la  division  de  la 
philosophie  en  trois  parties ,  dont  Tune  traite  de 
la  vie  et  des  mœurs;  la  seconde,  de  la  nature  et 
de  ses  mystères  ;  la  troisième,  du  raisonnement , 
de  Vart  de  distinguer  le  vrai  et  le  faux ,  de  dis- 
cerner ce  qui  est  bien  ou  mal  dans  le  discours , 
de  saisir  la  conséquence  ou  la  contradiction  dans 
le  jugement.  RelaUvement  aux  mœurs,  la  doc- 
trine de  cette  école  était  de  prendre  pour  règle 


la  nature,  et  de  lui  obéir;  on  y  établissait  qu'il 
ne  fallait  chercher  nulle  part  ailleurs  que  dans  la 
nature  ce  souverain  bien  auquel  tous  les  antres 
se  rapportent ,  et  que  le  comble  de  la  fortune  et 
le  dernier  terme  de  tous  les  biens ,  était  d'afoir 
reçu  de  la  nature  tous  les  trésors  de  fâme,  dn 
corps  et  de  la  vie.  Les  biens  du  corps  étaient, 
selon  ces  philosophes,  les  uns  généraux ,  les  an- 
tres particuliers.  Parmi  les  premiers,  ils  comptaient 
la  santé ,  les  forces ,  la  beauté  ;  parmi  les  seconds , 
l'intégrité  des  sens  et  une  certaine  excellence 
propre  à  chacun  de  ses  membres  ou  de  ses  orga- 
nes, telle  que  la  vitesse  des  pieds,  la  viguenr 
des  mains,  la  clarté  de  la  voix ,  et ,  pour  la  lan- 
gue elle-même,  l'articulation  distincte  des  sois. 
Ils  appelaient  biens  de  l'âme  œox  qui  étaient 
capables  de  graver  en  nous  la  vertu  ;  de  ces  biens 
les  uns  étaient  naturels,  les  autres  constituaient 
•les  mœurs.  Ils  regardaient  la  facilité  d'apprendre 
et  la  mémoire  comme  des  dons  naturels,  tons 
deux  propres  à  l'intelligence.  Ils  pensaient,  an 
contraire,  que  les  mœurs  étaient  le  fruit  de  n» 
efforts ,  et  reposaient  en  quelque  sorte  sur  une  ha- 
bitude que  Texercice  et  la  raison  concouraient  à 
former.  Un  de  ces  derniers  biens  était  la  philoso- 
phie elle-même.  Ce  qu'il  y  a  d'ébauché  et  d'ina- 
chevé en  elle  est  appelé  un  acheminement  à  li 
vertu;  ce  qu'il  y  ad'achevé ,  c'est-à-dire,  la  vertu, 
est  regardé  comme  la  perfection  de  notre  nature. 
et  de  tous  les  biens  de  l'âme  le  plus  excellent. 
Voilà  ce  qu'ils  disaient  de  ces  biens.  Quant  au  troi- 
sième genre  de  biens ,  ceux  de  la  vie ,  ils  les  cod- 
sidéraient  comme  des  accessoires  utiles  à  Feier- 
cice  de  la  vertu  ;  car  souvent  la  vertu  brille  en 
de  certaines  actions  qui  ont  moins  leur  oonditin 
dans  la  nature  que  dans  quelques  accessoim 


ticamdubitationemde  omnibus  rébus,  et  nulla  aflirmatione 
adhibita,  oonsuetudineiii  dissereudi  reliquerunt.  Ita  facta 
est  Idisserendi]  (quod  minime  Socrates  probabat ,  )  ars 
quœdam  philosophi»,  et  reram  ordo,  et  descriptio  di- 
adplinae.  Qiiae  quidem  erat  primo  duobus,  ut  dix!,  no- 
minibus  una  ;  nihil  enim  inter  Peripateticos ,  et  illam  ve- 
terem  Academiam'diflerebat  Abundantia  quadam  ingenii 
pnestabat,  ut  mihi  fidetur,  Aristoteles quidem,  sed idem 
fons  erat  utrisque,  et  eadem  reram  expetendarum  fugien- 
daramque  partitio. 

V.  Sed  quid  ago?  inquit  :  aut  sumne  sanus ,  qui  hœc  tos 
doceo?  uam  etsi  non  sus  MtnerTam,  ut  aiunt  ;  tamen  inepte, 
quisquis  Minervam  docet.  Tum  Atticus ,  Tu  Tero ,  inquit, 
perge ,  Yarro  ;  Talde  enim  amo  nostra  atque  nostros ,  me- 
que  ista  délectant,  quum  LaUne dicuntur,  et  isto  modo. 
Quid  me,  iuquam,  putas,  qui  philosopbiam  jam  professus 
6im  populo  nofitro  exliibilurum  ?  Pergamus  igitur,  inquit, 
qnoniam  placet.  Fuit  ergo  jam  accepta  a  Platone  pbilo- 
aophandi  ratio  triplex;  una,devitaet  moribus:  altéra,  de 
naturaet  rébus  occuitis  :  tertia,  de  disserendo,  et  quid 
▼enim,  quid  felsum;  quid  rectam  in  oraUone  pravnmve; 
ouid  consentieni  ait,  quid  repugnet,  judicando.  Ac  pri- 
mam  partem  illam  bene  tivendi  a  natura  petebant,  eique 


parendum  esse  dicebant  :  neque  ulla  alia  in  re,  aisi  io» 
tura,  qua-rendum  esse  illud  summum  bonum,  qoooow 
referrentur;  oonstituebantque,  extremume^ce  renu&a 
petendarum  et  finem  bonorum,  adeptum  esse  msia 
natura  et  animo  et  corpore  et  vita.  Corporis  aotem  aBi 
ponebant  esse  m  toto,  alia  in  paitibus  :  valetudinem,  f  ir«, 
pulchritudinem  ,  in  toto  :  in  parlibns  autem,  sensus  ût^ 
gros,  et  praestantiam  aliquam  partium  singulanioi :  u(à 
pedibus,  cderitatem;  vim  ,  in  manibas;  daritatem,  à 
voce;  in  lingua  eUam  explanalam  vocum  expressiooen : 
animi  autem,  quœ  essent  ad  comprebendendain  iiç^- 
niis  virtutem  idonea;  eaque  ab  iis  in  naturam,etn»^^ 
dividebantur.  Naturse  celeritatem  ad  discendum  et  n»»^ 
riam  dabant  :  quorum  ulrumque  mentis  esset  propriiioKi 
ingenii.  Morum  autem  putabant  studia  esse,  et  quasi  coo 
suetudinem  :  quampartim  exerdtaUonisassidi]itate,pr 
tim  ratione  formabant;  in  quibus  erat  philosopbia  ipsi-|> 
quaquod  incboatum  est,  neque  absolutum,  progre>^ 
qusedam  ad  yirtulem  appellatur  :  quod  autem  absolotoiD. 
i(l  est,  yirtus ,  quasi  perfectio  naturae,  oroniumque  rema 
quas  in  animis  ponunt,  una  res  optima.  Ergo  bas  as 
morum.  Vit»  autem  (id  erat  enim  terUum)  adjaDcia6^'^ 
dicebant,  quœ  ad  virtutis  nsum  valerent  NamTirtQ»^? 
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une  vie  heureuse.  Ils  voyaient  dans  rhomme 
membre  d'une  grande.cité  et  da  genre  humain 
»ut  entier,  et  le  regardaient  comme  lié  avec 
m  les  hommes  par  les  liens  d'une  certaine  so- 
été  universelle.  Voilà  ce  qu'ils  pensaient  sur 
!  souverain  bien  conforme  à  la  nature  ;  ils  es- 
maient  que  les  autres  avaient  pour  effet  ou  de 
accroître,  ou  de  le  maintenir.  Et  c'est  ainsi 
a'ils  arrivaient  aux  trois  parties  de  leur  division 
[es  biens. 

YI.  C'est  là  cette  division  que  l'on  attribue 
l'ordinaire  aux  péripatéticiens ,  et  avec  raison , 
(ar  elle  leur  appartient;  mais  une  très-fausse 
ipinion  serait  de  croire  que  les  académiciens, 
!K>mme  on  les  nommait  alors ,  et  les  péripatétl- 
cieiâ,  fissent  deux  écoles.  Les  uns  et  les  autres 
employaient  cette  division ,  et  tenaient  que  le  sou- 
verain bien  est  la  possession  de  ces  premiers  tré- 
sors de  la  nature  que  l'on  doit  rechercher  pour 
eux-mêmes ,  de  tous  ou  au  moins  des  principaux. 
Les  principaux  sont  ceux  dont  le  siège  est  dans 
rame  et  dans  la  vertu.  Ainsi,  toute  cette  an- 
cienne philofiophie  a  pensé  que  c'est  dans  la  vertu 
seule  que  réside  le  bonheur,  lequel  toutefois 
ne  serait  pas  complet  si  l'on  ne  réunissait  en 
outre  les  biens  do  corps  et  les  autres  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  et  qui  donnent  tant  de  fa- 
cilités à  l'exercice  de  la  vertu.  De  ces  principes 
découlaient  naturellement  l'obligation  d'agir  et  la 
règle  des  devoirs,  dont  l'unique  fondement  était 
de  conserver  ce  que  la  nature  voulait  que  l'on 
conservât.  De  là  résultait  la  ftiite  de  la  mollesse 
et  le  mépris  des  voluptés  ;  et ,  en  conséquence ,  on 
devait  s'imposer  beaucoup  de  labeurs  et  de  souf- 
frances, et  supporter  de  rudes  épreuves  pour  la 
cause  du  bien  et  de  la  justice ,  et  de  tout  ce  qui 


est  conforme  à  la  nature  bien  entendue;  de  là 
sortaient  l'amitié,  la  justice ,  l'équité,  que  l'on 
mettait  bien  au-dessus  des  voluptés  et  de  tous  les 
agréments  de  la  vie.  Telle  était  chez  ces  philoso- 
phes lavdoctrine  des  mœurs ,  la  distribution  et  la 
teneur  de  cette  partie  de  la  philosophie  que  j'ai 
mise  en  tête  des  autres. 

Vient  ensuite  ce  qui  concerne  la  nature;  ils  y 
reconnaissaient  deux  principes ,  dont  l'un  était 
la  cause  efficiente,  et  l'autre,  se  prêtant  en  quelque 
façon  à  la  puissance  du  premier,  recevait  de  son 
opération  une  forme  déterminée.  Selon  eux,  le 
principe  actif  contenait  une  certaine  force,  et  le 
principe  passif,  une  certaine  matière  ;  mais  cha- 
cun d'eux  aussi  renfermait  l'autre;  car  il  est 
impossible  qu'il  y  ait  de  la  cohésion  dans  la  ma- 
tière, si  elle  n'est  contenue  par  aucune  force; 
tout  comme  il  est  impossible  qu'il  existe  une  force 
en  dehors  de  toute  matière  ;  car  rien  n'est  qui 
ne  doive  occuper  un  certain  lieu.  Le  composé 
de  matière  et  de  force  constituait  le  corps, 
qu'ils  nommaient  aussi  une  certàïoe  qualité.  Vous 
me  permettrez ,  sans  doute ,  d'employer  quelque- 
fois des  termes  nouveaux  pour  exprimer  des 
choses  qui  n'ont  jamais  été  nommées  dans  notre 
langue ,  comme  font  les  Grecs,  qui  depuis  si  long- 
temps déjà  s'occupent  de  ces  sujets. 

YIl.  —  Bien  certainement,  dit  Atticus.  Nous 
vous  permettons mémed'employer  les  expressions 
grecques ,  si  les  termes  latins  vous  font  défaut.  — 
Je  vous  en  remercie  ;  mais  je  ferai  tous  mes  efforts 
pour  parler  toujours  notre  langue ,  tout  en  em- 
ployant certains  mots,  comme  ceux  àe philoso- 
phie,  rhétorique  j  physique  ^  dialectique  y  que  la 
coutume  a  déjà  naturalisés  chez  nous,  avec  une 
foule  d'autres.  J'ai  donc  appelé  qualité  ce  que  les 


mtar  in  qoiboadam ,  qu»  noD  tam  naturae ,  quam  beatœ 
Titae ,  adjuncta  sont.  Hominem  esse  cenaebant ,  quasi  par- 
tent quamdam  cÎTitatia  et  uniferai  generis  humani,  eumqae 
esse  conjanctum  corn  hominibus  bomana  quadam  socie- 
tate.  Aede  anmnio  qaidem  atquenaturali  bono  ùc  agunt  : 
cetera  autem  pertinere  ad  id  patant  aut  adaagendiim,  aut 
tueDdum,  ut  diritiaa,  ut  opes,  ut  gloriam,ut  gratiam.  Ita 
triparliU  ab  iis  indudtur  ratio  bonoram. 

VI.  Atqoe  hœc  illa  sont  tria  gênera»  qnœ  patant  ple- 
rique  PeripateticoB  dicere.  Id  quidem  non  fidso;  estenim 
bec  partitio  iUonini  :  illud  imprudenter,  sialios  esse  Aca- 
denûcos,  qui  tum  appeUarentur,  alios  Peripateticos  arbi- 
traptur.  Conununis  bœc  ratio,  et  utrisque  hic  bouoriim 
finis  [yidebatur,]  adipisct,  qu»  essent  prima  natura,  quœ- 
qoeipsa  per  sese  expetenda,  aut  omnia,  aut  maxima.  £a 
nat  autem  maxima ,  quœ  in  ipso  animo  atque  in  ipsa 
Tirtttte  Tersantor.  Itaque  omnis  illa  antiqua  philosophia 
sensit,  in  ana  Tirtute  esse  positam  lieatam  Titam  :  nec 
^en  beatissimam,  iiisi  a^jungerentur  et  corporis,  et 
^^^ra,qaœsQ|ira  dicta  sunt^ad  Tirtutis  usum  idonea. 
u  liacdescriptione,  agendi  quoque  aliquid  in  vita,  et  of- 
"ci!  ipsius  iniUum  reperiebator  ;  quod  eral  in  oonserTatioue 
^nim  remm ,  quas  natura  praescriberet.  Hinc  gignebatur 


fuga  desidiœ  Toluptatumque  oontemptio  :  ex  quo  labomm 
dalorumque  susceptio  multorum  magnorumque,  recti 
bonestique  causa  ;  et  earum  renim ,  qnœ  erant  congnien- 
tes  cum  descriptione  naturae ,  undeet  amicitia  exsistebat, 
et  justitia  atque  aequitas  ;  haeque  et  yoloptatibus ,  et  mul- 
tis  Titae  commodis  anteponebantar.  Haec  quidem  fbit  apad 
eoa  morum  institutio,  et  ejus  partis  quam  primam  pospi, 
forma  atque  descriptio.  De  natura  autem  (id  enim  se- 
quebatur,)  ita  dicebant ,  ut  eam  dividerent  in  res  duaa  ;  ut 
altéra  esset  efficiens,  altéra  autem  quasi  buicse  praebâuiy 
eaque  efficeretur  aliquid.  In  eo,  quod  efficeret,  vim  esse 
censebant  :  in  ea  autem»  quod  efficeretur»  materiam  quam- 
dam :  in  utroque  tamen  utrumque;  neque  enim  materiam 
ipsam  cobœrere  potnisse,  si  nuUa  vi  oontineretur,  neque 
Tim  sine aliqua  materia.  Nibil  est  enim»  quod  non  alicubi 
esse  cogatur.  Sed  quod  ex  utroque»  id  jam  corpus,  et  quasi 
qualitatem  quamdam  nominabant;  dabitis  enim  profectô, 
ut  in  rébus  inusitatis  (quod  Graeci  ipsi  fadunt,  a  quibus 
haec  jam  diu  tractantur»)  utamurverbisinterdum  inauditis 
vn.  Nos  Tero»  inqoit  Atticus;  quinetîaro  Graecis  li< 
cebit  utare»  quum  voles»  si  te  Latina  forte  déficient.  Be- 
nesane  fiMsIs  :  sedenitar»  nt  Latine  loquar»  nisi  in  hvju» 
cemodi  verbis»  utpbilosopfaiam»  aut  rbetoricam»  aut 
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Grées  nommenticoi^Ta<  ;exprettion,  qni^^ehezles 
Grecseux-mémes,  ne  fait  pas  partie  du  langage  o  - 
dinaire,  mais  appartient  à  la  langue  philosophique, 
ainsi  que  beaucoup  d*autres  du  même  genre.  Au- 
cun des  termes  de  la  dialectique  n'appartient  au 
domaine  public;  elle  a  sa  langue  à  part  :  c'est 
là  d'ailleurs  la  condition  dans  laquelle  se  trouvent 
presque  toutes  les  sciences.  Car  II  faut  bien  pour 
exprimer  des  choses  nouTelles,  créer  des  mots 
nouveaux,  ou  mettre  à  contribution  les  langues 
étrangères.  Et  si  les  Grecs  usent  encore  de  cette 
Hoence,  eux  qui  depuis  tant  de  siècles  sont  ver- 
sés dans  ce  genre  d'études ,  à  plus  forte  raison 
devons-nous  en  Jouir ,  nous  qui  nous  y  essayons 
pour  la  première,  fois.  —  Selon  moi,  Yarron, 
lui  dis-Je,  vous  rendrez  encore  de  grands  serviz 
ces  à  vos  concitoyens  si ,  après  les  avoir  enrichi 
de  tant  de  connnalssances,  vous  les  enrichisse 
aussid'expressions  nouvelles.^Nous  oserons  sui- 
TTB  vos  conseils,  me  répondit-il,  et  créer,  s^il  le 
fiiut,  des  mots  nouveaux.  De  ces  qualités  donc  les 
unes  sont  primordiales ,  et  les  autres  sortent  des 
premières.  Lesprimordialessontuniformesetsim- 
ples.  Leurs  dérivées,  au  contraire,  sont  variées,  et 
revotent  mille  formes  diverses.  Ainsi  l'air  (on  peut 
recevoir  ce  mot  dans  notre  langue) ,  lefeu ,  l'eau 
et  la  terre,  sont  les  qualités  primitives;  de  ces 
qualités  sont  sorties  les  espèces  animales  et  toutes 
celles  que  la  terre  engendre.  Tels  sont  les  princi- 
pes, et,  suivant  la  force  du  grec ,  les  éléments 
des  choses;  parmi  ces  éléments,  l'air  et  le  feu 
ont  une  puissance  motrice  et  efficiente;  les  deux 
autres ,  à  savoir  Teau  et  la  terre ,  ont  la  capacité 
d^ètre  modifiés,  et  en  quelque  façon  de  pâtir.  Aris- 
tote  admettait  un  cinquième  élément  tout  parti- 


phyricam,  aatdialedlcain  appellein,  quibiiB,  otaliis  mul- 
tis,  consuetndo  jam  utitar  pro  Latinis.  Qualitates  igitar 
appellari,  quas  icotérntac  Graed  vocant  :  qiiod  ipsum 
apud  Gneooa  non  est  volgi  verbom ,  sed  philoeophomm , 
atqw  M  in  mnltis.  Dialeetioonun  Tero  verba  nnlla  sant  pa- 
Mica  :  sois  atantor.  Et  id  qvidem  commiine  omniom  fere 
est  arliam.  Ant  enim  nova  sant  rernm  noYaram  fecienda 
Domina;  ant ex afiistransferenda.  Qaod  si  Grad  feciant, 
qui  in  liis  rebns  tot]am  secala  versantor  ;  qnanto  id  mag;i8 
noUs  ooneedendam  est,  qni  hsec  nnne  primum  tractare 
eonamnrf  Ta  vero,  inqaam,  Varro,  bene  etUm  meri- 
tonis  mibi  videris  de  tais  dribas ,  si  eos  non  modo  copia 
veram  aaxeris,  at  effedsti ,  sed  etiam  verfoorum.  AodeÂri- 
mos  ergo ,  inqoit,  noris  verfaia  ati ,  te  aadore ,  si  neoesse 
erit.  Eamm  igitar  qoalitatam  sont  ali»  prindpes»  aliœ 
ex  his  ort».  Prindpes  sant  aninsmodi  et  simplioes  ;  ex  his 
totem  erttt,  varias  sont  et  qoasi  malUformes.  Itaque  aer 
(nttanur  enim  pro  Latfno)  et  Ignis,  et  aqaa,  et  terra,  prim» 
sont;  ex  his  aatem  ort»,  animantiam  formn,  earamqae 
lernm,  qoss  gignimtar  e  terra.  Ergoilla  initia;  et,  (at  e 
Gr»co  Tertam ,  )  éléments  dicontar  ;  e  qaibas  aer  et  Ignis 
movendi  vim  habent  et  effideodi  :  rsUqa»  partes,  aed- 
-  piendiet  qnasi  patiendi;  aqaam  dico,  et  terram.)  Qoin- 
p  e qoo  esaont  astn mentesqoe,  singalare ,  60" 


culier,  distinct  de  ceux  que  J'ai  nommés  ^  et  dont 
étaient  fiiitslesastreset  les  esprits.  Maisnos  philo- 
sophes pensent  que  tous  les  ètaes  ont  au  fond  de 
leur  suhstance  une  même  matière  qui  n*a  aucune 
Ibrme,  est  dépouillée  de  toute  guaiité  (  l'emploi 
fréquent  de  cette  expression  la  rendra  moins 
étrange  et  d'un  usage  plus  commode) ,  mais  avee 
laquelle  tout  est  composé  et  formé,  qui  peut 
recevoir  toutes  les  déterminations,  subir  toos 
les  changements  et  dans  toutes  ses  parties ,  et  par 
là  même  périr ,  non  par  anéantissement,  mais  par 
le  retour  à  ses  propres  éléments,  qne  l'on  peut 
couper  etdiviser  à  l'infini;  car  il  n'est  pas  de  à 
petite  particule  dans  la  nature  qu'on  ne  puisse 
encore  diviser  ;  et  d'ailleurs  tout  ce  qui  se  meut, 
se  meut  dans  l'espace,  dont  les  parties  peuvent 
aussi  se  diviser  à  l'infini.  La  force,  que  no» 
avons  appelée  qualUé\  se  meut,  se  r^mod  de 
tous  côtés  sur  la  matière,  qu'elle  pénètre,  trans- 
forme tout  entière ,  et  d'où  elle  tire  ces  êtres  dé- 
terminés et  caractérisés,  dont  la  réunion  partoote 
la  nature  où  tout  se  Joint,  et  où  la  continaité 
n'est  jamais  rompue,  compose  lemonde,  en  dehon 
duquel  il  n'y  a  plus  ni  matière  ni  corps.  Les  par- 
ties du  monde  sont  tout  ce  qu*il  renferme ,  et  qm 
est  contenu  par  une  nature  animée ,  douée  d'une 
raison  parfaite  et  qui  vit  éternellement;  car  II 
n'est  rien  de  plus  puissant  qui  puisse  la  faire  pé- 
rir. C'est  cette  force  vivante  qu'ils  nomment  rSme 
du  monde,  et  qu'ils  appellent  aussi  un  esprit  et 
une  sagesse  parfaite  ;  c'est  leur  dieu ,  et  en  quel- 
que façon  la  providence  du  monde  entier,  qc 
lui  est  soumis;  providence  qui  gouverne  surtoot 
les  corps  célestes ,  et  sur  cette  terre  les  choses  ho- 
maines  :  tantôt  ils  la  nomment  nécessité,  parte 


nimqne  quatuor,  qoœ  supra  dixi ,  diashnile  Arisloirifs 
quiddam  esse  rebatur.  Sed  sutijectaoi  patant  oaaàhm 
sine  ullaspecie,  atqoe  carentem  omm  iila  qualitate  (Mi- 
mus  enim  tractafido  usitatios  hoc  verbom  et  IrîtiBs)  m- 
teriam  quamdam,  ex  qua  omnia  expressa  alqae  cAca 
sint  :  quas  tota  omnia  aocipere  poaait ,  omitflNHiqiie  moA 
motari,atqueex  omni  parte  :  eoque  etiam  inCerire,  adc 
in  Bihflum,  sed  in  suas  pwtes,  qusft  inftBite  seori  ar 2- 
vîdt  possint,  quum  sit  nihil  omnino  la  reram  nalara  oâ- 
nimum,  quod  dividi  nequeat  :  qu»  «rtem  moreutir, 
omnia  înterrallismoveri  :  quœiatervallafteMiofittitediftf 
poasint  Et  quum  ita  morealor  ffla  vis ,  qoam  qniu- 
tem  esse  dhcimus,  et  quum  sic  oHro  dtreqœ  renclsr,  H 
materiam  ipsam  totam  peidtus  eommntari  pelant,  et  Bi 
efBd,  qu»appellantqQaKa;eq«lNisoiDBf  anbiraeate- 
rente  etoontinoata,  cum  omnibus  sois  partîtes  «Acton 
esse  mundum  ;  extra  quem  nuUa  para  mMmm  sH,  mr 
lumque  corpus  :  partes  autera  mnndtesaenwnii ,  ^mt  m- 
slnt  in  eo;  qnœ  natura  sentiente  teaeantar;  biqoa  rsÉ» 
perfecta  tnsit;  qo»  sit  eadem  sempitaraa;  rnSbû  tm 
valentius  esse,  a  quo  inlercal  :  quan  vim  mtfmma  cw 
dicuttt  roundi,  eamdemque  esse  mentea  aapimHsmy 


perlèctam;  quem  deum  appellant, 
sont  ei  subjectse,  quasi  pmdentiam 
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que  rien  ne  peat  se  faire  autrement  qu'il  n'a  été 
réglé  par  elle,  et  que  ne  le  demande  la  suite 
immuable  et  fatale  de  l'ordre  étemel;  quelque- 
fols  ils  la  nomment  fortune,  parce  qu'elle  fait 
naître  beaucoup  d*événements  imprévus,  et  que 
nous  ne  pouvions  soupçonner,  attendu  notreigno* 
ranee  des  causes  et  leur  obscurité. 

VIII.  Quapt  à  la  troisième  partie  de  la  pbiloso- 
phie,  qui  a  pour  objet  rintelligence  et  ses  opéra- 
tions, voici  la  doctrine  commune  aux  deux  écoles. 
Quoique  l'esprit  débute  par  la  sensation ,  on  n'ac- 
corde point  aux  sens  le  droit  de  Juger  de  la  vé- 
rité. La  raison  est  l'unique  Juge  des  choses.  Seule, 
elle  mérite  que  Ton  se  fie  à  elle,  parce  qu'elle 
voit  seule  ce  qui  est  toujours  simple  et  uniforme, 
et  le  voit  tel  qu'il  est.  C'est  cet  objet  de  la  raison 
qu'ils  nommaient,  et  que  Platon  avant  eux  avait 
nommé  idée,  ce  que  nous  pouvons  assez  bien  ex- 
primerparlemot  0^éc^.  Ils  pensaient  que  tous  les 
sens  sont  des  instruments  grossiers  et  lents,  qu'ils 
ne  peuvent  en  aucune  manière  percevoir  même 
les  objets  qui  semblent  tomber  sous  leur  prise; 
car  ces  objets  sont  ou  si  petits  qu'ils  échappent 
à  nos  sens,  ou  si  mobiles  et  agités,  qu'aucun 
d'eux  ne  garde  un  seul  instant  de  fixité,  qu'aucun 
même  ne  conserve  d'identité,  parce  que  tout  est 
dans  une  décomposition  et  un  flux  continuels. 
C'est  pourquoi  ils  appelaient  toute  cette  partie 
des  choses  la  région  des  opinions.  Ils  n'admet- 
taient pas  que  la  science  pût  se  trouver  ailleurs 
que  dans  les  notions  et  les  raisonnements  de  l'es- 
prit; et  en  conséquence,  ils  établissaient  des  dé* 
finitions  et  les  faisaient  intervenir  dans  tous  les 
sujets  soumis  à  leurs  discussions.  Ils  donnaient 
aussi  une  explication  raisonnée  des  mots,  en 


43 1 

montrant  les  causes  diverses  de  leur  acception; 
c'est  ce  qu'ils  appelaient  étymologie,  S'étant&it 
par  ce  travail  comme  des  marques  précises  des 
choses,  ils  arrivaient,  par  leur  secours  et  celui 
des  arguments ,  à  prouver  et  démontrer  ce  qu'ils 
voulaient  établir;  c'est  id  qu*étaient  expliquées 
toutes  les  règles  de  la  dialectique,  qui  est  l'art  du 
discours  termhié  par  une  conclusion  logique.  En 
regard  de  la  dialectique,  on  plaçait  l'art  oratoire, 
qui  donne  les  règles  du  discours  développé  et 
disposé  pour  produire  la  persuasion.  Voilà  la  phi- 
losophie telle  qu'ils  la  reçurent  d*abord  des  mains 
de  Platon;  Je  vous  exposerai ,  si  vous  le  voulez, 
d'après  Antiochus,  les  vicissitudes  qu'elle  a  su- 
bies. — Nous  le  voulons  sans  doute,  lui  dis-je  ;  car 
Je  puis  répondre  pour  Atticus  comme  pour  moi. 
IX.  Et  vous  avei  raison,  reprit  Varron.  Antio- 
chus nous  fait  en  effet  une  histmre  fort  intéres- 
santé  des  doctrines  des  péripatéticiens  et  de  l'an- 
cienne Académie.  Aristote  le  premier  porta  une 
grave  atteinte  à  la  théorie  des  espèces,  dont  Je 
parlais  il  y  a  un  instant ,  et  que  Platon  avait  em- 
brassée avec  tant  d'ardeur,  qu'il  déclarait  voir 
dans  les  idées  quelque  chose  de  divin.  Théophrai- 
te,  homme  d'une  douce  éloquence,  et  de  nneurs  si 
pures,  qu'il  s'exhale  de  ses  écrits  comme  un  paiv 
ftmi  de  probité  et  de  candeur,  ébranla  plus  for- 
tement encore  l'autorité  de  l'ancienne  doctrine; 
car  il  dépouilla  la  vertu  de  ses  beaux  privilèges , 
et  l'énerva  en  soutenant  qu'elle  ne  pouvait  suffire 
pour  le  bonheur.  Quant  à  Straton ,  son  disciple , 
malgré  la  pénétration  de  son  esprit,  on  ne  peut 
l'admettre  dans  les  rangs  de  cette  école;  il  négli- 
gea la  partie  la  plus  essentielle  de  la  philosophie  y 
celle  qui  a  pour  objet  la  vertu  et  les  mœurs  ;  et  se 


tem  co^eftUa  naume  ;  delnde  in  terris  ea,  qu»  perUoeat  \ 
ftd  homioes  :  qnam  interdum  eamdem  necessitatein  appel- 
laat  ;  quia  nthil  aliter  poasit,  atque  ab  ea  constitutum  sit, 
ioter  quasi  falalem  et  immutabilem  oonlinuatioDeiii  ordl- 
nis  sempiterni  *  nonnoDquam  quidem  eanidem  fortoBam, 
qiiod  efficiat  multa  improvisa  et  neoopinata  nobis»  propter 
obscuritatem  IgooratioDemqoe  caasaram. 

VIIL  Tertia  deinde  philosophise  pars,  qoae  erat  in  ratione 
el  In  dîsserendo ,  sic  traetabatar  ab  utnsque.  Quanqoani 
oiiretar  a  seoBibas,  tamen  non  esse  jodiciam  yeritaiis  in 
seosibus.  Menttm  volebant  rerum  esse  jadicem  :  solam 
oensebant  idoneam,  coi  crederetur; quia  sola  cemeret  id» 
qood  semper  esset  simplex ,  et  untusmodi ,  et  taie ,  qoale 
esaet.  Hanc  iili  I8<aev  appellabant,  jam  a  PlaUme  lia  nomi- 
natam  :  nos  recte  speciem  possomus  dieere.  —  Sensus  au- 
tem  omnea  bebetes  et  tardes  esse  arbitrabantur,  nec 
pervipereiiUomodo  reseas,  qn»  subjectœ  sensibus  Yide- 
rentor  ;  qn»  essont  ant  tta  panrœ  »  ot  sub  sensum  cadere 
non  passent;  aat ita  mobUes  et  condlatae  »  at  nihil  unquam 
miani esset  oonstans;  ne  idem  quidem,  quia  conUbenter 
iabereatnr  et  flnereut  omnia.  Itaque  hanc  omnem  partem 
renun»  opbiabilçm  appellabant  Sdentiam  antem  nus- 
qaain  esse  eens^bant,  nisi  in  animi  notionibns  atque  ra- 
tSosiibu  :  qoa  de  causa  deAnilioDeB  rerum  probabant,  et 


bas  ad  omnia ,  de  quibus  disceptabatur,  adhibebant.  Ter* 
borum  etiam  explicatio  probabatur  :  id  est ,  qua  de  causa 
quaeque  essent  ita  nominata;  quam  èTv{ioXoY(av  appella- 
bant :  post  argumentis  et  quasi  rerum  notis ,  ducfbns  ute- 
bantur  ad  probandnm  et  ad  concludendum  id,  quod 
expianari  volebant  :  in  qua  tradebatur  omnis  dialecticae  di- 
sciplina ,  id  esl ,  orationis  ratione  conclus»  ;  huic  quasi  ex 
altera parte,  oratoria  vis  dicendi  adbibebatur,  explicatrix 
orationis  perpetuœ  ad  persuadendnm  accommodai». 
Hœc  erat  illis  prima  a  Platene  tradita  :  cujus  quas  acoe- 
pen'm  disputationes,  si  yultis,  exponam.  Nos  vero  volu- 
mus ,  inqoam ,  ut  pro  Attico  etiam  respondeam. 

IX.  Et  recte,  inquit,  respondes  :  praeclare  enim  expli- 
catur  Penpateticorum  et  Academlœ  veteris  auctoritas. 
Aristoteles  primns  species ,  quas  panllo  ante  dixi ,  labefa- 
ctavit  :  quas  mirifice  Plato  erat  amplexatus  ;  ut  in  bis  quid- 
dam  divinum  esse  diceret.  Theophrastus  autem,  vir  et 
oratione  suaris,  et  ite  moratns,  ut  pne  se  probitalem  quam- 
dam  et  ingenuitatem  ferat,  vehemenUus  etiam  fregitquo- 
dam  modo  auctoritatem  veteris  disciplinie;  spoliarit  enim 
virtutem  suo  décore,  imbecillamque  reddidit ,  quod  nega* 
vit  in  ea  sola  positum  esse  béate  vlvere.  Nam  Strato, 
ejus  auditor,  quanquam  fuit  âcri  ingenio,  tamen  ab  ea 
disciplina  omnino  semovendus  est  :  qui  quum  maxime  ne* 
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tournant  tout  entier  vent  l'étude  de  la  nature ,  il 
8'écarta,  même  ici,  en  beaucoup  de  points,  des 
opinions  du  Lycée.  Speusippe  et  Xénocrate,  au 
contraire,  qui  les  premiers  avaient  continué  ren- 
seignement de  Platon  et  reçu  lliéritagedesa  doc- 
trine; et  après  eux  Polémon,  Gratès  et  Grantor, 
réunis  dans  l'Académie,  conservèrent  avec  un 
soin  religieux  le  dépôt  qui  leur  fut  successive- 
ment transmis.  Zenon  et  Arcésilas  avaient  suivi 
assidûment  les  leçons  de  Polémon.  Mais  Zenon, 
plus  âgé  qu'Arcésilas ,  et  qui  avait  une  subtilité 
d'esprit  et  une  finesse  de  dialectique  peu  commu- 
nes, entreprit  de  réformer  la  pbilosopbie.  Si  vous 
le  voulez ,  Je  vous  expliquerai  cette  réforme , 
comme  le  faisait  Antiochus. — G'est  tout  à  fait 
mon  désir,  lui  dis-Je ,  et  vous  voyez  que  Pompo- 
niu6  le  manifeste  (^mme  moi. 

X.  Zenon  n'était  pas  bomme  à  brider ,  comme 
Tbéopbraste,  les  ressorts  de  la  vertu,  mais  à 
mettre  au  contraire  tous  les  éléments  du  bon- 
heur dans  la  vertu  seule,  en  réfusant  à  tout  ce 
qui  n'est  pas  die  le  titre  de  biens  ;  ce  bien  simple, 
unique,  sans  partage,  est  ce  qu'il  appelait  Tbon- 
néte.  Quoique  toutes  choses  en  dehors  de  la  vertu 
ne  méritassent  le  titre  ni  de  biens  ni  de  maux ,  il 
avouait  cependant  que  les  unes  étaient  conformes 
et  les  autres  contraires  à  la  nature;  entre  les 
deux,  il  en  admettait  d'intermédiaires  et  de  neu- 
tres. Il  enseignait  que  celles  qui  sont  conformes 
à  la  nature  pouvaient  être  recueillies,  et  qu'on  en 
devait  faire  une  certaine  estime  ;  des  opposées,  le 
contrflùre  :  quant  aux  intermédiaires,  11  les  lais- 
sait entre  deux  :  on  devait,  selon  lui ,  y  être  parfai- 
tement indifférent.  Dans  la  première  classe ,  il  dis- 
tinguait des  choses  plus  dignes  d'estime  les  unes 


que  les  autres;  celles  qui  en  méritaient  le  plus, 
il  lesnommsàipréférées;  les  autres,  rejetées.  Dans 
tout  ceci,  comme  on  peut  le  voir,  ce  n'est  pas 
tant  les  choses  que  les  noms  qu'il  avait  changés; 
c'est  ainsi  encore  qu'entre  l'accomplissement  du 
bien  et  la  foute ,  il  plaçait ,  comme  de  certains  In- 
termédiaires, l'observation  ou  la  négligence  d» 
devoirs.  11  mettait  l'accomplissement  da  bien  dans 
les  seules  bonnes  actions;  le  mal,  dans  les  mau- 
vaises ;  et  il  pensait  qu'entre  ces  extrêmes ,  obser- 
ver les  devoirs  ou  y  manquer,  formaient  comme 
des  degrés  moyens.  Les  anciennes  écoles  disaient 
aue  toutes  les  vertus  ne  sont  pas  le  fruit  de  la  rai- 
sou,  mais  qu'il  y  en  a  de  naturelles  et  d'autres  ac- 
quises par  rh8l)itude  ;  Zenon  les  ramène  toutes 
à  l'exercice  de  la  raison  :  elles  pensaient  que 
les  diverses  sortes  de  vertus  dontnous  avons  parlé 
plus  haut  peuvent  se  rencontrer  les  unes  sans  les 
autres;  il  démontrait  que,  d'aucune  manière,  il  ne 
peut  en  être  ainsi  ;  il  soutenait  que  la  beauté  mo- 
rale n'est  pas  seulement  dans  la  pratique  de  la 
vertu,  mais  dans  l'état  même  de  l'âme  vertueuse, 
quoiqu'il  fût  impossible  d'avoir  la  vertu  sans  en 
foire  un  continuel  usagé.  Elles  ne  proscrivaient 
pas  toutes  les  émotions  de  l'âme;  car  elles  disaient 
que  le  chagrin,  les  désirs,  la  crainte  et  la  joie 
nous  sont  inspirés  par  la  nature  ;  mais  elles  les 
restreignaient  et  leur  laissaient  le  moins  de  jeu 
possible  :  Zenon  les  regarde  conune  des  maladies, 
et  veut  que  le  sage  n'en  soit  Jamais  atteint.  Con- 
sidérant ces  émotions  comme  naturelles  et  irrai- 
sonnables, les  anciens  en  plaçaient  le  siège  dans 
une  partie  de  l'âme  et  mettaient  la  raison  dans 
une  autre;  Zenon  pensait  tout  différemment; 
selon  lui,  les  émotions  sont  volontaires;  elles  nais 


cessariam  partem  philosophiae,  qa»  poeita  est  in  virtate 
et  ia  moribas,  reliquisset ,  totumqae  se  ad  investigationein 
naturae  contulisset ,  in  ea  ipaa  plarimom  discedit  a  suis. 
Speasippas  autem  et  Xenocrates ,  qui  primi  Platonîs  ra- 
tionem  auctoritatemque  susceperant,  et  post  hos  Polemo 
et  Crates,  unaque  Crantor,  in  Academia  cougregati,  dili- 
genter  ea ,  quœ  a  snperioribus  acceperant ,  tueliantnr.  Jam 
Polemonem  audïTerant  assidue  Zeno  et  Arcesiias.  Sed 
Zeno ,  quum  Arcesiiam  aoteiret  œtate ,  valdeque  sul>tiliter 
dissereret,  et  peracule  moverelnr,  oorrigere  oonatus  est 
disciplioam.  Eam  quoque,  si  yidetur,  oorrectionem  expH- 
catx),  sicut  solebat  Antiochus;  Mibi  vero,  inquam,  vide- 
tur  :  quod  vides  idem  significare  Pomponium. 

X.  Zeno  igitur  nuUo  modo  is  erat,  qui,  ut  Theophra- 
âtus,  nervos  virtutis  incideret  :  sed  contra,  qui  oomia, 
qu»  ad  beatam  yitam  pertlnerent,  in  una  Tirtute  poneret, 
nec  quidquam  aliud  numeraret  in  bonis  ;  idque  appellaret 
bonestum,  quodesset  simples  quoddam  et  solum  et  unum 
boonm.  Cetera  autem  etsi  nec  bona,  nec  mala  essent, 
tamen  alia  secundum  naluram  dicebat,  alla  naturœ  esse 
contraria.  His  ipsis  alia  ioterjecla  et  média  numerabat 
Quœ  autem  secundum  naturam  essent,  ea  sumenda,  et 
quadam  aestimatione  dignanda  docebat;  contraque  con- 
traria :  ueutra  autem  in  mediis  relinquebat  ;  in  quibuspo- 


nebat  nilii]  omnino  esse  momenti.  Sed  qu»  essent  su- 
menda ,  ex  iis  alia  pluris  esse  aestimanda ,  alia  minons. 
Quœ  pluris,  ea  prœposita  appellaliat;  rejecta  autem,  qast 
minoris.  Atque  ut  baec  non  tam  rébus,  quam  Toc^ulis 
commutaTerat;  sic  inter  recte  factum,  atque  peccatun, 
oflicium ,  et  contra  officium,  média  locabat  qusêdam  :  re- 
cte facta sola  in  bonis  actionibus  ponens;  prave,  id  est, 
peccata,  in  malis.  Officia  autem  et  servata,  praetermissa- 
que,  média  putabat,  ut  diii.  Qunmque  ^uperiores  noa 
omnero  Yirtutem  in  ratione  esse  dicerent,  sed  quasdan 
virtutes  natura,  aut  more  perfectas ,  hic  omnes  in  ratione 
ponebat  :  quumque  illi  ea  gênera  virtutum,  quœ  supra 
dixi ,  sejungi  posse  arbitrarentur,  hic  nec  id  ullo  mod« 
iieri  posse  disserebat  :  nec  virtutis  usum ,  ut  superiores, 
sed  ipsum  habitum  per  se  esse  prœclarum  ;  nec  tamen  tït- 
tutem  cuiquam  adesse,  quin  ea  semper  uteretur.  Quumqw 
perturlMtionem  animi  iUi  ex  homine  non  toUerent,  natun- 
que  et  condolescere ,  et  concnpiscere,  et  extimescere,  et 
efferri  lœtitia  dicerent ,  sed  ea  contraherent ,  in  angustuiA» 
que  deducerent  ;  hic  omnibus  his ,  quasi  morbis ,  voluit 
carere  sapientem.  Quumque  eas  perturbationes  autiquï 
naturales  esse  (iicerent,  et  ralionis  expertes,  alîaquc  in 
parte  animi  cupiditalem ,  alia  ralionem  collocarent ,  ne  his 
j  quidem  assentiebatur.  Nam  et  perturbationes  vohmtarias 
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sent  d'un  faut  Jugement  de  notre  esprit,  et  la 
mère  commane  de  toutes  les  maladies  de  Târoe, 
c'est  un  certain  dérèglement  de  la  volonté  sortie 
des  gonds.  Voilà  à  peu  près  toute  sa  doctrine  sur 
les  mœurs. 

XI.  Dans  la  philosophie  naturelle,  il  pensait 
d'abord  qu'il  ne  fallait  point  ajouter  aux  quatre 
éléments  des  choses  ce  cinquième  principe  dont 
les  anciens  Toulaient  que  les  sens  et  Tesprit  fus- 
sent composés.  Le  feu,  selon  lui,  était  cette  nature 
qui  engendre  tout ,  et  en  particulier  l'esprit  et  les 
sens.  Il  différait  d'eux  encore,  en  ce  qu'il  pen- 
sait qu'on  ne  peut  attribuer  aucune  puissance 
affective  à  une  nature  tout  à  fait  incorporelle  ;  car 
c'est  ainsi  que  Xénocrate  et  les  philosophes  an- 
ciens avaient  déâni  l'âme  ;  mais  il  soutenait  qu'au- 
cun être  ne  pouvait  produire  ou  être  produit  qui 
ne  fût  un  corps.  Il  fit  surtout  beaucoup  d'inno- 
vations dans  la  troisième  partie  de  la  philosophie. 
Il  y  dit  d'abord  plusieurs  choses  nouvelles  touchant 
les  sens  dont  l'exercice ,  selon  lui ,  était  déterminé 
par  l'impulsion  extérieure  de  ce  qu'il  nomme 
^avTa(T{av,  et  que  nous  pouvons  appeler  représen- 
tation: retenons  cette  expression,  car  elle  nous 
sera  fort  utile  dans  la  suite  du  discours.  A  ces  ob- 
jets aperçus,  et  en  quelque  façon  reçus  par  les 
sens,  correspond  l'affirmation  de  l'esprit^  afQrma- 
tion  qu'il  prétend  être  en  n'otre  puissance  et  dé- 
pendre de  notre  volonté.  Cet  assentiment  n'est 
pas  accordé  à  toutes  les  représentations  y  mais  à 
celles-là  seules  qui  dénotent,  par  un  certain  tour 
exact ,  leur  correspondance  aux  objets  réels  qu'el- 
les font  connaître.  Une  tel  le  r^|>r^5^^a(ion,  con- 
sidérée en  elle-même,  est  ce  qu'il  nommait  le  com- 
préhensible. Me  passercz-vous  cette  expression? 
— Certainement,  dit  Atticus.  Par  quel  autre  terme 

esse  putaUat,  opinionisque  judicio  suscipi,  et  omnium 
perturbationam  arbitrabatur  matremeâse,immodei'atani 
quamdam  iotemperantiam.  Hœc  fere  de  moribus. 

XI.  De  naturis  aulem  sic  sentiebat,  primum,  ut  qua- 
tuor iniliis  rerum  illis  quintam  banc  naturam,  ex  qua 
superiores  sensus  et  mentem  effici  rebantur,  non  adbibe- 
ret.  Statuebat  enim  igoem  esse  ipsam  naturam ,  quae  quid- 
que  gigueret,  et  menlera  atqoe  sensus.  Discrepabat  etiam 
ab  iisdem,  qu<5d  nuUomodo  arbitrabatur  quidquam  effici 
posse  ab  ea,  qn»  expersessel  corporis  (cujus  generis  Xe- 
Docrates,  et  superiores  etiam ,  animum  esse  dixeraot^  nec 
yero,  aut  quod  eflicerel  aliqnid,  aut  quod  eflicerctar,  posse 
esse  noD  corpus.  Plurima  autem  in  illa  tertia  philoso- 
phiae  parte  miitavit  ;  io  qua  primum  de  sensibusipsis  quae* 
dam  dixit  nora  ;  quos  junctos  esse  censutt  e  quadam  quasi 
impulsiobe,  oblata  extrinsecus  :  quam  ille  çavrooiav,  nos 
Tistfm  appellemus  licet;  et  teneamus  Iioc  Terbum  quidem  : 
erit  eoim  uteudnm  in  reliquo  sermouessepius.  Sed  ad  ha^c , 
quae  visa  sunt,  et  quasi  accepta  sensibus,  assensionem 
adjungit  animorum,  quam  esse  vult  in  nobis  positam  et 
▼oluutariam.  Yisis  non  omnibus  adjungebat  fidem,  sed 
iissolum,  quae  propriam  quamdam  baberent  declarationem 
carum  rerum,  quae  viderenlur  :  id  autem  visum ,  quum 
Ipsum  per  se  cemeretur,  compreliensiblie.  (Feretis  liaec.' 
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pourriez-vous  traduire  xaTd(Xif)icTov?  Mais  reçue 
et  approuvée  par  l'esprit ,  elle  devenait  la  compré- 
hension ,  parce  que  nous  la  possédions  alors  com- 
me ces  objets  que  la  main  a  saisis;  c'est  même 
dans  cette  similitude  qu'il  faut  chercher  l'origine 
d'une  expression  que  personne,  avant  Zenon,  n'a- 
vait employée  dans  un  tel  sujet;  il  se  servit  d'au* 
leursde  beaucoup  de  mots  nouveaux,  car  il  appor- 
tait des  idées  nouvelles.  Ce  qui  avait  été  saisi 
par  les  sens ,  s'appelait  sensation  ;  et  si  la  compré- 
hension était  assez  forte  pour  que  la  raison  n'eût 
point  de  prise  sur  elle ,  c'était  la  science  ;  sinon , 
l'incertitude,  d'où  naissait  l'opinion,  dont  le  ca- 
ractère est  la  faiblesse ,  et  qui  ressemblebeaucpup 
à  l'ignorance  et  à  l'erreur.  Entre  la  science  et  son 
opposé ,  il  plaçait  cette  compréhension  dont  je  par- 
lais ,  qu'il  déclarait  n'être ,  de  sa  nature ,  ni  bonne 
ni  mauvaise,  mais  dont  il  faisait  l'unique  fonde- 
ment de  notre  créance.  C'est  pourquoi  il  mainte- 
nait l'autorité  des  sens,  dont  les  perceptions, 
comme  je  l'ai  dit,  lui  paraissaient  vraies  et  fidè- 
les ;  non  pas  qu'elles  fussent  une  représentation 
complète  de  leur  objet,  mais  parce  qu'elles  corn* 
prenaient  exactement  tout  ce  qui  pouvait  entrer 
en  el les,  et  parce  que  la  nature  nous  les  avait  don- 
nées comme  un  type  de  science  et  un  premier  li- 
néament d'elle-même ,  d'où  les  notions  des  choses 
pussent  sortir  ensuite  et  se  graver  dans  l'esprit. 
Ces  notions  ne  nous  apprennent  pas  seulement 
quels  sont  les  éléments  du  monde,  mais  nou^  ou* 
vrentdes  routes  bien  plus  larges  pour  en  connaître 
le  vrai  système.  Quant  à  l'erreur,  aux  préjugés^ 
à  l'ignorance ,  aux  opinions ,  aux  soupçons ,  en  un 
mot  à  tous  les  modes  de  connaissance  qui  ne  sont 
pas  la  ferme  et  inébranlable  conviction ,  Zenon  les 
regarde  comme  inconciliables  avec  la  vertu  et  la 

Nos  vero,  inqnit.  Quonam  enim  modo  xaTàXTjirrov  dice- 
res?)  sed,  quum  acceptum  jam  et  approbatum  esset, com- 
prehensionem  appeUabat,  simtlem  ils  rébus,  quae  manu 
prenderentur;  ex  quo  etiam  nomen  hocduxerat,  quum  eo 
Terbo  antea  nemo  tali  in  re  usus  esset  :  plurimisqueidem 
novis  verbis  (nova  enim  dicebat)  usus  est.  Quod  autem 
erat  sensu  comprehensum ,  idipsum  sensum  appellabat; 
et ,  si  ita  erat  compreliensum ,  ut  convelli  ratiooe  non  pos- 
set ,  scientiam  :  sin  aliter,  inscientiam  nominabat  :  ex  qua 
exslsleret  etiam  opinio ,  quae  esset  imbeeiila,  el  cum  faiso 
inc4>gnitoque  communis.  Sed  inter  scientiam,  compre- 
liensionem  illam ,  quam  dixl ,  collocabat  ;  eamque  neque 
in  rectis ,  neque  in  pravis  numerabat ,  sed  soli  credendum 
esse  dicebait.  E  quo  sensibus  etiam  fidem  tribuebat ,  quod, 
ut  supra  dixi ,  comprehensio  facta  sensibus  et  vera  esse 
illi  el  fidtelis  videbatur  :  non  quod  omnia ,  quœ  esseot  in 
re,  coniprelienderet;  sed  quia  niliil ,  quod  cadere  in  eam 
possel,  relinqueret,  quodque  natura  quasi  norroam  scien-. 
tiœ  et'principium  sui  dedisset,  uudc  postea  notîones  re- 
rum in  animis  imprimerentur  ;  (e  quibus  non  principia  so- 
lum ,  sed  latioi-es  quanlam  ad  rationem  inveniendam  viae 
reperruntur  :  )  errorein  autem ,  et  temeritatem ,  et  igno> 
rantiam,  et  opinationein,  el  suspicionem ,  et,  nno  nomine 
omnia ,  quae  esseut  aliéna  ûrmae  et  constantis  assensiouis,^ 


28 


Digitized  by 


Google 


434 


CICERON. 


sagesse.  Voilaàpeu  près  toosleschangcmentsdoDt 
il  est  raoteur,et  ladifférenee  qu'il  y  a  entre  lai  et 
Tancienne  école. 

XII.  Lors(iue  Varron  eut  acheyé  :  Vous  nous 
ayez,  lui  dis«je ,  exposé  brièvement ,  et  toutefois 
ayecbeaucoup  de  clarté ,  la  doctrine  de  l'ancienne 
Académie  et  celle  des  Stoïciens.  Mais  ce  dernier 
système,  si  nous  to  croyons  notre  ami  A  ntiochus, 
c'est  plutôt  l'ancienne  Académie  amendée  qu'une 
doctrine  véritablement  nouvelle. — Alors  Varron  : 
C'est  à  vous,  qui  vous  séparez  maintenant  de  l'an- 
cienneécole,  etqui  vous  déclarez  partisan  des  nou- 
veautés introduites  par  Arcésilas^ànousapprendre 
en  quoi  consiste  notre  dissentiment ,  et  sur  quels 
motib  il  se  fonde,  afin  que  nous  voyions  si  notre 
défection  était  légitime.  —  Arcésilas,  dis-je  alors, 
dirigea  toute  sa  controverse  contre  Zenon,  non 
par  opiniâtreté  ou  par  le  désir  de  triompher,  à  ce 
qu'il  me  semble,  mais  àcause  même  de  l'obscurité 
de  ces  hautes  questions  qui  avaient  amené  So- 
crateà  confesset  son  ignorance;  et  déjà  avant  So- 
crate,Démocrite,Ancxagore,  Empédocle,  pres- 
que tous  lesanciensphilosophes,  dont  l'opinion  fut 
qu'on  ne  peut  rien  connaître,  rien  entendre,  rien 
savoir;  que  les  sens  sont  bornés;  l'esprit,  débile; 
la  vie,  trop  promptement  écoulée';  et  la  vérité 
(comme  ledit  Démocrite),  profondément  enfouie  ; 
que  lesopinionsetlesconventlonsonttoUtenvahi; 
qu'il  n'y  a  plus  de  place  pour  la  vérité;  qu'en  un 
nwt,  tout  est  couvert  d'épaisses  ténèbres.  C'est 
pourquoi  Arcésilas  soutenait  qu'on  ne  peut  rien 
savoir,  et  non  plus  seulement  qu'on  ne  sait  rien; 
où  s'en  était  tenu  Socrate  :  tant  les  choses  sont 
profondément  eachées.  11  n'est  rien,  selon  lui,  que 

a  virtute  aapientiaque  removebat.  Atqne  in  liis  fere  coin- 
mutatio  consistit  omnis»  dissensioque  Zenonis  a  superio- 
rihus. 

XH.  Qoœ  quum  dixisset  :  Et  breviter  sane»  mimmeque 
obacure expoaitaest,  inqiiam,  a  te,  Varro»  et  veteiis  Aca- 
demiœ  ratio,  etStoicorum.  [Verum]  easeautem  arbitror 
<ut  Antioclio,  nostro  familiari,  placebat,)  GorrectioDem 
veteris  Academise  potiua,  quam  aliquam  noTam  disdpli- 
nam  patandam.  Turo  Varro,  Tuœ  aantnunc  partes,  in- 
quit,  qui  ab  antiquorum  ratioae  desciacis,  et ea,  quae ab 
Arottila  noTatji  auDt,  probas,  dooere,  quod,  et  qua  de 
caasa  discidium  factum  ait  :  ut  vldeamus ,  saUsne  ista  ait 
Juata  defectio.  —  Tum  ego,  Cam  Zenone,  inquam,  ut 
accepimiu,  Arcesilaa  aibi.omne  certamen  insdluit,  dod 
pertinacia,aat studio  Tincendi,  ut  mihiqaidem  videtur, 
aed  earum  rerum  obscoritate,  quae  ad  oonfessioiiem  igno- 
rationis  adduxerant  Socratem,  et  jam  ante  Socratem, 
Deinocritum,  Auaxagorani,  Empedoclem ,  omnes  psene 
veteres  :  qui  niliil  cognosci ,  uibil  percipi,  nihil  sciri  posse 
[dixerunt];  anguslos  sensus,  imbecillos  animos,  brevia 
cunicula  tIUb,  et,  ut  Democritus ,  in  proAindo  Teritatem 
esse  demersam;  opiaionibus  et  insUtuUs  omuia  teneri; 
iilhU  veritati  relinqui  ;  deiuoeps  omoia  teoebris  circamrasa 
esse  dixerunt — Itaque  Arcesilaa  negabat ,  esse  quidquam , 
quod  soîri  poaset,  ne  illnd  quidem  ipsam,  quod  Socratea 


l'on  puisse  voir  ou  comprendre  ;  en  conséquence, 
on  doit  ne  rien  tenir  pour  certain,  ne  rien  affinner, 
ne  donner  à  rien  son  assentiment,  mais  reteiir 
toujours  son  Jugement ,  et  se  garder  de  toute  pré- 
cipitation fâcheuse  et  de  cette  légèreté  qui  se  si- 
gnale surtout  lorsque  l'on  donne  les  mains  à  l'e^ 
reur,  ou  à  des  opinions  sans  motifs  connus,  tandis 
que  rien  n'est  plus  honteux  que  de  se  prononcer 
et  d*afflrmer  avant  d'être  arrivée  la  vue  claire  et 
à  la  connaissance  exacte.  Conséquent  à  ces  maxi- 
mes, il  argumentait  la  plupart  du  temps  contre 
tous  les  systèmes,  pour  donner,suruoe  même  qoes- 
tion,  à  chacunedes  deux  thèses  opposées,  des  rai* 
sonsdemême  force,  et  faciliterpar  là  lasuspensioe 
de  l'esprit  entre  les  deux  affirmations  contraires. 
Voilà  ce  que  l'on  nomme  la  nouvelle  Académie: 
J'avoue  que ,  pour  moi,  elle  ressemble  beanconp  à 
l'ancienne,  si  toutefois  l'ancienne  comprend  Pla- 
ton, qui  dans  ses  livres,  n'affirme  rien,  présente 
des  ](»reuves  nombreuses  à  l'appui  des  deux  opi- 
nions opposées,  est  toi^ours  en  quête  de  la  vé- 
rité, et  n'arrive  à  aucune  conclusion  positive. 
Appelons  cependant,j'y  consens,  ancienne  Aca- 
démie cette  première  école,  et  nouvelle  Académie, 
celle-ci,  où  ladoctrined'Arcésilas  s'est  fidèlement 
maintenue  et  transmise  depuis  son  fondatenrjus- 
qu'à  Caméade,  quatrième  successeur  d'Arcési- 
las.  Caméade  était  versé  dans  toutes  les  parties 
de  la  philosophie ,  et,  comme  je  l'ai  appris  de 
ceux  qui  l'avaient  entendu,  surtout  de  Zenon 
l'épicurien ,  qui ,  tout  en  professant  une  doctrine 
fort  différente  de  la  sienne,  l'admirait  cependant 
plus  qu'bonune  au  monde.  Il  était  doué  d'an 
croyable  génie 

sibi  rellquisset  :  sic  omnia  latere  In  occulto.  Neque  essf 
quidquam ,  quod  oemi ,  aut  intelligl  posset  :  quibus  de  ci  J> 
sis  niliil  oportere  neque  profiteri,  neqne  alfirmare  qiieiaJ| 
quam ,  neque  assensione  approbare  ;  cohibereque 
et  ab  omnt  lapsu  conlinere  temeritatem  :  qust  tum 
insigm's,  quum  aut  fiilsa,  aut  incognita  res  approbaretur 
neque  hoc  quidquam  esse  turpius ,  quam  cognilionl  et 
ceptioni  assensionem  approbationemque  praecnrrere.  Hi 
ration!  quod  erat  consentaneum,  fecîebat,  ot  oool 
omnium  sententias  dies  jam  plerosque  deduoeret  :  al 
quum  in  eadem  re  paria  conlrariis  in  partibus  moi 
ratîonum  InTenirentur,  facilius  ab  utraque  parte  asseojl 
susUneretur.  —  Hanc  Academiam  novam  appellent;  qu4 
mibl  yetus  Tidetur  ;  si  quidem  Platonem  ex  tlla  vetere  d» 
meramus»  cujus  in  libris  nibnaffirmatur,etin  otraroqii 
partem  multa  disseruntur;  de  omnibus  quffritur,  oiiii 
certi  dicitur  :  sed  tamen  illa,  quam  exposui,  Teto8;fcs 
nova  nominetur  :  quœ  nsque  ad  Cameadem  perducta^^^ 
quartus  ab  Arceslla  fuit ,  in  eadem  Arcesilœ  ratione  [Mvibs^ 
sit.  Carneades  autem  nullius  pliilosopbiae  partis  igarti' 
et,  ut  oognoTi  ex  iis^qui  illum  audîerant,  ^u»i^>e(f»^]^ 
Epicureo  Zenone,  qui  quum  ab  eo  plurimum  dissent' 
unum  tamen  pncter  ceteros  mirabatur,  incredibiii 
fuitfiicultete****. 
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Alexandrie  et  tombèrent  poar  la  première  fols 
[ans  les  mains  d'Antiochns  :etoet  homme,  natu- 
ellement  si  calme  (car  on  ne  saurait  rien  imagi- 
ler  de  plus  doux  que  lui  ) ,  ne  put  les  lire  sans  co- 
ère.  J*en  fas  tout  surpris  ;  je  ne  Tavais  Jamais  tu 
lans  cet  état.  Il  fiiit  appel  à  la  mémoire  d'Héra- 
ilite;  il  lui  demande  si  c'est  bien  là  le  langage  de 
?hilon,  s'il  a  Jamais  entendu  dire  à  Phiton  ou  à 
out  autre  académicien  quelque  chose  de  sembla- 
)le.  Heraclite  assure  que  non.  Cependant  on 
•econnaissait  le  style  de  Philon;  il  ne  pouvait 
f  avoir  de  doute  sur  l'authenticité  de  l'écrit  :  car 
l'avais  là  trois  de  mes  amis,  hommes  Instruits, 
P.  et  C.  Lélius,  et  Tétrilius  Rogus,  qui  affir- 
naient  avoir  entendu  à  Rome  Philon  lui-même 
tenir  ce  langage,  et  copié  de  leurs  mains  les  deux 
livres  sur  l'écrit  original.  Antiochus  fit  alors 
toutes  les  objections  que  Catulus  nous  disait 
hier  avoir  été  adressées  à  Philon  par  son  père ,  et 
bien  d'autres  encore;  et  il  n'eut  point  de  repos , 
qu*il  n'eût  publié  contre  son  maître  le  livre  in- 
titulé Sosus.  Entendant  alors  avec  beaucoup 
d'intérêt  Heraclite  discuter  contre  Antiochus,  et 
celui-ci  contre  les  académiciens,  Je  voulus  connaî- 
tre avec  le  dernier  soin,  d' Antiochus  lui-même, 
tout  l'ensemble  de  la  controverse.  C'est  pourquoi, 
pendant  plusieurs  jours  de  suite,  en  compagnie 
d'Heraclite  et  d'autres  savants,  parmi  lesquels 
étalent  Aristus,  lé  frère  d' Antiochus,  Ariston  et 
Dion,  dont  notre  ami  faisait  le  plus  d'estime  après 
son  frère,  nous  employâmes  beaucoup  de  temps 
à  épuiser  toute  cette  discussion.  Je  ne  dis  rien 
des  attaques  dirigées  contre  Philon  ;  ce  ne  peut 
être  un  adversaire  bien  rude,  celui  qui  déclare 
que  la  doctrine  dont  on  a  présenté  hier  la  dé- 
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uibas  heri  dictom  a  Catulo  est,  tum  erant  aUaU  Alexan* 
'^riam,tumque  primamin  Antiochi  manus  vénérant  :  et 
lit  wio  natura  lenissimus  (nibil  euim  poterat  fieri  illo  mitius) 
to^machari  tamen  oœpit.  Mii-abar  :  nec  enim  unqoam  anie 
I  A'ieram.  At  ille,  Ueraditi  memoriam  imploran8,qujBrere 
.  eo,  viderentume  illa  Philonja,  autea  num  vel  e  Phi- 
y\b,  vd  ex  uUo  Academico  audivisaet  aliquando  :  Negabat. 
kitfilonig  tamen  scriptum  agnoscebat;  nec  id  quidem  dubi- 
'  ji  poterat.  ICam  aderant  mei  lamûiares,  docti  boniinea, 
P.  etc.  Selii,  et Telrilius  Rogus;  qui  se  illa  aadisae  Ronue 
de  Philone»  et  ab  eo  ipso  iUos  duos  libros  dicerent  descri- 
psisse.  Tum  et  illa  dixit  Antiochus,  quœ  heri  Catulus 
cuuunemoravit  a  pâtre  suo  dicta  Philoni,  et  alia  plura; 
Dec  se  lenuM,  quin  contra  suum  doctorem  librum  etiam. 
ederet,  qui  Sosus  inscribiUir.  Tum  igitur  et  quum  Hera- 
clitaoj  studiose  audirem  contra  Antiochum  dissereutem» 
^•"i  item  Autiochum  contra  Academicos,  dedi  Antiocbo 
l^ieram  diligentiua,  ut  caosam  ex  eo  totam  cdgnoscereuL 
^que  Gompiures  dies,  adbU)ito  Heraclito  doctisque  com- 
^laribas,  et  in  bis  Antiocbi  fratre,  Aristo,  et  pneterea 
"^  nstooe  et  Dione ,  quibus  ille  secundnm  fratrem  plurimum 
'^ibuebat,  mulUim  temporfs  in  ista  una  dispuiaUonc  con- 
*^impsimu8.  Sed  ea  pars,  qusB  contra  Pbilonem  erat, 
T  ^termittenda  est;  minus  enim  acer  est  adversarius  is, 
^  1^  isUi,  qiuB  sont  beri  dclensa  ^negat  Acadeiyicos  omnino 
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fense,  n*e8t  pas  avouée  par  l'Académie.  Quoi- 
qu'il s'embarrasse  peu  de  la  vérité ,  ce  n^est  pas 
toutefois  un  adversaire  redoutable.  Venons  à 
Arcésilas  et  Caméade. 

V.  Voilà  ce  que  nous  dit  Lucullus  ;  et  bientôt  II 
poursuiviten  ces  terme8:D'alx>rdvous  me  semblés 
(et  il  s'adressait  à  moi  en  me  nonmumt),  lora- 
qu0  vous  invoquez  les  anciens  physiciens,  agir 
comme  ces  citoyens  séditieux ,  qui  mettent  en 
avant  quelques hommesillustresdesanciens  âges, 
et  v^mtent  leur  apiour  pour  le  peuple,  afin  de  pa- 
raître ressembler  à  ces  modèles.  Ils  remontent 
Jusqu'à  P.  Valérius,  qui  fut  consul  la  première 
année  de  l'expulsion  des  rois  ;  ils  citent  les  con- 
suls qui  proposèrent  les  lois  populaires  sur  les 
appels;  ils  en  viennent  ensuite  à  ces  partisans 
du  peuple  mieux  connus ,  un  C.  Flaminius ,  qui 
pendant  son  tribunat,  quelques  années  avant  la 
seconde  guerre  punique,  porta  une  loi  agraire 
malgré  le  sénat,  et  fut  dans  la  suite  nommé  deux 
fois  consul  ;  unL.  Cassius,  un  Q.  Pompée  ;  Ils  met- 
tent dans  ce  nombre  jusqu'à  P.  l'Africain  ;  ils 
affirment  que  Tib.  Gracchus  agissait  sous  l'inspi- 
ration de  deux  frères  aussi  sages  qu'illustres,  P. 
Crassus  et  P.  Scévola ,  dont  l'un  le  conseillait  ou- 
vertement, comme  nous  le  savons,  et  l'autre  en 
secret ,  comme  nous  pouvons  le  soupçonner;  ils 
lyoutent  G.  Marins  à  cette  liste,  et,  sur  celui-ci, 
ils  disent  vrai  ;  après  avoir  étalé  les  Doms  de  tant 
et  de  si  grands  hommes,  ils  déclarent  qu'ils  ne 
font  que  marcher  sur  leurs  traces.  Tout  pareil- 
lement, lorsque  vous  voulez  mettre  la  perturba- 
tion, non  pas  dans  une  république,  mnis  dans 
une  philosophie  bien  constituée,  vous  produises 
Empédocle ,  Anaxagore ,  Démocrite ,  Parménide , 

dicere.  Etsi  enim  roentitur,  tamen  est  adversarius  leniot. 
Ad  Arcesilam  Caraeademqoe  veniamus. 

V.  Qu»  quum  dîxisset ,  sic  rnrsus  exorsos  est  :  Primum 
mihi  videmiui,  (me  aotem  nomine  appellabat,)  quum 
veteres  physicosnominaUs,  lacère  idem ,  qood  sediciosi 
cives  soient»  quum  aliquos  ex  antiquis  claros  viros  pro- 
ferunt ,  quoadicant  fuisse  popularea,  ut  eornm  ipsi  similes 
esse  videantur.  Repetunt  a  P.  Valerio,  qui,  exactis  regi- 
bus ,  primo  anno  consul  fuit  ;  commémorant  rellqnos,  qui 
leges  populares  de  provocationibus  tulerint,  quum  consu- 
les  essent;  tum  ad  lios  notiores,  G.  Flaminium,  qui  legem 
agrariam,  aliquot  annis  ante  secnndum  Punicum  beOum, 
tribunus  plebis  tulerit»  invito  senatu ,  et  postea  bis  conanl 
flictus  sit;  L.  Cassium ,  Q.  Pompeium  :  Ùti  quidem  etlam 
P.  Africanum  referre  in  eundem  numerum  soient.  Duos 
vero  sapientissimos  et  darissimoa  fratres,  P.  Crassum  et 
P.  Scœvolam,  aiunt  Ti.  Graoeho  auctores  legum  fuisse, 
alterum  quidem,  ut  videmus,  palam;  alterum,  ut  suspi- 
cantur,  obscurius.  Addunt  etiam  C.  Marinm.  Et  de  hoc 
quidem  nihil  mentiuntur.  Horum  nomioibus  tôt  vlrorum 
atque  tantonun  expositis,  eorum  se  institutum  sequi  di- 
cunt.  Similiter  vos,  quum  perturbare»  ut  illi  rempubli* 
cam,  sic  vos  pbilosophiam  bene  jam  constltutam  velitis, 
Empiedoclem,  Anaxagoram,  Democritum,  Parmenidem, 


Digitized  by 


Google 


440 


CICERON. 


Xoiiophape^  Platon  lui-même  etSocrato,  Mais  ni 
Saturninus(pour  citer  de  préférence  mon  ennemi 
personnel  )  ne  ressemble  en  rien  à  ces  grands 
hommes  des  temps  passés;  ni  les  artifices  d*Ar- 
césilas  ne  peuvent  être  comparés  à  la  sage  re- 
tenue de  Démocrite.  Cependant  il  arrive  bien 
rarement  que  ces  physiciens,  embarrassés  par 
quelque  grande  difficulté,  s'écrient,  comme  s'ils 
n'étaient  plus  maîtres  de  leur  esprit  (  ce  qui  ar- 
rive parfois  à  Empédocle,  à  un  tel  point  qu'il  me 
semble  en  démence  )  :  Que  tout  est  couvert  de  té- 
nèbres; que  nous  ne  comprenons  rien,  ne  voyons 
rien  ;  que  nous  ne  pouvons  avoir  de  rien  une 
véritable  connaissance.  Mais  la  plupart  du  temps 
tous  ces  esprits  défiants  me  paraissent  au  contraire 
pousser  trop  loin  leurs  affirmations,  et  faire 
plus  montre  de  science  qu'ils  n'ont  de  fonds.  Que 
si  dans  des  matières  toutes  neuves ,  et  comme 
à  la  naissance  de  la  philosophie ,  ils  ont  pu  se 
trouver  quelquefois  arrêtés ,  pensons-nous  que 
tant  de  siècles,  tant  d'efforts  et  de  si  beaux  gé* 
nies  n'aient  rien  produit?  N'est-il  pas  vrai  que 
lorsque  les  doctrines  les  plus  graves  se  furent  so- 
lidement établies ,  comme  naguère  au  sein  d'une 
république  excellemment  organisée  s'était  élevé 
Tib.  Gracchus  pour  troubler  le  repos  de  l'État, 
alors  s'élève  Arcésilas  pour  renverser  toute  la 
constitution  de  la  philosophie ,  en  se  couvrant  du 
manteau  de  ceux  qui  avaient  affirmé  qu'on  ne 
peut  rien  connaître  et  rien  savoir?  Mais  de  ce 
nombre  il  ne  faut  mettre  ni  Platon,  ni  Socrate; 
le  premier  a  laissé  la  plus  parfaite  de  toutes  les 
doctrines,  celle  des  académiciens  et  des  péripa- 
téticlens,  qui  diffèrent  sur  les  termes  et  sont  d'ac^ 
cord  sur  les  choses  ;  et  dont  les  stoïciens  eux- 
mêmes  sont  plutôt  séparés  par  des  mots  que  par 
des  principes.  Pour  Socrate,  il  avait  l'habitude  de 


s'effacer  dans  une  discussion ,  pour  laisser  plo: 
d'avantages  à  ceux  qu'il  voulait  réfuter  ;  c'est 
pourquoi,  accordant  volontiers  ce  qu'il  ne  pensait 
nullement ,  il  aimait  à  se  servir  de  cet  artifice 
que  les  Grecs  nomment  elpwvetav,  ironie,  qui ,  au 
rapport  de  Fannius ,  était  aussi  familière  kïj^ 
fricain  ;  et  pour  le  dire  en  passant ,  nous  ne  poih 
vous  regarder  comme  un  défaut  en  lui  ce  qui  loi 
est  commun  avec  Socrate. 

VI.  Mais  admettons  que  la  philosophie  ait  ét« 
lettre  close  pour  les  anciens,  conâamnerez-voos 
également  toutes  les  recherches  que  l'on  a  faites 
depuis  qu' Arcésilas  accusant  Zenon  de  ne  rien  in- 
venter de  nouveau ,  mais  de  faire  tout  simplement 
une  réforme  de  mots  dans  les  anciennes  doc- 
trines, et  voulant  ruiner  ses  définitions,  s'efforça 
de  couvrir  de  ténèbres  les  choses  du  monde  les 
plus  claires?  Malgré  toute  la  finesse  de  son  esprit 
et  le  charme  merveilleux  de  sa  parole,  son  sy^ 
tème,  qui  n'eut  d'abord  pas  grand  succès,  fat 
recueilli  dans  les  premiers  temps  par  le  seul  La- 
cyde ,  puis  dans  la  suite  perfectionné  par  Caméa- 
de,  lequatrième  successeur  d'Arcésilas.  Garnéade 
en  effet  eut  pour  mattre  Égésine,  qui  avait  reçn 
les  leçons  d'Ëvandre,  disciple  de  Lacyde,dont 
le  maître  fut  Arcésilas.  Garnéade  fut  longtemps  à 
la  tête  de  cette  école,  car  il  vécut  quatre-vingt- 
dix  ans.  Ses  disciples  eurent  beaucoup  de  renom- 
mée. Entre  eux  Glltomaque  se  distingua  par  son 
activité,  comme  l'atteste  la  multitude  de  ses  )h 
vres:  il  avait  autant  d'esprit  que  Gharmadas  d'é- 
loquence ,  et  le  Rhodien  Mélanthius  de  suavité. 
Métrodore  de  Stratonice  avait  la  réputation  de 
bien  connaître  toute  la  pensée  de  Garnéade.  Votre 
Philon  avait  entendu  Glltomaque  pendant  plu- 
sieurs années;  et  tant  que  Philon  vécut,  T Aca- 
démie eut  un  chaud  défenseur.  Quant  à  la  tâche 


XenophaDem ,  Platooem  etiam  et  Socratem  profertis.  Sed 
neque  Satiirninus  (ut  nostrum  inimicum  potissimum  no- 
mioero)  simiie  quidquam  liabuit  yeteram  illorum;  nec 
Arcesilae  calamnia  oonferenda  est  cum  Democriti  yerecun- 
dia.  Et  tamen  isti  ptiysici  raro  admodum ,  quum  liœrent 
aliquo  loeo,  exclamant  qnasi  mente  incitati,  Empedodes 
quidem,  nt  interdum  mihi  farere  videalur  :  abstrusa  esse 
omnia,  nihil  nos  sentire,  nihil  cemere;  nihil  oronino, 
quale  sit,  posse  reperjre  :  majorem  antem  partem  milii 
quidem  omnes  isti  videninr  nimis  etiam  quœdam  aflir- 
mare,  plasque  profitcri  se  scire,  quam  sciant.  Quod 
si  illi  tum  innovis  rébus,  quasi  modo  nascentes,  lio^ila* 
verunt,  nihilne  toi  seculis,  summis  ingeniis,  maximis 
stndiis  expHcatum  putamus?  nonne,  quumjam  philoso- 
phonim  disciplina;  graTissimœ  consUtissent,  tum  cxortus 
est,  ut  In  optiraa  republica  Ti.  Gracchus,  qui  otium  per- 
turbaret,  sic  Arcésilas,  qui  constilutam  philosopliiam 
everteretetjn  eorum  auctoritate  delitesceret,  qui  negavis- 
aent  quidquam  sciri ,  aut  percipi  posse  ?  quorum  e  numéro 
toUendus  est  et  Plato,  et  Socrates  :  aller,  quia  leliquit 
perfectissimam  disdplinam,  Peripateticos  et  Academicos , 
nominibus  diflerentes,  re  oongruentes;  a  quibus  Stoici 


ipsi  verbis  magis,  quam  sententiis  dissensenint.  Socrates 
autem  de  se  ipse  detratiens  in  dispulatione,  plus  tribuebal 
lis,  qtios  Tolebat  refellere.  lia  qmnn  aliiid  diceret,  atqne 
sentiret,  libenteruti  solitus  est  ea  dissimalatione,  quam 
Grseci  eipcovetov  Tocant  :  quam  ait  etiam  in  Africano  fuisse 
Fannius  :  idque  propterea  vitiosum  in  illo  non  putaoduin, 
quod  idem  fberit  in  Socrate. 

VI.  Sed  fuerint  illa  reteribus,  si  vullis ,  Incognîta.  Ifi- 
hilne  est  igitur  actuAi,  quod  inTestigata  sunt,  posteaquani 
Arcésilas  Zenoni ,  ut  putatur,  oblreclans ,  niliij  novi  repe- 
rienti,  sedemendanti  snperioresimmutalione  verborum, 
dum  Iiujos  definitiones  labeftctara  vull,  conatiis  eslcla* 
rissimts  rébus  tenebras  obdiioere  PCujiis  primo  non  admo- 
dum probata  ratio,  quanquam  floiiiit  quum  acuminc  in- 
genii ,  tum  admirabili  quodam  leporc  die endi ,  protime  a 
Lacydé  solo  retenla  est  :  post  autem  confecla  a  Carneade, 
qui  est  quaiius  ab  Arcesila  ;  audivit  enim  H^emam, 
qui  Evaudnim  audierat,  Lacydis  discipulum, quumArce- 
silo!  Lacydes  ea  fuisset.  Sed  ipse  Cameades  diu  tenuil  ;  uam 
nonaginUyixit  annos;  cl  qui  illum  audlerant,  idnioilmi 
iloriierunt  :  equilMis  industrie  plurimnm  in  Clitomaciiofuit: 
déclarât  multitudo  libronim  :  ingenii  non  minus  in  l)Oc, 
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r^  que  nousentreprenons  maintenant ,  de  réfuter  les 
^  académiciens,  plosieurs  philosophes ,  et  des  meil- 
B  leurs,  pensaient qu'onne  devaitpoints*y engager; 
.  qu'il  n'est  point  raisonnable  de  discuter  avec  ceux 
qui  ne  sont  d'aucun  avis  ;  ils  blâmaient  Antipater 
le  stoïcien  qui  s'était  fort  avancé  contre  eux;  et 
disaient  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  définir  la 
connaissance,  ou  la  perception ,  ou ,  si  nous  vou- 
lons rendre  mot  pour  mot,  la  compréhension, 
que  les  Grecs  nomment  xaràXTi^tv.  Ceux  qui  veu- 
lent prouver,  ^joutaient-ils,  qu'il  est  des  objets 
capables  d'être  compris  et  perçus  par  l'esprit  hu- 
main, ne  savent  ce  qu'ils  font ,  attendu  que  rien 
n'est  plus  clair  que  l'evapytia,  comme  disent  les 
Grecs,  ce  que  nous  pouvons  nommer,  si  nous  vou- 
lons, clarté  ou  évidence;  et,  s'il  le  faut,  nous  fa- 
briquerons des  mots  nouveaux ,  pour  que  Cicéron 
ne  croie  pas  (lyouta-t-il  en  plaisantant)  que  lui 
seul  ait  cette  licence.  Ils  pensaient  donc  qu'aucun 
discours  ne  peut  être  plus  clair  que  l'évidence, 
et  disaient  qu'on  ne  doit  pas  définir  ce  qui  de  soi 
est  si  lumineux.  D'autres  répondaient  qu'ils  se 
garderaient  bien  de  parler  les  premiers  en  faveur 
de  l'évidence ,  mais  qu'ils  estimaient  nécessaire 
de  réfuter  ce'qu'on  dirait  contre  elle,  et  qui  pour 
rait  mener  certains  esprits  à  l'erreur.  Le  plus 
grand  nombre  cependant  ne  s'oppose  pas  à  ce 
qu'on  définisse  même  lea  choses  évidentes,  et 
pense  quil  y  a  là  un  problème  digne  d'occuper 
Fesprit,  et  que  les  académiciens  méritent  que 
l'on  discute  avec  eux.  Mais  Philon  dressant  de 
nouvelles  batteries  pour  échapper  à  la  critique 
que  l'on  faisait  aux  académiciens  d'être  obstinés 
comme  les  autres,  insulte  d'abord  ouvertement  a 
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la  vérité,  ainsi  que  le  lui  a  reproché  le  père  de 
Gatulus,  et  se  jette  lui-même  dans  le  piège  qu'il 
redoutait.  Il  déclare  que  l'on  ne  peut  rien  coiù- 
prendre  (c'est-à-dire  que  tout  est  aeataleptique, 
âx(xraXT)icrov],  si  la  compréhension  a  pour  fonde- 
ment, comme  le  dit  Zenon,  une  certaine  repré* 
sentation  (je  crois  que  nous  nous  sommes  familia- 
risés dans  notre  entretien  d'hier  avec  cette  traduc- 
tion du  grectpavraafa),  une  représentation  formée 
et  moulée  d'après  l'objet  dont  elle  émane ,  et  telle 
que  toute  autre  représentation  qui  ne  viendrait 
pas  de  ce  même  objet  ne  pourrait  lui  être  sembla- 
ble :  définition  excellente,  selon  moi  ;  car  comment 
nous  fier  à  une  perception  et  la  croire  fidèle,  si 
le  mensonge  peut  prendre  à  nos  yeux  la  même  fi- 
gure que  la  vérité  ?  Ainsi  Philon,  en  attaquant  le 
principe  de  Zenon ,  nous  ête  tout  moyen  do  dis- 
tinguer le  faux  du  vrai  ;  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a 
aucune  connaissance  possible,  et  que,  sans  y 
prendre  garde,  il  retombe  dans  une  extrémité 
qu'il  voulait  fuir.  Nous  entreprenons  donc  notre 
discussion  contre  l'Académie  pour  sauver  cette 
définition  de  Zenon,  que  Philon  voulait  ruiner. 
Si  nous  n'en  venons  à  bout,  nous  devrons  accor- 
der qu'on  ne  peut  rien  connaître. 

VIL  Commençons  donc  parlessens.  Leura  ju- 
gements sont  si  clairs  et  si  certains,  que  si  l'on 
donnait  le  choix  à  notre  nature,  et  qu'un  dieu  lui 
demandât  si  l'entière  et  parfaite  possession  de  ses 
sens  la  satisfait  pleinement ,  ou  si  elle  désire  quel- 
que chose  de  mieux  encore ,  je  ne  vois  trop  ce 
qu'elle  pourrait  demander.  Il  ne  faut  pas  attendre 
ici  que  je  réponde  aux  objections  de  la  rame  rom- 
pue et  du  cou  de  la  colombe.  Je  ne  suis  pas  homme 


qnam  in  Cbarinada  eloquentiffi,  in  Melanflûo  Rhodio  suavi- 
taiis.  Bene  antem  nosse  Carneadem  StratoniceusMetrodo- 
nis^putabatur.  Jam  Clîtomacho  Philo  Tester  operam  multos 
anoos  dédit.  Philone  autern  >'ivo  patrociniam  Academiae 
Dondefuit.  Sed ,  quod  nos  facere  nunc  ingredimur,  ut  con* 
tra  Academicos  disseramas ,  id  quidam  e  philosophis ,  et  ii 
qaidem  non  médiocres ,  faciundum  omnino  non  putabaot  : 
nec  enim  esse  nuUam  rationem  disputare  cum  iis ,  qui  nihil 
probarent;  Antipatrumqne  Stoicum,  qui  multus  iu  eo  fuis- 
set,  reprehendebant;  nec  definiri  aiebant  oecesse  esse, 
qoid  esset  cognitio,  aut  perceptio,  aut,  si  verbum  e  verbo 
Tolumus,  comprehensk),  quam  TfunéXri^s  illi  vocant;  eos- 
qne,  qui  persuadera  vellent,  esse  aliquid ,  quod  compre- 
beadi  et  percipi  posset,  insdenter  facere  dieebant,  propterea 
quod  nihil  esset  clarius  èvo^eCa,  ut  Grœci  :  (perspicuita- 
tem ,  aut  eTidentiam  nos,  si  placet,  noroinemus,  fabrice- 
murque ,  si  opus  erit ,  verba  ;  ne  hic  sibi  —  me  appellabat 
jocans,—  hoc  licere  putet  soli  :)  sed  taraen  oralionem  nul- 
lam  putabant  illustriorem  ipsa  evidentia  reperiri  poase, 
nec  ea,quae  tam  clara  essent,  delinienda  censebant.  Alii 
aatem  negabant  se  pro  hac  evidentia  quidquam  priores 
fuisse  diclnros;  sed  ad  ea ,  quœ  contra  dicerentur,  did 
oportere  putabant,  ne  qoi  fallerentur.  Plerique  tamen 
eldefinitioDesipsarum  etiam  evidentium  rerumnon  im- 
probant; et  rem  Idoneam,  de  qua  quœratur,  et  homines 
s  t  qiiibuseum  disseratur,  putant.  Philo  aulem ,  dum 


nova  qusedam  commoret,  quod  ea  sostinere  yIx  poterat, 
quae  contra  Academicorum  pertinadam  dicebantur,  et 
aperte  mentitur,  ut  est  reprehensus  a  pâtre  Catulo ,  et,  ut 
docuit  Antiochus ,  In  id  ipsum  se  induit ,  quod  timebat. 
Quum  enim  ita  negaret,  quidquam  esse,  quod  compre« 
hendi  posset  (id  enim  volumus  esse  àxacTàXyjnTov,)  si  il- 
lud  esset,  sicut  Zeno  definiret,  taie  Tisum,  (jam  enim  hoc 
pro  ^œrpxaicf,  Terbum  salis  heslemo  sermone  trivimus;) 
visum  igitur  impressum  effictumque  ex  eo,  undé  esset, 
quale  esse  non  posset,  ei  eo,  unde  non  esset;  id  nos  a 
Zenone  definitium  rectissime  dicimus;  qui  enim  potest 
quidquam  comprehendi,  ut  plane  confidas,  perceptum 
cognitumqoe  esse,  quod  est  taie,  quale  vel  fûsum  esse 
possit?  hoc  quom  infirmât  tollitqne Philo,  judidum  tollit 
incogniti,  et  cogniti.  Ex  que  effidtar,  nihil  posse  compre- 
hendi. Ita  improdens  eo ,  quo  mmimeTult,  revolvitor. 
Quare  onmis  oratio  contra  Academiam  suscipituranobis, 
at  retineamus  eam  defim'tionem',  quam  PhUo  Tolnit  ever^ 
tere.  Quam  nisi  obtinemus,  perdpî  nUiil  poese  concedi- 
muc. 

YII.  Ordiamur  îgîtnr  a  sensibas  :  qnonim  Ita  dara  ju- 
dtcla  et  certa  sunt ,  ut ,  si  optio  naturae  nostrae  detur,  et  ab 
ea  Deus  aliquis  requirat,  contentane  sit  suis  integris  incor- 
ruptisque  sensibus,  an  postulet  melius  aliquid,  nonTideam, 
quid  quœrat  amplius.  Nec  vero  hoc  loco  exspectandum 
est,  dum  de  remo  inflexo,  aut  de  coUo  columbae  respondcam  ; 
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àdéclarer  qae  tout  ce  qui  frappe  nos  yeux  est  tel 
quUI  Doos  paraît;  c'est  à  Épicure  à  se  tirer  de 
cette  difficulté,  et  debien  d'autres.  A  mon  avis^  le 
témoignage  des  sens  est  excellent  lorsqu'ils  sont 
sains  et  en  bon  état,  et  que  tous  les  embarras  et 
obstacles  du  dehors  sont  levés.  C'est  ainsi  que 
nous  voulons  souvent  que  les  objets  contemplés 
par  nous  soient  éclairés  et  situés  d'une  autre  fa- 
çon ;  que  nous  les  approchons  et  les  éloignons  ;  que 
nous  opérons  enfin  vingt  changements,  jusqu'à 
ce  que  leur  aspect  nous  soit  de  lui-même  un  sûr 
garant  de  l'exactitude  de  nos  perceptions.  Il  en 
est  de  même  pour  la  voix ,  pour  l'odeur,  la  sa- 
veur, et  vous  ne  trouverez  personne  d'entre  vous 
qui  demande  pour  nos  sens,  chacun  dans  sa 
sphère ,  un  jugement  plus  pénétrant.  Mais  qui  ne 
voit  quelle  perfection  l'exercice  et  la  culture  de 
l'art  peuvent  donner  à  nos  sens?  quels  instru- 
ments la  peinture  ne  fait-elle  pas  de  nos  yeux 
et  la  musique  de  nos  oreilles?  combien,  dans  les 
ombres  et  les  sailNes,  un  peintre  ne  sait-il  pas 
découvrir  de  nuances  qui  nous  échappent?  com- 
bien dans  un  chant  ne  perdons-nous  pas  de  dé- 
tails et  de  beautés  qu'entendent  les  gens  habiles? 
Au  premier  son  de  la  flûte ,  ils  savent  ce  que  l'on 
joue;  c'est  l'Antiope, c'est  l'Andromaque;  tandis 
que  nous  n'en  avons  pas  même  le  soupçon.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  parier  du  goût  et  de  l'odorat; 
ils  servent  à  nous  instruire,  quoique  imparfaite- 
ment ,  il  est  vrai.  Que  dire  du  tact,  et  surtout  de 
celui  que  les  philosophes  nomment  intérieur, 
de  ce  sens  de  la  douleur  et  de  la  volupté  que  les 
Gyrénaiques  regardent  comme  le  seul  juge  de  la 
vérité,  parce  qu'il  nous  donne  des  émotions  in- 
dubitables ?  Quelqu'un  peut-il  dire  qu'entre  celui 
qui  souffre  et  celui  qui  est  dans  la  volupté,  U 


n'est  pas  de  différence?  Celui  qai  soutiendndt 
une  telle  opinion,  ne  serait-il  pas  manifestement 
en  démence?  Telles  sont  les  représentations  que 
perçoivent  directement  nos  sens  ;  telles  sont  ea 
notions  que  l'on  n'attribue  pas  précisément  am 
sens ,  mais  qui  leur  appartiennent  en  quelque  fa- 
çon, comme  par  exemple  :  Cet  objet  est  blanc, 
cet  autre  est  doux ,  ceci  est  sonore,  ce  corps  seat 
bon,  celui-là  est  rude;  car  se  sont  là  déjà  des  ap- 
préhensions de  l'esprit  et  non  plus  des  sem 
Viennent  ensuite  des  propositions  de  ee  genre  : 
Cetaniroalestuncheval,celul-ciest  un  chien.  Pais 
celles  où  se  trouvent  unis  des  termes  plus  impcv- 
tants ,  et  qui  renferment  conmie  une  idée  aecom- 
plie  de  l'objet  :  telle  est  celle-ci,  par  exemple  :  Si 
l'hommeexlsle,  c'est  unanlmal  mortel  etraîsonmh 
ble.  Ce  sontellesqui  fixent  dans  nos  esprits  lesno- 
tions  des  choses,  notions  sans  lesquelles  on  nepeot 
rien  comprendre,  rien  étudier,  raisonner  sur  rien. 
Mais  si  ces  notions  étaient  fausses  (vous  tra- 
duisiez, je  crois,  ewoiac  par  nations); à  eïH 
étalent  fausses,  ou  imprimées  dans  notre  esprit 
par  des  représentations  telles  qu'on  ne  saurait 
distinguer  les  fausses  des  vraies,  à  quoi  pour- 
raient-elles  nous  servir?  comment  pourrions- 
nous  reconnaître  ce  qui  est  conforme  ou  ood- 
traire  à  la  nature  de  chaque  chose?  Non-seale- 
ment  la  philosophie,  mais  tous  les  arts  utiles  à 
la  vie,  tous  les  travaux  de  l'esprit  dépendent 
surtout  de  la  mémoire;  mais  la  mémoire  avec 
une  telle  supposition  ne  s'évanouit-elle  pas? 
Qu'estrce  qu'une  mémoire  de  mensonges?etoom- 
ment  se  souvenir  de  ce  que  l'esprit  ne  saisit  et  ne 
possède  pas?  Qu'est-ce  qui  constitue  un  art?  « 
n'est  pas  une  ou  deux  notions,  mais  un  grand 
nombre  de  perceptions  de  Tesprit.  Si  vous  mettez 


Donenini  is  sum ,  qai ,  quîdqoid  videtor,  taie  dicam  esse, 
quale  Yideatur.  Ëpicuras  hoc  vident,  et alia  malta.  Meo 
aatem  judido  ita  est  oiaxima  in  sensibus  veritas,  si  et  sani 
sant  ac  valentes»  et  omnia  removentar,  quse  obstant  et  im- 
pediant  Itaque  et  lumen  mulari  sœpe  volumus,  et  situsea- 
ram  reram,  quas  intuemur,  et  interralla  aot  coDtraliimus, 
aat  diducimus;  multaque  facimus usque  eo,  diim  adspe- 
ctusipsefidem  faciat  sui  judicii.  Quod  idem  fit  in  vocibus, 
io  odore,  insapore;  ot  uemoslt  nostrom,  qui  in  sensibus 
sui  cujusque  generis  judicium  reqnirat  acrius.  Adhibita 
vero  exercitationeet  arte,  ut  oculi  pictura  teneantur,  au- 
res  eantibus,  quis  est,  quin  cernât,  quanta  vis  sit  in  sen- 
sibus? Quam  multa  vident  pictores  in  ambris  et  in  eroi- 
nentia,  quae  nos  non  videmus  !  quam  multa ,  quae  nos  fu- 
giiint  in  cantu,  exandiuot  in  eo  génère  exercitatil  qui 
primo  inflaUi  tibicinis  Antîopam  esse  aiunt ,  aut  Androma- 
cham ,  qnum  id  nos  ne  suspicemor  quidem.  Nihil  necesse 
est  de  gustabu  et  odoratu  loqui  ;  in  quibus  inteiligentia 
est  qiiœdam  tamen.  Quid  ?  de  tactu ,  et  eo  quidem ,  quem 
phllosophi  interiorem  TOcant,aut  doloris,  aut  voluptatis, 
(in  quo  Cyrenaici  solo  pntant  veri  esse  Judicium,  quia 
sentiatur  :  )  potestne  igttur  quisquam  dicere,  ioter 
eom ,  qui  ddeat ,  et  inter  eum ,  qui  in  voluptate  sit ,  miiil 


interesse?  aut,  ita  qui  senliat,  non  apertissime  insanial.' 
Atqui  qualia.sunt  hœc,  quae  sensibus  perdpidicimus,  talia 
sequuntur  ea,  quae  non  sensibus  ipsis  perdpi  dicontur, 
sed  quodam  nôodo  sensibus; ut  luec  : iUud  est aUNiai,iioe 
dulce,  canorum  illud ,  hoc  bene  olens,  faoc  asperam.  Auh 
mojam  habctenemus  comprehensa,non  sensibus.  Ille, 
deinceps ,  equus  est ,  ille  canis.  Cetera  séries  deiodeaeqiri- 
tur,  majora  nectens ;  ut  luec,  quae  quasi  expletam  reroa 
oomprehensionem  amplectuntur  :  si  liomo  est,  animal  est 
mortale ,  rationis  particeps.  Quo  e  génère  nobis  ooUli» 
rerum  imprimuntur  ;  sine  quibus  nec  intelligi  quidquaiDt 
nec  quaeri,  aut  disputari  potest  Quod  si  essent  lalse 
notiliac  (iwoCac  enim  notitias  appeUare  taTidebare)n 
igitiur  essent bae  falsœ,  aut  ejusmodi  visis  impressœ,qv*^ 
lia  visa  a  falsis  diseemi  non  possent  ;  quo  tandem  ïMoioào 
uteremur?  quo  nnodo  autem,  quid  cuique  rei  oonseuU- 
neum  esset,  quid  repugnaret,  videremns?  Memuris  cpii* 
dem  certe,  quae  non  modo  philosopbiam,  sedonuiesTîtc 
nsus  omnesqae  artes  uoa  maxime  continet,  nihil  oouuso 
loci  relinquilur.  Quae  potest  enim  esseraenMria  Alsonimant 
quid  quisquam  meminit,  quod  non  animo  comprebeodital 
tenet?  Ars  vero  quae  potest  esse,  ni»!  quae  non  ex  nnst 
aut  duabos,  sed  ex  multis  animi  perceptknibns  constat^ 
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ees  peroepUoofl  au  néant,  eomment  dIstiogaereE» 
TOUS  l'ignorant  de  Tartiste?  Ce  n'est  pas  au  ha- 
nrd  que  nous  déclarons  tel  homme  un  artiste, 
et  nions  que  tel  antre  le  soit;  c'est  parce  qne 
nous  voyons  l'un  riche  de  perceptions  et  de  no- 
tions, et  l'autre,  pauvre.  Et  comme  il  y  a  deux  es- 
pèces d'arts ,  les  uns  qui  consistent  seuleroentdans 
la  connaissance  spéculative  des  choses,  les  autres 
qui  vont  à  l'action  et  sont  pratiques  ;  comment  le 
géomètre,  par  exemple,  pourra-t-il  contempler 
des  objets  qui  n'existent  pas  ou  que  Ton  ne  peut 
distinguer  de  vaines  apparences?  ou  comment  le 
joueur  de  lyre  pourra-t-il  suivre  la  mélodie  et  dé- 
roaler  tout  l'ensemble  du  poème?  La  même  im- 
possibilité se  manifestera  pour  tous  les  arts  du 
même  genre,  renfermés  dans  l'exécution  et  l'ac- 
tion. Que  faire  par  art,  i^ moins  que  celui  qui 
l'exerce  n'ait  rassemblé  un  grand  nombre  déno- 
tions? 

YIII.  L'idée  des  vertus  nous  prouve  mieux  que 
font  le  reste  que  l'on  peut  percevoir  et  comprendre 
beaucoup  de  choses.  C'est  dans  les  vertus  seules 
que  nous  plaçons  la  science,  qui  pour  nous  n'est 
pas  seulement  l'intelligence  des  choses,  mais  qui 
possède  le  double  caractère  de  stabilité  et  d'im- 
mutabilité, et  se  confond  avec  la  sagesse,  ou  l'art 
de  la  vie,  dont  le  propre  est  l'inébranlable  éga- 
lité. Mais  si  ce  beau  caractère  de  la  sagesse  n'est 
pas  une  conséquence  des  lumières.  Je  demande 
où  il  a  pris  naissance  et  d'où  il  peut  venir?  Je  de- 
mande encore  pourquoi  l'homme  de  bien  qui  s'est 
résoin  à  souffrir  tous  les  tourments,  à  se  laisser 
déchirer  par  les  plus  intolérables  tortures  plutAt 
que  de  trahir  son  devoir  ou  sa  foi ,  je  demande 
pourquoi  il  s'est  imposé  de  si  dures  lois ,  lorsqu'il 
n'avait  pour  s'immoler  ainsi  ni  motif,  ni  raison , 
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ni  fondement?  H  est  cent  fois  Impossible  qu*un 
homme  fiose  de  l'équité  et  de  l'honneur  un  tel  prix 
qu'il  ne  recule  pour  les  respecter  devant  aucun 
supplice,  s'il  n'a  reconnu  avec  évidence  des  cho- 
ses qui  ne  peuvent  être  fausses.  Une  sagesse  qui 
s'ignore,  est-elle  lasagesse,  oui  ou  non  ?  Et  d'abord 
comment  mériterait-elle  de  s'appeler  sagesse? 
comment  ensuite  oserait-elle  prendre  résolument 
et  poursuivre  énergiquement  un  parti,  s'il  n'est 
point  de  règles  certaines  qui  la  guident?  Et  si  elle 
ne  sait  quel  est  le  bien  suprême  et  par  excel- 
lence, ignorant  à  quelle  fin  tout  doit  se  rapporter, 
comment  serait-cela  sagesse?  De  plus,  il  est  ma- 
nifeste qu'il  fiiut  établir  un  principe  que  suive  le 
sage,  lorsqu'il  passe  à  l'action,  et  que  ce  prin- 
cipe doit  être  accommodé  à  la  nature.  Car  autre- 
ment V appétit,  c'est  ainsi  que  nous  traduisons 
ôpfii^v,  qui  nous  incite  à  agir ,  et  par  lequel  nous 
aspirons  à  ce  qui  nous  est  représenté ,  ne  pourrait 
être  mis  en  mouvement.  Mais  qu'est-ce  qui  peut 
déterminer  ce  mouvement,  si  ce  n'est  la  vue  d'un 
objet  et  la  conviction  de  sa  réalité?  deux  condi- 
tions impossilrfes,  si  l'on  ne  peut  distinguer  les 
fausses  représentations  des  vraies.  D'un  autre 
c6té,  comment  les  désirs  de  l'esprit  seraient-ils 
éveillés,  quand  il  ne  peut  distinguer  si  l'objet 
qu'il  volt  est  conforme  ou  contraire  à  la  nature? 
Et  par  la  même  raison ,  si  l'homme  ne  peut  con- 
naître quels  8<Hit  ses  devoirs,  il  n'agira  jamais , 
n'éprouvera  de  penchant  pour  rien ,  et  ne  sentira 
aucune  impulsion  s'élever  en  hii.  S'il  se  résout  ja- 
mais à  agir,  c'est  que  nécessairement  il  aura  vu 
luire  la  vérité  devant  lui.  Eh  quoil  si  l'on  vous 
prouve  que  votre  opinion  anéantit  la  rais<m,  cette 
lumière  et  ce  flambeau  de  la  vie ,  persisterez- vous 
dans  une  thèse  aussi  déplorable?  C'est  la  raison 


qoam  si  soblraieris ,  qni  distingues  artiâowi  ab  iascio  ? 
Non  enim  fortuito  huncartificem  dicemas  eue,  illom  ne- 
gabimus  :  sed  qnum  alteram  peroepta  et  oomprehensa  le- 
nere  Tidemus ,  alteram  non  item.  Quamqoe  artiam  aliud 
ejusmodi  genuasit,  nt  tantummodo  animo  rem  cernât; 
akiiid ,  nt  rooliatnr  aliqoid  et  fadat  :  qoomodo  aut  géomè- 
tres cernere  ea  pâtest,  qoae  aut  nulla  sont,  ant  internoaci 
a  râlais  non  poesunt?  aut  ia,  qui  fidibus  utitur,  explere 
nnmeroâ  ei  oonfieere  versus?  Quod  idem  in  aimillbus  qoo- 
que  artibna  continget  ;  quarum  omne  opus  est  in  fociendo 
atque  agendo.  Quid enim  ert,quod  arte effici posait, niai 
is,  qui  artem  traotabit,  molta  pereeperit? 

VIII.  Maxime  fero  virtutum  cognitio  confirmât  per- 
cipi  et  compreheodi  mutta  poese.  In  qoibua  aoUa  ineaae 
etiam  adentiam  dîdmua;  quam  noa  non  comprehenaionem 
modo  reram,  aed  eam  atabilem  qnoqoe  et  immutabilen 
eaae  cenaemos  :  Hemque  aaplenUam ,  artem  ylTendi ,  que 
ipaa  ex  aeae  habeat  conatantiam.  Ea  autem  conatantia  si 
nilnl  habeat  percepti  et  eogniti ,  qusero ,  unde  naU  sit ,  aut 
quo  modo?  Quvro  etiam,  ille  ^ir  bonus,  qui  staUiit  om- 
■eni  cmoatum  perrerre ,  iotolerabtti  dolore  laeenri  potiua, 
quam  ut  ofilcium  prudat,  aut  (idem,  cur  bas  igitur  sibi 
Um  graves  leges  impoauerit ,  quum ,  quamobrem  ita  opor* 


teret,nihilbaberetoomprehensi,  percepti, cogniti,  con- 
i4ituti?  NuUo  igitur  modo  fieri  potest,.utquÎ8quam  tantl 
aestimet  œquitatem  et  fidem ,  nt  ejus  conserrand»  causa 
nullnm  supplicium  recuset,  nisi  lis  rébus  assensus  sit, 
qu»  fais»  esse  non  possont.  Ipsa  vero  sapientia,  si  se 
ignorabit ,  sapientia  sit ,  necne  ;  quo  modo  primum  obtine- 
bit  nomen  sapientiœ?  deinde  quo  modo  suscipereallquam 
r«m,autagere  fidenter  audeblt,qnameertl  nibii  erit,  quod 
sequatur  ?  quum  vero  dubitabit,  quid  ait  eitremum  et  ultl- 
mum  bonorum,  ignorans,  quo  omnia  referantor,  qui  po- 
terit  esse  sapienUa?  Atque  etiam  illud  perspieomn  est, 
constitui  necesse  esse  initium ,  quod  sai^entia,  quum  quid 
agere  indpiat,  sequatur;  idque  initium  esse  natur»  ao^ 
commodatum.  Nam  aliter  appetitio,  (eam  enim  esse  toIu- 
mus  épiiTJv  )  qua  ad  agendum  impeUimnr,  et  kl  appetimns^ 
quod  est  yisnm,  moveri non  potest.  Illud  autem,  quod 
movet,  prius  oportet  ^ideri  dque  credi  :  quod  fien  noa 
potest,si  id,  quod visum  erit,  disoemi  non  poterit  a  falso^ 
Quo  modo  autem  moveri  animes  ad  appetendum  potest,. 
si  id ,  quod  videtnr,  non  pereipitur,  acoommodatumne  na^ 
tum  ait,  an  alienom?  Itemque,  si ,  quid  officii  sui  sit,. 
nonoccuffrit  animo,  nihil  unquam  oniuinoaget,  ad  nullam 
rem  unquam  impelletur,  nunquara  movebiUir.  Quod  al 
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qui  provoque  toutes  les  recherches;  c'est  elle 
qui,  se  fortifiant  dans  ce  rude  travail,  donne 
enfin  à  la  vertu  toute  sa  perfection.  Une  question 
exprime  le  désir  de  connaître;  le  but  d'une  ques- 
tion ,  c*est  une  découverte.  Mais  personne  ne  dé- 
couvre ce  qui  n'est  point  ;  ce  qui  demeure  dans 
le  doute  ne  peut  être  découvert  non  plus;  mais 
lorsque  ce  qui  était  comme  enveloppé  dans  l'om- 
bre est  mis  en  lumière,  on  dit  alors  qu'il  y  a  dé- 
couverte. C'est  ainsi  que  le  principe  et  la  fin  de 
tonte  recherche,  qui  aboutit  à  la  connaissance  et 
à  l'intelligence,  dépendent  de  la  raison.  C'est 
pourquoi  on  définit  l'argument  concluant  (que 
les  Grecs  nomment  àTzé^i^iç)  :  la  raison  qui  con- 
duit l'esprit  de  choses  connues  comme  vraies  à 
ce  qui  était  encore  douteux. 

IX.  Que  si  toutes  les  représentations  étaient, 
commeils  le  disent,  confusément  vraies  ou  fausses, 
sans  qu'il  y  eût  aucun  moyen  de  les  distinguer, 
comment  pourrions-nous  dire  que  quelqu'un  a  fait 
une  démonstration  ou  une  découverte?  Gomment 
se  fier  à  la  conséquence  d'un  raisonnement  ?  à  quoi, 
la  philosophie ,  qui  n'est  qu'une  série  de  raisonne- 
ments, pourra-t-eile  aboutir?  que  deviendra  la  sa- 
gesse, qui  ne  doit  douter  ni  d'elle-même,  ni  de  ses 
décrets,  que  les  philosophes  nomment  des  dogmes, 
WyfxaTa,  dont  aucun  ne  peut  être  trahi  sans  crime? 
car  lorsqu'on  trahit  un  décret  de  la  sagesse, 
c'est  la  loi  du  vrai  et  du  bien  que  Ton  met  sous 
ses  pieds.  Après  une  telle  profanation,  les  inté- 
rêts lesplussacrés  de  l'amitié  et  de  la  société  sont 
bientôt  immolés.  Il  est  donc  indubitable  que  la  sa- 
gesse ne  peut  recevoir  de  faux  décrets;  et  ce  n'est 
pasassez pour lesage; il  luifautdes règles  stables , 

aliqiiid  aliiquaDdo  acturos  est,  necesse  est  id  ei  verum, 
quod  occurrit,  videii.  Quid?  quod,  si  ista  \era  suDt, 
ratio  omnis  tollitur,  quasi  quaedam  lux  lumenque  Tîtse; 
tainenne  in  ista  pravitate  perstabitis?  Mam  quserendi  ini- 
tium  ralio  attulit  :  quœ  perfecit  ¥irtutem,quuiii  esset  ipsa* 
ratio  ooofirmata  quœreodo.  Quaestio  aulem  est  appetitio 
cognitionis  ;  qusestionisque  finis  inventio.  At  nemo  invenit 
falsa  ;  nec  ea ,  quœ  incerta  permanent ,  iuTenta  esse  pos- 
sont  :  sed ,  quam  ea,  qu»  quasi  involuta  fuernnt,  aperta 
flunt,  tum  inventa  dicnntur.  Sic  et  initium  qnaerendi,  et 
exitns  percipiendi  et  compreliendendi  tenetur.  Itaqne  ar- 
gument! conclusio,  quœ  est  GraeceàicoSei^c,  ita  definitur  : 
Ratio,  quae  ex  rébus  percepUs  ad  id,  quod  non percipie- 
batur,  addudt. 

IX.  Quod  si  omnia  visa  ejusmodi  essent,  qualia  isti 
dicunt,  ut  ea  vel  falsa  esse  possent,  neque  ea  posset  ulla 
notio  disceniere;  quo  modo  quemquam  aut  oonclusisse 
aliquld,  aut  invenisse  dIoeremusPaut  quae  esset  condusi 
argamenti  fides?  Ipsa  antem  philosophia,  quse  rationibus 
progredi  débet,  quem  habebit  exitum  ?  Sapientiœ  vero  quid 
futurum  est?  quœ  neque  de  se  ipsa  dubitare  débet,  neque 
de  suis  decretis  ;  (quœ  pbilosophi  vocaot  86fx\utxa  ;)  quorum 
Dullum  sine  sœlere  prodi  poterit.  Qnum  enim  decretum 
proditur,  lex  verirectique  proditur  :  quo  e  vitio  et  amici- 
tiarum  proditlones,  et  rerum  publicarum  nasd  soient 
Mon  potest  igitor  dubitari,  quia  decretum  nullum  falsum 


fixes,  démontrées,  Inattaquables.  Maisc'estceqoj 
nese  peut  rencontrer,  et  est  incompatible  avec  le 
système  de  ceux  qui  ne  veulent  admettre  auenoe 
différence  entre  les  représentations  d*oà  sont  Dés 
ces  décrets  et  les  vains  fantômes.  Dans  cette  ex- 
trémité ,  qu'on  accorde  au  moins  «tu  sage ,  comme 
le  demandait  Hortensius,  de  connaître  véritable- 
ment qu'on  ne  peut  rien  connaître.  Antipater  le 
demandait  aussi,  lorsqu'il  disait  qu'affirmer  que 
Tonne  peut  rien  connaître,  c'est  affirmer  par 
conséquent  qu'il  est  une  chose  que  l'on  peut  par- 
faitement connaître,  à  savoir,  que  toutes  les  au- 
tres nous  seront  toujours  inconnues.  Mais  Car- 
néade  le  réfuta  avec  une  extrême  subtilité  :  Taot 
s'en  fallait,  disait-il,  que  ce  fût  là  une  con- 
séquence légitime,  qu'au  contraire  c'était  une 
contradiction  formelle*  Quand  on  nie  qu'on  puisse 
rien  connaître ,  c'est  sans  restriction  ;  il  est  doDe 
nécessaire  que  cette  connaissance ,  tombant  sons 
la  loi  générale,  soit  refusée  à  l'homme  comme  tou- 
tes les  autres.  C'est  contre  cette  prétention  surtout 
qu'Antiochus  dirigeait  ses  coups.  Puisque,  di- 
sait-il, les  académiciens  ont  pour  dogme  qu'on 
ne  peut  rien  connaître,  il  ne  faut  pas  qu'ils  té- 
moignent sur  ce  dogme  la  même  indécision  que  sur 
tout  le  reste,  d'autant  plus  que  c'est  là  la  pierre 
angulaire  de  leur  doctrine.  C'est  bien  là  en  effet 
la  règle  fondamentale  de  toute  leur  philosophie, 
la  pierre  de  touche  du  vrai  et  du  fau^,  du  connu 
et  de  l'inconnu.  Puisque  tel  est  leur  système, 
puisquHis  veulentapprendreà  touthommece  qu'il 
doit  admettre  et  ce  qu'il  doit  rejeter  incontesta- 
blement, ils  ont  dû  reconnaître  la  certitude  de  ce 
principe  dont  ils  font  le  Juge  souverain  du  vrai  et 

possltesse,  sapientique  saUs  non  sit,  non  essefalsom, 
sed  etiam  stabile ,  fixum ,  ratom  esse  dcbeat;  quod  movere 
nulla  ratio  queal.  Talia  aulem  neque  esse,  neque  videri 
possunt  eorum  ratione,  qui  illa  visa,  e  quibus  omnia  de- 
creU  sunt  nata,  negant  quidquam  a  falsis  intéresse. 
Ex  hoc  iilud  est  natum,  quod  postulabat  Hortensius,  nt 
id  ipsum  saitem  perceptum  a  sapiente  diceretis,  niliiJ  poste 
percipi.  Sed  Antipatro  hoc  idem  postulanti ,  quum  dlceret, 
ei ,  qui  affirmaret  nihil  posse  percipi,  consentaoeum esse, 
UDum  tamen  ilIud  dicere  percipi  posse,  ut  aiia  non  pos- 
sent, Cameades  acutius  resistebat.  Nam  tantom  al)esse 
dicebat,  ut  id  consentaneum  esset,  ut  maxime  eliam  re- 
pugnaret.  Qui  enim  negaret  quidquam  esse,  quod  percipe- 
retur,  eum  nihil  exdpere  :  ila  necesse  esse,  ne  id  ipsam 
quidem ,  quod  exceptum  non  esset,  comprehendi  et  per- 
cipi ullo  modo  posse.  Antiocbus  ad  istum  locum  pressios 
^idebatur  accedere.  Quoniam  enim  id  haberent  Actàmà 
decretum,  (sentitis  enim  jam  hoc  me  ^y\ut  dioere)  nibii 
posse  percipi;  non  debere  eos  in  suo  decreto,  sicotio 
ceterisrebtts,  iluctuare,  praesertim  quum  in  eosamou 
oonsisteret  :  hanc  enim  esse  reguiam  totins  pbilosopbiZ) 
constitntionem  Teri  falsi ,  Gogniti  inoogniti  ;  quam  ratiooefn 
quoniam  susdperent,  docereque  veUent,  quœ  a  qoovis 
aodpi  oporteret,  et  quœ  repodiari,  certe  boc  ipsuiByes 
quo  omne  veri  falsique  judicium  esset,  percipere  eos  de- 
baisse  :  et  enim  duo  esse  bec  maxima  in  pttilosopbia)  ju- 
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du  faux  Les  deoxpoints  les  plus  graves  de  la  phi- 
losopMe ,  sont  [eeriterium  de  la  vérité  et  le  sou- 
verain bien  ;  le  sage  ne  peut  ignorer  quel  est  le 
fondement  de  la  certitude  et  le  terme  légitime  de 
tous  les  désirs,  d*où  il  doit  partir  et  où  il  doit 
arriver.  Avoir  sur  ce  double  objet  des  doutes  au 
lieu  de  croyances,  ou  des  croyances  molles  et  chan- 
celantes ,  c'est  ce  qui  répugne  tout  à  fait  à  la  sa- 
gesse. Il  était  donc  bien  plus  raisonnable  de  leur 
demander  d'avouer  que  Ton  peut  au  moins  con- 
naître Timpossibilité  de  la  connaissance.  Mais  en 
Toilà  assez,  à  ce  que  Jepense,  sur  l'inconséquence 
de  leur  doctrine ,  si  toutefois  on  peut  dire  que  des 
gens  qui  doutent  de  tout  aient  une  doctrine. 

X.  Vient  ensuite  une  partie  de  la  discussion, 
abondante  en  arguments,  mais  abstraite,  parce 
qu'elle  touche  à  la  physique,  et  je  dois  craindre 
ici  d'accorder  à  mon  adversaire  trop  de  liberté 
et  môme  de  licence.  Car  dans  des  sujets  aussi  épi- 
neux qu*embarrassés,  que  ne  doit-on  pas  attendre 
de  celui  qui  s'efforce  d'obscurcir  la  lumière  elle- 
même?  On  pourrait  cependant  montrer  par  une 
discussion  ingénieuse ,  avec  quel  art  admirable 
la  nature  forme  d'abord  tous  les  animaux  et  en- 
suite rhomme ,  le  plus  parfait  de  tous  ;  quelle  est 
la  vertu  des  sens;  comment  les  représentations 
nous  frappent  d'abord,  puis<  ensuite  l'appétit 
qu'elles  excitent s^éveille  en  nous;  comment  alors 
nous  dressons  nos  sens  pour  saisir  les  choses.  Car 
rintelligencequiest  la  source  des  sens  et  en  quel- 
que façon  un  sens  elle-même,  a  une  puissance 
naturelle  d'attention  qu'elle  dirige  vers  les  objets 
qui  la  frappent.  Parmi  les  représentations  qu'elle 
saisit,  les  unes  lui  sont  d'un  emploi  immédiat, 
certaines  sont  mises  comme  en  dépôt,  et  c'est 


44S 

l'origine  de  la  mémoire^  Elle  se  forme  4'autres 
notions  par  l'examen  des  ressemblances,  et  de 
ces  notions  sortent  les  vraies  idées  des  choses, 
que  les  Grecs  nomment  tantôt  iwo^aç,  tantôt 
irpoXiQ^eic.  Qu'à  cela  vienne  se  joindre  la  raison , 
l'art  des  démonstrations,- et  l'immense  multitude 
des  objets  que  le  monde  nous  présente ,  et  vous 
voyez  naître  la  véritable  science,  et  la  raison 
perfectionnée  par  tout  ce  travail  successif  atteint 
enfin  à  la  sagesse.  L'intelligence  donc  étant  faite 
pour  donner  à  l'homme  la  science  et  l'égalité  de 
la  vie,  elle  aspire  surtout  à  la  connaissance; 
elleairoelacompréhension(car  c^est  ainsi,  avons- 
nous  dit,  que  l'on  peut  rendre  exactement  le 
xoctocXti^'iv  des  Grecs) ,  pour  elle-même  d'abord, 
car  rien  n'est  plus  délicieux  pour  l'esprit  que  la 
lumière  de  la  vérité ,  et  ensuite  pour  ses  consé- 
quences pratiques.  C'est  pourquoi  l'intelligence 
exerce  les  sens,  invente  les  arts  comme  des  sens 
nouveaux ,  et  donne  assez  de  force  à  la  philoso- 
phie pour  produire  enfin  la  vertu,  cette  chose 
excellente  qui  met  l'ordre  dans  toute  la  vie.  Ainsi 
donc,  ceux  qui  soutiennent  qu'on  ne  peut  rien 
comprendre ,  détruisent  d'un  coup  tous  ces  ins- 
truments et  tous  ces  ornements  de  la  vie ,  ou  plutôt 
ils  détruisent  et  ruinent  la  vie  elle-même,  et  reti- 
rent à  l'être  animé  le  foyer  de  Tanimation  ;  en  telle 
façon  qu'il  serait  difficile  de  faire  ressortir  assez 
toute  la  témérité  de  leur  doctrine.  J'avoue  que  je 
ne  puis  comprendre  leur  dessein,  ni  deviner  ce 
qu'ils  veulent.  Quand  parfois  nous  leur  proposons 
cette  réflexion  :  Si  ce  que  vous  dites  est  vrai , 
alors  il  n'y  a  rien  de  certain  ;  ils  répondent  :  Qu'y 
pouvons-nous  faire?  Est-ce  notre  faute?  accusez 
la  nature  qui  a  caché ,  comme  le  disait  Démocrite, 


cEcioin  veri ,  et  finem  bonoram  :  nec  saplentem  posse  esse, 
qui  aat  cognoscendi  esse  initiam  ignoret,  aut  extremnin 
expetendi;  nt,  aut  onde  proficiscalur,  aiit  qiio  pervenien-* 
dam  sit,  nesdat  :  bœc  autem  habere  dubia,  neque  bis 
ita  coofidere,  ai  moveri  non  possint ,  abborrere  a  sapien- 
lia  plarimam.  Hoc  igitur  modo  potius  erat  ab  bis  postu- 
landum,  ut  boc  onum  saltem,  percipi  niliil  posse,  per- 
oeptum  esse  dicerent.  Sed  de  inconstantia  loti  us  illorum 
sententise,  si  alla  sententia  cujasquaro  esse  potest  nilûJ 
approbanti»,  [sit,]  atopinor,  dicturo  satis. 

X.  Sequitar  dispuCatio,  copiosa  illaquidem,  sed  paullo 
abslrosior;  (babel  enim  aliquantum  a  pbysids;}  ut  ve- 
rear,  ne  majorem  largiar  ei,  qui  contra  dictnras  est, 
libertatem  et  licentiam.  Nam  quid  eum  facturum  patem 
de  abdiUs  rébus  et  obscuris,  qui  lucem  eripere  conetar? 
Sed  disputari  polerat  subtililer,  quanto  quasi  artiflcio  na- 
ture fabricata  esset  priraum  animal  omne  ,deindehominem 
maxime  ;  quœ  Tis  esset  in  sensibus  ;  quemadmodum  primo 
visa  nos  pellerent  ;  deinde  appeUtio  ab  bis  puisa  sequere- 
tar;tam  ut  sensnsad  respercipiendas  intenderemus.  Mens 
enim  ipsa,  quœ  sensnum  fons  est,  atque  etiam  ipsa  sensus 
est,  naturalem  vira  babet,  qoam  intendit  ad  ea,  quibus 
moTetar.  Itaque  aKa  visa  sic  anripit ,  ut  bis  statim  utatur  : 
aliqua  recondlt;  e  quibus  memoria  oritur.  Cetera  autem 


similitudinibusconstituit;  ex  quibus  efficiuntur  notiti« 
rernm;  quas  Grseci  tnm  iwoCaç,  tum  iipoXT)(|;&i<  vocant. 
Eo  quum  accessit  ratio,  argumentique  condusio,  rerumque 
innumerabilium  multitudo ,  tum  et  perceptio  eorum  om- 
nium apparet,  et  eadem  ratio  perfecta  bis  gradibus  ad 
sapientiam  pervenit.  Ad  rerum  igitur  sclentiain  vitœque 
oonstantiam  aptissima  quum  sit  mens  hominis,  amplecti- 
tor  maxime  oognitionem;  et  istam  %axéXrii^yi,  quam,  ut 
dtxi,  yerbum  e  yerbo  exprimentes,  comprebenslonem  di- 
cemus,  quum  ipsam  per  se  amat,  (uibUest  enim  ei  feri- 
tatis  luce  duldus,)  tum  etiam  propter  usum.  Quodrca  et 
sensibus  utitur,  etartes  efficit,  quasi  sensus  alteros;  (t 
usque  eo  philosopbiam  ipsam  corroborât,  ut  virtutem  ef- 
ficiat ,  ex  qtia  re  unavita  omnis  apla  sit.  Ergo  bi  »  qui  ne- 
gant  quidquam  posse  comprebendiy  liœc  ipsa  eripinnt  Tel 
instrumenta ,  vel  ornamenta  vitae  ;  vel  potius  etiam  totam 
\itam  eTerluntfunditus,  ipsumque  animal  orbant  animo  : 
ut  diffidle  sit  de  temeritate  6ornm,perind6  ut  causa  postulat, 
dicere.  Nec  vero  satis  constituere  possum,  qood  sit  eo- 
rum con&ilium,  aut  quid  velint  Interdum  emm  quum  adlii- 
bemus  adeos  orationem  bu}usmodi  :  Si  ea,  quœ  disputentnr, 
Terasint,  tum  omniafore  inoerta;  respondent  :  Quid  ergo 
istud  ad  nos?  num  nostra  culpaest?  naturam accusa,  quœ 
in  profundo  veritatem ,  ot  ait  Democritus ,  penitus  abstru* 
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la  Térité  au  fond  d'un  abîme.  D'autres  y  mettent 
plus  d'esprit,  ils  se  plaignent  que  nous  les  accu- 
sions de  professer  l'incertitude  universelle,  et 
s'efforcent  d'établir  une  grande  différence  entre 
l'incertain  et  ce  qu'on  ne  peut  connaître,  et  de 
nous  montrer  en  quoi  cette  différence  consiste. 
Adressons-nous  donc  à  ceux  qui  font  cette  dis- 
tinction ;  pour  ceux  qui  prétendent  qu'il  règne 
sur  toutes  les  questions  la  même  incertitude  que  sur 
celle-ci  :  Le  nombre  des  étoiles  est-il  pair  ou  im- 
pair? pour  ceux-là,  le  mieux  est  de  renoncer  à 
guérir  leur  folie.  Les  autres  accordent  au  moins 
(et  j'ai  remarqué  que  vous  en  étiez  frappés)  qu'il 
y  a  des  probabilités  et  des  vraisemblances,  et 
disent  qu'ils  trouvent  là  une  règle  à  suivre  pour 
la  conduite  de  la  vie ,  pour  l'ordre  des  rechercbes 
et  pour  les  discussions. 

XL  Mais  quelle  peut  être  cette  règle ,  quand 
nous  n'avons  aucune  idée  nette  du  vrai  et  du 
feiux,  puisque  nous  sommes  dans  l'impuissance 
de  les  distinguer  l'un  de  l'autre?  Si  nous  avons 
une  telle  règle,  il  faut  nécessairement  qu'il  y  ait 
une  différence  non-seulement  entre  le  bien  et  le 
mal,  mais  entre  le  vrai  et  le  faux.  Si  cette  diffé- 
rence n'existe  pas ,  il  n'y  a  pas  de  règle ,  et  celui 
aux  yeux  de  qui  l'erreur  et  la  vérité  paraissent 
sous  les  mêmes  traits,  ne  peut  porter  aucun  ju- 
gement, ni  reconnattre  la  vérité  à  aucune  mar- 
que. Dire  que  l'on  ne  conteste  qu'une  cbose ,  à 
savoir,  qu'il  y  ait  des  perceptions  vraies  dont  cer- 
taines illusions  ne  puissent  prendre  la  figure,  et 
que  l'on  accorde  tout  le  reste,  c'est  tenir  un  lan- 
gage puéril.  Ils  nous  ôtent  la  condition  même 
de  nos  Jugements,  et  prétendent  ne  touchera  rien 
du  reste;  c'est  comme  si,  après  avoir  crevé  les 
yeux  à  un  homme ,  on  lui  disait  pour  consolation 
qu'on  le  laisse  au  milieu  des  objets  visibles.  Ce 


n'est  que  par  les  yeux  qu*on  voit,  et  qu'au  moyen 
des  représentations  qu'on  connaît;  mais  il  faut, 
pour  connaître,  que  la  vérité  nous  ait  donné 
d'elle-même  un  signe  qui  ne  lui  soit  pas  commun 
avec  l'erreur.  Aussi ,  soit  que  vous  preniez  parti 
pour  la  vision  probable,  ou,commeGaméade,  pour 
la  vision  probable  et  qui  n'est  point  embarrassée , 
soit  que  vous  imaginiez  quelque  autre  terme 
moyen  qui  vous  règle,  il  faudra  toujours  que  vous 
en  reveniez  à  la  représentation  en  question.  Et  si 
les  caractères  de  cette  représentation  ne  peuvent 
la  distinguer  des  vains  fantômes ,  tout  Jugement 
est  interdit  à  l'intelligence,  parce  qu'au  milieu 
de  cette  confusion  on  ne  peut  reconnaître  le  signe 
propre  de  la  vérité.  Si  au  contraire  elle  n'a  rien 
de  commun  avec  l'erreur,  j'ai  ce  que  je  demande; 
car  tout  ce  que  je  veux ,  c'est  que  le  vrai  m'appa- 
raisse  de  telle  façon  que  je  ne  puisse  pas  le  con- 
fondre avec  le  faux.  Ils  n'échappent  donc  pas  à 
l'erreur,  lorsque,  contraints  en  quelque  façon 
par  le  cri  de  la  vérité,  ils  veulent  distinguer  ce 
qui  est  manifeste  de  ce  qui  est  connu,  et  disent 
qu'il  y  a  certaines  choses  dont  l'esprit  est  frappé 
manifestement ,  mais  que  l'on  ne  peut  ni  com- 
prendre ni  véritablement  connattre.  Gomment 
dire  qu'une  chose  est  manifestement  blanche  , 
s'il  peut  arriver  que  ce  qui  est  noir  paraisse  blanc  ? 
Comment  déclarer  que  certaines  notions  sont 
manifestes  ou  fidèlement  imprimées  dans  l'esprit, 
lorsque  nous  né  pouvons  savoir  si  l'esprit  est 
frappé  par  la  réalité  ou  par  des  fantômes?  Ainsi 
donc  il  ne  reste  ni  couleur,  ni  corps ,  ni  vérité ,  ni 
raisonnement,  ni  sens,  ni  quoi  que  ce  soit  de  mani- 
feste. Aussi  les  académiciens  .sonMIs  habitués  à 
s'entendre  demander  atout  propos  lorsqu'iisdisent 
quelque  chose  :  Vous  savez  donc  ce  que  vous  di- 
tes là?  Mais  ils  se  moquent  de  ceux  qui  leur  font 


fient.  Alii  autem  elegantia«,  qui  etiam  queroatur,  quod 
eo6  insimulemus  omniaincertadicere;  quantumque  Inter- 
Bit  inter  iDcertom  »  et  id ,  qaod  percipi  non  possit ,  docere 
Gonantur,  eaque  distinguere.  Cum  ils  igitur  agamus ,  qui 
hsec  distinguunl  :  îlloa,  qui  omnia  aie  ineerta  dicunt,  ut, 
stellarum  numéros  par  an  icnpar  sit,  quasi  desperatos  ali- 
quos  relinquamus.  Yolunt  enim  (  et  lioc  quidem  vel  ma- 
lime  animadvertebam  vos  moveri  )  probabile  aliquid  esse 
et  quasi  Teri  simile ,  eaque  se  uti  régula  el  in  agenda  vita , 
et  in  quflprendo  ac  dissereudo. 

XI.  Quœ  ista  régula  est  verietfalsi,  sinotionemTeri 
et  fois! ,  proplerea  quod  ea  non  possunt  internosd,  nul- 
lam  habemus?  Nam  si  habemus,  hiteresse  oportet,  ut  inter 
rectum  et  pravum ,  sic  inter  verum  et  falsum.  Si  uihil  in- 
terest,  nulla  régula  est  :  nec  potest  is,  cui  est  visio.  veri 
iàlsiqne  communis ,  ullum  habere  judidum ,  aut  ullam 
omnino  veritatîs  notam.  Nam ,  quum  dicunt,  hoc  se  unum 
toUere,  utquidquam  possit  ita  yideri,  ut  non  eodem  modo 
falsum  etiam  possit  yideri,  cetera  autem  ooncedere,  &ciunl 
puerillter.  Quo  enim  omnia  judicantur,  sublalo ,  rellqua 
se  negant  tollere  :  ut,  si  quis  quem  oculis  privayerit,  dicat, 
ea ,  quie  cemi  possent,  non  se  ei  ademisse.  Ut  enim  illa 


oculis  modocognoscuntur,  sic  reliqua  visis;  sed  propria 
veri ,  non  communi  yen  et  falsi  nota.  Quamobrem,  sive  ta 
probabilemvisionem,  sive  probabilem  etqu»  non  impe- 
diatur,  utCameades  volebat,  sive  aliad  quid  profères, 
quod  sequare  :  ad  visum  illud,  de  quo  agimus,  tiU  erit 
reyertendum.  In  eo  autem,  si  erit  ooromnnitas  eum 
falso,  nuUnm  erit  judidum,  quia  proprium  in  communi 
signo  notari  non  potest.  Sin  autem  commune  niliil  erit; 
habeo ,  quod  yolo  :  id  enim  quaero ,  quod  ita  mihi  ridea- 
tur  yerum ,  «t  non  possit  idem  falsum  videri.  Simili  in  er- 
rore  versanlur,  quum  convido  veritatis  coacii ,  perepicua 
a  perceptis  yolunt  distinguere,  et  conantur  ostendere,  esae 
aliquid  perspicui  ;  yerum  illud  quidem  impreuum  in  anime 
atque  mente,  neque  tamen  id  perdpi  accomprebendipoaae. 
Quo  enim  modo  perspicoe  dixeria  album  esse  aliqaid, 
quum  possit  acddere ,  ut  id ,  qnod  nigram  sit ,  aUram  ease 
yideatur?  aut  quo  modo  ista  ant  perspicua  dicemus,  aat 
menti  impressa  subtiliter,  quum  ait  incerlmn ,  vere,  ina- 
nlterve  moveatur  ?  Ita  neque  oolor,  neque  oorpos ,  nec  Ve- 
ritas, nec  argumeatam,  nec  sensus»  neque  perapîcuam 
ullum  relinquitur.  Ex  boc  illud  bis  usa  venire  solet, 
ut,~quidqidd  dixeriht,  a  quibusdam  interrogentor  :  Ergo 
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cette  question.  Le  tort  de  ceux-ci  est  de  ne  pas 
insister  et  leur  prouver  ([ue  l'on  ne  peut  rien  af- 
firmer ni  soutenir  aucune  opinion  sans  avoir  re- 
connu à  une  mar((ué  certaine  et  caractéristique 
que  cette  opinion  mérite  la  faveur  qu'elle  trouve 
près  de  nous?  Qu'est-ce ,  je  vous  prie ,  que  votre 
probable?  Si  vous  confirmez  Tautorité  de  ce  qui 
s'offre  d'al)ord  à  l'esprit  et  parait  probable  au 
premier  aspect,  quoi  de  plus  léger?  Si  vous  vou- 
lez ,  qu'usant  de  circonspection ,  on  ne  se  rende 
qu'à  ce  qui  emporte  notre  consentement  après 
une  mi^re  considération,  vous  n'êtes  pas  plus 
avancés  pour  cela.  D'abord,  puisque  entre  les  ap- 
parences on  ne  peut  établir  aucune  distinction, 
elles  perdent  toutes  également  leur  droit  à  no- 
tre créance  :  ensuite,  comme  vous  avouez  qu'a- 
près tous  les  efforts  possibles  et  le  plus  scrupuleux 
examen ,  il  peut  se  faire  que  le  sage  tienne  pour 
vraisemblable  ce  qui  est  très-éloigné  de  la  vérité , 
comment,  en  supposant  que  vous  touchiez  souvent 
à  la  vérité  même  (comme  vous  vous  en  vantez  ) ,  ou 
qu*au  moins  vous  en  approchiez  extrêmement, 
pouvez-vous  avoir  coûflance  dans  vos  propres 
pensées?  Pour  avoir  confiance  dans  ses  pensées, 
il  faut  posséder  un  signe  caractéristique  de  la  vé- 
rité ;  mais  vous  dérol>ez  la  lumière  et  en  étouffez 
en  quelque  façon  la  foyer  ;  à  quelle  sorte  de  vé- 
rité prétendez- vous  donc  atteindre?  Peut-on  tenir 
un  langage  plus  absurde  que  celui-ci  :  Voilà  un 
signe  qui  parle  à  mon  esprit  en  faveur  de  telle 
chose,  et  c'est  pourquoi  j'y  crois;  mais  il  peut 
se  faire  que  ce  signe  corresponde  tout  aussi  bien 
à  une  erreur,  ou  même  ne  corresponde  à  rien 
du  tout.  Mais  en  voilà  assez  sur  la  perception. 
Si  quelqu'un  veut  attaquer  ce  que  nous  avons 
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dit ,  la  vérité ,  même  en  notre  absence,  se  défen* 
dra  facilement  elle-même. 

XII.  Nous  avons,  ce  nous  semble,  assez  mis  en 
lumière  toute  cette  première  partie  du  sujet  ;  nous 
dirons  maintenant  quelques  mots  seulement  de 
ressentiment  et  de  l'approbation ,  que  les  Grecs 
nomment  (ru^xatadscriv  ;  non  pas  que  ce  soit  un 
point  de  médiocre  importance,  mais  parce  que 
les  principaux  éléments  de  la  question  se  trouvent 
dans  ce  que  nous  avons  déjà  dit.  Car  en  expliquant 
les  fonctions  des  sens,  nous  avons  montré  que 
beaucoup  de  choses  sont  saisies  et  perçues  par 
eux,  ce  qui  ne  peut  se  faire  sans  un  certain  as- 
sentiment. Ensuite  comme  ce  qui  distingue  sur- 
tout l'être  animé  de  l'inanimé,  c'est  que  ce  der- 
nier n'agit  point,  tandis  que  le  premier  agit  (il 
est  vrai  qu'on  ne  peut  se  faire  aucune  idée  d'un* 
être  entièrement  inactif),  il  faut  ôter  le  sens  au 
premier,  ou  lui  rendre  le  libre  assentiment  qui 
nous  appartient.  C'est  réduire  en  quelque  façon 
au  rôle  d*êtres  inanimés  ceux  à  qui  on  refuse  le 
don  de  sentir  et  de  croire.  De  même  que  le  bas- 
sin d'une  balance  où  vous  placez  des  poids,  fléchit 
nécessairement,  ainsi  l'évidence  doit  entraîner 
l'esprit.  Car  en  même  sorte  qu'il  est  impossible 
à  un  être  vivant  de  ne  point  désirer  ce  qui  lui 
parait  conforme  à  sa  nature  (ce  que  les  Grecs 
nomment  oixeTov),il  est  impossible  à  l'esprit  de  ne 
pas  croire  à  la  réalité  d'un  objet  évident.  Mais  si 
les  principes  que  nous  avons  soutenus  dans  la  pre- 
mière partie  de  cette  discussion  sont  vrais,  il  est 
tout  à  fait  inutile  de  parler  de  l'assentiment.  Car 
il  n'y  a  pas  de  perception  sans  assentiment;  et 
par  la  suite,  sans  assentiment  vous  n'avez  ni  la 
mémoire,  ni  les  notions  des  choses,  ni  les  arts; 


istoc  qnidem  perdpis? Sed, qui  ita  ioterrogaot,  ab  his 
inideotar.  Non  enini  urgent ,  ut  coarguant ,  neminem  ulla 
de  re  posse  contendere,  neqae  aaseverare,  sine  aliqaa  ejus 
rei ,  qoaiD  sibi  qnisqne  piacere  dicit,  oerta  et  propria  nota. 
Qood  est  îgltor  istac  vestram  probabile?  Nam  si,  quod 
caiqiie  oecnrritet  primo  quasi  adspeetu  probabile  videtnr, 
id  eonfirmalar,  quid  eo  levius?  Sin  ex  circumspecUone 
aliquaetaccnrataconsideratione,  quodvisum  sit,id  se 
dieenr  seqnl  :  tamen  exitum  non  habebunt;  primnm  quia 
bis  vins,  inter  qn»  nihil  înterest,  SBqualiter  omnibus 
abrogator  fldes;  deinde,  qnum  dicant  posse  accidere  sa- 
ptenti,  al,  qoom  omniafeceritdiligentissimeque  circum- 
Bpeserit ,  ezsistat  aikpild ,  quod  et  veri  simile  vldeatur,  et 
absit  longissinie  a  vero ,  ne  si  magnam  partem  quidem  (ut 
soient  diœre,  )  ad  verara  ipsnm ,  aut  qnam  proxime  accé- 
dant, eontidere  sibi  poterant.  Ut  enim  confidant,  notum  ils 
eaie  debtblt  faisigne  veri  :  qno  obscurato  et  oppresso,  quod 
tandem  sibi  verum  videbontur  attingere  ?  Quid  aotem  tam 
absurde  did  potest,  quam  quum  ita  loqnuutur  :  Est  hoc 
quidem  iUins  rei  signnm ,  aut  argumetitnm ,  et  ea  re  id  se- 
quor,  sed  lleri  potest ,  ut  id ,  quod  significatur,  aut  fiilsum 
ait,  aut  nibil  sit  omnino.  Sed  de  perceptione  bactenus.  Si 
qnis  eaim  ea,  qme  dl^iU  sunt,  labeActare  volet,  fSMâie, 
etiam  âbaeatibus  nebis,  veritasse  ipsa  defendet. 


xn.  His  salis  co^iitis,  qnaejam  expUcatasunt,  nunc 
de  assensione  atque  approbatione ,  quam  Gneci  ovYxarà- 
Ocfftv  Tocant,  panca  dicemos  :  non  quo  non  latus  locus 
sit;  sed  pauUo  aotejacta  sunt  fùndamenta.  Nam  quum 
vim,  qoœ  esset  insensibus,  explicabamos ,  simul  illud 
aperiebatur,  compreliendi  multa  et  perdpî  sensibus  ;  quod 
fleri  sine  assensione  non  potest.  Deinde  qnum  inter  inani- 
mum  et  animal  hoc  maiime  intersit,  quod  animal  agit 
aliquid  :  (  nihlI  enim  agens  ne  cogitari  quidem  potest 
quale  sit)  :  aut  ei  sensus  adimendns  est;  aut  ea,  quœ  est 
in  nostra  potestate  sita,  reddenda  assensio.  At  vero 
anîmus  qoodam  modo  eripitur  his,  quos  neque  sentire, 
neque  assentiri  volunt.  Ut  enim  necesse  est  lancem  in  li- 
bre, ponderibus  imposilis,  deprimi;  sic  animom  perspi- 
cuis  cedere.  Nam,  quomodo  non  potest  animal  uUum  non 
appetereid,  quod  aocommodatum ad  naturam  appareat  : 
(Gned  id  olxeTov  appeUant  :  )  sic  non  potest  objectam  rem 
perspicuam  non  approbare.  Quanquam ,  si  iUa,  de  quibus 
disputatom  est ,  vera  sunt,  nlhil  attlnet  de  assensione  om- 
nino loqui.  Qui  enim  quid  percipit,  assenlitur  staUm.  Sed 
haec  etiam  sequnntnr  ;  nec  memoriam  sine  assensione  posse 
constare,  nec  notiUas  remm ,  nec  artes  :  idque  quod  ma- 
ximum est,  ut  sit  aliquid  in  nostra  potestate,  in  eo,  qui 
rd   nulU  assentietur,   non.  erit.  Ubi  igitur  virtus    si 
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mais  voici  plus  encore  :  ne  croire  à  rien,  c'est 
n'avoir  rien  en  sa  puissance,  c'est  perdre  le  plos 
beau  privilège  de  notre  nature.  Que  devient  donc 
la  vertu ,  si  rien  ne  dépend  de  nous?  Mais  c'est  le 
comble  de  l'absurdité ,  de  dire  que  nos  vices  dé* 
pendent  de  nous,  et  qu'on  ne  fait  le  mal  qu'après 
y  avoir  consenti  ;  et  de  soutenir  le  contraire  pour 
la  vertu  qui  doit  toute  sa  constance  et  sa  fermeté 
aux  choses  mêmes  dont  elle  a  reconnu  l'évidence 
et  confessé  la  vérité;  car  il  faut  nécessairement, 
avant  d'agir,  voir  quelque  chose,  et  croire  à  ce 
que  l'on  voit.  C'est  pourquoi,  celui  qui  supprime 
ou  la  perception  ou  Tassentiment  bannit  toute 
action  de  la  vie. 

Xlll*.y oyons  maintenant  comment  nos  adver- 
saires se  défendent.  Mais  auparavant  vous  devez 
connaître  les*points  fondamentaux  de  toute  leur 
doctrine.  Ils  réduisent  d'abord  en  théorie  ce  que 
disent  les  stoïciens  des  perceptions  ;  ils  défmissent 
la  représentation ,  en  distinguant  les  espèces ,  et 
marquant  celles  que  l'on  peut  percevoir  et  com- 
prendre. Ils  exposent  ensuite  les  deux  principes 
qui  dominent  toute  cette  question;  l'un  est  que 
lorsque  des  choses  sont  telles  que  d'autres  fort 
diverses  peuvent  leur  paraître  semblables,  et  que 
l'on  ne  trouveaucunedifférence  entre  elles,  il  est 
impossible  que  les  unes  soient  perçues  et  que  les 
autres  ne  le  soient  pas  ;  le  second ,  qu'il  n'y  a  au- 
cune différence  entre  deux  choses ,  non-seulement 
quand  elles  sont  de  tout  point  semblables,  mais 
encore  quand  on  ne  peut  les  distinguer.  Ces  prin- 
cipes posés ,  un  seul  raisonnement  leur  suffit  pour 
établir  leur  thèse.  Voici  ce  raisonnement  en  for- 
me :  «  Des  représentations  qui  nous  frappent ,  les 
unes  sont  vraies,  les  autres,  fausses;  mais  ce  qui 
est  faux  ne  peut  être  perçu,  et  ce  que  nous  voyons 


de  vrai  est  tel  que  le  faux  pourrait  nous  pantin 
absolument  semblable;  d'ailleurs  lorsque  lesob-| 
jets  qui  frappent  nos  sens  n'offrent  anconel 
différence,  il-,  ne  peut  se  faire  que  l'on  pe^ 
çoive  les  uns  et  que  l'on  ne  perçoive  pas  la 
autres.  Donc  aucune  représentation  ne  peut  être 
perçue.  »  Des  propositions  qu'ils  avancent  poor 
arriver  à  leur  conclusion ,  ils  pensent  qu'il  en  est 
deux  que  tout  le  monde  leur  accordera;  et  per- 
sonne en  effet  ne  songe  à  les  contester.  Ce  sont 
celles-ci  :  *»  Les  représentations  fausses  ne  peu- 
vent être  perçues  ;  •  et  cette  autre  :  «  Entre  les  re- 
présentations qui  n'offrent  point  de  différence,  il 
ne  se  peut  faire  que  les  unes  soient  perçues,  et 
les  autres  non.  »  Ils  donnent  des  raisons  nom- 
breuses et  variées  à  l'appui  de  leurs  autres  proposi- 
tions, qui  se  réduisent  aussi  à  deux  ;  la  première  : 
«  Parmi  les  apparences  des  choses ,  il  en  est  de 
vraies  et  de  fausses;  »  la  seconde  :  «  Toute  repré- 
sentation vraie  est  telle  qu  une  fausse  puisse  loi 
être  exactement  semblable.  »  Ils  n'avancent  pas 
cesdeux  propositions  en  passant,  maisils  les  déve- 
loppent et  les  expliquent  avec  beaucoup  de  soin  et 
d'application.  Ils  établissent  dans  leur  démons- 
tration de  grandes  divisions;  ils  commencent  par 
les  sens  et  par  les  notions  qui  nous  viennent  des 
sens ,  et  en  général  de  l'expérience ,  dont  ils  s'ef- 
forcent d'éteindre  la  lumière.  Us  viennent  ensuite 
à  cet  autre  chef,  qu'on  ne  peut  non  plus  rien  cou- 
naître  par  la  raison  ni  par  conjecture.  Ils  subdi- 
visent encore  ces  thèses  générales  ;  vous  l'avez  vu 
dans  notre  entretien  d'hier  pour  ce  qui  touche  les 
sens;  c'est  une  méthode  qu'ils  suivent  partout; 
et  après  avoir  divisé  chaque  sujet  en  ses  moindres 
parties ,  ils  entreprennent  de  prouver  qu'en  regard 
de  tout  ce  qui  nous  parait  vrai,  on  peut  mettre 


Dihil  sitom  est  in  ipsis  nobis?  Maxime  aotem  absurdum, 
vitia  iu  ipsnnim  esse  potestate,  neque  peccare  quemqaam, 
nisi  assensioDe  ;  hoc  idem  in  virtute  non  esse;  cujusomois 
Gonstaotia  et  firmitas  ex  iis  rébus  constat,  quibus assensa 
estetquas  approbavit;  omninoque  ante  videri  aliqoid, 
quam  agamus,  necesse  est,  eique,  quod  ^isum  ait,  assen- 
tiatur.  Quare  qui  aut.visum ,  aut  asseosum  toUit,  is  cm- 
nem  actionem  toUit  e  vita. 

XIU.  Nunc  ea  videamus,  quac  contra  ab  his^  dispo- 
tari  soient.  Sed  prius  [Mtestis  lotins  eorum  rationis  quasi 
fundameuta  cognoscere.  Componant  igitur  primum  arlem 
qaamdam  de  iis,  quai  Tisa  dicimus,  eorumque  et  vim  et 
gênera  definiunt  :  inhis,  quale  sit  id,  quod  perdpi  et 
compreliendi  possit;  totidem  verbis,  quoi  Stoici.  Deinde 
illa  exponunt  duo,  quœ  quasi  contineant  omnem  liaoc 
quseslionem  :  quœ  ita  videantur,  ut  etiam  alia  eodem  modo 
videri  p(»ssint,  nec  in  his  quidquam  intersit,  non  posse 
eorum  alia  percipi ,  alia  non  percipi  :  niliil  interesse  au- 
tem ,  non  modo  si  omni  ex  parte  ejiisdem  modi  siot ,  se«l 
etiam  si  discemi  non  possint.  Quibus  positis,  unius  aigu- 
menti  conclusione  tota  ab  his  causa  comprelienditur.  Com- 
posita  ea  conclusio  fîc  est  :  «  Eorum ,  qoœ  videntur,  alia 
▼era  sunt,  alia  falsa  :  et,  quod  lalsum  est,  id  percipi  non 


potest  :  quod  autem  verum  visum  est,  id  omne  taie  est, 
ut  ejnsdem  modi  etiam  faisum  posait  videri.  Et,  que  visa 
sint  ejusmodi,  ut  in  iis  nihil  intersit,  non  posse  accidere, 
ut  eorum  alia  percipi  possint,  alia  non  possint  Nuflum 
igitur  est  visum ,  quod  percipi  possit.  »  Quae  autem  su- 
munt ,'  ut  condudant  id ,  quod  volant  »  ex  his  duo  bUh  po- 
tant  concedi  :  neque  enim  qaisqnam  répugnât.  Ea  nnt 
ha>c  :  a  Qu»  visa  falsa  sint,  ea  percipi  non  posse  :  «  et 
alterum,  «  Inter  quae  visa  nihil  intersit,  ex  iis  non  posse 
alia  talia  esse ,  ut  percipi  possint ,  alia ,  ut  non  possint  :  > 
reliqoa  vero  multa et  varia oratione  défendant,  qos  txuA 
item  duo  :  unum,  «  Quœ  videantur,  eoraro  alia  vera esse, 
alia  falsa  :  »  allerum,  «  Omne  visum,  quod  sit  a  vero, 
taie  esse,  quale  etiam  a  falso  posait  esse.  »  Use  duo 
proposita  non  praetervolant,  sed  ita  dilatant,  ut  non  t» 
diocrem  curam  adhibeant  et  diiigentiam.  Dividunt  enim 
in  partes,  et  eas  quidem  nuignas  :  primum  in  seosiis; 
deinde  in  ea,  qum  ducontur  a  sensibus,  et  ab  ornai coo- 
soetudine,  quam  obacurari  volunt.  Tum  pervenioDiad 
eam  partem ,  ut  ne  ratione  quidem  et  conjectura  ulia  ra 
percipi  possit.  Hsec  autem  universa  conddunt  etiam  mj* 
nutius.  Ut  enim  de  sensibus  hestenio  sennone  vidistisi 
item  fiiciunt  de  reiiquis  :  m  smgulisqoe  rébus»  qaas  io  ou- 
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des  erpeure  qa*oQ  ne  saurait  distingaer  de  la  vé- 
rité; d'où  ils  concluent  qu'on  ne  peut  rien  con- 
naître. 

XIY.  Toute  cette  finesse  dedialectique  me  sem- 
ble très-digne  de  la  philosophie,  mais  fort  -peu 
en  harmonieavec  le  système ({u'on soutient  là.  Les 
définitions  et  les  divisions,  et  la  lumière  qu'elles 
prêtent  aux  discours ,  les  ressemblances  et  les  dif- 
férences ,  et  tous  ces  rapports  finement  et  subtile- 
ment saisis  ;  tout  cela  convient  à  des  hommes  con- 
vaincus que  tout  ce  qu'ils  soutiennent  est  vrai , 
solide  et  certain,  et  non  pas  à  ceux  qui  crient 
que  leurs  opinions  n'expriment  pas  plutôt  la  vé- 
rité que  l'erreur.  Que  répondraient-ils  à  celui 
qui  leur  demanderait,  quand  ils  définissent  quel- 
que chose,  si  cette  définition  peut  s'appliquer 
indifféremment  à  toute  autre  chose?  S'ils  disent 
qu'elle  le  peut,  comment  prouveront-ils  que  c'est 
la  vnde définition?  s'ils  disent  que  non,  ils  doi- 
vent avouer  que ,  puisque  cette  définition  ne  peut 
s'appliquer  à  ce  qui  est  faux,  il  est  donc  possi- 
ble de  connaître  l'objet  de  cette  définition,  et 
c'est  ce  qu'ils  ne  veulent  pas.  On  pourra  faire  le 
même  raisonnement  partout.  Car  s'ils  disent 
qpn'ils  aperçoivent  clairement  ce  dont  ils  parlent, 
et  que  la  confusion  des  représentations  ne  les 
emlMurrasse  point,ils  déclarent  par  là  même  qu'ils 
peuvent  connaître  ce  qu'ils  saisissent  ainsi.  S'ils 
affirment  au  contraire  qu'on  ne  peut  distinguer 
les  vraies  représentations  des  fausses,  comment 
pourront-ils  faire  un  pas  plus  loin  ?  On  les  arrête- 
ra, comme  on  les  a  déjà  arrêtés.  Car  il  est  impos- 
sible de  conclure  dans  un  raisonnement ,  si  les 
propositions  dont  la  conclusion  doit  dépendre  ne 
sont  assez  bien  établies  pour  qu'aucune  erreur  ne 

Dima  disperliont».  volimt  effiœre,  ils  omnibus,  qnœ  visa 
sint,  yens,  adjaocla  esse  folsa,  qa«  a  veris  nihil  diffé- 
rant ;  ea  quoin  talla  sint ,  nihil  posse  comprehendi. 

XIV.  Hanc  ego  aublilitatem  philosophia  qnidem 
di^iifiaimain  jndioo ,  sed  ab  eonim  causa,  qni  ita  dissenint, 
remotissimain.  DefiniUones  enim»  et  («rtitiones,  et  bo- 
rum  inminibas  viens  oratio;  tmn  similitodines  dissimili- 
tndinesqaey  et  eamm  tenais  et  acata  dislincUo ,  fidentium 
est  hominum,  iUa  vera  et  finna  et  certa  esse«  qoae  tuten- 
tnr  :non  eorum,  qui  clament,  nihflo magie  vera  illa  esse, 
qoam  falsa.  QUid  enim  agant,  si,  quum  aliquid  définie* 
fint  9  TQfSjA  eoe  qnispiam ,  nom  illa  definitio  possit  in  aliam 
rem  transfeni  quamlibet.'  Si  posse  dixerint;  qnid  dicere 
babeaoty  cur  illa  vera  definitio  sit?  si  negaverint;  faten- 
dum  sit,  quoniam  vel  illa  definitio  transferri  non  possit  in 
falsum ,  qaoà  ea  definitione  explicetnr,  id  perdpi  posse  : 
quod  minime  illi  volont.  Eadem  did  poterunt  in  omnibus 
[partibos.]  Si  enimdiceat,  ea,  de  qdbns  disserent,  se 
dilucide  perspicere,  nec  olla  oommunioue  visorum  inipe- 
dîri ,  oomprebendere  ea  se  fotebuntur.  Sin  autem  negabunt 
vera  visa  a  falsis  posse  disUngui,  qui  poterunt  longios 
progrediP  Oecunetur  enim ,  slcat  oocursum  est.  Nam  eon- 
dudi  argumentom  non  potest,  nisi  ils,  qu»  ad  conclu- 
jOendon  sSmpta  erunt,  ita  probatis,  ut  falsa  ejusdem 

CICÉnOK.  —  TOME  III. 


449 

puisse  être  confondue  avec  elles.  Ainsi  donc  si  la 
raison ,  s'appuyant  sur  une  série  de  notions  et  de 
connaissances  évidentes,  prouve  par  leur  moyen 
qu'on  ne  peut  rien  connaître ,  est-il  rien  au  monde 
de  plus  contradictoire  ?  Et  comme  la  nature  d'un 
bon  raisonnement  consiste  à  mettre  en  lumière 
ce  qui  est  caché,  et  à  employer,  pour  atteindre 
plus  facilement*  son  but,  les  données  des  sens 
et  les  notions  évidentes ,  quelsraisonnements  peu- 
vent faire  ceux  qui  veulent  trouver  partout  plu- 
têt  des  apparences  que  la  réalité?  Bfais  où  on  les 
prend  surtout  en  contradiction  flagrante,  c'est 
quand  ils  cherchent  à  accorder  ces  deux  proposi- 
tions dont  l'hostilité  est  manifeste  ;  la  première , 
«  que  certaines  représentations  sont  fausses  » 
(  parler  ainsi ,  c'est  déclarer  que  certaines  autres 
sont  vraies  )  ;  et  l'autre  en  même  temps ,  «  qu'en- 
tre les  représentations  vraies  et  fausses,  il  n'y 
a  aucune  différence.  »  Mais  la  première  impli» 
quait  précisément  qu'il  y  eût  une  différence.  Si 
vous  acceptez  le  premier  de  ces  principes ,  il 
faut  abandonner  le  second;  si  vous  posez  le  se- 
cond ,  le  premier  tombe.  Mais  allons  plus  loin , 
et  raisonnons  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  noua 
accuser  d'être  trop  complaisants  pour  nos  propres 
idées,  et  de  négliger  quelqu'une  de  celles  de  nos 
adversaires.  D'abord,  cette  sorte  d'évidence  dont 
nous  avons  parlé ,  est  bien  assez  puissante  poar 
nous  montrer  par  elle-même  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Toutefois  ce  n'est  pas  sans  beau- 
coup d'art  et  de  soin  que  nous  saurons  nous 
maintenir  dans  cette  région  de  l'évidence  ;  car  il 
est  à  craindre  que  nous  n'en  soyons  expulséspar 
de  certains  prestiges  et  d'habiles  artifices.  Epi- 
cure,  quia  voulu  porter  remède  à  noserreurs  dont 

modi  nuDa  poesint  esse.  Ergo  si  rébus  comprehensis  et 
perceptis  nisa  et  progressa  ratio  hoc  efficiet,  nihil  posse 
comprehendi;  }]uid  potest  reperiri,  quod  ipsum  sibi  re- 
pugnet  magis?  quumque  ipsa  nature  accuratœ  orationis 
hoc  profiteator,  se  aliquid  patefacturam,  quod  non  appa- 
reat,  et,  quo  id  facilius  assequatur,  adhibituram  et  sen- 
sus,  et  ea,  quse  perspicua  sint;  qualis  est  istorum  oratio 
qui  omnia  non  tam  esse,quam  Yîderi  volunt? Maxime 
autem  convincuntur,  quum  hœc  duo  pro  congruentibus 
sumunt,tam  veliementer  repugnantia  :  primum,  esse  quse- 
dam  fidsa  visa  :  (quod  quum  volunt,  déclarant,  quasdam 
esse  vera  :  )  deinde  ibidem,  inter  falsa  ^sa  et  vera  nihil 
interesse.  At  primum  sumpseras,  tamquam  interesset  :  ita 
priori  posterius,  posteriori  superius  non  jongitur.  Sed 
progrediamur  longius,  et  ita  agamus,  ut  nihil  nobis  as- 
sentati  ^sse  yideamur;  quœque  ab  bis  dicuntur,  sic  per« 
sequamur,  ut  nihil  tn  prseteritis  reUnqnamus.  Primum  igi- 
tur  perspicuitas  iUa,  quam  diximus,  satismagnam  habet 
vim ,  ut  ipsa  per  sese  ea,  quœ  sint,  nobis ,  Ita  ut  sint ,  în- 
dicet  Sed  tamen,  ut  maneamus  in  perspicuis  firmius  et 
oonstantius,  majore  quadam  opus  est  vel  arte,  vel  dlU- 
gentia ,  ne  ab  ils ,  qu»  dara  sint  ipsa  per  sese,  quasi  prœ- 
stigiis  quibusdam  et  captionibos  depellamur.  Nam ,  qui 
voluit  subTeuire  erroribus  Epicurus  ils,  qui  yldentur  con> 
turbafe  veri  cognitlonem ,  dixitque  sapientis  esse ,  opinio* 
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e  vice  semble  rejaillir  sur  la  connaissance  de  la 
vérité,  et  qai  a  dit  que  le  sage  doit  distinguer 
ropinioo  de  Févldence ,  n*a  rien  gagné;  car  il  ne 
nous  apprend  en  aucune  manière  à  purger  de 
Terreur  nos  opinions. 

XV.  On  dirige  contre  l'évidence  deux  sortes 
d'objections;  nous  devoàs  donc  préparer  pour  elle 
une  double  défense.  On  objecte  d'abord  que  les 
esprits  se  fixent  et  se  concentrent  trop  peu  sur  les 
objets  évident»)  pour  pouvoir  reconnaître  de  quelle 
clarté  ils  sont  revêtus  ;  ensuite  on  tire  argument 
de  ce  que  certaines  intelligences  enveloppées  et 
comme  égarées  par  des; questions  captieuses,  et 
ne  pouvant  les  résoudre,  trahissent  la  vérité.  U 
fiautdonc  avoir  présent  a  l'esprit  ce  que  l'on  peut 
répondre,  et  que  nous  avons  déjà  exposé  enfa  veur 
de  l'évidence,  et  nous  armer  pour  traiter  victo- 
rieusement toutescesquestionscaptieuses,  et  bri- 
ser ces  pièges  ;  c'est  ce  que  je^aie  propose^e  faire 
maintenant.  J'exposerai  avec  ordre  leurs  argu- 
ments; car  eux-mêmes  apportent  dans  leurs 
discussions  beaucoup  de  méthode.  D'abord  ils 
^'efforcent  de  prouver  que  beaucoup  de  choses 
peuvent  nous  paraître  ^réelles,  dont  l'existence 
^»pendant8oit  chimérique,  parce  que  de  vains 
fantômes  peuvent  agir  sur  notre  esprit  de  la  même 
manière  que  des  objets  positifs.  Vous  dites,  ce 
-sont  eux  qui  parlent,  que  certaines  représenta- 
tions nous  sont  envoyées  par  Dieu ,  comme  dans 
les  songes,  par  exemple,  dans  les  oracles ,  les  aus- 
pices ,  let  entrailles  des  victimes  (  car  ce  sont ,  là 
ijoutent-ils,  les  opinions  des  Stoïciens  contre  qui 
ils  discutent)  ;  mais  alors  comment  se  fait-il  que 
Dieu  pirîsse  donner  la  vraisemblance  à  défausses 
représentations  et  qu'il  ne  puisse  la  donner  à  celle 
qui  se  rapprochent  le  plus  de  la  vérité?  S'il  peut 

Dem  a  perspicuitate  scjiingere ,  nihU  profedt  ;  ipûns  emm 
opinionis  eirorem  nulio  modo  sustulit. 

XV.  Quamobram,  quum  diue  cauaœ  perspicuis  et 
etidentibus  rébus  adveneotur,  auxilia  lotidem  sont  con- 
tra  oomparanda.  Adveraatur  enim  primara,  qaod  panim 
defigUDt  animoa  et  intendiuit  îd  ea,  quse  perspiciia  suDt, 
ut  y  quanta  luGe  ea  circumftiaa  sunt,  poasint  agnoacere; 
alteram  «at,  quod  fallacibua  et  captiosia  interrogationibua 
circuuucripti  atque  deoepti  quidam ,  quum  eaa  dissolTere 
DOD  poasunt,  deadscuut  a  Teritate.  Oportet  igiUir  et  ea, 
quœ  pro  perepicuitate  responderi  posaunt,  in  promptu 
habore,  de  quibua  jam  diximua  ;  et  ease  armatoa ,  ut  oc- 
cunrel%  possimus  interrogationibua  eorum,  captioneaque 
diacutere,  quod  deincepa  lacère  constitui.  ^xponam 
igitnr  genératim  argumenta  eorum,  quoniam  ipsi  etiam 
ilU  soient  non  confuse  loqin.  Primum  conantur  osfendere, 
multa  poase  videri  ease,  quse  omnino  nuUa  sint,  quum 
animi  inaniter  moveantur  eodem  modo  rebua  lis,  quse 
nuOse  sint,  ut  iis,  quse  sint.  Nam  quum  dicatis,  inquiunt, 
visa  quasdam  mitti  a  deo,  valut  ea,  quae  in  soumis  tî- 
deantur,  quseque  oraculis,  auspidis»  extis  declarentur  : 
(hnc  enim  aiunt  probari  Stoicis ,  quos  contra  disputant  :) 
quserunt,  qoonam  modo,  falaa  visa  quœ  sint,  ea  deus el^ 
Ûoen  posait  probabilia  :  quœ  autemj»lane  proxime  ad  vê- 


la donner  à  ces  dernières,  pourquoi  pas  à  celles 
qu'on  distingue  à  grandpeine ,'  mais  jqu^on  dis- 
tingue pourtant  de  la  vérité?  S'il  le  peut  encore, 
pourquoi  pas  à  celles  dont  la  vérité  ne  se  peut 
plus  aucunement  distinguer?  Ensuite,  puisque 
l'esprit  se  met  de  lui-même  en  mouvement,  comme 
le  manifestent  les  fantaisies  de  notre  imagina- 
tion ,  les  hallucinations  des  furieux  et  les  rêves; 
n'est-il  pas  vraisemblable  que  l'esprit  soit  mû 
aussi  par  des  objets  extérieurs,  de  telle  sorte  qu'il 
ne  puisse  pas  distinguer  si  ce  quli  voit  sont 
des  réalités  ou  des  illusions,  et  qu'il  soit  Incapable 
de  reconnattre  entre  elles  aucune  différence  ?  Tout 
comme  si  deux  hommes  venaient  à  trembler  et 
à  pâlir,  l'un  spontanéntfent  et  par  une  certaine  ré- 
volution intérieure ,  l'autre  en  présence  de  quel- 
que objet  terrible,  on  ne  pourrait  distinguer  ces 
deux  genres  de  tremblement  et  de  pâleur,  et  il 
n*y  aurait  aucune  différence  sensible  entre  ces 
deux  résultats  de  causes  opposées.  En  résunoé,  j 
a-t-il  des  représentations  fausses  qui  aient  de  la 
vraisemblance?  Si  on  le  nie ,  c'est  une  autre  dis- 
cussion ;  si  on  l'accorde ,  pourquoi  refuser  la  vrai- 
semblance à  celle  que  Ton  distingue  difficilement 
des  représentations  vraies?pourquoi  à  oeilesqu'on 
n'en  peut  distinguer?  surtout  quand  vous  dites 
que  le  sage  en  fureur  s'abstient  de  porter  aacuo 
jugement,  parce  qu'il  ne  sait  plus  démêler  les 
représentations  qui  le  frappent. 

XV I.  Antiochuà  réfutait  abondamment  tontes 
les  objections  tirées  de  cesvisions  chimériques,  et 
parlait  sur  ce  sujet  seul  tout  un  jour.  Je  ne  veux 
pas  en  faire  autant;  j'exposerai  simplement  lès 
points  capitaux  de  la  réponse.  Et  d'abord  on  doit 
blâmer  l'emploi  qu'ils  font  de  cette  méthode 
d'interrogation  extrêmement  captieuse,  que  la 

rum  accédant,  elficere  non  poesit?  aut ,  si  ea  quoqne  pos- 
ait ;  cur  Ula  non  possit ,  quas  perdifiiciUter,  intemosaTitiir 
tamen?et,  ai  hase,  cnr  non  inter  quae  nihil  intersitomoiDO? 
Deinde,  quum  mens  moveatnr  ipsa.  per  aeae,  ut  et  ei 
déclarant,  quae  cogitatione  depingimua,  et  ea,  qacvd 
dormientibua,  vei  furiosia  vidcàntur;  non,  inquiont,  veri 
aimile  ait,  aie  etiam  mentem  moveri,  ut  non  modo  aoo 
intemoscat,  viaa  vera  illa  aint,  anne  falaa,  sed  ntin  bii 
nihil  intersit  omnino?  ut,  ai  qui  tremerent  et  ezalbeiee' 
rent,  vel  ipai  per  se,  motu  mentis  aliquo,  vei  ob^ 
terribili  re  extrinaeeus,  nihil  at  esset,  qui  distingoentar 
tremor  illeet  pallor,  neqoe  ut  quldquam  inteiesset  iatei 
intestinum,  et  oblatum.  Poetremo,  ai  noUa  visa  sont  pro* 
babOia,  quae  falsa  sint,  alia  ratio  est  Sin  autem  sont;  cor 
non  etiam  quae  non  facile  intemoacantur?  cor  noa,  ot 
plane  nihU  interait?  praeaertim  quum  ipai  dicatis,  sapiof 
tem  in  ftiroie  aostinere  seab  omni  assensa ,  qoia  aoUsiD 
visia  dietinctioappareat 

XYI.  Ad  haa  omnea  visionea  inanea  Antiodias  # 
dem  et  permulta  dicebat,  et  erat  de  bac  una  te  unius  diô 
diaputatio.  Mihi  autem  non  idem  fiuâendom  puto;  aed  tpa 
capita^oenda.  Et  primum  quidem  hoc  repreheDdeoduni» 
quod  captiosiasimo  génère  intenrogatioBis  utuotor;  qooi| 
genua  minime  in  philoaophia  profasuri  aolet,  qoum  a" 
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philosophie  réprouve ,  et  qui  consiste  à  s'avaDcer. 
insensiblement  et  par  petits  degrés  ;  c'est  ce  qu'ils 
nomment  soriie;  parce  qu'ils  élèvent  comme  un 
monceau  grain  à  grain  avec  cet  artifice ,  certaine- 
ment très-blâmable,  mais  aussi  très-embarrassant 
pour  l'esprit.  Voici  en  effet  la  marche  que  vous 
soivez  :  «  Si  Dieu  envoie  dans  le  sommeil  des  repré- 
sentations probables ,  pourquoi  ne  pourrait-il  pas 
faire  qu'une  représentation  fausse  ressemblât  à 
one  vraie?  puis  ensuite,  qu'on  ne  les  pût  que 
difficilement  distinguer  l'une  |de  l'autre?  puis 
encore  qu'il  fût  impossible  de  les  distinguer?  et 
enfin  qu'il  n'y  eût  aucune  différence  entre  les 
deux?  »  Si  vous  arrivez  là  parce  que  je  vous 
accorde  de  moi-même  chaque  terme  de  votre 
série,  ce  sera  ma  feute;  si  vous  vous  accordez 
tout  spontanément,  ce  sera  la  v(ytre.  Gomment 
convenir  avec  vous  que  Dieu  puisse  tout  faire, 
on,  s'il  le  peut,  qu'il  fasse  ce  que  vous  dites  là? 
Comment  pou  vez-vous  tenir  pour  indubitableque, 
si  one  chose  ressemble  à  une  autre,  il  en  ré- 
sulte qu'entre  les  deux  on  ne  puisse  plus  trouver 
que  difficilement  de  différence?  ensuite,  ne  plus 
en  trouver  aucune?  et  qu'enfin  elles  deviennent 
exactement  les  mêmes?  de  telle  façon  que  si  les 
loups  ressemblent  aux  chiens,  vous  finirez  par 
dire  que  diiens  et  loups  c'est  tout  un.  Il  y  a  sans 
doute  plusieurs  choses  déshonnètes  qui  ressem- 
blent aux  choses  honnêtes,  plusieurs  maux  qui 
ressemlilent  au  bien ,  et  plus  d'un  ouvrage  du  ha- 
sard, aux  œuvres  de  l'art?  Pourquoi  donc  hé- 
sitons-nous à  affirmer  qu'il  n'y  a  entre  les  uns 
et  les  autres  aucune  différence?  N'est-ce  pas  que 
nous  apercevons  que  leur  nature  y  répugne  ?  Car 
il  n'est  rien  au  monde  que  l'on  puisse  transpor- 
ta de  son  genre  dans  un  autre  genre.  Mais  s'il 
arrivait  qu'entre  des  représentations  de  diverses 


espèces,  il  n'y  eût  aucune  différence,  Ja  eotisé- 
quence  en  serait  que  certains  objets  se  trou- 
veraient être  à  la  fois  dans  leur  genre  et  dans  un 
genre  étranger;  ce  qui  est  manifestement  impos- 
sible. En  second  Deu ,  on  peut  renverser  par  une 
seule  objection  toutes  ces  visions  diimériques , 
cellesque  notre  imagination  créeà  plaisir  (et  nous 
reconnaissons  qu'elle  ne  fiiit  pas  défaut  dans  cette 
besogne) ,  comme  celles  qui  se  produisent  dans  le 
sommeil,  dans  l'ivresse,  dans  la  démence.  Car 
nous  déclarons  qu'aucune  des  représentations 
de  ce  genre  ne  présente  ce  caractère  d'évidence 
auquel  nous  devons  nous  tenir  hiébranlablement 
attachés.  Quel  est  l'homme  qui,  après  avoir  donné 
carrière  à  son  imagination,  ne  sent  pas,  lorsqu'il 
a  secoué  son  rêve,  et  qu'il  àt  rentré  en  lui-même, 
toute  la  différence  qu'il  y  a  entre  des  choses  évi- 
dentes et  deschimères?  J'en  dirai  tout  autant  des 
songes.  Groyez-vousqu'Ennius,  après  s'être  pro* 
mené  dans  des  Jardins  avec  Ser.  Galba,  son  voisin, 
ait  dit  :  «  Il  me  semble  que  Je  me  promenais  avec 
Galba?  »  Maisquandil  nousfait  le  rédtd'un  songe, 
il  dit  :  •  Il  me  semblait  que  le  poète  Homère 
«  était  devant  mes  yeux.  »  Et  de  même,  dans  Épi- 
charme  :  <  Je  ré  vais,  et  il  me  semblait  que  J'étais 
mort.  »  Aussi ,  dès  que  nous  sommas  réveillés, 
méprisons-nous  ces  visions,  et  sommes-nous  loin 
de  les  prendreau  sérieux  comme  les  actes  de  notre 
vie  publique. 

Xyn.  Mais ,  àiUm ,  ces  objets  chimériques  de 
nos  songes  ont  tous  les  traits  de  hi  réalité.  Il  s'en 
faut  beaucoup;  mais  Je  ne  veux  pas  insister  sur 
cette  différence;  qu'il  nous  suffise  dédire  que, 
pendant  Icsommeil ,  l'esprit  et  les  sens  n'ont  ni 
la  même  vigueur,  ni  la  même  intégrité  que  pen- 
dant la  veille.  Pour  les  hommes  ivres,  ils  sont 
loin  d'agir  avec  autant  d'assurance  que  lorsqu'ils 


odiiutatim  et  grsdatim  additar,  «at  démitar.  Soriias  boa 
Yocant,  qaia  acermin  effidont  ono  addito  grano.  Yitio- 
Sam  sane ,  et  captioaom  genoal  Sic  enim  adacenditis  :  Si 
taie  f  isoni  objectum  est  a  deo  dormieDti ,  at  pndMilnle  ait , 
cor  Don  etiam  ot  valde  teri  dmile?  car  déinde  non  »  ot  dif- 
ficUiter  a  yero  intemoacatur  ?  deinde ,  at  ne  iafemoscatar 
qajdem?  postremo  at  nihil  inter  hoc  et  iliad  intenit?  Hac 
si  perreneris ,  oie  tibi  primum  qaidque  concedenle  ;  meom 
vitiom  foerit:  ain  ipse  toa  spoote  proceaaeris;  taam. 
QiBS  enim  iibi  dedeiit ,  aot  omnia  deom  poeae;  aot  îta 
foctoraiD  eaae,  si  possH?  qaomodo  aotem  aamis,  ut,  ai 
qoid  coi  siraiie  esse  poasît,  aeqoator,  ut  etiam  internosd 
difiidHter  poasit?  demde,  ut  ne  intemoad  qaîdem?  po- 
stremo ,  at  eadem  aint?  ut ,  si  lapi  canibua  similes,  eosdem 
diœs  ad  extremnm.  Et  quidem  bonestia  aimiUa  auiit  quâd- 
dam  non  hooesla ,  et  bonis  non  bona ,  et  artificioais  minime 
artificiosa.  Quid  dubitamoa  igitur  aifirmare,  nihil  inter 
bsBC  inteieaae  ?  Ne  repugnantia  qnidem  TidemaaMfihil  eat 
enim,  qaod  de  aoo  génère  in  aliod  genoa  tranaferri  poasit 
At  si  effioeretur,  ut  inter  visa  difièrentiam  generom  nihU 
intrresset,  reperirentnr,  quas  et  in  aoo  génère  eaaent,  et 
in  alieno.  Qood  fieri  qui  poteat?  Omnium  deinde  Im- 


nium  viaorum  una  depnlalo  eat,  sive  illa  eogitalione  in- 
formantor,  quod  fieri  aolere  C(Micedimua;dTe  in  quiète, 
aive  per  vinum,  aire  per  inaaniam.  Nam  abomnibua  ejua- 
dem  mM  viaia  perapicuitatem,  qaam  mordicus  tenere 
debenma,  abesse  dioemoa.  Qoia  enim»  qunm  aibi  fiogit 
aliqoid  et  cogitatione  Siepingît,  non,  aimai  ac  ae  ipse  eom- 
mo?it  atque  ad  se  revocavit,  aentit,  quid  faiterait  inter 
perspicua  et  inania?  Eadem  ratio  eat  aonmiorum.  Ifum 
cenaea  Enniom,  quum  in  hortis  cum  Ser.  Galba,  vicine 
auo,  ambulaviaaet,  dixisae,  «  Visas  aum  mihi  eum  CTalba 
ambulare?  »  At,  quom  aomniaTit,  ita  narrât  : 

....  visas  Homenis  adease  poeta. 
Idemquè  in  Epicbarmo  : 

Nam  videbar  somniare ,  memet  esse  mortnum. 
Ifaque ,  simul  ut  experreeti  aomaa,  viaa  iUa  oontemnimus; 
neqne  Ita  habemoa ,  at  ea ,  qo»  in  foro  geaaimna. 

XVn.  Atenhn  dam  videntur,  eadem  eat  la  eomniaspe* 
dea,  et  eorum,  qun  vigUantes  videmoa!  Piurimam 
interert;aed  id  omittamaa.  Ulud  enim  didmaa,  non  eam» 
dem  eaae  vim,  neqoe  istegrilatem  dormientium  et  vigi. 
laottum ,  nec  mente ,  née  aenao.  Ne  vinolenti  quidem  qu» 
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ont  ta  feos  rassis  :  Hs  sont  Indécis,  ils  hësiteiit,  ils 
se  reprament  par  moments;  ils  ne  prêtent  à  ce 
qu'il  ienr  semble  voir  qu'une  foi  chancelante  :  et 
après  avoir  dormi,  ils  comprennent  toute  la  va- 
nitéde  ces  visions.  La  même  chose  arrive  dans  la 
déoieDoe:  le  fdrieux,  au  premier  moment  de  son 
accès,  ne  fait  que  rendre  son  impression,  en  di- 
sant qu'il  voit  des  choses  qui  cependant  n'exis- 
tent pas  ;  mais  quand  il  éprouve  quelque  relâche, 
il  sent  alors  et  parle  comme  AIcméon  :  «  Mon  cœur 
«  dément  le  rapport  de  mes  yeux.  » — Mais  le  sage, 
dans  un  accès  de  fureur,  retient  son  jugement ,  de 
crainte  de  recevoir  Terreur  pour  la  vérité.  —  Il  le 
retient  encore  dans  bien  d'autres  circonstances  ; 
lorsque  ses  tens  sont  appesantis  et  allanguis, 
lorsqu'il  trouve  de  l'obscurité  dans  les)  choses, 
ou  lorsque  le  temps  lui  manque  de  les  bien  con- 
naître. Mais  en  toute  circonstance,  de  cela  même 
qœ  le  sage  retient  son  jugement,  il  faut  conclure 
contre  vous.  Car  s'il  n'y  avait  aucune  différence 
entre  ta  représentations,  il  s'abstiendrait  tou- 
jours, ou  ne  s'abstiendrait  jamais.  Tout  cet  or^ 
dre  d'objections  nous  montre  l^en  avec  quelle 
légèreté  raisonnent  ceux  qui  veulent  tout  confon- 
dre. Nous  demandons  suivant  quelles  règles  juge 
l'bomme  grave ,  égal,  ferme  et  sage  ;  et  Ton  nous 
dte  pour  exemples  ta  rêves ,  les  accès  de  fureur 
et  ta  vapeurs  du  vin.  Me  voyons-nous  pas ,  dans 
toute  cette  argumentation,  quelle  est  l'inconsé- 
quenoé  de  notre  langage  ?  N*avoDS-nous  pas  scru- 
pule de  mettre  en  avant  les  hommes  plongés  dans 
le  sommeil  et  dans  Tivresse  et  ceux  dont  l'esprit 
est  refiversé ,  usant  d'un  procédé  si  absurde ,  que 
nous  déclarons  tantôt  qu'il  y  a  une  différence 
entre  ta  perceptions  de  la  veille  et  celles  du 
sommeil ,  entre  les  perceptions  d'un  esprit  sain 


et  rassis,  et  œtles  d'une  fntenigence  disposée 
autrement  ;  tantôt  qu'il  n'y  a  aucune  différence? 
Ils  ne  voient  pas  même  que  par  là  ils  rendent  toot 
incertaines;  ce  qu'iis  ne  veulent  pas  :  f  appelle 
incertaines  les  choses  que  les  Grecs  nomment 
d[$7)Xa.  S'il  en  est  ainsi,  qu'entre  ta  pero^tioi» 
d'un  homme  sensé  et  celles  d'un  fou  il  n*y  ait 
aucune  différence ,  qui  pourra  être  assuré  de  pos- 
séder son  bon  sens?  et  vouloir  atteindre  on  tel 
résultat,  n'est  pas  d'un  homme  médiocrement 
insensé.  Insister,  comme  ils  le'fbnt ,  sur  les  res- 
semblances des  jumeaux  et  des  empreintes  d'on 
même  cacfaM,  c'est  une  puérilité.  Qui  de  doqs 
songe  à  nier  les  ressemblances  quand  le  monde 
nous  en  offre  tant?  Mais  si  c'est  assez  pour  dé- 
truire toute  connaissance  qu'il  y  ait  parmi  les 
choses  beaucoup  de  ressemblances ,  pourquoi  ce 
point  que  nous  vous  accordons  nous-mêmes  ne 
vous  sufQt-il  pas?  Et  pourquoi  voulez- vous  plu- 
tôt, en  donnant  un  démenti  à  la  nature,  établir 
qu'une  chose  n'est  pas  telle  en  son  espèce  qu'elle 
l'est  en  effet,  et  qu'entre  deux  ou  plusieurs  êtres, 
il  puisse  exister  une  identité  parfaite?  Deux  œoÊ 
et  deux  abeilles  présentent  une  extrême  Simili- 
tude ;  pourquoi  donc  vous  donner  tant  de  mal  ?  et 
que  voulez-vous  avec  vos  jumeaux  ?  On  vous  ac- 
corde qu'ils  sont  semblables;  cela  pouvait  tous 
suffire.  Vous  voulez  qu'ils  soient  non  passembla- 
bles ,  mais  identiquement  les  mêmes;  ce  qui  est 
tout  à  fait  impossible.  Vous  recourez  ensuite  à 
ces  physiciens  dont  on  s'est  tant  moqué  dans 
l'Académie  (et  que  vous  finirez  certainement  par 
invoquer  vous-même),  et  vous  dites  que,  selon  Dé- 
mocrite ,  il  y  a  une  infinité  de  mondes  parmi  les- 
quels certains  sont  non-senlement  semblables, 
mais  de' tous  points  et  parfiadtement  pareils,  ne 


focâunt,  eadem  approbafione  fodont,  qaa  sobrii  :  dabi- 
tiuit ,  haesitant,  reTooant  se  interdum ,  iiaqiie ,  qaae  Tiden- 
tor,  tmbedllias  assentiintur;  qnumque  edonniverunt, 
illa  visa  quain  levia  fuerint ,  inteHigoot.  Quod  idem  con- 
liiigit  insai^,  ut  et  iDcipientes  forere  ae&Uant  et  dicant 
aKqaM,  quod  non  ait»  id  videri  aibi  ;  et,  quamnlaientary 
aentiantf  alqlie  illa  dicant  AlcmuQoma  : 

SadmUil  aeaUqnam  eor  eonaentit  eiim  ocalomm  adspecta. 

At  «nln  ipae  sapleiia  sustinet  se  in  Airore,  ne  approbet 
falsa  pro  veris.  Et  alias  qnidem  sœpe»  ai  aut  tn  aensi- 
bos  ipsiiia  est  aliqaa  forte  gravitas ,  aut  tardltaa ,  aut  obe- 
curiora  sunt,  quiB  Tideator^  aat  a  perapicieiido  temporia 
breyitate  exduditur.  Quauquam  lotnm  hoc,  8q>ientem 
aliquando  snatinere  assensiœiem^  contra  tob  est.  Si  enim 
inter  visa  mhit  Intéressât;  aat  aemper  austineret,  ant 
nnnqtialD.  Sed  ex  hoc  génère  toto  perapici  poteat  leritaa 
'orationia  eomm,  qni  omnia  captant  oonftmdere.  Qoeri- 
nih8f$ravitatlay  oonatantlBe,  Hmltatîay  sapientîaê  judidam  : 
utimmr  etesùf^  aomniantiamy  forioaonim,  ébriosorom. 
Nom  lUadattendiffloa,  in  hoc  ornai  génère  qaam  incôn* 
atanter  loqoimiir  ?  Non  enim  oroferremoa  vino,  aut  somno' 
opprasaoa ,  aat  mente  captos,  tam  abaurde,  ot  tum  dioe- 


remos  intereaae  inter  vigflantlnm  Tiaa  et  sobrioniinec 
aanorum ,  et  eonuh ,  qui  essent  aliter  affecti  ;  tum  mhil 
interesae.  Ne  hoc  quidem  cemuut,  omnia  se  reddere 
incerta  ;  qood  noUami  ;  ea  dico  inoerta ,  quae  àBrikoL  Gnà. 
Si  enim  res  se  ita  habeat,  ut  nihil  intersit,  ulmm  ita  coi 
Tidealur,  [ut]  insano ,  an  sano  ;  oui  posât  exploratoni  esse 
de  sua  aanitate?  quod  Telle  effioere ,  non  niediocris  insaiiis 
est.  SiroBitudines  Tero  aut  gemioorum,  aut  sigoorom 
annulia  knpresaorum ,  pueriliter  oonsectantur.  Qois  enim 
noatrum  similitudines  negat  esse,  quum  ese  plurimis  in 
reboa  appareant?  Sed ,  si  satia  est  ad  tollendam  oognitio- 
nem ,  similia  esse  multa  multorum  ;  cor  eo  non  estis  con- 
tenu, prœsertim  ooncedentibua  nobis?  et  cor  id  potins 
contendJtia,  quod  rerum  natnra  non  patitur,  ut  non  «lo 
quldque  génère  sit  taie,  quale  est,  nec  ail  in  doobos, aut 
idoribo^,  nuUa  re  differens  uUa  communitaa?  Ut  sibi  sint 
et  oira  ovorum,  et  apes  apium,  mmmiiTiy  :  quid  pugnas 
igitur?  aut  quid  tibi  via  in  geminis?  Conoeditur  enim  si- 
miles  esse,  quo  contentus  esse  potueraa  i  tu  auteniTis 
eosdem  plane  esse,  non  similes;  quod  fieri  nallo  modo 
potest  Ddn  confiigis  ad  physicos  eos ,  qui  maxime  in 
Academlairridentur  ;  a  quibua  ne  tu  quidem  jam  teabsU- 
nebis  ;  et  aia  Democritum  dlcere,  innumerabiJes  es» 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES. 


4SS 


présentant  absolument  aucane  difF<^nce ,  et  que 
eeux-là  même  sont  innombrables;  qu'il  en  est, 
sous  ce  rapport,  des  hommes  comme  *des  mon^ 
des.  Vous  demandez  alors  que  puisque  deux 
mondes  peuvent  être  exactement  pareils,  à  ce 
point  qu'H  n'y  ait  pas  même  entre  eux  la  plus 
légère  différence,  on  vous  accorde  qu'il  y  ait 
aussi  dans  notre  monde  des  objets  tellement 
semblables  qu'on  ne  puisse  trouver  la  moindre 
iifférence  entre  eux.  Pourquoi,  dites-tous,  tan- 
flis  que  ces  atomes ,  qui ,  selon  Démocrite ,  don- 
nent naissance  à  tout ,  peuvent  produire  et  pro- 
duisent en  effet  dans  les  autres  mondes,  dont 
le  nombre  est  infini ,  un  nombre  infini  de  Q.  Lu- 
tatius  Gatulus;  pourquoi,  dans  le  monde  si  vasto 
que  nous  habitons,  un  autre  Gatulus  ne  pourrait- 
il  pas  se  rencontrer? 

XYIII.  D'abord,  vous  me  parlez  au  nom  de 
Démocrite  dont  je  récuse  Tautorité;  Je  veux  au 
contraire  vous  opposer  celle  de  bien  meilleurs 
physiciens  qui  prouvent  évidemment  que  chaque 
chose  a  ses  ph>priétés  particulières.  Imaginez 
ces  deux  anciens  Servilius,  frères  Jumeaux,  aussi 
ressemblants  qu'on  ledit;  pensez- vous  pour  cela 
qu'ils  aient  été  identiquement  les  mêmes?  On  ne 
savait  les  distinguer  dehors,  mais  on  le  savait 
chez  eux;  les  étrangers  ne  l'auraient  pu,  mais  les 
leurs  le  pouvaient.  L'expérience  ne  nous  prouve* 
t-elle  pas  que  ceux  dont  nous  n'aurions  Jamais 
pensé  pouvoir  discerner  les  traits,  nous  devien- 
nentavecrhabitudesifacilementreconnaissables, 
que  leur  ressemblance  finit  par  s'évanouir  à  nos 
yeux?  Contestez ,  si  vous  voulez ,  Je  ne  discuterai 
pas  ;J'accorderai  que  lesage,  qui  fait  l'objet  de  tout 
cet  entretieïi,  retiendra  son  Jugement,  lorsque  des 


objets  semblables  dont  il  n'aura  pas  une  connais- 
sance exacte  se  présenteront  à  ses  yeux  ;  et  que 
Jamais  il  ne  se  fiera  à  d'autre  représentation  qu'à 
celle  dont  on  ne  peut  crahklre  que  l'erreur  prenne- 
les  traits.  Il  a  pour  les  cas  ordkiaires  une  certaine 
méthode  qui  lui  apprend  à  distinguer  le  vrai  du 
faux  ;  et  quant  à  ces  ressemblances,  l'habitude 
est  tout  ce  qu'il  faut  Une  mère  sait  bien  distin- 
guer ses  deux  enfants  Jumeaux, habituée  qu'elle . 
est  à  les  voir  ;  avec  de  l'exercice ,  vous  y  parvien- 
drez comme  elle.  Vous  savez  combien  les  œufs  ^  ' 
se  ressemblent  dans  le  proverbe? cependant  nous 
avonsapprisqu'à  Délos  (du  temps  que  cette  lie  flo- 
rissait  )  certains  individus  nourrissaient  un  grand 
nombredepoules.pour en  faire  le  commerce, et  à 
la  simple  inspection  d'unœuf  savaient  dire  quelle 
poule  l'avait  pondu.  Vous  voyez  donc  que  cette 
ressemblance  ne  prouve  rien  centre  nous;  car  il 
nous  suffit  qu'on  puisse  distinguer  ces  œufe  les  uns 
des  autres.  Il  est  vrai  que  pour  moi  Je  ne  puis 
prononcer  avec  certitude  que  c'est  bien  là  tel  oraf , 
pas  plus  que  s'il  n'y  avait  entre  eux  tous  aucune 
différence  ;  car  J'ai  pour  règle  de  ne  Juger  vraie 
une  apparence  que  lorsqu'il  est  impossible  quelle 
soit  fausse  :  et  Je  ne  puis  m'écarter  de  cette  rè- 
gle d'une  seule  ligne,  comme  on  dit;  sans  quoi 
Je  confondrais  tout.  Car  non-seulement  la  con- 
naissance, mais  même  l'essence  du  vrai  et  du 
faux  est  anéantie,  s'il  n'y  a  point  de  différence 
entre  eux  ;  et  c'est  dire  une  absurdité  que  de  pré- 
tendre comme  vous  le  faites  parfbis ,  que,  lorsque 
les  représentations  s'impriment  sur  l'esprit,  ce 
n'est  pas  entre  les  impressions  mêmes  que  vous 
contestez  qu'il  y  ait  des  différences,  mais  entre 
les  apparences,  et ,  si  on  peut  le  dire,  les  figures  ; 


mondoe,  et  qoidem  sic  qDOsdam  inter  sese  non  solom 
similes,  sed  andiqœ  perfecte  et  absolate  ita  pareB,  ut 
inter  eoa  nihil  pronos  intereit ,  et  eos  quoque  innomerabi- 
les:  itèmqUe  homines.  Deiûde  postulas,  ut,  si  mandas 
ita  sit  par  atteri  mnn^,  ut  ioter  eoa  ue  mimmum  quidam 
taterstt,  conoedator  Ubi,  ut  in  tioc  quoque  noslro  mondo 
iliquid  alicai  sic  sit  par,  ni  nibil  différât ,  nîbil  intersit. 
Cor  enim ,  inquies ,  qnum  ex  illis  individnis ,  onde  onmia 
Pèmocritus  gigni  affirmai,  in  reliquis  mandis,  et  in  ils 
qoidem  innomerabUibus  innomerabOes  Q.  Lntatii  Catuli 
non  modo  possint  esse,  sed  etiam  sinl;  in  hoe  tante 
mondo  Catolus  aMer  non  possit  efBd  ? 

XVm.  Primum  qoidem  me  ad  Democritom  vocas, 
coi  non  assendor;  poliosque  refello,  propterid,  qnod 
dilocide  doeetor  a  politioribas  physicis ,  singuiaram  revom 
siogolas  proprietates  esse.  Fac  enim  anUquos  illos  Serri- 
lios,qoi  gendoi  foeruntytam  8imiles,qaam  dicamtur; 
nom  censés  etiam  eosdem  fbisse?  Non  cognoscebantnr 
foris ;  at  domi  :  non ab  alienis  ;  at  a  sois.  An  non  yidemus, 
bocnsa  venire,  ut,  qoos  nonquam  putassemus  a  nolâa 
intemosd  posse,  eos,  consoetndine  adhihita,  tan»  fiuûle 
intemoseeremus,  uti  ne  minimom  qoidem  similes  ride- 
rentar?  Hic,  "polies  lioet,  non  repognabo:  qnin  etiam 
concedam,  Ulnm  ipeum  sapientem,  de  quo  omnis  bic 


sermo est,  quum  el  res  similes  occorrant ,  quas  non  ba-  ; 
beat  denotatas,  retentorom  assensom ,  nec  unquam  nlli  ' 
riso  assensnrom',  aisi  quod  taie  fiierit ,  qnale  folsom  esse 
non  possit  Sed  et  ad  coteras  rea  habetqoamdam  arten, 
qoa  Tera  a  fUsis  possit  distingiiere;  et  ad  similitodines 
istas  usus  adhibendus  est.  Ut  mater  gentinos  intemoscit 
consoetndine  ocolomm  ;  sic  ta  intemosces ,  si  assueveris. 
Videsne,  «t  in  proverbio  sit  ofonim  inter  se  similitndo? 
Tamen  boo  aocepimus,  Dell  fuisse  complnres»  salria  rébus 
illis ,  qui  gallinas  alere  permoitas  qwBstus  causa  sdlenot; 
bi  quum  oTom  bispeierant,  quse  id  galtina  peperfaset» 
dioere  solebant.  Neque  id  est  oontra  nos.  Nam  Dobis 
satis  est ,  oTa  iUa  interaoscere.  Nihil  enim  magis  assentlii 
potest ,  hoc  illod  esse,  qoam  si  inter  illa  omnino  nibil  ln> 
teressei;  babeo  enim  regolaoïk,  ut  talia  risa  Yora  judioem» 
qualia  falaa  esse  non  possint  :  ab  ba«  mibi  non  lieet  traa^ 
Tersnm,  ot  aiont,  digitom  dispedero,  ne  conftmdam  omola. 
Yen  enim  et  falsî  non  modo  cognitio,  sed  etiam  natua 
toiletur,  si  nihil  erit ,  qnod  intersit  :  ut  etîam  lUud  absur^ 
dom  sit ,  qood  interdom  soletis  dicere,  qnum  Tisa  in  aa^ 
mis  imprimantur,  non  vos  id  dicero,  inter  ipsas  imprea* 
sîones nihil  interesse,  sed  inter  species  et  quasdam  focmas 
eomm.  Quasi  toto  non  spede  yisa  judioentur  !  quœ  lidem 
nullam  habcbunt,  sublata  veri  et  faUi  nota.  lOud  veto. 
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des  objets  représentés  :  comme  si  ce  n'était  paspar 
ces  apparences  que  i'on  Juge  les  r^résentatioas  ! 
Vous  les  dépouilles  de  toute  autorité,  en  suppri- 
mant la  marque  distinctive  du  vrai  et  du  faux. 
Mais  ce  qui  est  encore  plus  absurde,  c'est  de 
dire  que  vous  suives  les  probabilités  lorsque  rien 
ne  vous  en  empêche.  D'abord,  comment  pourriez-i 
vous  ne  pas  être  empêchés,  puisque  le  vrai  et  le 
faux  n'ont  rien  qui  les  sépare?  £n  second  lieu , 
quelle  est. la  marque  caractéristique  du  vrai, 
si  cette  marque  lui  est  commune  avec  le  faux? 
De  tels  principes,  il  a  bien  fallu  venir  à  ïiKoxiy 
c'est-à-dire  à  bi  suspension  du  Jugement, 
dans  laquelle  Arcésilas  a  su  se  maintenir  plus 
fermement  que  Gaméade,  si  ce  que  plusieurs 
pensent  de  ee  dernier  est  vrai.  Si  l'on  ne  peut  rien 
connaître,  comme  ils  le  croient  l'un  et  l'autre,  il 
faut  renoncer  à  toute  affirmation;  quoi  de  plus 
vain,  en  effet,  que  d'affirmer  ce  qu'on  ne  connaît 
pas?  On  vous  disait  hier  encore  que  Garnéade 
fléchissait  quelquefois  Jusqu'à  dire  que  le  sage 
pourrait  porter  des  jugements  anticipés,  ou,  en 
propres  termes,  faire  une  foute  grave.  Pour  moi , 
je  suis  très-certain  qu'il  y  a  quelque  chose  que 
l'on  peut  connaître;  et  voici  trop  longtemps  déjà 
que  je  discute  pour  le  prouver:  mais  Je  le  suis 
encore  plus,  que  le  sage  ne  portera  Jamais  de  tels 
jugements,  c'est-à-dire ,  n'affirmera  Jamais  ce  qui 
est  faux,  ou  ce  qu'il  ne  connaît  pas.  Reste  ee 
principe  de  nos  adversaires  :  Que  pour  découvrir 
la  vérité,  il  faut  parler  successivement  pour  et  con- 
tre toutes  les  opinions.  Voyons  donc  ce  qu'Us  ont 
découvert.  Nous  n'avons  pas  coutume  de  le  mon- 
trer, me  répondent-ils.  Quels  sont  donc  ces  mys- 
tères? et  pourquoi  cacher  votre  pensée,  eomme 
quelque  chose  de  honteux?  Pour  que  ceux  qui  nous 
écrivent  prennent  plutôt  pour  guide  leur  raison 


que  notre  autorité.  Mais  pourquoi  n'aoraienUii 
pas  deux  guides  à  la  fois?  serait-ce  un  mal  poor 
eux?  Il  est  un  de  leurs  dogmes  cependant  que  nos 
adversaires  ne  cachent  pas,  c'est  qu'on  ne  peat 
rien  connaître.  Mais  est-ce  qu'ici  leur  autorité  n'a 
pas  d'inconvénient?  Pour  moi.  Je  suis  persuadé 
qu'elle  en  a  beaucoup.  Qui  eût  embrassé  une  doc- 
trine dont  la  fausseté  et  le  vice  éclatent  avec  tant 
d'évidence,  si  Arcésilals,  et  bien  plus  encore  Gar- 
néade, n'avaient  fait  preuve  d'une  telle  richesse 
de  connaissances  et  d'un  si  beau  talent  d'expres- 
sion? 

XIX.  Voilà  à  peu  près  ce  qu'Antiochus  Dons 
dit  alors  à  Alexandrie,  et  ce  que  fort  longtemps 
après  il  répéta  avec  encore  plus  d'insistance  en 
Syrie,  où  il  m'acc(mipfignait,  peu  de  temps  avant 
sa  mort.  Maintenant  que  J'ai  prouvé  l'exeel- 
lence  de  ma  cause.  Je  n'hésiterai  pas  à  tous 
faire  une  ol)servation,  à  vous  pour  qui  j'éprome 
la  plus  vive  amitié  (c'est  à  moi  que  s'adressait 
LucuUus),  et  qui  êtes  plus  Jeune  que  moi  de  quel- 
ques années.  Gomment,  vous  qui  avez  fait  un  si 
magnifique  éloge  de  la  philosophie  et  triomphé 
des  répugnances  de  notre  cher  Hortensius,  corn- 
mentpouvez-vous  suivre  une  doctrine  qui  confond 
le  vrai  avec  le  faux,  qui  nous  retire  noire  juge- 
ment, nous  interdit  tonte  affirmation,  nous  dé- 
pouille de  nos  sens  ?  Les  Gimmériens,  à  qui  la  vue 
du  soleil  était  dérobée  ou  par  un  dieu^  ou  par 
quelque  Jeu  delà  nature,  ou  par  la  position  même 
du  lieu  qu'ils  habitaient,  avaient  cependant  des 
feux  à  la  lumière  desquels  ils  pouvaient  se  con- 
duire ;  mais  ces  philosophes ,  dont  vous  vous  fai- 
tes le  partisan,  après  nous  avoir  enveloppés  de 
si  épaisses  ténèbres,  ne  nous  laissent  pas  même 
une  seule  étincelle  pour  guider  nos  regards.  Si 
nous  nous  rendons  à  eux,  ils  nous  enveloppent 


I,  quod  dicitis,  probabilia  vos  seqai,  si  re 
I  impediamiiii.  Primum  qal  potestis  non  impediri, 
qaam  a  veris  falsa  non  distent?  deinde  qaod  judidum  esl 
veri ,  qviiBfi  sit  commane  tUsi?  £i  bis  Ula  necessario  nata 
est  iKOii ,  Id  est ,  assessionls  retentio  ;  in  qoa  melins  sibi 
constitit  Arcésilas,  si  Tera  sont,  qam  de  Carneade  non- 
imlli  existâmant  Si  enim  percipi  nihil  potest ,  quod  utriqae 
visurn  est,  tolleiidiis  assensos  est.  Qoid  enim  est  tam 
futile,  qiiam  qiridqnam  approbarenon  oognitum?  Cainea- 
dem  autem  etiam  beri  aadiebamus ,  soHtam  esse  eo  delabi 
kilerdum,  at  diceret,  opioatomm,  id  est,  peccatorum 
esse  sapientem.  MUii  porro  mm  tam  certain  est,  esse  ali- 
quld,  qaod  comprehendi  posait,  (de  quo  jam  nimiam 
etiam  dia  dispoto ,}  qaam  sapientem  nibil  opinari ,  id  est , 
Donqoam  assentiri  rei  vel  fols».  Tel  incognitse.  Restât 
illad,  qaod  dicant,  veri  Inveniendi  caasa  contra  omnia 
diei  oportere,  et  fm  omnibus.  Volo  igitor  tidere,  qaid 
InTenerint.  Ifon  solemns,  inqoit,  osteodere.  QussuDt 
tandem  Ista  mysteria  ?  aot  car  celatis ,  quasi  turpe  aliqald , 
aententiam  vestram?  Ut,  qaf  audient,  inquit,  ratione 
potfais,  qnam  aactoritate  dncanitur.  Quid  si  utroque? 
num  ^m  est?  Uaum  tamen  illud  non  celant,  nihil  esse , 


quod  percipi  possit  An  in  eo  anctoritas  nihil  obest?  Mihi 
qoidem  ridetur  vel  plurimam.  QiJus  enim  ista  tam  aperte 
perspicueqoe  et  perrersa,«t  fiilsa  sesptns  esaeC,  msS  laola 
in  Aroesila,  multo  etiam  major  in  Carneade  et  copia  ro- 
rum ,  et  dicendi  vis  faisset? 

XIX.  Haic  AntiocbttS  fere  et  Alexandriae  tnm ,  tt  mnl* 
tis  annis  post,  multo  etiam  asseverantius,  in  Syiia  qaam 
esset  mecôm,  panllo  ante  qaam  est  mortnos.  Sed  jam 
conflrmata  causa ,  te ,  t^minem  amicissimum ,  (me  aatm 
appeliabat;)et  aliquot annis  minorem  natn,non  duhitabo 
monere  :  Tune,  qoum  tantis  laudUias  phUosophiam  eito 
leris,  Hortensiumque  nostrum  dissentlentem  eommoTem, 
eam  pbilosopliiam  sequere ,  qose  confondit  vera  aim  fri- 
sis,  spoliât  nos  judicio,  privât  approbatione ,  onmibas 
orbat  sensibns  ?  Et  Cimmeriis  quidem ,  quibos  adspectois 
soUs  si?e  deas  aliquis,  sive  natura  ademerat,  mt  ejos 
loci,  quem  inoolebant,  situ»,  ignés  tameo  aderaot,  quo- 
rum illis  uti  4umine  Ucebat  :  isti  autem ,  quoa  tu  probas, 
,  tantis  olVùsis  tenebris ,  ne  scfaitiliam  qoidem  uilam  uobis 
ad  dispiciendom  reliquerunt.  Quos  si  sequamur,  iis  Tm 
colis  simus  adstricti,  ut  nos  çommoYere  nequeamns. 
Subiata  enim  assensione,  omnem  et  motmn  j 
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4e  tels  Uem  que  doi»  ne  pooTons  plus  nous  mon- 
vofr.  Dès  lors  qu'on  nous  interdit  toute  affirma- 
tion, on  nous  interdit  en  même  temps  de  nous 
résoudre  et  d'agir;  car  non-seulement  nous  ne 
pourrions  rien  faire  de  bien ,  mais  tout  acte  nous 
devient  en  réalité  impossible.  Prenez  garde  qu'il 
ne  vous  soit  moins  permis  qu'à  tout  autre  de  sou- 
tenir une  telle  doctrine.  Gomment  I  vous  qui  avez 
découvert  les  menées  les  plus  ténébreuses  et  les 
avez  révélées  en  plein  jour,  vous  qui  avez  affirmé 
par  serment  que  la  certitude  vous  en  était  ac- 
quise (ce  que  Je  pouvais  affirmer  aussi,  puisque 
j*étais  initié  par  vous  à  cette  découverte  ) ,  vous 
irez  soutenir  qu'on  ne  peut  absolument  rien  com- 
prendre, rien  affirmer,  rien  connaître  1  Prenez 
garde,  je  vous  en  conjure,  de  porter  vous-même 
atteinte  à  l'autorité  de  ces  admirables  actions. 
Lucullus  se  tut  alors.  Pour  Hortensius,  tout 
ravi  d'admiration  (le discours  de  Lucullus  l'avait 
mis  dans  un  transport  continuel  ;  il  levait  souvent 
les  mains  au  ciel  ;  et  je  ne  m'en  étonne  pas,  car 
je  crois  qu'on  n'a  Jamais  attaqué  l'Académie  avec 
plus  de  talent) ,  il  se  mit  aussi  à  m'exborter  de 
changer  de  doctrine  :  plaisantait-il,  ou  parlait-il 
sérieusement,  c'est  ce  que  Je  ne  pouvais  trop 
comprendre.  Gatulus  me  dit  alors  :  Si  vous  avez 
été  convaincu  par  ce  discours  où  Lucullus  a  dé- 
ployé tant  de  mémoire,  de  méthode  et  de  richesse, 
je  me  tais ,  et  ne  veux  point  vous  détourner  de 
changer  de  système,  si  vous  vous  y  sentez  en- 
gagé. Cependant  je  ne  serais  point  d'avis  qu'il 
eût  tant  de  crédit  sur  votre  Jugement.  Peu  s'en 
faut,  igouta-i-il  en  souriant,  que  notre  ami  ne  vous 
ait  conseillé  de  prendre  garde  qu'un  méchant 
tribun  (c'est  une  race  qui  ne  manquera  Jamais, 
comme  vous  le  savez)  ne  vous  saisisse  et  ne  vous 
eotralne  de  force  devant  le  peuple  pour  vous  y 
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atseuser  d'inconséquence ,  vousqui  dites  qu'on  ne 
peut  rien  découvrir  de  certain ,  et  qui  vous  êtes 
vanté  uaguères  d'une  découverte  certaine.  Que 
c^e  menace  ne  vous  épouvante  pas  trop.  Quant, 
au  s^jet  de  la  discussion.  J'aimerais  mieux ,  Je  l'a> 
voue,  vous  voir  d'un  autre  avis  que  Lucullus. 
Cependant,  ai  vous  changiez  d'opinion,  Je  n'en 
serais  pas  extrêmement  surpris.  Car  je  me  sou- 
viens qu'Antiochui,  après  avoir  pensé  comme 
vous  pendant  fort  longtemps ,  au  premier  revire* 
ment  d'idées ,  changea  brusquement  de  doctrine. 
—  Après  ces  paroles  de  Catulus,  Unis  les  regards 
se  fixèrent  sur  moi. 

XX.  Ému ,  comme  Je  le  suis  d'ordinaire  dans 
toutes  les  grandes  causes,  je  commençai  à  peu 
près  en  ces  termes  :  Catulus ,  le  discours  de  Lu- 
cullus a  fait  sur  moi  toute  l'impression  que  doit 
produire  le  langage  d'un  homme  savant ,  abon- 
dant ,  4iui  a  médité  ce  qu'il  dit ,  et  n'omet  rien  de 
ce  qui  peut  servir  sa  cause;  non  pas  que  Je  dé- 
sespère de  pouvoir  y  répondre  :  l'autorité  de  ses 
conseils  aurait  eu  un  grand  empire  sur  mon 
esprit,  si  vous  ne  lui  aviez  opposé  l'autorité  tout 
aussi  considérable  des  vôtres.  J'engagerai  donc 
le  combat  après  avoir  dit  un  mot  pour  couvrir 
ma  réputation.  Si  J'avais  embrassé  cette  philoso- 
phie par  ostentation  ou  par  une  certaine  humeur 
contentleuse ,  Je  livrerais  à  la  condamnation  non- 
seulement  une  telle  folie,  mais  encore  toute  ma 
conduite ,  et  la  nature  même  de  mon  esprit  Car 
si  dans  les  moindres  choses  on  blâme  justement 
l'obstination ,  et  l'on  punit  l'imposture ,  voudrais- 
Je,  par  pure  opiniâtreté,  contester  à  mes  sembla- 
bles ce  qu'ils  pensent  de  la  véritable  condition 
et  dç  la  conduite  éclairée  de  la  vie  humaine? 
voudrais-je,  de  gaieté  de  cœur,  les  plonger  dans 
les  ténèbres ,  et  moi-même  avec  eux  l  C'est  pour- 


et  actioDem  rerum  sastalenmt.  Quod  non  modo  œite 
(ieri,  sed  omnino  fieri  non  potest.  Provide  etiam ,  ne  uni 
tibi  i«tam  flententiam  minime  llceat  defendere.  An  tu , 
quum  res  oocultiBsimas  aperaeris  in  tooemqoe  protoleris, 
juratttsqne  dixem,  ea  te  comperisse  (qood  mihi  qaoque 
licebat«  qui  ex  te  illa  oosnoveram;)  negabia»  ease  rem 
allam,  quae cogoosci ,  oomprebendi.  perdpi  poeait?  Vide» 
qiHeso ,  etiam  atqne  etIam ,  ne  illarun  qaoque  rerum  pul- 
cberrimarum  a  te  ipao  minuator  anctoritas.  Qn»  quum 
dixiaset  iUe,  finem  fecit  Hortensius  antem  vehementer 
adminOra,  (quod  quidem  perpetuo  Locullo  loquente»  fo- 
oerat,  ut  etiam  manns  sœpe  toUeret;  née  mirum,  nam 
Donquam  arbitror  contra  Academiam  dictum  esse  subli- 
litttf,)  me  quoque,  Jocansne,  an  ita  sentiens;  (non  enim 
satis  intdligebam ,)  cœpit  hortari ,  ut  sententia  desisterem. 
Tum  milii  Catulus,  Si  te,  inquit,  LncuIIi  oratio  flexit, 
qiuB  est  habita  memoriter,  accurate,  oopiose,  taceo;  ne- 
que  te,  quo  minus,  si  tibi  ita  videatur,  sententiam  mutes, 
deterrendnm  puto.  lUud  vero  non  censuerlm ,  ut  cjus  au* 
cloritate  moveare.  Tantum  enim  non  te  monnit,  inquit 
arrideas,  ut  caveres,  ne  quis  improbus  tribunos  pleÛs, 
quorum  vides  quanta  copia  semper  future  ait,  arriperet 


te,  et  in  eondone  qunreref,  qui  tibi  oonstarea,  quum 
idem  negifres  quidquam  certi  posse  reperiri ,  idem  te  corn- 
périsse  dixlsses.  Hoc ,  quœso ,  cave  ne^te  terreat  De  oauaa 
autem  ipsa  malim  quidem  te  ab  hoc  dissentire.  Sin  ceese- 
ris ,  non  magno  opère  mirabor.  Memini  enim  Antiocham 
ipsum ,  quum  annos  multos  taUa  sensisset,  simui  ae  visum 
ait,  sententia  destitisse.  Hœc  quum  dixisset  Gatulua,  me 
omnes  intuerl. 

XX.  Tum  ego,  non  minus  oommotus ,  qnam  soleo  in 
caosis  majoribus,  bijusmodi  quamdam  oraUcnem  sum 
exorsus  :  Me ,  Catule ,  oratio  Luculli  dt  ipsa  re  ita  movlt, 
utdocti  hominis,  et  oopiosi,  et  pareti,  et  nilûl  pneter- 
vsuntis  eorum,  quœ  pro  illa  cauaa  did  poasent;  non  ta- 
men,  ut  ei  respondere  posée  diffiderem.  Audoritas  autem 
tanta  plane  me  movebat,  nisi  tu  opposuisses  non  mino- 
rem  tuam.  Aggrediar  igitur,  si  pauca  ante  quasi  de  fama 
mea  dixero.  Ego  enim  si  aut  oatoatatkNie  attqua  addup 
ctus,  aut  studio  certandi,  ad  banc  potissimum  phiios(^ 
phiam  me  applicavi,  non  modo  stultitiam  meam»  sed  etiam 
moiea  et  naturam  Gondemnandam  puto.  Nam,  si  in  mini- 
mis  rébus  pertînada  reprehenditiir,  calonmia  etiam  coer> 
oetur  :  ego  de  omni  statu  ooMilioqiit  totiua  vit»  aut 
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quoi ,  S)  Je  ne  croyais  ridiçnie  de  faire  dans  une 
teile  discussion,  ce  que  i'on  fait  quelquefois 
lorsqu'il  s'agit  des  intérêts  de  la  république,  je 
jurerais  par  Jupiter  et  par  nos  dieux  pénates 
que  Je  brûle  du  désir  de  découvrir  la  vérité,  et 
que  Je  ne  dis  rien  dont  je  ne  sois  eonyaincu. 
Gomment  pourrais-je  ne  pas  souhaiter  de  décou- 
vrir le  vrai,  moi  qui  me  réjouis  déjà  de  trouver 
le  vraisemblable?  Mais  de  même  que,  selon  moi, 
rien  n'est  plus  beau  que  de  voir  la  vérité,  rien 
aussi  ne  me  parait  plus  honteux  que  de  prendre 
le  faux  pour  le  vrai.  Je  ne  prétends  pas  pour 
mon  compte  ne  jamais  me  tromper,  ne  jamais 
préjuger,  ne  jamais  conjecturer;  mais  c'est  du 
sage  que  nous  parlons.  Pour  moi,  je  suis  nn 
grand  faiseur  de  conjectures  (car  je  ne  me  donne 
pas  pour  un  sage) ,  et  je  dirige  mes  pensées  non 
du  o6té  de  la  petite  Ourse,  «  ce  guide  nocturne 
des  Phéniciens  au  milieu  des  flots  »  comme  dit 
Aratus,  et  qui  conduit  d'autant  mieux  le  pilote 
que  «  dans  sa  course  restreinte,  elle  décrit  un  plus 
petit  orbe  ;  »  mais  vers  la  grande  Ourse  et  l'écla- 
tante région  du  Nord,  c*est-à-dire  vers  le  champ 
plus  étendu  et  où  l'esprit  est  plus  à  Taise,  des 
raisons  probables  ;  ce  qui  fait  que  j'erre  souvent, 
et  vais  un  peu  à  l'aventure.  Mais,  comme  je 
l'ai  dit,  cen'est  pas  de  moi  qu'il  est  question,  c'est 
du  sagp.  Lorsque  ces  représentations  ont  frappé 
vivement  mon  esprit  ou  mes  sens,  je  les  reçois, 
et  quelquefois  mêine  j'y  donne  mon  assentiment  ; 
mais  je  ne  les  perçois  point,  car  je  crois  qu'on  ne 
peut  rien  percevoir.  Je  ne  suis  pas  un  sage;  je 
cède  à  ces  représentations,- je  ne  puis  leur  résister. 
Mais  Aroésilaspense,d'accord  en  cela  avec  Zenon, 


qae  la  plus  grande  vertu  du  sage,  e*est  de  ne 
pobit  se  laisser  prendre,  et  de  veiller  à  n'être  p» 
trompé.  Rien  n'est  plus  opposé  à  Tîdée  que  nm 
avons  de  là  gravité  du  sage,  que  rcrreur,  la 
légèreté,  la  témérité  de  l'esprit  Mais  pourquoi 
parier  de  la  fermeté  du  sage?  n'avonez-vous  pas 
vous-même,  LucuUus,  que  jamais  il  ne  porte  de 
jugement  précipité?  Pufeque  vous  convenez  de 
ce  pomt  important  (j'abandonne  un  instant  Tor- 
dre de  la  discussion  pour  y  revenir  bientôt/, 
voyez  d'abord  quelle  est  la  force  de  ce  raisonna 
ment. 

XXI.  Si  le  sage  affirme  jamais  quelque  chose, 
il  portera  un  jugement  anticipé  ;  or  le  sage  De 
porte  jamais  de  jugement  précipité  ;  il  n'afQr- 
mera  donc  jamais  rien.  Arcésilas  établissait  so- 
iidementcette  conclusion  ;  car  il  prouvait  iesdeox 
premières  propositions.  Caméade  accordait  quel- 
quefois qu'il  est  des  circonstances  où  l'affirma- 
tion est  permise  au  sage.  Mais  il  s'ensuivait  qu'il 
portait  alors  des  jugementsprécipités  ;  ce  que  vous 
n'accordez  pas,  et  selon  moi  avec  beaucoup  de 
raison.  Mais  cette  première  proposition,  que  le 
sage,  s'il  affirme,  porte  un  jugement  précipité, 
est  attaquée  par  les  Stoïciens  et  par  Antiochus, 
leur  tenant.  Ils  disent  que  lesage  peut  distinper 
le  faux  du  vrai,  et  ce  que  l'on  peut  connaître, 
de  ce  dont  la  connaissance  est  impossible.  Nous 
pensons,  nous,  que  quand  même  il  serait  possi- 
ble de  connaître  certaines  choses,  l'habitude 
d'affirmer  met  l'esprit  sur  une  pente  très-dange- 
reuse. En  conséquence,  puisque  Ton  convient 
qu'il  n'est  pas  plus  excusable  d'affirmer  l'in- 
connu  que  le  faux,  il  vaut  donc  mieux  retenir 


rertare  cam  aliis  pognaciter,  aut  frostrari  qoom  alioe,  tum 
etiaia  me  ipsum  veliin?  Itaque,  nisi  ineptum  putarem, 
iatali  dispatatione  id  faoere,  qood,  quum  de  republica 
diflceplatur,  fier!  interdum  solet  :  jorarem  per  Jovem 
deosque «pénates,  me  et  ardere  studio  Teri  reperiendi,  et 
ea  senùre,  qoae  dicerem.  Qui  enim  possum  non  copere 
verum  iuTeuire,  quum  gaudeam,  si  simile  Teri  quîd  in* 
venerim?  Sed,  ut  hoc  pulcherrimum  esse  judicem ,  vera 
videre»  sic  pro  yens  probare  falsa,  turplssimum  est.  Nec 
tamen  ego  is  sum,  qui  nihil  unquam  Xalsi  approbem,  qui 
nunquam  assentiar,  qui  niiûl  opiner  :  sed  qu»rimu8  de 
sapiente.  Ego  vero  ipse  et  magnus  quidem  sum  opinator, 
(non  enim  sum  sapiens,)  et  meas  cogitationés  sic  dirigo , 
non  ad  illam  parvulam  Cynosuram , 

Qaa  fldont  duoe  noctorna  Phœnlces  in  alto , 

ut  ait  Aratus,  eoque  directius  gubemant,  quod  eam  te- 
néant, 

Quscorsu  interiore,  brevi  couTertitur  orbe  : 

sed  ad  Helicen  et  cfakrissimos  Septemtriones,  id  est,  ra- 
tiones  has,  latiore  jspecie,  non  ad  tenue  limatas.  Eo  fit, 
ut  enrem  et  vager  latins.  Sed  non  de  me ,  ut  dix! ,  sed  de 
sapiente  qufleritnr.  Visa  enim  ista  quum  acriter  mentem , 
sensumye  pepulerunt,  accipio,  iisque  interdum  eiiam 
assentior,  me  percipio  tamen.  Nibil  enim  arbitror  jwese 


perdpi.  Non  som  sapiens.  Itaque  vlsis  cedo,  neque  possom 
rcsistere.  Sapientis  autem  banc  censet  ArcesUas  vim  esse 
maximam,  Zenoni  assentiens,  caTer«,  ne  capiatur;iie 
fallatur,  videre.  Nibil  est  enim  ab  ea  cogitatione,  quam 
habemus  de  grayitale  sapientis,  errore,  levitate,  tcmeri- 
tate  dljunctius.  Quid  igitnr  loquar  de  firmitate  sapientis? 
quem  quidem  nibil  opinari,  tu  quoque,  Luculle,  ooucedis. 
Quod  quoniam  a  te  probatur,  (ut  praepostere  tecem  agam  : 
mox  referam  me  ad  ordinero,}  base  primum  condusio, 
quam  babeat  vim,  considéra. 

XXI.  Si  ulli  rei  sapiens  asseniktnr  unquam,  aliqoaoda 
etiam  opinabitur  :  nunquam  autem  opinabitur  :  nuiiiigiUir 
rei  assentietur.  Hanc  condusionem  Arcésilas  probabat  : 
confirmalMit  enim  et  primum,  et  seeundnm.  Canieades, 
nonnunquam  secundum  illud  dabat  :  assoitiri  aliquando. 
Ita  sequebatur  etiam  opinari  :  quod  tu  non  y»,  et  recte, 
ut  mibi  Tideris.  Sed  illud  primum  ,  sapientem,  si  asseo- 
surus  esset,  etiam  opinaturum,  falsum  esse  et  Stoid  di- 
cunt,  et  eorum  adstipuiator  Antiocbus  :  posse  enim  eom 
falsaa  veris,  etqus  non  possint  perdpi,  ab  ils,  qiuB 
poesint,  distinguere.  Nobis  autem  primum,  etiam  si 
quid  percipi  possit,  tamen  ipsa  consuetudo  assentieodi 
periculosa  esse  videtur  et  lubrica.  Quamobiem  quum  taip 
Yitiosum  esse  constet,  assentiri  quidquam  aut  faisum, 
aut  incognitum,  sustipeada  est  potins  omnis  assensio,  w 
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son  Jugement ,  de  crainte  qu*ll  ne  s'égare,  si  on  le 
laisse  aller  à  l'aventare.  L'erreur  est  si  Tolsine 
de  la  vérité,  et  ce  qui  échappe  à  la  connaissance 
tient  de  si  près  à  ce  qu'elle  peut  saisir  (supposé 
qu'elle  puisse  en  effet  saisir  quelque  chose,  ce 
que  nous  ezaminerons  plus  tard),  que  le  sage  ne 
doit  point  se  commettre  dans  un  lieu  si  plein 
d'écudls.  Ainsi  donc,  si  Je  réunis  notre  maxime, 
que  rien  absolument  ne  peut  être  connu ,  au  prin- 
cipe que  vous  m'accordez,  que  le  sage  ne  porte 
point  de  jugement  précipité,  la  conséquence 
sera,  que  le  sage  doit  s'interdire  toute  affirma- 
tion; et  Yous  aurez  alors  à  voir  si  vous  aimez 
mieux  qu'il  en  soit  ainsi ,  ou  si  vous  préférez  que 
le  sage  se  livre  quelquefois  à  ses  conjectures. 
Vous  ne  voulez  ni  l'un  ni  l'autre,  dites- vous. 
Essayons  donc  de  prouver  qu'on  ne  peut  rien 
connaître.  C'est  sur  ce  point  en  effet  que  roule 
toute  la  controverse. 

XXII.  Mais  d'abord  occupons-nous  un  peU 
d'Antiochus.  La  doctrine  dont  je  me  fais  le  dé- 
fenseur, il  l'apprit  dans  l'enseigneroent  de  Philon, 
que  de  l'aveu  de  tout  le  monde  personne  ne  sui- 
vit plus  longtemps  que  loi  ;  il  la  soutint  lui-même 
dans  des  livres  pleins  de  talent,  et  ne  l'attaqua 
pas  ensuite  dans  la  vieillesse  plus  vivement  qu'il 
ne  l'avait  défendue.  Malgré  tout  son  bel  esprit, 
il  faut  bien  avouer  que  cette  circonstance  nuit 
singulièrement  à  son  autorité.  Quel  jour  subit, 
je  vous  prie,  lui  a  donc  révélé  cette  m'arque  dis- 
tinctive  du  vrai  et  du  faux ,  dont  il  avait  si  long- 
temps nié  l'existence?  Quelque  pensée  nouvelle 
a-t-elle  frappé  son  esprit?  11  répète  ce  que  disent 
lesStoîciens.  S'est-il  repenti  de  ses  premières  opi- 
nions? pourquoi  alors  ne  pas  se  transporter  dans 
un  autre  camp,  et  surtout  dans  celui  des  Stoïciens  ? 


car  ce  sont  eux  avant  tous  les  autres  qui  faisaient 
cette  guerre  à  l'Académie.  Quoi  donc!  aurait-il 
rougi  de  Mnésarque  et  de  Dardanus,  qui  étalent, 
dansée  temps,  à  Athènes,  les  chefs  de  l'école  stoï- 
cienne ?  Il  ne  se*  montra  en  dissentiment  avec 
Philon  que  lorsqu'il  eut  des  auditeurs  à  son  tour. 
Mais  d'où  vient  tout  à  coup  ce  désir  de  ressusci- 
ter l'ancienne  Académie?  Sans  doute ,  trahissant 
la  cause ,  il  voulait  au  moins  conserver  un  nom 
si  respectable  ;  plusieurs  disaient  qu'il  pensait  se 
faire  de  cette  restauration  un  titre  de  gloire; 
peut-être  aussi  espérait-il  que  ses  disciples  pren- 
draient le  nom  d'Antiochiens.  Pour  moi ,  je  crois 
qu'il  n'avait  pu  soutenir  l'attaque  réunie  de  tous 
les  philosophes  ;  car  ils  ont  tous  des  principes 
communs  sur  certains  points  de  philosophie; 
mais  les  Académiciens  seuls  soutiennent  cette 
opinion  sur  la  connaissance,  que  combattent, 
sans  exception ,  les  autres  écoles.  Il  céda  donc, 
et  comme  ceux  qui,  ne  pouvant  supporter  le  soleil 
des  Boutiques  neuves,  se  réfugient  près  des  an- 
ciennes,  à  l'ombre  de  la  colonne  Ménia,  fatigué 
de  la  chaleur,  il  alla  chercher  l'ombre  de  l'an- 
cienne Académie.  Du  temps  qu'il  soutenait  avec 
nous  qu'on  ne  peut  rien  comprendre,  voici 
l'exemple  favori  dont  il  appuyait  sa  doctrine  ;  il 
demandait  on  Denis  d'Héraclée  avait  rencontré 
cette  marque  certaine  du  vrai ,  dont  vous  voulez 
faire  la  règle  de  nos  jugements  ;  était-ce  dans  sa 
première  opinion,  qu'il  soutint  si  longtemps,  ré- 
pétant ,  d'après  Zenon ,  son  maître ,  que  l'honnête 
est  le  seul  bien  ?  était-ce  dans  sa  nouvelle ,  quand 
il  déclarait  que  l'honnête  n'est  qu'un  vain  nom , 
et  que  la  volupté  est  le  bien  suprême?  Antiochua 
voulait  prouver  par  cette  variation  que  la  vérité 
ne  peut  faire  en  nos  âmes  aucune  impression  que 


pnecipîtet  »  û  temere  processerit.  Ita  enim  finitima  sant 
ialsa  veris,  eaque,  quœ  percipi  non  possoDl,  ils,  qaae 
possunt,  (si  modo  ea  sunt  quaBdam  ;  jam  eDim  videbiinns  :) 
ut  tam  praecipitem  in  locum  non  debeat  se  sapiens  oom- 
ïnittere.  Sin  autem  omnino,  niiiil  esse,  quod  percipi  pos- 
ait ,  a  me  sumpsero ,  et ,  quod  ta  mihi  das ,  accepero , 
sapientem  niliil  opinari  ;  efTectum  illud  erit ,  sapientem 
assensus  onines  cohibiturum  :  ut  videndom  tibi  sit ,  idne 
malis,  an  aliquid  opinaturum  esse  sapientem.  Neotrom, 
inquies,  iliorum.  Nitamur  igitur,  nihU  posse  pei*cipi; 
elenim  de  eo  omnis  est  conlroversia. 

XXn.  Sed  prius  pauca  cam  Anliocho,  qui  hsec  ipsa, 
quœ  a  me  defeDduntur,  et  didicil  apud  PbUonem  tam 
diu,  ut  constaret,  diutius  didicisse  neminem,  et  scripsit 
de  hîs  rébus  acutissime  ;  et  idem  hœc  non  acrius  accusa^it 
in  senectute,  quam  antea  defensitaverat.  Quamvis  igitur 
fuerit  acutus,  ut  Aiit;  tamen  inconstantia  levatur  auctori- 
tas.  Quis  enim  iste  dies  illaxerit,  quaero,  qui  Uli  osten- 
derit  eom,  quam  multos  annos  esse  negitavisset,  veri  et 
faisi  notam?  ExoogitaTit  aliquid?  Eadem  didt,  quae 
Stoici.  Poeoituit  eum  illa  sensisse?  Cur  non  se  transtulitad 
alioa,  et  maxime  ad  Stoicos  ?  eomm  enim  erat  propria  isla 


dissensk).  Quid?  eum  Mnesarchi  pœnitebat?  quid?  Dar^ 
dani  ?  qui  erantAthenis  tum  principes  Stoicornm.  Nunquam 
a  Philone  discessit,  nisi  posteaquam  ipse  coepit,  qui  s^ 
audirent,  habere.  Unde  autem  subito  vêtus  Academia 
revocata  est?  Nominis  dignitatem  videtur,  quum  a  re  ipsa 
desdsceret,  retinere  yoluisse;  quod  erant,  qui  illum  glo- 
rise  causa  facere  dicerent;  sperare  etiam ,  fore ,  ut  ii ,  qui 
se  sequerentur,  Antiocbii  yocarentur.  Mihi  autem  magis 
videtur  non  poluisse  sustinere  concursum  omnium  plnlo- 
sophorum.  Ëtenim  de  ceteris  suot  inter  illos  nonnulla 
communia  :  hœc  Academicorum  est  una  sententia ,  quam 
reliquorum  philosopbonim  nemo  probet.  Itaque  cessit  ;  et 
ut  ii,  qui  sub  Novis  solem  non  feront,  item  ille,  quum 
aestuaret,  veteram,  ut  Maenianorum,  sic  Academicorum 
umbram  secutus  est  Quoque  solebat  uti  argumento 
tum,  quum  ei  placebat,  nihil  posse  percipi,  (quum 
,qu8ereret,  Dionysius  ille  Heradeotes  utrum  comprehenr 
disset  certa  illa  nota ,  qua  asaentiri  didtis  oportere ,  iUud- 
ne ,  quod  multos  annos  tennisset  Zenonique  magistro  cre- 
didisset ,  bonestum  quod  esset ,  id  bonum  solum  esse  ;  an 
quod  postea  defensitavisset ,  honesti  inane  nomen  esse,  vo- 
luptatem  esse  summum  bonnm  :  qui  ex  illius  oommulata 
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le  lauK  ne  produise  à  son  toar;  mais  Targoment 
que  Denis  lui  avait  fourni  ^  il  se  chargea  lui- 
même  de  le  fournir  aux  autres.  Au  reste,  nous 
nous  occuperons  ailleurs  d'Antiochus  plus  long* 
temps;  j*en  viens  maintenant  à  ce  que  vous  aves 
dit,  Lucullus. 

XXltl.  Voyons  d'abord  si  ce  que  vous  disiez 
eu  commençant  est  bien  fondé.  Vous  nous  avez 
comparé,  quand  nous  rappelons  l'exemple  des 
anciens  philosophes,  à  ces  citoyens  séditieux, 
qui  invoquent  des  noms  illustres  et  populaires  à 
la  fois,  et  qui,  tramant  de  méchantes  entreprises, 
veulent  paraître  semblables  aux  gens  de  bien. 
Mais  les  opinions  que  nous  professons,  vous  re- 
connaissez vous-mêmes  qu'elles  furent  celles  des 
plus  célèbres  philosophes.  Anaxagore  a  dit  que  la 
neige  est  noire.  Souffrlriez-vous  que  j'en  disse  au- 
tant? Vous  ne  me  permettriez  pas  même  le  doute 
à  ce  sujet.  Et  cependant,  de  quelle  bouche  ce 
mot  est-il  sorti?  est-ce  de  celle  d'un  sophiste?  on 
appelait  ainsi  ceux  qui  faisaient  de  la  philosophie 
une  parade  ou  un  métier;  mais  Anaxagore  avait 
la  réputation  d'un  grand  et  consciencieux  esprit. 
Que  dire  de  Démocrlte?  qui  peut-on  lui  comparer 
pour  la  force  du  génie  et  la  grandeur  d^âme? 
C'est  lui  qui  commença  un  livre  en  ces  termes  : 
«  Je  vais  parler  de  tout  ce  qui  existe  ;  »  rien  n'est 
excepté  de  cet  engagement  solennel;  car,  en  dehors 
de  tout,  que  pourrait-il  y  avoir?  Qui  ne  préfère 
ce  philosophe  à  Gléanthe ,  à  Chry  sippe ,  et  à  ceux 
des  âges  modernes?comparés  avec  lui ,  ils  me  pa- 
raissent de  pauvres  gens  de  la  cinquième  classe. 
Et  Démocrite  ne  dit  pas  comme  nous ,  que  le  vrai 
existe,  mais  qu'on  ne  peut  le  connaître;  il  nie 
positivement  l'existence  de  la  vérité;  nos  sens, 

sententia  docere  veUet ,  nihil  ita  signari  in  animis  nostris  a 
vero  posse ,  qaod  non  eodem  modo  posait  a  falso  )  :  ia  cura- 
▼it ,  quod  argumentum  ex  Dionysio  ipse  sompsisset ,  ex  eo 
ceteri  siunerent.  Sed  cum  hoc  alio  loco  plura ,  nunc  ad  ea , 
quœ  a  te,  Lucalle ,  dicta  sont. 

XXIII.  Et  primum  quod  inilio  dixiati,  videamas, 
quale  ùt  :  aimiliter  a  nobis  de  anUqois  philoaophis  comme- 
morari,  atque  sediliosi  solereDt  claros  Tîros,  aedtamen 
populares  aliqnos  nominare.  Hli  quum  res  non  bonas  tra- 
ctent, similea  bonoram  videri  volont.  Nos  autem  ea  dici- 
mas  nobis  videri,  quse  rosmet  ipsi  nobilissimis  philosophis 
placoisseconoedilis.  Anaxagoras  nivem  nigrara  dixit  esae. 
Ferres  me,  si  ego  idem  dicerem?  Ta,  ne  si  dobitarem 
quidem.  At  quis  est  hic?  num  sophistes?  (sicenim  ap- 
pellabantur  ii ,  qui  ostentationis ,  aut  quœstus  causa  philo- 
sophabantur  )  :  maxima  fuit  et  gravitatis  et  ingenii  gloria. 
Quid  loquar  de  Democrito?  Quemcumeo  conferre  pos- 
sumus  non  modo  ingenii  magnitudine,  sed  etiam  animl? 
qui  ita  sit  ausus  ordiri,  Hcbc  loçuor  de  universis. 
Mihil  excipit,  de  quo  non  profiteatiir.  Quid  enim  esse  po- 
test  extra  aniversa?  quis  hune  pliilosophom  non  anteponit 
Cleanthi,  Chrysippo,  reliquisque  inférions  aetatis?  qui 
mibi  cura  illo  collati  qulntœ  classls  videntur.  Atque  is 
non  hoc  dicit ,  quod  nos ,  qui ,  veri  esse  aliquid ,  non  nega- 
mus,  percipi  posse,  negaraus  :  ille  verum  plane  uegat 


pour  lui ,  ne  sont  pas  obscurs,  mais  ténébrem  ; 
c'est  ainsi  qu'il  les  nomme.  Le  plus  fervent  de 
ses  admirateurs,  Métrodore  de  Ghio,  s'exprin» 
ainsi  au  commencement  de  son  livre  sur  la  na- 
ture  :  «  Je  nie  que  nous  sachions  si  nous  savons 
quelque  chose ,  ou  si  nous  ne  savons  rien  ;  cela 
même,  nous  ne  l'ignorons  ni  nous  ne  le  savons; 
nous  ne  savons  même  pas  s'il  existe  qoëq}» 
chose,  ou  si  rien  n'existe.  ^  Empédocle  vous  pa- 
rait hors  de  son  sens;  pour  moi,  Je  trouve  sod 
langage  très-digne  du  sujet  qu'il  traite.  Est-ce 
qu'il  nous  ôte  la  vue  et  nous  prive  de  tons  nos 
sens,  parce  qu'il  pense  qu'ils  sont  peu  capables 
déjuger  des  objets  que  la  nature  leur  présente? 
Parménide,  Xénophane,  blâment  dans  des  ven 
médiocres,  il  est  vrai,  mais  n'en  blâment  pas 
moins  avec  une  certaine  indignation,  la  présomp- 
tion de  ceux  qui,  tandis  qu'on  ne  peut  rien  savoir, 
osent  se  vanter  de  leur  science.  Vous  disiez  qD'il 
fallait  retrancher  de  cette  liste  Socrate  et  Platon. 
Pourquoi?  il  n'est  personne  dont  je  puisse  parier 
avec  plus  d'assurance;  il  me  semble  en  effet,  que 
j'ai  vécu  avec  eux ,  tant  il  nous  a  été  conservé 
d'entretiens  ou  nous  apprenons,  à  n'en  pouvoir 
douter,  que  Socrate  estimait  qu'on  ne  peut  rien 
savoir.  Il  exceptait  ceci  :  «  je  sais  que  je  ne  sais 
rien.  >  Rien  de  plus.  Que  dire  de  Platon?  Eut-il 
consacré  tant  de  livres  à  développer  cette  maxime, 
s'il  ne  l'eût  approuvée?  Car  quelle  autre  raison 
d'employer  perpétuellement  l'ironie  de  Socrate? 
XXiV.  Est-ce  que  je  vous  semble,  comme 
Saturninus ,  n'invoquer  des  hommes  illustres  que 
le  nom  ?  ne  voyez-vous  pas  plut6t  que  je  ne  prends 
pour  modèles  que  la  fleur  de  la  philosophie  et  ses 
plus  noblesorganes?  J'avais  bien  encore  quelques 

esse  :  sensus  quidem  non  obscuros  dicit ,  sed  teoebricosos  ; 
sic  enim  appellat  eos.  Is ,  qui  hune  maxime  est  admiratas , 
Chjus  Metrodorus  initio  Jibri ,  qui  est  de  Natura  :  «  ^'ego, 
inqiiit,  scire  nos,  sciamusne  aliquid,  an  nihil  scia- 
nrns  :  ne  id  ipsum  quidem,  nescire,  aut  scire  :  na 
cmnino,silne  aliquid,  an  nihil  sit,  •  Furere  tibi  Em- 
pedocles  videtur  :  at  mibi  dignissimum  rébus  iis,  de  qui- 
bus  loquitar,  sonum  fundere.  Num  ergo  is  excaecal  w», 
aut  orbat  sensibus ,  si  parum  magnam  vim  ceoset  la  ^ 
esse  ad  ea ,  quae  sub  eos  subjecta  sunt ,  judicanda?  Parme- 
nides,  Xenophaoes,  minus  bonis  qnanquam  versibos, 
sed  tamen  ilJis  yersibus  increpant  eorom  arroganf/am, 
quasi  irati ,  qui ,  quum  sein  nihil  possit ,  audeant ,  se  scire, 
dicere.  Et  ab  his  aiebas  removendum  Socratem  el  Plato- 
nem.  Cor?  An  de  ullis  certius  possum  dicere?  Vixisse  cum 
bis  equidem  videor  :  ita  mulli  sermones  perscripti  sont,  e 
quibus  dubitari  non  possit,  qiiin  SoCrati  nihil  sitvbum 
sdri  posse.  Ëxcepit  unum  tantum,  scire  se,  nihil  se 
scire  :  nihil  amplios.  Quid  dicam  deP]atoDe?qaicerte 
tam  multis  librls  hoc  persecutus  non  esset ,  nisi  probavis- 
set.  Ironiam  enim  alteriua,  perpetuam  preesertim,  Doli* 
fuit  ratio  persequi. 

XXIV.  Videorne  tibi,  non,  nt  Saturninus,  wmioire 
modo  illustres  homines ,  sed  imilari  nunquam  nisi  daniinf 
nisi  nobilem  ?  Atqui  habebam  molestos  Tobis,  sed  mM 
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autorités  embarrassantes  pour  vous,  mais  peu 
coosidérables,  Stilpon,  Diodore,  Alexiuus,  auteurs 
de  certains  sophismes  (c'est  ainsi  qu'on  nomme 
les  raisonnements  captieux),  ({ui  ne  manquent  ni 
de  subtilité  ni  d*art.  Mais  à  quoi  bon  recueillir 
leur  témoignage,  quand  j'ai  pour  moi  Ghrysippe, 
qui  passe  pour  la  colonne  du  Portique?  Combien 
d'objections  n*a-t-il  pas  dirigées  contre  les  sens  et 
contre  toutes  les  idées  que  Ton  reçoitylans  la  vie 
pratique  ? — Mais  il  les  a  résolues  ?— Je  ne  le  pense 
pas  ;  mais  admettons  que  cela  soit  ;  certainement  il 
n^aurait  pas  réuni  tant  d'exemples  de  probabilités 
trompeuses,  s'il  n'avait  vu  qu'il  est  difûcile  d'y 
résister.  Et  les  Cy  rénaîques  ?  C'est  une  école  qu'on 
est  loin  de  mépriser,  et  qui  affirme  que  l'homme 
ne  peut  rien  connaître  en  dehors  de  lui  :  tout  ce 
que  Ton  peut  connaître,  d'après  elle,  c'est  ce  que 
le  sens  intérieur  nous  fait  éprouver,  comme,  la 
douleur,  ou  la  volupté  ;  de  quel  le  couleur  sont  les 
coips ,  quels  sons  rendent-ils?  elle  n'en  sait  rien  ; 
elle  sent  seulement  que  l'esprit  est  affecté  d'une 
certaine  façon.  En  voilà  assez  sur  les  autorités; 
quoique  cependant  vous  m'ayez  demandé  si  je  ne 
pensais  pas  que  depuis  les  anciens,  la  vérité 
cherchée  pendant  tant  de  siècles  par  tant  de 
beaux  esprits,  et  avec  tant  d'ardeur,  n'ait  pp 
enfin  étredécou  verte.  J'examinerai  dans  quelques 
instants ,  en  vous  prenant  vous-même  pour  juge , 
ce  qne  l'on  a  découvert  en  effet.  Quant  à  Areé- 
silas,  s'il  attaqua  Zenon,  ce  ne  fut  pas  par  une 
maligne  envie,  mais  par  le  désir  de  trouver  la 
vârité  ;  et  voici  ce  qui  le  prouve  :  aucun  des  anciens 
philosophes  n'avait ,  je  ne  dis  pas  démontré  avec 
soin,  mais  énoncé  en  deux  mots,  que  tout  homme 
peut  s'abstenir  de  juger  quand  la  lumière  man- 
que ,  et  que  le  sage  non-seulement  le  peut,  mais 
le  doit.  Cette  maxime  parut  à  Arcésiias  non- 

StUponem,  Diodoruniy  Alexinam;  qoomm  sunl  oontorta 
et  aculeata  qcuedam  aoçiattaera  (sic  enim  appellantur  fal- 
laoes  coDclusiuDCuIfle.  Sed  quid  eos  oolligam,  quum  habeam 
Chrysippum,  qui  fùldre  polatur  poriicum  Stoicorum? 
Quam  multa  itle  oonlra  sensus ,  quam  multa  contra  omnia , 
qaae  in  oonsuetodine  probanlur!  At  dissoKit  idem.  Mihi 
quidem  non  vldetor  :  sed  dissolvent  sane.  Certe  tain 
multa  nop  coUegisset,  quœ  nos  fallerent  probabilitate 
magna,  nisi  videret  iis  resisti  non  facile  posse.  Quid 
Gyrenœi?  minime  contempti  philosophi;  qui  negant,  esse 
quidquam,  qood  percipi  possit  extrinsecus  :  ea  se  sola 
percipere,  qaae  tactu  inUmo  sentiant,  ut  dolorem ,  ut  to- 
îtiptatem  :  neque  se,  quo  quid  colore,  aut  quo  sono  sit, 
scire;  sed  tantum  6entîre,«frici  se  quodam  modo.  Satis 
mulla  de  auctoribus.  Quanquam  ex  me  quaesieras ,  nonne 
patarem  post  iilos  vcteres  tôt  secolis  inveniri  verum  po- 
tirisse,  tôt  ingeniis  tantisqoe  studiis  qua^entibus.  Quid  in- 
ventam  sit,  paullo  postvidero,  te  ipso  quidem  judioe. 
Areesilam  vero  non  oblreetandi  causa  cnm  Zenone  pugna- 
risse,  sed  verom  invenire  voluisse,  sic  inlelligitur.  Ne- 
moy  inqoam,  superiornm  non  modo  expresserat,  sed  ne 
dixerat  qnidem,  posse  bominero  nihil  opiuari;  nec  solum 
posse,  sed  ita  necesse  esse  sapienti.  Visa  est  Arcesîke  quuni 
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seul^nent  très-Juste,  mate  fort  louable  et  digne 
du  sage.  On  peut  supposer  qu'il  demanda  à  Zenon 
ce  qui  doit  arriver,  si  le  sage  ne  peut  rien  con- 
naître, et  s'il  est  indigne  de  lui  déjuger  sans  lu- 
mière. Zenon  répondit,  j'imagine,  que  le  sage 
ne  jugera  jamais  sans  lumière,  parce  qu'il  est  des 
choses  quel'on  peut  connattre.  —  Quelles  choses?* 
—  Les  représentations. — Mais  quelles  représen- 
tations? —  Celles,  aura  répondu  Zenon,  qui 
viennent  d'un  objet  réel ,  et  telles  qu'elles  sont 
déposées,  imprimées  et  figuréesennous.  —  Alors, 
si  telle  est  la  représentation  vraie,  quel  est  le 
signe  de  la  fausse?  —  Ici  Zenon  vit  parfaitement 
que  nulle  représentation  ne  nous  donnera  de  con- 
naissance, si  celles  qui  viennent  d'objets  chiméri- 
ques peuvent  prendre  les  traits  de  celles  qui 
viennent  d'objets  réels.  Arcésiias  en  tombe  d'ac- 
cord avec  raison  ;  et  l'on  ajouta  ce  trait  à  la  dé- 
finition de  la  représentation  vraie  ;  car  il  est  clair 
qu'on  ne  pourrait  connattre  ni  le  faux  ni  le  vrai , 
si  l'un  et  l'autre  étaient  pareils.  Mais  Arcésiias 
employa  tous  ses  efforts  à  démontrer  qu*il  n'est 
aucune  représentation  vraie  que  l'erreur  ne  puisse 
exactement  imiter.  C'est  là  le  véritable  et  unique 
poinJ;  de  la  controverse,  qui  dure  encore.  Car  cette 
maxime,  que  le  sage  ne  doit  rien  affirmer,  n'é- 
tait pas  engagée  dans  cette  discussion.  On  pouvait 
en  effet ,  dans  l'impossibilité  de  la  connaissance , 
ouvrir  la  porte  à  la  conjecture  ;  ce  que  fit  Car- 
néade,  nous  dit-on.  Pour  moi ,  m'en  fiant  à  Cli- 
tomaque,  plus  qu'à  Philon  et  à  Métrodore,  je 
crois  que  Caméade  agita  cette  question  sans  la 
résoudre  dans  le  sens  dont  je  parlais.  Mais  lais- 
sons cela.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la 
conjecture  étant  interdite ,  et  la  connaissance 
impossible,  nous  arrivons  directement  à  la  sus- 
pension de  tout  jugement,  en  sorte  que,  si  je 

yera  sententia,  tum  honesta  etdigna  sapiente.  Qoaesivit 
de  Zenone  fortasse,  quid  futurum  esset,  si  nec  percipere 
-quidquam  posset  sapiens,  nec  opinari  sapientis  esset.  lUe, 
credo,  nihil  opinaturum;  quoniam  esset,  quod  percipi 
posset.  Quid  ergo  id  esset?  Visum,  credo.  Quale  igitur 
visum  ?  tum  illum  ita  définisse ,  ex  eo ,  quod  esset ,  sicut  es- 
set,  impressum  et  signatum  et  efïictum.  Post  requlsitum, 
etiamne,  si  ejusdem  modi  esset  visum  verum,  quale  vel 
faisum?  Hic  Zenonem  vidisse  acute,  nuUum  esse  visum, 
quod  percipi  posset,  si  idtale  esset  ab  eo,  quod  est,  ut 
ejusdem  modi  ab  eo,  qujod  non  est,  posset  esse.  Recte 
consensit  Arcésiias;  &d  definitionem  additum  :  neque  enim 
faisum  percipi  posse ,  neque  verum ,  si  eéset  taie,  quale  vel 
faisum.  Incubuit  autem  in  eas  disputationes,  ut  doceret^ 
nuUum  taie  esse  visum  a  vero ,  ut  non  ejusdem  modi  etian» 
a  faiso  possit  esse.  Haec  est  una  contentio ,  qujB  adhue 
permanserit.  Nam  illud ,  nulli  rei  assensurum  esse  sapien- 
tem ,  niliii  ad  hanccontroversiam  pertinebat.  Licebat  enim 
nihil  percipere,  et  tamen  opinari  ;  quod  a  Cameade  dicitur 
probatum  :  equidem  Clitomacbo  plus,  quam  Philoni,  aut 
Metrodoro,  credens,  1m)c  magis  ab  eo  disputatum ,  quam 
probatum,  puto.  Sed  id  omittamus.  Illud  certe,  opina- 
tione  et  percepUone  sublata ,  sequilur,  omnium  assensio- 
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prouve  qu'on  ne  peut  rien  connaître ,  vous  m'ac- 
corderez que  le  sage  n'affirmera  Jamais  rien. 

XXY.  Dites-moi  donc  ce  que  l'on  peut  con- 
naître,  si  les  rapports  des  sens  eux-mêmes  sont 
faux.  Vous  les  défendez ,  LucuUus ,  mais  par  des 
lieux  communs;  et  c'est  précisément  pour  vous 
rendre  ce  genre  de  défense  impossible,  que  j'ai 
accumulé  hier,  lorsque  je  n'en  avais  pas  heaom , 
tant  d'objections  contre  les  sens.  Mais  vous  dé- 
clarez que  la  rame  brisée ,  et  le  cou  de  la  colombe 
n'ont  rien  qui  vous  émeuve.  Et  d'abord,  je  vous 
demanderai  pourquoi?  car,  d'un  c6té,  je  suis 
oonvaiocu  que  la  rame  n'est  pas  telle  qu'elle  le 
parait;  et  de  l'autre,  tout  en  voyant  plusieurs 
couleurs  sur  le  cou  de  la  colombe,  je  sais  qu'il 
n'y  en  a  qu'  une.  Ensuite ,  n'ai-je  rien  dit  de  plus  ? 
—  Laissons  là  tous  ces  arguments  ;  abandonnez 
cette  cause.  Epicure  a  fait  un  dogme  de  la  véracité 
de  ses  sens.  —  Vous  invoquez  donc  toujours  l'au- 
torité d'un  homme  dont  ha  cause  court  de  grands 
périls;  car  il  va  jusqu'à  dire  que  si  un  de  nos  sens 
nous  trompait  une  seule  fols  dans  la  vie ,  nous  ne 
devrions  jamais  nous  fier  à  aucun.  C'est  là,  j'es- 
père, être  franc,  se  fier  à  ses  propres  témoins, 
et  aller  sans  scrupule  jusqu'au  bout  de  ses  idées. 
Aussi  Timagoras  l'épicurien  afûrme-t-il  qu'en 
clignant  l'œil  il  n'a  jamais  vu  double  la  flamme 
d'une  lampe;  car  c'est  là,  selon  lui,  une  erreur 
du  jugement,  non  des  yeux  :  comme  s'il  était  ici 
question  de  la  réalité,  et  non  de  l'apparence  1 
Mais  Timagoras  suivait  naturellement  l'exemple 
de  ses  maîtres.  Pour  vous,  qui  déclarez  que,  parmi 
les  représentations  sensibles ,  il  y  en  a  de  vraies  et 
de  fausses,  comment  les  distinguez-vous?  renon- 
cez ,  je  vous  en  prie ,  à  vos  lieux  communs  ;  nous 
n'en  manquons  pas  dans  notre  ménage.  Si ,  dites- 
Yous,1)ieu  me  demandait  ce  que  je  pourrais  désirer 


de  plus  que  la  Jouissance  et  le  parfait  état  de  tous 
mes  sens,  qu'aurais-je  à  répondre?  Plût  au  del 
que  cette  question  me  fût  adressée  I  votre  Diea 
apprendrait  de  moi  quelle  misérable  conditioail  ' 
nous  a  faite.  Pour  que  notre  vue  ne  nous  trompe 
pas,  jusqu'où  peuirelle  s'étendre?  Je  vois  d'ici  la 
campagne  de  Gatulus  près  de  Gumes,  je  ne  vois 
pas  celle  de  Pompéi  ;  il  n'y  a  pourtant  pas  d'obs- 
tacle qui  noBS  en  cache  la  vue ,  mais  mon  regard 
ne  peut  porter  plus  loin.  N'est-ce  pas  là  vraiment 
un  l)el  lijorizon?  Nous  apercevons  Pouzzole;mais 
notre  ami  Avianus,  qui  se  promène  peut-être  sous 
le  portique  de  Neptune,  nous  ne  l'apercevons  pas. 
On  cite  dans  les  écoles  un  je  ne  sais  quel  indivi- 
du qui  voyait  les  objets  éloignés  de  lui  de  mille 
quatre-vingts  stades.   Certains  oiseaux  voient 
encore  plus  loin.  Je  répondrais  donc  hardiment 
à  votre  dieu,  que  je  ne  suis  point  content  des 
yeux  qu'il  m'a  donnés.  Il  me  dira  que  J'ai  meil- 
leure vue  que  ces  poissons  peut-être,  dont  les 
flots  nous  dérobent  l'aspect  quoiqu'ils  soient  sons 
nos  yeux  y  et  qui  eux-mêmes  ne  peuvent  élever 
leurs  regards  jusqu'à  nous.  Pour  enx,  c'est  Pean; 
pour  nous,  c'est  un  air  épais  qui  nous  enveloppel 
—  Mais  nous  ne  souhaitons  rien  de  plus.  ~  Ehl 
croyez- vous  donc  que  la  taupe  souhaite  la  lu- 
mière? Et  d'ailleurs  je  ne  me  plaindrais  pas  tant 
à  votre  dieu  de  voir  trop  peu  loin,  que  de  voir 
faux.  Voyez-vous  ce  vaisseau?  Il  nous  semble 
immobile;  et  à  ceux  qui  le  montent,  cette  cam- 
pagne parait  en  mouvement.  Cherchez  la  raison 
de  ces  fausses  apparences  ;  quand  elle  sera  dé- 
couverte (et  Je  ne  sais  trop  si  vous  en  viendrez 
à  l)out) ,  tout  ce  que  vous  nous  aurez  prouvé,  c« 
n'est  pas  que  vos  sens  sont  de  fidèles  témoins, 
mais  qu'ils  ne  rendent  pas  de  faux  témoignages 
sans  moti&. 


nom  retentio  :  ut,  si  ostendero,  nifaU  posse  percipi,  tu 
coDcedas ,  uunquam  assensurum  esse. 

XXV.  Quid  ergo  est,  quod  percipi  possit,  si  ne  sen- 
sus  qnidem  vera  nuntiant?  quos  tu,  LucuUe,  oomrouni 
loco  défendis  :  quod  ue  id  facere  posses ,  idcirco  heri ,  non 
necessario  loco ,  contra  sensus  tara  mnlta  dixeram.  Tu  au- 
tem  te  negas  infracto  remo ,  neque  columbœ  collo  commo- 
Yeri.  Primum  curPNam  et  in  remo  sentio  non  esse  id, 
quod  videatur;  et  in  columba  plures  videri  colores ,  nec 
esse  plus  uno.  Deinde  niliilne  prseterea  diximus?  Ma- 
neant  iila  omnia;  jaceat  ista  causa  :  veraces  suos  esse 
sensus  dicit.  Igitur  semper  auctorem  babes  eum,  qui 
magDO  suo  pericuio  causara  agat  !  Eo  enim  rem  demittit 
Epicorus ,  si  uous  sensus  semel  in  vita  mentitus  sit ,  nuUi 
onqnam  esse  credenduro.  Hoc  est  verum  esse,  eonfidere 
suis  testituis ,  et  importune  insistere  !  Itaque  Timagoras 
Epicureos  negat  sibi  unquam,  quum  oculum  torsisset, 
duas  ex  Incema  flammulas  esse  visas  ;  opinionis  enim  esse 
meodadum,  non oculorura.  Quasi queeratur,  quid  sit,  non 
quid  videatur.  Sed  bic  quidem  m^ionun  similis  :  tu  vero, 
qui  visa  sensibus  alia  vera  dioas  esse,  alla  fUsa,  qui  ea  di- 
stinguîs?  Desine,  qoœso ,  oommunibus  lecis  :  domi  nobis 


ista  nascuntur.  Si,  inquis,  deus  te interroget ,  sanls modo 
et  integris  sensibus,  num  amplius  quid  desideras?  qùd 
respondeas?  Utinam  quidem  roget!  Audiat,  quam  no* 
biscum  maie  egerit.  Ut  eoim  vera  videamus,  qiiam  loog^ 
videmus?  Ego  Gatuli  Cnmanum  ex  boc  loco  Tidec  :  Pom- 
peianum  non  cemo  ;  neque  quidquam  înteijectum  est,  qood 
obstet  :  sed  intendi  lojigius  actes  non  polest.  0  praedaram 
pi-ospectum  !  Puteolos  videmus  :  at  familiarem  nostnimC. 
Avianum ,  fortasse  in  porticu  Neptuni  ambulantem,  non  vi- 
demus. At  iUe nesdo  qui,  qui  in  scbolis  Domlnariflolet, 
mille  et  octoginta  sladia  quod  abesset,  videbat  Qoe- 
dam  volucres  longius.  Responderem  igitur  audacter  isti  T^ 
stro  deo,  me  plane  bis  oculis  non  esse  contentum.  Dicet  me 
acrius  videre,  quam  illos  places  fortasse ,  qui  neaae  y'iàat 
tur  a  nobis,  et  nunc  quidem  sub  oculis  sunt,  oeque  ipa 
nos  snspicere  possunt.  Ergo  ut  ilUs  aqua,  sic  Dohis  aer 
crassus  oiïunditur.  At  amplius  non  desideramos.  Qoid? 
talpom  num  desiderare  lumen  putas?  Neque  tam  qiererer 
eum  deo,  quod  parum  longe  ,quam  quod  falsum  TidereO' 
Yidesne  navem  iilam?  Stare  nobis  videtur:  atiis,quiiB 
navi  sunt,  moTeri  hax:  vUla.  QuœrtsratioDem,ciir  ili 
videatur  :  quam  ut  maxime  inveowU, quod haud  tàOi 
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XXVI.  Mais  à  quofbon  parleras  ce  Taissean, 
pQîâque  vous  méprisez  l'objection  de  la  rame  ?  Sans 
doute,  TOUS  voulez  de  plus  grands  exemples.  Quoi 
de  plus  grand  que  le  soleil?  Les  mathématiciens 
nous  apprennent  qu'il  est  dix-huit  fois  plus  con- 
sidérable que  la  terre.  Mais  comme  il  parait  pe- 
tit à  nos  yeux  I  Pour  moi ,  il  me  fait  Teffet  d'avoir 
un  pied  de  dimension.  Epicure  pense  qu'il  est 
peut-être  encore  plus  petit  qu'il  ne  parait,  mais 
pas  de  beaucoup  ;  ou  peut-être  un  peu  plus  grand 
ou  exactement  aussi  grand  que  nous  le  voyons; 
il  veut  que  nos  yeux  ne  nous  trompent  pas,  ou  ne 
nous  trompent  que  de  fort  peu.  Mais  que  devient 
alors  cette  affirmation  absolue  :  Une  seule  fois  F 
Mais  laissons  là  cet  esprit  crédule  qui  prétend 
que  les  sens  nous  disent  toujours  vrai;  toujours, 
lors  même  que  ce  soleil ,  emporté  par  un  mouve- 
ment si  rapide  que  nous  n'en  pouvons  concevoir 
la  vitesse ,  nous  semble  immobile,  à  les  en  croire. 
Mais  pour  ramener  la  controverse  à  de  Justes 
proportions,  voyez,  je  vous  prie,  combien  le  vé- 
ritable sujet  de  la  discussion  est  restreint.  Il  y  a 
quatre  points  fondamentaux  au  nom  desquels  on 
conclut  qu'il  n'est  rien  que  l'on  puisse  connaître, 
percevoir  et  comprendre;  et  c'est  sur  cette  con- 
clusion que  tout  le  combat  est  engagé.  Le  premier 
point  est  qu'il  y  a  des  représentations  fausses  ;  le 
second,  qu^elles  ne  peuvent  nous  donner  de  con- 
naissances ;  le  troisième,  qu'entre  des  représenta- 
tions semblables ,  il  est  impossible  que  les  unes 
nous  donnent  des  connaissances  et  les  autres 
non;  le  quatrième  enfin,  qu'il  n'est  pour  les  sens 
aucune  rej^résentation  vraie ,  à  laquelle  on  ne 
puisse  en  opposer  une  fausse,  qui  lui  ressemble 
de  tous  points,  et  que  cependant  il  soit  impossi- 
ble de  connaître.  De  ces  quatre  points,  le  second 
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et  le  troisième  sont  accordés  par  tout  le  monde. 
Épicure  conteste  le  premier.  Vous ,  avec  qui  nous 
discutons,  vous  l'accordez  aussi.  Toute  la  con- 
troverse roule  donc  sur  le  quatrième.  Or  celui  qui 
voyait  P.  Servilius  Géminus ,  croyant  voir  Quin- 
tus ,  tomlNiit  précisément  sur  une  représentation 
qui  ne  pouvait  lui  donner  de  connaissance  ;  car  il 
n'y  avait  aucune  marque  pour  distinguer  le  faux 
du  vrai;  et  dès  que  cette  distinction  est  im- 
possible, comment  reconnaître ,  par  exemple,  G. 
Gotta,  qui  fût  deux  fois  consul  avec  Géminus, 
à  un  signe  certain  qu'un  faux  Gotta  ne  pût  usur- 
per? Vous  dites  qu'il  n'y  a  point  de  ressemblance 
aussi  complète  dans  la  nature.  Voilà  le  débat 
engagé;  mais  votre  adversaire  est  fort  traitable. 
Qu'elles  ne  soient  pas  réelles.  Je  vous  l'accorde; 
mais  du  moins  peuvent-elles  être  apparentes. 
Gette  apparence  trompera  nos  sens;  et  une  seule 
ressemblance  qui  nous  trompe  rend  tout  dou- 
teux. Dès  que  vous  ne  pouvez  plus  porter  de 
Jugement  en  vertu  d'une  lumière  certaine ,  quand 
même  la  personne  que  vous  voyez  serait  bien 
celle  que  vous  pensez,  vous  ne  la  reconnaissez 
pas  cependant  à  cette  marque  ihfaillible  dont  vous 
dites  que  l'erreur  ne  peut  jamais  se  prévalohr  à  vos 
yeux.  Puisque  vous  pouvez  prendre  P.  Géminus 
pour  Quintus  son  frère ,  comment  serez-vous  cer- 
tain de  ne  Jamais  prendre  pour  Gotta  un  autre  que 
lui?car  enfin  il  est  des  apparences  qui  nous  trom- 
pent. Vousdites  que  tout  être  appartientà  une  es- 
pèce particulière;  qu'aucun  individu  n'est  iden- 
tique avec  un  autre.  G'est  une  maxime  stoïcienne , 
qui  me  semble  peu  croyable ,  qu'il  n'y  ait  pas  dans 
toute  la  nature  deux  poils  ou  deux  graines  abso- 
lument semblables.  On  pourrait  prouver  le  con- 
traire  ;  mais  je  n'en  suis  pas  tenté  ;  il  importe  peu 


uMion  posais;  non  tu ,  veruin  testem  habere,  sed enm non 
«ne  caosa  fakum  testimoniiini  dîoere ,  ostenderis. 

XXVI.  Quid  flgo  de  navi  ?  VkU  enim  a  te  remum  oon- 
twmi.  Miû<Mra  fortaaw  qnœris.  Quid  potest  esse  soie  ma- 
jus?  queni  maUiematici  ampUus  duodeiiginti  partibus 
oonfinnant  majorem  esse,  qiiain  terram.  Quantulos  nobis 
Tîdetur  !  Mihi  qttidem  quasi  pedatts.  Epicurus  autem  posse 
putat  etiam  minorem  esse  eum ,  quam  videatur,  sed  non 
multo  :  nec  miûore>D  qaidem  muHo  putat  esse ,  vel  tantuin 
esse,  qnantos  Tideatur  :  ut  oculi  aut  non  moltum  men- 
tiantor,  aut  nibil.  Ubi  igitur  illud  est  sernel?  Sed  ab  lioe 
credulo ,  qui  nanquam  sensos  mentiri  putat ,  discedamus  : 
qui  ne  nonc  quidem,  quum  ille  sol,  qui  tanta  incitatione 
fertor,  ut,  celeritas  ejus  quanta  sit,  ne  oogitarî  quidem 
posait,  tamen  nobis  stare  videatur!  Sed,  ut  minuam 
contre versiam  :  videte,  qnœso,  quam  in  parvo  lis  sit. 
Quattoor  sont  capila,  quœ  concludant,  nihil  esse,  quod 
nosci,  perctpi,  comprehendi  possit;  de  quo  httc  tota 
quaestio  est.  £  qoibus  primum  est,  esse  aliquod  visum 
fiilsum  :  seenndmn ,  non  posse  id  perdpi  :  tertinm ,  inter 
quœ  visa  nihil  intersit ,  fien  non  posse ,  nt  eoram  alla  per- 
cipi  poesint,  alla  non  possint  :  qnartum,  nuDum  esse 
tisum  venim  a  scnso  profectuin,  eui  non  apposîtom  sit 


▼isom  aliud,  qnod  ab  eo  nihil  inférait ,  qoodqoe  percipi 
non  possit.  Horum  quattuor  capitum  secundum  et  tertium 
omnes  concedunt.  Primum  Epicurus  non  dat.  Vos,  qui- 
bnsoum  resest,  id  quoque  conceditis.  Omnis  pugna  de 
quarto  est.  Qui  igitur  P.  SerrUinml  Geminum  videbal, 
si  Quintum  se  videre  putabat,  incidebat  in  ejusmodi 
Tismn ,  quod  percipi  non  posset ,  quia  nolla  nota  verum 
distinguebatur  a  falso  :  qua  distinctione  sublata,  quam 
liaberet  in  C.  Cotta,  qui  bis  cnm  P.  Gemino  consul  fuit, 
agnoscendo  ejusmodi  noCam,  quœ  falsa  esse  non  posset  P 
Negas  tantam  similitudinem  in  rerum  natura  esse.  Pugnas 
omnino,  sed  cum  adversario  (acili.  Ne  sit  sane  :  videri 
certe  potest.  Fallet  igitur  sensum  ;  et  si  una  iififellerit  slmi 
litudo,  dubia  onmia  reddiderit.  Sublato  enim  judicio  illo> 
quo  oportet  agnosd ,  etiam  si  ipse  erit ,  qiiem  videris ,  qui 
tibi  videbitur,  tamen  non  ea  nota  judicabis,  qua  dicîs 
oportero,  ut  non  possit  esse  ejusdem  modi  fiilsa. 
Qoando  igitur  potest  Ubi  P.  Géminus  Quintus  Tideri, 
quid  habes  eiplorati,  cur'non  possit  tibi  Cotta  videri,  qui 
non  sit,  quoniam  aliquid  videtur  esse,  qnod  non  est? 
Omnia  dlds  sui  generisesse  ;  nibil  esse  idem,  quod  sit  aliud. 
Stoicomest  quidem,  nec  admodum  credibile,  nullum 
essejHlum  omnllms  rébus  UUem,  qualis  sUpilus  alius , 
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à  ma  thèae  qu'il  n'y  ait  ancane  différence  entre 
les  objets  visibles,  on  que  cette  différence,  si 
elle  existe ,  ne  puisse  être  aperçue.  Mais  si  la  res- 
semblance de9  bommes  n'est  Jamais  complète, 
celle  des  statues  ne  peat-elle  pas  Tétre?  Dites- 
moi  si  Lysippe  avec  le  même  métal,  dans  les  mê- 
mes proportions,  avec  le  même  air,  la  même 
qualité  d^eau ,  toutes  les  autres  conditions  pareil- 
les, ne  pouvait  pas  faire  cent  Alexandres  exacte- 
ment semblables?  par  quelle  marque  les  distin- 
gueriez-vous  donc  ?  Si  je  grave  sur  la  même  cire 
cent  fois  l'empreinte  de  mon  anneau,  comment 
reconnaîtrez- vous  ces  diverses  empreintes?  Irez- 
vous  chercber  quelque  fabricant  de  cachets,  pour 
ftiire  pendant  à  votre  éleveur  de  poules  de  Délos , 
qui  savait  distinguer  ses  œufii? 

XXYlf.  Mais  vous  nous  parlez  de  l'art,  qui 
vient  au  secours  des  sens.  Le  peintre  voit  ce  qui 
nous  échappe;  et  au  premier  son  de  la  fiAte,  Yo* 
reille  habile  reconnaît  la  pièce  que  l'on  Joue.  Eh 
quoil  ne  voyez-vous  pas  que  c'est  un  argument 
contre  votre  doctrine,  que  sansde  grandes  études, 
auxquelles  la  plupart  d'entre  nous  restent  étran- 
gers, nous  ne  puissicms  ni  voir,  ni  entendre? 
Vous  nous  dites  ensuite  de  très-belles  choses  sur 
le  grand  art  qu'a  déployé,  la  nature  en  fabriquant 
nos  sens,  notre  esprit  et  toute  la  machine  hu- 
maine. S'aisuit-il  que  Je  ne  doive  pas  redouter 
rhabitude  téméraire  des  conjectures?  Pouvez- 
Yous  donc  m'affirmer,  Lucullus,  qu'A  existe  une 
puissance  douée  d'intelligence  et  de  raison  qui 
aurait  formé,  ou,  pour  me  servir  de  votre  expres- 
sion, fabriqué  l'homme?  quel  est  cet  art  créateur? 
Ou  art-il  opéré?  à  quelle  époque?  pourquoi? de 
quelle  manière?  On  dit  sur  tout  cela  dés  choses 


très-ingénieuses,  on  développe  de  fort  belles  opi- 
nions.  Je  ne  demande  pas  mieux  qu^elles  plai- 
sent a  l'esprit,  pourvu  qa'on  n'en  fasse  pas  des 
dogmes.  Mais  je  parlerai  bientôt  de  la  physique, 
surtout  pour  ne  pas  vous  faire  naentir,  vous  qui 
avezdit tout  àl'heureque  j'en  parlerai.  Mais  ponr 
en  venir  àdes  choses  plus  claires,  je  veux  déroaler 
l'ensemble  de  tous  ces  points  sur  lesquels  tant  de 
volumes  ont  été  écrits ,  non-seulement  par  les  nô- 
tres, mais  par  Ghrysippe.  Les  Stoïciens  se  plaignent 
de  ce  qu'il  ait  rassemblé  avec  soin  tous  les  aipi- 
ments  qu'on  peut  diriger  contre  les  sens  et  rési- 
dence, contre  l'expérience  en  général  et  contre  la 
raison  ;  et  de  ce  que ,  se  répondant  à  Ini-méme, 
il  n'aitpassutriompherdesespropresobjections; 
ils  l'accusent  d'avoir  ainsi  fourni  des  armes  à  Gar- 
néade.  Vous  avez  traité  avec  beaucoup  de  mm 
voQS-mêmedes  principaux  chefs  de  cesobjectioos. 
Vous  avez  dit  que  les  impressions,  dans  les  rêves, 
l'ivresse  et  la  démence,  sont  plus  incertaraes  que 
dans  l'état  de  veille  et  de  santé,  et  lorsque  les  sens 
sont  rassis.  De  quelle  manière?  Vous  nous  citiez 
l'exemple  d'Ënniosqui,  à  son  réveil,  ne  disait 
pas  qu'il  avait  vu  Homère ,  mais  qu'il  lui  avait 
semblé  le  voir;  Aicméon  s'écriait  :  «  Mon  oœar 
«  dément  le  rapport  de  mes  yeux.  »  Il  en  était  de 
même  de  l'ivresse.  Comme  si  quelqu'un  niait  qoe, 
lorsque  le  sommeil  et  la  fureur  se  sont  dissipés, 
l'esprit  rieoonnaisse  la  vanitéde  ses  visions  et  de  ses 
songes.  Mais  la  question  n'est  pas  là  ;  on  d^nande 
quelle  est  la  nature  de  ces  visions  quand  elles  nous 
possèdent.  £stK;e  que  nous  ne  pensons  pas  qu'En- 
nius  entendit  toute  cette  belle  allocution  :  -  0 
«  piété  I....  »  (Si  toutefois  ce  songe  n'est  point  une 
fiction), comme  il  l'avait  entendu  pendantla  veille. 


nullum  grànum^  Hsec  refelli  possuDt  :  sed  pugnare  doIo. 
Ad  id  enim,  quod  agitor,  nihil  intere&t,  omnibuaiie  parti- 
bus  visa  res  nihil  difTerat  ;  an  jnternosd  non  posait ,  etiai» 
si  différât.  Sed,  si  hominum  similitudo  tanta  esse  non 
polest,  ne  signorum  qnidem?  Die  inibî ,  Lysippus  eodem 
^re,  eadem  temperatione,  eodem  cœlo,  aqua,  ceterts 
omnibns,  centam  Alexandros  ejasdem  modi  facere  non 
posset?  qua  igitur  notione  discerneres?  Quid?  si  in 
ejusdem  modi  cera  centam  sigilla  boc  annule  impressero, 
ecqam  poterit  in  agnoeoendo  esse  distinctio?  an  tibi  erit 
qoeerendus  annularius  aliquis,  quoniam  gaUinarium  inve- 
pisti  Deliacom,  illnm,  qui  ova  cognosceret? 

XXYII.  Sed  adbibes  artem  advocaUm  etiam  senaibos. 
Pictorvidel,  quœ  nos  non  videmos;  el,  simol  inflavit 
tibicen,  a  perito  carmen  agnoscitur.  Qoid?  hoc  nonne 
vldetur  contra  te  valere,  si  sine  magnis  artificiis,  ad  qo» 
panci  accedunt,  nostri  quidem  generis  admodum,  nec 
Vldere,  nec  audire  possumus^  Jam  illa  prœclara,  qnanto 
artifido  esset  sensus  nostros  mentemqoe  et  totam  constrii- 
ctionem  bominis  fabricata  natara  I  Cur  non  extimescam 
optnandi  temeritatemPEliamne  hoc  affinnare  potes,  La- 
colle ,  esse  aliquam  vim  cnm  prodentia  et  consilio  scilicet, 
qoae  finxerit,  vcl,  «t  tuo  vcrbo  utar,  qu»  fabricata  sit 
bominem?  Qoalis  ista  fabrica  est?  ubi  adhibiU?  qoando? 


car?  quo  modo?  Tractantur  ista  ingeniose  :  dispotantor 
etiam  eleganter.  Denique  videantursane,  ne  a/Gnneotor 
modo.  Sed  de  pliysids  mox ,  et  qnidem  ob  eam  causam, 
ne  lu ,  qui  idem  me  facturum  pautlo  ante  dixeris,  videare 
mentitos.  Sed  al  ad  ea,  qo»  clariora  sunt,  Teniam  :  les 
jam  aniversas  profundam,  de  qnibus  volomina  impieta  sont 
non  a  nostris  solum ,  sed  etiam  a  Chrysippo  ;  de  900 
qaeri  soient  Stoioi ,  dum  studiose  omnia  conqnisierit  ooo- 
tra  sensos  et  perspicaitatem ,  contraqoe  omnem  coameta- 
dinem,  contraque  rationem,  ipsum  sibi  respondeotaiD/ 
inferiorem  foisse  :  itaque  ab  eo  armatum  esse  Cameadem. 
Ea  sont  ejasmodi,  qaœ  a  te  diligentissime  tractats 
sont.  Dormientiam  et  vinoientoram  et  ftinosomoi  fis» 
iml>eciJïora  esse  dicebas,  qoam  vigilantium,  sicconio), 
sanonim.  Quo  modo?  quia,  qaum  experrectos  esiet, 
Ennius,  non,  se  vidUsse  ffomerum,  sed  vUmn  eue: 
Alcnuaoaatem, 

Sed  mihi  neati<|oam  cor  consentit.. 


Similia  de  vinolentis.  Qoasi  qoisquam  neget>et,  quia- 

perreclus  sit,  eam  somnia,  et,  cvjus  furor  consederit, 

I  putare ,  non  fuisse  ea  vera,  qoœ  essent  sibi  visa  in  Airo^ 

I  Sed  non  id  agitor  :  tum,  quom  videbantor,  quo  dx^^^ 
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n  pat  sans  doute  à  son  réveil  penser,  et  ayee 
raison ,  que  c'étaient  là  des  visions  et  des  rêves  ; 
mais,  dans  son  sommeil  il  les  prenait  tont  à  fait  an 
sérieux,  llione  dans  son  rêve,  «  Ma  mère,  c'est 
moi  qui  te  parle,  >»  n'est-elle  pas  tellement  persua- 
dée qu'elle  entend  la  voix  de  son  fils,  qu'éveillée 
elle  le  croit  encore  et  lui  dit  :  «  Arrête;  ne  fuis 
pas  ;  écoute-moi  ;  que  je  t'entende  encore?  »  Pa- 
rait-€;)Ie  accorder  moins  de  foi  aux  impressions 
de  son  rêve  qu'à  celles  de  la  veille? 

XXYIII.  Que  dirai-Je  des  gens  en  démence? 
tel,  Gatulus,  que  fut  Tuditanus  votre  parent? 
Est-Il  un  homme  sain  d'esprit  qui  soit  aussi  cer- 
tain de  ce  qu'il  voit  que  ce  malheureux  Tétait  de 
ses  visions?  Et  celui  qui  s'écrie  :  «  Je  vous  vois , 
•  Je  vous  vois.  Vivez,  Ulysse,  puisque  le  destin  le 
.«  permet,  >  n'affirme-t-ii  pas  deux  fois  qu'il  ?oit  ce 
qui  pourtant  n'est  point  devant  ses  yeux?  Et  lors- 
que ,  dans  Euripide ,  Hercule  perce  de  ses  flèches 
fies  propres  fils,  comme  s'ils  étaient  les  -enfants 
d*Eurysthée^  lorsqu'il  donne  la  mort  à  son  épouse, 
lorsqu'il  porte  les  mains  jusque  sur  son  père, 
n'est-il  pas  agité  par  ces  vaines  images  comme  il  le 
serait  par  la  realité?  Et  votre  Alcméon  lui-même 
qui  dit  :  «  Mon  cœur  dément  le  rapport  de  mes 
«  yeux,  »  ne  s'écrie-t-il  pas  dans  un  accès  de  fu- 
«  reur  :  <  D'où  sort  cette  flanune?  »  Et  ensuite  : 
«  Approche,  approche;  les  voilà,  les  voilà  :  c'est 
«  moi,  c'est  moi  qu'elles  poursuivent.  »  Et  lorsqu'il 
Implorecette  jeune  vierge  :  <  Yiensà  mon  secours, 


463 

«  déllTre-moi  de  ce  fléau,  dissipe  ces  flammes  qui 
«  me  torturent.  Le  front  armé  de  serpents  Hvides, 
«  elles  s'avancent,  elles  m'entourent  avec  des  tor- 
«  ches  ardentes  ;  y*  pensez- vous  qu*il  ne  croie  pas  à 
ce  terrible  spectacle  !  Et  la  suite  encore  :  «  Apollon 
«  à  la  longue  chevelure  prépare  sa  flèche,  appuyé 
«  sur  son  arc  courbé  ;  Diane  lance  de  sa  main  gau- 
«  cheun  trait  brûlant.  »  Gomment  la  réalité  pour^ 
rait-elle  le  frapper  davantage  que  ne  le  font  ces 
apparences?  Il  parait  alors ,  ce  me  semble ,  «  que 
son  cœur  ne  dément  pas  le  rapport  de  ses  yeux.  » 
Je  réunis  tous  ces  exemples  pour  établir  cette 
maxime  tout  à  fait  indubitable,  que  pour  le  con- 
sentement de  l'esprit,  il  n'est  aucune  différence 
entre  les  représentations  vraies  et  fausses.  Il  ne 
vous  sert  à  rien  de  montrer  que  la  fureur  ou  le 
sommeil  dissipés,  on  reoonnattque  l'on  était  en 
proie  à  des  illusions  ;  car  la  question  n*est  pas  de 
savoir  ce  que  l'on  pense  au  réveil ,  ou  lorsque  la 
fureur  s'est  apaisée  ;  mais  ce  que  l'on  pensait,  as- 
sailli par  les  visions  de  la  fureur  ou  des  songes. 
Mais  en  voila  assezsur  les  sens.  Qu'est-ce  que ,  de 
son  côté ,  la  raison  peut  percevoir?yous  dites  que 
l'on  a  inventé  la  dialectique ,  qui  est  comme  l'ar- 
bitre et  le  juge  du  vrai  et  du  feux.  Mais  de  quelle 
sorte  de  vrai  et  de  faux?  et  dans  quelle  matière? 
Est-ce  dans  la  géométrie  que  le  dialecticien  déci- 
dera de  ce  qui  est  vrai  ou  faux?  Est-ce  dans  les 
lettres  on  dans  la  musique?  Mais  il  ne  connaît  ni 
l'une  ni  les  autres.  Ce  sera  donc  dans  la  philoso- 


▼iderentar,  îd  qiueritiir.  Nisi  Tero  Enoiam  dod  pataniiu 
ita  totum  Olud  aadiTîsae, 

O  pietas  animi.... 
(si  modo  id  somniavit)  ot  si  tigUans  aadiret  Experrectus 
enim  potnit  illa  lisa  patare,  ut  erant,  somnia  :  dormienti 
Tero  «que ,  ac  Tigilanti ,  probabanUir.  Quid  ?  lUona  sornno 
iUo, 

Materi  te  appelle.... 

uonne  ita  crédit  filiam  locutam ,  ut  ciperrecta  otiaid  cre- 
deret?  imdeeoioi  illa:  Age 

Adsta  :  mane  :  audi  :  Iteradam  oadem  totsc  mihi  ? 

niim  Yidetur  minorem  liabere  visis,  quam  yigilantes,  fidem  ? 
XXVIII.  98.  Quid  loquar  de  insanis?  qualis  tandem  fuit 
affinis  tuQs ,  Catule ,  Tuditanus?  quisquam  sanissimus  tam 
certa  putat ,  qus  Tidet ,  quam  Is  putabat ,  quœ  videbantur  ? 
Quid?  iUe»  qui: 

Video ,  video  te.  Vive,  Ulixes^  dam  Uoet, 

nonne  etiam  bis  se  excIamaTlt  vldere,  qoum  omnino  non 
videret?  Quid?  apnd  Euripidem  Hercnles,  quum,  ut 
Eorystbei  Ûïk»^  ila  saos  oonfigelwt  sagittis ,  quum  uxorem 
interiiiiebat,  quum  eonabatur  etiam  patrem  ;  non  perinde 
movebatur  biais,  ot  veris  moveretur ?  Quid >  Ipse  Alcmœo 
tuas,  qui  negat  oor  «iM  cum  oculis  eonsentire^  nomie 
ibidem  Indtato  Airore  : 

Unde  luBc  flamma  oritnr? 
etiUadeinceps, 

Incede,  iooede  :  adsunt ,  adsont  :  me,  me  expetunt. 


Qoid?  qmim  virginis  fidem  implorât, 

Fer  mi  anxiliom  :  pestera  abige  a  me,  flammiferam  hanc 

vim ,  qo»  me  exeradat! 
Cnraiea  indnd»  angui  Ineedmit  :  drcomstant  cum  ar. 

dentibo'taMliB  — 

nom  dobitas,  quin  sO)!  b«c  Tidere  videantor?  Itemque 
cetera: 

Intendit  crinltus  Apollo 

Àroom  auratom  luna  innixus; 

Diana  facem  Jadt  a  Isva. 

Qui  magis  baec  crederet,  si  essent,  quam  credebat» 
quia  Tidebaotur?  Apparet  enim  jam  cor  cum  oculis  con* 
sentire.  Omnia  autem  hœc  proferuntur,  ut  illud  efBciatur 
quo  certius  nihil  poiest  esse,  inter  visa  vera  et  fîalsa  ad 
animi  assensum  nihil  interesse.  Vos  autem  nihil  agitls, 
qoum  illa  falsa  vd  furiosorum ,  vel  somniantium  recor» 
datione  ipsorum-  rereUitis.  Non  enim  id  quœrilur,  qualis 
recordalio  fieri  soleat  eorum,  qui  experrecti  sint,  aut  eo* 
rum ,  qui  furere  destiteriut  :  sed  qualis  visio  fuerit  aut  fu« 
rentium ,  aut  somniantium  tom ,  quum  eonunovebantur. 
Sed  abeo  a  sensibus.  Quid  est,  quod  ratione  percipi 
posslt?  Diaiecticam  inventam  esse  dicitis ,  veri  et  falsi 
quasi  disceptatricem  et  judicem.  Cujus  veri  et  falsi  P  ^  in 
qua  re?  In  geometriane,  qnid  sit  verum  aut  falsum,  dîa- 
lecticas  jodicabit?  an  in  literis?  an  in  musids?  At  ea 
non  novit.  In  philosophta  igitur?  Sol  qnantussit,  qnid 
ad  Ulum  ?  Qaod  sit  summum  bonum,  quid  habet,  at  queat 
judtcare?  Quid  igitur  judicabit?  qnœ  conjonctio,  qoœ  dis- 
junctio  vera  sit,  quid  ambiguë  dictum  sit,  quid  seqoator 
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phie?  La  question  de  la  grandeur  du  soleil  le  con- 
eeme-t«lle?  Et  celle  du  souverain  bien,  a-t-il  un 
secret  particulier  pour  la  résoudre?  De  quoi  donc 
Jugera-t-il?de  la  liaison  et  de  la  séparation  des 
termes ,  de  Tambiguîté  du  langage ,  de  la  consé- 
quence etde  rinconséquence  dans  le  discours?  Si 
c'est  là  le  domaine  de  la  dialectique,  c*est  d'elle- 
même  qu'elle  est  juge.  Mais  elle  nous  promettait 
plus  que  cela  ;  car  décider  de  telles  questions ,  ce 
n'est  pas  assez  pour  résoudre  les  autres,  aussi  nom- 
breuses qu'importantes,  que  contient  la  philoso- 
phie. Mais  puisque  vous  attachez  un  si  grand  prix 
à  œt  art,  prenez  garde  qu*il  n'ait  été  inventé  pré- 
cisément contre  vous.  La  dialectique  en  effet 
commence  par  nous  expliquer  rapidement  les  élé- 
ments du  langage,  l'ambiguïté  des  termes,  les  rè- 
gles du  raisonnement,  et  bientôt  après,  elle  en 
vient  aux  sorites,  sorte  d'argumentation  perfide 
et  pleine  d'écueils ,  que  vous  accusiez  vous-même 
tout  à  l'heure  d'être  une  très-mauvaise  méthode 
d'interrogation.  ' 

XXIX.  Est-ce  donc  notre  faute ,  si  elle  est  mau- 
vaise ?  La  nature  ne  nous  a  fait  connaître  les  bor- 
nes de  rien  en  ce  monde ,  et  nous  ne  pouvons,  pour 
quoi  que  ce  soit,  enseigner  les  vraies  limites.  Ce 
n'est  pas  seulement  pour  un  monceau  de  blé,  d'où 
vient  le  nom  de  Sorite,  c'est  pour  tout  sans  ex- 
ception ,  que  nous  reculons  devant  une  interroga- 
tion qui  procède  par  degrés  insensibles.  Demandez- 
nous  ce  qu'il  faut  igouter  ou  retrancher  pour  pro- 
duire la  richesse ,  ou  la  pauvreté  ;  la  célébrité,  ou 
l'obscurité;  la  multitude,  ou  la  rareté;  la  gran- 
deur, ou  la  petitesse  ;  la  longueur,  ou  la  brièveté  ; 
l'ampleur,  ou  le  rétrécissement  :  nous  n'avons  rien 
de  fixe  à  vous  répondre.  —  Mais  les  sorites  sont 
des  arguments  vicieux.  ~  Rompez-les ,  si  vous  le 
pouvez,  pour  qu'ils  ne  vous  blessent  pas;  car  vous 
en  souffrirez  si  vous  n'y  prenez  garde.  Les  pré- 


quamque  rem,  quid  repugnet?  Si  baec  et  horam  similia 
jadicat,  de  se  ipsa  judicat.  Plus  autem  poUicet)atur.  Nam 
hœc  quidem  judicare  ad  cèleras  res ,  quse  sunt  in  philo- 
sophia  multiB  atque  magnae,  non  est  satis.  Sed  quo* 
niam  tanluiD  in  ea  arte  ponitis ,  Tidete ,  ne  contra  vos  tota 
nata  sit  :  qu»  primo  progressa  festive  tradit  eleraenta  lo- 
qnendi  et  ambigoorum  intelligenliam  concludendique  ra- 
tionem  :  tom ,  paucis  additis,  venit  ad  soritas,  lubricum 
sane  et  pericalosum  locum  ;  qood  tu  modo  dicebas  esse 
Titiosam  interrogandi  genus. 

XXEX.  Quid  ergo?  istius  TÎtii  num  nostra  culpa  est?  Re- 
rom  natura  nullam  nobis  dédit  cognitiouem  finium ,  ut 
nlla  in  re  statuere  possimus ,  quatenus.  Nec  boc  in  acenro 
tritid  solum ,  unde  nomen  est,  sed  nuUa  omnino  in  re  mi- 
nutatim  interrogati  :  di?es,  panper;  darus,  obscunis  sit; 
muKa,  pauca;  magna,  panra;  longa,  brevia;  lata,  angu- 
sta  :  quant  oaut  addito,  aut  dempto  certum  respondéamus, 
non  habemus.  At  vitiosi  sunt  sont».  Frangite  igitnr 
eos ,  d  poteslis,  ne  molesli  sint.  Erunt  enim,  nisi  cavetis. 
Cautum  est,  inqnit.  Placet  eoim  Cbrysippo,  quum  gra- 
datim  interrogetur,  verbi  causa,  tria,  pauca  sint,  anne 


cautions  sont  prises,  dlra-t-on.  En  effet,  lorsqu'à 
demande  à  Chrysippe,  par  gradation  insen^. 
si  trois  c'est  peu  ou  beaucoup ,  il  est  d'avis  qu'à 
vaut  d'arriver  à  ce  terme  de  beaucoup ,  il  font  se 
reposer,  ou,  comme  on  dit  en  grec,  ^^(nr/s^. 
Pour  Dieu!  lui  dit  Carnéade,  ronfle  si  tu  veoi: 
c'est  mieux  encore  que  de  se  reposer.  Mais  à  god 
cela  te  servira-t-il?  On  va  te  réveiller  et  te  deman- 
der :  Si  au  nojnbre  où  tu  t'es  arrêté,  on  ajoate 
un  ,^era-ce  un  grand  nombre?  Avançons  cDcore. 
si  vous  voulez.  Mais  enfin,  vous  êtes  forcé  àtk- 
clarer  que  vous  ne  savez  ni  où  finit  le  petit  imhb- 
bre,  ni  où  commence  le  grand.  Et  cette  igno- 
rance, source  de  tant  d'erreurs,  s'étend  si  loin, 
que  Je  ne  sache  pas  un  sujet  qu'elle  n'atteigne. 
Elle  n'a  rien  qui  m'effraye,  dit  Chrysippe;  son- 
biable  à  unécuyerhabiie,  avant  de  venir  autenœ, 
J'arrêterai  mes  chevaux  ;  et  d'autant  plus  éoergi- 
quement  que  Je  les  verrai  emportés  sur  UDe  pente. 
G*est  ainsi ,  ajoute-t-il ,  que  Je  m'impose  un  airêt 
dans  la  discussion ,  et  que  Je  cesse  de  répondre  à 
des  questions  captieuses.  Si  tu  sais  que  dire,  et  qne 
tu  te  taises ,  c'est  de  la  vanité.  Si  tu  ne  sais  que 
dire,  ta  connaissance  est  donc  en  défaut.  Si  l'obs- 
curité du  sujet  t'empêche  de  répondre,  à  la  bonne 
heure.  Mais  tu  déclares  que  tu  ne  t'avaocespas 
dans  les  régions  obscures;  tu  demeures  donc  an 
milieu  de  la  pleine  lumière.  Si  tu  gardes  le  silence 
uniquement  pour  le  garder,  tu  n'y  gagnes  rien. 
Qu'importe  à  celui  qui  veut  t'embarrasser^qoe 
tu  entres  dans  ses  filets  en  te  taisant,  ou  en  par 
lant?  Si ,  par  exemple,  tu  réponds  jusqu  a  neof 
sans  hésiter  que  c'est  un  petit  nombre ,  et  qu  ar- 
rivé à  dix  tu  t'arrêtes ,  tu  t'abstiens  déjuger  dans 
un  sujet  parfaitement  clair  et  lumiDeoi,  et  tu 
ne  veux  pas  que  Je  m'abstienne  dans  dessojeis 
obscurs?  La  dialectique  ne  te  donne  donc  ancmi 
secours  contre  les  sorites  ;  car  elle  ne  te  fut  ooo- 

multa;  aliquanto  prius,  quamad  niulta  perTenUt,qDi^ 
scere,  id  est,  quod  ab  iis  dicitur,  ^ovxdCuv.  Per  ose  tH 
stertas  licet ,  inquit  Cameades,  non  modo  quiescu.  Sa) 
quid  proficit?  Sequitur  enim,  qui  te  ex  aomno  excit«t,  H 
eodem  modo  interroget.  Quo  in  numéro  cooticoisti,  si»i 
eiim  numerum  unum  addidero,  multane  erunt?  Pk)^ 
diere  (ursus,  quoad  videbitur.  Quid  pluraPltocenioÊ' 
teriSy  neque  ultinium  te  paucoram,  neque  piimumiDiiii'^ 
rum  respondere  posse.  Ci^us  generis  error  ils  manat,  at 
non  Tideam,  quo  non  possit  accedere.  NiliO  meixdit, 
inquit  :  ego  enim ,  ut  agitator  callidus,  prius  qoam ^^ 
nem  veniam ,  equos  sustinebo  ;  eoque  magis ,  si  Ioobs  i) . 
quo  ferentur  equi,  prœceps  erit.  Sic  me ,  inquil,  ante »>' 
tineo,  nec  diutius  captiose  interroganti  respcndeo.  Si  bibei 
quod  Uqueat,  neque  respondes;  superbis.  Si  dob  b^- 
ne  tu  quidem  percipis.  Si>  quiaobscora;  coDceilo.S^ 
negas  te  usque  ad  obscuraprqgredi.  Ulustribus  igitur  reboi 
insistis.  Si  id  tantummodo,  ut  taceas,  nibil  isxqoff^ 
Quid  enim  ad  iUum,  qui  te  captare  yuK,  utnun  ta«ot(0 
irretiat  te»  an  loquentem?  Sin  aotem  usque  ad  i»^' 
verbi  gratla,  sine  dnbitatione  respondes,  pauca  esie.>^ 


Digitized  by 


Google 


PREMIÈRES  ACADÉMIQUES. 


Battre  ni  le  dernier  terme  de  la  petitesse,  ni  le  pre- 
mier de  la  grandeur.  Bi^  plus,  semblable  à  Péné- 
lope qui  défait  sa  toile,  elle  détruit  à  la  fin  Tou- 
vrageda  commencement.  Est-ce  là,  je  vous  le  de- 
mande ,  Yotre  faute  ou  la  nôtre?  Le  fondement  de 
la  dialectique  est  que  toute  proposition  (  en  grec , 
à;ia>|ii(x,  ce  que  nous  pouvons  traduire  par  effatum) 
est  ou  vraie  ou  fausse.  Eh  bien  !  dites-moi  si  celle- 
ci  est  vraie  ou  fausse?  Si  vous  dites  qw  vous  men- 
tez, etqtie  vous  disiez  vrai,  vous  mentez  et  vous 
dites  la  vérité.  C'est  là,  dites-vous,  une  difficulté 
inextricable;  votre  langage  est  bien  plus  dur  que 
le  nôtre  :  nous  disons  seulement  des  choses, 
qu'elles  sont  incompréhensibles  et  inconnues. 

XXX.  Mais  je  nlnsiste  pas.  Je  vous  demande 
seulement,  si  ce  sont  là,  comme  vous  le  dites, 
des  difficultés  inextricables  et  qu'il  soit  impossi- 
ble de  déclarer  si  de  telles  propositions  sont  vraies 
ou  fausses,  et  que  devient  votre  définition  :  Une 
proposition  est  ce  qui  est  vrai  ou  faux?  Ajou- 
tons que,  si  Ton  accorde  certaines  propositions, 
U  faut  conséquemment  en  admettre  certaines 
autres,  et  en  rejeter  d'autres ,  d'une  nature  oppo- 
sée à  celles  qu'on  admet.  Or,  que  dites-vous  de 
la  valeur  de  ce  raisonnement  :  «  Si  vous  dites  que 
maintenant  fi  fait  jour  et  que  vous  disiez  vrai, 
il  fait  donc  jour?  »  Vous  dites  qu'il  est  en  bonne 
forme,  et  que  la  conclusion  en  est  excellente; 
aussi,  dans  votre  enseignement,  exposez-vous 
cette  forme  de  raisonnement  la  première.  Ainsi 
de  deux  choses  l'une;  ou  vous  approuverez  tous 
les  raisonnements  faits  dans  cette  forme ,  ou  votre 
dialectique  n'est  qu'une  chimère.  Voyez  donc  si 
vous  trouvez  ce  raisonnement  bon  :  «  Si  vous  di- 
tes que  vous  mentez,  et  que  vous  disiez  vrai, 

decimo  insistis  ;  etiam  a  ceitis  et  illustribus  cohibes  assen- 
snin.  Hoc  idem  me  in  obscuris  facere  non  unis.  Nihii  igi- 
tur  te  coDtra  soriias  ars  ista  adjuvat;  qiue  nec  augenti, 
sec  mioaentiy  quid  aut  primam  sit^  atit  postremum ,  do- 
cet.  Quid?  quod  eadem  illa  ars,  quasi  Pénélope  telam 
retexens ,  toUit  ad  exti-emum  superiora.  Utrum  ea  vestra, 
an  nostra  culpa  estP  Nempe  fîindamentum  dialecticœ  est, 
quidqoid  enuntietur  (  kl  autem  appellant  &Ç(a>(jLa  ;  qaod 
est  quasi  ^fatum,)  aot  irerum  esse,  aut  falsum.  Quid 
igitar?  haec  vera ,  an  Talsa  sunt?  Si  te  nientiri  dicis ,  id- 
yue  verum  dicis ,  mentir is  verum  dicis.  Haec  scilicet 
ineiplicabilia  esse  dicitis.  Quod  est  odiosius.  quam  iUa, 
quae  nos  non  oomprebensa  et  non  percepta  didmus. 

XXX.  Sed  lisec  omitto.  lUud  quaero ,  si  ista  explicari 
non  possont ,  nec  eorom  uUum  judicium  invenitnr,  ot  re- 
spondere  possilis,  verane,  an  falsa  sint;  ubi  est  illa  defi- 
nitio,  ^fatum  esse  id,  quod  aut  verum,  aut  falsum 
5i<?  Rébus  somptis,  adjungam,  ex  bis  sequendas  esse 
alias,  alias  improbandas,  quœ  sint  in  génère  contrario. 
Quo  nK)do  igitur  hoc  conclusum  esse  judicas?  Si  dicis 
nunc  lucere^  et  verum  dicis;  lucet  igitur.  Probatis 
certe  genns,  et  rectissime  conclusum  dicitis.  Itaque  in 
docendo  eum  priraum  concludendi  modum  tradilis.  Aut 
quidqoid  igitur  eodem  modo  concluditur,  probabitis  ;  aut 
us  ista  uulla  est.  Vide  ergo,  banc  conclusionem  proba- 
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vous  mentez.  Or,  vous  dites,  que  vous  mentez, 
et  vous  dites  vrai.  Donc  vous  mentez.  »  Comment 
pourriez- vous  le  trouver  mauvais,  puisque  vous 
avez  trouvé  bon  le  premier,  du  même  genre?  Ce 
sont  là  des  difficultés  proposées  par  Chrysippe 
et  qu'il  n'a  pas  pu  résoudre.  Que  dirait-il  de  ce 
raisonnement  :  «  S'il  fait  jour,  il  fait  jour;  or,  il 
fait  jour,  donc  il  fait  jour?  »  Il  le  trouverait  con- 
cluant, sans  doute.  La  connexion  même  des  pro- 
positions vous  force  à  recevoir  la  seconde,  dèff 
que  vous  avez  accordé  la  première.  Mais  en  quoi 
ce  raisonnement-là  diffère-t-il  de  celui-ci  :  «  Si 
vous  mentez;  vous  mentez.  Or  vous  mentez; 
donc  vous  mentez.  »  Vous  dites  que  vous  ne  pou- 
vez trouver  ce  raisonnement  ni  bon  ni  mauvais. 
Mais  qu'a  donc  l'autre  de  plus  pour  que  vous 
l'approuviez?  Si  vous  vous  rendez  à  l'art,  à  la 
méthode,  à  la  disposition,  à  la  force  d'un  rai- 
sonnement, il  y  en  a  tout  autant  dans  l'un  que 
dans  l'autre.  Mais  voici  leur  dernier  refuge;  ils 
demandent  que  l'on  fasse  une  exception  pour  ces 
propositions  inexplicables.  Qu'ils  aUlent  trouver 
un  tribun  du  peuple;  pour  moi,  je  déclare  que 
je  n'accorderai  jamais  cette  exception.  Épicure, 
qui  méprise  la  dialectique  et  la  tourne  en  ridi- 
cule, ne  leur  accordait  pas  que  cette  proposition 
fût  vraie  :  «  Ou  Hermachus  vivra  demain ,  ou  il , 
ne  vivra  pas  »  ;  tandis  que  les  dialecticiens  établis- 
sent que  toute  proposition  de  ce  genre  où  l'on 
présente  l'alternative  en  ces  termes ,  ««  Ou  la  chose 
sera,  ou  elle  ne  sera  pas,  »  est  non-seulement 
vraie,  mais  nécessaire;  voyez  combien  en  cela, 
Épicure  qu  ils  tiennent  pour  un  esprit  grossier, 
fut  prudent.  Si  j'accorde,  dit-il,  que  l'un  des 
deux  est  nécessaire,  il  sera  nécessaire  que  de- 

turusne  sis  :  Si  dicis  te  mentiri ,  verumgue  dicis;  men- 
tiris.  Dicis  autem  te  mentiri,  verumque  dicis  : 
mentiris  igitur.  Qui  potes  banc  non  probare,  quum  pro- 
baveris  ejusdemgeneris  superiorem  PHœcCbrysippeasunt, 
ne  ab  ipso  quidem  dissoluta.  Quid  enim  faceret  huic  oon- 
clusioni  ?  Si  lucet  ;  lucet.  Lucet  autem;  lucet  igitur. 
Gederet  sdUcet.  Ipsa  enim  ratio  connexi,  quum  oon- 
cesseris  superius,  cogit  inferius  concedere.  Quid  ergo 
hœc  ab  illa  concinsione  diflert.'  Si  mentiris;  mentiris. 
Mentiris  autem-,  mentiris  igitur.  Hoc  negas  te  posse 
nec  approbare,  nec  ûnprobare.  Qui  igitur  magis  iUud? 
Si  ars,  si  ratio,  si  via,  si  vis  denique  conclusionis  valet, 
eadem  est  in  utroque.  Sed  hoc  extremum  eorum  est  : 
postulant,  ut  excipiantur  hœc  inexplicabilia.  Tribunum 
aliquem  censeo  videant  :  a  me  istam  exceptionem  nun- 
quara  impetrabunt.  Etenim  quum  ab  Epicuro ,  qui  totam 
dialecticam  et  contemnit,  et  irridet,  non  impetrent,  ut 
verum  esse  concédât,  quod  ita  effabimur,  aut  vivet  crus 
Hermachus ,  aut  non  vivet  :  quum  dialectici  sic  statuant 
omne,  quod  ita  disjunctum  sit,  quasi,  aut  etiam,  aut 
non,  non  modo  verum  esse,  sed  etiam  necessarium  :  vide 
quam  sit  cautus  is ,  quem  isti  tardum  putant.  Si  enim , 
inquit,  alterutrum  concessero  necessarium  esse,  necesse 
erit,  cras  Hermachum  aut  vivere,  aut  non  vivere.  NuUa 
autem  est  in  uatura  rerum  talis  nécessitas.  Gum  boc  igitar 


Digitized  by 


30 

Google 


466 


CICÉRON. 


main  Hermachus  vive  ou  ne  yive  pas.  Mais  ii 
n'y  a  dans  la  nature  aucune  nécessité  semblable. 
Que  les  dialecticiens,  c'est-à-dire  Antiocbuset 
les  stoïciens,  se  battent  avec  lui;  car  il  renverse 
toute  la  dialectique.  £n  effet,,  si  Topposition 
absolue  établie  entre  deux  contraires  (J'appelle 
contraires  deux  propositions  dont  Tune  nie  et 
l'autre  affirme) ,  si  une  telle  opposition  peut  être 
fausse,  il  n'y  en  a  aucune  de  vraie.  Mais  quelle 
querelle  pourrait-il  avoir  avec  moi,  puisque  Je 
suis  leurs  règles?  Lorsqu'ils  voulaient  soulever 
quelque  engagement  de  ce  genre  avec  Gaméade, 
celui-ci  leur  répondait  en  plaisantant  :  «  Si  j'ai 
bien  raisonné ,  ma  cause  est  gagnée  ;  sinon ,  Dio- 
gène  me  rendra  ma  mine.  »  Ce  Diogène  était  un 
stoïcien  qui  lui  avait  enseigné  la  dialectique;  et 
Ton  payait  une  mine  les  leçons  d'un  dialecticien. 
Je  me  conforme  donc  aux  règles  qu'Antiocbus 
m'a  apprises;  et  Je  ne  comprends  pas  comment 
tout  en  trouvant  vraie  cette  proposition,  <  S'il 
fait  Jour,  il  fait  jour ,  »  en  vertu  de  ce  principe  que 
l'on  m'a  enseigné,  que  tout  ce  qui  découle  ainsi 
naturellement  de  soi-même ,  est  vrai ,  je  pourrais 
ne  pas  déclarer  que  cette  autre  proposition, 
«  Si  vous  mentez,  vous  mentez  »  n'est  pas  dé- 
montrée par  le  môme  principe.  Il  faut  que  j'ad- 
mette l'une  et  l'autre;  ou  si  Je  doute  de  celle-ci, 
Je  dois  douter  de  celle-là. 

XXXI.  Mais  laissons  là  toutes  ces  subtilités  et  ce 
labyrinthe  de  chicanes ,  et  montrons-nous  enfin  ; 
dès  que  j'aurai  mis  au  Jour  la  vraie  doctrine  de 
Garnéade,  tout  l'édifice  élevé  par  Antiochus  s'a- 
bîmera d'un  seul  coup.  Je  ne  veux  rien  dire  que 
Ton  puisse  me  soupçonner  d'inventer  à  plaisir; 
c'est  d'après  Clitomaque  que  Je  parlerai;  il  a 
vécu  jusqu'au  temps  de  la  vieillesse  avec  Gar- 


néade; il  avait  toute  la  pénétration  d'an  GaïUja- 
gtnois ,  et  de  plus  beaucoup  de  goût  pour  l'étude 
et  d'application.  Il  nous  a  laissé  quatre  livres  sur 
la  nécessité  de  suspendre  nos  jugements.  Ce  que 
Je  vais  dire  est  emprunté  au  premier  de  ces  livres. 
Garnéade  distinguait  deux  genres  de  représenta- 
tions; il  divisait  les  premières  en  représentations 
certaines  et  incertaines;  les  secondes  en  représen- 
tations probables  et  improbables*  Toat  ce  qu'il  dit 
contre  les  sens  et  l'évidence  s'adresse  à  la  pre- 
mière classe  de  représentations;  il  n'y  a  pas  d'ob- 
jections à  diriger  contre  la  seconde.  Selon  loi 
donc,  la  connaissance  ne  peut  sortir  d'aucune 
représentation,  mais  la  probabilité  peut  venir  d'oo 
grand  nombre.  Gar  il  serait  contraire  à  la  natnre 
qu'il  n'y  eût  rien  de  probable^  de  lÀ  résulterait, 
comme  vous  le  disiez  fort  bien,  Lucullus,  la- 
néantissement  de  la  vie  entière.  On  doit  donc  se 
fier  souvent  au  témoignage  des  sens,  à  la  con- 
dition toutefois  qu'on  ne  pense  pas  que  parmi 
les  objets  sensibles  il  y  en  ait  quelqu'un  dont  /'er- 
reur ne  puisse  un  Jour  reproduire  exactement 
les  traits.  Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  les  ap- 
parences nous  offîriront  des  probabilités ,  que  rien 
ne  combattra  pour  l'instant,  le  sage  acceptera  ces 
prolmbilltés  et  se  gouvernera  d'après  elles.  1^  le 
sage  lui-même  dont  vous  nous  tracez  le  portrait, 
suit  beaucoup  de  probabilités  qui  ne  sont  pour 
lui  ni  comprises,  ni  connues,  ni  affirmées,  mais 
seulement  vraisemblables;  autrement,  il  fau- 
drait renoncer  à  vivre.  Il  est  certain  que  le  sage, 
lorsqu'il  s'embarque,  ne  sait  point  et  ne  mt 
point  s'il  aura  une  heureuse  navigation  ;  com- 
ment cela  se  pourrait-il?  Mais  s'il  part  d'ici  pour 
Pouzzole,  n'ayant  que  trente  stades  à  parcourir, 
sur  un  bon  vaisseau,  avec  un  habile  pilote,  et 


dialectici  pugnent,  id  est ,  Antiochus  etStoici  :  totam  eoim 
evertit  dialecticam.  Nam  si  e  contrariis  disjuoctiOy  (oon« 
traria  autem  ea  dico ,  qnttoi  alterum  ait ,  alteram  negat ,  ) 
si  talis  disjunctio  lalsa  potest  esse,  naila  vera  est  Me- 
com  vero  quid  habent  litium ,  qui  ipsorum  disciplinam  se- 
quor?  Quum  aliquid  hojosmodi  inciderat,  sic  ludere  Car- 
neades  solebat  :  51  recte  œneluH;  teneo.  Sin  viUose; 
minam  Diogenes  reddet.  Ab  eo  enim  Stoico  dialecticam 
didicerat  :  bsc  autem  merces  erat  dialecticorum.  Sequor 
igitur  eas  vias^  quas  didici  ab  Antiocho  :  nec  reperio ,  quo- 
modo  judicem,  Si  lucet;  lucet,  verum  esse ,  ob  eam  eau- 
sam ,  quod  ita  didici ,  onuie ,  quod  ipsum  ex  se  conneium 
sit,  verum  esse;  non  judicem,  5i  tfientiris;  meniiris, 
codera  modo  esse  connexum.  Aut  igitur  hoc  et  iUnd  ;  aut 
nisi  hoc,  ne  illud  quidem  jodicabo. 

XXXI.  Sed ,  ut  oœnes  istos  aculeos  et  totom  tortuosum 
genus  disputandi  relinquamus,  ostendamusqne,  qui  si- 
mus;  jaro,  explicata  tota  Cameadis  sententia,  Antiochia 
ista  corruent  universa.  Nec  vero  quidquam  ita  dicam ,  ut 
quisquam  id  fmgi  suspicetur  :  a  Clitomacho  sumam ,  qui 
usqne  ad  senectutem  cutn  Carneade  fuit,  homo  et  acutus 
ut  Pœnus,  et  valde  studiosus  ac  diligens.  J£t  quattuor  ejns 
Ubii  suut  de  sustinendis assensionibus.  Hœc  autem,  quœ 


Jam  dicam,  sunt  sumpta  de  primo.  Duo  placet  esse 
Garaeadi  gênera  visorum  :  in  uno  banc  divisionem ,  «  Alia 
nsa  esse ,  qam  percipi  possint  ;  alia,  quœ  non  possmt  :  > 
in  altero  autem ,  «  Alia  visa  esse  probabilia ,  aHa  non  pm- 
babilia.  »  Itaqne ,  qu»  contra  sensus  contraqne  perspicui- 
tatem  dicautur,  ea  pertinere  ad  snperiorem  divisioQeni  : 
contra  posteriorem  nihil  dici  oportere;  quare  ita  placera  : 
taie  yisum  uullom  esse,  ut  perceptio  oonsequeretor;  ut 
autem  probatio,  multa.  Etenim  contra  nataram  esseï, 
si  probabile  niliil  esset.  Et  sequitur  omnis  vit»  ea,  quain 
tu,  Luculle,  commemorabas,  eversio.  Itaqoe  et  sensi- 
bus  probanda  multa  sunt  :  teneatur  modo  illud ,  noo  iaesse 
in  bis  quidquam  taie,  quale  non  etiam  falsum ,  nihil  ab 
eo  difiereas,  esse  possit.  Sic,  quidquid  accident  specie 
probabile ,  si  nihil  se  offepet ,  quod  sit  probabîHtati  illi  con- 
trarium ,  utetur  eo  sapiens  ;  ac  sic  omnis  ratio  riUt  gober 
nabitur.  Etenim  is  quoque,  qui  a  vobis  sapiens  indociUir, 
multa  sequitur  probabilia,  non  comprehensa,  nequeper- 
cepta,  neque  aasensa,  sed  similia  veri  :  quae  nisi  probet, 
omnis  vita  tollatur.  Quid  enim?  conspendeos  navem 
sapiens,  num  comprebensum  animo  h^t  atque perce 
ptum,  se  ex  sententiti  navigaturnm?  Qui  potest?  Sed  si  jam 
ex  hoc  loco  proficiscatur  Putcolos,  stadia  triginta,  pra^ 
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te  calme  qui  règne  mainteDant,  il  lui  semblera 
probable  qu'il  arrivera  à  bon  poi*t.  C'est  suivant 
des  apparences  de  ce  genre  qu'il  réglera  toutes 
ses  actions;  il  admettra  la  blancheur  de  la  neige 
plus  facilement  qu'Anaxagore,  qui  non-seulement 
prétendait  que  la  neige  n'était  pas  blanche ,  mais 
soutenait  même  qu'il  ne  la  voyait  pas  ainsi,  par- 
ce qu'il  connaissait  la  couleur  noirâtre  de  l'eau 
dont  elle  était  formée.  Toutes  les  apparences  qui 
porteront  le  cachet  d'une  grande  probabilité  et 
que  rien  ne  combattra,  inclineront  Tèsprit  du 
sage.  Car  il  n'a  pas  été  façonné  avec  le  chêne  ou 
taillé  dans  le  roc;  il  a  un  corps,  il  a  une  âme; 
son  intelligence  parle,  ses  sens  l'entraînent  et 
lui  montrent  l'apparence  de  la  vérité  dans  une 
foule  de  représentations,  où  cependant  il  ne 
trouve  point  ce  signe  précieux  et  inimitable  qui 
devrait  fonder  la  connaissance;  aussi  croit-il 
sans  affirmer ,  parce  qu'il  sait  que  l'erreur  pour- 
rait ressembler  de  tous  points  à  cette  vérité  pro- 
bable. Nous  ne  disons  contre  les  sens  rien  de  plus 
cpie  les  stoïciens;  car  ils  déclarent  que  souvent 
leur  témoignage  est  faux ,  et  que  beaucoup  de 
choses  sont  en  réalité  tout  autres  qu'ils  ne  nous 
les  représentent. 

XXXII.  Mais  s'il  est  vrai  que  les  sens  puissent 
une  seule  fois  nous  tromper,  voici  venir  qui  décla- 
rera que  jamais  ils  ne  nous  donneront  de  connais- 
sance véritable.  Ainsi,  sans  que  nous  prononcions 
un  seul  mot,  un  principe  d'Ëpicure  s'unissant  à 
Tan  des  vôtres,  la  certitude  et  la  connaissance 
s'évanouissent.  Quel  est  ce  principe  d'Épicure? 
«  Si  nos  sens  nous  trompent  une  seule  fois  y  on  ne 
peut  rien  connaître.  »  Quel  est  le  vôtre  ?  «  Les  sens 
nous  trompent  quelquefois.  »  Quelle  est  la  consé- 
quence? je  puis  me  ta^re;  elle  criera  assez  haut 
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qu'on  ne  peut  rien  connaître.  Je  conteste  la  propo- 
sition d'Ëpicure,  direz-vous.  Attaquez-vous  donc 
à  lui  qui  n'est  d'accord  avec  vous  absolument  sur 
aucun  point,  et  non  à  moi  qui  conviens  comme 
vous  que  les  sens  nous  trompent.  J'avoue  cepen- 
dant que  je  suis  on  ne  peut  plus  surpris  d'entendre 
tenir  ce  langage,  surtout  par  Antiochus,  qui  con- 
naissait parfaitement  tout  ce  que  j'ai  dit  il  n'y  a 
qu'un  instant.  Il  est  loisible  à  chacun  de  repren- 
dre comme  il  l'entend  cette  maxime  de  notre 
école ,  que  l'on  ne  peut  rien  connaître  ;  mais  toutes 
ces  critiques  n'ont  rien  de  bien  redoutable.  Nous 
accordons  qu'il  y  a  des  choses  probables  ;  mais 
ce  n'est  pas  encore  assez  pour  vous.  Vous  êtes  les 
maîtres  ;  mais  il  est  fort  injuste  de  nous  adresser 
ces  reproches  qui  retentissaient  si  vivement  dans 
votre  bouche,  Lucullus  :  «  Vous  ne  voyez  donc 
rien?  Vous  n*entendez  rien?  il  n'y  a  donc  que  té- 
nèbres pour  vous?  » 

Je  viens  de  reproduire,  d'après  Clitomaque, 
l'argumentation  même  de  Caméade  ;  je  vais  main- 
tenant vous  faire  connattre  comment  Clitomaque 
traite  ce  sujet  dans  le  livre  qu'il  a  dédié  à  C.  Lu- 
cilius  le  poète,  après  en  avoir  dédié  un  autre  sur 
les  mêmes  questions  à  L.  Censorinus,  collègue 
de  M.  Manilius  dans  le  consulat.  Voici  à  peu  près 
ses  termes;  j'en  ai  la  mémoire  assez  fraîche, 
parce  que  c'est  dans  le  livre  dont  je  parle  qu'il 
faut  chercher  les  premiers  éléments  et  comme  le 
corps  de  la  doctrine  que  je  soutiens  ;  voici  donc 
comme  il  s'exprime  :  «  Les  académiciens  estiment 
que ,  selon  leurs  différences ,  les  choses  nous  pa- 
raissent les  unes  probables,  les  autres  improba- 
bles; mais  que  cela  ne  suffit  pas  pour  déclarer 
que  les  unes  peuvent  être  connues  et  les  autres 
non  ;  parce  qu'il  y  a  beaucoup  d'erreurs  probables, 


natigio ,  bono  gubematore,  bac  tranqoillitate  ;  probabile 
videatar,  se  iUucTenturum  esse  salvum.  Hujusmodi  igitur 
Tisis  consilia  capiet  et  agendi,  et  non  agencÛ  :  facUiorqae 
erit ,  ut  albam  esse  nivem  proliet ,  quam  eral  Anaxagoras  ; 
qui  id  non  modo  ita  esse  negabat ,  sed  sibi,  quia  sciret 
aquam  nigram  esse ,  unde  illa  concreCa  esset  »  albam  ipsam 
esse ,  ne  videri  qoidem.  Et  quaecunqùe  res  eam  sic  attio- 
get ,  ut  sit  yisum  illud  probabile,  neque  ulla  re  impeditom, 
moTebitur.  Non  enim  est  e  saxo  sculptus ,  aut  e  robore 
dolatus;  habet  corpus;  habet  animum  ;  movetur  mente; 
mo^etur  sensibus,  ut  ei  vera  multa  videantur;  neque 
tamen  habere  insignem  illam  et  propriam  percipiendi  no- 
tam  :  eoque  sapientem  non  assentiri ,  quia  possit  ejnsdem 
modi  existere  falsum  aliquod ,  cujusmodi  hoc  verum.  Ne- 
que  nos  contra  sensns  aliter  dicimus,  ac  Stoici ,  qui  multa 
falsa  esse  dicnnt ,  longeque  aliter  se  liabere ,  ac  sensibus 
Tideantur. 

XXXII.  Hoc  antem  si  ita  sit,  ut  unum  modo  sensU>us 
faisum  videatur,  praesto  est,  qui  neget,  rem  uUam  percipi 
|)osse  sensibus.  Ita,  nobis  tacentibus,  ex  uno  Epicuri  ca- 
pitC)  altero  vestro,  perceptio  et  compreheusio  tollitur. 
<}uod  est  capot  Epicuri?  Si  ullum  sensus  visum falsum 
est,  nihil  potest  percipi.  Quod  vestnim?  Sunt  falsa 


sensus  visa.  Quid  seqoitur?  ut  taceam,  conclosio  ipsa  lo- 
quitor  :  niMlpossepercipi,  Non  concède,  inquit,  Epicuro. 
Certa  igitur  cum  illo,  qui  a  te  totus  divereus  est  :  noit  me- 
cum ,  qui  hoc  quidem  certe,  falsi  esse  aliquid  m  sensibus, 
tibi  assentior.  Quanquam  nibil  milii  tam  mirum  vide- 
tur,  quam  ista  dici;  ab  AnUocho  quidem  maxime,  cui 
erant,  quae  pauUo  aute  dixi,  notissima.  Licet  enim  hœc 
quiiris  arbitratu  suo  repreheodat,  quod  negemus  rem  uJ- 
lam  percipi  posse;  certe  levior  reprebensio  est  :  quod  ta- 
men dicimus,  esse  quaedam  probabUia,  non  videtur  hoc 
satis  esse  Tobis.  Ne  sit.  Illa  certe  debemus  effugere,  qiue 
a  te  Tel  maxime  agitata  sunt  :  «  Nibil  igitur  cernis?  nihil 
audis?  nihil  tibi  est  perspicuum  ?  »  Explicavi  pauUo  ante, 
Glitomacho  auctore ,  que  ooodo  ista  Cameades  diceret.  Ac- 
cipe,  quemadmodum  eadem  dicantur  a  Clitomacho  in  eo 
libro,  quem  ad  C.  Lucilinm  8cripsit,poetam,  quum  scri- 
psisset  iisdem  de  rébus  ad  L.  Censorinum,  eum,  qui  con- 
sul cum  M'.  Maiiiiio  fuit.  Scripsit  igitur  bis  fere  verbis 
(sunt  enim  mihi  nota ,  propterea  quod  earum  ipsarum ,  de 
quibus  agimus ,  prima  institutio  et  quasi  disciplina  illo  li- 
bro continelur  )  sed  scriptum  est  ita  :  «  Academicis 
placere,  esso  rerum  ejusmodi  dissimilitndines,  utaliœ 
probabiles  videantur,  aliœ  contra  :  Id  aulem  non  esse  sa^ 
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et  qiraacuDB  erreur  ne  peut  donner  liea  à  une 
perception  et  à  une  connaissance.  »  €*est  pour- 
qaoï ,  dit-il ,  c'est  se  tromper  étrangement  qae  de 
soutenir  que  l'Académie  aille  jusqu'à  anéantir  les 
sens;  elle  n'a  jamais  avancé  qu'il  n'y  eût  au 
monde  ni  saveur,  ni  couleur,  ni  son;  mais  elle  a 
cherché  à  démontrer  que  dans  aucune  des  repré- 
sentations sensibles  ne  se  trouve  un  signe  de  vé- 
rité, inimitabie  à  l'erreur.  Après  cette  explication, 
il  ajoute  que  la  maxime ,  le  sage  doit  suspendre 
son  jugement,  s'entend  de  deux  manières;  elle 
signifie  d'abord  qu'il  ne  donne  son  assentiment 
à  rien  ;  et  ensuite  qu'il  no  répond  positivement  à 
aucune  question,  parce  qu'il  évite  d'affirmer  ou 
de  nier  quoi  que  ce  soit.  £n  conséquence  ,Je  sage 
se  détermine  en  premier  lieu  à  ne  Jamais  rien  re- 
cevoir comme  certain  ;  en  second  lieu ,  à  recueil- 
lir en  toute  circonstance  les  probabilités  qui  se 
présentent,  pour  pouvoir,  d'après  elles,  répondre 
cependant  oui  ou  non  à  ceux  qui  l'interrogent. 
Et  pour  ne  pas  tomber  dans  la  contradiction  de 
laisser  s'émouvoir  et  agir  celui  qui  ne  doit  porter 
de  jugement  sur  rien,  CUtomaque  réserve  les  re- 
pf ésentafions  qui  vous  excitent  à  l'action  et  celles 
aussi  qui  vous  permettent  de  .répondre  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  aux  questions  qu'on  nous 
adresse ,  pourvu  que ,  prenant  ces  apparences 
pour  guides  seulement,  nous  n'y  enchaînions 
jamais  notre  esprit.  Mais  encore  ce  ne  sont  pas 
toutes  les  représentations  probables  qui  doivent 
nous  guider,  ce  sont  celles  que  rien  ne  combat. 
Si  jious  ne  pouvpns  vous  convaincre  de  la  Jus- 
tesse de  ces  règles ,  tout  en  les  déclarant  fausses , 
vous  reconnaîtrez  du  moins  qu'elles  ne  veulent 
pas  déshériter  l'esprit.  Nous  ne  lui  retirons  point 


la  lumière  ;  mfûs  ce  que  vous  tenez  pour  oonnoet 
pour  certain ,  nous  le  regardons  comme  vraisem- 
blable ,  si  la  probabilité  s'y  montre. 

XXXIII.  Ayant  ainsi  établi  et  fondé  la  règle 
du  probable,  c'est-à-dire ,  à  le  bien  entendre,  d'oo 
guide  dégagé ,  sans  entraves ,  sans  embarras,  au- 
quel rien  ne  fait  obstacle ,  vous  voyez  sans  doote, 
Lucullus,  que  toute  votre  belle  défense  de  i'é- 
vidence  est  hors  de  propos.  Car  le  sage  dont  je 
parle  contemplera  des  mêmes  yeux  que  le  >ôtR 
le  ciel,  la  terre  et  la  mer,  et  sentira  avec  les  mêmes 
sens  tous  les  autresobjetsqui  viennent  les  frapper. 
Ces  fiots  qui  maintenant,  au  lever  du  zéphyr,» 
tcignentde  pourpre,  il  les  verra  conimenous,iDajs 
il  n'affirmera  pas  que  ce  soit  là  leur  couleur;  il 
n'y  aqu'unmoment ,  en  efifet ,  ils  nous  semblaient 
un  champ  d'azur,  et  le  matin  ils  reflétaient  ooe 
teinte  dorée  ;  et  voyez  commeceux*ci  qui  les  ton- 
chent ,  parce  que  le  soleil  se  réfléchit  dans  leur 
nappe,  blanchissent  et  étincellent  de  lumière. 
Rendez  compte,  si  vous  le  pouvez,  de  cette  va- 
riété d'apparences;  vous  ne  prouverez  jamais 
qu'elle  soit  la  vérité. 

Vous  nous  demandiez  d'où  vient  la  mémoire, 
si  nous  ne  connaissons  rien?Garilestimpossil)lede 
se  souvenir  d'une  représentation  qui  n'aurait  pas 
été  saisie  par  notre  esprit.  Pensez- vous  donc  que 
Polyénus ,  le  grand  mathématicien ,  après  avoir, 
sur  la  foid'Éplcure,  regardé  la  géométrie  entière 
comme  un  tissu  d'erreurs,  ait  oublié  en  même 
temps  tout  ce  qu'il  savait?  Mais  ce  qui  est  faux 
ne  peut  être  connu ,  vous  le  déclarez  vous-même. 
Si  donc  il  n'y  a  de  mémoire  que  d'objets  con- 
nus et  parfaitement  compris ,  tout  ce  dont  on 
se  souvient  a  été  compris  et  connu.  Mais  on  ne* 


tis ,  car  alia  posse  perdpi  dicas ,  alia  non  posse,  propterea 
quod  molta  falsa  probabilia  sint,  nihil  autem  faisi  perce- 
ptam  et  oognitum  possit  esse.  »  Itaque  ait  vehementer  er- 
rare  eos,  qai  dicant ,  ab  Âcademia  sensus  eripi ,  a  quibus 
nunquam  dictum  sit,  aut  colorem,  autsaporem,  autso- 
nom  nnllnni  eue,  illud  sit  disputatum ,  non inease  in  tiis 
propriam,  qna:  nosquam  alibi  easet,  veri  et  certi  notam. 
Quœ  quum  exposoisset,  adjongit,  dupliciter  dici, 
«aasensas  sustinere  sapientem  :  uno  modo ,  quum  hoc  in- 
telligatur,  omnmo  eum  rei  nulli  assentiri;  altero,  quam 
se  a  respondendo ,  [ut  aut  approbet  qaid ,  aut  improbet , ] 
sustineat;  ut  neque  neget  aiiqnid,  neque  aial.  Id  quum 
ita  sit,  alterum  placere,  ut  nunquam  assentiatur  :  aiterum 
tenere,  ut,  seqneDs  probabilitatem,  ubicumque  hœc  aut  oc- 
carrât,  aut deficiat,  aut  etiam,  aut  non,  respondere  posait. 
Nec  ut  placeat,  eum,  qui  de  omnibus  rébus  contineat  se 
ab  assentiendo ,  rooveri  tamen  et  agere  alfquid ,  reliquit 
ejuanoodi  visa,  quibus  ad  actionem  excitemur  :  item  ea, 
qaœinterrogati  in  utramque  partem  respondere  possimus, 
aequentes  tautommodo,  quod  ita  visum  sit,  dnm  sine  as- 
«ensu  :  neque  lamen  omnia  ejusmodi  visa  approbari ,  sed 
ea,  quœ  nuila  re  impedireirtar.  Hœc  si  vobis  non  pro- 
l>amus,sint  falsa  sane;  invidiosa  cerls  non  sunt.  Non 
cuim  lucem  eripimus  :  sed  ea,  quœ  vos  percipi  compro- 


hendique,  eadem  nos,  si  modo  probabOia  sint,  videridi- 
cinius. 

XXXIII.  Sic  igitnr  inducto  et  constitnto  probabiJi,  et 
eo  quidem  expedito ,  soluto ,  libero ,  nolla  re  implicato, 
vides  profecto,  Luculle,  jacere  jam  illud  tuuni  perspicoi- 
tatis  patrocinium.  lisdem  enim  bic  sapiens,  de  quoloquor, 
oculis,  quibus  iste  Tester,  cœluni ,  terram ,  mare  ioluebi- 
tur  :  iisdem  sensibus  reliqua,  quac  sub  quemqae  seDSom 
cadent ,  sentiet.  Mare  illud,  quod  nunc  Favonio  nasoeole 
purpureum  videtur,  idem  huicnostro  videbilur,  nec  (amen 
assentietur  ;  quianobismet  ipsis  modo  caeruleum  videbatiir, 
mane ravum  ;  quodque  nunc ,  quaa  soie  collucet, albesdt 
et  vibrât,  dissimileque  est  proximo  ei  cimiinenti  :  ut,  etiaoi 
si  possis  rationem  rêddere,cur  id  eveniat,  tamen  noo  pos- 
sis,  id  verum  esse,  quod  videbatur  ocuUs,  defendere. 
Unde  memoria,  si  nihil  percipimus?  Sic  enim  qiuerebas. 
Quid? meminisse  visa,  nisi  comprebensa,  non  possumos? 
Quid?  Polyœnus,  qui  magnus  mathematicus  fuisse  dici- 
tur,  is  posteaquam,  Epiouro  assentiens,  totam  geome* 
triam  falsam  esse  creaidit,  num  illa  etiam,  quaescie^^t 
oblitus  est?  Atqui,  faisumquod  est,  id  percipi  Doa  ço^t 
ut  vobismet  i[>sis  placet.  Si  igitur  meoioria  perceptvun 
comprebensarumque  rerum  est,  omnia  quœ  quisque  ine- 
minit,  habct  ea  oomprdiensa  atque  percepta.  Falsiauten 
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peut  oonnaître  nen  de  faax ,  et  Scyron  sait  par 
cœur  tous  les  dogmes  dlÊpicure  ;  tous  ces  dogmes 
sont  donc  vrais.  Je  ne  demande  pas  mieux.  Vous 
voilà  dans  l'alternative  ou  de  donner  gain  de 
causeàÉpicure,cequinevousp1aUnullement,ou 
de  m'accorder  que  je  ne  détruis  point  la  mémoire 
et  qu'elle  subsiste  parfeitement,  lors  même  qu'il 
n'y  a  pas  de  connaissance  ni  de  certitude.  Vous 
me  demandez  ce  que  deviennent  les  arts!  lesquels? 
ceux  qui  avouent  eux-mêmes  qu'ils  ont  plus  à  de- 
mander aux  conjectures  qu'à  la  science  ;  ou  ceux 
qui  n*ontpour  guide  que  les  apparences  et  ne  con- 
naissent pas  ce  beau  secret  qui  vous  apprend  à 
distinguer  le  vrai  du  faux? 

Mais  voici  vos  deux  grands  cris  de  guerre  qui 
(Usent  tout  à  eux  seuls.  Vous  déclarez  d'abord 
qu'il  est  impossible  de  ne  rien  affirmer.  Mais 
voici  un  exemple  qui  vous  convainc  :  e'est  celui 
de  Panétius,  que  j'oserais  presque  nommer  le 
prince  des  stoïciens,  doutant  de  ce  qui  avait  fait 
un  article  de  foi  pour  toute  son  école ,  de  la  vérité 
des  augures ,  des  auspices,  des  oracles,  des  son- 
ges, des  prophéties,  et  retenant  son  jugement  dans 
toutes  ces  matières.  Le  doute  que  Panétius  a  pu 
se  permettre  sur  des  véritésindubitables  aux  yeux 
de  ses  maîtres ,  pourquoi  le  sage  ne  pourrait-il  le 
transporter  dans  tous  les  autres  sujets?  Ck>mment! 
il  lui  serait  permis  d'attaquer  ou  de  défendre  toute 
maxime  et interditd'endouter?  Vous  pourrezdans 
les  sorites  vous  arrêter  quand  il  vous  plaira,  et 
lui  ne  jouira  point  de  la  même  Ubetté  en  tout 
ordre  de  questions,  lorsque  surtout  il  peut  pren- 
dre pour  guide  les  vraisemblances  que  rien  ne 
combat?  En  second  lieu,  vous  soutenez  qu'il  est 
impossible  d'agir,  lorsque  l'esprit  ne  consent  à  I 
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rien.  Car,  avant  toute  action,  il  faut,  selon  vous, 
qu'une  représentation  frappe  l'esprit  et  qu'elle 
entraîne  son  assentiment.  Les  stoïciens  disent  en 
effet  que  dans  la  sensation  même  il  y  a  de  l'affir- 
mation; qu'il  en  résulte  un  mouvement  de  l'es- 
prit ,  d'où  l'action  naît  enfin  ;  que  si  l'on  supprime 
la  perception ,  tout  s'évanouit  avec  elle. 

XXXIV.  Les  deux  partis  opposés  ont  dit  et 
écrit  beaucoup  de  choses  sur  ce  sujet  ;  mais  on  peut 
vider  le  démêlé  en  peu  de  mots.  Pour  moi ,  je  suis 
convaincu  que  c'est  la  plus  énergique  des  actions 
que  de  lutter  contre  les  sensations ,  de  résister  aux 
conjectures ,  de  retenir  son  jugement  sur  la  pente 
de  l'affirmation,  et  je  crois  avec  Clitomaque  que 
Garnéade  accomplit  un  véritable  travail  d'Her- 
cule, en  purgeant  notre  esprit  d'un  monstre  des 
plus  terribles,  je  veux  dire  de  cette  affirmation , 
qui  précède  la  lumière  et  vient  de  la  légèreté;  mais 
j'abandonne  cette  partie  de  la  défense,  et  je  de- 
mande ce  qui  pourrait  empêcher  d'agir  l'homme 
qui  prend  pour  guides  les  probabilités  que  rien  ne 
combat?  Ce  qui  l'empêchera ,  dites-vous ,  c'est  sa 
maxime  constante  qu'il  n'y  a  de  certitude  dans 
rien  de  ce  qu'il  approuve.  Mais  à  ce  compte ,  vous 
seriez  vous-mêmes  empêchés  de  naviguer,  de  se- 
mer, de  prendre  femme ,  de  devenir  pères ,  et  de 
tenter  bien  d'autres  entreprises  où  l'homme  ne 
peut  entrer  que  sur  la  fol  des  probabilités. 

Vous  ne  dédaignez  pas  ensuite  de  relever  une 
objection  bien  usée ,  et  souvent  abandonnée ,  non 
dans  les  mêmes  termes  qu'Antipater,  mais ,  à  ce 
que  vous  dites,  sous  une  forme  plus  pressante; 
car  on  a  repris  Antipater  d'avoir  avancé  que  ce- 
lui qui  déclare  qu'on  ne  peut  rien  connaître  cer- 
tainement, doit  avouer  au  moins  que  l'on  peut 


comprahendi  nlhU  potest;  omnia  roeminit  Scyron  Epicuri 
dogmata.  Yera  igitar  illa  sont  nunc  omaia.  Hoc  per  me  U- 
cet  :  sed  tibi  aat  eoncedendam  est,  ita  esse,  quod  minime 
▼is;  mt  memoriam  mibi  remittas  oportet,  et  facUe  esse 
ci  locom,  ellam  si  Gom|4rehensio  perceptioque  nulla  sit. 
Qoid  fiet  artibas?  Quitus?  iisoe,  quœ  ipsse  fatentur, 
cdDiedura  se  plus  uti,  qnamscientia;  an  iis,  quœ  tan- 
tom  id,  quod  videtur,  seqountnr,  nec  habent  istam  ar- 
tem  ?estram,  qua  vera  et  falsa  Ugodicent?  Sed  illa  sunt 
luoiina  duo,  quœ  maxime  cansam  istam  continent.  Pri- 
room  enÎDi  negatis  fieri  posse,  ut  quisquam  nuUi  rei  as- 
«ntiatur.  Ât  id  quidem  perspicuum  est  :  quum  Panaetius, 
pnoceps  prope ,  meo  quidem  judido ,  Stoicorom,  ea  de  re 
dnbitare  se  dicat ,  quam  omoes  pneter  eum  Stoici  certis- 
noiam  putant ,  vera  esse  harnspidnam ,  anspii-ia ,  oracnla, 
flomnia^Tatidnationes,  seque  ab  assensu  susUneaLQuod 
si  is  potest  facere  vel  de  bis  rébus,  quas  illi ,  a  quibus  ipse 
didicit,  certasbabuerint;  cur  id  sapiens  de  reliquis  rébus 
facere  non  possit?  An  estaliquid,  quod,  positum,  vel 
improbare,  vel  approbare  possit,  dubitare  non  possit?  an 
tu  m  aoritte  poteris  boc,  quum  voles  :  iile  in  rdiquis  ré- 
bus non  poterit  eodem  modo  Insistere?  praBserlim  quum 
posait  sine  assensione  ipsam  veri  similitudinem  non  im- 
peditam  sequi.  Alterum  est,  quod  negatis  actionem 


uUius  rei  posso  in  eo  esse,  qui  nuUam  rem  assensu  suo 
comprobet.  Primum  enim  vidieri  oportet,  in  quo  sit  etiam 
assensus.  Dicunt  enim  Stoici ,  sensus  ipsos  assensus  esse  ; 
quos quoniamappetitio  conseqaator,  actionem  sequi;  toUi 
autem  omnia,  si  visa  tollantur. 

XXXIV.  Hacderein  utramque  partem  et  dicta  suilt, 
et  scripta  mulla  :  sed  brevi  res  potest  tota  confici.  Ego 
enim  etsî  maximam  actionem  puto ,  repugnare  visis ,  ob- 
sistcre  opinionibus,  assensus  lubricossustinere;  credoqua 
Clitomacbo,  ita  scrtbenli,  Herculis  quemdam  laborem 
exantlatum  a  Carneade,  quod,  ut  feram  et  immanem 
belluam,  sic  ex  animis  nostiis  assensionem ,  id  est ,  opina- 
tionem  et  temeritatem  extraxisset;  tamen,  ut  ea.  pars  de- 
fensionis  relinquatur,  quid  impediet  actionem  ejus,  qui 
probabilia  sequitur,  nulla  re  impediente?  Hoc,  inquit, 
Ipsum  impediet,  quod  statuet,  ne  id  quidem ,  quod  pro- 
bet,  posse  perdpi.  Jam  istucte  quoque  impediet  in  navi- 
gando,  in  oonserendo,  in  uxore  ducenda,  in  liberis  pro- 
creandi8,plurimisque  in  rebua,  in  quibus  nihil  sequere, 
prseter  probabile.  Et  tamen  illud  usitatnm  et  saepe  repu- 
diatum  refers,  non  ut  Antipater,  sed,  ni  m^pressius,  Nam 
Antipatrum  reprebensum,  quod  dioeret,  oonsentaneum 
esse  ei ,  qui  afllrmaiet ,  nibil  posse  oomprebendi,  id  ipsum 
saltem  dicere  posse  comprebendi  ;  quod  ipsi-AntiodH)  pin: 
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eonnattre  oertainement  cette  ignorance;  Antio- 
chns  lui-même  trouvait  que  c'était  là  un  raison- 
nement bien  épais  et  contradictoire.  On  ne  peut 
en  effet  déclarer  sans  inconséquence  que  toute 
connaissance  est  impossible ,  si  cette  impossibilité 
même  est  un  objet  de  connaissance.  Antiochus 
pense  qu'il  vaut  mieux  presser  Carnéade  en  ces 
termes  :  Puisque  le  sage  ne  peut  recevoir  aucune 
maxime  qu'il  ne  comprenne ,  n'entende  et  ne  con- 
naisse certainement,  il  faut  donc  avouer  que  le 
sage  professant  cette  maxime  "  qu'on  ne  peut  rien 
connaître,  »  en  connaît  la  certitude;  comme  si  le 
sage  n'avait  pas  d'autres  maximes ,  et  comme  s'il 
pouvait  vivre  sans  maximes!  Mais  de  même  qu'il 
tient  pour  probables  beaucoup  de  choses  qu'il  ne 
connaît  pas,  ainsi  faitril  decettemaxime,  qu'on  ne 
peut  rien  connaître.  Car  s'il  trouvait  en  ce  dogme 
la  marque  certaine  de  la  vérité,  il  ferait  usage  de 
ce  signe  précieux  dans  tout  le  reste;  mais  il  en  est 
privé ,  et  se  sert  des  probabilités.  Il  ne  craint  donc 
pas  de  paraitreHout  confondre  et  rendre  tout  in- 
certain. Demandez-lui  si  le  nombre  des  étoiles  est 
pair  ou  impair,  il  avouera  son  ignorance;  mais 
parlez  lui  des  devoirs  et  de  beaucoup  d'autres  su- 
Jets  qui  lui  sont  familiers ,  il  saura  vous  répondre. 
Là  où  règne  l'incertitude,  rien  n'est  probable; 
mais  dans  les  régions  où  s'offre  la  probabilité ,  le 
sage  ne  sera  Jamais  embarrassé  de  répondre  ou  d'a- 
gir. Il  est  une  autre  objection  que  vous  n'avez  pas 
oubliée  non  plus ,  Lucullus  ;  et  je  ne  m'en  étonne 
pas,  car  c'est  une  des  plus  fameuses;  et  Antio- 
chus répétait  souvent  qu'aucune  autre  ne  trou- 
blait Philon  au  même  point.  Vous  invoquez  deux 
principes,  lui  disait-il  ;  le  premier  est  qu'il  y  a  des 
f^présentations  fausses;  le  second,  qu'elles  ne 
diffèrent  en  rien  des  représentations  vraies  ;  mais 


vous  ne  faites  pas  attention  que  si  nous  tombons 
d'accord  du  premier  de  ces  principes ,  c'est  piu^ 
ce  que  nous  remarquons  certaines  différences  en- 
tre les  représentations,  et  que  ces  différences  sont 
détruites  par  le  second  principe  qui  les  nie  :  or,  t 
a-t-il  riendepluscontradictoire?  Antiochus  aurait 
raison  si  nous  anéantissions  toute  vérité  ;  nous  en 
sommes  bien  éloignés ,  car  il  y  a  pour  nous  de  la 
vérité  et  de  l'erreur;  mais  nous  les  reconnaissons 
aux  apparences  probables,  sans  en  être  assurés 
par  des  signes  certains. 

XXXV.  Mais  il  me  semble  que  toute  cette  dis- 
cussion est  bien  sèche.  Puisque  nous  avons  on 
champ  où  elle  pourrait  se  déployer  à  l'aise,  pour- 
quoi la  mettre  à  la  gêne  dans  ces  gorges  étroites 
et  la  traîner  dans  les  ronces  du  stoïcisme?  Si 
j'avais  affaire  à  un  péripatétiden  déclarant  que 
l'on  peut  connaître  ce  qui  est  imprimé  en  nous 
par  une  représentation  vraie;  sans  ajouter  ce 
complément  d'une  énorme  conséquence  qu'une 
telle  impression  ne  pourrait  être  reproduite 
par  une  représentation  fausse  j  je  parlerais  tout 
simplement  bon  sens  à  un  homme  de  bon  sens^ 
et  je  ne  contesterais  pas  l)eaucoup  avec  lui  ;  et  si, 
en  m'entendant  soutenir  qu'on  ne  peut  rien  con- 
naître, il  disait  qu'alors  les  opinions  ne  sont  pas 
interdites  au  sage ,  je  n'en  disconviendrais  pas, 
fort  de  l'autorité  de  Carnéade,  qui  était  assez  en- 
clin à  l'accorder.  Mais  maintenant,  que  puis-je 
faire?  Je  demande  :  que  peut-on  connaître?  On 
me  répond,  et  ce  n'est  ni  Aristote,  ni  Théophraste, 
ni  même  Xénocrate  ou  Polémon ,  mais  un  pldJo- 
sophe  bien  inférieur  à  eux  qui  me  fait  cette  ré- 
ponse :  tout  objet  vrai  auquel  l'erreur  ne  puisse 
pas  ressembler.  Mais  je  ne  trouve  rien  de  tel 
dans  le  monde  ;  il  faut  donc  que  j'affirme  ce  que 


çjat  videbatnr,  et  sibi  ipsum  coDtrarinm.  Non  enim  potest 
ooDvenienter  dici  nihil  comprebendi  posse,  si  quidquam 
oomprebendi  poflse  dicatur.  Ulo  modo  potius  potat  urgen- 
dom  fuisse  Carneadem  :  qaum  sapientis  nuUum  decretum 
esee  posait,  nisi  oomprelienaum^perceptum,  cognitum;  ut 
hoc  ipsam  decretttm ,  quod  sapientis  esset ,  nihil  posse 
percipi ,  fateretur  esset  peroeptum.  Proinde  quasi  sapiens 
■Dllmn  aliiid  decretum  habeat,  et  sine  decretis  vitam 
agere  posait.!  Sed  ut  iUe  habet  probabtlia  non  peroepta; 
sic  hoc  ipsum ,  nihil  posse  percipi.  Nam  si  in  hoc  haberet 
cognitionis  notam,  eadem  uteretur  m  ceteris.  Quam  qoo- 
niam  non  habet,  utitur  probabilibus.  Itaque  non  metuit, 
neconftindere  omnia  videatur  et  incertareddere.  Non  enim 
qaemadmodum,  si  quaesitom  ex  eo  ait,  slellarum  numerus 
par,  an  impar  sit;  item ,  si  de  officio  multisque  aliis  de  ré- 
bus, m  quibus  versatusexercitatusque  sit,  nescire  sedlcat 
Inincertis  enim  nihil  est  probabile  :  in  quibus  autem  est, 
in  hisnon  décrit  sapienli,  nec  quid  fadat,  nec  quid  re- 
spondeat.  Ne  illam  quidem  praetermisisti,  Luculle, 
reprehensionem  Antiochi ,  (  nec  mirum  ;  in  primift  enim  est 
iiobills,  )  qua  solebat  dicere  Antioohus ,  Philonem  maxime 
parturbatum,  Qaum  enim  sumereturunnm,  esse  quœdam 
fiilsa  Visa  :  altemm,  nihil  ea  differrea  veris  ;  non  attendere, 


snperius  illad  ea  re  a  se  esse  oonoeasum ,  qnod  yiderebir 
esse  qusedam  in  yîs  diflerentia,  eam  toUi  altero,  quooe- 
get  yisa  a  falsisvera  differre  :  nihil  tam  repugnare.  Id  its 
esset ,  si  nos  verum  omnino  Udleremus.  Non  fadmus.  Nam 
tam  Tera,  qnam  falsa,  cemimus.  Sed  probandi  species  est  : 
perctpiendi  signum  nuUum  habemus. 

XXXY.  Ac  'mihi  videor  mmis  etiam  nunc  agere  j<jiiiie. 
Quum  sit  enim  campus,  in  quo  exsultare  posait orati»; 
cur  eam  tantas  in  angustias  et  Stoioorum  dumeta  cooi- 
pellimus?  si  enim  miiii  cum  Peripatetico  res  esset,  qiii 
id  percipi  posse  diceret,  quod  impressum  esset  e  vero, 
neque  adhiberet  illam  magnam  accessionem ,  quo  modo 
imprimi  non  possel  afalso;  cum  simplici  homiae  sim- 
pliciter  agerem,  nec  magno  opère  contenderem;  abpie 
etiam ,  si,  quum  ego  nihil  dicerem  posse  oomprehfiaidi,  di- 
ceret iUe,  sapientem  interdom  opinari,  non  repugnarem; 
praesertim  ne  Caineade  quidem  huic  loc^  valde  repugnaote  : 
nunc  quid  faoere  possum?  Qusero  enim,  quid  sit,  quod 
comprebendi  poasit.  RespcMidet  mihi  non  Arisloleles, 
aut  Theophrastus  ;  ne  Xenocrates  quidem ,  aut  Poieoio; 
sed  qui  minor  etiam  taie  verum,  quale/aisum esse  non 
possit.  Nihil  ejuamodi  invenio.  Itaque  incognito  niaiîrum 
assenliar,  id  est,  opinabor.  Hoc  mihi  et  Peripatetid,e( 
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Je  ne  connais  pas,  c'est-À-dlre,  que  je  me  livre  aux 
conjeetares.  Les  Péripatéticiens  et  l'ancienne 
Académie  me  le  permettent;  voas  me  le  défendez , 
vous  9  et  Antiochus  à  votre  tète  ;  J'avoue  que  son 
autorité  me  ùdt  impression ,  soit  parce  qu'une 
amitié  mutuelle  nous  a  unis,  soit  parce  que  Je  le  re- 
garde convne  le  plus  bel  esprit  et  le  plus  ingé- 
nieux des  philosophes  de  cet  âge.  Je  lui  demande 
d'abord  de  quelle  manière  il  appartient  à  cette 
Académie  dont  il  se  prétend  le  disciple?  Pour 
négliger  le  reste^qui  Je  vous  prie,  dans  l'ancienne 
Académie  ou  dans  le  Lycée ,  a  Jamais  avancé  les 
deux  principe  en  question  :  d'abord  que  l'on  ne 
puisse  connaître  qu'au  moyen  de  représentations 
vraies,  inimitables  à  l'erreur  ;  ensuite  que  le  sage 
ne  puisse  faire  de  conjectures  ?  personne  sans 
aucun  doute.  Ni  Fun  ni  l'autre  de  ces  principes 
n'ont  trouvé  de  chaud  défenseur  avant  Zenon. 
Cependant  je  les  crois  vrais  l'un  et  l'autre;  et  ce 
que  j'en  dis  n'est  pas  une  tactique  de  circonstance, 
c'est  le  fond  de  ma  pensée. 

XXXVI.  Voici  ce  que  je  ne  puis  sonffrùr.  Vous 
me  défendez  d'afûrmer  ce  que  je  ne  connais  pas , 
vous  ditesque  rien  n'est  plus  honteux  et  ne  décèle 
un  esprit  plus  vain;  et  en  même  temps,  vous 
vous  arrogez  une  telle  science  que  nous  n'hésitez 
pas  ànous  exposer  toute  la  doctrine  de  la  sagesse, 
à  dévoiler  les  secrets  de  l'univers  entier,  à  fixer 
la  règle  des  mœurs ,  à  déterminer  la  fin  dernière 
des  biens  et  des  maux ,  à  tracer  le  code  des  de- 
voirs, à  m'enseigner  quelle  carrière  je  dois  four- 
nir, à  nous  promettre  enfin  l'art  de  bien  raison- 
ner et  la  méthode  pour  ne  nous  tromper  jamais.  Et 
vous  pensez  me  donner  le  secret  d'embrasser  ces 
objets  innombrables  sans  faillir  une  seule  fois, 
sans  faire  une  seule  conjecture.  Dans  quelle  école 
me  conduisez-vous ,  dites-moi ,  si  vous  m'enlevez 
à  mon  Académie?  Je  crains  fort  que  vous  ne  puis- 


siez sans  un  peu  de  présomption  me  dire  que  c'est 
dans  la  v6tre.  Il  fiiut  que  vous  le  disiez.  Cepen- 
dant  ce  n'est  pas  vous  seul  qui  voudrez  m*en- 
r61er,  mais  tous  les  pards  l'essayent.  Eh  bien  ! 
soit;  je  résisterai  aux  péripatéticiens  qui  se  van- 
tent de  leur  affinité  avec  les  orateurs  et  citent 
les  grands  hommes  qui  ont  passé  de  leur  école  au 
gouvernement  des  États;  Je  tiendrai  ferme  contre 
les  épicuriens,  au  milieu  de  qui  Je  compte  tant 
d'amis,  je  vois  tant  d'hommes  excellents,  tant  de 
cœurs  si  noblement  liés  ;  mais  comment  m'armer 
contre  Diodote  le  stoiden ,  que  J'ai  entendu  dès 
l'enfance,  qui  vit  avec  moi  depuis  longues  an> 
nées,  dont  ma  maison  est  la  demeure,  que  j'ad- 
mire et  que  J'aime ,  et  qui  méprise  tout  ce  mou- 
vement d'Antioehus?  Notre  doctrine  seule  est  la 
vraie,  me  direz- vous.  Bien  certainement  si  elle 
est  vraie ,  elle  est  la  seule;  car  la  vérité  ne  peut 
se  trouver  dansplusieurs  camps  à  la  fois.  Sommes- 
nous  donc  des  gens  bien  osés ,  nous  qui  redoutons 
de  faillir;  et  la  présomption  n'est-elle  pas  du 
côté  de  ceux  qui  se  flattentd'avoir  seuls  la  science 
universelle?  Ce  n'est  pas  moi,  dites- vous,  qui 
ai  cette  science ,  c'est  le  sage.  Parfaitement  ;  mais 
cette  science  du  sage,  c'est  dans  votre  doctrine 
qu'il  la  puise.  Je  pourrais  vous  demander  com- 
ment on  peut  comprendre  qu'un  autre  que  le 
sage  donne  des  leçons  de  sagesse;  mais  laissons 
là  toute  question  personnelle  et  parlons  du  sage  ; 
car  c'est  lui,  comme  je  Fai  déjà  dit  souvent ,  qui 
est  l'objet  de  toute  cette  discussion. 

Nous  divisons,  comme  la  plupart  des  écoles, 
la  philosophie  en  trois  parties.  Voyons  d'abord, 
si  vous  voulez,  les  recherches  qui  ont  eu  pour 
objet  la  nature  ;  mais  demandons-nous  d'aîmrd 
s'il  existe  un  esprit  assez  gonflé  de  vanité  et  d'er- 
reur pour  croire  qu'il  connaisse  les  véritables 
secrets  du  monde.  Je  ne  parle  pas  de  ces  systë- 


Tetiis  Acadends  ooncedit  :  vos  negatis,  Antiocbiis  in  pri- 
inis,  qui  me  valde  movet  ;  Tel  quod  amavi  hominem,  si- 
eat  ilie me;  vel  qaod  iCa  jadioo,  polidssimum  etacatissi- 
iDom  omnium  nostne  memoriœ  pliOosophorum.  A  quo  pri- 
mom  qneero,  quo  tandem  modo  sit  ejus  Academiae,  cujus 
CMe  se  profiteatiir?Ut  omittam  alia  :  haec  duo ,  de  quibus 
agitnr,  qnls  anqnam  dîxit  aut  yeteris  Academia^,  aut  Peri- 
pateUoomm ,  Tel  id  sohim  perdpi  posse ,  quod  esset  ye- 
nim  taie,  qnale  fabam  esse  non  posset  ;  Tel  sapientem  nihil 
opinari  ?  Certe  nemo.  Horum  neotrnm  ante  Zenonem  ma- 
gno  opère  defensum  est.  Ego  tamen  atramqae  Terum  puto  : 
née  dko  temporis  causa  ;  sed  ita  plane  probo. 

XXXVI.  Illad  ferre  non  possom.  Tu  quum  me  incognito 
assentiri  Têtes,  idque  turpissimum  esse  dicaset  plenisi- 
mnm  temeritatis  ;  tantum  tibi  arroges ,  ut  exponas  disdpli- 
nam  sapientiie,  naturam  rernm  omnium  erolras,  mores 
fingas ,  fines  bonomm  malorumque  constituas ,  officia  de- 
seribas,  quam  Titam  ingrediar,  defmias,  ideroque  etiam 
dispotandi  et  intelligendi  jadiciom  dicas  te  et  arlificiura 
traditunim  :  perfides,  ut  ego  ista  innuroerabilia  compte- 
ctens ,  nusqMam  labar,  nibil  opiner  ?  Quse  tandem  ca  est  di- 


sciplina ,  ad  quam  me  deducas ,  si  ab  bac  abstraxeris?  Ve- 
reor,  ne  subarroganter  facias,  si  dlxeristuam.  Atqaiila 
dicas,  necesse  est.  Neque  Tero  tu  solus,  sed  ad  suam  quis- 
que  rapiet.  Age,  restitero  Peripateticis,  qui  sibi  cum 
oratoribus  cognationem  esse ,  qui  daros  Tiros  a  se  instru- 
ctos  dicant  rempublicam  sœpe  rexlsse;  sustimiero  Epi- 
cureos,  tôt  meos  familiales,  tam  bonos,  tam  inter  se 
amantes  Tiros  :  Dîodoto  quid  faciam,  Stoico,  quem  a 
puero  audiTÎ?  qui  mecum  viTit  tôt  annos?  qui  babitat 
apud  me?  quem  et  admirer,  et  diligo?  qui  ista  Antiochia 
conlemnit.'  Nostra,  inquies>  sola  vera  sunt.  Certe  sola, 
si  Tera;  plura  enim  Tera  discrepantia  esse  non  possunt. 
Utrum  igitur  nos  impudentes,  qui  lahi  nolumns,an  iili 
arrogantes,  qui  sibi  persuaserint ,  sdre  se  solosomuia? 
Non  me  quidem,  inquit,  sed  sapientem  dico  sdre. 
Optime  :  nempe  ista  sdre,  quae  sunt  in  tua  disdplina. 
Hoc  primiim  quale  est,  a  non  sapiente  expiicari  sapien- 
tiam?  Sed  discedamus  a  nobismet  ipsis  :  de  sapiente 
loquamur  ;  de  quo  (ut  saepe  Jam  dixi ,)  omnis  hœc  qusesUo 
est.  In  très  igitur  partes  et  a  plerisque  et  a  Tobismet 
ipsis  dlstributa  sapientia  est.  Primum  crgo,  si  placet« 
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mes  hypothétiques ,  soumis  aux  fluctuations  des 
controverses  et  tout  à  fait  incapables  de  com- 
mander la  certitude.  Que  les  géomètres  eux- 
mêmes  songent  au  fondement  de  leur  autorité, 
eux  qui  font  profession  non  pas  de-convaincre , 
mais  d'enchaîner  l'esprit ,  et  qui  ne  marchent 
qu'avec  Tappareil  de  la  démonstration.  Je  ne 
veux  pas  les  inquiéter  sur  les  premiers  éléments 
des  mathématiques ,  qu'il  faut  leur  accorder  si 
l'on  veut  qu'ils  fassent  un  seul  pas;  qu'ils  défi- 
nissent le  point,  ce  qui  n'a  aucune  dimension  ;  la 
surface  et  en  quelque  façon  le  niveau  du  plan, 
ce  qui  n'a  aucune  épaisseur;  la  ligne,  une  Ion- 
geur  sans  largeur.  Quand  j'accorderais  tous  ces 
principes,  croyez-vous  que  le  sage,  à  qui  je  de* 
manderais  de  me  dire  sa  pensée  sous  le  sceau  du 
serment,  déclarerait,  avant  d'avoir  vu  Archimède 
lui  en  expliquer  toutes  les  raisons,  que  le  soleil 
est  de  beaucoup  plus  considérable  que  la  terre  ? 
le  déclarer,  ce  serait  mépriser  ce  soleil  qu'il  tient 
pour  un  dieu.  S'il  ne  se  rend  pas  aux  démons- 
trations de  la  géométrie  qui  cependant  |font  vio- 
lence à  l'esprit,  comme  vous  le  dites  vous-mê- 
mes ,  il  sera  certes  biea  éloigné  de  se  rendre  aux 
arguments  de  la  philosophie  ;  ou  s'il  leur  prête 
enfin  créance,  quel  système  embrassera-t-ll? 
Jepourrais  vous  exposer  les  diverses  théories  des 
physiciens;  mais  ce  serait  un  peu  long.  Je  de- 
mande pourtant  quelle  doctrine  obtiendra  la 
préférence.  Imaginez  un  homme  qui  travaille  à 
acquérir  la  sagesse,  mais  qui  ne  Tait  pas  encore  ; 
quel  i^stème  choisira-t-il?  quelque  choix  qu'il 
fasse,  il  est  vrai ,  ce  ne  sera  pas  encore  celui  d'un 
sage.  Mais  je  le  suppose  doué  d'un  esprit  divin  ; 
parmi  les  doctrines  des  physiciens,  laquelle 


adoptera-t-il  ?  Il  ne  peut  en  adopter  plus  d'une. 
Je  ne  veux  point  m'engager  dans  an  cercle  in  fini 
de  questions  ;  je  demande  seulement  sur  les  prin- 
cipes des  choses  et  les  sources  premières  du 
monde  entier,  quelle  doctrine  il  recevra.  Car  de 
très-grands  hommes  sont  fort  divisés  sorc^ 
questions. 

XXXYII.  A  leur  tête.  Thaïes,  Tan  des  sept 
sages,  à  qui  Ton  dit  que  les  six  autres,  d*Qn 
communaccord,  abandonnèrent  le  premier  rang, 
prétendit  que  tout  est  formé  avec  Teaa.  Mais  il 
ne  put  faire  goûter  cette  manière  de  voir  à 
Anaximandre,  son  contemporain  et  son  ami ,  qui 
avait  pour  principe  de  toutes  choses  la  nature 
infinie.  Anaximène,  disciple  d^Anaximandre,  vit 
ce  principe  dans  l'air  infini,  en  ajoutant  que  ce 
qui  en  sortait,  était  déterminé;  que  l'air  for- 
mait d'abord  la  terre,  l'eau  et  le  feu ,  et  que  ces 
éléments  formaient  tout  le  reste.  Le  premier  prin- 
cipe d'Anaxagore,  c'est  une  matière  indétermi- 
née ,  de  laquelle  sont  composées  de  petites  mo- 
lécules, semblables  entr'elles,  primitivement 
confuses,  mais  dans  le  cahos  desquelles  Vordre 
a  été  introduit  par  l'esprit  divin.  Xénophane, 
dont  l'époque  est  un  peu  plus  ancienne ,  disait 
que  le  monde  entier  était  un  seul  être ,  immua- 
ble, qu'il  appelait  Bien ,  et  à  qui  il  attribuait  l'é- 
ternité et  la  forme  sphérique.  Pour  Parménide, 
le  principe  des  choses ,  c'est  le  feu ,  le  mobile  de 
la  terre,  qui  est  formée  par  lui.  Pour  Leudppe, 
c'est  le  plein  et  le  vide;  Démocrite,  partout  ail- 
leurs beaucoup  plus  riche ,  tient  ici  le  même  lan- 
gage. Pour  Ëmpédocle,  ce  sont  les  quatre  élé- 
ments connus  de  tout  le  monde;  pour  Heraclite, 
c'est  le  feu;  pour  Mélissus ,  l'être  infini ,  immua- 


quae  de  natora  reram  sunt  qusesita,  videamos,  relut 
illud  ante.  Estne  qaisquam  tanto  inflatos  errore ,  ut  sibi 
86  tUa  sdre  persuaserit?  Non  quasro  ratioues  eas,  quae  ex 
conjectura  pendent;  qasB  disputatlonibas  hue  et  illuc  tra- 
buntar,  nallam  adhibent  persuadendi  necessitatem.  Geo- 
metrœ  prorideant,  qui  se  profitentur  non  persuadere,  Bed 
cogère,  et  qui  omnia  yobis,  quœ  describant,  probant. 
Non  quœro  ex  his  illa  initia  mathematiconim  ;  quibus  non 
eonoessis , digitom progredi non  possunt.  Punctum  esse, 
quod  magnitudînem  nullam  babeat  :  extremitatem  et 
quasi  Ubramentom ,  in  quo  nulla  omnino  crassitudo  sit  : 
Hneamentunif  longitudinem  latiludine  carentem.  Hase 
quum  Tera  esse  concessero,  si  adjiciam  jusjurandum, 
sapientemne  prius,  quam  Archimedes,  eo  inspectante, 
rationes  omnes  deseripserit  eas,  quibus  efficitur,  multis 
partibus  solem  majorem  esse,  quam  terram ,  jnratunun 
putas?  Si  fecerit,  solem  ipsum,  quem  deiim  censet  esse, 
contempserit.  Quod  si  geometricis  rationibus  non  est 
crediturus,  quœ  vim  afTerunt  in  docendo,  vos  ipsi  ut 
dicitis;  nseille  longe  aberit,  ut  argumentis  credatphilo- 
sophorum;  aut,  si  est  crediturus,  quorum  potissimum? 
Omnia  pbysicorum  licetexplicare.  Sed  longumest.  Quasro 
tamen ,  quem  seqoatur.  Finge  aliquem  nunc  fieri  sapien- 
tem ,  nondum  esse  :  quam  potissimum  sententiam  eliget 


et  disdplinam?  Etû  quamcimqae  eliget,  însipieQs diget. 
Sed  sitingenio  dimo ,  quem  uuume  physids  potissimom 
probabit?  Necplus  uno  poterlt.  Non  perseqoor  qusstiones 
infinilas  :  tantum  de  prineipiis  rerum ,  e  quibus  omnia 
constant ,  videamus ,  quem  probet  ;  est  enim  inter  magnos 
homines  summa  dissensio. 

XXXV n.  Princeps  Thaïes,  unns  e  septem,  cui  sex 
reliquos  concessisse  primas  ferunt ,  ex  aqua  dixit  coa- 
stare  omnia.  At  hoc  Anaximandro ,  populari  et  aodali  sno , 
non  persuasit  :  is  enim  infinitatem  naturae  dixit  esse,  e qm 
omnia  gignerentur.  Post  ejus  auditor  AnaximeDes,  infi- 
nitum  aéra  :  sed  ea,  quae  ex  eo  orirentur,  definita  :  gigui 
autem  terram ,  aquam ,  ignem ,  tum  ex  bis  omnia.  Anasa- 
goras,  materiam  infinitam  :  sed  ex  ea  particulas,  simiies 
inter  se ,  minutas  ;  eas  primum  confusas,  postea  in  ordifiem 
adduclas  a  mente  divina.  Xenophanes,  pauUo  eliamanti- 
quior,  unum  esse  omnia,  neque  id  esse  mutabUe,  etid 
esse  deum ,  neque  natum  unquam ,  et  sempitemam;  god* 
globata  figura  :  Parmenides,  ignem,  qui  moveat  terram, 
quai  ab  eo  formetur  :  Leucippus,  plénum  et  ioane  :  Démo- 
critus  huic  in  hoc  simUis,  uberior  in  ceteris  :  Empedocto, 
hsec  peryulgata  et  nota  quattuor  :  Heraclitus,  ignem  : 
Mélissus,  hoc,  quod  esset  infinitum  et  jmmutabiie,et 
biisse  semper,  et  fore.  Plato  ex  materia  in  se  omnia  reci- 
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ble  et  éternel.  Platon  pense  que  Dieu  a  tiié  d'une 
matière  capable  de  tontes  les  formes  nn  monde 
impérissable.  Les  pythagoriciens  veulent  que  tout 
sortedes  nombreset  des  premiers  éléments  mathé- 
matiques. Parmi  ces  grands  honmies,  votre  sage 
choisira,je pense, celui  qu'il  veut  croire,  et  tous 
les  autres  seront  condamnés  et  répudiés  par  lui. 
Mais  quelque  doctrine  qu'il  approuve ,  il  sera  tout 
aussi  certain  des  principes  qu'elle  enseigne,  que 
des  objets  dont  les  sens  témoignent,  et  il  ne  sera 
pas  plus  convaincu  qu'il  fasse  jour  maintenant, 
qu'il  ne  le  sera,  puisque  vous  en  faites  un  stoï- 
cien, que  le  monde  est  doué  de  sagesse  et  ren- 
ferme une  intelligence  qui  Ta  formé,  lui  et  le 
reste  des  êtres,  et  qui  contient,  anime  et  gou- 
verne tout.  Il  sera  convaincu  également  que  le 
soleil ,  la  lune ,  les  étoiles ,  la  terre  et  la  memsont 
des  dieux,  parce  qu'une  âme  intelligente  est  ré- 
pandue et  se  meut  en  eux  tous;  mais  que  cepen- 
dant un  jour  le  monde  sera  consumé  dans  une 
conflagration  générale. 

XXXYIIL  Admettons  que  toutes  ces  choses 
soient  vraies  (vous  voyez  que  j'accorde  qu'il  y  a 
de  la  vérité) ,  je  nie  qu'on  puisse  les  connaître , 
et  s'en  assurer.  Lorsque  votre  sage  stoïcien  aura 
articulé  syllabe  à  syllabe  toute  la  série  de  ces 
dogmes,  alors  viendra  Aristote,  versant  à  flots 
sa  riche  parole  comme  un  fleuve  d'or,  qui  l'ac- 
cusera de  folie;  en  disant  que  le  monde  n'a  pas 
eu  de  commencement ,  parce  qu'il  est  impossible 
que  ce  soit  par  un  conseil  nouveau,  que  l'esprit 
divin  ait  un  jour  mis  la  main  à  un  si  magnifique 
ouvrage,  et  qu'il  est  si  parfaitement  ordonné ,  de 
tous  points,  que  jamais  il  n'y  aura  de  force  as- 
sez prodigieuse  pour  opérer  le  bouleversement 
dont  vous  parlez,  jamais  d'âge  assez  long  pour 
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miner  et  foire  crouler  de  vieillesse  ce  bel  édifice 
de  l'univers.  Vous  serez  obligé  de  comI>attre 
Aristote  et  de  défendre  mon  principe  avec  au- 
tant de  chaleur  que  s'il  s'agissait  de  votre  répu- 
tation et  de  votre  tète  ;  et  il  ne  me  sera  pas 
permis  à  mol  de  me  tenir  au  moins  dans  le 
doute?  Pour  ne  rien  dire  de  la  légèreté  de  ceux 
qui  jugent  sans  connaître,  quel  prix  ne  dois-je 
pas  faire  de  cette  liberté  de  mon  esprit,  affranchi 
de  la  nécessité  qui  vous  enchaîne?  Pourquoi 
Dieu,  qui,  selon  vous,  a  tout  disposé  pour 
l'homme,  a-t-il  donné  aux  serpents  et  aux  vipè- 
res leur  affreux  venin  ?  pourquoi  a-t-il  répandu 
dans  les  eaux  et  sur  la  terrre  tant  de  semences 
de  mort?  Vous  dites  qu'il  y  a  trop  d'art  dans 
le  monde  et  qu'on  y  voit  trop  de  merveilles 
pour  ne  pas  y  reconnaître  la  main  d'un  ouvrier 
divin,  et  vous  abaissez  cette  majesté  divine  jus- 
qu'à la  vouloir  trouver  dans  l'organisation  délicate 
des  abeilles  et  des  fourmis  ;  comme  s'il  y  avait 
parmi  les  dieux  quelque  Myrmécide ,  chargé  de 
la  fabrication  de  tous  les  menus  ouvrages.  Vous 
prétendez  que  sans  Dieu  rien  ne  peut  se  faire. 
Voici  Straton  de  Lampsaque  qui  affirme  le  con- 
traire, et  qui  déchaîne  Dieu  d'une  tâche  véri- 
tablementénorme.  Puisque ,  dit-il ,  les  prêtres  des 
dieux  ont  le  privilège  de  ne  point  travailler, 
n'est-ii  pas  bien  plus  juste  encore  d'étendre  ce 
privilège  jusqu'aux  dieux  eux-mêmes?  Je  n'ai 
pas  besoin,  ajoute-t-il ,  du  concours  des  dieux 
pour  fabriquer  le  monde.  Tout  ce  qui  existe  est 
l'ouvrage  de  la  nature,  non  pas  qu'elle  ait  opéré 
avec  ces  petits  corps  semés  d'aspérités  ou  polis 
armés  de  crochets  ou  de  bras,  et  le  vide  entre 
deux.  Ge  sont  là,  dit  Straton ,  des  rêves  de  Dé- 
mocrite;   c'est  de  l'imagination  et  non  de  la 


pieote  mundum  esse  fiictam  oenset  a  deo  sempiternom. 
I^agorei ,  ex  Dumeris  et  mathematicorum  initiis  profi- 
cisd  volant  omDia.  Ex  liis  eliget  vester  sapiens  unom 
aliqaem,  credo,  quem  sequatur  :  ceteri  tôt  viri  et  tanti 
repudiati  ab  eo  coadenuiatiqae  discedent.  Quamcanque 
vero  seotentiam  prol>averity  eam  sic  anime  compre- 
beosam  liabebit,  ut  ea,  quœ  sensibus;  nec  magis  appro- 
babit Dunc  lucere ,  quam ,  qiioniam  Stoicua  est,  hune  mon- 
diiiD  esse  sapientem ,  babere  mentem ,  qu%  et  se ,  et  ipsom 
fabricata  sit,  et  omnia  moderetur;  moveat,  regat.  Erit  ei 
persuasum  etiam ,  solem ,  lanam ,  slellas  onines ,  terram , 
mare,  deos  esse ,  quod  quœdam  aniinalis  inteliigentia  per 
omnia  ea  peroianet  et  transeat  :  fore  tamen  aliquando ,  ut 
omois  bic  mundus  ardore  deOagret. 

XXXVIII.  Sint  isCa  vera  :  (vides  enim  jam  roe  fateri 
aliqoid  esse  veri ,)  comprebendi  ea  tamen  et  percipi ,  n^. 
Qoum  enim  tous  iste  Stoicus  sapiens  syllabatim  tibi  ista 
dixerit;  veniet,  flamen  orationis  aureum  Tundens ,  Aristo* 
telesy  qui  iUmn  desipere  dicat  :  neque  enim  ortum  esse  un- 
qoam  mundum,  qaod  nuUa  fuerit,  novo  consilio  inito,  tam 
pneclari  operis  inceptio ,  et  ita  esse  eum  undique  aptum , 
nt  nuUa  vis  tantes  queat  motus  mutationemque  moliri, 
aalla  seuectus  diutumitate  temporum  exsiatere,  ut  hic 


omatus  unquam  dilapsus  ocddat.  Tibi  hoc  repadiare, 
illud  autem  superius,  sîcut  caput  et  fomam  tuam,  defen- 
dere  necesse  erit  :  mibi,  ne  nt  dubitem  quidem,  relinqoa- 
tur?  Ut  omittam  levitatem  temere  assentientium , 
quanti  libertas  ipsa  œstimanda  est ,  non  mibi  necesse  esse , 
quod  tibi  est  !  Gur  deus ,  onmia  nostra  causa  quum  faceret, 
(sic  enim  vnltis,)  tantam  vim  natricum  viperarumque 
fecerit?  cur  tam  multa  pestifera  terra  manque  dispersent? 
Negatis  hxc  tam  petite  tamque  subtiliter  eflici  potuisse 
sine  divina  aliqua  sollertia.  Cujus  quidem  vos  majestatem 
deducitis  usque  ad  apium  formicarumque  perfectienem  :  ut 
etiam  inter  deos  Myrmecides  allquis,  minutorum  epuscu- 
lorum  fabricater,  fuisse  videatur.  Negas  sine  deo  posse 
quidquam.  Ecce  tibi  e  transverse  Lampsacenus  Strate ,  qui 
det  isti  deo  immunitatera  magni  quidem  muneris  :  sed  quum 
sacerdotes  deorum  vacationem  habeant ,  quante  est  aeqnius 
babere  ipsos  deos!  Negat  opéra  deorum  se  uti  ad  fobrican- 
dum  laundum.  Quaecunque  sint ,  docet ,  omnia  effecta  esse 
natura  :  née,  ut  ille,  qui  asperis  et  lœvibus  et  bamatis 
uncinatisque  corporibus  cencreta  b«c  esse  dicat,  interjecto 
inani.  Semnia  censet  bjec  esse  Democrili,  non  decentis, 
sed  optantis.  Ipse  auteiQ  singulas  mundi  partes  perse- 
queos,  quidquid  aut  sit,  aut  fiât,  naturallbos  fieri,  aut 


Digitized  by 


Google 


474  CICÉRON. 

sdenoe.  Pour  lui,  interrogeant  ru«\e  après  Tautre 
les  diverses  parties  du  monde ,  il  prouve  que  rien 
ne  se  fait  et  n'existe  qu'en  vertu  de  poids  et  de 
mouvementsnaturels.  Ainsi  il  affranchitDieu  d'un 
grand  travail  et  me  délivre  d'une  grande  erainte. 
Gomment  penser  en  effet  que  Dieu  gouverne  no- 
tre destin  sans  trembler  nuit  et  jour  devant  cette 
puissance  suprême  ;  et  sans  craindre ,  lorsque  le 
malheur  fond  sur  nous  (et  quel  homme  en  est 
épargné) ,  que  nous  ne  soyons  Justement  frappés? 
Cependant  je  ne  suis  pas  partisan  de  Straton ,  je 
ne  le  suis  pas  non  plus  de  votre  doctrine.  Tan- 
tôt Tune,  tantôt  l'autre  des  deux  opinions  me 
semble  la  plus  probable. 

XXXIX.  Gesontlà,Lucullus,desquestionsen- 
veloppées  de  profondes  ténèbres,  et  nul  génie  hu- 
main n'a  le  coup  d'œil  assez  perçant  pour  pénétrer 
dans  le  ciel  et  sonder  les  entrailles  de  la  terre. 
Nous  ne  connaissons  pas  notre  propre  coips, 
nous  ignorons  comment  en  sont  disposées  les 
diverses  parties ,  et  quelles  fonctions  remplit  cha- 
cune d'elles.  Aussi  les  médecins  l'ont-ils  ouvert 
pour  demander  à  leurs  yeux  une  connaissance 
d'un  si  haut  prix  pour  eux.  Et  cependant  les  em- 
piriques prétendent  qu'ils  n'en  sont  pas  plus  sa- 
vants pour  cela,  parce  qu'il  se  peut  faire  qu'on 
altère  les  organes ,  en  les  rendant  visibles  et  les 
mettant  au  grand  jour.  Mais  pouvons-nous  porter 
le  scalpel  sur  la  nature  entière ,  l'ouvrir,  la  parta- 
ger, pour  voir  si  la  terre  repose  sur  un  fond  stable 
où  elle  soit  en  quelque  façon  fixée  par  ses  racines, 
ou  si  elle  est  suspendue  dans  l'espace?  Xéno- 
phane  dit  que  la  lune  est  habitée,  et  que  c'est 
une  autre  terre  couverte  de  villes  et  de  monta- 
gnes. Gela  semble  une  nouveauté  bien  étrange; 
cependant  nous  ne  pourrions  affirmer  par  ser- 
ment, lui,  qu'il  en  est  ainsi,  et  moi,  que  c'est 


une  imposture.  Vous  dites,  vous,  qu'il  est  une 
r^onde  la  terre  directement  opposée  à  celle-d, 
et  dont  les  habitants  se  trouvent  natueUement 
sur  le  sol  dans  une  position  inverse  à  la  oAire, 
en  telle  sorte  que  vous  les  nommes  nos  anUpodes, 
Pourquoi  vous  indigner  plutôt  contre  mol  qui  ne 
méprise  pas  vos  conjectures,  que  contre  oeax  qui, 
en  les  entendant,  les  taxent  de  folie?  Hicétas  de 
Syracuse  soutient,  au  rapport  de  Théophraste, 
que  le  del,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles ,  en  nn 
mot  tous  les  corps  qui  se  trouvent  au-dessus  de 
nous ,  sont  immobiles ,  et  que  rien  n'est  en  mou- 
vement dans  le  monde ,  si  ce  n'est  la  terre,  qui 
tournant  et  roulant  avec  une  extrême  rapidité 
sur  son  axe,  produit  exactement  les  mêmes  phé- 
nomènes que  si  le  ciel  entier  tournait  aotoor  de 
la  terre  immobile.  Quelques-uns  pensent  que 
Platon  exprime  la  même  opinion  dans  le  Timée, 
mais  en  termes  plus  obscurs.  Mais  vous ,  Épi- 
cure,  parlez  :  croyez-vous  le  soleil  aussi  petit 
qu'il  parait?  Je  n'accorderai  pas  qu'il  soit  deux 
deux  fois  aussi  grand.  Le  voilà  qui  vous  raille, 
et  à  votre  tour  vous  riez  de  lui.  Mais  on  ne  peut 
rire  de  Socrate,  on  ne  peut  rire  d'Ariston  de  Qiios 
qui  pensent  que,  sur  de  tels  sujets  ,11  n'y  a  pas 
de  savoir  possible.  Mais  je  reviens  à  l'âme  et  au 
corps.  Gonnaissons-nous  bien  la  nature  des  nerft 
et  celle  des  veines.  Savons-nous  bien  ce  que  c*est 
que  l'âme?  où  elle  est?  savons-nous  même  si  elle 
existe  véritablement,  ou  si,  conune  le  pensait 
Dicéarque,  elle  n'a  absolument  aucune  réalité? 
si  elle  existe,  a-t-elle  trois  parties  comme  l'en- 
seignait Platon,  la  raison,  la  nature  irasdbie, 
et  le  siège  des  passions;  ou  bien  est-elle  une  et 
simple  ?  Si  elle  est  une  et  simple ,  est-elle  un  feu  « 
un  air,  ou  du  sang?  ou  selon  la  ddinition  de 
Xénocrate,  un  nombre  incorporel  (chose  dont 


fiictum  6Bie ,  doœt  ponderibas  et  siotîbos.  Nœ  ille  et  deam 
opère  magno  Uberat»  et  me  timoré.  Quit  enim  potest, 
qnum  eiâtimet,  se  curarl  a  deo,  non  et  dies,  et  noctea 
dirinum  niimen  borrere?  et»  si  qidd  adversi  accident, 
(quod  coi  noo  accidit?)  eztimeecere,  ne  id  jure  eTenerit? 
Nec  Stratoni  tamen  aHentîor;  nec  vero  tibi.  Modo  hoc, 
modo  illnd  probabOiiis  videtnr. 

XXXIX.  Latent  ista  omnia,  LocoUe,  crassis  ocultata 
et  dreamlîua  tenebrls,  vt  nalia  adea  hiimani  ingenii 
lanta  sit,  qam  penetnre  in  c«lum ,  terram  intrare  posât  : 
oorpora  nostranonnovimos;  qui  sint  sitns  partiom ,  qaara 
vim  qosBque  pars  babeat ,  igooramas.  Itaque  mediei  ipsi , 
quoniBi  mtererat  ea  nosse,  apemerant,  ut  Tiderentnr. 
Nec  eo  lamen ,  ainnt  empirici ,  notiora  esse  illa  ;  quia  pos- 
sit  fieri ,  ut  patefacta  et  détecta  motentor.  Sed  ecquid  nos 
eodeiB  modo  rerom natoras  persecare,  aperire,  dividere 
possumus,  ut  videamos,  terra  penitusne  defixa  tM,  et 
quasi  ladicUms  sois  baoeat,  an  média  pendeat?  Ha- 
bitari  «ait  Xenophanes  in  luna ,  eamqoe  esse  lerram  muN 
taram  nrbîom  et  montiom.  Portenta  vîdentor  :  sed  tamen 
neqne  ille,  qui  dixit,  jurare  posset,  ita  se  rem  babere; 
9eque  ego, non  Ita.  Dicitis etiam ,  esse  e  regione  nobis ,  e 


contraria  parte  terras,  qui  adrersls  restigiis  stent  oootn 
nostra  vestigia,  quos  >vifico5ac  vocatis  :  cor  mihi  magis 
sucoensetis,  qui  Ista  non  aspemor,  quam  eis,  qui ,  qnnra 
aodiont,  desipere  vos  arbitrantor?  Hicetas  Syracnsios, 
ut  ait  Theophrastus,  caelum,  solem,  hmam,  stellas ,  aopera 
deniqoe omnia,  starc  censet;  neqoe  prêter  tenram,  rem 
uUam  in  mondo  moveri  :  quas  quum  ciràum  axemse  somms 
œleritale  convertat  et  ton|ueat,  eadera  effid  onmia ,  qor , 
si,  stante  terra,  cœlum moT«retur.  Atque  boe etiam  Pb- 
tonem  in  Timaeo  dicere  quidam  artâtrantury  sed  ponllo 
obscurius.  Quid  tu,  Epicure?  loqnere.  Potas  esse  wleD 
tantulumP  Ego  ne  bis  quidem  tantum!  Sed  et  t» 
ab  illo  irrîderoini,  et  ipsi  iUum  Tîcissim  dnditis.  Liber 
igitur  a  tali  irrisione  Socrates ,  liber  Aristo  Cbins ,  qui  niOai 
istorum  sciri  putat  posse.  Sed  redeo  ad  aniarara,  H 
corpus.  Satisne  tandem  ea  nota  sont  nobis ,  quae  nerrorum 
natura  sil,  quas  venarum?  tenemnsne,  quid  animus  5ît^ 
denique,  sitne,an,  ut  DicaearchoTisom  est,  ne  sit  quidem 
ullns?  Si  est  :  tresne  partes  babeat,  ut  P^tonl  plaçait, 
rationis ,  irae ,  copiditatis  ;  an  simplcx  onnsqoe  sit  ?  si  nm^ 
et  simples ,  utrnm  stt  tgnis,  an  anima,  an  sangois?  an,  nt 
Xenocrates,  niimems  nollo  corpore?  (quod  inteiligi ,  qoaJr 
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II  est  bien  difflcllc  de  se  faire  une  idée)  ;  et  enfin , 
de  quelque  nature  qu'elle  soit,  est-elle  mortelle 
ou  Impérissable?  car  les  deux  opinions  ont  été 
abondamment  soutenues.  Sur  toutes  ces  ques- 
tions j  votre  sage  trouve  quelqu'une  de  ces  solu- 
tions certaines;  le  n6tre  ne  voit  pas'méme  laquelle 
est  la  plus  probable,  tant  pour  la  plupart  les 
raisons  opposées  sont  d'une  égale  valeur. 

X  L.  Si  vousme  tenez  un  langage  plus  modeste, 
et  m'accusez  non  plus  de  ne  pas  me  rendre  à  vos 
raisons ,  mais  de  ne  me  rendre  à  aucune ,  je  ferai 
un  effort  sur  moi-même  et  cboisirai  un  système. 
Lequel  adopterai-Je  de  préférence?  vous  me  de- 
mandez lequel?  celui  de  Démocrite;  car  vous 
savez  que  J'ai  toiyours  eu  beaucoup  de  goût  pour 
la  noblesse.  Mais  J'entends  déjà  vos  critiques 
fondre  sur  moi;  vous  allez  vous  écrier  tous  : 
«  Comment  pouvez-vous  admettre  le  vide,  quand 
tout  dans  la  nature  est  si  plein  et  si  pressé ,  qu'un 
corps  mis  en  mouvement  cède  sa  place  qu'à  l'ins- 
tant même  un  autre  corps  occupe?  admettre  des 
atomes,  qui  ne  ressemblent  à  aucune  de  leurs 
productions?Comment  pouvez-vous  penser  qu'un 
bel  ouvrage  ne  doive  pas  avoir  une  certaine  in- 
telligence pour  auteur?  et  voyant  dans  ce  monde 
tant  de  beautés  et  de  merveilles,  croire  qu'il  y 
ait  en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  avant 
et  après,  un  nombre  infini  de  mondes  différents 
ou  semblables.  Nous  voilà  réunisà  Baules  en  face 
de  Pouzzole,  et  vous  croyez  qu'il  y  a  maintenant 
dans  un  nombre  infini  de  lieux  exactement  pa- 
reils, des  réunions  d'hommes  portant  les  mêmes 
noms,  revêtus  des  mêmes  honneurs,  ayant  fourni 
la  même  carrière,  d'esprit,  de  figures  et  d'âges 
tout  à  foit  semblables  aux  nôtres,  et  discutant 
sur  le  même  sujet?  comment  encore  pouvez-vous 
soutenir  que  si,  dans  ce  moment  ou  pendant  le 

éi,  vix  potest  :)  et,  quidqnid  est,  mortale  ait,  an  aeter- 
nnm?  nam  utramqaein  partem  multa  dîcuntur.  Horum 
aliquid  vestro  sapienti  certom  videtar  :  nostro ,  ne  qoid 
naxime  qnidera  probabile  sit,  occurrit;  ita  sunt  in  pleris- 
qoe  contrariaram  rationum  paria  rnomenta. 

XL.  Sin  agia  yerecandius,  et  me  accusas,  non  quod 
titis  rationibos  non  assentiar,  sed  quod  niillis  ;  Yincam  ani- 
mum,  cuiqne  assentiar,  deligam.  Qoem  potissimum?  quem? 
nemocritam  :  semper  enim ,  nt  sdtis ,  studiosus  nobilitatis 
fui.  Urgébor  jam  omnium  yestrum  con  vicio.  Tune  aut  inane 
quidquam  putes  esse ,  quum  ila  compléta  et  conferla  sint 
omnia,  utet,  quod  movebitnr  corporum,  cedat,  et,  qua 
quodque  cessent,  alind  illico  subsequatur?  aut  atomos  ul- 
las,  equibns  qnidquid  effidatur,  iUarum  sitdissimiUimum  ? 
aut  sine  aliqua  mente  rem  uUam  effici  posse  pneclaram? 
et,  qunm in  uno  mundo ornatus  hic  tam  sit  mirabilis,  in- 
Dumerabiles,  supra,  infra,  dexlra,  sinistra,  ante,  po6t,alios 
ejusderomodi  roundos  esse?  et ,  ut  nos  nunc  simus  ad  Bau- 
los,  Puteolosque  Tideamus,  sic  innumerabiles paribus  in 
kicis  esse ,  eisdem  nominibus ,  honoribus ,  rébus  gesUs ,  in- 
^'«iiiis ,  forrois ,  srtatibus ,  eisdem  de  rébus  disputantes  ?  et, 
hi  Quuc ,  aut  si  etiam  dormientes ,  aliquid  aoiiDO  videre  vi- 
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sommeil ,  il  nous  semble  voir  quelque  chose  en 
esprit ,  c'est  quedes  images  venues  du  dehors  ont 
&it  invasion  dans  Fâme  en  traversant  nos  or- 
ganes? Rejetez  bien  loin  ces  opinions,  si  vous  ne 
voulez  consentir  à  de  grossières  erreurs.  Il  vaut 
mieux  ne  rien  croire  que  d'ajouter  foi  à  une  doc- 
trine si  pitoyable.  »  --  Ce  que  vous  me  demandez, 
ce  n'est  donc  pas  d'approuver  un  système  quel** 
conque.  11  y  aurait  alors  dans  votre  demande 
plus  que  de  la  présomption  et  presque  de  la  ty- 
rannie ;  car  vos  dogmes  ne  me  paraissent  pas 
même  probables.  Vous  croyez  à  la  divination,  et 
moi  je  la  conteste;  ce  destin  qui,  selon  vous, 
étreint  tout,  moi  Je  le  méprise.  Je  ne  pense  même 
pas  que  ce  monde  ait  été  formé  par  la  sagesse 
divine;  mais  je  ne  suis  pas  non  plus  certam  du 
contraire. 

XLI.  Pourquoi  donc  me  fledre  mon  procès? 
ne  pouvez-vous  pas  me  pmnettre  d'ignorer  ce 
que  j'ignore  ?  Les  stoïciens  pourront  ne  pas  s'en- 
tendre ensemble,  et  je  serai  forcé  de  m'entendre 
avec  eux?  Zenon  et  presque  tous  les  autres  stoï- 
cien voient  dans  Téther  le  Dieu  suprême,  doué 
de  cette  intelligence  qui  gouverne  tout.  Un  dis- 
cipledeZénon,  Cléanthe,  que  l'on  pourrait  appeler 
le  stoicien  des  grandes  maisons,  pense  que  le 
soleil  est  le  maître  et  le  roi  de  l'univers.  Ainsi 
donc  nous  voilà  réduits  par  ce  dissentiment  des 
sages  à  ignorer  quel  est  notre  maître,  à  ne  pas 
savoir  si  nous  sommes  les  sujets  du  soleil  ou  de 
l'éther.  Quant  à  la  grandeur  du  soleil  (car  il 
semble  tourner  vers  moi  sa  face  étincelante  et 
m'engager  à  parler  souvent  de  lui)  ;  quant  à  cette 
grandeur,  vous  nous  en  donnez  l'exacte  propor- 
tion, comme  si  vous  l'aviez  mesurée  à  la  toise;  mais 
moi  qui  vous  regarde  comme  de  mauvais  arehi- 
chitectes,  Je  refuse  de  m'en  rapporter  à  votre 

deamur,  imagines  extrinsecus  in  animos  nostros  per  corpus 
irrumpere?  Tu  Tero  ista  ne  asdyeris ,  neve  fîieris  commen- 
ticiis  rébus  assensus.  Niliil  sentire ,  est  melius,  quara  tam 
prava  sentire. -Mon  ergo  id  agitur,  ut  aliquid  assensu 
meo  comprobem ;  quœ  tu ,  ride,  ne  impudenter  etiam  po- 
stules, non  solum  arroganter;  prsesertim  quum  ista  tua  mihi 
ne  probabilia  qnidem  yideantur.  Nec  enim  dirinationem , 
quam  probalis ,  uliam  esse  arbitror  ;  fatumque  illud  etiam, 
quoomnia  contineri  dicitis,  contemno.  Me  ezsdificatum 
quidem  hune  mundum  divino  consilio  exisUmo;  atque  haud 
scio,anitasit. 

XLI .  Sed  cur  rapior  in  inridiam  ?  lioetne  per  vos  nescire, 
quod  nescio?  an  Stoicis  ipsis  inter  se  disceptare ,  mihi  cum. 
bis  non  licebit?  Zenoni ,  et  reliquis  fere  Stoicis,  iEther  ri- 
detursummus  deus»  mente  prseditus,  quaomnia  reganlur. 
Cleanthes,  qui  quasi  miyorum  est  gentium  Stoicus,  Zeno- 
nis  auditor,  Solem  dominari  et  renim  potiri  putat.  Ita  oo- 
gimur  dissensione  sapientum,  dominum  nostrum  ignorare  ; 
quippe  qui  nesciamus,  Soli,  an  ^theri  serviamus  Solis 
aulem  magnitudo  (ipse  enim  hic  radiatus  me  intueri  vide- 
tur,  ac  monet,  utcrebro  faciam  mentionem  sui  :)  vos  ergo 
hujus  raagniludinem ,  quasi  decempeda  permensi ,  reiertii^  i 
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mesure.  Est-il  donc  difficile  dejagerleqael de  vous 
ou  de  moi  témoigne  le  plus  de  retenue?  Je  ne 
voudrais  pas  cependant  proscrire  ces  recherches 
des  physiciens.  Car  c'est  comme  une  nourriture 
naturelle  de  nos  esprits  et  de  nos  âmes  que  la  con- 
templation et  rétude  de  la  nature  ;  avec  elles  notre 
pensée  s'élève;  nous  recevons  une  grandeur 
nouvelle,  nous  reg^urdons  d'en  haut  les  choses  hu- 
maines; et,  méditant  sur  ces  objets  sublimes  et 
oâestes ,  nous  prenons  en  pitié  toutes  ces  affaires 
et  ces  intérêts  mesquins  et  misérables.  Poursuivre 
tous  ces  grands  et  ces  profonds  mystères,  c'est  un 
travail  plein  de  charme.  Et  lorsque  nous  voyons  se 
lever  quelque  aurore  de  la  vérité ,  notre  esprit  est 
pénétré  de  la  plus  exquise  des  Jouissances.  Votre 
sage  et  le  nAtre  interrogeront  donc  ces  mystères  ; 
mais  le  vôtre,  pour  croire,  pour  se  prononcer, 
pour  affirmer  ;  tandis  que  le  nôtre  redoutera  tou- 
jours de  porter  à  la  légère  des  jugements  peu  fon- 
dés,  et  se  croira  fort  heureux  dans  de  tels  sujets , 
de  rencontrer  la  vraisemblance. 

Venons-en  maintenant  à  la  doctrine  des  biens 
et  des  maux.  Mais  avant  de  l'aborder,  nous  avons 
encore  une  courte  réflexion  à  présenter.  Nos 
adversaires  ne  considèrent  pas,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, qu'en  affirmant  avec  tant  d'assurance  leurs 
divers  dogmes  de  physique,  ils  compromettent 
l'autorité  de  ces  choses  même  qui  paraissent  les 
plus  évidentes.  Ils  affirment  avec  une  égale 
conviction  que  maintenant  il  Mt  Jour,  et  que  le 
chant  de  la  corneille,  c'est  un  ordre  ou  une  dé- 
fense; et  ils  ne  déclareront  pas  avec  plus  d'as- 
surance ,  après  avoir  mesuré  cette  statue ,  qu'elle 
à  six  pieds  de  hauteur,  qu'ils  ne  soutiendront  que 
le  soleil ,  dont  ils  ne  peuvent  prendre  la  mesure , 
est  plus  de  dix-huit  fois  plus  grand  que  la  terre. 


D'on  l'on  tire  cette  conclusion  toute  naturelle; 
si  Ton  ne  peut  connaître  la  grandeur  du  soleil, 
celui  qui  Juge  de  cette  grandeur  et  de  toute  an- 
tre chose  avec  la  même  assurance,  celui-là  ne 
connaît  rien.  Or  on  ne  peut  connaître  la  gran- 
deur du  soleil,  donc  celui  qui  en  juge,  comme 
s'il  la  connaissait,  ne  connaît  rien.  Ils  répondront 
que  l'on  peut  connaître  quelle  est  la  grandeur 
du  soleil;  Je  ne  le  contesterai  point,  pourvu 
qu'ils  conviennent  que  tout  le  reste  est  perça  et 
connu  de  la  même  manière.  Car  ils  ne  peuvent 
dire  qu'il  est  des  choses  plus  ou  moins  certaines 
les  unes  que  les  autres  ;  puisque  la  définition  de 
la  certitude  est  pour  tout  invariablement  la 
même. 

XLII.  Mais  J'étais  arrivé  à  la  morale  :  ici  je  de- 
manderai ce  que  nous  connaissons  d'incontesta- 
ble sur  les  biens  et  les  maux  ;  il  s'agit  d'étai>lir 
une  fin  dernière  à  laquelle  toute  la  variété  des 
uns  et  des  autres  soit  rapportée;  eh  bien,  sur 
quelle  question  a  surtout  éclaté  le  dissentiment 
entre  les  plus  grands  philosophes?  Je  veux  lais- 
ser dans  l'ombre  les  systèmes  qui  y  sont  tombés; 
je  ne  parlerai  pas  d'Hériilus  qui  mettait  le  sou- 
verain bien  dans  la  connaissance  et  la  science, 
pour  un  disciple  de  Zenon,  vous  voyez  combien  il 
s'est  éloigné  de  son  maître  et  rapproché  de  Pla- 
ton. Mais  l'école  de  Mégare  ne  manque  pas  de 
célébrité  ;  Xénophane  que  j'ai  déjà  nommé  en  fot 
le  fondateur,  selon  certains  écrivains;  après  lui 
vinrent  Parménide  et  Zenon  ;  et  c'est  d'eux  que 
cette  philosophie  reçut  le  nom  d'Éléatique; 
mais  depuis  Euclide  de  Mégare,  disciple  de  So- 
crate,  elle  prit  celui  de  Mégarique.  Elle  ensei- 
gnait que  le  souverain  bien  c'est  ce  qui  est  nn, 
toujours  semblable  à  soi-même,  et  qui  ne  change 


haie  me^  qoasi  mails  aidûtecUs,  meosarae  vestrœ  nego 
credere.  Hoc  ergo  dobiumest,  ater  uostnim  sit^  leniter 
ut  dicam,  yerecundiort  Neque  tamen  istas  quaestio- 
nes  physiconim  exterminandaa  poto.  Est  enim  animoriim 
ingenioiumque  naturale  quoddam  quasi  pabulom,  consi- 
deratio  coDtemplalioque  naturae.  Erigimur;eIatiore8  fieri 
videmur  ;  humana  despicimus  ;  cogitantes  supera  atqoe  cœ 
iestia,  hœc  uostra,  ut  exigua  et  minima,  oontemnimus. 
Indagatio  ipsa  rerum  tum  uiaximarum,  tom  etiam  occul- 
tissimaruDi ,  habet  oblectationem.  Si  yero  aliquid  occurrel, 
qood  veri  simUe  videatur  ;  humanissima  completur  auimus 
volnptate.  Quœret  igilur  hsec  et  Tester  sapiens,  etliic 
noster  :  sed  Tester,  ut  assentiatur,  credat,  affiroiet;  noster, 
ut  Tereatur  temere  opinari,  praeclareque  agi  secum  putet, 
si  in  ejusmodi  rébus,  Teri  simiiequod  sit,  ioTenerit.  Ve- 
niamus  nunc  ad  liODorom  malorumque  Dotionem.  Sed 
paulium  ante  dicendom  est.  Non  mihi  Tidentur  oonside- 
rare,  quum  physica  ista  Talde  affirmant,  earum  etiam  re- 
rum auctoritatem ,  si  quae  illustriores  Tîdeantur,  amittere. 
Non  enim  magis  assentiuntur,  neque  approbant  lucere  nunc, 
quam ,  quum  comix  cecinerit,  tum  aliquid  eam  aut  jubere, 
aut  Tetare  :  nec  magis  aflirmabunt,  signum  illud ,  si  erant 
mensi,  sex  pedum  esse,  quam  solem,  quem  metiri  non 


possont,  plus  quam  duoderiginti  partibos  m^orem  esse, 
quam  terram.  Ex  quo  iUa  oonclusio  nascitur  :  si ,  sol  quan- 
tus  sit,  perdpi  non  potest,  qui  coteras  res  eodem  modo, 
quo  magniludinem  solis ,  approbat ,  is  eas  res  non  percipil. 
Magnitudino  autem  solis  percipi  non  potest.  Qui  igitur  id 
approbat,  quasi  percipiat ,  nuUam  rem  percipit.  Responde> 
rint,  posse  percipi,  quantus  sol  sit.  Non  rcpugnabo, dum- 
modo  eodem  pacto  cetera  percipi  comprehendique  dicaot. 
Nec  enim  possunt  diccre ,  aliud  atio  magis  minusTe  oofu- 
prehendi;  quoniam  omnium  rerum  unaest  definilio  coin- 
prehendendi. 

XLn.  Sed  quod  cœperam  :  Quid  babemus  io  rdtus 
bonis  et  maHsexplorati.'  nempe  fines  constitueodi  soot, 
ad  quos  et  liononim  et  malorum  summa  referatur  :  qua 
dere  est  igitur  inter  snmmos  Tiros  major  dissensio?  El 
omitto  illa,  quae  relicta  jam  Tidentur,  et  Herillum, qui  in 
cognitione  et  scientia  summum  bonum  ponit  :  qui  quasi 
Zenonis  auditor  esset,  Tides  quantum  ab  eo  dissenserit.et 
quam  non  multum  a  Platone.  Megaricorum  fnitnobilis  di- 
sciplina, ciijus,  ut  scriptum  Tideo,  princeps  \eoophanes, 
quem  modo  nominaTî;  deinde  eu  m  secuti,  Parmenideset 
Zeno  :  itaque  ab  bis  Eleatici  pliilosophi  nominaiwDtur. 
Post  Euclides,  Socratis  discipolus,  Megareus;  a  quo  iiiieaf 
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pas.  Cette  école  avait  emprunté  beaucoup  à  Pla- 
toD.  Ménédème  d'Érétrie  fut  le  chef  des  éré- 
triCDS  pour  qui  tout  bien  résidait  dans  l'esprit 
et  dans  le  coup  d'œil  perçant  qui  saisit  la  vérité  ; 
cette  théorie  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Hé- 
rillus,  mais  elle  était,  J'imagine,  plus  complète- 
ment et  plus  élégamment  développée.  Si  nous 
méprisons  ces  divera  systèmes  et  les  croyons 
complètement  hors  de  cause,  en  voici  du  moins 
dont  nous  devons  faire  plus  de  cas.  Je  citerai 
d'abord  celui  d'Ariston,  qui,  après  avoir  reçu  les 
leçons  de  Zenon ,  fit  descendre  au  fond  des  cho- 
ses la  rigueur  que  son  maître  avait. mise  surtout 
dans  les  mots ,  en  déclarant  comme  lui  qu'il  n'y 
a  de  bien  que  dans  la  vertu ,  et  de  mal  que  dans 
le  vice,  et  en  supprimant  les  intermédiaires 
auxqpiels  Zenon  accordait  tant  de  crédit.  Ariston 
fait  consister  le  souverain  bien  à  n'être  incliné 
d*aucun  c6té  par  ces  mobiles  secondaires  ;  c'est  ce 
qu'il  nomme  indifférence.  Pyrrhon  va  jusqu'à 
prétendre  qu'ils  ne  se  font  pas  même  sentir  au 
sage  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  âicàôeia.  Mais  laissons 
de  côté  toutes  ces  doctrines ,  et  voyons  celles  qui 
ont  eu  de  nombreux  et  d'ardents  défenseurs.  Les 
uns  noettent  le  bien  suprême  dans  la  volupté; 
à  leur  tête  est  Aristippe,  l'un  des  disciples  de 
Socrate,,  et  chef  des  cyrénaîques.  Ensuite  vient 
Épicure  dont  le  système  est  maintenant  plus 
connu ,  mais  qui  cependant  ne  peut  s'entendre 
avec  Aristippe  sur  la  volupté  elle-même.  Calli- 
phon  voit  le  souverain  bien  dans  la  volupté 
jointe  à  la  vertu  ;  Hiéronyme ,  dans  l'absence  de 
toute  peine;  Diodore  dans  l'absence  de  la  peine 
et  la  vertu  combinées.  Ces  deux  derniers  sont 
péripatéticiens.  Vivre  honnêtement,  en  usant 
de  ces  choses  que  la  nature  nous  assortit  le  plus 
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évidemment,  tel  était  le  précepte  de  l'ancienne 
Académie,  comme  nous  le  prouvent  les  écrits  de 
Polémon,  l'auteur  favori  d'Antiochus,  et,  à  très- 
peu  de  chose  près,  la  maxime  d'Aristote  et  de  ses 
amis.  Caméade  mit  en  avant  une  autre  théorie , 
non  pour  se  l'imposer  à  lui-même,  mais  pour 
l'opposer  aux  stoïciens;  c'était  qu'il  fallait  vivre 
en  usant  des  choses  qui  nous  sont  le  plus  mani* 
festement  assorties  par  la  nature.  Zenon  pensa 
que  le  souverain  bien  dans  la  vie ,  c'est  la  vertu , 
qu'il  regarde  aussi  conmie  la  conformité  à  la 
nature.  C'est  lui  qui  fut  le  fondateur  et  le  chef 
de  l'école  stoïcienne. 

XLIII.  Il  va  sans  dire  que  dans  tous  ces  sytè- 
mes  le  souverain  mal  est  l'opposé  du  souverain 
bien.  Je  vous  le  demande  maintenant,  lequel  sul- 
vrai-Je7  J'espère  bien  que  personne  ne  me  fera  cette 
réponse  aussi  ignorante  qu'absurde  :  Prenez  quel 
système  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  en  ayez 
un.  On  ne  peut  rien  dire  de  pins  inconsidéré.  Je 
désire  embrasser  la  morale  stoïcienne;  y  serai -Je 
autorisé  (Je  ne  dis  pas  par  Aristote  que  Je  regarde 
comme  un  génie  lors  de  ligne  dans  la  philoso- 
phie )  maii^  par  Antîochus,  qui  se  disait  acadé- 
micien ,  et  qui  était  en  vérité,  à  de  bien  légè- 
res différences  près,  un  pur  stoïcien?  Nous  voilà 
déjà  dans  le  doute.  Il  faut  être  un  sage  du^  Por- 
tique, ou  un  S8^e  de  l'ancienne  Académie;  car 
d'être  l'un  et  l'autre  à  la  fois ,  il'n'y  faut  pas  son- 
ger; entre  les  deux  écoles,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment une  contestation  de  limites,  mais  de  pro- 
priété tout  entière.  En  effet,  toute  la  doctrine  des 
mœurs  est  renfermée  dans  la  définition  du  sou- 
verain bien ,  et  ceux  qui,  ne  s'entendent  pas  sur 
le  principe,  ne  peuvent  s'entendre  sur  aucune 
conséquence  ;  le  véritable  sage  ne  peut  être  à  la 


illi  Megarici  dicti ,  qni  id  bonam  8oIum  esse  dicebant ,  qood 
esset  uoum,  et  &imile,  et  idem  semper.  Hi  quoque  malta 
a  Platooe.  Â  Menedemo  autem,  quod  is  Eretriafuit,  Ere- 
triaci  appellati  ;  quorum  omne  boDum  in  mente  posilum  et 
mentis  acie,  quaverom  cerneretur  :  Herilii  similia,  sed, 
opinor,  explicata  uberius  et  omatius.  Hos  si  contem- 
nimos  et  jam  abjectos  putamus ,  illos  certe  minus  despi- 
cere  debemus,  Aristonem ,  qui ,  quum  Zeoonis  fnisset  au- 
ditor,  re  probavit  ea ,  qusB  illd  verbts ,  Niliil  esse  booum , 
nisî  virtntem;  neque  malum,  nisi  quod  Tirtnti esset  con- 
trarium  :  in  mediisea  momenta,  qmB  Zeno  voluit,  nulia 
esse  oensuit  Huic  summum  bonum  est ,  in  bis  rébus  neu- 
tram:  in  partem  nooTeri  ;  quae  àStoçopia  ab  ipso  dicitur. 
Pyrriio  autem,  ea  ne  sentire  quidem  sapientem;  quœ 
àndOeta  nominatur.  Has  igilur  tôt  sententias  ut  omittamus; 
hsc  nunc  videamus ,  quœ  diu  multumque  defensa  sunt. 
Alii,  Yolnptatem  finem  esse,  Yoluerunt  :  quorum 
princeps  Aristippus,  qui  Socratem  audierat;  unde  Cyre- 
naid.  Post  Epicurus  ;  cujus  est  disciplina  nunc  notior;  ne- 
que  tamen  cum  Cyrenaicis  de  ipsa  voJuptate  consentiens. 
Voluptatem  autem  et  bonestatem  finem  esse  Cailiphon  oen- 
suit :  Yacare  omni  molestia,  Hieronymus  :  boc  idem  cum 
boneslate ,  Diodorus  ;  ambo  hi  Peripatetici.  Honeste  autem 


vivere,  fruentem  rébus  iis,  quas  primas  bomini  natur 
Gondllet,  et  vêtus  Academia  censnit,  (ut  indicant  scripta 
Polemonis,  quem  Antiocbas  probat  maxime,)  et  Aristo- 
teles,  ejusque  amid  nunc  proxime  ridentnr  accedere.  In- 
troducebat  etiam  Gameades ,  non  qno  probaret,  sed  ut  op- 
poneret  Stoicis ,  summum  bonum  esse ,  frni  lis  rébus ,  quas 
primas  natura  conciliavisset.  Honestum  autem ,  quod  duca- 
tur  a  oondliatione  naturœ,  Zeno  statuit  finem  esse  bono- 
rum;  qui  inTentor  et  princeps  Stoicorum  fuit 

XLIII.  Jam  Ulud  perspicuum  est,  omnibus  bis 
finibos  bonorom,  qnos  exposui ,  malorum  fines  esse  con- 
trarios.  Ad  vos  nunc  refero,  quem  seqoar?  modo  ne  quis 
illud  tam  ineruditum  absurdumque  respondeat  :  Quemli- 
bet,  modo  aliquem.  NibU  potest  dici  inoonsideratius.  Cu- 
pio  sequi  Stoicos.  Licetne  (omitto  per  Aristotelem,  meo  ju- 
dido  in  pbiiosopbia  prope  singularem  :  )  per  ipsum  Antio- 
cbum?  qui  appellabatur  Academicus;  erat  quidem,  si 
perpauca  mutavisset,  germanissimus  Stoicus.  Erit  igitur 
res  jam  in  discrimine.  Nam  aut  Stoicus  constituatur  sa- 
piens ,  aut  veteris  Academiae.  Utrumque  non  potest.  Est 
enim  inter  eos  non  de  terminis ,  sed  de  tota  possessione 
contentio.  Nam  omnis  ratio  vitœ  dQpnitione  summi  boni 
continetur;ii6  qoaqui  dissidept,  de  omni  vitse  rationc 
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fois  académicien  €t  stoïcien ,  puisque  la  différence 
entre  les  deux  écoles  est  si  tranchée  ;  il  faut  qu'il 
choisisse.  S'il  suit  la  doctrine  de  Polémon,  il  con- 
damnera le  stoïcien  qui  prend  l'erreur  pour  la 
vérité  ;  car  vous  dites  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
indigne  du  sage.  Si  c'est  au  contraire  Zenon  qui 
dit  vrai ,  il  faudra  faire  les  mêmes  reproches  aux 
anciens  académiciens  et  aux  péripatéticiens.  Ce- 
lui qui  ne  veut  se  rendre  ni  à  l'un  ni  aux  autres 
serait-il  donc  le  plus  prudent?  Antiochus  lui- 
même  qui  combat  en  quelques  points  la  doctrine 
des  stoïciens  qu'il  aime,  ne  prouve-'t-il  pas  que 
le  sage  ne  peut  accepter  tous  leurs  dogmes?  I^s 
stoïciens  veulent  que  toutes  les  fautes  soient  éga- 
les; mais  cette  maxime  soulève  Antiochus.  Lais- 
sez-moi donc  délibérer  mûrem^st  le  choix  que 
Je  veux  faire  entre  ces  deux  systèmes.  Coupes 
court,  dites-vous ,  et  prenez  enfin  un  parti.  Quoi  ! 
les  raisons  apportées  départ  et  d'autre  me  parais- 
sent ingénieuses  et  également  plausibles  ;  et  Je  ne 
me  garderais  pas  de  commettre  un  crime?  Car 
vous  disiez ,  Lucullus,  que  c'était  un  crime  de  tra- 
hir un  seul  dogme  de  la  philosophie.  Je  retiens 
donc  mon  Jugement,  pour  ne  pas  affirmer  ce  que 
jeneconnaispas,et  je  ne  fais  en  cela  que  ce  que 
vous  conseillez  vous-même.  Mais  voici  encore 
un  bien  plus  grave  dissentiment.  Zenon  pense 
que  le  bonheur  réside  dans  la  seule  vertu.  £t  An- 
tiochus? oui,  dit-il,  je  tiens  que  la  vertu  rend 
la  vie  heureuse ,  mais  non  pas  parfaitement  heu- 
reuse. N'est-ce  pas  un  dieu  qui  Juge  ainsi  que 
rien  ne  manque  à  la  vertu?  n'est-ce  pas  un  pau- 
vre et  faible  mortel ,  celui  qui  croit  qu'en  dehors 
de  la  vertu  beaucoup  de  choses  encore  nous  sont 
précieuses  ou  nécessaires?  Mais  je  crains  que  l'un 
n'accorde  à  la  vertu  plus  que  notre  nature  ne 
permet,  surtout  quand  J'écoute  toutes  les  ré- 


flexions sensées  et  profondes  deThéophrastc.  K- 
Je  ne  sais  trop  si  l*autre  est  conséquent  avec  lai- 
même;  car  il  avoue  que  les  maladies  et  les  rt- 
vers  de  fortune  sont  des  maux ,  et  en  même  temps 
il  déclare  que  l'on  peut  en  être  frappé  sbds  cesser 
d'être  heureux,  si  l'on  est  sage.  Je  ne  sais  auquel 
croire;  tantôt  une  doctrine  me  parait  plus  proba- 
ble, tantôt  l'autre,  et  cependant  Je  suis  per- 
suadé que  si  l'une  des  deux  n'était  vraie ,  cra 
serait  fait  de  la  vertu.  Voilà  donc  les  points  sur 
lesquels  ils  ne  sont  pas  d'accord. 

XLIV.  Mais  trouverons-nous  la  vérité  danse» 
maximes  qu'ils  s'accordent  à  défendre?  Dirons- 
nous  avec  eux  que  l'âme  du  sage  n*est  jamais 
agitée  par  les  désirs,  ni  transportée  par  la  joie? 
Admettons, si  vons  voulez,  que  ce  soit  là  une 
vérité  proliable,  en  dirons-nous  autant  de  ce 
dogme  que  le  sage  ne  craint  rien  et  ne  aoofire  de 
rien?  Le  sage  ne  craint  rien?  pas  même  lorsque 
la  patrie  est  dans  un  imminent  péril?  il  ne  souÂre 
de  rien?  pas  même  de  la  voir  anéantie?  c'est  là 
un  langage  très-dur;  mais  Zenon  est  forcé  de  le 
tenir  puisqu'il  ne  reconnaît  d'autre  iiien  que  la 
vertu:  pour  vous,  Antiochus,  rien  ne  vous  y 
oblige ,  puisque  vous  admettez  en  deliors  de  la 
vertu  un  grand  nombre  de  biens,  en  dehors  du 
vice ,  un  grand  nombre  de  maux  dont  le  sage  peut 
redouter  l'approche,  et  dont  les  coups  doivent 
l'afQiger.  Mais  Je  demande  où  vous  avez  vu  que 
l'ancienne  Académie  ait  décrété  que  TAme  du 
sage  est  inaccessible  à  l'émotion  et  au  trouble? 
Ils  recommandaient  un  Juste  tempérament,  et 
voulaient  dans  toute  émotion  une  certaine  me- 
sure naturelle.  Nous  avons  tous  lu  ce  que  Crantor, 
de  l'ancienne  Académie,  a  écrit  sur  le  deuil.  Ce 
traité  n'est  pas  grand;  mais  c*e^  un  livre  d*or, 
que  tout  iemondedevrait  savoir  par  cœur,  comme 


distndent  Non  potert  igitnr  oterqne  esse  sapieDS ,  qooDiam 
tanto  opère  dissentinnt ,  sed  alter.  Si  Polemonens ,  peccut 
Stoicos,  rei  lalsœ  assentiens;  (vos  qoidem  nihll  dicitis  a 
sapiente  tam  alienom  esse  :  )  sin  vers  sunt  Zenonis ,  eadem 
in  veleres  Academicos  Peripateticos  dicenda.  Hic  igitur, 
nentri  assentiens,  si  nunqnam,  uter  est  prudentior? 
Quid?  qnam  ipse  Antiochas  dissenlit  quibusdam  in  rebas 
ab  bis  y  quos  amat,  Stoicis,  nonne  indicat,  non  posse  iila 
probanda  esse  sapienti  ?  Placet  Stoids ,  omnia  peccata  esse 
paria.  At  boc  Antiocho  vehementissime  displicet.  Liceat 
tandem  aiilnoonsiderare,  ntram  sententlam  sequar.  Prœ- 
cide  f  inquit  :  statue  aliquando  quidlibet.  Quid  ?  quae  dicon- 
tor  [qnidem  J  et  acota  mihi  videntur  in  utramque  partem, 
et  paria  ;  nonne  cayeam ,  ne  scélus  fociam  ?  Scelus  enim  di- 
cebas  esse,  Lncnlle,  dogma  prodere.  Conlineo  igitur  me, 
ne  incognito  assentiar  :  quod  milii  tecum  est  dogma  com- 
mune. Ecce  mnlto  major  etiam  dissensio.  Zeno  in  una 
Virtntepositam  beatam  Tltam  pulat.  Quid  Antioclius?  Etiam, 
inquit,  beatam,  sed  non  beatissimam.  Deos  ille,  qui  nihil 
iiensuit  déesse  virtuti;  homnncîohjc,qui  multa  putatprœter 
virtutem  bomini  partim  cara  esse,  partim  etiam  necessaria. 
Sed  iUe,  vereor,  ne  virfuti  plus  tribuat,  quam  natura  pa- 


tiatur,  prsesertim  Theopbrasto  multa  diserte  oopioseqoe 
dicente.  Et  hic,  metuo ,  ne  vix  sibi  constet  ;  qui  qnum  «licat 
esse  qaaedam  et  corporis,  et  fortunae  mala,  tamen  eum, 
qui  in  bis  omnibus  .sit,  beatum  forecenset,  si  sapiens 
sit.  Distrabor  :  tum  boc  mihi  probabilius,  tum  ilhid  Ti> 
delur  ;  et  tamen ,  nisi  alterutrum  sit ,  Yirtulem  jaeere  plane 
puto.  Yerum  in  bis  discrepant. 

XLIV.  Quid?  illa,  in  quibus  consentiunt ,  num  pro 
reris  probare  possumus?Sapientisanimttm  nunquam  née 
cupiditate  moveri,  nec  laetitia  efleri.  Age,  haec  probabilia 
sane  sint  :  num  etiam 411a .'  nunquam  timere,  nunquam  do- 
1ère. Sapiensne non  tineat?  nec,  si  patria  deleatarPnon 
doleat? noc,  sideleta  sit!  Satis  durum!  sedZenoni  nece»- 
sarium,  cui,  prœter  honestum ,  nihil  est  in  btnis;  titi 
Tero,  Antioche,  minime,  cui,  praeterhonestatem,  mtdta 
bona;  prseter  turpitudinem,  multa  mala  Tîdentur,  qocet 
venientia  metuat  sapiens  necesseest,  et  venisse  doleai 
Sed  quaero,  quando  ista  fuerint  ab  Academia  Tetere  decrvia, 
ut  animum  sapientis  commoveri  et  conturbari  negarent? 
Mediocritates  illi  probabant ,  et  in  omni  permotione  nsUi* 
ralem  volebant  esse  quemdam  modum.  I^egimus  oouies 
Crantons,  veteris  Academici,  de  luctu.  Est  enim  tioo 
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Panétius  le  recommandait  à  Tobércm.  Ces  phi- 
losophes disaient  qne  toutes  lesémotions  nous  ont 
été  données  sagement  par  la  nature ,  parce  qu'el- 
les servent,  ia  crainte  à  nous  mettre  sur  notre 
garde  ;  iapitiéetlechagrinànous rendre  cléments  ; 
la  colère  elle-même,  à  aiguiser  notre  courage. 
Avaient-ilstort  ou  raison,  c'est  ce  que  nous  exami- 
nerons plus  tard.  Ce  que  je  ne  puis  comprendre, 
c*est  comment  vous  avez  pu  charger  raucienne 
Académiedelarudessede  vos  maximes.  Jedéciare 
que  Je  ne  puis  les  recevoir,  non  pas  qu'elles  me  dé- 
plaisent ,  car  œsont  pour  la  plupart  des  préceptes 
socratiques  que  ces  dogmes  étranges  des  stoïciens 
que  l'on  nomme  paradoxes  ;  mais  où  les  trouvez- 
vous  dans  Xénocrate  et  ésûos  Aristote  (car  voug 
voulez  quel'Académie  et  leLycée  ne  soientqu'une 
même  école)  ?  Auraient-ils  Jamaisdit  que  les  sages 
seuls  sont  rois,  sont  riehes  et  sont  beaux  ?  qne  tout 
jce  qui  existe  au  monde  appartient  au  sage?  que 
personne  n'fst  consul ,  préteur,  empereur,  et 
peut-être  même  quinquévir,  si  ce  n'est  le  sage? 
enfia,  que  le  sage  seul  est  citoyen ,  seul  est  libre? 
et  que  tous  les  autres  hommes  sont  des  fous , 
des  étrangers,  des  exilés, des  esclaves,  des  fu- 
rieux? Auraient-ils  dit  encore  que  les  lois  de 
Lycurgae,  de  Solon ,  et  que  nos  Douze  Tables  ne 
sont  pas  des  lois?  et  qu'il  n'y  a  ni  villes  ni  sociétés, 
si  ce  n'est  celles  que  composent  les  sages?  Voilà 
tout  autant  de  propositions ,  Lucullus ,  qu'il  vous 
faut  défendre  comme  des  remparts,  si  vous  adop- 
tez iadoctrine  de  votre  ami  Antiochus.  Pour  moi, 
j'ai  une  condition  meilleure ,  je  ne  suis  tenu  à  les 
soutenir  qu'autant  qu'elles  me  paraîtront  vraies. 
XLY.  J'ai  lu  dans  Glitomaque  que  lorsque 
Gaméade  et  le  stoîden  Diogène  fiûrent  admis 
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devant  l'assemblée  du  sénat,  au  Gapitole,  A. 
Albinus,  alors  préteur  sous  le  consulat  de  P. 
Scipion  et  de  M.  Marcellus ,  et  qui  depuis  fût 
consul  avec  votre  aïeul  Lucullus ,  homme  d'ail- 
leurs fort  savant,  comme  le  témoigiie  l'iiistoire 
qu'il  a  écrite  en  grec ,  dit  en  riant  à  Gaméade  : 
«  Il  vous  semble  donc ,  Gaméade ,  que  je  ne  suis 
pas  préteur,  puisque  je  n'ai  point  la  sagesse;  que 
Rome  n'est  pas  une  ville  et  ne  renferme  pas  un 
État.  »  Gaméade  répondit  :  «  G'est  ce  stoïcien  qui 
juge  ainsi.  »  Aristote  et  Xénocrate,  dont  Antiochus 
se  disait  le  disciple,  n'auraient  pas  mis  en  doute 
qu'Albinus  fût  préteur,  que  Rome  fût  une  ville  et 
renfermât  une  véritable  société.  Mais,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  Antiochus  est  un  pur  stoïcien ,  sauf 
quelques  médiocres  changements  qu'il  balbutie 
çà  et  là.  Mais  vous  qui  paraissez  craindre  que  je 
ne  me  laisse  entraîner  à  quelque  opinion  sans  fon- 
dement, et  que  mon  jugement  trop  léger  ne  pré- 
cède la  lumière,  ce  que  vous  regardez  comme 
une  grande  faute,  quel  conseil  me  donnez-vous? 
Ghrysippe  déclare  souvent  qu'il  n'y  a  sur  le  souve- 
rain bien  que  trois  thèses  que  l'on  puisse  défendre  ; 
il  retranche  et  jette  au  venttoutes  les  autres.  Voici 
ces  trois  thèses  :  «  Ou  la  vertu  est  lesouverain  bien, 
ou  la  volupté  ;  ou  toutes  deux  réunies.  «  Geux  qui 
disent  que  le  sou  verainbien  consiste  dans  l'absence 
de  la  peine,  veulent  éviter  de  prononcer  le  nom 
scabreux  de  la  volupté;  mais  ils  touchent  la  chose 
de  bien  près.  On  en  peut  dire  autant  de  ceux  qui 
joignent  l'absence  de  la  peine  à  la  vertu ,  et  même, 
sans  se  tromper  beaucoup,  de  ceux  qui  mettent  la 
vertu  en  compagnie  de  ces  choses  que  la  nature 
nous  a  le  plus  manifestement  assorties.  Il  ne  reste 
donc ,  selon  Gaméade,  que  trois  opinions  que  l'on 


niagnus,  yerum auréolas ,  et,  utTuberom  Panaetius  prie- 
dpit,  ad  yerbom  ediscendus  libeUus.  Alque  illi  quidein 
etiam  atiliter  a  natnra  dicebant  pennotiones  istas  aniafiiB 
Dostris  datas  :  metaiDy  cavendi  causa  ;  misericordiam  œgri- 
tudinemque,  clementiaB;  ipsam  iracundiaml,  fortitadinis 
quasi  cotem  esae  dicel)aDt  :  recte,  secnsne,  alias  videri- 
mus.  Atrocitas  quidem  ista  tua  quo  modo  in  veterem 
AGademiam  irruperit  ,^e8cio  :  illa  vero  ferre  non  possum, 
Don  quo  miiii  displiceant;  sunt  enlm  SocraHca  pleraque 
mirabîlia  Stoicorum,  qu^nopàdo^  nominantur  :  sed  ubi 
Xenocrates,  ubi  Aristoteles  ista  tetigit?  hos  enim  quasi 
eosdem  esse  vnlUs.  DU  unquam  dicerent ,  sapientes  solos 
reges?  solos  difites  ?  solos  formosos?  omnia;  quœ  ubique 
essent,  sapientis  esse?  neoûnem  consulem,  pnetorem, 
iraperatorem ,  nescio  an  ne  quinqueTirum  quidem  quem- 
qoam,  nisi  sapientem  ?  postremo,  lolum  civem,  solum  libe- 
rum?  insipientes  omnes y  peregrinos, exsuies, servos,  fu- 
riosos  ?  denique  scripta  Lycurgii,  Solonis,  duodedm  tabulas 
nostras ,  non  esse  leges?  ne  urbes  denique,  aut  dfitates , 
nisi  qnœessent  sapientium?;Haec  tibi,^  Luculle,  si  es 
assensus  Antiociio,  famiiiari  tuo,  tam  sunl  defendenda, 
qaam  momia  :  milii  autem  bono  modo ,  tantnm ,  quantum 
Tidebitur. 
XLV.  Legi  apud  Clitoinacbum,  quum  Cameadeset  Stoi- 


cusDiogenes  ad  senatum  in  Capitolio  starent,  A.  Albinum, 
qui  tom,  P.  Scipione  et  M.  Marcelfo  Coss.  prœtor  esset, 
eom ,  qui  cum  avo  tuo ,  LncuUe,  consul  fuit ,  doctum  sane 
bominem ,  ut  indicat  ipsins  bistoria  scripta  GrsBce ,  jocan- 
tem  dixisse  Cameadi  :  Sçû  Ubi,  Carneade,  prœtor  esse 
non  videor,  quia  sapiens  non  sum  :  née  hœe  urbs,  nec 
in  eacivitas.  Tom  ille,  Huic  Stoico  non  videris.  Ari- 
stoteles, aut  Xenocrates ,  quos  Antiocbus  seqnt  volebat  ,• 
non  dubitavisset ,  qnin  et  prsetor  ille  esset ,  et  Roma  urbs, 
et  eam  civitas  incoieret.  Sed  ille  noster  est  plane,  ut  suprar 
dfxi,  rstoicus  perpauca  balbutiens.  Vos  autem  milii 
veremini,  nelabar  ad  opioiouem,  et  aliquid  adsdscam  et 
comprobem  incognitnm  :  quod  minime  vultis.  Quid  consi- 
lii  datîs  ?  Testatnr  ssepe  Cbryslppus ,  très  solas  esse  sen- 
tentias,  qu»  defendi  possint,  de  finibus  bonorum  :  circura- 
cidit  et  amputât  multitudinem  :  aut  enim  bonestatem  esse 
finem ,  aut  voluptatem ,  aut  utrumque  ;  nam  qui  summum 
bonum dicant  id  esse,  si  vacemus  omni  molestia,  eos  in- 
Yidiosqm  nomen  voluptatis  fugere  ;  sed  in  Tidnitate  ver- 
sari  :  quod  facere  eos  etiam,  qui  iUud  idem  cumhonestate 
conjnngerent;  nec  muito  secus  eos,  qui  ad  honestatenr 
prima  naturae  commoda  adjungerent  :  ita  Ires  relinqul  sen- 
tenlias,  quas  putet  probabiliter  posse  defendi.  Sil 
sane  ita;  (quanquam  a  Poleroonis  et^Peripateticomm  ef 
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puisse  défendre  d'une  manière  plausible.  J'en 
conviens  volontiers.  Quoiqu'on  ne  puisse  facile- 
ment me  détacher  de  la  doctrine  de  Polémon  ,des 
péripatéticiens  et  d'Antiochus ,  et  que  je  n'en  voie 
aucune  de  plus  probable,  cependant  je  reconnais 
avec  quelle  séduction  la  volupté  flatte  nos  sens, 
et  je  me  laisse  aller  à  penser  comme  Épicure  ou 
Aristlppe.  La  vertu  me  rappelle  ou  plutôt  elle  me 
ressaisit  de  la  main  ;  elle  me  dit  que  ce  sont  là  les 
emportementsdesbfutes  ;elle  rapproche  l'homme 
de  la  divinité.  Je  puis  tenir  le  milieu.  Aristippe , 
comme  si  nous  n'avions  point  d'âme,  ne  s'occupe 
que  du  corps  ;  Zenon,  comme  si  nous  étions  incor- 
porels, nesonge  qu'àl'âme  ;  Galliphon  me  présente 
une  opinion  moyenne,  défendue  naguère  par  Car- 
néade  avec  tant  de  chaleur  qu'on  pouvait  l'en 
croire  véritablement  convaincu.  Cependant  Gli- 
tomaque  affirmait  qu'il  n'avait  jamais  pu  décou- 
vrir quelle  était  au  fond  la  pensée  de  Garnéade. 
Mais  si  je  voulais  me  rendre  à  cette  doctrine,  est- 
ce  que  la  vérité ,  la  sévère  et  droite  raison  ne  s'y 
opposeraient  point  ?  Gomment  !  me  diraient-elles , 
quand  la  vertu  consiste  à  mépriser  la  volupté , 
vous  voulez  associer  volupté  et  vertu ,  et  marier, 
pour  ainsi  dire,  l'homme  avec  la  béte? 

XLVI.  Il  ne  reste  donc  plus  que  deux  oombat- 
t«its,  la  volupté  et  la  vertu.  Et  je  crois  que  Ghry- 
sippe  n'eutpasgrande  difficultéà  soutenir  la  lutte. 
Si  vous  suivez  la  volupté,  biendes  choses  périssent, 
et  surtout  ces  beaux  liens  qui  nous  unissent  à  nos 
semblables,  l'amour  des  hommes,  l'amitié,  la  jus- 
tice et  les  autres  vertus;  car,  sans  le  désintéresse- 
ment ,  ce  ne  sont  plus  là  que  des  chimères.  Lors- 
que nous  sommes  portés  à  remplir  nos  devoirs 
par  l'attrait  du  plaisir,  et  l'appât  de  la  récom- 
pense, ce  n'est  pas  de  la  vertu,  c'en  est  un 
faux-semblant  et  comme  un  plagiat.   Écoutez 


maintenant  ceux  qui  déclarent  ne  pas  même  eoai- 
prendre  ce  nom  de  vertu,  à  moins  que  nous  n'en- 
tendions par  là  ce  qui  est  applaudi  de  la  foule;  Qs 
nous  disent  que  la  source  de  tous  les  biens  est  dus 
le  corps;  que  c'est  là  la  règle,  la  loi,  la  volonté 
certaine  de  la  nature  ;  que  s'en  écarter ,  c'est  se 
priver  du  seul  guide  qui  nous  puisse  diriger  dans 
la  vie.  Croyez-vous  donc  que,  lorsque  j'entends 
toutes  ces  raisons  et  des  milliers  d'autres,  elles  ne 
fassent  aucune  impression  sur  moi  ?  Mou  esprit 
est  aussi  capable  d'impression  que  le  vt^tre,  Lncnl- 
lus;  et  je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  suis  pas 
moins  homme  que  vous.  Toute  la  différenceqn'il  y 
a  entre  nous ,  c'est  que  vous,  dès  qu'une  impres- 
sion vous  frappe ,  vous  consentez,  vous  affîntez, 
vous  vous  prononcez  ;  ce  que  vous  affirmez  ainsi  ^ 
vous  le  déclarez  vrai ,  entendu ,  connu ,  certain, 
sans  retour,  sans  variation,  sans  appel;  ao- 
cune  raisonne  pourra  vous  en  détacher,  ni  même 
vous  émouvoir;  tandis  que  moi  je  pense  qu'il  n'est 
rien  que  je  puisse  affirmer  certainement  sans 
m'exposer  à  affirmer  souvent  l'erreur,  attendu 
qu'entre  l'erreur  et  la  vérité  il  n'est  aucune  dis- 
tinction constante ,  et  ce  critérium  proposé  parla 
dialectique  pour  les  reconnaître ,  n'est  qu'une 
imagination  sans  fondement 

J'arrive  maintenant  à  la  troisième  partie  de  la 
philosophie.  Je  vois  ici  un  principe  de  certitude 
pour  Protagoras,  qui  pense  quepourchacon  la  vé- 
rité, c'est  sa  manière  de  voir  les  choses;  un  au- 
tre pour  les  cy  rénaîques,  qui  enseignent  qu'à  l'ex- 
ception de  nos  émotions  intérieures ,  nous  ne  de- 
vons nous  fier  à  rien;  un  autre  encore  pour  Epi- 
cure  ,  selon  qui  toute  vérité  est  dans  le  témoignage 
des  sens,  dans  les  images  des  choses  et  dans  la 
volupté.  Platon  enlève  aux  sens  le  discernement 
de  la  vérité  qu'il  place  bien  au-dessus  de  leur 


AnUochi  finibus  non  fiidle  divellor  ;  neque  quldqaam  habeo 
adhac  probabilias  :  )  verumlameD  video ,  quam  suaviter 
voluptas  seDsibus  Dostris  blandiatar.  Labor  eo,  ut  assen* 
tiar  Epicuro,  aut  Âristippo.  Revocaivirtus,  vel  poUus  repre- 
hendit  manu  :  pecadam  illos  motos  esse  dicit  :  bomioem 
joDgit  deo.  Possum  esse  médius  :  ut ,  quoniam  Aristlppos» 
quasi  animum  nulium  hal)eamuSy  corpus  solum  tuetur, 
Zeno ,  quasi  oorporis  simus  expertes ,  animum  soluçi  oom- 
plectitur  ;  ut  CalUpboDtem  sequar,  cujus  quidem  seoteotlam 
Cameades  ita  studiose  defensitabat,  ut  eam  probare  etiam 
videretur.  Quanquam  Clitomacbusaffirmabai,  nunquam 
se  intelligere  potuisse^quid  Carneadi  probaretur.  Sed,  si 
ipsum  Yelim  sequi  ;  noune  ipsa  verilas  et  gravis  et  recta 
ratio  mibi  observetur?  Tu ,  quum  honestas  in  voluptate 
contemoenda  consistât,  hooestatem  cum  voluptate,  tan- 
quam  bomioem  cum  bellua ,  copulabis  ? 

XLVI.  Unum  igitur  par, quod  depugnet,  reliquum  est, 
voluptas  cum  iionestate.  De  quo  Chrysippo  fuit,  quantum 
ego  sentio,  non  magna  contentio.  Âlterum  si  sequare, 
multa  ruunt,  et  maxime  commonitas  cum  hominum  génère, 
caritas,  amicitia,  justitia,  reliquœ  virtutes;  quanim  esse 
nullapotestyuisieritgratuita.  Nam  qoa;  voloptale,  quasi 


mercede  aliqua ,  ad  officium  impellitnr,  ea  non  est  virtos, 
sed  fallax  imitatio  simulatioque  virtutis.  Audi  contra  illos, 
qui  nomen  bonestatis  a  se  ne  intelligi  quidem  dieaot,  oisi 
forte ,  quod  gloriosum  sit  in  vulgus ,  id  honestum  vdimos 
dicere  :  fontem  omnium  bonorum  m  corpore  esse;  base 
regulam,  lumc  prœscriptionem  esse  natune  ;  a  quaqai  aber- 
ravisset ,  eum  nunquam ,  quid  in  vita  sequeretur,  liabitn- 
rum.  Nihil  igitur  me  putatis,  hase  et  alia  inRuinenbi- 
lia  quum  audiam,  moveri?  Tam  moveor,  quam  to, 
Luculle  ;  neque  me  minus  hominem ,  quam  te  pulaverK. 
Tantum  interest,  quod  tu  quum  escommotus,  acquiescis, 
assentiris,  approbas;  Terum  illnd,  certum,  cocnpfeheD- 
sum,  perceptum,  raUim,  firmum,fixum  vis,deqneeo 
nu  lia  ratione  neque  pelli,  neque  moveri  potes.  Ego  M 
ejusmodi  esse  arbitror,  cui  si  assensussim,  nonassentiar 
sœpe  falso ,  quoniam  vera  a  falsis  nulb  discrimine  separan- 
tur,  pnesertimquum  judicia  ista  dialeciicsenuliasint  Veoîo 
enim  jam  ad  tertiam  partem  philosopUiœ.  Aliod  judiciofo 
ProtAgorae  est,  qui  putet  id  cuique  verum  esse,  quod  cui* 
que  videatur  :  aliud  Cyrenaioorum,  qui  praster  permoliiHitf 

I  intimas ,  nihil  putant  esse  judicii  :  aliud  Epicuri,  qui  ooioe 
judicium  in  sensibus,  et  in  rem  m  notilils,  et  in  vokipute 
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sphère  et  de  la  région  des  opinions ,  et  dont  U  fiait 
l'objet  propre  de  la  pensée  et  de  l'entendement. 
Es^ceqa*Antiocilasreçoitqaelqu'undecesprinci- 
pes?ll  est  infidèle ,  méoie  à  ceux  des  premiers  aca- 
démiciens, ses  maîtres.  Qnand  l'avons  nous  vu  sui- 
vre Xénocrate  de  qui  nous  avons  sur  la  logique 
beaucoup  de  livres  et  des  livres  très-estimés?  ou 
Aristote  qui  nous  a  laissé  un  chef-d'œuvre  de 
pénétration  et  d'élégance?  Il  ne  s'écarte  Jamais  de 
Ghrysippe  d'un  seul  pas. 

XLVII.  Pour  nous,  qui  nousappelons  académi- 
ciens, est-ce  que  nous  abusons  de  ce  beau  titre  ? 
pourquoi  veut-on  nous  forcer  à  penser  comme  des 
gens  qui  ne  peuvent  s'entendre?  Sur  cette  pre- 
mière règle  que  les  dialecticiens  nous  donnent 
dans  leurs  éléments,  et  qui  est  relative  aux  Juge- 
ments à  porter  sur  le  vrai  et  le  faux  dans  des  pro- 
positions conjonctives  comme  celle-ci  :  «  S'il  fait 
Jour,  il  fait  clair  »;  qued'opinionsdivei*ses!  Diodore 
pense  d'une  façon ,  Philon  d'une  autre;  Ghrysippe 
d'une  autre  encore.  Ghrysippe  résout  une  foule  de 
questions  autrement  que  Cléanthe ,  son  mattre. 
Et  ces  deux  dialecticiens ,  que  l'on  pourrait  nom- 
mer les  princes  de  leur  art,  Antipater  et  Archidé- 
mus,  les  plus  féconds  des  hommes  en  jugements 
hardis  et  précipités,  ne  sont-ils  pas  en  guerre 
continuelle?  Pourquoi  donc,  Lucullus ,  me  faire 
un  procès  aussi  terrible,  et  me  citer  en  quel- 
que façon  devant  le  tribunal  du  peuple?  Par 
Hercule,  pourquoi,  comme  les  tribuns  sédi'- 
tieux  ,  voulez- vous  faire  fermer  les  boutiques? 
Vous  nous  reprochez  de  supprimer  d'un  coup 
tous  les  travaux  :  à  quoi  tend  cette  accusation,  si 
ce  n'est  à  ameuter  les  artisans  contre  nous  ?  Eh 
bien!  que  de  tous  côtés  ils  accourent,  qu'ils  s'as- 
semblent ;  c'est  contre  vous  qu'il  sera  facile  de 


tourner  leur  colère.  Je  leur  dirai  d'abord  avec 
quel  mépris  vous  les  traitez  ;  je  leur  apprendrai 
que  vous  les  regardez  tous  comme  des  exilés,  des 
esclaves  et  des  insensés;  puis  j'en  viendrai  à  ce 
genre  d'attaque  qui  n'est  pas  pour  faire  impres- 
sion sur  la  multitude,  mats  sur  vous  quim'écou- 
tez.  Au  nom  de  Zenon  et  d'Antiochus,  je  prou- 
verai que  vous  ne  savez  rien.  Gomment  donci 
direz-TOus,  nous  prétendons  que  l'on  peut  con- 
naître beaucoup  de  choses  sans  être  sage.  Mais 
vous  soutenez  que  l'on  ne  peut  avoir  de  rien  au 
monde  une  science  certaine  sans  la  sagesse.  Ze- 
non exprimait  tout  cela  par  gestes.  Il  étendait 
les  doigts ,  et  montrait  le  revers  de  la  main  ainsi 
déployée,  «  Voilà,  disait-il ,  la  simple  Représenta'^ 
tion  ».  Il  pliait  ensuite  un  peu  les  doigts,  et  c'é- 
tait r Assentiment.  11  fermait  la  main  et  montrait 
le  poing,  c'était  l'image  de  la  Compréhensiùn. 
Et  c*est  delà  qu'il  nomme  d*un  nom  tout  à  fait 
nouveau ,  cette  opération  de  l'esprit,  xaTQcX7)'{/tv. 
Il  approchait  ensuite  la  main  gauche  de  la  droite 
ainsi  fermée,  et  serrait  son  poing  de  toutes  ses 
forces,  et  par  là,  disait-il, il  représentait  la  science, 
que  personne  ne  possède  si  ce  n'est  le  sage.  Mais 
quels  sont  les  sagesd'aujourd'hui ,  quels  sont  ceux 
des  temps  passés?  les  stoïciens  n'en  disent  rien. 
Ainsi  donc  vous  ne  savez  pas  maintenant,  Gatn- 
lus,  que  lé  soleil  luit,  ni  vous,  Hortensius,  que 
nous  sommes  dans  votre  maison  de  campagne. 
Eh  bieni  cette  accutsation-là  ne  vaut-elle  pas 
l'autre?  U  est  vrai  qu'elle  n'est  ni  aussi  ingé- 
nieuse ni  aussi  éloquente.  Vous  me  disiez  aussi , 
que  si  l'on  ne  peut  rien  connaître,  tous  les  arts 
périssent ,  et  vous  ne  vouliez  pas  m'aecorder  que 
les  probabilités  fussent  suffisantes  pour  guider 
la  main  d'un  artiste;  et  moi  Je  soutiens  mainte-. 


coMtitoit.  Plato  aatem  omne  judiclum  verttatis,  yeritalem- 
qoe  ipsam ,  adductam  ab  opinionibos  et  a  sensibus ,  cogi- 
tatkwis  ipaias  et  mentis  esse  Toluît.  Numquid  horom 
probat  nosterAntiochasPIIleTero  ne  majoramqaidemsao- 
rom.  Ubt  entm  aat  Xenocratem  sequitar,  cujos  libri  sunt 
de  ratione  loquendi  multi ,  et  mnltum  probati?  aat  ipsum 
Aristotelem ,  q«o  profecto  nihU  est  aculius ,  nibil  polilios? 
A  Cbrystppo  pedem  nonquam. 

XLVn.  Qui  ergo  Academici  appellamur,  an  abutimur 
glorià  noininis?  aut  car  cogimur  eos  sequi,  qui  inter  se 
dissident?  In  hoc  ipso,  quod  in  elementis  dialectici  docent, 
qno  modo  jadicare  oporteat ,  Terum  /  falsumne  sit,  si  quid 
ita  connexum  est,  ot  hoc  :  si  dies  est,  Ittcet;  quanta  con- 
tentio  est?  aliter  Diodoro,  aliter  Philoni ,  Chrysippo  aliter 
placet.  Quid?  cam  Cléanthe,  doctore  suo^quam  multis 
rébus  Chrysippus  dissidet!  quid?  duo  vel  principes  dia- 
lecUoorum,  Antipater  et  Archidemus ,  opiniosissimi  ho- 
mines ,  noqne  multis  in  rébus  dissentiunt  ?  Quid  me  igitur, 
Luculle,  in  invidiam ,  et  tanqnam  in  concionem  Tocas?  et 
qnidem,  ut  seditiosi  tribun!  soient,  occludl  tabernas  ju- 
bés? quo  enim  speclat  illud ,  quum  artificia  tolii  quereris 
a  oobis,  nisi  ut  opifices  concitentur  ?  qui  si  undique  omnes 
coBvenerint,  facile  contra  vos  incitabuntur.  Expromam 
cicéaoiv.  —  TONS  III. 


primnm  Ola  invidiosa ,  quod  eos  onmes,  qui  in  concione 
stabunt,  ex  suies,  servos,  insanos  essedicatis:  deinde  a<? 
illa  veniam,  quœ  jam  non  ad  multitudinem ,  sed  ad  rosmel 
ipsos ,  qui  adestis,  pertinent.  Negat  cnim  tos  Zeno ,  negal 
Antiochus,  sdrequidquam.  Quo  modo?  ioquies  ;  nos  enlm 
defendimus,  etiam  bisipientem  multa  comprehendere. 
At  scire  negatis  qnemquam  rem  uUam ,  nisi  sapientem.  Et 
hoc  quidem  Zeno  gestu  conficiebat.  Nam ,  quum  extensis 
digitis  adversam  roanum  oslenderat,  vi5t<m,  iuqniebat» 
hujus  modi  est.  Deinde ,  quom  pauilum  digitos  constrm* 
xer&i, asêenstis  hujusroodi.  Tum.  quum  plane  compres- 
sent, pugnnmquefecerat,  comprehensionem  illam  esse 
dicebat  ;  qua  ex  similitudine  etiam  nomen  eirei,  quod  ante 
non  fuerat,  xaTdXT]t|;tv,  imposuit.  Qiinm  aiitem  lœvam 
manum  adverterat ,  et  iUum  pugnum  arcte  vehementerque 
compresserat  :  scientiam  talem  esse  dicebat;  cujus  corn- 
potem ,  nisi  sapientem ,  esse  neminem.  Sed  qui  sapientes 
aut  sinl,  aut  fuerint,ne  ipsi  quidem  soient  dicere.  Ita  tu 
nunc,  Catule,  lucere  ne8cis;.nec  tij,  HortensI,  in  tua  yillanos 
esse.  Mummitous  luecinfidïose  dicuntur?nec  tamennimis 
eleganter  :  Ula  sublUius.  Sed ,  quo  modo  ta ,  ci  nihil  com* 
prebendl  posset ,  artifida  ooncîdere  dicebas,  neqne  mihi 
dabas,  id,  quod  probabile  esset ,  satis  magnam  vim  haben 
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nant  qae  sans  la  science  certaine  il  n*y  a  point 
d'arts.  Zeuxis,  Piiidlas  et  Polyclète  se  seraient- 
ils  laissé  dire  qu'ils  ne  savaient  rien ,  eux  qui 
possédaient  si  admirablement  tous  les  secrets  de 
leur  art?  Mais  si  quelqu'un  leur  eût  appris  en  quoi 
consistait  cette  parfaite  science  dont  on  parlait, 
leur  emportement  serait  toml>é.  Et  je  pense  même 
qu'ils  ne  s'indigneraient  pas  contre  nous  ^  si  on 
leur  expliquait  que  nous  leur  refusons  ce  qui 
n'existe  nulle  part,  et  que  nous  leur  laissons  ce 
qui  peut  sufflre  à  leurs  travaux.  Je  puis  invoquer 
encore  à  l'appui  de  notre  doctrine  les  précau- 
tions prises  par  nos  sages  ancêtres,  qui  voulu- 
rent d'abord  que  chacun  déposât  en  justice  d'a- 
près sa  propre  conviction;  ensuite  que  l'on  ne 
fût  coupableque  si  l'on  avait  trompé  sciemment; 
tant  la  vie  ieur  paraissait  offrir  de  chances  na- 
turelles d'erreur  I  enfin ,  que  chacun  en  donnant 
son  propre  témoignage  dit  quHl  croyait  j  même 
en  parlant  de  ce  qu'il  avait  vu  ;  et  que  les  juges 
enchaînés  à  la  justice  par  serment,  après  avoir 
connu  de  chaque  cause,  ne  rendissent  leur  arrêt 
qu'en  ces  termes  :  .Telle  chose  parait  avoir  été 
faite f  et  non  pas  :  telle  chose  s'est  faite. 

XLYIII.  Mais  le  matelot  nous  appelle,  Lucul- 
lus,  le  zéphyr  lui-même  semble  nous  murmurer 
qu*il  est  tempe  d'entrer  dans  nos  barques,  et  je 
crois  d'ailleurs  en  avoir  assez  dit  ;  je  termine  donc 
ce  discours.  Mais  si  dans  la  suite  nous  renouons 
ces  entretiens ,  nous  ferons  bien  de  nous  occuper 
surtout  de  cette  divergence  si  grave  d'opinions 
entre  les  plus  grands  génies,  de  l'obscurité  de  la 
nature,  et  de  l'erreur  de  tant  de  philosophes  qui 
soutiennent  sur  les  biens  et  les  maux  des  doctri- 


nes si  opposées,  dont  la  plupart,  malgré  tout 
leur  célébrité,  doivent  ne'point  supporter  le  re- 
gard de  la  vérité  qui  ne  peut  se  reconnaître  que 
dans  une  seule.  Voilà  les  sujets  qui  méritent  de 
nous  occuper  plutôt  que  les  erreurs  de  la  Tic  et 
des  autres  sens ,  le  sorite  et  le  sophisme  du  Men- 
teur^  qui  sont  autant  de  filets  que  les  stoîcieos 
n'ont  tissus  que  pour  s'y  prendre  eux-mêmes. 

Je  suis  loin  de  regretter,  dit  alors  Lucollus, 
que  nous  ayons  eu  cette  conférence.  Lorsque  nom 
nous  trouverons  réunis,  surtout  dans  nos  jar- 
dins de  Tuscolum ,  nous  pourrons  souvent  débat- 
tre ensemble  ces  belles  questions.  —  Parfait^ 
ment,  lui  dis-je.  Mais  que  pense  Gatulus?  que 
pense  Hortensius?  —  Ce  que  je  pense,  dit  Gatu- 
lus, je  reviens  à  l'opinion  de  mon  père,  qu'il 
disait  être  celle  de  Garnéade;  je  erois  qu'on  ae 
peut  rien  connaître;  je  crois  aussi  qne  le  ss^ 
donnera  quelquefois  son  assentiment  à  ee  qui  ne 
lui  sera  pas  démontré,  c'est-à-dire  qu*il  aura  re- 
cours aux  opinions,  mais  de  telle  sorte  qaW 
comprenne  bien  que  ce  sont  des  opinions ,  et  que 
rien  au  monde  ne  peut  être  saisi ,  ni  parfaitement 
connu  ;  j'approuve  sans  réserve  Varrét  de  tout 
jugement  et  par  là  je  me  montre  un  très-irif  par- 
tisan de  cette  maxime  qu'on  ne  peut  rien  connaî- 
tre. —  Me  voilà  instruit  de  votre  opinion ,  lui  dis* 
je,  et  j'avoue  que  je  ne  la  trouve  pas  trop  à  dé- 
daigner. Mais  la  vêtre,  Hortensius ,  quelle  est-dle 
donc?  —  Je  désire  un  plus  ample  informé,  ré- 
pondit-il en  riant.  —  Je  vous  tiens  alors;  car 
c'est  le  plus  pur  sentiment  de  l'Académie. 

Ici  finit  l'entretien;  Gatulus  demeura;  et 
,nous,  nous  descendîmes  vers  nos  barques. 


adartes  ;  sic  ego  niuic  tibi  refero, artem  sioe  scientia  esse 
non  po68e.  An  pateretur  boc  Zeuxis ,  aut  Phidias ,  aut  Po- 
lydetus,  aîMl  Sé  sdre,  qoiim  in  his  esset  tanta  sollertia? 
Quod  si  eos  docuisset  aliqois ,  quaniTim  habere  dioerelur 
scientia ,  desinerent  irasci  :  ne  nobis  quideoi  snccenserent, 
quam  didicissent ,  id  toUera  nos;  qood  nnsqoam  esaet; 
quod  autem  salis  esset  ipsis,  relinquere.  Quam  rationem 
majoniDi  etiam  oomprobat  diligentia  :  qui  primuin  jurare 
ex  sui  animisententia  qnemqoevolaerunt;  deinde  ita 
teneri ,  si  sciens  falleret,  quod  insdentia  moita  Tersa* 
retur  in  Tita  :  tum,  qui  testimoniam  diceret,  niarbitrari 
se  diceret ,  etiam  quod  ipse  yidisset  :  quœque  jurati  judi- 
088  cofsnovissent ,  ea,  non  nt ,  esse  fiscta ,  sed  ai ,  videri , 
.  pronuntiarent. 

XLYIII.  Yerum,  quoniam  non  solom  nanta  slgnl- 
ficat,  sed  etiam  FaTonius  ipse  insusurrat,  naTigandi  no- 
bis, Lucullef  tempus  osselet,  quoniam satis  multa  dixi, 
est  mihi  perorandum.  Posthac  tamen  qnum  hœc  quœ- 
remuSy  potius  de  dissensionibus  tanUs  summomm  vi- 
rorum  disseramus ,  de  obscuritate  natur»,  deque  errore 
toi  philosopborum ,  qui  de  bonis  contrariisque  rébus  tanto 


opère  discrepant,  ut,  quum  plus  nno  venim  esse  non 
posait ,  jacere  neoesse  sit  tôt  tam  nobUes  disdpiinas  :  qoao 
de  oculorum'sensuumque  reliquorum  mendaciis,  et  de 
sorite ,  aut  pseudomeno;  quas  plagas  ipsi  cootra  se  Stoid 
texuerunt.  Tum  Lucullus»  Non  molesta,  inquit,  fero, 
nos  bœc  oontulisse.  Sœpius  enim  congrédientes  nos, 
et  maxime  in  Tuscuianis  noatris ,  si  quœ  videbuator,  n- 
quiremus.  Optime,  inquam  :  sed  quid  GaUdoa  sentit? 
quid  Hortensius?  Tum  Catulus,  Egone?  inquU,  ad  pa- 
tris  revolvor  sententiam ,  quam  quidem  flle  Carneadena 
esse  dicelwt,  ut  percipi  nihU  putem  posse,  assensamia 
autem  non  perceplo,  id  est,  opinaturuni  sapienteni,  exi»- 
timero;  sed  ita,  ut  intelllgat  se  opinari,  actatqœ  nihil 
esse ,  quod  comprehendi  et  perdpi  possit:  per  hmxA*  îU^^b 
omnium  rerum  comprobans ,  illi  alteri  sententiaB ,  nihil  eiae 
quod  percipi  poasit,  vehementerassenUor.  Habeo,  inqoam, 
sententiam  tuam ,  nec  eam  admodum  aapemor.  Sed  tibi 
quid  tandem  videtur,  Hortensi  ?  Tum  iUe  rideaa ,  ToDni- 
dum.  Teneo  te ,  inqoam  :  nam  ista  Academis  est  praprâ 
sententia.  Ita,  sermone  confecto,  Catuloa  i 
ad  navicttlas  uoatras  descendimoa. 
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NOTES 


SUR    LES 


SECONDES  ACADÉMIQUES,  LIV.  I. 


I.  Sed  habeo  opus  magnum  in  minibus,  L'oaTiage 
de  Yarron  sur  la  langue  latine.  Il  était  très-considérable, 
Varron  en  ayait  dédié  les  trois  premiers  livres  à  Septi- 
mius,  d'autres  à  Cieéron,  d'autres  encore  à  Marcellus,  tout 
en  fsûsant  à  Cicéron  hoQunage  de  Touvrage  entier. 

Audivi  eiUm  e  lAbone  no$tro,h.  Scribonius  Libon, 
beau-père  de  Sextus  Pompée,  homme  fort  érudit,  histo- 
rien ou  plutôt  rédacteur  d'annales.  C'était  on  intime  ami 
de  Yarnm.  Voyez  ^lorus,  ly,  2. 

II.  Nom  pêssê  res  Àm^finH,  aut  natfirii  similes  esse. 
Ces  deux  anteurs  dont  personne  ne  ikit  mention  dans  Fan- 
tiquitéy  si  ce  n'est  Cicéron,  appartenaient  à  la  secte  d'É- 
picure.  On  sait  que  les  Épienriens  méprisaient  la  rhétori- 
que et  la  dialectique. 

Si  Spieurum,  id  est,  si  Democritum  probarem, 
Éplcaie  avait  reproduit  la  physique  de  Démocrite.  C'était 
la  tameose  philosophie  corpusculaire  ou  atomistique. 

N&sira  tuphysiea  nosii.  La  physique  de  l'ancienne  Aca- 
démie ou  de  Platon.  Yarron  en  expose  les  principes  Hani^ 
le  sixième  chapitre. 

Post  Z.  jSlii  nostri  oeeasum.  L.  Ëlius.Stilo,  maître 
de  Yarron,  Irèa-versé  dans  les  antiqdtés  romaines.  Il  por- 
tait le  surnom  de  Preeoninus,  parce  qu'il  était  fils  d'un 
crieur public  Yoyei  Plia.,  Hist.  Nat,  xzxui,  l. 

M  UUs  veteribus  mutriSy  quœ,  Menippum  imitati. 
Yarron  avait  dans  sa  jeunesse  oomposé  des  satyres  que 
l'on  appelait  ordinairement  Ménippées,  Le  Ménippe  dont  il 
parle  est  un  écrivain  grec  dté  par  Diogène  Laërce,  m,  99. 

In  Ms  ipsis  antiguiiatttm  procemiis.  Préambules  des 
Antiquités  Romaines*  Ce  grand  ouvrage  de  Yarron  con- 
tenait quarante  et  un  livres.  Cest  celui  dont  Cicéron  fait 
réloge  au  commencement  du  chapitre  suivant. 

m.  Ipse  varium  et  elegans ,  omni/ere  numéro  poema 
fecisU.  C'est  un  poème  où  Yarron  avait  mêlé  habilement 
tous  les  genres  de  rhytbmes  ainsi  que  l'explique  Quin- 
tilien. 

Fortunœ  gravissimo  perculsus  vulnere.  n  est  très- 
probable  que  Cicéron  veut  parler  ici  de  la  mort  récente 
de  sa  fille  TuUie,  qu'il  avait  mariée  à  Dolabdla. 

Brutw  quidem  noster.  Brutus,  neveu  deCaton  d'U* 
tique,  et  stoïcien  comme  lui,  avait  dédié  à  Cicéron  un 
Traité  de  Morale  où  il  développait  cette  maxime  favorite 
desStoïciens,  que  tout  le  bonheur  est  dans  la  vertu.  C'est 
à  lui  que  Cicéron  adressa,  entra  autres  écrits ,  les  Para- 
doxes. 

Aristum  Athenis  audivit.  Cicéron  parle  encore  avec 
éloge,  dans  leLucuIIus,  de  ce  frère  d'Antiochus.  Plu- 
tarque ,  dans  la  vie  de  Brutus ,  le  nomme  Ariston. 

lY.  Antiochi  magister  Philo,  Philon,  célèbre  Acadé- 
micien, que  l'on  regarde  quelquefois  comme  le  fonda- 
teur d'une  quatrième  école  académique.  11  essaya  de  prou- 
ver dans  deux  livres  fameux  que  la  doctrine  de  l'Acadé- 
mie n'avait  jamais  varié.  Cicéron  l'avait  entendu  et  peut 
en  être  considéré  comme  le  disciple. 

Quœ  contra  Philonis  Antiochus  scripserit.  C'est  le 
livre  iatilulé  Soius  dont  Lucallus  raconte  l'origine  et  fait 


connaître  l'esprit  dans  la  seconde  partie  des  premières 
Académiques.  "^ 

Quœ  guum  dicta,  Yers  d'un  ancien  poète. 

Quttm  Speusippum,  sororis  JUium.  Dans  l'Académie 
Speiisippe  succéda  à  PUton,  et  Xénocrale,  à  Spensippe.  Nu' 
menus  dit  positivement  que  la  doctrine  de  Platon  fut  alté- 
rée déjà  par  Xénocrate  ;  on  peut  (aire  remonter  ce  repro- 
che jusque  Speusippe  qui  se  rapprocha  delà  ttiéoriede 
PyiUagore,  autant  que  nous  pouvons  le  savoir  par  les 
cnUques  et  les  observations  d'Aristote. 

In  Lyceo.,,  in  Academia,  Gymnases  d'Atiiènes  hors 
les  murs  de  la  ville. 

YI.  Idjam  corpus  et  quasi  qualitatem  qwmdam 
nominabant.  Ce  que  Cicéron  traduit  ici  par  qualitatem 
aurait  pu  s'exprimer  aussi  par  qttale  quid.  C'est  le  carac- 
tère distinctif  ^ijormel  comme  disaient  Aristote  et  l'É- 
cole, la  propriété  par  excellence^  l'essence  de  chaque 
chose ,  ce  qui  met  un  être  dans  un  genre,  ce  par  quoi  il  est 
ce  qu'il  est. 

Yn.  Quintum  genus  e  quoessentasira  mentesque. 

Le  ciel ,  selcm  Aristote ,  était  formé  d'un  cinquième  élément 

bien  supérieur  aux  éléments  terrestres.  Dans  le  livte  de 

la  générationdesanimaux,  il  dit  expressément  (n,3)que 

les  Ames ,  même  celles  des  brutes ,  tirent  leur  substance  de 
et  élément  céleste. 

IX.  Aristotelesprimusspeciesquaspaulloantedixi. 
Aristote  attaqua  très-vivement  et  en  toute  occasion  la 
héorie  des  idées  de  Platon.  C'est  surtout  dans  le  premier 
et  les  deux  derniers  livres  de  la  méta^^hyslque  qu'il  dirige 
contre  ellesdesobjeetionsdontplusieurs  sont  solides  et  ingé- 
nieuses,  plusieurs  aussi  médiocres,  et,  il  faut  en  convenir, 
peu  mtelllgentes.  Toute  la  différence  entre  Aristote  et  Pla- 
ton, c'est  que  le  maître  avait  surtout  le  sens  de  l'idéal,  et  le 
disciple  celui  de  la  réalité. 

Strato,  o't»  auditor,  Straion  de  Lampsaque,  dont 
Cicéron  rapporte  plusieurs  opinions  dans  le  LncuUus, 
fut  un  philosophe  exclusivement  physicien.  Il  se  rendit 
célèbre  pour  son  athéisme. 

X.  Inter  rectefactum  atquepeccatum.  Nous  rappro- 
choos  de  ce  passage  ce  que  dit  Cicéron  dans  le  premier  livre 
de  OJfic.  cap.  m  :  «  Perfectum  offldum  rectum,  opiner, 
vocemus  qnod  Graeci  iutT6pO«>|ia  ;  hoc  autem  commune  xa- 
Oijjwv  vocant  :  atque  ea  sic  definhint  ut  rectum  quod  fit , 
id  perfectum  offldum  esse  definiant  :  médium  autem  offl- 
dum id  esse  dicant ,  quod,  cur  factum  sit,  ratio  probabilis 
reddi  possit.  » 

XI.  Statuebat  enim  ignem  esse  ipsam  naturam. 
Les  stoidens  veulent,  comme  Heraclite,  que  le  feu  soit 
l'élément  de  toutes  choses,  et  que  les  prindpes  du  leu 
soient  la  matière  et  Dieu ,  comme  l'enseigiDait  Platon  (  Hié* 
rodèsdansEu8èbe,Prép.  évang.,xv,  14). 

Xn.  Ex  Spicureo  Zenone.  Zenon  de  Sidon  que 
Cicéron  entendit  souvent  à  Athènes,  de  l'avis  même  de 
Philon  qui  rappelait  le  coryphée  de  l'école  épicuriemie. 
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NOTES 


LIVRE  SECOND. 


hPaternas  inimicitias  est  sequuttu.  «  Lacolliis,  en- 
core fort  jeune,  ayant  de  commencer  à  postuler  les  em- 
plois et  à  prendre  part  an  gouYernement ,  appela  en  justice 
Servilius  Taugare  qui  avait  accusé  le  père  de  Lucullus.  Le 
peuple  romain  trouva  cette  action  fort  belle ,  et  en  i>arla 
beaucoup  comme  d'une  entreprise  honorable.  »  (Plutarque» 
vie  de  Lucullus.) 

Licebai  enim  celehus  legis  proœmio.  Régulièrement 
on  ne  pouvait  être  préteur  que  deux  ans  après  avoir  été 
édile.  Mais  Sylla  fit  une  loi  {Lex  Cornelia  de  magistrati- 
bus)  qui  permit  aux  partisans  du  dictateur  d'obtenir  les 
honneurs  avant  le  temps.  Cette  loi  est  de  l'année  674. 

Inimicorum  calumnia  triennio  tardius  «  Lucullus 
se  rendit  à  Rome  et  trouva  son  frère  Marcus  accusé  par 
C.  Memmius.  Marcus  fut  absous,  mais  l'accusateur  attaqua 
Lucullus  contre  lequel  il  irrita  le  peuple;  il  s'opposait  à 
son  triomphe,  disant  que  Lucullus  avait  distrait  une 
jpande  partie  du  butin ,  et  tiré  la  guerre  en  longueur.  » 
(Plutarque,  vie  de  Lucullus).  Cicéron  avait  beaucoup  con- 
tribué par  son  influence  à  la  détermination  que  prit  enfin  le 
peuple  d'accorder  le  triomphe  à  Lucullus. 

II. /n  Ugatione  illa  iio6i/i.  Dans  cette  légation,  rAfricahi 
ne  se  fit  accompagner  que  de  Panétius  et  de  cinq  esclaves. 
Voyez  Plutarque,  Apophthegm.  ;  Yalère  Bfaxime,  rr,  8, 1 3  ; 
Justin,  sxxvni,  8. 

Si  qrtodaminlibro.Ce%X  le  livre  mtitulé  ffortensius 
et  dont  Cicéron  dit  dans  le  traité  de  Finibus ,  ii  :  «  Philo- 
sophice  qnidem  vituperatoribus  satis  responsum  est  eo  li- 
bre, quo  a  nobis  pldlosophia  defensa  et  coUaudata  est  qnum 
esset  aocusata  et  vituperata  ab  Hortenslo.  » 

IIL  in  Hortensii  villa  quœ  est  ad  Baulas.  Toycz  sur 
cette  villa  d'Hortensins  sur  les  bords  de  la  mer  de  Baia , 
Pline ,  ffist,  Nat.  m ,  5  ;  ix ,  55. 

Postridie  quam  apud  Catulum  venissemus.  L'entre- 
tien de  la  veille,  qui  remplissait  le  premier  livre  des  pre- 
mières Académiques,  avait  eu  lieu  selon  la  fiction  de  Ci- 
céron, chez  Catulus. 

In  xijsto  locuti.  Yitruve  dit,  iv,  S  :  «  Nostri  hypœtras 
ambulationes  xystos  appellant,  quas  Grceci  nepidpoiiiiac 
dicunt.  » 

IV.  Familiaris  Antiochi  fferaelitus  Tgrius,  C'est  la 
seule  mention  qui  soit  venue  à  notre  connaissance  de  cet 
Héracfite  l'académicien,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Heraclite  le  péripatétiden. 

Philonem  oudieraL  «  Philonde  Larisae,  disciple  de 
Clitomaque,  enseigna  aussi  à  Rome,  où  il  se  réfugia  pen- 
dant la  guerre  de  Mithridate,  cent  ans  avant  J.  C;  quel- 
ques-uns font  commencer  avec  lui  une  quatrième  Acadé- 
mie. 11  réduisit  le  scepticisme  à  n'être  qu'une  contradiction 
de  la  métaphysique  stoïcienne  et  de  leur  prétendu  crité- 
rium de  la  connaissance  ».  (Manuel  de  Tennemann.) 
Voyez  sur  Philon ,  Stobée ,  Bel,  phjfs.,  ii ,  7  ;  Sextus  Em- 
piricus,Fyp.,  1,235. 

librum  ederet,  qui  Sosus  inscribitur.  Livre  célèbre 
d'Antiochus  dont  les  Académiques  font  abondamment 
connaître  l'esprit  et  la  dialectique.  Il  est  probable  qu'il 
était  dédié  au  stolden  Sosus,  compatriote  d'Antiochus. 
Àscalon  avait  vu  naître  plus  d'un  stoïcien  fameux. 

Etprœterea  Aristone,  Il  ne  fout  pas  confondre  cet  Aris- 
fbn  avec  Ariston  de  Chio ,  qui  vivait  près  de  deux  sièdea 
avant  Antiochus. 

V.  Veteres  physicos  nominatis.  On  appelait  physiciens 
les  philosophes  antérieurs  à  Socrate ,  qui  presque  tous  s'oc- 
eupaient  de  théories  cosmologiques. 

Saiurnimu,  utnostrum  inimicumpotissimum  nomi- 
.  L'histoire  ne  nous  apprend  pas  pourquoi  Satuminus 


pouvait  être  appelé  ici  l'ennemi  particolier  de  LueuUiii. 

Quam  ait  etiam  in  Africano  fuisse  Fannius,  CioénD 

dit  dans  le  traité  de  Oratore ,  u ,  67  :  «  Urtiana  etiam  dis- 

simulatio  est,  quum  aliadicuntur  ac  sentias, quomtoto 

génère  oratiouis  severe  ludas,  quum  aliter  sentias  uVh 

quere, In  hoc  génère  Fannius  in  Annalibus  suis  Arrio' 

num  liunc  i£miliannm  dlcit,  fuisse,  et  eum  graeoo  verbo  ap* 
pellatdpwva.  , 

VI.  A  Lacyde  solo  retenta  est.  Sur  Lacyde  de  CyTèfie» 
voyez  Numénius  dans  Eusèbe,  Prq^.  evangel.,^.  m.  I 
ctseq.  I 

Charmada Strafonicus  Metrodorus.  Charmadu 

était  disciple  de  Caméade.  Voyez  sur  lui  Sextus  Emp., 
Byp.y  1 ,  33.  —  Sur  Metrodorus,  Diog.*Laert.,  x.,  9.  Cicé- 
ron en  parte  amsi,  de  Oratore,  i,  n  :  «  Erat  etiam  Métro* 
dorus,  qui  cum  illis  una  ipsum  illum  Cameadem  diligeo* 
tins  audierat ,  hominem  omnium  in  dîœndo,  ot  fefebsnt, 
acerrimum  et  copiosissimum.  » 

Antipatrumque  stoicum.  AntIpater de  Tarses ,  sooreDt 
cité  dans  ce  livre.  U  fut  le  maître  de  Poaidomus. 

Vil.  De  remo  iftflexo,  aut  de  cotto  columbœ.  Obje& 
tions  faites  à  l'autorité  des  sens;  la  première  est  restée; 
on  la  propose  et  on  la  réfute  dans  toutes  les  loglqnes.  ' 

Antiopam  esse  aiunt.  Antiope,  tragédie  de  Pacavins, 
dont  plusieurs  passages  sont  cités  par  Nooiiius.  —  iju^ 
maque,  tragédie  d'Ënnius.  On  en  oompte  une  aussi  da 
poète  Aocius. 

m  quo  Cyrenacii,  Les  Cyrénaiques  dont  le  chef  était 
Aristippe,  et  qui  prenaient  pour  unique  critérium  les 
émotions  intérieures  et  corporelles. 

IX.  JudUAumveri  etfinem  bonorum.  C'est  ce  que  les 
Grecs  nommaient  xpcn^iov  àXTtOeixc,  xal  xùdnç  dcyodôv. 

XI.  Probabilem,  et  quœ  non  impediatur,  ut  Coma- 
des.  Il  ne  suffisait  pas  pour  les  académiciens  sévères 
qu'une  opinion  fût  probable,  U  fallait  de  plus qn'anome 
objection  ne  la  combattit  «  Partant  du  double  rapport  de 
la  représentation,  çavraerCa ,  à  l'objet  tô  favroorov,  et  as 
sujet,  d  9avTa(nou(jievoc,  Caméade  en  conclut  l'impossibi- 
lité de  la  connaissance  réelle  objective,  attendu  que  ai  les 
sens  ni  l'intelUgence  n'offrent  uu  sûr  témoignage,  xfin}- 
piov,  de  la  vérité  objective,  et  U  ne  laissa  subsister  quels 
vraisemblance,  t6  iriBovév,  probabilitas,  à  trois  degrés 
différents.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  probabilisme, 
eùXanftaxloLf  de  Caméade.  »  Manuel  de  Tennemann. 

XV.  Quum  dicatis  visa  quœdam  mitli  adeo.lM 
stoïciens  étaient  fort  partisans  de  la  divination,  des  oia- 
clés  et  des  révélations  de  toutes  sortes,  flûtes  par  les  dieoi 
à  rhonmie. 

Xtl.  At  quum  somniajûit.  Le  songe  d'Ennius  est  np- 
pelé  encore  par  Cicéron  dans  la  République,  vi,  5.  Voja 
aussi  Lucrèce,  i,  125.  sq. 

Idemque  in  Epicharmo.  «  Epidiarme  de  Cos,  le  comi- 
que, que  l'on  appelle  aussi  le  Mégarien  et  le  SiciiieD,  à 
cause  des  lieux  où  il  habita.  »  (Tennemann.)  C'était  on  des 
plus  célèbres  disciples  de  Pythagore. 

XVn.  nia  dicant,  Alcmaonis.  jUcméon,  tragédled'fa- 
nins ,  citée  par  Nonius. 

'  XYIH.  SingularumrerumsinjfulasprQprietates.Doer 
trine  de  Platon  et  d'Aristote.  En  grec  :  icd^  ttaauf 
AtaxptTixâv  Tt  icopetvoa. 

Antiquos  illos  Servilios.  Le  second  de  ces  Servilius  toi 
eonsul  en  501  et  en  505. 

Salvis  rébus  illis,  A  Tépoqne  de  la  destractioB  de  Go> 
rinUie,  Délos  était  le  marché  de  toute  la  Grèce.  Voyei 
Strabon ,  x.  Appien ,  Mithrid, ,  28. 

XIX.  £t  CimmerUs  quidem.  Peuple  dltilie,  ealre 
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Baies  et  ]p  lac  d'Ayenie  »  oii  élait  l'antre  de  la  Sibylle.  Ils 
▼iraient  dazis  des  cavernes,  d*où  ils  ne  sortaient  qae  poor 
piller  le  voyageur.  (Dnrand). 

An  tu,  quum  re$  occultissitnas.  Allusion  à  la  oonspi- 
ration  de  Catilina. 

XJOI.  Quid,  eum  Mnesarchi?  qtUd  Dardani?  Mné- 
sarque  est  souvent  cité  par  Cicéron ,  qui  en  &it  dans  le 
de  Oratore  on  auditeur  de  Panétius.  Nous  ne  savons 
rien  de  Dardanus. 

Qui  nti>  Novis  sedem  nonferunL  TL  y  avait  dans  le 
forum  des  boutiques  que  Ton  appelait  Novœ,  et  d'autres 
que^Fon  appelait  Veteres,  Yarron,  de  Ling.  Lat.f  v»  7, 
dît  :  «  Et  sub  Novis  dicta  pars  in  foro  sedificiorum ,  quod 
▼ocabnlum  ejus  pervetus  tum  est»  Nous  lisons  dans  Plaute, 
CurcoL  rr,  1,19,^  Snb  Yeteribus,  ibi  sunt,  qui  dant,  qui- 
que  aocipiunt  foenore.  »  Les  Veteres  étaient  auprès  de  la 
colonne  Meniana,  et  les  Novœ  auprès  des  Cloacinas. 
Les  dernières  étalent  exposées  au  plein  soleil,  et  les  pre- 
mières abritées  par  une  galerie. 

Dionysifts  ille  Heracleotes,  Denys  d'Héradée,  disciple 
de  Zenon ,  souffrant  d'une  cruelle  maladie  des  yeux ,  avait 
quitté  la  .doctrine  des  stoïciens  pour  celle  d'Épicure. 
Yoyex  encore  de  Finib.,  v,  31;  et  Athen.,  />ipn.,  vii,  6. 

XXllI.  Anoxagorcu  nivem  nigram  dixit.  Yoyez  Sext 
Emp.,  1, 13;  Lactance  dit,  m,  23;  v,  3  :  «  Anaxagorœ  nives 
atramentum  fùerunt.  »  L'eau  composait  la  neige;  or  l'eau 
est  noire ,  dit  Anaxagore ,  donc  la  neige  est  noire. 

Qui  mihi  quintœ  classis  videntvr.  Le  peuple  romain, 
par  rapport  au  cens,  était  divisé  en  six  classes  subdivi- 
sées cbacune  en  un  certain  nombre, de  centuries.  Or  la 
cinquième  classe  était  proprement  la  dernière,  où  il  suffi- 
sait-de  posséder  douze  mille  cinq  cents  sesterces  de  bien  ; 
ce  qui  ne  faisait  pas  trois  cents  écus.  La  sixième  classe 
était  composée  de  ceux  qui  n'avaient  que  peu  ou  point  de 
bien ,  capiie  oensi.  Ainsi  un  auteur  de  la  cinquième  classe 
est  un  auteur  de  bas  étage.  (Durand.) 

ChHu  Metrodorus  initio  Hbri.  Disciple  de  Démocrite, 
et  mattre  d'Hippocrate.  Aristote  cité  par  Ensèbe,  Prép* 
Évang.,  XIV,  19,  dit  que  le  livre  deMétrodore,  icepl  çCaccoç, 
commençait  ainsi  :  «  OO&k  ^l^iW  oOttv  oT8ev,  oOd*  oM 
xoOm ,  «âiepov  oîfiapisv,  îj  oùx  ol&nAev. 

XXIY.  Stilponem,  Diodorum,  Alexinum,  Diogène 
Laêroe  parle  de  ces  philosophes,  ii,  1 1 3  ;  m,  109.  Plusieurs 
de  leurs  arguments  sont  rapportés  par  Sextus  Emp.  Adv. 
jra^^.,n,  108sq. 

XXY.  Ilie  nescio  qui,  qui  in  scholis.  Selon  Yarron, 
le  notn  de  cet  homme  est  Strabon.  Pline  en  parle,  Hist. 
NaL,  VII,  21,  et  diminue  beaucoup  le  champ  de  sa  vision. 
XXYI.  C.  Cotta,  qui  bis  cum  Gemino,  C.  Aurélius 
Cotta  fut  deux  fois  consul  avec  P.  Servilius  Géminus, 
dans  les  années  501  et  506. 

XXYII.  Quidf  Iliona  somno  illo.  Ilione  et  Polydore 
étaient  sœur  et  frère,  enfiints  de  Priam  et  d'Hécube.  Ilione 
était  rainée  de  neauooup.  Elle  avait  épousé  Polymnestor, 
roi  de  Thrace.  Priam  et  Hécube  donnèrent  à  Ilione  Po- 
lydore à  élever  et  elle  l'éleva  comme  son  fils.  Hygin  ra- 
conte que  ce  roi  de  Thrace,  trompé  par  l'artifice  d'ilione, 
qui  avait  élevé  son  frère  comme  son  fils,  et  son  fils  Déi- 
philus  comme  son  frère ,  tua  son  propre  fils  Déiphilus  ;  et 
qu'ensuite  Polydore  ayant  découvert  la  véiité,  creva  les 
yeux  à  Polymnestor.  —  Les  vers  cités  par  Cicéron  sont 
empruntés  à  la  tragédie  de  Pacuvius. 

XXYIII.  Video,  video  le.  Ce  vers  dont  nous  ne  con- 
naissons point  certainement  la  source  est  probablement 
emprunté  à  une  tragédie  d*4iajs. 

XXX.  Tribunum  aHquem  censeo  videant.  Lorsqu'on 
voulait  obtenir  une  exception  ou  privilège  ^  on  pouvait 
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s'adresser  aux  tribuns  du  peuple  qui  le  dannaient  de  leur 
pleine  autorité  dans  les  circonstances  peu  graves,  et  le 
disaient  concéder  par  le  peuple,  lorsqu'il  avait  de  l'impor- 
tance. 

XXXm.  Polyœnus.  . . .  tnagnus  mathematicus.  Po- 
lyène  de  Lampsaque,  fils  d'Athénodore,  l'on  des  priocu 
paux  disciples  d'Épicure,  et  dont  Cicéron  dit  encore  dans  k 
Traité  de  Finib.,  i,  6  :  «  Quod  profecto  nonquam  puta- 
visset  (Epicurus),  si  a  Poiyœno,  famiilari  soo,  geome- 
triam  aiscere  maluisset,  quam  Ulam  eliam  ipsum  dedo- 
cere. » 

XXXY.  Sed  mihi  minor  est.  On  voit  qu'il  est  ici 
question  d'Antiochus. 

XXXYII.  Quem  deumcensetesse  contempserit.  C'est- 
à-dire  que  c'est  une  impiété  que  de  vouloir  mesurer  ce 
qui  de  sa  nature  est  infini  et  sans  bornes,  puisqu'on  lui 
attribue  la  divinité. 

Ex  materia  in  se  omnia  recipiente.  C'est  le  x6  nov- 
dtxU  de  Platon.  Cicéron  en  parle  plus  explicitement  dana 
le  premier  livre  des  deuxièmes  AÔulém.,  7. 

XXXYDI.  Flumen  aureumfundens.  C'était  l'opinion 
générale  de  raotiquité  sur  le  style  d' Aristote.  Yoyex  en- 
core Quintilien,  Instit.  Oral.,  xi;  et  Plutarque,  vie  de 
Cicéron. 

Myrmecidesaliquis.  Ariste  de  Miletou  d'Athènes  qui 
excellait  dans  les  petits  ouvrages  d'ivoire.  «  Myrmédde  fit 
avec  de  l'ivoire  un  char  à  quatre  chevaux  qu'une  mouche 
couvrait  de  ses  ailes,  et  un  vaisseau  qu'une  abeille  caciialt 
sous  les  siennes.  »  (Pline,  Hist.  Nat.,  vu,  21  ;  xxxvi,  5.) 
Plutarque  parle  aussi  de  Myrmécide,  de  CalUcrate  et  de 
leurs  chariots,  ajoutant  qu'ils  gravèrent  dans  un  grain  de 
sésame  les  vers  d'Homère. 

XXXIX.  Nicetas  Syracusius...  Cité  par  Aristote  dans 
le  traité  de  Cœlo,  et  par  Phitarque,  de  Placit.,  lib.,  nr.  Co- 
pernic déclare  dans  la  préface  de  son  livre  des  Révolu- 
tions des  corps  célestes,  dédié  au  pape  Paul  III,  qae 
c'est  ce  passage  de  Cicéron  et  un  autre  analogue  de  Plu- 
tarque, qui  loi  a  donné  la  première  idée  de  son  système  et 
de  la  fausseté  du  système  ancien  :  «  Inde  igltur  occasionem 
nactus ,  cœpi  et  ego  de  terne  mobilitate  cogitare.  » 

Ut  Dicœarcho  visum  est.  Dicéerque  de  Messine,  disciple 
d'Aristote ,  florissait  vers  320; il  considérait  l'àm&comma 
une  force  vitale  naturelle  au  corps.  (jManuel  de  Teanor 
mann.) 

XL.8emper  studiosus  nobilitatls  fui.  Démocrila 
appartenaità  l'une  des  premières  fiunilles  d'Abdère. 

XLII.  fferillum,  qui  in  cognitione  et  seientia. 
Nous  lisons  dans  le  traité  de  Finibus,  ii.,  13  :  «  Herilluf 
autem  ad  sdentiam.  omnia  revocans  unum  quoddam  bo 
num  vidit...  Itaqoe  hic  ipse  jam  pridem  estrèjectus.  » 

À  Menedemo  autem.  Ménédème,  disciple  de  Platon  et  de 
Stilpon,  continua  en  quelque  manière  l'école  d'Élis  à  Éré- 
trie.  Lui  et  ses  disciples ,  suivant  en  cela  Stilpon ,  attribuè- 
rent exclusivement  la  vérité  aux  propositions  identiques; 
ils  la  refusèrent  aux  propositions  négatives  catégoriques, 
ainsi  qu'aux,  propositions  conditionnelles  et  collectives. 
Tennemann's  Manuel.  "^ 

XLIII.  Nonne  caveam,  ne  scelus  faciam.  Ce  pas- 
sage fait  allusion  è  ce  que  disait  Lucullus  précédemment, 
cap.  9 

XLIY.  Legimusomnem  Crantoris.  Diogèna  Laérce, 
IV,  27  :  «  Oau(idcÇETai  6è  ocOtoO  {jiXiora  pt6Xiov  %b  mpi  iciv- 
Oouc-  »  Cicéron  s'est  approprié  ce  livre  dans  sa  troistèma 
Tusculane. 

XLYII.  Antipalier  et  Archidemus.  Stobée  parle  da 
ces  deux  stoiâens  dans  ses  Eclog.  phys.,  1 1 
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DES 


VRAIS  BIENS 


ET  DES 


VRAIS  MAUX, 


A  BRUTUS. 


INTRODUCTION. 


Cicéron  écrivait  à  Atlicas  vers  le  milieu  de  raiiuée  709  : 
«  Les  ouvrages  que  j*ai  terminés  depuis  peu  sont  dans  le 
genre  de  ceuK  où  Aristote  fait  parler  différents  personnages, 
en  se  réservant  le  droit  de  juger.  Cest  ainsi  que  je  viens 
d'achevercinq  livres  sur  le  souverain  bien  (icepl  teXôW,)  où 
je  fiiis  développer  la  doctrine  d'Épicure  par  L.  Torquatus, 
celle  des  Stoïciens  par  M.  Caton  »  et  celle  des  péripatéticiens 
par  M.  Pison.  »  n  indique  encore  plus  précisément  l'objet 
de  ce  traité  an  commencement  du  second  livre  de  la  Divi- 
nation :  «  La  connaissance  dea  vrais  biens  et  des  vrais  maux 
«  dit-il ,  étant  le  fondement  de  la  philosophie,  >*ai  édairci 
«  cette  question  dans  cinq  livres ,  où  Ton  peut  voir  tout  ce 
«  qui  a  été  dit  pour  et  contre  chaque  opinion.  »  Exposer 
les  doctrines  les  plus  accréditées  de  la  philosophie  grecque 
sur  la  première  question  de  toute  la  morale ,  entendue 
comme  elle  Tétait  par  Tantiquité,  montrer  le  fort  et  le 
foible  de  chaque  système  et  s'élever  peu  à  peu  par  Tbis- 
toire  et  la  critique  au  point  de  vue  le  plus  haut  et  le  plus 
sage ,  le  plus  conforme  à  la  raison  et  au  bon  sens  à  la  fois , 
voilà  le  but  de  Cicéron  dans  ce  grand  ouvrage  philosophi- 
que qui  suivit  les  Académiques  et  précéda  les  Tusculanes. 

Dans  le  premier  livre,  après  une  préface  à  Bru  tus  sur 
la  nécessité  d'exposer  la  philosophie  grecque  dans  des  éaits 
en  langue  latine,  et  généralement  sur  les  études  philoso- 
phiques, L.  Manlius  Torqualus  expose  le  système  d*£pi- 
cure,  en  présence  de  C.  Valérius  Triarius,  et  de  Cicéron, 
lequd  remplit  le  rôle  d'adversaire  de  Torquatus,  qu'il 
réfute  dans  le  livre  suivant.  Le  troisième ,  qui  s'ouvre  par 
une  nouvelle  préface  à  Bnitus ,  et  le  quatrième  sont  con- 
sacrés à  l'exposition  et  à  la  critique  de  la  morale  stoïcienne. 
Catoadlltique  la  défend ,  et  Cicéron,  usant  de  son  droit 
de  juger,  la  réfute.  Enfin  le  cinquième  est  réservé  à  1» 
théorie  plus  sensée  des  écoles  socratiques,  tliéorie  dont 


Pison  se  folt  l'organe,  et  que  Cicéron  apprécie  plus  qu'il 
ne  la  combat,  laissant  voir  pour  cette  doctrine  une  piéfé- 
renoe  que  tempère  la  retenue  académique.  L*oovrage  se 
compose  donc  de  trois  parties  ou  dialogues»  unis  par  on 
lien  fort  simple  :  le  premier  est  sensé  avoir  ea  lieu  dans 
la  maison  de  campagne  de  Cicéron  près  de  Cuoies,  vers 
la  fin  de  l'année  704;  le  second  à  Tuscnlum  '  dans  la  biblio- 
thèque du  jeune  Lncullus,  qui  avait  pour  tuteur  Caloa, 
représentant  et  organe  naturel  des  opinions  stoiciennes.  Ci- 
céron transporte  le  troisième  à  Athènes,  dans  les  jardins 
mêmes  de  l'Académie ,  vers  l'an  de  Rome  675.  C'est  M.  Pa. 
plus  Pison ,  qui  en  présence  d'Atticus ,  de  Q.  et  de  L.  Ci. 
céron  (2) ,  et  à  hi  priera  de  Marcus ,  expose  le  système  des 
Péripatéticiens  et  de  l'andenne  académie. 

Quel  est  le  but  dernier  des  actions  de  l'homnie?  la 
im  légitime  de  ses  désirs?  le  bieui  suprême  et  par^t? 
guis  finis  banorumP  C'est  la  question  que  se  fùsakol 
tous  les  philosophes,  anciens.  Combien  de  réponses  diver- 
ses à  cette  question  unique  l'histoiro  n'at-elle  point  recueil- 
lies?,et  cependant  la  vérité  était  id  la  clef  du  bonheur  et 
de  la  vertu. 

Tous  les  systèmes  sans  exception  avaient  la  ptétenliaD 
de  mener  l'homme  an  bonheur;  rendre  la  vie  heureuse , 
c^était  le  but  commun  des  doctrines  les  plus  opposées.  L'aa-  ( 
tiquité  convenait  que  la  morale  est  fkile  pour  nous  donner 
la  léiicité  pure,  et  que  la  règle  suprême,  l'abrégé  des  devoirs 
et  du  bonheur,  c'est  de  vivre  conformément  k  la  natore. 
Mais,  lorsqu'il  fUlait  dire  en  quoi  consiste  une  vie  oonfonae 
à  la  nature ,  l'accord  disparaissait,  et  une  IncroyaUe  diver- 
gence d'opinions  se  manifestait  à  l'ii 


'  On  sait  que  la  maison  de  TOsculura  aviM  appartenu  d  a 
bord  à  Locollus. 
*  Loclus  acéron  était  l'oncle  de  Marcus  et  do  guiutus. 
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De  ces  opink»8,  fleoest  trois  qui  eurent  un  grsnd  reten- 
tissement et  une  influence  tonte  particulière  :  ce  sont  cei- 
les-lè  mêmesqui  sontexposées  successivement  dans  le  traité 
de  Cîcéron  et  auxquelles  se  rattachent  toutes  les  autres. 
Épicore  soutient  que  le  bonheur  est  dans  la  Tolu(»té  bien 
entendue;  Zenon  le  met  uniquement  dans  la  rertu;  Arts- 
tote  y  ses  disciples  et  l'ancienne  Académie ,  tout  en  recon- 
naissant à  la  vertu  un  prix  inestimable,  déclarent  qu'au-des- 
sous d'elle  et  atcc  elle  il  est  une  foule  de  biens ,  et  que  le 
bonheur  n'est  pas  complet  si  tons  les  désirs  intimes  de 
noire  nature  ne  sont  k  la  fois  satisfaits.  Comme  la  condi- 
tion fondamentale  de  la  vérité  pour  ces  diverses  théories 
était  de  rendre  conforme  à  ta  nature  la  vie  humaine 
qu'elles  prétendaient  régler,  il  n'est  pas  difficile  d'entendre 
quelles  objections  un  bon  esprit  pouvait  faire  aux  systèmes 
exagérés  de  Zenon  et  d'Épicpre ,  en  contradiction  perpé- 
tuelle avec  eui-mèmes,  et  quelles  raisons  devaient  le  con- 
duire à  trouver  la  dernière  doctrine  plus  conséquente,  plus 
humaine  et  seule  véritablement  praticable. 

Les  deux  qualités  essentielles  d'un  excellent  esprit, 
comme  celui  de  Cicéron,  sont  l'élévation  et  le  bon  sens. 
Nulle  part  ces  qualités  ne  pouvaient  niieux  se  déployer 
qu'ici  ;  tour  à  tour  noble  en  présence  d'Épicure,  et  sensé 
en  lace  de  Zenon ,  l'élève  et  l'admirateur  cûscret  de  Platon, 
celui  que  l'on  pourrait  sans  trop  d'exagération  appeler  le 
Socrate  romain ,  a  tour  à  tour  des  accents  d'une  noMe  indi- 
gnation pour  venger  la  nature  humaine  dégradée  par  le 
troupeau  si  énergiquement  flétri  par  le  mot  d'Huraoe 
(Epicuri  de  grege porcum),  ti  de  fines  et  mordantes  rail- 
leries pour  montrer  la  vanité  de  l'entreprise  plus  qu'héroï- 
que des  stoïciens ,  ces  Titans  de  la  morale. 

Pour  l'histoire  de  la  philosophie  le  traité  de  Fini^us  est 
prédeox  ;  on  ne  peut  douter  que  Cicéron  n'ait  eu  sous  les 
yeux  les  livres  des  philosophes  dont  il  parla ,  et  qu'il  n'ait 
puisé  même  la  plupart  de  ses  arguments  critiques  dans  les 
écrits  des  écoles  grecques,  qui  se  combattaient  ardem- 
ment et  ingénieusement  les  unes  les  antres.  Les  ouvrages 
de  Cbrysippe  et  surtout  les  livres  icepl  TtX«&v,  ceux  d'An- 
fiochtts,  cet  académicien  célèbre,  rendu  &  l'ancienne  doctrine 
et  presque  conquis  au  stoïcisme,  ont  servi  et  très- proba- 
Memenl  guidé  Cicéron  dans  la  composition  de  ce  traité, 
moniiment  que  l'histoire ,  la  philosophie  et  les  lettres  peu- 
vent à  bon  droit  se  disputer. 

Le  texte  d'Orelli ,  qui  a  été  suivi  dans  cette  traduction , 
a  permis  de  résoudre  quelques  difficultés  dont  les  anciens 
traducteurs  ont  été  Justement  embarrassés,  et  qui  répan- 
daient quelque  obscurité  sur  cet  ouvrage. 


LIVRE  PREMIER 
I.  Je  n'ignorais  pas,  Rrutus ,  que  si  nous  vdu- 
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lions  traiter  en  latin  les  mêmes  matières  qne  des 
philosophes  d'un  rare  savoir  et  d'un  excellent 
esprit  ont  traitées  en  grec,  bien  des  gens  trouve- 
raient à  redire  à  notre  entreprise,  les  uns  d'une 
façon ,  les  autres  d'une  autre.  Car  il  y  a  des  per- 
sonnes ,  et  même  assez  éclairées ,  qui  ne  peuvent 
souffrir  qu'on  s'applique  à  la  philosophie;  et  il 
y  en  a  d*autres  qui  véritablement  ne  désapprou- 
vent pas  qu'on  s'y  adonne ,  pourvu  qu'on  y  garde 
quelque  mesure,  mais  qui  tiennent  qu'on  ne  doit 
pas  s'y  livrer  avec  tant  de  zèle  et  y  consacrer  tant 
d^efforts.  Il  y  en  a  aussi  qui ,  versées  dans  les  let- 
tres grecques,  et  méprisant  notre  littérature,  di- 
ront qu'elles  aiment  mieux  lire  les  écrivains  ori- 
ginaux. Enfin  il  s'en  trouvera  quelques-unes,  à  ce 
que  Je  soupçonne,  qui  m'engageront  à  cultiver  de 
préférence  tout  autre  genre  d'écrire ,  prétendant 
que  celui-ci,  malgré  son  mérite,  ne  convient  ni 
à  la  gravité  de  mon  caractère  ni  à  la  dignité  de 
mon  rang.  Je  leur  répondrai  à  tous  en  peu  de 
mots,  quoiqu'à  l'égard  de  ceux  qui  dédaignent 
la  philosophie.  Je  leur  aie  déjà  assez  répondu  dans 
le  livre  où  J'ai  présenté  la  défense  et  l'éloge  de 
cette  belle  étude,  injurieusement  attaquée  par 
Hortensius.  Ce  livre  ayant  eu  votre  approbation 
et  celle  des.hommes  que  J'en  regardais  comme 
les  Juges,  Je  me  suis  enhardi  à  continuer,  de  peur 
qu'il  ne  parût  que  J'eusse  excité  chez  les  esprits 
un  go4t  que  Je  ne  pouvais  nourrir.  Quant  à  ceux 
qui  trouvent  l)on  que  l'on  s'adonne  à  la  philoso^ 
phie ,  mais  sobrement ,  ils  demandent  une  espèce 
de  retenue  très-difOciie ,  et  dont  on  n'est  plus  le 
maître  du  moment  qu'on  s'est  embarqué;  aussi 
ceux  gui  condamnent  ouvertement  la  philosophie 
sont-ils  en  quelque  façon  plus  équitables  que 
ceux  qui  veulent  donner  des  limites  à  une  ma- 
tière infinie ,  et  demandent  de  la  modération  dans 
une  étude  qui  a  d'autant  plus  de  prix  qu'elle  est 
poussée  plus  loin.  En  effet,  ou  Ton  peut  parvenir 
à  la  sagesse,  et  alors  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir 
acquise,  mais  il  faut  en  Jouir;  ou  l'acquisition 
en  est  longue  et  pénible ,  et  cependant  on  ne  doit 


UBER  PRIMUS. 

1.  Non  emm  nescius»  Brute,  qunm,  quœ  summis  inge- 
niis ,  exquisitaque  doctrina  philoiBophi  Graeco  sennone  tra- 
etavîsseat,  en  Latinis  literîs  mandaremus/ore,  ut  hicnoster 
labor  in  varias reprebensîones  incurreret.  Nam  quibusdam, 
et  ils  qnidem  non  admodum  indoctis ,  totum  boc  displicet 
philosopliari.  Quidam  autem  non  id  tam  reprehendunt,  si 
remissMM  agator  :  sed  tantum  studium  tamque  multam 
operam  ponendam  in  eo  non  arbitrantur.  Erunt  etiam,  et 
bi  quiden  eruditi  Gnecis  titeris,  contemnentes  Latinas, 
qui  se  dicantingr^cis  l^endis  operam  malle  consamere. 
Poetremoaliquos  foturos  suspioor,  qui  me  ad  allas  literas 
vooeot:gMUM  hoescribendi, etsisit  eiegans,  personœ  la- 


men  et  dignitatis  esse  negent.  Contra  quos  omnes  dioen- 
dum  breviter  existimo.  Quanquam  philosopliiœ  quidem 
vituperaloribus  satis  responsum  est  eo  libro,  quo  a  nobis 
pbilosopbia  defensa  et  collaudata  est ,  quum  esset  accusais 
et  vituperataab  Hortensio.  Qui  liber  quum  et  tibi  proba 
tus  videretur,  et  lis,  quos  ego  posse  Judicare  arbitrarer, 
plura  suscepi ,  veritus,  nemovere  hominum  stodiavide- 
rer,  retinere  non  posse.  Qui  autem,  si  maxime  hoc  placeat« 
moderatius  tamen  id  volunt  fieri,  difficilem  quamdam  tem< 
peranliam  postulant  in  eo ,  quod  semel  admissum  coercerl 
deprimique  non  potest  :  ut  propemodum  justioribus  ula. 
mur  illis,  qui  omnino  avocenta  philosophia,  qoam  bis, 
qui  rébus  inûnitis  modum  constituant,  in  reque  eo  me- 
liofe,quo  major  sit,  mediocritatem  desiderent.  Sive  enim 
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pas  cesser  de  chercher  la  Térité  qu'on  ne  Fait 
trouvée;  car  il  serait  honteux  de  se  rebuter  dans 
la  poursuite  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  au 
inonde.  D'ailleurs,  si  c'est  une  Jouissance  pour 
moi  que  de  traiter  de  tels  sujets,  pourquoi  me 
Tenvier  et  me  Tinterdire?  si  c'est  une  tâche  que 
je  me  suis  imposée,  pourquoi  vouloir  régler  les 
travaux  d'autrui?  C'est  par  esprit  d'humanité  que 
Chrêmes  dans  Térence  no  veut  pas  que  son  nou- 
veau voisin 

Bêche  Ja  terre ,  ou  laboure ,  oa  porte  quelque  fardeau  ; 

Ce  n'est  pas  le  travail  qu'il  lui  déconseille, 
mais  ce  sont  ces  occupations  d'esclave;  quant  à 
mes  censeurs ,  c'est  par  pure  indiscrétion  qu'ils 
se  mettent  en  peine  d'un  travail  où  je  trouve  tans 
de  charmes. 

II.  Il  n'est  peut-être  pas  si  aisé  de  répondre  à 
ceux  qui  disent  ne  foire  nul  cas  des  ouvrages 
écrits  en  latin;  quoiqu'on  ait  sujet  de  s'étonner 
que  des  gens  qui  ne  laissent  pas  de  prendre  plai- 
sir à  des  tragédies  latines  traduites  du  grec  mot 
pour  mot ,  ne  puissent  souffrir  que  Ton  traite  en 
leur  langue  les  sujets  les  plus  graves.  Car  y  a-t-il 
quelqu'un  assez  ennemi  du  nom  romain  pour 
dédaigner  ou  rejeter  superbement  la  Médée  d'En- 
nius  ou  ïAntiope  de  Pacuvius,  et  pour  oser  dire 
que.  dans  Euripide  ces  pièces  le  charment ,  mais 
que,  traduites  en  latin,  elles  choquent  son  goût? 
Il  fondra  donc,  dira-t-il ,  que  Je  lise  les  Synéphè- 
hes  de  Cécilius,  ou  VAndrienne  de  Térence,  plu- 
tôt que  les  deux  comédies  de  Ménandrc?  Pour 
moi,  je  suis  dans  des  sentiments  si  différents 
qu'encore  que  V Electre  soit  admirable  dans  So- 
phocle et  qu'Âttilius  l'ait  fort  mal  rendue ,  Je  ne 

ad  sapientlam  perreniri  potest  :  non  paranda  nobis  solum 
ea,  sed  fraenda  etiam  [sapientia]  est;  sive  boc  difficile 
est  :  taroen  nec  modus  est  uUns  investigandi  veri ,  nisi  in- 
Teneris  :  etquierendi  defatigatio  turpis  est,  quum  id,  qaod 
quœritur,  sit  pulcUerrioium.  Etenim  si  dckectamur,  quum 
scribimus  :  quis  est  tam  inyidiis ,  qui  ab  eo  uos  atxiucat , 
fiin  laboramus  :  quis  est,  qui  aKenx  modam  statuât  iu 
dustriœ  ?  Nam ,  ut  Terentianus  Chrêmes  non  inbnmanus , 
qui  novum  vicionm  non  vult , 

Fodere,  aut  arare,  aut  aliqnid  ferre  denique  :  * 
non  enim  illum  ab  industria,  sedab  illiberali  labore  deter- 
ret  :  sic  isti  curiosi ,  qups  offendit  noster  minime  nobis  In 
jucundus  labor. 

II.  His  igîtur  est  diflîci^s  satlsfecere,  qui  se  Latiua 
scripta dicunt  contemnere.  In  quibus  hoc  primutn  est,  in 
quo  admirer  :  cur  in  gravisstmis  rébus  non  delectet  eos 
patdus  sermo,  quum  iidem  fabeHas  Latinas  adverbum  de 
Gnncis  expresses  non  invitî  legant.  Quis  enim  tam  inimi- 
eus  pœne  nomini  Romano  est,  qui  Enni!  Medeam,  aut 
Autiopam  Pa6uTil  spemat  aut  rejiciat  ;  qui  se  iisdem  £u- 
ripidts  fobulls  delectari  dlcat,  Latinas  [hteras]  oderit? 
SynephebosegOfinquit,  potius  Cœcilii,  aut  Andriam  Te- 
drentii ,  quam  utramque  Menandri  legam?  A  quibus  tantum 
dissentlo»  ut»  quum  Sophodes  vel  optime  seripserit  £ie- 


laisse  pas  pourtant  de  la  Tire  dans  Atttlios,  que, 
Licinius  appelle  un  écrivain  de  fer,  avec  assez  de 
raison,  mais  qui  cependant  est  un  écrivain, et 
mérite  d'être  lu.  C'est  après  tout  trop  de  nonchar 
tance  ou  de  vaine  délicatesse  que  de  ne  vouloir 
pas  Jeter  les  yeux  sur  nos  poètes. 

Pour  moi,  je  ne  saurais  regarder  comme  des 
gens  instruits  ceux  qui  n'ont  pas  la  moindre  con- 
naissance de  nos  auteurs.  Eh  quoi  !  nous  lisons 
tout  aussi  volontiers  àans  Ennius  que  dans  le 
grec: 

a  Plût  au  dèl  que  jamais  dans  les  bois  da  Pélion..  > 

et  nous  ne  voudrons  pas  que  l'on  explique  en  latin 
les  théories  de  Platon  sur  le  bien  et  le  bonheur? 
De  plus,  si  Je  n'écris  point  en  simple  traducteur, 
mais  si  je  soutiens  les  opinions  des  philosophes 
que  j'approuve,  si  Je  mêle  mes  propres  pensées 
et  que  je  donne  un  autre  tour,  un  autre  ordre  aux 
doctrines  que  Je  reproduis,  pourquoi  préférera- 
t-on  les  ouvrages  grecs  à  des  traités  latins  écrits 
élégamment  et  sans  servilité  ?  Que  si  l'on  prétend 
que  toutes  ces  matières  ont  été  épuisées  par  les 
Grecs,  il  n'y  a  plus  de  raison  alors  pour  lire 
parmi  les  Grecs  eux-mêmes  tous  les  écrivains  qni 
méritent  d'être  lus.  La  doctrine  des  stoîciene 
n'est-elle  pas  tout  entière  dans  Chrjsippe?  nous 
lisons  cependant  Diogène,  Antipater,  Mnésarqnes 
Panétius ,  bien  d'autres  encore ,  et ,  en  première 
ligne,  notre  ami  Posidonius.  Est-ce  que  Théo- 
phraste  ne  nous  fait  pas  grand  plaisir,  alors  même 
qu'il  traite  les  mêmes  sujets  qu'Aristote?  Et  les 
épicuriens  n'écrlyent-ils  pas  tous  les  jours  avec 
la  plus  parfaite  liberté  sur  les  matières  raltées 
par  Épicure  et  leurs  anciens  auteurs?  Que  si  les 
Grecs  sont  lus  par  les  Grecs  sur  les  mêmes  sujets 

ctram,  tamen  maie  conversam  Attilii  mifailegendam  pntem^ 
de  quo  Licinius,  fer  retint  scripforem  :  verum,  opinor; 
criptorem  tamen ,  ut  legendas  sit.  Rndem  enim  esse  om- 
ninoin  nostris  poetis,  aut  inertissimae  segnitiae  est,  aut  fas- 
sidii  delicatissimi.  Mihi  quidera  nutli  salis  eroditi  Tiden- 
tur,  qiiibus  nostra  ignota  sunt.  An , 

Utioam  ne  in  nemore 

nifailominus,  legimns  quam  hoc  idem  Graecum  ?  qwemtm 
de  bene  l)eateque  vivendo  a  Platone  dispatata  sunt,  Ubx 
explicarinonplacebit  Latine  ?Quod  si  nosnoninteiprelum 
fungimur  munere ,  sed  tuemur  ea ,  quse  dicta  sont  ab  iis , 
quos  probamus,  eisque  nostrum  judicium  et  nostrum 
scribendi  ordinem  adjuogimus  :  quid  liabent,  car  Gr»» 
anteponant  iis,  quœ  etsplendide  dicta  smt,  neqne  sint 
conversa  de  Graecis?  Nau»  srdicent,  ab  iliis  has  res  esse 
tractatas  :  ne  ipsos  quidem  GrsEWos  est ,  cur  tam  muho» 
legant,  quam  legendi  suot.  Quid  enimest  a  Ghrysippo  pne^ 
termissum  in  stoicis?  Leginm»  tamen  Diogenem,  Anlipa- 
trum ,  Mncsarcimm ,  Panaetiom ,  multos  aKos,  in  p"^' 
que  familiarem  nostrum Posidonium.  Quid?  Theophrastns 
mediocriteme  détectât ,  quum  tractât  locos  ab  Aristntele 
antetractatos?  quid  ?  Epicurei  num  desistunt  de  eisdem, 
de  quibus  et  ab  Epicuro  scriptom  est ,  et  ab  antiquis,  ad 
arbitrium  suom  scribere?  Quod  si  Gra^i  legunlor  a  Gr«- 
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développés  d'une  manière  différente,  pourquoi 
les  Latins  ne  liraienMis  pas  leurs  écrivains? 

III.  Toutefois,  si  je  me  bornais  à  traduire  Pla- 
ton ou  Aristote ,  comme  nos  poètes  traduisent  le 
théâtre  grec,  ce  serait  rendre,  sans  doute,  un  mau- 
vais service  à  mes  concitoyens  que  de  leur 
faire  connaître  ces  divins  génies!  Mais  c'est  ce 
que  Je  n'ai  point  encore  fait ,  et  Je  ne  crois  nulle- 
ment qu'il  me  soit  interdit  de  le  faire  ;  aussi  lors- 
que l'occasion  se  présentera  de  traduire  quelques 
passages ,  surtout  des  deux  grands  hommes  que 
Je  viens  de  nommer.  Je  me  sens  fort  disposé  à  sui- 
vre l'exemple  d'Ennius  qui  traduit  souvent  Ho- 
mère, et  d'Afranius  qui  reproduit  Ménandre.  Du 
reste.  Je  n'appréhenderais  point,  comme  notre 
Lucilius,  d'écrire  pour  tout  le  monde.  Ehl  que 
ne  puis-Je  avoir  pour  lecteurs  Persius  et  plutôt 
encore  Scipion  et  Rutilius  dont  il  craignait  tant 
le  jugement ,  qu'il  disait  que  ce  n'était  que  pour 
les  Tarentins,  pour  ceux  de  Consente  et  pour  les 
Siciliens  qu'il  écrivait.  C'est  là  une  de  ses  nom- 
breuses plaisanteries,  mais,  à  la  vérité,  il  n'y 
avait  pas  alors  beaucoup  de  savants  personnages, 
de  l'approbation  desquels  il  dût  se  mettre  fort  en 
peine;  et  dans  tous  ses  écrits,  d'un  genre  fort 
léger,  on  trouve  de  la  politesse  et  de  l'agrément , 
mais  peu  de  savoir.  Pour  moi ,  quel  lecteur  au- 
rais-je  à  redouter,  puisque  c'est  à  vous,  qui  ne 
le  cédez  pas  même  aux  Grecs,  que  J'ose  adres- 
ser mon  ouvrage?  Il  est  vrai  que  vous  m'y  avez 
en  quelque  sorte  provoqué  par  votre  livre  de 
la  VertUy  dont  l'envoi  m'a  été  si  délicieusement 
agréable.  Mais  ce  qui  fait ,  Je  pense ,  que  certaines 
personnes  ont  si  peu  de  goût  pour  les  lettres  la- 
tines^c'estqu'ellesseront  tombées  sur  quelques  mé- 
cliants  livres ,  déjà  mauvais  en  grec,  et  pitoyables 

as  9  ii«dem  de  rebas  alla  ratione  con^positis  ;  qaid  est ,  cor 
nostri  a  nostris  non  legantur? 

III.  Qaanquam ,  si  plane  sic  Yerterem  Plalonem ,  aut 
Arisloteleniy  at  rerteraut  nostri  poetae  Tabulas,  maie,  credo, 
mererei  de  meis  civibus,  si  ad  eorom  cognitionem  divina 
il  la  ingénia  transferrem  t  Sed  id  neque  feci  adhuc ,  nec  mihi 
tamen,  ne  Udsm ,  interdictum  pato.  Locos  quideoi  quoe- 
dam,  si  Tidebitar,  transferam,  et  maxime  abiis,  quos 
hkmIo  nominavi,  quam  inciderit,  ut  id  apte  fieri  possii  : 
ot  ab  Homero  Ennius,  Afraniqs  a  Menandro  solet.  Mec 
Tero ,  ut  noster  Lucilius ,  recnsabo,  quo  minus  omnes  mea 
l^gant  Utinam  essel  iile  Persias!  Sdpio  vero,  et  Rutilius 
molto  etiam  magis  :  qooram  ille  judidum  reformidans , 
Tarentinis  ait  se,  et  Consenlinis,  et  Siculis  scribere.  Fa- 
oete  is  quidem ,  sicot  alias  :  sed  neque  tam  docti  tune  erant 
ad  quorum  judidum  elaboraret,  etsunt  illius  scripta  le- 
Tiora,  utnrbaoitas  somma  appareat,  doctrina  mediocris. 
Ego  autem  quem  timeam lectorem,  quom  ad  te,  ne  Gra>- 
cis  quidem  cedentem  in  philosopbia,  andeam  scribere? 
Quanquama  te  ipso  id  quidem  fiido  proYOcalus  gratissimo 
mihi  libro ,  quem  ad  me  de  Virtute  misisti.  Sed  exeo  credo 
quibusdam  usu  Yenire»  ut  abliorreant  a  Uitinis ,  quod  in- 
cidèrint  in  ioculta  qottdam  et  borrida^  de  maie  Grsds 
Latine  scripta  détenus.  Quibos  ego  asMOlùtt,  dummodo 


en  latin.  SI  cela  est.  Je  suis  de  leur  avis,  pourvu 
qu'elles  reconnaissent  que  de  tels  ouvrages  ne 
méritent  pas  même  en  grec  l'honneur  d'être  lus. 
Mais  si  l'on  exprime  de  Ixmnes  idées  en  termes 
choisis,  avec  goût  et  dignité,  qui  pourrait  dé- 
daigner cette  lecture,  à  moins  de  vouloir  passer 
tout  à  fait  pour  Grec ,  comme  cet  Albucius,  que 
le  préteur  Scévota  salua  en  grec  à  Athènes!  C'est 
nn  endroit  que  Lucilius  a  traité  avec  beaucoup 
d'élégance  et  de  sel,  en  faisant  dire  à  Scévola  : 
«  Vous  avez  préféré,  Albucius,  d'être  appelé  Grec, 
que  Romain  et  Sabin,  compatriote  de  Pontius, 
de  Tritannus,  centurions,  hommes  célèbres,  les 
premiers  de  la  cité,  et  dont  la  main  a  porté  les 
aigles.  Un  préteur  de  Rome  vous  salue  donc  en 
grec  à  Athènes,  lorsque  vons  l'abordez;  Xalpc, 
Titus  I  Les  licteurs,  toute  la  compagnie,  la  co- 
horte entière  répètent  en  chœur  :  KaTpe,  Titus  I 
C'est  de  là  que  date  la  haine  d'Albncius  contre 
moi.  » 

Mucius  avait  bien  raison ,  et  Je  ne  saurais  assez 
m'étonner  de  voir  l'insolent  dédain  de  certaines 
gens  pour  tout  ce  qui  est  romain.  Ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  de  traiter  un  pareil  sujet  ;  mais  j'ai  toujours 
cru,  et  je  m'en  suis  souvent  expliqué ,  que  non- 
seulement  notre  langue  n'est  point  pauvre,comme 
on  le  croit  vulgairement ,  mais  qu'elle  est  même 
plus  riche  que  la  langue  grecque.  Car,  a-t-on  Ja- 
mais vu, pour  ne  pas  citer  mon  propre  exemple, 
nos  bons  orateurs  et  nos  bons  poètes,  dès  qu'ils 
eurent  xm  vrai  modèle ,  manquer  de  termes  pour 
exprimer  leurs  idées  ou  donner  des  grâces  à  leur 
langage? 

lY .  Pour  moi ,  qui  au  milieu  des  labeurs ,  des 
soucis  et  des  périls  du  forum,  crois  n'avoir  ja- 
mais abandonné  le  poste  que  le  peuple  romain 

deeisdem  rébus  ne  Gneoos  quidem  légendes  putent.  Res 
vero  bonas,  Terbis  electis,  graviter  omateque  dictas,  quis 
non  légat?  nisi  qui  se  plane  Grsecum  dici  velit  :  ut  a  Scœ- 
vola  est  prselore  saiutatus  Âthenis  Albudus.  Quem  qaiêen 
locum  cum  mulla  venustate  et  onmi  sale  idem  Luciliua  :. 
apud  quem  prœclare  Scnvola , 
GroBcum  te,  Albod,  quam  Romanum  atque Sabinum^ 
Muokdpem  PooUi ,  Tritanoi ,  œnturionum, 
PriBclaroruo)  bonlnum  ac  primorum ,  iigoillemnM|ue« 
Maluistl  dIcL  Gnece  ergo  prstor  Atbeols, 
Id  <|uod  maluinti,  te,  quum  ad  me  acoedl*,saluto 
Xatpc,  inquam,  Tite  :  lictores,  turma  omni%  cohorsqoe 
Xgtîpe,  Tite  !  Hlnc  hostls  ml  Albucius ,  hinc  Inimicus. 

Sed  jure  Mudus.  Ego  autero  satis  mirari  non  queo ,  uud» 
hocsit  tam  insolens  domesticaroro  rerum  fasiidium.  Non  est 
onmino  hic  docendi  locos  :  sed  ita  sentie ,  et  sœpe  disse- 
rui,  Latinam  linguaro  non  modo  noninopem,  ut  Tulgo 
putarent,  sed  locupietiorem  etiam  esse,  quam  Grœcam. 
QuandoenimnobiSy  Tel  dicam  aut  oratoribus  bonis,  aut 
poetis,  postea  quidem  quam  fuit  quem  imitarentur,  uUuft 
orationis  vel  copiosae,  vel  elegantis,  omatus  defuit? 

IV.  Ego  Tero ,  quum  forensibus  operis ,  laboribus ,  perl* 
colis ,  non  deseruisse  mibi  Tîdeor  praesidium ,  in  quo  a  po- 
pulo i\>maDolocato88um  :  débeoprofecto,quanlomcuiDqut 
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m  avait  confié  Je  dois  aussi  essayer,  selon  ia  me- 
sure de  mes  forces,  d'éclairer  mes  concitoyens  par 
mes  travaux,  mes  études  et  mes  veilles.  Mon 
intention  n*est  point  tant  de  m'opposer  aujgoût  de 
ceux  qui  aiment  mieux  lire  les  Grecs ,  pourvu 
qu'effectivement  ils  les  lisent,  et  qu'ils  oe  se  con- 
tentent pas  d'en  faire  semblant ,  que  de  travailler 
pour  ceux  qui  savent  mêler  les  lettres  latines  aux 
grecques  et  pour  ceux  qui  sont  peu  disposés  à 
demander  aux  étrangers  ce  qu'ils  trouvent  à 
Rome.  Quant  à  ceux  qui  voudraient  que  j'écri- 
visse sur  toute  autre  chose  que  sur  la  philosophie, 
ils  devraient  être  plus  équitables,  et  songer  que 
J'ai  déjà  beaucoup  écrit  sur  divers  siy ets,  et  autant 
qu'aucun  autre  Romain  ait  jamais  fiiit  ;  je  ne  re- 
nonce pas  cependant  à  traiter  d'autres  matières 
encore,  si  ma  vie  se  prolonge;  mais  quiconque 
voudra  s'appliquer  à  lire  mes  ouvrages  de  phi- 
losophie, trouvera  qu'il  n'y  a  point  de  lecture 
dont  on  puisse  retirer  plus  de  fruit.  Qu'y  a-t-il 
en  effet  de  plus  digne  de  nos  recherches  que  tout 
ce  que  la  philosophie  enseigne,  et  ce  qui  fait  en 
particulier  le  sujet  des  présents  livres;  savoir, 
quelle  est  la  fin  principale  et  dernière  à  laquelle  il 
faut  rapporter  toutes  les  règles  du  bien  vivre  et 
les  motifs  éclairés  des  actions,  et  ce  que  la  na- 
ture doit  rechercher  comme  le  plus  grand  des 
biens,  ou  fuir  comme  le  plus  grand  des  maux. 
Or  les  sentiments  des  plus  savants  hommes  étant 
partagés  là-dessus ,  puis-je  croire  que  la  recher- 
che de  la  vérité  la  plus  importante  pour  la  con- 
duite de  toute  la  vie,  soit  une  occupation  qui  ne 
réponde  pas  à  l'opinion  qu'on  veut  bien  avoir 
de  moi?  Quoi!  deux  grands  personnages  de  la  ré- 
publique, L.  Scévola  et  M.  Manilius,  auront  con- 
sulté ensemble  pour  décider  «  si  l'enfant  d'une 


poeatm»  in  eo  qaoqoe  èlaborare,  at  aiiit  opéra,  studio, 
labore  ineo  docUores  dveB  mei  :  doc  eu  m  istis  tanto 
opère  pugnare ,  qai  Graeca  le^^re  malint  :  modo  legant  ipsa 
itta,  œc  simulent  :  et  us  serrire,  qui  vel  utriosque  literis 
uti  veliot.  Tel  si  suas  habent ,  illas  non  magno  opère  de- 
siderent.  Qui  aiitem  alla  malunt  scribi  a  nobis,  «equi  esse 
debeot ,  quod  et  scripta  multa  suot ,  sic  ut  plura  nemini  e 
noetris,  et  scribeotur  fortasse  plura,  si  Tita  suppetet  :  et 
tamen  qui  diligenter  Iubc  ,  qoœ  de  pliilosopliia  literis  man- 
damus,  légère  assoererit,  judicabit  nulla  ad  legendum  his 
esse  potiora.  Quid  est  euini  in  Tita  tanto  opère  quœren- 
dum,  quam  quum  omnia  in  philosopbia ,  tum  id ,  quod  his 
llbris  quaeritur,  quid  sit  finis,  quid  entremum,  quid  ul- 
tiroum ,  quo  sint  onmia  bene  TÎTendi  recteque  faciendi 
coosillareferendaPquid  sequatur  natura,  ut  summum  ei 
rébus  expetendis  ?  quid  fugiat  ut  extremum  malorum  ?  Qua 
de  re  quam  sit  inter  doctissimos  summa  dissensio,  quis 
alienum  pulet  ejus  esse  dignltatis,  quam  mihi  quisque  tri« 
'boit,  quid  in  ocuni  munere  Titœ  optimum  et  Terissimum 
ail ,  eiquirere?  An ,  par  tus  ancillœ  sitne  infntctu  ha- 
bendus ,  disseretur  inter  principes  dTitatis ,  P.  SeœTotam, 
M'  Manilium,  ab  bisque  M.  Brutus  dissentiet;  (quod  et 
acatiim  Sjonus  est ,  et  ad  usas  cîvium  non  iouliJe,  nosque 


esclave  '^doit  être  regardé  comme  on  fimit  qd 
appartient  au  maître;  »  Marcus  Bmtns  aura  été 
là-dessus  d'un  avis  différent  du  leur;  et  comme 
ce  sont  là  des  questions  de  droit  assez  subtiles  et 
de  quelque  usage  dans  la  société,  ou  lira  leurs 
écrits  et  d'autres  du  même  genre  avec  plaisir,  et 
on  négligera  ce  qui  regarde  le  cours  entier  de  U 
vie?  De  pareils  livres  peuvent  certainemeot  av(Mr 
plus  de  débit,  mais  les  sujets  que  Je  traite  sont 
assurément  d'une  utilité  plus  féconde;  an  reste, 
il  faut  en  laisser  le  jugement  aux  ledean. 
Je  crois  avoir  développé  ici  complètement  toute 
la  question  des  biens  et  des  maux;  je  n*ai  riea 
négligé  dans  cet  écrit  non-seulement  pour  expli- 
quer mon  opinion,  mais  pour  faire  entendre  timt 
ce  qui  a  été  dit  sur  la  matière  par  chacune  des 
écoles  philosophiques. 

Y.  Pour  commencer  par  le  pins  aisé ,  je  vais 
examiner  la  doctrine  d'Épicure,  si  connue  de 
tout  le  monde ,  et  vous  verrez  que  Je  Fexpose  avec 
tant  de  soin ,  que  ceux  mêmes  qui  la  soutiennent 
ne  sauraient  l'expliquer  mieux;  car  je  ne  songe 
qu'à  chercher  la  vérité ,  et  nullement  à  combat- 
tre, ni  à  vaincre  un  adversaire.  L.  Torquatus, 
liomme  d'un  profond  savoir,  défendit  un  jour  de- 
vant moi  avec  beaucoup  de  talent  l'opinion  d'É- 
picure sur  la  volupté;  et  je  lui  répondis,  en  pré- 
sence de  C.  Triarius,  Jeune  homme  fort  lustrait 
et  d'un  esprit  très-mûr,  qui  assista  à  notre  dis- 
cussion. Car  l'un  et  l'autre  m'étant  venus  voir 
dans  ma  campagne  de  Cumes,  la  conversatiOD 
tomba  d'abord  sur  les  lettres,  qu'ils  ainmieat 
passionnément  tous  deux.  Bientêt  TorquatosBK 
dit  :  Puisque  nous  vous  trouvons  de  loisir,  il  fui 
que  je  sache  de  vous,  je  ne  dirai  pas  pourquoi 
vous  baisses  Épicure,  comme  font  d'ordinaire 


ea  scripta  reliquaque  ejusdem  generis  et  legimas  libenfer, 
et  legemus  :  )  bœc,  quœ  TiCam  continent  omoem,  oe^ 
gentur  ?  Nam,  ut  stnt  illa  venditriliora,  haec  nberioni  cerlp 
sunt.  Quanquam  id  quidem  liceblt  ils  existimare,  qui  hegt- 
rint.  Nos  auteni  liane  omnem  qnaestionem  de  finibns  booo- 
'  mm  et  maiorum  fere  a  nobis  explicalam  esse  his  literis  ar 
bitramur,  in  quibns,  quantum  potuimus,  non  modo  quid  i 
nobis  probaretor,  sed  etiam  quid  a  singulis  plulosopbâ  ' 
disciplinis  diceretnr,  persecuti  sumus. 

y.  Ut  aotem  a  facillimis  ordiarour,  prima  reniât  in  mé- 
dium Epicuri  ratid,  quae  plerisque  notisslma  est  :  qnam  a 
nobis  sic  intelliges  expositam,  ut  ab  ipsis,  qai  eam  disn^di- 
nam  probant ,  non  soleat  accuratius  explicari.  Vemm  enîni 
inTenire  Tolumus,  non  tanquam  adTersariam  aliquem 
couTincere.  Accurate  autem  quondam  a  L.  Torqnato,  bo-  ^ 
mine  omni  doctrina  erudito ,  defénsa  est  Epicori  seotentia  | 
de  Toluptate  ;  a  meque  ei  responsum ,  quum  C.  Triariuis 
in  primis  graTis  et  doctus  adolescens ,  d  dispotationf  in- 
ter esset.  Nam  quum  ad  me  in  Cumanum  salotandi  caasa 
uterque  venisset,  pauca  primo  inter  nos  de  1  iteris,  quanan 
-summum  erat  in  utroqne  stndfom;  deinde  Torquatus  : 
Quonianj  nactl  te,inqoit,  sumus  afiqoando  oHoeim. 
certeaudiom,  quid  sit  quod  Epicuram  nostrom  mqo  ti 
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ceux  qui  ne  wùt  pas  de  son  sentiment;  mais  au 
moins  pourquoi  vous  n'approuvez  pas  un  homme, 
le  seul  selon  moi  qui  ait  connu  la  vérité;  un 
homme  qui  a  délivré  nos  esprits  des  plus  graves 
erreurs,  et  nous  a  donné  tous  les  préceptes  né- 
cessaires pour  pouvoir  vivre  sages  et  heureux.^ 
Pour  moi ,  J*imagine  que  ce  qui  fiiit  que  vous  ne  le 
^ûtez  pas ,  vous  et  Triarius ,  c'est  qu'il  a  négligé 
!e8  ornements  du  discours ,  si  familiers  à  Platon , 
Airistote  et  Théophraste  ;  car  d'ailleurs  Je  ne  sau- 
rais me  persuader  que  vous  ne  doyez  pas  de  son 
sentiment.  Voyez ,  lui  répondis-je ,  combien  vous 
vous  trompez,  Torquatus.  Le  style  de  ce  philo- 
sophe ne  me  choque  point;  il  dit  ce  qu'il  veut 
lire ,  et  il  le  fledt  fort  bien  entendre.  Je  ne  suis 
pas  fâché  de  trouver  de  l'éloquence  dans  un  phi- 
losophe, mais  ce  n'est  pas  ce  que  J'y  cherche. 
C'est  uniquement  sur  les  choses  mêmes  qu'Épicu  re 
De  me  satisfiiit  pas  en  plusieurs  endroits.  Mais, 
BUitant  de  tètes,  autant  d'opinions,  etje  puis  bien 
me  tromper.  En  quoi  donc  ne  vous  satisfoit-il 
pas,  reprit-il?  Car,  pourvu  que  vous  ayez  bien 
compris  ce  qu'il  dit.  Je  ne  doute  point  que  vous 
ae  soyez  un  juge  très^quitable.  A  moins  que  vous 
ae  pensiez ,  lui  répondis-Je ,  que  Phèdre  et  Zenon 
m'en  ont  imposé  (car  Je  les  ai  entondus  tous  deux 
3t  n'ai  pu  approuver  en  eux  que  leur  zèle) ,  tous 
ievez  croire  que  Je  possède  assez  bien  la  doctrine 
l'Épicure.  Je  les  ai  même  entendus  souvent  avec 
mon  clier  Atticns  qui  les  admirait  tous  doux  et 
|oi  aimait  particulièrement  Phèdre  ;  tous  lesjours 
nous  nous  entiretenions  sur  ce  que  nous  avions 
entendu,  et  Jamais  nous  n'avions  de  dispute  sur 
le  sens  des  paroles,  mais  sur  le  fond  même  des 
>plnions. 

laidem  oderis ,  ut  fere  facioot,  qui  ab  eo  dissentiunty  sed 
lerte  dod  probes,  eum^quem  ego  arbitror  unum  vidisse 
reroiii,i]iaxiiiïisqaeerroribu8  animoahominumliberaTisaey 
!t  omnia  tradidisse,  qu»  pertinereut  ad  beoe  bealeque 
iTendum  :  sed  existimo,  te,  sicut  nostrum  Triariuniy 
riioasab  eodelectari,  quod  ista  PlatoaU,  Aristotelis, 
rbeopbrasti  ornameuta  orationis  neglexerit  Nam  illucqui- 
ieoi  adduci  tîx  possum,  ut  ea,  quae  senserit  ille,  tibi  non 
era  videautur.  Videquantom,  inquam,  fallare,  Torquate. 
>ratio  me  istins  philosophi  non  offeDdit;nain  et  compte- 
titur  verbis ,  quod  Tult,  et  dicit  plaue,  quod  ioteUigam  :  et 
imen  a  philosopho,  si  afferat  eloqueotiam,  non  asperner, 
i  non  habeat  »  non  admodum  flagitem.  Re  mihi  non  sque 
atisfacit,  et  quidein  locis  pluribus.  Sed  quot  homines , 
>t  aententias;  falU  igitur  possumus.  Quamobrem  tandem, 
iqait ,  non  satisfiicit  ?  te  enim  judlcem  aequum  puto  :  modo 
uae  dicat  ille,  bene  noris.  Nisi  mihi  Phsednim,  inquam , 
Aeotitum,  autZenonem,  putas,  (quorum  utrumque  au- 
iTt,quamnMhi  nibUsaneprseter  sedulitatem  probarent,) 
ornes  mibi  £picuri  sententiae  satis  notae  snnt  :  atque  cos, 
nos  DominaTi,  cum  Attico  nostro  fréquenter  audivi,  qunm 
liraietur  iUe  quidem  utrumque,  Phâedrum  autem  etiam 
maret  ;  quotidieque  inter  nos  ea ,  quœ  audiebamus ,  con- 
srebamos  ;  neque  erat  unquam  conlroversia,  quid  ego 
dleliigerem,  sed  quid  probarem. 
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YI.  Encore  une  fois,  cjouta-t-il,  sur  quoi 
Épicure  ne  vous  contente-t*il  pas?  En  premier 
lieu,  lui  répondis-Je,  il  n'entend  rien  à  la  physique 
dans  laquelle  il  se  vante  d'exceller.  Il  fait  quel- 
ques changements  et  ajoute  quelques  traits  au 
système  de  Démocrite,  mais  il  me  semble  fort 
qu'il  n'y  touche  que  pour  le  gâter.  Les  atomes, 
selon  lui  (car  c'est  ainsi  qu'il  appelle  de  petits 
corpuscules  lndivisil>les  à  cause  de  leur  solidité), 
sont  incessamment  portés  de  telle  sorte  dans  le 
vide  infini ,  où  il  ne  peut  y  avoir  ni  liaut,  ni  bas, 
ni  milieu ,  ni  commencement ,  ni  fin ,  que  venant 
à  s'attacher  eosemble  par  leur  concours,  ils  for- 
ment tout  ce  qui  existe  et  ce  que  nous  voyons.  Il 
veut  aussi  que  leur  mouvement  ne  leur. ait  été 
imprimé  par  aucun  principe  étranger,  mais  qu'il 
leur  ait  été  propre  de  toute  éternité.  Épicure  se 
trompe  moins  dans  les  endroits  où  il  suit  Démo- 
crite. Parmi  tous  les  reproches  que  Je  puis  adres- 
ser à  Xeor  commune  doctrine,  il  en  est  un  d'une 
extrême  importance;  c'est  que  tandis  qu'il  y  a 
dans  la  nature  deux  principes  à  considérer,  la 
matière  dont  tout  est  fsdt,  et  la  force  qui  donne 
la  forme  à  chaque  chose,  ils  n'out  parlé  que  delà 
matière,  et  n'ont  pas  dit  un  mot'de  la  force  et  de 
la  cause  efficace.  Voici  en  quoi  ils  ont  manqué 
l'un  et  l'autre ,  mais  voici  où  Épicure  a  failli  par- 
ticulièrement. Il  prétend  que  les  atomes  se  por- 
tent d'eux-mêmes  directement  en  l>as,  et  que 
c'est  lÀ  le  mouvement  naturel  de  tous  les  corps. 
Ensuite  venant  à  songer  que  si  tous  les  atomes 
SQ  portaient  toujours  en  bas  et  en  ligne  directe  y 
il  n'arriverait  Jamais  qu'un  atome  pût  toucher 
l'autre,  notre  habile  homme  se  met  en  frais  d'une 
proposition  tout  à  fait  chimérique  et  nous  parle 

YI.  Quid  igitur  est?  inquit,  audire  enim  cuplo,  quid 
non  probes.  Principio,  inquam ,  in  pbysicis ,  quibus  maxi- 
me gloriatur,  primum  totus  est  alienus.  Democrito  adji- 
cit  perpauca ,  rontans  ;  sed  ita ,  ut  ea ,  quae  eorrigere  vult,, 
mihi  quidem  depravare  Tideatur.  Ille  àx6y.oyjç,  quasappel- 
lat,  id  est, corpora  individua  propter  soliditatem ,  censet 
in  iniinito  inani ,  in  quo  nihfl  née  summum ,  nec  infimum, 
nec  médium ,  nec  ultimum ,  nec  citimum  sit ,  ita  ferri ,  ut 
concursionibus  inter  se  cohaerescant  :  ex  quoefficiantur  ea, 
quae  sint,  quœque  cemantur,  omnia  ;  eumque  molum  ato- 
morumnullo  a  principio,  sed  ex  aetemo  tempore,  intelltgl 
oonvenire.  Epicunis  autem,  in  quibus  seqnitar  Democri- 
tum,  non  fere  labitur.  Quanquam  utriusqne  quum  multa 
non  probo ,  tum  illud  in  primis ,  quod  quum  in  rerum  na* 
tura  duo  quaerenda  sint,  unum,  quae materia  sit,  ex  qua 
qua^iue  res  efflciatur  ;  alterum,  quae  vis  sit,  quae  quidque 
efliciat  :  de  materia  disseruerunt,  vim  et  causam  efficiendi 
reliqnerunt.  Sed  hoc  commune  vîtium  :  îllae  Epicuri  prupriae 
ruînaR  :  censet  enim,  eadem  illa  indivldna  et  solida  corpora 
ferri  suodeorsnm  pondère  ad  lineam  :  huoc  naturalem  esse 
omnium  corporam  motum.  Deinde  ibidem  bomo  aeulus  » 
quum  iilud  occnrreret  :  si  omnia  deorsum  e  regione  ferren- 
tnr,  et,  ut  dixi,  ad  lineam,  nonqnam  fore,  nt  atomus 
altéra  alteram  posseC  attingere  :  ilaque  attulit  rem  corn- 
menUUam  :  declinare  dlxH  atomnm  perpaollum,  qoo  nihi I  • 
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d'unmouvementdedéclinaisoD  le  plus  léger  possi- 
ble y  par  le  moyen  duquel  les  atomes  venant  à  se 
rencontrer,  s'accrochent  ensemble,  et  composent 
l'univers  et  toutes  ses  parties.  Et  cependant  avec 
cette  fiction  puérile,  il  n'atteint  nullement  le  but 
qu'il  se  propose,  car  il  introduit  tout  à  fait  arbi- 
trairement cette  déclinaison,  dont  il  n'allègue  au- 
cune cause;  et  rien  n'est  plus  honteux  pour  un 
physicien  que  de  recevoir  des  effets  sans  cause; 
d'un  autre  côté,  il  ôte  aux  atomes,  également 
sans  cause,  le  mouvement  naturel  et  direct  de 
haut  en  bas,  qu'il  avait  établi  dans  tous  les  corps; 
et  cependântavec  toutes  les  suppositions  qu'il  in- 
vente, il  ne  peut  venir  à  bout  de  ce  qu'il  prétend. 
Car  si  tous  les  atomes  ont  le  même  mouvement 
de  déclinaison,  jamais  ils  ne  s'attachent  ensemble; 
que  si  le»  uns  ont  ce  mouvement,  et  les  autres 
suivent  la  ligne  droite,  d'abord  c'est  leur  donner 
de  différents  emplois  à  crédit,  que  d'assigner  un 
mouvement  direct  aux  uns  et  un  oblique  aux 
autres,  outre  qu'avec  tout  cela  tl  ne  laissera  pas 
d'être  impossible  que  cette  rencontre  tumultueuse 
des  atomes^  qui  est  la  pierre  d'achoppement  de 
Démocrite  lui-même,  produise  Jamais  Tordre  et  la 
beauté  de  l'univers.  Il  est  d'ailleurs  indigne  d'un 
physicien  de  croire  qu'il  existe  des  particules  in- 
divisibles; Jamais  Épicure  n'aurait  eu  cette  vi- 
sion s'il  eût  mieux  aimé  apprendre  le  géométrie 
de  Polyène,  son  ami,  que  de  la  lui  faire  désap- 
prendre. Démocrite,  qui  était  instruit  et  habile  en 
géométrie,  croit  que  le  soleil  est  d'une  grandeur 
immense;  Épicure  lui  donne  environ  deux  pieda^ 
et  pehse  que  sa  véritable  grandeur  est  telle  qu'elle 
nous  paraît,  ou  peut-être  un  peu  plus  ou  un  peu 
moins  considérable.  Ainsi  donc,  toutes  les  nou- 
veautés qu'il  apporte  sont  insoutenables;  le  reste  i 


de  son  système  est  du  Démocrite  pur  ;  c'est  de  in 
qu'il  a  pris  les  atomes ,  le  vide ,  les  images  ou  & 
pèces  sensibles  qui ,  nous  venant  frapper,  causent 
non-seulement  nos  perceptions,  mais  toutes dcb 
pensées  ;  c'est  de  lui  aussi  qu'il  a  reçu  cette  infi- 
nité qu'ils  nomment  âiretpiav  et  cette  innomlM^bie 
multitude  de  mondes  qui  naissent  et  périssent  à 
toute  heure.  Et  quoique  je  n'approuve  nuliement 
cesimaginations-là  dans  Démocrite,  je  ne  puis 
souffrir  qu'unhommequiles  atoutes  prises  deloi, 
se  fasse  le  censeur  d'un  si  beau  génie  que  tout 
le  monde  admire. 

VIL  Quant  à  la  logique,  qui  est  la  secoodepar- 
tie  de  la  philosophie  et  nous  apprend  l'art  ds 
recherches  et  la  conduite  du  raisonnement,  votre 
Épicure,  ce  me  semble,  est  extrêmement  vide  et 
faible.  Il  supprinoe  les  définitions,  il  n'enseigne 
ni  à  distinguer,  ni  à  diviser,  ni  à  tirer  une  eoncla- 
slon,  ni  à  résoudre  un  argument  captieux,  nia 
lever  les  ambiguïtés  des  termes;  enfin ,  il  fait  les 
sens  juges  de  tout,  et  tient  que  si  seulement  une 
fois  ils  prenaient  l'erreur  pour  la  vérité,  il  n'y 
aurait  plus  aucun  moyen  de  distinguer  le  vrai  dn 
faux.  I]  soutient  avec  beaucoup  de  force  que  la 
nature  ne  recherche  que  la  volupté  et  ne  craint 
que  la  douleur,  et  c'est  à  ces  deux  mobiles  qn'ii 
rapporte  tout  ce  que  nous  devons  poursuivre  et 
fuir.  Cette  doctrine  est  d'Aristippe,  et  elle  a  été 
bien  mieux  soutenue  et  avec  plus  de  vraisem- 
blance par  les  cyrénalques  que  par  Épicure.  Ce- 
pendant rien  ne  me  paraît  plus  indigne  d'no 
homme  qu'une  pareille  opinion,  et  la  nature,  à 
oe  qu'il  me  semble ,  nous  a  créés  et  formés  poQr 
quelque  chose  de  plus  grand  ;  mais  au  fond  it  se 
peut  faire  que  je  me  trompe.  Je  ne  puis  croire 
pourtant  que  celui  qui  mérita  le  premier  le  nom 


posset  fieri  mious;  ita  effici  complexiones  et  oopalationes 
et  adbœsitationes  atomorum  inter  se;  ex  quo  efliceretur 
mundas,  omnesque  partes  mundl,  quseque  in  eo  essent. 
QoflR  quum  res  tota  ficta  sit  pueriliter,  tum  ne  effîcit  qoidem 
quod  vult.  Nain  et  ipsa  declinatio  ad  libidinem  fingitur, 
(ait  enimdecliûare  atomam  sine  causa  ;  quod  nibil  torpius 
physico ,  quam  fieri  sine  causa  qoidquam  dicere  ;  )  et  illam 
motum  naturalem  omnium  ponderjum,  ut  ipse  constituit , 
e regîone  inferiorem locum  petentium, sine  causa  eripuil 
alomis  :  nec  tamen  id^  cujus  causa  hœc  finxerat,  assecu- 
tusest.  Nam  si  omiies  atomi  declinabunt,  nuljse  unquam 
cohaerescent;  siveali»  dedinabunt,  aliœ  suonutu  recte 
ierentor  :  primum  erit  hoc  quasi  provindas  atomis  dare , 
quœ recte,  quîe  oblique  ferantur  :  deinde  eadem  illa ato- 
morum »  (in  quo  etiam  Democritus  hœret,)  turbulenta 
eoncursio  hune  mundi  ornatum  efficcre  non  poterit.  Me 
iUud  quidem  pbysici,  credere  aliquid  esse  minimum  ;  quod 
profecto  nunquam  puiavisset,  si  a  Polyœno ,  ramiliari  suo, 
geometriam  discere  maluissety  quam  illam  etiam  ipsum 
d6dooere.Sol  Deroocrito  magnus  videtur,  quippe  homini 
evudtto ,  in  geometriaque  perfecio  :  huic  bipedalis  fortasse  ; 
taMam  enim  esse  cenaet»  qnantua  videtor,  vel  paullo  aut 
siaioreiB^autiDinorem.  Ita»  qu»  mutât,  c»  oorrumpit  : 


quœ  sequitur,  sunt  tota  Democriti.  Atomi ,  inane,  inugi- 
nés,  quœ  eIScoXa  nominant ,  quorum  incursione  noo  soium 
videamus,  sed  etiam  cogilemus  :  infinilie  ipu,  qnam 
dcTcetpîav  vocant,  totaab  illo  est  :  tum  innumerabilesmaiNiJ 
qui  et  oriantur,  etintereant  quotidie.  QuaeetsimiliîDoilo 
modo  probantur,  tamen  Democritum,  laudatom  a  céleris, 
ab  hoc,  qui  eum  unum  secutus  esset,  noUem  ^itoperatom. 
Vn.  Jam  in  altéra  philosophiœ  parte ,  que  est  qua>reodi 
ac  disserendl,  quae  Xoyixî)  dicitur,  iste  vester  plane,  al 
mihi  quidem  videtur,  inermis  ac  nudus  est.  TollitdefiQi(io- 
nes  ;  nihil  de  dividendo  ac  partiendo  docet ,  non,  qoo  nwd» 
efficiatur  concludalurque  ratio,  tradît;  non,  qna  yi> 
captiosa  solvantnr,  ambigua  distinguantur,  ostAndiMJO' 
dicia  renim  in  sensibus  ponit;  quibus  si  semef  alKjnîd 
falsi  pro  vero  probatum  sit ,  sublatum  esse  oinne  jvdiciuD 
veri  et  falsi  putat.  Confirmât  autem  illud  vel  vmvot, 
quod  ipsanatura,  ut  ait  ille,  adsciscat  et  reprobet,  idest, 
voluptatem  et  dolorem.  Adhaec,  et  qo»  8eqDamur,e| 
quae  fugiamus,  refert  omnia.  Quod  quanquam  Aristippi 
est,  a  Cyrenaicisque  melius  liberiusque  defenditar;  taipeD 
ejusmodi  esse  judico,  ut  nihil  homine  videatur  iodignios. 
Ad  majora  enim  quaedam  nos  natiira  genuit  et  coofomunl , 
nt  mihi  quidem  videtor.  Ac  fieri  potest  ut  errem  :  s^^ 
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le  Torquatus,  ait  arraché  œ  fameox  collier  à 
^ennemi  par  sentiment  de  voiapté;  Je  ne  pals 
croire  que  par  volupté  il  ait  combattu  les  Latins 
>rés  du  Vésère  dans  son  troisième  consulat.  Et 
[uand  il  fît  frapper  son  fils  de  la  hache,  ne  se 
>riva-t-il  pas  de  bien  des  Jouissances,  en  étouf- 
fant le  cri  de  la  nature  et  Tamour  paternel  sous 
'impérieux  sentiment  de»  droits  du  souverain 
commandement  déposé  dans  ses  mains?  Quoi! 
oi-sque  T.  Torquatus,  ee\m  qui  fut  consul  avec 
Zu.  Octavius,  voulut  que  sonfils  qu'il  avait  éman- 
cipé pour  être  adopté  par  D.  Silanus,  plaidât 
[ui-niême  sa  cause  devant  lui  contre  les  ambassa- 
leurs  macédoniensqui  Taccusaient  de  concussion 
pendant  sa  préture,  et  qu'après  avoir  entendu  les 
deux  parties,  il  prononça  qu'il  ne  lui  paraissait, 
pas  que  son  fils  se  fût  comporté  dans  le  conmian- 
dement  comme  ses  ancêtres,  et  lui  défendit  de  se 
présenter  davantage  devant  son  père,  croyez- 
vous  que  ce  fût  alors  un  sentiment  do  volupté  qui 
le  Ht  agir?  Mais  laissant  à  part  ce  que  tout  bon 
citoyen  supporte  pour  son  pays,  et  non-seulement 
les  plaisirs  dont  il  se  prive,  mais  les  périls  où  il 
s'expose,  les  fatigues  et  les  maux  qu'il  endure  en 
préférant  de  souffrir  plutôt  tous  les  supplices  que 
de  manquer  au  moindre  de  ses  devoirs;  Je  viens 
à  ce  qui  est  moins  considérable,  mais  qui  ne 
prouve  pas  moins.  Quelle  volupté,  vous  Torqua- 
tus j  et  vous  Triarius,  trouvez- vous  dans  la  cul- 
ture des  lettres,  dans  Tétude  de  l'histoire  et  des 
poètes,  dans  le  souvenir  de  tous  ces  vers  qui  or- 
nent votre  mémoire?  Et  ne  m'allez  pas  dire  tous 
deux  que  c'est  pour  vous  une  grande  volupté;  et 
que  vos  ancêtres ,  Torquatus,  trouvaient  une  ce^ 
taine  Jouissance  dans  leur  héroïsme.  Ce  n'est  pas 
«e  qu'Épicure  réppnd  à  une  semblable  objection; 

prorsus  existimo,  neqne  eum  Torquatum,  qui  hoc  primus 
GogDomeniiiTeiierit,  auttorquem  illom  liosti  detraxissey 
Ht  aliqnam  ex  eo  perciperêt  ▼olaptatem  corporo,  aat  cam 
Latinis  tertio  oonsulata  conflixiase  apud  Yeserim  propler 
Toluptatem.  Qnod  vero  secori  perçussent  filiaiDy  priva- 
Tîsse  se  etiam  Tidetur  multis  Tolaptatiboa,  quum  ipsl 
natarae  patrioque  amori  prietulerit  jus  majestatis  atque 
imperiL  Quid?  T.  Torquatus ,  is,  qui  consul  cum  Cn. 
Octavio  fuit  y  quum  illam  severitatem  in  eo  filio  adhibuit, 
quem  in  adoptionem  D.  Silano  emancipaverat,  ut  eum, 
Macedonum  legatis  accusantibus,  quod  pecunias  praeto- 
rem  in  pro?incia  cepisse  arguèrent,  causam  apud  se  dicere 
juberet ,  reqne  ex  utraque  parte  audita ,  pronunUaret ,  eum 
noo  talem  Tideri  fuisse  iii  imperio,  quales  ejus  nujores 
fuissent,  et  inconspectum  suum  venire  vetuit;  numquid 
Tidetur  tibi  de  voluptatibus  suis  cogita?isse?  Sed  ut  omil- 
UiD  pericula,  labores,  dolorem  eUam,  quem  optimus 
quisque  pro  patria  et  pro  suis  snscipit ,  ut  non  modo  nul- 
lam  captet,  sed  etiam  pnelereat omnes  voluptates,  dolores 
deaiqne  quasvia  susdpere  maHt,  quam  deserere  ullam 
officii  pariem  :  ad  ea,  quœ  hoc  non  minus  déclarant ,  sed 
videntur  leriera,  veniamus.  Quid  tibi,  Torquate»  quId 
huic  Triario  liter»,  quid  histori»  cognitioque  renim, 
quid  poetarom  e?olatio,  quid  tanta  tôt  yersuum  memoriâ 


ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  vous  y  devee  répon* 
dre ,  ni  vous  ni  tout  homme  de  bon  sens,  qui  sera 
un  peu  instruit  de  ces  matières.  On  demande  sou- 
vent ce  qui  fait  qu'il  y  a  tant  d'Épicuriens;  à 
cette  question  Je  vois  plus  d'une  réponse  à  faire; 
mais  ce  qui  attire  surtout  la  multitude,  c'est 
qu'elle  s'imagine  qu'au  dire  d'Épicure,  tout  ce 
qui  est  Juste  et  honnête  donne  de  soi-même  du 
plaisir  et  de  la  volupté.  Mais  ces  excellentes  gens 
ne  prennent  pas  garde  que  tout  le  système  serait 
renversé,  s'il  en  était  ainsi.  Car  si  Ton  accordait 
que  les  choses  louables  et  honnêtes  fussent  agréa- 
bles naturellement  et  par  leur  propre  charme, 
sansaucun  rapport  aux  voluptés  physiques,  il  s'en 
suivrait  que  la  vertu  et  la  science  seraient  dési- 
rables pour  elles-mêmes ,  ce  dont  Épicureest  loin 
de  tomber  d'accord.  Je  ne  puis  donc  pas  l'approu- 
ver dans  tout  ce  que  Je  viens  de  vous  dire.  D'ail- 
leurs Je  voudrais ,  ou  qu'il  eût  été  plus  versé  dans 
les  sciences  (car  vous  serez  bien  forcé  d'avouer 
qu'il  n'a  presque  aucune  teinture  de  ce  qui  ftdt 
que  les  hommes  sont  appelés  savants)  ;  ou  qu'il 
n'eût  pas  détourné  les  autres  de  l'étude,  quoiqu'il 
me  semble  que  pour  vous  il  n'ait  pas  eu  le  crédit 
de  vous  en  détourner. 

VIU.  Après  que  J'eus  parlé  de  la  sorte,  plutôt 
encore  pour  provoquer  Torquatus  que  pour  ex- 
primer mon  opinion,  Triarius  me  dit  en  souriant  : 
Il  ne  s'en  faut  guère  que  vous  n'ayez  effocé  Épi- 
cure  du  rang  des  philosophes.  Car  tout  le  mérite 
que  vous  lui  laissez ,  c'est  que ,  de  quelque  façon 
qu'il  s'énonce,  vous  ne  laissez  pas  de.  l'entend. 
Sur  la  physique,  il  a  pris  des  autres  tout  ce  qu'il 
a  dit,  encore  ses  principes  ne  sont-ils  pas  de  vo- 
tre goût;  et  tout  ce  qu'il  a  voulu  corriger,  il  l'a 
gâté.  Il  n'a  eu  aucune  connaissance  de  la  dialee- 

Toluptatis  affert?  Nec  mihi  Olud  dixeris  :  Hœc  enim  Ipsi 
mibi  sunt  voluptati  :  et  erant  iUa  Torquatis.  Nunquam 
hoc  ita  défendit  Epicoma  :  neqne  vero  tu ,  aut  quisquam 
eortam,  qui  aut  saperet  aliquid,  ant  iata  didictsset  Et, 
quod  quaeritur  sœpe,  cur  tam  mniti  tàût  Epicorei  :  aont 
aliœ  quoque  causœ ,  sed  multitudinem  hoc  maxime  aittdt , 
quod  ita  putant  did  ab  Ulo,  recta  et  hooesta  qu»  sint»  es 
facere  ipsa  per  se  lœtitiam,  id  est,  TohipUtem.  Homines 
opiimi  non  intelligunt-,  totam  rationem  everti,  ai  ita  te 
res  habeat.  Nam  si  ooncederetur,  etiam  si  ad  corpus  nihll 
referatur,  ista  sua  sponte  et  per  se  esse  jncunda,  per  te 
esset  et  Tirtus,  et  cognitio  rerum,  (qood  mimine  iUe  Tult,) 
expeAenda.  Haec  igitur  Epicori  non  probo,  inqaam.  De 
ceteroy  vellem  equidero  aut  îpse  doctrinia  fuiaset  instra- 
ctior,  (est  enim ,  quod  ita  libi  Tideii  neceaae  est,  non  saCis 
politus  ils  artibus,  qaas  qd  tenent,  eruditi  appeHantor;) 
aut  ne  determlsset  alios  a  studiis.  Qnanquam  te  quidem 
video  minime  esse  deterritnm. 

VIU.  Qnœ  quum  dixissem ,  magis  ut  fllum  provocaran» 
quam  ut  ipse  loquerer  :  tum  Triarius  leniter  arrldens,  T^ 
quidem,  inquit,  lotum  Epicnruro  psene  e  pliilosophonmi 
cboro  sustulisti.  Quid  el  relimiiati ,  niai  te,  quoqoo  modo 
loqueretnr,  intelHgere,  quid  dloeret?  Aliéna  dixtt  In  pbf* 
flicis,  Dec  es  ipsa,  qnn  tibi  probareotnr.  81  qo»  in  hiseor 
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tiqii«.  Et  en  mettant  le  souverain  bien  dans  la 
volupté,  premièrement  il  s*c8t  fort  trompé;  en 
seeond  lieu,  it  n'a  rien  dit  qui  lui  fttt  propre,  car 
Aristippe  avait  soutenu  cette  doctrine  avant  lui , 
et  mieux  que  lui.  Enfin  vous  avez  ijouté  que 
c*était  un  ignorant.— Il  est  impossible,  repris-je, 
Triarius,  que  lorsqu'on  diffère  de  sentiment 
avec  quelqu'un,  on  ne  marque  ce  qu'on  ne  peut 
approuver  chez  lui;  car  qui  m'empêcherait  d'être 
épicurien,  si  j'adoptais  toutes  les  opinions  du 
mattre,  qu'il  est  si  facile  d'apprendre  en  se 
jouant?  Il  ne  faut  donc  pas  trouver  mauvais  que 
ceux  qui  discutent  ensemble ,  parlent  l'un  contre 
l'autre  pour  se  réfuter.  Ce  sont  les  injures,  les 
invectives,  les  emportements,  la  trop  grande  vi- 
vacité et  l'opiniâtreté  sans  frein  qu'il  faut  bannir 
de  la  dispute  et  qui  me  semblent  indignes  de  la 
philosophie.  —  Vous  avez  raison,  dit  Torquatus  ; 
il  n'y  a  pas  de  discussion  sans  critique;  tout 
comme  il  n'y  a  pas  de  bonne  discussion,  lorsque 
l'emportement  et  l'opiniAtreté  s'y  mêlent.  Mais, 
si  vous  le  trouvez  bon,  j'aurais  quelque  chose  à 
répondre  à  ce  que  vous  avez  dit.  —  Croyez-vous 
donc,  lui  répliquai-je,  que  j'eusse  parlé  comme 
j'ai  fait ,  si  je  n'avais  eu  envie  de  vous  entendre? 
—  Eh  bien,  dit-il,  voulez-vous  que  nous  parcou- 
rions toute  la  doctrine  d'Épicure,  ou  que  nous 
,  parlions  seulement  de  la  vohipté  qui  est  le  prin- 
cipal sujçt  de  la  controverse?  —  A  votre  choix, 
lui  répondis-je.  —  Je  le  veux  bien  :  je  ne  déve- 
lopperai alors  qu'une  seule  partie  de  û  doctrine, 
mais  la  plus  importante  de  toutes  ;  nous  remet- 
trons à  une  autre  fois  ce  qui  regarde  la  physique, 
et  je  me  fais  fort  de  vous  prouver  la  déclinaison 
des  atomes,  et  la  grandeur  du  soleil,  telle  qu'É- 
plcure  la  suppose,  et  de  vous  faire  voir  qu'il  a  re- 
pris et  réibrmé  très-sagement  beaucoup  de  choses 


dans  Démocrite.  Quant  à  présent,  je  ne  parler» 
que  de  la  volupté,  et  sans  rien  dire  de  fort  nos- 
veau,  je  ne  laisse  pas  d'espérer  que  vous  fbwez 
par  être  de  mon  sentiment.  —  Je  vous  assure,  hn 
répondis-je,  que  je  ne  serai  point  opiniâtre,  et 
que  je  me  rendrai  volontiers ,  si  vous  poavei  me 
persuader.  —  Je  le  ferai ,  ajouta-t-il,  pourvu  qse 
VOU.S  demeuriez  dan^  l'équitable  dispositioii  qse 
vous  témoignez.  Mais  j'aimerais  mieux  parler  de 
suite  que  de  faire  des  questions  ou  d'y  répondre. 
—  Comme  il  vous  plaira.—  Il  entra  alors  ainsi 
en  matière. 

IX.  Je  commencerai  par  me  conformer  à  h 
méthode  d'Épicure ,  dont  je  vais  expliquer  la  doc- 
trine :  j'établirai  d'abord  en  quoi  consiste  pr^- 
sèment  le  sujet  de  nos  recherches ,  non  pas  quejt 
pense  que  vous  ne  le  sachiez  très-bien,  mua 
afin  de  procéder  avec  ordre.  Nous  chereboQs  dcac 
quel  est  le  dernier  et  le  plus  parlait  des  biens; 
et  du  consentement  de  tous  les  philosophes,  'û 
faut  que  ce  soit  celui  auquel  tous  les  autres 
biens  doivent  se  rapporter  et  qui  ne  se  rap- 
porte à  aucun  autre.  A  ces  traits  Épicure  ^^ 
connaît  la  volupté  qu'il  prétend  être  le  souve- 
rain bien,  ajoutant  que  la  douleur  est  le  plus 
grand  des  maux;  et  voici  comment  il  s*y  prend 
pour  le  prouver.  Tout  animal,  dès  qn*il  est  né, 
recherche  la  volupté  dont  il  jouit  comme  d'un  bien 
excellent,  redoute  la  douleur  comme  le  pins 
grand  des  maux  et  la  fuit  autant  qu'il  le  peut;  et 
tout  cela  il  le  feit  lorsque  la  nature  n'a  pas  en- 
core été  corrompue  en  lui  et  qu'il  peut  juger  le 
plus  sainement.  On  n'a  donc  pas  besoin  de  rai- 
sonnement  ni  de  preuves  pour  démontrer  que  h 
volupté  est  à  rechercher  et  la  douleur  A  fbir.  CeU 
se  sent  comme  on  sent  que  le  feu  est  chaud,  que 
la  neige  est  blanche  et  que  le  miel  est  doux;  il 


rigere  Toluit,  d«tarlora  fèdt  Dissereodi  artem  noDam 
babirit.  yoloptatem  qaum  sammam  bonum  dioereC ,  pri- 
oiam  in  eo  ipso  parum  ridit  :  deinde  hoc  qaoque  alienam. 
^am  anta  Ariatippos ,  et  Ule  melias.  Addidisti  ad  extre- 
nmin ,  eliam  indocUiin  fdiaae.  Fieri ,  inquam ,  Triari ,  dqIIo 
pado  poCeit»  ut  doo  dicas»  quid  non  probes  ejus,  a  qao 
disMQtiaa.  Qaid  enim  me  probiberet  Epicureum  esse,  si 
probarem«  qo»  Ole  dioeret  ?  qoum  praBsertim  illa  perdiicere 
lodna  easet.  Quamobrem  dlssentienUam  inter  se  reprehen- 
skmea  non  siut  vitopenodaB  :  maledicta,  contameli», 
tuoi  iracondis,  conteDtioneaqae  in  diapataodo  pertioaces , 
iadigiUB  pbiloaopbia  mihi  videri  aotont.  Taon  Torqaatas, 
Prorsos»  inquit,  aasentior  ;  neque  eoim  diapatari  sine  re* 
prebenaione,  née  corn  incondU,  ant  pertinacia,  recte  di- 
ipiitari  poteat.  Sed  ad.  bac,  niai  rooleatum  eat,  habeo  quaa 
velim.  An  me,  faïquam,  niai  te  andire  ydlem ,  censés  h»c 
dîctnrttm  /oiaae?  Ulram  igitur,  inquit ,  percvri  omneni 
Kpicuii  diacipUnam  plaeet  :  an  de  una  Toluptate  qoœri ,  de 
qua  omne  certamen  est?  Tno  vero  Id  quidem,  inquam» 
arbitratn.  Sic  faciam  igitur^  Inquit  :  unam  rem  explicalM , 
earoque  maximam.  De  pbysids  alias,  et  quidem  tibi  et 
dedinaUonem  ialam  atomorom,  et  magnitudinem  solis 


probabo,  et  Democriti  errata  ab  Epicuro  reprefaeua  et  vr 
recta  permulta.  Nonc  dicam  de  Toluptale;  nibU  adSoei 
noTi ,  ea  tamen ,  quœ  te  ipsum  probatumm  esae  conihiwi 
Certe ,  inquam ,  pertlnax  non  ero  ;  tiMque ,  ai  rnihi  probaNi 
ea ,  quas  dices ,  libenter  assentiar.  Probalm ,  inquit  :  asode 
ista  sis  sequitate ,  quam  ostendis.  Sed  uti  oratlone  pen>claa 
malo,  quam  interrogare,  aut  interrogMi.  Ut  p]aoet,îi> 
quam.  Tune  dlcere  exorsus  est. 

IX.  Primum  igitur,  inquit,  sicagam,ut  Ipsî  aocfon 
hujua  disciplinse  plaœt  :  oonstituam,  quid,  et  quale  nt 
îd ,  de  quo  qusrimus  :  non  quo  ignorare  vos  arbtticr,  tré 
ut  ratione  et  Tîa  procédât  oratio.  Qnnimua  Igltar,  quM 
ait  extremom,  quid  ultimum  bonorom;  qood,  ooonp- 
phflosophorom  sententia ,  taie  débet  eaie,  ot  ad  id  onnii 
referri  oporteat  :  Ipsum  autem  nuaquam.  Hoc  EpèoBt»  ii 
Toluptate  ponlt;  quod  summum  Immm  eaae  'fuit,  sam- 
mumque  malum,  dolorem.  Idque  teatitoit  doœre  àt 
Omne  animal,  simulatque  natnm  ait,  ToloplaSem  spp^ 
tere,  eaqne  gaudere  ut  snmmo  bono;  d(dorem  aapentan. 
ut  summum  malum,  et,  quantum  posait,  a  se  refMikrr 
idque  facere  nondum  depravaturo,  ipsa  natura  mcompl^ 
atque  mtnigre  judicante.  Itaque  negat  op«s  aai 
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est  inutile  d'employerune  habile  dialectique  pour 
démontrer  ce  qui  se  prouve  assez  de  soi-mémë. 
Car  il  y  a  différenoe,  dit  Épicore ,  entre  ce  qu'on 
ne  peut  démontrer  que  par  raisonnement  et  syl- 
logisme ,  et  œ  qui  ne  demande  qu'un  simple  aver- 
tissement et  comme  un  unique  regard;  les  choses 
abstruses  et  enveloppées  de  ténèbres  ont  besoin 
d'étade  pour  être  bien  démêlées ,  les  choses  faciles 
à  comprendre  et  évidentes  se  saisissent  au  premier 
coup  d'œil.  Otez  les  sens  à  Thomme ,  il  ne  lui 
reste  plus  rien  ;  c'est  donc  aux  sens,  c'est-à-dire  à 
la  nature  elle-même  àjuger  de  ce  qui  est  conforme 
à  la  nature  ou  de  ce  qui  lui  est  contraire.  Et,  Je 
vous  te  demande,  à  quel  signe  pouvons-nous  dé- 
mêler et  reconnaltrie  ce  qu'il  fiiut  rechercher  ou 
fuir,  si  ce  n'est  à  cette  marque  sensible  de  la  vo- 
lupté ou  de  la  douleur?  H  y  a  dans  notre  école 
plusieurs  esprits  qui  veulent  établir  avec  plus  d'art 
et  d'appareil  ce  premier,  principe  et  qui  disent 
que  ce  n'est  pas  assez  de  Juger  par  les  sens  de  ce 
qui  est  bon  et  mauvais,  mais  que  l'on  peut  connaî- 
tre par  l'esprit  et  par  la  raison  que  l'on  doit  re- 
chercher la  vohipté  pour  elle-même  et  que  la 
donleur  inspire  une  aversion  légitime ,  et  qu'ainsi 
la  recherche  de  l'une  et  la  fdite  de  l'autre  se  dé- 
duisent d'une  notion  naturelle ,  gravée  dans  tous 
les  esprits.  D'autres,  de  l'avis  desquels  Je  suis, 
voyant  que  tant  de  philosophes  soutiennent  qu'il 
ne  faut  mettre  ni  la  volupté  au  rang  des  biens, 
ni  la  douleur  au  rang  des  maux,  disent  que  nous 
devons  ne  pas  trop  nous  reposer  sur  la  bonté  de 
notre  cause ,  mais  soutenir  la  discussion ,  recher- 
cher avec  soin  ce  que  l'on  peut  démontrer  sur  la 
volupté  et  la  douleur,  et  établirnotre  doctrine  par 
une  habile  argumentation. 

neque  dispotatioiie ,  quam  ob  rem  voSaptas  expetenda ,  fil- 
{çienduà  dolor  ait.  Seniiri  hoc  putat,  ut  cslere  ignem,  ni- 
Teni  esae  albaoi ,  dalce  md  :  quorum  nibîl  oportere  exqui« 
sitia  rationibua  confirmare;  tantum  aalîa  eaae  admoiiere; 
toteresae  euim  inter  argumentum  concluaionemque  ratio- 
nia  y  et  ioler  mediocrem  aniiuadTeraionem  atque  admoni- 
tionem  ;  altéra ,  occulta  quœdam  et  quasi  hiToluta  aperiri  ; 
dtera,  prompta  et  aperta  iudicari.  Eteuim  quoniam  de* 
tractia  de  homine  senaibus,  réKqui  nihU  est  :  necease  est, 
qnid  aut  ad  uaturam ,  aut  contra  sit ,  a  natura  ipsa  judicari. 
Ecqoid  peidplt,  ecquid  judicat,  quo  aut  petat,  aut  fuspat 
aliquid,  prastar  voluptatem  et  dolorem?  Suut  autem  qui- 
dam e  Doatriay  qui  hœc  subtiliua  velint  tradere ,  et  oegent 
satis  esae,  quid  bonum  sit,  aut  quid  malum,  sensu  judi- 
cari ,  aed  anifflo  eliam  acratione  inteUigi  posse ,  et  volupta- 
tem  ipeam  per  se  esse  expetendam ,  et  dolorem  Ipsum  per 
se  eaae  ftigiendum.  Itaque  aiunt,  banc  quasi  natnralem 
atque  inaitam  in  animis  nostris  inesse  noUonem,  ut  alte- 
rum  esae  appetendum,  alterum  aspemandum  sentiamns. 
Alii  autem  (qutbna  ego  assentior,)  quum  a  philosophia 
oompluribua  permulta  dicantur,  cur  nec  voluptas  in  bonia 
sit  Dumeranda,  nec  in  malis  dolor,  non  existimant  opor- 
tere nimiufii  nos  causas  oonfidere ,  sed  et  argumentandum , 
et  aocnratedisserendum,  et  rationifous  conquisitis,  de  vo- 
hiplate  et  dolore  disputaoduro  pulant. 


X.  Mais  pour  vous  faire  bien  connaître  d'où 
vient  l'erreur  de  ceux  qui  accusent  la  volupté  et 
se  font  les  partisans  de  la  douleur ,  Je  vais  aller 
tout  droit  au  fond  du  sujet,  et  vous  expliquer  ce 
qui  a  été  dit  à  cet  égard  par  l'inventeur  de  la  vé- 
rité que  l'on  pourrait  appeler  l'architecte  du  bon- 
heur. Personne  certainement  ne  craint  ni  ne  fuit 
la  volupté  parce  que  c'est  la  volupté ,  mais  parce 
qu'elle  attire  de  grandes  douleurs  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  en  faire  un  usage  raisonnable;  et  d*un 
autre  cêté,  personne  n'aime,  ne  recherche  et  n'am- 
bitionne la  douleur  pour  elle-même,  mais  parce 
qu'il  se  présente  quelquefois  des  conjonctures  où 
le  travail  et  la  douleur  nous  conduisent  à  quel- 
que grande  jouissance.  Car  pour  descendre  Jus- 
qu'aux petites  choses ,  qui  de  nous  se  livre  Jamais 
à  un  exercice  pénible ,  si  ce  n'est  pour  en  retirer 
quelque  avantage?  Et  qui  pourrait  Justement  blâ- 
mer ou  celai  qui  rechercherait  une  volupté  de  la- 
quelle ne  pourrait  résulter  aucune  suite  fâcheuse , 
ou  celui  qui  éviterait  une  douleur  dont  il  ne 
pourrait  espérer  aucun  plaisir?  Tout  au  contraire 
nous  blâmons  avec  raison ,  et  nous  croyons  di- 
gnes de  mépris  et  de  haine  ceux  qui,  se  laissant 
séduire  et  corrompre  par  les  attraits  d'une  vo- 
lupté présente,  ne  prévoient  pas  à  combien  de 
maux  et  de  chagrins  une  passion  aveugle  les  peut 
exposer.  J'en  dis  autant  de  ceux  qui  trahissent 
leurs  devoirs  par  faiblesse  d'âme,  redoutant  lâ- 
chement le  travail  et  la  douleur.  11  est  bien  fa- 
cile de  Justifier  cette  apparente  diversité  de  vues. 
Car  lorsque  nous  sommes  tout  à  fait  libres ,  et 
entièrement  maîtres  de  nos  actions,  lorsque  rien 
ne  nous  empêche  de  faire  ce  qui  peut  nous  donner 
le  plus  de  plaisir ,  nous  pouvons  nous  livrer  sans 

X.  Sed  ut  perspidatis,  unde  omnis  iste  natua  sit 
error  Toluptatem  accusantlum  doloreroque  laudantium, 
totam  rem  aperiam  :  eaque  ipsa,  que  ab  illo  inven- 
tore  veritatis  et  quasi  arcbitecto  beatsB  vit»  dicta  snnt, 
expllcabo.  Nemo  enim  ipsam  voinptatem,  quia  voluptaa 
ait,  apematur,  autodit,  aut  fugit;  sed  quia  consequuntur 
magni  dolores  eos ,  qui  ratione  voluptatem  sequi  nesdunt 
Neque  porro  quisquam  est ,  qui  dolorem  ipsum ,  quia  dolor 
sit,  amet,  oonsectetnr,  adipisci  velit  :  sed  quia  nonnuiw 
quam  ejusmodi  temppra  inoidunt ,  ut  lalwre  et  dolore  ma- 
gnam  aUquam  quœrat  voluptatem.  Ut  enim  àd  minima 
yeniam ,  quis  nostrum  exercitationem  ullam  oo  poris  su- 
acipit  laboriosam ,  nisi  ut  aliquid  ex  ea  oommodi  conaequa- 
tur?  quis  autem  vèl  eumjure  reprebenderit,  qui  in  ea 
voluptate  yelit  esse,  quam  nihU  molesti»  oonseqnatur; 
velillum,  qui  dolorem  eum  ftigiat,  quo  voluptas  nulla 
pariatur?  At  vero  eos  et  accusamus,  et  justo  odio  dignis- 
simos  ducimus,  qui  blanditiis  praesentium  voluptatum 
deliniti  atque  corrupti,  quos  doiorea  et  qnaa  moieatias 
excepturi  sint,  oocœoati  cupiditate  non  pro?ident,  simili* 
que  sunt  in  culpa,  qui offida  deserunt  mollida  animi,  id 
est ,  laborum  et  dolorum  fuga.  Et  barum  quidem  remm 
faciiis  est  et  expediU  distinctio.  Nam  libero  tempore ,  quum 
aoluta  nobîs  est  eligendi  opUo,  quumque  nfbil  impedit, 
quo  minus  id ,  quod  maxime  plaoeat,  iacere 
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réserve  à  ta  volapté  et  fuir  hardiment  toute  es- 
pèce de  douleur;  mais  daus  de  certaines  circons- 
tances nos  devoirs  ou  la  nécessité  des  temps  nous 
obligent  à  répudier  la  volupté  et  à  ne  point  nous 
refuser  à  la  peine.  La  règle  que  tient  en  cela  un 
homme  sage,  c'est  de  renoncer  à  de  légers  plai- 
sirs pour  s*en  préparer  de  plus  grands,  et  de  sa- 
voir supporter  des  douleurs  légères,  pour  en  évi- 
ter de  plus  fâcheuses.  Qui  m'empêchera  donc 
d'expliquer  suivant  l'opinion  que  Je  professe  les 
belles  actions  des  Torquatus  mes  ancêtres?  et  ne 
croyez  pas  qu'en  les  louant  comme  vous  l'avez 
fait  avec  tant  d*amitié  pour  moi,  vous  m'ayez 
corrompu  ou  rendu  moins  délibéré  à  vous  réfuter. 
De  quelle  manière,  je  vous  prie,  interprétez-vous 
ce  qu'ils  ont  fait?  pouvez-vous  croire  qu'ils  se 
soient  Jetés  au  travers  des  ennemis  ou  qu'ils  aient 
sévi  contre  leur  propre  sang,  sans  songer  à 
leur  plaisir  ni  à  leur  intérêt?  Les  bètes  féroces 
elles-mêmes  dans  leur  plus  grande  impétuosité  ne 
font  rien  sans  qu'on  puisse  connaître  le  motif  de 
leurs  bonds  et  de  leur  emportement  ;  et  vous  pen- 
serez que  des  hommes  d'un  mérite  si  excellent  ont 
fait  de  si  grandes  choses  sans  sij^jet  I  Nous  examU- 
nerons  bientôt  quel  peut  avoir  été  leur  mobile; 
en  attendant.  Je  tiendrai  que  s'ils  en  ont  eu  un 
dans  ces  actions  incontestablement  fort  dignes 
d'éloges,  ce  ne  fut  point  la  vertu  seule  par  son 
unique  attrait.  Le  premier  Torquatus  alla  har- 
diment arracher  le  collier  à  l'ennemi ,  mais  il  se 
couvrit  en  même  temps  de  son  bouclier  pour  n'ê- 
tre point  tué.  Il  s'exposa  à  un  grand  péril,  mais 
à  la  vue  de  toute  l'armée.  Et  quel  fut  le  fruit  d'un 
tel  courage?  l'estime  et  l'amour  de  tout  le  monde , 
qui  sont  les  gages  et  les  soutiens  les  plus  assurés 
d'une  vie  tranquille.  Il  condamna  son  fils  à  la 


mort;  si  ce  fut  sans  raison,  Jls  voudrais  eeita 
n'être  pas  descendu  d'un  homme  si  dur  et  si 
cruel.  Si  ce  fut  pour  sanctionner  par  un  sacri- 
fice personnel  aussi  -terrible  la  discipline  mi- 
litaire,  et  pour  contenir  les  troupes  par  le 
frein  d'une  terreur  salutaire  dans  cette  guem 
difficile,  il  pourvut  par  là  au  salut  de  ses  eonci- 
toyens,  d'où  il  savait  que  le  sien  devait  dépen- 
dre. On  peut  appliquer  à  bien  des  exemples  le 
même  raisonnement.  Car  ce  qui  donne  on  btsi 
champ  à  l'éloquence  de  votre  école,  et  surtout  a 
la  vôtre ,  Tullius ,  lorsque  dans  votre  zèle  ardcel 
pour  les  anciens  âges  vous  rapportez  les  bdies 
actions  de  nos  grands  hommes  et  faites  entendre 
qu'ils  n'y  ont  été  engagés  par  aucane  vue  d'is- 
térêt,  mais  par  le  seul  attrait  de  la  Tertn,  tost 
cela  se  trouve  entièrement  renversé  par  œ  priih 
cipe  d'action  si  simple  que  Je  viens  de  mettre  en 
lumière,  qu'on  ne  se  dérobe  à  aucune  volupté 
que  pour  se  ménager  une  volupté  plus  grande, 
ou  qu'on  ne  s'expose  à  aucune  douleur  que  poer 
éviter  une  douleur  plus  fAeheuse. 

XI.  Mais  c'est  assez  parlé  id  des  glorieuses 
actions  des  grands  personnages.  !Nous  aurons 
plus  tard  à  montrer  expressément  que  toutes  les 
vertus  tendent  à  la  volupté.  Nous  avons  à  mon- 
trer maintenant  en  quoi  consiste  précisément  te 
volupté  afin  d'êter  aux  ignorants  tout  sujet  d'er- 
reur ,  et  de  prouver  combien  une  secte  qui  passe 
pour  toute  voluptueuse,  et  pour  l'asile  de  b 
délicatesse  et  de  lasoisuallté,  esten  efifet  grave, 
sévère  et  retenue.  Car  nous  ne  nous  attachons  pas 
à  la  seule  volupté  qui  nous  ehatooille  agréable- 
ment et  fait  naître  dans  notre  esprit  des  sensa- 
tions délicieuses  ;  mais  pour  nous,  la  première  de 
toutes  les  voluptés,  c'est  l'absence  de  la  donkor. 


omnis  volaptas  assamenda  est»  omnis  dolor  repdlendas. 
Temporibtts  aotem  quibiudam ,  et  ant  ofBciis  debitis  »  aot 
rerum  necesaitatibiiS)  aœpe  eveniet,  ut  et  volaptates  re- 
podiandas  tint ,  et  moleatlBe  dod  recusandae.  Itaqae  earom 
reram  hic  teneCnr  a  aapîente  delectus,  ut  aut  rejideDdis 
volaptatiboa  m^rea  aliaa  oouaeqaatnr,  aut  peaferendis 
doloribtts  aaperiorea  repellat.  Hanc  ego  quum  teoeam  sen- 
tentiam ,  quid  eat,  cor  vereary  ne  ad  eam  non  posaim  ac- 
âommodare  Torquatoa  nostroa?  quos  ta  pauUo  ante  quum 
memoriter,  tum  etianii  erga  nos  amice  et  bénévole  coUe- 
fisÈk,  Nec  me  tamen  laudandia  nujoribus  mêla  comipiati, 
pec  aegni<H«mad  reapondendom  reddidisti.  Quonim  tàctn 
qoemâdBwdara,  quaBao,  interpretaris?  Siccine  eoe  cenaes 
aut  in  armatum  tioatem  impelam  feciase,  aot  in  liberoa 
atque  in  sanguinem  auum  tam  crudeles  faisae ,  nihil  ut  de 
voluptalibua,  nihil  ut  de  oommodia  suis  cogitaient?  At  id 
ne  rené  quideu  fadunt»  nt  Ha  ruant  atque  turbent,  ut, 
earum  motua  et  impetoa  quo  pertineant ,  non  intelllgarooa. 
Tulamcgragioafiroacenaeatantas  resgeasiaseaine  causa? 
Quaa  Aieriteauaa,  roox  Tidero  :  faiterea  hoc  tenebo  :  ai  ob 
aliquam  canaam  iata  »  quœ  aine  dubio  prsedara  aunt,  fece- 
rint»  Tirlutem  hia  Ipaam  per  ae  causam  non  Ibisae.  Toiv 
quemdeiraxit  bosti.  Et  quidem  ae  texit,  ne  inteiiret.  At 


maguum  pericuhim  adKt.  In  oeulia  quidem  eicratai. 
Quid  ex  eo  est  conaeeutua?  Laudem  et  caritatem  :  qior 
aunt  Tilae  sine  metu  degendœ  prasidia  firmiasIiiUL  FifioEi 
morte  multavit.  Si  aine  causa;  noDem  me  ab  eo  ortnat 
tam  importune  tamque  crudeli.  Sin ,  ut  dolore  suo  aancint 
milîtaria  imperil  diadplinam ,  eierdtamque  in  ^mvissiaa 
t)dlo  anioaadTeraionia  metu'conthieret;  saloti  prospeiit 
cÎTiom,  qoa  inteDigebat  contineri  auam.  Atque  haec  rat» 
late  patet.  In  quo  enim  maxime  consuevit  jactare  restai 
ae  oralio ,  tua  prseaertim ,  qui  studîoae  antiqna  pcneque- 
ria,claria  et  fortibua  Tiris  commemorandis,  eonunqoe 
Itetia  non  euiolumento  aliquo,  aed  ipsioa  boDe^atis  de 
Gore»  laudandia,  id  totnm  evertitur  eo  delectu  renmi, 
quem  modo  dixi ,  eonatifaito ,  ut  aut  yoluptales  omiuaator 
uujorum  voluptatum  adipiaoendarum  causa  »  ant  dolorca 
auadpiautur  msjorum  dolorum  elTugiendorum  gralîa. 

XI.  Sed  dedarorum'hominnm  factia  fllustriboa  et  glo* 
rioaia  aatia  hoc  loeo  dictum  ait.  Erit  enim  jam  de  omniom 
▼irtutom  cnrau  ad  Toluptatem  propriua  disserendi  locus. 
Nunc  autem  explicabo,  Toluptaa  ipaa  quse  quafisque  ait, 
ut  toUatur  error  omnia  imperitomm  :  intett^abirqDe  ea, 
quas  Toluptaria,  delicata,  moilia  liabeatnr  disciplina,  ^ 
gravis,  qnam  Gontineiia ,  quam  aefera  ait  Non  < 
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En  effet,  puisque  du  moment  que  nous  De  sen-  | 
tons  aucune  douleur,  cette  trêve  et  ce  sbulagc-  j 
ment  nous  donnent  de  la  Joie;  puisque  tout  ce  qui  ' 
nous  donne  de  la  joie  est  volupté,  comme  tout  ce  1 
qui  nous  blesse  est  douleur  ;  c*est  aveé  raison  que 
l'absence  de  toute  espèce  de  douleur  est  appelée  ' 
volupté.  Et  de  même  que  lorsqu'on  a  chassé  la  soif  | 
et  la  faim  par  le  boire  et  le  manger,  c'est  une  vo- 
lupté que  de  ne  plus  sentir  le  besoin  ;  c'en  est  une 
aussi  en  toutes  choses  que  de  fidre  évanouir  la  dou- 
leur. C'est  pourquoi  Epicure  n'a  voulu  admettre 
aucun  milieu  entre  la  douleur  et  la  volupté  ;  et  ce 
que  quelques-uns  ont  regardé  comme  Un  milieu 
entre  l'une  et  l'autre.  Je  veux  dire  l'absence  de 
toute  douleur,  il  déclare ,  lui ,  que  c'est  non-seufe- 
ment  une  volupté ,  mais  encore  la  plus  grande  de 
toutes.  En  effet,  avoir  conscience  des  impressions 
que  l'on  éprt>uve ,  c'est  nécessairement  Jouir  ou 
souffrir;  et  Épicure  pense  que  l'absence  de  la 
douleur  est  le  dernier  terme  de  la  volupté,  qui 
peut  bien  ensuite  être  diversifiée  de  plusieurs 
manières,  mais  qui  ne  peut  jamais  aller  plus 
loin.  Je  me  souviensd'avoir  oui  dire  à  mon  père , 
qui  se  moquait  avec  urbanité  et  finesse  des  Stol- 
cicDS ,  qu'il  y  a  dans  le  Céramique  à  Athènes  une 
statue  de  Chrysippe  assis,  et  avançant  la  main; 
ce  geste  signifie  qu'il  se  plaisait  beaucoup  à  faire 
ce  petit  raisonnement  subtil  :  «  Votre  main  dans 
Tétat  où  la  voilà,  désire-t-elle  quelque  chose? 
—  Non  sans  doute.  —  Mais  si  la  volupté  était  lé 
bien,  ne  la  désireraitrclle  pas?  —  Je  le  crois.  — 
La  volupté  n'est  donc  pas  le  bien.  »  Si  la  statue 
pouvait  parler,  disait  mon  père,  elle  no  tiendrait 
certes  pas  ce  langage.  D'ailleurs  cet  argument  ne 
oonclut  que  contre  Aristippe  et  les  cyrénalqoes 
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et  nullement  contre  Épicure.  Car  s'il  n'y  ayait  de 
volupté  que  celle  qui  chatouille  agréablement  les 
sens  et  qui  fait  courir  dans  nos  membres  un  Are- 
raissement  délicieux,  la  main  ne  se  contenterait 
pas  de  ne  point  sentir  de  douleur  et  désirerait 
encore  une  vive  impression  de  plaisir.  Si  au  con- 
traire la  suprême  volupté,  comme  l'entend  Épi- 
cure, est  l'absence  de  la  douleur,  en  premier 
lieu ,  Chrysippe ,  on  a  eu  raison  de  vous  accor- 
der que  la  mahi  dans  l'état  où  elle  se  trouve  là , 
ne  désire  rien;  mais  ensuite  on  a  eu  tort  de  ré- 
pondre que,  si  la  volupté  était  le  bien,  la  main 
la  désirerait;  car,  comment  pourrait-elle  désirer  ce 
qu'elle  a,  puisqu'étant  sansdouleur,  elle  jouit  de 
la  volupté? 

XII.  Voici  ce  qui  peut  faire  entendre  facilement 
que  la  volupté  est  le  souverain  bien.  Imaginons  un 
homme  qui  Jouisse  cootinuellement  de  toutes 
sortes  d'excellents  plaisirs,  tant  du  corps  que  de 
l'esprit,  sans  qu'aucune  douleur  vienne  le  frapper 
ou  le  menacer;  pouvons-nous.  Je  vous  le  de- 
mande ,  concevoir  un  état  plus  heureux  et  plus 
digne  d'envie?  Un  tel  homme  a  nécessairement 
rame  forte;  il  ne  craint  ni  la  douleur  ni  la  mort, 
parce  que  la  mort,  c'est  la  privation  de  tout  senti- 
ment ;  parce  que  la  douleur,  si  elle  dure,  est  légère, 
si  elle  est  poignante,  n'a  pas  de  durée;  de  telle 
sorte  que  l'excès  en  est  contre-balancé  par  le 
prompt  évanouissement,  et  la  longueur  par  le 
peu  de  force.  Ajoutez  aux  traits  de  notre  mo- 
dèle qu'il  ne  soit  point  sous  le  coup  des  tei*- 
i  reurs  religieuses ,  et  que  même  il  sache  jouir  des 
voluptés  passées  en  les  fixant  par  le  charme  du 
souvenir  ;  encore  une  fois,  que  pourraitron  ajouter 
à  un  état  si  heureux?  Supposons  au  contraire  un 


solaoi  sequimiir,  quœ  suaTitate  aliqua  naturam  ipsam  mo- 
vet»  et  cam  jocunditate  quadam  percipitur  Mairibus;  sed 
madroam  illam  voluptatem  liabemas,  qiiœ  percipitnr  oinni 
dolore  detracto.  Nam  quoolam,  quiim  prlYamur  dolore, 
ipsa  liberaUone  et  vacuitate  oumis  molestiae  gaadenras; 
otnne  autein  id,  qoo  gaudemus,  voluptas  eai,  ut  onme, 
qoo  oflendimur,  dolor  :  doloris  omois  privatio  recte  nomi- 
nata  est  yohiptas.  Ut  emm  quam  cibo  et  potione  fiimes 
aitisque  depulsa  est,  ipsa  detractio  molestiœ  eoDsecutio- 
Dem  affert  voluptatis  :  sic  in  omni  re  doloris  amoUo  sac- 
eesMoneni  efficit  Yoldptatis.  Itaque  non  plaçait  Epicu- 
ro ,  médium  esse  qnoddain  inter  dolorem  et  volupiatem  : 
illud  enim  ip8uin,{quod  quibusdam  médium  videtur,) 
omni  dolore  carero,  non  modo  voluptatem  esse,  veram 
etiam  siimmam  voluptalem.  Quisquis  enim  sentit,  quem- 
adroodum  sit  afTectus,  eom  necesse  est  aut  in  voluptate 
ene ,  aut  in  dolore.  Omnis  aotem  privatione  doloris  putat 
Epicurus  terminari  summam  voluptatem  :  ut  postea  va- 
riarl  Toluptas  distiuguique  possit,  augeri  amplificarique  non 
possit.  At  etiam  Âtbenis,  ut  e  pâtre audielMim,  AÛ^te  et 
nrbane  Stoicos  ridoute,  statua  est  in  Ceramioo  Chrysippi 
sedentis,  porrccta  manu;  quœ  manus  significet,  iUum  in 
bac  esse  rogatiiuMMila  deloctatum  :  «  Num  quidnaro  manns 
tua  sic  afiecta,  quemadmodum  affecta  nunc  est,  de- 
sident?  Nihil  sane.  At,  si  voluptas  esiet  boanm,  de- 
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sideraret  ?  Ita  credo.  Non  est  îgHur  ToIuptas  bonuin.  » 
Hoc  ne  statuam  qnidem  dicturam  pater  aiebat,  si  loqoi 
posset.  Conclusum  est  enim  cootia  Cyrenaipos  satis  acnte  : 
nibil  ad  Epicurum.  Nam  si  ea  sola  voluplas  esset,  quœ 
quasi  titiliaret  sensus ,  ut  ita  dicam ,  et  ad  eos  cum  suavi- 
tate  afflueret  et  illaberetur  :  nec  manus  esse  contenta  pos- 
set uUa  vacuitate  doloris  sine  jucundo  motu  voluptatfs.  Sin 
autem  summa  voluptas  est,  ut  Epicuro  placet,  nihU  do- 
lere  :  primum  tibi  recte,  Cbrysippe,  concessum  est ,  nihil 
desiderare  manum ,  quum  ita  esset  affecta  :  secuodum  non 
recte,  si  voluptas  esset  bonum,  foisse  desideraturam.  Id- 
ciroo  enim  non  desideraret,  quia ,  quod  dolore  caret,  id  in 
voluptate  est. 

Xll.  Extremum  autem  esse  bonorum  yoluptatem,  ex 
hoc  (acUlime  perspid  potest  Constituamus  aljquem  ma- 
gnis,  multis,  perpetuis  fnientem  et  animo  et  corpore  vo- 
kiptatibus ,  nulle  dolore  nec  impediente ,  nec  iropendente  : 
quem  tandem  1h>c  statu  prsstabiliorem,  autmagis  eipe- 
tendum  possomus  dicere?  Inesse  enim  neoesse  est  in  eo» 
qni  ita  sit  affectus,  et  firmitatem  animi  nec  mortem,  nec 
dolorem  timeQtis,  quod  mors  sensu  careat,  dolor  in  lon- 
ginquitate  levis,  iu  gravitate  brevis  soleat  esse;  ut  ^us 
magnitudinem  celerltas,  dmturaitatem  allevatjo  console- 
tur.  Ad  ea  quum  accedit,  ut  neqne  dirinum  namen  hor- 
reat,  nec  piieteritas  voluplates  efflucrc  patiatur,  earuraque 
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homme  accablé  de  toutes  sortes  de  douleurs  d'es- 
prit et  de  corps  les  plus  violentes  qui  puissent  ja- 
mais foudre  sur  nous,  sans  aucun  espoir  de  sou- 
lagement, sans  goûter  aucun  plaisir  et  sans  s'at- 
tendre à  en  goûter  Jamais;  peut-on  trouver  ou 
imaginer  un  état  plus  misérable?  Que  si  une  vie 
remplie  de  douleurs  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  à  crain- 
dre ,  sans  doute  le  plus  grand  des  maux  est  de  pas- 
ser, sa  vie  dans  la  souffrance  ;  et  par  la  même  rai- 
son, le  plus  grand  des  biens  est  de  vivre  dans  la 
volupté.  Car  notre  esprit  n'a  rien  autre  chose  où  il 
puisse  s'arrêter  comme  à  sa  fin  que  la  volupté  ;  et 
toutes  nos  craintes ,  tous  nos  chagrins ,  se  rappor- 
tent à  ladouleur  sans  que  nous  puissions  être  solli- 
cités à  rien  que  par  la  volupté  ou  détournés  de 
rien  que  par  la  douleur.  En  outre,  la  source  uni- 
verselle de  nos  désirs  et  de  nos  craintes,  et  le  mo- 
bile de  toutes  nos  actions  est  dans  la  douleur  et  la 
volupté.  En  conséquence  11  est  clair  que  toutes  les 
bonnes  et  louables  actions  n'ont  d'autre  terme 
que  la  volupté.  Mais  éomme  le  souverain  bien, 
ou  la  fin  et  l'accomplissement  de  tous  les  biens, 
ce  que  les  Grecs  nomment  téXoi;,  est  celui  qui 
ne  se  rapporte  à  rien  et  auquel  tout  se  rapporte , 
il  faut  avouer  que  le  souverain  bien  est  de  vivre 
dans  la  jouissance. 

Xlll.  Ceux  qui  le  font  consister  dans  la  vertu 
et  qui,  séduits  par  le  seul  éclat  de  ce  beau  nom, 
ne  comprennent  pas  les  besoins  de  la  nature,  se 
trouveraient  délivrés  d'une  grande  erreur,  s'ils 
voulaient  en  croire  Epicure.  Car,  pour  vos  vertus, 
si  excellentes  et  magnifiques,  qui  pourrait  les 
trouver  dignes  d'éloge  ou  d'envie,  si  elles  ne 
vous  donnaient  des  jouissances?  Et  de  même  que 


ce  B*est  point  pour  elle-même  qu'on  estime  le 
science  du  médecin ,  mais  à  cause  de  la  santé 
qu'elle  procure;  et  que  dans  un  pilote,  ce  n'est 
point  l'art  de  naviguer  dont  on  fait  cas,  mais 
l'utilité  qu'on  en  retire;  de  même ,  si  la  sagesse 
qui  est  l'art  de  la  vie  n'était  iMmne  à  rien,  on 
n'en  voudrait  pas;  on  n'en  veut  que  parce  qu'elle 
est  comme  l'artisan  et  la  ménagère  des  volaptes. 
Mais  vous  voyez  de  quelle  nature  est  la  volupté 
dont  j'entends  Ici  parler;  car  il  ne  faudrait  pas 
qu'un  mot  qui  souvent  est  pris  en  mauvaise  part 
discréditât  tout  mon  sentiment.  En  effet,  l'igno- 
rance de  ce  qui  est  bon  et  mauvais  est  le  princi- 
pal écueil  de  la  vie  ;  et  comme  l'erreur  où  Ton 
est  là-dessus  prive  souvent  les  hommes  des  jouis- 
sances les  plus  exquises ,  et  les  livre  souvent  aoi 
plus  terribles  tourments  de  l'esprit,  il  n'y  a  que 
la  sagesse  qui,  nous  dépouillant  de  dos  folles  pas- 
sions et  de  nos  terreurs,  et  nous  arrachant  le 
bandeau  des  préjugés,  puisse  nous  conduire  sû- 
rement à  la  volupté.  Il  n'y  a  que  la  sagesse  qui 
bannisse  le  chagrin  de  notre  esprit,  qui  nous 
défende  des  vaines  frayeurs,  et  qui,  éteignant  en 
nous  par  ses  préceptes  l'ardeur  des  passious,  nous 
fasse  mener  une  vie  tranquille.  Car  les  passions 
sont  insatiables,  et  non-seulement  elles  perdent 
les  particuliers,  mais  souvent  elles  ruinent  des  fa- 
milles entières,  et  portent  même  aux  Etats  des 
coups  mortels.  Des  passions  naissent  les  haines, 
les  dissensions,  les  discordes,  les  séditions,  les 
guerres.  Et  ce  n'est  pas  seulement  au  dehors 
qu'elles  se  jettent  avec  une  impétuosité  aveugle; 
au  sein  de  notre  âme  elles  se  combattent  et  nous 
déchirent.  C'est  ainsi  que  la  vie  est  empoisonnée  : 


assidua  recordatione  tetetar  :  quid  est ,  qiiod  hue  posait , 
quod  meliu»  ait,  accédera?  Statue  contra  ailqoem  confec- 
tum  tantis  anirai  oorporisquedoloribas,  quanti  in  homl- 
uem  maximi  cadere  posaunt,  nuHa  ape  proposita,  fore  le- 
vius  aliquando,  nulla  prœterea  neque  praesenti ,  neque  ex- 
apectata  voluptale  :  quid  eo  miaerius  did ,  aut  fingi  potest? 
Quod  si  vita  doloribua  referta,  maxime  fugienda  est  :  aum- 
mum  profecto  malum  eat  vivere  cum  dolore.  Cui  aenten* 
tlae  consentaneum  eat,  ultimum  esae  bonorum  cum  volu- 
plate  Tivere.  Nec  enim  habet  noatra  mena  quidquam,  ubi 
consistât,  tanquam  in  extremo  :  omneaque  et  metua,  et 
acgritudines,  ad  dolorem  referuntur  :  nec  prsterea  eatrea 
nlla,  quae  aua  natura  aut  aollicitare  posait,  aut  angere. 
Praeterea  et  appeteudi ,  et  refugiendi ,  et  omnino  rerum 
gerendarum  initia  proficiacuntur  aut  a  voluptate ,  aut  a 
dolore.  Quod  quum  ita  ait,  perapicuum  eat,  omnea  rectaa 
rea  atqae  laudabilea  eo  referri,  ut  cum  voluptate  vîTatur. 
Quoniam  autem  id  eat  vd  aummum  bonomm,  vei  ulU- 
mum, velextremum,  (quod  Graeci  tAoç  nominant,)  qnod 
ipsnra  nullam  ad  aliara  rem ,  ad  id  autem  rea  referantmr 
Omnea  :  falendum  eat,  aummum  eaae  l)onHm ,  juconde  vi- 
vere. 

xm.  Id  qui  in  una  virtute  ponunt ,  et ,  aplendore  nomi- 
nis  capti,  quid  natura  poatuiet,  non  intelligimt  :  errore 
fnaxirao,  si  Kpicurum  andire  volueinnt ,  liberabuutur.  latae 
«nim  vestrai  eximiœ  pukhraeqne  virlutes,  niai  voluptatem 


efficerent ,  quia  eaa  aut  laudabilea ,  aut  expetendas  aititra. 
retur?  Ut  enlm  medicorum  adentiam  non  ipsius  ariis,  sed 
bon»  valetudinia  cauaa  probamua  ;  et  gubematoris  ars, 
qnia  bene  navigandi  rationem  habet,  utilitate,  noo  arie 
laudatur  :  aie  aapientîa,  quaa  ara  viyendi  putanda est,  noo 
expeteretur,  ai  nihil  elTiceret  ;  nunc  expetilur,  quod  est 
tanquam  artifex  conquireDdse  et  comparandsp  voJuplaIi& 
Quam  autem  dicam  voluptatem,  jam  videtis;  ne  invidia 
▼erbi  labefactetur  oratio  mea.  Nam  quum  iguoratione  re 
mm  bonarum  et  malarum  maxime  bominum  vita  vexeior, 
ob  eumque  eirorem  et  roluptalibus  maximis  saepe  priveo- 
tnr,  et  gravisaimia  animi  doloribus  torqueantur  :  sapientia 
eat  adhibenda ,  quae  et  terroribus  cupiditaUbusque  detra- 
cUa,  et  onmium  falaarum  opinionum  temeritate  derepla, 
oertiaaimam  ae  nobia  ducem  praebeat  ad  voloplateiii.  Sa- 
pientia eat  enim  una,  quœ  moeatitiam  pdlat  ex  aaimis, 
quae  noa  exborreacere  meCu  non  sinat  :  qna  praeoeplrice  in 
tranquiilltate  vivi  poteat,  onmium  cupiditatum  ardof«  i«* 
sMiicto.  Cnpiditates  enim  auntinaatîabilea  :  qast  noo  modo 
singnloa  hominea,  aed  univeraaa  ramiliaa  evertnst;  totam 
eftiam  labefadtant  aaepe  rempublicam.  Ex  cupidifatitKi! 
odia,  diaaidia,  diacordiac,  aeditiones,  bella  oascontar 
Nec  liae  aeae  foria  aolum  Jactant,  nec  tanlum  io  alios  cp 
co  loapetu  incurrnnt,  aed  întua  etiam  in  ammisiViu^ 
inter  ee  diasldent  atque  discordant.  Ex  quo  \itam  amari» 
aimam  neoeaae  eat  eflici ,  ut  aapiena  aolum ,  aroputaucir 
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le  sage  seul,  retranchant  en  lai  et  coopent  an  vif 
toute  sorte  de  crainte  frivole  et  d'erreur,  et  se 
renfermant  dans  les  liomes  de  la  natnre,  peut 
mener  nne  vie  exempte  de  crainte  et  de  chagrin. 
Il  serait  impossible  de  trouver  une  division  des 
passions  plus  utile  et  plus  en  rapport  avec  la  féli- 
cité de  la  vie,  que  celle  reçue  par  Épicure  ;  il  en 
reconnaît  trois  espèces,  les  unes  naturelles,  et 
nécessaires,  les  secondes  naturelles,  mais  mm 
pas  nécessaires ,  les  troisièmes  enfin  qui  n'ont  ni 
l'un  ai  l'autre  caractère.  On  satisfait  les  néces- 
saires sans  beaucoup  de  peine  et  sans  beaucoup 
de  dépense  ;  les  naturelles  n'en  demandent  pas 
beaucoup  plus,  parce  que  les  richesses  dont  ïh. 
nature  se  contente  sont  aisées  à  acquérir  et  ont 
leurs  bornes;  mais  les  vaines  passions  n'ont  ni 
borne  ni  mesure. 

XIV.  Si  donc  toute  la  vie  des  hommes  est 
troublée  par  l'erreur  et  par  Tignoraùce,  et  si  la 
sagesse  seule  peut  nous  affranchir  de  la  guerre 
des  passions ,  nous  délivrer  du  fantAme  de  la  ter- 
reur, nous  apprendre  à  supporter  doucement  les 
injures  de  la  fortune  et  nous  enseigner  tons  les 
chemins  qui  v<mt  à  la  tranquillité  el  av  repos,, 
pourquoi  ferions-nous  difficulté  d'avouer  qu'il 
faut  rechercher  la  sagesse  en  vue  de  la  vohipté, 
et  fuir  l'ignorance  et  la  folie  à  cause  des  maux 
qu'elles  entraînent  avec  elles?  Je  dirai  dan»  le 
même  esprit  que  ce  n'est  point  pour  elle-même 
qu'il  faut  rechercher  la  tempérance,  mais  pour  le 
calme  qu'elle  répand  dans  les  âmes,  en  les  met- 
tant dans  une  assiette  douce  et  trimiiuille.  Car 
c'est  la  tempérance  qui  nous  avertit  de  suivre 
toujours  la  raison  dans  la  recherche  des  biens  et 
la  fuite  des  maux.  Ce  n'est  pas  assez  en  effet  de 
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savoir  juger  ce  que  Ton  doit  faire  ou  ne  faire 
pas;  il  feut  encore  savoir  se  tenir  ferme  dans  le 
parti  que  la  raison  a  approuvé.  Mais  combien  y 
a-t-il  de  gens  qui,  ne  pouvant  demeurer  fermes 
dans  aucune  résolution  et  séduits  par  quelque 
apparence  de  volupté,  se  livrent  de  telle  sorte  à 
leurs  passions  qu'ils  s'y  laissent  emporter,  sans 
songer  aux  conséquences;  et  de  là  vient  que  pour 
une  volupté  médiocre,  peu  nécessaire,  qu'ils 
auraient  pu  remplacer  facilement,  et  dont  la  pri- 
vation ne  leur  eût  causé  aucune  douleur,  ils  tom- 
bent dans  des  maladies  graves,  dans  l'infortune 
et  l'opprobre,  et  souvent  môme  ils  encourent  IV 
nknadversion  et  la  rigueur  des  lois.  Mais  ceux 
qui  entendent  assez  bien  la  volupté  pour  ne  point 
vouloir  l'acheter  au  prix  des  souffrances,  et  qui 
sont  assez  fermes  dans  leurs  résolutions  pour  ne 
point  se  laisser  vaincre  par  l'attrait  des  plaisirs, 
et  donner  par  leur  conduite  un  démenti  à  leurs 
sentiments,  ceux-là  trouvent  une  grande  vo- 
lupté dans  le  mépris  même  de  la  volupté.  Ils 
savent  aussi  quelquefois  souffrir  une  douleur 
médiocre  pour  en  éviter  une  plus  forte.  On  voit 
par  là  que  ce  n'est  point  pour  elle-même  qu'il 
fhut  fuir  l'intempérance;  et  qu'il  faut  prendre  le 
parti  de  la  tempérance,  non  parce  qu'elle  est 
Fennemle  des  voluptés,  mais  parce  qu'elle  nous 
-  ménage  les  plus  solides  de  toutes  les  jouissances. 
XV.  J'en  dirai  autant  de  la  force  d'âme;  car 
la  fatigue  du  travail  et  la  souffrance  des  douleurs 
n'ont  par  elles-mêmes  aucun  attrait  qui  nous 
sollicite;  je  n'en  vois  pas  davantage  dans  la  pa- 
tience, l'assiduité,  les  veilles,  dans  cette  indus- 
trieuse activité  qu'on  loue  tant,  dans  l'énergie 
elle-même;  mais  il  n^est  rien  qu'on  ne  souffre 


camcisaqne  ioanitate  omni  et  errore»  natnr»  fiiiîbas  oon- 
Ienlu8y  sine  sgritudinê  poMit  et  sine  meta  ?iyere.  Quœ 
est  enim  aot  otilior,  aat  ad  bene  Tiveiiduin  aptior  partitio, 
qaam  iUa,  qna  est  osas  Epicoros?  qui  uoam  genus  posait 
eanim  eupiilitaCum,  qiiœ  essent  et  natiirales ,  et  neces^- 
rias  ;  altcrnm  /qnae  naCurftles  essent ,  nec  tameD  necessa- 
ri»  ;  terliam ,  quse  née  naturales ,  nec  necessariae  ;  quaram 
ea  ratio  est,  al  neoessariœ  nec  opéra  multa ,  nec  impensa 
expleantur.  Me  naturales  qaidem  multa  desideranl ,  pro<- 
pterea  qiod  ipsa  natura  diTÎtias,  quibas  contenta  sit,  et 
parabilesi  et  teminatas  habet.  Inanium  aatem  cuplditatum 
nec  modusuUus,  nec  finis  inveniri  potest. 

XIV.  Quod  si  yitam  omnem  perturbari  videmus  errore 
et  ipscicnlia  s  sapientiamque  esse  solam,  quae  nos  a  libi- 
dinum  impeta  et  a  formidinum  lenrore  vindicet,  et  ipsios 
fortnB»  modice  ferre  doceat  injurias ,  et  omnes  monstret 
Tîas,  quœ  ad  qnielem  et  traaqntUilalem  ferani  :  quid  est , 
cur  dubitemos  dicere,  et  sapientian  propter  f^luptsite» 
espetendam,  et  insipientiam  propter  molestias  esse  fu- 
giôidaBa?  £Ademqae  ratione  ne  temperantiam  quîdem 
propter  se  expetendam  esse  diceraus ,  sed  quia  pacem  ani- 
mis  afferat,  et  eos  quasi  concordia  quadam  plaeet  ae  leniat. 
Temperantia  est  enim ,  quœ  in  rebas  ant  expetendis ,  aut 
fu^ôidis,  rationem  utsequamur,  monet  Nec  enim  satis  est 


judicare,  quid  faciendnm ,  non  faciendumve  sit  :  sed  stare 
etîam  oportet  in  eo,  quod  sit  judicatum.  Plerîque  aulem, 
quod  tenereatque  servare  id,  quod  statuerunt,  non  pos- 
snnt ,  victf  et  debilitati ,  objecta  specië  yoluptalis ,  tradunt 
se  libidinibus  eonstringendos,  nec,  quid  eventurum  sit, 
provident,  ob  eamque  causam  propter  voluptatem  et  par- 
Tam,  et  non  necessariam,  et  quœ  vel  aliter  pararetur,  et 
qua  etiam  carere  possent  sine  dolore ,  tum  In  morbos  gra- 
ves, tum  in  damna,  tum  in  dedecora  incurrunt  :  sœpe 
etiam  legum  judiciorumque  pœnis  obligantur.  Qui  autem 
ita  frui  volunt  Toluptatibus,  ut  nuUi  propter  eas  dolores 
oonsequantnr;  et  qui  suum  judicium  retinent,  ne  volu- 
ptate  lictî  laciant  id ,  quod  sentiant  non  esse  fadeodum  : 
hi  voluptatem  maxiroam  adipiscuntur,  praetermittenda  yo- 
Inptate.  Udem  etiam  dolorem  saepe  perpeliuntur,  ne ,  si 
id  non  faciant,  inddant  in  majorem.  Ex  quo  inteliigitur« 
nec  intemperantiam  propter.se  fugiendam  esse,  temperan- 
tiamque  expetendam,  non  quia  voiuptates  fugiat,  sed  quia 
majores  consequatur. 

XV.  Eadem  fortitudinis  ratio  reperietur.  Nam  neque  la- 
borum  perfbnctio,  neque  perpessio  dolorum,  per  se  ipsa 
allicit  :  nec  patîentia,  nec  assiduitas,  nec  vigiliœ,  nec  ea 
ipsa,  qu»  laudatur,  industria,  ne  fortitudo  quidem  :  sed 
ista  sequimur,  ut  sine  cura  metuque  viramus,  animumque 
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pouf  vivre  après  sans  souci  et  sans  crainte,  et 
pour  affranchir  autant  qu'on  le  peut,  son  esprit 
et  son  corps  de  toute  peine.  En  effet,  de  même 
que  la  crainte  de  la  mort  trouble  entièrement 
le  repos  de  la  vie,  de  même  que  c'est  un  misé- 
rable état  de  succomber  à  la  douleur,  ou  de  la 
supporter  avec  une  indigne  faiblesse ,  et  que  par 
une  telle  lâcheté  souvent  l'homme  a  trahi  ses 
parents,  ses  amis,  sa  patrie,  et  enfin  a  été  Jus- 
qu'à s'immoler  lui-même;  ainsi  un  esprit  ferme 
et  élevé  se  trouve  affranchi  de  toute  espèce  d'in- 
quiétude et  d'angoisse,  parce  qu'il  méprise  la 
mort  qui  remet  tous  les  hommes  dans  Tétat  où 
ils  étaient  avant  de  naître ,  et  se  trouve  armé  con- 
tre la  douleur  en  se  rappelant  que  les  extrêmes 
souffrances  finissent  bient6t  par  la  mort,  que  les 
légères  sont  entremêlées  de  plusieurs  intervalles 
de  relâche,  et  que  pour  les  autres,  suivant  que 
nous  les  trouvons  tolérables  ou  non ,  nous  som- 
mes maîtres  ou  de  les  supporter  ou  de  nous  en 
délivrer,  et  de  sortir  tranquillement  de  la  vie 
comme  d'un  théâtre.  Vous  voyez  par  là  que  ce 
n'est  point  pour  elles-mêmes  que  nous  trouvons 
blâmables  la  timidité  et  la  lâcheté,  et  louables 
la  patience  et  la  force,  mais  que  l'on  réprouve 
les  unes  parce  qu'elles  trainent  les  douleurs  à 
leur  suite,  et  qu'on  estime  les  autres  parce  qu'el- 
fes sont  mères  de  la  volupté. 

XVI.  I)  me  reste  à  parler  de  la  Justice  pour 
avoir  épuisé  le  cercle  des  vertus;  et  nous  pou- 
vons facilement  la  ramener  aux  mêmes  princi- 
pes, et  ce  que  j'ai  démontré  de  la  sagesse,  de  la 
tempérance  et  de  la  force  qui  sont  tellement  iden- 
tifiées avec  la  volupté  qu'on  ne  les  en  peut  ni 
séparer  ni  distraire,  il  faut  l'appliquer  à  la 
justice  qui ,  non-seulement  n'entrafne  de  douleur 


pour  personne,  mais  fait  éprouver  un  charme 
particulier  par  le  doux  effet  de  sa  nature  qui 
donne  la  tranquillité  à  l'esprit ,  et  par  TespéraDce 
dont  elle  nous  remplit  que  nous  ne  manquerons 
jamais  d'aucun  des  biens  que  peut  désirer  ooe 
nature  où  la  corruption  n'a  point  pénétré.  la 
témérité,  la  licence  et  la  lâcheté  déchirent  l'âme 
où  elles  régnent;  elles  y  nourrissent  continuelle- 
ment l'agitation  et  le  trouble;  tout  pareilIemeDt 
l'injustice  répand  le  trouble  dans  l'esprit  qu'elle 
possède;  au  milieu  de  ses  entreprises  perfides, 
de  quelques  ténèbres  qu'on  s'enveloppe,  on  ne 
peut  avoir  la  confiance  qu'on  ne  sera  Jamais 
dévoilé.  Tel  est  le  sort  des  actions  des  mé- 
chants; d'abord  le  soupçon,  le  bruit  qui  court, 
la  renommée  publique  les  découvre;  bientôt 
l'accusateur  les  poursuit,  le  juge  les  frappe; 
quelquefois  aussi  les  coupables  se  découvrent 
d'eux-mêmes,  comme  il  arriva  sous  votre  con- 
sulat. S'il  en  est  qui  croient  leur  conduite  impé- 
nétrable aux  regards  humains ,  ils  ne  laissent  pas 
cependant  de  redouter  ceux  des  dieux;  et  les 
soins  qui  les  dévorent,  les  tourments  qui  les  déchi- 
tent  nuit  et  jour,  il  les  regardent  eomme  m 
supplice  que  les  dieux  immortels  leur  envoient 
Ce  qu'on  pourrait  donc  retirer  d'utilité  ou  de 
plaisir  d'une  mauvaise  action ,  peuMl  se  comparer 
aux  maux  et  aux  peines  que  nous  infligent  le 
remords ,  ou  le  glaive  des  lois ,  ou  la  réprobati  on 
de  nos  concitoyens?  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  gens 
au  comble  des  biens,  des  honneurs  et  de  la 
puissance,  et  gorgés  de  toutes  sortes  de  plaisirs, 
qui,  loin  de  pouvoir  assouvir  leurs  passions  par 
une  proie  injustement  ravie,  les  sentent  au  cod- 
traire  tous  les  Jours  s'al  lumer  davantage  ;  mais  de 
tels  honames  ont  plutôt  besoin  d'être  enchaînés 


et  corpus,  quantum  efficere  possimus,  molestia  liberemus. 
Ut  enini  inorlis  melu  omnis  quietaB  vite  status  perturba- 
fur  ;  et  ut  succumbere  doloribus ,  eosque  humiU  anime  im- 
becilloque  ferre  miserum  est,  ob  eamque  débilita tem 
animi  multi  parentes,  iHuUi  amicos,  noDDuUi  patriam, 
plerique  aotem  se  ipsos  penitusperdiderunt  :  sic  robustus 
animus  et  excelsus  onmi  est  liber  cura  et  angore ,  [quum  ] 
et  mortem  contemnit;  (qua  qui  afTecti  suot,  lu  eadem 
causa  sunt ,  qua  anteqnam  uati  :  )  et  ad  dolores  ita  para- 
tus  est,  ut  meminerit,  maximes  morte  finir!,  parves  multa 
hal)ere  intervalla  requietis ,  mediocrium  nos  esse  domi- 
nos :  ut,  si  tolerabiles  sint,  feramus;  sin  minus,  aequo 
animo  e  vita,  quum  ea  non  placeat,  tanquam  e  theatro 
exeamus.  Quibus  rébus  intelligitur,  nec  timiditatem  igna- 
viamque  vituperari,  nec  fortitudinem  patientiamque  lau- 
dari  suo  nomine  :  flfed  Ulas  rqici,  quia  dolorem  panant; 
bas  optari,  quia  Toluptatem. 

XVI.  Jttstitia  restât ,  ut  de  onmi  virtute  sit  dictum  ;  sed 
simiUa  fere  did  possunt.  Ut  enim  sapientiam,  temperan- 
tiam,  fortitodinem  copulatasessedocui  cum  voluptate,  ut 
Ab  eannllo  modo  nec  divelli,  nec  distrahi  possint  :  sic  de 
justilfa  judicandnm  est;  quae  non  modo  nunquam  nocet 
cuiquam ,  sed  contra  semper  alliclt ,  quum  \\  sua  atqoe 


natura ,  quod  tranquillet  anlmos  :  tum  spe,  nihil  eanim 
renim  defuturam ,  quas  natura  non  deprevata  desideret. 
Et  quemadmodom  temeritas  et  libido  et  ignavia  semper 
animum  excruciant,  et  semper  sollicitant,  tiirbuleuUpque 
sunt  :  sic  injustitia  cujus  in  mente  consedit,  hoc  ipso, 
quod  adest ,  turbulenta  est  :  si  Tero  molita  quidpiam  est, 
quamvis  occulte  fecerit,  nunquam  tamen  id  confldet  fore 
semper  oocoltom.  Plerumque  improbomm  fiicia  primo 
suspicio  insequitur;  deinde  sermo  atque  fama;  tara  a^ 
cusator  ;  tum  judex  :  mufti  etiam,  ut  te  console ,  ipsi  se 
indicaverunt.  Quod  s!  qui  satis  sibi  contra  hominum  con* 
sdentiam  sœpti  esse  et  muniti  vîdoiiur,  deonun  tamea 
borrent,  easque  ipsas  sollicitudines ,  quibus  eoram  animi 
Doctes  atque  dies  exedunlur,  a  diis  imnrartallbus  suppli* 
di  causa  importari  putant.  Quœ  autem  tanta  ei  hnprobis 
factis  ad  minuendas  vitas  molestias  aooessio  fieri  potest, 
quanta  adaogendas,  quumconsdenUafaclorum,too)pa!na 
legum,  odioquecivium?  Et  tamen  in  quibusdam  neque 
pecunisemodusest,  neque  honoris,  neque  imperii^nec 
libldinum ,  nec  epularum ,  nec  reliquarum  capidftatom  : 
quas  nulla  prœda  unquam  improbe  parta  minuit,  sed  anget 
potius  atque  inflammat ,  ut  coercendi  magis,  quani  dedo- 
ceudi  esse  videanlur.  Invitât  igitur  vera  ratio  bene  saoos 
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cpte  d*ètre  instruits.  La  droite  raison  invite  donc 
à  la  jQstice,  h  l'équité ,  à  la  bonne  foi  ceux  qui  ont 
UD  esprit  sain  ;  quant  aux  hommes  sans  esprit 
et  sans  ressources,  l'injustice  ne  les  peut  servir, 
car  ou  ils  manqueront  des  moyens  d'atteindre 
l^ir  but ,  ou  leurs  succès  seront  bientôt  évanouis  ; 
pour  ceux  à  qui  les  trésors  de  l'esprit  ou  de  la 
fortune  sont  échus,  la  libéralité  leur  convient 
mieux,  car  avec  elle  ils  se  concilient  l'estime  et 
l'amour  de  leurs  semblables,  qui  est  le  plus 
solide  fondement  du  repos  de  la  vie;  d'ailleurs, 
quel  sujet  pourrait-on  avoir  d'être  injuste ,  quand 
on  est  puissant?  Les  besoins  qui  ont  une  source 
tout  à  fait  naturelle,  sont  aisés  à  contenter, 
sans  foire  tort  à  personne;  quant  aux  passions 
factices,  il  ne  faut  point  les  satisfaire;  elles  ne 
portent  à  rien  qui  justifie  nos  désirs,  et  on  ne 
saurait  commettre  d'injustice  sans  y  perdre  plus 
qu'on  n'y  gagne.  De  sorte  qu'on  ne  peut  pas  dire 
que  la  justice  soit  à  rechercher  pour  elle-même, 
mais  seulement  pour  les  nombreux  avantages 
qu'on  en  retire.  Car  s'il  est  doux  d'être  aimé  et 
chéri ,  c'est  parce  que  l'amour  de  nos  semblables 
fait  un  rempart  à  notre  tranquillité  et  double 
ainsi  nos  jouissances.  Aussi  ce  n'est  pas  seule- 
ment pour  éviter  les  inconvénients  du  dehors 
que  nous  croyons  qu'il  faut  s'empêcher  d'être 
Injuste,  mais  principalement  parce  que  l'injus- 
tice ne  laisse  jamais  respirer  ceux  dans  Tâme  de 
qui  elle  pénètre,  et  ne  leur  donne  jamais  de 
trêve.  Ainsi  donc  si  les^  vertus ,  dont  les  autres 
philosophes  ont  accoutumé  de  faire  sonner  la 
louange  si  haut,  ne  peuvent  avoir  pour  dernière 
fin  que  la  volupté ,  et  si  la  volupté  seule  a  le  don 
de  nous  appeler  et  de  nous  attirer  naturellement 
à  elle ,  il  n'y  a  point  de  doute  qu'elle  ne  soit  le 
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plus  grand  et  le  dernier  des  bieiks,  et  q.ue  par 
conséquent  ce  ne  soit  vivre  heureux  que  de 
vivre  dans  la  volupté. 

XVII.  J'expliquerai  en  peu  de  mots  les  prin- 
cipales conséquences  de  cette  maxime  certaine 
et  indubitable.  Il  est  évident  que  ce  n*est  point 
en  établissant  la  volupté  pour  le  plus  grand  des 
biens  et  la  douleur  pour  le  plus  grand  des  maux 
que  l'on  se  trompe,  mais  en  ignorant  quelles  sont 
les  choses  qui  peuvent  véritablement  procurer  la 
volupté  ou  causer  la  douleur.  Nous  avouons  que 
les  plaisirs  et  les  peines  de  l'esprit  viennent  des 
plaisirs  et  des  peines  du  corps  ;  et  je  demeure 
d'accord  de  ce  que  vous  disiez  tantôt  que  ceux 
d'entre  nous  qui  pensent  autrement,  et  que  je 
vois  aussi  nombreux  qu'inhabiles,  ne  peuvent 
jamais  soutenir  leur  opinion.  Mais  quoique  les 
plaisirs  et  les  chagrins  de  l'esprit  causent  de 
la  joie  et  de  la  douleur;  cependant  les  uns  et 
les  autres  ont  leur  source  dans  les  impressions 
du  corps,  et  c'est  au  corps  qu'ils  se  rapportent; 
ce  qui  n  empêche  pas  pourtant  que  les  voluptés  et 
les  peines  de  Tespiit  ne  soient  en  effet  plus  grau- 
des  que  celles  du  corps.  Ou*  nous  ne  pouvons  sen- 
tir par  le  corps  que  ce  qui  est  présent  et  ce  qui 
nous  touche;  mais  par  l'esprit ,  notre  sentiment 
s'étend  au  passé  et  à  l'avenir;  et  supposant  lea 
douleurs  de  l'esprit  égales  à  celles  du  corps ,  c'est 
toujours  un  grand  surcroU  de  douleur  que  de 
s'imaginer  que  le  mal  qu'on  ressent  n'aura  point 
de  fin.  Et  ce  que  je  dis  de  la  douleur  on  peut  l'ap- 
pliquer au  plaisir,qui  est  d'autant  plus  grand  qu'oa 
en  jouit  sans  crainte.  Il  est  manifeste  qu'une  ex- 
trême volupté  ou  une  ej[;trême  douleur  d'esprit 
contribue  encore  plus  à  rendre  la  vie  heureuse  ou 
misérable,  que  les  mômes  impressions  sereneon- 


ad  justiUam,  œquitatem,  fidem.  Neque  homiDlinfaiiti,  aat 
impotaiti ,  injuste  facta  conducunt  ;  qoi  nec  facile  e/ficere 
possit,  qiiod  conctur,  nec  obtinere ,  si  elTecerit  :  et  opes 
TelfortunaR,  vel  ingenii,  liberalitati  magis  cooTeoiant; 
qua  qui  utuntor,  benevolentiam  sibi  conciliant ,  et,  qnod 
aptissioium  est  ad  quiète  vivendum ,  caritatem  ;  pneser- 
tim  quum  omnino  nuUa  sit  causa  peccandi.  Qu»  enim  en- 
piditates  anatura  proficiscuntur,  facile  explentur  sine  ulla 
injuria:  quaeautem  inanes  sunt,  hisparendum  non  est. 
Nihil  eoim  desiderabUe  concupiscunt ,  plusqoe  in  ipsa  inju- 
ria detrloienti  est,  quamin  iis  rébus  emolumenti,  quœ  pa- 
riiintur  injuria.  Itaque  ne  justitiam  quidem  recte  quis 
dixerit  per  se  ipsaro  optabilem ,  sed  quia  jucunditatis  vel 
plnrimum  afTerat.  Nam  diligi  et  canim  esse  jucundum  est 
propterea ,  quia  tutiorem  vitaro  et  Toluptatem  efficit  pie- 
niorcm.  Itaque  non  ob  ea  solnm  incommoda ,  quae  eveniunt 
improbis,  fiigieodam  improbitatem  putamus  :  sed  multo 
etiaro  magîs,  quod  cujus  in  animo  versatur,  niinquam  sinît 
eomrespirare,  nunquam  acquiescerc.  Qnod  sine  ipsarura 
quîdem  virtutum  laus,  in  qua  maxime  ceteronim  plûloso- 
plioruro  exsultat  oratio,  reperire  pofest  cxitum,  nisi  diriga- 
|ur  ad  voluptatem,  voluptas  autcm  est  sola, quae  nos  vo- 
cet  ad  se  etalliciat  sus^pte  natura  :  non  potest  esse  dubitim, 


qiiin  id  sil  sammum  atqae  extremom  bonorum  omnlnm» 
beateque  vivere  nihil  aliudsit,  nisi  cum  voluptate  vivere. 
XVII.  Huic  certœ  stabilique  sententise  qu»  sint  conr 
juncla,  explicabo  brevi.  Nullus  in  ipsis  error  est  finibus 
bonorum  et  malorom ,  id  est ,  in  Tohiptate ,  aut  in  dolore  : 
sed  in  bis  rébus  peccant,  quiim,  e  qmbns  bœc  eflician- 
tur,  ignorant.  Animi  autem  voluptates  et  dolores  nasci 
fatemur  e  corporis  voluptatibus  et  doloribus.  Itaque  oon- 
cedo,  quod  nôododicebas,  cadere  causa,  si  qui  e  nostris 
aliter  exisUmant  ;  quos  quidem  video  esse  multos ,  sed  im- 
peritos  :  quanquam  antera  et  lœtitiam  nobis  voluptas 
animi ,  et  molestiam  dolor  afTerat  :  eorum  tamen  utrum- 
que,  et  ortum  esse  e  corpore,  et  ad  corpus  referri ,  nec  ob 
eam  causam  non  multo  m^ores  esse  et  voluptates,  et  do- 
lores animi  „quam  corporifc.  Nam  corpore  niliil ,  nisi  prx- 
sens ,  et  quod  adest,  sentire  possumus  :  animo  autem ,  et 
praeterila ,  et  futura.  Ut  enim  aeque  doleamus  animo,  quum 
corpore  dolemus  :  fieri  tamen  permaRiia  accessio  potest, 
si  aliquod  œternum  et  infinitum  impendere  malum  iioliis 
opinemur.  Quod  idem  Ucet transferre  iq  Toluptatem;  utea 
major  sit  ,*  si  nihil  taie  metuamus.  Jam  iOud  quidem  per* 
spicuum  est,maximam  animi  aut  voluptatem,  aut  inok*-. 
stiam  plus  aat  ad  beatam»  aut  ad  miseram  vitam  afleiro: 
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GIGERON. 


traDtavecuneégale  durée  dans  le  corps.  Nous  ne 
prétendpns  pas  au  reste  que,  dès  qu'on  n'a  plus  de 
Yolupté,  on  se  trouve  dans  un  état  malheureux ,  à 
moins  que  la  douleur  n'ait  pris  la  place  de  la  vo- 
lupté; au  contraire  nous  tenons  que  c'est  une  joie 
que  Tabscnce  de  la  douleur,  quand  même  cette 
absence  ne  serait  accompagnée  d'aucune  volupté 
sensible.  Et  pair  là  on  peut  juger  quelle  grande 
volupté  c'est  que  de  ne  sentir  aucune  douleur. 
De  plus,  comme  l'attente  des  biens  que  nous  es- 
pérons nous  donne  de  la  joie ,  le  souvenir  de  ceux 
dont  nous  avons  joui  est  encore  du  bonheur;  et 
tandis  que  les  insensés  se  font  un  tourment  des 
maux  qu'ils  n'ont  plus,  les  sages  trouvent  une 
source  de  délices  dans  le  souvenir  charmant  des 
biens  qui  sont  passés.  Il  ne  dépend  que  de  nous 
d'ensevelir  nos  adversités  dans  un  perpétuel  ou-r 
bli,  et  d'éterniser  daus  notre  mémoire  bienfaisante 
nos  prospérités  écoulées.  Lorsqu'on  jette  un  re- 
gard vif  sur  lepassédont  le  souvenir  nousabsorbe, 
s(  ce  sont  des  maux  que  nous  nous  rappelons , 
nous  éprouvons  de  la  peine  ;  et  de  la  joie ,  si  ce 
sont  des  biens. 

XVllI.  N'est-ce  pas  là,  je  vous  le  demande,  une 
voie  courte  et  directe  et  en  même  temps  brillante 
et  commode  pour  arriver  au  bonheur?  Gar  puis- 
qu'il n'y  a  rien  de  meilleur  que  de  vivre  sans  dou- 
leur ni  chagrin,  et  de  jouir  des  plus  grandes  volup- 
tés de  l'esprit  et  du  corps  ;  ne  voyez- vous  pas  que 
nous  n'avons  rien  oublié  de  tout  ce  qui  peut  ren- 
dre la  vie  agréable  et  conduire  plus  sûrement  au 
souverain  bien  dont  il  s'agit?  Epicure,  que  vous 
(  accusez  d'être  trop  abandonné  à  la  volupté ,  vous 
crie  qu'on  ne  peut  vivre  agréablement  à  moins 
de  vivre  sagement,  honnêtement  et  justement; 
mais  aussi  que  l'on  ne  peut  vivre  s^ge,  honnête 


et  juste,  si  Ton  est  privé  de  toot  agrémeot.  Gw, 
s'il  ne  peut  y  aToir  de  bonheur  dans  une  ville  li- 
vrée à  la  séditioD  et  dans  une  maison  dont  la 
maîtres  sont  en  dissentiment,  commentnn  homme 
qui  est  en  lutte  avec  lui-même  poarrait-ii  porter 
ses  lèvres  à  ia  coupe  de  la  vraie  et  pore  volupté? 
Tant  qu  il  sera  agité  de  désirs  et  de  sentimeoti 
contraires,  il  est  impossible  qu'il  goûte  ia  paix 
et  qu'il  juge  de  rien  avec  calme.  Si  de  graves  ma- 
ladies du  corps  sont  un  obstacle  à  l'agrément  de 
la  vie,  à  combien  plus  forte  raison  les  maladies  de 
l'esprit  n'en  seront-elles  pas  un?  Les  maladies  de 
l'esprit ,  ce  sont  les  excessives  et  vaines  convoi- 
tises des  richesses,  de  la  gloire ,  de  la  dommatioii, 
des  voluptés  sensuelles;  lyootez-y  ks  chagrins, 
les  tourments  et  les  ennuis  d<mt  se  laissent  con- 
tinuellement ronger  ceux  qui  ne  veulent  paseois- 
prendre  qu'il  ne  faut  jamais  s'afiOiger  de  ce  qui 
n'est  point  une  douleur  du  corps  actuelle,  oa  ne 
traîne  point  infailliblement  une  donlenr  àsa  soite. 
Tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  vraie  sagesse  sont  at- 
taqués de  quelqu'une  deees  maladies,  et  tous  sans 
exception  sont  malbeureQx.  Ajoutez  à  cela  la 
frayeur  de  la  iQort,  ce  rocher  de  Tantale,  tou- 
jours suspendu  sur  leur  tête  ;  joignes-y  encore  la 
superstition  qui  ne  laisse  jamais  de  relAeheà  ceux 
qui  en  sont  imbus.  Voye^^es  ;  ils  ne  savent  ni  se 
ressouvenir  des  biens  passés  ni  goûter  les  hiei» 
présents;  ils  sont  toujours  tendus  vers  l'aveair, 
dont  l'incertitude  les  tient  dans  de  continuelles 
angoisses  ;  et  c'est  alors  siirtout  qu'ils  sont  cruel- 
lement déchirés,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  enfin  de 
la  vanité  de  leurs  efforts  pour  acquérir  des  ri- 
chesses, des  honneurs,  de  l'autorité  etdelagloire. 
Tous  ces  plaisirs  dont  l'espérance  les  avait  es- 
flammés  et  pour  la  conquête  desquds  ils  s'étaîenk 


momeati,  qaam  eorum  atrumvis,  si  œque  diu  sit  iû  cor- 
pore.  MoQplacetautem,  delracta  voluptale,  œgritudinem 
statim  coDsequi ,  lUâi  in  voluptatis  locum  dolor  forte  suc- 
oesserit  :  at  contra,  gaudere  nosmet  omittendis  doloribus, 
etiani  si  voluptas  ea,  quse  sensuni  inoveat ,  nulla  succès- 
aerit  ;  eoque  intelligi  potesi,  quanta  voluptas  sit  non  dolere. 
Sed  ut  ils  bonis  erigimur,  quœ  exspectamus  :  sic  laetamur 
lis,  qwe  recordamur.  Stulti  autem  malontm  memoria 
torqueotur  :  sapientes  bona  praeterita ,  grata  recordalione 
renovata,  délectant,  liist  autem  situm  in  uobis,  ut  el 
adversa  quasi  perpétua  oblivione  obruamus,  et  secun- 
da  jucunde  ac  snaviter  meminerimus.  Sed  qnum  ea, 
quaR  praeterierunt,  acri  anioio  el  inlento  intuemnr,  tum 
fit,  ut  segritudo  sequatur,  si  iUa  mala  sint;  lœtilia,  si 
bona. 

XVIII.  O  prœclaram  béate  vivendi  et  apertam  et  sim* 
plicein  etdirectam  Wam  !  Quum  enimcerte  nihil  homini 
posait  melius esse,  quam  vacare  omni  dolore  et  molestia, 
perfruique  maximis  et  animi ,  et  corporis  voluptatibus  : 
Tidetisne,  quam  niliil  praBtermiltatur,  quod  yitam  adjuvet, 
quo  fàciliusid,  quod  propositum  est,  summum  bonum 
consequamur?  Glamal  Epicurus,  is,  quem  vos  nimis  vo- 
luptatibus esse  deditum  dlcilis,  non  |K>sse  jucunde  vivi. 


nisi  sapienter;  lioneste  justeque  vivatur  :  nec  sapieotar, 
boneste ,  juste ,  niai  jucunde.  Neque  enim  civitas  in  seà- 
tione  beau  esse  potest,  nec  in  discordia  dorainoram  do- 
mus  :  quo  minus  ammus  a  se  ipse  dissidens  secumque 
discordans,  gustare  partem  uUam  liquidas  Tolaplatiset 
libéras  potest;  atque  pugnantibus  et  oontrariis  sludii» 
oonsiliisque  semper  utens,  nihil  quieti  videre,  nihil  traa- 
quilli  potest.  Quod  si  corporis  gravioribus  morbis  vibe  jo* 
cunditas  impeditur  :  quanto  magis  animi  morbis  impediri 
necesseest!  Animi  autem  morbi  suntcupiditates  immense 
et  inanes  divitiarum ,  gloriae ,  dominationis ,  libidinosarum 
etlam  Toluptatum.  Accedunt  aegriludines,  moiestî».  m®* 
rores,  qui  animos  exedunt  conficiuntque  curis  bominiai 
non  intetligentium ,  nihil  dolendum  esse  animo,  quod  lit 
a  dolore  corporis  praeaenti  futuroTe  sejunctam.  Nec  too 
quisquam  stultus  non  horum  morborum  aliquo  Jalwrat  : 
nemo  igitur  eorum  non  miser.  Accedit  eliam  mors,  qos , 
quasi  saxum  Tantalo,  semper  impendet  :  tum  sopersUtio, 
quaqui  est  imbutus,  quietus  esse  nunquam  potest  Pr®* 
terea  bona  praeterita  non  meminerunt,  praesentitNis  doo 
fruuntur ,  futuramodo  exspectant,  qii«  quia  cerla  esse  dou 
possunt,  conficiuntur  et  angore,  et  mein  :  maximeque 
cruciantur,  quum  sero  s^iitiunt,  frustra  seaotpecaïufi 


Digitized  by 


Google 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  LIV.  L 


âmmé  tanl  de  peines  el  de  tonrménls,  leur 
échappent  sans  retonr.  On  en  voit  d'autres  d'un 
esprit  faible  et  bas  on  qui  désespèrent  de  tout, 
€Mi  qui  sont  malintentionnés,  envieux,  difficiles 
À  vivre,  médisants,  misanthropes,  de  véritables 
Ikètes  furieuses  et  malignes;  d'autres,  ieshommes 
l«s  ptais  légers  du  monde ,  qui  fout  sans  cesse  des 
ehapitresde  roman  ;  ceux-ci  sont  emportés,  ceux* 
là  téméraires ,  effrontés ,  sans  frein ,  et  en  même 
temps  sans  caractère,  et  leur  esprit  n'est  jamais 
dans  la  même  assiette.  Or  tous  les  esprits  tournés 
de  la  sorte  souffrent  d'une  plaie  qui  ne  leur  laisse 
Jamais  de  repos.  Mais  comme  il  n'y  a  aucun  de 
toos  ces  insensés  qui  soit  heureux ,  il  n'y  a  aussi 
aucun  sage  qui  ne  le  soit  ;  et  nous  sommes  beau- 
eoup  mieux  fondés  que  les  Stoïciens  à  le  soutenir. 
Ils  disent  eux  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  que  cette 
je  ne  sais  quelle  ornlM^  qu'ils  appellent  l'honnête , 
expression  pompeuse  qui  ne  sonne  que  le  vide; 
et  ils  prétendent  que  la  vertu  reposant  sur  ce 
bien ,  ne  recherche  aucune  volupté  et  se  suffit  à 
elle*méme  pour  le  bonheur. 

XIX.  Cependant  tout  n'est  pas  déraisonnable 
dans  leurs  propositions,  et  il  en  est  que  loin  de 
combattre,  nous  adoptons  nous-mêmes.  C'est  ainsi 
que ,  pour  Épieure ,  le  sage  est  toujours  heureux. 
Il  est  borné  dans  ses  désirs;  11  méprise  la  mort; 
il  pense  des  dieux  immortels  ce  qu'il  en  faut 
croire,  mais  sans  aucune  terreur;  et  si  la  vie  lui 
devient  insupportable,  il  ne  fait  aucune  difficulté 
d'en  sortir.  Ainsi  préparé,  il  est  toujours  dans 
la  volupté;  car  en  tout  instant,  il  éprouve  tou- 
jours plus  de  jouissances  que  de  douleurs.  Il  se 
ressou  vient  du  passé  avec  Joie ,  il  jouit  du  présent  j 
qu'il  sait  apprécier  et  prendre  par  le  beau  côté;  > 
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il  attend  doucement  l'avenir  sans  en  être  l'cscln- 
ve;  et  comme  il  est  très-éloigné  de  tous  les  dé- 
fauts et  des  erreurs  dont  nous  venons  de  parler, 
il  sent  une  volupté  inconcevable  quand  il  com- 
pare sa  vie  avec  celle  du  vulgaire  insensé.  Lorsque 
les  douleurs  surviennent,  elles  ne  sont  jamais 
assez  fortes  pour  que  le  sage  ne  puisse  en  faire  une 
Juste  estime  et  trouver  qu'il  a  toujours  plus  de 
sujets  de  se  réjouir  que  de  s'attrister.  Épieure  dit 
encore  très-bien  que  la  fortune  a  infiniment  peu 
de  prise  sur  le  sage,  mais  qu'il  n'y  a  point  d'af- 
faires si  importantes  qu'il  ne  puisse  heureusement 
manier  par  la  force  de  sa  raison,  et  qu'on  ne 
peut  pas  recevoir  de  plus  grande  volupté  dans 
toute  l'éternité  des  temps,  qu'il  en  reçoit  dans  les 
courtes  limites  où  sa  vie  est  renfermée.  Quant  à 
votre  dialectique,  il  l'a  regardée  comme  ne  pou- 
vant en  aucune  façon  nous  servir  ni  à  vivre  plus 
heureusement  ni  à  mieux  raisonner.  U  attachait 
au  contraire  beaucoup  de  prix  à  la  physique; 
cette  science  selon  lui  peut  nous  faire  connaître 
la  force  des  mots,  la  nature  et  les  règles  du  dls^ 
cours ,  les  lois  de  la  conséquence  et  de  la  contra* 
diction  dans  les  propositions;  d'un  autre  côté 
lorsque  l'on  connaît  bien  la  nature  des  choses, 
on  est  délivré  de  la  superstition,  affranchi  de  la 
crainte  de  la  mort,  soustrait  au  trouble  qu'ins- 
pire l'ignorance  d'où  naissent  souvent  de  si  ter- 
ribles fentômes;  enfin,  quand  on  est  parvenu  à 
savoir  bien  ce  que  la  nature  désire ,  on  est  beau- 
coup plus  réglé  dans  tout  le  cours  de  sa  vie.  De 
plus  si  nous  possédons  une  solide  et  vraie  con- 
naissance des  choses,  et  si  nous  suivons  cette^ 
règle  qui  est  comme  descendue  du  ciel  pour  di- 
riger et  éclairer  nos  jugements,  nous  dcmeure- 


Rtnduisse,  sut  imperiis,  aat  opibus^  sut  gloriœ.  Nullas 
emmcoMecpiuotiur  vokiptates,  quaram  potiendi  spe  iDflam- 
mati  iDullos  labores  niagnosqiie  susceperant.  Eoce  auteic 
aiii  miniiti  «t  anguati ,  aut  onmia  semper  defiperantcs ,  aut 
mdevoli,  invldi,  difliciles,  lacifagl, maledici » monstrofii  : 
atti  aatem  etiaiii  ainatoriis  leritatibus  dediti ,  aiii  pétulan- 
tes, atii  audaces, protervi,  iidem  iulemperantes  el ignavi , 
DOiuiuam  in  sententia  permanenlea;  qoas  ob  causas  io  eo- 
nim  Tita  nulla  est  iutercapedo  moleslise.  Igilur  neque 
stoltoruin  quisquam  beatus,  neqaesapienlium  non  beatus. 
Multoqaebocmelias  nos  veriusque,  qnam  Stoici.  Illi  enim 
negantlKMittin  qaidquaoi  esse,  nisi  nescioquam  iUam  «m- 
bram,  quod  appeUant  houestum,  non  tani  soiido,  quam 
splendido  nomine;  virtotem  autem  uixam  hoc  lionesto 
BoUaM  :  reqairere  voluptatem ,  atqae  ad  béate  vlveudura 
se  ipsa  esse  contentam. 

XIX.  Sed  possuDt  htec  quadam  ratiooe  dici ,  non  mtxfo 
noD  repagnaniibtts,  yenim  etiam  approbantibus  nobis.  Sic 
CBÎBi  aîb  Epicero  sapiens  semper  beatus  iuducitur  :  Suitas 
habet  cupiditates;  negligit  mortem  ;  de  diis  immortalibus 
sine  ullo  naetu  vera  sentit;  non  dubitat,  n ita  melius sit, 
■tfgrare  de  vita.  His  rébus  inslructus  semper  est  in  yuIu- 
plate.  Neqoe  enim  tempus  est  ullum ,  quo  non  plus  hahoat 
wlppCatuiD ,  quam  dolonuo.  Nam  et  pneterita  grate  me* 


minit ,  et  praesentibutf  ita  politur,  ut  animadvertat,  quanta 
sint  ea  quamqoe  jucunda  :  neque  pendet  ex  futuris,  sed 
exspectaliJla,  fruitur  prœsentibus  :  ab  iiaque  ritiis,  qa» 
paullo anie  collegi,  abest  plurimum  :  et,  quuin  stnicomm 
vitam  cum  sua  comparât,  magna  afiicitur  ^oluptate.  Do- 
lores  autem,  si  qui  incurrunt,  nunquam  yim  tantam  ha- 
bent,  ut  non  plus  habeat  sapiens,  quod  gaudeat,  quam 
quod  angatur.  Optime  vero  Epicnras,  quod  exiguam  didt 
fortunam  intervenire  sapienti ,  maximasque  ab  eo  et  gra- 
vissimasresconsilioipsiuset  ratione  administrari  :  neque 
majorem  voluptatem  ex  infinito  tempore  œtatis  percipi 
posse,  quam  ex  hoc  percipiatur,  quod  videamus  esse  fini- 
tum.  In  dialectica  autem  vestra  nuHam  yim  existimavil 
esse,  nec  ad  melius  virendum,  nec  ad  commodius  disse- 
rendum.  In  physicis  plurimum  posait.  Ea  sdentia  et  ver* 
borum  vis  et  natura  orationis ,  et  eonsequentium  repu- 
gnantiumTe  ratio  potest  perspici  :  omnium  autem  reram 
natura  cognita,  levamur  superstitione ,  liberamor  mortis. 
metu ,  non  conturbanmr  ignoratione  rerum,  e  qua  Ipsahor- 
ribiles  cxsistunt  saepe  formidines.  Denique  etiam  moratL 
melius  erimus,  quum  didicerimus,qoœ natura  desideret 
Tum  vero,  si  stabilem  scientiam  rerum  tenebimus,  ser- 
vata  illa,  quae  quasi  delapsa  de  codo  est  ad  cognitionem 
omnium,  régula,  ad  quam  omnia  judida  rerum  dirigook 
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roD8  toujours  inébranlables  dans  nos  sentiments, 
sans  qu'aucune  force  d'éloquence  puisse  nous  en 
iUre  dévier.  Mais  si  nous  ne  connaissons  à  fond 
la  nature  des  choses,  il  nous  sera  impossible  de 
défendre  l'autorité  de  nos  sens.  Or,  toutes  les  con- 
ceptions de  notre  esprit  ont  leur  source  dans  les 
impressions  des  sens ,  dont  le  témoignage ,  s'il 
est  iidèlç,  comme  renseigne  Épicure,  peut  nous 
conduire  ainsi  à  de  légitimes  connaissances.  Mais 
ceux  qui  le  ruinent  et  disent  qu'on  ne  peut  être 
certain  d'aucune  perception,  récusant  l'autorité 
des  sens ,  se  rendent  par  là  même  incapables  et 
de  mettre  au  Jour  et  d'établir  l'opinion  qu'ils  sou- 
tiemient  En  outre ,  si  vous  supprimez  la  connais- 
sance et  la  science ,  il  n'est  plus  rien  sur  quoi  on 
puisse  fonder  la  conduite  de  la  vie  et  la  règle  des 
actions.  C'est  ainsi  que,  dans  l'étude  de  la  physi- 
que, on  puise  la  i^rmeté  de  l'esprit  contre  la  crainte 
de  la  mort,  la  force  de  caractère  contre  les  val- 
ues frayeurs  de  la  superstition;  le  repos  de  Tin- 
telligence,  qqi  a  levé  |e  voile  dont  les  principes 
.des  choses  sont  naturellement  couverts;  la  mo- 
dération des  désirs ,  qui  vient  toujours  d'une  con- 
paissanee  approfondie  des  diverses  sortes  de  pas- 
sons; et  enfin,  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  les  lois 
^e  la  connaissance  elle-même,  et,  par  la  règle  de 
nos  Jugements  qu'on  en  déduit  naturellement, 
Part  infaillible  de  distinguer  le  faux  et  le  vrai. 
XX.  Il  me  reste  à  parler  d'un  sujet  qui  appar- 
tient essentiellement  à  cette  discussion ,  je  veux 
dire  l'amitié,  que  vous  déclarez  anéantie  si  la 
volupté  est  le  souverain  bien ,  et  dont  Épicure 
disait  que ,  de  tous  les  biens  que  la  sagesse  peut 
acquérir  pour  rendre  la  vie  heurensie,  il  n'en  est 
point  de  plus  excellent,  de  plus  fécond  et  de  plus 
doux  que  l'amitié.  Et  ce  n'est  point  seulement 


dans  ses  discours  qu'il  a  ftit  paraître  œ  senti* 
ment;  sa  vie,  ses  actions,  ses  mœursen  sont  om 
démonstration  bien  plus  éloquente  encore,  et  dont 
ou  ne  peut  comprendre  tout  le  prix  qu'en  recou- 
rant aux  anciennes  fables,  si  riches  et  si  variées, 
et  où  l'on  trouve  à  peine  trois  couples  d'amis,  ea 
descendant  de  Thésée  jusqu'à  Oreste.  Mais  quelle  i 
nombreuse  troupe  d'amis  parfaits,  et  tous  unis 
par  la  plus  vive  tendresse,  Epicure  n'avait-il  point  | 
rasseipblée  dans  une  seule  et  étroite  maison  !  Tous 
les  Épicuriens  ne  suivenMIs  pas  encore  son  exei&- 
pie?  Mais  revenons  à  notre  sujet.  G*est  de  Ta-  , 
mitié  et  non  de  ses  héros  que  nous  devons  parler. 
Je  vois  dans  notre  école  trois  opinions  différeutes 
sur  l'amitié.  Les  uns  nient  que  le  bien  de  nos  amis 
doive  être  recherché  par  nous  avec  tout  autant 
de  zèle  que  le  nôtre;  en  cela  il  semble  que  Ta- 
mitié  soit  un  peu  ébranlée;  néanmoins  ils  soq- 
tiennent  assez  bien  leur  opinion  et  résolvent 
toutes  les  difficultés,  à  mon  avis.  Ils  disent  qu'il 
en  est  de  l'amitié  comme  des  vertus,  dont  nous 
avons  parlé  déjà,  qu'elle  est  inséparable  de  la  yo- 
lupté.  La  vie  d'un  homme  seul  et  sans  amis  est 
en  effet  exposée  à  de  si  grands  dangers',  que  ia 
raison  même  nous  porte  à  nous  faire  des  amis, 
dont  l'attachement  pour  nous  puisse  mettre  no- 
tre esprit  en  repos,  et  il  est  impossible  que  Tgh 
forme  ces  belles  liaisons  sans  songer  aux  avan- 
tages que  l'on  en  retirera.  De  même  que  les  hu- 
nes, les  jalousies  et  les  marques  de  mépris  sont 
entièrement  contraires  à  nos  plaisirs  bien  entea- 
dus;  de  môme  il  n'est  pas  pour  nos  volaptés 
d'appui  plus  solide  ni  de  source  plus  féaâds 
qu'une  amitié  réciproque ,  qui  non-seulement  est 
d'un  commerce  délicieux  d^s  le  temps  même, 
mais  qui  nous  donne  encore  l'espoir  d'un  riantet 


tnr,  nQDqaftm  nllios  onUone  vidî  senteatia  desistemas. 
Misi  autem  rerum  natura  perepecta  erit ,  nulle  modo  pote- 
liiDUA  sepauuffi  judida  dcfendere.  Quidqnid  porro  animo 
oejoimos ,  id  onuie  oriuir  a  sensilMiB.  Qui  si  omncs  veri 
erunt,  ut  Epicuri  ratio  docet,  tum  doniqoo  poCerit  aliquid 
cognosd  et  percipi.  Qoos  qui  tollunt,  et  nihil  poue  per- 
dpi  dicont,  ii,  remotia  fienftibua^ne  id  ipsum  quidemex- 
pedirepossuDt,  quod  diaserant.  Praeterea,  sublata  cogni- 
tioue  et  acientia ,  tollitur  omnis  ratio  et  vit»  degendœ ,  et 
rerum  gerendarum.  Sîq  e  physicis  et  fortitado  samitur 
contra  mortia  timorem;  et  constantia  contra  metiim  reli- 
gionis  ;  et  sedatio  animi ,  omnium  rerum  occultarum  igno- 
ratione  sublala,  et  moderatio,  natura  copidjtatom  gcoe- 
ribuaque  earum  expUcatia  ;  el ,  (ut  modo  docui)  cognitionia 
jregula,  et,  judicio  ab  eadem  illa  constitnto,  yen  a  falao 
distincUo  traditur. 

XX.  Restât  loeua  baie  dispntationi  vel  maxime  necessa* 
lius,  de  amidtia,  quam ,  ai  voluptaa  summum  ait  bonom, 
affirmatia  luillam  ompino  fore  :  de  qua  Epicunia  quidem 
ita  didt  :  «  omnium  rerum,  quaa  ad  béate  viveodum  sa- 
pienlia  compari^veril»  nibil  ense  majus  amidUa»  nihil 
uberiua,  nihil  jucundina.  »  Neque  vero  boe  oratione  so- 
\um,  sed  multomjigia  vita  elfaçtia  et  moriboacomprobavit. 


Qood  quam  magm^m  sit ,  fictae  veteram  Aboi»  dedarant: 
in  quibua  tam  multis  tauKiue  variis  ab  ultima  anUquitats 
arepetitis,  tria  vix  amicorum  paria  reperiuntnr»  ut  ad  Oifr 
tem  peryeniaSyproTectoa  a  Theseo.  At  vcroEpicanisua 
in  domo,  et  ea  quidem  anguata,  quam  magnoa,  qoantar 
que  amoria  conspiratione  conaentientes  tenait  aoûcorun 
gregea  !  quod  flt  etiam  nunc  ab  Ëpicurda.  Sed  ad  rem  re- 
deamus  :  de  hominibua  did  non  necesaeeat.  Tribus  igitur 
roodia  video  esse  a  nostria  de  amicitia  diaputatum.  Aliit 
quum  eaa  Toluptates,quae  ad  amicos  pertin^ent,  ue^noi 
easeper  se  ipsas  tam  expetendaa,  quam  nostras  expete- 
remos  :  (quo  loco  yidetur  quibuadam  atabililas  amiciti« 
yadllare  :)  tuentur  tamen  eumlocum>  seque  £idle,  ot  aibi 
yidetur,  expediunt  Ut  enim  yirtutea,  de  quibusaota<iir 
ctumest,  sic  amidtiam  neganl  posse  ajoluptatedisoedere. 
lïam  quum  soiitudo  el  vita  sine  amids  iDsidianuD  elmetos 
plena  sit,  ratio  ipsa  monel  amiciUas  comparare  :  qoilNis 
partia  oonfirmatur  animus  eta  spe  pariendarum  Yoluptatuo 
sejungi  non  potest.  Atque  ut  odia,  inyidise,  despicatiûoe» 
ad?ersantur  yoluptatlbus  :  sic  amicitise  non  modo  feutri- 
ces  fidelissimœ ,  sed  etiam  eCTectrices  sunt  voluptatuio  las 
amicis,  quam  sibi,  quibus  non  solum  pnesenlibusfruuor 
tur,  sed  ellam  spe  eiiguntur  co^isequentia  ac  posteri  teoi* 
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paisible  avenir.  Gomme  donc  il  est  impossible  de 
mener  une  vie  yéritablement  et  continuellement 
heureuse  sans  l*amitié ,  et  d'entretenir  longtemps 
Tamitié  si  nous  n*aimons  nos  amis  comme  nous- 
même,  alors  il  arrive  qu'on  aime  ses  amis  de 
cette  sorte ,  ettjue  Famitié  se  Joignant  ainsi  à  la 
volupté,  on  ne  sent  pas  moins  de  joie  ou  de  peine 
que  son  ami  de  tout  ce  qui  lui  arrive  d'agréable 
ou  de  fâcbeux.  C'est  pourquoi  le  sage  aura  tou- 
jours les  mêmes  sentiments  pour  les  intérêts  de 
ses  amis  que  pour  les  siens ,  et  toutes  les  peines 
qu'il  se  donnerait  pour  se  procurer  des  voluptés, 
il  n'hésitera  pas  à  les  souffrir  pour  en  procurer 
à  sonami.  Voilà  de  quelle  sorte  ce  que  nous  avons 
dit  dés  vertus,  qu'elles  sont  inséparables  de  la  vo- 
lapté,  doit  s'entendre  aussi  de  l'amitié.  A  ce  pro- 
posée puis  rappeler  les  excellentes  paroles  d'Épi- 
eure,  qui  dit  à  peu  près  en  ces  termes  que  la 
même  doctrine  qui  nous  a  rendus  fermes  contre 
l'appréhension  d'un  malheur  perpétuel ,  ou  même 
d'une  longue  durée,  nous  a  aussi  fait  voir  que  l'a- 
mitié est  le  secours  le  plus  assuré  qu'on  puisse 
Il  voir  dans  toute  la  vie.  Il  y  a  d'autres  Épicuriens 
|ui,  s'efFrayant  un  peu  trop  de  vos  reproches,  et  ne 
manquant  pas  toutefois  de  finesse  d'esprit ,  sem- 
blent craindre  que  ce  ne  soit  faire  boiter  l'ami- 
tié que  de  ne  lui  donner  d'autre^rix  que  celui  des 
plaisirs  qu'elle  nous  procure.  Ils  demeurent  bien 
l'accord  que  c'est  l'intérêt  qui  forme  les  premiers 
iens  et  ébauche  d'abord  toutes  les  amitiés;  mais 
is  disent  que  quand  l'usage  les  a  rendues  plus 
étroites  et  plus  intimes,  alors  la  pure  tendresse 
)rend  un  tel  essor,  qu'indépendamment  de  toute 
itilité,  nous  venons  à  aimer  nos  amis  unique- 
nent  pour  eujç-n^éme^.  Car  si  le  temps  et  Tbabi- 
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tud^e  nous  donnent  de  l'attachement  pour  les  mai- 
sons,  les  temples,  les  villes,  les  gymnases,  et 
tous  les  lieux  d'exercices,  les  chiens,  les  chevaux, 
les  jeux  et  la  chasse,  à  combien  plus  forte  et  plus 
juste  raison  l'habitude  produira-t^lle  le  même 
effet  à  l'égard  des  hommes  1  Enfin  le  troisième 
sentiment  de  quelques-uns  des  nôtres  sur  l'ami- 
tiéestqu'ii  y  a  une  espèce  de  traité  entre  les  sages, 
par  lequel  ils  s'obligent  à  n'aimer  pas  moins  leurs 
amis  qu'eux-mêmes  ;  ce  que  nous  comprenons 
aisémentqu'on  peut  faire  et  dontnous  voyonsdes 
exemples  fréquents  ;  joint  à  cela ,  qu'évidemment 
rien  n'est  plus  propre  qu'une  telle  alliance  à  ré- 
pandre le  bonheur  dans  tout  le  cours  de  la  vie. 
Par  toutes  ces  raisons  .on  peut  donc  juger  que 
bien  loin  que  ce  soit  détruire  l'amitié,  que  de 
mettre  le  souverain  bien  dans  la  volupté,  il 
serait  impossible  sans  la  volupté  qu'aucune  liai- 
son d'amitié  se  formât  parmi  les  hommes. 

XXI.  Ainsi  donc ,  si  ce  que  je  viens  de  dire 
est  plus  clair  que  le  jour,  si  tout  mon  discours 
est  puisé  aux  sources  de  la  nature,  s'il  est  eon- 
firme  par  l'autorité  des  sens,  ces  témoins  sincères 
et  incorruptibles;  si  les  enfants,  si  les  anUnaux 
eux-mêmes  prennent  une  voix  pour  nous  dire, 
sous  l'inspiration  de  la  nature,  qu'il  n'y  a  de  bon-* 
heur  que  dans  la  volupté  et  de  misère  que  dans 
la  douleur,  toutes  choses  dont  ils  jugent  avec  le 
sens  le  plus  droit  et  le  plus  inattaquable,  quelles 
grâces  ne  devons-nous  pas  rendre  à  celui  qui, 
ayant  entendu  ce  cri  universel  de  la  nature,  a  si 
bien  et  si  profondément  compris  tout  ce  qu'il 
veut  dire,  qu'il  a  ouvert  à  tous  les  hommes  d'un 
esprit  sain  le  chemin  d'une  vie  paisible,  tranquille, 
douce  et  heureuse?  Épicure  vous  parait  peu  sa- 


K^ris.  QQod  qoia  irallo  modo  sioe  amicitia  firmam  et  per- 
letuam  j  acnnditatem  vitae  tenere  possnmus  ;  nec  vero  ipsam 
unictâam  tneri,  nîsi  œqne  amicos  et  nosmet  ips<M  dilîgarous; 
Iciroo  et  boc  ipsum  efScitnr  \û  apiicitia ,  et  amicitia  cqm 
oloptate  oonDectitar.  Nam  et  laetamur  amiconim  laetitia 
squeatqoenostra,  et  pariter  dolemu8  angoribaa.  Qiiocirca 
odem  modo  sapiens  erit  aflectus  erga  amicum,  quo  in  se 
[)$am  :  quosque  labores  proptersuam  Toluplatem  suscepe- 
it ,  eosdem  recipict  propter  amici  voluptatem.  Qaaeque 
c  virtutibus  dicta  sunl,  qacmadmodum  hae  semper  ?o* 
jpfatibas  inhaererent,  eadem  de  amicitia  dicenda  sunt. 
'raeclare  enim  Epicnrus  his  psne  verbis,  «  Eadem»  inquit , 
ententia  confirmaTÎt  animum,  ne  quod  aut  sempitcr- 
um,  aut  diuturnum  timeret  malura  :  quse  perspexit» 
1  lioc  ipso  Yitae  spatio  ainiciti»  prœsidium  esse  flrmis- 
imum.  »  Sunt  autem  quidam  Epicurei  timidiores  paullo 
outra  Tcstra  conyicia ,  scd  taroen  satis  acuti  ;  qui  veren- 
ir,  ne,  si  amicitiam  propter  nostram  Yoloptatem  expe- 
endau:^  putemus,  tota  amicitia  quasi  claudicare  videatur. 
taque  primos  congressus  tx>pu1atione3que  et  consuetudi- 
lum  instituendarum  voluntales  fieri  prupter  voluptatem  : 
uuro  autem  usus  progrediens  famiiiaritatem  eifTecerit, 
jm  amorem  efflorescere  tantum,  ut,  etiam  si  nulla  sit 
tilitos  c\  amicitia,  tamen  ipsi  amici  pro  ter  se  ipsos  amen; 


tar.  Eteoim  ai  loca,  si  fana,  ai  qiImb,  si  gymnasia»  ai 
campum,  si  canes,  si  equoa,  ai  ludicraa  exeroeodi  aut  Te- 
nandi  consuetudines  adamare  solemus  :  quantoid  in  bo- 
minum  consnetudine  tacilins  fieri  potuerit  et  justiusPSunt 
autem ,  quidicant,  foedua  quoddam  esse  sapientum,  nt  ne 
minus  quidem  amicos,  quam  se  ipsoa  diligant.  Quod  et 
posse  fieri  intelligimus,  et  ssepe  enim  videmut,  et  per» 
spicuum  est,  nibil  ad  jucunde  vivendum  reperiri  posse,  quod 
conjunctione  tali  ait  aptius.  Quibua  ex  omnibus  judicari 
potest,  non  modo  non  impediri  rationem  amicitiop,  si  sum- 
mum bonum  in  voluplate  ponatur,  sed  sine  boc  institutio- 
nem  amiciti»  omnino  non  pos^e  reperiri. 

XXI.  Quapropter  si  ea,  quœ  dixi,  sole  ipso  iUustriora 
et  dariora  sunt  ;  si  omnia  dixi ,  bausta  e  fonte  naturae  ;  sl^ 
tota  oratio  nostra  omnem  sibi  fidem  sensibus  confirmât,  id 
est ,  ineorruptis  atque  integris  testibus  :  si  lofantes  pueri, 
mutœ  etiam  bestiae  psene  loqnuntur,  magistraac  duce  na- 
tura,  nibil  esse  prospéra  m,  nisi  voluptatem ,  nibil  aspe- 
rum,  nisi  dolorem;  de  quibus  neque  deprayate  Judicant, 
neque  comjpte  :  nonne  ei  maximam  gratiam  habere  de-^ 
bemusy  qui,  bac  exaudita  quasi  voce  naturae,  sic  eam  firme 
graviterque  comprebenderit ,  utomnes  bene  sanos  in  viam 
plaçât»  t  tranquilbe ,  quietae ,  beat»  vitœ  deduceretP  Qui 
quod  tibi  parum  vidctur  etuditus  ea  causa  est,  quod^ 
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vaDt;  c*eBt  qa*ll  a  cra  qu'il  n*y  a^ait  d'antre 
gcâenee  utUe^  que  celle  qui  apprend  à  pouvoir 
vivre  heareasement.  Aurait-il  voulu  passer  le 
temps,  oomme  nous  avons  fait,Triarinset  moi,  sur 
votre  eoDseil,  à  feuilleter  les  poètes  où  Ton  ne  trou- 
ve  que  des  amusements  d'enfant  et  rien  de  solide  ? 
Ou  se  serait-il  épuisé  comme  Platon,  à  étudier  la 
musique,  la  géométrie,  les  nombres  et  le  coursdes 
astres, toutes  sclenees  qui,  étant  fondées  sur  des 
principes  faux,  ne  peuvent  jamais  nous  conduire 
à  la  vérité,  et  qui,  lors  même  qu'elles  nous  y 
conduiraient,  ne  contribueraient  Jamais  à  notre 
iMnheur,  et  partant  ne  nous  apprendraient  pas  à 
mieux  vivre?  Groyee-vous  qu'il  eût  voulu  s'em- 
barrasser de  tous  ces  astres,  et  négliger  l'art  de 
la  vie  le  plus  grand,  le  plus  difficile,  le  plus  fruc- 
tueux de  tous?  Rpicure  n'était  donc  pas  ignorant, 
mais  ceux-lÀ  le  sont  véritablement  qui  croient 
que  les  études  dont  il  serait  honteux  aux  enfants 
de  n'avoir  pas  de  teinture  doivent  faire  leur 
unique  occupation  jusqu'à  Textréme  vieillesse. 
Vous  voyez  par  là,  ajouta-t-il,  quel  est  mon  senti- 
mrat,  et  je  ne  m'en  suis  ouvert  qu'afin  de  savoir 
quel  est  le  vâtre.  Je  n'avais  pas  encore  jusqu'ici 
trouvé  l'occasion  de  m'expliquer  à  mon  aise  sur 
cette  grande  question. 


LIVRE  SECOND 

I.  Alors,  comme  ils  avaient  tons  deux  les  yeux 
fixés  sur  moi  et  qu'ils  me  marquaient  être  prêts 
à  m'écouter  :  Ne  me  regardez  pas,  je  vous  prie  , 
leur  dis-je ,  comme  un  philosophe  qui  veuille 
faire  une  leçon  publique,  ce  que  Je  n'ai  Jamais 
guère  approuvé,  même  dans  les  philosophes  de 

oollam  erodftioDem  esse  dinit,  nisi  qnœ  beatœ  Titœ  di- 
«ciplinam  juvaret.  An  ilie  tempos  aut  in  poetis  eYokendis 
(  ut  ego  et  Triarius ,  te  hortatore ,  facimus ,  )  consumeret? 
in  quihns  noUa  solida  utilitas,  omnisque  paerilis  est  de- 
lectatio  :  aut  se,  at  Plato,  in  musicis,  geometria,  nu  me- 
ns ,  aslris  oontereret  ?  qoae,  et  a  falsis  initiis  profecta ,  vera 
esse  non  possunt;  et,  si  essent  ?era,  nihjl  aflerrent ,  qoo 
jocundius,  id  est,  quo  melius  viTeremus.  Eas  ergo  artes 
persequeretar,  Vivendi  arlem  tantam  iamque  operosam 
et  perinde  froctuosam  relinqucret?  Non  ergo  Epicurus 
ineraditas ,  sed  ii  indocti,  qui ,  quae  pueras  non  didicisse 
turpe  est ,  ea  putant  usque  ad  senectutem  esse  discenda. 
Qoaequum  dixisset,  Explicavi,  inquit,  sententiam  meam, 
et  eo  quidem  consilio,  tuumjudicium  ut  cognoscerem; 
qnx  mihi  facultas,  utid  meoarbitratu  facerero,  ante  lioc 
tempus  nunqoam  est  data. 

LIBER  SECUNDUS. 

I.  Hie  quom  titerqne  me  intueretur,  seseque  ad  audîen- 
duro  signitîcarent  paratos  :  primum ,  inqoam ,  defirecor, 
ne  me,  tanquam  philosoplium ,  putctis  scliolam  vobis  ali- 
quamexpUcaturum;  quod  ne  iu  ipsis  quidem  pUiiosopliis 


profession.  Socrate,  que  l'on  peut  à  bon  droit  non. 
mer  le  père  de  la  philosophie,  a-t-ll  rien  fort  de 
semblable?  Ceux  que  l'on  appelait  alors  sophins, 
en  usaient  seuls  ainsi;  parmi  eux  Gorgiasie 
Léontinfut  le  premier  qui  osademander  en  pvblk 
qu'on  le  questionnât,  c'est^-dire  qu'oo  loi  mar 
quât  sur  quoi  l'on  voulait  qu'il  discoure.  Défi  wn- 
dadeux,  et  que  j'appellerais  même  impudent^sll 
n'avait  passé  depuis  dans  notre  école.  Pour  So- 
crate, comme  nous  le  voyons  dans  Platon,  \]  x 
moquait  de  Gorgias  et  de  tous  les  antres  sophistes, 
et  c'était  au  contraire  en  questionnant  ceux  aree 
qui  il  s'entretenait  qu'il  avait  coutume  de  tinr 
d'eux  leurs  sentiments,  pour  y  répondre  ce  qull 
jugeait  À  propos.  Cette  coutume  ayant  été  négii- 
gée  après  Socrate,  ArcésUas  la  renouvela  et  prit 
pour  règle  que  ceux  qui  voudraient  apprendre 
quelque  chose  de  lui ,  commençassent  par  dire 
eux-mêmes  leurs  sentiments,  au  lien  de  l'inter- 
roger; après  quoi  il  parlait  contre;  mais  ceai 
qui  venaient  l'entendre  avaient  toute  iiJwrté 
de  défendre  leur  opinion.  Près  de  tous  les  autres 
philosophes,  après  avoir  posé  une  question,  cm 
demeurait  simple  auditeur;  et  c'est  une  coattune 
qui  maintenant  a  repris  faveur  dans  l'Acadé- 
mie. Lorsque  celui  qui  veut  être  instruit,  a  dit 
par  exemple  :  «  Il  me  semble  que  la  volupté  est 
le  souverain  bien,  »  alors  le  philosophe  soutient 
l'opinion  contraire  dans  un  discours  en  forme  et 
sans  interruption  ;  et  par  là  il  est  bien  aisé  de 
voir  que  ceux  qui  mettent  une  opinion  en  aiaot 
n'en  sont  pas  les  sincères  partisans  et  désirent 
au  contraire  l'entendre  réfuter.  Je  crois  que  noos 
agissons  plus  libéralement.  Non-seulement  lot' 
quatus  a  dit  son  sentiment,  mais  il  a  donné  les 
raisons  à  l'appui,  et  quoique  j'aie  prison  extiéme 

magtio  opère  unquam  probaTi.  Quando  edm  Somlei, 
qui  parens  pliilosopliiae  jure  dici  potest ,  quidqiiam  taie  fe* 
cit?  Eorum  erat  iste  mos,  qui  tum  sopliistœ  nominabao- 
tur  :  quorum  e  numéro  primus  est  ausus  Leonlinus  Gor- 
gias in  conventu  poscere  quaestionem,  id  est,  jaben 
dicere,  qua  de  re  quis  vellet  audire.  Audax  negotiumidi- 
cerem  impudens,  nisi  hoc  insUtutum  postea  traDslafao 
ad  philosoptios  nostros  esset.  Sed  et  illura,  queoi  Domi- 
na?! ,  et  cetcros  sophistas ,  ut  e  Platone  inteUigi  potest, 
hisos  videmus  a  Socrate.  Is  enim  peroontando  alqueinter- 
rogando  elicere  solebat  eorum  opiniones,  quibuscom  dis^ 
serel)at,  ut  ad  haec,  quœ  lii  respondissent,  si  qaid  ^ 
retur,  diceret.  Qui  mos  quum  a  posterioribus  ooo  esset 
retentus ,  Ârcesilas  eum  revocavit  :  instituitque ,  ot  iii  (If^ 
se  audire  Yellent ,  non  de  se  qusererent,  sed  ipsi  dioerenti 
quid  sentirent;  quod  quum  dixissent,  ille  contra.  Sedqm 
audiebant  »  quoad  poterant ,  defendebant  sententiam  soain. 
Apud  ceteros  autem  philosophos,  qui  quaesÎYit  aliqoKi, 
tacet;  quod  quidem  jam  fit  etiam  in  Academia.  Ubi«o(Oi 
is ,  qui  audire  vult,ita  dixit  :  «  Voluplas  mihi  videtar  esse 
summum  l>onnm  »  ;  perpétua  oratione  eoutra  dùpulator  : 
ut  facile  inteliigi  possit,  eos,  qui  aiiquid  sibi  Tideridh 
cant ,  non  ipsos  in  ea  sentenlia  esse ,  sed  audii-e  veJle  cod- 
troria.  Nos  oommodius  agimus.  Mon  eoim  sduiu  TorguS' 
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plaisir  au  dteeom  ssiiri  qu'il  a  liBdt,  Je  crois  ce- 
pendant que  dans  les  disputes  où  l'on  insiste  sur 
chaque  point  en  partieQMeretML'onsaitceqae 
ehacan  admet  et  rej^e ,  la  eoncinsion  se  tire  pins 
aisément  des  principes  accordés,  et  que  par  là 
on  parvient  plus  feciiement  Àson  but.  Lorsqu'un 
disGOiJurs  va  comme  ua  torrent,  quelcpie  riche  et 
Yarié  qu'ii  soit,  U  ne  donne  presque  point  de 
prise  à  l'esprit  ;  on  ne  peut  en  bien  saisir  les  idées, 
ni  en  arrêter  le  cours  rapide.  Dans  toute  discus- 
sion régiéeet  méthodique,  on  doit  d'abord ,  comme 
font  les  Jurisconsnlles  dans  ees  sortes  de  for- 
nifites:  Que  telsaU  l'objet  de  cet  acte^.  s'aoeor- 
der  exactement  sur  le  sujet  en  question. 

IL  Épicure  a  fort  approuvé  cette  méthode 
observée  par  Platon  dans  le  Phèdre^  et  a  re- 
oonou  ^'Û  fàUait  en  user  de  même  dans  toute  es- 
pèce dediscuasîoii.  Maisii  n'a  pas  vu  quelle  censé- 
quenceen  découlait  immédiatement.  11  ne  veut  pas 
qu'on  emploie  de  définitions,  sans  quoi  pourtant 
il  est  quelquefois  impossible  que  des  personnes 
qui  discutent  ensemble  soient  bien  d'accord  sur 
le  sujet  de  leur  controverse;  et  c*est  précisé* 
ment  ce  qui  nous  arrive  à  tous  deux  main* 
tenant  Nous  cherchons  quel  est  le  bien  aufuei 
tous  les  autres  se  rapportent;  pourrons-nous  ja* 
mais  le  connaître  certainement ,  si  d'abord  nous 
n'examinons  ce  que  nous  entendons  par  bien  et 
par  ce  caractère  que  nous  attachons  au  bien  su* 
préme?  Or  cette  espèce  d'examen  et  d'éclairdsse* 
ment  des  choses  cachées  par  lequel  on  fait  vmr 
ce  que  chaque  chose  est  en  soi ,  c'est  ce  que  nous 
appelons  définition ,  et  vous-même  vous  en  avez 
fait  plus  d- une  sans  y  penser  ;  car  en  pariant  de 
ce  bien  qui  est  la  fin ,  le  dernier  terme ,  la  perfec* 
tion  du  genre,  vous  l'avez  défini  que  c'est  ce  h 

tus  dixit,  qaid  senUret,  sed  eUam  cur  :  ego  autem  arfoi* 
Iror,  quanquam  admodum  del«ctatus  sum  ejus  oratiom 
perpétua,  tamen  çommodios,  quum  Iq  rebua  singulis  in- 
fiîstas,  el  inteillgas,  quid  quiaque  concédât ,  quid  abnuat, 
ex  rébus  concessiaconclodi,  quod  velis,  et  ad  exitum 
perveniri.  Quum  enim  fertor,  quasi  torrens ,  oratio ,  quani- 
vis  multa  ciqusqueioodi  rapiat:  nibtl  tamen  teueas,  nihil 
appréhendas,  nusquam  orationem  rapidam  ooerceas.  Om- 
iiis  autem  in  quœrendo ,  qwe  via  quadam  et  ratione  babe- 
lur,  oratio,  prsBsoribere primnm  débet,  (ut  quibusdam  in 
fonnulis  ea  rbs  AOATua)  ut,  inter  qooe  disseritur,  oonve- 
uiat,  quid  sit  id,  de  quo disseratur. 

IL  Hoc  posilum  in  Pbœdro  a  Platone  probavit  Epicu- 
rus  ;  sensitque,  in  omni  disputatione  id  iieri  oportere.  Sed 
quod  proximom  fuit,  non  vidit.  Negat  enim  definiri  rem 
placere  :  sine  quo  fieri  iuterdum  non  potest,  ut  iuter  eos,' 
qui  ambigunt,  OQnveniat,  quid  sil  id,  de  quo  agatur;  vel- 
ut  in  boc  ipso,  de  quo  nunc  dispntamus.  Qusrimus  enim 
finem  bonorum  :  possumusne  scire,  boc  quale  sil,  nisi 
contulerimus  inter  nos,  qoum  finem  bonorum  dîxerimus, 
quid  finis,  quid  etiam  sit  ipsum  bonum?  Atqoi  base  pate- 
factio  quasi  rerum  opertarum,  quum,  quid  quidque  sit, 
aperitar,  definitio  est  :  qua  tu  etiam  imprudens  utebare 
Doonunquam.  Nam  hune  ipsum  sâve  finem ,  ai?e  extre- 


quol  se  rapporte  tout  ce  qui  est  ftdt  sagement, 
et  qui  de  soi-même  ne  se  rapporte  à  rien.  On  ne 
peut  rien  de  mieux.  Je  ne  doute  point  même  que 
s'il  en  avait  été  besoin,  vous  n'eussiez  déânâ 
le  bien,  et  que  vous  n'eussiez  dit  que  le  bien  est 
ce  que  la  nature  nous  fait  désirer  ou  ce  qui  nous 
estavaatageuietutHe,oueiifincequiale  don 
de  nous  plairc.  St  maintenant,  puisque  vous  ne 
baissez  pas  trop  les  définitions,  je  désirerais,  si 
TOUS  le  trawrez  bon ,  que  vous  voulussiez  définir 
ce  qu'est  ia  volupté  qui  lait  tout  le  suj«t  de  cette 
discuBsioiL  -^  Gomme  s*il  y  avait  quelqu'un,  me 
répendit^ ,  qui  ne  sût  pas  ce  que  c'est  que  la  vo» 
iupté ,  ouqui,  pour  l'apprendre  mieux,  eût  besaia 
d'une  définition]  —  Je  vous  dirais  volontiers  que 
ceqnelqu'un-ià,  c'est-moi,  s'il  ne  me  semblait  que 
la  volupté  m'est  bien  connus ,  et  que  j'en  ai  une 
idée  fort  exacte ,  et  bien  arrêtée.  Mais  je  n'iiésite 
pas  à  vous  répondre  que  c'est  Épicure  lui-même 
qui  n'en  sait  rien ,  et  qui  vacille  sur  ce  point  caph 
tal  ;  et  que  lui ,  qui  dit  80ttv.entque  l'on  doit  ex)»li** 
quer  avec  soin  la  valeur  de  chaque  terme ,  n'en- 
tend pas  quelquefois  ce  que  signifie  ce  mot  da 
volupté  et  quel  ohjet  il  désigne. 

Ui.  Il  serait  excellent,  reprit-il  en  souriant, 
qu'un  homme  qui  déclare  la  volupté  la  fin  su- 
prême de  tous  nos  désirs ,  le  plus  grand  et  le 
demiei*  des  biens ,  ne  sût  pas  ce  qu'est  la  volupté 
et  en  quoi  elle  consiste.  -«  Mais ,  ou  c'est  Épi- 
cure ,  répliquai-Je ,  ou  c'est  tout  le  reste  du  monde 
qui  l'ignore.  —  Gomment  l'entendez-vous ,  dit- 
il  ?  —  G'est,  lui  dis-je ,  que  tout  le  moade  prétend 
que  la  volupté  est  ce  qui  remue  agréal>lement 
les  sens,  et  les  remplit  de  quelque  émotion  dé« 
lideuse^  —Et  vousima^oez-vous,  répliqua-MI, 
qu'Épicure  ne  connaisse  pas  cette  sorte  de  vo- 

mmB,8ive  ultimuoi  definiebas,  id  esse,  quo  omnia,  quaa 
recte  lièrent,  relerrenlur,  neque  id  ipsum  usquam  refer- 
retur.  Prœclare  boc  quidem.  Bonum  ipsum  etiam  quid  es- 
set,  fortasse ,  si  opus  fuisset ,  définisses  :  aut,  quod  esset 
natura  appetendum;  aut,  quod  prodesset;  aut,  quod  ju- 
varet;  aut,  quod  liberet modo.  Munc  idem  (nisi  uMleslum 
est,)  quoniam  tibi  non  omnino  displicet  definire,  et  id  fa- 
cis,  quum  vis;  velim  definlas,  quid  sit  voluptas  :  de  quo 
omnis  hœc  quœstio  est.  Quis  quaeso,  inquit,  est,  qui, 
quid  sit  voluptas,  nesciat  :  aut  qui,  quo  magis  id  inlelU- 
gat,  definitiooem  aliquam  desideret?  Me  ipsum  esse  dice* 
rem,  inquam,  nisi  mihi  viderer  babere  bene  cognitam 
▼oluptatem ,  et  satis  firme  conceptam  animo  atque  com« 
preliensam.  Nuncauiem  dico,  ipsum  Epicurmn  nescire, 
et  in  eo  nutare  :  eumque,  qui  crebro  dicat,  diJigenter 
oportere  exprimi,  quœ  vis  subjecta  sil  vocibus,  non  in- 
teiligere inlerdum ,  quid sonet  bœc  vox  voluptatis ,  id  est, 
quae  res  huic  voci  subjiciatur. 

m.  Tum  ille  ridens,  Hoc  vero,  inquit,  optimum,  ut 
is,  qui  finem  rerum  expetendarum  voluptatem  esse  dicat, 
id  extremum,  id  ultimum  bonorum,  id  ipsum  quidem ^^ 
quale  sit,  nescial!  Atqui,  inquam,  aut  Epicurus,  qukl 
sit  voluptas,  aut  omnes  mortales,  qui  ubique  sunt,  ne- 
sciunt  Quonam,  inquit,  modo?  Quia  voluptatem  \x9MX 
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Inpté? — Il  Ta  oonnatt  qoelquefois;  il  y  a  même 
des  moments  où  il  ne  la  connaît  que  trop ,  puis- 
qu'il déclare  qu'il  ne  peut  comprendre  ce  que 
ferait  un  bien  que  ne  nous  donneraient  pas  les 
plaisirs  de  la  table ,  ou  le  cbarme  de  la  musique , 
ou  les  voluptés  bonteuses.  Est-ce  que  ce  ne  sont 
pas  là  ses  propres  paroles? — Comme  sij'en  avais 
bonté,  répondit-il)  et  que  Je  ne  puisse  pas  vous 
montrer  dans  quel  sens  il  les  dit  I  —  Je  ne  doute 
point  que  vous  ne  le  puissiez  aisément,  et  vous 
n'avez  point  à  rougir  d'être  du  sentiment  d'un 
bomme,  le  seul,  à  ma  connaissance,  qui  ait  osé 
s'appeler  sage.  Pour  Métrodore ,  on  croit  qu'il 
ii*en  prit  pas  le  nom  de  lui-même ,  mais  seulement 
qu'il  ne  refusa  pas  un  si  beau  titre,  lorsque  Épi- 
eorele  lui  donna.  £t  quant  aux  sept  sages,  ce 
ne  fut  point  par  leur  propre  suffrage,  mais  par 
oeiui  de  toute  la  Grèce ,  qu'ils  furent  ainsi  nom- 
més. Je  tiens  donc  pour  certain  que  dans  cet  en- 
droit, Épicure  a  entendu  le  mot  de  volupté 
comme  tout  le  monde  Tentend.  Car  tout  le  monde 
demeure  d'accord  que  ce  que  les  Grecs  nomment 
4$ov^y,  et  nous  volupté,  n'est  autre  cbose  qu'une 
émotion  agréable  qui  réjouit  les  sens.  —  Que  de- 
mandez-vous donc  de  plus,  répliqua- t-il?  —  Je 
vous  le  dirai,  lui  répondis-Je,  et  plutôt  pour 
m'instruire  près  de  vous,  que  pour  vous  critiquer, 
vous  ou  Épicure.  —  Et  moi  aussi,  reprit-ii,  j'ai- 
merais bien  mieux  être  votre  disciple  que  votre 
censeur.  —  Savez- vous,  continuai-je,  quel  es 
le  souverain  bien  auquel  Hiéronyme  de  Bbodes 
dit  qu'il  faut  tout  rapporter  ? — Je  le  sais,  répondit- 
il  ;  c'est,  selon  lui,  de  n'avoir  aucune  douleur.  — 
Mais  de  la  volupté,  qu'en  dit-il?  —  Il  soutient 
qu'elle  n'est  point  désirable  par  elle-même.  —  Il 

seatiuDt  oamea  >  quant  sensas  accipiens  movetar  et  jqcod- 
ditate  quadam  perfunditur.  Qaid  ergo?  istam  voluptatem, 
inqoit,  Epicunis  ignorât?  Non  semper,  inquam.  Nam  in- 
terdum  nimi»  eliam  novit,  quippe  qui  testificetiir,  ne  in- 
telligere  quidem  se  posse,  ubi  dt,  aut  quid  sit  ullum 
bonum,  praelerillud,  quod  cibo  aut  potionc,  et  aurinm 
delectatione,  et  obscœna  voluptate  capiatnr.  An  h«^  ab 
eo  non  dicuntnr?  Quasi  vero  me  pudeat,  inquit,istorum, 
aut  non  potisicn ,  quemadmodum  ea  dicantur,  ostenderel 
Ego  yero  non  dubito,  inquam,  quin  facile  possis  :  nec 
efi,  quod  te  pudeal  sapienti  assentiri ,  qui  se  unus ,  quod 
sciam,  sapientem  profiter!  sit  ausus.  Nara  Metrodorum 
non  pnto  ipsum  professum  :  sed,  quum  appellaretur  ab 
Epicuro,  rcpudiare  tantum  beneficium  noluisse.  Septem 
autem  illi,  non  suo,  sed  populorum  suffragio  omnium, 
nominriti  sunl.  Verum  hoc  loco  sumo,  verbis  liis  eam- 
d«n  certe  vim  voluplatis  JSpicurum  nasse ,  quam  cete- 
ros.  Omnes  eoim  jucundum  motum ,  quo  sensus  hilare- 
tur,  Graece  ^iSovriv,  Laline  voluptatem  vocant.  Quid  e&t 
igilur,  ihquit ,  quod  requiras?  Dicam ,  inquam ,  et  quidem 
discendi  causa  mogis,  quam  quo  te,  autEpicunim  rcpre- 
bensum  velim.  Ego  quoque,  inquît ,  didiccrim  libentius , 
si  quid  attuleris,  quam  te  reprehenderim.  Tenesne  igitur, 
inquam,  lUeronymus  Rliodius  quod  dicat  esse  summum 
bonuni,  quopatet  omuia  refeiri oi^rlere?  Teneo,  inquit, 


croit  donc  qu'autre  chose  est  d'ayoir  do  plasir, 
autre  chose  de  n'avoir  point  de  dooicar.  —Cest 
en  quoi  il  se  trompe  fort,  répliqua-t-il  ;  car  seloQ 
que  je  l'ai  déjà  montré ,  le  dernier  période  de  la 
volupté ,  c'est  la  cessation  de  toute  douleur.- 
Nous  verrons  dans  la  suite,  lui  dis-je,  ce  qu'A 
faut  penser  de  l'absence  de  la  douleur  ;  cepeo- 
dant,  si  vous  n'êtes  pas  trop  opiniâtre,  tods 
avouerez  qu'avoir  de  la  volupté,  et  a'am 
point  de  douleur,  wùt  deux  choses  fort  dif- 
férentes. —  Je  serai  donc  opiniâtre  en  ce  p<Mnt, 
reprit-il,  car  je  tiens  que  c'est  véritablement  it 
même  chose.  —  Dites-moi ,  je  vous  prie,  loi  de- 
mandai-je,  un  honmie  qui  a  soif  q^rouve-t-ildo 
plaisir  à  boire?  —  Qui  peut  en  douter,  répliqua- 
t-il?  —  A-t-il  le  même  plaisir  quand  lasmrest 
apaisée?  —  Non,  c'est  une  tout  autre  sorte  de 
plaisir  ;  car  lorsqu'il  a  étanché  sa  soif ,  il  est  daœ 
la  stabilité  de  la  volupté,  et  lorsqu'il  i'étaocfae, 
il  est  dans  le  mouvement  de  la  volupté.  —  Vow- 
quoi  donc  appelez-vous  d'un  même  nom  des  eho- 
ses  si  différentes  ?  —  Est-ce,  répondi^i] ,  que  vous 
auriez  déjà  oubUé  ce  que  j'ai  dit,  que  dès  qu'on 
n'a  plus  de  douleur,  la  volupté  peut  bien  rece- 
voir quelque  variété,  muisnon  plus  d'accroisse- 
ment? —  Je  m'en  souviens  parfaitement.  Voqs 
l'avez  dit  en  termes  très-purs,  mais  ambigus. 
Le  mot  de  variété  est  bien  certainement  dans  do- 
tre  langue  ;  il  se  dit  au  propre  de  la  disparité  des 
couleurs,  et  se  transporte  À  beaucoup  d'aotres 
objets  très-différents  les  uns  des  autres.  On  le 
dit  d'un  poëme  et  d'un  discours,  on  rapplique 
aux  mœurs  et  à  la  fortune,  enfin  on  dit  oi^- 
nairement  que  la  volupté  est  variée,  lorsqn'oB 
la  reçoit  de  plusieurs  choses  différentes  qui  pro- 

finem  illi  videri,  m'hil  dolere.  Qaid?  idem  istede  Toio- 
ptate  quid  sentit?  Negat  esse  eam,  inquit,  propter  seip- 
sam  expetendam.  Aliud  igitur  esse  oenset  gaudere,  M 
non  dolere.  Et  quidem >  inquit,  vehementer  errât  :  nain, 
ut  paullo  ante  docui ,  augeudae  Yoluptatis  finis  est,dolo> 
ris  omnis  amotio.  Non  dolere ,  inquam  »  istud  qom  fio 
habeat,  postea  Tidero  :  aliam  yero  vim  Toluptatis  esse, 
aliam  niUil  dolendi,  nisi  valde  pertinax  fueris,  concédas 
necesse  est  Atqui  reperies,  inquit,  in  hoc  quidem  perti- 
nacem  ;  dici  enim  nibil  potest  venus.  Estne  quffi»,  in- 
quam, sitienti  in  bibendo  voJuptas?  Quis  ista,  iogaîU 
possit  negare?  fiademne,  inquam,  qus  restiocla  ati? 
Immo  alio  génère.  Restincta  enim  sitis  stabiliUtem  Toiu- 
ptatis  babet,  inquit  :  illa  autem  voluptas  ipsiiu  restû- 
ctionis  in  motu  est.  Cur  igitur,  inquam,  res  tam  dissimi- 
les  eodem  nomine  appellas?  Quid  paullo  ante,  inquiti 
dixerim,  nonue  meministi,  quum  omnis  doh>r  detr9C|os 
esset,  variari,  non  augeri  ▼oluplatein?Meinini  TerOi  in- 
quam. Sed  tu  istuc  dixti  bene  Latine,  parum  plaae.  I0- 
rietas  enim  Latinum  yerbum  est,  idque  propne<faidm 
in  dis[)artbus  coloribus  dicilur  :  sed  transierlur  io  nou^t^ 
disparia  :  varium  poema,  varia  oratio,  pan*  mon»» 
varia  fortuna^  voluptas  etiam  varia  dici  solel,  q»"*" 
percipitur  e  multis  dissimilibus  rébus  dissimllKereOicieo* 
tibus  voluptates.  Eam  si  varietatem  dioeres,  inielligeita^' 
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Laisent  des  plaisirs  de  différentes  sortes.  SI  vous 
ne  disiez  que  c'est  de  cette  yariétè-là  que  vous 
^oalez  parler,  Je  vous  entendrais  ;  et  même  c'est 
liosi  que  je  l'entends,  sans  que  vous  le  disiez, 
tfais  Je  ne  saurais  comprendre  de  quelle  variété 
raas  voulez  parler  lorsque  vous  dites  que  quand 
m  est  sans  douleur,  on  est  dans  une  extrême 
volupté ,  et  que  quand ,  par  exemple,  on  mange 
{uclque  chose  qui  excite  une  sensation  agréable , 
a  volupté  est  alors  en  mouvement;  d'où  vous  con- 
cluez ,  que  la  volupté  peut  bien  varier,  mais 
{u'ii  ne  peut  y  avoir  d'accroissement  à  cette 
volupté  de  ne  rien  souffrir,  que  vous  nommez 
volupté  Je  ne  sais  pour  quelle  raison. 

lY.  Est-ce,  reprit-il,  qu1l  peut  y  avoir  quel- 
qae  chose  de  plus  doux  que  d*étre  sans  dou- 
leur? —  Je  vous  accorde  qu*il  n*y  ait  rien  de 
plus  doux  (car  ce  n'est  pas  encore  là  ce  dont  il 
est  question)  ;  cela  fait-Il  que  la  volupté  soit  la 
même  chose  que  l'indolence,  si  Je  puis  ainsi  la 
nommer?  —  La  même  absolument ,  répliquat-it , 
et  à  tel  point  que  cette  indolence  est  la  plus 
^nde  et  la  plus  parfaite  des  voluptés.  —  Pour- 
quoi donc,  puisque  vous  faites  consister  le  souve* 
raln  bien  À  n'avoir  aucune  douleur,  ne  vous  at- 
tachez-vous pas  à  ce  seul  et  unique  principe,  et 
n'y  renfermez-vous  pas  toute  votre  doctrine?  Et 
qu' est-il  nécessaire  d'amener  la  volupté  au  mi- 
lieu des  vertus,  comme  une  courtisane  dans  une 
assemblée  d'honnêtes  femmes?  La  volupté  a  mau- 
vaise renommée;  c'est,  vous  le  savez,  un  per- 
sonnage mal  famé  et  fort  suspect.  Aussi  répé- 
tez-vous sans  cesse  que  nous  n'entendons  point 
de  quelle  volupté  parle  Épicure.  Toutes  les  fois 
que  Ton  me  tient  ce  langage,  et  on  me  Ta  tenu 
plus  d'une  fois,  j'avoue  que  quelque  modéré 
que  je  sob  dans  la  discussion ,  je  ne  laisse  pas  de 

ut  etiam  non  dicente  te,  intelligo.  Ista  vaiîelas  qusc  sit, 
non  aatis  pei-spicio ,  quod  ais ,  qaum  dolore  careamus ,  tum 
in  summa  voluptate  nos  esse  :  quum  autem  vescamur  lis 
rebns,  qaae  dalcem  motum  afTerant  sensibus,  tum  esse 
in  motu  yoluptatem,  qui  faciat  varietatem  voluptatum, 
sed  non  aageri  illam  non  dolendi  voluptatem;  quam  car 
Yoiuptatem  appelles,  nescio. 

IV.  An  potest ,  inquit  iOe ,  quidquam  esse  suavius , 
qDaoi  nitiil  dolere?  Innno  sit  sane  niliil  melius,  inquam; 
(nondam  enim  id  qosero ,)  num  propterea  idem  toluptas 
est,  quod ,  at  ita  dicam,  iodolentia?  Plane  idem,  inquit; 
et  maxima  quidem ,  qua  fieri  nulla  major  potest.  Quid  du- 
bitas  igitur,  inquam,  summo  bono  a  te  ita  constituto,  ut 
id  totom  in  non  dolendo  sit,  id  tenere  unum ,  id  tiieri,  id 
defeodere?  Quid  enim  necésse  est,  tanquam  meretricem 
in  matronaram  cœtum ,  sic  voluptatem  in  virtutum  con- 
ciiiom  addocere?  Invi^osum  nomen est.  Infâme ,  suspe- 
fiam.  Itaqne  hoc  fréquenter  dici  solet  a  vobis,  non  intel- 
ligere  nos ,  quam  dicat  Epicurus  voluptatem.  Quod  qui- 
dem mjhi  si  quando  dictnm  est,  (est  autem  dictnm  non 
parnm  sœpe  :)  etsi  satis  démens  sum  in  disputando, 
iamen  inlerdum  soleo  snbirasci.  Egono  non  intelligo,  quid 
sit  •hiovfi  Graïce ,  Latine  vùluptas  ?  utram  tandem  lin- 
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sentir  un  peu  s'échauffer  ma  bile.  Quoi!  je  n'en- 
tendrais pas  ce  que  ^^ov:^  veut  dire  en  grec,  et 
volupté  dans  notre  langue  1  laquelle  donc  des 
deux  langues  est-ce  que  Je  n'entends  pas?  Gom- 
ment se  ftiit-il  que  je  l'ignore',  et  que  tous  ceux 
qui  voudront  être  épicuriens  le  sauront  à  l'ins- 
tant? surtout  quand  je  vois  vos  gens  prétendre 
avec  les  plus  belles  raisons  du  monde  que  pour 
devenir  philosophe ,  on  n'a  que  faire  de  connaître 
les  lettres.  De  sorte  que ,  comme  nos  ancêtres 
tirèrent  Gincinnatus  de  la  charrue  pour  le  fiiire 
dictateur,  de  même  vous  allez  prendre  dans 
tous  les  bourgs  ces  bonnes  âmes  dont  vous  fUta 
des  sages,  mais  qui  enfin  n'ont  pas  la  toute 
science  infuse.  Et  ces  gens-là  entendront  ce 
qu'Kpicure  dit,  moi  ^  ne  l'entendrai  pas!  Pour 
vous  montrer  que  je  l'entends,  je  vous  déclare 
d  abord  que  la  volupté  est  exactement  ce  qu'il 
nomme  f,$ovi{v.  Quelquefois  nous  sommes  en 
pin  ne  de  trouver  dans  notre  langue  un  mot  qui 
i*ende  parfaitement  l'expression  grecque,  ici, 
nul  embarras.  Il  n'y  a  aucun  terme  qui  puisse 
mieux  répondre  à  ^Sov^ ,  que  celui  de  volupté. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  au  monde  qui  com- 
prennent notre  langue  entendent  deux  choses  par 
ce  mot ,  de  la  joie  dans  l'esprit  et  une  émotion 
agréable  dans  le  corps.  Ainsi  dans  Tral)éa,  ce 
jeune  homme  appelle  du  nom  de  joie  une  ex- 
trême volupté  d'esprit,  de  même  que  cet  autre 
dans  Gécilins,  qui  s'écrie  qu'il  est  joyeux  de 
toutes  les  joies.  Mais  il  y  a  cette  différence,  que 
le  mot  de  volupté  s'applique  aux  émotions  de 
l'esprit,  (et  alors  même  c'est  une  chose  vicieuse, 
selon  les  stoïciens  qui  définissent  cette  volupté  : 
enflure  d'un  esprit  sans  raison  qui  croit  vaine- 
ment Jouir  d'un  grand  bien)  ;  mais  pour  ce  qui 
est  des  expressions  de  Joie  et  de  gaieté,  elles  ne  so 

guam  nescio  ?  deinde  qui  fit ,  nt  ego  neseiam ,  sciant  onmes 
quicunque  Ëpicurei  esse  voluerunt?  Quod  vestri  qnidem 
vel  optime  disputant,  nihil  opus  esse,  eum,  qui  philoso* 
plins  Hiturus  sit,  scire  literas.  Itaque,  ut  majores  nostri 
ab  aratro  abduxemnt  Cincinnalum  illum,  nt  dfetatores* 
set ,  sic  vos  de  pagis  omnibus  colligiUs  bonos  illos  qnMem 
viros,  sed  oerte  non  péreruditos.  Ergo  illi  intelligunt, 
quid  Epicurus  dicat,  ego  non  intelligo  ?  Ut  scias  me  intel- 
ligere,  primum idem  esse  dico  voluptatem,  quod  ille ^80- 
v^v.  Et  quidem  ssepe.  qiiaerimus  verbum  Latiniun  par 
Grœco,  et  quod  idem  valeat  :  hic  nihil  ftiit,  quod qaaere- 
remus.  Nullum  inveniri  potest,  qnod  magis  idem  déclare! 
Latine,  quod  Graece  ifiov^, quam  déclarât  voluptas,  Huic 
verbo  omnes,  qui  ubique  sunt,  qui  Latine  sciunt,  duas 
res  subjicîunt,  lœtitiam  in  animo,  commotionem  sua?eoi 
jucunditalis  in  corpore.  Nam  et  iile  apud  Trabeam,  iw- 
luptatem  animi  nimiam,  lœiitiam  dicit,  eamdem,  quam 
ille  Caedliauns ,  qui  omniàus  lœtitiis  lœtvm  esse  se  nar- 
rât. Sed  lioc  interest ,  quod  voluptas  didtur  etiam  in  ani* 
mo,  (Titiosa  res ,  ut  Stoid  putant;  qui  eam  sic  definiunt  : 
sublationem  aninii  sine  ratione,  opinantis  se  magno  bono 
frui  :  )  non  dicitur  Isetitia,  nec  gaudium  in  corpore.  In  eo 
autem  voluptas,  omnium  Latine  loquentium  more,  po- 
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disent  pomt  des  émotioiiB  da  corps.  Or,  de  l'aven 
de  tous  ceux  qui  savent  parler  notre  langue, 
volupté  se  dit  du  ptaisir  qui  est  excité  par  quel- 
que sensation  agréable.  Et  Ton  peut  trouver 
aussi  la  sensation  agréable  dans  l'esprit;  car  la 
volupté  agrée  également  à  Tesprlt  et  au  corps, 
et  c'est  de  là  que  vient  (igréable;  pourvu  toute- 
fois que  vous  conveniez  qu'entre  celui  qui  dit  : 
«  Je  suis  si  transporté  de  Joie,  que  je  ne  me  pos- 
sède plus  »  et  celui  qui  s'écrie  «  Maintenant  Je 
suis  en  proie  à  nléu  qoi  dévore  mon  âme;  » 
dont  l'un  ne  sa  sent  pas  de  Joie,  et  l'autre  est 
déddré  de  douleur,  il  y  a  un  état  intermédiaire, 
celui  de  Gbrémès ,  par  exemple ,  disant  :  «  Quoi- 
que notre  connaissance  soit  encore  toute  nouvel- 
le...  »  et  qui  n'éprouve  ni  tourment  ni  Joie;  et 
qu'entre  celui  qui  Jouit  des  voluptés  des  sens  les 
plus  ardemment  désirées,  et  celui  qui  est  dé- 
chiré par  les  plus  acres  douleurs,  il  faut  placer 
l'homme  qui  n'éprouve  ni  les  unes  ni  les  autres. 
y.  Vous  semble-t-il  maintenant  que  je  con* 
naisse  assez  la  valeur  des  mots,  et  que  j'aie  encore 
besoin  d'apprendre  à  parler  grec  et  latin?  Et  ce- 
pendant s'il  est  vrai  que  je  n'entende  pas  ce  qu'É* 
pleure  a  voulu  dire ,  comme  Je  crois  savoir  suffi- 
samment le  grec,  prenez  garde  que  ce  ne  soit 
sa  faute,  et  qu'il  ne  tienne  un  langage  inintel- 
ligible. Il  y  a  deux  sortes  d'obscurité  auxquelles 
on  ne  peut  trouver  à  redire  ;  l'une ,  quand  on 
s'enveloppe  à  dessein  de  ténèbres,  comme  He- 
raclite «  que  Ton  surnomme  oxottiv^,  parce  qu'il  a 
parlé  de  la  nature  fort  obscurément;  »  l'autre, 
quand  l'obscurité  du  sujet  et  non  pas  celle  des 
paroles  fait  que  r<m  n'entend  pas  trop  bien  ce 
qui  a  été  dit,  comme  dans  le  Timée  de  Platon. 
Pour  Épicure,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  le  dessein^ 

nitar,  quum  percipilur  ea ,  qa»  sensum  aliqaefn  moTeat , 
Jacunditas.  Hane  qnoque  juconditatem ,  si  Tis,  transfer 
in  animam  :  juvare  enim  in  utroqae  dicitiir,  ex  eoqae 
jucundum  :  modo  intelligas ,  inter  illam,  qoi  dicat» 

TanU  lettUa  anct»*  som»  ut  nihU  aonstal  : 
et  eum  qol , 

NuDo  demam  mihi  anlmna  ardet  : 
quorum  alter  Isetitia  geatiat,  aller  dolote  cmeietar  :  esse 
dium  médium , 

Qoanqoam  luw  inter  nos  naper  notttia  admodnm  est, 
qui  née  betetar,  nec  angatur  :  itemque  inter  eum ,  qui  po- 
tiatur  expetitis  corporis  Tolnptatibos,  et  eum,  qui  excru- 
detur  summis  doloribus ,  esse  eum ,  qui  utroque  careat. 
y.  Satisne  igitor  Tideor  vim  yerbonim  tenere  :  an  sum 
etiam  nunc  vel  Grsece  loqui,  Tel  Latine  dooendus?  Et 
tamen  ttde ,  ne ,  si  ego  non  inteOigam ,  quid  Epieurus  lo- 
qnatnr,  quum  Grsece,  ut  Tideor,  Inculenter  sciam,  sit  aliqua 
culpa  cjus,  qni  italoquatur,  ut  non  intelligatur.  Quod  duobus 
modis  sine  reprehensione  fit  :  si  aut  deândustria  fodas ,  ut 
Heradltus,  cognomento  qui  oxoreivàc  perhibetur»  quia  de 
natnra  nimis  obscure  memora>it  :  aut  quum  rerum  obs- 
caritas,  non  verboram,  fecit,  at  non  intelligatur  oratio; 


de  ne  point  être  le  plus  mtetllgible  et  le  plus  dsir 
possible  :  d'un  autre  cOté ,  il  ne  parle  pas  de  quel- 
que chose  d'obscur,  comme  les  physiciens,  « 
d'abstrait  et  de  pure  invention,  comme  les  ma- 
thématiciens; mais  le  sujet  qull  traite  est  hak. 
accessible  à  tous,  et  appartient  plus  qu*aunm 
autre  au  domaine  public.  Je  vote  bien  qu'au  fond, 
vous  ne  niez  pas  que  j'entende  ce  qu*est  la  tq. 
lupté ,  mais  seulement  ce  qu'Épicure  a  voulu  Un 
par  là.  De  aorte  que  ce  n'est  pas  moi  qui  ne  saii 
pas  la  Ibree  du  mot;  c'est  fui  qui  a  voebi  parts' 
à  sa  manière  et  s^est  peu  soudé  de  rosace.  S^ 
partage  l'opinion  d'Hiéronyme,  qui  pense  que  !e 
souverain  bien  est  de  vivre  sans  douieiir,  pour- 
quoi aime-t-il  mieux  parler  de  la  volupté  que  de 
l'absence  de  la  douleur,  comme  le  philosophe  de 
Bhodes  qui  sait  du  moins  ce-qull  dit?  S'il  pense 
qu'il  fiiille  y  joindre  la  volupté  en  moovenieat 
comme  il  la  nomme  (car  c'est  ainsi  qu*il  exprime 
les  émotions  agréables,  tandis  que  la  volupté 
qui  vient  de  l'absence  de  la  douleur  offre  seJon 
lui,  le  caractère  de  stabilité),  à  quoi  tendent  ses  j 
efforts,  puhqu'il  est  impossible  qu'un  horome  qui 
se  connaît  lui-même,  qui  a  su  Rre  dans  sa  nature  ; 
et  comprendre  ses  sensations,  croie  jamais  que 
l'absence  de  la  douleur  et'  la  volupté  soient  une 
seule  et  même  chose?  (Test  ea  vérité,  Torquahis, 
faire  violence  à  nos  sens;  c'est  vouloir  arraHier 
de  nos  esprits  la  notion  attachée  universeUement  ! 
aux  termes,  et  consacrée  par  l'usage.  Et  qui  ne  | 
voit  que  dans  la  nature  des  choses  fl  y  a  trois 
états?  l'un,  quand  nous  sommesdans  la  volupté, 
l'autre  quand  nous  soaames  dans  la  douleur,  et 
le  troisième  où  nous  nous  trouvons  maintenast; 
car  je  crois  que  comme  moi  vous  n'éprouvez  » 
douleur  ni  volupté  dans  ce  moment  ;  et  que  voss 

qualis  est  in  Tîmaeo  Platonis.  Epiconis  aotem ,  at  opinor. 
nec  non  Tult ,  si  possit,  plane  et  aperteloqoi  :  ueede  reoto- 
cnra,  utpliysîci,  aut  artificiosa,  ut  maUienMticiy  aed  de  ib- 
Stri  et  facili  et  jam  in  vulgus  penragata,  loqnicor.  Qiae^ 
quam  non  negaAis  nos  intelUgere,  quid  ait  voluptas,  teà 
quid iUe  dicat  ;  ex quo  effidtor,  non  ut  nos  noo  intettigin» . 
qu«  Yîs  sit  islius  verbi,  sed  ut  iUe  sbo  naore  loquatiir,  n»- 
strum  negligat  Si  enim  idem  dicit,  quod  HieronyaBB», 
qni  eenset,  summum  boanm  esse,  aine  oUs  BMileslia  tî- 
Tere;  cur  marult  dicere  roluptate»,  qsaaa  Tacoiiaies 
doloris ^  ut  ille  facit,  qui ,  qnid  dicat ,  intelliglt ?  sin  aslBB 
Tolnptatem  adjungendam  eam ,  qnœ  ait  in  BM>tD  :  (ùemm 
appeliat  banc  dulcem ,  in  motu,  illam  nibil  dolentis,  ii 
stabilitate  :)  quid  tendit?  quum  ^ficere  non  posait ,  ot  c» 
quam ,  qui  ipse  notus  sibi  sit,  hoc  est,  qui  soan  nalana 
sensumque  perspexerit ,  yacuitaa  doloiis  et  volaptas  iâtei 
esse  Tideatur.  Hoc  est  Tim  afTerre ,  Torquafe,  aensaws: 
extorquere  ex  animis  oognitiones  verteram,  qvifaQs  imMI 
sumus.  Quis  est  enim ,  qui  non  Tîdeat,  bec  esse  in  mtva 
rtnim  tria  ?  unum ,  quum  in  Yoluptate  suomis  :  dtovB, 
quum  in  dolore  :  iertium  boc,  in  quo  noac  qnideoi  sa- 
mus  (credo  idem  tos  nec  in  dolore,  nec  in  Tolupliii 
esse)  ;  ut  in  voluptate  sit ,  qui  epuletur  ;  in  dolore ,  qni  «r- 
quealur.  Ta  autem  inter  base  tantam  maltitudiiiein  boa^ 
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regardes  comme  dans  la  volupté  celui  qui  est  au 
milieu  des  plaisirs  de  la  bonoe  chère,  et  dans  la 
douleur  l'homme  que  l'on  torture.  Ëutre  ces 
deux  états-là,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a  une 
infinité  de  gens  qui  ne  sont  ni  dans  Tun  ni  dans 
Tautre  ?  —  Non  pas  ainsi ,.  repartit  Torquatus  ;  et 
je  dis  que  tout  homme  qui  n'éprouve  pas  de  dou- 
leur,  est  dans  la  volupté ,  et  même  dans  une  ex- 
trême volupté.  —  Cela  étant,  repris-je,  celui  qui 
^erse  sans  soif  une  boisson  exquise  à  un  homme 
iltéré,  et  l'homme  altéré  qui  la  boit  ont  tous 
leux  le  même  plaisir? 

VI.  Laissons  là  les  interrogations,  reprit-il, 
somme  je  voulais  dès  l'abord  qu'on  les  laissât, 
prévoyant  bien  ce  qu'il  y  aurait  de  captieux  dans 
irotre  dialectique.  —  Vous  voulez  donc,  répon- 
lis-je,  que  je  parle  plutôt  en  orateur  qu'en  dia- 
lecticien? —  Comme  si  un  discours  suivi ,  me 
dit-il ,  ne  convenait  pas  aussi  bien  aux  philoso- 
phesqu'aux  orateurs.  —  Zenon  le  Stoïcien,  repris- 
je,  a  dit  après  Aristote ,  que  tout  ce  qui  regarde 
l'art  de  la  parole  est  distribué  en  deux  parties, 
la  rhétorique  qu'il  comparait  à  la  paume  de  la 
main,  et  la  dialectique,  à  la  main  fermée,  par- 
36  que  lesorateurs  s'étendent  dans  leurs  discours, 
ît  que  les  dialecticiens  sont  plus  serrés  dans  oe 
]u'ils  disent.  Je  vous  obéirai  donc,  et  je  parlerai, 
»  je  le  puis ,  en  orateur,  mais  en  orateur  philo- 
lophe,  et  non  pas  en  orateur  du  barreau  ;  car  au 
brum  nous  manquons  quelquefois  de  nerf  et  de 
>rofondeur,  parce  que  nous  parlons  pour  être  en- 
:endus  de  tout  le  peuple.  Mais ,  Torquatus,  Épi- 
:ure  méprise  la  dialectique  qui  seule  nous  ap- 
>rend  à  bien  connaître  l'état  d'une  question,  à 
;n  bien  juger,  à  en  discourir  avec  ordre  et  mé- 
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thode;  il  tombe  à  chaque  pas  dans  des  fautes 
graves,  et  il  est  Impossible  d'avoir  aucune  idée 
distincte  deschosesqu'il  nous  enseigne;  notre  dis- 
cussion nous  en  donnait  tout  à  l'heure  la  preuve. 
Votre  école  déclare  d'après  lui  que  la  volupté  est 
le  souverain  bien.  Il  faut  donc  d'abord  éclaireir 
ce  que  c'est  que  la  volupté;  autrement,  on  ne 
saurait  parvenir  à  démontrer  ce  que  l'on  cherche, 
et  si  Épieure  l'avait  bien  expliqué,  11  n'hésiten^t 
pas  comme  il  fait.  Car,  ou  il  se  ferait,  comme 
Aristippe,  partisan  de  cette  volupté  qui  ehatowille 
agréablement  les  sens,  et  que  les  animaux  eux- 
mêmes,  s'ils  pouvaient  parler,  reoonnattraient 
pour  la  vraie  volupté  ;  ou  s'il  aimait  mieux  parler 
sa  langue  à  lui  que  celle  de  «  tous  les  Argiens,  des 
enfants  de Mycènesou  de  rAttique»,et  datons  les 
autres  Grecs  cités  dans  cet  anapeste,  il  n'appelle- 
rait volupté  que  la  privation  de  la  douleur,  et 
mépriserait  la  volupté d' Aristippe;  ou  enfin  s'il 
tenait  pour  l'une  et  pour  l'autre,  il  joindrait  fran- 
chement Tabsenoe  de  la  douleur  à  la  volupté ,  et 
admettrait  ainsi  deux  fins  dernières  de  tous  les 
biens*  Plusieurs  grands  philosophes  ont  admis 
plus  d'une  fin  dernière  des  biens;  Aristote  a 
joint  la  pratique  de  la  vertu  avec  la  prospérité 
d'une  vie  parfaitement  favorisée;  Calliphon  a 
réuni  Thonnêteté  et  la  volupté  ;  Diodore  a  joint 
à  l'honnêteté  l'absence  de  la  douleur.  Épieure 
aurait  dû  suivre  leur  exemple  en  alliant  le  senti- 
ment auquel  Hiéronyme  attacha  son  nom  à  la 
vieille  doctrine  d'Aristippe.  Pour  eux,  comme 
leurs  opinions  sont  différentes,  ils  ont  établi  cha- 
cun une  seule  fin  dernière  de  tous  les  biens  ;  et 
comme  l'un  et  l'autre  parlent  très-bien  le  grec, 
Aristippe,  qui  met  te  souverain  bien  dans  la  vo« 


luin  inteijectam  non  vides,  nec  laelantiam ,  nec  dolentium  ? 
son  prorsus,  inquit  :  omnesque,  qui  sine  dolore  siut,  in 
oliiptale ,  et  ea  qotdein  summa,  esae  dico.  Ergo  in  eadem 
oluptate  eum,  qui  atteri  roisceat  mulaum,  ipse  nonsitiens, 
;t,  enm,  qni  iltud  sitiens  bibat? 

VI.  Tum  ille ,  Finem,  inquit, interrogandi,  si  videtor  : 
[iiod  quidem  ego  a  prïnclpio  ita  me  malle  dixeram ,  hoc  ip- 
\im  proTidens ,  dialecticas  raptiones.  Rhftorice  igilur,  in- 
|iiam,  nos  ma^ls ,  quam  dialectice  disputare  ?  Quasi  yero , 
nquit,  perpétua OKilio»  rhetorum  solum ,  lionetiam  pliilo- 
43phorum  sit.  Zenonis  est,inquam,  hoc  Stoici,omnem 
im  loqoendi ,  (ut  jara  ante  Aristoteles ,)  in  doas  IrHiu- 
am  esse  partes.  Rhetoricam,  palmae ,  dialecticam ,  pogni 
imilem  esse ,  dicebat;  quod  lalius  loqoerentur  rhelorcs, 
iîalectici  autem  compresslus.  Obseqaar  igitur  voluntati 
aae,  dicamqiie,  si  potero,  rhetorice  :  sed  bac  rhetorica 
►liilosopbonim ,  non  nostra  illa  forensi  ;  quam  oecesse  est, 
[iiuni  popularitcr  loquatur,  esse  interdum  paullo  hebelio- 
em.  Sed  dum  dialecticam,  Torqnate,  contemnit  Epicu- 
ns ,  quse  uoa  continet  omncm  et  perspiciendi ,  quid  in 
laaque  re  sit,  wienliam ,  et  judicandi ,  quale  quidque  sit, 
a  ratione  ac  Tia  disputandi  :  ruit  in  dicendo,  ut  mihi 
luîdem  videlur,  nec  ea,  quae  docere  vult,  nlla  arle  di- 
*ingutt  :  ut  hacc  îpsa,  quie  modo  lotinebamur.  Summum 


a  vobia  bonmn  vohiptas  didtor.  AperieDdnm  est  Igitnr 
quid  sit  voluptas  )  aliter  enim  explicari,  quod  qosaritur» 
non  potest.  Quam  si  explicaTîsset,  non  tam  hœsitaret  :  ant 
enim  eam  voluptatem  tueretur,  quam  Aristippus ,  id  est , 
qua  sensus  dulciter  ac  jucunde  movetur  ;  quam  etiam  pe- 
cudes,  si  luqui  pofisent ,  appellarenl  voluptatem  :  ant,  si 
magis  placeret  suo  more  loqui ,  quam  ut 

Omnes  Banal  atque  Myoenenses, 
Attica  pubes , 

reliquique  Graed ,  qui  hoe  anapsesto  di&ntur  ;  hoc  non  do- 
1ère  solum  YolupUtia  nomine  appeUaret,  illud  Aristip- 
peum  contemneret  :  ant  si  utnimque  probaret,  ut  probat, 
conjungeret  doloris  vacuitatem  cam  voluptate ,  et  daobus 
ultimis  uteretur.  Multi  enim  et  magni  philosophi  bue 
ultima  bonorum  joncta  fecerunt;  ut  Aristoteles ,  qui  vir- 
tutis  usum  cum  vitae  perfectœ  ftoaperitate  conjunxit  ;  CaUi- 
phon  adjunxitadhonestatem,  voluptatem  :  Diodorus  ad 
eamdem  bonestatem  addidit  vacuitatem  doloris.  Idem  fe- 
cisset  Epicurus,  si  seotentiam  banc,  quae  nunc  Hieronymi 
est ,  conjunxisset  cum  Arislippi  vetere  sententia.  llli  enim 
inter  se  dissentiunt;  propterea  siogulis  finibus  uluntur  : 
et ,  quum  nterque  Grajce  egregie  loqualur,  nec  Aristippus, 
qui  volopUlem  summum  bonum  dicil,  in  voluptate  ponit 
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lopté)  ne  dit  Jamais  que  l'absence  de  la  douleur 
toit  une  volupté ,  et  HiéroDyme ,  qui  te  fait  coa- 
sister  dans  Tabsence  de  toute  douleur,  bien  loin 
de  se  servir  du  mot  de  volupté  pour  exprimer 
cette  indolence,  ne  compte  pas  même  la  volupté 
au  nombre  des  choses  désirables. 

Vil.  Ne  croyez  pas  qu'il  ne  s'agisse  que  d'une 
simple  différence  de  termes;  ce  sont  bien  réelle- 
ment deux  choses  qu'être  sans  douleur  et  être 
dans  la  volupté.  Et  vous,  non-seulement  vous 
comprenez  sous  un  même  terme  deux  choses  aussi 
dissemblables,  ce  qui  peut  encore  se  souffrir, 
mais  vous  vous  efforcez  de  faire  une  seule  chose 
des  deux,  ce  qui  est  absolument  impossible. 
Comme  Epicure  les  admet  toutes  deux,  il  aurait 
dû  les  recevoir  l'une  et  l'autre  distinctement;  ce 
qu'il  fait  en  effet,  mais  sans  Jamais  exprimer 
cettedistinctlon  dans  son  langage.  11  faittrès-sou- 
vent  rélogo  de  la  volupté  comme  tout  le  monde 
Tentend;  il  n'hésite  même  pas  à  dire  qu'il  ne 
peut  soupçonner  ce  que  serait  un  bien  séparé  de 
la  volupté  dont  parle  Artstippe;  et  cet  aveu  il  le 
fait  alors  même  qu'il  traite  tout  particulièrement 
du  souverain  bien.  Dans  un  autre  livre  où  il  a 
rassemblé  en  de  courtes  maximes  toute  l'essence 
de  ses  pensées  et  où  l'on  dit  qu'il  a  rendu  comme 
des  oracles  de  sagesse ,  il  écrit  ces  propres  termes 
que  vous  connaissez  assurément ,  Torquatus  ;  car 
quel  est  celui  d'entre  nous  qui  n'a  pas  appris 
par  cœur  les  xupia^  $o;a<;  d'Épicure ,  c'est-à-dire 
ses  maximes  fondamentales,  qui  sont  de  graves 
sentences  dans  lesquelles  il  a  compris  en  peu  de 
mots  tout  ce  qui  sert  à  mener  une  vie  heureuse? 
voyez  donc  si  Je  traduis  fidèlement  la  pensée  de 
votre  auteur  :  «  Si  les  chose»  qui  donnent  aux 


voluptueux  leurs  plaisirs,  dit-il ,  les  âétivraieol 
delà  crainte  des  dieux  et  de  celle  de  la  iDort  et 
de  la  douleur,  et  leur  enseignaient  quelles  bor- 
nes ils  doivent  mettre  à  leurs  désirs,  Je  n'anraii 
rien  à  reprendre  en  eux,  puisque  étant  oonablés  dei 
voluptés  ils  seraient  sans  aucune  espèce  de  dou- 
leur et  de  chagrin ,  c'est-à-dire,  sans  aoean  mal.  • 
A  cet  endroit ,  Triarius  ne  se  put  oootenir  da- 
vantage. Je  vous  en  prie,  dit-îi  &  Torqiiatas,| 
est-il  bien  vrai  qn'Épicure  tienne  ce  langage?  Et 
il  me  parut  qu'il  savait  parfidtement  à  quoi  «"fs 
tenir,  mais  qu'il  voulait  entendre  Torqoatiisci 
faire  l'aveu.  Mais  celui-ci,  sans  être  embarrasié, 
et  avec  confiance  :  Ce  sont  les  propres  paroks 
d'Épicure;  mais  vous  n'entendez  pas  œ  qui! 
veut  dire.— S'il  pense  d'une  façcm  et  qa*il  park 
d'une  autre,  répondis-je,  Je  n'entendrai  Jantisl 
ce  qu'il  pense,  mais  Je  comprends  fort  bien  ee 
qu'il  dit.  S'il  veut  dire  que  les  voluptueux  « 
sont  nullement  à  blâmer,  pourvu  qu'ils  se  condui- 
sent en  sages,  il  dit  une  absurdité  ;  e'est  comiae 
s'il  prétendait  que  les  parricides  ne  sont  point  a 
blâmer,  pourvu  qu'ils  n'aient  point  de  passt<His. 
qu'ils  ne  craignent  ni  les  dieux,  ni  la  douleur, 
ni  la  mort.  Mais  pourquoi  ce  bénéfice  accorde  & 
certains  voluptueux,  et pourquoisuppoeerdesgcas 
qui  vivant  voluptueusement,  trouveraient  grke 
devant  un  si  grand  philosophe,  pourvu  qu'as 
fussent  en  garde  sur  tout  le  reste  ?  VousHmémf , 
Ëpicure,  pourriez-vous  vous  empêcher  de  blâmer 
des  voluptueux  qui  poursuivraient  avidement 
toutes  sortes  déplaisirs  sensuels,  lorsque  voe 
dites  surtout  que  la  souveraine  volupté ,  c*est  Fab* 
sence  de  la  douleur?  Nous  trouverons  eertc 
plusd'un  libertin  assez  peu  superstitieux  pour  por- 


Don  ddlere;  neqne  Hieronymos,  qui 
Ktatuit  Don  dolere ,  volnptatiB  nomine  onqiiain  utitur  pro 
Sa  iodoleatja  :  qaippe  qui  ne  expetendis  quidem  rébus 
numeret  Toluptatem. 

VU.  Duœ  8ant  enim  res  quoqUe,  ne  tu  Terba  solum 
putes.  Unum  est ,  siue  dolore  esse  :  alterum ,  cum  voln- 
ptate.  Vos  ex  liis  tam  dissimilibus  rébus  uon  modo  uomea 
unum,  (nam  id  facilius  paterer,)  sed  etiam  rem  unam  ex 
duabus  facere  eonamini  ;  quod  fieri  nuUo  modo  potest. 
Hic,  qui  utrumqae  probat,  ambobus  debuit  uti,  sicu- 
ftMJt  re  ;  neque  tamen  dividit  Terbis.  Quum  enim  eam  ip- 
sam  voluptatem ,  quam  eodem  nomine  omnes  appellamus, 
laudat  locis  plurimis,  audet  dicere,  ne  suspicari  quidem 
se  ullum  bonum  sejunctum  ab  illo  ArisUppeo  génère  to- 
luptatis  :  atque  ibi  hoc  dîcit,  ubi  omnis  ejus  est  oratio  de 
summo  bono.  In  alio  yero  libro ,  in  quo ,  breviter  compre- 
bensis  graTissimis  sententiidiquasi  oracula  edidisse  sapien- 
tin  didtur,  scribit  bis  verbis ,  quœ  note  tibi  profecto,  Tor- 
quate,  sunt  :  quis  enim  vesUrum  non  edidicit  Epicuri 
xupiocç  86^ ,  id  est,  quasi  maxime  rates,  quia  gravisdmsa 
sint  ad  béate  Tivendnm  breviter  enuniiatœ  sententi»? 
AniniadTerte  igilur,  rectene  banc  sententiam  interpréter. 
«  Si  ea,  quœ  sunt  luxuriosis  efficientia  Toiuptetum,  Ube> 
lurenteos  dcorum  cl  mortis  etdoloris  metu,  dooerentque, 


qui  essent  fines  cupidltatum;  nihil  baberamoSy  qosd 
r«prehenderemus  :  quom  undique  complerentar  tqIuiiIi- 
tibus,  nac  baberent  ulla  ex  parte  aliquid aut  doleos,  «t 
œgrum  ;  id  est  autem  malum.  »  Hoc  loco  tenere  ae  Ttiaiw 
non  potuit.  Obsecro ,  iuquit ,  Torquate ,  haec  dicit  Epk»- 
rus?  Quod  mihi  quidem  tisus  est,  quum  acirel»  vdk 
temen  confitentem  audire  Torqualum.  At  iUe  nos  perti- 
muit ,  saneque  fidenter,  Istis  quidem  ipsis  verbis,  iBqilt  : 
sed  qiiid  sentiat,  non  videtis.  Si  alla  aentil,  Inquan, 
talia  loquitur,  nunquam  inieUigam,  qukl  sentiat  :  seé 
plane  dicit,  quod  intelligam.  Idque  si  ite  dicit ,  non  tœ 
reprebendendos  luxurioaos,  si  sapientea  sint,  didt  ab- 
surde :  similiter  et  si  dicat,  non  repcehendeDdos  parri- 
cidas,  si  nec  cupidi  sint,  nec  deos  metuant ,  nec nortea, 
nec  dolorem.  Et  temen,  quid  aUinet  luxuiioeis  nUan  exce^ 
ptionem  dari,  aut  fingere  aliquos,  qui»  quum  luxorioae 
Tiverent,  a  sununo  pliUoeopbo  non  reprebeadeRStur  eo 
nomine  dumtexat,  cetera  caYerent?  Sed  tamen  noane  r^ 
prebenderes,  Epicure ,  luxuriosos  ob  eam  ipsam  cansam, 
quod  ite  Tiverent,  ut  persequerentiir  cujusmodi  vds- 
ptete» ,  quum  essel  prsesertim ,  ut  ais  tu ,  somma  votopt» 
nibil  dolere?  Atqui  reperieraus  asotos  primum  ite  dm 
religiosos,  ut  edant  de  pateUa  :  deinde  ite 
timeutes*  ut  iiiud  in  ore  habeaut  ex  Uymnîde, 
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ter  la  main  au  plats  eonsaerés, et  craignant  assez 
peu  la  mort  pour  a^oir  sans  cesse  dans  la  bouche 
cet  endroit  de  THymnis  :  «  Que  Ton  me  donne  six 
mois  de  plaisir,  Je  donne  à  Platon  le  septième.  » 
Quant  à  la  douleur,  ils  tireront  comme  d'une 
botte  de  pharmacien,  les  remèdes  que  leur  four- 
uit  Éplcure  :  <  Si  elle  est  grande ,  elle  est  courte  ; 
si  elle  est  longue,  légère.  »  La  seule  chose  que  je 
De  eomprenne  pas,  c'est  comment  un  libertin 
peat  mettre  des  bornes  à  ses  passions. 

VlU.  Que  sert  donc  à  Épicure  de  dire  :  «  Je 
ne  trouverais  rien  à  blâmer  dans  un  yoluptueux , 
s'il  mettait  des  bornes  à  ses  désirs?  »  c*est-Mire  : 
«  Je  ne  blAmerals  pas  les  libertins,  slls  n'étaient 
pas  libertins;  »  à  ce  compte  on  ne  blâmerait  pas 
non  plus  les  méchants,  s'ils  étaient  d'honnêtes 
gens.  Voilà  donc  cet  homme  si  sévère  qui  ne 
peuse  pas  que  le  libertinage  soit  de  lui-même 
condamnable  1  Et  pour  tous  dire  vrai,  Torqua- 
tas,  si  la  volupté  est  le  souverain  bien,  il  a  raison 
de  ne  pas  le  croire.  Je  ne  yeux  pas  mettre  en 
scène,  comme  vous  faites  d'habitude,  ces  sen- 
suels outrés  qui  vomissent  à  table,  qu'il  faut 
eaiporter  du  festin,  et  qui,  dès  le  lendemafad, 
l'estomac  encore  chargé,  recommencent  à  se 
gorger  de  viandes;  qui  se  vantent  de  n'avoir  Ja- 
mais vu  le  soleil  se  coucher  ni  se  lever,  et  qui 
après  avoir  dévoré  leur  patrimoine,  traînent  des 
haillons.  Personne  de  nous  ne  peut  croire  même 
que  ce  soit  une  vie  bien  agréable  que  celle  de 
ces  voluptueux  délicats  et  de  bon  goût,  qui  ont 
d'excellents  cuisiniers  et  pâtissiers,  qui  ne  se 
nourrissent  que  de  poissons,  d'oiseaux  et  de  gibier 
de  choix,  évitent  toute  indigestion  ;  «  Qui  boivent, 
comme  dItLucilius,  un  vin  exquis,  auquel  la 


SIS 

main  ou  le  siphon,  et  le  sac  plefai  de  neige  n'ont 

rien  ^té  de  son  bouquet ;  qui  joignent  aut 

festin  les  Jeux »  et  tous  les  autres  plaisirs  hors 

desquels  Epicure  s'écrie  qnll  ne  voit  plus  aucun 
bien  ;  donnons-leur  encore  pour  les  servir  de  jeu- 
nes et  beaux  esclaves;  qu'à  tous  ces  raffinements 
réponde  la  magnificence  des  vêtements  et  des  ta* 
pis ,  de  l'argenterie ,  des  vases  de  CoHnthe ,  de  la 
salle  elle-même  et  du  palais,  si  l'on  veut;  et  de- 
mandez moi  si  ces  sensuels-là  vivent  bien,  slls 
vivent  heureusement  ?  Je  vous  répondrai  étemelle^ 
ment  que  non.  Il  n'en  résulte  pas  du  tout  que  la 
volupté  ne  soit  pas  la  volupté ,  mais  véritablement 
qu'elle  n'est  pas  le  souverain  bien.  Si  Lélius  qui 
dans  sa  jeunesse  entendit  Diogène  le  stoïcien ,  et 
plus  tard  Panétius,  fut  appelé  sage,  ce  n'est  pas 
qu'il  ne  sût  très-bien  apprécier  les  mets  exquis 
(car  la  délicatesse  de  l'âme  n'empêche  pas  celle 
du  palais)  ;  mais  c^est  qu'il  en  faisait  fort  peu  de 
cas.  «  0  chère  oseille ,  combien  doit-on  se  vanter 
de  te  connaître  I  c'est  en  ton  honneur  qu'il  fallait 
entendre  les  cris  de  LéliUs  le  sage  qui  s'attaquait 
avec  tant  de  raison  à  nos  gourmets.  »  C'étidt  la 
gloire  de  Lélius,  et  c'est  à  bon  titre  qu'on  le 
nomme  le  sage;  voici  un  excellent  langage  :  «  0 
Galionius,  gouffre  vivant,  tu  es  un  homme  bien 
misérable.  Tu  n'as  jamais  fait  un  bon  repas  en 
ta  vie,  toi  qui  épluches  cette  squille  âvecdi^Iices 
et  vas  attaquer  cet  énorme  esturgeon.  »  Cest  là 
le  langage  d'un  homme  qui,  n*attachaut aucun 
prix  à  la  volupté,  nie  que  celui  qui  met  tout  en 
elle,  ait  cependant  jamais  fait  un  bon  repas.  Il 
ne  nie  pas  que  Galionius  ait  Jamais  fait  un  repas 
fort  agréable,  il  ne  dirait  plus  vrai  ;  mais  il  nie 
que  c'ait  été  un  bon  repas.  C'est  ainsi  qu'il  dis* 


Bfihi  sex  mentes  satt'  sont  Tttn;  Mptimam  Oroo  spondeo. 
Jam  doloris  medicamenta  Ula  Epicurea  tanqiiara  de  nar- 
Uiecio  promeot  :  si  gravis,  hrevis  :  si  longtu,  levis. 
Cnom  neaclo,  quo  modo  posait ,  ai  luxurioaua  ait»  finitas 
cnpiditates  baliere. 

VIlI.Quidergo  attinetdicere,  nihil  haberem,  quod 
reprebenderem,  si  finitas  cupiditaUs  haberent  ?hoc  est 
dicere ,  non  reprehenderem  aaotos^  si  non  essent  OsoH  : 
isto  modo,  ne  improboa  quidem,  ai  eaaent  boni  viri.  Hic 
homo  aevema  luiuriam  ipaam  per  se  repretiendeDdam  non 
putat  I  Et  9  hercule,  Torquate ,  nt  Terom  loquamor,  ai  aum- 
neom  bonom  voluptaa  est,  rectiaaime  non  patat.  Nolim 
enim  mihi  fiogere  aaotoa,  nt  aoletia,  qui  in  mensam  vo- 
mant ,  et  qni  de  oonviyiia  auferantur,  éradique  poatridie 
se  ranm  ingurgitent  :  qui  solero ,  ut  alunt,  nec  occiden- 
tem  unqoam  viderint,  nec  orientem  :  qui,  conaumptia 
patrimoniia ,  egeant.  Nemo  nostrum  istiua  generia  aaotoa 
Jucande  pntat  vÎTere ,  mundoa ,  élégantes ,  optimis  coquia, 
piatoribaa»  piscatu ,  ancupio,  venatione,  his  omnibus  ex- 
qutailis,  vitantes  cruditatem; 

quibu*  Tinnm 

DeAMam  a  pleno  siel ,  hlr  slpbone  (ut  ait  LucUlua;  cal  nil 

I>emp8tt,  vis  aut  saocnlus  atetnlerit.  .  .  * 

.  .  .  adblbeDtisIodoa 

CKÉSON.  ->  TOSS  tu. 


et  qus  sequuntur,  llla;  quibua  detractis,  clamât  Epiconis 
ae  nescire,  quld  sit  bonum  :  adsint  eliam  formosi  puer! , 
qui  ministrent,  reapondeat  Us  vestis,  argentum,  Corin* 
thium ,  locus  ipse,  aedificium.  Hos  ego  aaotoa  bene  quidem 
Tivere,  aut  béate,  nunqoam  dixerim.  Ex  quo  efficitoTt 
non  ut  Toluptas,  sed  ut  voloptas  non  sit  summum  bonum. 
Nec  Ole,  qui  Diogenem  Stoicum  adolescens,  post  autem 
Panœtium  audierat,  Lœlius ,  eo  dictus  est  sapiens,  quod 
non  intelUgeret,  quid  suavisaimom  esset  :  (nec  enim  sequi- 
tnr,  nt  cui  cor  sapiat  d  non  sapiat  palatua  :  )  aed  quia 
parvi  id  duceret. 

O  lapathe ,  ut  Jactare  newsse  est ,  oognitu'  eut  sis  1 
In  quo  Liellu*,  clamores,  «ofèç  lUe ,  solebat 
Edere,  compellans  gumlas  ex  ordlne  noatiosi 

Pneclare  Lnlius ,  et  reote  aofôç  ;  iUndque  vere  : 
O  PubUt  ogurgesi  GaUottl  t  es  homo  miser, 

inqnit: 

Ccenastt  In  Tlta  nunqoam  bene,  qaum  omnia  in  bta 
CoDsumla  squiUa  alque  adpenseie  eum  decamano. 

Is  haîcloqaitar,  qui  in  voluptate  nibil  ponens,  negat  eum 
bene  cœnare ,  qui  omnia  ponat  m  voluptate  :  et  tamen  non 
negat ,  libenter  nuquam  eœnasse  Gallonium  ;  mentiietur 
enim  :  sed  bene.  Ita  grariter  et  severe  Toiuptatem  seoef- 
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tlngoe  en  homme  grave  et  sévère  ee  qui  donne  f 
de  la  volupté  d'avec  ee  qai  est  boo.  Il  est  donc 
eertain  qu'un  bon  repas  est  toujours  pris  avec 
plaisir;  mais  qu'un  repas  pris  avec  plaisir  n*est 
pas  pour  cela  véritablement  bon.  Quant  à  Lé- 
lins,  tous  ses  repas  étaient  bons.  Qu'est-ce  donc 
qu'un  bon  repas  ?  Lucilius  vous  le  dira  :  «  Tout 
y  était  bien  cuit,  bien  apprêté.  »  Mais  encore, 
quels  étaient  les  principaux  mets?  «  Des  entre  • 
tiens  sages.  »  Qu'en  retirait-il?  «  Vous  me  le  de- 
mandez? un  doux  plaisir.  »  C'est  qu'en  effet  il 
ne  se  mettait  jamais  à  table  qu'avec  un  esprit 
tranquille  et  pour  satisfaire  aux  besoins  de  la 
nature.  C'est  donc  avec  raison  qu'il  disait  que' 
Gallonius  n'avait  Jamais  fait  un  bon  repas ,  et 
qu'il  l'appelait  un  homme  misérable,  surtout 
'parce  que  son  ventre  était  son  dieu  et  l'objet 
de  toutes  ses  pensées  ;  quoique  personne  ne  puisse 
douter  que  txallonius  ne  savourât  ses  mets 
exquis  avec  plaisir.  Mais  pourquoi  ses  repas  n'é- 
tment-ils  pas  bons?  parce  que  rien  ne  peut  être 
bon,  qui  ne  soit  conforme  à  la  droite  raison ,  et 
qu'un  repas  do  cette  soi-te  doit  être  frugal  et 
décent  :  Or,  ceux  de  Gallonius  étaient  désordon- 
nés, déréglés,  odieux,  honteux.  Lélius  ne  préfé- 
rait donc  pas  le  goût  de  l'oseille  à  celui  de  l'es- 
turgeon ,  il  méprisait  seulement  la  délicatesse  du 
goût;  ce  qu'il  n'aurait  point  fait  s'il  avait  mis 
le  souverain  bien  dans  la  volupté. 

IX.  Il  faut  donc  retrancher  la  volupté  pour 
que  l'honnêteté  règne  dans  nos  acùons  et  la  dé- 
cence dans  nos  discours.  Serait-il  permis  de  dire 
que  la  volupté  est  le  souverain  bien  dans  la  vie , 
puisqu'elle  ne  l'est  pas  même  dans  un  festin? 


D'oà  vient  ensuite  qn'Épieure  parie  de  tnb 
sortes  de  passions ,  les  unes  naturelles  et  nécei. 
saires;  les  autres  natureUes  ausii,  mais  «mpai 
nécessaires;  les  troisièmes  enfin  qui  ne  sont  ni 
nécessaires,  ni  naturelles?  D'abord,  e'est  m 
division  mal  feite;  il  n'y  a  que  deux  espèces  de 
passions,  et  il  en  a  ûiit  trois;  ce  n'est  pas  li 
diviser,  c'est  rompre  en  pièees.  S'il  avait  dit 
qu'il  y  a  deux  espèces  de  passions,  les  natureUes 
et  les  Êictices ,  et  qu'entre  les  naturelles  il  y  en 
a  de  nécessaires  et  d'antres  qui  ne  le  sont  pas, 
c'eût  été  bien  dit;  c'est  là  la  divinon  de  ceux  qai 
ont  appris  la  dialectique  qu'Épieure  méjprise^  ear 
dans  une  division,  c'est  une  faute  grave  qwde 
confondre  l'espèce  avec  le  genre.  -Mais  passonf» 
lui  cela,  car  ii  ne  fledt  pas  de  cas  de  la  justesse 
des  expressions  ;  il  aime  la  confusion  dans  le  lan- 
gage; laissons-le  donc  parler  à  sa  mode,  poom 
dumoinsqu'il  pense  bien.  Je  n'approuve  pourtant 
pas  trop,  et  tout  ce  que  je  puis  làîre  est  de  (e 
souffrir,  qu'un  philosophe  parle  de  mettre  des 
bornes  aux  passions.  Est-ee  qu'une  passion  peut 
recevoir  des  bornes?  Il  faut  la  bannir  et  la  dé^ 
radner  sans  pitié.  A  œ  compte,  tout  homme  eo 
proie  à  une  passion  ne  pourra-t-il  pas  préteodre 
qu'il  en  est  sagement  possédé?  On  sera  avare, 
mais  avec  des  bornes;  adultâre,  mais  dans  de 
sages  limites;  débauché,  mais  avec  noesare. 
Quelle  sorte  de  philosophie  est-ce  là ,  qui  ne  parie 
pas  d'exterminer  les  vices ,  et  qui  se  eontentede 
les  modérer?  Au  fond  quoique  je  blâme  les  ter- 
mes de  cette  division ,  je  ne  laisse  pas  d'en  approo- 
ver  la  substance.  Qu'il  appelle  donc  la  premién 
classe ,  désirs  naturels  ;  et  qu'il  réserve  le  nomde 


nit  a  bono.  Ex  qno  illnd  efficitur,  qui  bene  cœnent,  omnes 
libentercœnare  :  qui  libenter,  non  cootinao  bene.  Semper 
Laetius  bene.  Qnid  bene?  Dioet  Lucilius  : 


GoDdlto; 
Sed  cedo  caput  cœns  : 


eocto, 


Quid  ex  eo? 


boDo; 


SiiiiMeri',  Ubeoler. 


Vralebat  enim  ad  cœnam,  ut  animo  quieto  satiaret  desi- 
deria  natune.  Recteergois  negat,  unquam  bene  coenasse 
Gallonium  ;  recte,  miaerum  :  quam  pnesertim  in  eo  omne 
etndium  oonsomeret.  Quem  libenter  cœnaase  nemonegat. 
Cur  igitur non  bene?  Quia  quod  bene,  id recte,  frugaliter, 
boneste  :  flle  porro  maie ,  pra^e ,  nequiter,  turpiter  cœna- 
bat.  Non  igitur  nec  lapaUû  suaTitateni  adpenseri  Gallonii 
Laeliosanteponebat,  sed  suaiitatem  ipsam  negligebat  : 
qnod  non  foeereti  si  in  voluptate  snnunum  bonum  pone- 
reL 

IX.  Semovenda  est  igitur  Toluptas,  non  solum  ut  recta 
sequaminl,  sed  etlam  ut  loqui  deceat  frugalitcr.  Posso- 
musne  igitur  in  Tita  summum  bonum  dicere,  quum  id  ne 
in  cœna  qnidem  posse  videamur?  Qgo  modo  aulem  philo- 
soplius  loquitur?  n  Tria  gênera  cupiditatum  :  naturalcs, et 


necessarias  ;  naturales ,  non  necessarias  :  nec  natorales, 
nec  necessarias.  Primum  diyisitineleganter;  duo  eoin 
gênera  quœ  erant,  fecit  tria.  Hoc  est  non  dividere,  sed 
firangere.  Qui  si  diceret ,  cupiditatum  esse  duo  gênera,!» 
torales  et  inanes  :  naturalium  quoque  Item  duo,  necessa- 
rias ,  et  non  necessarias  :  confecta  res  esset.  Qui  b»c  didi- 
cerunt,quœ  ille  contemnit,  sic  soient.  Vitiosom  est  enin 
in  diTidendo ,  partem  in  génère  numerare.  Sed  lioc  mm 
concedamus  :  contemnit  enim  disserendi  elegantiam;  ooa> 
fuse  loquitur.  Gerendus  est  mos,  modo  recte  sentiat  Eqoi* 
dem  iUnd  ipsnm  non  nimium  probo,  et  tantum  paltoff 
philosophum  loqui  de  cupiditatibus  finîendis.  An  poM 
cupiditasfiniri?Tollenda  est  atque  extrahenda  radicih». 
Quis  est  enim,  in  quo  sit  cnpîditas,  quin  iBCte cnpidos 
dici  possit»  Ergo  et  ayams  erit,  sed  finite  :  et  adulter  w- 
rum  habebit  modum  :  et  luxoriosus  eodem  modo.  Qoaos 
Ista  philosophia  est ,  qo»  non  intêritnm  aflieret  prantawi 
sed  sit  contenta  mediocritate  Titiorum  ?  Quanquam  in  toc 
divisione  rem  ipsam  prorsus  probo  :  degantiam  desJdero. 
AppeUet  bœc  desideria  natarœ  :  cupiditetis  nomen  temt 
alio ,  ut  eam ,  qoom  de  avaritia ,  quum  de  intemperiDW»  i 
quum  de  maximis  vitiis  loqnetur,  tamqaam  capitû  '^'^1'''^  i 
Sed  hacc  quidem  liberius  ab  eo  dicontor  et.ôepiiis-  <)"^  | 
equldem  non  repreliendo  :  est  enim  tanti  phiiosopbi  tan- 
que  nobilis  audacter  sua  décréta  defendere  :  sed  tan»  ^ 
eo,  quod  eam  voluptatero ,  qnam  omnes  geotes  lioo  vo- 
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pasrioDpoarnosgoûtsdépravéB^afinqa'ilpoisse  | 
eo  parlant  de  Tavadce,  de  rintempéranoe ,  et 
de  tous  les  Tices  ies  plus  atominables ,  leur  faire 
un  procès  capital.  Gomme  c'est  néanmoins  une 
liberté  qu'il  prend  souvent  que  de  se  négliger 
dans  les  expressions.  Je  n'insiste  pas  davantage  ; 
il  appartient  certes  à  un  philosoplie  si  grand 
et  si  illustre  de  défendre  hardiment  ses  dogmes 
comme  il  l'entend*  Mais  en  se  déclarant,  comme  il 
le  fait  plus  d'une  fois,  le  partisan  zélé  delà  vo- 
lupté telle  que  tout  le  monde  la  conçoit,  lien  vient 
à  de  si  grandes  extrémités,  que,  mettant ^à  ses 
pieds  la  conscience  du  genre  humain,  il  n'est  rien 
de  si  honteux  qu'il  ne  semble  prêt  à  faire  dans  son 
amour  pour  la  vohipté.  Bientôt ,  après  qu'il  a  lui- 
même  rougi  de  ces  excès  (  car  la  force  de  la  nature 
est  grande  ),  il  a  recours  à  dire  qu'il  n'est  pas  de 
plus  grande  volupté  quede  ne  point  souffrir.  Mais 
cet  état  d'indolence  ne  s'appelle  point  volupté. 
N'importe,  dit-il ,  Je  ne  me  pets  point  en  peine 
du  nom.  —  Mais  ce  sont  deux  choses  entièrement 
différentes.  —  Eh  bien,  dira-t-il,  .Je  trouverai  une 
multitude,  un  nombre  infini  d'auditeurs  moins 
Sftcheuxet  moins  vétilleux  que  vous  n'êtes,  à  qui 
je  persuaderai  facilement  tout  ce  que  je  voudrai. 
—  Cependant  si  c'est  une  extrême  volupté  que  de 
n'avoir  point  de  douleur,  pourquoi  ne  disons-nous 
pas  que  c'est  une  extrême  douleur  que  de  n'avoir 
point  de  volupté?  Pourquoi?  c'est,  dit-ii ,  parce 
que  ce  n'est  pas  la  volupté ,  mais  l'absence  de  la 
douleur  qui  est  opposée  à  la  douleur. 

X.  Mais  comment  ne  pas  voir  que  ce  serait  là 
un  grand  argument  contre  cette  volupté  en  dehors 
de  laquelle  il  est  convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  bien 
possible  (  et  c'est  bien  des  plaisirs  de  l'ouïe  et  du 
palais  qu'il  parle,  et  d'autres  encore  qu'on  ne 
peut  nommer  sans  qu'auparavant  on  ait  de- 
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mandépardon  à  ses  auditeurs)?  notre  grave  et  se* 
vère  phUosophe  ne  voit  donc  pas  que  le  seul  bien 
qu'il  dit  connaître,  n'est  pas  même  à  désirer,  puis- 
que, selon  lui,  nous  n'avons  nullement  à  souhaiter 
une  tellevolupté  quand  nous  sommes  sans  douleur. 
Que  de  contradictions  !  Si  cependant  il  avait  ap* 
pris  à  définir  et  à  diviser,  s'il  savait  la  valeur  et 
Tusage  des  termes ,  il  ne  serait  Jamais  tombé  dans 
tous  ces  embarras.  Voyez  maintenant  ce  qu'il 
fait.  Il  appelle  volupté  ce  que  personne  n'a  ja- 
mais appelé  de  la  sorte;  et  de  deux  choses  fort 
différentes  il  n'en  fait  qu'une.  Pour  la  volupté 
en  mouvement  (  c'est  ainsi  qu'il  nomme  les  plai- 
sirs sensibles  et  qui  offrent  un  charme  réel  ) , 
quelquefois  il  semÛe  en  faire  si  peu  d'état ,  qu'on 
dirait  entendre  M.  Gurius;  et  d'antres  fois,  il 
Fexaltejusqu'à  dire  qu'en  dehors  d'elle  il  ne  soup^ 
oonne  même  pas  qu'on  puisse  rencontrer  aucun 
bien;  et  quand  il  en  vient  là ,  j'avoue  que  ce  n'est 
plus  un  philosophe,  mais  bien  un  censeur  qui 
devrait  lui  fermer  la  bouche  ;  car  le  vice  de  son 
discours  passe  jusqu'à  la  corruption  des  mœurs. 
Il  ne  blâme  point  le  libertinage,  pourvu  qu'il  se 
donne  des  bornes  et  ne  soit  assiégé  d'aucune  ter- 
reur. Évidemment  il  cherche  des  disciples,  et  il 
a  l'air  de  dire  à  tous  ceux  que  les  voluptés  atti« 
rent  :  prenez  ma  philosophie ,  c'est  le  chemin. 

Vous  dites ,  si  je  ne  me  trompe ,  que  c'est  dans 
le  berceau  de  tout  ce  qui  respire  qu'il  faut  cher* 
chéries  premières  indications  du  souverain  bien. 
Dès  que  l'animal  est  né,  il  aime  ia  volupté,  il  la 
désire  comme  un  bien,  et  il  craint  la  douleur 
comme  un  mal  ;  et  c'estalorsque  n'étant  point  en* 
core  dépravé,  il  juge  parfaitement  des  biens  et 
des  maux.  Voilà  ce  que  vous  avez  avancé,  Tor-* 
quatus,  et  ce  sont  les  propres  termes  de  votre 
école.  Que  de  choses  insoutenables  I  ditesnnoi  pour 


mioe  appellant,  videtur  amplexari  saepe  Tehementius ,  in 
magnis  interdum  versatar  angostiis,  ut,  homionm  con- 
scientia  remota,  nihil  tam  turpe  sit ,  quod  volupUlis  causa 
nonyideatar  esse  factoma.  Deinde,  abi  erubuit,  (vis enini 
est  permagna  natorae ,  )  coofogit  iliuc ,  ut  neget  accedere 
qaidquam  posse  ad  voluptatem  DÎbil  doleutia.  At  iste  noa 
dolendi  statas  nonyocatur  voluptas.  Non  laboro»  inquit ,  de 
nomioe.  Quid,  quod  res  alla  tota  est?  Reperiam  mul- 
tos,  Tel  imramerabiles  potius,  uon  tam  curiosos,  nectam 
molestos,  quam  vos  esiis  :  quibus^qaidquid  velim,  facile 
persuadeam.  Quidergo  dabitamas»  quio,  ai  noo  dolere 
▼oluplas  sit  summa,  non  esse  la  voluptate  dolor  sit  ma* 
ximus?  car  id  non  ita  fit?  Quia  dolori  non  Tolnptas  con- 
traria est,  seddoleris  privatio. 

X.  Hoc  vero  non  videre  maximo argumento  esse,  vola* 
ptatem  illam ,  qua  snblata ,  negel  se  intelligere  omniito, 
qnid  sit  bonum,  (eam  aulem  ita  persequitur,  quse  palato 
^erclpiatur,  qnœ  anribas  :  cetera  addit ,  qu»  si  appelles , 
Aonoa  prse&ndus  rit  :  )  hoc  igîtur,  quod  solnm  bonom 
acTeras  et  graves  philosophus  no?it,  idem  non  videt  ne 
eicpetenduinquMlemesse,  qood  eam  voluptatem  boc  eodem 


anctore  non  desideremus,  quum  dolore  careamua.  Qoam 
liœc  sunt  contrariai  Hic  si  definire,  si  dividere dididsset; 
si  loquendi  vim ,  si  denique  oonsuetodinem  verborom  te» 
neret  :  nunquam  intantassalebras  ineidlsset.  Nuno  vides , 
qnid  fiiciat.  Quam  nemo  unqnam  volaptatem  appellavit, 
appellat,  etquœ  duo  snnt,  unum  facit.  Hanc  in  moto 
Tolu ptatem  (sicenim  bas  suaves  et  quasi  dolces  volupta- 
tes  appellat ,)  interdum  ita  exténuât,  nt  M'  Curium  potes 
loqui  :  interdum  ita  laudat ,  nt ,  quid  prsterea  sit  bonum , 
neget  se  posse  ne  sospîcari  quidem.  Qusb  jam  oratio  non  a 
ptiilosopho  a]iquo>  sed  a  censore  opprimenda  est.  Non  est 
enim  yitium  in  oratione  solum ,  sed  etiam  in  nwribus.  Lu- 
xuriam  non  reproheodit ,  modo  sit  vacua  Infinita  capidltate 
et  timoré.  Hoc  looo  disdpulos  querere  vfdetor,  ut,  qiri 
asoti  esse  velint ,  phiiosophi  ante  fiant  A  primo,  nt  opinoTt 
aniinantium  ortu  petitur  origo  summi  boni.  Sinnil  «tqne 
natttffl  animal  est,  gaodet  voluptate,  et  eam  appétit,  nt 
bonum  :  aspematur  dolorem,  ut  malum.  De  mails  autem 
et  bouio  ab  ils  animalibas ,  qu»  nondum  depravatasinl,  ait 
optime  jo^icari.  Hsbc  et  tu  ita  posui8U,et  verba  vesirfrsaiit. 
Quam  multa  vitiosa  !  summum  enim  bonum  et  malum  va- 
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616  GICÉBON. 

quelle  forte  de  souverain  bien  Ten&nt  se  prononce 
m  milien  de  ses  vagissements?  esl-ee  ponrJa  vo- 
lupté tranquille ,  on  pour  la  volupté  en  mouve- 
ment :  ear enfin,  grâce  an  ciel ,  c'est  Ëpicure  qui 
Dout  apprend  à  parier.  Si  c'est  pour  la  volupté 
tranquille ,  la  nature  alors  ne  veut  autre  chose  que 
10  propre  conservation;  et  nous  en  convenons 
avec  vous  ;  si  c'est  pour  la  volupté  en  mouvement , 
comme  vous  l'interprétez  vous-même ,  il  n'y  aura 
point  de  volupté  honteuse  dont  il  faille  s'abstenir. 
Et  de  plus,  cette  nature  qui  naft  à  la  vie  n'aura 
point  débuté  par  la  souveraine  volupté  que  vous 
flûtes  consister  à  n'avoir  pas  de  douleur.  D'ail- 
leurs Épicure  n'a  Jamais  InvoquéVexemple ,  ni  des 
enfants ,  ni  des  animaux  qu'il  appelle  le  miroir  de 
la  nature ,  ponr  prouver  que  la  nature  leur  inspire 
le  désir  de  la  volupté  d'indolence.  Car  cette  sorte 
de  volupté  n'est  pas  faite  pour  déterminer  une  im- 
pulsion dans  notre  esprit ,  et  l'état  de  pure  indo- 
lence n'a  rien  par  où  il  puisse  frapper  notre  Ame 
et  l'émouvoir;  et  c'est  aussi  là  recueil  d'Hiéro- 
nyme;  ce  qui  nous  peut  émouvoir,  c'est  le  seul 
plaisir  qui  touche  agréablement  nos  sens.  Aussi 
toutes  les  fois  qu'Épicure.  veut  prouver  qu'on 
se  porte  naturellement  à  la  volupté,  par  l'exem- 
ple des  enfiints  et  des  animaux ,  il  parle  toujours 
de  la  volupté  en  mouvement  ;  et  jamais  de  la  vo- 
lupté tranquille,  qui  n'est  qu'une  absence  de  la 
douleur.  Or  y  a-t-il  de  la  conséquence  à  faire  dé- 
buter la  nature  par  une  sorte  de  volupté,  et  à 
mettre  le  souverain  bien  dans  une  autre? 

XL  Quant  au  Jugement  des  bétes,  Je  le 
compte  pour  rien.  Je  veux  qu'il  n'ait  point  été 
dépravé,  mais  il  peut  être  faux  ;  et  comme  un 
bflton,  quoiqu'il  n'ait  point  été  infléchi  et  courbé 
exprès,  peut  être  venu  tortu  sur  l'arbre;  de 


même  quoique  la  nature  des  bêtes  n^ait  pdnt  été 
dépravée  par  une  mauvaise  éducation,  die  peut 
l'être  d'elle-même.  D'un  autre  côté,  la  nature 
ne  porte  pas  d'abord  un  enfont  à  la  volupté, 
mais  elle  l'invite  à  s'aimer  lui-même ,  à  recher- 
cher son  salut  et  sa  conservation.  Tout  être 
animé ,  dès  qu'il  est  né,  s'aime  lui-même  et  toot 
ce  qui  est  de  lui  ;  premièrement  les  deux  pièces 
principalesdontil  estcomposé,  Téme  et  le  corps, 
et  enduite  leurs  différentes  parties  ;  car  il  y  a 
sans  doute  dans  l'âme  et  dans  le  corps  des  élé- 
ments essentiels;  et  dès  que  l'être  animé  com- 
mence à  en  avoir  quelque  légère  coniialssance,  et 
que  le  discernement  mût  en  lui ,  alors  il  se  porte 
vers  ce  que  l'on  peut  appeler  les  premi^s  dons 
de  la  nature  et  fuit  tout  ce  qui  leur  est  opposé.  De 
8avoirsi,danslasatisfaction  de  ces  premiers  vœux 
de  la  nature ,  il  y  a  quelque  sentiment  de  volupté 
ou  non ,  c'est  une  grande  question.  Mais  de  ne 
mettre  dans  ces  premiers  vœux  que  la  vohipté, 
et  d'en  exclure  les  fiicultés  du  corps  et  de  Tes- 
prit,  la  possession  des  sens,  la  jouissance  de 
tous  nos  membres ,  et  la  santé ,  c'est  à  mon  ms 
une  extrême  folie;  et  c'est  ici  la  qnestioD  capi- 
tale de  toute  la  théorie  des  biens  et  des  maux. 
Polémon ,  et  avant  lui  Aristote ,  ont  pensé  que, 
parmi  les  premiers  bescrins  de  notre  nature,  ilfel- 
lait  ranger  tous  ceux  dont  je.  viens  de  parler.  Et 
de  là  est  venue  la  doctrine  des  anciens  académi- 
ciens et  des  péripatéticiens,  lesquels  mettent  le  sou- 
verain bien  à  vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire, 
à  joindre  ensemble  la  Jouissance  de  ces  premiers 
dons  delà  nature  et  la  vertu.  Calliphon  n'a  mis  en 
compagnie  de  la  vertu  que  la  volupté ,  et  Diodore, 
que  l'alisence  de  la  douleur.  Ces  divers  auteurs 
admettent  sur  la  théorie  des  vrais  biens  les  mé- 


glens  puer  utra  Tolaptate  dijndicabit?  étante,  an  moTente  ? 
(qaoniam ,  si  diis  placet,  ab  Epicoro  loqui  disdmus.  )  Si 
stante,  hoc  natora  Tfdelicet  vull,  salvam.esse  se;  qnod 
coiiGediniiia  :  si  moTente, quod  tamen  dicitis ,  nulla  turpis 
volaptaserit,  qnœ  pnetermittenda  sit.  Et  simul  non  pro- 
flciBcitar  animal  illod  modo  nalum  a  somma  yolnptate, 
qo8d  est  a  te  poeita  in  non  dolendo.  Nec  tamen  argumen- 
tam  boc  Epicnras  a  panris  pedvit ,  aat  etiam  a  bestiis,  qaœ 
patat esse  spécula  natarse  :  ut  diceret,  ab  bis,  duce  na- 
tura,  banc  Tolaptatem  expeti  nihil  dolendi.  Neque  enim 
haM  movere  potest  appetitnm  animi  :  nec  ullom  babet 
Ictnm ,  que  pellat  animum  status  hic  non  dolendi.  Itaque 
In  hoc  eodem  peccat  Hieronymus.  At  ille  peUit,  qui  per- 
mulcet  sensum  Tolnptate.  Itaque  Epicorus  semper  boc 
uUtor,  ut  probet,  voluptatem  natura  expeti;  quod  ea  to- 
loptas ,  qusB  in  moto  sit ,  et  parros  ad  se  alliciat  et  bestias , 
non  iUa  stabilis ,  in  qua  tantum  inest  nihil  dolere.  Qui 
If^ur  convenit,  ab  aliaYoInptatedicere  naturam  proiicisci, 
to  alla  summum  bonum  ponere  ? 

XI.  Bestiarum  Tero  nullum  jndicinm  puto.  Quamtis 
eolm  depraTatœ  non  sint,  pravoe  tamen  esse  possunt.  Ut 
badUum  aliod  est  inflexom  et  incurvatum  de  industria, 
l  ita  nitum  :  sic  ferarum  natura,  non  est  fila  quidcm 


depravata  mala  disciplina,  sed  natura  sua.  Nec  vero,  ut 
Toluptatem  expetat,  natura  movet  infantem  :  sed  taotom 
ut  se  ipse  diligat,  ut  integrum  se  salvumque  Telit.  Omue 
enim  animal ,  simul  ut  ortum  est ,  et  se  ipsum ,  et  omnes 
partes  suas  diligit  :  duasque,  qu%  maximœ  sunt,  in  pri- 
mis  amplectitur;  animum,  et  corpus  :  deinde  utriusque 
partes.  Nam  sunt  et  in  animo  pnBcipua  quaedam,  et  in  cor- 
pore  :  quœ  quum  leviler  agnovlt ,  tum  discernere  incipit, 
ut  ea ,  qu»  prima  data  sunt  natura,  appetat,  asperoelur- 
que  contraria.  In  bis  primis  naturalibus  voluptas  insit, 
necoe ,  magna  quaestio  est.  Nihil  vero  putare  esse ,  praeter 
Toluptatem,  non  membra,  non  sensus,  non  ingeoitia)- 
tum,  non  integritatem corporis,  non  valetudinem,8affliDa} 
mibi  Yidetur  inscitiae.  Atque  ab  isto  capite  fluere  necesse 
est  omnem  rationem  bonorum  et  malorum.  Polemoni,  et 
jamante  Aristoteli,  ea  prima  Tisa  sunt,  quae  pauUo  aote 
dixi.  Ergo  nata  est  sententia  velerum  Acadeœicoram  et 
Peripateticorum ,  ut  finem  bonorum  dicerent,  seciiDdiun 
naturam  vivere,  id  est,  Yirtute  adbibita,  frui  primis  a  na- 
tura datis.  Calliphon  ad  virtutem  niiiil  adjunxit,  nisi  vo- 
luptatem :  Diodorus  vacuitatem  doloris.  His  omoibaJ, 
quos  dixi ,  conséquentes  sunt  fines  bonorum.  Aristippo 
simplex  voluptas;  Stoicis,  consentire  natune;  quodesie 
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mes  principes.  Poar  Aristippe , l'aniqoe  bien  c'est 
la  Volupté;  pour  les  stoïciens,  c'est  de  se  con- 
former à  la  nature,  ce  à  quoi  ils  disent  qu'on  ne 
parvient  que  par  la  vertu  et  Thonnéteté ,  et  dont 
ils  donnent  cette  explication ,  «  que  c'est  vivre 
avec  une  telle  intelligence  des  choses  qui  arri- 
vent naturellement ,  qu'on  puisse  choisir  celles 
qui  sont  conformes  à  la  nature,  et  rejeter  celles 
qui  y  sont  contraires  ».  Ainsi  il  y  a  sur  le  souve- 
rain bien  trois  opinions  où  il  n'est  point  parlé 
de  l'honnêteté ,  celle  d'Aristippe  ou  d'Épicure , 
celle  d'Hiéronyme,  et  celle  de  Garnéade.  Il  y  en 
atroisautres  où  l'on  met  l'honnêteté  dans  une  cer- 
taine compagnie,  celles  de  Polémon,  de  GalK- 
phon,  et  de  Diodore.  Il  y  en  a  enfin  une  seule, 
dont  Zenon  est  Fauteur,  où  il  n'est  parlé  que  de 
la  beauté  morale  ou  de  la  vertu.  Car  depuis  long- 
temps ,  Pyrrhon,  Arîston  etHérille  ne  sont  plus 
comptés.  Je  vois  les  autres  philosophes  fermes 
dans  leurs  principes ,  et  ne  vacillant  jamais  ;  par 
exemple ,  Aristippe,  qui  met  le  bien  dans  la  vo- 
lupté ;  Hiéronyme,  dans  Tabsence  de  la  douleur  ; 
Garnéade,  qui  le  fait  consister  à  Jouir  des  pre- 
miers dons  de  la  nature. 

XII.  Pour  Épicure,  qui  préfère  la  volupté  à 
tout,  s'il  entend  parler  de  celle  dont  Aristippe  est 
le  partisan ,  il  aurait  dû  en  faire  le  plus  grand  de 
tous  les  biens  ;  si  c'est  au  contraire  de  celle  d*Hié- 
ronyme,  il  aurait  dû  pareillement  donner  le  pre- 
mier rang  à  cette  volupté  toute  différente  du 
plaisir  d'Aristippe. 

Lorsqu*il  dit  que  les  sens  mêmes  jugent  que 
la  volupté  est  un  bien  et  la  douleur  un  mal,  il 
attribue  aux  sens  plus  d'autorité  que  les  lois  ne 
nous  permettent  de  leur  en  accorder,  lorsque 
nous  sommes  juges  des  affaires  privées. 
Mous  ne  pouvons  en  effet  rien  juger  que  ce 
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qui  est  de  notre  compétence ,  et  c'est  inutilement 
que  les  Juges  en  prononçant  leurs  sentences  ont 
coutume  de  dire':  «  S'il  m'appartient  d'en  Juger  ;  » 
car  si  la  connaissance  de  l'affaire  ne  leur  appar* 
tient  pas ,  elle  n'est  pas  moins  Jugée  avec  on  sans 
leur  formule.  De  quoi  les  sens  sont-ils  Joges? 
du  doux  et  de  l'amer;  du  poli  et  du  rade;  de 
la  proximité  et  de  i'éloignement;  du  mouvement 
et  du  repos;  de  la  figure  ronde  on  carrée. 

Mais  quelle  sentence  prononcera  donc  la  raison 
prenant  conseil  de  la  science  des  choses  divines 
et  humaines  qui  est  la  véritable  sagesse;  et  des 
vertus  qu'elle  regarde  comme  les  maltresses  du 
monde  et  dont  vous  faites,  vous,  les  satellites  et 
les  servantes  de  la  volupté?  Elle  prononcera  sans 
doute ,  après  avoir  recueilli  leurs  suffrages  una- 
nimes ,  d'abord  en  ce  qui  touche  la  volupté ,  qu'il 
ne  peut  être  question  d'elle,  non-seulement  pour 
être  mise  sur  le  trône  du  souverain  bien  que 
nous  cherchons,  mais  même  pour  y  avoir  aucune 
place  avec  rhonnétc.  Elle  portera  le  même  juge- 
ment sur  l'opinion  d'Hiéronyme  et  sur  celle  de 
Garnéade^  et  jamais  elle  n'approuvera  qu'on 
fasse  consister  le  souverain  bien,  ni  dans  la  volup- 
té, ni  dans  ral>sence  de  la  douleur,  ni  dans  quoi 
que  ce  soit  d'étranger  à  l'honnêteté.  Il  ne  lui  res- 
tera plus  à  examiner  que  deux  opinions,  dont  elle 
discutera  longuement  les  titres.  Et  alors,  ou  elle 
prononcera  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui 
est  honnête,  rien  de  mal  que  ce  qui  est  honteux, 
et  que  tout  le  reste  n'a  absolument  aucun  prix, 
ou  du  moins  n'en  a  pas  assez  pour  être  recher- 
ché ou  évité,  mais  seulement  pour  être  choisi  on 
rejeté  selon  l'occasion  ;  ou  elle  préférera  l'opinion 
qui  Joint  au  noble  ornement  de  la  vertu  les^ 
avantages  d'une  vie  parfaitement  favorisée  et 
enrichie  de  tous  les  dons  de  la  nature.  Mais  elle 


Tolante  tirtate,  id  est,  boneste  vivere  :  quod  ita  interpre- 
tantor,  vivere  cam  iDtélligentia  earom  rerum  qoœ  natara 
efmreai  »  eligentem  ea ,  quse  esseot  secondum  natoram , 
rejîdentemque  contraria.  Ita  très  sunt  fines  expertes  ho- 
nestatis:  anus  Aristippi,  Tel  Epicori;  aller  Hieronymi; 
Carneadis  tertias  :  très ,  in  quibus  honestas  cum  aliqua 
aocessioae,  Polemonis,  Callipbonlis,  Diodori.  Una  simplex 
Gojus  Zeno  aactor,  posita  in  décore  tota,  Id  est,  inlione- 
Slate;  nam  Pyrrbo,  Aristo,  Herillas,  jam  dio  abjecti.  Re- 
liqui  sibi  oonstiteraDt ,  ni  extrema  cam  initiis  conTenirent  ; 
Qt  Aristippe ,  Yoluptas  ;  Hieronymo^  doloris  Tacuitas  ;  Car- 
neadi  froi  principiis  naturalibos ,  esset  extremum. 

Xn.  Epicoms  autem  quum  in  prima  commendatione 
tdaptatem  dixfsset  :  si  earo,  qaam  Artstippus,  idem  te- 
nere  debuit  nltimam  bonorum ,  quod  ilJe  :  sin  eam ,  quam 
Hieronymns ,  fecisset  idem ,  ut  voluplatem  fllaro  »  non  An* 
(tippi,  in  prima  commendatione  poneret  Nam,  quod 
ait,  sensibns  ipsis  judicari ,  voloptatem ,  bonum  esse  ;  do- 
lorem,  malom  :  plus  tribuit  sensibus,  quam  nobis  leges 
permutant,  privatarum  litium  quum  judices  somus.  Ni- 
^  eoim  possomns  jttdicare,  nisi  quod  est  nostri  judicii. 
In  quo  frustra  Judices  «oient,  qoom  sententiam  pronon- 


tiant,  addere,  si  qcid  mei  itmicii  bst.  SI  enira  non  Mt 
eonim  judicii,  nihiJo  magis,  hoc  [non]  addito,  illnd  est 
judicatum.  Quid  judicant  sensns?  Dulce,  amarum  ;  lene» 
asperum  ;  prope ,  longe  ;  stare ,  morere  ;.  quadretum ,  r». 
tundum.  Quam  igitur  pronuntiabil  sententiam  ratio  ?  Ad- 
hibita  primum  divinarum  hnmanarumqoe  rerun  scientia» 
quœ  potest  appellari  rite  sapièntia  :  deinde  adjunctis 
virtutibus,  quas  ratio  rerum  omnium  dominas,  tu  voln- 
ptatum  satellites  et  ministras  esse  voluiati  :  quanim  adeo 
omnium  sententia  pronuntiabît,  primuin  de  volaptate, 
nihil  esse  ei  lod,  non  modo  ut  soia  ponatur  In  sommi 
boni  sede,  quam quaerimus,  sed  ne  illo  quidem  modo,  ut 
ad  honestatem  appiicetur.  De  vacHltate  doloris  eadem 
sententia  crit.  Re^icietur  etiam  Gameades  :  nec  uUa  Ôb 
summo  bono  ratio  aut  vohiptatis  non  dolendire  particepe. 
aut  honestatis  expers,  probabitar.  Ita  relinqoet  duas,  da 
quibus  etiam  atque  etiam  consideret.  Aut  enim  statnet» 
nihil  esse  bonnm ,  nisi  honestum;  nihil  malum,  niai  turpe^ 
cetera  aut  omnhio  nihil  habere  momenti,  aut  tantum ,  ut 
nec  expetenda ,  nec  fugienda,  sed  eligenda  nipdo,  aot  re- 
jicienda  sint  :  aut  anteponet  eam,  quam  quum boneslAte 
omatissimam,  tom  eliam  ipsis  iniliis  natune,.  el  totius 
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prononcera  avec  d'aatant  pins  de  oertltnde  snr 
ces  deax  doctrines,  qu'elle  aura  d*abord  sincère- 
ment examiné  si  c'est  dans  le  fond  des  choses  ou 
dans  les  termes  seulement  qu*elles  diffèrent. 

Xni.  Je  me  propose  de  suivre  la  même  méthode 
sous  sa  conduite  ;  et ,  pour  ahréger  les  disputes,  Je 
commence  par  dire  qu'il  faut  bannir  absolument 
de  la  philosophie*  les  opinions  de  ceux  qui  re- 
tranchent la  vertu  du  souverain  bien;  et  en  pre« 
mière  ligne,  celle  d'Aristippe  et  des  cyrénaïques, 
qui  n'ont  pas  eu  honte  de  mettre  le  bien  suprême 
dans  cette  volupté  qui  flatte  le  plus  agréa- 
blement nos  sens ,  n'attachant  d'ailleurs  aucun 
prix  à  l'absence  de  la  douleur.  Ces  gens-là  n'ont 
pas  TU  que,  de  même  que  le  cheval  est  né  pour 
la  course,  le  bœuf  pour  le  labour  et  le  chien  pour 
la  chasse,  l'homme  aussi,  semblable  à  un  dieu 
mortel ,  est  né  pour  deux  grandes  choses,  comme 
dit  Aristote,  pour  comprendre  et  pour  agir  ;  et  tout 
au  contraire ,  ils  ont  prétendu  qu'il  n'était  né  que 
pour  manger  et  se  reproduire ,  assimilant  à  quel- 
que animal  engourdi  et  dégradé  cette  nature 
si  manifestement  divine.  Je  ne  connais  rien  an 
monde  de  plus  absurde.  Ceci  soit  dit  contre  Aris- 
tippe,  qui  a  regardé  non-seulement  comme  le 
souverain ,  mais  comme  l'unique  bien ,  la  volupté 
telle  que  tout  le  monde  l'entend.  Vous  êtes,  vous, 
d'une  autre  opinion  ;  mais  Aristippe  est  toml)é 
dans  une  erreur  détestable.  Car  la  belle  figure 
du  corps  humain  et  rintclligence  admirable  dont 
rhomme  est  doué  font  bien  voir  qu'il  n'est  pas  né 
uniquement  pour  jouir  des  voluptés.  11  ne  faut 
pas  davantage  écouter  Hicronyme  qui  met  le 
souverain  bien ,  comme  vous  faites  quelquefois 
et  trop  souvent  même,  dans  l'absence  de  la  dou- 


leur. Car  si  le  mal,  c'est  la  douleur,  l'absence  de 
ce  mal  ne  doit  point  sufiSre  pour  le  bonhear.  Il 
feut  laisser  dire  à  Ennius  :  «  C'est  assez  de  1^ 
que  de  n'avoir  point  de  mal.  ^  Pour  nous,  JDgnns 
de  la  félicité  de  la  vie  non  par  l'éloignemoit  ml 
du  mal,  mais  par  la  possession  du  bien;  ei 
cherchons  le  bonheur  non  pas  dans  la  mollesK 
et  la  volupté  comme  Aristippe,  on  dans  l'ineitie 
et  l'absence  de  la  douleur  comme  Hiéronyme, 
mais  dans  l'action  et  la  pensée.  On  peut  iUre  les 
mêmes  objections  au  souverain  bien  de  Ou- 
néade;  quoique  d'aitleurs  il  ait  avancé  cette 
doctrine,  moins  pour  la  soutenir  sincèremeot 
que  pour  combattre  les  stoiciens  avec  qui  il  était 
en  guerre.  Le  bien  dont  il  parle  est  de  telle 
nature ,  qu'étant  joint  à  la  vertu ,  il  en  recevrait, 
ce  semble',  une  grande  autorité  et  pourrait 
mettre  le  comble  à  la  félicité  de  la  vie;  eestki 
le  sujet  véritable  de  toute  controverse  sur  les 
biens.  Ceux  qui  ajoutent  à  la  vertu ,  ou  la  volupté 
que  la  vertu  méprise  souverainement ,  ou  viïh 
sence  de  la  douleur,qui  n'a  rien  de  mauvais  en  soi, 
mais  qui  ne  peut  jamais  être  le  bien  suprême, 
mettent  la  vertu  dans  une  compagnie  un  peu  sus- 
pecte, et  je  ne  comprends  pas  pourquoi,  dans  Jeor 
veine  de  faire  des  alliances ,  ils  sont  si  discrets  et 
si  retenus.  Comme  s'il  leur  fallait  adieter  de  Jeur 
argent  de  quoi  faire  compagnie  à  la  vertu,  d'a- 
bord ils  ne  lui  donnent  qu^une  société  de  rebut; 
ensuite  ils  réduisent  cette  société  à  l'extrême, 
au  lieu  de  la  composer  de  tous  les  objets  qui  ré- 
pondent aux  premiers  vœux  de  la  nature.  Ariston 
et  Pyrrhon  ayant  compté  ces  vœux  pour  rien, 
en  sorte  que,  selon  eux ,  il  n'y  a  nulle  différerKe 
entre  la  plus  florissante  santé  et  la  maladie  la 


perfectione  vitae  locapletatam  videbit.  Quod  eo  liquidiog 
faciet,  bI  perspexerit»  rerum  inler  eas,  verborumne  6it 
controversia, 

XIII.  Hujiis  efloniiDC  auctoritatem  &equeiM,  idem  Ai- 
daiD.  Quantum  enim  potero,  minuam  contentioDes;  omnes- 
que  simplices  aentenliafl  eonim,  in  quibos  nulia  inest 
virtutit  a^junctio,  omniao  a  philosophia  semovendas  pu- 
tabo  :  primom  Aristippi  Cyrenaiconimque  omnium  :  quos 
non  est  veritnm,  in  ea  voioptate,  quae  maxima  diiloedine 
eeoBum  moveret,  summum  bonum  ponere,  contemnentes 
Iftam  vacnitateud  doloria.  Hl  non  viderunt,  ni  ad  cursum, 
«Mfuum;  adarandum,  bovem;  ad  indagandum,  canemf 
ne  hominem  ad  doas  res,  ut  ait  Aristoteles,  ad  intelligen- 
dmn  et  ad  agendura  esse  natum ,  quasi  mortaiem  deum  : 
«ontraque,  ut  tardam  aliquam  et  laioguidam  pecudem ,  ad 
■  pastnm  et  ad  procreandi  voluplatem  hoc  divinum  animal 
ortum  esse  voluerunt;  quo  nihii  mihi  videtur  alMurdius. 
Atqne  base  oontra  Aristippum ,  qui  eam  voluptatem  non 
modo  sammam,  sed  solam  etiam  ducit,  quam  omnes  unam 
uppeUaoms  vohiplafem.  Aliter  autem  vobis  placet.  Sed 
iKe»  ut  dlxi,  vitioee.  Nec  enim  figura  corporis,  nec  ratio 
exoeUeDS  ingenii  humani,  signiiicat,  ad  liane  unam  rem 
Mlum  tioqsiBem ,  ni  fnieretur  voInpUtibuB.  Nec  vero  au- 
diendus  Ifieronymus  :  cui  summum  bonum  est  idem. 


quod  vos  interdum,  vel  potins  niroium  saepe  didtiSi  vM 
dolere.  Non  enim,  si  malnm  dolor  eSt,  carere  eo  OMio 
satis  est  ad  bene  vivendum.  Hoc  dixerit  potius  EflMUt 

Nlminm  boni  est,  cul  nihil  est  malt 
Nos  beatam  vitam  non  depulsfone  mali,  sed  adeptine 
boni  judtcemus  :  nec  eam  cessando,  stre  gMideoien,  ut 
Aristippus;  sive  non  dolentem,  ni  hic  :  sed  ageiido  ali- 
qoid ,  considerandoTe  quœnumis.  Q««  possunt  esdeoi 
contra  Cameadem  illud  summum  bomna  did;  qomi  ^ 
non  tam,  nt  probaret,  protulit,  quam  ut  Sloids,  if^ 
cum  belhim  gerebat,  opponeret.  Id  autem  ijusmodi  esl, 
ut  additum  ad  virtutem,  auctoritatem  videalnr  babiUimB, 
et  explelurum  cumulate  vitam  bealam  :  de  quo  omnis  h^ 
quaestio  est.  Nam  qui  ad  virtutem  adjungmt  vd  rdspU- 
tem ,  quam  unam  virtus  minimi  focit;  vel  vacnilalOB  do- 
loris,  quœ  etiam  si  malo  caret,  tamen  non  est  mnoaD 
bonum,  accêssione utuntur  non  ita  probabOi.neclaBwOi 
cur  id  tam  parce  tamque  resiricie  AttiaDt,  intettigo- Qo*^ 
enim  emendum  eis  dt,  quod  addani  ad  virtutoui,  priBon 
▼Uisdmas  res  addunt  :  deinde  BiDgQlag  poliue,quaDOiDBj 
qu»  prima  natara  approbavisset  Qase  quorn  AriitoBia 

Pyrrhoni  omnino  visa  sont  pn  alhilu^  ut  Uàa^^ 
valeieetgraTiMlmeaegrolareiiihflprasiiidieeNdiiAir-   i 
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plas  graye,  il  y  a  longtemps  qu'on  a  cessé,  et 
avec  beaucoup  de  raison  9  de  discuter  contre  eux. 
Car  voulant  réduire  tout  à  la  seule  vertu,  ils 
out  été  Jusqu'à  la  dépouiller  de  la  faculté  de 
choisir,  et,  ne  lui  laissant  ni  origine  ni  fondement, 
ils  l'ont  anéantie  en  même  temps  qu'ils  l'embras- 
saient. Quant  à  Hérille ,  qui  a  voulu  tout  ramener 
à  la  science,  il  a  rencontré  un  des  biens  vérita- 
bles, mais  un  bien  qui  n'était  ni  le  plus  grand 
de  tous ,  ni  celui  qui  pût  régler  toute  la  conduite 
de  la  vie.  C'est  pourquoi  sa  doctrine  est  aussi 
abandonnée  depuis  longtemps ,  car  depuis  Ghry- 
sippe,  personne  n'a  discuté  contre  lui. 

XiV.  Il  ne  reste  donc  plus  que  vous  à  combat- 
tre, car  on  ne  sait  comment  lutter  avec  les  aca- 
démiciens, qui  n'affirment  jamais  rien,  comme 
s'ils  désespéraient  que  l'on  pût  avoir  une  con- 
naissance certaine  de  la  vérité,  et  ne  font  que 
suivre  ce  qui  leur  parait  le  plus  vraisemblable. 
G>utre  Épicure  on  est  d'autant  plus  embarrassé 
qu'il  joint  ensemble  deux  sortes  de  voluptés, 
que  lui  et  ses  amis  ont  vivement  soutenues ,  et 
qui  ont  eu  depuis  beaucoup  de  défenseurs,  et 
qu'il  est  arrivé,  je  ne  sais  comment,  que  celui 
qui  a  le  moins  d'autorité  et  le  plus  de  pouvoir, 
Je  veux  dire  le  peuple,  fortifie  extrêmement 
leur  parti.  Et  cependant  si  nous  ne  les  réfutons, 
il  faut  renoncer  à  tout  sentiment  de  vertu,  d'bon- 
neur  et  de  véritable  gloire.  Ainsi,  tous  les  autres 
systèmes  étant  écartés ,  c'est  désormais  non  pas 
à  moi  À  discuter  contre  vous ,  Torquatus ,  mais  à 
la  vertu  à  combattre  la  volupté.  C'est  un  com- 
bat que  Cbrysippe,  ce  philosophe  de  tant  d'es- 
prit et  de  zèle,  regarde  comme  fort  important,  et 
c'est  de  cette  lutte  qu'il  croit  que  doit  Jaillir 
la  connaissance  certaine  du  souverain  bien. 

eue,  reettf  jam  pridem  contra  eo6  desitum  est  disputari. 
Dum  enim  in  una  virtute  sic  omnia  esse  Toluerunt ,  ut 
eam  rerom  selectione  exspoliarent>  nec  et  quidquam ,  aat 
mde  oriretar,  darent,  aut  ubi  niterelur,  Tlrtutem  ipsaoi, 
qaam  amplexabantnr,  sustulenint.  Herillus  autem  ad 
ideDtiani  omnia  revocans,  anum  quoddam  bonum  Tîdit  : 
Md  née  optimum,  nec  quo  vita  guberoari  possit.  Itaque 
hicipae  jam  pridem  est  r^lus  :  post  enim  Chrysippum 
non  aane  est  dispntatom. 

XIV.  Restatù  igitur  vos  :  nam  com  Academicis  ineerta 
imelatio  est;  qui  nthil  affirmant,  et,  quasi  desperata  oo- 
gaMone  eerti,  id  sequi  volant,  quodcunqoe  veri  simile 
videatnr.  Com  Epicnro  autem  boc  est  plus  negotii,  quod 
e  dnpHd  génère  voloptatis  conjunctus  est  :  quodque  et 
ipae,  et  amid  cjus,  et  molti  postea,  defensores  ejus 
aenlenliaB  fuemnt  :  et  nesdo  quomodo  is,  qui  auctori- 
talem  minimam  habet,  maximam  vim,  populos  com  Ulis 
bcit  Qoos  niai  redarguimus,  omnis  Yirtos,  omne  dé- 
cos, omniB  yeim  laus  deserenda  est.  Ita  ceterorum  sen- 
tentiis  senotis,  relinquitur,  non  mihi  oum  Torquato, 
iad  tirtntt  eom  volnptate  eertotio.  Quam  quidem  oerta- 
tionMi  hamo  et  aeotiu,  et  dili^ens,  Cbrysippus,  non 
entMMiit;  totstaqne  discrimen  sommi  boni  in  eadem 
coaparaltae  poeîtum  putat.  Ego  autem  eustimo ,  si  ho- 
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Pour  moi ,  Je  pense  que  si  je  puis  parvenir  à  faire 
voir  que  Tbonnéte  mérite  quelquefois  d'être  re» 
cherché  pour  lui-même  et  par  sa  propre  excel- 
lence, toutes  vos  maximes  seront  renversées.  Je 
vais  d'abord  établir  ce  que  c'est  que  l'honnête, 
en  peu  de  roots  pour  ne  pas  abuser  de  vos  ins- 
tants, et  je  viendrai  ensuite  à  tous  vos  argu- 
ments, Torquatus ,  si  toutefois  ma  mémoire  ne 
me  trahit  pas.  Nous  entendons  par  honnête  ce 
qui  est  tel  que ,  faisant  abstraction  de  toute  uti- 
lité ,  et  sans  aucune  vue  d'intérêt ,  on  puisse  jus- 
tement le  trouver  par  lui-même  digne  d'estime. 
Et  quoique  la  définition  que  Je  viens  de  donner 
fasse  concevoir  à  peu  près  ce  qu'il  est,  on  le  con- 
naît encore  mieux  par  le  sentiment  universel  des 
peuples  et  par  Texemple  de  tous  ces  hommes  ex- 
cellents ,  qui  sans  autre  motif  que  celui  du  beau , 
du  Juste  et  de  l'honnête ,  font  tant  de  choses 
dont  ils  voient  bien  qu'ils  n'ontaucun  avantage  à 
espérer.  Car  parmi  tous  les  ti-aits  qui  distinguent 
les  hommes  des  bêtes,  il  faut  placer  au  premier 
rang  cette  raison  que  la  nature  nous  a  donnée, 
cette  intelligence  vive  et  perçante,  si  prompte  et 
si  vaste  à  la  fois,  cette  sagacité  d'esprit  qui  pén^ 
tre  les  causes  et  voit  les  enchaînements  des  choses, 
qui  saisit  et  rapproche  les  ressemblances,  décou> 
vre  tes  rapports  au  milieu  des  diversités,  assem- 
ble l'avenir  avec  le  présent,  et  embrasse  tout  le 
cours  d'une  vie  bien  liée.  Par  la  raison  l'homme 
recherche  la  société  des  hommes  ;  par  elle  il  trouve 
des  semblables  auxquels  la  communauté  du  lan- 
gage et  le  commerce  de  la  vie  i'enchatnent  étroite- 
ment; en  sorte  que  de  l'amitié  de  ses  parents 
et  de  tous  ceux  que  la  nature  a  rapprochés  de  son 
cœur,  il  s'élève  bientôt  jusqu'à  comprendre 
tous  ses  concitoyens  dans  son  amour,  et  à  ré- 

nestom  aliquid  esse  ostendero,  quod  slt  Ipsum  vi  sua 
propter  seque  expetendum,  jacere  vestra  omnia.  Itaque 
eo,  quale  sit,  breviter,  ut  tempus  postulat,  constitato» 
accedam  ad  omnia  tua,  Torquate;  nisi  memoria  forte  de- 
fecerit.  Honeslum  igitur  id  intelligimus,  quod  taie  est,  at 
detracta  omni  otilitate,  slue  uUis  prœmiis,  fructibuave, 
perse  Ipsum  possit  jure  laudari.  Quod  quale  sit,  non  tain 
deiinitione,  qua  sum  usus,  Intelligi  potest,  (quanquam 
aliquantum  potest,)  quam  commani  omnium  judicio  et 
optimi  cujusque  studiis  atque  £M;tis  :  qui  permulte  ob 
eam  causam  unam  faciunt,  quia  decet,  quia  rectum,  quia 
bonestum  est;  etsi  nullnm  consecuturum  emolumentum 
vident.  Homines  enim,  etsi  alus  multis,  tamen  boc  uno a 
bestiis  plurimum  différant,  quod  rationem  babent  a  natura 
datam,  mentemque  et  acrem,  et  vigentem,  eelerrlmeque 
multa  simul  agitantem,  et,  ut  ita  dîcam,  sagacem,  qua 
et  causas  rerum,  et  consecuUones  videat,  et  dmUîtudi- 
nes  transférât,  et  disjoncta  eonjuogat,  et  eom  pneseiiti- 
bus  (Utura  copulet,  omnemque  complectatnr  viteB  conse- 
quentis  statum.  Eademque  raUo  fedt  hombiem  hominum 
iq>peteDtem,  cumque  bis  natura  et  seimone  et  nsu  oon- 
graentom,  ut,  profectus  a  caritate  domesticoram  ac  suo- 
ram ,  serpat  kmgios ,  et  se  impllcef  primoro  civium,  deiod« 
omnium  mortalium  societate  :  atque«  nt  ad  Afchytam 
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pandre  enfin  sa  tendresse  sur  l'humanité  en- 
tière; car  Hiomme,  ainsi  que  Platon  récrivait  à 
Archytas^  doit  se  souvenir  qu'il  n'est  pas  né 
feulement  pour  lui  seul,  mais  pour  las  siens,  pour 
ia  patrie,  et  que  c'est  la  moindre  partie  de 
lai-méme  qui  lui  est  réservée.  Et  comme  la 
nature  a  mis  en  nous  un  désir  invincible  de 
découvrir  la  vérité,  ce  que  Ton  voit  manifeste- 
.  ment,  lorsque ,  libres  de  soins  ^  nous  cherchons  à 
pénétrer  les  mystères  des  cieux  ;  inspirés  par  ce 
noble  penchant ,  nous  aimons  tout  ce  qui  est  vrai , 
comme  la  fidélité,  la  simplicité,  la  constance; 
nous  haïssons  tout  ce  qui  est  vain,  faux,  im- 
posteur comme  la  fraude,  le  parjure,  la  mali- 
gnité, l'injustice.  Enfin  la  raison  a  je  ne  sais 
quelle  élévation  et  quelle  majesté  qui  la  rend 
plus  propre  à  commander  qu'à  obéir;  au  nom 
de  laquelle  elle  regarde  tons  les  événements  hu- 
mains non-seulement  comme  tolérables,  mais 
comme  d'assez  peu  de  prix  ;  respirant  la  no- 
blesse, touchant  à  la  sublimité,  sans  crainte, 
sans  maitre,  toujours  invincible.  A  ces  trois  es- 
pèces de  vertus  s'en  joint  une  quatrième,  qui  a 
Ja  même  beauté,  qui  conspire  avec  les  premiè- 
res,  et  où  sont  contenus  Tordre  et  la  modération. 
I4i  beauté  de  l'ordre  avait  d'abord  frappé  l'esprit 
dans  le  monde  visible;  et  c'est  de  là  que  nous 
l'avons  transporté  dans  nos  actions  et  dans  nos 
paroles ,  monde  moral  dont  il  fait  l'ornement  ;  en 
harmonie  avec  les  trois  premières  vertus,  nous 
lai  devonsd'éviterpartout  la  témérité,  de  ne  point 
avoir  l'audace  de  blesser  nos  semblables  par 
nos  paroles  ou  par  nos  actes  ;  et  de  nous  garder 
toujours  de  rien  faire  ou  de  rien  dire  qui  puisse 
paraître  indigne  d'un  homme. 

XV.  Voilà,  Torquatus,  la  description  complète 
et  achevée  de  l'honnête  qui  est  compris  dans  les 


quatre  vertus  dont  vous  avez  parlé  Toos-méoe.  ! 
Votre  Épicure  dit  qu'il  ne  sait  absolument  ce 
que  c'est,  ni  ce  que  veulent  dire  ceux  qui  ne  1 
voient  d'autre  mesure  du  souverain  bien  que  I 
l'honnête.  Il  prétend  que  de  rapporter  tontes 
choses  à  la  vertu  sans  Tidentifier  avec  la  vo- 
lupté, c'est  prononcer  des  paroles  vides  de  sens  i 
(  ce  sont  ses  propres  expressions  ),  et  qu'il  ne  ' 
saurait  comprendre  quelle  idée  peut  être  cachée 
Sous  le  terme  de  l'honnête.  Suivant  l'usage, 
^joute-t-il ,  on  n'appelle  honnête  que  ce  qui  dans 
l'opinion  publique  est  estimé  glorieux;  et  eetle 
gloire ,  bien  plus  douce  quelquefois  que  certaines 
voluptés,  n  est  jamais  recherchée  cependant  que 
pour  la  volupté  qu'elle  promet.  Voyez-Tons 
maintenant  quelle  profonde  différence  nons  sé- 
pare? Un  grand  philosophe  qui  a  remué  non- 
seulement  la  Grèce  et  l'Italie,  nuds  encore  pres- 
que toutes  les  nations  barbares ,  dit  qu'il  ne  peut 
comprendre  ce  que  c'est  que  la  vertu  sans  la  ^'o- 
lupté  ;  à  moins  peut-être  qu'on  n'entende  parler  de 
ce  qui  est  célébré  par  les  rumeurs  populaires.  Et 
moi  je  dis  que  bien  souvent  ce  que  le  peuple 
vante  est  honteux,  et  que  si  quelquefois  il  mérite 
den'étre  point  réprouvé,  ce  n'est  certes pasècause 
des  applaudissements  de  la  multitude.  Ce  qnide 
sa  nature  est  louable  et  bon ,  ne  doit  point  por- 
ter le  nom  d'honnête  à  cause  des  louanges  de  la 
foule,  mais  parce  que  naturellement  il  s'y 
trouve  un  tel  mérite  que,  quand  même  les  hom- 
mes ou  n'en  connaîtraient  ou  n'en  diraient  rien, 
il  ne  laisserait  pas  d'être  aimable  et  digne  d'é- 
loges par  sa  propre  beauté.  Aussi  vaincu  par  la 
force  de  la  nature  à  laquelle  on  ne  peut  résis- 
ter, Épicure  dit-il,  dans  un  autre  endroit,  ce  qne 
déjà  vous  avez  déclaré  vous-même ,  qu'on  ne 
peut  vivre  agréablement ,  si  on  ne  vit  honnête- 


flcripât  Plato»  «  non  sibi  se  soli  natom  meminerit,  sed 
patriœ,  sed  sois;  «  nt  pcreiigua  pan  ipai  relinquatur. 
Et  quoniam  eadem  natura  cupiditatem  ingenuit  hommi 
veri  inveniendi ,  quod  facillime  apparet ,  qaum  vacai  curis , 
etiam  qoid  in  cœlo  fiât,  scire  avemas  :  bis  initiis  indocti 
omnia  vera  diligimus ,  idest,  fidelia,  simplida,  conatan- 
tia  :  tom  vana,  falsa,  fallenlia  odlmus ,  ut  fraadem,  per- 
jurium,  malitiaiï),  injuriam.  Eadcm  ratio  habct  in  se 
qulddam  ampluoi  atque  magniriciim,  ad  imperwidam  ma- 
gia,  quam  ad  parendum  accommodalam  :  omnia  liumana 
non  tolerabilia  solum,  sed  etiara  levia  ducens  :  altum  qnid- 
dam  et  excelsuni,  nihil  timens,  nemini  cedens,  semper 
invictum.  Atqiie  bis  tribus  generibus  honestorom  notatis, 
quartuin  aequitur,  et  in  eadem  pulchriladine,  et  aptum  ex 
illis  tribus  ;  in  quo  inest  ordo  et  moderatio.  Cujus  simi- 
litudine  perspecla  in  formarum  specie  ac  dignitate ,  trans- 
itum  est  ad  bonestatem  dictoram  atque  factoram.  Nam 
ex  iôA  tribus  laudibus ,  quas  ante  dixi ,  et  temeritatem  re- 
formidat,  et  non  audet  cuiquam  aut  diclo  proterToaut 
facto  nocere  ;  vereturque  quidquam  attt  facere ,  aul  loqui , 
quod  parum  virile  yideatur. 
XV.  Habes  undique  expletam  et  perfectam»  Torqoate, 


fonnam  honeatalis  :  qose  tota  hia  qnattoor  Tirtutibus, 
qn»  a  te  quoqoe  commémorât»  sont  »  eontiDeInr.  Haac 
ae  tuus  Epicnrus  omnino  ignorare  didt»  qaam,  aot  qi» 
lem  esse  velint ,  qni  honestale  sammom  bonom  metisalor. 
Si  eniro  ad  bonestatem  omnia  referanlur,  neqne  ia  es  to- 
luptatem  dicant  ^nease,  ait,  eoa  inani  vooa  sooare  (Ii» 
enim  ipsis  verbia  ntitor)  neque  inlelUgere,  neque  n 
dere,  sub  bac  vooe  bonestatia  qose  ait  sobjideDda  seateo- 
tia.  Ut  enim  consueludo  loquitor,  id  solum  didtor  booe- 
stum,  quod  est  popolari  feroa  glorioaom.  Quod,  ioquit, 
quanquam  Toluptatibus  qoibusdam  est  ssepe  jucuBdins  * 
tamen  expetitor  propter  voluptatem.  Videane,  qnsD  ^ 
magna  disaensio?  Pbilosophos  nobUia ,  a  qoo  non  solao 
Gnecia  et  Italia,  sed  etiam  omnia  iiarbaria  oomiDoU  est, 
honestum  quid  ait,  ai  id  non  eat  in  voluptate,  œgst  m 
inteUigere  :  niai  forte  illud,  qaodmoltitudinisromorelau- 
datur.  Ego  autem  boc  etiam  turpe  esae  aœpe  judico  :  H, 
si  quando  tiirpe  non  ait ,  tam  non  esse  non  turpe ,  qmm 
id  a  multitadine  laudetur.  Quod  ai  ait  ipeum  per  se  rectoo 
atque  laodabile,  non  ob  eam  causam  tamen  iflod  diei  ho- 
nestum esse,  quia  laudetur  a  multia,  aed  quia  taie  sit, 
ut,  vel  ai  ignoraient  id  bomines ,  vel  si  obmutnisscut,  »> 
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ment.  Mais  qa'est-oe  que  cet  honnêtement,  Je 
TOUS  prie?  n'est-il  qu'un  écho  d'agréablement? 
Ce  serait  dire  qu'on  ne  peut  vivre  honnête- 
ment, si  i*on  ne  vit  honnêtement.  Ou  veut-il  dire, 
gi  l'on  n'est  loué  du  public?  En  ce  cas,  ii  dé- 
clare donc  que,  sans  un  renom  populaire,  on 
ne  peut  vivre  agréablement;  mais  quoi  de  plus 
ridicule  que  de  faire  dépendre  ie  l)onheur  du 
gage  des  discours  des  fous?  Qu'entend-il  donc 
en  cet  endroit  par  l'honnête?  Rien  autre  chose 
assurément  que  ce  qui  de  soi-même  mérite  d'ê- 
tre loué;  car  s'il  prétepd  que  c^est  la  volupté  qui 
fait  le  prix  de  la  vertu,  dites-moi  ce  que  vous 
trouvez  à  louer  dans  ce  qui  peut  s'acheter  à  la 
balle?  Non,  Épicure  n'est  pas  hoiçme,  lorsque 
faisant  assez  de  cas  de  l'honnêteté  pour  déclarer 
qa*oniie  peut  vivre  heureux  sans  elle,  il  entend 
par  honnêteté  l'approliation  du  peuple,  et  prétend 
que  c'est  là  une  condition  indispensable  du  bon- 
heur; il  n'est  pas  homme ,  croyez-moi ,  ^il  en- 
tend par  l'honnêteté  autre  chose  que  ee  qui  est 
véritablement  Juste  et  droit,  et  qui,  de  soi-même, 
par  sa  propre  force,  par  sa  puissance,  par  sa 
beauté ,  mérite  tous  nos  éloges. 

XYI.  Aussi ,  lorsque  vous  disiez  qu'Épicure  ne 
cesse  de  crier  qu'on  ne  peut  vivre  agréablement, 
si  on  ne  vit  honnêtement,  sagement  et  Justement, 
il  me  semblait ,  Torquatus ,  que  vous  triomphiez. 
La  dignité  des  choses  que  l'on  a  coutume  d'en- 
tendre par  là  donnait  tant  de  force  à  vos  paroles 
que  vous  en  deveniez  plus  grand ,  et  que  suspen- 
dant  votre  discours  par  intervalles,  vous  fixiez 
vos  regards  sur  moi  avec  une.expression  qui 
semblait  encorTmedire  :  Vous  voyez  donc  qu'É- 
picure loue  quelquefois  Thonnêteté  et  la  Justice. 
Que  vous  aviez  bonne  grâce  à  vous  servir  de  ces 
termes  sans  l'usage  desquels  il  ne  serait  bientôt 

tamea  pulcbritodineesset  specieque  laodabile.  Itaque  idem 
natim  Yictus,  (coi  obsisti  non  potest,)  dicit  alio  loco  id , 
qaod  a  te  etiam  paullo  ante  dictumest,  non  posse  juconde 
TivifDisi  honeste.  Qaid  nunc  honeste  didtur?  idemne, 
quod  jucundtf?  Ergo  ita,  non  poase  honeste  vivi,  nisi 
bounte  TiTator.  An,  nisi  populari  fama?  sine  ea  igitar 
jucunde  negat  powe  vivi?  Quid  turpius,  qoam  sapientia 
Titam  ex  insipientium  sennone  pendere?  Qoid  ergo  hoc 
loco  intelligit  bonestiim  ?  Certe  nihil ,  niai  quod  posait 
ipsam  proptersejurelaudad.  Naro  si  propter  voiuptatem  : 
qiue  est  ista  Uoa ,  quœ  poasît  e  mac«llo  peti  ?  Non  is  vir  est, 
ot,  quom  honefliatem  eo  loco  habeat,  ut  sine  ea  jucunde 
Mget  posse  Tivi,  iUud  honestum,  quod  popalare  sit, 
Kntiat ,  et  sine  eo  jucunde  oegel  Tivi  posse,  aot  qaidquam 
aliud  tioDestum  intelligat,  nisi  quod  sit  rectum',  ipsumque 
per  se ,  sua  Yi ,  sua  natura,  sua  sponte  laudabile. 

XVI.  Itaque, Torquate,quum  dîcereSyClamare  Epicu- 
nun,  non  posse  jucunde  vivi,  nisi  honeste  et  sapienter 
et  juste  TiTeretur,  tu  ipse  mihi  gloriari  videbare.  Tanta 
▼is  ioerat  in  verbis,  propter  earum  rerum,  quae  signiGca- 
bantur  bis  ?erbis ,  dignitatem ,  ut  altior  fieres ,  ut  interdum 
insisteres,  ut  nos  intuens  quasi  tesUficarere ,  laudari  ho- 
aesUteni  et  justitiam  aliquando  ab  Epicuro.  Quam  te  de- 
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plus  question  ni  de  philosophie,  ni  de  philoso- 
phes !  C'est  l'amour  de  tontes  ces  belles  choses , 
si  rarement  nommées  par  Épicure ,  sagesse ,  force 
d'âme.  Justice, tempérance,  quia  gagné  tant 
d'hommes  d'unexcelientesprit  à  l'étudede  la  phi- 
losophie, n  Quoique  le  sens  de  la  vue  soit  le  plus 
perçant  de  tous,  dit  Platon ,  ce  n'est  point  pour- 
tantpar  lesyeuxqu'onpeotapercevoirlasagesse  : 
quel  ardent  amour  n'exciterait-elle  point  dans  le 
cœur  des  hommes  si  elle  devenait  visible?  »  Mais 
pourquoi  cet  amour,  àvotreavis?est-ceparceqQe 
la  sagesseserait  une  habile  ouvrière  de  voluptés? 
Pourquoi  loue-t-on  la  Justice?  et  d'où  vient  cet 
ancien  proverbe  sur  l'homme  de  bien  «  Que  Ton 
pourrait  Jouer  avec  lui  dans  les  ténèbres  ?  »  Mais  ce 
n'est  pas  dans  une  circonstance  seulement,  c'est 
dans  toutes  que  l'homme  de  bien  estmû  non  point 
par  la  considération  des  témoins  qui  le  regar- 
dent, mais  par  celle  de  ses  devoirs. 

Ce  que  vous  dites  de  la  conscience  est  vraiment 
bien  fiiible  et  indigne  d'un  bon  esprit;  vous  re- 
connaissez que  les  méchants  sont  agités  par  le 
remords  ou  par  la  crainte  des  châtiments,  et  qu'ils 
souffrent  ainsi  ou  redoutent  sans  cesse  un  dur 
supplice.  Afais  pourquoi  n'avez-vous  parlé  que 
des  hommes  faibles  et  timides?  ce  ne  sont  pas 
ces  bonnes  âmes  se  tourmentant  sans  cesse  et 
dans  une  frayeur  continuelle,  qui | font  notre 
embarras;  mais  ces  esprits  rusés,  rapportant 
tout  à  leurs  fins,  fourbes,  corrompus,  toujours 
attentifs  à  tromper,  lorsqu'ils  le  peuvent  faire 
sans  témoins  et  en  toute  sécurité.  Croyez- vous 
que  Je  vous  veuille  parler  du  préteur  L.  Tubulus , 
qui  chargé  de  faire  le  procès  à  des  assassins,  prit 
si  ouvertement  de  l'argent  pour  les  Juger  favora- 
blement, que  l'année  suivante  P.  Scévola,  tribun, 
porta  l'aifaire  au  peuple,  pour  lui  demander  s'il 

cebat  his  verbis  nti  !  quibus  si  philosophi  non  uterentur, 
pliilpsophia  omnino  non  egeremus.  Istornm  enimTerborum 
amore ,  quœ  perraro  appellantur  ab  Epicuro ,  sapienliœ , 
fortitudinis ,  jusUtise,  temperanliœ,  prasstantissimis  in- 
geniis  bomines  se  ad  philosopbiœ  stodium  contulerunt. 
Oculorum,  inquit  Plato,  est  in  nobis  sensus  a4:errimuê  : 
quilms  sapientiam  non  cemimus,  Quam  illa  ardentes 
amores  excitaret  sut,  si  videretur!  Cur  tandem  ?  an  quod 
ita  calJida  est,  ut  opliroe  possit  arcbitectari  Toloptates? 
Cur  justitia  laudatur  ?  aut  unde  est  hoc  contritum  vetu- 
state  proverbiuro ,  quicum  in  tenebris  ?  Hoc  dictum  in 
una  re,  latissime  patet  :  ut  in  omnibus  factis,  re,  non 
teste  movearour.  Sunt  enimlleviaet  perinfirma,  quœ  dice- 
banUir  a  te,  animi  conscientia  improbos  excruciari ,  tum 
etiam  pœnœ  timoré;  qua  aut  afficiantur,  aut  semper  sint 
in  metu  ne  afficiantur  aliquando.  Non  oportet  timidum , 
autimbecillo  animofingi;non  bonum  illum  virum,  qui, 
quidquid  feront,  ipse  se  cruciet,  omniaque  formidet  :  sed 
omnia  callide  referentem  ad  utilitatem,  acotum,  Tersn- 
tum,  Teteratorem ,  facile  ut  excogitel,  quo  occulte ,  sine 
teste,  sine  ullo  conscio,  fallat.  An  tu  me  de  L.  Tubulopo- 
tas  dicere?  qui,  quum  praetor  quœstionem  Inter  sicario 
exercuisset,  ita  aperte  cepit  pecunias  ob  rem  judicandam,  ut 
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ne  voulait  pas  qu'on  le  poursuivit?  Dès  que  le  sé- 
nat, sur  le  décret  du  peuple,  eut  ordonné  au  con- 
sul Gn.  Gépion  d'en  faire  informer,  Tubulus  prit 
le  pard  d'aller  de  lui-même  en  exil,  sans  oser  se 
défendre  ;  car  sa  culpabilité  était  trop  manifeste. 
XYII.  Ce  n*est  pas  seulement  d'un  méchant 
honmie  qu'il  est  question,  mais  d'un  habile  mé- 
chant comme  parut  Q.  Pompée  en  désavouant  le 
traitéde  Numance;  de  celui  qui  fort  éloigné  de  tout 
redouter,  compte  d'abord  pour  rien  les  reproches 
de  sa  conscience  qu'il  est  si  facile  d'étouffer.  Car 
bien  loin  qu'un  méchant  qui  sait  se  cacher  et  se 
couvrir  se  trahisse  lui-même ,  il  fera  si  bien  qu'il 
paraîtra  indigné  du  crime  d'autrui,  et  c'est  en 
quoi  consiste  l'habileté  des  fourbes.  Je  me  sou  viens 
d*avoir  assisté  à  une  consultation  que  faisait  P. 
Sextilius  Rufus;  il  se  disait  héritier  de  Q.  Fa- 
dius  Gallus,  dans  le  testament  duquel  était 
écrit  que  prière  lui  avait  été  faite  de  transporter 
tout  l'héritage  à  sa  fille  Fadia.  Sextilius  niait 
le  fait,  et  il  le  pouvait  impunément;  car  qui 
aurait  pu  le  convaincre?  Personne  de  nous  ne 
le  croyait;  car  il  y  avait  plus  de  vraisemblance 
que  le  mensonge  vint  de  celui  qui  avait  intérêt 
à  le  faire  que  d'un  père  qui  attestait  avoir  prié 
Sextilius  d'une  chose  dont  tout  naturellement 
il  avait  dû  le  prier.  Il  ajoutait  encore  qu'ayant 
Juré  d'observer  la  loi  Voconia,  il  n'osait  pas 
aller  contre  à  moins  que  ses  amis  n'en  décidas- 
sent autrement  J'assistais  à  cette  consultation, 
fort  Jeune  encore,  avec  un  grand  nombre  de 
citoyens  considérables,  qui  tous  dirent  d'avis 
qu'il  ne  fallait  pas  donner  à  Fadia  plus  que  ne 
permettait  la  loi  Voconia.  Ainsi  Sextilius  garda 
un  héritage  immense ,  dont  il  n'aurait  pas  touché 


unéeu,s'ilavaitsuivilesentimentdeceuxqQipic  . 
fèrent  l'honnête  et  le  Juste  à  tous  les  trésond!!  I 
monde.  Vous  imaginez- vous  qu'il  en  ait  en  dus 
la  suite  quelque  remords,  quelque  inquiétade? 
rien  moins;  enrichi  par  cet  héritage,  il  s'estim 
au  contraire  un  homme  fort  heureux;  car  fl  èt- 
sait  grand  cas  de  l'argent,  quelle  qu'en  fnt  h 
source ,  légaleou  illégale.  Et  ne  devez-vcos  pas 
aussi,  vous  autres  épicuriens,  vous  exposer  it» 
tes  sortes  de  dangers  pour  acquérir  des  richena, 
puisqu'elles  servent  à  procurer  tant  et  de  si  gras- 
des  voluptés?  De  même  que  ceux  qui  regardes: 
les  choses  Justes  et  honnêtes  comme  désirables  jir 
elles-mêmes ,  tiennent  qu'on  doit  braver  toos  b 
périls  pour  l'amour  de  l'honneur  et  de  la  verta;  i 
tout  pareillement,  votre  école  qui  voit  dans  laith  I 
lupté  l'unique  mesuredes  choses,  doitdédderqvd 
faut  braver  les  périls  pour  l'amour  de  la  volupté; 
surtout  s'il  s'agit  d*une  grande  conquête,  ooduk 
d'un  tel  héritage;  car  c'est  à  l'argent  que  noa 
devons  la  plupart  de  nos  plaisirs.  Et  si  votre  Épt- 
cure  veut  poursuivre  son  souverain  bieu,  iJ  fiû- 
dra  qu'il  fasse  comme  Scipion ,  épris  d'un  aoble 
enthousiasme  pour  la  gloire,  et  cherchant  à  R- 
fouler  Annibal  en  Afrique.  Quels  périls  eebêr» 
n'affronta -t- il  point?  mais  ce  n'était  pasb 
volupté  quiinspirait  ses  travaux,  c'était  l'hcHioeor. 
Ainsi  votre  sage,  quand  il  sera  exdté  par  qoelqK 
grand  profit,  luttera  courageusement  pour  ses 
plaisirs.  Si  son  crime  ne  se  découvre  point,  il^lm 
fort  heureux  ;  découvert,  il  se  rira  des  chàtiiDeDts: 
car  il  est  préparé  à  mépriser  la  mort,  l'exil  ta 
douleur  elle-même ,  que  vous  regardez  coxm 
intolérable  quand  vous  en  faites  une  punitkn  iks 
méchants,  et  que  vous  trouvez  fort  aisée  à  soppr 


anno  proximo  P.  ScaeTola ,  tribonns  plebis,  ferret  ad  ple- 
bem  f  yeUentne  de  ea  re  quœri.  Qao  plebiscito  décréta  a 
aeoatu  est  oonsali  qoœstio  Cn.  Cœpioni.  Profectas  In  exal- 
liniii  Tubalns  statim ,  nec  respondere  aaaus  :  erat  enim 
FM  aperta. 

XVII.  Nmi  igitur  de  improbo,  sedde  eallide  impoobo 
quœrimiM,  (qualis  Q.  Pompeiaa  in  fcedere  Numantino 
infiliando  fait,)  nec  rero  omniatimente  :  sed  primumqui 
anioii  oonscîentiaro  non  caret;  qaam  Bcilicet  oomprimere 
nihil  est  negotii.  Is  enim ,  qui  occultas  et  Cecius  didtor, 
tantom  ahest ,  nt  se  indicet ,  perfidet  etiam ,  ot  dolere  al- 
terias  improbe  ^to  rideatur  :  quid  est  enim  aliud ,  esse 
▼ersntum  ?  Memini  me  adesse  P.  Sextilio  Rafo,  quum  is 
ad  amieos  rem  ita  deferret ,  se  esse  heredem  Q.  Fadio 
Galle  :  cajus  in  testamento  scriptum  esset ,  se  ah  eo  roga- 
tnM ,  ot  omnis  hereditas  ad  fliiam  penreniret.  Id  SexUlius 
iMtom  negabat.  Poterat  autem  impune.  Quis  enim  redar- 
gueretP  Nemo  nostrnm  credebat;  eratque  Teri  similius, 
honc  mentiri ,  onjas  interesset,  qaam  illam ,  qui  id  se  ro- 
gasse  scripsisset ,  quod  debuisset ,  rogare.  Addebat  etiam, 
ae  in  legem  Voconiam  jnratnm  oonira  eam  facere  non  au- 
dere,nl8laliler  amids  videreUir.  Aderamus  nos  quidem 
aAolesoentes,  sed  etiam  mnlti  am^ssimi  viri  :  quorum 
Mmo  censnit  plus  Fadi»  dandnm ,  quam  posset  ad  eam 
Icge  Voconia  pervuoiie.  Tenoit  permagnam  Sextilioa  bere- 


dttatem ,  nnde ,  si  secutas  esset  eomm  aententiam ,  qvi  ^ 
nesta  et  recta  emolumentls  omnibus  et  oommodis  aotefo- 
nerent,  nenummum  quidem  unnm  attigisset.  Mon  igiiv 
eam  postes  censés  anxio  animo ,  ant  sollidto ,  ftiisse  ?^ 
minus ,  oontraque,  îUa  bereditate  dlyes,  ob  eamqiM  i« 
lœtas.  Magni  enim  œstimabat  pecuniam ,  non  modo  » 
contra  leges,  sed  etiam  legUins  partam  :  qns  qmdoBVïi 
cum  periculo  est  qu»renda  yobis.  Est  enim  effedrix  m 
tarum  et  magnamm  voluptatum.  Ut  igitar  UUs,  qui  rKU^ 
honesta  quœ  sunt ,  ea  statuunt  per  se  expetenda,  ademi^ 
sunt  quaeTis  pericala  deooris  bonestatisqoe  causa:  sic^^ 
stris ,  qui  omnia  Toluptate  metiuntur,  pericub  adeosdi 
sunt,  ut  adipiscantur  magnas  ToluptatéS;  si  nugoa  mr 
magna  hereditas  agetur,  quum  pecunia  yoluptales  piiiu; 
tur  plurimœ  :  idcmque  erit  Epicuro  yeslro  ibdeoduo.s 
suum  finem  bonorum  sequi  volet ,  quod  Sdpiofii,  oa^ 
gloria  proposita ,  si  Hannibalem  in  Africam  retnxèsel 
Itaque  quantum  adilt  periculomi  Ad  honestatem  am^ 
omnemconatum  suum  rel^ebat,  non  ad  yotoptatoL  S« 
yester  sapiens  magno  aliquo  erootumenio  commotus ,  aiis 
causa,  si  opus  ftierit,  dlmicabit.  Oocultam  l^dsos a» 
potuerit  :  gauddiit  Deprebensos ,  onmempœnim  (O^ 
nmet  Erit  enim  instructos  ad  mortem  contemoendio,  « 
exsilium,  ad  ipsum  etiam  dolorem.  Qoen  quidem  v*' 
qoum  improbia  pcenam  propoaitia»  fampatarflem  ùài^' 
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ter  quand  tous  dites  que  le  sage  a  toujours  plus 
de  bleu  que  de  mal. 

XVIII.  Mais  imaginez  qu'un  méchant  honune 
soit  noûHseulement  habile ,  mais  encore  tout-puis- 
sant, comme  Grassus  naguère,  qui  cependant  sa- 
vait se  l)omer  à  son  propre  bien,  ou  comme 
Pompée  aujourd'hui ,  à  qui  on  doit  savoir  beau* 
coup  de  gré  de  ce  qu'il  fait  de  bien  ;  car  s'il  a  la 
volonté  d'être  Juste,  il  pourrait  être  injuste  im- 
punément Imaginez  enfin  combien  de  mauvai- 
ses actions  11  est  facile  de  commettre ,  dont  per- 
sonne ne  pourra  jamais  nous  convaincre.  Si  votre 
ami  mourant  tous  charge  de  remettre  sa  succes- 
sion à  sa  fille  et  qu'il  n'en  ait  rien  écrit,  comme 
avait  fait  Fadius,  et  qu'il  n'en  ait  parlé  à  person- 
ne, que  ferez-vous?  Vous,  Torquatus,  vous  la  re- 
mettrez ;  Épicure  lui-même  la  remettrait  proba- 
blement ;  comme  fit  un  des  plus  savants  et  des 
meilleurs  hommes  du  monde ,  Sext.  Péducéus , 
qui  nous  a  laissé  dans  son  fils  une  image  de  sa 
probité  et  de  toutes  ses  qualités  exquises.  G.  Plo- 
tius ,  riche  chevalier  romain  de  la  ville  deNursia , 
lui  ayant  légaé  ses  biens ,  sans  qu'on  sût  à  quelle 
condition,  il  alla  trouver  aussitôt  la  veuve,  qui 
ne  savait  rien  des  intentions  de  son  mari ,  les  lui 
fit  connattre ,  et  lui  remit  toute  la  succession  en- 
tre les  mains.  Mais,  je  vous  le  demande  à  vous, 
Torquatus,  qai  en  eussiez  très>assurément  usé  de 
même ,  ne  comprenez-vous  pas  qu'il  faut  que  la 
force  de  la  nature  soit  bien  grande,  puisqu 'encore 
que  vous  rapportiez  tout  à  vos  propres  intérêts, 
et  comme  vous  le  dites ,  à  la  volupté,  vous  fe- 
riez cependant  des  choses  où  l'on  verrait  mani- 
festement que  vous  suivez  moins  la  volupté  que  le 
devoir ,  et  que  vous  écoutez  plutôt  la  droite  nature 
qu'une  raison  dépravée.  Si  vous  savez ,  dit  Car- 
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néadè ,  qu'un  serpent  est  cachéen  quelque  endroit 
et  qu'un  homme  à  la  mort  duquel  vous  gagne- 
riez, veuille  aller  s'asseoir  en  ce  lieu  même,  vous 
ferez  mal  de  ne  l'en  pas  empêcher,  quoique  vous 
puissiez  le  faire  impunément  ;  car  qui  vous  prou- 
vera que  vous  connaissiez  le  danger  ?  Mais  en  voilà 
assez;  il  est  manifeste  que  si  l'équité,  la  bonne 
foi ,  la  justice ,  ne  sont  pas  de  pures  et  primitives 
inspirations  de  notre  nature,  et  qu'elles  n'aient 
d'autre  principe  et  d'autre  règle  que  notre  propre 
utilité,  il  ne  sauraity  avoir  d'hommes  de  bien ,  et 
j'ai  fait  traiter  longuement  ce  sijgetà  Lélius  dans 
mon  livre  de  la  République. 

XIX.  Appliquez  les  mêmes  principes  à  la  mo- 
dération ,  à  la  tempérance  qui  est  la  sage  mesure 
des  passions ,  et  qui  les  soumet  à  la  raison.  Sera- 
ce  garder  suffisamment  la  pudeur  que  de  prendre, 
sanstémoinsun  plaisir  honteux.  N'y  a-t-il  pas  des 
actions  d'elles-mêmes  infâmes,  quand  il  arrive- 
rait que  leur  auteur  pût  échapper  à  la  flétrissure 
publique?  Que  font  les  hommes  de  cœur?  n'est-ce 
qu'après  avoir  calculé  leurs  intérêts,  qu'ils  en- 
trent dans  le  combat ,  et  versent  à  ûots  leur  sang 
pour  la  patrie?  N'y  sont-ils  pas  excités  plutôt  par 
une  noble  ardeur,  et  par  leur  courage  impétueux  ? 
Que  si  ce  grand  Torquatus  Y  Impérieux  avait  pu 
nous  entendre,  lequel  de  nous  deux.  Je  vous  le 
demande ,  eût-il  écouté  plus  volontiers,  moi  qui 
affirme  qui!  n'a  rien  fait  en  songeant  à  lui,  mais 
tout  par  amour  pour  la  république;  vous  qui  sou- 
tenez qu'il  n'a  rien  fait  que  pour  lui  seul?  Et  si 
vous  aviez  osé  vous  expliquer  ouvertement,  et 
avouer  franchement  qu'il  n'a  rien  fait  qu'en  vue  de 
la  volupté,  comment  croyez-vous  qu'il  l'eût  pris? 
Mais  admettons ,  si  vous  le  voulez,  qu'il  ait  tout 
fait  pour  ses  propres  intérêts  ;  car,  en  pariant  d'un 


qQum  sapientem  semper  bom  plus  habere  vultis,  tolera- 
bilem. 

XVin.  Sed  finge  non  solum  callidum  eum,  qui  aliquid 
improbe  (àciat ,  verom  eUam  praepotentem ,  ut  M.  Crassus 
oit;  qui  tamoD  solebat  ni!  suobono  :  utbodie  estnosterPom- 
peius,  cui  recte  fkcienli  gratia  est  babenda  :  esse  enim  qaam- 
?iB  veilet  justus,  iniquus  poterat  impune.  Quam  multa  vero 
injuste  fieri  possunt,  quae  nemo  possit  repreliendere  !  Si  te 
amicQS  inus  nooriens  rogaverit,  ut  heredltatem  reddas  suae 
filis,  nec  usquam  id  8cripserit,ut  scripsit  Fadius ,  neccui- 
qnam  dixerit  :  quîd  faciès  ?  Tu  quidem  reddes  :  ipse  £pi- 
*  curus  fortasse  redderet  ;  ut  Sex.  Peducaeus ,  Sex.  F.,  is,  qui 
hoDC  nostrum  reliquit,  efligiem  et  bumanitatis ,  et  probi- 
tatis  suae  fiiium ,  tuin  doctus,  tum  omnium  Tir  oplimus 
etjustissîmus ,  quum  sciret  nemo ,  eum  rogatum  a  G.  Plo- 
tio,  équité  Romano  splendido,  Nursino,  ultro  ad  mulie- 
rem  venit ,  eiqne  nibii  opinanti  viri  mandatum  exposuit , 
bereditatemque  reddidit.  Sed  ego  ex  te  quœro  (quoniam 
idem  tu  certe  fecisses) ,  nonne  inteUigas ,  eo  majorera  vim 
esse  naturae,  quod  ipsi  vos ,  qui  omnia  ad  vestrum  com- 
raodnm,et,nt  ipsididtisy  ad  voluptatem  referatis,  ta- 
men  ea  fadatts»  e  qnibos  appareat,  non  voluptatem  vos , 
wdoCfidum  seqid?  piusque  rectam  Datnram,  quam  ra- 


tionem  pravam  valere  ?  Si  scieris ,  inquit  Carn^ea ,  aspi* 
dem  occulte  latere  uspiam ,  et  velle  aûqaem  impradeatem 
super  eam  assidere ,  cujus  mors  tibi  emolumentom  Actnra 
sit  :  jroprobe  feceris ,  njsi  monueris ,  ne  assîdeat  Sed  im- 
pune tamen;  scisse  enim  te  quis  ooai^ere  posait?  Sed 
nimis  multa.  Perspicaum  est  enim,  nisi  asquilas,  fides, 
justitia  proficiscantur  a  natura ,  et  si  omnia  base  ad  aUUta- 
tem  referantur,  virum  bonum  non  posse  reperiri  :  deque 
bis  rébus  satis  multa  in  nostria  de  Republica  libria  sont 
dicta  a  Lœlio. 

XIX.  Transfer  idem  ad  modestiam,  vel  temperantiam , 
quœ  est  moderatio  cupiditatum, rationi  obediens.  Satisne 
ergo  pudori  consulat,  si  quis  sine  teste  libidini  pareat? 
An  est  aliquid  per  se  ipsum  flagitiosum ,  etiara  si  nnUa 
comitetur  intamia?  Quid?  fortes  viri  voluptatomne  ealco- 
lis  subductis,  prselîum  ineunt,  sanguinem  pro  patria  pn>- 
fundunt  :  an  quodam  animi  ardore  atque  impeta  oondtati? 
Utrum  tandem  censés,  Torquate,  ImperioBum  iOam,  si 
nostra  verl»  audlret,  tuamne  de  se  orationem  libentkia 
audlturum  fuisse,  an  meam;  qoom  ego  dioerem,  nihU 
eum  fedsse  sua  causa,  omnlaqne  rapubUcsB»  to  contra 
nibU,  nisi  sua?  si  vero  id  etiam  explanare  veUea;  apcrUna- 
que  diceres ,  nibU  eum  feciase ,  nisi  voluptatis  causa ,  quo 
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fti  grand  homme,  J'aime  mieax  me  servir  du  mot 
d'intérêt  qoe  de  celui  de  volupté;  est-ce  que 
son  collègue  P.  Bécius,  qui  porta  le  premier  le 
consulat  dans  sa  famille,  lorsqu'il  se  dévoua, 
et  poussa  son  cheval  à  toute  bride  au  milieu  des 
troupes  latines,  pensait  aussi  à  se  ménager  des 
▼oIupté8?Maisquelles  voluptés, et  où  aurait-il  pu 
les  goûter,  puisqu'U  courait  à  une  mort  certaine , 
et  qu'il  recherchait  cette  mort  avec  plus  d'ardeur 
qu'ÉpIcure  ne  croit  qu'on  doive  en  mettre  à  re- 
chercher la  volupté?  Si  ce  dévouement  n'avait 
pas  mérité  tant  de  justes  louanges ,  son  fils  ne 
l'aurait  pas  imité  dans  son  quatrième  consulat  ; 
son  petit-fils,  livrant  imtaille  à  Pyrrhus,  ne  serait 
pas  tombé  sous  le  glaive  ennemi ,  et  nous  n*au- 
rions  pas  vu  dans  une  môme  race  trois  victimes 
s'immoler  successivement  au  salut  de  la  répu- 
blique. Je  ne  veux  pas  citer  plus  d'exemples;  la 
Grèce  m'en  offrirait  quelques-uns,  Léonidas,  Épa- 
minondas,  trois  ou  quatre  autres.  Si  Je  voulais 
recueillir  tous  ceux  des  Romains ,  Je  forcerais 
bientôt  la  volupté  à  venir  demander  des  chatnes 
à  lavertu  ;  mais  le  jour  ne  suffirait  pas  ;  et  de  même 
que  Varius ,  Juge  sévère  et  rigide ,  lorsqu'on  avait 
produit  des  témoins  dans  une  affaire ,  et  qu'on  en 
voulait  produire  encore,  disait  à  son  assesseur  : 
n  Ou  voilà  assez  de  témoins ,  ou  Je  ne  sais  pas  ce 
qu'on  entend  par  assez  ;  »  Je  crois  en  ce  qui  me 
touche,  avoir  produit  assez  de  témoignages.  Vous- 
même,  torquatus,  qui  vous  faites  voir  si  digne 
de  vos  ancêtres,  était-ce  l'amour  de  la  volupté 
qui  vous  portait  encore  tout  Jeune,  à  arracher  le 
consulat  à  P.  Sylla  et  à  le  faire  donner  à  votre 
père?  Était-ce  aussi  un  voluptueux  que  votre 
père,  cet  honmie  d'un  si  grand  cœur,  cet  éner- 


gique consul,  cedtoyen  admirable  en  tout  temp 
et  surtout  après  son  consulat?  (Test  à  son  exen- 
pie  que  dans  tout  ce  que  J'ai  fait,  j'ai  toujours 
plus  songé  à  la  république  qu'à  moi-même.  Mais 
combien  vous  sembliez  avoir  raison,  lorsqoe 
vous  mettiez  d'un  cêté  un  homme  comblé  de 
toutes  les  voluptés  les  plus  délicienses,  samle 
moind^  sentiment  de  douleur,  sans  la  crainte  la 
plus  légère,  et  de  l'autre ,  un  malheureux  lîTré 
tout  entier  aux  plus  cruels  tourments,  sans  le 
moindre  soulagement,  et  sans  aocnne  esçénuet 
d'en  goûter  jamais;  que  vous  demandiez  en- 
suite, si  Ton  pouvait  se  figurer  d'homme  ou  ^os 
misérable  que  celui-ci ,  ou  plus  heoreox  que  te 
premier;  et  qu'enfin  vous  veniez  à  conclure  qw 
la  douleur  était  le  plus  grand  des  maux  et  la  >o- 
lupté  le  souverain  bien  1 

XX.  Vous  n&  pouvez  vous  souvenir  de  L.Tho- 
rius  Balbus  qui  était  de  Lanuvium.  Il  vivait  de 
telle  sorte  qu'il  était  impossible  d'imaginer  de 
volupté  si  exquise  dont  il  ne  Jouit.  Outre  qo 71 
aimait  les  plaisirs,  il  s'y  connaissait,  et  avait  de 
la  fortune;  il  était  assez  peu  superstitieux  pour 
mépriser  tous  les  petits  temples  et  les  cérémonies 
religieuses  de  Lanuvium,  et  assez  hardi  devant  la 
mort  pour  l'avoir  rencontrée  dans  une  bataille, 
au  service  de  la  république.  Il  ne  consultait  pes 
pour  borner  ses  passions  la  division  d'Epicnre, 
mais  la  satiété;  cependant  ii  avait  soin  de  sa 
santé;  il  faisait  un  exercice  modéré  pour  poa^w 
donner  à  ses  repas  l'assaisonnement  du  be^in  ;  il 
ne  mangeait  que  des  choses  délicates  et  fàdl& 
à  digérer,  il  ne  buvait  que  d'excelieut  vin,  mais 
Jamais  assez  pour  en  être  incommodé.  Il  joignait 
à  ces  plaisirs  tous  ceux  hors  desquels  Epicure  dit 


modo  eum  tandem  latoram  fuisse  exisUmes?  Esto:feoe- 
rit,  si  ita  vis  y  Torqaatus  propter  suas  utilitates  :  (malo 
enim  dioere,  quam  voluptates,  in  taoto  pnesertîm  viro  :) 
num  etiam  ejus  collega  P.  DedHS,  princeps  in  ea  familia 
oonsulatDS,  quum  se  devoveret ,  et  equo  admisso  in  me- 
diam  adem  Latinorom  irruelNit,  aliquld  d6  voluptatibus 
suis  ooffitabat?  Nam  ubi  eam  caperet ,  ant  quando,  quum 
sdret  eonfestim  esse  moriendum ,  eamque  mortem  ardea- 
tiore  studio  peteret,  quam  Epicurus  voluptatem  petendam 
patat  ?  Qttod  quidam  ejus  factum  nîsi  esset  jure  laadatum , 
non  esset  imitatos  quarto  consulatu  suo  filins  :  neque 
ponoex  eo  natus,  cum  Pyrrlio  belium  gerens,  consul 
cecidisset  in  praelio,  seque  e  continenti  génère  tertiam 
vicUroOm  reipubJicsB  prœbuisset.  Contineo  me  ab  exem- 
plis.  Gnncis  hoc  modicum  est  :  Léonidas,  Epaminondas, 
très  aliqui ,  aut  quattuor.  Ego ,  si  nostros  coUigere  cœpero , 
periîciain  illud  quidem ,  ut  se  virtuti  tradat  coostringen- 
4iam  voluptas.  Sed  dies  me  deficiet  :  et ,  ut  A.  Varius ,  qui 
est  habitas  judex  durior,  dioere  consessori  solebat ,  quum , 
daUs  teslibuSy  alii  tam^n  citarentur  :  Aut  hoc  testium  sa- 
lis est,  aut  nesdo ,  quid  satis  sit  :  sic  a  me  satis  datum  est 
testium.  Quid  enim?  te  ipsum,  dignîssimum  migoribns 
iuis,  voluptasne  induxit,  ut  adolescentulus  eriperes  P.. 
SuiliB  oonwilataro?  qoem  qnum  ad  patrem  tuum  retulis- 


ses  f  forlissimum  virum ,  qnalis  ille  vel  consul ,  vel  dris 
quum  semper,  tum  post  oonsulatum  ftiit!  quo  quideis 
aucicnre  nos  ipsi  ea  gessimus,  ut  omnibus  potins,  quam 
ipsis  Dobis  consuluerimus.  At  quam  pukhre  dioere  vide- 
bare,  quum  ex  altéra  parte  ponebas  cumulatum  aliqam 
plurimiset  maximis  voluptatibus,  nullo  nec  prsseDti, 
née  foturo  dolore  :  ex  altéra  autem ,  cruciatibus  maiimb, 
toto  corpore,  nuUa  nec  adjuncta,  nec  sperata  Y<Auplate  : 
et  qua^rebas,  quis  aut  hoc  miserior,  aut  superiore  iOo 
beatior  foret  ?  deinde  concludebas ,  sununum  malum  este 
dolorem,  summum  bonum  voluptatem! 

XX.  L.  Thorius  Balbus  fuit,  Lanuvinus;  quemmemi- 
nisse  tu  non  potes.  Is  ita  vivebat,  ut  nulla  tam  exqoisit» 
posset  inv«ni.ri  voluptas ,  qua  non  abundaret.  Erat  el  ea- 
pidus  volnptatum,  et  cujusvis  generis  ejus  mtelligenset 
oopiosus  :  ita  non  snperstiliosus,  ut  illa  phirima  in  suapa* 
tria  et  sacrificia,  et  fana  contemneret  :  ita  non  Uisidasad 
mortem ,  ut  in  acie  sit  ob  rem  publicam  interfectus.  Cupi- 
ditates  non  Epicnri  divisione  itniebat,  sed  sua  siHetate. 
Habebat  tamen  rationem  valetudînis  :  utebatur  tiis  exerd- 
tationibus,  ut  ad  cœnam  et  esuriens,  et  sttiens  Teoiret  : 
co  cibo,  qui  et  suavissirous  esset,  et  idem  fticQIinias  ai 
ooncoquendum  :  vino,  et  ad  voluptatem,  et  nenoceret. 
Cetera  ilia  adhibebat,  quibus  demptis  negM  se  £iiiciuv& 
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tga'il  ne  soupçonne  pas  quel  bien  on  peut  ren- 
contrer. Il  n'éprouvait  aucune  souffrance;  et  si  la 
douleur  se  fût  présentée,  il  était  capable  de  la 
erupporter  sans  faiblesse,  maisaussi  d'en  demander 
plntôt  le  soulagement  aux  médecins  qu'aux  pbl- 
Io6ophe$.  Il  avait  de  belles  couleurs,  une  santé  à 
t»ute  épreuve ,  beaucoup  d'agrément  de  sa  per- 
sonne, et  enfin  sa  vie  était  remplie  de  toutes  les 
voluptés  imaginables.  Voilà  l'homme  heureux 
selon  vous;  vous  devez  l'avouer,  votre  doctrine 
vous  y  force,  et  moi  je  n'ose  vous  dire  qui  je  lui 
préfàre.  La  vertu  le  dira  elle-même  pour  moi ,  et 
elle  n'hésitera  pas  un  momentà  préférer  à  cetheu- 
reux  mortel  Marcus  Régulus.  Il  était  retourné  de 
Rome  à  Carthage  sans  y  être  contraint  que  par 
la  foi  qu'il  en  avait  donnée  aux  ennemis;  et  au 
milieu  de  ses  cruels  tourments,  déchiré  par  la  faim 
et  les  veilles,  la  vertu  ne  laisse  pas  de  le  procla- 
mer plus  heureux  que  Thorius  vidant  sa  coupe 
sur  un  Ut  de  roses.  Régulus  avait  fait  de  grandes 
guerres;  il  avait  été  deux  fois  consul,  il  avait  eu 
l'honneur  du  triomphe;  rien  de  tout  cela  pour- 
tant ne  lui  semblait  si  illustre  que  l'état  où  il  s'é- 
tait généreusement  exposé  pour  ne  point  manquer 
à  sa  parole;  et  cet  état  qui  parait  si  misérable  à 
tteux  qui  en  entendent  parler,  était  délicieux  pour 
lui  qui  le  souffrait.  Car  ce  n'est  point  seulement 
par  la  joie  et  par  les  plaisirs ,  par  les  jeux  et  les 
ris,  compagnie  ordinaire  de  la  légèreté  d'esprit, 
qu  on  est  heureux  ;  souvent  aussi,  au  sein  de  l'aifOic- 
tion ,  les  grandes  et  nobles  âmes  savent  se  créer 
une  félicité.  Lucrèce  violée  par  le  fils  du  roi, 
prend  ses  concitoyens  à  témoin  et  se  donne  la 
mort;  l'indignation  que  le  peuple  en  conçut, 
animée  et  conduite  par  le  génie  de  Rrutus,  en- 
fanta Rome  à  la  liberté  ;  et  ce  que  l'on  crut  devoir 
à  la  mémoire  d'une  telle  femme  fit  que,  dès  la 


première  année ,  son  mari  et  son  père  ftirent  élus 
consuls.  Soixante  ans  après,  L.  Virginius,  un 
homme  du  peuple ,  tua  de  sa  main  sa  propre  fille , 
plutôt  que  de  souffrir  qu'elle  fût  livrée  à  la  bru- 
talité d'Appius  Glaudius,  alors  tout-puissant.- 

XXI.  Il  faut,  Torquatus,  ou  que  vous  condam- 
niez tous  ces  fameux  exemples,  ou  que  vous  al>an- 
donniez  la  cause  de  la  volupté.  Et  quelle  est,  après 
tout,  cette  cause  en  faveur  de  laquelle  on  ne 
peut  recueillir  le  témoignage  ou  l'éloge  d'aucun 
des  hommes  qui  ont  illustré  le  monde?  Au  lieu 
que  pour  témoins  et  pour  partisans  de  la  nôtre, 
nous  vous  produisons  de  grands  personnages  qui 
ont  passé  leur  vie  dans  de  glorieux  travaux  et 
qui  ne  voulaient  pas  même  entepdre  parler  de  la 
volupté  ;  dans  tous  les  plaidoyers  des  épicuriens, 
l'histoire  est  muette.  Je  n'ai  jamais  entendu 
nommer  dans  l'école  d'Épicure,  ni  Lycur^c^ 
ni  Solon,  ni  Miltiade,  ni  Thémistocle,  ni  Epa- 
minondas,  qui  sont  dans  la  bouche  de  tous  les 
autres  philosophes  ;  et  maintenant  que  nous  aussi 
nous  entrons  dans  cette  belle  carrière,  Atticus  qui 
possède  tous  les  trésors  de  notre  antiquité ,  pour- 
rait nous  fournir  assez  de  noms  illustres.  Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  dire  quelque  chose  de  ces  grands 
hommes  que  de  remplir  tant  de  volumes  de  la 
seule  Thémiste?  Que  ce  soit  là  un  privilège  des 
Grecs,  je  le  veux  bien;  nous  leur  devons  la  phi- 
losophie et  toutes  les  études  libérales  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'ils  prennent  parfois  des  licences  que 
nous  ne  nous  permettrions  pas. 

Les  stoïciens  et  les  péripatéticiens  se  combat- 
tent. Les  uns  disent  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que 
ce  qui  est  honnête ,  les  autres  déclarent  qu'on  ne 
peut  trop  louer,  trop  estimer,  trop  élever  ce 
qui  est  honnête,  mais  qu'il  ne  laisse  pas  d'y 
avoir  encore  d'autres  biens ,  soit  en  nous ,  soit  en 


iDtdligere,  quid  sH  boDom.  Aberat  omnîs  dolor  :  qui  si 
adesset ,  Dec  moUîter  ferret  ;  et  tamen  medicis  plus ,  quam 
pbilosophis  uteretur.  Color  egregius,  intégra  valetudo, 
tummagratîa,  ?ita  denique  conferta  Toluptatum  omoiura 
varietate.  Hudc  vos  bealuiu  ;  ratio  quidem  Yestra  sic  oogit  : 
ego  buic  quem  anteponam ,  uon  audeo  dicere  :  dicet  prome 
ipsa  Tirttts;  nec  dubitabit  isti  Testro  beato  M.  Regulum  ante- 
ponere.  Quem  quidem ,  quum  sua  voluntate ,  milla  vi  coa- 
dus  prœter  fidem ,  quam  dederat  bosti ,  ex  parria  Carthagi- 
nem  rerertisset,  tum  ipsuro ,  quum  yigiliis  et  famé  crucia- 
relur,  clamât  virtus  beatiorem  fuisse,  quam  polantem  in 
rosa  Thorium.  Bella  magna  gesserat;bis  consul  fuerat; 
Iriumpbarat  :  nec  tameu  suasuperiora  illa  tam  magna, 
neque  tam  prseclara  duoebat ,  quam  illum  ultimum  casum, 
quem  propter  fidem  oonstantiamque  susceperat  :  qui  nobis 
miserabilis  ?idetur  andientibus,  iUi  perpetienti  erat  volu- 
pterius.  Non  enim  hiJaritate  et  lascivia ,  nec  risu ,  aut  joco , 
comité  lentatis,  sed  saepe  etiam  tristes  firmitato  et  con- 
stentia  sont  beati.  Sluprata  per  vim  Lucretia  a  régis  filio , 
testata  dves,  se  ipsa  interemit  Hic  dolor  populi  Romani, 
duce  et  auctore  Bruto,  causa  ci?itati  b'bertalis  fuit  :  ob 
«iusque  mulieriB  memoriam  primo  anno  et  vir,  et  pater 


ejus,  consul  est  factua.  Tennis  L.  Virginius  »  nnusqoe  de 
multis,  sexagesimo  anno  post  liberlatem  receptaro ,  riigi- 
nem  fiiiam  sua  manu  poddit  potius,  quam  ea  App.  Clan- 
dii  libidini ,  qui  tum  erat  summo  in  imperio,  dederetur. 

XXI.  Aut  bœc  tibi,  Torqnate,  sunt  rituperanda,  aut 
patrocinium  voluptatis  repudiandum.  Quod  autem  patro- 
cinium,  aut  quae  ista  causa  est  Toluptatis,  qu«e  nec  testes 
ullose  Claris  viris,  nec  laudatores  poterit  adbibere?  Ut 
enim  nos  ex  annalium  monumentis  testes  excitamus  eos, 
quorum  omnis  vita  consumpta  est  in  laboribos  gloriosis , 
qui  Toluptatis  nomen  audire  non  possent  :  sic  in  vestris 
disputationibus  bistoria  muta  est  Nunquam  audiyi  in 
Epicuri  scbola  Lycurgnm,  Solonem^Miltiadem,  Themi- 
stoclem ,  Epaminondam  nominari  ;  qui  in  ore  sunt  cetero- 
mm  omnium  philosopborum.  Nunc  vero,  quoniam  hœc 
nos  etiam  tractarecœpimus,  suppeditabit  nobis  Atticus 
noster  de  thesauris  suis,  quos  et  quantos  Tîros!  Nonne 
melius  est  de  bis  aliquid,  quam  tantis  voluminibus  de 
Tbemista  loqui?  Sint  ista  Grœcorum  :  quanquam  ab  bis 
philosophiam  et  omnes  ingenuas  disciplinas  babemus  :  sed 
tamen  est  aliquid,  quod  nobis  non  liceat,  liceat  illis.  Pu- 
gnant  Stoid  cum  Peripateticis.  Alteri  negant  quidquam 
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dehors  de  ncms.  Cesl  là  un  combat  noble  et  di- 
gne et  une  magnifique  controverse,  car  elle  roule 
tout  entière  sur  la  vertu  dont  Texcellence  est 
comprise.  Mais  quand  on  dispute  contre  les  épi- 
curiens, il  faut  entendre  parler  souvent  des  plai- 
sirs obscènes  auxquels  Épicure  foit  à  chaque  in»> 
tant  allusion.  Groyerz-moi,  Torquatus,  ce  n*est  pas 
une  opinion  que  vous  puissiez  défendre ,  si  vous 
Youlez  foire  réflexion  sur  vous-même ,  sur  vos  pro- 
pres sentiments,  et  sur  toute  votre  conduite.  Vous 
rougirez  de  cette  peinture  si  vraie  que  Gléanthe 
faisait  souvent  de  la  volupté.  Il  voulait  que  ses 
auditeurs  se  figurassent  la  Volupté  représentée 
dans  un  tableau,  magnifiquement  vêtue  en  reine , 
et  assise  sur  un  trêoe  avec  les  Vertus  autour 
d'elle  comme  ses  suivantes,  qui  n*ayant  d'autre 
attention  qu'à  la  servir,  viendraient,  si  la  pein- 
ture le  pouvait  permettre,  s'approcher  de  temps 
en  temps  de  son  oreille  pour  l'avertir  de  ne  rien 
faire  qui  pût  blesser  les  esprits  des  hommes  ou 
donner  naissance  à  quelque  douleur.  Nous  autres 
Vertus,  diraientelles,  nous  ne  sommes  faites  que 
pour  vous  servir,  et  c'est  là  toute  notre  affaire. 

XXII.  Mais  Épicure  affirme  (et  c'est  là  votre 
unique  lumière),  qu'on  ne  peut  vivre  agréable- 
ment ,  si  on  ne  vit  honnêtement  ;  comme  si  je  ne 
voulais  que  savoir  ce  qu'il  affirme  ou  nie.  Ce  dont 
il  s'agit,  c'est  de  savoir  ce  que  doit  dire  un 
homme  qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vo- 
lupté. Quelle  raison  m'apportercz-vous  pour 
prouver  que  Thorius ,  G.  Hirtius  Postumius ,  et 
mieux  encore  Orata  leur  maître  à  tous,  n'ont  pas 
vécu  le  plus  agréablement  du  monde?  Épicure 
lui-même  soutient  que  la  vie  des  gens  voluptueux 

eue  bonum,  nisi  quod  honestam  ait  :  alteii,  plarimum  ae 
et  Imige  longeque  phirimum  tribuere  lioiie»Uti ,  sed  tamen 
et  in  oorpore  et  extra  esse  quœdam  bona.  Et  oertameo 
honestun ,  et  disputatio  splendida  I  Omois  est  enim  de 
virtotis  dignitate  conteniio.  At  cum  tuis  quum  disseraa» 
multa  sont  audienda  etiam  de  obscenis  Tolaptatibas,  de 
quibus  ab  Epicuro  sœpissiine  didtor.  Non  potes  ergo  ista 
tueri ,  Torquate»  mihi  crede ,  si  te  ipse  et  toas  cogitationes 
et  sbidia  perspexeris;  pudebit  te,  inquam,  UUas  tabol», 
qoam  Cleantbes ,  sane  commode  »  verbis  depingera  solebat. 
Jobebat  eos,  qui  andiebaut,  secom  îpsos  cogitare  pidam 
fai  tabula  Voloptatem  ;  pulcherrimo  vestito  et  omatn  regali 
In  solio  sedentcm  :  pnesio  esse  Virtotes,  ut  anciUolas, 
qusD  niliil  aliod  agerent»  nullom  soum  offidum  dooerent, 
nisi  ut  Voluptati  minisirarent,  et  eam  tantum  ad  aurem 
adnionerent ,  (si  modo  id  pictora  intdllgi  posset ,)  ut  cave- 
ret,  ne  qoid  faeeret  imprudens,  qned  offenderet  animos 
homioom,  aut  quidqoam,  e  quo  oriretor  aHquis  dolor. 
«  Nos  quidem  Virtutes  aie  nat»  sumus  »  ut  tibi  serdre- 
mus ,  aUud  negotii  nibil  tiabemus.  » 

XXil.  At  negat  Epicnrus  (bocenim  vestrum  lumen  est ,) 
qnemquam,  qui  boneste  don  vivat,  jocunde  posse  virere. 
Quasi  ego  id  curem,  quîd  Ule  aiat,  autneget.  Ulod  qusbro, 
quid  ei,  qui  in  voluptate  summum  bonum  ponat,  consen- 
taneum  sit  dioere.  Quid  aiSers,  cur  Tborius,  cor  C.  Hir- 
tius Postumitts ,  eux  omnium  faorum  magister,  Orata ,  non 


n'est  point  blâmable,  pourvu  qu'ils  ne  snoi 
pas  assez  fous  pour  se  laisser  aller  àde  vainsd^ 
sirs  ou  à  de  vaines  frayeurs.  Et  moyeniunt  la 
remèdes  qu'il  propose  à  cette  double  sorte  dn- 
firmités,  il  lâche  en  quelque  fiiçon  la  bride  a li 
Ueence;  puisqu'il  dit  que  d*ailieQi8  il  netnnn 
rien  à  condamner  dans  la  vie  des  Hiwrtmt,  d 
n'est  donc  pas  possible  qu'en  prenant  la  vAafà 
pour  règle  unique ,  vous  puissiez  soutenir  oncoi- 
server  la  vertu.  On  ne  peut  tenir  pour  un  txnune 
de  bien ,  celui  qui  ne  s'abstient  de  mal  feire  qoe 
de  peur  qu'il  ne  lui  en  mésarrive.  Vous  osna» 
sez  le  vers  : 

N'est  point  pieux  qui  ne  l'est  que  par  crainte. 
Il  n'y  a  rien  assurément  de  plus  vrai.  Tantqs 
la  crainte  dure,  ce  n'est  point  la  vraie  vetti; 
dès  qu'elle  cesse ,  la  vertu  disparaît  avec  elle.  Or 
la  crainte  cesse,  dès  que  l'injustloe  peut  se  dm- 
ber,  ou  dès  que  l'on  est  assez  puissant  pour  b 
soutenir.  Enfin  votre  juste  aimera  toujooiB  mkii 
paraître  honune  de  bien  sans  l'être,  que  de  ïdat 
et  ne  le  paraître  pas.  Ainsi  vous  voyez  manfbnit 
ment  qu'au  lieu  d'une  justice  vraie  et  solide, 
vous,  nous  proposez  une  justice  fousse  etsimniée; 
et  nous  commandez  en  quelque  façon  de  mqvi- 
ser  le  témoignage  immuable  et  pur  de  Dotre 
conscience  pour  nous  laisser  mener  par  riocoos- 
tante  opinion.  Ce  que  je  dis  de  la  justice ,  od  pest 
l'appliquer  aux  autres  vertus  ;  c'est  les  Ibnier 
en  l'air,  que  de  les  faire  reposer  sur  la  volvptt 
comme  vous  faites.  Avec  de  tels  sentiments,  pov 
rions-nous,  je  vous  le  demande,  louer  iafom 
d'âme  du  premier  Torquatus?  J'aime,  je  l'avov 
(encore  que  je  ne  puisse  vous  corrompre  coœse 

jucundissime  rixerit  ?  Ipse  negst ,  ut  ante  dhi ,  taxario» 
rum  yitam  reprebendendam,  nisi  plane  ftitui  not,  kietf. 
nisi  aut  cupiant,  aut  metuant.  Quanun  ambinini  rera 
quum  medicinam  pollicetuTy  luxuriae  Uoentiam  poDiortv 
His  enim  rébus  detractis,  negat  se  reperire  in  anlanB 
vita  quod  reprehendat.  Non  igifair  potestis  volopUleoaBi 
diligentes ,  aut  lueri ,  aut  retinere  virtntem.  Nam  Dec  «r 
bonus ac  justus  haberi  débet ,  qui,  ne  malom habett. à 
stinet  se  ab  b\juria.  Nosti  credo  iUnd  : 

Nemo  plus  est,  qui  pielalem— 

Cave  quidquam  putes  esse  vernis.  Née  enim ,  dm  melei. 
justus  est  :  et  certe,  si  metuere  destitsrit,  wmviLl^ 
metuet  autem ,  sive  ceiare  poluerit,  stre  opibos  iii«i^. 
quidquid  (ecerit,  obtinere;  oerteque  maletetislinin^ 
nus  vir,  ut  non  sit,  quam  eese,  ut  non  putetor.  Ita  (H 


eiranlem  opinionem  aucupemur.  Que  did  este  ^(*- 
leris  virtutibus  poesunt  :  qnaram  omnioni  Auidaae^ 
vos  in  voluptate,  tamquam  in  aqua,  penHis.  Qnd  cas' 
lortemne  possumus  dioeie  euradem  illnni  TorqeK*' 
Ddeclor  eulm,(quanquamle  non  possum,  ni  sis, <^ 
rumpere  :)  delector,  inqnan»,  et  familia  veslia,  d*^ 
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▼oosPaTOE  dit)  y  J'aime  à  parler  des  grands  hom- 
mes de  votre  flemiille,  et  de  votre  nom.  Il  me 
semble  en  ce  moment  que  J*ai  devant  les  yeux 
rîmage  d'A.  Torquatos,  cet  homme  excellent, 
qui  avait  tant  d'amitié  pour  moi;  sans  cesse  me 
reviennent  à  Fesprit  les  marques  d'affection  et 
de  dévouement  qu'il  m'a  prodiguées  dans  ces 
temps  que  tout  le  monde  sait.  Ce  sont  là  des  sou- 
venirs qui  vous  doivent  être  familiers  à  Fun  et  à 
l'autre.  Ces  marques  de  tendresse  me  sont  chères 
et  me  le  seront  toujours;  mais  elles  perdraient 
tout  leur  prix ,  si  Je  croyais  qu'en  m'aimant ,  Tor- 
quatus  n'eût  regardé  que  son  intérêt  et  non  le 
mien  ;  à  moins  que  vous  n'en  reveniez  à  dire  que 
tout  le  mondjB  a  toujours  intérêt  à  bien  faire.  Si 
TOUS  le  dites ,  nous  avons  gagné  ;  car  ce  que  nous 
voulons,  ce  que  nous  prétendons,  c'est  que  tout 
le  fruit  du  bien,  e'est  l'accomplissement  du  bien 
lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  veut  Épi- 
core;  il  demande  à  toute  action  de  la  volupté; 
c'est  ime  espèce  de  salaire  qu'il  exige.  Je  reviens 
cependant  au  premier  Torquatus.  Si  ce  fiit  dans 
une  vue  d'intérêt  qu'il  combattit  près  du  Téve- 
ron  le  Gaulois  qui  l'avait  provoqué;  si  des  dé- 
pouilles du  vaincu  il  remporta  le  collier  et  le  sur- 
nom qui  l'illustre,  inspiré  par  un  tout  autre 
motif  que  celui  de  faire  une  action  digne  d'un 
homme ,  Je  ne  vols  plus  en  lui  un  grand  courage. 
Si  la  pudeur,  la  modestie,  la  chasteté,  la  tempé- 
rance en  un  mot,  n'ont  d'autre  ressort  que  la 
crainte  des  châtiments  et  de  l'infamie  ;  si  elles  ne 
sont  point  sous  l'égide  de  leur  propre  sainteté. 
Jusqu'où  ne  s'emportera  pas  le  torrent  de  l'adul- 
tère et  des  débauches  honteuses ,  dès  que  l'on  aura 
la  garantie  du  secret  ou  de  l'impunité?  De  plus  ; 
Torquatus ,  que  veut  dire ,  à  votre  avis ,  qu'étant 
du  nom ,  du  mérite ,  et  de  la  réputation  dont  vous 


êtes ,  vous  ne  paissiez  pas  avouer  de  vant  le  monde 
ce  qui  vous  fait  agir  et  penser,  ce  que  vous  vous 
proposez  dans  toute  votre  conduite,  quel  but  vous 
avez,  et  enfin  ce  que  vous  Jugez  de  plus  excel- 
lent dans  la  vie?  Lorsque  vous  entrerez  en  charge 
et  que  vous  serez  monté  à  la  tribune  pour  ha- 
ranguer le  peuple,  il  faudra  que  vous  déclariez 
quelles  règles  vous  vous  proposez  de  suivre  en 
rendant  la  Justice;  peut-être  même,  suivant  la 
coutume,  Jugerez-vous  à  propos  de  dire  quelque 
chose  de  vos  ancêtres  et  de  vous  ;  quel  bel  effet, 
Je  vous  le  demande ,  ferait  alors  cette  déclaration 
publique  que  dans  votre  magistrature  vous  ne 
serez  guidé  que  par  l'amour  de  la  volupté ,  et  que 
dans  toute  votre  vie  vous  n'avez  Jamais  eud'autre 
guide?  Me  croyez-vous  donc  si  dépourvu  de  sens, 
direz- vous,  que  j aille  parler  de  la  sorte  devant 
une  multitude  ignorante?  Mais  dites-le  au  moins 
quand  vous  son»  dans  votre  tribunal,  ou,  si  vous 
craignez  le  cercle  qui  vous  écoute  alors,  dites*le 
dans  le  sénat  Vous  n'en  ferez  rien  ;  et  pourquoi , 
si  ce  n'est  parce  que  ce  serait  une  chose  honteuse 
à  dire?  Vous  nous  prenez  donc,  Triarius  et  moi, 
pour  des  gens  devant  qui  on  peut  fiedre  une  con- 
fession honteuse? 

XXIII.  Mais  soit  C'est  l'expression  seule  de  la 
volupté  qui  manque  de  noblesse  ;  et  peut-être  ne 
l'entendons-nous  pas;  car  vous  répétez  à  chaque 
instant  que  nous  ne  comprenons  pas  de  quelle 
volupté  vous  voulez  parler.  Voilà  effectivement 
une  chose  bien  difiBcile  à  entendre  et  fort  obs- 
cure !  Lorsque  Epicure  parle  d'atomes ,  et  d'espa- 
ces libres  entre  les  mondes ,  toutes  choses  chimé- 
riques et  impossibles.  Je  le  comprendrai ,  et  Je  ne 
pourrai  comprendre  ce  que  c'est  que  la  volupté 
que  les  passereaux  eux-mêmes  connaissent  1  Mais 
que  direz-vous,  si  Je  vous  fais  avouer  que  non- 


Et  hercule  mflii  vir  optimiis  nottriqne  amaotis- 
simoft,  A.  Torquatus  y  Tenatur  ante  oculoa:  cojus  quan- 
tuin  stodium  fuerit  et  qnam  tnugne  erga  me  temporibos 
iUis,  quœ  nota  sont  ooinibas ,  sdre  neoesse  est  ntrum- 
que  vestniiD.  Qoœ  mihi  ipai,  qui  toIo  etesae,  et  haberi 
gratus ,  grata  non  esseot  »  niai  eum  perspicerem  mea  causa 
mihi  amicnin  fuisse,  non  sua  :  ntsi  hoc  dicis,  sua,  quod 
interest  omnium  recte  fiicere.  Si  id  dicis ,  ricimus.  Id  enim 
Tohimus,  îd  Gontendlmus,  ut  ofiicii  fhictus  sit  ipsum 
officium.  Hocille  tuus  non  tuU,  omnibusque  ex  rébus 
Toluptatem ,  quasi  meroedem ,  exigit  Sed  ad  illum  redeo. 
Si  Toluptatis  causa  cum  Gallo  apud  Anienem  depugnavit 
provocatns,  et  ex  ejus  spoliis  sibi  et  torquem,  et  cogno- 
men  Induit,  uUam  aliam  ob  causam,  nisi  quod  ei  talia 
focta  digna  vîro  videbantur  ;  fortem  non  puto.  Jam  si  pu- 
dor,  si  modestia ,  si  pudidtia ,  si,  uno  yerbo  /lemperantia , 
pœnsR  aut  inftmi»  metu  eoercebuntnr,  non  sanctitate  sua 
se  tnebuntur  :  quod  adulterinm ,  quod  stuprum ,  quœ  libido 
non  se  proripiet  ac  projiciet,  aut  occultetione  proposita, 
aot  impnniUile ,  aut  Uœntia?  Quid?  iliud ,  Torquate,  quale 
tandem  Tidetur?  te  isto Domine,  ingemo;,gloiia,qu»  fa- 
cis,  qoae cogitas»  qoœ.contCDdls,  quo  rereras,  ctgos  rei 


causa  perâcere,  quœ  oonaris,  vélîs,  quid  optimum  denK 
que  in  rita  Judtces,  non  audera  in  convento  diœre?  quid 
enim  mereri  velis ,  jam  qnum  magistratum  mieris  et  in 
Gondonem  adscenderis ,  (est  enim  tibi  edicendum ,  qun  sis 
obseiratunis  in  jure  dicendo  :  et  fortasae  etiam ,  si  tibi  erit 
Tisum ,  aliquid  de  mijoribus  tnls ,  et  de  te  ipso  dioes ,  more 
majorum)  quid  merearis  igitur,  ut  te  dicas  in  eo  magistrato 
omnia  voluptatis  causa  facturum  esse?  teque  nihil  fedsta 
in  Yita  nisi  voluptatis  causa?  An  me,  inquis,  tam  ameo- 
tem  putas  ut  apud  imperitos  isto  modo  loquar?  At  ta 
eadem  ista  die  in  judido.  aut  si  ooronam  tîmes,  die  in 
senatu.  Nunquam  faciès.  Cur,  nisi  quod  turpis  oratio  est? 
Mené  ego  et  Triarium  dignos  existimas ,  apud  qooa  torpi- 
terloquare? 

XXIII.  Yerum,  esto.  Yerbum  ipsum  voluptalis  non 
habet  dignitatem;  nec  nos  fortasse  intelUgimos  :  hoc  enim 
identidem  dicitis,  non  intdligere  nos,  quan  dicatis  to- 
luptatem.  Rem  vides  difficilem  et  obscoram.  Individua 
quum  dldti^ ,  et  interamndia ,  qusB  nec  sont  ulla  9  nec  poa^ 
sont  esse,  intelligimos  :  voluptas,  qu»  paaaeribus  omni- 
bus noU  est,  a  nobis  intelUgi  non  poteat?  Quid?  si  effieio» 
ut  feteare»  me  non  modo,  qoid  sU  vohiptas,  sdre,  («I 
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seulement  Je  connais  ce  qu'est  la  volupté  (qui 
n'est  autre  chose  qu'une  émotion  agréable  excitée 
dans  les  sens  ) ,  mais  que  je  sais  aussi  de  quelle 
volupté  vous  entendez  parler?  Pour  vous,  la  vo- 
lupté est  d'abord  celle  que  je  viens  de  dire ,  que 
vous  appelez  volupté  en  mouvement,  et  qui  peut 
recevoir  diverses  modifications;  puis  cette  autre 
volupté  suprême  que  vous  appelez  tranquille, 
qui  ne  peut  recevoir  d'accroissement,  et  que 
Tousfoites  consister  dans  l'absence  de  la  douleur. 
Je  veux  qu'il  ne  soit  question  que  de  cette  der- 
nière sorte  de  volupté.  En  quelle  assemblée  ose- 
rez-vous  jamais  dire  que  vous  ne  faites  rien  que 
pour  n'avoir  point  de  douleur?  Si  vous  pensez 
que  cet  aveu  choquerait  encore  trop  vivement 
les  oreilles,  dites  alors  que  vous  ne  ferez  rien 
dans  le  cours  de  votre  magistrature  et  dans  toute 
votre  vie,  que  pour  votre  propre  utilité,  rien  que 
ce  qui  vous  pourra  servir,  rien  enfin  que  pour 
l'amour  de  vous  ;  quelles  clameurs  dans  toute 
l'assemblée,  et  que  deviendra  votre  espérance 
d'obtenbr  le  consulat,  qui  vous  paraît  si  prochai- 
nement destiné!  Quoil  pouvez-vous  tenir  pour 
des  sentiments  que  vous  vous  avouez  à  peine  à 
vous-même,  et  à  vos  intimes  amis,  et  que  vous 
n'oseriez  témoigner  en  public?  Au  contraire, 
vous  avez  toujours  à  la  bouche  les  maximes 
des  péripatéticiens  et  des  stoïciens.  Dans  les 
tribunaux,  au  sénat,  vous  parlez  sans  cesse  de 
devoir,  d'équité,  d'honneur,  de  bonne  foi,  de 
droiture  et  d'honnêteté;  vous  dites  qu'il  ne  faut 
rien  faire  qui  ne  soit  digne  de  l'empire,  digne  du 
peuple  romain  ;  qu'on  doit  s'exposer  à  tous  les 
périls  pour  la  république ,  mourir  pour  sa  patrie. 
Quand  vous  parlez  ainsi,  nous  vous  admirons, 
niais. que  nous  sommes,  et  vous  en  riez  en  vous- 
même.  Car  au  milieu  de  toutes  ces  expressions 
magnifiques  et  qui  nous  séduisent,  pas  un  mot 


de  volupté ,  ni  de  celle  que  vous  appelez  en  mou- 
vement ,  et  que  toute  la  ville ,  toate  la  campa- 
gne,  tout  ce  qui  parle  notre  langue  appelle  volopté 
comme  vous  ;  ni  de  celle  que  vous  nommez  tran- 
quille, et  que  personne,  si' ce  n'est  vous, n'a 
Jamais  appelée  volupté. 

XXIV.  Voyez  si  vous  laites  bien  déparier 
comme  nous  quand  vous  penses  différemmeDt  II 
serait  indigne  de  vous  de  composer  votre  visage  et 
votre  démarche,  afin  de  paraître  plus  grave,  ft 
vous  ne  ferez  point  difficulté  de  vous  composer 
de  telle  sorte  dans  vos  discours,  que  vous  pa^(^ 
rez  d'une  façon  pendant  que  vous  penserez  d'une 
autre  !  Vous  changerez  de  sentiments  oomme  de 
costumes,  laissant  les  uns  à  la  maison,  portant  lei 
autres  au  forum ,  faisant  ostensiblement  parade 
de  ce  que  vous  ne  croyez  pas,  cachant  la  vérité 
au  fond  de  votre  cœur!  Voyez,  je  vous  prie,  si 
c'est  là  une  conduite  bien  loyale.  Pour  moi,  je 
tiens  qu'il  n'y  a  d'autres  opinions  Traies  que  cel- 
les qui  sont  honnêtes ,  louables ,  dont  on  peut  se 
vanter,  dont  on  fera  profession  dans  le  sénat, 
devant  le  peuple,  en  toutes  sortes  d'assemblées, 
et  qui  sont  telles  enfin  qu'on  n'ait  point  hoote 
de  dire  ce  qu'on  n'a  point  honte  dépenser. 

Mais  quelle  place  laissez- vous  à  Tamitié? 
peut-on  avoir  pour  un  homine  une  amitié  vérita- 
ble, si  ce  n'est  pas  pour  lui  qti'on  l'aime?  Car  ai- 
mer, d'où  nous  est  venu  le  mot  d'amitié ,  qa*est-ce 
autre  chose  que  de  vouloir  toute  sorte  de  biens  à 
quelqu'un ,  quand  même  il  ne  nous  en  retiendrait 
rien?  Mais,  dites- vous,  il  m'est  fort  utile  d'ai- 
mer quelqu^un  ainsi.  Dites  plutôt  de  paraître  ai- 
mer; car  l'amitic  est  vraie  ou  n'est  pas  ;  vous  se 
pouvez  avoir  le  zèle  d'un  ami  que  si  vous  en  a\ez 
le  cœur;  et  ce  n'est  pas  un  calcul  qoi  tous 
donne  la  tendresse;  elle  naît  d'elle-même  et  par 
un  mouvement  spontané.  Mais  l'utilité  est  mou 


enSm  jucaudos  motus  in  sensu,)  sed  ettun,  qoid  eam  tu 
▼dis  es^?  Tom  enim  eam  ipsam  vis,  quam  modo  ego 
dixi  ;  et  nomen  imponis ,  in  motu  ut  sit ,  et  fiunat  aUqaam 
▼arietatem  ;  tum  aliam  quamdam  sammam  voluptatem,  cui 
addi  nitiii  possit  :  eam  tum  adesse,  quum  dolor  omnis  ab- 
8it,  eamque  stabilem  appellas.  Sit  sane  ista  voiuptaa.  Die 
in  quoYis  amyentu,  te  omnia  facere ,  ne  doloas.  SI  me  boc 
qnidem  satis  ample ,  satis  honeste  did  putas  ;  dic  te  omnia 
et  in  isto  magistratu  et  in  omui  vita  utilitatis  tuae  causa 
fiictunim  f  nihil  nisi  quod  expédiât,  nihil deoique  nisi  tua 
causa  :  quem  clamorem  condonis,  aut  quam  spem  cousu- 
laUis  eju8,  qui  tibi  paratissimus  es^  futuram  putes  ?  Eamne 
rationem  igitur  sequare ,  qua  tecum  ipse  et  cum  tuis  utare, 
profiteri  autem  et  in  médium  proferre  non  audeas?  Ât  Yero 
iUa,  qufe  Peripatetici ,  quœ  Stoici  dicunt,  semper  tibi  in 
ore  sunt  :  in  judidis,  ia  senatu,  officiumf  œquttatem, 
dignitatem,  fidem,  recta,  honesta,  digna  imper io, 
digna  populo  Romano,  omnia  pericula  pro  repùblica , 
mori  pro  patria.  Ha)c  quum  loqueris,  nos  barones  stu- 
pemus  :  tu  Tidelicet  tecum  ipse  rides.  Nam  iuter  ista  tam 
magnifica  Terba ,  tamque  prflBdara,  non  habet  uUum  Tohi- 


ptas  locum,  non  modo  illa,  quam  in  motu  essedicitiJ, 
quam  omnes  urbani,  rustid,  omnes»  inquam  qui  Latine 
loquunf  ur,  voluptatem  sécant  :  sed  ne  hœc  quidem  stabi- 
lis,  quam  prœler  vos  nemo  appellat  voloptalem. 

XXIV.  Vide  igitur,  ne  non  debeas  verbis  nostris  uti, 
sententiis  tuis.  Quod  si  vultum  tibi ,  si  incessum  fingeres, 
qoo  gravior  viderere,  non  esses  tni  similis  :  veri»  tu  ûn- 
gis,  et  ea  dicas,  quœ  non  sentias ,  aut  etiam,  ut  TestituQ)> 
sic  seutentiam  babeas,  aliam  domestkaro,  aliam  foren- 
sem,  utinfronteostentatio  sit ,  intus  veritas  occulletor? 
Vide,qu8eso,  rectumna  sit.  Milii qnidem  eœ vera;  video- 
tur  opiniones,  quae  lionestae,  quœ  laudalnies,  qos^; 
riosœ,  quac  iu  senalu ,  quae  apud  populum ,  que  in  oouii 
oœtu  concilioqne  proferendœ  sint  :  ne  id  non  pudeat  ses- 
tire,  quod  pudeat  dicere.  Amidtiœ  veto  loeosnlù  esse 
potest,  aut  quis  amicus  esse  cuiquam,  quem  noDipsno 
amet  propter  ipsum  ?  quid  autem  est  amare,  e  quo  nomefi 
ductum  amicitiœ  est,  nisi  velle  bonis  aliqnem  afficf^u'^ 
maximis,  etiam  si  ad  se  nihU  ex  ils  redeat?  £i  fi^^ 
prodest,  inquis  milii  eo  esse  animo.  Immo  Tideri  for- 
tasse.  £s8e  enim,  nisi  eris»  non  poCes.  Qei  aatàD  ese 
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uide,  dite9-Y0us.  Votre  amitié  solMistera  donc  | 
int  que  vous  y  trouverez  votre  intérôt;  et  si 
utilité  en  a  fait  ia  liaison,  l'inutilité  en  fera 
ossi  ia  rupture.  Que  ferez-vous  pourtant,  lorsque 
otre  ami ,  ce  qui  arrive  souvent,  viendra  à  ne 
ou  voir  plus  vous  servir?  L'abandonnerez- vous? 
[uelle  amitié  1  Gontinuerez-vousà  Taimer?  quelle 
iODséquencel  N'avez- vous  pas  soutenu  que  l'a- 
nitié  n'est  désirable  que  pour  l'utilité  qu'on  en 
•étire?— Mais  si  Je  cessais  d'être  son  ami,  je 
omberais  dans  la  baine  du  public.  — Et  pour- 
|uoi  cette  rupture  vous  i'attirerait^lle,  si  ce 
[l'est  parce  que  d'elle-même  elle  est  honteuse? 
Que  si  la  crainte  de   vous  causer  des  en- 
Duis  est  l*u&ique  motif  de  votre  constance ,  vous 
devrez  tçut  naturellement,  pour  ne  point  être 
chargé  d'un  bien  inutile,  souhaiter  la  mort  de 
votre  ami.  Bien  mieux,  si  non-seulement  vous 
n'en  retirez  aucun  intérêt,  mais  que  de  plus  vos 
affaires  en  souffrent,  qu'il  faille  pour  lui  vous 
donner  de  grandes  peines  et  même  exposer  votre 
vie ,  ne  ferez-vous  pas  un  retour  sur  vous ,  et  ne 
Yiendrez-vous  pas  à  songer  que  chacun  est  né 
pour  soi  et  pour  ses  plaisirs?  Vous  donnerez- 
vous  en  otage  à  un  tyran  pour  répondre  tête  pour 
tète  de  votre  ami,  comme  fit  ce  pythagoricien 
([ui  jM  remit  entre  les  mains  du  tyran  de  Sicile? 
Si  vous  étiez  Pylade,  diriez-vous  que  vous  êtes 
Oreste,  afin  de  mourir  à  la  place  de  votre  ami  ? 
Et  si  vous  étiez  Oreste,  vous  traliirie&vous  pour 
sauver  Pylado?  et  si  l'on  ne  consentait  pas  à 
vous  croire,  ne  supplieriez-vous  pas  qu'on  vous 
fit  mourir  tous  deux  ensemble? 

XXV.  Vous  le  feriez  sans  doute,  Torquatus; 
car  je  crois  qu'il  n*y  a  rien  de  louable  et  de  glo- 
rieux dont  vous  puissiez  être  détourné  par  la 


Poterig,  nisi  te  amor  ipse  oeperit?  qaod  non  rabducta 
utiUUttU  ratione  effid  solei,  sed  ipsum  a  se  oritar  et  sua 
qwnte  nascitar.  At  enim  sequor  ntllitatem.  —  Manebit 
ergoaoûdtia  lam  dia ,  quam  din  sequetor  utOilas  :  et,  si 
QtUitas  amicitlam  eonstituet,  toUet  eadem.  Sed  quid  âges 
tandem ,  si  utilitas  ab  amidtia  (  ut  ait  sœpe  )  defeceril  ?  Re- 
lioquesDe?  qoœ  ista  amicitia  est  ?  Retinelûs?  qui  convenit  ? 
foid  enim  de  amicitia  statoeris ,  utilitatis  causa  expetenda , 
Tides.  «  Ne  in  odium  Teniam,  si  amicuin  destitero  tueri.  » 
Primum  cor  iata  res  dlgoa  odio  est,  nisi  quod  est  turpis? 
Qaod  si,  De  quo  incommodo  affidare ,  non  relinqnes  ami- 
eum:  tanien,ne  sine  fructu alllgatus  sis,  nt  moriatur, 
«ptabis.  Quid?  si  non  modo  utilitatem  tibi  nullam  affieret, 
ted  jactane  rd  duuiliaris  emnt  fodandœ,  laboros  susd- 
piendi ,  adeundimi  vilœ  pericnlom  :  ne  tnm  quidero  te  re- 
spicies,  et  cogitabis  sibi  quemque  natom  esse  et  suis  vo- 
lupUtibus?  Vadem  te  ad  mortem  tyranno  dabis  pro  amico , 
lit  Pytbagoreos  iUe  Siculo  fedt  tyranno,  aut  Pylades 
qQom  sis,  dices  te  esse  Orestem ,  ut  moriare  pro  amico? 
ijnt,  si  esses  Orestes,  Pyladem  refelleres,  te  indicares? 
et,  si  id  non  probaros,  quo  minus  ambo  una  necaremini , 
ûonprecarere?  • 

XXV.  Faceres  tu  qnidem,  Torqoate,  h»c  oninia.  Nihil 
<3unQ  arbiU-or  magna  laude  dignam ,  quod  te  prsetermis- 
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crainte  de  la  douleur  on  de  la  mort.  II  ne  s'agit 
pas  ici  de  ce  qui  convient  à  la  noblesse  de  votre 
âme ,  mais  de  ce  qui  est  conséquent  à  votre  doc- 
trine. Le  système  que  vous  soutenez ,  les  précep- 
tes que  vous  avez  appris  et  que  vous  approuvez, 
minent  entièrement  l'amitié,  quoique  Epicure  ne 
cesse  de  l'élever  Jusqu'au  ciel.  Mais ,  dites- vous , 
c'était  un  excellent  ami;  comme  si   quelqu'un 
niait  qu'Épicure  ait  été  un  homme  de  bien ,  d'un 
commerce  agréable,  et  plein  d'humanité  !  Ce  n'est 
pas  de  ses  mœurs  qu'il  est  ici  question ,  c'est  de 
sa  doctrine.  Laissons  à  la  légèreté  des  Grecs  cette 
téméritécoupable  de  s'emporter  en  injures  contre 
ceux  qui  ne  partagent  pas  leurs  sentiments.  Mais 
quoique  votre  maître  ait  été  d'un  délicieux  com- 
merce, si  ce  que  Je  dis  est  vrai  (Je  n'affirme 
rien),  ce  n'était  pas  un  homme  fort  habile. 
Il  a  eu ,  me  direz- vous ,  les  suffrages  de  beaucoup 
de  gens.  Je  veux  qu'il  lésait  eus  à  Juste  titre; 
cependant  le  témoignage  de  la  multitude  n'est 
pas  d'un  bien  grand  poids.  En  fait  d'art ,  d'œu- 
vresd'esprit,  de  sciences,  comme  en  fait  de  vertu, 
tout  ce  qui  excelle  est  extrêmement  rare.  Et  de 
ce  qu'Épicure  a  été  un  homme  de  bien,  de  ce 
qu'il  y  a  toujours  eu  et  de  ce  qu'il  y  a  encore 
beaucoup  de  ses  sectateurs  fidèles  dans  leurs  ami- 
tiés, constants  et  graves  dans  toute  la  conduite 
de  leur  vie,  et  se  gouvernant  non  par  la  volupté, 
mais  par  le  sentiment  du  devoir  ;  Je  conclus,  moi, 
quec'estunepreuvefirappantede  laforcede  l'hon- 
nêteté et  de  la  ftiiblesse  de  la  volupté.  Il  y  a  certai- 
nes gens  en  effet  dont  la  conduite  réfute  les  paro- 
les ;  et  tandis  que  bien  d'autres  ont  la  réputation  de 
dire  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  font,  ceux-ci  au 
contraire  font  beaucoup  mieux  qu'ils  ne  disent. 
XXVI.  Mais  tout  ceci  ne  prouve  rien  pour  le 

siurum  crodam  aut  mortis ,  aut  doloris  meta.  Non  quaBritur 
autem,  quid  Datur»  tu»  consentaneum  sit,  sed  quid  di- 
adpliD».  Ratio  ista,  quam  défendis;  prseoepta,  quœ  didi- 
cisti,  quœ  probas,  funditus  eyertunt  amidtiam;  quam?is 
eam  Epicurus,  ut  fiust,  in  eœlom  efferat  laudibus.  At 
ooluit tpse  amidtias.  Quis,  quœso,  illuro  negat  et bonum 
virum,  et  comem,  et  humanum  fuisse?  De  iugenio  ejus 
in  lus  dispntationibus,  non  de  moribus  quseritur.  Sit  ista 
in  Grœoorum  le?itateperyersitas,  qui  maledlctis  insectan- 
tur  eos,  a  quibus  de  veritate  dissentiunt  Sed  quamvis 
oomis  in  amidtiis  tuendis  fuerit,  tamen,  si  bœc  vers  sunt, 
(  nibU  enim  affirmo ,  )  non  satis  acutus  fuit.  At  multis  se 
probavit.  Et  quidem  jure  fortasse  :  sed  tamen  Don  gra- 
vissimum  est  testimonium  multttudinis.  In  omni  enim 
arte,  vd  studio,  vel  quavis  sdentia,  vd  in  ipsa  YÎrtute, 
optimum  quidque  rarisdroum.  Ac  mibi  quidem,  quod  et 
ipse  bonus  vir  foit,  et  multi  Epicurei  fuerunt  et  bodie 
sunt  et  in  amidtiis  fidèles,  et  in  omni  vita  constantes  et 
grares ,  nec  voluptate,  sed  offido  oonsilia  modérantes,  faoc 
videtur  major  vis  bonestatis ,  et  minor  voluptatis.  Ita  enim 
TÎYunt  quidam,  ut  eorum  vita  refellalur  oratio.  Atque  ut 
ceteri  dicere  existimantur  mdius,  quam  fiicere  :  sic  hi 
mihi  ridentur  faeere  melius ,  quam  dicere. 
I     XXYI.  Sed  bœc  nibil  sane  ad  rem.  Ula  vldearous ,  quœ 


Digitized  by 


C« 


o 


aCÉRON. 


530 

fond  des  choses;  examinons  donc  ce  que  vous 
avez  dit  sur  l'amitié.  Il  m'a  paru  reconnaître  une 
maxime  d'Épicure ,  lorsque  vous  avez  dédaré  que 
l'amitié  était  inséparable  de  la  volupté,  et  qu'il 
fallait  la  cultiver,  parce  que  sans  elle  on  ne  pou- 
vait vivre  en  sûreté,  ni  sans  crainte  ni  avec 
agrément;  mais  c'est  à  quoi  je  pense  avoir  suf- 
fisamment répondu.  Vous  avez  invoqué  en  outre 
un  sentiment  beaucoup  plus  humain  des  nou- 
veaux épicuriens,  et  que  jamais  votre  chef  n'a 
exprimé  à  ce  que  je  sache;  d'abord,  avez- vous 
dit,  c'est  dans  une  vue  d'utilité  qu'on  recherche 
un  ami  ;  puis ,  lorsque  la  liaison  est  bien  cimentée 
par  le  temps,  alors  nous  l'aimons  pour  lui-même, 
sans  plus  songer  à  nos  intérêts.  Quoiqu'on  puisse 
encore  trouver  fort  à  redire  à  cette  opinion,  je 
prends  pourtant  ce  qu'on  me  donne.  C'est  assez 
pour  moi ,  quoique  de  toutes  manières  eene  soit 
pas  assez  pour  eux.  Les  voilà  enfin  qui  convien- 
nent que  l'on  peut  quelquefois  faire  quelque  chose 
de  bien  sans  attendre  et  sans  rechercher  la  vo- 
lupté. Vous  avez  ijouté  que,  selon  d'autres  en- 
core, les  sages  par  une  espèce  de  traité,  s'en- 
gagent mutuellement  à  avoir  les  uns  pour  les 
•  autres  les  mêmes  sentiments  qu'ils  ont  pour  eux- 
mêmes  ;  que  de  tels  traités  peuvent  se  faire ,  qu'ils 
se  sont  faits  souvent,  et  que  rien  ne  peut  con- 
tribuer davantage  à  la  volupté.  Mais  s'ils  ont  pu 
s'engager  ainsi  à  s'aimer  sans  aucun  intérêt, 
que  ne  s'engagent-iis  encore  à  aimer  l'équité,  la 
modération,  pour  elles-mêmes  et  grataitement? 
Mais  si  l'on  ne  cultive  ramitié  que  pour  ses  fruits 
et  pour  les  avantages  qu'elle  nous  peut  donner, 
s*il  n'y  a  point  de  ces  mouvements  du  cœur  qui 
rendent  l'amitié  désirable  et  précieuse  pour  elle- 
même  et  par  son  propre  dbArme  ;  n'esMl  pas  cer- 
tain que  nos  terres  et  nos  revenus  nous  sont 


plus  chers  que  nos  amis?  Rappelez  tant  que  vous 
voudrez  toutes  les  belles  choses  qu'Épicure  a 
dites  à  la  louange  de  l'amitié;  je  ne  m'inquiète 
pas  de  ce  qu'il  dit ,  mais  de  ce  qu'il  doit  dire  cod- 
séquemment  à  ses  principes  et  à  sa  doctrine.  L'a- 
mitié  n'est  quun  calcul  d'intérêt!  pensez-voos 
donc  que  Triarius  puisse  vous  être  pins  otiie 
que  vos  greniers  de  Pouzzol?  Rassemblez  tous 
vos  arguments  familiers.  S'agit-il  du  rempart 
que  nous  trouvons  dans  l'amitié?  Mais  vos  pro- 
pres ressources,  les  lois,  et  des  liaisons  moins 
intimes  vous  prot^raient  assez..Poiir  le  mépris, 
vous  n'avez  pas  à  le  craindre  ;  qaant  à  la  haiœ 
et  à  l'envie  de  yos  concitoyens,  elles  sont  faci- 
les  à  éviter;  Épicnre  vous  donne  lÀ-dessos  des 
préceptes»  En  faisant  de  vos  grands  biens  on 
usage  aussi  libéral,  vous  n'aurez  pas  besoin 
d'être  aimé  par  des  Pylades;  la  bienveillaDce 
publique  suffira  merveilleusement  pour  vous  ga- 
rantir et  vous  défendre.  Mais  ne  faut-Il  pas  quel- 
qu'un avec  qui  nous  puissions  rire  et  pleurer, 
comme  on  dit,  à  qui  nous  découvrions  nos  se- 
crets, et  le  fond  de  nos  pensées  ?  Eh  bien,  eeqoel- 
qu'un- là ,  ce  peut  fort  bien  être  vous  ou  du  moins 
un  ami  ordinaire.  Admettons  cependant  que  tout 
cela  vous  soit  de  quelque  usage;  quelle  comparai- 
son en  ferez-vous  pour  vos  intérêts  avec  vos 
Immenses  richesses  ?  Convenez  donc  que  si  yom 
voyez  dans  Tamitié  un  besoin  du  cœur,  il  n'y  a 
rien  de  plus  excellent;  si  vous  la  regardez  comme 
le  résultat  d*un  calcul,  les  liens  les  plus  intimes 
le  cèdent  en  valeur  aux  revenus  d'une  bonne 
terre.  C'est  moi  que  vous  devez  aimer,  et  non 
mes  ressources,  si  vous  voulez  que  nous  soyons 
de  véritables  amis. 

XXYII.  Mais  je  m'étends  trop  sur  des  vérités 
dont  l'évidence  frappe  les  yeux  de  tout  le  monde. 


a  te  de  amicitia  dicta  sunt.  E  qoibus  unum  mihi  videbar 
ab  ipso  Epicoro  dictam  cognoscere  :  amicitiam  a  voluplate 
non  posse  divelli,  ob  eamque  rem  colendain  esse,  quod 
sine  ea  tuto  et  sine  meta  vivi  non  posset ,  nec  jucunde 
posset.  Satis  est  ad  hoc  respoDSora.  Atlulisli  aliud  bnroa- 
nius  homm  recentiorum  y  nunquam  dictum  ab  ipso  UJo, 
qnod  sdam  :  primo  iitiUtatis  causa  amicum  expeti  :  qaum 
aatem  nsus  accessisset,  tum  ipsnm  amaripec  se,  etiam 
omissa  spe  vohiptatis.  Hoc  etsi  multis  modis  reprehendi 
potest,  tamen  accipio  quod  dant.  Mibi  enim  satis  est ,  ip- 
sis  non  satis.  Nam  aliquando  posse  recte  fieri  dicunt ,  nalla 
spectata,  necqaœsita  voluptate.  Posuisti  etiam,  dicere 
aHos,fœdos  qnoddam  Inter  se  facere  sapientes,  ut  quem- 
àdmodum  siat  in  se  ipsos  animati ,  eodem  modo  sioterga 
amioos  :  id  et  fieri  posse,  et  saepe  esse  fiictum,  et  ad  vo- 
loptales  perdpiendas  maxime  pertinere.  Hoc  fœdus  facere 
si  potoeront,  fadant  etiam  iUud ,  ni  aequitatem,  mode- 
stiam ,  virtntes  omnes  per  se  ipsas  gratis  diligant.  At  vero 
si  fructibus  et  emolumenâs  et  ntilltatibus  amidtias  cole- 
mus  ;  si  nulla  caritas  erit ,  quœ  fiidat  amicitiam  ipsam  sua 
sponte,  vi  sna,  ex  se  et  propter  se  expetendam  :  dubiuro 
est,  quin  fondos  et  insolas  amlds  anleponamus?  Licet 


hic  rursus  ea  commémores,  qnœ  optimia  yeririsabEpicoiv 
de  laudibus  amidtiae  dicta  simt.  Non  qosero ,  qoid  diat, 
sed  quid  oonvenienter  posait  rationi  et  sententis  sos  di- 
cere. Utilitatis  caaaa  amidtia  qnmsita  est.  Nom  iptsr 
utiliorem  tibi  banc  Triarium  potas  esse  posse,  qoam  tua 
sint  Pateolisgnuiaria?CoUige  omnia,  quas  soletis.  Pn* 
sidium  amicorum.  Satis  est  tibi  in  te,  satis  in  }effbas, 
satis  in  mediocribils  amidUis  prsesidiom  :  jam  contemM 
nonpoteris;  odîum  et invidiam  fadle  vitabis.  Ad  eis  eoin 
res  ab  Epicuro  prasoeptadanlur.  Et  taraea  tantis  rectigalibas 
ad  liberalitateni  atena,  etiam  sine  bac  Pyiadea  amidtii, 
multorum  te  benevolentia  prseclareet  tndbeie,  et  muoies. 
Ai  quicum  joca ,  séria,  otdidtnr,  quicam  arcans,  qnicam 
occulta  omnia?  Teoum  optime  :  ddnde  etiam  eom  medkv 
cri  amico.  Sed  fiic  ista  esse  non  inoi^Mniona  :  quid  ad 
ulilitatem  tant»  pecuniœF  Vides  igitnr,  si  amicitiain  su 
cantate  metiare ,  nihii  esse  prœstantias  :  sin  emohimenlo, 
sttomias  familiaritates  prKdiomm  fruetiiosoroin  aatede 
superari.  Me  ipswn  igitor  âmes  oportet,  «m  mes,  si  ^ 
amici  fotori  samas. 

XXYU.  Sed  in  rebos  apertissimis  nimlum  loogi  sshms- 
Perfeclo  enim  et  coociuaoy  neqiie  virtotibas,  oeqoe  tak 
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près  aTolr  établi  et  démontré  que  les  vertm 
;  ramitié  sont  anéanties  si  l'on  rapporte  tout  à 
i  volupté,  il  est  presque  inutile  de  rien  ajouter. 
An  pourtant  de  ne  rien  laisser  de  ce  que  yous 
?ez  dit  sans  réponse,  je  vais  examiner  briève- 
lent  le  reste  de  votre  discours. 
Toute  la  philosophie  se  réduit  en  définitive  À 
art  de  vivre  heureux;  et  les  hommes  qui  aspi- 
eut  sans  cesse  au  bonheur,  n*ont  cultivé  cette 
tude  que  pour  lui  en  demander  les  secrets.  Cha- 
mk  se  demande  où  est  le  bonheur  suprême  :  vous 
e  mettez,  vous,  dans  la  volupté,  et  le  malheur 
lans  la  souffrance  ;  voyons  donc  d'abord  ce  que 
c'est  que  le  bonheur  dont  vous  parlez.  Vous  con- 
fieudrez ,  je  crois ,  que  s'il  est  vrai  qu'on  puisse 
fivrc  heureux ,  il  faut  que  le  bonheur  soit  entiè- 
rement dans  la  puissance  du  sage  ;  car,  si  on  pou- 
vait le  perdre,  ce  ne  serait  plus  le  bonheur.  Et 
qui  donc  peut  se  fier  à  la  stabilité  et  à  la  solidité 
d'un  bien  firagile  et  caduc?  Quant  à  cehsii  qui  se 
défle  delà  peq^tuité  de  son  bonheur,  n'a-Ml  pas  à 
eraindre  de  levoir  unjour  se  dissiper  et  le  malheur 
fondre  sur  lui?  Mais ,  assiégée;  de  pareilles  crain- 
tes ,  la  vie  ne  peut  être  heureuse  ;  partant ,  adieu 
le  bonheur  !  Car  ce  n'est  point  par  une  partie  de 
nos  jours  mais  par  le  cours  entier  de  notre  des- 
tinée, qu'on  juge  si  la  vie  est  heureuse.  Il  n'y  a 
devrai  bonhenr  que  celui  qui  est  parfait  et  ab- 
solu; on  ne  peat  être  heureux  un  jour  et  malheih 
reux  le  lendemain;  car  cehd  qui  croit  pouvoir 
devenir  malheureux  n'est  réellement  pas  heu- 
reux. Biais  lorsque  par  la  sagesse  on  s'est  acquis 
le^bonheur,  cette  félicité  est  aussi  stable  que  la 
sagesse  dont  elle  est  l'ouvrage ,  et  pour  déclarer 
lavieheurease,  il  n'est  plus  besoin  d'en  attendre 


la  fin  comme  Hérodote  nous  apprend  que  Solon 
l'enseignait  à  Grésus.  Vous  nous  disiez  vous- 
même  que,  selon  Épicure,  la  durée  ne  fait  rien  on 
bonheur,  et  que  Ton  ne  goûte  pas  moins  de  plai- 
sir dans  un  moment  que  dans  une  éternité  de 
jouissance.  Mais  c'est  là  un  langage  fort  inconsi- 
déré :  car  en  même  temps  qu'il  met  le  souverain 
bien  dans  la  volupté,  il  nie  qu'il  puisse  y  avoir 
plus  de  volupté  dans  un  temps  infini  que  dans 
une  durée  fort  limitée  et  restreinte.  Pour  cehii 
qui  met  le  souverain  bien  dans  la  vertu ,  il  est 
tout  à  fait  fondé  au  contraire  à  dire  que  la  vie 
est  parfaitement  heureuse  dès  que  la  vertu  est 
parfaite;  et  qu'ainsi  le  temps  n'ajoute  rien  an 
souverain  bien.  Mais  dès  que  vous  admettez  que 
la  volupté  rend  la  vie  heureuse,  com.ment  pouvez 
voussans  inconséquencesoutenirquelajouissance 
n'est  point  accrue  par  la  durée  ?  La  douleur  se- 
rait alors  dans  le  même  cas.  Mais  si  vous  savea 
que  plus  on  souffre  longtemps  plus  on  est  malhen- 
reux ,  il  faut  bien  accorder  que  plus  longtemps  on 
jouit ,  plus  on  a  un  sort  digne  d'envie.  Pourquoi 
donc  Épicure,  en  parlant  de  Dieu,  l'appelle^-il 
toujours  bienheureux  et  étemel  ?  Car  si  l'éternité 
ne  fait  rien  au  bonheur,  Jupiter  n'est  pas  plus  heu- 
reux qu'Épicure,  puisqu'ils  jouissent  tous  deux 
du  souverain  bien,  qui  est  la  volupté.  Mais  Épi- 
cure est  sujet  à  la  douleur.  La  douleur,  il  la  mé- 
prise;  il  va  jusqu'à  prétendre  que  si  on  le  brû- 
lait vif,  il  ne  laisserait  pas  de  dire  que  cela  est 
doux  !  Par  où  donc  Jupiter  peut-il  remporter  snr 
lui,  si  ce  n'est  par  l'éternité?  et  qu'est-ce  qui  peut 
faire  le  mérite  de  cette  éternité  si  ce  n'est  la 
jouissance  inaltérable  d'une  volupté  sans  tenne? 
Mais  de  quoi  sert-il  de  parler  magnifiquement, 


dtiis  usquam  locom  esse ,  si  ad  voluptatem  onoDia  refe-  i 

nntor,  mhQ  praeterea  est  maf^o  opère  dicendiim.  Attamen, 

Mcailoco  DOQ  videatur  esse  responaum»  paoca  etiam 

nuac  dicam  ad  reliquam  oraliouem  tiiam.  Quoniam  i^tur 

omnis  summa  philosopbiœ  ad  l)eate  viveDdum  refertnry 

idqœ  unum  expetentea  bomines  se  ad  boc  stodium  conta- 

lenint  :  beale  aulem  vivere  alli  iu  alio,  voa  in  voluptate 

ponitis;  item  contra ,  miseriam  omnem  in  dolore  :  id  pri- 

mam  irideamas,  béate  vivere  vestrum  quale  ait  Âtque 

hoo  dabitis,  nt  opinor,  si  nodo  sit  aliquid ,  esse  beatum, 

id  oportere  totum  poni  in  potestate  sapientis.  Nam,  si 

amitti  vila  beata  pôtest,  beata  esse  non  potest.  Quis  enim 

confidit  sibi  semper  id  stabile  et  firmum  permansurum , 

qood  fragile  et  cadacum^sit?  Qui  aatem  diffidit  perpetui- 

tati  booorum  suonini ,  timeat  necease  est ,  ne  aliquando , 

ainissis  iUis»  sil  miser.  Beatus  aatem  esse  in  maximaroro 

rerum  timoré  nemo  potest.  Nemo  igitur  esse  beatas  potest. 

Neqae enim  in  aliqua  parte,  sed  in  perpetuitate  temporis 

vila  beata dici  solet  :  neque  appellator  onmino  vita beata, 

I  nisi  coDfccta  atque  absolata;  nec  potest  quisquam  alias 

iKtttQs  esse,  alias  miser  :  qui  enim  existimabit,  posse  se 

miserum  esse ,  beatus  non  erit.  Nam  quum  suscepta  semel 

est  beata  vita,  tam  permanet,  quam  ipsa  illa  effectrix  beaïse 

vite  sapientia  :  neque  eispectat  ultimom  tempos  œtatia  : 


quod  Groeso  scribit  Herodotus  prœceptnm  a  Solone.  At  - 
enim,  qoemadmodum  tute  dicebas ,  negat  Epicurns  nec 
diotamitatem  qoidem  temporis  ad  bcate  vivendom  afiqsië 
afferre,  nec  minorem  voluptatem  percipi  in  brevitate 
temporis ,  quam  si  illa  sit  sempitema.  Itoe  dicuntnr  in* 
constantissime.  Quum  enim  summum  bonmn  in  voloplits 
ponat  »  negat  infinito  tempore  œtatis  virfttptatem  fleri  ma- 
jorem,  quam  iinito  atque  modico.  Qui  boauin  omne  in 
virtute  ponit,  si  potest  dicere,  perfici  beatam  vitam  perli^ 
ctione  vblotis  ;  negat  enim  snmmo  bono  afferre  ktaimm» 
tum  diem.  Qui  autem  volaptate  vitam  effid  beatam  pufa- 
bit,  qui  sibi  is  couveniet ,  si  negabit  voluptatem  crescero 
longinquitate?  Igitôr  ne  dolorem  qnidem.  An  dolor  Ion* 
gissimus  quisque  miserrimus;  voluptatem  non  optabiHo* 
rem  diuturnitas  facit?  Quid  est  igitur,  car  ita  semper 
deum  beatum  Epicorus  appellet  et  setemum?  Dempteenini 
selernitate  nibilo  beatior  Jupiter,  quam  Epiconis.  Uterqoe 
enim  summo  bono  fruitnr,  id  e&i,  voluptate.  At  enim 
hic  etiam  dolore.  At  eum  nihili  iadL  Ail  enim  [se],  si 
uratur,  quam  hoc  suave  1  dicturon.  Qua  igitur  re  a  deo 
vincitur,  si  aétemitate  non  vincitur?  In  quo  qoid  est  boni 
praeter  summam  voluptatem ,  et  eam  sempitemam  ?  Quid 
ergo  altinet  gloriose  loqul,  nisi  eonstanter  loquare?  In 
voluptate  corporis  (addam,  si  vis,  animi.dum  es  ipsa, 
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lorsqu'on  ne  parle  pas  conséquemment?  Le  bon- 
heur de  la  vie,  selon  vous,  consiste  dans  la  vo- 
lupté du  corps;  j'ajouterai,  si  vous  voulez,  et 
dans  celle  de  l^esprit;  mais  cette  dernière,comme 
vous  le  prétendez,  n'est  elle-même  en  dernier 
ressort  qu'une  volupté  corporelle.  Or,  cette  vo- 
lupté,  qui  pourra  en  doni^er  au  sage  la  jouis- 
sance perpétuelle?  Les  sources  de  la  volupté  ne 
sont  pas  dans  sa  main ,  puisque  ce  n'est  pas  dans 
la  sagesse  que  vous  faites  consister  le  bonheur, 
mais  dans  les  instruments  de  volupté  que  la  sa- 
gesse doit  rassembler,  instruments  tous  étran- 
gers, et  dont  le  hasard  dispose.  Vous  rendez 
ainsi  la  fortune  maltresse  de  votre  bonheur,  et 
cependant  Épicure  prétend  qu'elle  a  infiniment 
peu  de  prise  sur  le  sage. 
.  XXVIII.  Mais,  direz- vous,  tout  cela  est  peu 
considérable.  Le  sage  est  assez  riche  des  seuls 
biens  de  la  nature  que  l'on  peut  aisément  acquérir, 
nous  dit  Épicure.  Voilà  qui  est  parfaitement  dit,  et 
j'y  donne  entièrement  les  mains  ;  mais  pour  vous 
c'est  un  langage  contradictoire.  Épicure  soutient 
qu'à  vivre  avec  la  plus  grande  frugalité,  et  à  se 
nourrir  des  mets  les  plus  grossiers ,  il  n'y  a  pas 
moins  de  volupté  qu'à  savourer  ce  qu'une  table  dé- 
licate nous  peut  offrir  de  plus  exquis.  SU  disait 
que  pour  vivre  heureusement  il  n'importe  pas 
de  quoi  on  vive,  j'approuverais  son  sentiment, 
et  je  le  louerais  même ,  car  il  dirait  vrai.  J'écoute 
volontiers  Socrate,  qui  ne  fait  nulle  estime  de  la 
volupté,  me  dire  que  le  meilleur  assaisonnement 
de  nos  mets  c'est  la  faim ,  et  le  bouquet  de  notre 
boisson,  la  soif.  Mais  un  homme  qui,  rapportant 
tout  à  la  volupté,  vit  comme  Gallonius,  et  parle 
oomme  le  frugal  Plson ,  je  ne  veux  point  l'enten- 
dre; car  je  ne  puis  croire  qu'il  pense  ce  qu'il  dit. 
Il  dit  que  les  richesses  naturelles  sont  aisées  à  ac- 


quérir, parce  que  la  nature  se  contente  de  peo. 
Certainement,  mais  il  ne  faudrait  pas  alors  atta- 
cher tant  de  prix  à  la  volupté.  On  n'éprouve  prs 
moins  de  volupté ,  sgoute-t-il,  à  se  nourrir  des  mets 
les  plus  grossiers  que  des  plus  délicats.  C'est  doo- 
seulement  manquer  de  jugement ,  mais  encore  de 
palais.  Il  est  permis  à  ceux  qui  méprisent  la  vo- 
lupté de  dire  qu'ils  ne  préfèrent  pas  un  estur- 
geon à  un  hareng.  Mais  un  homme  qui  met  le 
souverain  bien  dans  la  volupté ,  doit  juger  des 
choses,  non  par  la  raison,  mais  par  les  sens,  dI^ 
garder  comme  le  meilleur,  ce  que  l'ongoûteavec 
le  plus  de  délices.  Mais  je  veux  que  Ton  puise 
avoir  de  grandes  voluptés,  non-seulement  pour 
peu,  mais  encore  pour  rien,  s'ilestpossible;  je  veux 
que  l'on  ait  tout  autant  déplaisir  à  vivre  de  cres- 
son, comme  Xénophon  dit  que  faisaient  les  Perses, 
qu'à  goûter  les  délices  de  ces  banquets  syraco- 
sains,  si  énergiquement  réprouvés  par  Platon;  je 
veux  enfin  qu'il  soitaussifacileque  vous  le  préten- 
dez, de  se  ménager  de  vraies  jouissances;  maisque 
dirons-nous  de  la  douleur,  dont  les  tourroeots 
sont  quelquefois  si  cruels,  qu'au  milieu  d'eux  il 
ne  peut  y  avoir  de  bonheur,  s'il  est  vrai  que  la 
souffrance  soit  le  plus  grand'des  maux?  Métro- 
dore,  qui  estpresqueun  autre  Épicure,  donnecette 
définition  de  l'homme  heureux  :  «  C'est  celui  qui 
a  une  bonne  constitution,  et  qui  peut  s'assurer 
qu'elle  ne  s'altérera  jamais.  »  Mais  quelqu'un  peut- 
il  s'assurer  d'être  en  santé,  je  ne  dis  pas  toute  une 
année,  mais  tout  un  jour?  On  aura  donc  sans  cesse 
à  redouter  la  douleur,  c'est-à-dire ,  le  plus  grand 
des  maux  y  lors  même  qu^on  n'en  sera  pas  frappé; 
carrelle  peut  venir  à  chaque  instant.  Et  comment 
une  vie  heureuse  peut-elle  s'accommoder  avec  la 
frayeur  continuel  le  d'un  mal  extrême?  Mais  Épi- 
cure a  donné  le  secret  de  ne  pas  se  soucier  de  la 


nt  valtia,  sit  e  corpore)  situih  est  vivere  béate.  Quid? 
istam  Toluptatem  perpetaam  qaîs  poteatprœstare  sapienti  ? 
Mam  quibiia  rebua  efliciuntar  voluptates,  hœ  non  in  pote- 
state  sont  aapientia.  Non  enim  in  ipsa  sapientia  positam 
est  beatiim  esse,  sed  in  iis  rebos ,  quas  aapientia  comparât 
ad  Yoluptalein.  Totuin  autem  id  extemom  :  et  quod  exter- 
nom  y  id  in  casa  est  Ita  fit  beat»  vitœ  domina  fortuna; 
quam  Epiciirus  ait  txigwim  inUrvenire  sapienti. 

XXVIU.  Age,  inqnies,  ista  parya  sont.  Sapientem  lo- 
cupletat  ipsa  natura  :  cujus  divitias  Epiciiras  parabiles 
esse  docuit.  Haec  bene  dicantur  :  nec  ego  repogno  :  sed 
inter  sese  ipsa  pugnant.  Negat  enim,  tenuissimo  victa, 
id  est ,  contemplissimis  escis  et  potionibus ,  minorem  vo- 
luptatem  percipi,  qoam  rébus  exquisitissimis  adepijlan- 
dum.  Huic  ego,  si  negaret  quidquam  intéresse  ad  béate 
vivendam ,  quaii  uteretur  victu ,  ooncederem  :  laudarem 
etiam;Terom  enim  diceret  :  idqae  Socratcm,  qui  volu- 
ptatem  nullo  loco  numerat,  aodio  dicentem,  cibi  condi- 
mentum  essefamem,  potionis  sitim.  Sed ,  qui  ad  volu- 
ptatem  omnia  referens,  Tivit  ut  Gallonius,  loquitur  ut 
Frugî  ille  Piso ,  non  aodio  :  nec  [enim]  eum ,  quod  sentiat , 
dicere  cxistimo.  Naturales  divitias  dixit  parabiles  esse , 


quod  parvo  esset  natura  contenta.  Certe,  ni&i  Tolaptatm 
tanti  aesljmaretis.  Aon  minor,  inquit,  volupias  percipi- 
tw  ex  iHlissimis  rébus,  quam  ex  pretiosissimis.  Hoc 
est  non  modo  cor  non  habere,  sed  ne  palatum  quidem. 
Qui  enim  Toluplatem  ipsam  contemnunt,  lis  licei  dicere, 
se  acipenserem  menœ  non  anteponere.  Cni  vero  in  ro- 
luptate  summum  bonum  est,  huic  omnia  sensu,  non  ra- 
tione  sunt  judicanda  :  eaque  dicenda  optima,  que  sont 
suavissima.  Verum  esto  :  oonseqoatur  sommas  Tolopra- 
tes,  non  modo  pairo,  séd  per  me  nifaflo,  si  pote6t;8it 
▼oluptas  non  minor  in  nastnrtîo  illo ,  quo  vesci  Persas 
esse  solitos  scribit  Xénophon,  quam  in  Syracusants moi- 
sis, quœ  a  Platone  graviter  vituperantor;  sit,  inquam, 
tam  facîlis,  quam  vultis,  comparatio  voluptatis  :  quid  ^^ 
dolore  dicemus?  cujus  tanta  tormenta  sunt,  ot  io  bis 
beata  vita,  si  modo  dolor  summum  malum  est,  esse  non 
possit.  Ipse  enim  Metrodorus,  paene  alter  Epiconis,  bealum 
esse  describit  his  fere  verbis  :  quum  corpus  bene  cmsii- 
tutum  5t7,  et  sit  expîoratum,  ita  ftiturum.  An  id 
exploratum  cniquam  potest  esse,  quo  modo  sese  babitu- 
rum  sit  corpus,  non  dioo  ad  annum,  sed  ad  vespenuu' 
Dolor  igitur,  id  est«  summum  malum ,  metoetur  semper» 
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douleur.  Il  y  a  d^abord  de  Tabsurdité  à  dire 
qu'on  ne  doive  pas  se  soucier  du  plus  grand  des 
maux.  Mais  quel  est  donc  ce  beau  secret?  Une 
très-grande  douleur,  nous  dit-on,  dure  peu.  Pre- 
mièrement, qu^entendez- vous  pas  durer  peu?  puis, 
eu  quoi  donc  iàites-vous  consister  une  grande 
douleur?  Dites-moi  franchement  :  est-ce  qu'une 
douleur  extrême  ne  peut  pas  durer  plusieurs 
Jours? Prenez  garde  qu'elle  ne  paisse  durer  plu- 
sieurs  mois.  A  moins  que  vous  n'entendiez  parler 
de  ces  douleurs  qui  tuent  aussitôt  qu'on  en  est 
attaqué;  mais  qui  craint  une  pareille  douleur? 
J*aimerais  bien  mieux  un  secret  qui  ait  pu  sou- 
lager les  douleurs  auxquelles  j'ai  vu  en  proie  mon 
excellent  ami,  Gn.  Octavius,  le  meilleur  et  le 
plus  aimable  des  hommes,  douleurs  qui  ne  l'ont 
pas  assailli  une  seule  fois  et  pour  un  peu  de  temps 
"riais  à  de  fréquentes  et  longues  reprises.  Lorsque 
cous  ses  membres  semblaient  en  feu ,  quelle»  tor- 
tures ne  souffrait-il  pas,  dieux  immortels!  Et 
cependant  comme  la  douleur  n'est  pas  le  souve- 
rain mal,  il  n'était  pas  malheureux,  il  souffrait 
seulement.  Mais  il  eût  été  malheureux,  au  sein 
même  de  la  volupté,  s'il  eût  mené  une  vie  dé- 
gradée et  honteuse. 

XXIX.  Lorsque  vous  prétendez  que  les  grandes 
douleurs  sont  courtes  et  que  celles  qui  se  prolon- 
gent sont  légères,  Je  ne  sais  trop  ce  que  vous 
voulez  dire.  Je  connais  des  douleurs  bien  aiguës 
et  en  même  temps  bien  longues  ;  il  est  vrai  que  Je 
connais  aussi  pour  les  supporter  des  secrets  que 
vous  ne  sauriez  mettre  en  usage,  vous  qui  n'ai- 
mez pas  la  vertu  pour  elle-même.  La  force  d'âme 
nous  donne  des  préceptes  et ,  pour  ainsi  dire ,  des 
lois,  qui  empêchent  un  homme  d'être  efféminé 
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dans  la  douleur.  Par  là  on  apprend  qu'il  est  hon- 
teux ,  non  pas  de  se  plaindre,  car  c'est  quelque- 
fois une  nécessité,  mais  de  faire  retentir,  comme 
Philoctète,  de  ses  cris  de  désespoir,  les  rochers  de 
Lemnos,  «  dont  i'éçho  frappé  de  gémissements, 
de  plaintes  déchirantes,  d'accents  lugubres ,  ré- 
pète les  cris  lamentables  du  malheureux .  >  Qu'Épi- 
cure essaye  de  se  mettre  à  la  place  de  l'infortuné, 
«  dont  le  sang  roule  dans  ses  flots  le  noir  venin 
de  l'hydre,  et  nourrit  un  tourment  infernal.  » 
Qu'Épicure  soit  Philoctète.  Si  la  douleur  est 
violente  elle  dure  peu,  dit-il.  Mais  voilà  déjà  dix 
ans  qu'il  souffre  le  martyre  dans  Fantre  de  Lem- 
nos. —  Si  elle  se  prolonge,  elle  est  légère;  on  a 
des  intervalles  de  relâche  et  de  soulagement. 
Mais  ces  intervalles  sont  bien  rares;  ensuite 
quel  relâche  peut-on  éprouver  quand  le  souvenir 
des  douleurs  passées  est  encore  tout  récent ,  et 
que  les  sentant  suspendues  sur  notre  tête,  on 
en  craint  avec  angoisse  le  retour?  Que  l'on  meure 
alors,  nous  dit-il.  Ce  serait  peut-être  le  meil- 
leur parti,  mais  que  devient  cette  maxime  qu'il 
y  a  toujours  plus  de  volupté  que  de  douleur 
dans  la  vie?  Si  elle  est  vraie,  n'est-ce  pas  un 
crime  que  de  conseiller  la  mort?  Dites  plutôt  qu'il 
est  indigne  d'un  homme  de  se  laisser  abattre 
à  la  douleur,  d'être  brisé  par  elle  et  d'y  succom- 
ber ;  car ,  pour  vos  sentences  :  SI  elle  est  violente 
elle  est  courte,  légère  si  elle  dure;  ce  n'est  qu'un 
pur  verbiage.  La  vertu,  la  grandeur  d'âme,  la 
patienee  et  le  courage  sont  les  véritables  seerets 
pour  apaiser  la  douleur. 

XXX.  Pour  vous  en  convaincre  sans  chercher 
bien  loin,  écoutez  ce  qu'Épicnre  dit  lui-même 
en  mourant,  et  voyez  par  là  combien  ses  actions 


etiam  si  non  aderit  :  Jam  enini  adewe  poterit.  Qai  potest 
igitur  babitare  in  beata  vite  sumiiii  mali  mehia?  Traditar» 
inqait,  ab  Epicaro  ratio  negligendi  doloria.  Jam  ipsam 
abaurdum,  maximum  malom  negligi.  Sed  qac  tandem 
ista  ratio  est?  Biaximos  dolor,  inqiiit,  brevis  est  Primum 
quid  tu  dicis  brève?  deinde  dolorem  quem  maximum? 
Qoid  enim  ?  Summos  dolor  plures  dies  manere  non  potest? 
Yide  ne  etiam  menses !  Nisi  forte  eum  dicis»  qui  simol  at- 
que  anipait,  interficît.  Qnis  istnm  dolorem  timet?  lllum 
maUem  levares ,  quo  optimum  atque  humanissimum  tî- 
mm,  Cn.  OetaTium,  M.  F.,  familiarem  meam»  oonfici 
Tidi  :  nec  vero  semel ,  nec  ad  brere  tempus ,  sed  et  saepe 
plane,  et  din.  Quos  illey  dii  immortales!  qoum  omnes 
artus  ardere  vîdereotur,  cruciatas  perferebat!  Nec  tamen 
miser  esse,  quia  summum  id  malum  non  CEai,  tantum- 
modo  laboriosus  videbatnr.  At  miser,  si  in  vitiosa  et 
flagitlosa  vita  afQueret  ^oloptatibos. 

XXIX.  Quod  autem  magnum  dolorem. brevem ,  longin- 
qunm  levem  dicitts  :  id  nan  intelligp,  quale  sit.  Video 
enim  et  magnos,  et  eosdem  bene  longiuqoos  dolores  : 
quorum  alia  toleratio  est  verior  ;  qua  uti  tos  non  potestis , 
qui  bonestatem  ipsam  per  se  non  amatis.  ForUtudiois 
quaedam  .pnecepta  sunt  ac  pœne  leges,  quse  efTeminari 
finmi  vêtant  in  dolore..Quamobrem  turpe  pulandum  iSsi, 


non  dico  dolere  (naro  Id  qnidem  est  interdum  necesse), 
sed  saxnm  illud  Lemnium  clamorePbiloctetaBO  Amestare  : 

Quod  ejolato,  qnestn,  gBmitu,  firemitibos 
Resonaodo  matom ,  flebiles  voces  refeit. 

Huic  Epicums  comparât  se,  si  potest  : 

Cui  vipeiiDo  morsa  ven»  Tlsceram 
Veneoo  imbut»  tetros  cruciatus  deotl 

Sit  Epicurus  Philocteta;  «  Si  gravis  ddor,  brevis.  »  At 
jam  dedmum  annum  in  spelunca  jaeetl  «  Si  longns, 
leyis;  dat  enim  interralla,  et  relaxât.  «  Primum  non 
sœpe,  deinde  qnœ  est  ista  relaxatio,  quum  et  prœteriti 
doloris  memoria  recens  est,  et  futuri  atque  impendentis 
torquet  timor?  Moriatur,  Inquit.  Portasse  id  optimum, 
sed  ubi  illud, «  Plus  semper  Toluptatis?  »  Si  enim  ita 
est;  vide  ne  faclnus  facias,  qunm  mori  snadeas.  Potius 
ergo  ilia  dicantur,  turpe  esse,  viro  debilitari  dolone, 
frangi,  succumbere.  Nam  ista  vestra,  Si  gravis,  bre- 
vis :  si  longus,  levis,  dictata  sunt.  Virtutis,  magnitudi- 
nisanimi,  patientiœ,  forlltudinis  fomentis  dolor  mitigari 
solet. 

XXX.  Audi,  ne  longe  abeam,  moriens  quid  dicat  Epi- 
curus :  et  intellige,  facta  ejus  cum  dlctis  discrepare.  Epi- 
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diflèrent  de  ses  dogmes.  «  Épicore  h  Hermarque, 
Salut.  Je  suis  au  plus  heureux  jour  de  ma  vie 
et  en  même  temps  au  dernier,  lorsque  Je  tous  écris 
oed;  J'éprouYe  cependant  de  telles  douleurs  de 
yeuie  et  d'entrailles,  que  leur  violence  ne  se 
pourrait  accroître.  »  Voilà  un  homme  bien 
malheureux ,  s'il  est  vrai  que  la  douleur  est  le 
plus  grand  des  maux  ;  on  ne  saurait  en  disconye- 
nir.  Mais  éeoutoûs-le  :  «  Tout  cela  pourtant  est 
compensé  par  la  joie  que  me  donne  le  souvenir 
de  mes  d<^:mes  et  des  grandes  découvertes  que 
J*ai  fiiites.  Vous  cependant,  pour  marque  de  Fa- 
mitié  que  dès  votre  jeunesse  vous  avez  toujours 
eue  pour  mol  et  pour  la  philosophie ,  souvenez- 
vous  d'avoir  soin  des  enfants  de  MétrodCNre.  «  En 
vérité  je  ne  mets  au-dessus  d'une  pareille  mort 
al  celle  d'Épaminondas,  ni  celle  de  Léonidas.  Le 
premier  ayant  défait  les  LAcédémoniens  à  Man- 
tinée  et  se  sentant  mourir  d'une  grande  blessure 
qu'il  avait  reçue  ^  dès  que  ses  yeux  se  rouvrirent, 
demanda  si  son  bouclier  était  sauvé.  Les  siens 
tout  en  pleurs  lui  répondirent  qu'il  était  sauvé.  11 
leur  demanda  encore  :  Les  ennemis  sont-ils  en 
fuite?  La  réponse  ayant  été  telle  qu'il  pouvait  la 
souhaiter,  il  donna  ordre  qu'on  arrachât  le  Jave- 
lot qui  lui  avait  percé  le  corps.  L'abondance  du 
sang  qui  sortit,  le  fit  incontinent  expirer  au  sehi 
de  la  joie  et  de  la  victoire.  Pour  Léonidas ,  roi  de 
Lacédémone,  il  disputa  le  passage  des  Thermo- 
pyles  aux  ennemis,  avec  les  trois  cents  braves 
qu'il  avait  amenés  de  Sparte ,  préférant  ainsi  une 
glorieuse  mort  à  une  fuite  honteuse.  Les  belles 
morts  sont  celles  des  grands  capitaines;  les  phi- 
losophes, eux,  meurent  ordinairement  dans 
leurs  lits.  Épicure  cependant  veut  illustrer  la 
sienne  :  «  Mes  douleurs  extrêmes,  dit-il ,  sont 


compensées  par  ma  Joie.  »•  Je  reconnais  le  langage 
d'un  philosophe,  Épicure;  mais  ce  que  vous  d^ 
vlez  dire  vous  l'avez  oublié.  Car  si  la  doctrine 
dont  le  souvenir  vous  donne  de  la  joie  est  la 
vraie  doctrine;  si  la  vérité  se  trouve  dans  tos 
découvertes  et  dans  vos  livres,  vous  ne  devez 
plus  vous  croire  heureux.  Car  il  n'y  a  rien  dans 
votre  joie  que  l'on  puisse  rapporter  aux  jouis- 
sances corporelles ,  et  vous  avez  toujours  dit  qu'on 
ne  peut  éprouver  ni  joie  ni  plaisir  véritables, 
sans  les  rapporter  au  corps.  C'est ,  dit-îl ,  de  mes 
plaisirs  passés  que  je  jouis.  Mais  de  quels  plai- 
sirs passés?  se  rapportent-ils  au  corps?  je  vois 
que  vous  opposez  à  vos  douleurs  actuelles  le  sod- 
venir  de  vos  beaux  raisonnements,  mais  nulle- 
ment celui  de  voluptés  corporelles.  Sont-ils  oûJ- 
quement  des  plaisirs  d'esprit?  vous  avez  donc 
tort  d'affirmer  qu'il  n'y  a  aucune  joie  de  V&- 
prit  qu'on  ne  puisse  rapporter  au  corps.  Pourquoi 
recommandez- vous  ensuite  les  enfants  de  Métro- 
dore?  Et  dans  un  office  si  charitable  et  qui  vient 
d'une  si  admirable  fidélité  (car  c'est  ainsi  que  je 
le  juge) ,  qu'y  a-t-il  donc  que  vous  puissiez  rap- 
porter au  corps? 

XXXI.  Tournez-vous  de  tous  cfttés,  Torqua- 
tus,  vous  ne  trouverez  rien  dans  cette  belle  let- 
tre d'Épicure  qui  s'accorde  avec  sa  doctrine  et 
y  soit  conséquent.  Au  contraire,  il  se  réfute 
lui-même  ;  et  ses  écrits  n'ont  tant  de  cours  que 
par  la  bonne  opinion  qu'il  a  laissée  de  sa  pro- 
bité et  de  ses  mœurs.  Car  le  soin  qu'il  prend  de 
recommander  de  Jeunes  enfants,  ce  souvenir 
touchant  d'une  amitié  sacrée ,  cette  attention  aux 
devoirs  les  plus  graves  de  la  vie  à  l'heure  de  la 
mort,  marquent  en  loi  une  vertu  naturelle  et 
désintéressée  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  invitée 


mrus  Bermarch»  S.  Qtmm  ageremuê,  inquit,  vitœ 
beatum,  et  eumdem  supremum  diem,  scribebamus 
hcBC.  Tanti  autem  aderantvesicœ  et  torminum  morbi, 
ut  nihil  ad  eorum  magnitudinem  posset  accedere. 
£n  misenim  hamfnanl  si  dolor  summem  malum  est. 
Dici  aliter  non  potest.  Sed  audiamus  ipsiun  :  Compensa- 
batur  tameriy  iiKiiiU,  cum  his  omnibus  animi  lœtitia, 
çuam  capiebam  memoria  rationum  inventorumque 
nostrorum.  Sed  tu,  ut  dignum  est  tua  erga  me  et  erga 
pfUhsophiam  roluntate  ab  adolescentulo  suscepta, 
fac,  ut  Metrodori  tueare  liberos.  Non  ego  jam  Epami- 
nond»,  non  Leonids  mortem  hajus  moiii  antepono  : 
quorum  aller  quum  ricisset  Lacedaernouios  apud  Manti- 
neam ,  atqoe  ipse  gravi  vulnere  exanimari  se  Tîderet,  ut 
primum  dispent ,  quœsivit,  salvusne  esset  dypeus?  Quom 
salvum  esse  fientes  sui  respondisseut  :  rogavit,  esscntne 
Aisi  hostes?  Quum  id  quoque,  ut  cupiebat,  audivisset, 
erelli  JDSsit  eam,  qna  erat  transfixns,  hastam.  Ita  multo 
sangome  proftiso,  ia  lœtitia  et  in  yictoria  est  mortaos. 
Léonidas  autèm ,  rex  Lacedaemonionirn ,  se  în  Thermo- 
pylis,  trecentosque  eos,  quos  eduxerat  Sparta,  quum 
esset  proposita  aut  fnga  turpis ,  aot  gloriosa  mors ,  opposuit 
bostibus.  PrsBdarœ  mortes  sont  imperatoriœ  :  philosopfai 


autem  in  suis  leetulîs  plerumque  morinntur.  Rcfert  (amen, 
quod  sibi  videtnr  esse  morienti  magna  laiis  :  Compensa- 
batur,  inquft,  cum  summis  doloribus  lœtitia.  Aiidio 
cqnidem  philosophi  vocem ,  Epicure.  Sed  quid  tibi  dicen- 
dum  sit ,  obKtus  es.  Primum  enim ,  si  vera  sont  ea,  quonim 
reoordatione  le  gaudere  dicis ,  hoc  est ,  si  vera  sont  ba 
scripta  et  iuTenta ,  gaudere  non  potes.  Nihil  enim  jam  b- 
bes,  quod  ad  corpus  referas.  Est  autem  a  te  semper  diclum, 
nec  gaudere  quemquam,  nisi  propler  corpus ,  nec  àokie. 
Prœteritis,  inquit,  gaudeo.  Quibosnam  praeteritisPsiad 
corpus  pertinentibus,  rationes  tuas  te  video  compeosare 
cum istis  doloribus,  non  memoriam  corporc  perceptanim 
Toluptatum.  Sin  autem  ad  animum;  falsom  est,  quod 
Degas  anhni  uilum  esse  gaudium ,  quod  non  referatur  ad 
corpus.  Cur  deinde  Metrodori  liberos  commcndas?  ([^^ 
ex  isto  egregio  tuo  offido  et  taula  fide  (sic  enim  existimo) 
ad  corpus  refers? 

XXXI.  Hue  et  illttc,  Torquate,  tds  versetis  licct  : 
mhU  m  bac  praeclara  epistola  scriptum  ab  Epicaro  cob* 
gruens  et  conveniens  decretis  ejus  reperietis.  Ita  redar- 
guitur  ipse  a  sese,  yincunturqne  scripta  ejus  probiute 
ipsius  ac  rooribus.  Nam  ista  commendatio  pueroram, 
memoria  et  caritas  amidtiae ,  «ummorum  officioroii  io 
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peur  la  volupté ,  et  mise  en  Jeu  par  l'espoir  de  la 
rcoompense.  Ainsi,  pour  être  entièrement  con- 
tai nous  que  tout  ce  qui  est  honnête  et  juste 
mérite  d*étre  recherché  pour  lui-même,  quel  plus 
grand  témoignage  en  pourrions^nous  trouver  que 
celui  d'Épicure  remplissant  des  devoirs  si  graves 
à  l'heure  suprême?  Mais  comme  Je  crois  devoir 
louer  sa  lettre  que  Je  vous  ai  traduite  mot  à  mot, 
quoiqu'elle  ne  s'accorde  aucunement  avec  sa 
doctrine ,  Je  trouve  aussi  que  son  testament  est 
fort  éloigné  de  la  gravité  d'un  philosophe ,  et  en 
même  temps  en  contradiction  manifeste  avec  ses 
maximes.  Car  il  a  écrit  souvent  fort  au  long 
dans  plusieurs  endroits,  et  très-expressément, 
quoique  brièvement,  dans  le  livre  que  j'ai  déjà 
cité  :  «  Que  la  mort  ne  nous  touche  en  rien,  parce 
que  ce  qui  est  dans  une  entière  dissolution,  n'a 
aucun  sentiment ,  et  qu'un  état  dépouillé  de  tout 
sentiment  doit  être  indifférent  de  tous  points.  » 
Il  aurait  pu  s'exprimer  en  termes  plus  clairs  et 
mieux  choisis.  Car  lorsqu'il  nous  dit ,  «  Ce  qui  est 
dans  une  entière  dissolution  est  privé  de  senti- 
ment, »  on  n'entend  pas  assez  ce  que  signifient 
ces  termes  :  «  dans  une  entière  dissolution.  >»  Cepen- 
dant jo  crois  avoir  saisi  sa  pensée.  Je  demande 
cependant,  puisque,  par  cette  dissolution,  c'est- 
à-dire  par  la  mort,  toute  sorte  de  sentiment  est 
éteint  et  qu'alors  il  ne  reste  plus  rien  qui  nous 
appartienne ,  pourquoi  a-Ml  tant  de  soin  d  ordon- 
ner :  Qu'Amynomaque  et  Timocrate,  ses  héri- 
tiers, donnent  tous  les  ans,  suivant  ce  qu'Hermar, 
que  aura  réglé,  ce  qu'il  fendra  pour  célébrer  le 
jour  de  sa  naissance,  au  mois  de  gamélion  ;  et 
tous  les  mois ,  le  vingtième  Jour  de  la  lune ,  pour 
réunir  dans  un  banquet  tous  ses  disciples  en 
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rhonneur  de  sa  mémdre  et  de  celle  de  Métrodore. 
Je  ne  puis  pas  nier  que  ce  soit  là  le  langage  d'un 
homme,  d'un  homme  agréable ,  et  qui  sait  aimer 
Jes  fleurs  de  la  vie;  mais  Je  ne  crois  pas  qu'il 
convienne  à  un  sage  et  surtout  à  un  physicien, 
comme  Épicure  veut  l'être,  de  prendre  au  sé- 
rieux cet  anniversaire  du  Jour  natal.  Quoi  I  le  Jour 
qui  a  été  peut-il  revenir  plusieurs  fois?  assuré- 
ment non.  Serait-ce  unjour  tout  pai'eil?  nulle- 
ment ;  il  ne  peut  y  en  avoir  que  lorsque,  après  des 
milliers  d'années,  les  astres  reviendront ,  en  con- 
cours et  pour  un  moment,  au  même  point  d'où 
Is  étaient  partis.  Il  n'y  a  donc  potait  dans  le 
courant  de  notre  vie  de  Jour  natal.  —  Mais  il 
est  reçu  universellement.  —  Comme  si  Je  l'igno- 
rais I  Mais  admettons  qu'il  y  en  ait  un,faudra-t-H 
le  célébrer  même  après  la  mort?  et  devons-nous 
en  trouver  la  reconmiandation  expresse  dans  le 
testament  d'un  homme,  qui  a  prononcé  à  ses 
disciples  comme  une  espèce  d'oracle  qu'après 
la  mort  nous  n'avons  plus  de  part  à  rien?  De 
telles  préoccupations  ne  sont  pas  dignes  de  celui 
qui  avait  parcouru  en  esprit  une  infinité  de 
mondes  et  d'innombrables  régions  sans  rivages 
et  sans  bornes.  Démocrite  a-t-il  jamais  rien  or- 
donné de  semblable?  je  ne  parle  pas  des  autres, 
je  cite  seulement  celui  qu'Épicure  a  pris  pour 
unique  modèle.  Que  s'il  avait  à  marquer  unjour, 
pourquoi  plutôt  celui  où  il  était  né  que  celui  où 
il  était  devenu  sage?  Il  ne  le  serait  pas  devenu, 
dires-vous,  s'il  n'était  venu  au  monde.  Et  pareil- 
lement si  sa  grand'mère  n'y  fût  venue.  C'est  af- 
faire aux  ignorants,  Torquatus,  de  vouloir  qu'a- 
près leur  mort,  on  célèbre  leur  mémoire  dans 
des  festins.  Et  de  quelle  sorte  ces  festins -là  se 


eitremo  spirito  conservation indicat ,  ioDatam  ease  homi- 
ni  probitatem  gratuilam,  non  inTîtatam  Yolaptatibus,  nec 
pnemioniin  Bieroedibas  eTocatam.  Quod  enim  testimo- 
nium  majas  quœrimus,  quae  honestaet  recta  sint,  ipsa 
esse  oplabUia  per  sese,  quaro  videamos  tanla  esse  officia 
morîentis?  Sed,  at  epistolam  laudandam  arbitror 
eam,  quam  modo  totidem  fere  verbis  ÛLterpretattis  sum  : 
(qaanqnain  ea  cum  sainma  ejus  philosophia  nullo  modo 
coDgruebat  :  )  sic  ejusdem  testamentum  non  solum  a  phi- 
losophi  gravitale,  sed  etiam  ab  ipsins  sententia  judico  dis- 
«lepare.  Scripsit  enim,  etmaltis  sœpe  verbis ,  et  breviter 
apteque,  in  eo  libro,  quem  modo  nominavi ,  tnorlem  ni- 
hU  ad  nos  pertinere;  guodenim  dissolutum  sit,  id 
esse  sine  sensu,  quod  autem  sine  sensu  sit,  id,  nihil 
ad  nosperUwre  omnino,  Hocipsom  elegantiasitoiii  me» 
linsque  potoit.  Nam  quod  ito  positum  est,  Quod  disso- 
bttum  sit ,  id  esse  sine  sensu  ;  id  ejusmodl  est ,  ut  non 
satis  plane  dicat,  quid  sit  dissolutum.  Sed  tamen  in- 
teDigo,  quid  velit.  Quaero  autem,  quid  sit  quod  cum  dis- 
falutione,  id  est,  morte,  sensus  omnis  exstinguatur,  et 
qunm  reliqui  nihil  sit  omnino,  quod  pertineat  ad  nos,  tam 
accurate  tamque  diligenter  caveat  et  sandat ,  ui  Amyno' 
.  machus  et  Jimocrates  heredes  sui ,  de  ffermarchi  sen» 
tentia  dent,  quod  satis  stt  ad  diem  agendum  natalem 
suum  quotannis ,  mense  Gamelione  :  itemqw  omnibus 


mensibus,  vicesimo  die  hauBf  dent  ad  eorum  epulas, 
qui  una  secumphilosophati  sint,  ut  et  sui,  et  Metrodori 
memoria  colatur,  Haee  ego  non  possnm  dioere  non 
esse  homittis  quamYis  et  belli»  et  bumani,  sapientis  vero 
nullo  modo,  pbysici  prœsertim,  quem  se  ille  esse  vult, 
putare  ullum  essecujusquam  diem  natalem.  Quid?  idem- 
ne  potest  esse  dies  sspius,  qu^  semel  fuilP  Certe  non  po- 
test  An  ejusdemmodi?  Neid  quidem,  nisi  quum  multa 
annorum  intercesserint  miUia;  ut  omnium  sidenim  eo- 
dem ,  unde  profecta  sînt ,  fiât  ad  unum  tempos  reversio  : 
nuUùs  est  igitur  cujusquam  dies  natalia.  At  habetur  ! 
Et  ego scilicet  id  nesciebam?  Sed,  ut  sit,  etiamne  post 
moriem  coletur;  idque  testamento  cavebit  is,  qui  Tobis 
quasi  oraculum  ediderit,  nihil  post  mortem  ad  nos  pertine- 
re ?  Hiecnon  eraatejus,  qui  innumerabiles  mundos  mfini- 
tasque  regiones,  qoarum  nulla  e8setora,nollaextremitas, 
mente  peragravisset.  Nnmquid  taleDemocritos?  Ut  alios 
omittam,  hune  appello,  quem  ille  unum  seculus  est.  Quod 
si  dies  notandus  fuit,  eûmne  potius,  quo  natus;  an  eum , 
que  sapiens  factus  est?  Non  potuit,  inquies ,  fieri  sapiens, 
nisi  natus  esset  Et  isto  modo  ne  si  aTia  quidem  ejus  nata 
non  esset.  Res  tota,  Torquate,  non  doctonim  hominum, 
Telle  pU5t  «norteni  epulis  celebrari  roemoriam  sui  nominis. 
Quos  quidem  <iies  qoemadmodum  agatis,  et  in  quantam 
hominum  faceiorum  urbanitatcm  incurralis,  uon  dico 
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passent-ite,  et  à  combien  de  plaisanteries  sur 
votre  compte  n'ont-ils  pas  donné  lieu?  mais  je 
n'en  dirai  rien,  car  je  ne  veux  pas  me  faire  de 
procès.  Tont  ce  que  je  dirai ,  c'est  qu'il  était  bien 
plus  convenable  aux  disciples  de  célébrer  ce 
fameux  jour  natal  qu'il  ne  Tétait  au  maître  d'or- 
donner dans  son  testament  qu'on  le  célébrât. 

XXXII.  Mais,  pour  en  revenir  à  notre  sujet 
(car  nous  parlions  de  la  douleur,  quand  nous  en 
avons  été  détournés  par  la  lettre  d'Épicure) , 
voici,  je  crois ,  l'argument  qui  trancbe  toute  la 
question.  Celui  qui  éprouve  le  plus  grand  des 
maux  ne  peut  pas ,  tant  qu'il  l'éprouve ,  être  heu- 
reux. Or  le  sage  est  toujours  heureux,  et  pourtant 
il  est  quelquefois  dans  la  douleur.  Donc  la  dou- 
leur n'est  pas  le  plus  grand  des  maux. 

Au  reste,  que  veut-on  dire  :  «  Que  les  vo- 
luptés passées  ne  sont  jamais  écoulées  pour  le 
sage  ;  et  qu'à  l'égard  des  maux ,  il  faut  ne  s'en  pas 
ressouvenir?  »  Est-ce  donc  qu'il  dépend  de  nous 
de  nous  souvenir  ou  non?  Thémistocle  ré- 
pondit un  jour  à  Simonide  ou  à  quelque  autre 
qui  lui  offrait  de  lui  apprendre  l'art  de  la  mé- 
moire. —  «  J'aimerais  mieux  apprendre  l'i^rt  de 
l'oubli;  car  je  me  ressouviens  malgré  moi  de  ce 
que  je  ne  veux  pas,  et  je  ne  puis  oublier  ce  que  je 
voudrais.  »  Il  est  vrai  que  Thémistocle  avait 
des  facultés  d'esprit  incomparables.  Mais  ce  n'en 
est  pas  moins  prétendre  à  trop  d'empire  pour  un 
philosophe  que  de  défendre  aux  hommes  de  se 
souvenir.  Prenez  garde  que  ce  ne  soit  là  un  des 
arrêts  de  votre  Manlius,  ou  quelque  chose  de 
plus  dur  encore ,  que  de  me  commander  ce  qu'il 
est  impossible  de  faire.  Mais  quoi  I  le  souvenir 
des  maux  passés  n'est-il  pas  une  source  de  plai- 
sirs?  en  quoi  certains  proverbes  sont  bien  plus 
véritables  que  vos  dogmes.  Car  on  dit  ordinaire- 

Klhil  opus  est  litibus.  Tantum  dioo,  magis  fnisfleTMtrnm, 
agere  Ëpicuri  diem  natalem,  quam  iUius,  tefitameoto  ca- 
vere ,  ut  ageretur. 

XXXn.  Sed,  ut  ad  propositam  rereriamur,  (de  do- 
lore  euim  quum  diceremus ,  ad  istaro  epistolam  delati  su- 
mus, )  nunc  totum  ilhid  oondudi  sic  licet.  Qui  iu  sumino 
inalo  est ,  is  tum ,  quum  in  eo  est ,  non  est  beatus.  Sapieus 
«utem  semper  beatus  est ,  et  est  aliquando  in  dolore.  Non 
est  igitur  summum  malnm  dol(^r.  Jam  illud  quale  tandem 
est?  Bona  prœterita  non  efjtuere  sapienti;  mala  me- 
minisse  non  oportere,  Primnm  in  nostrane  potestate est, 
quid  meminerimos?  Themistodes quidam, quum  ei  Simo- 
nides,  an  quisalius,  arlem  memoriae  poliiceretur,  «  OhHvio- 
nis,  inquit,  mallem.  Nam  memini  etiam  quœ  nolo, 
obliyisci  non  possum  qnae  volo.  »  Magno  hic  ingenio  : 
sed  res  se  tamen  sic  habet ,  ut  nimis  imperiosi  philosopbi 
sit»  vetare  meminisse.  Vide,  ne  ista  siol Maniiana  Testra, 
aut  maiora  etiam,  si  imperes  quod  facere  non  possim. 
Quid?  si  eljam  jucunda  memoiia  est  praeteritoram  malo- 
rum?  ut  proverbia  nonnuUa  Teriora  sint,  quam  vestra 
dogmata.  Vulgo  enim  dicitur,  Jucundi  acti  /adores  :nec 
maie  Euripides  :  concludam,  si  potero.  Latine  :  Graecum 
euim  buDC  versum  nostisomnes  : 


ment  :  Les  épreuves  accomplies  ont  du  chamic. 
Euripide  dit  fort  bien  dans  un  vers  qui  estcoo- 
nu  de  tout  le  monde  et  que  je  tradairai  si  je  le 
puis  :  «  Il  y  a  de  la  douceur  à  se  souvenir  des 
tourments  passés.  » 

Quant  au  souvenir  des  jouissaxicses  passées,  ai 
vous  entendiez  parler  des  jouissances  telles  qne 
celles  dont  Marins  banni,  dénué  de  tout,  caché 
dans  xm  marais,  pouvait  adoucir  Tamertume  de 
son  sort  en  se  rappelant  ses  triomphes,  je  toqs 
écouterais  et  je  partagerais  votre  sentiment  ;  car 
la  vie  du  sage  ne  pourrait  être  parfaitement  beo- 
reuse  jusqu'à  la  fin ,  sHl  venait  à  perdre  entièr^ 
ment  la  mémoire  de  tout  ce  que  sa  prudence  et 
son  courage  ont  produit  de  louable.  Mais ,  sehm 
vous,  les  souvenirs  qui  donnent  te  bonheur  sont 
ceux  des  voluptés  corporelles;  car  si  vous  en 
admetties  d'autres,  vous  auriez  tort  de  soutenir 
que  le  corps  a  toujours  part  à  tous  les  plaisirs  de 
Fesprit.  Si  les  voluptés  corporelles  font  encore  plai- 
sir lorsqu'elles  sont  passées ,  je  ne  comprends  pas 
pourquoi  Aristote  se  moque  fort  de  rinscriptioQ 
de  Sardanapale,  où  ce  roi  d'Assyrie  se  vante  d'à- 
voir  emporté  toutes  les  voluptés  avec  lui  dans  la 
tombe.  (Comment,  dit-il,  ces  voluptés  qoe  pen- 
dant sa  vie  il  n'a  pu  senÀr  qu'au  moment  même 
où  il  en  jouissait,  comment  pourra-t-il  encore 
les  goûter  dans  le  tombeau?  Les  voluptés  da 
corps  sont  donc  passagères,  elles  s'envolent  dans 
un  instant,  et  nous  laissent  plus  souvent  des  re- 
grets que  d'agréables  souvenirs.  Scipion  l'Afri- 
cain était  bien  autrement  heureux,  lorsque,  apiés 
avoir  dit  à  sa  patrie  :  «  Cessez ,  Rome ,  cesser...  > 
et  te  reste  qui  est  admirable,  il  ajoute  :  «  Ces 
monuments  de  votre  gloire,  mes  travaux  les  ont 
enfantés.  »  Il  fait  sa  joie  de  ses  labeurs  pas- 
sés; vous  voulez  que  nous  dussions  la  nôtre  de 

Suavis  labonmi  est  prsetcritonim  memorîa. 

Sed  ad  bona  prœterita  rcdeamiu.  Qnœ  ai  a  Tobia  talia  di. 
cerentnr,  qualibusC.  Mariasuti  poterat^otexpidaos,  «gens, 
in  paliide  deroersua,  Ut>paeorum  reoordatione  leraretdot»- 
rem  saum  :  audirem  et  plane  probarem.  Nec  eoim  absoln 
beata  yita  sapienlis,  neque  ad  exitum  perdad  poterit,  si 
prima  quelque  bene  ab  eo  consulta  atque  lacta  ipaias  obK- 
Tione   obmentur.   Sed  yobia   yoluptalom  percepturoai 
recordatio  vitam  beatam  focit»  et  quidem  corpore  pereep- 
tamm.  Nam  ai  qttœ  saut  aliae,  fiUsum  eat ,  omnea  amini 
Yoluptates  esse  e  corporis  aocietate.  Corporis  aulient  vo/a- 
ptas  si  etiam  prseterita  deleetat,  non  intelligo,  cur  Arista- 
teles  Sardanapali  epigramma  lanto  opère  derideat  :  id  qoo 
ille  rex  Syriae  glorietnr,  ae  omnea  aeeom  Ubidmooi  ra- 
luptates  abfttulisse.  Qaod  enim  ne  vivua  quidem ,  mfoiit 
dlutius  sentire  poterat, quam  dam  fruebatur ,  qoo  inocio 
id  potuit  mortuo  perroanere?  Fiuit  igitiir  ToUiptas  ooipo- 
ris ,  et  prima  quœque  avolat ,  sœpiusque  relinqoit  cnisan 
pœnitendi ,  qoam  recordandi  ;  itaqoe  b^tjor  AitkuM 
cum  patria  iUo  modo  loquena, 
I        Desiiie,  Roma,  tnos  hostes.... 
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nos  plaisirs  éeoolés.  Il  reporte  sa  pensée  à  ces  t 
mâles  jouissances  qui  ne  doivent  rien  au  corps; 
et  vous ,  le  corps  vous  absorbe  tout  entier. 

XXXin.  Mais  ce  que  vous  dites ,  que  tons  les 
plaisirs  et  les  douleurs  de  l'esprit  tiennent  aux 
plaisirs  et  aux  douleurs  du  corps,  comment 
pouvez-YOus  le  soutenir?  Quoi,  Torquatus,  car 
Je  sais  à  qui  je  parle,  ne  prenez-yous  jamais 
plaisir  à  rien  qui  n'ait  rapport  au- corps?  n'y 
a-4-ii  rien  qui  de  soi-même  vous  puisse  cbarm'er? 
sans  rien  dire  de  la  dignité ,  de  l'honneur,  de  la 
beauté  même  de  la  vertu  dont  j'ai  déjà  parlé, 
jetoDs  les  yeux  sur  des  objets  bien  moins  considé- 
rables; quand  vous  compose»  et  quand  vous 
lisez  un  poème  ou  un  discours ,  quand  vous  feuille- 
tez les  histoires,  et  que  vous  vous  instruisez  des 
annales  des  peuples ,  quand  vous  admirez  une 
statue,  un  tableau,  un  beau  site,  ou  que  vous 
prenez  plaisir  aux  jeux ,  à  la  chasse ,  à  parcourir 
la  campagne  de  Lucullus  (car  si  je  disais  la 
vôtre,  vous  auriez  un  faux-fùyant,  et  nous  ver- 
rions revenir  les  aises  et  les  agréments  du  corps)  ; 
tout  cela,  dis-je,  le  rapportez-vous  au  corps,  et  n'y 
trouvez- vous  rien  qui  vous  plaise  par  son  agrément 
pi^oprefOu  vous  serez  le  plus  opiniâtre  des  hom- 
mes si  vous  persistez  à  soutenir  que  tout  ce  que 
Je  viens  de  vous  marquer  se  rapporte  au  corps; 
ou  si  vous  avouez  que  non,  il  faut  que  vous  re- 
nonciez à  toute  la  doctrine  d'Épicure  sur  la 
volupté.  Les  jouissances  et  les  peines  de  l'esprit 
sont,  dites- vous,  au-dessus  de  celles  du  corps, 
parce  que  l'esprit  embrasse  le  présent,  le  passé 
et  l'avenir,  et  que  le  corps  ne  ressent  que  les 
affections  présentes;  mais  comment  expliquer 
que  l'ami  qui  se  réjouit  d'un  bien  qui  m'arrive, 
en  ait  plus  de  joie  que  moi-même?  Les  volup- 
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tés  de  l'esprit,  répondez-vous,  viennent  des  vo- 
luptés du  corps,  et  sont  plus  considérables 
qu'elles,  et  par  là  il  peut  arriver  que,  prenant  part 
au  bonheur  d'un  ami,  on  en  soit  plus  joyeux  que 
lui.  Mais  en  voulant  faire  votre  sage  heureux  par 
l'avantage  que  vous  lui  donnez  d'avoir  d'extrê- 
mes voluptés  d'esprit,  et  bien  plus  grandes  do 
tous  points  que  celles  du  corps,  vous  ne  prenez 
pas  garde  à  une  chose,  c'est  que  par  là  vous 
lui  donnez  aussi  des  peines  d'esprit  bien  plus 
grandes  et  plus  étendues  que  toutes  celles  du 
corps,  et  qu'ainsi,  de  toute  nécessité,  vous  ren- 
dez quelquefois  misérable  cehii  dont  vous  pré- 
tendez que  le  bonheur  est  perpétuel.  Mais  cette 
perpétuité  du  bonheur  sera  une  chimère  tant 
que  vous  rapporterez  toutes  choses  à  la  volupté 
et  à  la  douleur.  C'est  pourquoi,  Torquatus,  il  %• 
faut  chercher  quelque  autre  souverain  bien  pour 
l'homme ,  et  laisser  la  volupté  aux  bêtes  que  vous 
appelez  en  témoignage  sur  les  vrais  biens.  Que 
dis-je?  les  bêtes  elles-mêmes,  guidées  par  leur 
instinct,  n'agissent-elles  pas  souvent  par  ten- 
dresse, ne  se  dévouent-elles  pas  à  la  peine?  les 
travaux  de  l'enfantement,  l'éducation  de  leurs 
petits ,  ne  montrent-ils  pas  clairement  qu'elles  ont 
parfois  un  autre  but  que  la  volupté  ?  Tels  animaux 
se  plaisent  à  la  course  et  aux  lointains  voyages, 
tels  autres  se  rassemblent  et  imitent  en  quelque 
fiiçon  les  sociétés  humaines.  Il  est  certains  oi- 
seaux en  qui  l'on  voit  je  ne  s^  quelles  marques 
de  piété,  de  connaissance,  de  mémoh*e,  et  dans 
beaucoup  de  familles ,  nous  pouvons  remarquer 
une  constante  discipline.  Les  bêtes  porteront  donc 
en  elles  des  images  des  vertus  humaines ,  fort  dis- 
tinctes de  la  volupté,  et  il  n'y  aura  de  vertu  chez 
les  hommes  que  pour  l'amour  de  la  volupté?  Et 


If  amqae  Ubi  moDumeota  mei  peperere  labores.        ' 
Laboribos  hic  praeteritis  gjiu^et  :  ta  jubés  yoluptatiboB. 
Hic  se  ad  es  revocat,  e  quibnft  nihll  onquam  rctulitad  cor- 
pas  :  to  totus  liœres  in  corpore. 

XXXm.  niad  autem  ipsum  qui  obtineri  potest^ 
qaod  didtis,  omnes  aoimi  et  vol  optâtes  et  dolores  ad  cor- 
poris  Toiaptates  ac  dolores  pertinere?  NihU  teae  delectet 
onquam  (video,  quicum  loqaar)  :  te  tgitur,  Torquate, 
ipsam  per  se  niliQ  delectat?  Omitto  dignitatem,  honesta- 
tem  y  speciem  ipsam  virtatam ,  de  quibus  ante  dictum  est  : 
hase  leviora  pooam  :  poema,  oratibnem  qmim  aut  scribifi, 
aot  legis;  qoum  omniam  factonim,  qaum  regionum  cou- 
qoiris  historiam;  signum^  tabula,  locus  amœous,  ludi^ 
veuatio,  tUIs  Lucuiff,  (nam  si  tuam  dicerem,  latebram 
baberes;  ad  corpus  dkeres  pertioere)  sed  ea,  quae  di- 
xi ,  ad  corpusae  refers  ?  an  est  aliquid,  quod  te  sua  sponte 
delectet?  Aot  pertinacissimus  fiieris ,  si  in  eo  perstiteris , 
ad  corpas  ea,  qoœ  dixi,  referre,  aut  deserueris  totam 
Epicori  volaptatem,  si  Degaveris.  Quod  Tero  a  te  dispu- 
tatum  est;  majores  esse  voluptates  et  dolores  animi, 
qoam  corporls;  quia  trium  temporum  particeps  ani- 
mas sit,  corpore  aatem  pnesentia  solum  scntiantor  :  qui 
probari  potest,  ut  is,qai  propter  me  aliquidgaudet,  plus, 


qaam  «9»  ip«e,  gaodeat?  Animl  volaptas  oritur  proplar 
▼oluptalem  oorporis,  et  major  est  animi  voluptas,  qnam 
corporis.  ItA  fit,  ut  gratolator  Istior  sit,  quam  is,  col 
gratuletor.  Sed,  dom  eflioere  Tultis  bealum  sapientem, 
quum  maximas  animo  Toliiptates  percipiat,  omnibusque 
parlibos  miyores,  quam  corpore  :  quid  occurrat,  non  vide- 
tis.  Animi  enim  quoque  dolore»  percipiet  omnibus  parU- 
bus  majores,  quam  corporis.  Ita  miser  sit  aliquando  ne- 
cesse  est  is,  quem  vos  beatum  semper  mltis  esse.  Nec 
vero  id ,  dum  onmia  ad  voluptatem  doloremque  referetis, 
eflicietis  unquam.  Quare  aliud  aliquid,  Torquate,  ho- 
minis  summum  bonum  reperiendum  est.  Yoluptatem 
bestiiftconœdamus;  quibus  vos  de  summo  bono  testibus 
uti  seletis.  Quid  ?  si  etiam  bestiœ  molta  fadnnt,  duce  sua 
quœque  natura,  partim  indulgenter  vel  cum  labore;  ut 
Ingignendo,  in  educandoperfacileappareat,  aliud  quid- 
dam  ils  propositum,  non  voluptatem?  partim  cursu  et 
per^natione  lœtantur;  congregatione  ali»  cœtum  quo- 
dam  modo  civitatis  imitantor.  Yidemus  in  qoodam  toIu- 
crium  génère  nonnullaindicia  pletatis,  cognitionem,  me- 
moriam  ;  in  moltis  etiam  disdplinam  videmus.  Ergo  ia 
bestiis  erunt  sécréta  a  voluptate  bumanarum  quœdaiM 
simulacra  virtutum;  in  ipsis  hominibos  virtiis^  nisl  vo* 
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nous  croirons  que  rhomme,  qui  est  si  fort  au- 
dessus  de  tout  le  reste  des  animaux,  n'a  reçu  de 
la  nature  aucun  apanage? 

XXXIV.  Mais,  si  ia  volupté  comprenait  tous  les 
biens,  les  bétes  remporteraient  de  beaucoup  sur 
nous;  puisque  la  nature  d'elle-même,  et  sans 
quMl  leur  en  coûte  aucun  effort,  leur  fournit  avee 
une  variété  abondante  tout  ce  qu'il  faut  pour 
leur  nourriture;  et  que  nous,  avec  beaucoup  de 
travail ,  nous  avons  à  peine  et  quelquefois  même 
nous  n'avons  pas  ce  qui  suffit  pour  la  nôtre.  Mais 
à  aucun  prix  Je  ne  pourrai  croire  que  le  souverain 
bien  soit  le  même  pour  les  animaux  et  pour  les 
bommes.  Si  nous  ne  devons  avoir  comme  elles 
que  la  volupté  pour  objet ,  qu'est-il  besoin  de  cul- 
tiver les  beaux-arts  et  les  sciences  avec  tant  de 
nobles  efforts?  qu'est-il  besoin  de  ces  généreuses 
entreprises ,  de  cet  bérolsme,  de  cet  admirable 
concours  de  vertus?  C'est  à  peu  près  comme  si 
Xercès ,  après  avoir  assemblé  tant  de  vaisseaux , 
tant  de  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie,  uni  les 
deux  rives  de  i'Hellespont,  percé  le  mont  Athos , 
traversé  ia  mer  à  pied  ,»navigué  sur  la  terre,  et 
inondé  la  Grèce  de  cet  immense  torrent,  eût  ré- 
pondu à  celui  qui  lui  aurait  demandé  le  sujet 
d'un  si  grand  appareil  de  guerre  et  d'une  invasion 
si  prodigieuse,  qu'il  avdt  voulu  venir  prendre 
du  miel  du  mont  Hymette  :  sans  doute  on  aurait 
trouvé  qu'un  tel  motif  n'en  valait  pas  la  peine. 
Tout  pareillement,  si,  après  avoir  travaillé  à  ren- 
dre le  sage  accompli  en  toutes  sortes  de  oonnals- 
«ances  et  de  vertus,  à  lui  faire  parcourir,  non 
-pas  comme  Xercès  la  mer  à  pied  et  les  montagnes 
avec  ses  flottes  y  mais  l'immense  voûte  céleste, 
la  terre  ^  toutes  les  mers  que  la  pensée  embrasse, 


nous  disions  quHl  n'a  qu'un  bat,  la  volupté, 
vraiment  ce  seraient  de  bien  giganteflqnes  efforts 
pour  la  conquête  d'un  peu  de  miel.  Croyez-moi, 
Torquatus,  nous  sommes  nés  pour  quelque  chose 
de  plus  noble  et  de  plus  magnifique.  Considérez 
les  facultés  de  Pâme,  qui  conserve  la  mémoiit 
d'une  infinité  de  choses,  mémoire  immortelle, 
qui  prévoit  les  événements  fyttars,  ce  qui  est 
une  sorte  de  divination;  qui  trouve  dans  iapo. 
deur  un  frein  à  ses  passions  ;  qui  sait  garder  fidè- 
lement la  Justice,  cette  âme  des  sociétés;  et  qui 
dans  les  périls  s'arme  d'un  ferme  mépris  de  ia 
douleur  et  de  la  mort.  Considérez  ensuite  nos 
membres,  nos  sens,  l'appareil  entier  du  corys^ 
vous  verres  que  tout  y  semble  fait  pour  tenir 
compagnie  à  la  vertu  et  pour  la  servir.  Que 
si,  à  l'égard  même  des  corps,  il  y  a  beaucoup  de 
choses  préférables  à  la  volupté,  comme  les  forces, 
la  santé,  l'agilité,  la  beauté,  à  combien  plos 
forte  raison  en  peut  on  dire  autant  de  l'esprit 
dans  lequel  tous  les  plus  excellents  parmi  les  an- 
ciens sages  ont  cru  qu'il  y  avait  quelque  chose 
de  céleste  et  de  divin?  Si  le  souverain  bien  con- 
sistait dans  la  volupté,  comme  vous  le  dites,  il 
faudrait  faire  des  vœux  pour  passer  les  jonn  et 
les  nuits,  was  aucune  interruption,  dans  la 
Jouissance  de  toutes  les  voluptés  qui  pourraieni 
charmer  davantage  les  sens  et  les  enivrer  de 
plaisir.  Mais  y  a-t*il  un  homme  digne  de  ce  nom 
qui  voulût  jouir  tout  un  Jour  de  pareilles  vo- 
luptés? Les  cyrénalques.  Je  crois,  ne  le  refuse- 
raient pas;  vous  y  mettez  plus  de  bienséance,  ib 
y  mettent  plus  de  conséquence.  Parcourons  en 
esprit,  non  pas  ces  arts  fiers  et  sévères  sans  les- 
quels nos  ancêtres  ne  concevaient  pas  qu'on  fût 


)optati8  causa  y  nulla  erit?  et  homini ,  qui  céleris  animan- 
tibus  plurimum  praestal,  pnecipui  a  natura  nihil  datum 
«BsedioeDiusP 

XXXIV.  Nos  vero ,  si  quidem  in  volaptate  sont  onmia , 
longe  multnmque  soperamura  liesUis,  quibus  ipsa  terra 
fiinditexsesepastusYarios  alqueabundantes  nihil  laboran- 
tibus  :  Dobis  autem  ant  vix ,  aut  ne  vix  quidem  soppetunt 
malto  labore  quœrentibns.  Nec  tamen  ullo  modo  summum 
pecodis  Iwnum  et  homînis  idem  milii  videri  potest 
Quid  enim  tanto  opns  est  instrumento  in  optimis  artibns 
oomparandîs ,  quid  tanto  ooncursu  honeslissimorum  stu- 
diorum,  tanto  virtutum  oomitatu,  si  ea  nuUam  ad  aliam 
rem,  nisi  ad  voluptatem  conquiruntur?  Ut,  si  Xerxes, 
qnom  tantis  classibus  tantisqoe  equestribus  et  pedestribus 
eopiis,  Hellesponto  juncto ,  Athone  perfosso,  maria  am- 
bulavisset,  terramqoe  navigasset,  si ,  quum  tanto  impetu  in 
Orœciam  venisset,causam  qois  ex  eo  quœreret  tantarum 
eopiamm  tantique  belli,  mei  se  aoferre  ex  Hymetto  voluisse 
dîôeret,  certe  sine  causa  videretur  tanta  conatos  :  sic  nos 
sapientem  plurilnis  artibus  atque  virtutibus  instructum  et 
oniatum ,  non ,  ut  illum ,  maria  pedibus  peragrantem ,  clas- 
sibus montes ,  sed  omne  oœlum  totamque  cnm  nuiverso 
mari  teiram  mente  oomplexum,  voluptatem  petere  si  dî'^'e- 
mas,  melliB  caosadicemas  tanta  molitam.  Ad  altiora  qoœ- 


dametmagnificentiora,  mihi  crede,  Torquate,  oati  somoa, 
nec  id  ex  animi  solum  partibus»  in  quilNis  inest  meinoria 
rerum  innumerabilium ,  et  ea  quidem  infinita  ;  inest  con- 
jectura consequentiom ,  non  mullum  a  di?inatioDe  diiFe- 
reus;  inest  moderator  cupiditatis  pndor  ;  inest  ad  humansm 
sodetatem  justiti»  fida  custodia;  inest  in  perpetiendis  la- 
boribus  adeundisque  periculis  firmael  stabilisdolorismor- 
tisque  contemplio.  £rgo  hcoc  in  animis  :  ta  antecn  etiam 
membra  ipsa  sensusquc  considéra  ;  qui  tibi  ut  reliqu»  cor^ 
poris  partes ,  non  comités  solum  virtutum ,  sed  mmstri 
etiam  videbuntur.  Quod  si  in  ipso  corpore  multa  TolapUti 
prseponenda  sunt,  ut  vires, yaletudo,  veiocitas,  pulcbri- 
tudo  ;  quid  tandem  in  animis  censés?  in  quibus  doctissimi  M 
veleres  inesse  quiddam  oœieste  et  divioum  piitaveraot 
Quod  si  esset  in  voluptate  summum  bonum  (ut  dicitiâi) 
optabile  esset,  in  voluptate  maxima,  nollo  intervallo  io- 
terjecto,  dies  noctesque  versari,  quum  omnes  sensosdiil- 
cedine  omni  quasi  perfusi  moverentur.  Quis  est  autem  ë- 
gnus  nomine  iiomiuis ,  qui  unum  diem  totom  velit  esse  io 
islo  génère  voluptatis?  Cyrenaici  quidem  non  recasaot: 
veslri  haic  verecundius  ;  illi  fortasse  constantios.  S^  'o* 
stremus  animo  non  bas  maximas  arfes,  qaibas  qui  care> 
baot,  inertes  a  majortbns  nominabantur;  sed  qoerOf 
num  existimesy  non  dico  Homenun,  Arcld]oGbuDi,P^ 
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homme,  mais  ces  fruits  plus  riants  de  la  muse  ;  Je 
ne  TOUS  parle  ni  d'Homère,  ni  d'Archiloqoe,  ni 
de  Pindare;  mais  Pliidias,  Polyclète,  Zenxis  eux- 
mêmes,  croyek-vous  que  leur  unique  inspiration 
ait  été  la  volupté?  Un  artiste  donc  qui  voudra 
faire  de  belles  figures  se  proposera  un  plus  noble 
objet  qu'un  excellent  citoyen  qui  voudra  faire  de 
belles  actions?  D'où  vient,  à  votre  aviS;,  la  cause 
de  votre  erreur,  d'une  erreur  si  prodigieuse  et 
répandue  partout,  si  ce  n'est  de  ce  que  celui  qui 
prononce  que  le  souverain  bien  consiste  dans  la 
volupté,  n'a  pas  appelé  en  conseil  là-dessus  la  par- 
tie de  l'esprit  oà  résident  la  raison  et  la  sagesse, 
mais  seulement  celle  qui  est  le  siège  des  pas- 
sions ,  e'est-è-dire  ce  qu'il  y  a  de  moindre  et  de 
plus  frivole  dans  tout  l'esprit?  Mais, Je  vous  le 
demande ,  s'il  y  a  des  dieux ,  comme  Epicure  en 
admet  aussi,  comment  peuvent-ib  être  beureux, 
puisqu'ils  ne  jouissent  d'aucune  volupté  corpo- 
relle? Et'S'ils  sont  heureux  sans  cette  sorte  de  vo- 
luptés ,  pourquoi  ne  voulez- vous  pas  que  le  sage 
participe  à  ce  pur  bonheur  de  l'esprit? 

XXXV.  Lisez,  Torquatus ,  lisez  les  éloges,  je  ne 
dirai  pas  des  héros  célébrés  par  Homère ,  je  ne  di- 
rai pas  non  plus  de  Gyrus,  d'Agésilas,  d'Aris- 
tide ,  de  Thémistode ,  de  Philippe ,  d'Alexandre  ; 
mais  ceux  de  nos  Romains,  ceux  de  vos  propres 
ancêtres ,  vous  n'en  verrez  aucun  qui  ait  été  loué 
pour  son  luibileté  à  se  ménager  des  plaisirs.  Ce 
n'est  pas  là  ce  que  portent  les  inscriptions  gra- 
vées sur  les  monuBMnts  publics.  Que  lisez-vous 
sur  la  porte  Capène  :  «  CSdui  que  la  voix  una- 
nime de  plusieurs  nations  a  reconnu  pour  avoir 
été  le  premier  de  tout  le  peuple.  »  Croyez-vous  que 
plusieurs  nations  se  soiait  accordées  à  reconnaf- 
tre  Calatinus  pour  le  premier  citoyen  de  Rome, 
parce  qu'il  était  plus  entendu  que  tout  autre 

daram,  led  Pliidiam,  Polydetnm,  Zeaxin,  ad  Toluptatem 
BTtes  Mias  dîreusse?  Ergo  opifex  plas  sibi  proponet  ad  for- 
inarani,qaain  drisexoellensadfactoniin  pnichritudinein? 
Quœ  est  aQtem  alla  causa  erroris  taati ,  tam  longe  lateque 
difTiisi,  nisi  qaodis,  qatTohiptalem  snoimam  bonum  esse 
deœrnit,  non  cnm  ea  parte  aninri*,  in  qna  inest  ratio  atqae 
oonsilium,  sedcnmcnpiditate,  id  est,  cnmanimiievis- 
sima  parte  délibérât?  Qnœro  entm  de  te,  si  sont  dii ,  nt 
vos  etiam  putatis,  qui  possant  esse  l>eati,  qnoin  volupta- 
tes  r^rpore  perdpere  non  possint?  aot  si  sine  eo  génère 
Totuptatisbeati  sunt,  car  similem  animi  osom  in  sapiente 
esse  noiitis? 

XX  XV.  Lege  laudaâones,  Torqnate,  non  eomm,  qui 
sont  ab  Homero  lavdati ,  non  Cyri,  non  Agesilai  ;  non  Art- 
stidis  aot  ThemIstocKs,  non  Pli^ppi ,  aot  Alexandri  :  lege 
Dostronimbomtooin,  le^e  vestrie  fEimiliœ  :  neminem  ridebis 
ita  laadatum,  ut  artifex  calUdos  oomparandarum  voFupta- 
lom  diceretor.  Non  dogia  monumentorom  id  significant» 
vdot  hoc  ad  portant  :  imo  ore  coi  plobim^  cotcsmuoNT 
cnvTES,  popiiu  mmABioii  foissb  tirov.  Idne  consensisse 
de  Caiatino  plorimas  gentes  arbitramur,  primariom  po- 
puli  fliisse,  qilod  praestantissimas  fuissel  in  confidendis 
vdoplallbaB?  Ergo  in  lis  adolescentibus  bonam  spem 
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dans  ce  qui  regarde  la  volupté?  Et  lorsque  nous 
déclarons  que  des  Jeunes  gens  sont  heureusement 
nés  et  donnent  de  grandes  espérances ,  est-ce  par- 
ce que  nous  jugeons  qu'ils  serviront  habilement 
leurs  intérêts  et  n'auront  d'autre  mobile  que 
leur  propre  utilité?  Ne  voyez-vous  pas  quel  dé- 
sordre et  quelle  confusion  de  pareils  principes 
pourraient  produire  dans  la  société?  Ils  vont  à  en 
bannir  les  bienfaits  et  la  reconnaissance,  qui  en 
sont  les  plus  grands  liens  :  car  si  vous  rendez 
service  dans  votre  propre  intérêt,  ce  n'est  plus 
une  grâce  que  vous  faites ,  c'est  un  trafic  ;  et  l'on 
ne  doit  aucune  reconnaissance  h  celui  qui  ne 
vous  oblige  que  pour  se  servir  lui-même.  Toutes 
les  plus  nobles  vertus  tombent  dans  le  mépris 
dès  que  la  volupté  vient  à  régner.  Et  si  l'honnê- 
teté n'a  par  elle-même  un  grand  crédit,  il  est 
une  foule  d'actions  honteuses  qui  se  glisseront 
dans  la  conduite  du  sage ,  et  comment  l'en  dé- 
fendre? Enfin ,  pour  ne  pas  m'étendre  davantage 
(  car  Je  n'aurais  jamais  fini  ),  louer  dignement 
la  vertu ,  c'est  fermer  la  porte  à  la  volupté.  Mais 
c'est  un  éloge  que  vous  ne  devez  pas  attendre  de 
moi.  Descendez  en  vous-même;  examinez-vous 
avec  soin  et  demandez-vous  lequel  vous  aimeriea 
mieux ,  ou  de  passer  tranquillement  votre  vie  au 
sein  des  voluptés ,  sans  nulle  douleur,  et  avec  ce 
beau  privilège  que  vous  ajoutez  d*ordinaire 
et  qui  sera  toujours  un  rêve,  d'être  affranchi 
de  toute  crainte;  ou  bien  de  vous  rendre  utile 
À  toute  la  terre  en  secourant  et  servant  les  mal- 
heureux, dussiez-vous  souffrir  tous  les  durs 
travaux  d'Hercule  :  c'est  ainsi  que  nos  ancêtres, 
pour  nous  faire  entendre  qu'on  ne  doit  point  fuir 
le  travail,  ont  qualifié  les  labeurs  d*un  dieu.  J'exi- 
gerais de  vous  que  vous  me  répondissiez ,  et  je 
vous  y  obligerais ,  si  je  ne  craignais  de  vous  en- 
esse  dieemos  et  magnam  indolem,  qoos  sois  commo- 
dis  inseryituros ,  et  qoidqoid  ipsis  expédiât,  factoros  ar- 
bitrabimor?  Nonne  Tidemus,  quanta  pertorbatio  reram 
omniom  conseqnator?  quanti?  confùsio?  ToUKur  benefi- 
eiom ,  tolUtur  gratia;  qnie  sont  vincula  concordi».  Nec 
enim ,  si  luam  ob  caossm  coiqnam  commodes,  beneficium 
illud  liabendom  est,  sed  f enèratio  :  nec  gratia  deberi  vide- 
tnrei,qoi  soam  ob  eausam  commodaverit.  Maximas  vero 
Tirtotes  jacere  omnes  necesse  est,  yoloptate  dominante. 
Sont  etiam  turpitodines  plorimœ,  qoae,  nid  honestas  na- 
toratplorimum  valeat,  cor  non  cadant  in  sapientem,  non 
est  facile  defendere.  Ac,  ne  plura  complectar  (sunt  enim 
{nnomerabilia  )  besne  laodata  virtos  voloptatls  aditus  in- 
terclndat  necesse  est.  Qnod  jam  a  me  expectare  noli.  Tate 
introspice  in  mentem  toam  ipse  :  eamqoe  omni  cogitatione 
pertractans,  percontare  ipse  te,  perpetoisne  malis  vola- 
ptatibus  perfroeus,  in  ea,  quam  sœpe  usurpabas,  tranquil- 
litate  degere  omnem  letatem  sine  dolore, assumpto  etiam 
illo,  quod  Tos  quidem  adjungere  soletîs,  sedfieri  non  po. 
test,  sine  doloris  metu  :  an  quom  de  omnibus  gentibus 
optime  mererere,  qnnm  opem  iodigentibos  salotemque  fer- 
res, Yd  Hercolis  perpeti  aerumnas.  Sic  enim  majores  nostri 
labores  non  fogiendos ,  tristissimo  tamen  Terbo  «eromoai» 
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tcudre  dire  qu'Hercule,  dans  tout  ce  qu*il  a  ûdt 
pour  le  bien  de  Tunivers,  n'a  jamais  eu  en  vue 
que  la  volupté. 

Après  que  J'eus  ainsi  parlé  :  Je  rendrai  compte 
de  tout  ceci  où  il  faudra,  me  dit  Torquatus  ;  et 
quoique  Je  puisse  y  répondre  quelque  chose  de 
moi-même ,  j'aime  pourtant  mieux  aller  trouver 
mes  amis  qui  sont  plus  prêts  là-dessus  que  moi. 
Je  crois,  lui  dis-Je,  que  vous  voulez  parler  de 
Syron  et  de  Philodème ,  qt^l  sont  des  gens  de 
beaucoup  de  bien,  et  de  très-savants  hommes. 
Vous  l'avez  dit,  i^prit-il.  Eh  bien ,  faites  comme 
il  vous  plaira ,  repartift-je.  Mais  n'aurait-il  pas 
été  à  propos  -^e  Triarius  eût  exprimé  son  opi- 
nion sur  notre  dispute?  A  dieu  ne  plaise  !  répon- 
dit Torquatus  en  souriant,  car  du  moins  vous  dis- 
cutez avec  douceur  contre  nous  ;  mais  pour  lui ,  il 
fait  comme  les  stoïciens,  il  nous  maltraite.  Je 
serai  bien  plus  hardi  à  l'avenir,  répliqua  Triarius  ; 
car  tout  ee  que  je  viens  d'entendre  me  fournira 
de  nouvelles  armes  ;  mais  je  ne  vous  attaquerai 
pas  que  je  ne  vous  voie  bien  préparé  à  la  dé- 
fense par  ceux  que  vous  voulez  consulter.  Ici 
finirent  à  la  fois  notre  promenade  et  notre  dis- 
cussion. 


UVRE  TROISIÈME. 

I.  Je  crois ,  Brutus,  que  si  la  volupté  plaidait 
elle-même  sa  cause,  et  n'avait  pas  de  si  opiniâ- 
tres défenseurs ,  elle  s'avouerait  vaincue  par  mon 
dernier  livre  et  s'inclinerait  devant  la  dignité  de 
son  adversaire.  Il  y  aurait  en  effet  trop  d'impu- 
denccà  ellede  disputer  davantage  contre  la  vertu, 
de  préférer  l'agréable  à  l'honnête,  et  de  soutenir 


que  la  sensualité  des  plaisirs  du  corps  est  au-des- 
sus de  la  noblesse  de  Fâme  et  de  la  dignité  de  ia 
vie.  Mettons-la  donc  hors  de  cause  en  lui  ordon- 
nant de  se  tenir  dans  sesbornes,  de  peor  que  par 
ses  caresses  et  ses  charmes,  elle  ne  divertisse 
notre  esprit  du  but  élevé  qu'il  poursuit  maiote- 
nant  Cherchons  donc  où  est  ce  souverain  bieu 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  décoaTrir, 
et  qui  ne  consiste  ni  dans  ia  volupté,  comme 
nous  l'avons  M  voir,  ni  dans  l'absence  de  la 
douleur,  contre  laquelle  on  pourrait  diriger  à 
peu  pr^  les  mêmes  objections.  On  ne  peot 
d'ailleurs  reconnaître  le  souverain  bien  où  la 
vertu  n'est  pas ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  excellent 
au  n^onde.  Or,  quoique  j'aie  employé  quelque 
nerf  dans  ma  discussion  avec  Torquatus,  il  &Dt 
encore  plus  de  force  et  de  vigueur  dans  la  réfuta- 
tion que  je  vais  entreprendre  de  la  doctrine  stoï- 
cienne. Dans  tout  ce  que  l'on  peut  dire  de  la  vo- 
lupté, il  n'est  rien  de  bien  subtil  ni  de  bien  pro- 
fond ;  ceux  qui  en  soutiennent  la  cause,  sont  loto 
d'être  rompus  dans  ces  sortes  de  controverses; 
et  ceux  qui  la  combattent,  s'attaquent  à  uneo- 
nemi  peu  redoutable.  Épicure  dit  lui-même  qu*il 
ne  faut  pas  raisonner  sur  la  volupté ,  parce  que 
c'estauxsensàen  juger  etqu*un  peu  d'expérience 
nous  en  apprend  plus  sur  elle  que  tous  les  argu- 
ments imaginables.  Aussi  notre  dispute  entre 
Torquatus  et  moi  a  été  toute  simple  ;  il  n'y  a  rien 
eu  d'obscur  ni  d'embarrassé  dans  oe  qu'il  a  dit, 
et  il  me  semble  que  tout  ce  que  Je  lui  ai  répoDdo 
est  d'une  clarté  parfaite.  Vous  savez  combien  aa 
contraire  la  manière  de  disputer  des  stoïciens  est 
obscure  ou  plutôt  épineuse ,  même  pour  les  Grecs, 
et  à  plus  forte  raison  pour  nous  autres  Romains 


etiam  in  deo»  nomiDavenint  Exigerem  ex  te,  oogerem- 
que,  at  lesponderes,  niai  yererer.iieHercoleinipaam  ea, 
qoae  pro  aalute  gentinm  aummo  labore  geasiaset,  volupta- 
tiacansa  geaaisae  dicerea.  Qaœ  qoum  dixiaaeniy  Habeo, 
inquit  Torquatus,  ad  qaoa  ista  referam:  et,  quanquam 
aliquid  ipse  poteram,  tamen  invenire  malo  paratiorea  fa- 
miliales Doatros.  Credo ,  Syronem  dids,  et  Pliiloderoum , 
quum  optimoa  viras,  tam  doctiasimoahominea.  Recle,  in- 
quit, intelligifl.  Age  sane,  inqoam.  Sed  erat  œqmos,  Tria- 
rium aliquid  denoalra  diaaenaione  Judicare.  Ejuro, inquit 
arridens ,  iniquum,  hac  quidem  de  re  ;  tu  eoim  iata  lenina  : 
bic  Stoicorum  more  nos  vexât.  Tum  Triarius,  PosUiac 
quidem,  inquit,  audaciua.  ?ïam  luec  ipsa  mihi  erunt  in 
promptu ,  qoœ  modo  audivi  :  nec  anteaggrediar,  quam  te 
ab  iatia,  quos  dids ,  inatructuin  videra.  Quœ  quum  eaaent 
dicta ,  finem  fedmoa  et  ambulandi,  etdiqputandi. 


UBER  TERTIUS. 

I.  Voluptatem  quidem,  Brute,  ai  ipaa  pro  ae  loqua- 
tur,  nec  tam  pertinaoes  liabeat  palronos ,  concessuram  ar- 
bitrar,  oonviclam  superiore  iinro,  dignitati.  Etenim  sit 
impodens,  ai  virtuti  diutina  repn^aet,  aulai  bonestisju- 


CQoda  anteponat,  aut  pluria  eaae  oontendat  dulcedfncm 
oorporis  et  titiUationem ,  ex  eave  natam  laetitiam ,  qaam 
gravitatem  animi  atque  oonatantiam.  Quare  iliam  quidem 
dinalttamua,  et  auia  ae  finiboa  tenere  jubeamns,  ne  bho- 
ditiia  <^ua  illeoebriaque  impediator  diapntandi  sererilas. 
Quanrenduro  eatenim,  nbi  aitillud  sonmium  bonam,  qood 
reperire  volumua,  quoniam  et  voloptaa  ab  eo  remota  est, 
et  eadem  fere  contra  eos  did  poaaunt,  qui  ▼acoitateoi  do- 
loris  finem  bonorum  eaae  volnemut;  nec  vero  nllooi  pro- 
betnr  ut  summum  booum ,  qood  viitute  careat  :  qua  nM 
potest  eaae  praeatantiaa.  Itaque  quanquam  in  eo  sermom, 
qui  cum  Torquato  est  habitua ,  non  remisai  fulmus  :  tameo 
base  acrJor  est  cam  aïoids  parata  contentio.  Qtue  enioi  de 
Yoluptate  djcuntur,  ea  nec  acotiaaime,  nec  abscondHedis- 
aeruntur.  Neque  enim  qui  defendunt  eam ,  versuti  in  dis* 
aerendo  aont,  nec  qui  contra  dicunt,  cauaam  difficifem 
repeUonL  Ipae  etiam  didt  Epicuma,  ne  aigomeoiso- 
durnr  quidem  esae  de  voluptate,  qood  sit  positam  jodi- 
dum  ejus  fai  sensibua,  ut  commoneri  noa  aatis  sit,  nihil 
aUineat  dooeri.  Quare  iila  nobia  dmplex  fuit  in  utFâmqoe 
partem  dispûtatio.  Nec  enim  in  Torquati  aermooeqoid* 
quam implicatum,  aut  tortuosom  fuit;  nostraqoe,  ul  mihi 
videtur,  diludda  oratio.  Stoicorum  aotem  non  igpons 
quam  sit  subtile,  vd  spinoaum  potîua,  diaaenndi  jpnoi: 
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qiii  avons  de  plus  rembarras  de  faire  notre  lan- 
gue et  de  donner  à  de  nouvelles  choses  des  noms 
nouveaux.  C'est  de  quoi  cependant  ne  s*étonnera 
aucun  esprit  un  peu  cultivé ,  qui  fera  réflexion 
qu'en  toute  espèce  d'art  dont  l'usage  n'est  pas 
généralement  répandu  et  populaire,  il  y  a  beau- 
coup de  mots  nouveaux;  car  il  faut  bien  qu'un 
art  donne  des  noms  aux  objets  dont  il  traite.  De 
là  vient  que  les  dialecticiens  et  les  physiciens  se 
servent  de  termes  inconnus  au  reste  des  Grecs. 
Les  géomètres,  les  musiciens  et  les  grammairiens 
ont  aussi  leur  langue  à  part.  La  rhétorique  elle- 
même,  qui  est  faite  pour  descendre  dans  le  fo- 
rum et  parler  à  tout  le  peuple ,  se  sert  dans  son 
enseignement  de  termes  qui  lui  sont  propres. 

IL  Et  sans  parler  davantage  des  arts  libéraux , 
les  ouvriers  eux-mêmes  pourraient-ils  faire  quel- 
que chose  dans  leurs  métiers,  s'ils  ne  se  ser- 
vaient de  mots  que  nous  ne  connaissons  point  et 
qui  ne  sont  en  usage  que  parmi  eux?  L'agricul- 
ture elle-même ,  qui  est  si  éloignée  de  toute  es- 
pèce d'éloquence,  à  mesure  qu'elle  a  découvert 
quelque  chose  de  nouveau,  l'a  exprimé  par  de 
nouveaux  termes.  Le  philosophe  doit  donc  avec 
plus  de  fondement  encore  imiter  ces  exemples  ; 
car  la  philosophie  est  l'art  de  la  vie,  et  pour  en 
bien  traiter,  ce  n'est  certes  pas  sur  la  place  pu- 
blique qu'il  faut  venir  chercher  ses  expressions. 
Or,  de  tous  les  philosophes,  les  stoïciens  sont 
ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  mots  nouveaux  ;  et 
on  peut  dire  de  Zenon  leur  chef,  qu'il  a  plutôt 
inventé  des  mots  que  des  choses.  Que  si  dans  une 
langue  qui  passe  pour  plus  abondante  que  la  nô- 
tre ,  la  Grèce  n'a  pas  trouvé  mauvais  que  de  très- 
savants  hommes ,  ayant  à  parler  de  choses  peu 


connues  du  vulgaire,  se  servissent  de  termes  inu* 
sites,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  avoir 
une  pareille   indulgence  pour  nous  qui  osons 
traiter  pour  la  première  fois  de  tels  sujets  dans 
notre  langue.  Cependant  je  l'ai  dit  souvent,  et 
cette  déclaration  a  excité  les  murmures  non-seu- 
lement des  Grecs,  mais  encore  de  ceux  qui  veu- 
lent passer  plutôt  pour  Grecs  que  pour  Romains. 
Notre  langue,  loin  d'être  inférieure  à  la  langue 
grecque  en  richesse  d'expressions,  a  même  la 
supériorité  sur  elle.  Ce  que  Je  disais ,  il  faut 
maintenant  essayer  de  le  prouver,  non  plus  seu- 
lement dans  les  arts  qui  nous  appartiennent  en 
propre ,  mais  dans  ceux  mêmes  que  la  Grèce  re- 
vendique. Car  à  l'égard  de  certains  termes  dont 
nos  ancêtres  ont  accrédité  l'usage  parmi  nous, 
comme ,  par  exemple ,  ceux  de  Philosophie ,  Rhé- 
torique, Dialectique,  Géométrie,  Musique,  quoi- 
que nous  eussions  pu  les  rendre  par  des  expres- 
sions latines ,  Je  les  regarde  cependant  comme 
nôtres,  parce  que  le  temps  les  a  naturalisés  parmi 
nous.  Voilà  ce  que  J'avais  à  dire  touchant  les  ter- 
mes dont  Je  me  sers  ;  quant  aux  choses  mêmes , 
J'appréhende  quelquefois,  Rrutus,  qu'on  ne  me 
blâme  de  vous  écrire  sur  des  matières  de  philo- 
sophie, à  vous  qui  vous  êtes  avancé  si  loin  dans 
la  plus  parfaite  des  philosophies.  £t  véritable- 
ment, si  Je  le  faisais  dans  la  vue  de  vous  appren- 
dre quelque  chose,  on  aurait  sujet  de  me  blâmer; 
mais  Jesuis  bien  éloigné  de  le  prétendre;  et  quand 
je  vous  écris  sur  de  telles  matières,  ce  n'est  pas 
pour  vous  instruire  de  ce  que  vous  savez  on  ne 
peut  mieux  ;  mais  c'est  que  j'aime  à  m'entretenir 
avec  vous  et  que  je  vous  regarde  comme  le  meil- 
leur Juge  de  tous  les  travaux  qui  se  rattachent  à 


idque  qoum  6r»cis,  tnm  magis  Dobîg,  qaibas  etiam  verba 
parienda  sont  imponeodaque  nota  ooTia  rébus  Domina. 
Quod  quidem  Démo  mediocriter  doctiis  mirabitur,  cogi- 
XAOAf  iii  omDi  arte,  cujus  osus  vulgaris  commaolsque  non 
8it,roultam  Dovitatem  Domioam  esse,  qnam  coostituan- 
tor  earam  reram  vocabula,  qu»  in  quaque  arte  Tersea- 
tar.  Itaque  et  dialectici,  et  physici  verbis  utuotur  iis, 
qoœ  Ipsi  Gnrciœ  oota  non  sont.  Geometne  vero  et  ma- 
aici,  grammatid  etiam,  more  qoodam  loquuotur  soô.  Item 
ipsce  rhetonim  artes ,  quae  suDt  totœ  forenaes  atqae  po- 
pulares,  verbis  tamen  Id  dooendo  quasi  privatis  ntuntur  ac 
suis. 

II.  Atque,  ut  omittam  bas  arles  élégantes  et  îngenuas , 
■e  opifices  quidem  tueri  sua  artificia  possent,  uisi  voca- 
buljs  uterentur  oobis  iDcogDltis ,  usitatis  sibi .  Quin  etiam 
agricultura,  quœabhorret  ab  omni  politiore  elegantia,  ta- 
Bien  eas  res,  in  quibus  versator,  nominibus  notavit  novis. 
Quo  magis  hoc  philosopho  Taciendum  est.  Ars  est  enim 
pbilosopbia  vitœ  :  de  qua  disserens  arripere  verba  de  foro 
non  potest.  Qoaoquam  ex  omnibus  phUosophis  Stoici 
plurima  novayerunt ,  Zenoque ,  eorum  priiîceps ,  non  tam 
rerum  inventor  fuit,  quam  verborum  noTonim.  Quod  si 
in  ealiogua,  quam  plerique  uberiorem  putant,  concessum 
[a  Graeeia]est,'utdoeti80imi  homines  de  rebusnon  pervul- 


gatis,  înusitatis  verbis  uierentur  :  quanto  id  nobis  magis 
est  Goncedendum ,  qui  ea  nunc  primum  audemus  attingere  ? 
Etsi ,  quod  sœpe  dîximus,  et  quidem  cum  aliqua  querela 
non  Grsecorum  modo,  sed  eorum  etiam,  qui  se  Graecos 
magis,  quam  nostros  haberi  volunt,  nos  non  modo  non 
Vinci  a  Graeds  verborum  copia ,  sed  esse  in  ea  etiam  su- 
periores  :  elaborandum  est,  ut  hoc  non  in  nostris  solum 
artibus,  sed  etiam  in  iilorum  ipsorum,  consequamur. 
Quanqiiam  ea  verba,  quibus,  insUtuto  yeterum ,  uUmnr 
pro  Latmis ,  ut  ipsa  phUosophia ,  ut  riietorica ,  dialectica , 
grammatica,  geometria,  musica,  quauquam  LaUne  ea 
dici  poterant,  faroen,  quoniam  usu  percepta  snnt,  nostra 
ducamus.  Atque  hœc  quidem  de  rerum  oominlbus. 
De  ipsis  rébus  autem  sœpenumero.  Brute,  vereor,  ne  re- 
preliendar,  quum  haec  ad  te  scribam,  qui  quum  m  phi- 
iosophia,  tum  in  optimo  génère  philosophiœ  tantum 
processeris.  Quod  si  facerem  quasi  te  erudiens,  jure  re- 
prehenderer.  Sed  ab  eo  plurimum  absum  :  neque,  ut 
ea  cognoscas,  qa»  tibi  notissima  sunt,  ad  te  milto;  sed 
quia  facilUme  in  nomine  tuo  acquiesco ,  et  quia  te  habeo 
aesquissimum  eorum  studiorum ,  quae  mihi  communia  te- 
cum  sunt ,  existîmatorem  et  judicem.  Attendes  igitur,. 
ut  soies,  diligenter,  eamque  controversiam  dijudicabis, 
quœ  mihi  fuit  cum  avunculo  tuo,  divino  ac  singulari  viro. 
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nos  communes  études.  Prétes-moi  donc,  comme 
toajoun,  Yotre  bienveillante  attention,  et  pro- 
nonees  sor  nne  controverse  qoi  s'est  élevée  an 
Jour  entremoi  et  votre  onde,  cet  homme  admira- 
Ueet  diiin. 

J'étais  à  Tnseahnn,  et  désirant  me  servir  de 
qoelcfaes  livres  du  Jeone  Lucallos ,  je  vins  chez 
lui  pour  les  prendre  dans  sa  bibtiothèiiue ,  comme 
j'en  avais  l'usage.  J'y  trouvai  M.  Caton  que  je 
ne  m'attendais  pas  à  rencontrer  ;  il  était  assis  et 
tout  entouré  de  livres  stoïciens.  Vous  savez  qu'il 
avait  une  avidité  insatiable  de  lecture ,  jusque-là 
que,  dans  le  sénat  même  et  pendant  que  les  sé- 
nateurs s'assemblaient,  il  se  mettait  à  lire,  sans 
se  soucier  des  vaines  rumeurs  qu'il  exciterait 
dans  le  public ,  et  sans  dérober  pourtant  un  seul 
des  instants  qu'il  devait  aux  intérêts  de  l'État. 
Aussi,  jouissant  alors  d'un  loisir  complet,  et  se 
trouvant  dans  une  si  riche  bibliothèque ,  il  sem- 
blait ,  si  Ton  peut  se  servir  d'une  comparaison 
aussi  peu  noble ,  vouloir  dévorer  les  livres.  Nous 
étant  donc  ainsi  rencontrés  tous  deux  sans  y  son- 
ger, il  se  leva  aussitôt.  Nous  échangeâmes  en- 
suite ces  premières  questions  que  l'on  se  fliit  d*or- 
dhiaire  lorsqu'on  se  revoit.  Qui  vous  amène  ici? 
me  dit-il;  vous  venez  sans  doute  de  votre  cam- 
pagne. Si  j'avais  pensé  que  vous  y  fussiez ,  f  au- 
rais certainement  été  vous  y  rendre  visite.  — 
Hier,  lui  dis-je,  dès  que  les  jeux  furent  commen- 
cés, je  quittai  la  ville,  et  j'arrivai  le  soir  chez 
moi.  Ce  qui  m'a  amené  ici,  c'est  que  j'y  suis 
venu  chercher  quelques  livres;  voilà  bien  des 
trésors  assemblés ,  Caton,  et  il  fiiudra  que  notre 
jeune  Lucullus  les  connaisse  parfaitement  un 
Jour.  Car  j'aimerais  mieux  qu'il  prit  plaisir  à  ces 
livres  qu'à  toutes  les  autres  beautés  de  ce  séjour, 
et  j'ai  son  éducation  fort  à  cœur,  quoiqu'elle  vous 


appartienne  phis  qu'à  personne ,  et  que  ce  soit  à 
vous  de  le  rendre  digne  de  son  père ,  de  notre  Gé- 
pion  et  de  vous-même  qui  le  touchez  de  si  près. 
Mais  ce  n'est  pas  sans  sujet  que  je  m'intéresse  à 
ce  qui  le  regarde;  j'y  suis  obligé  par  le  souv&. 
nir  de  son  aïeul  Cépion,  que  j'ai  toujours  tena 
en  grande  estime  comme  vous  le  savez ,  et  qoj^ 
selon  moi ,  serait  maintenant  un  des  premieis 
hommes  de  la  république ,  s'il  vivait  ;  et  j'ai  ooih 
tinuellement  devant  les  yeux  Lucullus,  ce  mcK 
dèle  accompli ,  à  qui  les  liens  de  l'amitié  et  une 
communauté  parfaite  de  sentiments  et  de  vues 
m'unissaient  si  intimement.  —  Vous  faites  bien, 
me  dit  Caton,  de  conserver  chèrement  la  mé- 
moire de  deux  hommes  qui  vous  ont  recom- 
mandé leurs  enfants  par  leurs  testaments,  et  je 
suis  charmé  de  voir  que  vous  aimez  le  jeune  Lu- 
cullus. Quant  au  soin  de  son  éducation  qui  me 
regarde  tout  particulièrement^  dites-vous,  je 
m'en  charge  avec  plaisir,  mais  il  faut  que  \<m 
le  partagîez  avec  moi.  Ce  que  je  puis  ajouter, 
c'est  qu'il  me  parait  déjà  donner  beaucoup  de 
marques  d'une  belle  âme  et  d'un  noble  esprit; 
mais  vous  voyez  combien  son  âge  est  tendre.  — 
Je  le  vois  bien ,  lui  dis-je,  et  c'est  aussi  dans  cet 
âge  qu'il  faut  l'initier  à  ces  études  et  ouvrir  soa 
âme  à  ces  sentiments  qui  le  prépareront  aux 
grandes  choses  qui  l'attendent.  —  C'est  à  quoi  il 
fhut  que  nous  travaillions  ensemble, .reprlt-îl,  et 
de  quoi  bous  nous  entretiendrons  plus  d'une  fois. 
Cependant  asseyons-nous,  s'U  vous  platt  Cest  ce 
que  nous  fîmes  aussitôt. 

IIL  Mais  vous,  contlnua-MI,  qui  avez  tant  de 
livres  chez  vous,  quels  sont  donc  ceux  que  vous 
veniez  chercher  ici?  —  Ty  venais  prendre,  lui 
dls-je,  quelques  commentateurs  d'Aristote,  pour 
les  lire  pendant  que  j'en  ai  le  loisir  ;  ce  que  ' 


ITam,  in  Tuscolano  qnam  essem,  vellemqoe  e  bibîîo- 
theca  puêri  Lucalli  quibiisdam  librfs  uti,  veoi  in  ejus 
villam,  ut  cos  ipse,  ut  ftolebam,  inde  promercm.  Quo 
quiim  venissem,  M.  Catonem,  quem  iW  esse  ncscicniro , 
vidi  in  bibliotheca  sedentem^mnltis  circumnisam  Stoico- 
rum  libris.  Erat  enîm ,  ot  sds ,  in  eo  inexbaasto  aTidltas  le- 
Sendi,nec8atiaripotcral:quîppeqaincreprehen8ionemquî- 
dem  vulgi  inanem  reformidans ,  in  Ipsa  caria  solcret  légère 
saepe,  dum  »enalu8  cogcretur,  ulhil  operîe  rcl  public»  detra- 
bens;  quo  maj^  tnm  in  summo  otto  maximaque  copia 
quasi  helluari  IU)ri8,  si  hoc  verbo  in  tam  Clara  re  uten- 
dum  est,  videbalur.  Quod  quum  accidisset,  ut  aller  al- 
terum  necopinato  videremus^  surrexit  staUm.  Deinde 
prima  illa,  quae  in  congressu  solemus  :  Quid  tu ,  inquil, 
bue?  a  villa  enim,  credo  :  et,  si  Ibl  te  esse  scissem,  ad 
te  ipse  venissem.  Heri,  inquam,  Indis  commissis,  ex  urbe 
profectus  veni  ad  vesperum.  Causa  autem  fuit  hue  ve- 
niendî,  ut  quosdam  liinc  libros  promerem.  Etquidem, 
Cato ,  totam  banc  copiam  Jam  Lucullo  nostro  notam  esse 
oporlebit  :  nam  bis  libris  eum  malo ,  quam  reliquo  ornatu 
villœ  ddectari.  Est  enim  nûhi  magAae  curé,  (quan- 
quam  boc  quidem  proprium  tuum  munos  est,)  ut  ita 


eradiatur»  ut  et  patri,et  Cœpioni  nostro,.  ettlbitam 
propinquo,  respoudeat.  Laboro  autem  noa  sine  causa: 
nam  et  avi  ejus  memoria  moveor  (nec  enim  ignoras ,  quaott 
fecerim  Caepionem  :  qui,  ut  opinio  mea  fert,  in  prind- 
pibus  jam  esset,  si  viveret:)  et  Lucullus  mUii  venalnr 
ante  oculos,  vir  quum  omnibus  excellens,  tum  mecam 
etamicllla,  et  omni  voluntate  sententiaque  coiiiufiGbu. 
PrsBclare,  inquit,  facis  quum  et  eoram  memoriam  tenes, 
quorum  uterque  tibi  tcstamento  liberos  suos  commendarit, 
et  puerum  diligis.  Quod  autem  meum  muons  dicis ,  noo 
equidem  recuso  :  sed  te  a^jungo  soclum.  Addoetiam  illod, 
multa  jam  mihi  dare  signa  puerum  et  pudoris,  et  iagemi; 
sed  œtatem  vides.  Videoequidem,  inquam  :  sed  tameo/ao» 
infid  débet  lis  artibus ,  quas  si ,  dum  est  tener,  combiberit» 
ad  majora  véniel  paratior.  Sic  :  et  quidem  diligentius,  s»- 
piusque  ista  loquemur  inter  nos ,  agemusque  coaunau- 
ter.  Sed  residèamus ,  inquit,  si placet.  Itaque  fecimus. 

m.  Tum  iUe  :  Tu  autem ,  quum  ipse  tantum  Ubroram  ba» 
béas,  quos  bic  tandem  requiris  ?  Commentarios  quosdaoi,iB- 
quam ,  Aristotelios,  quos  bie  sciebam  esse,  veui  ot  aofe^ 
rem,  quos  legerem,  dum  essem  otiosus  :  quod  quidem 
nobis,  ut  sels,  noo  sœpe  contingit.  Quam' veiIem,inioi^' 
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savez  qui  ne  nous  arrive  gaère,  nia  ïnn  ni  à 
l'autre.  —  Quo  j'aurais  bien  mieux  aimé,  ditril, 
qiie  votre  goût  eût  incliné  pour  les  stoïciens  1 
Certes,  s'il  appartenait  à  quelqu'un  au  monde 
d^estimer  qu'il  n'y  a  de  bien  que  dans  la  vertu, 
c'était  à  vous.  —  Voyez  au  contraire ,  repartis-je, 
si  ce  n'était  pas  à  vous  qu'il  eût  été  convenable  ^ 
puisqu'au  fond  nous  sommes  d'accord,  de  ne 
point  donner  des  noms  nouveaux  à  des  senti- 
ments anciens;  car  il  n'y  a  entre  nos  idées  nulle 
différence;  c'est  notre  langage  seul  qui  est  opposé. 
—  Il  s'en  faut  beaucoup,   répliqua- 1- il;  car 
tant  que  vous  admettrez  au  noinbre  des  biens, 
et  que  vous  déclarerez  digne  d'être  recherché  au- 
tre chose  que  ce  qui  est  honnête ,  vous  éteindrez 
en  quelque  sorte  l'honnête  lui-même,  qui  est  le 
flambeau  de  la  vertu ,  et  vous  porterez  aux  vertus 
un  coup  mortel.  —  Ce  sont  là  des  paroles  magni- 
fiques, lui  dift-je;  mais  ne  voyez- vous  pas  que 
cette  magnificence  de  langage  vous  est  commune 
avec  Pyrrhon  et  Ariston ,  qui  font  toutes  choses 
^ales  ,etsur  lesquelles  je  voudrais  bien  connaître 
votre  fEiçoa  de  penser?  —  Ce  que  Je  pense,  fé^ 
pondit-Il,  c'est  que  les  gens  de  bien,  fermes, 
justes  et  modérés,  qui  ont  vécu  dans  la  république, 
dont  nous  avons  oui  parler,  ou  que  nous  avons 
vos,  et  qui  oiit  fait  tant  de  choses  louables  sans 
aucune  autre  instruction  que  celle  de  la  nature, 
ont  été  bien  mieux  instruits  par  la  nature  seule 
qu'ils  n'auraient  pu  l'être  par  la  philosophie,  s'ils 
en  avalent  suivi  d'autre  que  celle  qui  ne  met  au 
nombre  des  biens  que  ce  qui  est  honnête ,  et  au 
nombre  des  maux  que  ce  qui  est  honteux.  Pour 
toutes  les  autres  philosophiesqui  parlent  de  bien  s 
où  la  vertu  n'est  pas ,  et  de  maux  qui  ne  soient 
point  entachés  de  vice,  les  unes  plus,  les  au- 
tres moins,  mais  toutes  sans  exception  méritent 
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ce  reproche  de  ne  point  contribuera  noos  rendre 
meilleurs,  mais  de  corrompre  même  notre  na- 
ture. Car  si  on  n'accorde  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête,  il  est  impossible  deprouver 
que  le  bonheur  est  dans  la  vertu ,  et  alors,  je  ne 
sais  plus  à  quoi  pourrait  servir  l'étude  de  la  phi- 
losophie. Si  le  sage  peut  Jamais  être  malheu- 
reux, je  ne  vois  pas  que  la  vertu,  avec  toute  la 
gloire  et  l'immortalité  qu'elle  nous  donne ,  mérite 
qn*on  en  fosse  tant  d'estime. 

IV.  Totttceque  vous  avez  dit  jusqu'ici,  Caton> 
lui  répliquai-je,  vous  pourriez  le  dire  de  même 
quand  vous  suivriez  l'epinion  de  Pyrrhon  ou  celle 
d' Ariston  ;  car  vous  nlgnorez  pas  que  pour  eux 
rhonnéte  était  non  pas  seulement  le  souverain 
bien,  mais,  comme  vous  le  voulez  vous-même, 
le  bien  unique  ;  d'où  il  sait,  conme  vous  le  vou- 
lez pareillement ,  que  tous  les  sages  soat  toujours 
heureux.  Approuvez-vous  donc  leur  sentiment , 
et  dites-vous  que  nous  devons  le  suivre?  Nulle- 
ment ,  répondit-il  ;  car  le  psopre  de  la  vertu  étant 
de  savoir  faire  choix  des  choses  qui  sont  eonlor* 
mes  àla  nature, ceux  qui  lèsent  tellemmit  égalées 
toutes  et  en  ont  efbtéà  tel  point  les  distinctions , 
qu'ils  nenooslaisBenIplusaucua  lieu  dedioisiren- 
tre  les  unes  et  les  autres,  imt  par  cela  même 
anéanti  la  vertu. —C'est  fort  Uen  dit  Mais,  je  vous 
ledemande,nedeve2>vouspasenvenlrauxmêmes 
extrémités ,  vous  qui  déclarez  qu'il  n'y  a  d'autre 
Men  que  ce  qui  est  droit  et  honnête,  et  qui  sup- 
primez toute  espèce  de  distinction  pour  tout  le 
reste?  —  Si  je  faisais ceque  vousdites,  vousau* 
riez  raison;  mais  je  ne  supprime  rien.  —  Comment 
cela?  repris-je.  Si  la  vertu  seule,  siée  que  vous  ap* 
pelez  l'honnête ,  si  ce  qui  est  droit ,  louable ,  ho- 
norable (  car  je  me  sers  de  plusieurs  mots ,  pour 
que  l'on  entende  mieux  l'objet  de  ma  pensée) ,  si 


te  ad  StoicM  incKnavisfles  !  Erat  enim  si  cujasqaam ,  certe 
tumn,  nihil  preeter  Tlrtotem  in  bonis  duœre.Vîde,  do 
magis,  iaqnam,  taam  fuerit,  qnoni  ra  idem  tibi,  qaod  mihi 
videretar,  ikni  nova  te  rebas  Domina  imponere.  Ratio  eolm 
Doetra  conseotH,  pagnat  oratio.MÎDimeyero,  inqultilley 
consentit.  Qnidquid  eeim  pneler  id,  quod  hoDestnni  sit, 
-  expetcDdom  esse  dixeris ,  in  bonisqne  numeraveris  :  et  bo- 
nestom  ipsom,  quasi  virtutis  lumen,  exstiBxeris,  et  vir- 
tateni  penHns  everleris.  Dicantur  isU,  Cato,  magai. 
fioe,  Inqiuun:  aed  videsDe  verbonim  gloriam  tibi  cam 
Pyrrhone  et  corn  Aristone,  qai  omnia  exœquent,  esse 
commanem?  deqttibo8,capio  seire^qold  senties.  Egone? 
[qnaeris]  inqni  t ,  [  scire ,  J  quid  sentiam  ?  Quos  bonos  viros , 
fortes,  jttstos,  moderatos  aut  audivimus  in  re  publiée 
fuisse,  aut  ipd  vidimus;  qui  sine  ulla  doctrine  natunun 
ipsam  secnrï,  molta  laudabilia  feeerilnt;  eos  mellos  a  na- 
ture institutos  ftiisse,  quaminstitui  potoissenta  phiioso- 
phia,siullam  aliam  probavissent,  pneteream,  qu»  ni- 
bil  aliud  in  bonis  habet,  nisi  honestmn  :  nihil,  nisi  turpe,  in 
roalis  :  eelerae  pbiloeophonim  disciptinse,  omnino  alla  magis 
alla ,  sed  tamen  omnes,  quœ  rem  uUam  vlrtutis  experlem, 
aut  In  bonis,  aut  in  mails  numerent»  eus  non  modo  nihil 


adJQvare  arbitror,  neqoe  alOrroare,  quo  meUoresthnns ,  sed 
ipsam  depravare  natmram.  Nam  si  hoc  non  obtineatur,  id 
solum  bonumesse,  qnod  honestum  sit  ;  nulle  modo  probarl 
posait,  beatam  vitam  vlrtole  eflici.  Quod  si  ita  sit,  cur 
opéra  philosopbi»  sit  danda',  nescio.  Si  enim  sapiens 
aliquis  miser  esse  possit,  nas  ego  istam  gloriosam  mémo- 
rabilemqne  vfrtulem  dos  magoo  œstimandam  putem. 

IV.  Qu»  adhuc,  Cato,  a  te  dicta  suot,  eadem,  in* 
quam ,  dicere  posses ,  si  sequerere  Pyrrhooem  aot  Aristo- 
aem.  Nec  enim  ignoras ,  [  similiter  ]  bis  istud  honestum  » 
non  summum  modo,  sed  etiam,  ut  lu  vis,  solum  bonnm 
Tideri.  Quod  si  ita  est ,  sequHur  Id  ipsnm ,  quod  te  Telle 
▼ideo ,  omnes  semper  beatos  esse  sapienlea.  Hosne  igitur 
landes,  et  hane  eorom,  inquara,  senlentlam  sequi  noe  censés 
oportere?  Kinime  rero  islonim  quidem,  inquit.  Quum 
enim  yirtutis  hoc  proprinm  sH ,  eerom  rerum ,  quœ  secim* 
dnm  naturam  sint,  babere  delectum  :  qui  omnia  sic 
exaequavenmt ,  ut  in  utramque  partem  ita  paria  redderent , 
uti  Dulla  selectione  uterentur,  Yirtiitem  ipsam  snstulemnt. 
Istud  quidem,  inqnaro,  optime  dicis  :  sed  quœro,  nonne 
tibi  faciendum  idem  ait,  nihil  dioentl  bonum,  quod  non 
rectum  bonestanMiue  «t,  reliquanun  renun  diicrimeu 
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c'est  là ,  disons-nous ,  le  bien  unique ,  qu*aura-t- 
en  de  plus  à  recherclier  ?  Et  s'il  n*y  a  rien  de  mal 
que  ce  qui  est  honteux ^  malhonnête,  Yicîeux, 
odieux,  déshonorant,  infâme,  (pour  le  faire  mieux 
entendre  encore  par  toutes  ces  expressions  réu- 
nies) ,  que  peut-il  y  avoir  de  plus  à  éviter?  — 
Comme  vous  n'ignorez  pas,  dit-il ,  ce  que  J'aurais  à 
TOUS  répondre,  et  que  je  vous  soupçonne  de  vou- 
loir tirer  avantage  des  courtes  explications  que  Je 
vous  donnerais,  Je  ne  vous  répondrai  pas  séparé- 
ment sur  cliaque  point  de  doctrine  ;  mais  puisque 
nous  en  avons  le  loisir,  J'aime  mieux  vous  exposer, 
à  mobds  que  vous  ne  le  Jugiez  inutile,  toute  la  doc- 
trinede  Zenon  etdes  stoïciens. — ]LeJugerinutileI 
rien  moins  assurément ,  et  ce  que  vous  nous  direz 
là  servira  même  beaucoup  à  éclaircir  ce  que  nous 
cherchons.  —  Essayons  dote,  reprit-il,  quoiqu'il 
y  ait  dans  le  système  des  stoïciens  bien  des  choses 
difficiles  et  obscures.  Car  si  l'on  fut  obligé  Jadis, 
pour  exprimer  des  choses  nouvelles,  d'introduire 
dans  la  langue  grecque  de  nouveaux  termes  que 
l'usage  a  rendus  familiers,  que  nedevra-t-on  pas 
faire  dans  la  langue  latine?  —  Inventez,  in- 
ventez ,  lui  di»je  ;  car  s'il  a  été  permis  à  Zenon 
de  créer  de  nouvelles  expressions  pour  faire  en- 
tendre ce  qu'il  avait  découvert  de  nouveau ,  pour^ 
quoi  n'accorderait-on  pas  le  même  privilège  à  Ca- 
ton?  Toutefois  il  ne  sera  pas  toujours  nécessaire 
de  traduire  mot  pour  mot ,  comme  font  les  inter- 
prètes ignorants^  surtout  lorsqu'on  pourra  mieux 
feireentendre  la  pensée  par  une  expression  un  peu 
différente,  mais  usitée.  Pour  moi,  quand  il  est 
question  de  traduire,  si  ce  que  les  Grecs  disent 
en  un  seul  terme,  Je  ne  puis  pas  le  rendre  de 
même ,  je  l'exprime  en  plusieurs  mots.  Je  crois 


aussi  que  l'on  doit  nous  permettre  de  nous  ser- 
vir du  mot  grec ,  lorsque  nous  n'en  trouvons  point 
dans  notre  langue  qui  puisse  y  bien  répondre,  à 
moins  qu^on  ne  prétende  que  c'est  un  privilège 
réservé  aux  termes  à'éphippies  et  é*acraioph(h 
resy  et  qu'il  ne  faut  point  l'étendre  à  ceux  de 
proegmènes  et  d*apaproegmènes ,  qu'on  poar- 
rait  cependant  rendre  assez  bien  en  notre  langue 
par  ceux  de  préférés  et  de  rejetés,  —  Je  vous  sois 
obligé  de  me  secourir  comme  vous  faites,  ré- 
pondit-ii.  A  l'égard  des  termes  que  vous  venez 
de  me  fournir.  Je  m'en  servirai  plutôt  que  dis 
expressions  grecques ,  et,  pour  les  autres,  vous 
m'aiderez ,  si  vous  voyez  que  Je  sois  embarrassé. 
—  Je  m'y  prêterai  avec  le  plus  grand  zèle,  lui 
dis-Je;  mais,  courage ;^  la  fortune  aide  les  gens 
de  cœur;  tentez  donc  l'entreprise:  nous  ne  pou^ 
rions  avoir  d'occupation  plus  divine. 

y.  Ceux  dont  j'ai  embrassé  la  doctrine ,  reprit 
alors  Gaton ,  tiennent  que  dès  que  Tanimal  est 
né  y  car  c'est  par  là  qu'il  faut  commencer,  il  est 
enclin  à  s'aimer,  à  chercher  la  conservation  de 
son  être  et  de  sa  condition  naturelle ,  et  à  s'atta- 
cher atout  ce  qui  peut  servir  ce  désir  invincible; 
et  qu'au  contraire  il  éprouve  une  vive  aversion 
pour  la  destruction  de  son  être  et  pour  tout  ce 
qui  pourrait  la  causer.  La  preuve  de  ce  qu'ils 
avancent,  c'est  que  les  enfants,  avant  d'avoir 
aucun  sentiment  de  plaisir  ou  de  douleur,  recher- 
chent ce  qui  leur  est  salutaire  et  rejettent  ce  qui 
leur  est  nuisible  ;  ce  qu'ils  ne  feraient  pas,  s*iis 
n'aimaient  la  Conservation  de  leur  être  et  s'ils 
n'en  craignaient  la  destruction.  Mais ,  avant  d'é- 
prouveraucun  désir,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
aient  le  sentiment  d'eux-mêmes  et  que  par  là  ils 


onme  CoUenti?  Si  quidam,  inqait,  toDerem  :  sed  relin- 
quo.  Qnonam modo, inquam,  si  una  virtas,  unum  istad, 
quod  tionestom  appellaa,  rectum,  laodabile,  décorum, 
(erit  enim  notina  quale  ait,  piuribua  Botatum  vocabulia 
idemdedarantihoft,)  id  ergo,  inquam,  ai  solumestbo- 
Bum,  quid  habebis  preterea,  quod  aequare?  aut,  si 
BihU  malnm,  oisi  quod  turpe,  inhoneatum,  indecorum, 
pravum,  flagitiosum,  foadum,  (ut  hoc  quoque  piu- 
ribua Bominibua  iuaigne  iluâamua  :)  quid  praeterea  dioea 
esse  ftigiendom?  Non  ignoranU,  inquit,  ubi,  quid  aim 
dicturua,  sed  aliquid,  ut  ego  auapicor,  ex  mea  breri  rea- 
ponaione  arripere  cupienti,  non  reapondebo  ad  singula: 
eiplicabo  potiua ,  quoniam  otiosi  aumua ,  (niai  alienum 
pufas,)  totam  Zenonis  Stoiooriunqiie  sententiam.  Minime 
id  quidem,  inquam,  alienum  :  muitumque  ad  ea,  qu» 
quœrimua,  explicatio  tua  ista  profeoerit.  Experiamur  igi- 
tur,  inquit ,  etsi  babet  hœc  Stoicorum  ratio  diffidlius  quid- 
dam  etobscurius.  Nam  quum  in  Graeco  sermone  hmc  ipaa 
quondam  rerum  nomina  novarom  novabantur,  quse  nuoc 
çonauetudo  diutuma  trivit  :  qnid  censés  in  Latino  fore? 
Fadendom  id  quidem  est,  inquam.  Si  enim  Zenoni  licuit, 
quum  rem  aliquam  invenisaet  inusitatam ,  inauditum  quo- 
que ei  rd  nomen  imponere,  cur  non  liceat  Catoui?  Kec 
tamen  exprimi  verbum  e  veito  necesse  erit,  ut  interprè- 


tes indiserti  soient,  quum  ait  veri)um,  quod  idem  decb- 
ret,  magis  usitatnm.  Equidem  soleo  etiam,  quod  udo 
Greed,  si  aliter  non  possum,  idem  piuribua  ▼erius  expo- 
nere  :  et  tamen  puto  ooncedi  nobis  oportere,  ut  Grsco 
TeiiM)  utamur,  si  quando  minus  occurrel  Latinum ,  ne  boc 
ephippiia  et  acratc^phoria  potius ,  quam  proegmenis  et  apo- 
proegmenia  concedatur.  Quanquam  haèc  quidem  prœpo- 
sita  recte  et  r^ecta  dioere  Ucebit.  Bene  fiMûs,  ioquit, 
quod  me  a^juvaa  :  et  iatia  quidem ,  quœ  modo  dixisti ,  oter 
potiua  Latinis;  in  ceteria  subvenies,  ai  me  Imenteoi  vi- 
debia.  Sedulo,  inquam,  &dam.  Sed  fortuna  fortes  : 
quare  oonare,  quœso.  Quid  enim  bbc  posaomos  i^ 
diTinius? 

y.  Placet  bis,  inquit,  quorum  ratio  mihi  probatar,  si- 
mnlatque  natum  ait  animal,  (hinc  enim  est  ordieDdiim,} 
ipsum  sibi  condliari  et  commendari  ad  se  oonserranâoiD, 
et  ad  suum  statum ,  et  ad  ea ,  quœ  conservantia  sant  ejus 
atatua,  diligenda  :  alienari  aotem  ab  interitu  iisqoe  rfibas» 
qoœ  interitum  yideantur  afferre.  Id  ita  esse  sic  probant, 
quod  ante  quam  voluptas,  aut  dolor  attigerit,  salutam 
appâtant  parvi,  aspementorque  contraria  :  quod  noo  toet, 
nisi  statum  suum  diligerent,  interitum  timere&t-  Fieri 
autem  non  posset,  ut  appelèrent  aliquid,  oisi  sensum 
haberent  sui ,  eoque  se  et  sua  diligerent.  Ex  qao  iuteliigi 
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apprennent  à  s'aimer  eux  et  ce  qui  est  d'eux.  On 
▼oit  donc  par  là  que  le  premier  principe  de  toutes 
nos  actions  est  Tamour  de  notre  propre  conser- 
vation. La  plupart  des  Stoïciens  ne  pensent  pas 
que  parmi  les  principes  naturels  d'action,  on 
doive  compter  la  volupté;  et  Je  suis  fort  de  leur 
aenthnent,  parce  que  si  la  nature  avait  mis  quel- 
que attrait  de  volupté  dans  les  premières  choses 
qa'elle  fait  désirer,  il  serait  à  craindre  que  de  là 
on  ne  pût  tirer  bien  des  conséquences  honteuses^ 
Du  reste ,  une  grande  preuve  que  la  nature  ne 
nous  a  inspiré  primitivement  d'autre  désir  que  de 
conserver  ce  qu'elle  nous  avait  donné  d'abord , 
c'est  qu'il  n'y  a  personne  qui  n'aime  mieux,  s'il 
en  a  le  choix,  avoir  toutes  les  parties  de  son 
corps  dans  une  parfaite  mtégrité,  que  de  les  avoir, 
lors  même  qu'il  en  pourrait  faire  usage,  estropiées 
ou  contrefaites.  Quant  aux  connaissances ,  et  si 
ce  terme  n'est  pas  assez  clair  et  ne  vous  platt  pas 
assez,  disons  avec  les  Grecs  xaTaXi^^eiç,  nous 
croyons  que  l'on  peut  les  rechercher  pour  elles- 
mêmes  ,  parce  qu'elles  ont  en  elles  quelque  chose 
qui  embrasse  et  contient  une  vérité.  Et  cette  iu- 
clination  de  la  nature  se  voit  dans  les  enfants,  qui 
sont  ravis ,  lorsque  d'eux-mêmes  et  par  le  propre 
effort  de  leur  esprit,  ils  ont  découvert  quelque 
chose ,.  qui  d'ailleurs  ne  leur  importe  en  rien. 
Selon  nous,  les  arts  méritent  aussi  d'eux-mêmes 
que  l'on  s'y  applique,  parce  qu'ils  sont  d'abord 
de  dignes  objets  de  nos  efforts ,  et  parce  qu'ils  sont 
composés  d'un  système  de  connaissances  établi 
et  lié  par  le  raisonnement  et  la  méthode.  Les 
Stoïciens  pensentaussi  que  parmi  toutes  les  choses 
opposées  à  la  nature,  il  n'en  est  aucune  pour  la- 
quelle nous  ayons  plus  d'aversion ,  que  pour  le 
consentement  de  l'esprit  donné  à  ce  qui  nous  pa- 


&4d 

ratt  faux.  Quant  aux  différentes  parties  dont  fe 
corps  de  l'animal  est  composé ,  les  unes  semblent 
avoir  été  données  par  la  nature  pour  un  usage  dé- 
terminé ,  connne  les  mains ,  les  pieds ,  les  jambes, 
et  tout  le  dedans  du  corps  dont  les  médecins  nous 
expliquent  les  différentes  fonctions,  les  autres 
paraissent  n'avoir  été  données  pour  aucun  usage 
maispourservlrd'omement,  comme  laqueoeaux 
paons,  aux  colombes  le  plumage  auxreflets  chan* 
géants,  aux  hommes  les  mamelles  et  la  barbe. 
Et  de  tout  ceci ,  qui  ne  regarde  que  les  premiers 
éléments  delà  nature,  vous  voyez  avec  quelle 
sécheresse  Je  vous  en  parle  ;  parce  que  la  matière 
n'est  pas  susceptible  d'ornements.  Quand  le  sujet 
qu'on  traite  est  grand  de  lui-même ,  alors  la  ma^* 
gnificence  des  choses  entraine  celle  des  paroles, 
et  tout  le  discours  en  a  plus  de  dignité  et  plus  de 
force.  —Vous  avez  raison,  luirépondisrje.  Mais 
quand  on  dit  de  bonnes  choses  et  qu'on  l^  dit 
clairement,  Je  trouve  que  l'on  est  toujours  assez 
éloquent.  Il  y  aurait  de  la  puérilité  à  vouloir 
traiter  élégamment  certains  siyets;  en  parler 
clairement  et  intelligiblement,  c'est  tout  ce  que 
doit  faire  un  homme  sage  et  habile. 

YI.  Continuons  donc,  reprit-il,  et  puisque  nous 
en  étions  demeurés  aux  premiers  principes  natu« 
rels  d'action  auxquels  toute  la  suite  se  doit  rap^ 
porter  ;  voici  d'abord  la  division  qu'on  en  tire» 
Les  choses  sont  ou  estimables  (  car  c'est  ainsi  qu'il 
faut  nommer,  Je  crois,  ce  qui  est  conforme  à  la 
nature  de  ce  qui  produit  quelque  chose  de  tel, 
et  que  l'on  Juge  digne  d'être  choisi  à  cause  d'une 
certaine  valeur  naturelle,  qui  mérite  Testime, 
appelée  par  Zenon  àlia  )  ;  ou  méprisables ,  c'est-À- 
dlre  ayant  des  cai*actères  précisément  opposés 
à  ceux  que  nous  venons  de  décrire.  Les  principes 


débet ,  priticipiam  dnctum  esse  a  se  diligendo.  In  princi' 
piis  autem  naturalibiis  pleriqne  stoici  non  putant  Tolup- 
tatem  esse  pODendam.  Quitus  ego  vehementer  asseotior  : 
ne ,  si  volapCatem  oatiira  posiiLssc  in  ils  rébus  videalur, 
quseprimœ  appetantur,  multa  tufpia  sequanlur.  Satis  esse 
autem  argomenti  videtur,  qnamubrem  illa ,  quœ  natura 
prima  sont  adsdta,  natura  diligamus  ;  quod  est  nemo,  quin, 
quitm  ntnnnvis  liceat,  aptas  malit  et  intégras  omnes  par- 
tes corporis ,  qiiam ,  eodem  usu ,  imminutas ,  aut  delortas 
lialïere.  Remm  autem  cognitiones ,  (quas  Tel  comprehen- 
sioues,  Tel  perceptiones,  vel,  si  hsec  Terba  aut  miuus 
placent ,  aut  minus  intelliguntur,  xaxaXiv^iç  appeUemus 
iioet  :  )  bas  igitur  ipsas  propter  se  adsciscendas  arbitramur, 
qood  habeant  quiddam  in  se  quasi  complexum  et  conti- 
neos  yeritatem.  Id  autem  in  parvis  inteliigi  potest;  quos 
deleetarl  Tîdeamus,  etîam  si  eorum  nihil  intersit,  si  quid 
ratione  per  se  rpsi  invenerunt.  Artes  etiam  ipsas  propter 
se  assamendas  putamus;  tum  quia  sit  in  bis  aliquid  di- 
gnum  assamptione,  tum  quod  constent  ex  cognitionibus  » 
et  contineant  quiddam  in  se  ratione  constitutum  et  via. 
A  falsa  aatem  asssn&ionê  magis  nos  alienatos  esse,  quam 
a  ceteris  f«bus ,  qufe  sunt  contra  naturam ,  arbitrantur. 
JaiD  ntembrorum,  idest,  partiiim  corporis,  alia  Tidentur 
cicéRON.  —  TDiiB  m. 


propter  eorum  usuni  a  natora  esse  donata,  ut  i 
cnu-a,  pedes,  ut  ea ,  quae  sunt  intus  in  cocpore,  quorum 
utiUlas  quanta  sit,  a  medicis  e!iam  disputantur  :  alla  au- 
tem nuUara  obutiDtatem,  quasi  ad  quemdam  orDatuin,ut 
cauda  pavoni,  plumas  versicoloresoolumbis,  viris  mam- 
mœ  atque  barba.  Hœc  dicuntur  fortassc  jejunius  :  sunt 
enim  quasi  prima  elementa  naturœ  ;  quibus  ubertas  ora- 
tionis  adbiberi  vix  potest ,  i^c  equidem  eam  cogito  coo- 
sectari  :  Tenimlamen  quum  de  r^us  grandioribus  dîcas , 
ips%  res  verba  rapiunt.  Ita  fit  quum  gravior,  tum  etiam 
splendidior  oratio.  Est  ut  dida,  inquam.  Sed  tamen  omne, 
quod  de  re  boua  dilucide  dicttur,  mihi  prœclare  did  Tide- 
tur.  Istiusmodl  autem  res  dicere  omate  Telle ,  puérile  est  : 
plane  autem  et  perspicue  expedire  posse,  docti  et  inteUi- 
gentis  viri. 

Vl.  Progrediamur  igitur,  quoniam ,  inquit,  ab  bis  prin- 
cfpiis  naturse  discessimus  :  quibus  congruere  debent, 
quae  sequuntur.  Sequitur  autem  prima  divisio  base  :  JSsti- 
mabile  esse  dicitur  :  (sic  enim ,  ut  opinor,  appellemus  id, 
quod  aut  ipsum  secimdum  naturam  sit ,  aut  taie  quid  efli- 
ciat ,  ut  celectione  dignum  proplerea  sit,  quod  aliqnod 
pondus  liabeat  dignum  aestimalione;  quam  ille  àJ^ioN  vo- 
cal :  oontraque  inaestimabile,  quod  sltsuperioricontrarium. 
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d'actiOQ  ainsi  déterminés,  et  ayant  établi  qu'il 
faut  rechercher  ce  qui  est  conforme ,  et  fuir  ce 
qui  est  contraire  à  la  nature,  le  premier  devoir 
(car  c'est  ainsi  que  je  traduis  xa69ixov) ,  sera  de 
se  maintenir  dans  sa  condition  naturelle  ;  ensuite, 
de  s*attacher  à  ce  qui  est  conforme,  et  de  repous- 
ser ce  qui  est  contraire  à  sa  nature.  Lorsqu'on  a 
su  choisir  ce  qui  est  bien  et  rejeter  ce  qui  est 
mal,  on  en  vient  ensuite  à  distinguer  et  à  choisir 
entre  les  diverses  sortes  de  devoirs  ;  l'on  âdt  en- 
fin un  choix  ferme,  inébranlable  et  en  parfaite 
harmonie  avec  sa  nature  ;  et  dès  que  Thomme  se 
rend  fidèle  à  un  tel  choix ,  il  comprend  ce  que 
c'est  vâritablement  que  le  souverain  bien.  Car 
notre  première  inclination  nous  porte  vers  ce 
qui  est  conforme  à  notre  nature  ;  mais  du  moment 
que  nous  commençons  à  avoir  l'intelligence ,  ou 
plutôt  la  connaissance,  que  les  Grecs  nomment 
IwoiiEv;  et  que  nous  venons  à  concevoir  l'ordre 
et,  pour  ainsi  dire,  l'harmonie  d'une  vie  bien 
réglée,  nous  en  faisons  encore  beaucoup  plus 
d'estime  que  de  tout  ce  que  nous  avions  aimé 
d'abord;  et  le  fruit  que  nous  recueillons  de  no- 
tre hutelligence  et  de  notre  raison,  est  déjuger  que 
le  souverain  bien  de  l'homme,  le  bien  que  l'on 
doit  estimer  et  rechercher  pour  lui-même ,  con- 
siste dans  ceque  lesStoîciens  nomment  ôfjLoXoyCav, 
et  que  nous  appellerons,  si  vous  le  voulez ,  har- 
monie de  la  vie.  C'est  dans  cette  harmonie  que  ré- 
side le  bien  auquel  il  faut  tout  rapporter  et  par- 
tant l'honnête  lui-même,  que  l'on  doit  placer  seul 
au  rang  des  biens ,  quoiqu'il  ait  dans  notre  exis- 
tence morale  une  origine  comparativement  tar- 
dive, mais  qui  seul  aussi  mérite  d^étre  recherché 
pour  lui-même  et  par  sa  propre  dignité  :  quant 
aux  objets  de  nos  premiers  désirs,  aucun  d'eux  ne 
mérite  d'être  recherché  pour  lui-même.  Ce  qu'on 
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nomme  proprement  les  devoirs,  ayant  leur  ori- 
gine dans  ces  premiers  désirs  de  la  nature,  il 
faut  nécessairement  les  rapportera  leur  source; 
et  l'on  peut  dire  Justement  que  tous  les  devoirs 
ont  pour  objet  Tacquisition  des  premiers  biens 
naturels.. Toutefois,  on  ne  peut  pas  voir  là  le 
souverain  bien  ^  car  dans  les  premières  iD€li]]^ 
tiens  de  la  nature ,  il  n*y  a  pas  encore  d'actioa 
honnête.  Ce  n'est  qu'ensuite,  comme  je  l'ai  dit, 
que  l'honnête  vient  à  se  former;  mais  quoi- 
qu'il ne  soit  venu  qu'après,  il  est  tellement  se- 
lon la  nature,  qu'il  nous  porte  bien  plus  forte- 
ment a  le  rechercher  que  n'avaient  fait  toos  la 
premiers  biens  naturels.  Qu'on  n'aille  pas  tou- 
tefois s'imaginer  que  de  ce  que  nous  venons  de 
dire  il  résulte  qu'il  y  ait  deux  souverains  ïma. 
Mais  ooom>e  si  on  avait  dessein  de  lancer  im 
Javelot  ou  de  tirer  une  flèche  en  quelque  endroit 
et  de  frapper  un  but  que  nous  pouvons  com- 
parer au  souverain  bien  dont  nous  parlons, 
il  fondrait  faire  tout  ce  qui  serait  possible 
pour  frapper  juste;  tout  pareillement  dans  la 
vie  fout-il  faire  tout  ce  que  Ton  peut  pour  ren- 
contrer le  but  :  mais  tout  en  faisant  ce  qne  Ton 
peut  pour  frapper  Juste,  on  doit  bien  entendre 
que  le  véritable  objet  de  nos  efforts,  c*GSt  le 
bien  suprême ,  et  que  nos  efforts  eux-mêmes ,  et 
les  coups  que  nous  portons,  sont  des  moyens  que 
nous  choisissons ,  et  non  pas  une  fin  que  mas 
nous  proposions. 

VII.  Or,  tous  les  devoirs  de  la  vie  ayant  leur 
source  dans  les  premiers  devoirs  de  la  nature, 
il  fout  aussi  que  la  sagesse  y  ait  la  sienne.  Mais 
comme  il  arrive  souvent  que  celui  qu'on  a  re- 
conmiandé  à  quelqu'un  vient  dans  la  suite  à 
faire  plus  de  cas  de  la  personne  à  qai  il  est  re- 
commandé que  de  celle  à  qui  il  doit  la  recom- 


Initiig  igitur  ita  con8tituUs»  ut  ea,  qoae  secundum  natu- 
ram  stint ,  ipsa  propter  se  somenda  sint,  contrariaque  item 
rejicienda  ;  primam  est  ofiicium  (id  enim  appello  xaOîjxov  J 
ut  se  conservet  in  naturœ  statu  :  deinceps  ut  ea  teneat, 
quae  secundum  naturam  sint ,  pellatque  contraria.  Qua  in- 
venta selecUone  et  item  rejectioDe ,  sequitur  deinceps  cum 
offido  selectio.  Deinde  ea  perpétua,  tum  ad  extremum  con- 
stans,  coDsentaneaque  naturœ  :  in  qua  quum  primum 
inesse  incîpit,  intellïgit,  quid  sit,  quod  vere  bonum  possit 
dici.  Prima  est  enim  condliatio  homiais  ad  ea,  quse  sunt 
secundum  naturam.  Simul  autem  cepit  intelligentiam ,  vel 
notionem  potius,  (quam  appellant  £woiav  illi,)  viditque 
rerum  agendarum  ordinem ,  et,  ut  ita  dicam,  concordiam  : 
multo  eam  plans  œstimaYjt,  quam  omnia  illa ,  qu»  prima 
dilexerat;  atque  ita  cognitione  et  ratione  collegit,  ut  sta- 
tueret,  in  eo  coUocatum  summum  illud  boniinis  per  se 
laudandum  etexpetendum  bonum;  quod  quum  positum 
sit  in  eo,  quod  à^utXoyioN  Stoid,nos  appellemus  conve- 
nientiam,  si  placet  :  quum  igitur  in  eo  sit  id  bonum ,  quo 
omnia  referenda  sunt,  ipsumque  honestum,  quodsolum 
in  bonis  dudtor,  quanquam  post  oritur,  tamen  id  solum 
vi  sua  et  dignitate  expctendum  est  :  eorum  autem,  qu« 


sont  prima  natone,  propter  se  nihii  expeteodom.  Qdub 
vero  illa,  qu»  ofîfida  esse  dixi,  proficiscanturab  initiisiHr 
turse ,  necesse  est  ea  ad  hœc  rererri,  ut  recte  did  posât, 
oomia  officia  eo  referri ,  ut  adipiscamur  prindpia  uatone: 
nec  tamen  ut  lioc  sit  bonorum  uitimum,  propterea  (H 
non  inest  in  primis  nature  conciliati(mîbo8  liooesta  adio. 
Consequens est  enim,  et  post  oritur,  ut  dixi.  Est  tameo 
ea  secundum  naturam,  mul loque  nos  ad  se  expeUndam 
magis  hortatur,  quam  superiora  omnia.  Sed  ex  boG  pri- 
mum error  tollendus  est ,  ne  quis  sequi  existimet,  ot  doo 
dut  ultima  bonorum.  Ut  enim  si  oui  propositamsit,  col' 
lineare  hastam  aliquo ,  aut  sagittam ,  sicut  dos  ullimiuoin 
bonis  dicimus,  sic  illi,  (acere  omnia ,  qwepoMit,  ttt<^ 
lineet.  Huic,  in  ejusmodi  similitudine,  omnia  sint  facienda, 
ut  colUneet;  et  tamen,  nt  onmia  faciat,  qao  propositom 
assequatur,  dt  hoc  quasi  uitimum,  (quale  nossttOunDmin 
Tita  bonum  dicimus  :)  illud  autem ,  ut  feriat,  (pu^  ^' 
gendam,  non  expetendum. 

Vn.  Quum  autem  omnia  officia  a  prindpiisDatarKpro- 
ficiscantur,  ab  iisdem  necesse  est  proficisd  ipaain  sapies- 
tlam.  Sed  quemadmodum  saepe  fit ,  ut  is ,  qd  comm^' 
tus  sit  alicul,  ploris  eom  &dat,cui  commeodatos  s>^' 
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mandatloii,  Il  ne  t&ut  pas  s'étonner  que  les 
hommes  ayant  été  recommandés  à  la  sagesse  par 
les  premiers  désirs  de  la  nature,  la  sagesse  leur 
devienne  ensuite  plus  chère  que  ces  désirs,  leurs 
introducteurs  près  d'elle.  De  même  aussi  que  les 
membres  nous  ont  été  yisiblement  donnés  pour 
certaines  fonctions,  de  même  le  désir  de  l'âme , 
que  les  Grecs  nomment  ôp{Ai^ ,  nous  a  été  donné , 
non  pour  nous  appliquer  arbitrairement  à  tout 
genre  de  vie,  mais  pour  en  suivre  xm  particu- 
lier et  clairement  déterminé;  J'en  dirai  autant  et 
de  rintelligence,  et  de  la  droite  raison.  Gomme 
certains  gestes  seulement  et  non  pas  tous ,  cer- 
tains mouvements  et  non  pas  tous  conviennent 
aux  comédiens  et  aux  danseurs,  ainsi  dans  la 
vie  doit-on  se  proposer  de  suivre  certaine  con- 
duire seulement,  conduite  qui  n'est  nullement 
arbitraire,  mais  qui  doit  être  de  tous  points  conve- 
nable et  conforme  à  la  nature.  Car  nous  necroyons 
pas  que  la  sagesse  soit  semblable,  ni  à  l'art  de  la 
navigation ,  ni  à  celui  de  la  médecine ,  mais  plu- 
tôt aux  deux  autres  dont  je  viens  de  parler,  en  ce 
que  ceux-ci  contiennent  en  eux  la  fin  dernière  de 
toutes  leurs  œuvres.  Il  faut  cependant  remarquer 
cette  différence  entre  la  sagesse  et  ces  deux  arts, 
que  tout  ce  qui  est  bien  fait  dans  chacun  d'eux  ne 
contient  pas  toutes  lesbeautésque  l'art  renferme; 
tandis  que  les  actions  droites  et  vertueuses  nom- 
mées par  ia  Grecs  xaTopOcofiaxa ,  comprennent 
chacune  toutes  les  richesses  de  la  vertu;  le  seul  art 
de  la  sagesse  n'ayant  absolument  d'autre  but  que 
lui-même,  privilège  dont  les  autres  arts  sont  privés. 
C'est  donc  mal  à  propos  que  le  but  de  la  méde- 
cine et  de  Tart  du  pilote  est  comparé  avec  celui 
de  la  sagesse  ;  car  la  sagesse  comprend  la  gran- 
deur d'âme,  ia  Justice,  et  fait  mépriser  à  i'hom- 

qnamillQm,  a  quo  sit;  sic  minime  mirum est,  primo  nos 
sapientis  oommendari  ab  initiis  natune ,  post  autem  ipsam 
sapientiam  nobis  cariorem  fieri ,  quam  illa  sinl ,  a  quîbus 
ad  lumc  venerimus.  Atque  ut  membra  nobis  ita  data  sunt, 
nt  ad  quamdam  rationem  YÎvendi  data  esse  appareant  :  sic 
appetitio  animi,  qaœ  à^i\  Grasce  vocatur,  non  ad  quod- 
Tis  genus  vitae,  sed  ad  quamdam  furniam  vivendi  YÎdetur 
data  ;  itemque  et  ratio,  et  perfecta  ratio.  Ut  enim  histroni 
actio ,  sailatori  motos ,  non  qui?is ,  sed  oertus  quidam  est 
datus  :  sic  yita  agenda  est  certo  génère  quodam ,  non  quo- 
libet :  quod  genus  oonveniens  consentaneumque  didmns. 
Nec  enim  gubernationi ,  aot  medicinœ  similem  sapientiam 
esse  arbitramur,  sed  actioni  illi  potius,  quam  modo  dixi, 
et  saltationi,  ut  in  ipsa  insit,  non  foris  petatur  extremnm, 
id  e»t, arUs  eiïectio.  Et  tamen  est  alia  cum  bis  ipsis  arti- 
bas  sapinitifiD  dissimilitudo;  propterea  quod ,  in  illis  quœ 
recte  fa(^  sunt,  non  continentor  tamen  omnes  partes,  e  qui* 
bus  constant.  Quœ  autem  nos  aut  recta,  aut  recte  facta 
dicaiiras,  si  placet,  (illi  autem  appellant  xa,x(iç&é\LancL,) 
omnes  numéros  virtutis  continent.  Sola  enim  sapientia  in 
se  tota  conversa  est  :  quod  idem  in  ceteris  artibus  non  fit. 
Inscite  autem  mediciuœ  et  gubemationis  ultimom  cum 
uiUmo  sapientisB  oomparatur.  Sapientia  enim  et  animi 
roagnitudinem  complectitur,  et  justiliam  :  et  ut  omnia,  [ 
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I  me  tous  les  accidents  de  la  vie  ;  parmi  les  autres 
arts,  en  est-il  un  qui  renferme  de  tels  avantages  7 
Mais  on  ne  pourra  jamais  parvenir  aux  vertus 
que  Je  viens  dé  dire,  si  l'on  n*est  convaincu  qu'il 
n'y  a  d^autre  différence  entre  les  choses,  qu'en 
ce  qu'elles  sont  honnêtes  ou  honteuses.  Voyes 
maintenant  comment  tout  cela  suit  admirable- 
ment des  principes  que  J'ai  d'abord  établis.  Car 
le  but  de  la  sagesse  (J'appelle,  comme  vous 
voyez,  ce  que  les  Grecs  nomment  TéXoç,tant^  but 
de  la  sagesse,  tantôt  dernier  terme,  souverain 
bien,  et  je  pourrais  encore  le  nommer  fin  des 
actions  ) ,  le  but  de  la  sagesse  étant  donc  de  vi- 
vre convenablement,  et  conformément  à  la  na* 
ture,  il  s'ensuit  nécessairement  que  le  sage  mène 
toujours  une  vie  parfaitement  heureuse  de  tous 
points ,  que  rien  ne  l*empêche ,  rien  ne  l'entrave , 
rien  ne  lui  fait  défaut.  On  peut  montrer  que  ce 
premier  principe,  qu'oi^  ne  doit  juger  bien  que 
ce  qui  est  honnête,  est  non-seulement  l'abrégé  de 
toute  sagesse,  mais  encore  le  plus  solide  fonde- 
ment de  la  vie  et  de  la  fortune  des  hommes,  et 
c*est  ici  où  la  grande  éloquence  aurait  un  iMoan 
champ ,  et  où  elle  pourrait  employer  heureuse- 
ment le  choix  des  paroles  et  la  gravité  des  sen- 
tences; mais  les  conclusions  courtes  et  vives 
dés  Sfolciens  me  plaisent  davantage. 

YIII.  Voici  comment  ils  argumentent  :  «  Tout 
«  ce  qui  est  hou  est  louable  ;  tout  ce  qui  est  louable 
n  est  honnête;  donc  tout  ce  qui  est  bon  est  hon- 
«  nêtc.  »  Ne  trouve&vous  pas  que  la  conséquence 
est  bien  tirée?  Vous  le  devez;  car  vous  voyez 
qu'elle  est  fidèlement  déduite  des  deux  premiè- 
res propositions.  De  ces  deux  propositions  qui 
nous  servent  à  conclure,  c'est  ordinairement  la 
première  qu'on  attaque,  et  Ton  nie  que  tout  ce 

qnœ  homini  acddant,  infra  se  esse  judicet;  quod  idem  in 
ceteris  artibus  non  contingit.  Tenere  autem  virtutes  eas 
ipsas,  quarum  modo  feci  mentionem,  nemo  poterit,  nisi 
statuerit,  niliil  esse,  quod  intersit,  aut  différât  aliud  ab 
alio ,  prœter  bonesta  et  turpia.  Yideamus  nunc ,  quam  sint 
pneclare  illa  lis,  quae  jam  posui,  conseqnentia.  Quum 
enim  hoc  sit  extremum  (sentis  enim,  credo,  mejamdiu, 
quod  TéXo;  Grœci  diciint,  id  dicere  tum  extremum,  tum 
uitimom ,  tum  summum  :  licebit  etiam  finem  pro  extremo, 
aut  ultimo  dicere  :)  quum  igitur  hoc  sit  extremum ,  oon- 
gruenter  natune  convenienterqiie  vivere  ;  necessario  seqni- 
tur,  omnes  sapientes  semper  féliciter,  absolute,  fortunate 
vi?ere,nuUa  re  impediri,  nulla  prohiberi , nuUa  egere. 
Quod  autem  continet  non  magiseam  disdplinam,  de  qua 
loquor,  quam  vitam  fortunasque  nostras,  idest,  ut,  quod 
bouestum  sit,  idsolum  bonum  judioemus  :  potestid  qui- 
dem  Tuse,  et  copiose,  et  omnibus  electissimis  verbis  gra- 
vissimisque  sententiis  rhetorice  et  augeri ,  et  oroari  :  sed 
consectaria  me  Stoicorum  brevia  et  acuta  délectant. 

VllI.  Conduduntur  igitur  eornm  argumenta  sic  :  Quod 
est  bonum ,  omne  laudabile  est  ;  quod  autem  laudabile  est, 
omne  est  honestum  :  bonum  igitur  quod  est,  bonestum 
est.  Satisne  hoc  conclusum  videtnr?Cei-te  :  quod  enim 
elhciebatur  ex  bis  duobus,  quœ  erant  sumpta,  in  eo  vides 
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qui  est  bon,  soit  louable;  car  on  convient  univer- 
sellement que  tout  ce  qui  est  louable  est  honnête; 
mais  il  est  complètement  absurde  de  dire  qu'il  y 
ait  un  bien  qui  ne  soit  pas  désirable ,  que  ce  bien 
Mit  désirable  et  qu'il  ne  plaise  pas,  qu'il  plaise  et 
ne  soit  pas  digne  d'être  choisi  ;  il  mérite  donc 
d'être  approuvé,  il  est  donc  louable ,  il  est  donc 
honnête,  donc  enfin  tout  ce  qui  est  bon  est  hon- 
nête. Je  demande  ensuite  quel  est  Thomme  qui 
pourrait  se  glorifier  d'une  vie  misérable  ou  ne 
pas  se  glorifier  d'une  vie  heureuse?  La  vie  heu- 
reuse mérite  donc  seule  qu'on  s'en  glorifie,  mais 
<;'est  ce  qu'on  ne  peut  faire  à  bon  droit  que  d'une 
vie  honnête  ;  donc  la  vie  honnête  est  en  même 
temps  la  vie  heureuse.  De  plus ,  comme  il  faut 
4]u'un  homme,  pour  mériter  d'être  loué,  ait  quel- 
que chose  de  si  excellent  et  de  si  digne  d'éloge, 
qu'on  puisse ,  à  cause  de  cela  même ,  le  dire  à  bon 
droit  heureux,  il  s'ensuit  que  l'on  peut  dire 
parfaitement  que  la  vie  d'un  tel  homme  est  heu- 
reuse. Ainsi  donc,  si  c'est  l'honnêteté  de  la  vie 
qui  la  fend  heureuse ,  il  n'y  a  rien  de  bien  que 
ce  qui  est  honnête.  Ce  qu'il  est  pareillement  im- 
possible de  nier,  c'est  qu'il  puisse  y  avoir  d'hom- 
me d'un  courage  ferme  et  élevé,  d'homme 
,fort  comme  nous  le  disons,  s'il  n'est  établi 
que  la  aouleur  n'est  pas  un  mal.  Celui  qui  met 
la  mort  au  nombre  des  maux ,  doit  nécessaire- 
ment la  craindre  ;  celui  qui  voit  un  mal  quelque 
part,  s'en  inquiète  nécessairement ,  et  ne  peut 
le  mépriser  ;  tout  le  monde  demeure  d'accord  de 
ce  que  j'avance  1& ,  et  la  conséquence  en  est  que 
celui  qui  a  de  la  force  et  de  l'élévation  d'âme , 
méprise  et  compte  pour  rien  tout  ce  qui  lui  peut 
arriver.  Dès  lors  il  est  manifeste  qu'il  n'y  a  rien 

esse  coDclusum.  Daorom  autem ,  e  quîbus  effecta  coDclasio 
est  y  CDntra  superius  dici  scrtet,  non  omne  bonum  esse 
laudabile.  Nam  quod  laudabile  sit»  bonestum  esse  conce- 
ditiir.  lllnd  autem  perabsurdum ,  boQum  esse  aliquid, 
quod  non  expetendum  sit  :  aat  expelendum,  qaod  non 
placens:  aut,  si  id,  non  etiam  diligendom  :  ergo  et  pro- 
bandnin.  lia  etiam  laadabile  :  id  autem  bonestum.  Ita  fit, 
ut,  quod  bonum  sit ,  id  etiam  bonestum  sit.  Deinde  quaei-o , 
quis  aut  de  misera  Yita  possit  gloriari,  aut  non  de  beata? 
De  sbla  igitur  beata.  Ex  quo  efficitur,  gloriatione,  (ut  ita 
dicam ,)  dignam  esse  l)eatam  vitam  :  quod  non  possit  qui- 
dem  nisihonestae  vilœ  jure  contingere.  Ita  fit,  uthonesta 
vita  beata  vita  sit.  Et  quoniam  is,  cui  contiugit,  ut  jure 
laudetur,  habet  insigne  quiddam  ad  decus  et  ad  gloriam , 
ut  ob  ea ,  quae  tanta  sint,  beatus  dici  jure  possit  :  idem  de 
yitatalis  yiri  rectîssime  dicitur.  Ita,  si  beata  yita  hone- 
state  cemitur  :  quod  bonestum  est ,  id  bonum  solura  liaben- 
dum  est.  Qui  vero  negari  ullo  modo  possit ,  quemquam 
stabili  et  firme  et  magno  ankno,  qnem  fortem  Tirum  dici- 
mus,  effici  posse,  nisi  constitutum  sit,  non  esse  malum 
'  dolorem?  Ut  enim  qui  mortem  in  malis  ponit ,  non  potest 
eam  non  timere  :  sic  nemo  ulla  in  re  potest  id ,  quod  malum 
esse  decreTerit ,  non  eurare ,  idque  contemnere  :  quo  posilo 
et  omnium  assensu  approbato ,  illud  assumîtur,  eum,  qui 
magno  dt  animo  atque  forti ,  omnia ,  qu»  cadere  in  homi- 


de. mal  que  ce  qui  est  honteux»  Cet  homme  no- 
ble et  excellent  dont  je  parle,  cet  homme  d'an 
grand  cœur  et  d'un  courage  à  toute  épreuve,  le 
sage  en  un  mot  que  nous  voulons  former  et  qne 
nous  cherchons,  doit  avoir  une  pleine  confiaDee 
en  lui-même,  dans  son  passé  et  dans  son  aT^ 
nir,  et  juger  assez  bien  de  lui  pour  croire  ferme- 
ment que  jamais  il  ne  peut  arriver  de  mai  an 
sage.  Et  par  là  on  vient  encore  à  comprendre 
qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est  honnête, 
et  que  vivre  honnêtement,  c'est-à-dire  dans  la 
pratique  de  la  vertu,  c'est  mener  véritablemait 
une  vie  heureuse. 

IX.  Je  n'ignore  pas  que  même  parmi  les  piii- 
losophes  qui  mettent  le  souverain  bien  dansi'es- 
prit ,  il  y  a  beaucoup  d'opinions  différentes.  Mais 
quoique  souvent  leurs  doctrines  et  leurs  écoles 
ne  soient  pas  exemptes  d'erreur,  je  ne  laisse  pas 
de  les  trouver  préférables  non-seulement  au 
trois  systèmes  qui ,  séparant  la  vertu  du  soave- 
rain  bien ,  ont  mis  ce  bien  suprême ,  ou  dans  la 
volupté,  ou  dans  l'absence  de  la  douleur,  oudans 
les  premiers  biens  de  la  nature,  mais  encore  aux 
troisautres  qui,  croyant  la  vertu  boiteuse,  sionne 
lui  donne  quelque  appui,  l'ont  mise  cbacanen 
compagnie  de  quelqu'une  des  trois  choses  qne 
je  viens  de  dire.  A  toutes  ces  théories  je  préfère 
sans  aucun  doute  celles  qui  mettent  d'une  ma- 
nière ou  de  l'autre  le  souverain  bien  dans  l'es- 
prit et  dans  la  vertu.  Du  reste,  je  trouve  égale- 
ment absurdes  et  les  philosophes  qui  font  consister 
le  souverain  bien  dans  la  science  et  ceux  qui,  ne 
mettant  entre  les  choses  aucune  différence,  di- 
sent que  le  sage  ne  peut  être  heureux  qu'en  ne 
préférant  aucune  chose  à  une  autre;  semblables 

nem  possînt,  despicere  ac  pro  nihilo  putare.  Qus  qnom 
ita  sint,  efTectum  est,  nihil  esse  malum, quod  turpenoo 
sit.  Atque  tste  vir  altus  et  excellens,  magno  animo,  Tere 
fortis ,  infra  se  omnia  humana  ducens  ;  is,  inquam ,  queffl 
effîcere  volumus ,  quem  quaerimus ,  certe  et  oonfideresibi 
débet ,  et  suaî  niœ  et  actœ  et  conséquent] ,  et  bene  de  se» 
judicare,  statuens  nfbil  posse  mali  inddere  sapieuti.  Ex 
quo  intelligitur  idem  illud,  solum  bonum  esse,  quod  bo- 
nestum sit  ;  idque  esse  béate  vivere ,  honeste ,  id  est,  oud 
virtute  vivere. 

IX.  Nec  yero  ignoro  rarias  philosophomm  fuisse  seo- 
tentias,  eorum  dico,  qui  summum  bonum ,  quodoltimum 
appelle,  in  animo  ponerent.  Quos  quanquam  viliose  qai- 
dam  secuti  sunt ,  tamen  non  modo  bis  tribus ,  qui  yirtotem 
asummo  bono  segregaverunt,  quum  aut  Toluptatein,  aut 
yacuitatem  doloris ,  aut  prima  naturae  in  summis  boois 
polierent;  sed  etiam  alteris  tribus,  qui  mancam  fore  pata- 
▼erunt  sine  aliqua  accessione  virtutem ,  ob  eamqoe  rem 
trium  earum  reram,  quas  supra  dixi ,  singuU  siogiilas  ad* 
diderunt  :  bis  tamen  omnibus  eosantepono,  coicuimodi 
sunt,  qui  summum  Iwnum  in  animo  atque  in  virtote  po- 
suerunt.  Sed  sunt  tamen  perabsurdi  et  ii,  qui,  eum  scieih 
tia  Tivere ,  ultimum  l>ouorum ,  et  qui  nuUam  renim  difRs- 
rentiam  esse  dixerant,  atque  ita  saptentem  beatom  fore, 
nihil  aliud  alii  momenlo  ullo  anteponentem  :  ot  qui* 
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à  certains  académiciens,  qui  tiennent ,  dit-on , 
que  le  souverain  bien  et  le  principal  devoir  du 
sage  est  de  résister  aux  apparences  et  de  sus- 
pendre avec  fermeté  son  jugement.  On  réfUte 
abondamment  d'ordinaire  les  uns  et  les  autres, 
mais  Je  ne  vois  pas  qu'il  faille  l)eaucoupde  temps 
pour  prouver  ce  qui  est  manifeste  ;  car  quoi  de 
plus  manifeste  que,  s'il  n'y  a  point  de  ciioix  à 
faire  entre  ce  qui  est  conforme  et  ce  qui  est  con- 
traire à  la  nature,  la  prudence ,  tant  recherchée 
et  tant  louée,  est  anéantie?  Après  avoir  ainsi 
écarté  les  opinions  que  Je  viens  de  rapporter  et 
toutes  celles  qui  y  ressemblent,  il  ne  reste  plus  que 
la  vraie  doctrine, qui  fait  consister  le  souverain 
bien  à  vivre  avec  une  telle  connaissance  de  tout 
ce  que  la  nature  peut  produire,  que  Ton  sache 
choisir  ce  qui  est  conforme  et  rejeter  ce  qui  est 
contraire  à  sa  condition  naturelle,  et  vivre  ainsi 
convenablement  et  conformément  à  la  nature. 
Dans  tous  les  autres  arts,  lorsque  Ton  dit  que 
quelque  chose  est  artistement  fait,  cela  s^entend 
toujours  d'une  opération  extérieure  de  l'art  et 
d'une  production  au  dehors ,  ce  qae  les  Grecs 
nonunent  linY£wr,pLaTixbv;   mais  à  l'égard  du 
sage,  ce  qui  est  sagement  fait  est  parfait  dès 
l'abord,  parce  que  tout  ce  qui  part  de  lui 
doit  être  incontinent  accompli  de  tous  points; 
car  c'est  en  loi  que  réside  le  bien  suprême  qu'il 
faut  rerhercher.  Et  de  même  que  c'est  pécher 
que  de  trahir  sa  patrie,  d'outrager  ses  parents , 
de  piller  les  temples,  toutes  actions  produites 
au  dehors,  de  même  c'est  pécher  que  de  crain- 
dre, que  d'être  affligé,  d'avoir  des  sentiments  dé- 
réglés, lors  même  qu'il  n'en  résulte  aucun  effet 
visible;  mais  alors  évidemment  ces  fautes  ne 
sont  pas  dans  les  conséquences ,  mais  dans  la  ra- 


cine intérieure  du  mal  ;  ainsi  tout  ce  qui  est  se-' 
Ion  la  vertu ,  est  intérieurement  et  dès  le  prin- 
cipe bon  et  droit,  indépendamment  de  toute 
production  au  dehors. 

X.  Venons  maintenant  à  la  définition  du  bien 
dont  nous  avons  déjà  tant  parlé.  Les  définitions 
qu'en  ont  données  nos  divers  auteurs  sont  un  peu . 
différentes ,  mais  elles  reviennent  toutes  à  la 
même  chose.  Pour  moi,  Je  suis  de  l'avis  de  Dio- 
gène  le  stoïcien,  qui  définit  le  bien,  ce  qui  est 
parfait  de  sa  nature;  et  qui,  suivant  ee  principe , 
appelle  l'utile  (c'est  ainsi  quejetraduis  àxp&XYjfjia) , 
un  mouvement  ou  un  état  en  harmonie  avec  le 
bien  parfait  de  sa  nature.  Or,  conune  les  notions 
se  forment  dans  l'esprit ,  ou  par  une  simple  ex- 
périence, ou  par  le  rapprochement  des  faits,  ou 
par  la  ressemblance  des  choses ,  ou  enfin  par  les 
réflexions  de  la  raison ,  c'est  par  cette  dernière 
sorte  d*opérations  qu'on  est  parvenu  à  connaître 
ce  que  c'est  que  le  bien.  Lorsque  des  choses  confor- 
mes à  la  nature,  l'esprit  vient  à  s'élever  par  les 
réflexions  que  la  raison  lui  fait  faire ,  c'est  alors 
qu'il  parvient  à  la  connaissance  du  bien.  Ce  bien 
est  tel ,  que  ce  n'est  pas  parce  qu'il  atteint  un  cer- 
tain degré ,  parce  qu'il  prend  une  certaine  force , 
ou  qu'on  le  compare  à  des  choses  plus  imparfai- 
tes, qu'on  l'appelle  bien  ;  mais  parce  que  sa  propre 
excellence  le  décèle.  Gomme  le  miel  avec  sou 
exquise  saveur  nous  fait  de  lui-même  sentir 
qu'il  est  doux ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  compa-* 
raison  pour  le  reconnaître  ;  ainsi  le  bien  dont  nous 
parlons  mérite  d'être  souverainement  estbné  : 
mais  cette  estime ,  c'est  à  la  nature  même  et  non 
au  degré  du  bien  qu'on  la  doit.  L'estime  d'ordi- 
naire n'étant  comptée  ni  parmi  les  biens  ni  parmi 
les  maux,  quelque  grande  qu'elle  puisse  devenir, 


dam  Acsdemici  constitoisse  dicuntar,  extremam  bonornm 
et  summum  munus  esse  sapîenUs ,  obsistere  visis ,  asseo- 
sasqoe  SU06  firme  sustinere.  His  singulis  oopiose  responderi 
solet  :  sed  quœ  perspicua  sunl,  longa  esse  non  debeut. 
Quid  autem  apertius,  quam,  si  selectio  nuUa  sit  ab  iis 
rébus  y  quœ  contra  naturam  sint,  ut  earum  i-erum,  quae 
sint  secundum  naturam ,  toliatnr  omnis  ea,  qose  quaeratur 
laudeturqne  prudentia?  Circumscriptis  igitnr  lis  sententiis, 
qaaspo6ui,et  iiSyqnœ  similes  earum  sunt,  relinquitur, 
ut  summum  bonum  sit,  Tivere,  scientiara  adliibenlem 
earum  rerum ,  quœ  natnra  eventaot ,  seligentem ,  quae  se- 
cundum naturam,  et,  si  quae  contra  naturam  sunt,  rejicien- 
iem,id  est, convenienter  oongruenlerque  uaturœ  vivere. 
Sed  in  ceteris  artibus  qnum  dicitur  arUftciose,  posterum 
quodam  modo  et  consequens  putandum  est;  quod  illi  èm- 
■yEwifjuatixàv  appellatot  :  quod  autem  in  quo  sapienêer  di- 
cimiK,  id  a  primo  rectissime  dicitur.  Quidquid  enim  a 
sapiente  proficiscitur,  id  continuo  debfit  expletiim  esse 
omnibus  «ai»  partibus;  in  eo  enim  positiim  est  id ,  qnpd 
dicinfos  esse  expetendum.  Nam  ut  peccatum  est ,  patriam 
prodere,  parentes  violare,  fana  depecuJari,  quse  sunt  in 
eflTectu  :  sic  Mmere ,  sic  maorere,  sic  in  libidkie  esse ,  pecca- 
tum est ,  etiam  «ne  efffectu.  Yerum  ut  hœc  non  in  posteris 


et  in  conseqnentibus ,  sed  in  primis  continuo  peccata  sunt  : 
sic  ea,  quœ  proficiscuntur  a  virtute,  susceptione  prima ^^ 
non  perfectione ,  recta  sunt  judicanda. 

X .  Bonum  autem,  quod  in  lioc  sermone  toties  usurpatum 
est,  id  etiam  definitione  explicatur.  Sed  eorum  deiinitiones 
pauUum  oppido  inter  sediflTerunt,  et  tamen  eodem  spe- 
ctant.  Ego  assentior  Diogeni,  qui  bonum  definierit,  îdquod 
esset  natura  absohitum.  Id  autem  sequens,  illud,  eliam 
quod  prodesset ,  (  bxpeXviiAa  enim  sic  appeUemus ,  )  motum , 
aut  siatum  esse  dixit,e  natura  absoluta.  Quumquc  rerum 
noliones  in  animis  frant ,  si  aut  usu  aliquid  cognitum  sit , 
ant  oonjunctione,  aut  similitudine ,  aut' collatione  ratio- 
nis;  hoc  quarto  ,  quod  extremum  posui,  boni  notJo  fiicta 
est.  Quum  enim  ab  iis  rebus,  quœ  sunt  secundum  natu- 
ram, adscendit  aiiimus  coIJatione  ralionis,  tum  ad  notio- 
nem  boni  pervenit.  Hoc  autem  ipsum  bonum,  non  accès* 
sione,  neque  crescendo,  aut  cum  ceteris  comparando ,  sed 
propria  tî  sua  et  sentimus ,  et  appellamus  bonum.  Ut  enim 
mel,  etsi  dulcissimum  est,  suo  tamen  proprio  génère  sa- 
pons, non  comparatione  cum  alii3,  dulce  esse  sentitur  : 
sic  bonum  hoc,  de  quo  agimus,  est  illud  quidem  plurimi 
œstimandum,  sed  ea  aestlmatlo  génère  valet,  non  magoi- 
tudine.  Nam  quum  seàUmatio,  quœ  à&,a  dicitur^  neque  in 
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elle  ne  change  point  de  nature.  Mais  c'est  une 
estime  particulière  que  mérite  la  yertu,  excel- 
lente par  elle-même,  et  qui  n'a  point  de  degrés. 

La  vie  des  insensés  est  remplie  de  tristesse  et 
d'amertume  par  les  troubles  de  l'âme  que  les 
Grecs  nomment  iraOv).  Pour  traduire  fidelemeut, 
j'aurais  dû  dire  maladies;  mais  ce  terme  ne 
pourrait  convenir  àtoutes  ces  diverses  affections  ; 
car  qui  a  jamais  appelé  maladie  la  compassion 
ou  même  la  colère?  les  Grecs  les  nomment  fort 
bien  du  nom  général  de  Tcd^Ooç.  Employons  donc 
l'expression  de  trouble  qui  assez  manifestement 
est  prise  en  mauvaise  part.  Mais  aucun  de  ces 
troubles  n'est  excité  par  une  impulsion  naturelle. 
On  en  compte  généralement  quatre,  qui  se  sub- 
divisent en  un  grand  nombre  d'autres  :  la  tris- 
tesse, la  crainte,  la  convoitise,  et  ce  que  les 
Stoïciens,  d'un  terme  qui  convient  à  la  fois  à 
l'esprit  et  au  corps  nomment  ^^v^v,  et  que 
j'aime  mieux  appeler  joie,  comme  étant  une 
saillie  voluptueuse  d'un  esprit  qui  ne  se  possède 
plus.  Gomme  ces  troubles ,  ainsi  que  je  l'ai  dit, 
ne  sont  point  excités  par  la  nature,  mais  viennent 
de  faux  jugements  et  sont  l'ouvrage  de  la  légè- 
reté de  l'esprit,  la  sage  n'en  sexa  jamais  atteint. 

XL  La  plupart  des  philosophes  conviennent 
avec  nous  que  tout  ce  qui  est  honnête  mérite 
d'être  recherché  pour  son  excellence  propre  ;  car, 
à  l'exception  des  trois  sectes  qui  excluent  la  vertu 
du  souverain  bien ,  ce  dogme  doit  être  soutenu 
par  tous  les  autres  philosophes  et  principalement 
par  les  Stoïciens  qui  ne  mettent  au  rang  des  biens 
que  l'honnête  seul  ;  et  rien  n'est  plus  aisé  à  sou- 
tenir. Car  peut-on  s'imaginer  un  homme  d'une 
avidité  si  grande  et  d'une  licence  si  effrénée,  qu'il 
n'aimât  beaucoup  mieux  acquérir  sans  violence 


et  sans  crime  ce  qu'il  souhaite   ardemment  de 
posséder,  que  de  l'obtenir  par  ud  crime ,  avec  aoe 
entière  assurance  d'impunité?  Quelle  utilité  oq 
quel  fruit  nous  proposons-nous  lorsque  nous  vou- 
lons pénétrer  dans  les  mystères  de  la  nature, 
connaître  les  causes  du  mouvement  des  astres  et 
de  tous  les  phénomènes  célestes  7  Et  qui  a  jamais 
été  élevé  avec  tant  de  rusticité,  qui  a  jamais  ea 
tant  d'aversion  pour  l'étude  de  la  uature,  et  tm 
éloignement  si  farouche  pour  des  oonnaissanoes 
dignes  de  l'homme,  qu'à  moins  d'en  retirer  quel- 
que plaisir  ou  quelque  intérêt,  il  ne  voulût  ni 
s'en  instniire,  ni  en  faire  la  moindre  estime?  Y 
a-t-il  un  homme  qui,  entendant  parier  de  nos  an- 
cêtres, des  deux  Africains ,  de  celui  de  mes  aïetu 
que  vous  citez  continuellement ,  et  de  tant  d'au- 
tres grands  personnages  qui  ont  excellé  en  toutes 
sortes  de  vertus  ;  y  a-t-il  un  homme  qui ,  venant 
à  connaître  leurs  actions,  leurs  paroles,  leurs 
conseils,  ne  ressente  un  vif  contentement  en  son 
âme?  En  est-il  un  qui,  né  dans  une  famille  hon- 
nête et  formé  par  une  éducation  libérale ,  ne  se 
sente  indigné  d'une  action  honteuse  lors  même 
qu'elle  ne  le  blesse  en  rien  ?  Peut-on  voir  sans 
répugnance  un  homme  que  l'on  croit  vivr«  daas 
le  désordre  et  l'infamie  ?  peut-on  ne  pas  éprouver 
d'aversion  pour  des  gens  sordides ,  vains ,  légers, 
frivoles?  Que  si  l'on  ne  soutenait  que  tout  ç»  qui 
est  honteux  est  de  soi-même  à  éviter,  commeot 
les  hommes  dans  la  solitude  et  dans  les  ténèbres 
s'abstiendraient-ils  de  se  souiller  des  dernières 
infamies ,  et  que  pourrait-on  dire  pour  les  en  em« 
pêcher,  si  le  vice  lui-même,  par  tout  ce  qu'ils 
de  hideux,  ne  leur  inspirait  un  salutaire  effroi? 
Il  y  aurait  encore  une  infinité  de  preuves  à  don- 
ner en  faveur  de  ce  dogme ,  mais  ea  voilà  assez. 


bonis  nnmerata  sit,  neque  nirsus  In  nutlis  :  qoantamciin- 
que  eo  addideris ,  in  suo  génère  manebit.  Alla  est  igitor 
propria  œsUmatio  ^irtntis  :  quœ  génère,  non  crescendo, 
valet.  Nec  vero  perturbationes  animonim ,  quœ  vitam  insi- 
pientium  miseram  acerl>amqoe  reddunt  :  quaa  Grœci 
ffàDr)  appellant,  (poteram  ego,  verbom  ipsum  interpretans, 
morboB  appellare  :  sed  non  convenire  ad  omnia  :  quis  enîm 
misericordiam,  ant  ipsam  Iracundiam,  morbnm  solet  di- 
cere?  at  illi  dîcunt  icdé6o;  :  sit  igitor  p^iurlntio ,  quœ  no- 
mme ipso  Titiosa  dedarari  Tidetur  :  )  nec  lue  perturbatio- 
nes vi  aliqoa  naturali  moTentur  :  omnesque  sunt  génère 
quattuor,  partibus  plures,  œgritudo,  formido,  libido, 
quamqne  Stoid  communl  nomine  corporis  et  animi,  ^$o- 
rf[^  appellant ,  ego  malo  laetitiam  appellare ,  quasi  gestien- 
tis  animi  elationem  voluptariam.  Perturbationes  autem 
nulla  uaturae  vi  commoventur,  omniaque  ea  sunt  opinionea 
ac  jndicia  levitatls.  Itaqoe  his  sapiens  semper  vacabit. 

XI.  Omne  antem,  quod  honestum  sit,  id  esse  propter 
ae  expetendum,  commune  nobis  est  cnm  mullorum  alio- 
rnm  philosopborum  sententiis.  Prœter  enini  très  discipli- 
nas, quae  yirtutem  a  summo  bono  excludunt,  ceteris 
omnibus  philosophis  hœc  est  tuenda  sententia,  maxime 
tamen  bis  [Stoids],  qui  nlhU  aliud  in  bonoram  numéro, 


niai  honestum ,  eme  volnerant  Sed  h»c  qoidem  est  per- 
focilia  et  perexpedita  defensio.  Quis  est  enim,  aot  quis 
nnquam  fuit  ant  avaritia  tam  ardenti,  aat  iam  eflreutti 
cupiditatibus,  ut  eamdem  Ulam  rem,  quam  adipisd  sceki* 
quovis  velit,  non  multis  partibus  mattt  ad  8e6e,etiaffi 
omni  imputiitate  proposita ,  sine  facinore,  quam  ilJo  modo 
penrenire?  Quam  vero  utilitatem,  aut  quem  froctuin  pe« 
tentes,  scire  copimns,  illa,  quœ  ooculta  nobis  suBt,quo 
modo  moveantur,  quibusqoe  de  caosis  ea  Teisâotor  û 
oœlo  ?  quis  autem  tam  agrestibus  institutia  vlvit ,  aot  quis 
contra  stodia  natune  tam  vehementer  obduniit,  ata  rebos 
cognitione  dignis  abhorreat,  eaaque  aine  Toloptate,  aat 
utilitate  aliqua  non  requirat,  et  pro  nîbilo  pntet?  sut  quis 
est,  qui  majorum,  aut  Africanorum ,  aut  cjus,  quem  ta 
in  ore  semper  lial)es ,  proaW  met,  ceterorumque  vironim 
forUum  atque  omni  yirtnte  prœslantium  fada,  dicta,  ood- 
dlia  oognoacens,  nulla  animo  aiUdatur  Toluptate?  Qiôs 
autem  honesta  in  famUia  institutos  et  educalus  iogoiu^i 
non  ipea  turpitudine ,  etiam  si  enm  lœsura  non  sit,  ofleo* 
ditur?  quis  animo  aequo  videt  eura ,  quem  impure  »c  B»' 
gitiose  putet  vivere ?  quis  non  odit  aordidos ,  vanos,  levés, 
futiles?  Quid  autem  did  poterit,  si  turpitudinem  dod  ip- 
sam per  se  fugiendam  esse  atatuemys ,  quo  minas  hmiofs 
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Nulle  vérité  ne  ooQvaiiicrait  Jamais  les  esprits, 
si  l'on  pouvait  douter  que  tout  ce  qui  est  lion- 
néte  est  de  soi-même  à  recherclier,  et  tout  ce  qui 
est  honteux  de  soi-même,  à  fuir. 

Après  avoir  ainsi  établi  qu'il  D*y  a  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête,  il  faut  entendre  que 
rhonnête  iui-méme  est  beaucoup  plus  à  estimer 
que  tous  les  biens  secondaires  dont  il  est  la 
source.  Ainsi,  quand  nous  disons  qu'il  faut  évi- 
ter la  folie,  la  témérité,  l'injustice  et  l'intem- 
pérance ,  à  cause  des  inconvénients  qui  en  arri- 
vent, il  ne  fout  pas  croire  que  ce  précepte  soit 
en  contradiction  avec  notre  premier  principe 
qu'il  n'y  a  rien  de  mal  que  ce  qui  est  honteux  ; 
car  ces  inconvénients-là  ne  se  rapportent  point 
au  corps,  mais  seulement  aux  actions  honteuses 
qui  naissent  des  vices.  Car  j'aime  mieux  appeler 
vices  que  malices  les  mauvaises  dispositions  que 
les  Grecs  nomment  xaxtaç. 

XII.  En  vérité,  Caton,  vous  vous  servez  de 
termes  parfaitement  clairs,  et  qui  font  entendre, 
on  ne  peut  mieux,  ce  que  vous  voulez  exprimer. 
On  dirait  que  vous  apprenez  à  la  philosophie  à 
parler  notre  langue,  et  que  vous  lui  donnez  en 
quelque  sorte  droit  de  cité  parmi  nous,  à  elle  qui 
jusqu'ici  semblait  étrangère  dans  Rome  et  n'osait 
se  mêler  à  nos  entretiens;  celle-ci  surtout  à  cause 
de  la  sédieresse  et  de  la  subtilité  de  ses  dogmes 
et  de  son  langage.  Pour  moi ,  je  connais  des  gens 
qui  peuvent  assez  bien  philosopher  en  toute  lan- 
gue, mais  qui  ne  se  servent  ni  de  divisions,  ni 
de  définitions,  parce  qu'ils  disent  ne  recevoir 
d'autres  dogmes  que  cent  auxquels  la  nature 
donne  d'elle-même  xm  consentement  tacite  ;  aussi 
parlant  des  choses  les  plus  claires  du  monde,  il 

tenebras  et  solitadineiD  nacti,  nullo  dedeoore  se  abstineant, 
nisi  eos  per  se  fœditate  sua  turpitodo  ipsa  deterreat?  Innu- 
merabflia  dici  possant  in  hanc  seoteotiam  :  sed  non  ne- 
cesse  est  Nihil  est  enim,  de  quo  minus  dubitari  possit, 
quam  et  honesta,  expetenda  per  se,  et  eodem  modo  turpia, 
per  se  esse  fugienda.  Constituto  autem  Hlo,  de  quo  ante 
diximus»  quod  honestnm  esset,  idesse  solum  bonum  : 
intelligi  neoesse  est,  plnris  id,  quod  honestom  stt,  œsli< 
mandum  esse,  quam  iila  média,  quœ ex  eo  oomparentur. 
Stultitiam  autem  et  temeritatem  et  injustiUam  et  iutempe- 
rantiam  quum  didmus  esse  fugienda  propter  eas  res ,  quae 
ex  ipsiseTeniant,  non  ita  dicimas,  ut  cum  illo,  quo  posi- 
tum  est,  solum  id  esse  malum,  quod  turpe  sit,  hase  pu- 
gnare  Tideatnr  oratio  :  propterea  quod  ea  non  ad  oorporis , 
incommodum  referuntur,  sed  ad  turpes  actiones,  quse 
oriuntur  e  TÎtiis.  Quas  enim  Graed  xotxîoc  appellant,  vitia 
nak),  quam  malitias  nomtnare. 

Xn.  N»  tu,  inquam,  Cato,  verbis  illustribus  et  id, 
qood  Tis,  declarantibus!  Itaque  mihi  yideris  Latine  do- 
eere  phikMophiaro,  et  ei  quasi  civitatem  dare  :  quœ  quidem 
adhuc  peregrinari  Romœ  Tidebatur,  necoflerro  sese  no- 
stris  sermonibus:  etista  maxime  propter  limatam  qnamdam 
étrenim,  et  verborum  tennitatem.  Scio  enim,  esse  quos- 
dam,  qui  quayisllngua  pbilosopbari  possint;  nulUs  enim 
Qirtitionifaos ,  nullis  definiiionibus  utuntur,  ipsisqne,  di- 
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ne  leur  fliut  pas  grand  travail  pour  se  faire  en- 
tendre. C'est  pourquoi  je  vous  écoute  attentive- 
ment et  tous  les  noms  que  vous  donnez  aux  cho- 
ses dont  vous  parlez ,  je  les  retiens  avec  soin  ;  car 
peut-être  faudra-t-ii  que  je  m'en  serve  après  vous. 
Il  me  parait  donc  que  vous  avez  très-bien  op- 
posé les  vices  aux  vertus,  et  suivant  le  génie  de 
notre  langue.  Tout  ce  qui  de  soi-même  est  blâ- 
mable (vituperabile)  j  doit  être  conséquemment 
flétri  du  nom  de  vice ,  ou  plutêt  on  peut  dire  que 
c'est  de  viiium  que  vient  vituperari.  Si  vous 
aviez  traduit  xax^av  par  malice,  la  signification 
ordinaire  de  ce  mot  en  latin  nous  aurait  fait  pen- 
ser à  une  certaine  espèce  de  vice  seulement; 
mais  par  le  mot  de  vice  on  exprime  généralement 
tout  ce  qui  est  contraire  à  la  vertu. 

Caton  reprit  alors  :  Tous  les  principes  que  je 
viens  do  rappeler,  ouvrent  le  champ  à  une  grande 
controverse,  soutenue  assez  mollement  par  les  pc- 
ripatéticiens,  lesquels  discutent  d'ordinaire  avec 
peu  de  nerf,  parce  qu'ils  ignorent  la  dialecti- 
que ;  mais  poussée  très- vivement  et  très-loin  par 
votre  Caméade,  lequel  réunissait  une  habileté  con- 
sommée dans  la  dialectique  à  une  rare  éloquence , 
et  ne  cessait  de  soutenir  que,  dans  toute  la  ques- 
tion des  biens  et  des  maux,  il  n'y  avait  entre  les 
stoïciens  et  les  Péripatéticlens  aucune  différence 
quant  au  fond  des  choses ,  mais  seulement  quant 
aux  termes.  Pour  moi,  rien  ne  me  semble 
plus  évident  que  la  diversité  de  leurs  opinions 
sur  le  fond  même  de  la  doctrine;  et  je  tiens 
qu'entre  les  Péripatéticlens  et  les  Stoïciens  c'est 
une  véritable  lutte  de  principes,  et  non  pas  seu- 
lement une  querelle.de  mots.  Car  les  Péripatéti- 
clens prétendent  que  tout  ce  qu'ils  appellent  du 

cuntease  modo  probare,  quibus  natura  tacita  assentiatur. 
1  laque  in  rebus  minime  obscuris  non  multus  est  apud-eos 
diftserendi  labor.  Quare attendu  te  studiose ,  et,  qusBcun- 
que  rebus  iis ,  de  quibus  hic  sermo  est,  nomina  imponis , 
mémorise  mando.  Mihi  enim  erit  iisdem  istis  fortasse  Jam 
utendnm.  Virtutibus  igHur  rectissime  mihi  Tideris,  et  ad 
oonsuetudinem  nostr»  orationis ,  Titia  posuisse  contraria. 
Quod  enim  vituperabile  est  per  se  ipsum ,  id  eo  ipso  Tîtium 
nominatum  puto,  ycI  etiam  a  vitio  dictum  Yttnperari.  Sin 
xaxidv,  malitiam  dixisses,  ad  aliud  nos  unum  certum  Ti- 
lium  consuetudo  latina  traduceret.  Nunc  omnl  Tirtuli  ▼!- 
tium  contrario  nomine  opponitur.  Tum  Oie  :  Hfs  igitur  ita 
positis ,  inquit ,  sequitur  magna  contentio  :  quam  traetatam 
a  Peripateticis  mollius  (est  enim  eorum  consuetudo  dicendi 
non  salis  acuta  propter  ignorationem  dialeclicae),  Carnea- 
des  tuus  egregia  quadam  exercitatione  in  dialectieis  sum- 
maque  eloquentia  rem  in  summum  discrimen  adduxit  : 
propterea  quod  pugnare  non  destiUt,  in  omni  bac  qu»- 
stione,  quas  de  bonis  et  malis  appelletor,  non  esse  rerum 
Stoicis  cum  Peripateticis  conlroyeniam ,  sed  nominum. 
Mihi  autem  niliil  tam  perspicuum  videtur,  quam  bas  sen- 
tentias  eorum  philosophorum  re  inter  se  magis ,  quam  Ter- 
bis  dissidere  :  m<^orem  multo  inter  Stoicos,  et  Peripateti- 
cos  rerum  esse  aie  discrepantiam,  quam  verborum.  Quippe 
qaum  Peripatetici  omnia,  quas  ipsi  bona  appeUant,  per- 


Digitized  by 


Google 


65S  aCEI^ON, 

nom  de  biens,  sans  exception,  eontriboe  à  ren- 
dre la  vie  henrense;  tandis  que  notre  école  sou- 
tient que  tout  ce  qui  est  digne  d'une  certaine  es- 
time, ne  suffît  pas  cependant  pour  nous  donner 
le  bonheur. 

XIII.  D'un  autre  côté,  n'est-il  pas  incontesta- 
ble que  suivant  l'opinion  de  ceux  qui  mettent  la 
douleur  an  nombre  des  maux,  il  est  impossible 
que  le  sage,  déchiré  sur  le  chevalet,  soit  heu- 
reux? Mais  pour  ceux  qui  ne  mettent  pas  la  dou- 
leur parmi  les  maux,  leur  principe  conduit  né- 
cessairement à  cette  conséquence  qu'au  milieu 
même  des  tourments ,  le  sage  est  toujours  heu- 
reux. On  voit  que  ceux  qui  souffrent  pour  leur 
patrie,  supportent  les  douleurs  avec  plus  de  fer- 
meté que  ceux  qui  souffrent  pour  une  moins 
belle  cause  ;  preuve  bien  manifeste  que  c'est  l'o- 
pinion et  non  la  nature  qui  augmente  ou  diminue 
la  force  de  la  douleur.  Il  est  encore  impossible 
quenoQSSoyonsd'accord  avec  lesPéripatéticlens , 
qui  admettent  trois  sortes  de  biens,  et  disent 
que  plus  un  homme  est  avantagé  des  biens  du 
corps  ou  de  ceux  de  la  fortune,  plus  il  est  heu- 
reux. Non  certes,  nous  ne  conviendrons  jamais  que 
plus  un  homme  a  de  ces  qualités  corporelles  dont 
on  fait  tant  de  cas ,  plus  il  est  heureux.  Ils  croient 
que  les  biens  du  corps  mettent  le  comble  au  bon- 
heur  de  la  vie  ;  nous  n'en  croyons ,  nous ,  absolu- 
ment rien.  (Comment,  lorsque  nous  pensons  que 
ces  biens,  appelés  par  nous  les  premiers  dons  de 
la  nature,  ne  peuvent,  par  leur  concours,  rendre 
la  vie  ni  plus  heureuse,  ni  plus  estimable,  ni 
plus  digne  d'envie,  comment  ne  dirions-nous  pas 
que  la  multitude  des  avantages  du  corps  contri- 
bue encore  moins  au  bonheur?  Il  est  vrai  que  si 
la  sagesse  est  à  rechercher  et  que  la  santé  le  soit 


aussi,  l'une  et  l'autre  ensemUe  seront  encore 
plus  à  rechercher  que  la  sagesse  seale;  et  cepen- 
dant si  l'une  et  l'antre  sont  dignes  d'estime ,  k\& 
n'en  seront  pas  plus  dignes  toutes  deux  eosem- 
ble  que  la  sagesse  isolée.  Car  nous  qui  jugeons 
que  la  sagesse  est  digne  de  quelque  estime  et  ne  ' 
la  mettons  pas  cependant  au  rang  des  biens ,  nous 
déclarons  en  môme  temps  qu'il  n'est  rien  d'assex 
estimable  pour  être  préféré  à  la  vertu.  Les  Péri- 
patéticiens  qui  professent  un  autre  sentiment, 
sont  obligés  de  dire  qu'une  action  honnête ,  exem- 
pte de  douleur,  doit  être  plutôt  l'objet  de  dos 
vœux  que  la  même  action  accompagnée  de  dou- 
leur. Nous  sommes  d'une  tout  autre  opinion;  a 
tort  ou  à  raison?  c'est  ce  que  nous  examinerons 
dans  la  suite.  Mais,  je  vous  le  demande ,  peut-il  y 
avoir  une  plus  grande  différence  sur  le  fond  des 
ehoses? 

XIV.  De  même  que  la  lueur  d'un  flambeau  est 
obscurcie  et  comme  absorbée  par  la  lumière  du 
soleil,  qu'une  goutte  de  saumure  se  perd  dans 
l'étendue  de  la  mer  Egée ,  et  qu*une  obole  de  pins 
dans  le  trésor  de  Crésus,  un  pas  de  plus  ajouté  aa 
chemin  d'ici  aux  Indes,  ne  sont  rien  ;  ainsi  le  sou- 
verain bien  étant  tel  que  ledi<^nt  les  Stoïciens,  H 
faut  nécessairement  que  toute  l'estime  qu'on  fait 
des  biens  du  corps  soit  obscurcie  et  même  anéantie 
par  l'éclat  et  par  la  majesté  de  la  vertu.  De  même 
aussi  que  l'opportunité  [car  c'est  ainsi  que  j'appelle 
l'eùxaiptav  des.  Grecs]  ne  devient  pas  plus  grande 
avec  le  temps,  car  l'occasion  propice  est  toujours 
renfermée  dans  de  certaines  bornes;  de  même 
la  bonté  morale  d*une  âme  (je  traduis  ainsi 
xaxop6a>aiv,  puisque  xa-ropOcDfAoi  signifie  la  bonne 
action),  la  l>onté  morale  de  l'âme,  ou  encore, 
l'harmonie  de  la  vie  ou  le  bien  lui-même  qui  con- 


Unere  dicant  ad  béate  vivendnm  :  nostri  vero ,  quod  œsli- 
matione  omiiiDoaliqua  dignum  ait»  compledi  Titam  bealam 
QOD  putenl. 

XIU.  An  vero  certiua  quidquam  potest  esae,  quam  illo- 
rom  ratiooe,  qui  doloreui  inroalis  ponuot,  non  posse  sa- 
pienlem  beatum  esse ,  qoum  equuleo  torquealur?  JEorum 
autem ,  qui  dolorem  in  malis  non  babent,  ratio  certe  oo- 
gît,  uti  in  omnibus  tormentia  consenrelur  beata  vita  aa- 
pienti.  £tenim  si  dolores  eoadem  tolerabilius  patiuntur, 
qui  exdpiont  eos  pro  patria ,  quam  qui  le^iore  de  causa  : 
opinio  fadt,  non  natura,  vim  doloris  aut  majorem,  aot 
minorem.  Ne  iUud  quidam  est  consentaneum ,  ut  si,  quum 
tria  gênera  bonorum  sint,  qoœ  sententia  est  Peripatetico- 
.riiro,  eo  beatiorquisqaesit,  quo  sit  corporis ,  aut  externis 
bonis  pienior  :  ut  hoc  idem  approbaudum  sit  nobis ,  ut  qui 
plura  habeat  ea ,  quœ  iu  corpore  magni  œstimantur,  sit 
btotior.  nu  euim  corporis  commodis  compleri  vitam  bea- 
tam  pulant  :  nostri  nibil  minus.  Nam  quum  ita  placeat ,  ne 
eorum  quidem  bonorum ,  quœ  nos  bona  naturas  appelle* 
mus,  frequentia  beatiorem  yilam  fieri ,  aut  magis  expeten- 
dam ,  aut  pluris  œstimandam  :  certe  minus  ad  bealam  vi- 
tam  pertinet  multitudo  oorporis  commodoram.  £tenim , 
si  et  saperc  expetendum ,  et  valerë  :  conjunctom  utramque 


magis  expetendum  sit,  quam  sapere  solum ,  oeque  (amen, 
si  utrumque  aestimatione  dignum,  pluris,  ai  oonjuDcûim, 
quam  sapere  ipsum  separatum.  Nam  qui  valetudioem  ssti- 
matione  aliqua  dignam  judicamus,  neque  eam  tamen  in 
bonis  ponimus,  iidem  ceosemus,  nullam  esse  taotam  aes- 
timatiooem ,  ut  ea  YirtuU  aoteponatur.  Quod  idem  Peripa* 
tetici  non  tenent  :  quibus  dicendum  est,  quset  hooesU 
actio  sit,  et  sine  dolore,eam  magis  esseexpeteodam, 
quam  si  esset  eadem  actio  cum  dolore.  Nobis  aliter  Tidetur; 
recte  sccusne,  postea  :  sed  potestne  rerum  nvgor  esse  dû- 
sensio? 

Xrv.  Ut  enim  obscurator  et  ofTunditur  Ince  so/is  la- 
men  lucemœ ,  et  ut  interit  magnitudine  maris  .€g£i  sUUa 
muriae,  et  ui  in  divitiis  Crœsi  teruncii  accessio,  et  graduB 
unus  in  ea  via,  quœ  est  tiinc  in  Indiam  :  sic,  qaum  sii  is 
bonorum  finis  quem  Stoici  dicunt,  omnis  isla  rerum  io  cor- 
pore  sitarum  acstimatio  splendore  yirtutis  et  magnitudioe 
obscuretur ,  et  obruatur,  atque intereat  necesse  est  Et  qoem* 
admodum  opportunitas  (sic  enim  appellemus  eOxatp^^ 
non  fit  major  productione  temporis,  (habeot  enim  saum 
modum  quacquœ  opporluna  dicuntur  :)  sic  recta  effeclio 
(xaTopOoMîiv  enim  ita  appello,  quoniam  rectum  faetamx» 
T6p9a>{jux  ]  recta  igitur  e/Teclio,  item  convenientia,  deak^ 
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^iate  à  vivre  conformément  à  la  nature,  ne  pent 
en  aucune  manière  recevoir  d'accroissement.  De 
même  que  l'opportunité ,  la  vertu  dont  Je  parle 
ne  grandit  pas  avec  le  temps;  c'est  pourquoi  les 
stoïciens  ne  croient  pas  qu'une  vie  heureuse  soit 
'>las  à  désirer  ni  plus  à  rechercher,  longue  que 
courte;  et  ils  se  servent  ici  d'une  comparaison. 
Supposé,  disent-ils,  que  le  mérite  d'un  cothurne 
soit  de  chausser  parfaitement,  mille  cothurnes  ne 
seront  pas  préférables  à  deux  cothurnes  bien 
faits,  et  les  grands  n'auront  pas  par  eux-mê- 
mes plus  de  valeur  que  les  petits  ;  ainsi  tous  les 
biens  dont  le  mérite  est  uniquement  dans  la  con- 
venance et  rà-propos  n'empruntent  aucune  va- 
leur ni  de  leur  nombre  ni  de  leur  durée.  L'objec- 
tion que  l'on  nous  fait  ici  n'est  pas  fort  redouta- 
ble :  si  la  bonne  santé ,  nous  dit-on ,  est  plus  esti- 
mable quand  elle  dure  longtemps  que  quand  elle 
dure  peu,  on  doit  faire  d'autant  plus  de  cas  de  la 
sagesse  qu'on  en  jouira  aussi  plus  longtemps. 
Mais  ceux  qui  parlent  delà  sorte  ne  prennent  pas 
garde  que  si  c'est  la  durée  qui  fait  le  mérite  de 
la  santé,  c'est  l'opportunité  qui  fait  le  mérite  de  la 
vertu  ;  à  ce  compte  ils  seraient  également  bien 
fondés  à  dire  qu'une  bonne  mort  est  d'autant 
meilleure  qu'elle  dure  davantage,  et  un  accou- 
chement de  même.  Ils  ne  voient  pas  qu'il  y  a  des 
choses  dont  la  brièveté  fait  le  mérite,  tandis  que 
pour  d'autres,  c'est  la  longueur.  Une  conséquence 
de  l'opinion  dont  nous  parlons ,  et  qui  adme^  que 
le  souverain  bien,  ou  la  fin  suprême  de  nos  ac- 
tions comporte  des  degrés  d'excellence,  c'est  de 
juger  qu'un  sage  puisse  être  plus  sage  qu'un  au- 
tre, et  qu'il  y  ait  des  degrés  dans  nos  fautes 
comme  dans  nos  mérites.  Pour  nous  qui  croyons 
que  .le  souverain  bien  ne  peut  recevoir  d'accrois^ 


558 

sèment,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  parler  de  cette 
sorte.  Car  de  même  que  ceux  qui  se  noient  ne 
sont  pas  moins  noyés  quand  ils  n'ont  que  deux 
doigts  d'eau  par-dessus  la  tête,  que  quand  ils  sont 
au  fond  de  l'eau  ;  et  qu'un  jeune  chien,  près  du 
temps  où  les  chiens  commencent  à  voir,  ne  voit 
pas  davantage  que  celui  qui  vient  de  naître;  de 
même  un  homme  qui  n'a  encore  fait  que  quelque 
progrès  vers  la  vertu,  est  tout  aussi  profondé- 
ment misérable  que  celui  qui  ne  s'en  est  aucune- 
ment approché. 

XV.  Je  sais  bien  que  ces  dogmes  peuvent  pa- 
raître étrangers;  mais  comme  nos  premiers 
principes  sont  incontestablement  vrais,  et  que 
ceux-ci  en  sont  des  conséquences  légitimes,  il 
est  impossible  qu'ils  ne  soient  pas  vrais  aussi. 
Mais,  quoique  les  stoïciens  nient  qu'il  y  ait  des 
degrés  dans  le  vice  et  la  vertu,  ils  ne  laissent  pas 
de  croire  que  les  uns  et  les  autres  peuvent  s'é- 
tendre et  en  quelque  façon  se  développer.  Quant 
aux  richesses,  Diogène  estime- que  non-seulement 
elles  peuvent  nous  mener  à  la  volupté  et  à  la 
santé ,  mais  qu'elles  les  renferment  véritablement 
toutes  deux ,  tandis  que  pouvant  nous  conduire 
aussi  à  la  vertu  et  aux  autres  arts ,  il  ne  leur  est 
jamais  donné  de  les  contenir.  Que  si  l'on  compte 
la  volupté  et  la  santé  parmi  les  biens,  il  faut  que 
la  richesse  aussi  soit  un  bien;  mais  si  la  sagesse 
seule  est  un  bien,  on  ne  peut  plus  en  conclure 
que  les  richesses  doivent  porter  le  même  titre  ^ 
rien  de  ce  qui  n'est  pas  un  bien  ne  pouvant  con- 
tenir ce  qui  en  est  lin.  Par  la  même  raison,  comme 
ce  sont  les  connaissances  et  les  notions  claires  des 
choses  qui  composent  les  arts  et  éveillent  la  plu- 
part de  nos  désirs ,  il  faut  avouer  que  les  riches- 
ses, exclues  du  rang  des  biens,  ne  contiennent 


ipsum  bonnin,  quod  in  eo  positam  est,  ut  Batur»  con- 
sentiat,  crescendi  accessionera  nullam  habet.  Ut  enim 
opportunitasilla,  sicluec,  dequibusdixi,  non  liunt  tem- 
poris  producUone  majora  :  ob  eamque  causam  Stoicis  non 
Tidetur  optabilior,  nec  magis  expetenda  [)eata  Tita,  si  sit 
longa»  qnam  si  brevis  :  utunturque  simili  :  ut  si  colbiirni 
laus  iila  esset,  ad  pedem  apte  convenire ,  nequemulti  co- 
thurni  paucisantepooerentur,  nec  majores  miuoribus  :  sic, 
quorum  omne  bonum  convenientia  atque  opportunitate 
finitur,  nec  plura  paucioribns ,  nec  longinquiora  breviori- 
bus  anteponentiir.  Nec  vero  satis  acute  dicunt  :  Si  bona 
yaletudo  pluria  œstimanda  sit  longa,  quam  brevis,  sa- 
pientiœ  quoque  osus  longissimus  quisque  sit  plurimi.  Non 
inlelUgunt,  valetudinis  aestimationem  spatio  judicari  ;  yir- 
totis,  opportunitate  :  ùt  videantnr  qui  iliud  dicant,  iidem 
hoc  esse  dicturi ,  bonam  morlem ,  et  bonum  partura ,  me- 
liorem  longum  esse,  quam  brevem.  Non  vident,  alia  bre- 
Tîtate  pluris  œstimari;  alia,  diuturnitate.  Itaque  con- 
seotaneum  est  his,  quœ  dicta  sunt,  ralione  iJlorum,  qui 
illam  bonorum  finem ,  quod  appellamus  extremum ,  qaod 
nltimum,  crescere  putent  possc,  iisdem  placere,  esse 
alium  alio  etiam  sapientiorem,  itemque  alium  maj^is  alio 
.vei  peccare  vel  recte  facere.  Quod  nobis  non  llcet  dicere  : 


qui  rrescere  bonorum  finem  non  putamns.  Ut  enim  qui  dc< 
mersi  sunt  in  aqua,  nihilo  magis  respirare  possunt ,  si  non 
longe  absunt  a  siunnio,  ut  jam  jamque  possint  emorgete , 
quam  si  etiam  tum  essent  io  profundo  :  neccatulus  ille, 
qui  jam  appropinquat ,  ut  videat,  plus  cemit,  quam  is, 
qui  modo  est  natus  :  item  qui  processit  aliquantum  ad 
virtutisaditum,  nihilo  minus  in  miseriaest,  quam  ille, 
qui  nihil  processit. 

XV.  Haec  mirabilia  Tîderi  intelligo  :  sed  quum  certe 
superiora  firma  ac  vera  sint,  his  autem  ea  consentanea  et 
conseqaentia ,  ne  de  horum  quidem  est  yeritate  dubitan- 
dum.  Sed ,  quanqnam  negent  nec  virtntes  nec  vitia  cre- 
scere, attamen  utmmque  eorum  fundi  quodam  modo  et 
quasi  dilatari  pu  tant.  Divitias  autem  Diogenes  censct 
non  eam  modo  yim  habere,  ut  quasi  duces  sint  ad  vo- 
luptatem  et  ad  yaletudinem  bonam ,  sed  etiam ,  ut  ea  con- 
tineant;  non  idem  facere  eas  in  yîKute,  neque  in  ceteris 
artibus,  ad  quas  esse  dux  pecunia  potest,  continere  au- 
tem non  potest.  Itaque  si  yoluptas,  aut  si  bona  valetudo 
sit  in  t>oni8,  diyilias  quoque  in  bonis  esse  ponendas  :  at, 
si  sapientia  bonum  sit,  non  sequi,  ut  etiam  dlyitias  bo- 
num esse  dicamiis;  neque  ab  uUa  re,  quae  non  sit  in  bo- 
nis, id,  quod  sit  \n  bonis,  contincri  potest  :  ob  eamque 
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aucun  art  Mais  quand  même  on  leur  accorderait 
de  renfermer  les  arts,  on  ne  pourrait  rien  en 
conclure  pour  la  vertu,  qui  demande  beaucoup 
plus  de  méditation  et  d'exercice,  et  qui  suppose 
dans  la  vie  une  fermeté,  une  égalité  et  une  cons- 
tance inaltérables,  toutes  qualités  que  les  art» 
n'exigent  pas. 

Il  faut  maintenant  parler  de  la  différence  mo- 
rale des  choses.  Si  on  niait  cette  différence,  on 
confondrait  tout  dans  la  vie  comme  l'a  fait  Aris- 
ton  ;  car  la  sagesse  n'a  plus  d'office  et  devient  fort 
inutile,  dès  que  toute  distinction  entre  les  choses 
relatives  à  la  vie  vient  à  tomber  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  choix  à  foire.  Ainsi  donc  après  avoir  suf- 
fisamment établi  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce 
qui  est  honnête,  et  rien  de  mal  que  ce  qui  est 
honteux,  nos  maîtres  décidèrent  que,  parmi  les 
choses  qui  n'intéressent  point  le  bonheur  ni  le 
malheur  de  la  vie,  il  y  a  cependant  des  distinc- 
tions à  faire ,  les  unes  étant  estimables ,  les  autres 
méprisables,  et  d'autres  encore  complètement  in- 
différentes. Parmi  celles  qui  sont  estimables,  les 
unes  justifient  assez  la  préférence  qu'on  doit  leur 
accorder,  comme  la  santé,  l'intégrité  des  sens, 
l'absence  de  la  douleur,  la  gloire,  les  richesses  et 
autres  choses  semblables  ;  les  autres  n'ont  pas  les 
mêmes  titres  à  être  préférées.  Et  pareillement, 
parmi  celles  qui  sont  méprisables,  les  unes  justi-. 
fient  assez  l'éloignement  qu'on  doit  avob*  pour 
eltes,  comme  la  douleur,  la  maladie,  la  perte  des 
sens,  la  pauvreté,  l'ignominie,  les  afflictions  de 
toutes  sortes  ;  lesautres  n'ont  par  elles-mêmes  rien 
de  repoussant  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  aux  ter- 
mes de  irpov)Y(A^ov  et  d'âicoicpov)Yixcvay ,  expressions 


nouvelles  inventées  par  Zenon  qui  disposait  c^ 
pendant  des  ressources  d'une  langue  alMnâante; 
mais  c'est  une  licence  qu'on  nous  refuse  à  nous 
qui  parlons  une  langue  assez  pauvre,  quoique 
vous  prétendiez  qu'elle  est  même  plus  riche  que 
la  grecque.  En  tout  cas,  il  n'est  pas  liors  de  propos, 
pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ces  teriDes, 
d'indiquer  par  quels  motift  Zenon  fut  conduit  à 
les  choisir. 

XVI.  De  même ,  dit  Zenon ,  que ,  dans  la  cov 
d'un  roi ,  ce  n'est  point  du  roi  qu'on  dit  qu*il  est 
élevé  en  dignité  (car  c'est  là  le  sens  véritable  de 
icpoT)Y{iivov ,)  mais  bien  de  ceux  qui  sont  dans  le 
honneurs,  et  qui,  par  leur  rang,  approchent ie 
plus  de  la  personne  royale  ;  ainsi,  dans  la  vie,  ce 
n'est  pas  ce  qui  est  au  premier  rang ,  mais  Im 
ce  qui  occupe  le  second,  que  l'on  peut  nommer 
icpor^YlAivfle ,  c'est-à-dire ,  élevé  en  dignité.  A  toote 
cette  classe  de  choses ,  nous  pouvons  donner  ce 
titre ,  qui  est  une  fidèle  traduction  du  terme  grec; 
nous  pouvons  encore  les  appeler  approchées  on 
éloignées;  ou,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  plu- 
sieurs fois ,  préférées  ou  principales ,  et  lesaatres, 
reyetées.  Car  il  ne  faut  pas  être  difficUe  sur  les 
termes ,  pourvu  qu'ils  donnent  une  idée  claire  de 
ce  que  Ton  veut  dire.  Gomme  donc  nous  disons 
que  tout  ce  qui  est  bien  tient  la  première  place, 
il  faut  nécessairement  que  ce  que  nous  nommons 
ainsi  préféré  ou  principal ,  ne  soit  ni  bien  m 
mal.  Cest  pourquoi  nous  disons  que  c'est  quel- 
que chose  d'mdifférent,  mais  qui  est  digned'one 
médiocre  estime;  car  ce  qu'ils  appellent  dSinp^ 
pov.  Je  crois  pouvoir  le  traduire  par  indifférent 
Il  était  absolument  impossible  de  ne  rien  lais- 


cansam»  quia  cognitiones  oomprehensioneaqae  rerum,  e 
quibtts  efficiuntor  artes,  appetiliones  moyeot;  qaum  dîTi- 
tiaBDODBint  in  booia,  nuUaare  divitiia  contioeri  poteat. 
Quod  si  de  artibus  concedamus,  ^irtuUa  tamen  non  ait 
eadem  ratio,  propterea  quod  kuec  plurimœ  oommentatifv 
nis  et  elercitatioois  indigeat  ;  quod  idem  iu  artibus  non  ait  : 
et  quod  virtua  stabilitatem,  firmitatem,  coostanUam  totiua 
vitœ  oompiectaUir,  nec  eadem  luec  in  artilms  esse  yldeamus. 
DeiDceps  explicaUir  differentia  rerum  :  quam  si  non  ullam 
essediceremus,  et  cooftinderetur  omnis  vita,  ut  ab  Ari- 
atone  :  neque  ullam  sapientiae  munus ,  aat  opus  invenire> 
tur,  quiim  inter  res  eas,  quœ  ad  vitam  degendam  pertine- 
rent,  nitiil  omnino  interesset,  neque  uUum  delectum  adtiibe- 
ri  oporteret.  Itaque  quum  esaet  satiaooDsUtutom,  id  solum 
esse  bonum,  quod  esset  lionestum»  et  id  maJum  solum, 
quod  turpe  :  tum  inter  illa,  quœ  nihil  yalerent  ad  béate, 
misereye  ylvendum,  aliquid  tamen,  qoo  diflerrent,  esse 
TolUerunt,  ut  essent  eorum  alla  œstimabilia,  alia  contra, 
alia  neutrum.  Quaeque  autem  aesUmanda  essent,  eorum 
in  aliis  salis  esse  causae ,  quamobrem  qnibusdam  anlepe- 
nerentur,  ut  in  valetudine,  ut  in  integritate  sensuum ,  ut 
indoloris  yacuitate,  ut  glorise,  divitiarum,  simllium  re- 
rum :  alia  autein  non  esse  ejusmodi  ;  itemque  eorum ,  quse 
nulla  a»timatione  digna  essent ,  partLn  satis  habere  causœ, 
quamobrem  rejioerentnr,  ut  dolorem,  UKurbum ,  sensuum 
«missionem,  paupertatem,  ignominiam,  similia  borum  : 


partira  non.  Itemqne  Une  esae  iOod  eiortnm, quod Zeoo 
icpoviYP^v,  contraque  quod  dncoicporiYiiivov  nomioant, 
qnum  nteretur  in  lingua  copiosa  factis  tamen  nominibiis 
ac  novis;  quod  nobis  in  bac  inopi  lingua  non conceditur  : 
quanquam  tu  banc  copiosiorem  etiam  aoles  diœre.  Sed 
non  alienum  est ,  quo  facUiiis  vis  yerbi  iDtelligatiir,  nûo- 
nem  hujus  verbi  fociendi  Zenonia  ezponere. 

XVl.  Ut  enim ,  inquit ,  nemo  didt,  in  regia  regem ipsom 
quasi  productum  esse  ad  dignitatem ,  (  id  enim  est  nporir^ 
liivov)  sed  eos,  qui  in  aliquo  honore  sint,  quorum ordo 
proxime  accedtt,  ut  secondus  ait  ad  regiom  principstoiD  : 
sic  in  vita  non  ea,  qnae  primano  loco  anot,  sed  oa,  qos 
secundum  locum  obtinentyfcpovrnA^va»  id  est,  prododa 
Dominentur.  Qu»  yel  ita  appeUemoa  (id  erit  yerban  e 
yerbo)  yel  promota,  et  remota;  yel,  ut  dodom  dixinn»* 
prœposita,  vel  prsecipua;  et  iUa,  rejecta.  Re  enim  iotel- 
lecta,  in  yerbprum  usa  laclles  esae  debemos.  QaoBiua 
antem  omne,  quod  est  bonom,  primum  locom  teneredi- 
cimua  :  neoesseest ,  nec  bonuro  esse,  nec  maluro  boe,  qood 
pnepoeitum  yel  praecipuam  nominamas.  llaque  id  dM- 
mua,  quod  ait  indifTerens  cum  aestioiatione  mediocri 
(quod  enim  iUi  à&^ifopov  dicunt ,  id  mibi  iia  occurrit^  ut 
iodiiïercns  dicerem)  :  neque  enim  illad  fieri  poterat  oUo 
modo ,  ut  nibil  relinqœretur  iu  mediia,  quod  aat  mcod* 
dum  naturam  esaet ,  aut  contra  :  nec ,  quum  id  rdinquere* 
tur,  nibil  in  bis  puni ,  qood  satis  «sstimabile  essel  :  doCk 
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iter  entre  le  bien  et  le  mal  qui  ne  fût  on  conforme 
on  contraire  à  la  nature;  qui,  partant,  n*eûten 
soi  quelque  mérite  digne  d'être  apprécié,  et  qui 
enfin  ne  fOit  l'objet  d'une  légitime  préférence. 
Cette  distinction  est  donc  très-sagement  feite, 
et  nos  stoïciens,  pour  l*éclaircir  davantage,  se 
serventde  cettecomparaison  :  Si  lafln,  dlsent41s, 
qa*iinhommese  propose,  en  Jetant  un  dé,  est  d'ob- 
tenir uu  certain  point,  la  manière  de  le  jeter  pour 
faire  venir  ce  point,  aura  quelque  chose  de  pré- 
férable pour  la  Un  qu'on  cherche,  mais  cepen- 
dant ne  ressemblera  à  cette  fin  en  aucune  sorte; 
ainsi,  dans  la  vie ,  toutes  les  choses  dignes  d'être 
préférées  ont  un  rapport  direct  avec  la  fin  des 
actions,  mais  ne  participent  nullement  à  l'es- 
sence et  à  la  nature  du  bien. 

Après  cette  distinction,  les  stoïciens  divi- 
sent les  biens,  en  ceux  qu'ils  appellent  tcXixà  et 
que  je  nommerai  appartenant  au  souverain  bien , 
pour  expliquer  en  plusieurs  mots  ce  que  je  ne 
pois  pas  rendre  par  un  seul  ;  en  ceux  qu'ils  ap- 
pellent ivoti)TiKdi  ou  effidensj  et  en  ceux  qui 
ont  l'un  et  l'autre  caractère  à  la  fois.  Dans  la 
première  classe,  ils  ne  mettent  que  les  actions 
honnêtes;  dans  la  seconde ,  l'amitié;  enfin  la  sa- 
gesse leur  parait  à  la  fois  contenir  et  produire  le 
bien  ;  car,  d'elle-même,  c'est  une  action  en  har- 
monie avec  notre  nature  et  qui  par  là  appartient 
à  la  première  classe  de  biens ,  et ,  d'un  autre  cêté , 
elle  provoque  et  produit  des  actions  honnêtes,  et 
par  là  elle  rentre  dans  la  seconde  classe  établie. 
XVII.  Parmi  les  choses  que  nous  appelons  pré- 
férées, les  unes  méritent  ce  titre  par  elles-mêmes, 
les  autres  par  l'effet  qu'elles  produisent,  d'autres 
encore  par  Tune  et  l'autre  raison.  Au  nombre  des 
choses  qui  sont  préférai>les  d'elles-mêmes  y  nous 
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mettons  un  certain  air  de  visage ,  le  maintien ,  le 
mouvement,  touteschosesoù  il  peuty  voiràpréfé- 
reretàrejeter.  Celles  quinesont  préférables  que  par 
l'effet  qu'elles  produisent,  sont ,  par  exemple,  les 
richesses.  Celles  enfin  qui  réunissent  les  deux  avan- 
tages, sontentreautresl'intégritédes  sens  et  la  bon- 
ne santé.  Quant  à  la  bonne  renommée  (  car  J'aime 
mieux  cette  expression  que  celle  de  gloire  pour 
traduire  euSo;iav) ,  Chrysippe  et  Dlogène  disaient 
que  si  on  retranchait  l'utilité  qui  en  revient,  elle 
ne  vaudrait  pas  la  peine  qu'on  remuât  pour  elle 
le  bout  du  doigt;  et  pour  moi  je  suis  fort  de  leur 
sentiment.  Mais  les  stoïciens,  qui  sont  venus 
après  eux,  ne  pouvant  résister  aux  objections  de 
Caméade,  ont  dit  que  la  bonne  renommée  méri* 
tait  par  elle-même  d'être  préférée  et  acquise,  et 
qu'il  était  d'un  homme  bien  né  et  libéralement 
élevé  de  vouloir  être  estimé  de  ses  parents ,  de  ses 
proches ,  et  même  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et 
cela  pour  l'estime  elle-même,  et  non  pour  les 
avantages  qui  la  suivent.  Tout  comme  nous  vou- 
drions, diseuMls,  pourvoir  au  bien-être  de  nos  en- 
fants, quand  même  ils  ne  verraient  le  jour  qu'a- 
près notre  mort,  uniquement  pour  l'amour  d'eux; 
ainsi  fautril  avoir  soin  de  notre  bonne  renom- 
mée après  notre  mort,  pour  i'amour  seul  de  la 
Iwnne  renommée  et  sans  aucune  vue  d'utilité. 
Mais  quoique  nous  n'admettions  aucun  autre 
bien  que  l'honnête,  et  qu'ainsi  nous  ne  mettions 
ni  au  rang  des  biens ,  ni  au  rang  des  maux  ce  que 
nous  appelons  les  devoirs,  cependant  il  convient 
de  s'en  acquitter;  car  il  y  a  dans  tous  les  devoirs 
quelque  chose  de  proiiable  et  dont  on  peut  rendre 
raison.,  de  façon  qu'il  est  toujours  possible  de 
rendre  raison  d'une  action  faite  suivant  ces  pro- 
l)abilité8.  Or,  nous  définissons  le  devoir,  uneac- 


kioc  poeitOy  DOQ  aliqoa  essent  pneposita.  Recte  i;itnr  b»c 
(acta  distÎQctio  est,  atque  etiam  ab  iis,  qao  fiu^ilius  res 
perâpici  possit»  hoc  simite  ponitar.  Ut  enim ,  inquiunt^  si 
lioc  fingamas  esse  qaasi  iinem  el  uitimum ,  ita  jacere  ta- 
lum  y  ut  reclus  assistât  :  qui  ita  talus  erit  jactns ,  ut  cadat 
rectus,  prteposituni  quiddam  habebit  ad  finem  :  qui  aliter, 
cootra  :  neque  tamen  illa  prsepositio  tali ,  ad  eum,  quem 
dixi,  fiuem  pertiuebil  :  sic  ea,  qnie  siiut  praeposita,  refe- 
mntur  lUa  qnidem  ad  finem ,  sed  ad  ejus  vim  naturamque 
nihil  pertinent.  Sequitur  illa  divisio,  ut  bonorum  alla  sint 
ad  iUud  uitimum  pcrtinentla ,  (sic  eniln  appello,  qu»  tc- 
XixÂ  dicuntur  :  nam  hoc  ipsnm  instituamns ,  ut  placuît , 
pluribus  Terbis  dicere ,  quod  uno  non  poterimus  ;  ut  res 
intelligatur)  alla  autem  eflfidentia,  quae  Grseci  noiTrnxà, 
alîa  utrumque.  De  pertinentibns ,  nihil  est  bonum ,  prae- 
ter  actiooes  honestas  :  de  efficientibus,  nibil  pneter  ami- 
cnm.  Sed  et  pertinentem ,  et  efficientem  sapientiam  voiunt 
esse.  Nam  quia  sapientia  est  conveniens  actio,  est  ille 
pertinent!  génère,  quod  dixi.  Quod  autem  honestas  actio- 
nés  a(rert  et  efficit,  ideo  efficleos  dici  potest. 

XVII.  IIaec,qn»  praepofûtadldmuSypartim  sunt  per 
setpsa  prsposita,  partîmquod  aliquideflidunt,  partira 
utrumque  :  per  se,  ut  quidam  babitus  oris  et  vultus,  nt 


status ,  ut  motus  ;  In  qnibns  sunt  et  prspponenda  qnœdaro, 
et  rejtcienda  :  alla  ob  eam  rein  pra^posita  dicuntur,  quod 
ex  se  aliqnid  effidant ,  nt  pecunia  :  alla  autem  ob  utramque 
rem ,  ut  intcgri  sensus,  ut  bona  valetudo.  De  bona  autem 
fama  (qnam  enim  appellant  eOdo^Cov^  aptius  est  hoc  loco 
bonam  famam  appellare,  quam  gloriam)  Chrysippus 
quidem  et  DIogene»,  detracta  utilitate,  nedigitum  quidem 
€ju8  causa  porrigendum  esse  dicebant;  quihus  ego  vehe- 
menter  assentior.  Qui  autem  post  eos  fuerunt,  quum  Car- 
neadem  sustinere  non  possent,  hanc,  quam  dixi,  bonam 
famam ,  ipsam  propter  se  praepositam  et  sumendam  essé 
dixerunt  :  esseque  bominis  ingenui  et  liberaliter  educati, 
Tdle  bene  audire  a  parentibus ,  a  propinquis ,  a  bonis  etiam 
vins,  idque  propter  rem  ipsam, non  propter  usum:  di- 
cuntque,ut  Uberis  consullum  velimus ,  etiam  si  postuoii 
ftituri  sint,  propter  ipsoe  :  sic  futurae  post  mortem  famn 
tamen  esse  propter  rem ,  etiam  detracto  usu,  consulendum. 
Sed  quum, quod  lionestum  sit,  id  solum  bonum  esse di- 
caraus  :  consentaneum  tamen  est,  fungi  offldo,  quum  id 
ofiiclum  nec  in  bonis  ponamus,  nec  In  malis.  Est  enim  ail* 
quid  in  bis  rébus  probabiie,  et  quidem  ita,  ut  ejus  ratiov 
nsddi  possit.  Ergo  nt  etiam  probabiliter  acti  ratio  reddi 
posait  Est  autem  offidum,  quod  ita  faclum  est,  ut  ejus. 
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tlon  dont  on  peut  rendre  une  raison  probable. 
D'où  il  suit  que  le  devoir  est  quelque  cbose  d'in- 
termédiaire qu'on  ne  compte  ni  parmi  les  biens, 
ni  parmi  les  maux  ;  et,  comme  dans  ce  qui  n'ap* 
partient  ni  aux  vertus  ni  aux  vices  il  peut  y  avoir 
quelque  chose  qui  nous  soit  d'un  secours  vérita- 
ble, on  doit  se  garder  de  le  retrancher.  Mais  il  y  a 
dans  cette  classe  intermédiaire  telle  action  que 
la  raison  veut  qu'on  fasse  ;  or,  ce  qui  est  fait  avec 
raison ,  c'est  ce  que  nous  appelons  devoir.  On 
voit  donc  comment  le  devoir  est  du  genre  des 
choses  qui  ne  doivent  être  mises  ni  parmi  les 
biens  ni  parmi  les  maux. 

XVIII.  Il  estmanifested'ailleursque,  dans  cette 
sphère  intermédiaire ,  le  sage  agit  quelquefois; 
mais  le  sage  juge  donc  alors  que  c'est  un  devoir 
pour  lui  d'agir,  et  comme  il  ne  se  trompe  Jamais 
dans  ses  jugements ,  il  faut  que  le  devoir  se 
trouve  parmi  les  choses  intermédiaires;  ce  qui 
se  prouve  encore  démonstrativement  de  cette 
manière  u  puisqu'il  y  a  certaines  actions  que  nous 
déclarons  bonnes  et  qui  sont  proprement  la  per- 
fection du  devoir ,  il  y  aura  aussi  d'autres  actions 
moins  parfaites  et  qui  seront  des  devoirs  en 
quelque  façon  ébauchés.  Si,  par  exemple,  c'est 
une  bonne  action  que  de  rendjre  un  dépôt  avec 
Justice,  ce  sera  un  devoir  que  de  rendre  simple- 
ment un  dépôt;  car  Veià^tionavec  justice  étant  ce 
qui  fait  la  bonne  action,  rendre  simplement  un 
dépôt,  n'est  rien  déplus  qu'un  devoir.  Et  comme 
parmi  les  choses  que  nonS  appelons  intermédiai^ 
res ,  les  unes  sont  à  prendre ,  les  autres  à  rejeter, 
toute  cette  première  classe ,  comprend  les  devoirs 
généraux  oucommuns.  Mais  tousleshommes  s'ai- 
ment naturellement,  et  l'on  comprend  que  le  fou 
aussi  bien  que  le  sage  est  porté  à  prendre  ce  qui  est 


conforme ,  et  à  rejeter  ce  qui  est  contraire  à  sa 
nature,  d'où  Ton  voit  qu'il  y  a  certains  devoirs  com 
muns  au  sage  et  à  celui  qui  ne  Test  pas.  Ce  qui 
prouve  encore  que  le  devoir  appartient  à  la  classe 
intermédiaire.  Or,  comme  ce  sont  des  choses  de 
ce  genre  qui  fondent  tous  les  devoirs ,  ce  n'est  pas 
sans  sujet  que  l'on  dit  que  toutes  nos  pensées  s'y 
rapportent,  et  que  c'est  de  là  que  doit  nous  venir 
la  résolution  de  sortir  de  la  vie  ou  d'y  demearer. 
Lorsqu'un  homme  voit  dominer  dans  la  mesure 
de  ses  destins  les  choses  conformes  à  la  nature, 
son  devoir  est  de  vivre;  mais  lorsqu'il  voit  do- 
miner les  choses  contraires  à  la  nature,  ou  lors- 
qu'il pressent  leur  triomphe  dans  l'avenir,  son  d^ 
voir  est  de  sortir  de  la  vie.  On  voit  par  là  qu'il 
est  quelquefois  d'un  sage  de  quitter  la  vie,  quoi- 
qu'il soit  toujours  heureux,  et  que  le  fou  doit  y 
demeurer  quelquefois ,  quoiqu'il  soit  toujours  mi- 
sérable. On  ne  débute,  comme  nous  l'avons  dit 
souvent,  ni  par  le  bien  ni  par  le  mal;  mais  d'alH>rd 
toute  cette  classe  de  choses,  conformes  oucoutrai- 
resàla  nature,  tombe  sous  le  jugement  et  lechoii 
du  sage;  et  c'est  là  en  quelque  façon  la  ma- 
tière de  la  sagesse.  Les  raisons  de  demeurer 
dans  la  vie  ou  d'en  sortir  doivent  donc  se  régler 
sur  tout  ce  que  je  viens  de  dire.  Ni  ceux  que  la 
vertu  retient  dans  la  vie,  ni  ceux  qui  vivent  sans 
vertu ,  ne  doivent  point  pour  cela  courir  à  la  mort. 
Mais  il  est  souvent  du  devoir  d*un  sage,  quoîqjne 
toujours  parfaitement  heureux ,  de  quitter  la  vie, 
s'il  peut  le  faire  à  propos  ;  puisqu  alors  c'est  avoir 
vécu  conformément  à  la  nature,  en  quoi  consiste 
tout  le  bonheur.  Et  c'est  ainsi  que  Id  sagesse  va 
jusqu'à  ordonner  au  sage  de  la  quitter  elle-même, 
si  la  convenance  le  demande.  Mais,  d'un  autre 
côté,  comme  les  vices  ne  peuvent  par  eux-mêmes 


facti  probâbilis  ratio  reddt  possit.  Ex  que  intelligitiir,  oflS- 
dum  médium  quoddam  osse ,  qood  ncqoe  in  bonis  pona- 
tur»  neque  in  (Hintrariis.  Quoniamque  in  his  rebas  quae 
neqite  in  virtutibus  sunl,  neque  in  vitiis,  est  (amen  quid- 
dam»  quod  usui  possit  esse  :  toUendum  id  non  est.  Est 
auiem  ejus  generis  aclio  quoque  quœdam ,  et  qnidera  talis, 
Qt  ratio  postulet  agere  aliquid  et  ffioere  eorum.  Quod  au- 
tem  ratione  actum  sit,  id  ofQciam  appeUamus.  Est  igitur 
oflicium  ejus  generis ,  quod  oec  in  bonis  ponatur,  nec  in 
contrariis. 

XViil.  Atque perspicuum  etiam  illud  est,  in  istis  rébus 
Qiediis  aliquid  agere  sapientem.  Jndicat  igitur,  qunm  agit, 
oCRciani  iitud  esse.  Quod  quoniam  nunquam  fallitur  in 
judicando,  erlL  in  mediis  rébus  oflicium  :  quod  eflicilur  liac 
etiam  conclusione  rationls.  Quoniam  enim  videmus  esse 
quid(iam ,  quod  recte  factum  appellemus;  (id  antem  est 
perfectum  oflicium  :  )  erit  [aulem]  etiam  inchoalum  :  ut, 
si  juste  depositum  rcddere,  in  recte  factis  sit,  in  ofliciis 
poualur,  depositum  reddere  :  illo  enim  addito,  juste,  fit 
recte  factum  :  per  se  autem  hoc  ipsum  reddere ,  in  oflicio 
ponitur.  Quoniamque  non  dubium  est,  quin  in  his,  quae 
média  dicimus,  sit  aliud  sumendum,  aliud  rejiciendum  : 
qujd({uid  ita  fit,  aul  dicitur,  commoui  oflicio  continetur. 


Ex  quo  tntelligitar,  quoniam  se  ipsi  omnes  natara  dili- 
gant,  tam  insipientem ,  quam  sapientem ,  sumpiurum qoffi 
secundum  naturam  sint,  rejecturumque  contraria.  flaeU 
quoddam  commune  oifidum  sapientis,  et  insipientis.  Ex 
quo  eflicitur,  versari  in  bis,  quœ  média  dicamas.  Sed 
quum  ab  his  omnia  proliciscantur  oflicia,  non  sine  causa' 
dicitur,  ad  ea  referri «omnes  nostras  cogitatiooes  :  in  bis 
et  excessum  e  vita ,  et  m  vita  mansionem.  In  quo  enini 
plurasunt,  quae  secundum  naturam  sunt,  hujus  officiom 
est  in  vita  manere  :  in  quo  aulem  aut  sunt  plura  contraria, 
aul  fore  videntur,  hujus  ofiiciom  est,  e  vita  excedere.  E 
quo  apparet,  et  sapientis  esse  aliquando  ofiicinm,  exee* 
dcre  e  vita,  quum  beatus  sit  :  et  stutti  manere  ioviU, 
quum  sit  miser.  Nam  bonum  illud  et  malum,  quod  ssue 
jam  dictum  est,  poslea  consequitur.  Prima  autem  illa  nat 
lurae,  sive  secunda ,  sive  contraria ,  sub  judicium  sapiedas 
et  delectum  cadunt  :  estque  illa  subjecta  quasi  materd 
sapientiœ.  Itaque  et  maiiendi  in  vita,  et  migrandi  ratio, 
omnibus  iis  rébus,  quas  supra  dixi ,  metienda.  Nam  ne^oe 
lis,  qui  virtute  retinentur  in  vita ,  neque  iis,  qui sioe  fir* 
tute  sunt,  mors  est  oppetenda.  At  saspe  ofliciom  est  sa- 
pientis, desdscere  a  vita,  quum  sit  bealissimns,  si  in 
opportune  faocre  possit,  quod  est  conveaienter  uatnra 
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légitimer  ane  mort  volontaire,  il  est  manifeste  que 
le  devoir  des  fous,  quoique  toujours  misérables, 
est  de  demeurer  dans  la  vie,  s'ils  voient  dominer 
dans  la  mesure  de  leurs  destins  les  choses  que  nous 
appelons  conformes  à  lanature.  Car  puisqu'ils  sont 
également  misérables,  soit  en  vivant,  soit  en  quit- 
tant la  vie ,  et  que  ce  n'est  pas  la  durée  du  temps 
qui  fait  leur  misère,  on  a  raison  de  dire  que  lors- 
qu'ils ont  beaucoup  d'avantages  naturels  dont  ils 
peuvent  Jouir,  il  leur  faut  demeurer  dans  la  vie. 
XIX.  Il  est  encore  nécessaire  d'entendre ,  disent 
les  stoïciens,  que  c'est  la  nature  qui  fait  que  les 
pères  aiment  leurs  enfants ,  et  que  cette  première 
affection  est  le  berceau  de  toute  société  humaine. 
L'oi^anisation  et  la  disposition  même  des  parties 
du  corps  font  bien  voir  qu'elle  a  apporté  une  grande 
attention  à  tout  ce  qui  concerne  la  génération  ; 
et  il  serait  inconcevable  qu'elle  eût  pris  tant  de 
soin  de  la  formation  des  enfants,  et  qu'elle  se 
fût  peu  souciée  qu'une  fois  créés  on  les  aimât.  La 
force  de  la  nature  se  fait  remarquer  en  cela  même 
dans  les  bétes;  lorsque  nous  voyons  les  peines 
qu'elles  se  donnent  pour  mettre  au  monde  leur 
fruit  et  pour  l'élever,  n'est-ce  pas  le  cri  de  la  na- 
ture qu'il  nous  semble  entendre  ?  Gomme  il  est 
certain  que  c'est  elle  qui  nous  donne  de  l'aver- 
sion pour  la  douleur,  évidemment  aussi  c'est  elle 
qui  nous  fait  aimer  ceux  qui  sont  sortis  de  nous. 
De  ces  premières  affections  on  voit  naitre  le  lien 
qui  rattache  tous  les  hommes  les  uns  aux  autres, 
en  sorte  que  tout  homme,  par  cela  seul  qu'il  est 
homme ,  ne  doit  point  être  étranger  pour  son  sem- 
blable. De  même  que,  dans  le  corps ,  il  y  a  des 
niembres  qui  ne  semblent  faits  que  pour  eux , 
comme  les  yeux ,  les  oreilles,  il  y  en  a  qui  ser- 


vent à  l'nsage  des  autres  membres,  comme  les 
pieds,  les  mains;  de  même  il  y  a  de  certaines 
bêtes  féroces  qui  semblent  n'être  nées  que  pour 
elles  seules  :  mais  ce  petit  poisson  qu'on  appelle 
pinne,  qui  demeure  toujours  dans  une  large  co- 
quille ,  et  celui  qui  en  sort  de  temps  en  temps 
comme  pour  aller  à  la  découverte ,  qui  y  rentre 
comme  pour  avertir,  et  que  par  cette  raison  on 
appelle  pinnothère,  et  les  fourmis,  les  abeil* 
les,  les  cigognes,  tous  ces  animaux  ne  font-ils  pas 
sans  cesse  quelque  chose  les  uns  pour  les  autres? 
Ces  liens  sont  beaucoup  plus  resserrés  entre  les 
hommes,  que  la  nature  a  disposés  pour  s'assem- 
bler, s'entendre,  former  des  cités.  Les  stoïciens 
pensent  aussi  que  tout  l'univers  est  régi  par  la 
providence  des  Dieux,  que  le  monde  entier  est 
en  quelque  sorte  la  cité  commune  des  Dieux  et 
des  hommes ,  et  que  chacun  de  nous  est  membre 
de  cette  grande  société,  d'où  il  suit  naturellement 
que  nous  devons  préférer  l'utilité  commune  à  la 
nôtre.  Car  de  même  que  l,es  lois  préfèrent  le  salut 
public  à  celui  des  particuliers,  ainsi  un  homme 
de  bien ,  un  sage  soumis  aux  lois  et/[ui  connaît 
les  devoirs  du  citoyen ,  a  plus  de  soin  de  l'inté- 
rêt de  tous  que  de  celui  d'un  seul  homme  ou  du 
sien  propre;  et  Ton  ne  doit  pas  trouver  moins 
condamnable  celui  qui,  pour  sa  propre  utilité  el 
pour  son  salut,  abandonne  la  cause  publique ,  que 
celui  qui  trahit  ouvertement  son  pays.  C'est  pou^ 
quoi  il  faut  louer  ceux  qui  courent  à  la  mort  pour 
la  république ,  puisque  notre  patrie  doit  nous  être 
plus  chère  que  nous-mêmes  ;  au  lieu  qu'on  doit 
avoir  en  alx)mination  le  sentiment  de  ceux  qui , 
disent-ils,  ne  se  soucien]b  pas  qu'après  leur  mort 
les  flammes  dévorent  toute  la  terre,  ce  que  Ton 


Tirere.  Sic  enîm  censent,  opportunitalis  esse  béate  vivere. 
Itaque  a  sapieatia  prsecipitar,  se  ipsam ,  si  usas  slt ,  sapiens 
ut  relioquat.  Qaamobrem  quum  vitionim  ista  vis  non  sit, 
nt  causait!  afTerant  mortis  voluntariae  :  perspicuum  est, 
etiam  stultorum,  qui  iidem  miseri  sint,  officium  esse, 
manere  in  vita,  si  sint  in  majore  parte earum  rerum,  quas 
secundum  naturam  esse  dicimus.  Et  quoniam  excedens  e 
Tità,  et  manens ,  seque  miser  est,  nec  diutumitas  ei  ma- 
gis  vitam  fngieodain  facit  :  non  sine  causa  dicitnr,  iis ,  qui 
pluribus  naturalibus  fVui  possint,  esse  in  vita  maneudum. 
XIX.  Perlinere  autem  ad  rem  arbitrantur,  intelligi ,  na- 
tora  fieri ,  ut  liberi  a  parentibus  amentur  :  a  quo  initio 
profectam  commnnem  humani  generis  societatem  perse- 
quimur.  Quod  primum  intelligi  débet,  figura  membrisque 
corponim;  qns  ipsa  déclarant,  procreandi  a  natura  habi- 
tam  esse  rationem.  Neque  vero  haec  iuter  se  congruere 
posaent,  ut  nature  et  procrearl  vellet,  et  diligi  procreatos 
non  curaret.  Atque  etiam  in  bestiis  vis  naturœ  perspici 
potest  :  quarum  in  fêta  et  in  educatione  laborem  quum 
cemimus ,  naturse  ipsius  vocem  videmur  audire.  Quare  ut 
perspiomm  est,  natura  nos  a  dolore  abborrere  :  sic  appa- 
ret,  a  nature  ipsa,  nt  eos,  quos  genuerimus,  amemus, 
impelli.  Kx  boc  nascitur  etiam ,  ut  communis  bominum 
inter  hommes  naturalis  sit  commendatio,  ut  ôporteat  ho- 
minem  ab  liomioe  ob  id  ipsnm,  quod  bomo  sil,  non 


alicnum  videri.  Ut  euiro  in  membris  alia  sunt  tanquam 
sibi  nata,  ut  ocuiî,  ut  aures  :  aliqua  etiam  ceterorum 
Diembrorum  usum  adjuvant,  ut  crura,.ut  manus  :  sic 
immanes  quœdam  bestîae  sibi  solum  natae  sunt  :  at  ilia , 
quae  in  concha  patula  pinna  dicitur;  isque,  qui  enat  e 
concba,  qui,  quod  eam  custodit,  pinnoteres  vocatur,  in 
eamque  quum  se  recepit,  includitur,  ut  videatur  mouuisse, 
ut  cavcrel  :  ilemque  formicae,  apes,  ciconiae,  aliorum  etiam 
causa  quoHiam  (aciunt.  Multo  magis  hœc  conjunctio  est 
bominis.  Itaque  natura  sumus  apti  adcœtus,  concilia, 
civitates.  Mundum  autem  censent  régi  numine  deorum , 
eumque  esse  quasi  commnnem  urbem  et  civitatem  bomi- 
num et  Deorum ,  el  uniimquemque  nostrum  ejus  mundi 
esse  partem  :  ex  quo  illud  natura  consequi ,  ut  communem 
ulilitâtem  nostraB  anteponamus.  Ut  enim  leges  omnium 
salutem  singulorum  saiuti  anteponunt  :  sic  vir  bonus  et 
sapiens,  et  iegibus  parens,  et  civilis  oflicii  non  ignarus,  uti- 
litati  omnium  plus,  quam  unius  alicujus,  aut  snae  con- 
sulit.  Nec  nuigis  vituperandus  est  proditor  patn'se,  quam 
communis  utilitatis,  aut  salutis  desertor  propter  suam 
utilltatem ,  aut  salutem.  Ex  quo  fit,  ut  laudandus  sit  is, 
qui  mortem  oppetat  pro  republica ,  quod  deceal ,  cariorem 
esse  patriam  nobis ,  quam  nosmet  ipsos.  Quoniamque  illa 
yox  inhumana  et  scelerata  ducitur^  eorum ,  qui  negant  se 
recosare,  quo  minus ,  ipsis  mortuis ,  terrarum  omnium  de- 
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exprime  d'ordinaire  par  un  vers  greebîen 
lies!  donc  eertainqa'ii  faots^intérener  ài^avanee 
à  eeox  qvi  ne  sont  pas  encore ,  et  travaiiler  pour 

en* 

XX.  De  cette  propension  générale  des  esprits 
sont  venus  les  testaments  et  les  dernières  disposi- 
tionsdes  mourants.  N'est-il  pas  vrai  d'ailleursqu*ii 
n'est  pas  un  homme  qui  voulût  vivre  dans  une 
complète  solitude,  môme  au  milieu  de  tous  les 
plaisirs  imaginables,  et  n'est-ce  pas  une  nou- 
velle preuve  que  nous  sommes  nés  pour  vivre 
réunis  en  société  sous  le  lien  d'une  communauté 
naturelle?  La  nature  nous  porte  encore  à  vouloir 
servir  le  plus  possible  nos  semblables,  surtout  en 
les  instruisant  et  en  les  initiant  à  la  sagesse.  H 
serait  difficile  de  trouver  un  homme  qui  ne  vou- 
lût Cadre  part  à  personne  de  ce  qu'il  sait,  tant 
nous  sommes  enclins  non*seulement  à  appren- 
dre, mais  encore  à  instruire  nos  semblables. 
De  même  que  la  nature  porte  les  taureaux  à  com- 
battre avec  une  vigueur  et  une  impétuosité  ex- 
trêmes pour  défendre  le  troupeau  contre  l'attaque 
des  lions,  de  même  ceux  qui  ont  reçu  d'elle  de 
plus  grandes  forces  que  les  autres  hommes,  comme 
nous  avons  ouï  dire  d'Hercule  et  de  Bacchus, 
sont  naturellement  portés  à  protéger  le  reste  des 
hommes.  Lorsque  nousappelons  Jupiter  lui-même 
non-seulement  Très-Bon  et  Très-Grand,  maisen- 
core  Sauveur,  Hospitalier,  Protecteur,  nous  vou- 
lons filtre  entendre  que  le  salut  des  hommes  est 
en  sa  garde.  Mais  si  nous-mêmes  nous  nous  aban- 
donnons lâchement,  comment  pouvons-nous  de- 
mander aux  Dieux  qu'ils  nous  aiment  et  prennent 
soin  de  nous?  Tout  comme  nous  nous  servons 
de  nos  membres ,  avant  d'avoir  appris  pour  quel 
mage  ils  nous  ont  été  donnés,  ainsi  la  nature, 
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liens  de  la  awiétédes  hommes.  Qw  s'il  i^en  éHI 
pas  ainsi,  il  n'y  aurait  en  ce  monde  ni  jnrtkBi 
bonté.  Si  nous  affirmons  qu'il  y  a  des  lieu  à 
droit  naturel  entre  les  hommes,  nom  n'ad- 
mettons pas  qu'il  y  en  ait  entre  les  hommes  et 
les  bêtes.  C'est  pourquoi  Ghrysippe  a  très-lna 
dit  que  tout  dans  le  monde  a  été  MX  pour  la 
hommes  et  pour  les  Dieux  ;  mais  qu'eux  ils  n'ont 
d'autre  destination  que  de  vivre  en  société  et  de 
s'entr'aider  mutuellement;  que  les  hommes  pov 
leur  usage  peuvent  se  servir  des  bêtes  sans  iih 
Justice;  mais  qu'il  y  a  naturellement  entre  ton 
les  membres  du  genre  humain  une  sorte  de  eos- 
trat  civil ,  et  que  celui  qui  le  garde  est  jQste,eda 
qui  le  viole,  injuste.  Mais  comme  dans  un  tbéi- 
tre ,  quoique  ce  soit  un  lieu  public ,  on  ne  laisR 
pas  de  dire  que  la  place  que  chacun  y  occupe  est 
sa  place,  ainsi  le  droit  naturel  dont  je  viens  de 
parler,  n'empêche  pas  que  dans  une  dté  oudan 
le  monde  commua  à  tous,  chacun  n'ait  qoelqoe 
chose  de  particulier  qui  lui  appartienne.  L'bonuBe 
cependant  étant  né  pour  veiller  à  la  défense  et! 
la  conservation  des  autres  hommes ,  il  est  de  ïoi- 
dredelanature  que  le  sage  consente  à  conduireet 
administrer  les  États ,  et  pour  vivre  selon  nospré' 
ceptes,  il  faut  aussi  qu'il  prenne  une  femme  et 
qu'il  veuille  en  avoir  des  enfants.  Quelques^ 
même  ont  cru  que  des  amours  saintement  régies 
n'étaient  pas  contraires  à  la  vie  du  sage.  Gertaios 
stoïciens  ont  pensé  que  le  sage  pourrait ,  dansFiK- 
casion,  s'accommoder  de  la  doctrine  et  de  la  tk 
de  cyniques;  mais  d'autres  ont  repoussé  ccm- 
plétement  cette  idée. 

XXI.  Mais  pour  faire  que  l'esprit  d'union  et 
de  société  s'entretienne  parmi  les  hommes,  les 


flagratio  oonsequator  :  (qood  vulgtf  i  quodam  versu  Graeco 
pixmuDtiari  solet  :)  certe  Terumest,  etiam  lis,  qui  aliqoando 
fuiuri  sint,  eue  propter  ipsos  consalendam. 

XX.  Ex  hac  animorum  affectione  testamenta  commen- 
datiouesque  morientium  natJB  sunt.  Qaodque  nemo  in 
somma  solitadine  vitam  agere  velit,  ne  cam  infinitaqui- 
dem  T6lopUtum  abundantia  :  fiicile  ii^ligilur,  nos  ad 
conjuncUonero  oongregationeonque  homiomn,  et  ad  natura- 
lem  communitatem  esse  natos.  ImpeUimur  autem  natura , 
utprodesseTelimas  quam  plurimis,  in  primisqae  docendo 
ratioDibusque  prndentue  tradendis.  Itaque  non  facile 
estinveoire,  qui»  quod  sdat  ipse,  non  Iradat  alteri  :  ita 
non  solnm  ad  diâceudom  propensi  somus,  Terom  etiam 
ad  doceudum.  Atqne  ut  tauris  natura  datum  est,  nt  pro 
vitulis  contra  leones  summa  yi  impetuquecoDtendant  :  sic 
ii ,  qui  Talent  opibus  atque  id  facere  possuut ,  ut  de  Hercule 
et  de  Libero  aocepimus,  ad  servandum  genus  hominum 
natura  indtantur.  Atque  etiam  Jovem  quom  Optimum  et 
Maximum  dicimus,  quumque  eumdem  Salutarem,  Hospi- 
ta]em,Slator6m,  lioc  intelligi  volumus,  salutem  hominum 
in  ejus  esse  tutela.  Ifinime  autem  conTenit,  quum  ipsi  in- 
ter  nos  abjectl  neglectiqoe  simus,  postulare,  ut  diis  im- 
niorfalibus  cari  simus  et  ab  lis  diligamur.  Quemadroodum 
igUur  membris  utimor  prius,  quam  dididmns,  cnjus  ca 


utilitatts  causa  habeamus  :  sic  inter  nos  natnra  ad  drilei 
communitatem  co^juucti  et  oonsodati  sumus.  Quod  ni  in 
se  haberet,  necjustitiae  ollus  esset,  nec  booitatiJocBs. 
Et  quo  modo  bominum  inter  homines  juris  esse  Tioah 
putant,  sic  homini  nilûl  juris  esse  cnm  bestiis.  Pmcln! 
enim  Chrysippus,  cetera  nata  esse  hominum  casa  eidn- 
rum  ;  eos  autem ,  commumtatis  et  societatis  soc  :  ut  IksIc 
homines  uti  ad  utilitatem  suam  possint  sine  iiQoriâ;  que- 
niamque  ea  natura  esset  hominis,  ut  ei  cum  gesere  ha- 
mano  quasi  civile  jus  interoederet  :  qui  id  ooaKnniet,fan 
justum  :  qui  migraret,  iijustom  fore.  Sed^qoeoiadiao- 
dum ,  tbeatrum  ut  commune  sit,  recte  tamen  dkj  poM, 
ejus  esse  eum  locum ,  quem  quisque  occuparit  :  sie  io  ortie 
mundoTe  commun!  non  adrersatur  jus,  que  tsànt»  wa 
qiiidque  cujusque  sit.  Quum  aulem  ad  tuead»  m- 
serraodosque  homines  hominem  natnm  esse  fideia«s> 
oonsentaneum  est  buic  nalurae,  ut  sapiens  itBffifrtd 
administrare  rem  poblicam:  atque,  ut  e  nafaira  vini, 
uxorem  adjuDgereetTelle  ex  ea  libères  pnKreafV.5eaiDores 

qnidem  sanctos  a  sapiente  aUenos  esse  arbitrulnr.  Oj» 
corum  autem  rationem  atque  Tîtam  alii  eadere  b  «(mo- 
tem  dicunt,  siquis  ejusmodifiMle  €atnsiMiderii,viid^ 
ciendum  sit  :  alii  nuUo  modo. 
XXI.  Ut  Yero  consenretur  omnis  homini  eqsa  boois* 
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bolelens  oonviennent  qae  les  avantages  et  les 
iésa'^Btages    qu'ils  nomment   àf^-^iuana  et 
^^aiyu^MLVK.  et  dont  les  nns  nous  servent  et  les 
Lustres  nous  nuisent ,  sont  communs  entre  tous , 
it:  non-seuiement communs,  mais  égaux.  Pour 
es  <K>iximodités  et  les  incommodités  (en  grec  su- 
^çrianfiiuna  e%  ^ov^j^tîT/i^una) ^  ûs  conviennent 
lu'elles  doivent  être  eommunes,  mais  non  "pas 
égales.  En  effet  les  choses  qui  servent  ou  qui 
nuisent ,  sont  des  biens  et  des  maux ,  et  partant, 
BODt  nécessairement  égales.  Biais  les  commodités 
et  les  incommodités  appartiennent  à  la  classe  des 
ehoses  préférées  et  rejetées,  et  peuvent  ne  pas  être 
^ales.Gependant^sinousdisonsquelesavantages 
sont  communs  à  tous,  nous  n'entendons  nullement 
qae  les  bonnes  et  les  mauvaises  actions  soient  pa- 
reillement communes.  Nous  voulons  qu'on  cultive 
l'amitié,  parce  qu'elleest  de  la  nature  des  choses 
avantageuses.  Quoique  les  uns  disent  que  le  sage 
doit  aimer  son  ami  autant  que  lui-même,  et  les 
autres,  qu'il  est  naturel  que  chacun  s'aime  d'à- 
bord  préférablement  à  tout  autre,  tous  s'aooor^ 
dent  en  ce  point  que  rien  n'est  plus  contraire  à 
la  justice  naturelle  que  de  dépouiller  autrui  d'un 
avantage  pour  s'en  emparer.  Ils  cou  viennent  tous 
aussi  que  ce  n'est  point  dans  une  vue  d'utilité 
qn'ondoit  cultiver  l'amitié  et  la  justice ,  car  alors 
quelque  autre  vue  d'utilité  pourrait  ébranler  et 
détruire  l'une  et  l'autre;  et  qu'il  n'y  a  plus  d*a- 
mitié  ni  de  justice,  si  ce  n'est  pas  pour  elles- 
mêmes  qu'on  les  aime.  An  surplus  ce  qui  mérite 
d'être  appelé  le  droit ,  est  fondé  sur  la  nature ,  et 
rien  ne  convient  moinsau  sage  non-seulement  que 
d'offeDserses8emblable8,maismêmede  leur  nuire 
le  plos  l^èrement  du  monde.  Nous  ne  croyons 


pasnon  plusqu'il  soitpermis  de  faireavec  ses  amis 
ou  ceux  qui  vousont  obligé,  des  associationsetdes 
complots  de  haine  et  d'iuimitié  contre  personne  ; 
et  ce  que  nous  soutenons  fortement  et  excellem- 
ment, c'est  que  l'équité  ne  peut  jamais  être  sépa- 
rée de  l'utilité;  que  tout  ce  qui  est  équitable  et 
Juste,  est  toujours  honnête ,  et  réciproquement 
que  tout  ce  qui  est  bonnête  est  toujours  équitable 
et  juste.  Aux  vertus  dont  je  viens  de  parler,  les 
stoïciens  ajoutent  la  dialectique  et  la  physique  ; 
et  ils  leur  donnent  même  le  nom  dé  vertus.  Ce 
qui  fait  le  mérite  de  la  dialectique,  c'est  qu'elle 
nous  empêche  de  donner  notre  consentement  à 
rien  de  faux ,  de  nous  laisser  tromper  par  des  pro- 
babilités décevantes ,  et  qu'elle  nous  met  en  état 
de  soutenir  fortement  nossentimcnts  touchant  les 
biens  et  les  maux.  Nous  pensons  que,  sans  ladia^ 
lectique,  tout  esprit  peut  être  écarté  de  la  vérité, 
et  jeté  dans  l'erreur.  Si  c'est  à  l>on  droit  qu  en 
toutes  choses  la  témérité  et  l'ignorance  sont  re- 
gardées comme  vicieuses,  l'art  qui  nous  en  déli- 
vre est  donc  très-justement  nommé  vertu. 

XXII.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  raison  qu'on  a 
rendu  le  même  honneur  à  la  physique;  car  celui 
qui  veut  vivre  conformément  à  la  nature  doit 
connaître  d'alwrd  les  lois  et  l'économiedu-monde. 
On  ne  peut  juger  sainement  des  biens  et  des 
maux  si  l'on  n'a  une  entière  connaissance  de  la 
nature  et  de  la  vie  des  Dieux;  si  Ton  ne  sait 
qu'il  y  a  ou  qu'il  n'y  a  pas  d'harmonie  entre 
l'homme  et  l'univers,  et  si  Ton  ne  possède  bien 
les  anciens  préceptes  des  sages,  qui  ordon*- 
nent  «  d'obéir  au  temps,  de  prendre  Dieu  pour 
modèle ,  de  se  connaître  soi-même ,  d'éviter  tout 
excès.  »  Sans  le  secours  de  la  physique,  on  ne 


sodetas,  coqjunctio,  carifas;  et  emoliimeata,  et  detrimenta, 
qtus  «dçcXiii(UETa  et  flka{^^axa  apfAîllant ,  communia  esse 
Tolnerant  :  quorum  altéra  prosnot,  nocent  altéra.  Neque 
solum  ea  communia,  verom  etiam  paria  esse  dixenint. 
Incommoda  antam  et  commoda  (ita  enim  eOxpn<rr^(taT«  et 
8u<TXp«i0Wact«appeUo,  )  communia  esse  voluerunt ,  paria 
noloo'ant  iUa  enim,  quœ  prosunt,  aut  quae  nocent,  ant 
bona  sunt ,  aot  mala  ;  quas  sint  paria  necesse  est  Commoda 
autem  aut  incommoda  in  eo  goôere  sunt ,  quœ  prœposita  et 
rejecta  dicimus.  Ea  possunt  paria  non  esse  ;  sed  emolomenta 
communia  esse  dicuntur  :  recte  autem  facta  et  peocata 
non  habe&tur  commmiia.  Amicitiam  autem  adhibendam 
esse  oensent ,  quia  ait  ex  eo  génère,  qoœ  prosunt.  Qoan- 
qaam  autem  in  amicitia  alU  dicant,  œque  caram  esse  sa- 
pieuti  rationem  amici,  ac  snam;  alii  autem  sibi  cuique 
cariorem  soam  :  lamen  hi  quoqoe  posteriores  fatentnr, 
alienom  esse  ab  justitia,  ad  quam  nati  esse  fideamur,  de- 
traherequid  dealtquo,  quod  sibi  assumât.  Minime  vero 
probatur  huic  disciplinœ,  de  qua  loquor,  aut  amicitiam, 
aot  justitiam  propter  otiiitates  adscisci,  aut  probari.  Eœ- 
dem  enim  utilitates  poterunt  eas  labefoctare  atqne  perver- 
tere.  Etanim  nec  justitta,  nec  amicitia  esse  omoino  pote- 
lunt,  nisi  ipsm  per  se  expetaolur.  Jus  autem,  quod  ita 
ijd appcttarique  posait,  id  eiae  ntUiim  :  alienumque  esse  a 


sapiente  non  modo  injnriam  coi  focere,  vemm  etIam  nocere. 
Nec  vero  rectum  est  cum  amicis,  ant  bene  meritis  conso- 
dare ,  anlconjongere  injuriam  :  gravissimeque  et  Terissime 
defenditur,  nunquam  aequitatem  ab  uUlitate  posse  sejungi  : 
et,  quidqnid  aeqnam  justumque  esset,  id  etiam  honestom  : 
yidssimque,  quidquid  esset  bonestum,  id  justum  etiam 
atqne  aequum  fore.  Ad  easque  virtutes,  de  quibus  dispa- 
tatum  est,  dialeciicam  etiam  adjungunt  et  pbysicam; 
easque  ambas  vi^tutum  nomine  appellent  :  alteram,  quod 
habeat  rationem,  ne  cui  &l8o  asseotiamur,  nere  unquam 
captiosa  probabiiitate  fallamor,  eaque,  qo8e  de  bonis  et 
malis  didicerimus,  ut  tenere  tuerique  possimus.  Nam  sine 
bac  arte  quem^is  arbitrantur  ab  Tcro  alîdoci  fiiUique  posse. 
Recte  igkur,  si  omnibus  in  rebos  temeritas  ignoratioque 
yitîosa  est,  ara  ab  bis  ea ,  quœ  toUit  bœc,  virtos  nominata 
est. 

XXIT.  Physicffi  qooque  non  sine  causa  tribntus  idem  est 
honos  :  propterea  quod ,  qoi  conTeoienter  natur»  victums 
ait,  d  profidscendnm  est  ab  omni  mondo  atqne  ab  ejus 
procuratione.  Nec  Tero  potest  qoisqoam  de  bonis  et  malis 
▼ère  judicare,  nisi  omni  cognita  ratione  naturœ  et  Titao 
etiam  Deorom ,  et  utmm  conreniat ,  necne ,  nature  homi> 
sis  cum  universa  :  quœqoe  sunt  vetera  praecepta  sapien- 
tium ,  qui  jnbent  tempori  parère,  et  sequi  dium,  et  se 
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peut  bien  comprendre  tout  ce  que  signifient  ces 
excellentes  maximes.  Ce  n'est  aussi  qu'en  la  con- 
naissant à  fond  qu'on  peut  savoir  combien  la  na* 
ture  conspire  au  maintien  de  la  justice  et  à  l'en- 
tretien des  amitiés  et  de  toutes  les  affections  qui 
lient  les  hommes.  Ce  n'est  enfin  que  par  une  étude 
approfondie  de  ia  nature  qu'on  peut  parvenir  à 
comprendre,  quelle  doit  être  notre  piété  envers 
ies  Dieux,  et  quelles  grâces  nous  leur  devons 
rendre.  Mais  je  sens  que  je  me  sais  laissé  aller 
plus  loin  que  je  ne  m'étais  proposé.  C'est  que  l'ad- 
mirable tissu  de  cette  doctrine,  et  l'ordre  inconce- 
vable des  choses  qu'elle  contient,  m'ont  entraîné. 
Vous-même,  par  les  dieux  immortels  1  n'en  êtes- 
vous  pas  charmé?  Dites-moi  si,  dans  les  ouvrages 
de  la  nature ,  cette  ouvrière  admirable  et  accom- 
plie ,  et  dans  les  productions  de  l'art,  il  y  a  rien 
qui  soit  ni  si  bien  composé,  ni  si  bien  arrangé,  ni 
qui  s^  tienne  si  parfaitement  ensemble?  y  a-t-ii 
à  la  fin  du  système  une  maxime  q  i^  ne  s'accorde 
pas  avec  les  principes  ?  et  dans  ce  qui  suit,  quelque 
chose  qui  ne  réponde  pas  à  ce  qui  précède?  Toutes 
les  parties  n'en  sont-elles  pas  tellement  liées  les 
unes  aux  autres,  qu'on  ne  pourrait  en  6ler  une 
seule  lettre  sans  tout  ébranler  ?  et  qu'en  même 
temps,  on  n'en  peut  ôter  quoi  que  ce  soit?  Et 
quelle  belle  figure  que  celle  du  sage  stoïcien  ! 
quelle  gaieté,  quelle  fermeté,  quelle  grandeur! 
Dès  que  la  raison  lui  a  fait  connaître  que  ce  qui  est 
honnête  est  le  seul  et  unique  bien,  il  est  assuré 
d'être  toujours  heureux,  et  il  mérite  véritable- 
ment tous  ces  titres  dont  les  ignorants  se  raillent 
d'ordinaire.  On  peut  l'appeler  roi  plus  justement 
queTarquin,  qui  n'a  su  régner  ni  sur  lui,  ni  sur 
les  autres;  màitre  du  peuple  ou  dictateur,  plus 


justement  que  Sylla,  qui  ne  fut  aatre  chose  q» 
le  maître  de  trois  vices  effroyables,  la  liuure. 
l'avarice  et  la  cruauté;  riche  et  fortuné,  à  pi© 
juste  titre  que  Crassus,  qui  n'aurait  jamais  songe 
à  porter  sans  motif  la  guerre  au  delà  de  TEq. 
phrate,  s'il  ne  se  fût  trouvé  dans  l'indigenee  an 
milieu  de  ses  richesses.  C'est  à  juste  titre  que 
l'on  dit  encore  que  tout  appartient  au  sage,  puis- 
que  seul  il  sait  se  servir  de  tout;  à  juste  titre 
qu'on  l'appelle  beau  ;  car  les  traits  de  l'esprit  soot 
fort  au-dessus  de  ceux  du  visage  ;  qu'on  dit  quê 
seul  il  est  libre,  puisqu'il  n'est  soumis  à  l'emplie  de 
personne,  et  n'obéit  jamais  aux  passions  ;  enfin 
qu'on  le  nomme  invincible,  puisque  c'est  en  vain 
qu'on  mettra  son  corps  dans  les  fers ,  jamais  on 
ne  pourra  enchaîner  son  éme.  Il  n'a  pas  non  pins 
besoin  d'attendre  la  fin  de  ses  jours  pour  qae  l'on 
juge  s'il  a  été  heureux,  alors  que  ses  destins  seront 
accomplis;  comme  l'un  des  sept  sages  le  disait 
autrefois  peu  sagement  à  Crésus.  Car  si  Crésus 
avait  jamais  été  effectivement  heureux ,  il  aurait 
porté  son  l)onheur  jusque  sur  le  bâcher  qae  Ini 
fitdrcsserCyrus.  Si  donc  il  n'y  a  querhomme  de 
bien  qui  puisse  être  heureux ,  si  tous  les  gens  de 
bien  sont  véritablement  heureux  ,  quoi  de  plus 
digne  d'être  cultivé  que  la  philosophie,  et  de  pins 
divin  que  la  vertu  I 

LIVRE  QUATRIÈME. 

Après  que  Caton  eut  parié  de  la  sorte ,  il  se  tnt; 
et  je  lui  dis  :  Vous  venez  de  nous  exposer  une  si 
grande  quantité  de  choses  avec  une  mémoire  ad- 
mirable, et  des  choses  si  obscures  avec  tant  de 
netteté,  qu'il  fiant  ou  renoncer  absolument  avons 


noscere,  et  nikil  nimis.  Hœcsine  physids  quam  vim 
habeant,  (et  habent  maximam,)  videre  nemo  potest 
Atque  etiam  ad  justitiam  colendam,  ad  tueodas  amicitias 
et  reliquas  caritates  quid  natura  valeat ,  biBC  una  cognitio 
potest  iradere.  Nec  vero  pietas  adversus  Deos,  nec  quanta 
liis  gralia  debeatur,  sine  explicatione  naturae  intelligi  po- 
test. Sed  jam  sentio  me  esse  longias  provectom,  quam 
proposlta  ratio  postiilaret.  Verum  admirabilis  compositio 
disciplinœ  incredibilisque  renim  traxit  ordo  :  quem ,  per 
Deos  immortales!  nonne  roiraris?  Quid  enim  aut  in  natura, 
qua  niliil  est  apf  ius,  nihil  descriptius,  aut  in  operibus  manu 
facUs  tam  compositum  ^  tamque  compactum  et  coagmen- 
tatum  in  venin  potest?  quid  posterius  priori  non  convenil? 
quid  sequitur,  quod  non  respondeat  superiori?  quid  non  sic 
aliudex  alio nectitur,  ut  non,  si  unam  llteram  moyens , 
labent  omnia?  Nec  tamen  quidquam  est,  quod  moveri  pos- 
ait. Quam  gravis  vero,  quam  magnifica,  quam  oonstans 
eonficitur  persona  sapienUs!  qui,  quum  ratio  docuerit, 
quod  bonestum  esset,  id  esee  solum  bonum ,  semper  sit 
necesse  est  boatus,  vereque  omnia  ista  nomina  possideat, 
quae  irrideri  ab  knperitis  soient.  Rectius  enim  appellabitur 
rex,  quam  Tarquinius,  qui  nec  se ,  nec  suos  regere  potuit  : 
rectius  magister  popnli,  (is  enim  est  dictator,)  qivun 
SuUa ,  qui  trium.pestiferoram  vitionim,  luxuriae,  avariti»» 


cmdelitatis  magtsterfoit  :  recHusdives,  qnam  Crassas, 
qui ,  nisi  eguisset,  nanqnam  Eophratem,  nolla  belli  causa, 
trausire  voluisset.  Recte  ejtis  omnia  dioeotnr,  qui  scit  nti 
solus  omnibus  :  recte  etiam  pulcher  appeilabitar;  animi 
enim  lineamenta  sunt  pulchriora,  qnam  corporis  :  rsefe 
solus  liber,  nec  dominatiooi  cujusquam  pareos,  neque 
obediens  cupiditati  :  recte  inviclus  ;  cujns  etiam  si  corpu 
conslringatm-,  animo  tamen  vincnla  injici  nnlla  possint. 
Neque  exspectet  nllum  tempus  œtatis,  nt  tnm  denique  ju- 
dicetur,  beatusne  fuerit,  quum  extremum  vit»  diem  morte 
confecerit  :  quod  ille  unus  e  sèptem  sapientibus  non  sa* 
pienter  CroBsom  monuit.  Nam  si  beatus  nnqoam  fuisseC, 
beatam  vitam  usque  ad  illum  a  Cyro  exstructom  rogam 
pertulisset.  Quod  si  ita  est,  ut  neque  quisquam ,  ni&i  I)o- 
nus  vir,  et  omnes  boni  beali  sint  :  quid  philosopida  magis 
colendum,  aut  quid  est  virtute  divinius? 


UBER  QUÂRTUS. 

I.  Quœ  quum  dixisset,  finem  iUe.  Ego  antem,  Nas  tn, 
inquam,  Cato,  ista  exposuisti  tam  multa  memoriter,  tam 
ol)scura  dilocide.  Itaque  aut  omittamus  contra  omoina 
velle  aliquld ,  aut  spatiom  samamog  ad  oogitaDdim  :  ov 
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contredire  ou  vons  demander  du  temps  pour  y 
penser.  Car  ^otre  doctrine,  dont  je  n'oserais  dire 
encore  qu'elle  n'est  pas  vraie ,  est  au  moins  fon- 
dée et  construite  de  telle  manière ,  qu'on  ne  peut 
se  mettre  aisément  dans  l'esprit  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  combattre.— Est-ce  à  vous,  reprit-il ,  à 
TOQS  excuser  de  la  sorte ,  vous  que  j'ai  vu ,  selon 
la  nouvelle  loi,  répondre  le  même  Jour  à.  votre 
partie  et  fournir  abondamment  votre  carrière 
de  trois  heures?  Croyez-vous  que  je  veuille  re- 
mettre à  une  autre  fois  cette  cause-ci?  elle  n'est 
pas  excellente  pour  vous,  j'en  conviens,  mais 
vous  en  avez  gagné  qui  ne  valaient  guère  mieux. 
Attaquez-la  donc;  déjà  elle  a  été  traitée  et  par 
d^autres  et  par  vous-même ,  et  certes  vous  ne 
sauriez  demeurer  çpurt  suruntel  sujet.  —  Je  vous 
assure,  lui  répondis-je,  que  je  ne  me  hasarde  pas 
volontiers  contre  les  Stoïciens;  non  pas  que  je 
sois  trop  de  leur  sentiment,  mais  je  suis  retenu 
par  une  espèce  de  honte ,  tant  ils  disent  de  choses 
que  je  n'entends  presque  pas.  —  J'avoue,  repartit- 
il,  qu'il  y  a  de  l'obscurité  dans  certaines  parties 
de  leur  doctrine,  mais  certainement  elle  n'est  pas 
de  leur  fait  ;  c'est  aux  choses  elles-mêmes  qu'il  faut 
reprocher  d'être  obscures.  —  D'où  vient  donc,  ré- 
pliquai-je,  que  quand  les  Péripatéticiens  disent 
absolument  les  mêmes  choses ,  ils  ne  prononcent 
pas  un  seul  mot  qu'on  n'entende?  —  Les  mêmes 
choses I  reprit-il.  Est-ce  donc  que  je  n'ai  pas  as- 
see  montré  que  ce  n'est  point  à  l'égard  des  ter- 
mes, mais  sur  lé  fond  même  des  idées  et  l'essence 
de  la  doctrine,  que  les  péripatéticiens  diffèrent 
des  nôtres?  —  Si  vous  parvenez  à  le  prouver ,  Ca- 
ton,  je  passe  tout  entier  de  votre  côté.  —  Je 
croyais,  dit-il,  l'avoir  assez  démontré.  Commen- 
cez donc  par  ce  point ,  si  vous  le  trouvez  à  pro- 
pos; si  vous  en  avez  d'autres  à  traiter,  ils  vien- 

eniin  dlligeoter,  etsi  mlniuTere;  (nam  nondam  id  quidem 
aadeo  dicere)  sed  tamen  accurale  non  modo  fundatam , 
verum  etiam  exstractam  disciplioam ,  non  est  fiicile  per- 
dificere.  Tum  ille,  Ain'  tandem,  inqoit,  qoam  ego  te  bac 
noTa  lege  videam  eodem  die  aocusatori  respondere  et  tribus 
horis  perorare,  in  bac  me  causa  tempus  dilataram  putas? 
qoffi  tamen  a  te  agetnr  non  melior,  quam  illie  sant,  quas 
interdam  obtines.  Qnare  istam  qooque  aggredere,  tracla- 
tam  pneaertim  et  ab  allis,  et  a  te  ipso  saepe,  iit  tibi  déesse 
non  possitoratio.  Tam  ego.  Non  mehercale,  inquam ,  so- 
leo  temere  contra  Stoicos  :  non  qno  illis  admodnm  assen- 
tiar  :  sed  podore  impedior,  ita  molta  dicnnt,  quœ  y'ix  io- 
teUigam.  Obscara,  inquit,  qaœdam  esse  confiteor  :  nec 
tamen  ab  illis  ita  dicuntarde  indastria,  sed  ioestin  rébus 
ipsisobscuritas.  Cor  igitureasdem  res,  inquam,  Peripa- 
tetids  dicentibus,  verbom  nuUnm  est,  quod  non  intelli- 
gatnr?  Easdemne  res?  inquit,  an  parum  disserui,  non 
▼erbis  Stoicos  a  Peripateticis ,  sed  uoiTersa  i-e  et  tota  sen- 
tentia  dissidere?  Atqui ,  inquam ,  Cato,  si  istud  obtinueris , 
tradocas  me  ad  te  totum  licebit.  Putabam  equidem  satis , 
inquit,  me  diiisse.  Quare  ad  ea  primum ,  si  Tidetur  ;  sin 
aliudqaid  voies,  postea.  Immo  istud  quidem,  inquam, 
loco  :  nisiiniqunm  ]H>stulo,  respondere  arbitratu  mco. 
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f  dront  après.  —  J'aime  mieux,  lui  dls-Je ,  traiter 
cette  question  en  son  lieu  ;  à  moins  que  ce  ne  soit 
une  prétention  exagérée  de  vouloir  vous  répon- 
dre comme  je  l'entends.— Comme  il  vous  plaira , 
répondit-il;  il  eût  mieux  valu  commencer  par 
là,  mais  rien  de  plus  juste  que  de  laisser  chacun 
libre  de  choisir  sa  méthode. 

II.  11  me  semble,  lui  dis-je,  Caton,*  que  les 
premiers  disciples  de  Platon,  Speusippe,  Aristote, 
Xénocrate,  et  les  disciples  de  ceux-ci ,  Polémon 
et  Théophraste,  avaient  amplement  et  assez  bien 
établi  leur  doctrine  pour  no  pas  donner  sujet  à 
Zenon,  après  avoir  été  l'auditeur  de  Polémon, 
de  se  séparer  de  lui ,  et  de  tous  les  anciens  maîtres 
qui  avaient  soutenu  ces  mêmes  dogmes.  Que  peu* 
sez-vous  donc  qu'il  faille  chan  ger  dans  ce  système  ? 
Je  voudrais  que  vous  le  fissiez  d'abord  bien  en- 
tendre, car,  je  vous  prie,  n'attendez  pas  que  je 
réponde  à  tout  ce  que  vous  avez  dit;  c'est  l'en- 
semble de  leur  doctrine  que  je  veux  opposera 
l'ensemble  delà  vôtre.  Comme  ils  virent  que  gé- 
néralement les  hommes  sont  nés  avec  une  dispo- 
sition naturelle  pour  ces  vertus,  si  connues  et 
si  louées ,  la  justice ,  la  tempérance ,  et  les  autres 
qui,  semblables  au  reste  des  arts,  ne  diffèrent 
les  unes  des  autres  que  par  la  matière  à  laquelle 
elles  s'appliquent,  et  le  mode  de  leur  exercice  ; 
voyant  que  nous  nous  portons  à  Ces  vertus  avec 
ardeur  et  générosité;  que  nous  avons  un  désir 
naturel ,  et  comme  un  besoin  inné  de  connaître  ; 
que  nous  sommes  nés  pour  nous  réunir  à  nos 
semblables  et  former  en  commun  la  société  du 
genre  humain ,  et  que  ces  sentiments-là  reluisent 
le  plus  dans  les  plus  grands  esprits,  les  anciens 
maîtres  dont  je  parle  divisèrent  toute  la  philoso- 
phie en  trois  parties;  et  cette  division  a  été  con- 
servée par  Zenon.  Je  néglige  pour  un  moment  la 

Ut  placet,  inquit.  Etsi  eoim  illud  erat  aptius,  aequum  cui- 
que  concedere. 

II.  Existlmo  igitur,  inijuam,  Cato,  veteres  iUos  Pla- 
tonis  auditores ,  Speusippum ,  Aristotelem ,  Xenocratem  ; 
deinde  eorum  Polemonem,  Tbeopbrastum,  satis  et  oo- 
piose,  et  elesanier  habuisse  constitutam  disciplinam,  ut 
non  esset  causa  Zenoni,  quum  Polemonem  audisset,  cur 
et  ab  eo  ipso ,  et  a  superioribus  dissideret  :  quorum  fuit 
bœc  institutio,  in  qua  animadvertas  velim,  quid  putes  mu- 
tandum;  nec  eispectes,  dum  ad  omnia  dicam ,  quae  a  te 
dicta  sunt  :  universa  enim  iilorum  ratione  cum  tota  vestrâ 
confligendum  puto.  Qui  quum  vidèrent,  ita  nos  esse  na- 
tos,  ut  conununiter  ad  eas  virtutes  apti  essemus,  quœ 
notœ  illustresque  sunt,  jnslitiam  dioo ,  temperantiam ,  cete- 
ras  generis  ejusdem  (quse  omoes  simtles  artium  reliqoa- 
mm,  materia  tantum  ad  meliorem  partem  et  tractatiooe 
difTerunt  ):  easque  ipsas  virtutes  vidèrent  nos  magoificen- 
tiu8  appetere  et  ardentius  ;  habere  etiam  insitam  quamdam, 
vel  potius  innatam  cupiditatem  scientiœ ,  natosqne  esse  ad 
congregationem  hominum  et  ad  sodetatem  communita- 
temque  generis  humani,  eaque  in  maiimis  ingeniis  maxime 
elucere  :  totam  pliUosopbiam  très  in  partes  diviserunt 
quam  partitionem  a  Zenonc  retentam  esse  videmus.  Qua 
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partie  de  la  philosophie  qui  concerne  les  mœurs , 
et  la  question  du  souverain  bien  ;  ce  qui  est  le  fond 
même  de  notre  controverse,  ce  que  je  veux  dire 
maintenant,  c'est  que  les  anciens  Péripatéticiens 
et  les  Académiciens  qui  partageaient  les  mêmes 
sentiments  sans  employer  les  mêmes  termes,  ont 
traité  admirablement  bien  tout  ce  qui  concerne 
la  Yie  civile ,  ce  que  les  Grecs  nomment  poli- 
tique. 

m.  Combien  de  livres  n'ont-ils  pas  écrits  sur 
la  république  et  sur  les  lois  !  Combien  de  précep- 
tes et  de  modèles  ne  nous  ont-ils  pas  laissés  dans 
l'art  de  l'éloquence!  Car  premièrement,  tous  les 
siiyets  où  il  faut  employer  une  rigouseuse  mé- 
thode ,  ils  en  ont  parlé  avec  élégance  et  Justesse , 
en  se  servant  de  définitions  et  de  divisions,  ce 
que  votre  école  fait  aussi,  mais  d'une  manière 
fort  embarrassée,  au  lieu  que  les  autres  sont 
clairs  et  intelligibles  dans  tout  ce  qu'ils  disent 
Avec  quelle  gravité  ensuite  et  quelle  magnificence 
n*ont-ils  point  parlé  des  choses  qui  étaient  suscep- 
tibles des  grands  ornements  de  l'éloquence  !  Que 
de  beautés  brillent  dans  tout  ce  qu'ils  ont  écrit 
sur  la  justice,  sur  la  forc«,  l'amitié,  la  conduite 
de  la  vie,  laphilosophie,  l'administration  des  États, 
la  tempérance  I  lis  n'écrivent  pas  en  hommes  qui 
ne  font  qu'arracher  des  épines  et  déchamer  des 
08,  comme  les  Stoïciens,  mais  en  hommes  qui 
savent  parier  noblement  des  grandes  choses,  et 
clairement  des  petites.  Aussi  ne  sont-ce  pas  tout 
autant  de  merveilles  que  leurs  consolations, 
leurs  exhortations,  leurs  avertissements  et  leurs 
conseils  aux  grands  personnages?  Tout  comme 
on  voit  dans  la  nature  des  choses  deux  ordres 
de  questions,* on  trouve  chez  eux  deux  sor- 
tes de  travaux  différents;  car  dans  tous  les  su- 


Jets  qu'on  traite,  on  trouve  ou  une  questioo  géoé- 
raie  sans  aueune  application  de  personnes  ni  de 
temps,  ou  une  question  particulière  déterminée, 
de  nom,  de  fait  ou  de  droit.  Les  andens  s'exer- 
çaient dans  ces  deux  genres  d'écrire ,  et  e*est  de 
là  que  nous  sont  venus  dans  l'un  et  dans  l'autre 
tant  d'excellents  ouvrages.  Mais  le  second  fat  en- 
tièrement abandonné  par  Zenon  et  ses  sectateurs, 
soit  impuissance,  soit  esprit  de  système.  H  est 
vrai  que  Cléanthe  et  Chrysippe  lui-même  ont  écrit 
des  traités  de  rhétorique;  mais  à  coup  sûr,  si 
quelqu'un  veut  apprendre  l'art  de  se  taice,  il  ne 
lui  faut  pas  d'autre  manuel.  Vous  voyez  vous- 
même  comment  ils  parlent;  ils  forgent  des  mots 
nouveaux,  abandonnent  ceux  qui  sont  en  usage. 
—Mais  aussi  quellesgrandespenséesneyeuleDt-iis 
pas  répandre!  Ne  disent-ils  pas  que  le  monde  en- 
tier est  notre  ville?  —  Oui,  mais  voyez  le  bel 
ouvrage;  voilà  l'habitant  de  Cireéii  qui  va  eroire 
que  le  monde  entier,  c'est  son  village.  —  Zenon 
enflamme  donc  ceux  qui  l'éooutentl  —  Zenon  en- 
flammer quelqu'un  !  donnez-lui  un  esprit  en  feu, 
il  l'aura  bientôt  rendu  froid  comme  glace. 

Ce  que  vous  avez  dit  en  peu  de  mots  qu'il  n'y 
a  de  roi ,  de  dictateur,  do  riche  que  le  sagp ,  m'a 
semblé  plein  de  bonheur  et  d'éloquence  ;  mais  je 
sais  pourquoi ,  c'est  un  emprunt  que  vous  fai- 
siez à  la  rhétorique.  Mais  que  vos  Stoïciens  par- 
lent misérablement  de  la  dignité  de  la  vertu]  eux 
qui  cependant  en  font  tant  d'estime  qu'ils  voient 
en  elleseule  la  source  de  tout  bonheur.  Ils  piquent 
avecide  courtes  interrogations  conmie  avec  des 
pointes  acérées;  et  ceux  qui  se  rendent  à  ces 
armes ,  n'éprouvent  aucune  impression  profonde, 
et  s'en  retournent  tels  qu'ils  étaient  venus  ;  parce 
que  ces  dogmes  qui  sont  peut-être  vrais,  cm  du 


rum  quttin  uiia  sit,  qua  mores  conformari  putantur;  dif- 
féra eam  parlera ,  qus  quasi  stirps  est  bujus  quaestionis  : 
qui  sit  enim  finis  bonoram,  mox  :  hoc  looo  taDtam  dico, 
a  veteribus  Peripateticis  Academicisqoe,  qui  re  consen- 
tientes  vocabulis  difTerebant ,  eum  locum ,  qaem  civilem 
recte  appeliaturi  videmur,  (Gneci  noXiTtxôv,)  graviter  et 
copiose  esse  tractatum. 

ni.  Qnam  molta  iUi  de  republlca  scripseniot!  qoam 
molta  de  legibus!  quam  multa  non  solam  pnecepta  in  ar- 
tibus,  sed  etiam  exempU  in  orationibus  bcaie  dioendi  re- 
liquerunt!  Primam  enim  îpsa  illa,  quœ  subliliter  disse- 
rendaerant,  polite  apteqne  dixerunt,  tum  defiuientes, 
tom  partîentes;  ut  vestri  etiam  :  sed  vos  squalidiiis;  iUo- 
rum,  vides,  quamniteat  oratio.  Deinde  ea,  quae  require- 
bant  oraUonem  omatam  et  gravera ,  quam  magnifiée  sunt 
dicta  ab illisl  qnam  splendidel  de  jastitia,  de fortitudine, 
de  amidtia,  de  œtate  degenda,  de  philosophia ,  de  capes- 
senda  republica,  de  temperantia;  nec  more  bominum  àcu 
spinas  vellenfium,  ut  Stoici,  nec  ossa  nudantium;  sed 
eomm,  qui  grandia  oniate  vellent,  enocleate  minora 
dicere.  Itaque  quœ  sunt  eoram  consolationes  !  quœ  cohor- 
tationes!  quœ  etiam  monita  et  oonsilia,  scripta  ad  summos 
Tiros  !  Erat  em'm  apud  eos ,  ot  estrerum  ipsarum  natora. 


sic  dioendi  cxercitatio  duplei.  Nam  quidquid  quaeritur, 
id  babet  aut  generis  ipsius  sine  personis  tempcuribnsqne, 
aut  bis  adjunctis,  facti,  aut  juris,  aut  nominis  oonlroTer- 
siam.  Ergo  in  utroque  exercebantur  :  eaque  disciplina  ef- 
fecit  tantam  illonim  utroque  in  génère  dicendi  oopiam. 
Totum  genus  boc  et  Zcno,  et  ab  eo  qui  sont,  aut  non 
potuerunt,  ant  noluerunt,  ceite  reliquerunt  Quanqoam 
scripsit  artem  rhetoricamCleanthes,  Gbrysippus  etiam; 
sed  sic,  ut,  si  quis  obmutescere  ooncupierit,  niliil  aliud 
légère  debeat.  Itaque  vides,  quo  modo  loquantur.  Nova 
verba  fingunt  :  deserunt  usitata-  —  At  quanta  conantur! 
mundum  bunc  omnem  oppidum  esse  nostrum!  «-  Vides, 
qoantam  rem  agat  :  ut,  Cbt)eiis  qui  liabitet,  totum  bunc 
mundum  suum  municipium  esse  existjmet.  —  Incendit 
igitur  eos ,  qui  audiont.  —  Quid  ?  Ule  mcendat  ?  Restingnet 
citius ,  si  ardentem  acceperit.  Ista  ipsa,  quœ  ta  breTiter, 
regem,  dictatorem,  divitem  solum  esse  sapientem  ^  a  te 
quidem  apte  ac  rotonde  :  quippe  ;  babes  enim  a  rhetoribus. 
Ûlorum  vero  ista  ipsa  qoam  exilia  de  virtutis  vi  !  quam 
tantam  volunt  esse,  ut  beatum perse  efficere  possit  Pun* 
gunt,  quasi  aculeis,  interrogationcuUs  angustis;  quibus, 
eUam  qui  assentiuntur,  niliil  commutantur  anime»  et  iidem 
abeunt,  qui  vénérant  :  res  enim  fortasse  verœ,  oerte  gra- 
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moins  très-graves,  sont  exposés  plus  sèchement 
qu'il  ne  faudrait. 

lY.  Viennent  ensuite  la  dialectique  et  la  physi- 
que; car  nous  arrivons  bientôt  à  oe  qui  touche 
le  souverain  bien,  et  nous  ferons  porter  toute 
notre  controverse  sur  cette  question.  Mais  dans 
les  deux  parties  de  la  philosophie,  il  n'était  denque 
Zenon  dût  souhaiter  bien  vivement  de  changer; 
de  part  et  d'autre,  tout  y  semble  accompli.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  les  anciens  avaient  oublié  sur  la 
dialectique?  Ils  ont  donné  une  foule  de  défini- 
tions, et  en  même  temps  des  règles  pour  bien  dé- 
finir ;  et  quant  à  la  division  qui  doit  suivre  la  dé- 
fuiition ,  Us  nous  en  ont  laissé  pareillement  des 
exemples   et  des  préceptes.  Ils  ont  parlé  tout 
aussi  complètement  des  contraires,  et  de  là  Us  ont 
passé  aux  genres  et  aux  essences.  A  la  tête  des 
raisonnements,  ils  mettent  ces  propositions  qu'ils 
nommentévidentes;aprèsquoi  ils  lient  la  seconde 
proposition  avec  la  première;  et  la  conclusion 
met  enfin  en  lumière  la  vérité  renfermée  dans  les 
prémisses.  Au  reste,  de  combien  de  sortes  d'argu- 
ments dont  on  peut  tirer  de  justes  conclusions,  ne 
sont-ils  point  auteurs?  et  quelle  différence  de 
cela  à  des  interrogations  captieuses  !  Ne  déclarent- 
ils  pas  aussi  en  beaucoup  d'endroits  qu'il  ne  faut 
consulter  ni  les  sens  sans  la  raison,  ni  la  raison 
sans  les  sens ,  et  que  jamais  on  ne  doit  les  enten> 
dre  isolément?  Et  tout  ce  qu'on  enseigne  aiifjour- 
d'hui  dans  la  dialectique,  n'est-ce  pas  eux  qui 
l'ont  inventé  et  lui  ont  donné  cours?  C'est  une 
étude  dont  Ghrysippe  s'est  fort  occupé,  mais  que 
Zenon  avait  beaucoup  moins  cultivée  que  les  an- 
ciens; cependant  votre  Ghrysippe  n'a  jamais  été 
plus  Loin  que  nos  maîtres,  et  il  a  même  laissé 
beaucoup  de  choses  sans  y  toucher.  Et  tout  ce 

▼es,  non  ita  tractantur,  ut  debent,  sed  aliqaanto  mlnu- 
tins. 

IV.  SequitHr  disserendi  ratio  cognilioque  naturae.  Nam 
de  sumiDO  bono  mox ,  ut  dixl ,  videbimos ,  et  ad  id  expli- 
candam  disputationem  onmem  cooferemus.  In  us  igitur 
parttbus  duabus  nihil  erat ,  quod  Zeno  commutare  gesti- 
ret.  Res  enim  praeclare  m  habent ,  et  quidem  in  atraque 
parte.  Qnid  enim  ab  antiquis  ex  eo  génère ,  quod  ad  dis- 
serendum  valet ,  prsetermissum  est?  qui  et  deGnierunt 
plnrima,  et  definiendi  artes  reliquerunt  :  quodque  est  dé- 
finition! adjonctum ,  ut  res  in  partes  dividatur,  id  et  fit  ab 
illis,  et,  quemadmodum  fieri  oporteat,  traditur;  item  de 
contrariis;  ^  quibns  ad  gênera  forniasque  generum  Teue- 
mut  Jam  argument!  ratione  conclusi  caput  esse  faciunt 
ea,quœ  perspicua  dicunt  :  deinde  ordinem  sequuntur  : 
tum,  quid  yerum  sit  in  singulis,  extreroa  conclusio  est. 
Quanta  autem  ab  ilUs  Tarietas  argumentorum  ratione 
toodudentium ,  eoromque  cum  captiosis  interrogationibus 
dissimilitudo!  Quid?  quod  pluribus  locis  quasi  denuntiant, 
Ht  neqoe  sensuum  fidem  sine  ratione ,  nec  rationes  sine 
sensibusexquiramusatqueuteorum  alterumabaltero  sepa- 
romas?  Quid?  ea,  quae  dialectici  uunc  tradunt  et  docent, 
nonne  ab  illls  instituta  sunt  et  inyenta?  de  quibus  etsi  a 
Clirysippo  maxime  est  elaboratum  ^  tamen  a  Zenone  minus 
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qui  regarde  la  perfection  du  raliMmnement  et  du 
discours  se  trouvant  eomprîsdansrartdermven- 
tion  et  dans  celui  de  Pai^umentation,  les  Stoï- 
ciens et  lesPéripatéticiens  ont  traité  du  dernier; 
mais  du  premier  sur  lequel  ceux-ci  ont  excellem- 
ment écrit,  les  Stoïciens  n'ont  pas  touché  un  mot. 
Ils  n'ont  pas  eu  le  moindre  soupçon  des  lieux  d'où 
l'on  pouvait  tirer,  comme  d'un  trésor,  les  exemples 
et  les  preuves  ;  tandis  que  les  Péripatéticiens  nous 
en  ont  enseigné  l'artlflce  et  les  ressources  ;  ce  qui 
fait  qu!on  n'a  pas  besoin  de  répéter  sans  cesse  sur 
le  même  sujet  comme  une  leçon  qu'on  aurait  ap- 
prise et  de  se  tenir  constamment  dans  les  ampli- 
fications de  ses  cahiers.  Car  lorsqu'on  sait  où  se 
trouve  chaque  argument,  et  par  quelle  voie  il  est 
focile  de  le  joindre,  on  peut  tirer  à  tout  instant 
de  la  mine  les  richesses  que  Ton  n'a  pas  présen- 
tes, et  en  même  temps  ne  cesser  jamais  d'être  soi 
dans  ses  discours.  Encore  qu'il  y  ait  de  grands  es- 
prits qui,  d'eux-mêmes  et  sans  méthode,  rencon- 
trent l'éloquence,  l'art  est  cependant  un  guicte 
plus  certain  que  la  nature.  Autre  chose  est  de 
se  livrer  à  son  inspiration  connue  les  poètes,  au- 
tre chose,  de  parier  avec  netteté,  règle  et  me- 
sure. 

V.  On  peut  faire  les  mêmes  réflexions  au  sujet 
de  la  physique  que  les  uns  et  les  autres  ont  aussi 
cultivée,  non  pas  seulement,  conune  le  veut 
Épicure,  parce  qu'elle  délivre  des  terreurs  de  la 
mort  et  de  la  superstition ,  mais  parce  que  la  con- 
naissance des  choses  célestes  donne  je  ne  |sals 
quelle  sagesse  à  ceux  qui  voient  la  modération 
I  et  l'ordre  dont  sont  empreints  les  conseils  des 
I>ieux;parcequ'el  le  inspire  de  la  grandeur  d'âmeà 
ceux  qui étudlentrœuvre  desimmortels;  etqu'elle 
porte  à  la  justice  quand  on  est  parvenu  à  con- 

multo ,  quam  ab  antiquis.  Ab  hoc  autem  quœdam  non  me- 
lius,  quam  veteres:  quaedam  omnino  relicta.  Quumque 
duae  sint  artes ,  quibus  perfecte  ratio  et  oratio  compleator, 
una  inveniendî ,  altéra  disserendi  :  banc  posteriorem  et 
Stoici,  et  Peripatetici,  priorem  autem  iJli  egregle  tradi- 
derunt;  bi  omniao  ne  attigerunt  quidem.  Nàm  e  qui- 
bus lods»  quasi  thesauris,  argumenta  depromerentnr, 
vestri  ne  suspicati  quidem  sunt,  superiores  autem  artificio 
et  yia  tradiderunt.  Quœ  quidom  res  eflecit,  ne  neeesse 
sit,  iisdem  de  rébus  aemper  quasi  dictata  decantare,  ne- 
que  a  comroentariolis  suis  discedere.  Nam  qui  sciet,  ubi 
qnidque  positum  sit,  quaque  eoyeniat,  is,  etiam  si  quid 
obrutum  eril,  poteriteruere,  semperque  esse  in  dispu- 
tando  suus.  Quod  etsi  ingeniis  magnis  prœditi  quidam  di- 
cendi  copiam  sine  ratione  consequuutur  :  ars  tamen  est  dux 
certior,  quam  natura.  Aliud  est  enim  poetarum  more  yerba 
fundere;  aliud  ea,  quae  dicas,  ratione  et  arte  distinguera. 
y.  Sîmilia  dici  possunt  de  explicatione  natune ,  qoa  bt 
utuntur,  et  Testri  neque  yero  ob  duas  modo  causas ,  quod 
Epicuro  yidelur,  ut  pellatur  mortis  et  religionis  metus; 
sed  etiam  modesliam  quamdam  cognitio  rerum  cœlestium 
alTert  ils,  qui  yideant,  quanta  sit  etiam  apud  Deos  mode- 
ratio ,  quantus  ordo  :  et  magnitudinem  animi,  Deornm  opéra 
et  facta  cernentibus  :  justitiam  eliam,  quum  oognitum  lia- 
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naître  la  providence,  les  décrets  et  la  volonté  du 
Souverain  Maître  qui  gouverne  tout,  et  dont  il 
faut  que  la  raison  reproduise  en  quelque  façon 
les  caractères  sacrés  pour  être  appelée  par  les 
philosophes  la  véritable  et  suprême  loi.  De  cette 
étude  de  la  nature,  et  des  connaissances  qu'on 
en  tire ,  il  naît  une  volupté  que  l'esprit  ne  peut  Ja- 
mais puiser,  et  qui  suffirait  seule,  lorsque  nous 
avons  rempli  nos  principaux  devoirs,  Qt  que  les  af- 
faires humaines  ne  nous  réclament  plus,  pour  em- 
bellir et  honorer  notre  vie.  Lies  Stoïciens  ont  donc 
suivi  les  Péripatéticiensdans  tout  ce  que  la  physi- 
que renferme  de  plus  considérable  ;  ils  ont  admis 
comme  eux  qu'il  y  avait  des  Dieux  et  que  tout 
était  composé  de  quatre  éléments.  Mais  ici  l'on 
agitait  une  question  très-difficile,  celle  qui  con- 
cerne l'existence  d'un  cinquième  élément,  d'où 
la  raison  et  l'intelligence  auraient  pris  leur  ori- 
gine; et  par  suite  celle  qui  touche  la  formation 
et  la  nature  des  âmes.  Zenon,  lui,  déclara  que 
l'élément  des  âmes  était  le  feu;  il  adopta  encore 
quelques  autres  opinions,  mais  en  fort  petit  nom- 
bre ^  différentes  de  celles  des  Péripatéticiens  ; 
mais  sur  la  plus  grave  de  toutes  les  questions, 
sur  le  gouvernement  de  Tunivers  par  une  nature 
divine  et  intelligente,  il  fut  du  même  sentiment 
qu'eux.  Quant  au  corps  de  la  doctrine,  il  n'y  a 
que  stérilité  et  sécheresse  parmi  les  Stoïciens  ;  les 
Péripatéticiens  au  contraire,  nous  présentent  une 
richesse  infinie.  Combien  de  découvertes  n'ont- 
ils  pas  faites  et  rassemblées  sur  les  diverses  races 
d'animaux ,  sur  leur  production ,  leur  figure  et  la 
durée  de  leur  vie?  combien  d'autres  sur  tout  ce 
qui  sort  du  sem  de  la  terre?  n'ont-ils  pas  montré 
pourquoi  une  infinité  de  choses  se  font  et  com- 
ment elles  se  font?  et  ce  trésor  de  leurs  découvertes 
ne  nous  sert-il  pas  à  expliquer  abondamment  et 
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certainement  la  nature  de  tout  au  monde?  Jus 
qu'ici  donc  je  ne  vois  pas  que  Zenon  ait  eu  on 
motif  plausible  de  donner  à  cette  doctrine  qd 
nom  nouveau.  Car  pour  n'être  pas  en  tous 
points  du  sentiment  des  Péripatéticiens,  en  était- 
il  moins  de  leur  école?  C'est  ainsi  qu'Épicure, 
dans  sa  physique ,  n'est  pour  moi  que  l'écho  de 
Démocrite;  il  introduit  bien  quelques  change- 
ments, mais  quand  il  les  multiplierait,  il  ne  re- 
produirait  pas  moins  la  plupart  des  dogmes  de 
Démocrite ,  et  parmi  ces  dogmes  les  plus  impor- 
tants. Vos  Stoïciens  en  font  tout  autant,  et  ne  (<•- 
moignent  pas  assez  de  reconnaissance  pour  leurs 
maîtres. 

/  VI.  Mais  brisons  là,  et  arrivons  enfin  au  sou- 
verain bien,  qui  embrasse  toute  la  philosophie, 
et  voyons  ce  que  Zenon  peut  avoir  apporté  de 
nouveau  sur  ce  point-là,  qui  ait  dû  l'obligera  se 
séparer  de  ses  maîtres ,  comme  un  fils  qui  aban- 
donnerait ses  parents.  Ici,  Caton,  quoique  vous 
ayez  expliqué  avec  grand  soin  ce  que  c'est  que 
le  souverain  bien ,  et  ce  que  les  Stoïciens  enteo- 
dentpar  là,  vous  permettrez  que  je  Texpl/que 
aussi  à  mon  tour,  afin  que  nous  puissions  mieux 
connaître  ce  que  nous  devons  à  Zenon  comme 
Inventeur.  Car  les  anciens,  et  plus  particulière- 
ment Polémon ,  ayant  dit  que  le  souverain  bien 
est  de  vivre  selon  la  nature,  les  Stoïciens  préten- 
dent que  cela  signifie  trois  choses  ;  la  première, 
vivre  en  réglant  sa  conduite  par  la  connaissance 
des  choses  qui  arrivent  naturellement,  et  c'est 
là,  disent-ils,  ce  que  Zenon  a  entendu ,  et  ce  qui 
répond  parfaitement  au  précepte  de  vivre  con- 
formément à  la  nature,  dont  vous  nous  avez 
expressément  entretenus.  La  seconde  significa- 
tion ,  c'est  de  vivre  en  observant  tous ,  ou  la  plu- 
part des  devoirs  intermédiaires  comme  vous  les 


besA,  qnod  sit  summi  rectoris  ac  domini  numeo,  quod 
coDsiliura,  qnœ  volimtas;  cujas  ad  naturam  apta  ratio, 
Tera  iUa  et  summa  lex  a  philosophis  dicitor.  Inest  in  eadem 
explicatione  natarse  insaUabilis  qusedam  e  cogndgcendis 
rébus  voluptas  :  in  qua  una,  confectis  rébus  necessariis» 
▼acui  negotiis,  honeste  ac  lil)eraliter  possumus  vivere.  Ergo 
in  bac  ratione  tota  de  maximis  fere  rebus  Stoici  illoa  secuti 
sunt ,  ut  et  Deos  esse,  et  quattuor  ex  rébus  omnia  constare 
dicerent.  Quum  autem  quœreretur  resadmodum  diflicilis, 
num  quinta  quaedain  natura  videretnr  esse ,  ex  quaralio 
et  intelligentia  oriretur,  io  quo  etiam  de  animis,  cujus 
generisessent,  quaereretnr  :  Zeno  iddixit  esse  ignem  : 
nonnuUa  deinde  aliter;  sed  ea  pauca  :  de  maxima  autem 
re,  eodem  modo ,  divina  mente  atque  natura  mundum  uni- 
versum  atque  ejos  maximas  partes  adminisirari  :  materiam 
vero  remm  et  copiam  apud  Iios  exilem,  apud  ilios  uberri- 
mam  reperiemus.  Quam  mulla  ab  bis  conquisita  et  collecta 
sunt  de  omnium  animantium  génère,  oiiu,  membris, 
aetatibus  !  quam  multa  de  rébus  iis ,  quœ  gignuntur  e  terra  ! 
quam  multae  quamque  de  rébus  variis  et  causœ,  cur  qnid- 
que  fiât,  et  demonstrationes,  quemadmodum  quœque  fiant  ! 
qua  ex  omni  copia  plurimaet  certissima  argumenta  sumun- 


tur  ad  cujusque  rel  naturam  explicandam.  Eigo  adboc, 
quantum  equidem  inteUigo,  causa  non  videlur  fuisse  mu- 
taiidi  nominis.  Non  enim,  si  omnia  non  scquebatur,  iddroo 
non  erat  ortus  illinc.  Equidem  etiam  Epicurum,  in  physi- 
cis  quideni,  Democritum  pulo  :  pauca  mutât,  Tei  piara 
sane.  At  quum  e  plurimis  eadem  dicit,  tum  certe  de  maxi- 
mis. Quod  idem  quum  vestri  fadant,  n>in  salis  magoun 
tribuunt  inventoribus  gratiam. 

VI.  Sed  hœc  bactenus.  Nunc  videamus,  qoaeso,  do 
summo  bono,  quod  continet  philosophiam ,  ecquid  tandeoi 
attulerit,  quamobrem  ab  inventoribus,  tanquam  a  paren- 
Ubus ,  dissentiret.  Hoc  igitur  loco,  quanquam  a  te,  Cato, 
diligentcr  est  explicatum,  finis  bic  bonorum  et  quis  a 
Stoids,  et  quemadmodum,  diceretur  :  tamen  ego  quoque 
exponam,  ut  perspidamus,  si  potuerimos,  qùidnam  à 
Zenone  novi  sit  allatnm.  Quum  enim  superiores»  equilws 
planissime  Polemo,  secundum  naturam  vivere,  summum 
bonum  esse  dixissent,  liis  verbis  tria  signi/icari  Stoici 
dicunt  :  unum  ejusmodi,  vivere  adhibentem  sdeoliam 
earum  rerum,  quae  natura evenirent  :  (bunc  ipsumZeno- 
nis  aiunt  finem  esse ,  dedaraiîtem  iJlud ,  quod  a  te  dictam 
est,  convenienter  naturœ  vivere  :)  alterum  signilicariidefli, 
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appelez;  cette  règle  de  la  vie  est  bien  loin  de 
ressembler  à  la  première,  qui  en  supposant  la 
droiture  et  la  perfection  dans  ce  qo*on  fiiit  (c'est 
ainsi  que  vous  avez  renda  xoropOtAux) ,  ne  convient 
qu^au  sage  ;  tandis  que  celle-ci ,  qui  ne  demande 
qu'un  bien  ébauché  et  imparfait ,  peut  quelque- 
fois se  rencontrer  dans  ceux  qui  n'ont  pas  la  sa- 
gesse. La  troisième  enfin  est  de  vivre  en  jouis- 
sant de  tous  les  avantages  qui  sont  selon  la  na- 
ture ,  ou  au  moins  des  plus  grands  d*entre  eux  ; 
dernière  règle  qui  nous  propose  ce  qui  ne  dé- 
pend pas  de  nous;  car  elle  comprend  à  la  fois  la 
vertu  et  tous  ces  avantages,  conformes  à  la  na- 
ture ,  mais  qui  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir.  Je 
raccorde,  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le 
souverain  bien  ainsi  défini ,  et  la  vie  qui  se  rè- 
gle d'après  lui  et  dont  la  vertu  est  inséparable, 
ne  conviennent  absolument'qu'au  sage.  C'est  là, 
comme  les  Stoïciens  eux-mêmes  Pont  écrit,  le 
souverain  bien  tel  que  l'entendent  Xénocrate  et 
Aristote.  Et  voici  à  peu  près  en  quels  termes  ils 
expliquent  cette  première  institution  de  la  na- 
ture où  vous  prenez  aussi  votre  point  de  départ. 
YII.  Ils  disent  donc  que  toute  nature  en  ce 
inonde  tend  à  se  conserver,  et  a  demeurer  dans 
son  espèce.  De  là  vient,  ajoutent-ils,  que  les 
hommes  ont  inventé  les  arts  pour  aider  la  nature, 
et  surtout  l'art  de  la  vie  pour  conserver  ce  que 
la  nature  nous  a  donné  et  acquérir  ce  qui  natu- 
rellement nous  manque.  Ils  ont  aussi  divisé  la 
nature  de  l'homme  en  deux  parties,  l'âme  et  le 
corps  ;  et  après  avoir  établi  que  l'une  et  l'autre  de 
ces  parties  a  par  elle-même  un  grand  prix  pour 
nous,  ils  ont  dit  que  les  bonnes  qualités  de  toutes 
les  deux  devaient  être  recherchées  pour  leur  mé- 
rite propre;  mais,  en  même  temps  comme  ils 

ut  si  diceretur,  officia  omnia  média,  aut  pleraque  serran- 
teoi  viYere.  Hoc  sic  expositnm  dissimOe  est  superiori.  illod 
enim  rectum ,  (quod  xaTopOcoiia  dicetxas,)  cootingit  sapîenti 
6oli  :  hoc  autem  incboati  cujusdam  officii  est ,  noo  perfecti  ; 
quod  cadere  in  nonnullos  insipientes  potest.  Tertium  au- 
tem ,  omnibus ,  aut  maximis  rébus  iis ,  quœ  secundum  na- 
turam  sunt,  fruenlem,  vivere;  hoc  non  est  positum  in 
uostra  actione.  Complelur  enim  et  ex  eo  génère  viUe,  quod 
virtuteiiuitur,et  ex  iis  rébus,  quse  secundum  naturam 
Bunt,neque  sunt  in  nostra  potestate.  Sed  hoc  summum 
bonum,  quod  tertia  significatione  intelligitur,  œque  yita, 
quA  ex  summo  l)ono  degitur-,  *  quia  conjuncta  ei  virtus 
est,  in  sapientem  solum  cadit  :  isque  fmis  bonorum,  ut 
ah  ipsis  Stoicis  sciiptum  videmas ,  a  Xenocrate  atque  ab 
Aristotele  constitutus  est  Itaque  ab  his  conslitutio  illa 
prima  naturœ,  a  qua  tu  quoque  ordiebare,  iils  prope  ver- 
bis  exponitur. 

VII.  Omnis  natura  Tult  esse  conservatrix  sui ,  ut  et 
salYa  sît ,  et  in  génère  conservetur  suo.  Ad  banc  rem ,  aiunt, 
artes  qnoque  requisitas,  quœ  naturam  adjuvarent  :  in  qui- 
bas  ea  numeretor  in  primis,  quœ  est  vivendi  ars ,  ut  tuea- 
tur  quod  a  natura  datum  sit,  quod  desit,  acquiral;  iidem- 
que  dîviserunt  naturam  liomiiiis  iii  animum  et  corpus. 
Ôuumque  eorum  uhumtiiiotlque  per  se  expetendum  esse 
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préféraient  infiniment  l'âme  au  corps,  lisent  mis 
les  bonnes  qualités  de  l'âme  fort  au-dessus  des 
biens  corporels.  Et  parce  qu'ils  regardaient  la  sa- 
gesse comme  la  gardienne  et  la  tutrice  de  tout 
l'homme,  et  comme  l'aide  et  la  compagne  de  la 
nature,  ils  ont  dit  que  l'office  de  la  sagesse  était 
de  veiller  sur  cette  nature  humaine  composée 
d'âme  et  de  corps ,  de  la  servir  et  de  la  conserver 
dans  chacune  de  ses  parties.  Après  avoir  d'abord 
établi  simplement  ces  premiers  principes,  ils 
sont  entrés  ensuite  dans  les  détails.  Pensant  qu>'ll 
était  facile  d'entendre  tout  ce  qui  concernait  les 
biens  du  corps,  ils  se  sont  appliqués  à  traiter  avec 
le  plus  grand  soin  des  biens  de  l'esprit.  Ils  ont 
trouvé  dès  l'abord  au  fond  de  l'âme  des  semences 
de  justice,  et  les  premiers  de  tous  les  philosophes 
ils  ont  enseigné  que  c'est  par  une  impulsion  na- 
turelle que  les  parent3  aiment  leurs  enfants  ;  que 
c'est  pareillement  la  nature  qui  par  un  lien  plus 
ancien  Joint  les  hommes  et  les  femmes  dans  le 
mariage;  et  que  de  ces  premières  institutions 
sont  venues  toutes  les  affections  de  fkmille.  Par- 
tis de  ces  premiers  éléments,  ils  ont  expliqué 
l'origine  et  les  développements  de  toutes  les  ver- 
tus. Bientôt  ils  ont  vu  naître  la  grandeur  d'âme, 
qui  nous  met  en  état  de  tenir  tète  à  la  fortune, 
parce  que  les  plus  grands  biens  du  monde  sont 
dans  la  puissance  du  sage.  Et  de  feit,  un  esprit 
formé  par  les  préceptes  des  anciens  philosophes 
se  met  aisément  au-dessus  des  accidents  et  des 
injures  du  sort.  Ils  nous  ont  enseigné  aussi  que 
les  germes  déposés  par  la  nature  dans  nos  âmes 
nous  ont  excités  à  l'acquisition  de  certains  biens 
qui  grossissent  comme  des  trésors  ;  c'est  ainsi 
que  nous  sommes  engagés  à  la  contemplation 
des  secrets  de  la  nature,  par  un  désir  Inné  de 

dixissent,  Tirtutes  quoque  utriusque  eorum  per  se  expe- 
tendas  esse  dicelMint  :  quum  animum  qnadam  infinita  laude 
anteponerent  oorporî,  Tîrtntes  quoqne  animi  bonis  oorpo- 
ris  anteponebant.  Sed  quum  sapientiam  totius  hominis 
custodem  et  procuratricem  esse  Yellent,  quœesset  natuiw 
comes  et  adjutrix  :  hoc  sapientiœ  munus  esse  dicetMknt,  ut 
eum  tueretur,  qui  constaret  ex  animo  et  corpore;  in 
utroque  juvaret  eum  atque  contineret.  Atque  ita  re  primo 
simpliciter  collocata,  reliqua  subtilius  persequentes ,  cor- 
poris  bona  facilem  quamdam  rationem  liabere  censebant. 
De  animi  bonis  accuratius  exquirebant  :  in  pnmis<tue  rc- 
periebant,  inesse  in  his  justiUœ  semina  :  primique  ex  omni- 
bus pbilosophis  a  natura  tributum  esse  docuerunt,  ut  3, 
qui  procréât!  essent,  a  procreatoribus  amarentur,  elid, 
quod  temporum  ordine  antiquius  est,  ut  conjugia  viromm 
et  uxorum  natura  conjuncta  esse  dicerent  :  qua  ex  stirpe 
orirentur  amicitiœ  cognationum.  Atque  ab  his  initiis  pro- 
fecli,  omnium  virtutumet  ortginem,  et  progressionem 
persocuti  sunt.  Ex  quo  magnitudo  quoque  animi  exsiste- 
hfkif  qua  facile  posset  repugnari  olisistique  fortunœ,  quod 
maximœ  res  essent  in  potestate  sapientis.  Varietates  autem 
injuriasque  fortunœ  facile  veterum  phiJosophorum  prœce- 
ptis  instituta  vita  superabat.  Principiis  autem  a  natura  da- 
lis,  amplitndincs  quœdam  bonorum  excitabantur,  partiin 
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oonnaltrc  qui  enflamme  nos  esprits,  et  qui  nous 
fait  aimer  en  conséquence  à  communiquer  notre 
savoir  et  à  démontrer  nos  convictions.  Et  parce 
que  de  tous  les  animaux  l'iiomme  est  le  seul  qui 
soit  capable  de  honte  et  de  pudeur,  q^'ime  im- 
pulsion naturelle  porte  à  lier  société  avec  ses 
semblables ,  et  qui  prenne  garde,  dans  tout  ce 
qu'il  fait  et  ce  qu'il  dit,  à  ne  rien  laisser  échapper 
qui  ne  soithonnète  et  décent  ;  ces  tendances  natu- 
relles leur  ont  paru,  comme  J'ai  dit ,  des  semen- 
ces déposées  dans  nos  âmes  pour  leur  faire  porter 
des  fruits  de  tempérance ,  de  modestie,  de  jus- 
tice et  de  toute  sorte  de  perfections  et  de  vertus. 
yni.  Voilà,  Gaton ,  toute  la  doctrine  des  phi- 
losophes dont  je  parle.  Après  vous  l'avoir  expo- 
sée ,  je  voudrais  bien  savoir  pourquoi  Zenon  a 
rompu  avec  l'ancienne  école  et  ce  qull  a  trouvé 
à  blâmer  dans  ce  système.  Serait-ce  le  principe 
que  toute  nature  tend  à  se  conserver  elle-même? 
que  tout  être  animé  est  en  quelque  façon  confié  à 
lui-même,  et  doit  pourvoir  à  son  salut  et  se 
maintenir  dans  son  espèce  ?  seratt-ce  ce  dogme , 
que  tous  les  arts  ayant  pour  but  de  répondre  le 
mieux  possible  aux  vœux  de  la  nature,  il  en  doit 
être  de  même  du  grand  art  de  la  vie  ?  ou  bien  ee- 
lui-ci,  que  l'homme  étant  composé  d'âme  et  de 
corps,  ces  deux  parties  ont  chacune ,  ainsi  que 
leurs  qualités,  un  prix  qui  leur  est  propre?  Est- 
ce  que  cette  grande  prééminence  accordée  par 
les  anciens  aux  qualités  de  l'âme  lui  aurait  dé- 
plu? aurait-il  trouvé  mauvais  tout  ce  qu'ils  disent 
de  la  prudence,  de  la  science,  de  la  société  du 
genre 'humain,  et  aussi  de  la  tempérance,  de  la 
modération»  de  la  grandeur  d'âme,  en  un  mot,  de 
toutes  les  vertus?  Les  Stoïciens  eux-mêmes  avoue- 
ront que  tout  cela  est  parfaitement  bien  dit,  et 


profectflB  a  coiitein{daftiûDe  rerum  oecuKioram ,  qiiod  erat 
iDBÎtus  menti  cognitionis  amor,  ex  quo  etiam  rationis  ex- 
plicandae  dtaser^ique  cupidilas  consequebatnr  :  quodque 
hoc  sohim  animal  natam  est  pndoris  ac  verecondiae  ^arti- 
ceps  9  appetensque  cot^mictioDem  hominum  ac  societatem , 
andmadTerteDsqae  in  omnibus  rébus,  quas  a^eret,  aut 
diceret,  ut  ne  quid  ab  eo  fieret,  nisi  hooeste  et  décore;  his 
initiis,  utanle  dixi,  tanquam  seminibus,  a  natura  datis, 
temperantia ,  modestia ,  justitia ,  et  omnis  honestas  perfecte 
abfiolutaest. 

YIU.  Habea,  inquam,  Cato,  formam  Olornm omnium, 
de  quibua  loquor,  philosophorum.  Qua  exposita»  scire 
capio ,  quœ  causa  ait,  cnr  Zeno  ab  bac  antiqna  institutione 
deadveril  :  quidnam  horum  ab  eo  non  ait  probalura. 
Qttodneomnem  naturam  coDaervatricem  sui  dixerint?  an 
quod  omne  animal  ipsum  sibi  commendatum  ut  se  et  sal- 
vum  in  ano  génère ,  incolumeque  vellet  ?  an ,  quum  omnium 
artium  finis  ia  esaet»  quid  natura  maxime  quœreret,  idem 
atatui  det>erede  totiuaartevitœ?  an ,  quod  quum  animo 
eoDataremua  etcorpore,  et  hœcipsa,  et  eorum  virtutes 
perse  esse  sumendas?  an  vero  displicuit  ea,  quœ  tributa 
est  animi  Tirtotibus  tanta  pracstantia?  an,  quae  de  pruden- 
tia ,  de  oognitione  rerum ,  de  conjunctlone  geocris  bumani , 
quaeque  ab  eisdem  de  temperantia ,  de  modestia .  de  magni- 


qu'il  n'y  a  rien  jusqu'ici  qui  ait  pu  motiver  la 
rupture  de  Zenon.  Mais  ils  en  allieront  sans 
doute  quelquesautres  sujets  importants  ;  ils  diront 
que  les  anciens  étaient  dans  de  grandes  erreais, 
et  que  lui,  qui  cherchait  ardemment  la  vérité, 
n'a  pu  les  souffrir.  En  effet,  qu'y  a-t-il  de  phs 
mal  entendu,  de  plus  insoutenable  et  de  plos 
extravagant  que  de  mettre  la  santé ,  l^absence 
de  la  douleur,  1  mtégrité  de  la  vue  et  des  autres 
sens  au  rang  des  biens,  au  lieu  de  dire  qu'entre 
toutes  ces  choses-la  et  leurs  contraires  il  n'est  au- 
cune différence  véritable?  car  tous  ces  prétendus 
biens  ne  sont  pas  des  biens ,  mais  des  objets  pré- 
férés. Quant  aux  qualités  du  corps,  n'y  avait-li 
pas  aussi  de  la  folie  aux  anciens  à  dire  qu'elles 
sont  à  rechercher  pour  elles-mêmes?  On  peut  Jes 
prendre,  mais  non  pas  les  rechercher.  Même 
folie  en  ce  qui  touche  la  vie  entière,  dont  tout  Je 
prix  est  dans  la  vertu  ;  il  ne  faut  pas  dire  que  ia 
vie  on  alwndent  ces  avantages  conformes  à  la 
nature,  est  plus  à  rechercher,  mais  seulement 
qu'elle  est  préférable.  Enfin  quoique  la  vertu 
seule  rende  la  vie  tellement  heureuse  qu'elfe  ne 
puisse  pas  l'être  davantage,  il  faut  avouer  que  le 
sage,  alors  même  qu'il  est  au  comble  du  i)onheDr; 
peut  encore  manquer  de  quelque  chose;  et  c'est 
pourquoi  il  prend  soin  d'éloigner  de  lui  les  dou- 
leurs, les  maladies  et  toutes  les  infirmités  corpo- 
relles. 

IX.  0  la  grande  force  d'esprit  et  le  juste  su- 
jet d'établir  une  nouvelle  doctrine  I  Mais  pour- 
suivons, et  nous  allons  voir  paraître  ces  con- 
séquences que  vous  avez  très-méthodiquement 
exposées  vous-même.  Voilà  que  la  vanité  de  l'es- 
prit, rinjustice,  tous  les  vices  sont  semblables; 
que  toutes  les  fautes  sont  égales;  et  que  ceux 

tudine  animi ,  de  omni  bonestate  dicuntur?  Fatebuntor 
Stoici ,  haec  onmia  dicta  esse  praeclare ,  neqne  eam  causam 
ZeuoDÎ  desciscendi  fuisse.  Alla  qusBdam  dicent,  credo: 
magna  antiquorum  esse  peccata ,  quœ  ille  veri  inrestigandi 
cupidus,  Dullo  modo  ferre  potoerit  Quîd  enim  penrersios, 
quidintolerabilios,  quid  stultius,  quam  bonam  Taletodi- 
uem ,  quam  dolorum  omnium  vacuitatem ,  quam  integrits» 
tem  oculorum  reliquorumqno  sensuum ,  ponere  in  bonis 
polius,  quarodicere,niliil  omninoînter  eaa  res,  hisqoe 
contrarias,  intéresse?  ea  enim  omnia,  quae  illi  bona dtce> 
rent,  praeposita  esse,  non  bona:  itemque  illa,  qoae  in 
eorpore  encellerent,  stulte  antiquos  dixisse  per  se  esse 
expetenda;  sumenda  potius,  quam  expetenda;  eademqne 
de  omni  yita ,  quœ  in  una  virtute  consisteret  :  illam  vitan , 
quœ  etiam  ceteris  rébus ,  quœ  essent  secundnm  nataram, 
abundaret^magis  expetendam  non  esse,  sed  magis  so- 
mendam  :  quumque  ipsa  virtua  efficiat  iu  beatam  Titam, 
ut  beatior  esse  non  posait,  tamen  quœdam  déesse  saplea. 
tibus ,  tum ,  quum  sint  beatissimi  :  itaque  eoa  id  agere,  nt 
a  se  dolores,  morbos,  débilitâtes  repellanL 

IX.  O  magnam  Y\m  ingeniî  causamqne  juatam ,  cornon 
exsisteret  disciplina!  Perge  porro.  Sequentur  enim,  qv» 
tu  scientissime complexus  es,  omnem  inaipientiam,  injo* 
stitiam,  alla  vitia,  similia  esse,  oQiniaqQe  peocala  esseps- 
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qui,  par  un  heureax  naturel ,  et  par  le  secours 
de  l'étnde,  auraient  fait  de  grands  progrès  dans 
la  verta ,  s'ils  n'en  ont  atteint  la  perfection ,  sont 
encore  souverainement  misérables ,  et  qu'il  n'est 
aucune  différence  entre  leur  vie  et  celle  des  plus 
grands  scélérats.  Ainsi  Platon^  un  si>grand  hom- 
me, s'il  n'a  pas  été  véritablement  sage,  n'a  pas 
mené  une  vie  plus  estimable  ni  plus  heureuse  que 
le  plus  méchant  homme  du  monde. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  corriger  l'ancienne  phi- 
losophie et  la  réformer.  Mais  quel  accès  une  pa- 
reille  réforme  peut-elle  avoir  dans  la  ville,  au 
tMurrcau,  dans  le  sénat?  Gomment  souffirir  un 
homme  qui  prétendrait  enseigner  le  premier  l'art 
de  vivre  avec  dignité  et  sagesse  en  ne  faisant 
que  changer  les  noms  des  choses  ;  et  qui,  pensant 
comme  tout  le  monde ,  se  contenterait  de  créer 
un  nouveau  vocabulaire  pour  une  doctrine  dont 
il  ne  changerait  ni  la  portée  ni  l'esprit;  réfor- 
mant les  mots ,  laissant  les  opinions  intactes  ?  Vu 
avocat,  défendant  un  accusé,  irait-il  dire,  en  ter- 
minant son  plaidoyer,  que  l'exil,  que  la  confis- 
cation des  biens  n'est  pas  un  mal?  que  ce  sont  là 
des  choses  à  rejeter,  mais  non  pas  à  fuir,  et  qu'un 
juge  nedoit point  avoir  depitié?  Qu'Annibal  soit 
aux  portes  de  Rome,  qu'il  lance  un  Javelot  par- 
dessus les  remparts,  un  orateur  dira-t-il  au  peu- 
ple que  ce  n'est  point  un  mal  d'être  pris,  vendu , 
mis  à  mort,  de  perdre  la  patrie  ?  Et  quand  lesénat 
décerna  le  triomphe  à  l'Africain ,  quelle  mention 
de  sa  vertu  ou  de  son  bonheur  aurait-il  pu  faire 
dans  le  décret,  s'il  n'y  a  véritablement  do  vertu 
ni  de  bonheur  que  dans  le  sage?  Quelle  est  donc 
cette  philosophie  qui  parle  comine  tout  le  monde 
en  public,  et  qui  dans  ses  livres  a  son  langage  & 
part;  de  telle  sorte  pourtant  que  les  expressions 
dont  elle  se  sert,  ne  changent  rien  à  la  nature 

lia  ;  eoëqne  »  qoi  natara  doctrinaqae  looge  ad  yirtutem  pro- 
eeaaisaent,  nisi  eam  plene  consecati  essent,  suinme  ense 
nùseroa,  œque  inter  eoram  vitam  et  improbisumonini 
quidqiiain  <«iDiiK>  intéresse  :  ut  Plato ,  tentas  ille  ?ir,  si 
sapieoftDon fueril, nihilo  melius,'  quam  quivisimprobis- 
simns,  nec  béatias  Tixerit.  Hœc  Yideticet  est  correctio 
philosophi»  veteris  et  emendatio.  Qu»  omnino  aditom 
babere  nnUuai  poteet  in  urbem ,  in  foram ,  in  cnriam.  Quis 
enim  ferre  poM«t  ite  loqaentero  eam,  qni  se  auctorem 
Titae  sra^iter  et  saptenter  agend»  profiteretar,  nomina 
reram  commutantem,  qnumqae  idem  senliret,  qnod 
omoee,  qaibos  rebos  eamdem  Tim  triboeret,  alla  nomina 
Imponentem  :  verba  modo  mntantem  »  de  opinionibas  nibil 
detraheatem?  Patrooasne  caasœ  in  epUogo  pro  reo  dicens 
negaret  esse  malam  exsilium,  pablicatîonem  bonoram? 
haec  rejîcienda  esse,  non  fiigienda?  nec  misericordem 
jndicem  esseopoitero? In  condone  autem  si  loqaeretor,  si 
llannibal  ad  portas  venisset,  mnramqoejacalo  trajccisset, 
negaret  esse  in  malis  capi ,  venire ,  interfici ,  patriam  amit- 
tere?  An  senatas,  qanm  triumpbum  Afiricano  decemeret, 
^eoD  DUS  vmTOiB,  AOT  FEUcrTATB ,  posset  dicere,  si  neque 
Tirtns  in  oDo,  nisi  in  sapiente,  nec  fettcita^  vere  dici  po- 
test?  Qn»  est  igitur  ista  philosophie ,  qoœ  oommuni  more 
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des  choses,  qui  demeurent  toujours  les  mêmes 
sous  des  termes  différents?  Qu'importe  en  effet 
que  les  richesses,  le  pouvoir,  la  santé,  soient 
appelés  des  biens  ou  des  choses  à  préférer,  si 
celui  qui  les  appelle  des  biens  n'y  attache  pas 
plus  de  prix  que  vous  qui  les  appelez  d'une  autre 
sorte?  Aussi  un  philosophe  de  beaucoup  d'auto- 
rité et  d'esprit,  un  homme  véritablement  digne 
de  l'amitié  de  Sdpion  et  de  Lélius,  Panétius, 
dans  le  livre  qu'il  adresse  à  Tubéron  sur  le 
dogme  qu'il  faut  supporter  la  douleur,  ne  dit  Ja- 
mais que  la  douleur  ne  soit  point  un  mal,  ce  que 
cependant  il  aurait  dû  écrire  en  tête  de  son  ou- 
vrage, s'il  avait  pu  raisonnablement  le  défendre  ; 
il  dit  seulement  ce  que  c'est  que  la  douleur, 
quelle  en  est  la  force ,  combien  elle  est  contraire 
à  la  nature,  et  nous  enseigne  enfin  l'art  de  la  sup- 
porter. Voilà  donc  un  Stoïcien  dont  le  sentiment 
me  paraît  condamner  ce  qu'il  y  a  de  dur  et  d'é- 
trange dans  le  langage  de  son  école. 

X.  Mais,  Caton ,  pour  me  rapprocher  de  ce  que 
vous  avez  dit,  serrons  les  choses  de  plus  près  et 
comparons  les  dogmes  que  vous  avez  exposés 
avec  ceux  que  Je  préfère.  A  l'égard  des  princi- 
pes qui  vous  sont  communs  avec  les  anciens,  te- 
nons-les pour  accordés;  quant  à  ceux  qui  sont 
en  contestation  entre  nous,  examinons-les,  s'il 
vous  plaît.  —Je  le  veux  bien,  répondit-il,  et  je  suis 
d'avis  que  nous  serrions  les  choses  de  plus  près , 
comme  vous  venez  de  le  proposer.  Jusqu'ici  tout 
ce  que  vous  avez  dit  est  bon  pour  le  public; 
mais  J'attends  de  vous  quelque  chose  de  mieux. 
—  De  moi?  reprls-je;  J'y  ferai  mon  possible, 
mais  si  Je  ne  suis  pas  en  veine,  vous  me  permet-^ 
trez  d'en  revenir  au  simple  bon  sens.  Avant  tout, 
posons  ce  principe,  que  la  nature  nous  a  recom- 
mandés à  nous-mêmes ,  et  que  le  premier  désir 

in  foro  loquitur,  in  libelio,  sao?  prsBsertim  quum,  qood 
illisuis  Terbis  siguificent,  in  eo  nihil  noyetnr;  [de  ipsis 
rébus  nihil  mutetur]  eaedem  res  maneant  alio  modo.  Qaid 
enim  interest,divitias,  opes,  valetadinem,  bona  dicas, 
aime  praeposita,  qaom  ille,  qui  ista  bona  dicit,  nihilo 
plus  bis  tribuat ,  quam  tu ,  qui  eadem  illa  pra^posita  nonii- 
nas?  Itaque  hodio  in  primis  ingenuus  etgravis,  dignus 
iUa  fiuniliaritate  Scipionis  et  Lœlii ,  Panaetius,  quum  ad  Q. 
Tuberonem  de  dolore  patiendo  scriberet ,  quod  esse  caput  ' 
debebat,  si  probari  posset,  nusquam  posuit,  non  esse 
malum  dolorem  :  sed  quid  esset  et  quale,  quantumque  in 
eo  inesset  alieni,  deinde  quœ  ratio  esset  perferendi  :  cujus 
quidem ,  quoniam  Stoicns  fuit ,  sententia  condemnata  mihi 
videtur  esse  immauitas  ista  Yerborum. 

X.  Sed, ut  propius  ad  ea,  Cato,  accedam,  quae  a  te 
dicta  8unt,pressiu6  agamus,  eaque,  qu»  modo  dixisti, 
cumhis  conferamus,  quœ  tuis  antepono.  Quœ  sunt  igitur 
communia  vobis  cum  antiquis,his  sic  utamur,  quasi  con- 
eessis  :  qo»  in  oontroversiam  venlunt  de  iis,  si  placet, 
disseramus.  Mihi  Yero ,  inquit ,  placet  agi  subtilius ,  et ,  ut 
ip6edi»sti,pres8ius.  Quœ  enim  adhuc  protulisU,  popu- 
laria  sunt  :  ogo  aulem  a  te  elegantiora  desidero.  A  mené 
tu?  inquam  :  sed  tamen  eaitar,  et,  si  minus  milw  in^ilui 
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qu'elle  nous  donne  est  celui  de  notre  conserva 
tion.  Voilà  un  point  dont  nous  convenons  tous 
deux.  Accordons  ensuite  qu'il  nous  faut  cher- 
cher à  savoir  qui  nous  sommes  y  pour  que  nous 
puissions  nous  conserver  tels  que  nous  devons 
être,  c'est-à-dire,  comme  des  hommes  compo- 
sés d'âme  et  de  corps,  et  faits  de  telle  et  telle 
manière.  Il  faut  que  nous  aimions  ces  diverses 
parties  de  notre  être  comme  le  demande  notre 
premier  désir  naturel  ;  il  faut  que,  sans  en  négli- 
ger aucune,  nous  établissions  un  souverain  bien 
qui  offrira,  si  nos  premières  impressions  sont 
vraies ,  la  réunion  la  plus  complète  et  la  plus  par- 
faiteides  choses  conformes  à  la  nature.  Voilà  le 
premier  principe  de  la  morale  stoïcienne,  avec 
cette  différence  toutefois  que  votre  école  l'ex- 
prime en  moins  de  paroles  que  moi  ;  Vivre  selon 
la  naiure,  Yoilà  pour  elle  le  souverain  bien. 

XI.  Que  lesStoiciens  nous  enseignent  main- 
tenant^u  plutôt  enseignez-nous  vous-même  (car 
qui  le  peut  faire  mieux  que  vous?)  comment 
étantipartis  des  mêmes  principes  que  nous,  vous 
arrivez  à  conclure  que  vivre  honnêtement 
(c'es^à-dire,  selon  vous,  vivre  vertueusement  ou 
oonformémentcà  la  nature)  soit  uniquement  le 
souverain  bien;  comment  et  en  quel  endroit 
vous  avez  tout  à  coup  abandonné  le  corps ,  et 
tout  ce  que  vous  reconnaissez  conforme  à  la  na- 
ture, mais  qui  n'est  pas  en  notre  puissance;  et 
enfin  le  devoir  lui-même.  Je  vous  demande 
comment  il  est  arrivé  que  de  si  grandes  recom- 
mandations faitesd'abord  par  la  nature,  aient  été 
ensuite  négligées  par  la  sagesse  !  Si  nous  cher- 
chions quel  pourrait  être  le  souverain  bien,  je  ne 
dis  pas  d'un  homme ,  mais  d'un  pur  esprit  (car  il 
est  permis  de  fiedre  des  fictions  pour  trouver 


plus  aisément  la  vérité),  nous  verrions  qoe 
votre  souverain  bien  ne  serait  pas  encore  uni. 
quement  le  sien.  Il  désirerait  encore  le  bon  état 
de  son  être,  et  l'absence  de  toute  douleur;  il  ten- 
drait de  toutes  ses  puissances  à  la  conservattoo  et 
au  maintien  de  sesqualitésnaturelles,  et  regarde* 
rait  comme  son  bien  suprême  de  vivre  selon  la 
nature,  c'est-à-dire,  comme  je  Tai  déjà  expliqué, 
d'avoir  ou  toutes  les  chosesquiseraientconformes 
à  sa  nature,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre  elles 
et  les  plus  considérables.  Car  de  quelque  sorte 
que  vous  imaginiez  un.être  animé,  quand  même 
il  serait  sans  corps ,  comme  nous  le  supposons 
ici ,  il  faudrait  cependant  que  ce  pur  esprit  eût 
en  lui  quelque  trait  équivalent  à  ceux  qui  se  trou- 
vent dans  le  corps ,  et  par  suite  que  le  souverain 
bien,  tel  que  je  l'ai  exposé ,  pût  seul  lui  coDT^ 
nir.  Chrysippe  parlant  des  différentes  espèces 
d'êtres  animés,  dit  que  les  uns  excellent  par  le 
corps,  les  autres  par  l'esprit,  et  d'autres  enfin  par 
l'un  et  par  l'autre  ;  il  recherche  ensuite  quddmt 
être  le  bien  suprême  de  chaque  espèce.  Puis, 
comme  il  met  l'homme  dans  la  classe  des  êtres 
qui  excellent  par  Tesprit ,  il  fait  consister  le  sou- 
verain bien  ,de  notre  nature,  non  pas  à  exceller 
toujours  par  l'esprit,  mais  à  vivre  comme  si  nous 
n'étions  qu'esprit. 

XII.  De  toutes  façons  on  ne  pourrait  mettre 
le  souverain  bien  uniquement  dans  la  vertu,  que 
pour  un  être  animé  qui  serait  un  pur  esprit,  à 
cette  condition  cependant  que  ce  pur  esprit  n'au- 
rait en  lui  rien  de  conforme  à  sa  nature,  comme, 
par  exemple,  le  bon  état  de  son  être.  Mais  c'est 
une  chose  qui  ne  se  peut  pas  même  imaginer,  et 
qui  implique  contradiction.  Si  Chrysippe  pré- 
tend qu'il  est  certains  biens  d'une  si  médiocre  im- 


oocarreot,  non  fugiam  ista  popalaria.  Sed  positum  sit  pri- 
mam ,  nosmet  ipsos  commendatos  esse  uobis ,  primam- 
que  61  natura  haDC  hal)ere  appetilionem ,  ut  conserve- 
mus  Dosmet  ipsos.  Hoc  convenit  :  sequitnr  illud»  ut 
animadvertamus,  qui  simus  ipsi ,  at  nos ,  qaaies  oportet 
esse,  servemus.  Sumus  igitur  bomines  :  ex  animo  consta- 
mus  et  corpore  ;  quœ  sunt  cujasdammodi  ;  nosque  oportet, 
ut  prima  appetitio  natnralis  postulat,  hœc  diligere,  con- 
stituereque  ex  bis  finem  illum  summi  boni  atque  ultimi. 
Queoi ,  si  prima  vera  sint ,  ita  conslitui  necesse  est,  ea- 
rum  reram,  quœ  sunt  secundum  naturam,  quam  plurima 
et  quam  maxima  adipiscî.  Hune  igitur  finem  iîli  tenuerunt; 
qnodque  ego  pluribus  verbis ,  illi  brevius ,  secundum  na- 
turam  Tivere.  Hoc  bis  bonornm  videlur  extremum. 

XI.  Age  nunc  isti  doceant ,  vel  tu  potius ,  (quis  enim 
ista  melius?)  quonam  modo  abeisdem  principiis  profecti, 
efficiatis,  ut  honesle  Tivere,  (id  est  enim  vel  e  virtute, 
velnaturae  congruenter  vîYere)  summum  bonum  sit,  et 
quonam  modo ,  aot  quo  loco  corpus  subito  deserueritis , 
.  omniaque  ea ,  quœ ,  secundum  naturam  quum  sint ,  absint 
a  nostra  potestate  :  ipsum  denique  officium.  Quœro  igitur, 
quo  modo  hœ  tantœ  commendatlones  a  natura  profectœ , 
subito  a  sapienlia  relictae  sint.  Qood  si  non  hominis  sum- 
mum bonum  qoœreremus ,  sed  cojusdam  animantis  :  is 


autem  esset  nibll ,  nisi  animas  :  (liceat  enim  flngere  aliquid 
ejusmodi ,  quo  verum  facilius  reperiamus  :  )  tameo  iliî 
animo  non  esset  bic  Tester  finis.  Desideraret  enim  Taletu- 
dinem ,  vacoitalem  deloris  :  appeteret  etiam  oonserf atio- 
nem  sui ,  earumque  rerum  custodiam  :  iinemque  sibi  ood- 
stitueret,  secundum  naturam  vivere  :  quodest,  ut  diii, 
babere  ea,  quœ  secundum  naturam  sint,  vel  omoia,  ré 
plurima  et  maxima.  Cujuscumque  enim  modi  animal  con- 
stitueris,  necesse  est,  etiam  siid  sine  corpore  sit,  ut 
fiugimus,  tamen  esse  in  animo  quœdam  simlUa  eorum, 
quœ  sunt  in  corpore  :  ut  nuUo  modo,  nisi  ut  exposai, 
coBstitui  possit  finis  bonorum.  Chrysippos  autem  expooeos 
differentias  animantium,  ait  alias  earum  corpore  exoe/lere, 
alias  autem  animo,  nonnuUas  valere  utitique  re  :  deinde 
disputât,  qnod  cujusque  generis  animantis  stataideceat 
extremum.  Quum  autem  bominem  in  eo  génère  posaissel, 
ut  ei  tribuerel  animi  excellentiam ,  summum  booum  id 
constituit ,  non  ut  excellereanioQO ,  sed  ut  niliil  esse,  pne* 
teranimum,  yidei'etur. 

XII.  Uno  autem  modo  in  virtute  sola  summom  IwDuin 
recte  poneretur,  si  quod  esset  animal,  quod  totiim  ei 
mente  constaret  :  id  ipsum  tamen  sic,  ut  ea  mens  nihil  ba- 
béret  in  se,  quod  esset  secundum  naturam,  ut  valetodo  est. 
Sed  idne  cogilariquidem  potest,  qoalesit,  ut  uoarppa^nd 
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portance  qu'ilss'évanotiissent  en  comparaison  de 
la  vertu,  Je  suis  d'accord  avec  lui.  C'est  ce  que 
dit  Épicure  de  la  volupté,  qu'il  est  des  plaisirs  si 
faibles  que  les  grandes  voluptés  les  obscurcisent 
et  les  étouffent  en  quelque  sorte.  Mais  on  ne  peut 
mettre  dans  cette  classe  une  foule  d'avantages 
corporels  très- considérables  par  leur  prix  ou  par 
leur  durée.  Véritablement  pour  ceux  qui  sont  si 
légers  qu'à  peine  on  les  aperçoit ,  nous  en  conve- 
nons volontiers;  il  est  indifférent  de  les  avoir 
ou  de  ne  les  avoir  pas  ;  c'est  comme  ce  que  vous 
disiez  tantôt  de  la  lumière  d'un  flambeau  ajoutée 
à  celle  du  soleil  ou  d'une  obole  de  plus  dans  le 
trésor  de  Crésus.  Pour  les  biens  qui  ont  un  peu 
plus  d'éclat,  il  se  peut  faire  encore  que  leur 
possession  vous  intéresse  médiocrement.  Si  Ton 
donnait  un  mois  de  plus  de  félicité  à  un  homme 
qui  aurait  vécu  dix  ans  dans  le  bonheur;  ce 
surcroît  de  Jouissance  aurait  son  prix  et  serait 
un  bien;  mais  retranchez-le  et  le  bonheur  ne 
sera  pas  détruit  pour  cela.  Il  en  est  à  peu  près 
de  même  des  biens  du  corps;  ils  ajoutent  au 
bonheur  de  la  vie  un  complément  qui  mérite 
qu'on  y  travaille.  Et  les  Stoïciens  se  moquent 
quand  ils  disent ,  que  si  à  une  vie  vertueuse  on 
ajouteune  bouteille  ou  une  étrille  de  plus,  le  sage 
doit  donner  la  préférence  à  la  vie  qui  se  trouve 
enrichie  de  cette  sorte,  et  que  cependant  il  n'en 
sera  pas  plus  heureux.  On  rit  de  tels  discours ,  on 
ne  les  réfute  pas.  N'aurait-on  pas  trois  fois  raison 
de  se  moquer  d'un  homme  qui  se  mettrait  en 
peine  d'une  bouteille  de  plus  ou  de  moins?  Mais 
quel  est  l'homme  qui  ne  se  sentirait  pas  obligé  à 
celui  qui  le  délivrerait  ou  d'une  paralysie  ou  d'une 
violente  douleur?  Certes,  le  sage  qu'un  tyran  fe- 

ipsam  sïbi.  Sin  dicît  quaedam  obscurari,  nec  apparere, 
quia  valde  parva  sint ,  nos  quoqueconcedimus.  Quod  dicit 
Epicarus  de  voluptale,  quae  minimaD  sint  voluptates ,  cas 
obscurari  sœpe  et  obrui.  Sed  non  sunt  in  eo  génère  lantœ 
commoditates  corporis,  tamque  productae  temporibus 
taniqne  maltas.  Itaque ,  in  quibus  propter  earnm  exigui- 
tateni  obscuralio  consequilur,  sœpe  accidit,  ut  nihil  intér- 
esse nostra  rateamur,sint  illa,  necne  sint  :  ut  in  sole ,  quod 
a  le  dicebatur,  lucernam  adhibere  nihil  interest ,  aut  ter- 
uncîum  adjicerç  Crœsi  pecuniae.  Quibus  autem  in  rebus 
tanta  obscuralio  non  sit ,  fieri  tamen  polest ,  ut  id  ipsnm , 
quod  interest ,  non  sit  magnum.  Ul  ei ,  qui  jucunde  vixerit 
annosdecemjSisque  vita  jucundamenstruaaddatur  ;  quia 
roomentum  aliquod  habeat  ad  jucunduœ  accessio ,  bonum 
sit  :  sin  autem  id  nonconcedatur,  non  conlinuo  vita  beata 
tollitnr.  Bona  autem  corporis  buic  sunt,  quod  posterius 
posui ,  aimiliora.  Habent  enim  accessionem  dignam ,  in  qua 
elaboretiir,  ut  mihi  in  hoc  Stoici  jocari  videantur  interdum, 
quum  ita  dicant ,  si  ad  iilam  vitam ,  quae  cum  virtule  de- 
gatur,  ampulla,  autstrigilis  accédai,  sumpturumsapienlem 
eam  vitam  potius,  cui  hœcadjecta  sint ,  nec  bealiorem  tamen 
ob  eam  causam  fore.  Hoc  simile  tandem  est  non  risu  po- 
tius ,  quam  oratione  ejiciendum  ?  AmpuUa  enim  sit ,  necne 
[sit,  qui»  non  jure  optimo  irrîdeatur,  si  laboret?  At  vero 
s  ravi  talc  mciid)rorum  et  cruciatu  dolorum  si  quis  quem  le- 


rait  mettre  sur  le  chevalet ,  n'aurait  pas  alors  le 
même  visage  que  s'il  venait  de  perdre  une  bou- 
teille; mais  un  homme  qui  va  livrer  un  grand  et 
difficile  combat  contre  un  ennemi  aussi  terrible 
que  la  douleur,  il  recueillerait  en  lui-même  tout 
ce  qu'il  aurait  de  courage,  et  il  s'armerait  de 
force  et  de  patience  pour  bien  soutenir  une  si 
violente  attaque.  Après  tout,  il  ne  s'agit  pas  ici 
des  avantages  que  leur  peu  d'importance  rend 
inaperçus  ou  indifférents ,  mais  de  ceux  qui  peu- 
vent combler  la  mesure  du  souverain  bien.  Dans 
une  vie  toute  sensuelle,  une  volupté  de  plus  est 
effacée  et  perdue  ;  mais  quelque  petite  qu'on  l'i- 
magine ,  elle  compte  cependant  parmi  les  vo- 
luptés qui  remplissent  cette  vie.  Une  obole  n'est 
rien  dans  les  trésors  de  Crésus ,  et  cependant 
elle  compte  parmi  ses  richesses.  Tout  pareille- 
ment, que  dans  une  vie  heureuse ,  on  ne  s'aper- 
çoive pas  de  ces  faibles  biens,  qui  sont  confor- 
mes à  la  nature ,  je  le  veux  ;  mais  ils  n'en  font 
pas  moins  partie  intégrante  du  bonheur. 

XIII.  Puisque  nous  convenons  qu'il  y  a  dans 
l'homme  une  impulsion  naturelle  vers  les  choses 
qui  sont  conformes  à  la  nature,  toutes  ensemble 
forment  une  certaine  somme  de  biens  que  nous 
devons  calculer.  Après  ce  premier  travail  nous 
pourrons  à  loisir  estimer  leur  importance  relative, 
examiner  en  quoi  chacune  contribue,  selon  son 
excellence,  à  rendre  la  vie  heureuse,  et  porter  nos 
regards  Jusque  sur  ces  biens  cachés  que  leur  mé- 
diocrité nous  laisse  à  peine  entrevoir,  ou  même 
nous  dérobe  entièrement. 

Mais  que  dironsHious  de  ce  principe  que  peir- 
sonne  ne  révoque  en  doute?  il  est  universelle- 
ment admis  que  tous  les  êtres  de  la  nature  ten- 

yet ,  magnam  ineat  gratiam  :  nec,  si  ille  sapiens  ad  torto- 
risequuleum  a tyranno ire cogatur,similem habeat  viiltum, 
ac  si  ampuUam  perdidisset  :  sed ,  ut  magnum  et  difficile 
cerlamen  iniens ,  quum  sibi  cum  capitali  adversario ,  do- 
lore ,  depugnandum  videret ,  excitaret  omnes  rationes  for- 
titndinis  ac  patientiœ  :  qnarnm  prsesidio  Inlret  iilud  diffi- 
cile, ut  dixi,  magnumque  pnelium.  Deînde  non  qoaeremus, 
quidobscuretur,  aut  intereat,  quia  sitadmodumparvum  : 
sed  quid  taie  sit ,  ut  expleat  summam.  Una  voluplas  e 
mullis  obscoratur  in  illa  vita  voluptaria  :  sed  tamen  ca , 
quamvis  parva  sit,  pars  est  ejns  vilœ,  quae  posita  est  in 
voluptale.  Nummus  in  Crœsi  divitiis  obscuratur  :  pars  est 
tamen  divitiarum.  Quare  obscurenlur  etiam  haec,  quœ 
secundum  natoram  esse  dicimus ,  in  vita  beata  :  sintmodo 
partes  vitœ  heaXsB, 

XIH.  Atqui ,  si ,  ut  convenire  débet  intcr  nos ,  est  quae- 
dam appelitionaturalis ea, quan  secundum  nafuram  sunt, 
appetens  :  eorum  omnium  estaliquasumma  facienda.  Quo 
constiluto ,  tum  licebit  oliose  ista  quaerere ,  de  magnitu- 
dine  renim,  de  exccllentia ,  quanta  in  quoque  sit  ad  be<nte 
vivendum ,  de  islis  ipsis  obscurationibus ,  quae  propter  ex  i- 
guitatem  vix,  aut  ne  vix  quidem  appareant.  Quid?  de 
quo  nulla  dissensio  est?  Nemo  enim  est,  qui  aliter  di- 
xerit,  quin  omnium  naturaliu.m  simile  esset  id,  ad  quod 
omnia  referunlur  :  quod  est  ultimum  rerum  appetes- 
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dent  à  une  flnsemblable  et  que  le  souverain  bien 
estlemémepourtous.  Cartoatceqaiestdanslana- 
tare  s'aime.  Est-il  un  être  qui  veuille  renoncer  à 
lui-même  ou  à  quelqu'une  de  ses  parties,  ou  à 
rtntégrité  et  au  plein  exercice  de  l'un  de  ses  mem- 
bres, au  mouvement,  au  repos,  ou  enfin  à  la 
moindre  des  choses  qui  sont  selon  la  nature?  Es^ 
il  un  être  animé  qui  Jamais  ait  méconnu  les  lois 
primitives  de  sa  constitution  et  de  son  caractère? 
Certainement  non;  tous  d'un  bout  à  l'autre  de 
leur  vie  se  montrent  toujours  semblables  à  eux- 
mêmes.  Comment  donc  est-il  arrivé  que  la  na- 
ture de  rhomme  seule  se  soit  en  quelque  façon 
répudiée  elle-même,  qu'elle  ait  oublié  entière- 
ment le  corps,  et  qu'au  lieu  de  mettre  le  souve- 
rain bien  dans  tout  l'homme,  elle  ne  l'ait  mis  que 
dans  une  seule  partie  de  l'homme?  Que  devient 
alors  cet  axiome  universel  dont  les  Stoïciens  eux- 
mêmes  tombent  d'accord  :  que  la  fin  naturelle  et 
dernière  des  actions,  qui  fait  l'objet  actuel  de  nos 
recherches,  est  semblable  pour  tous  les  êtres  ani- 
més? Le  seul  moyen  de  maintenir  cette  simili- 
tude serait  de  déclarer  que ,  pour  les  autres  espè- 
ces aussi,  le  souverain  bien  est  ce  qu'il  y  a  de 
plus  excellent  dans  chacune  d'elles.  C'est  là,  ce 
me  semble,  où  devrait  conduire  l'opinion  des 
Stoïciens.  Pourquoi  donc  ne  réformez-vous  pas 
les  premières  impulsions  de  la  nature?  Pourquoi 
dites- vous  que  tout  animal,  dès  qu'il  est  né,  est 
appliqué  tout  entier  à  s'aimer  et  n'est  occupé 
que  du  soin  de  sa  conservation?  Que  ne  dites- 
vous  plutôt  qu'il  ne  s'attache  qu'à  ce  qu'il  y  a 
plus  excellent  en  lui,  ne  s'applique  qu'à  le  con- 
server, et  qu^en  général  la  nature  ne  tend  qu'au 
maintien  de  ce  qu'elle  a  mis  de  plus  excellent 
dans  chaque  espèce?  Pourquoi  d'ailleurs  ce  terme 
de  plus  excellent,  s'il  n'y  a  absolument  aucun  au- 


tre bien?  Mais  si  l'on  doit  reAerdier  nos  excep- 
tion tout  ce  que  la  nature  désire  primitiveflieiit, 
pourquoi  ne  pas  faire  correspondre  le  aottveiala 
bien  à  tous  ces  vœux  de  la  nature  ou  da  moins 
aux  plus  considérables  d'entre  eux?  Comme  Phi* 
dias  pourrait  avoir  commencé  une  statue  et  puis 
la  finir,  il  pourrait  aussi  l'avoir  reçue  ébauchée 
par  un  autre  et  puis  l'achever.  C'est  là  l'image  de 
la  sagesse;  elle  n'a  pas  fiedt  Thomme,  die  l'a  reçu 
tout  ébauché  des  mains  de  la  nature;  elle  doit 
donc,  sans  perdre  de  vue  la  nature,  poursoiTre 
son  ouvrage,  et  mettre  la  dernière  main  â  cette 
statue  qu'on  lui  confie.  Mais  comment  la  nature 
a-t-elle  ébauché  l'homme?  Que  reste-t-ii  à  faire 
à  la  sagesse?  Que  doit-elle  achever  et  mener  à 
terme?  S'il  n'y  a  rien  en  lui  à  perfectionner  «fue 
le  mouvement  de  l'esprit,  c'est-à-dire  là  raison, 
il  faut  qu'il  n'ait  point  d'autre  objet  dans  toote 
sa  vie  que  la  vertu,  qui  est  la  perfection  de  la  rai- 
son. S'il  n'y  a  en  lui  que  le  corps  à  développer, 
alors  c'est  la  santé,  c'est  l'absence  de  la  douleur, 
la  beauté,  en  un  mot  tout  ce  qui  appartient  an 
corps  qui  doit  faire  uniquement  son  objet  Mais 
c'est  du  bien  de  tout  l'honmie  qu'il  est  mainte- 
nant question. 

XIV.  Pourquoi  donc  n'examinons -nous  pas 
ce  qui  regarde  toute  sa  nature?  Comme  on  con* 
vient  universellement  que  le  véritable  emploi  de 
la  sagesse  est  d'avoir  soin  de  former  l'iiomme, 
les  uns  (car  vous  ne  devez  pas  vous  imaginer 
que  Je  parle  contre  les  Stoïciens  seulement) ,  les 
uns  font  consister  le  souverain  bien  de  Thonmie 
en  ce  qui  ne  dépend  pas  de  lui,  comme  s'il  s*agis- 
sait  de  quelque  brute  ;  les  autres,  au  contraire , 
comme  si  le  corps  n'était  absolument  rien ,  ne 
songent  uniquement  qu'à  l'esprit;  quoique  cepen- 
dant l'esprit  ne  soit  pas  un  je  ne  sais  quel  souffle 


darum.  Omnis  eaim  est  Datura  diligens  sui.  Qnœ  est 
eoim»  qiuB  se iinquam  deserat,  aat  partemjaliquain  sui, 
aut  ejus  partis  habitum ,  aut  Tîm ,  aut  ullins  earum  re- 
ram ,  quœ  secundiim  nalaram  sunt ,  aut  niotam ,  ^ot  sta- 
tumPQuae  aatem  natura  suas  primœ  institutiouis  oblita 
est?  Nulla  profecto»  quin  suam  vim  retineat  a  primo  ad 
eztremum.  Quomodoîgitur  erenit ,  ut  hominis  natura  sola 
esset,  quœ  hominem  relinqueret,  quœ  oblivisceretur  cor- 
poris ,  qufle  Buiiimum  bonum  non  in  loto  homine ,  sed  in 
parte  bominis  poneret?  Quomodo  autem ,  quod  ipsi  etiam 
fat^tur,  constatque  inter  omnes ,  conservabitur,  ut  simile 
âtommum  naturale  illud  ultimnm ,  deqnoquœi'itur?Tum 
enim  esset  simile ,  si  in  oeteris  quoqne  naturis  id  cuique 
esset  ultiiDom,  quod  in  quaque  exoelleret  Taie  enim  vi- 
sum  esset  nltimum  Stoicorum.  Quid  dubitas  igitnr  mutare 
ptincipla naturae?  quid  enim  dlds,  omne  animal,  simul 
atque  sit  ortum ,  applicatum  esse  ad  se  diligendum  ;  esse- 
qne  in  se  oonsenrando  occapatum  ?  quin  potius  ita  dicis , 
omne  animal  appUootum  esse  ad  id,  quod  in  eo  sit  opti- 
mum, et  m  ejus  unius  occupatnm  essecustodia,  reliqoasque 
Daturas  nihil  aliud  agere ,  nisi  at  id  conservent ,  quod  in 
quaque  optimum  sil.'qoomodo  aulem  optimum ,  si  bonum 


praeterea  nullum  est?  sin  autem  reliqua  appetenda  sunt, 
cur,  quod  est  ultimum  rerum  appetôadarum,  id  non  aut 
ex  omnium  earum ,  aut  ex  plurimarum  et  nuiximarum  ap- 
pctitione  conduditur  ?  ut  Phidias  potest  a  primo  instituere 
signum  idque  perficere  :  potest  ab  alio  incboatum  acdpere 
et  absoWere.  Huic  sapientia  similis  :  non  enim  ipsa  genuit 
liominem ,  sed  accepit  a  natura  incboatum.  Ilanc  ergo  in- 
tuens ,  débet  institutum  illud  quasi  signum  absolvere.  Qua- 
lem  igitur  natura  hominem  inclioevit?  et  quod  est  munus, 
quod  opus  sapientiae  ?  quid  est ,  quod  ab  ea  absoivi  et  per- 
fici  debeat  ?Si  nihil  io eo,  quod  perficiendum  est ,  praeler 
moturo  ingeiiii  quemdam ,  idest,  rationem  :  necesse  est, 
huic  ultimum  esse ,  ex  virtuf e  Titam  (ingère.  RaUonis  enim 
perfectio ,  est  virtus.  Sin  nihil,  nisi  corpus  :  summa  erunt 
illa,  valetudo,  vacuitas  doloris ,  pulchritudo,  et  cetera. 
Nunc  de  hominis  summo  bono  quaeritur. 

XIV.  Quid  ergo  dubitamos  in  tota  ejus  natura  qoaerere , 
quid  sit  effectum?  quum  enim  constet  inter  omnes,  omne 
officium  munusque  sapientiae  in  hominis  coltn  esse  occa- 
patum :  aiii  (ne  me  existimes  contra  Stoioos  sohim  di- 
cere ,  )  eas  sententîas  afTerunt ,  ut  summum  Iwnum  in  ea 
génère  ponant,  quod  sit  extra  nostram  potestatem,  ton* 
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sans  coDSistaDce  et  pour  moi  parAdtement  incom- 
préhensible, mais  QD  sojet  renfermé  dans  une 
œrtaine  espèce  de  corps ,  à  qui  par  conséquent 
la  verta  ne  peut  suffire,  et  qui  recherche  aussi 
l'absence  de  la  douleur.  De  sorte  que  les  uns  et 
les  autres  sont  comme  un  soldat  qui  découvrirait 
le  o6té  gauche  pour  protéger  le  droit,  ou  comme 
ces  philosophes,  semblables  à  Hérille,  qui ,  dans 
Tesprit  lui-même,  ne  s'inquiéteraient  que  de  la 
connaissance  et  négligeraient  entièrement  Tac- 
tion.  L'opinion  de  ceux  qui,  au  mépris  de  la  plu- 
part de  nos  biens,  n'en  choisissent  et  n'en  glori- 
fient qu'un  seul,  est, pour  ainsi  dire, un  système 
hoitenx  et  mutilé,  tandis  que  la  doctrine  de  ceux 
qai,  en  recherchant  le  souverain  bien  de  l'homme, 
ont  compris  et  consacré  à  la  fois  tous  les  intérêts 
de  l'âme  et  du  corps,e8t  seule  entière  et  complète. 
Mais,  vous  autres  Stoïciens,  parce  que  la  vertu, de 
notre  aveu  unanime,  est  la  pièce  la  plus  par- 
faite et  la  gloire  sans  rivale  de  la  nature  hu- 
maine, et  parce  que  nous  regardons  les  sages 
comme  des  hommes  accomplis  et  excellents,  vous 
voulez  éblouir  nos  esprits  par  l'éclat  de  la  vertu. 
Il  y  a  dans  chaque  animal  quelque  chose  en  quoi 
il  excelle,  témoin  les  chevaux  et  les  chiens;  et 
cependant,  direz-vous  que  la  santé  et  l'absence 
de  la  douleur  ne  sont  pas  encore  des  l)esoins 
pour  eux  ?  Il  en  est  de  même  de  l'homme  ;  la  per- 
fection pour  lui,  répond  à  ce  qull  y  a  de  plus 
parfait  et  de  plus  excellent  dans  sa  na^re,  et 
réside  dans  la  vertu.  Je  vous  reprocherai  donc 
de  ne  pas  foire  assez  d'attention  à  la  marche  de 
lanature,  et  à  ses  progrès  en  toutechose.  Ce  qu'elle 
fait  dans  les  grains,  lorsque  l'herbe  est  montée 
en  épi,  qui  est  de  compter  alors  l'herbepour  rien, 
elle  ne  leâdt  pas  dans  l'homme  lorsqu'elle  l'a 
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conduit  Jusqu'à  l'usage  et  à  l'habitude  de  la  rai- 
son. Au  contraire  elle  agit  toujours  en  lui  de 
telle  sorte  que,  malgré  ses  nouvelles  conquêtes, 
elle  ne  renonce  pas  à  ses  premiers  biens,  et 
qu'après  avoir  ajouté  la  raison  aux  sens,  elle  n'a- 
iMindonne  pas  les  sens.  La  vigne  a  besoin  de 
culture,  et  si  cette  culture,  dont  l'objet  est  de 
maintenir  toutes  les  parties  de  la  vigne  dans  le 
meilleur  état  possible  (car  il  nous  est  permis 
aussi  bien  qu'à  vous  de  faire  des  fictions,  pour 
mieux  éclaircir  les  choses),  si,  di»-Je,  cet  art 
de  cultiver  la  vigne  appartenait  tout  à  coup  à  la 
vigne  elle-même,  cette  nouvelle  partie  voudrait. 
Je  crois,  tout  ce  qui  pourrait  servir  à  bien  en* 
tretenir  la  vigne  comme  auparavant;  et  néan- 
moins elle  se  préférerait  à  toutes  les  autres  par- 
ties de  la  plante,  jugeant  qu'il  n'est  rien  dans 
la  vigne  de  si  excellent  qu'elle.  De  la  même  sor- 
te, tant  qu'il  n'y  a  encore  que  les  sens  qui  soient 
unis  à  la  nature  de  l'homme ,  ils  ont  âèin  de  la 
conserver  en  se  conservant  eux-mêmes.  Dès  que 
la  raison  survient,  comme  elle  porte  avec  elle 
des  titres  incomparables  de  souveraineté,  tout 
ce  que  la  nature  avait  mis  d'abord  en  l'homme 
devient  soumise  son  empire;  mais,  reine  pré- 
voyante, c'est  en  veillant  à  la  conservation  de 
tous  ces  biens  naturels ,  qu'elle  gouverne  la  vie 
humaine.  Je  ne  puis  donc  assez  m'étonner  de 
l'inconséquence  des  Stoïciens.  Us  disent  que  l'im- 
pulsion naturelle  qu'ils  nomment  6p(A^v,  que  le 
devoir,  et  la  vertu  elle-même,  servent  à  conser- 
ver en  nous  ce  qui  est  conformeà  la  nature;  en- 
suite, quandils  veulentarriver  au  souverain  bien, 
ils  oublient  tout  ce  qu'ils  ont  dit,  et  nous  don* 
nent  deux  ouvrages  au  lieu  d'un,  prendre  sim- 
plement telles  choses,  en  rechercher  tellesautres, 


qaam  de  animali  aliquo  loqaaiiliir  :  alii  contra,  qoasi  cor- 
pas  niillum  sit  hominis,  ila  praeter  auimum  Ditril  curant  : 
qanm  praesertim  ipse  qaoque  animus  non  inane  neacio 
quid  sit,  (  neque  enim  Id  possum  intelUgere,  )  sed  in  quodam 
génère  corporis  :  nt  ne  is  quidem  virtute  una  eontentus  sit, 
sed  appetat  Tacaitatem  doloris.  Quamobrem  ntriqoe  idem 
fiidant ,  utsi  laeram  partem  négligèrent,  dexteram  tueren- 
tnr  :  auC  ipsîas  animi ,  ut  fecît  Herillns,  oognitioneoi  am- 
pleiarentar,  actionem  relinquerent.  Eorumenimomnlam, 
ma] la  praetermittentium,  dum  eligant  aliquid,  quod  se- 
qnantar,  qoasi  corta  sententia.  Ât  Tero  lUa  perfecta  atqtie 
plena  eorum ,  qui  quûm  de  hominis  snmmo  bono  quaere- 
rent,  nuUam  in  eo  neqoe  animi,  neqae  corporis  partem 
Tacuara  tatela  reliquernnt.  Vos  autem,  Gato,  quia  virtus, 
ut  omnes  fotemur,  adiissimum  locum  in  homine  et  maxime 
excellentemtenet,  et  quod  eos,  qui  sapientes  snnt,  abso- 
Intos  et  perTectos  putamus  :  adem  animorom  nostrorum 
Tirtods  splendore  praestringîtis.  In  omni  enim  animante 
est  summum  aliquid  atque  optimum ,  ut  in  equis ,  in  cani. 
bus;  qnibus  tamen  et  dolore  Tacare  opus  est,  et  valere  : 
sic  igitur  in  homine  perfectio  ista ,  in  eo  potissimum ,  quod 
est  optimum ,  id  est,  in  Yirtute,  laudatur.  Itaque  mihi  non 
satis  Tidemîni  considerare,  quod  iter  sit  natune,  quasque 


progressîo.  Non  enim,  quod  fiicit  in  frugibus,  ut,  quum 
ad  spicam  perduxerit  ab  herba,  relinquat  et  pro  niiiilo 
babeat  herbam,  idem  facit  in  homine ,  quum  eum  ad  n- 
tionis  liabitum  perduxerit.  Semper  enim  ita  assumit  ali* 
quid,  ot  ea ,  quae  prima  dederit,  ne  deserat.  Itaque  sensi- 
bus  rationem  adjunxit;  et,  ratione  effiecta ,  sensos  non  re- 
linqnit.  Ut  si  culture  Titium,  cujus  hoc  munnt  est,  ut 
efficiat ,  ut  vitis  cum  partibus  suis  omnibus  quam  optime 
sehabeat  :  sed  sic  intelligamus  :  (llcet  enim,  ut  vos  qao- 
que soletis,  fingere  aliquid  docendi  causa  :)  si  igitur  îlla 
culture  Titium  in  vite  insit  ipsa,  cetere,  credo,  velit  quae 
ad  colendam  vitem  attinebunt,  sicut  antea  :  se  autem  om- 
nibus Titis  partibus  prœferat,  statuatquenihil  esse  melius 
in  Tite,  quam  se  :  similiter  sensus,  quum  accessit  ad  na- 
turam,  tuetur  illam  quidem,  sed  etiam  tuetur  se  :  quum 
autem  assaropta  ratio  est,  tanto  in  dominatu  lojcatar,  ot 
omnia  illa  prima  naturœ  hujus  tntelae  subjiciantnr.  Itaique 
non  discedit  ab  eorum  curatione,  quibus  praeposita  titam 
omnem  débet  gubemare  :  ut  mirari  salis  eorum  incon- 
stanliam  non  possimus.  Naturalem  enim  appetitioiiem , 
quam  vocant  6p|i:^,  itemqœ  offidom ,  ipsam  etiam  virtu- 
temvolnnt  esse  earum  rerum,  quae  secundum  naturem 
suDt.  Quum  aatem  ad  summum  bonum  volant  pervenire„ 
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an  lien  de  goomettre  toutes  nos  actions  à  une 
seule  et  même  règle. 

XV.  Mais,  dite»-vous,  il  est  impossible  de  fon- 
der la  vertu  sur  la  nature,  si  ce  qui  est  étranger 
à  la  \ertu  peut  contribuer  au  bonheur  de  la 
vie.  C'est  tout  le  contraire;  il  n'y  a  plus  de 
moyen  d'établir  la  vertu,  si  tout  ce  qu'elle  doit 
choisir  ou  rejeter  ne  se  rapporte  à  une  même  fin 
suprême.  Car  si  nous  venons  à  négliger  les  vœux 
de  la  nature ,  nous  tomberons  dans  les  rêves  et 
dans  les  folies  d'Ariston,  et  nous  oublierons  quels 
principes  nous  avons  donnés  à  la  vertu.  Si  nous 
ne  méprisons  pas  ces  vœux  et  ^e  cependant 
nous  ne  les  rapportions  pas  à  Tobjet  du  souve- 
rain bien,  nous  ne  serons  guère  éloignés  de  la 
frivolité  d'Hérille.  11  faudra  que  nous  nous  pro- 
posions deux  sortes  de  vie,  puisqu'il  établit  deux 
fins  dernières  des  biens,  qui,  pour  être  vérita- 
bles, ne  devraient  en  composer  qu'une  seule. 
Mais  voilà  que  ces  deux  ordres  de  biens  sont  sé- 
parés de  telle  sorte,  qu'entre  les  uns  et  les  autres 
on  ne  laisse  plus  aucun  lien  :  je  ne  connais 
rien  de  plus  déplorable.  Car  certainement  la 
vérité  est  en  contradiction  avec  vos  maximes  ; 
et  il  ne  saurait  y  avoir  de  vertu,  si  elle  ne  ré- 
pond à  tous  les  premiers  vœux  de  la  nature,  et 
ne  les  regarde  tous  comme  se  rapportant  au  sou- 
verain bien.  La  vertu  n'est  pas  fedte  pour  muti- 
ler la  nature,  mais  pour  la  conserver;  et  cepen- 
dant, selon  vous,  elle  ne  prend  soin  que  d'une  par- 
tie de  nous-mêmes,  et  abandonne  l'autre.  Que  si 
notre  humaine  condition  pouvait  prendre  la  pa- 
role, elle  nous  dirait  certainement  :  que  le  pre- 
mier mobile  de  ses  désirs  a  été  de  conserver 
l'homme  dans  l'état  où  la  nature  l'a  fait  naître, 
mais  qu'alors  le  principal  vœu  de  la  nature  n'é- 


tait pas  encore  bien  éclairai.  Éclaircisson»-le  donc. 
Qu'y  trouverons-nous,  si  ce  n'est  qu'il  ne  faut 
négliger  aucune  partie  de  notre  être?  s'il  ny  a 
rien  en  nous  que  la  raison,  il  ne  faut  mettre  le 
souverain  bien  que  dans  la  verta.  Mais  si  nous 
avons  de  plus  un  corps,  cette  lumière  portée sor 
les  vœux  de  la  nature,  aura-t«He  pour  résultat 
l'abandon  de  ce  qui  auparavant  partageait  dos 
soins?  est-ce  donc  vivre  conformément  à  la  na- 
ture que  de  s'écarter  d'elle?  semblables  à  ces 
philosophes  qui,  des  perceptions  des  sens  s'éle- 
vant  à  des  conceptions  plus  nobles  et  plus  diTh 
nes,  abandonnèrent  bientôt  les  sens,  vos  Stoï- 
ciens, quand  les  vœux  de  la  nature  leur  ont  fait 
connaître  la  beauté  de  la  vertu ,  méprisent  toatà 
coup  les  sources  de  cette  précieuse  connaissance, 
ne  prenant  pas  garde  que  les  secrètes  impulsions 
de  notre  nature  ont  une  telle  portée ,  qu'elles 
embrassent  depuis  nos  premiers  désirs  jusqu'à  la 
fin  dernière  de  nos  actions;  et  ne  comprenant  pas 
qu'en  les  négligeant  ils  détruisent  le  fondement 
des  excellentes  choses  qu'ils  prétendent  établir. 
XYl.  C'est  pourquoi  il  me  semble  que  tonsceai 
qui  font  consister  le  souverain  bien  à  vivre  hon- 
nêtement, se  sont  tron^pés ,  les  uns  plus,  les  an- 
tres moins;  Pyrrhon  plus  qu'aucun  autre,  foi 
qui ,  en  dehots  de  la  vertu,  ne  laisse  absolument 
rien  qu'on  puisse  désirer;  ensuite  Âriston,  qui, 
n*osant  pas  aller  Jusqu'à  cette  extrémité,  admet 
une  Impulsion  secondaire  qui  porte  le  sage  à  dé- 
sirer les  avantages  naturels,  suivant  qu'ils  frap- 
pent son  esprit,  ou  s'offrentà  lui  dans  la  earrièrë. 
Et  véritablement,  il  est  plus  raisonnable  que 
Pyrrhon,  en  ce  que  du  moins  il  admet  quelqae 
espèce  de  désir;  mais  il  l'est  moins  que  tous  les 
autres,  en  ce  qu'il  s'est  entièrement  écarté  de 


tnmsiliulit  omnia ,  et  duo  nobis  opéra  pro  ono  rellnquiint  : 
ut  alia  somamus,  alla  appetamus,  potîos,  quam  uno  fine 
ntramque  ooncludaDt.  . 

XV.  At  enim  natora  dicitis  virtutem  non  posse  oonstf- 
lui,  d  ea,  quœ  extra  Tirtutem  sint,  ad  béate  vivendum 
pertineant.  Quod  totum  contra  est.  Introduci  enim  virtos 
nullo  modo  potest,  nist  omnia,  quœ  leget,  quœque  reji- 
ciet,  unam  referantur  ad  summam.  Nam  si  omnino  ea  ne- 
gligemus,  in  Aristonea  vitia  et  peccata  inddemus,  oblivi- 
acemurque ,  quœ  virtuti  ipsi  principia  dederimus.  Sin  ea 
non  negligemua,  neque  tamen  ad  finem  summi  boni  refe- 
remua ,  non  mnltum  ab  HeriUi  levitate  abcrrabimus.  Daa- 
rum  enim  Titarum  nobis  erunt  instituta  capienda.  Facit 
enim  ille  duo  aejuncta  ultima  booorum  :  quae,  ut  essent 
▼era,  conjungi  debuerunt.  Nunc  ista  aeparanlur,  ut  dis- 
juncta  sint  :  quo  niliU  potest  esse  perversius.  Itaque  con- 
tra est,  ac  dicitis  ;  nam  oonstitui  virtus  uullo  modo  potest, 
nisi  ea,  quœ  sint  prima  naturœ ,  ut  ad  summam  pertinen- 
tia,  lenebit.  Qoœsita  enim  virtus  est,  non  quœ  relinqne- 
ret  naturam,  sed  quœ  tueretur.  At  illa,  ut  vobis  placet, 
partem  qnamdam  tuetur,  reKquam  deserit.  Atque  ipsa 
iustitutio  liominis  si  loqueretur,  hœc  diceret  :  primos  soos 
quasi  ccBptus  appeteddi  fuisse,  ut  se  conservarct  in  ea  na- 


tura,  in  quaortus  esset.  Nondum  autem  explanatum  satis 
erat ,  quid  natura  yellet.  Eiplanetur  igitur.  Quid  ergo  aliod 
intelligetur,  nisi  ut  ne  quœ  pars  naturœ  negligatur?  in  qa» 
si  niliil  est  prœter  ratiooem ,  sit  in  una  virtute  finis  boiio- 
rum.  Sin  est  etiam  corpus ,  ista  explanatio  natnne  nempe 
boc  eifecerit,  ut  ea,  quœ  ante  explanationem  teoebaiDas, 
relinquamus!  Ergo  id  est  convenienler  natune  rivere,  a 
natura  discedere  !  Ut  quidam  philosophi ,  qurnn  a  seosibas 
profecti,  migora  quaedam  ac  diviniora  Tidissent,  seosai 
reliquerunt  :  sic  isti,  quum  ex  appetitione  rerum  virtofis 
pulchritudinem  adspexissent,  onmia,  propter  que  Tirtu- 
tem ipsam  yiderant,  abjecerunt,  obliti  naturam  omiieio 
appeteiidarum  rerum  ita  late  patere ,  ut  a  prindpiis  pcrma- 
narct  ad  fines  :  neque  Intelligunt,  se  rerum  illarnro  pal- 
chrarum  atque  admirabilium  fundamenta  subducere. 

XVI.  Itaque  mihi  videntur  omnes  quidem  ilH  eirasse» 
qui  finem  bonorum  esse  dixerunt,  honesie  Tirera  Sed 
aiius  alio  magis  :  Pyrrho  scilicet  maxime,  qui,  Tirtnle 
oonstituta,  nihO  omnino  quod  appetendum  sit,  relinqnat  : 
deinde  Aristo ,  qui  nihil  relinquere  non  est  ausus,  inlroda- 
xit  autem,  quibus  commotus  sapiens  appeterét  aliquid, 
quodconque  in  mentem  indderet,  etquodcunque  taoquam 
occurrcret.  Is  hoc  melior,  quam  Pyrrho,  quod  Tclaliquoa 
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la  natare.  Les  Stoïciens  qui  mettent  le  souverain 
bien  unicpiement  dans  la  vertu,  ressemblent  beau- 
coup par  là  à  ces  deux  pbilosopbes ,  mais  ils  va- 
lent mieux  que  Pyrrbon,  en  ce  qu'ils  remontent 
à  la  source  du  devoir;  et  ils  sont  plus  sensés 
qu*Ariston,  en  ce  qu'ils  n'admettent  point  que  la 
règle  de  nos  désirs  soit  le  basard.  Cependant, 
lorsqu'ils  ne  rattacbent  pas  au  souverain  bien  les 
cboses  conformes  à  la  nature,  et  qui,  de  leur 
aveu  même,  méritent  d'être  cboisies,  ils  s'éloi- 
gnent de  la  nature,  et  rentrent  dans  la  compa- 
gnie d'Ariston.  Celui-ci  imagine  |je  ne  sais  quels 
désirs  fortuits  ;  votre  école  admet  les  premières 
impulsions  de  la  nature ,  mais  elle  les  sépare  du 
souverain  bien  et  de  notre  but  suprême  ;  quand 
elle  les  '  reconnaît  et  convient  qu'elles  peuvent 
régler  les  choix  du  sage,  il  semble  qu'elle  suive 
la  nature  ;  mais  lorsqu'elle  prétend  que  l'objet  de 
ces  vœux  ne  contribue  en  rien  au  bonbeur,  elle 
abandonne  la  nature  tout  de  nouveau. 

Jusqu'ici  je  n'ai  rien  dit  que  pour  marquer  le 
peu  de  sujet  que  Zenon  avait  eu  de  secouer  l'au- 
torité des  anciens.  Passons  maintenant  au  reste  ; 
si  ce  n'est,  Caton ,  que  vous  avez  quelque  chose 
à  répondre,  ou  que  vous  trouviez  que  J'aie 
déjà  trop  parlé.  —  Ni  l'un  ni  l'autre,  me  dit-il  ; 
car  je  suis  bien  ai^e  que  vous  acheviez  ce  que 
vous  avez  à  dire;  qt  vous  ne  sauriez  jamais  par- 
ler trop  longtemps  à  mon  gré.  —J'en  suis  ravi , 
lui  dis-je;  et  que  pourrais-je  avoir  de  plus  à  sou- 
haiter que  de  m'entretenir  de  la  vertu  avec  Caton , 
le  modèle  de  toutes  les  vertus?  Mais  en  premier 
lien  remarquez ,  s'il  vous  plaît ,  que  la  maxime 
mère  de  tout  votre  système ,  «  qu'il  n'y  a  rien  de 
bien  que  ce  qui  est  honnête,  et  que  c'est  à  vivre 


honnêtement  que  consiste  la  souveraine  félicité 
de  la  vie ,  »  vous  est  commune  avec  tous  ceux 
qui  mettent  le  souverain  bien  uniquement  dans 
la  vertu  ;  et  ce  que  vous  dites ,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  vertu,  si  on  attache  le  moindre  prix  à 
ce  qui  n'est  pas  l'honnête,  ceux  que  j'ai  nommés 
tout  à  l'heure  le  disent  comihe  vous.  II  me  sem- 
ble donc  que  dans  la  controverse  que  Zenon  sou- 
tint contre  Polémon ,  de  qui  ii  avait  reçu  le 
dogme  des  premières  impulsions  de  la  nature, 
il  eût  beaucoup  mieux  fait,  partant  des  mêmes 
principes  que  son  maître ,  de  signaler  le  premier 
point  où  il  se  voyait  arrêté,  et  d'où  leur,  contes- 
tation devait  naître ,  que  d'employer  contre  son 
propre  sentiment  les  termes  et  les  maximes  de 
ceux  qui  ne  voulaient  pas  nlême  que  leurs  sou- 
verains biens  fassent  provenus  de  la  nature. 

XVII.  Je  n'approuve  pas  non  plus  que  les  Stoï- 
ciens ,  après  avoir  dit ,  comme  ils  font ,  que  le  seul 
bien  c'est  l'honnête,  déclarent  ensuite  qu'il  faut  ad- 
mettre des  mobiles  d'actions  conformes  à  la  na- 
ture et  en  harmonie  avec  elle,  afin  que  l'art  de  les 
bien  choisir  donne  naissance  à  la  vertu.  Car  11  ne 
fallait  pas  faire  résider  ia  vertu  dans  cet  art  de 
bien  choisir,  pour  arriver  à  cette  contradiction, 
que  le  souverain  bien  eût  encore  besoin  d'acqué- 
rir autre  chose  que  lui.  Il  faut  en  effet  que  ce 
qui  est  à  prendre,  à  choisir  ou  à  désirer,  soit 
tellement  compris  dans  telle  somme  parfùte  de 
biens,  que  celui  qui  la  possède ,  n'ait  plus  rien  à 
souhaiter.  Voyez  comme  ceux  qui  font  tout  con- 
sister dans  la  volupté,  sont  éclairés  sur  ce  qu'ils 
ont  à  faire  ou  à  ne  pas  faire.  On  sait  infaillible- 
ment à  quoi  tendent  toutes  leurs  actions,  ce 
qu'ils  se  proposent  de  suivre  ou  d'éviter.  Que  le 


geQOB  appeteudi  dédit  :  deterior,  quam  ceteri,  qaod  pe- 

nitus  a  oatura  recessit  Stoici  antem ,  qood  finem  boDornm 

in  una  virtnte  pooont ,  similes  sont  illorum  :  quod  antem 

principiom  offidi  quœront ,  melias ,  quam  Pyrrho  :  qaod  ea 

non  occoirentiafifagunt,  rinçant  ^jristonem  :  quodautemea, 

qoœ  et  ad  naturani  accommodata ,  et  per  se  assumenda 

esse  dicunt,  non  adjongont  ad  finem  bonorum ,  desciscunt 

a  natnra,  et  quodam  modo  snnt  non  dissimiles  Aristonis. 

nie  enim  occorrentia  nescio  quœ  Gomminisceliatar  :  hi  au- 

tem  ponant  illa  quidém  prima  naturœ ,  sed  ea  sejungont  a 

finibus  et  a  summa  bonorum  :  qaae  quum  prœponunt,nt 

sit  aliqna  remm  selectio,  naturam  videntur  sequi;  quora 

autem  negant,  ea  qoidqnam  ad  beatam  vitam  pertinere, 

rursiis  naturam  relinquunt  Atque  adbuc  ea  dixi,  caasa 

car  Zenoni  non  faisset ,  quamobrem  a  snperiorum  aucto- 

rilate  discederet.  Nnnc  reliqaa  videarons  :  nisi  aat  ad  bœCy 

Cato,  dicere  aliqaid  vis,  aut  nos  jam  longiores  sumus. 

Neutrum  vero,  inqnit  ille.  Nam  et  a  te  perfici  istam  di- 

spntationem  ?olo,  nec  toa  raibi  oratio  longa  vtderi  potest. 

Optime,  inquam.  Quid  enim  mihi  potest  esse  optatius, 

qoamcum  Gatone,  omnium  virtutum  auctore,  devîrtutibns 

dispatare?  Sed  primum  illndvide,  gravissimam  illam  ves- 

tram  sententiam,  qnœ  faniillam  ducit,  honeslum  quod  sit , 

idesse  solam  bonam  :  honesteque  vivere,  bonoram  finem  ; 


oommunem  fore  vobis  cnm  omnibns  »  qui  în  una  virtote 
constituant  finem  bonoram  :  quodque  dicitiSy  informari  non 
posse  Tirtatem,  si  qaidpiam ,  nisi  qaod  bonestura  sit,  nu- 
meretur,  idem  dicetur  ab  illîs,  quos  modo  nominavi.  Mibi 
autem  aequius  videbator,  Zenonem  cum  Polemone  discep- 
tantem,  a  quo,  quae  essent  principia  natune,  acceperat , 
a  communJbusinitiisprogredi€;nlem,  Yidere,  ubi  primam 
insisteret,  et  onde  causa  controversûe  nasceretur;  non 
stantem  cum  iis,  qui  ne  dicerent  quidero  sua  somma  bons 
esse  a  natura  profecta,  uti  iisdem  argnmentis,  quibus  illi 
uterentur,  iisdemque  sententils. 

XVIT.  Minime Teroillud  probo,  quod,  qnum  docuistis, 
ut  vobis  Yldemini ,  solum  bonum  esse  quod  honestum  sit , 
tum  rursum  didtis,  initia  proponi  necesse  esse  apta  et 
accommodata  uaturœ  y  quorum  ex  selectione  Tirtus  possit 
exsistere.  Non  enim  in  selectione  virtus  ponenda  erat,  ut 
id  ipsum,  quod  erat  bonorum  ultimnm,  aliud  aliquid  ac- 
quireret.  Nam  omnia ,  quœ  sumenda,  quœque  legenda  aut 
optanda  sunt,  inesse  debent  in  somma  bonorum,.  ut  is, 
qoi  eam  adeptos  sit,  nihil  prœlerea  desideret.  Videsne,  ut, 
quibus  summa  est  in  voluptate,  perspicuom  sit,  qoid 
lis  faciendum  sit,  aut  non  faciendum?  ut  nemo  dobitet , 
eorom  omnia  officia  qao  spectare ,  quid  seqoi ,  qoid  fogere 
dcbcant.  Sit  hoc  oitimom  bonorom ,  qood  nunc  a  me  de- 
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fiouverain  bien  soit  celui  que  je  soutiens  mainte- 
nant, on  voit  aus8it5t  quels  seront  les  devoirs  et 
les  mobiles  de  l'homme.  Mais  vous  qui  ne  vous 
proposez  uniquement  que  ce  qui  est  droit  et  hon- 
nête, vous  ne  sauriez  dire  d'où  vous  tirez  le  prin- 
cipe de  tout  ce  que  vous  faites;  et  vous  n'êtes  pas 
moins  embarrassés  là-dessus  que  ceux  dont  la 
devise  est  de.  suivre  tout  ce  qui  leur  vient  dans 
l'esprit  et  se  présente  à  eux  ;  c'est  alors  que  vous 
revenez  à  la  nature.  Mais  elle  vous  répondra  fort 
justement  que  c'est  une  grave  erreur  de  lui  de- 
mander à  elle  les  principes  de  nos  actions ,  et  de 
chercher  ailleurs  le  souverain  bien;  que  ces 
principes  et  le  bien  suprême  sont  intimement 
unis.  Elle  dira  que,  de  même  qu'on  a  rejeté  l'opi- 
nion d'Ariston  qui  niait  la  différence  naturelle 
des  choses,  et  soutenait  qu'il  n'y  a  au  monde 
d'autre  distinction  à  établir  qp'entre  les  vertus 
et  les  vices,  de  même  Zenon  s'est  trompé  en 
prétendant  que  rien  ne  peut  servir,  même  dans 
la  plus  fedble  mesure,  à  acquérir  le  souverain 
bien,  si  ce  n'est  la  vertu  seule;  qu'il  s'est  con- 
tredit en  refusant  toute  influence  sur  le  bonheur 
aux  avantages  naturels,  et  en  affirmant  toutefois 
qu'il  y  a  en  eux  je  ne  sais  quel  mérite  qui  porte  à 
les  désirer  ;  comme  si  le  désir  qu'ils  inspirent  n'a- 
vait pas  un  rapport  nécessaire  à  Tacquisition  du 
souverain  bieni  Quoi  de  moins  conséquent  que 
cette  maxime  des  Stoïciens ,  qu'après  être  par- 
venus à  reconnaître  le  souverain  bien,  ils  re- 
tournent à  la  nature  pour  prendre  d'elle  le  prin- 
cipe des  actions  et  le  fondement  du  devoir?  Car 
ce  n'est  point  ce  que  nous  faisons  qui  nous  porte 
à  désirer  les  biens  naturels;  ce  sont  au  contraire 
les  biens  naturels  qui  excitent  d'abord  nos  dé- 
airs, ensuite  nos  actions. 


renâilor.  Apparet  statim,  quœ  sint  officia,  qaœ actiones. 
Vobia  aotem ,  quibua  nihil  est  aliud  proposituro ,  nisi  rec- 
tam  atqoe  honestom ,  undeofficii ,  unde  agendi  principium 
naacalar,  non  reperietis.  Hoc  igilnr  quœrentes  omnea  »  et  ii , 
qui,  quodcuaque  la  mentem  reniât,  aut  qaodcouqae  oc- 
currat,  se  sequi  dicent,  et  voe ,  ad  naturam  reTertimini. 
Qoibaa  uatara  jure  responderit ,  non  esse  verum ,  aliuode 
finem  beale  Tivendi ,  a  ae  prindpia  rei  gereod»  peti  :  esse 
enim  unam  rationem  «  qua  et  principia  reram  ageodaram , 
et  ultiraa  bononun  continerentar  :  atque,  ut  Arislouia 
esset  explosa  seatentia,  dicealis,  uhil  difierre  alind  ab 
alio,  nec  esae  res  uUas,  pneter  virtutes  et  vitia,  inler 
quas  quidquam  omnino  interesset  :  sic  errare  Zenonem, 
qui  DuUa  in  re ,  nisi  io  virtute ,  [aut  yIUo]  propensioueai 
ne  minimi  quidem  momenti ,  ad  summum  bonum  adipi- 
acendum ,  esse  diceret  :  et ,  qnum  ad  beatam  vitam  nullnm 
momentum  ea  res  haberet ,  ad  appetitionem  autem  rerum , 
«886  in  bis  momenta,  diceret  :  quasi  vero  h»c  appetitio 
non  ad  aomml  boni  adeptionem  pertinerett  Quid  autem 
minus  consentanenm  est,  qoam,  quod  aiunt»  cognito 
aummo  bono,  reveiti  se  ad  naturam ,  ut  ab  ea  pétant  agendi 
prinoipium,  id  est,  officii?  Non  enim  actionis,  aut  officii 
ratio  impellit  ad  ea,  que  secundom  natnram  sunt ,  appe- 
tenda  :  aed  ab  bis  et  appetitio,  ei  actio  eommo?etar. 


XYIIL  Je  ^ens  maintenant  à  vos  cûDdusions 
vives  et  courtes,  comme  vous  les  nommez;  et 
premièrement  à  cet  argument  si  court,  que  rien 
ne  peut  rêtre  davantage  :  «  Tout  ce  qui  est  Imo 
est  louable;  tout  ce  qui  est  louable  est  hooDétt; 
donc  tout  ce  qui  est  bien  est  honnête.  •  Voilà  qd 
poignarda  lame  de  plomb! Groyez-vousdcDcqne 
quelqu'un  vous  accordera  votre  première  pmpo. 
sition?  Et  si  on  vous  l'accorde,  qa'est-il  besoin 
d'un  argument  en  forme  ?  Car  si  tout  ce  qm  est 
bien  est  louable ,  incontestablement  il  est  honnête. 
Mais  qui  vous  accorderace  premier  point,  honng 
peutrétre  Pyrrhon,  Ariston,  ou  leurs  semblables, 
que  vous  n'approuvez  pas?  Pour  Arigtote,Xéo(h 
crate,  et  tous  ceux  delà  mémeéeole,  ils  ne  voos 
l'accorderont  Jamais,  eux  qui  mettent  la  snoté,  k» 
forces,  les  richesses,  la  gloire  et  tant  d'antre 
avantages  au  nombre  des  biens ,  mais  qui  ne  di- 
sent pas  que  ce  soient  des  choses  louables.  11  est 
vrai  que  s'ils  ne  font  pas  consister  le  souverain 
bien  dans  la  vertu  seule,  ils  mettent  cependant 
lavertufort  au-dessus  de  tous  les  autres  biens.  Qoe 
feront  donc ,  à  votre  avis ,  ceux  qui  necompren* 
nent  point  la  vertu  dans  le  souverain  bien, 
comme  Épicure,  Hiéronyme  et  ceux  encore  gai 
soutiennent  l'opinion  de  Gaméade?  Et  conunent 
enfin,  Galliphon  et  Diodore  vous  aooorderairat- 
ils  votre  principe,  eux  qui  ajoutent  à  l'honnêteté 
des  biens  d'une  tout  autre  espèce?  Vous  voyez 
donc ,  Gaton ,  qu'en  prenant  pour  accordé  ce  qui 
ne  l'est  pas,  il  vous  est  aisé  d'en  tirer  telle  con- 
séquence qu'il  vous  plaît.  J'en  dis  autant  du  sorite 
que  vous  faites  (  quoique  ce  soit  une  sorte  d'ar- 
gument que  vous  n'approuviez  guère)  :  «Toat. 
ce  qui  est  bien  est  désirable  ;  tout  ce  qui  est  dési* 
rable  estàrechereher  ;  toutcequiest  àrecherciier 

XVni.  Nnnc  venio  ad  illa  tua  brevia,  qaa  consectarii 
esse  dioebas  :  et  primura  illud ,  qoo  nihU  potest  brevios  : 
Bonnm  omne,  laudabile;  laudabile  aotem  omne»  hooe- 
stnm  :  igitur  omne  bonum,  honestom.  O  plumbeum  po- 
gioneml  Quis  enim  tibi  iilud  primnm  concesserit?  quo 
quidem  concessu,  nihil  opns  est  secundo.  Si  eoim  omBC 
bonum  landabile  est,  omne  boiiestum  est.  Qois  tibiei^) 
istud  dabit ,  praeter  Pyrrfaonem ,  Aristonem ,  eoromve  si- 
miles?  quos  tu  non  probas.  Âristoteles,  Xenocrates,  toU 
illa  famUia  non  dabit;  quippe qui  yaletodinem, Tires,  à- 
Yitias ,  gloriam ,  multa  alia ,  bona  esae  dicant,  laodabilU 
non  dicant  £t  hi  qnidem  ita  non  sola  virtateiineai  booo- 
mm  contlneri  putant ,  ut  rébus  tamen  omnibus  Tirtuteo 
anteponant.  Quid  censés  eos  factaros,  qui  omnino  virtii- 
tem  a  bonorum  fine  segregaverunt,  £|Honram,  Hierooj* 
mura,  illos  etiam,  si  qui  Cameadeam  finem  toeri  Tolniit? 
Jam  aut  Calliphon ,  aut  Diodoros,  quomodo  poteront  tibi 
istud  concédera,  qui  ad  bonestatem  aliud  adjoa^iot,  qaoà 
ex  eodem  génère  non  sit  ?  Placet  igitur  Ubi ,  Cato,  qo»»» 
res  sumpseris  non  conoessas ,  ex  iUis  eflicere,  quod  velis- 
Jam  Ule  sorites,  (quo  nihil  putatis  esse  vitiosins  J  Quod 
bonum  sit,  id  esse  optabile  :  quod  optabile,  id  esse expe; 
tendum  :  quod  expetendum,  laudabUe  :  deinde  r^ 
gradus.  Sed  ego  in  hoc  reaiato.  Eodem  enim  modo  libi 
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est  louable,  >»  et  le  reste  de  la  gradation;  mais 
Je  m'arrête  à  ce  terme ,  et  Je  déclare  que  personne 
non  plus  ne  vons  accordera  que  tout  ce  qui  est  à 
rechercher  soit  louable.  Cest  encore  un  de  vos 
ai^omcnts,  qui  ne  conclut  rien,  et  qui  est  émoussé 
et  sans  force,  que  l'on  peut  se  glorifier  d'une  vie 
heureuse ,  ce  que  l'on  ne  ferait  Jamais  à  bon  droit 
si  elle  n'était  honnête.  Zenon  invoque  ici  un  prin- 
cipe qui  lui  sera  accordé  par  Polémon,  par  son 
maître  et  par  tous  ceux  de  la  même  école,  et  géné- 
ralement par  les  philosophes  qui  préfèrent  la 
verta  à  toutes  choses ,  mais  qui  ne  laissent  pas  de 
lui  donner  quelque  auxiliaire  pour  accomplir  le 
souverain  bien.  Car  si  la  vertu  mérite  qu'on  s'en 
glorifie  comme  elle  le  mérite  en  effet ,  si  elle  l'em- 
porte sur  tout  au  monde  plus  qu'on  ne  peut  dire , 
il  pourra  bien  se  faire  que  l'homme  doué  seule- 
ment de  la  vertu  et  manquant  des  autres  biens, 
soit  heureux ,  mais  on  ne  vous  accordera  pas  pour 
cela  que  la  vertu  seule  doive  être  mise  au  rang 
des  biens.  Quant  à  ceux  qui  ne  comprennent 
point  la  vertu  dans  le  souverain  bien ,  ils  ne  con- 
viendront peut-être  pas  qu'on  puisse  à  bon  droit 
se  glorifier  d'une  vie  heureuse,  quoiqu'ils  ne  lais- 
sent pas  de  se  glorifier  quelquefois  de  leurs  vo- 
luptés. 

XIX.  Vous  voyez  donc  que  vous  raisonnet  sur 
des  principes  ou  qu'on  ne  vons  accorde  point, 
ou  qui  ne  peuvent  vottsservir,  s'ils  vous  sont  ac- 
cordés. En  entendant  tous  ces  arguments ,  Je  ne 
puis  me  défendre  de  croire  qu'il  serait  bien  plus 
digne  de  la  philosophie ,  et  de  nous  surtout,  dans 
cette  recherche  du  souverain  bien ,  de  nous  atta- 
cher à  réformer  non  pas  des  termes ,  mais  notre 
vie,  notre  conduite  et  nos  sentiments.  Quel  est 
l'homme ,  dites-moi ,  que  ces  conclusions  courtes 
et  vives,  qui  \ous  plaisent  tant ,  feront  changer 

nemo  dabit ,  quod  expetendom  sit ,  id  esse  laadabile.  lUnd 
Tero  miDime  consectariam ,  sed  in  primis  hebes  illorum, 
gloriaUone  dignam  esse  beatam  vitam,  quod  non  posdt 
sine  honestate  contingere,  ut  jnro  qnisquam  glorietor. 
Dabit  boc  Zenoni  Polemo  :  etiam  uiagisterejos,ettota 
iUa  gens,  et  reliqui,  qui  Tirtutem  omnibus  rébus  roulto 
anteponentes,  adjungunt  eî  tamen  aliquid  summo  in  bono 
finiendo.  Si  enim  Tirtus  digna  est  gloriatione,  ut  est, 
tantumque  praestat  ceteris  rébus,  ut  dici  Yix  posait  :  et 
beatus  esse  poterit  Tlrtute  una  praeditns ,  carens  céleris, 
nectaroen  iUud  tibi  ooncedet,  praeter  virtutem  nihil  in 
bonis  esse dttcendum.  nii  autem,  quibussummum  bonum 
sine  Tirtute  est,  non  dabunt  fortasse,  vitam  beatam  ha- 
bere,  in  quo  jure  possit  gloriari  :  etsi  illi  quidem  etiam 
Toluptates  (îMûunt  tnterdum  gloriosas. 

XIX.  Vides  igitur,  te  aut  ea  sumere,  qnae  non  eon- 
cedantur;  aut  ea,  quœ  etiam  concessa,  te  nihil  juvent 
Equidem  in  omnibus  istis  conclusionibus  boc  putarem 
philosopbia  nobisque  dignum,  et  maxime,  quum  summum 
bonum  qmereremus ,  vitam  nostram ,  consilia ,  volnntates , 
non  Terba  corrigi.  Quis  enim  potest  istis,  quœ  te,  ut als, 
délectant,  breTibus  et  acatis  anditis,  de  sentenlia  deoe* 
dere?  Nam,  quum  exspedant  et  sTent  andire,  cur  dolor 


d'i^inion?  On  est  attentif,  on  a  le  plus  vif  désir 
d'apprendre  pourquoi  la  douleur  n'est  pas  un 
mal;  qu'enseignez-vous?  que  c'est  une  chose  du- 
re, fâcheuse,  contraire  à  la  nature,  difficile  à 
supporter  que  de  souffrir  ;  mais  que  la  douleur  ne 
renfermant  en  elle  ni  fraude,  ni  improhité,  ni 
knalice,  ni  rien  de  déshonnête  et  de  honteux ,  ce 
n'est  point  un  mal.  Si  après  avoir  entendu  cette 
réponse  on  ne  se  met  point  à  rire,  du  moins  ne 
s'en  retoumera-t-on  pas  plus  ferme  qu'aupara- 
vant contre  les  attaques  de  la  douleur.  Et  cepen- 
dant vous  soutenez  que  l'on  ne  peut  avoir  l'âme 
fbrte,  si  l'on  croit  que  la  douleur  est  un  mal. 
Mais  comment  pourra•^on  l'avoir  plus  forte,  tant 
que  l'on  croira ,  ce  que  vous  accordez  vous-mê» 
me,  que  la  douleur  est  une  chose  fâcheuse  et  à 
peine  supportable?  C'est  la  chose  en  elle-même, 
et  non  pas  ce  qu'on  en  dit ,  qui  rend  l'homme  M- 
ble. 

Vous  prétendez  qu'on  ne  peut  changer  une 
seule  lettre  de  votre  doctrine,  sans  qu'à  l'heure 
même  elle  ne  s'écroule  toute.  Trouvez-vous  donc 
que  Je  n'y  change  qu'une  lettre  ou  bien  des  pages 
entières?  Mais  quand  nos  Stoïciens  auraient  aussi 
bien  observé  l'ordre  des  choses  que  vous  le  dites> 
et  que  tout  serait  admirablement  lié  dans  leu^ 
doctrine ,  à  quoi  sert  cette  belle  conséquence ,  si 
le  fondement  est  vicieux?  Zenon  s'est  écarté  de 
la  nature  dès  les  premiers  pas.  Après  avoir  éta* 
bli  le  souverain  bien  dans  l'excellence  de  l'esprit, 
que  nous  appelons  la  vertu  ;  après  avoir  dit  qu'il 
n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est  honnête  ;  et  que 
la  vertu  est  impossible,  si  en  dehors  d'elle  les  cho^ 
ses  sont  meilleures  ou  pires  les  unes  que  les  au^ 
très;  il  est  vrai  que  dans  la  suite  de  la  doctrine 
nous  le  trouvons  très-fldèle  à  ces  principes.  Vous 
avez  raison  ;  Je  ne  puis  le  nier.  Mais  les  consé^ 

malum  non  sIt  :  dicunt  illi ,  asperum  esse  dolere ,  mole» 
stum,  odiosum,  contra  naturam ,  difficile  toleratu  :  sed  ^ 
quia  nulla  sit  in  dolore  née  fraus,  nec  improbitas,  neo 
nfab'tia ,  nec  culpa,  nec  tnrpiUido,  non  esse  illud  malum. 
Haec  qui  audierit,  ut  ridere  non  curet,  disœdet  tamen 
nihilo  firmior  ad  dolorem  ferendum,  quam  venerat.  Tu 
autem  negas  fortem  esse  quemquam  posse ,  qui  dolorem 
malum  putet.  Cur  forCior  sit,  si  iUud,  quod  tute  concedis, 
asperum  et  vix  ferendum  putabil?  Ex  rebus  enim  timidi- 
tas ,  non  ex  vocabulis  nascitur.  Et  ais ,  si  una  litera  com- 
mota sit,  fore,  tota  ut  labet  disciplina.  Utrum  igitur  tibi 
literam  yideor,  an  totas  paginas  commoYere  ?  Ut  enim  sit 
apud  illoe,  id  quod  est  a  te  laudatum,  ordo  rernm  oon- 
servatue ,  et  omnia  inter  se  apta  et  connexa ,  (sic  enim 
aiebas)  tamen  persequi  non  debemus,  si ,  a  falsis  prind- 
piis  profecta,  congruunt  ipsa  sibi,  et  a  proposito  non 
aberrant  In  prima  igitur  constitutione  Zeno  tu  us  a  natura 
recessit;  quumque  summum  bonum  posuissetin  ingenii 
pr8estanlia,quam  virtutem  Tocamus ,  nec  quidquam  âiud 
bonum  esse  dixisset,  nisi  quod  esset  honestum,  nec  Tir- 
tutem posse  constare ,  si  in  ceteris  rebus  esset  quidquam , 
quod  aliud  alio  melius  esset,  aut  pejus  :  bis  propositis, 
tenuit  prorsus  consequcntia.  Recte  dicis  :  negare  enim  non 
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quences  sont  si  fausses ,  que  de  toute  nécessité 
les  principes  d'où  elles  sont  sorties  ne  peuvent 
être  vrais.  Car  vous  savez  que  les  Dialecticiens 
nous  apprennent  que  si  une  conséquence  bien 
tirée  est  fausse,  le  principe  est  nécessairement 
faux.  Voici  le  raisonnement  qu'ils  font  ;  il  e^t 
incontestable  et  tellement  évident  qu'ils  croient 
inutile  de  Fappuyer  de  preuves  :  «  Si  cela  est, 
ceci  est  nécessairement;  or  ceci  n'est  pas,  donc 
cela  n'est  pas  non  plus.  »  Ainsi,  en  détruisant 
vos  conséquences,  on  ruine  vos  principes.  Vous 
êtes  conduits  à  déclarer  :  «  Que  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse  sont  également  misérables; 
que  tous  les  sages  sont  extrêmement  heureux; 
que  toutes  les  bonnes  actions  sont  de  même  mé- 
rite ;  tous  les  péchés  égaux  ;  »  toutes  propositions 
qui  au  premier  coup  d'œil  sont  magnifiques, 
mais  qui  toml)ent  dès  qu'on  les  examine  de  près. 
Le  sens  commun  et  la  nature  y  répugnent;  la 
vérité  elle-même  réclame  en  quelque  sorte  con- 
tre le  niveau  absolu  imposé  aux  choses  par  Ze- 
non. 

XX.  Alors  votre  Phénicien  (car  vous  savez  que 
ceux  de  Gitium,  vos  clients,  sont  originaires  de 
Phénicie) ,  voyant  qu'il  ne  pouvait  gagner  sa 
cause,  parce  que  la  nature  même  luttait  contre 
lui,  commença  à  donner  un  nouveau  tour  à  ses 
expressions;  et  d'abord  il  consentit  à  ce  que  ces 
choses  que  nous  croyons  des  biens,  fussent  re> 
gardées  comme  étant  propres  et  convenables  à  la 
nature ,  et  en  harmonie  avec  elle  ;  bientôt  il  re- 
connaît que  le  sage,  c^est-à-dire,  l'homme  souve- 
rainement heureux,  serait  encore  plus  favorisé , 
s'il  avait  ce  que  lui,  Zenon,  n'ose  appeler  des 
biens,  mais  qu'il  avoue  être  des  convenances  de 
la  nature  ;  enfin  il  déclare  que  Platon ,  s'il  n'avait 

possum.  Sed  ita  falsa  sunt  ea ,  qiis  Gonsequuniur,  ot  Ula, 
e  qiiîbiig  luec  nata  sunt,  vera  esee  non  possint.  Doceat 
eniin  nos,  nt  scis,  Dialectici ,  si  ea,  qaae  rem  aliqnam  se- 
quantur,  falsa  éint,  falsam  illam  ipsam  esse,  quam  se- 
qoantur.  Ita  fit  illa  ooDclosio  non  solum  vera,  sed  ita 
perspicoa,  al  Dialectici  De  rationem  qnidem  reddi  puteDt 
oportere  :  Si  illud;  boc  :  non  autem  hoc;  igitar  ne  iilod 
qnidem.  Sic,  consequentibus  vestris  sublatîs,  prima  toi- 
lontur.  Qoae  sequuntur  Igltur  :  «  omnes ,  qoi  non  sont 
sapientes,  aeque  mîseros  esse;  sapientes  omnes  snmme 
bealos  esse;  recte  facta  omnia  œqualia;  omnia  peccata 
paria  :  »  quœ  quum  magnifice  primo  dici  viderentar, 
considerata  minus  probantur.  Sensosenimcujusqne,  ei 
natura  rerum  atque  ipsa  veritas  clamât  qnodam  modo , 
non  posse  adduci ,  ut  inter  eas  res ,  quas  Zeno  exœquaret , 
nihil  interesset. 

XX.  Postea  tuus  iUe  Pœnulus,  (scis  enim  Citieos, 
clientes  tuos,  e  Phœnicia  profectos)  homo  igitur  acntus 
causamnon  obtinens ,  répugnante  natura,  verba  versare 
cœpit  :  et  primum  rébus  ils,  quas  nos  bonas  ducimus, 
concessit,  nt  haberentur  apUe,  habiles  et  ad  naturam 
accommodatœ  :  falerique  cœpit ,  sapienU ,  hoc  est ,  summe 
bcato ,  commodius  tamen  esse ,  si  ea  quoque  habeat ,  quae 
bona  non  andet  ap[)e]larc;  nàtora  ipsa  coromodata  esse 


pas  eu  la  sagesse,  n'aurait  pas  été  dans  la  même 
condition  que  Denys  le  Tyran;  que  celui-ci, qm 
devait  désespérer  de  la  sagesse,  n'avait  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  mourir  ;  mais  que  pour  Pla- 
ton, à  qui  un  si  bel  espoir  était  permis ,  la  raison 
lui  conseillait  de  vivre.  Il  disait  aussi,  que  des 
fautes  les  unes  sonttolérables,  les  autres,  noo; 
parce  que  lés  unes  transgressent  un  plus  grand 
nombre  des  devoirs  de  la  vie,  et  les  autres  un 
moindre;  que  parmi  les  insensés ,  îl  en  est  qui  ne 
peuvent  jamais  devenir  sages,  d'auti^s  qui  at- 
teindraient à  la  sagesse,  s'ils  y  employaient  leuR 
efforts.  Ainsi  donc ,  il  parlait  autrement  que  tout 
le  monde,  en  pensant  comme  le  reste  des  hom- 
mes. Il  n'attachait  pas  moins  de  prix  à  ces  aran- 
tages  auxquels  il  refusait  le  titre  de  biens,  qoe 
ceux  qui  le  leur  accordaient.  Qu'a-Wl  donc  pre- 
tendu  en  changeant  les  dénominations  deschosfô? 
Encore  s'il  avait  rabattu  quelque  peu  de  leur  va- 
leur, et  s'il  en  avait  fait  moins  d'estime  que  les 
Péripatéticiens,  il  aurait  montré  que  non-seule- 
ment il  parlait,  mais  qu'il  pensait  encore  autre- 
ment qu'eux. 

Parlons  maintenant  du  bonheur  ;  car  c'est  à  loi 
qu'il  faut  tout  rapporter;  qu'en  disent  les  Stoï- 
ciens? Ils  prétendent  que  le  bonheur  ne  ooDsiste 
pas  dans  la  possession  de  tout  ce  que  la  nature 
désire,  mais  dans  la  seule  vertu.  Gomme  dans 
toute  dispute  il  s'agit  ou  de  la  chose  qui  est  en 
question ,  ou  du  nom  qu'on  lui  donne,  la  contro- 
verse tombe  également  sur  Tune  et  sur  l'autre, 
si  l'on  méconnatt  la  chose,  ou  qu'on  lui  donne 
une  fausse  dénomination.  Mais  si  aucune  sorte 
d'erreur  n'a  été  admise,  il  faut  alors  avoir  soin 
de  se  servir  des  termes  les  plus  usités,  les  plus 
propres ,  et  qui  peuvent  le  mieux  faire  entendre 

concedit  :  negatqne,  Platonem ,  si  sapiens  non  sit,  eadem 
esse  in  caasa,  qua  tyrannum  Dionysium.  Huic  mon 
optimum  esse,  propter  desperationem  sapienlia;  :  iUi, 
propter  spem ,  vivere  :  peccala  autem  partim  esse  toléra- 
bilia,  partim  nullo  modo,  propterea  quod  alia  peccata 
plures,  alia  paaciores  quasi  numéros  ofBcii  praeterirent  ; 
jam  msipientes  alios  ita  esse ,  ut  nuilo  modo  ad  sapientiam 
possent  perrenire  :  alios,  qui  posseut,  si  id  egissent, 
sapientiam  consequi.  Hic  loquebatur  aliter,  atque  omoes; 
sentiebat  idem,  quod  ceteri.  Nec  vero  minoris  aesUmanda 
ducebat  ea,  quae  îpse  bona  negaret  esse,  quam  illi,  qui 
ea  bona  esse  dicebant.  Quid  igitur  voluit  sibi,  qui  illi 
mutayerit?  Saltem  aliquid  de  pondère  detraxissel,  cl 
panllo  minoris  aestimansset  ea,  quam  Peripalelici,  ut 
sentire  quoque  aliud,  non  solum  dicere  videreïur.  Qaidf 
de  ipsa  beata  vîta ,  ad  quam  omnia  referuntur,  quœ  dicilis? 
Negatis  eam  esse,  quae  expleta  sit  omnibus  iis  rebos, 
quas  natura  desiderel  :  totamque  eam  in  una  Tirtutepo- 
nitis  :  quumque  omnis  controversia  aut  de  re  soleat,  aut  de 
nomine  esse ,  utraque  earum  nascitur,  si  aut  res  ignorator, 
aut  erratur  in  nomine.  Quorum  si  neutrumest,  opéra 
danda  est,  ut  verbis  utamur  quam  usitatissimis  et  quam 
maxime  aptis ,  id  est ,  rem  declarantibus.  Ifum  ifftur  an- 
bium  est ,  quin ,  si  in  re  ipsa  nihil  peccatur  à  sopeiioriLus, 


Digitized  by 


Google 


DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  UV.  IV. 


oe  que  ron  veut  dire.  Mais  si  les  anciens  ne  se 
sont  point  trompés  sur  les  choses,  peut  on  douter 
qu'ils  ne  se  soient  servis  d'expressions  plus  intel- 
ligibles? Voyons  donc  leurs  opinions;  nous  re- 
viendrons ensuite  à  ce  qui  regarde  les  termes. 

XXL  Ils  disent  que  les  désirs  sont  excités  dans 
Tesprit,  quand  quelque  chose  lui  parait  être  se- 
lon la  nature  ;  et  que  tout  ce  qui  est  selon  la  na- 
ture est  digne  d'estime,  à  proportion  de  ce  que 
chaque  chose  en  mérite  par  sa  valeur  naturelle. 
Qu'entre  les  choses  conformes  à  la  nature ,  celles 
qui  ne  sont  ni  honnêtes  ni  louables,  n'excitent  en 
aucune  façon  le  désir  dont  je  viens  de  parler; 
celles  au  contraire  qui  provoquent  le  plaisir  chez 
tous  les  êtres  anim^,  mais  sont  en  même  temps 
réglées  par  la  raison  de  l'homme,,  se  présentent 
en  grande  partie  comme  convenables,  et  déplus 
comme  honnêtes,  belles  et  louables.  Les  premiè- 
res qu'ils  appellent  naturelles ,  venant  se  Joindre 
à  celles  qui  sont  honnêtes,  composent  et  accom- 
plissent le  bonheur.  De  tous  ces  avantages  natu- 
rels, dont  les  philosophes  qui  les  nomment  des 
biens  ne  font  pas  plus  d'estime  que  Zenon  qui  leur 
refuse  ce  titre,  le  plus  excellent  de  beaucoup, 
est  celui  qui  est  honnête  et  louable.  Cependant 
s'il  faut  choisir  entre  deux  choses  honnêtes  dont 
l'une  est  en  compagnie  de  la  santé,  et  l'autre  de 
la  maladie;  on  ne  peut  douter  du  choix  vers  le- 
quel notre  nature  nous  portera.  Mais  dans  leur 
opinion  le  pouvoir  de  la  vertu  est  si  grand ,  elle  a 
une  telle  supériorité  et  une  telle  excellence,  qu'il 
n'est  au  monde  ni  récompenses  ni  supplices  assez 
puissants  pour  détourner  le  sage  de  oe  qu'il  sait 
être  juste.  D'un  autre  c6té  il  n'est  ni  revers,  ni  tour* 
ments,  ni  malheurs  dont  ne  puissent  triompher  les 
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vertus  que  la  nature  a  mises  en  germes  dans  tou- 
tes les  âmes  ;  non  pas  que  ce  triomphe  soit  facile  et 
cette  lutte  méprisable,  car  alors  où  serait  le  prix 
de  la  vertu?  mais  pour  que  nous  entendions  que  oe 
ne  sont  pas  tous  les  biens  secondaires  qui  compo- 
sent la  pièce  la  plus  importante  du  bonheur  ou  du 
malheur  de  la  vie.  En  résumé ,  les  choses  que  Zé* 
non  appelle  estimables,  acceptables  et  propres  à 
la  nature,  les  Péripatéticiens  les  nomment  des 
biens  ;  ils  appellent  vie  heureuse  celle  qui  contient 
la  plupart  ou  les  plus  considérables  des  biens; 
Zenon  n'appelle  bien  que  ce  qui  mérite  par  lui- 
même  et  par  sa  propre  excellence  d'être  recher- 
ché, et  il  dit  que  le  bonheur  est  uniquement  dans 
la  vertu.  ' 

XXII.  S'il  n'est  question  Ici  que  des  choses, 
vous  voyez,  Gaton,  qu'U  n'y  a  aucun  sujet  dé 
discussion  entre  vous  et  moi  ;  car  nous  avons  ab- 
solument les  mêmes  sentiments  aux  termes  près. 
C'est  ce  que  Zenon  a  parfaitement  vu  lui-même; 
mais  il  y  avait  pour  lui  de  la  joie  et  de  l'orgueil 
à  employer  ces  expressions  magnifiques.  Que  s'il 
pensait  effectivement  comme  il  parle,  quelle  dif- 
férence y  aurait'^il  entre  lui  et  Pyrrhon  ou  Ari»-^ 
ton?  et  s'il  n'approuvait  pas  leur  doctrine,  pour- 
quoi tenir  unautre  langage  que  ceux  dont  il  parta- 
geait les  sentiments?  Que  dis-je?  si  les  Platoniciens 
ettousceuxde  la  même  école  pouvaient  revivreet 
venaient  vous  dire  :  «  Lorsque  nous  avons  appris, 
M.  Gaton,  que  vous  cultiviez  la  philosophie  avec 
une  ardeur  extrême,  que  vous  étiez  un  parfait 
homme  de  bien,  le  plus  équitable  des  juges,  le 
plus  religieux  des  témoins,  nous  avons  été  fort 
surpris  de  savoir  que  vous  nous  ayez  préféré  les 
Stoïciens  dont  les  sentiments  sur  les  biens  et  les 


verbis  illi  comraodiiis  atantur?  Videamos  igitar  senteotias 
eonim  :  tum  ad  verba  redeamus. 

XXI.  Dicont  appetitionem  animi  moveri,  qattm  aliquid 
ei  secanduDi  naturam  esse  Tideatur;  omoiaque,  qtue 
âecondom  naturam  siot,  aestimatioDe  aliqaa  digoa  :  eaque 
pro  eo ,  qaaotum  in  quoqae  sit  ponderis ,  esae  œstimanda  : 
quaeque  secundum  Daturam  sint,  partim  nihil  habere  in 
8686  ejus  appetitionis  y  de  qua  aœpe  jam  diumos,  quœ 
Dec  bonesta,  nec  laudabilia  dicantar  :  partim, quœ  volu- 
ptatem  babeant  in  omni  animante ,  sed  in  bomine  rationem 
etiam ;  ex  eis,  quœ  ftint  apta,  ea  bonesta,  ea  pulcbra,  ea 
laudabilia.  lUa  autem  superiora ,  naturalia  nominantur; 
quœ  conjuncta  cum  boneetis  vitaro  beatam  perficiunt  et 
absolTunt.  Omnium  autem  eonim  conunodorum ,  (quibus 
non  illi  plus  tribuunt,  qui  illa  bona  esse  dicunt,  quam 
Zeno,  qui  negat)  longe  prœstantissimum  esse,  quod  bo- 
nestum  esset  atque  laudabile  :  sed ,  si  duo  bonesta  propo- 
sita  sint ,  alterum  cum  Taletudine,  alterum  cum  morbo, 
non  esse  dubinm ,  ad  utrum  eorum  natura  nos  ipsa  dedu- 
ètura  si(  ;  sed  tameir  tantam  vim  esse  bonestatis ,  tan- 
imnque  eam  rébus  omnibus  prœstare  et  excellere,  ut 
nullis  nec  suppliais ,  nec  prœmiis  demoveri  poSsit  ex  eo, 
qiiod  rectum  esse decreTerit  :  omniaque,  quœ  dura,  diffi- 
cUia ,  adversa  vldeantur,  ea  Virtatibus  its ,  quibus  a  natura  I 
acÉiow.  —  TOVE  m. 


eséemus  omati,  (Atteri  posA»;  ncml^dles illas  quidete', 
nec  contemnendas  :  (quid  enim  esset  in  virtate  tantuib  ?) 
sed  ut  boc  judicaremus ,  non  esse  in  bis  partero  maxhAam 
positam  béate,  aul  secus ,  vivendi.  Ad  summam ,  ea ,  qwe 
Zeno  œstimanda  et  sumenda  et  apta  naturœ  esse  dixit , 
eadem  iUi  bona  appellant  :  vitam  autem  beatam  illi  eam , 
quœ  constaret  ex  bis  rébus,  qnas  dixi,  aot  plurimis,  aat 
gravissimis.  Zeno  autem,  quod  suam,  quod  pro|[Mlam 
speciem  babeat,  cor  appetendum  sit,  id  solum  bonum 
appellat  :  beatam  autem  vitam  eam  solam ,  ^lœ  Cttm  vir* 
tute  degatur. 

XXII.  Si  de  re  disceptari  oportet,  nuHa  mibi  tecom, 
Cato,  potest  esse  dissensio.  Nibil  est  enim ,  de  quo  aliter 
tu  senùas,  atque  ego  :  modo  commutatis  verbis  ipsas  res 
Gonferamus.  Nec  boc  ille  non  vidit  :  sed  Terborum  magni- 
ficentia  est  et  gloria  delectatus  ;  qui  si  ea,  quœ  dicit ,  ita 
sentiret,  ut  verba  significant ,  quid  inter  eum ,  et  vel  Pyr- 
rbonem,  vel  Aiistonem  interesset?  Sin  autem  eos  non 
prot>abat  :  quid  attinuit  aim  iis ,  quibuscum  re  concinebat , 
verbis  discrepare?  Quid:*  si  reviviscant  Platonici  illi,  et 
deinceps  qui  eorum  auditores  fuerunt,  et  tecum  ita  lo« 
quantur?  :  a  Nos  quum  te»  M.  Cato,  studiosissimum  pM- 
losophiœ ,  justissimum  \irum,  optimum  judicem ,  religion 
sissimum  testem  aodirefflus,admirati  sumos,  quid  esaet^ 
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maux,  sont  ceux  que  Zenon  leur  mattre  a  reçus 
de  Polémon  que  vous  voyez  au  milieu  de  nous,  et 
dont  le  langage  nouveau ,  au  premier  abord  excite 
l'admiration,  mais,  après  examen,  provoque  le 
rire.  Si  vous  pensez  comme  ûous,  pourquoi  ne 
pas  vous  servir  des  termes  naturels  et  propres? 
Si  Tautorité  des  noms  glorieu\  avait  du  pouvoir 
sur  votre*  esprit,  d'où  vient  qu'à  nous  tous  et  à 
Platon  lui-même  vous  préférez  je  ne  sais  quel 
novateur?  Vous  surtout  qui  aviez  de  légitimes 
espérances  de  devenir  le  premier  citoyen  de  la 
république,  et  qui  auriez  pu  recevoir  de  nous  d'ex- 
cellentes instructions  pour  l'administrer  d'une 
manière  digne  de  vous.  Car  nous  avons  traité 
avec  un  soin  particulier  de  la  politique ,  et  prodi- 
gué sur  ce  sujet  enseignement  et  préceptes  ;  nous 
avons  marqué  les  principes,  les  constitutions,  le 
développement  naturel  de  tous  les  genres  de  gou- 
vernement; lois,  institutions,  mœurs,  nous  n'a- 
vons rien  négligé  !  Et  quant  à  l'éloquence,  qui 
est  d'un  si  grand  ornement  aux  chefs  de  l'État, 
et  en  laquelle  nous  avons  oui  dire  que  vous  excel- 
liez ,  combien  n'auriez- vous  pas  trouvé  de  secours 
et  de  modèles  dans  nos  écrits?  »  Si  ces  grands 
hommes  vous  parlaient  de  cette  sorte ,  que  pour- 
riez-vous  leur  répondre?  —  Je  vous  prierais,  me 
dit-il,  vo\is  qui  avez  fait  le  discours  pour  eux ,  de 
faire  aussi  pour  moi  la  réponse ,  ou  plutôt  je  vous 
demanderais  un  peu  de  temps  pour  la  leur  adres- 
ser moi-même,  si  je  n'aimais  beaucoup  mieux 
vous  entendre  maintenant,  et  leur  répondre  plus 
tard  en  même  temps  qu*à  vous. 

X.KIII.  Mais,  Gaton,  si  vous  vouliez  dire  la 
vérité ,  voici ,  je  crois,  ce  que  vous  répondriez  : 
Que  vous  n'ave2  garde  de  n'estimer  pas  des  hom- 
mes de  tant  de  génie  et  d'autorité;  mais  que  le 

cnr  nobis  Stoicos  aoteferres ,  qui  de  rebns  bonis  et  malift 
.  sentirent  ea ,  qnae  ab  boc  Polemone  Zeno  cognoverat  : 
nominibus  uterentur  ils,  quae  prima  specie»  admirationeniy 
re  explicata,  risum  moverent.  Tu  autem,  si  tibi  iUa  pro- 
babantur,  cur  non  propriis  verbis  illa  tenebas?  siu  te  au- 
ctoritas  commoTebat  :  nobisne  omnibus,  et  Platoni  ipsi, 
nescio  quem  illum  anteponebas?  prssertim  quum  in  repu- 
blica  princeps  esse  Telles,  ad  eamque  tueodam  cum  summa 
tua  dignitate  maxime  a  nobis  ornari  atque  instrui  posses. 
Nobis  enim  ista  quaesita,  a  nobis  descripta ,  notata,  prœ- 
cepta  sunt  :  omniumque  rerum  publicarum  rectiones, 
gênera,  status,  mutationes,  leges  etiam  et  instituta  ac 
mores  civitatum  perscripsimus.  Eloquentise  vero,  quœ 
et  principibtts  maximo  ornamento  est ,  et  qua  te  audimus 
valere  plurimum ,  quantum  tibi  ex  monumentis  nosUis 
addidisses  !  »  £a  quum  dixisseot,  quid  tandem  talibus  yiris 
respondcres?  Rogarem  te,  inquit,  ut  diceres  pro  me  tu 
idem,  qui  illis  orationem  dictavisses.  Tel  potius  pauilum 
loci  milii,  ut  his  responderem,  dares,  nisi  et  te  audire 
nunc  mallem,  et  istis  tamen  alio  tempore  responsurus 
essem,  tum  scilicet,  quum  tibi. 

XXni.  Atqui,  si  Terum  respondere  Telles,  Cato,  hsec 
erantdicenda  :  non  eos  tibi  non  probatos,  tantls  ingeniis 
homines  tantaque  auctoritate ,  sed  te  autmadvertisse,  quas 


temps  reculé  où  ils  vivaient  les  avait  «npéchés 
de  bien  connaître  ce  que  les  Stoïciens  dq>uis  ont 
parfaitement  démêlé;  que  les  maximes  de  ce 
derniers  sont  beaucoup  plus  graves  et  plus  fortfô, 
et  qu'ils  ont  parlé  avec  plus  de  pénétratiOD  et  de 
justesse;  que  les  premiers  ils  ont  dit  que  la  santé 
n'est  pas  à  rechercher,  mais  qu'il  est  permis  de 
la  choisir,  non  pas  véritablement  comme  un  biec, 
mais  comme  n'étant  pas  indigne  de  toute  ^time; 
quoique  au  fond,  ceux  qui  rappellent  un  bien, 
n'y  aient  pas  attaché  plus  de  prix.  Que  vous  n'a- 
vez pu  souffHr  que  ces  philosophes,  ces  anciensà 
la  longue  barbe,  comme  nous  le  disons  de  nos 
aïeux,  aient  cru  que  si  un  homme  sage  et  ver- 
tueux était  de  plus  en  bonne  santé ,  qu'il  eût  ooe 
bonne  réputation  et  qu'il  fût  riche,  il  mènerait 
une  vie  plus  souhaitable  et  plus  digne  d'estime 
que  celui  qui  avec  autant  de  vertus  serait  accablé 
de  toutes  sortes  de  maux  comme  VAlcméon 
d'Ënnius,  «  En  proie  aux  douleurs,  exifé,  sans 
pain.»  Ils  ont  parlé  en  hommes  peu  éclairés,  quand 
ils  ont  dit  que  la  vie  du  premier  était  préféral^le, 
meilleure  et  plus  heureuse.  Les  Stoïciens  décla- 
rent au  contraire  qu'une  telle  existence  est  sra- 
lement  à  préférer,  non  pas  qu'elle  soit  au  fond 
plus  heureuse ,  mais  parce  qu'elle  est  plus  confor- 
me à  la  nature.  Ils  ajoutent  que  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse  sont  également  misérables. 
Voilà  ce  que  les  Stoïciens  ont  bien  vu ,  tandis  qoe 
leurs  devanciers  n  avaient  pas  découvert  que 
des  gens  souillés  de  crimes  et  de  parricides 
n'étaient  pas  pourtant  plus  malheureux  que 
ceux  qui ,  menant  d'ailleurs  une  vie  irréprocha- 
ble ,  n'auraient  pas  encore  atteint  une  sagesse 
parfaite. 
Ici,  Gaton,  vous  avez  allégué  des  comparai- 

rea  illi  propter  antiqaitatem  panim  vidissent,  eas  a  Stoi- 
cis  esse  perppectas,  eisdemqae  de  rébus  bos  tom  acolios 
disseroisse,  tum  sensisse  gravius  et  fortius,  quippe  pii- 
mum  valotudiDem  bonam  expetendam  negent  esse ,  eligen- 
dam  dicant  ;  non  quia  bonum  sit  valere,  sed  qnîs  sit  ood 
nihilo  œstimandum ,  neque  tamen  pluris,  qnam  iOÈs  ride- 
tur,  qui  illud  non  dubitant  bonum  dicere.  Hoc  vero  te 
ferre  non  potuisse,  quod  antiqni  illi,  quasi  barbati,(ot 
nos  de  nostris  solemns  dicere,)  crediderint,  ejus,  qni  bo* 
neste  viveret  »  si  idem  ctiam  bene  valeret ,  bene  andiret, 
copiosus  esset,  optabiliorem  fore  vîtam,  melioremque  et 
magis  expetendam,  qoam  illius,  qui  aeque  vir  boom, 
multis  modis  esset ,  ut  Ennii  Alcmseo , 

CircomveQtus  morbo,  exsilio  atque  inopia. 

Uli  igitor  antiqui  non  tam  acute  optabiliorem  illam  Titan 
putant,  praestantiorem,  beatiorem.  Stoid  autero  tantua- 
modo  prapponendam  in  seligendo,  non  quo  beatior  bsc  yita 
sit,  sed  quod  ad  naturam  accommodatior;  et  qui  sapia- 
tes  non  sint ,  omnes  aeque  miseros  esse.  Stoid  hoc  ffàeli- 
cet  videnint  ;  illos  auteni  id  fugerat  superiores,  tramiD» 
sceleribus  et  parricidiis  inquinatos  nibilo  miseriores  esse, 
quam  eos,  qui  quqm  caste  et  intègre  viverent, Dondon 
perfectam  iUam  sapientiam  esaent  consecoti.  Atqne  boc 
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SOQ8  dont  votre  école  se  sert  ordinairement  ;  et 
qui  sont  les  plus  fausses  du  monde.  Qui  ignore, 
dites-Yous,  que  de  plusieurs  gens  qui  se  noient 
et  veulent  se  sauver,  ceux  qui  approchent  le  plus 
de  la  surface  de  Tcau  sont  plus  près  de  respirer 
que  les  autres?  Gomme  cependant  en  réalité  ils 
ne  respirent  pas  plus  que  ceux  qui  sont  au  fond , 
de  même  on  n'est  pas  plus  avancé  pour  avoir  fait 
quelques  progrès  dans  la  vertu,  tous  ceux  qui 
n'ont  pas  la  parfaite  sagesse,  étant  souveraine- 
ment malheureux.  Et  comme  les  petits  chiens  sur 
le  point  de  voir,  sont  encore  aussi  aveugles  que 
ceux  qui  ne  font  que  de  naître ,  ainsi  Platon ,  qui 
ne  voyait  pas  encore  la  pure  sagesse,  était  aussi 
aveugle  des  yeux  de  l'esprit  que  Phalaris. 

XXiy.  Ces  sortes  de  comparaisons-là,  Caton , 
dans  lesquelles  le  mai  dont  vous  voulez  vous  ti- 
rer, est  toujours  le  même,  jusqu'à  ce  que  vous 
sovez  complètement  dehors,  sont  toutes  fausses. 
Certainement  celui  qui  se  noie  ne  peut  respirer 
qu*il  ne  soit  hors  de  l'eau;  et  les  petits  chiens 
avant  de  commencer  à  voir  sont  aussi  aveugles 
que  s'ils  devaient  toujours  l'être.  Mais  voici  les 
comparaisons  que  l'on  peut  faire  :  Un  homme  a 
mal  aux  yeux,  un  autre  a  la  fièvre;  bien  trai- 
tés, ils  se  trouvent  soulagés  tous  deux,  l'un  re- 
prend chaque  jour  des  forces,  l'autre  voit  plus 
clair  de  jour  en  jour.  Il  en  est  de  même  de  ceux 
qui  travaillent  à  devenir  vertueux;  ils  se  corri- 
gent de  leurs  vices,  ils  reviennent  de  leurs  erreurs. 
A  moins  que  vous  ne  pensiez  que  Tib.  Gracchus 
le  père  qui  ne  songeait  qu'à  bien  affermir  la  répu- 
blique ne  fût  pas  plus  heureux  que  son  fils  qui  ne 
travaillait  qu'à  la  ruiner.  Et  pourtant  le  père 
n'était  pas  encore  pafvenu  à  la  parûdte  sagesse  ; 
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(qui  donc  y  est  parvenu?  où?  et  quand?)  mais 
ses  guides  étaient  l'honneur  et  la  gloire,  et  il  avait 
fait  beaucoup  de  progrès  dans  la  vertu.  Compa- 
rons Di  usus  votre  aïeul  avec  C.  Gracchus  son  con- 
temporain. Toutes  les  plaies  que  celui-ci  faisait 
à  la  république ,  l'autre  s'appliquait  à  les  guérir. 
Or  s'il  n'est  rien  qui  rende  les  hommes  si  misé- 
rables que  l'impiété  et  le  crime ,  de  telle  sorte  que 
tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse  soient  miséra- 
bles ,  comme  ils  le  sont  en  effet  ;  cependant  il  faut 
avouer  que  celui  qui  travaille  au  salut  de  sa  pa- 
trie, ne  peut  être  aussi  misérable  que  celui  qui 
travaille  à  la  détruire.  Le  vice  diminue  donc  à 
mesure  que  Ton  fait  quelques  progrès  dans  la 
vertu.  Vos  philosophes  admettent  bien  du  pro- 
grès dans  la  vertu,  mais  de  la  diminution  dans 
le.  vice,  point.  L'argument 'dont  ils  se  servent 
pour  prouver  leur  opinion  est  curieux.  «  Si  une 
chose  parfaite,  disent -ils,  peut  recevoir  aug- 
mentation^ celle  qui  lui  est  opposée  en  peut  rece- 
voir aussi  ;  or  on  ne  peut  rien  ajouter  à  une  vertu 
parfaite,  donc  le  vice  qui  lui  est  opposé,  ne  peut  non 
plus  recevoir  d'accroissement.  »  Est-ce  là  éclair- 
cir  le  doute  par  l'évidence  ou  obscurcir  l'évidence 
par  le  doute  ?  Ce  qui  est  évident  pour  tout  le  monde , 
c'est  qu'il  y  a  des  vices  plus  grands  les  uns  que 
les  autres;  ce  qu'il  y  a  de  douteux,  c'est  qu'on 
ne  puisse  rien  i\]outer  à  ce  que  vous  appelez  le 
souverain  bien.  Ainsi ,  au  lieu  de  faire  succéder 
la  lumière  àl'obscurité,  vous vousefforcez démet' 
tre  l'obscurité  à  la  place  de  la  lumière.  Mais  je 
vais  vous  prendre  au  même  piège  où  je  vous  ai 
déjà  pris.  Vous  dites  que  tous  les  vices  sont  égaux 
et  qu'on  n'y  peut  rien  i^outer ,  parce  qu'on  ne  peut, 
rien  «youter  au  souverain  bien  tel  que  vous  i'éta* 


looo  simUitiidinefl  eas,  quibas  ifli  uti  soient,  dissimil- 
limas  pr8eferel)a8.  Quis  enim  ignorât,  si  plures  ex  alto 
emergere  veliiit ,  propius  fore  cos  quidem  ad  respiraDdum , 
qui  ad  sommam  jam  aqnam  appropinquant,  scd  nildlo 
roagîs  reapirare  posse,  qnam  eos,  qui  sunt  in  profundo  ? 
Nihil  ergo  adjuvat  procédere  et  progredi  în  virtute ,  quo 
minus  miserrimas  sit,  antequam  ad  eam  peivenerit,  qdo- 
niam  in  aqoa  nihil  adjuvat  :  et  quoniam  catuli,  qui  jam 
dispecluri sunt,  caecî  aeque ,  et  U,  qui  modo  nati  ;  Platonem 
quoque  necesse  est ,  quoniam  nondum  videbat  aapientiam, 
teque  csBcnm  animo  ac  Ptialarim  fuisse. 

XXIV.  I8ta  ftimilià  non  sunt,  Cato  :  in  quibus  quam- 
▼18  multum  processem, tamen  illud  in  eadem  causa  est , 
a  quo  al)e88e  relis,  donec  evaacris.  Nec  enim  ille  respirât,  an- 
tequam emersit,  et  catull  œqoe  caed,  priusquam  dlspe- 
xeruBt,  ac  si  ita  foturi  semper  essent.  lUa  sunt  similia  : 
hebes  ades  est  cuipiam  oculorum,  corpore  alius  langue- 
scit  :  hi  curatione  adbibita  levantur  in  dies  :  valet  alter 
plus  quotidie  :  alter  videt.  His  similes  sunt  omnes,  qui 
Tlrtntf  fttudent;  levantur  Tiliis ,  levantur  erroribus.  Nisi 
forte  censés  Ti.  Gracchum  pàtrem  non  beatiorem  fuisse , 
qoam  filium,  quum  alter  stabilire  rem  publicam  studnerit, 
alter  evertere.  Nec  iamen  ille  erat  sapiens  :  (quis  enim 
hoc?  aut  quando?  aut  abi?  aut  onde?)  sed  quia  sludebat 


laudi  et  dignitati,  multum  in  vfrtute  proœsserat  Confe< 
ram  autem  arum  tuum,  Dnisum,  cum  G.  Graccho,  ejus* 
fcre  aequali.  Qu»  hic  T«i  publicœ  Tuhiera  imponebat,  ea« 
dem  Ule  sanabat.  Si  nihil  est,  quod  tam  miseros  facial, 
quam  împietas  et  scelus;at  jam  omnes  insipientes  siiit  ini- 
seri,  quod  profecto  sunt  :  non  est  tamenœque  miser,  qui  pa^ 
triœ  consuUt ,  et  is ,  qui  illaui  exstinctam  cupit.  Levatio 
igitur  Titiorum magna  fit  iis,  qui  habent  ad  virtutem  pro- 
gressionis  aliquantom.  Veslri  autem  progressionem  ad 
▼irlutem  fieriaiunt,  leyationem  vitiorum  fieri  negant. 
Ât,  quo  nitontur  homines  acuti  argumento  ad  proban- 
dum>  operœ  pretium  est  considerare.  Quarum,  inquit, 
artîum  sumnur  crescere.potest,  earum  etiam  contraria- 
rum  summa  poterit  augen.  Ad  Tbtntis  autem  summam 
accedere  nihil  potest.  Ne  vllia  qnidem  igitur  crescere 
poterunt,  quœ  sunt  virtutom  contraria.  Utrum  igitur 
tandem  perspiciiisne  dubia  aperiuntur,  an  dubiis  per- 
spicua  toUuntur?  Âtqui  hoc  persplcuum  est,  Tilia  alla  in 
aliis  esse  majora  :  Ulud  dubium,  ad  id,  quod  summum 
bonum  dicitis,eequ8enam  fieri  posait  accessio.  Vos  autem, 
quum  perspicuis  dubia  debeatis  illuslrare,  dubiis  per- 
spicua  oonamini  tollere.  llaque  eadem  ratione ,  qna  snm 
pautio  ante  usus,  hserebitis.  Si  enim  proptcrea  Yitia  alia 
aliis  majora  non  sunt ,  qoia  ne  ad  finem  quidem  bonorum 
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Misses;  et  moi  je  dis  qu'il  est  évident  que  les 
Yices  De  sont  pas  égaux,  et  que  par  conséquent 
Il  faut  que  vous  changiez  de  souverain  bien.  Car 
nous  ne  pouvons  abandonner  ce  principe,  que  lors- 
qu'une conséquence  est  fausse,  la  proposition  sur 
laquelle  elle  est  fondée  est  nécessairement  fausse 
aussi. 

XXV.  Mais  quelle  est  la  cause  des  embar- 
ras où  Zenon  se  Jette?  L'ostentation  et  la  gloriole 
d'établir  un  souverain  bien.  Car  dès  que  l'on 
soutient  qu'il  n'y  a  d'autre  bien  que  ce  qui  est 
honnête,  dès  lors  il  faut  abandonner  le  soin  de 
«:i  santé,  négliger  ses  intérêts  privés,  laisser  là 
les  affaires  publiques;  plus  de  conduite,  plus  de 
conseils ,  plus  de  devoirs  ;  Thonnête  lui-même,  qui 
'est  tout  pour  vous,  Thonnête  vous  échappe  de  tou- 
tes parts.  C'est  ce  que  Ghrysippe  a  fort  bien  remar- 
qué  contre  Ariston.  Et  voilà  la  difficulté  qui  a  fait 
nattre  toutes  ces fhçonsdeparler  ambiguës  et  men- 
teuses, comme  ledit  Attius.  Car  la  sagesse  n'ayant 
plusoù  mettre  pied  dès  que  les  devoirs  de  la  vie  sont 
retranchés  (et  n'est-ce  pas  retrancher  les  devoirs 
que  de  supprimer  lesdifférencesdeschoses,deren- 
dre  impossible  le  choix  de  l'esprit,  et  de  soumettre 
tout  dans  le  monde  à  un  même  niveau?)  les  Stoi- 
«iens,  pourse  tirer  d'embarras,  furentobligésdete- 
nir  un  langage  plus  détestable  encore  que  celui  d'A- 
riston.  Au  moins  ce  qu'il  dit  est  franc ,  tandis  que 
vos*réponses  sont  pleines  d'artifice.  Demandez  à 
Ariston  si  l'absence  de  la  douleur,  les  richesses ,  la 
^santé,  sont  des  biens,  il  vous  dira  que  non.  Et 
leurs  opposés  sont-ils  des  maux?  non  plus.  Fai- 
tes ensuite  les  mêmes  questions  à  Zenon ,  tous 
aurez  absolument  les  mêmes  réponses.  Étonnés, 
nous  leur  demanderons  à  tous  deux,  comment  ii 


faudra  se  conduire  dans  la  vie;  si  nous  croyons 
qu'il  n'importe  pas  que  nous  soyons  malades  oa 
en  santé,  que  la  douleur  nous  épargne  ou  nous 
accable ,  que  nous  puissions  ou  non  nous  défen- 
dre du  froid  et  de  la  faim?  Vous  mènerez  une 
existence  superbe,  dit  Ariston  ;  voos  n'aurez  qu'à 
faire  tout  ce  qui  vous  viendra  dans  l'esprit,  et 
jamais  tous  n'éprouverez  ni  tourments,  ni  désirs, 
ni  craintes.  Que  dira  Zenon?  que  ce  sont  là  des 
monstruosités,  et  qu'on  ne  peut  en  aucune  façoa 
vivre  de  la  sorte;  mais  qu'entre  ce  qui  est  hon- 
nête et  ce  qui  est  honteux,  il  y  a  une  si  grande 
différence  qu'on  ne  peut  pas  se  l'imaginer,  qu'en- 
tre tout  le  reste  il  n'y  en  a  aucune.  Ce  n'est  pas 
tout,  écoutez  le  surplus,  et  empéchez-vous  de 
rire  si  vous  pouvez.  Parmi  toutes  ces  choses  in- 
termédiaires entre  lesquelles  il  n'est  aucune  dif- 
férence, il  y  en  a  quelques-unes  à  choisir,  d^autres 
à  rejeter,  d'autres  encore  à  négliger  complète- 
ment, de  telle  façon,  que  le  sage  voudra  les  unes, 
écartera  les  autres,  et  ne  s'inquiétera  nullement 
des  dernières.  —  Mais  vous  venez  de  dire  qu*en- 
tre  les  unes  et  les  autres  il  n'y  a  aucune  difîé- 
rence.  — Je  le  répète,  répondrez- vous;  mais  cela 
s'entend  par  rapport  au  vice  et  à  la  vertu. 

XXYI.  Voilà  bien  une  grande  nouyeJle!  ooas 
l'ignorions,  sans  doute?  Mais  écoutons  encore. 
La  santé,  les  richesses,  l'absence  de  ladouJeur, 
je  ne  les  appelle  pas  des  biens,  dit  Zenon ,  mais, 
dans  ma  langue,  je  les  nomme  irporiy^iva  (ce  que 
nous  pouvons  traduire,  élevées  en  dignité,  on 
plutôt  préférables  et  principales ,  expressions  plus 
supportables  et  plus  douces)  ;  et  l'indigence,  la 
maladie,  la  douleur,  je  ne  les  appelle  pas  des 
maux,  mais  si  vous  le  voulez ,  des  choses  à  rejeter. 


emn^  qQ6m  vos  fodtis ,  qoidqnam  potest  accedere  :  qno- 
niam  perspicmmi  est,  vitia  noD  esse  omnium  paria ,  finis 
bonoram  Tobis  matandos  est.  Teiieamos  enim  illud  necesse 
est,  qaum  ooosequens  aliqaod  falsum  sit,  illad,  cujus  id 
consequens  sit ,  non  posse  esse  verum. 

XXY.  Qoae  estigitor  causa  istarum  angustiarum?  Glo- 
riosa  ostentatio  in  constituendo  summo  bono.  Quum  enim, 
quod  boneslum  sit ,  id  solum  l)onum  esse  conArmatur,  tol- 
litor  curavaletudinis,  diligentia  rei  familiaris,  admini- 
stratio  rei  public»,  ordo  gerendorum  negotionim,  officia 
vitse  :  ipsum  denique  iihid  honestum ,  in  quo  uno  tuIUs 
esse  omnia,  deserendam  est.  Quse  diligentissime  contra 
Aristooem  dicuntur  a  Clirysippo.  Ex  ea  difûcultate  illae 
/allaciloquœ,  ut  ait  Attius,  malitiœ  nat»  sunt.  Quod 
eoim  sapientia,  pedem  ubi  poneret,  non  habebat,  sublatis 
offidis  omnibus  :  (officia  autem  tollebantur,  delectu  omni 
et  discrimine  remoto;  quœ  enini  esse  poterant  rébus  om- 
nibus sic  exœqnatis,  ut  inter  eas  niliil  interesset?)  ex  his 
angustiis  ista  oTaserunt  détériora ,  quam  Aristonis.  Jlla 
tamen  simpUcia  :.  vestra  versnta.  Roges  enim  Aristooem, 
bonane  ei  videantur  bsBC,  vacuitas  doloris ,  diviti»,  vale- 
tudo?  Neget.  Quid.'  qnap.  contraria  sont  his,  roalane?  Ni- 
iiilo  magis.  Zenonem  roges;  respondeat  totidem  yerbis. 
Admirantes  quœramusnb  atroque,  quonam  modo  vitam 


agere  possimus,  si  nihil  interesse  nostra  putemus,  valea- 
mus,  œgrine  simus;  Tacemus,  an  cruciemur  dolore;  iri- 
gus ,  famem  propulsare  possimus,  necne  possimus.  Vires, 
inquit  Arislo,  magnifiée  atque  prœclare;  quod  eril  conque 
visomageus,  nunquam  angere,  nunquam  cupies,  dud- 
quam  timebis.  Quid  Zeno.'  Portenta  haec  esse  didt,  Dec 
ea  ratione  ullo  modo  posse  Tivi  ;  sed  dilTerre  inter  lion^tom 
et  turpe,  nimium  quantum,  nescio  quid  immensum  :  inter 
ceteras  res  nihil  omnino  interesse.  Idem  adhuc,  (audi  re- 
liqua ,  et  risum  contine,  si  potes  :  )  média  illa,  inquit,  in- 
ter quae  niliii  interest,  tameh  ejusmodi  sunt,  ol  eonun 
alia  eiigenda  sint,  alia  rejicienda,  alia  omnino  uegiigenda, 
hoc  est,  ut  eorum  alia  tcUs,  alia  nolis,  alia  Don  cures. 
At  modo  dixeras,  nihil  in  istis  esse,  quod  interesset  Et 
nunc  idem  dico ,  inquies  ;  sed  ad  Tirtutes  et  ad  ritia  ailûl 
interesse. 

XXVI.  Quis  istuc,  quseso,  nesdebat.»  Vemm  audia- 
mus.  Ista,  inquit,  quae  dixisti,  Yalere,  locupletem  esse, 
non  dolere ,  bona  non  dico,  sed  dicam  Grace  npoinriuva ' 
(Latine  miemproducta  :  iedprceposita,  9ai prœcipua 
malo;  sic  tolerabilius  et  mollius  :)  illa  autem,  morbun, 
egestatem ,  dolorem ,  non  appello  mala,  sed ,  si  iibet ,  re- 
jectanea.  Itaque  illa  non  dico  me  expetere ,  SMi  légère; 
nec  optare,  sed  sumere  :  contraria  autem  non  Tugere,  seti 
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CTestpoarquoI  Je  nedispas  que  je  rejette  lesaues, 
mais  qae  Je  les  choisis ,  ni  qae  je  les  désire ,  mais 
que  Je  les  accepte;  Je  ne  dis  pas  non  plas  que  je 
fuis  les  autres,  mais  seulement  que  Je  les  écarte. 
Que  disent  Aristote  et  les  autres  disciples  de  Pla- 
too?  Qu'ils  appellent  biens  tout  ce  qui  est  confor- 
*   me  à  la  nature ,  et  maux  tout  ce  qui  y  est  cootraire. 
Vous  i^oyez  donc  que  votre  Zenon  parle  comme 
Ariston,  quoiqu'il  ne  pense  pas  comme  lui;  et 
qu'il  pense  comme  Aristote  et  les  Platoniciens, 
quoiqu'il  parle  tout  autrement  qu'eux.  Pourquoi 
donc,  puisqu'il  a  les  mêmes  sentiments  que  nous, 
ne  pas  parler  comme  tout  le  monde?  Que  Zenon 
m'apprenne  au  moins  en  quoi  Je  serai  plus  dis- 
posé à  mépriser  les  richesses ,  si  je  vois  seulement 
en  elles  des  choses  à  préférer,  que  si  Je  les  mets 
au  rang  des  biens  ;  et  comment  je  serai  plus  ferme 
contre  la  douleur,  en  disant  que  c'est  une  chose 
fftchense,  difficile  à  supporter  et  contraire  à  la 
nature,  qu'en  disant  que  c'est  un  mal.  Pison, 
notre  ami,  disait  plaisamment  en  parlant  aux 
Stoïciens  :  Vous  niez  que  les  richesses  soient  un 
bien,  vous  les  appelez  seulement  des  choses  pré- 
férables ,  à  quoi  l>on  cela  ?  les  hommes  en  devien- 
nent-ils moins  avares?  Que  si  nous  voulons  ne 
regarder  que  les  mots ,  d'abord /^r^/ëra^/e  est  un 
plus  grand  mot  que  bien.  Qu'est-ce  que  cela  fhit 
à  la  chose?  direz-vous.  Gela  n'y  fait  rien,  Je  le 
veux  ;  mais  c'est  du  moins  un  terme  plus  empha- 
tique. Pour  le  mot  de  bien.  Je  ne  sais  pas  trop 
d'où  il  est  tiré ,  m^sls  préférable,  qui  marque  une 
supériorité  reconnue  sur  d'autres  choses ,  me  sem- 
ble un  terme  bien  fort.  Il  disait  donc  que  Zenon , 
en  mettant  les  richesses  parmi  les  choses  a  pré- 
férer, les  traite  plus  avantageusement  que  ne 
fsdt  Aristote  en  avouant  que  c'est  un  bien ,  mais 
un  bien  très-médiocre,  méprisable  en  comparai- 


son de  la  vertu,  et  qui  ne  mérite  pas  qu'on  le 
recherche  vivement.  Enfin,  en  examinant  ainsi 
tous  les  nouveaux  termes  de  votre  école,  il  disait 
que  les  noms  inventés  par  Zenon  donnent  plus 
d'attrait  anx  choses  qu'il  refuse  d' appeler  des 
biens  et  rendent  plus  repoussantes  celk^  qu'il  ne 
veut  point  nommer  des  maux.  C'est  ainsi  que 
parlait  Pison ,  cet  homme  excellent  et  qui  avait , 
comme  vous  le  savez,  tant  d'attachement  pour 
vous.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter  et  J'achève  ; 
car  il  serait  trop  long  de  répondre  à  tout  ce  que 
vous  avez  dit. 

XXVII.  C'est  de  ce  même  Jeu  de  paroles  que 
vous  viennent  vos  royaumes ,  vos  commande- 
ments, vos  richesses,  et  des  richesses  si  grandes 
que  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  appartient 
au  sage.  De  plus  il  n'y  a  que  lui  de  beau,  de  li- 
bre et  de  citoyen ,  à  ce  que  vous  dites.  Tous  les 
défauts  et  toutes  les  misères  accablent  ceux  qui 
n'ont  pas  la  sagesse,  et  que  vous  appelez  même 
des  insensés.  Voilà  ce  que  vous  nommez  des  pa- 
radoxes, nous,  des  choses  merveilleuses.  Qu'ont-el- 
les  pourtant  desi  merveilleux  quand  on  les  regarde 
de  près?  Je  vais  examiner  avec  vous  ce  que  vous 
entendez  par  chaque  mot,  et  nous  n'aurons  plus 
la  moindre  dispute  ensemble.  Vous  dites  que  tous 
les  péchés  sont  égaux.  Je  ne  plaisanterai  pas 
maintenant  là- dessus,  comme  lorsque  Je  plai- 
dais contre  vous  pour  Muréna  que  vous  accusiez. 
Je  parlais  alors  devant  des  ignorants;  il  fal- 
lait bien  donner  quelque  chose  à  la  multitude  ; 
aujourd'hui  raisonnons  en  philosophes.  Tons  les 
péchés  sont  égaux.  Comment  cela? C'est,  dites^ 
vous,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  honnête  que  ce  qui 
est  honnête,  ni  rien  de  plus  honteux  que  ce  qui 
est  honteux.  Ce  n'est  pas  là  une  chose  sans  con- 
testation ,  mais  continuez  et  faites-nous  voir  par 


quasi  seoeniere.  Qnid  ait  Aristoteles  rellquiqne  Platouis 
alumni?  Se  omnia,  qtue  aecundum  naturam  sint,  hotOL 
appellare  :  qnae  autem  contra,  mala.  Videsne  igitur,  Ze- 
nonem  tuam  cum  Aristone  verbis  consistere ,  re  dissidere  : 
corn  Aristotele  et  illîs  re  consentirc;,  verbis  discrepare? 
Cur  igitur,  quam  de  re  coDTeniat,  non  malimus  asitate 
loqui?  Aut  doceat,  paratiorem  me  ad  contemDendaui  pecu- 
niam  fore ,  si  iUain  in  rebos  prspositis,  qoam  si  in  bonis 
dnxero  :  fortioremque  in  patiendo  dolore,  si  eum  asperum  et 
diffidlem  perpessu  et  contra  naturam  esse ,  quam  si  malum 
dixero.  Facete  M.  Piso,  familiaris  noster,  et  alia  multa, 
et  boc  loco  Stoicos  irridebat.  Quid  enim?  aiebat;  bonum 
neg»8  esse  divitias  ;  prœpositnmesse  dids.  Quid  a4juvas? 
aTaritiamne  minuis?  Quod  si  verbum  sequimur,  primum 
longias  verbum,  prsepositum,  quam  bonum.  Nihil  ad 
reml  Ne  sit  sane.  At  certe  gravius.  Nam  bonum  ex  quo 
appeUatom  sit ,  nescio  :  prsepositum  el  eo  credo ,  quod 
pneponator  aliis.  Id  mihi  magnum  videtur.  Haque  dice- 
bat  plus  tribui  dÎTitiis  a  Zenone,  qui  eas  in  praeposiUs 
poaeret,  qnam  ab  Aristotele,  qui  bonum  esse  di?itias  fa- 
teretar  ;  sed  neque  magnum  bonum ,  et  prœ  rectis  hone- 
stisqoe  contemnendum  ac  despideodum ,  nec  magno  opère 


expetendum  :  omninoque  de  iatis  ominibas  veitis  a  Za- 
none  mutatii  ita  disputabat ,  et  qu»  bona  negarentor  eaae 
ab  eo ,  et  quœ  mala ,  nia  lœtiorilHia  nominibus  ab  eo  appel- 
lari,  quam  a  nobis,  bœc  tristioribus.  Piso  igitur  lioe 
modo,  Tir  optimus,  tuique,  ut  sds,  amantissimus.  Nos 
paucis  ad  hœc  additis  finem  fociamus  aliqoando.  Loogum 
est  enim  ad  omnia  respondere,  quœ  a  te  dicta  sunt 

XXVII.  Nam  ex  eisdem  verbonun  pnestigiis  et  régna 
Data  vobis  sunt,  et  imperia,  et  diviti»,  et  tant»  quidem , 
ut  omnia,  quœ  ubique  sint,  sapientis  esse  dieatis.  Solom 
prœterea  formosum ,  solum  Hberum ,  solum  dvem  ;  stulto* 
rum  omnia  contraria,  quos  etiam  insanos  esse  vultis.  Hœe 
izaçâBo^a  illi,  nos  adnUrabilia  dicamus.  Quid  an^m  ba- 
hmi  admirationis ,  quum  prope  accesseris?  Conferam  te- 
cum,  quam  cuique  ^etbo  rem  subjicias:  nulla erit  contro- 
tersia.  Omnia  peccata  paria  didUs.  Non  ego  tecum  jam  ita 
loquar,  ut  iisdem  bis  de  rébus ,  quum  L.  Murenam,  te  ac- 
cusante, defenderem.  Apud  imperitos  tum  illa  dicta  sunt; 
allquid  etiam  coronse  datum  :  nunc  ageodom  est  subtitius. 
Peccata  paria  quonam  modo?  Quia  nec  honesto  quidquam 
honestius,  nec  turpi  turpius.  Perge  porro.  Nam  de  isto 
magna  disseasio  eet.  llla  argumenta  propria  ndeamas» 
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quel  argument  tout  particulier  vous  démontrez 
régalité  des  fautes.  Si,  dans  un  instrument  de  mu- 
sique, dit  Zenon,  toutes  les  cordes  sont  si  mal 
montées  qu'on  n'en  puisse  tirer  d'harmonie, 
toutes  sont  mal  d'accord  également;  il  en  est  de 
même  des  fautes  ;  comme  chaque  faute  produit 
une  dissonance  morale,  toutes  sont  pareillement 
discordantes,  et  partant  toutes  sont  égales.  Mais 
ici  nous  sommes  dupes  d'une  ambiguïté  de  mots. 
Je  veux  que  toutes  les  cordes  d'un  instrument 
soient  mal  d'accord ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  le 
soient  toutes  également.  Aiiisi  votre  comparaison 
ne  sert  de  rien.  Gar  encore  que  toutes  les  avari- 
ces soient  également  des  avarices,  il  ne  s'en- 
suit pas  pour  cela  que  toutes  soient  égales  entre 
elles.  Voici  encore  une  autre  de  vos  comparai- 
sons qui  ne  prouve  rien.  Gomme  un  pilote  qui 
fait  périr  un  vaisseau ,  pèche ,  dites- vous ,  égale- 
ment contre  son  art,  que  le  vaisseau  soit  chargé 
de  paille  ou  qu'il  soit  chargé  d'or;  ainsi,  celui 
qui  maltraite  son  esclave  sa^s  sujet  pèche  tout 
autant  que  celui  qui  outrage  son  père.  Mais  ne 
voyez- vous  pas  que  la  charge  d'un  navire  n'a  au- 
cun rapport  avec  l'art  de  le  gouverner?  qu'il  soit 
rempli  d'or  ou  de  paille ,  qu'est-ce  que  cela  fait,  à 
l'habileté  ou  à  la  maladresse  du  pilote?  Mais  tout 
le  monde  sait  et  doit  savoir  combien  il  y  a  de  dis- 
proportion entre  un  père  et  un  esclave.  Ainsi 
donc  si  dans  le  gouvernement  d'un  navire  peu 
importe  sur  quel  objet  tombent  les  conséquences 
de  la  faute ,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de 
la  vie,  rien  au  contraire  de  plus  important  à  con- 
sidérer. Supposé  pourtant  que  la  négligence  du 
pilote  a  fait  périr  le  vaisseau ,  la  faute  est  plus 
grande  si  le  vaisseau  était  chargé  d'or  que  s'il 
était  chargé  de  paille ,  n'y  ayant  point  d'art 
qui  ne  demande  dans  ceux  qui  le  professent  une 


certaine  pradence,  et  une  plus  grande  attention 
suivant  les  choses  dont  il  s'agit  ;  de  sorte  qoe, 
même  dans  Texemple  que  vous  proposez,  la  fauta 
des  deux  côtés  n'est  pas  égale.    . 

XXVIU.  Ils  insistent  pourtant  et  ne  se  rebu- 
tent point.  Gomme  toutes  les  fautes ,  disent-ils, 
viennent  d'imbécillité  et  de  légèreté,  et  que  ces 
défauts-là  sont  égaux  dans  tous  ceux  qui  n'ont  pas 
la  sagesse,  \\  faut  nécessairement  que  toutes  les 
fautes  qu'ils  commettent  soient  égales.  Gomme  si 
on  demeurait  d'accord  avec  eux  que  les  vices  sont 
égaux  dans  tous  ceux  qui  n'ont  pas  la  sagesse;  et 
que  l'on  puisse  reprocher  la  même  imbécillité  et 
la  même  légèreté  à  L.  Tubulus  et  à  P.  Scévola 
qui  le  ût  condamner;  ou  comme  s'il  n'y  avait  ao- 
cune  différence  à  faire  entre  les  choses  dans  les- 
quelles on  manque  ;  et  que  les  fautes  ne  soient  pas 
plus  ou  moins  grandes  suivant  que  leurs  objets 
et  leurs  conséquences  sont  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

Ainsi,  car  il  est  temps  définir,  il  me  semble 
que  vos  Stoïciens  ont  principalement  tort  en  ce 
qu'ils  veulent  qu'on  leur  accorde  deux  proposi- 
tions toutes  contraires.  En  effet,  quoi  de  plus  con- 
tradictoire que  de  soutenir  qu'il  n'est  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête ,  lorsqu'on  déclare  en 
même  temps  que  le  désir  des  choses  convenables 
À  la  vie  a  sa  source  dans  la  nature.  Lorsqu'ils 
veulent  être  conséquents  à  leur  première  propo- 
sition, ils  tombent  dans  les  extravagances  d'A- 
riston.  Dès  qu'ils  les  veulent  éviter,  ils  soutien- 
nent en  effet  les  -mêmes  principes  qu'Aristote; 
mais  attachés  à  leurs  termes,  ils  n'en  veulent  pas 
démordre;  et  pour  ne  se  les  pas  laisser  arracher 
l'un  après  l'autre,  ils  en  deviennent  plus  héris- 
sés ,  plus  âpres  et  plus  farouches  dans  leurs  dis- 
cours et  dans  leurs  mœurs.  Aussi  Panétius,ne 


cur  oinnia  peccata  sint  paria.  Ut,  iuquit,  in  fidibus  pluri- 
mis,  si  nuliaearam  ita  contenta  nervis  sit,  ut  concenCum 
senrare  possit,  omnes  œque  inconieutœ  sint  :  sic  peccata , 
qqia  discrepant,  aeque  discrepant;  paria  sunt  igiiur.  Hic 
ambiguo  ludimur.  iEque  enim  contingit  omnibus  fidibus, 
ut  incontentœ  sint  :  illud  non  continuo ,  ut  aeque  incon- 
tentœ.  Collatie  igitur  ista  te  niliil  juvat.  Nec  enim,  omnes 
ayaritias  si  aeque  a?aritias  esse  dixerimus,  sequetnr,  etiam 
Mt  aequas  esse  dicarous.  Ecce  aliud  simile  dissimile.  Ut 
enim ,  inquit ,  gubemator  aeque  peccat ,  si  palearum  navem 
evertit,  et  si  auri  :  item  aeque  peccat,  qui  parentem,  et 
qui  ser?um  injuria  verberat.  Hoc  non  ?idere  cujus  generis 
onus  navis  veliat ,  id  ad  gubernatoris  artem  nihil  perti- 
nere?  itaque,  aurum,  paleamve  portet,  ad  bene,  aut  ad 
maie  gubemandum ,  nihil  interesse.  At  quid  inter  paren- 
tem  et  servulum  intersit,  inleiiigi  et  potest,  et  débet. 
fCrgo  în  gubemando  nihil,  in  ofTicio  plurimum  interest, 
qai  in  génère  peccetur.  Et,  si  in  ipsa  gubernatione 
negligentia  est  navis  eversa,  majus  est  peccatum  in 
auro,  quam  in  palea.  Omnibus  enim  artibus  volumus 
attribntam  esse  eam,  qnae  communia  appellatur  pruden- 
lia;  quam  omnes,  qui  cuique  artiiicio  praesant,  debent 


l)abere.  Ita  ne  hoc  modo  paria  quidem  peccata  sont 
XXVni. Urgent  lamen,  et  nihU  remittunt. Quoniam, io- 
quiunt,  omne  peccatum  imbedilifatis  et  inconstantixe  est, 
baec  autem  vilia  in  omnibus  stultis  aeque  magna  sunt  :  ne- 
cesse  est  parla  esse  peccata.  Quasi  vero  aut  concedatur,  la 
omnibus  stuitis  aeque  magna  esse  Titia ,  et  eadem  imbecilU- 
tate  et  inconslantia  L.  Tubulum  fuisse ,  qua  illum ,  cojiis  is 
condemnatus  est  rogatione,  P.  Scae?olam  :  et  quasi  nihil 
inter  res  quoque  ipsas,  in  quibus  peccatur,  Intersit; ut,  quo 
hae  majores,  minoresTe  sint,  eo,  quae  peccentur  in  lus 
rébus,  aut  majora  sint,  aut  minora!  Itaque  (jamenim 
concludatur  oratio ,)  hoc  uno  vitio  maxime  mihi  premi  vi- 
dentur  tui  Stoici,  quod  se  posse  putant  duas  contrarias 
sententiasobtinere.  Quid  enim  tam  repugnans,  quam  eum* 
dem  dicere,  quod  honestum  sit,  solum  id  bonum  esse, 
qui  dicat,  appetitionem  rerum  ad  vivendum  accommoda- 
tarum  anatura  profectam?  Ita  quum  ea  Tolunt  retioere, 
quae  superiori  sententiae  conveniunt,  in  Artstonem  inci 
dunt  :  quum  id  fugiunt,  re  eadem  defendunt,  quœ  Péri- 
patetici;  verba  tenent  mordicus.  Quae  rursus  dum  siU 
evelli  ex  ordine  nolunt,  horridiores  evadunt,  asperiores, 
duriores  etoratione,  et  moribus.  Quam  lllonuii  Uistitiafll 
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poavant  s'accommoder  de  leurs  manières  sau- 
vages, ni  approuver  ia  dureté  de  leurs  senti- 
ments et  la  sécheresse  de  leurs  discours  épineux, 
était  bien  plus  modéré  qu*eux  dans  ses  opinions 
et   bien  plus  clair  et  plus  intelligible  dans  tout 
ce  qu'il  disait;  nous  voyons  même  par  des  écrits 
qu'ii  avait  toujours  à  la  bouche  Platon,  Aristote, 
Xénocrate,  Théophraste  et  Dicéarque,  à  la  lecture 
desquels  je  crois  de  toutes  les  forces  de  ma  con- 
viction que  vous  devriez,  vous  aussi,  consacrer 
sérieusement  yos  soins.  Mais  parce  qu'il  se  fait 
tard  ,  et  qu'il  faut  que  je  retourne  à  ma  campa- 
gne, en  voilà  assez  pour  à  présent.  Une  autre  fois 
et  le  plus  souvent  que  nous  pourrons ,  nous  nous 
entretiendrons  sur  ce  scyet.  Pour  moi,  très- vo- 
lontiers ,  dit  Gaton ,  car  que  pourrions-nous  faire 
de  mieux  ?  Mais  je  vous  demande  une  chose ,  c'est 
que  je  puisse  d'abord  vous  réfuter  à  mon  tour. 
Souvenez-vous  cependant  que  tous  approuvez 
tout  de  nos  Stoïciens,  hormis  les  termes  dont  ils 
se  servent;  mais  que  de  vos  philosophes  je  n'ap- 
prouve quoi  que  ce  soit.  C'est  une  pierre,  luidis- 
je  y  que  vous  jetez  dans  mon  chemin  ;  mais  nous 
nous  reverrons.  Là-dessus  nous  nous  séparâ- 
mes. 

LIVRE  CINQUIÈME 

T.  Comme  j'étais  à  Athènes,  et  qu'un  jour, 
selon  ma  coutume,  j'avais  entendu  Antiochus 
dans  le  Gymnase  de  Ptolémée ,  en  compagnie  de 
M.  Pison,  de  mon  frère  Quintus,  de  T.  Pompo- 
nius ,  et  de  L.  Cicéron  mon  cousin  germain ,  que 
j'aime  comme  s'il  eût  été  mon  frère;  nous  fî- 
mes dessein  de  nous  aller  promener  ensemble 
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raprès-midi  à  l'Académie,  parce  que  dans  ce 
temps-là,  il  ne  s'y  trouvait  d'ordinaire  presque 
personne.  Nous  nous  rendîmes  donc  tous  chez 
Pison  au  temps  marqué;  et  de  là,  en  nous  en- 
tretenant de  choses  diverses,  nous  fîmes  les  six 
stades  de  la  porte  Dipyle  à  l'Académie.  Quand 
nous  fûmes  arrivés  dans  un  si  beau  lieu ,  et  qui 
n'est  pas  célèbre  sans  cause,  nous  y  trouvâmes 
toute  la  solitude  que  nous  voulions.  Alors  Pison  : 
Est-ce  par  un  dessein  de  la  nature ,  nous  dit-il , 
ou  par  une  erreur  de  notre  imagination,  que 
loraque  nous  voyons  des  lieux  où  l'histoire  nous 
apprend  que  de  grands  hommes  ont  passé  une 
partie  4e  leur  vie ,  nous  nous  sentons  plus  émus 
que  quand  nous  écoutons  le  récit  de  leurs  actions 
ou  que  nous  lisons  quelqu'un  de  leurs  écrits? 
c'est  là  ce  que  j'éprouve  moi-même  en  ce  mo* 
ment.  Le  souvenir  de  Platon  me  vient  assaillir 
l'esprit;  c'est  ici  qu'il  s'entretenait  avec  ses  dis- 
ciples; et  ses  petits  jardins  que  vous  voyez  si 
près  de  nous,  me  rendent  sa  mémoire  tellement 
présente  qu'ils  me  le  remettent  presque  devant 
les  yeux.  Ces  lieux  ont  yu  Speusippe,  ils  ont  vu 
Xénocrate  et  Polémon  son  disciple  dont  voici 
la  place  favorite.  Je  n'aperçois  même  jamais  le 
palais  du  sénat  (j'entends  la  cour  Hostilie,  non 
pas  ce  palais  nouveau,  monument  bien  plus 
vaste  et  qui  parait  plus  petit  à  mes  yeux  ) ,  que 
je  ne  songe  à  Scipion ,  à  Caton ,  à  Lélius ,  et  sur- 
tout à  mon  aïeul.  Enfin  les  lieux  ont  si  bien  la 
vertu  de  nous  faire  ressouvenir  de  tout,  que  ce 
n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  fondé  sur  eux  l'art 
de  la  mémoire.  —  Rien  n'est  plus  vrai ,  Pison , 
lui  dit  mon  frère  Quintus.  Moi-même  en  venant 
ici,  les  yeux  fixés  sur  Colone,  le  séjour  de  So- 


alqne  asperitatem  ta^ens  Panaetios ,  nec  acerbifatem  sei^- 
tenliaruiDy  nec  disserendi  spinas  probavit  :  faitque  in  al- 
tero  génère  mitior,  in  altero  illuslrior  :  semperque  habuit 
in  ore  Piatonem,  Aristotelem ,  Xenocratem,  Tbeopliia- 
stum ,  Dicaearchum ,  ut  ipsins  scripta  déclarant.  Quos  qui- 
dem  tibi  stodiose  et  diligcuter  tractandos  magno  opère  cen- 
seo.  Sed  quoniam  et  advesperascit,  et  mihi  ad  yUlam  re- 
yertendum  est,  nunc  qaidem  hactenus  :  veriim  hoc  idem 
fadamos  sœpe.  Nos  Yero,  inquit  ille.  Nam  qaid  possumus 
fiioere  ineliusP  et  banc  quidem  primam  exigam  a  te  ope- 
ram ,  nt  audias  me,  qo»  a  te  dicta  sunt,  refellentem,  Sed 
mémento,  te,  quas  nos  sentiamus,  omnia  probare,  nisi 
quod  Terbis  aliter  utamar  :  mibi  autem  vestrorum  nihil 
probari.  Scrupulum,  ioquam,  abeimti;  sed  videbimus.  Qiub 
qaum  essent  dicta,  discessimns. 


LIBER  QUINTUS. 

I.  Qaam  andissem  Antiochum ,  Brute ,  ut  solebat ,  cum 
M.  Pisone,  in  eogymnasio,  quod  Ploleroœium  vocatur, 
unaque  nobiscum  Q.  frater,  et  T.  Pomponius ,  et  L.  Cicero , 
frater  noster,  cognatione  patruelis,  amore  germanus  : 
constitoimus  inter  nos,  ut  amboiationem  postmeiildianam 


confioeremus  in  Academia,  maxime  quod  is  locus  ab  omui 
turba  id  temporis  vacuas  esset.  Itaque  ad  tempus  ad  Piso- 
nem  omnes.  Inde  vario  sermone  sex  illa  a  Dipylo  stadia 
confecimus.  Quum  autem  venissemus  in  Academiœ  non 
sine  causa  nobilitata  spatia ,  solitudo  erat  ea ,  quam  yoloe- 
ramus.  Tum  Piso,  Naturane  nobis  hoc,  inquit,  datum 
dicam,  an  errore  quodam:  ut,  quum  ea  loca  videamus, 
in  quibus  memoria  dignos  viros  accepenmus  roultum  esse 
▼ersatos,  magis  moveamur,  quam  si  quando  eorum  ipso- 
rum  aut  facta  audiamus,  aut  scriptum  aliquod  legamus? 
Velut  ego  nunc  moveor.  Yenit  enim  mihi  Platonis  in  men- 
tem  :  quem  accepimus  primum  hic  disputare  solitum  : 
cujus  etiam  illi  hortuli  propinqui  non  memoriam  solum 
mihi  aflcrunt,  sed  ipsum  videntur  in  conspectu  meo  po- 
nere.  Hic  Speusippns,  hic  Xenocrates,  hic  ejus  auditor 
Polemo;  cujus  ipsa  illa  sessio  fuit,  quam  videmus.  Equi- 
dem  etiam  curiam  nostram,  (Hostiliam  dico,  non  hanc 
novam,  qu»  mmor  mihi  esse*  videtur,  posteaquam  est 
major;)  solebam  intuens,  Scipionem,  Catonem,L8elium, 
nostrum  vero  in  primis  ayum  cogitare.  Tanta  yis  admonitio- 
nis  înest  in  locis,  ut  non  sine  causa  ex  his  mémorise  ducta 
sit  disciplina.  Tum  Quintus,  Est  plane,  Piso,  ut  dicis, 
inquit.  Nam  me  ipsum  hue  modo  yenientem  convertebat 
ad  sese  Coloiieus  ille  locus,  cujus  mcola  Sophocles  ob 
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phocle,  Je  croyais  voir  derant  moi  oe  grand  poète 
à  qui  J'ai  youé  une  si  profonde  admiration ,  vous 
je  savez ,  et  qui  fait  mes  délices.  L'image  même 
id'OËdipe  qu'il  représente  venant  ici,  et  deman- 
dant dans  ces  vers  qui  arrachent  les  larmes,  en 
quels  lieux  il  se  trouve,  m'a  tout  ému;  ce  n'est 
qu'une  image  vaine ,  et  cependant  elle  m'a  re- 
mué. —  Et  moi,  dit  Pomponius,  à  qui  vous 
faites  la  guerre  de  m'étre  rendu  àÉpicure ,  dont 
nous  venons  de  passer  les  Jardins ,  je  vois  s'écou- 
ler dans  ces  jardins  bien  des  heures  en  compa- 
gnie de  Phèdre  que  J'aime  plus  qu'homme  au 
monde.  Il  est  vrai  qu'averti  par  l'ancien  pro- 
Tcrbe,Je  pense  toujours  aux  vivants;  mais  quand 
Je  voudrais  oublier  Épicure,  comment  le  pour- 
rais-Je,  lui  dont  nos  amis  ont  le  portrait  nonr 
seulement  reproduit  à' grands  traits  par  la  pein- 
ture, mais  encore  gravé  sur  leurs  coupes  et  sur 
leurs  bagues? 

IL  Notre  ami  Pomponius,  dis-Je  alors,  veut 
s'égayer,  et  il  est  peut-être  dans  son  droit.  Car  i) 
s'est  établi  de  telle  sorte  à  Athènes ,  que  déjà  on 
peut  le  prendre  pour  un  Athénien,  et  que  Je  ne 
serais  pas  surpris  qu'un  Jour  il  ne  portât  le  sur- 
nom d'Atticus.  Mais  Je  suis  de  votre  avis,  Pison; 
rien  ne  nous  fait  penser  plus  vivement  et  plus 
attentivement  aux  grands  personnages  que  les 
lieux  fréquentés  par  eux.  Vous  savez  que  j'allai 
une  fois  à  Métaponte  avec  vous ,  et  que  je  ne  mis 
le  pied  chez  mon  hête  qu'après  avoir  vu  le  lieu 
où  Pythagore  rendit  le  dernier  soupir,  et  le  siège 
où  il  8*asseyait  d'ordinaire.  Tout  présentement 
encore,  quoique  l'on  trouve  partout  à  Athènes 
les  traces  des  grands  hommes  qu'elle  a  portés, 
je  me  suis  senti  ému  en  voyant  cet  hémicycle  où 
Charmadas  enseignait  naguère.  U  me  semble 


que  Je  le  vois  (car  ses  traits  me  sont  Men 
nus);  il  me  semble  même  que  sa  diairc,  de- 
meurée ,  pour  ainsi  dire,  veuve  d*an  si  grand  gè* 
nie,  regrette  à  toute  heure  de  ne  plus  l'enten- 
dre. —  Alors  Pison  :  Puisque  toat  le  monde, 
dit-il,  a  été  frappé  de  que  Ique  souyenir.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qui  a  fait  impression  sur  a»- 
tre  jeune  Lucius?  Serait-ce  le  lieu  où  Donos* 
thène  et  Eschine  se  livraient  leurs  grands  eom- 
bats?  chacun  en  effet  est  surtout  guidé  par  sa 
études  de  prédilection.  —  Lui  en  rougissant  :  >'e 
mlnterrogez  pas  là-dessus,  dit-il,  moi  qui  sois 
même  descendu  sur  la  plage  de  Phalère ,  où  Yen 
dit  que  Démosthène  déclamait  au  bruit  des  flots , 
pour  s'habituer  à  vaincre  par  sa  voix  le  frémis- 
sement de  la  place  publique.  Je  viens  même  de 
me  détourner  un  peu  sur  la  droite  pour  voir  le 
tombeau  de  Périciès.  Mais  dans  cette  vîile-d, 
les  souvenirs  sont  inépuisables  ;  il  semble  à  cha- 
que pas  que  l'on  y  fait  que  du  sol  jaillisse  This- 
toire.  —  Ces  recÂierches,  lui  dit  Pison,  quand 
on  les  fait  dans  la  vue  d'imiter  un  Jour  les  grands 
personnages,  sont  d'un  excellent  esprit,  mais 
quand  elles  n'ont  pour  but  que  de  nous  mettre 
sur  les  traces  du  passé,  elles  témoignent  seule- 
ment d'un  esprit  curieux.  Aussi  nous  vous  ex- 
hortons tous,  et  je  vois  que  déjà  vous  vous  y 
portez  de  vous-même,  à  marcher  sur  les  pas  des 
grands  hommes  dont  vous  prenez  plaisir  à  re- 
connattre  les  vestiges.  —  Vous  savez ,  dii^-je  alors 
à  Pison,  qu'il  a  déjà  prévenu  vos  conseils;  mais 
je  vous  suis  obligé  des  encouragements  que  vous 
lui  donnez.  —  Il  faut  donc ,  reprit-il  avec  son 
extrême  bienveillance,  que  nous  tâchions  tous 
de  contriboejr  aux  progrès  de  notre  Jeune  ami; 
il  faut  avant  tout  qu*il  tourne  un  peu  ses  études 


ocuJos  versabatar  :  qnem  sds  qoam  admirer,  quamqae  eo 
délecter.  Mequidem  ad  aitiorem  memoriam  Œdipodis  hue 
veDîeotis,  et  illo  iiioUiMimo  carminé ,  quaenam  essent  ipsa 
bœc  loca,  reqaireatia,  apecies  quaedam  commoyit,  SDanis 
acilicet,  sed  commovit  tamen.  Tum  Pomponius,  At  ego, 
quem  vos,  utdeditum  Epicuro,  insectari  aoletis,  sum 
multum  equidem  cum  Ptiœdro,  quem  unîce  diligo,  ut 
sdtis ,  in  Epicuri  horUa ,  quo9  modo  pneteribamus  :  sed , 
veteris  proterbli  admonitn ,  vivorum  memini  :  nec  tamen 
Epicuri  licet  obliTisd,  si  cupiam;  cnjus  imaginem  non 
modo  in  tabulis  nostrl  fomiliarea,  aed  etiam  in  poculia  et 
ifk  annuUs  habent 

A.  Hic  ego ,  Pomponius  qoidem,  inquam ,  noster  jocari 
videtur,  et  fortasse  suo  jure.  Ita  enim  se  Atiienis  oolloca* 
vit,  ul  8it  pœne  unus  ex  Attids,  ut  id  etiam  cognomen 
yideatur  babiturua.  Ego  autem  tibi,  Piso,  assenUor,  usu 
boc  Tenire,utacrius  aUquanto  et  attentius  de  claria  viris 
looomm  admonitu  oogitemus.  Scia  enim  me  quodam  tem- 
pore  Met^pontum  venisse  tecum,  neque  ad  bospîtem  ante 
divertisse,  quam  Pytbagone  ipsum  illnm  locum,  ubi 
▼itam  ediderat,  sedemque  Tiderim.  Hoc  autem  tempore, 
etsi  mults^  in  omni  parte  Athenarum  snnt  in  ipsis  locis  in- 
dida  snma^i[uq;i  virprum  :  tamen  ego  illa  moveor  exedra. 


Modo  enim  fuît  Charmadas  :  quem  videre  videor,  (est 
enim  nota  imago,)  a  sedeque  ipsa  tanti  ingenii  magnitudine 
orbafa,  desiderari  illam  vocem  puto. Tum  Piso,  Quoniam 
igitur  aliquid  omnes,  quid  Lucius  noster?  inquit;  an  eum 
locum  libenter  invisit ,  ubi  Demosthenes  et  iEschinea  inter 
se  decertare  soliti  sunt?  Suo  enim  quiaque  studio  maxime 
ducitur.  Et  iile,  quum  erubuisset,  Noli,  inquit,  ex  me 
quœrere,  qui  in  Phalericum  etiam  desoenderim  :  que  io 
loco  ad  fluctum  aiunt  dedamare  soUtum  Demosthenem , 
ut  fremilum  assuesceret  voce  vincere.  Modo  etiam  pauUuni 
ad  dexteram  de  via  declinavi ,  ut  ad  Peridia  aepuJcnmi 
acoederem.  Quanquam  id  quidem  infinitum  efX  in  bac 
ttrbe  :  quacunque  enim  ingredinmr,  in  aliquam  historiam 
vestigium  ponimus.  Tum  Piso,  Atqui,  Cicero,  inquit,  ista 
studia,  si  ad  imitandos  summos  \iro8  spectant,  ingenio- 
sorum  sunt,  sin  tantummodo  ad  indida  veteris  memoriae 
cognosoenda,  curiosoram.  Te  àutem  hortamur  omnes, 
currentem  quidem,  ut  spero,  ut  eus,  quos  noTîsae  vis, 
etiam  Imilari  vdis.  Hic  ego ,  Etsi  Tacit  hic  quidem ,  inquam , 
Piso,  ut  vides,  ea,  qu»  praecipis  :  tamen  mihi  grataest 
hortatio  tua.  Tum  ille  amicissime,  ut  solebal.  Nos  vero, 
inquit,  omnes  omnia  ad  bujus  adolescentiam  conferamus, 
in  primisque  ut  aliquid  suorum  atudiorum  philosophie 
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vers  la  phlloBophie ,  tant  pour  tous  imiter,  tous 
qu'il  aime ,  qae  pour  être  en  état  de  mieux  réus- 
sir dans  l'éloquence.  Mais  vous,  Lucius,  con- 
tinua-t-il ,  est-il  besoin  de  tous  y  exliorter,  et  ne 
TOUS  y  sentez-vous  pas  tout  naturellement  en- 
clin? Au  moins  il  me  semble  que  vous  écoutez 
avec  beaucoup  d'intérêt  les  leçons  d'Atitiochus.  — 
J'ai  grand  plaisir  à  les  suivre ,  répondit  Lucius 
avec  une  bonnéte  timidité;  mais  vous  venez 
l'entendre  parler  de  Charmadas,  je  me  sens 
entraîné  de  ce  côté-là  :  ensuite  Antiochus  me 
rappelle,  et  c'est  la  seule  école  que  je  fré- 
quente. 

III.  Quoiqu'en  présence  de  cet  bomme-ci ,  dit 
Pison  en  me  montrant,  ce  ne  soit  pas  une  chose 
aisée,  j'oserai  cependant  entreprendre  de  vous 
faire  revenir  de  la  nouvelle  Académie  à  Tan- 
cienne  dans  laquelle  on  comprend  non-seule- 
ment ceux  qu'on  appelle  Académiciens,  peu- 
sippe,  Xénocrate,  Polémon,  Grantor,  et  les  au- 
tres; mais  aussi  les  anciens  Péripatéticiens,  à 
la  tête  desquels  est  Aristote,  que  l'on  pourrait 
peut-être,  si  vous  exceptez  Platon,  nommer  à 
bon  droit  le  prince  des  philosophes.  Attachez- 
vous  à  eux,  croyez-moi;  c'est  de  leurs  écrits 
et  de  leurs  préceptes  que  l'on  peut  tirer  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  les  hautes 
sciences,  dans  l'histoire  et  l'éloquence.  Ils  ont 
traité  de  tant  de  matières,  que  sans  leur  secours 
on  ne  peut  guère  parler  comme  il  faut  d'aucune 
chose  importante.  Ils  ont  formé  des  orateurs,  ils 
ont  formé  des  généraux  d'armée ,  et  des  hommes 
d'État;  et  pour  en  venir  à  des  professions  moins 
relevées,  c'est  d'eux,  comme  du  foyer  commun  de 
tous  les  arts ,  que  les  mathématiciens ,  les  poètes , 


*  les  musiciens,  les  médecins  eux-mêmes  sont  sor- 
tis. —  Vous  savez,  dis-je  à  Pison,  que  Je  pense 
comme  vous  là-dessus  ;  mais  c'est  très  à  propof 
que  vous  venez  d'en  parler.  Car  Lucius  a  une 
extrême  envie  de  savoir  quel  est  le  sentiment  de 
l'ancienne  Académie,  dont  vous  invoquez  le  sou- 
venir, et  de  tous  les  Péripatéticiens ,  sur  le  sou: 
verain  bien  ;  et  nous  croyons  que  personne  ne 
peut  mieux  l'en  instruire  que  vous  qui  avez  eu 
plusieurs  années  auprès  de  vous  Staséas  de  Na- 
ples,  et  qui,  depuis  plusieurs  mois  que  vous  êtes 
à  Athènes,  vous  entretenez  souvent  sur  ces  ques- 
tions avec  Antiochus.  —  Fort  bien,  dit-il  en 
riant,  c'est  donc  pour  cela  que  vous  m'avez 
amené  ici?  je  veux  bien  pourtant,  si  je  le  puis  ; 
dire  à  ce  jeune  homme  tout  ce  que  j'en  sais;  le 
lieu  et  la  solitude  nous  le  permettent.  Mais  je 
n'aurais  jamais  pu  croire ,  quand  même  quelque 
dieu  me  i'eêt  dit,  que  je  dusse  un  jour  discourir 
en  philosophe  dans  l'Académie;  et  cependant  je 
crains  fort  qu'en  voulant  le  contenter,  je  vous 
ennuie.  —  Au  moins  ce  ne  serait  point  moi, 
lui  dis-je,  moi  qui  vous  ai  fait  cette  prière.  Quin^ 
tus  et  Pomponius  ayant  témoigné  le  même  désir, 
Pison  commença  à  parler.  Je  vous  prie,  Rrutus, 
ûe  voir  s'il  a  bien  rendu  toute  l'opinion  d' An- 
tiochus ,  dont  il  me  semble  que  vous  approuvez 
fort  la  doctrine,  vous  qui  avez  si  souvent  en- 
tendu son  frère  Aristus. 

lY.  Voici  donc  ce  que  dit  Pison.  Je  viens  de 
toucher  suffisamment  en  peu  de  mots  de  quelle 
beauté  est  la  doctrine  des  Péripatéticiens,  qui  se 
divise  comme  presque  toutes  les  autres  en  trois 
parties.  La  première  est  l'étude  de  la  nature,  la 
seconde  renfetme  la  dialectique,  la  trc^ième 


qooque  impertiat,  vel  at  te  imitetur,  qaem  amal;  vél  ni 
ittud  ipsum,  quod  studet,  facere  posait  ornatius.  Sed 
iitruit  bortandus  es  Dobis,  Luci,  ioquil,  an  etiam  tua 
spoDte  propensus  es?  Mihi  quidem  Antiocham,  quem 
audiSySatis  belle  videria  attendere.  Tiim  ille  timide,  vel 
potios  verecunde,  Facio,  inqiiit,  eqaidem  :  sed  audistine 
modo  de  CharmadaPrapior  illuc.  Revocat  aiitem  Antio- 
chus :  nec  est  pneterea ,  quem  audiamus. 

ni.  Tarn  Pisoy  Etsi  boc>  inquit,  fortasse  non  poterit 
sic  abire,  quum  hicadsit,  (me  aotem  dicebat,)  tamen 
aadebo  te  ab  hac  Academia  nova  ad  ?eterem  illam  Tocare , 
io  qna,  ut  dicere  Antiochum  audiebas,  non  U  soii  nume- 
rantur,  qui  Academici  yocantur,  Speusippus,  Xenocrates, 
Polemo,  Cranter,  œterique,  sed  etiam  Peiipatetici  Tete- 
res,  quorum  princeps  Aristoteles ,  quem ,  excepto  Platone , 
haod  scio  an  recte  dixerim  principem  philosophorum.  Ad 
eos  igitur  converte  te ,  quœso.  Ex  eorum  enim  scriptis  et 
înstitotis  quum  omnis  doctrina  liberalis,  omnis  liistoria, 
omnis  sermoelegans  aomi  potest,  tu  m  yarietas  est  taota 
artium,  ut  nemo  sine  eo  instrumente  ad  uliam  rem  illn- 
striorem  satis'omatuspossit  accedere.  Ab  bis  oratores,  ab 
his  imperatores  ac  rerom  publicarum  principes  exstilerunt. 
Ut  ad  minora  veniam,  mathematici,  poetœ,  musici,  mé- 
dite! deniquc  ex  hac,  tanquam  ex  omnium  artiumollicina. 


profectf  sunt  Atque  ego,  Scia  me,  inqnam,  istnd  idem 
sentire,  Piso  :  sed  a  te  opportune  facta  mentio  est.  Studet 
enim  mens  audire  Cioero ,  quœnam  sit  istius  veteris ,  quam 
commémoras,  Academiœ  defmibns  bonorum,  Peripateti- 
corumque  sententia.  Censemus  te  autem  fadUime  id  ex- 
planare  posse,  quod  et  Staseara  Neapolitanum  multos 
annos  baboeris  apud  te,  et  complnres  jam  menses  Athenis 
haec  ipsa  te  ex  Aotiocho  videamus  exqoirere.  Et  iUe  ridens , 
Age,  âge,  inquit,  (satis  enim  scite  me  nostri  sermonia 
principium  esse  voloisti)  exponamus  adolescenti,  si  qu» 
forte  possumos.  Dat  enim  id  nobis  solitudo.  Quod  si  quia 
Deus  diceret,  nunquam  putarem ,  me  in  Academia,  tan- 
quam philosophum,  disputaturum.  Sed  ne,  diun  hnic 
obsequor,  vobis  molestus  sim.  Milii  inquam,  qui  teid 
ipsum  rogavi?  Tum,  Quintus  et  Pomponius  quum  idem 
se  velle  dixissent,  Piso  exorsus  est.  Cujus  oratio,  attende 
quseso ,  Brute ,  satisne  videatur  Antiochi  complexa  esse 
sententiam  :  quam  tibi ,  qivi  fratrem  ejus  Aristum  fréquen- 
ter audieris ,  maxime  probatam  existimo. 

IV.  Sic  est  igitur  locutus.  Quantus  omatus  in  Peripate- 
ticorum  disciplina  sit ,  satis  est  a  me ,  ut  brevissime  potuit , 
paullo  ante  dictom.  Sed  est  forma  ejus  disciplinée,  sicut 
ferc  ceterarum ,  triplex.  Una  pars  est  naturœ  :  disserendi, 
altéra  :  yivendi,  tertia.  Natura  sic  ab  hia  investigata  est. 
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Fart  de  la  vie.  Pour  l'étude  de  la  nature ,  ils  Font 
poussée  si  loin,  qu'à  parier  poétiquement,  il 
n'est  rien  dans  le  ciel ,  rien  dans  la  mer  ou  sur  la 
terre ,  qui  leur  ait  échappé.  Après  avoir  traité  des 
principes  des  choses ,  et  de  l'ensemble  du  monde , 
dételle  sorte  que  la  plupart  de  leurs  dogmes  ne  re- 
posent pas  seulement  sur  des  raisons  probables , 
maissdr  des  démonstrations  mathématiques ,  ils 
nousontencorc  facilité  par  leurs  recherches  la  con- 
naissance des  choses  les  plus  cachées.  Aristote  en 
parlant  de  tous  les  animaux ,  a  décrit  leur  nais- 
sance ,  leur  manière  de  vivre ,  leurs  figures.  Théo- 
phraste  dans  ses  écrits  a  traité  des  diverses  sor- 
tes de  plantes,  et  presque  de  toutes  les  produc- 
tions de  la  terre;  il  en  a  examiné  les  causes  et 
les  lois,  et  parla  aussi  il  a  rendu  beaucoup  plus 
focile  l'étude  des  choses  les  plus  secrètes.  Les 
Péripatéticiens  nous  ont  donné  pareillement  d'ex- 
oellents  préceptes  non-seulement  pour  la  dia- 
lectique, mais  encore  pour  l'art  oratoire;  Aris- 
tote leur  chef  nous  a  enseigné  à  soutenir  le  pour 
et  le  contre  sur  chaque  question ,  non  pas  comme 
Aroésilas  toujours  prêt  à  disputer  contre  quelque 
proposition  que  ce  fftt,  mais  en  faisant  ressortir 
tout  6e  qui  peut  se  d^e  de  part  et  d'autre  sur 
toutes  sortes  de  matières.  En  ce  qui  touche  l'art 
de  bien  vivre,  ils  en  ont  donné  les  préceptes 
non-seulement  pour  la  vie  privée,  mais  encore 
pour  la  conduite  des  États.  Les  mœurs ,  les  cou- 
tumes, les  institutions  de  presque  toutes  les  vil- 
les grecques  et  même  d*un  grand  nombre  d'États 
barbares  ont  été  décrites  par  Aristote;  Théo- 
phraste  nous  en  a  foiit  connaître  aussi  les  lois. 
L'un  et  l'autre  ayant  marqué  quel  devait  être  le 
chef  d'une  société ,  et  longuement  enseigné  quelle 
est  la  meilleure  forme  possible  de  gouvernement  ; 


Théophraste  s'est  attaché  de  plus  à  montrer  quel» 
sont  dans  les  États  les  secrets  entraînements  des 
choses  et  la  force  des  conjonctures,  sur  lesquel- 
les il  faut  se  régler  pour  savoir  manier  les  aCEai- 
res  et  les  hommes.  Le  genre  de  vie  qui  leur  a  plu 
davantage  a  été  une  vie  tranquille ,  tout  écoa- 
lée  dans  Tétude  et  la  méditation;  celle  de  toutes 
qui  approche  le  plus  de  la  vie  des  Dieux ,  et  qui 
par  là  est  la  plus  digne  du  sage.  Ils  ont  exprimé 
toute  cette  doctrine  morale  dans  un  langage  plein 
de  beautés  et  de  noblesse. 

Y.  Sur  le  souverain  bien  ils  ont  composé  deux 
sortes  de  livres.  Les  uns  écrits  simplement  et  à 
la  portée  du  peuple  (ils  les  nomment  exotériques  ), 
les  autres  plus  profondément  raisonnes  et  qui 
n'étaient  pas  destinés  à  voir  le  jour;  d'où  il  ré« 
suite  qu'ils  ne  paraissent  pas  to^jours  d'accord 
avec  eux-mêmes  :  et  toutefois,  sur  le  fond  de  la 
doctrine,  les  auteurs  que  je  viens  de  nommer  sont 
du  môme  sentiment,  et  ne  varient  jamais.  Mais, 
comme  ils  cherchent  quelle  peut  être  la  félicité 
de  la  vie,  et  agitent  cette  question  suprême  de 
toute  philosophie,  Le  bonheur  dépend- il  du 
sage ,  ou  peut-il  être  entamé  et  même  ruiné  par 
la  fortune  contraire  ?  on  peut  dire  que  leur  accord 
et  la  fermeté  de  leurs  opinions  semblent  ici  quel- 
quefois ébranlés.  Ce  qui  y  porte  surtout  atteinte, 
c'est  le  livre  de  Théophrate ,  sur  Ibl  félicité  de  la 
viCy  où  il  donne  beaucoup  de  pouvoir  à  lafortune  ; 
et  s'il  était  vrai  qu'elle  en  eût  tant,  certes  la  sa- 
gesse ne  pourrait  faire  le  bonheur.  C'est  une  opi- 
nion qui  me  paraît  plus  molle  et  plus  faible  que 
la  force  et  la  gravité  de  la  vertu  ne  le  comportent  ; 
et  par  conséquent  je  crois  que,  sur  la  morale ,  il 
faut  s'en  tenir  à  Aristote  et  à  Nicomaqué  son  fîls. 
Je  sais  bien  que  les  livres  excellemment  écrits 


ut  nalla  pan  cœlo,  mari ,  terra,  (ut  poetice  loquar,)  pr»- 
termisaa  dt.  Qain  etiam,  qaum  de  remm  initiis  omnique 
mando  locoti  essent,  ut  multa  non  modo  probabili  argu- 
meutatione,  sed  etiam  necesaaria  mathematioorum  ratione 
coododerent  :  maximam  materiam  ex  rébus  per  seioTesti- 
gatis  ad  remm  occultarum  cognitlonem  attulerant.  Perse- 
outus  est  Aristoteles  aoimantium  omnium  ortus,  Tictus, 
figuras.  Tiieophrastns  autem  stirpinm  Daturas,omnium- 
que  fere  rerum ,  quae  e  terra  gignerentur,  causas  atqne 
ratioues.  Qna  ex  Gognitione  facilior  facta  est  Investigatio 
Ferum  occultissimarum  :  dissereudique  ab  eisdem  non 
dialectice  solum,  sed  etiam  oratorie  praecepta  snnt  tra- 
dita  :  ab  Aristoteleque  principe  de  singulis  rébus  in  utram- 
que  pertem  dicendi  exercitatio  est  instituta ,  ut  non  contra 
omnia  semper,  sicuC  Arcesilas,  diceret,  et  tamen,  ut  in 
onMiibus  rébus,  quidquid  ex  utraque  parte  dici  posset, 
expromeret  Quum  autem  tertia  pars  bene  ?ivendi  praece- 
pta quœrcret ,  ea  quoque  est  ab  eisdem  non  solum  ad  pri- 
▼atœ  TiUe  rationem,  sed  etiam  ad  rerum  publicarum 
rectionem  relata.  Omnium  fere  civitatum  non  Graeciae 
Solum,  sed  eliam  Barlnriœ,  ab  Aristotele  mores,  insti- 
tuta, disciplinas,  à  Theophrasto  leges  etiam  cognovimus. 
Quumqne  uter(|tte  eorum  docuisset,  qualem  in  republica 
principem  esse  oonveniret,  pluribus  prœterea  conscripsis- 


set,  qui  esset  optimus  reipnblicae  status  :  hoc  amplius 
Theophrastus ,  quœ  essent  in  republica  indinationes  rerum 
et  momenta  tempomm ,  qnibus  esset  moderandum ,  ut- 
cunque  res  postularet.  Yitœ  autem  degendae  ratio  maxime 
qoidem  illis  pJacuit  quieta,  în  contemplalione  et  cognîUone 
posita  rerum  :  quse  quia  Deorum  erat  vitae  simillima ,  sa- 
piente  visa  est  dignissima.  Atque  bis  de  rébus  et  splendida 
est  eorum ,  et  illustris  oratio. 

V.  De  summo  autem  bono,  quia  duo  gênera  libiorom 
sunt,  unum  populariter  scriptum,  quod  èJ^tazt^nAv  appel- 
labant;  alterumlimatins,quod  in  commentariis  relique- 
runt  :  non  semper  idem  dicere  videntur;  nec  m  somma 
tamen  ipsa  aut  yarietas  est  uUa,  apud  hos  quidem ,  quos 
nominavi;  aut  in  ter  ipsos  dissensio.  Sed  qnum  beata  vita 
qnœratur,  idqne  sit  unum,  quod  philosophia  spectareet 
sequi  debeat  :  sitne  ea  tota  sita  in  potestate  saptentis,  an 
posait  aut  labefactari ,  aut  eripi  rébus  adversis,  in  eo  non- 
nunquam  Tariari  inter  eos  et  dubitari  videtur.  Quod  ma- 
xime cfficitTheophrasti  de  beata  ?ila  liber,  in  qno  multom 
admodum  fortunée  datur.  Quod  siita  sehabeat,  non  possit 
beatam  prsestarc  vitam  sapientia.  Haec  mihi  videtur  deii- 
catior,  ut  ita  dicam,  moUiorque  ratio,  quam  rirtutis  vis 
graritasque  postulat.  Quare  icneamus  Aristotdem  et  ejos 
fiiium  Nicomaclium;  cujus  accurate  scripti  de  moribos 
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que  nous  avons  sous  le  nom  de  Nioomaque  sont 
Attribués  à  Aristote  ;  mais  Je  ne  vois  pas  pourquoi 
le  fils  n'aurait  pu  ressembler  au  père.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  pouvons  aussi  recevoir  Théophraste 
en  plusieurs  choses,  pourvu  que  nous  ayons  sur 
la  vertu  des  sentiments  plus  fermes  et  plus  virils 
que  les  siens.  Mais  contentons-nous  de  ces  au- 
teurs. Ceux  qui  sont  venus  ensuite,  sont,  à  mon 
avis  ,  préférables  à  tous  les  philosophes  des  autres 
sectes;  mais  ils  ont  tellement  dégénéré  de  leurs 
maîtres ,  qu'ils  semblent  pour  ainsi  dire  n'être 
nés  que  d'eux-mêmes.  D'abord,  Straton,  disciple 
de  Théophraste,  s'est  adonné  principalement  à 
la  physique,  et  quoiqu'il  y  ait  réussi,  presque 
tous  ses  dogmes  sont  nouveaux;  du  reste,  il  a 
peu  écrit  sur  les  mœurs.  Lycon,  après  lui ,  est  fleuri 
et  abondant  en  paroles,  mais  très-maigre  d*idées. 
Son  disciple  Ariston  a  un  style  agréable  et  élé- 
gant ;  mais  on  ne  trouve  pas  en  lui  cette  gravité 
requise  dans  un  grand  philosophe;  ses  livres 
sont  nombreux  et  écrits  avec  soin ,  mais  je  ne 
sais  pourquoi  il  n'a  conquis  aucune  autorité.  J'en 
passe  beaucoup  d'autres  sous  silence,  et  parmi 
eux  un  homme  savant  et  aimable,  Hiérony  me,  que 
je  mets ,  je  ne  sais  trop  pourquoi ,  parmi  les  Péri- 
patéticiens,  lui  qui  fait  consister  le  souverain  bien 
dans  la  privation  de  la  douleur;  puisque  c'est 
être  d'un  sentiment  différent  sur  toute  la  phi- 
losophie que  de  l'être  sur  le  souverain  bien.  Gri- 
^laûs  a  voulu  imiter  les  anciens;  il  approche 
de  leur  gravité,  quoique  son  style  soit  un  peu 
trop  abondant,  mais  au  moins  est-il  fidèle  aux 
traditions  de  son  école.  Diodore,  son  disciple, 
joint  à  la  vertu  la  privation  de  la  douleur;  de 
sorte  qu'il  forme  aussi  un  parti  à  lui  seul ,  et 
qu'étant  d'un  autre  sentiment  que  les  Péripatéti- 
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clens  sur  le  souverain  bien,  on  ne  peut  le  comptre 
parmi  eux.  Quant  à  notre  Antiochus,  il  me 
semble  qu'il  remet  en  honneur  avec  un  grand 
zèle  l'opinion  des  anciens,  opinion  qu'il  montre 
avoir  été  professée  également  par  Aristote  et 
Polémon. 

VI.  Le  jeune  Lucius  a  donc  raison  de  vouloir 
principalement  s'instruire  de  ce  que  c'est  que  le 
souverain  bien.  Dès  que  ce  point  fondamental  en 
philosophie  est  établi,  tout  le  reste  l'est  consé- 
quemment.  Partout  ailleurs,  l'oubli  ou  l'ignorance 
ne  peut  préjudicier  qu'à  proportion  de  l'impor- 
tance du  sujet  où  l'on  a  failli  ;  mais  ignorer  ce 
que  c'est  que  le  souverain  bien,  c!est  ignorer 
tout  ce  qui  regarde  la  conduite  de  la  vie ,  et  ar- 
river par  suite  à  cette  déplorable  erreur  de  ne 
plus  savoir  en  quel  port  on  doit  se  réfugier.  Mais 
lorsqu'on  connaît  la  fin  de  toutes  choses,  et  que 
l'on  sait  quel  est  le  souverain  bien  et  le  souverain 
mal,  on  a  découvert  dans  quelle  voie  la  vie  doit 
s'engager ,  et  comment  il  faut  en  dessiner  les  de- 
voirs. Il  y  a  donc  un  terme  suprême  auquel  tou- 
tes choses  se  rapportent ,  et  qui  contient  le  secret 
du  bonheur  si  ardemment  désiré  par  tous  les 
hommes.  Et  comme  sur  la  nature  de  ce  terme 
suprême  les  opinions  sont  très-partagées ,  nous 
devons  avoir  recours  à  la  division  de  Garnéade , 
dont  Antiochus  aime  à  se  servir.  Garnéade  donc 
a  recherché  non-seulement  combien  il  y  avait  d'o- 
pinions différentes  parmi  les  philosophes  sur  le 
souverain  bien ,  mais  combien  même  il  pouvait 
y  en  avoir.  Il  commence  par  afQrmer  qu'il  n'est 
aucun  art  qui  se  renferme  en  lui-même ,  et  que 
tout  art  a  son  objet  hors  de  soi.  G'est  là  une  vé- 
rité qui  n'a  pas  besoin  d'être  éclaircie  par  des 
exemples.  Gar  il  est  évident  qu'aucun  art  ne 


libri ,  dicantur  iUi  qitideni  esse  Aristotelis  :  sed  non  video , 
cur  non  potnerit  patri  similis  esse  filins.  Theophrastum 
tamen  adhibeamus  ad  pleraqae,  dummodo  plus  in  Tïrtute 
tenearous,  quam  ille  tenuit,  firmitatis  et  rolioris.  Simus 
igitiir  conlenti  his.  Naoïqnehorum  poster! ,  meliores  ilii 
quidem ,  mea  sententia ,  qiiam  reliquarum  pliilosopU  disci- 
pHoaram  :  sed  ita  dégénérant ,  ut  ipsi  ex  se  nati  esse  videan- 
tur.  Primum  Theophrastl  Stralo,  physicuni  se  volait.  In 
quo  etsi  est  magnus»  tamen  nova  pleraqne,  et  perpauca 
de  moribiis.  Hiijus  Lyco,  oratione  loctiples,  rébus  ipsis 
jejunior.  Concinnus  deinde  et  elegans  hujus  Aristo  :  sed 
ea,  quae  desideratur  a  magno  philosophe ,  gravitas  in  eo 
non  fuit.  Scripta  sane  et  multa,  et  polita  :  sed  nescio  quo 
pacto  aucloritatem  oratio  non  habet.  Prsetereo  moltos,  in 
his  doctum  hominem  et  snavem,  Hieronymum  :  quem 
jam  car  Peripatcticum  appellem ,  nescio.  Summum  enim 
bonum  exposuit ,  vacuitatem  doloris.  Qui  autem  de  summo 
bono  dissenlit,  de  tota  philosophie  ratione  dissentit.  Cri- 
tolaus  imitari  antiquos  voluit  :  et  quidem  est  gravilate 
proximuç,  et  redundat  oratio.  Attamen  is  quidem  In  pa- 
triis  institutis  manet.  Diodonis,  ejusauditor,  adjungit  ad 
hooestatem  vacuitatem  doloris.  Hic  quoqoe  suus  est  :  de 
svmmoque  bono  dissentiens  >  dici  vere  Peripateticas  non 


potest.  Antiquomm  autem  sententiam  Antiochus  noster 
mihiyidetur  persequi  diligentissime  :  qnam  eamdem  Ari- 
stotelis fuisse  et  Polemonis  docet. 

VI.  Facit  igîtur  Lucius  noster  prndenter,  qui  aadire  de 
summo  bono  potissimum  velit.  Hoc  enim  constiluto,  in 
philosophia  constituta  sunt  omnia.  Nam  ceteris  in  rébus 
sive  prœlermissum,  sive  ignoratum  est  quipplami  non  plus 
incommodi  est,  quam  quanti  quœqueearumrerumest,in 
quibus  oeglectum  est  aliquid.  Summum  autem  bonum  si 
ignoretur,  vivendi  rationem  ignorari  necesse  est.  Ex  quo 
tantuserror  consequitur,  ut  quem  in  portum  se  recipiant, 
scire  non  possint.  Cognitis  autem  rerum  finibus,  quum 
intelligitur,  quod  sit  et  bonorum  extremum ,  et  malomm^ 
inventa  et  vitœ  via  est ,  conformaUoque  omnium  ofBdo- 
mm.  Est  igitur,  quo  quodque  referatur  :  ex  quo ,  id  quod 
omnes  expetunt,  béate  vivendi  ratio  invenîri  et  comparari 
potest.  Quod  quoniam,  in  quo  sit,  magna  dissensio  est; 
Cameadea  nobis  adhibenda  divisio  est,  qua  noster  Antio- 
chus libenter  uli  solet.  Ille  igitur,  vidit,  non  modo  quot 
Aiîssent  adhuc  pbilosophorum  de  summo  bono,  sed  quot 
omnino  esse  possent  sententiae.  Negabat  igitur  ullam  esse 
artem,  quae  ipsa  a  se  proficisceretur.  Etenim  semper  lllud 
extra  est ,  quod  arte  coipprebenditur.  Biihil  opus  est  exem- 
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trouve  son  objet  en  sol ,  et  qu'autre  chose  est  cet 
objet ,  autre  cJiose  Tart  lui-même.  Et  la  prudence 
étant  l'art  de  la  vie,  comme  la  médecine  est  Tart 
de  guérir,  et  le  pilotage  l'art  de  gouverner  un 
vaisseau ,  il  faut  nécessairement  que  la  prudence 
ait  un  point  de  départ  et  un  objet  hors  d'elle.  Et 
presque  tout  le  monde  est  d'accord  que  l'objet  que 
la  prudence  se  propose  et  auquel  elle  veut  parve- 
nir,  doit  être  convenable  et  accommodé  à  la  na- 
ture, et  tel  qu'il  puisse  de  lui-même  nous  inviteret 
exciter  dans  nos  âmes  cette  impulsion  que  les 
Grecs  nomment  ôpf/iiv.  Mais  qu'est-ce  qui  a  le 
don  de  nous  attirer  ainsi  et  d'être  recherché  par 
les  premiers  vœux  de  la  nature,  voilà  ce  dont  les 
philosophes  ne  conviennent  pas  entre  eux  et  ce 
qui  cause  tout  leur  dissentiment  dans  la  recher- 
che du  souverain  bien.  En  effet  lorsqu'on  parlant 
des  vrais  biens  et  des  vrais  maux ,  on  veut  savoir 
ce  qu'il  y  a  de  principal  et  de  suprême  dans  les 
uns  et  dans  les  autres,  il  faut  venir  à  la  source 
des  premiers  mouvements  et  des  premières  im- 
pressions de  la  nature;  et  quand  on  l'a  trouvée , 
c'est  de  là  que  doit  découler  tout  ce  qu'on  peut 
avoir  à  dire  sur  le  souverain  bien  et  le  souverain 
mal. 

Vn.  Les  uns  disent  que  les  premiers  mouve- 
ments de  la  nature  en  nous  sont  le  désir  de  la 
volupté,  l'aversion  de  la  douleur;  les  autres, 
que  notre  premier  vœu  est  d'être  sans  douleur, 
et  notre  première  crainte  d'éprouver  la  souffrance. 
D'autres  encore  prennentleur  point  de  départ  dans 
ce  qu'ils  appellent  les  premières  convenances  de 
la  nature,  parmi  lesquelles  ils  comptent  l'entière 
et  parfaite  possession  de  tous  nos  membres ,  la 
santé,  l'intégrité  des  sens,  l'absence  de  la  don- 


plis  hoc  &oereloogli».  Est  enim  perspicuam,  DaUam  ailem 
ipsam  in  se  versari,  sed  esse  alind  artem  ipsam,  aliud , 
qnod  propositum  ait  arti.  Quoniam  igitur  ut  medicina  va- 
letudiois,  navigationis  gubernatio,  sicvivendi  ars  est  pru- 
dentla  :  necesse  est,  eam  quoque  ab  aliqua  re  esse  cod- 
stitutam  et  profectam.  ConsUtit  aatem  fere  inter  omnes, 
idy  in  quo  prudentia  versaretur,  et  quod  assequi  TeUet, 
aptumet  acoommodatum  naturœ  esse  oportere,  et  taie, 
ut  Ipsum  per  se  ioTitaret  et  aUiceret  appelitum  animi; 
quem  dp(i^v  Grseci  Tocant.  Quid  autem  sit»  quod  ita  mo- 
yeat ,  itaque  a  nature  in  primo  ortu  appetatur,  non  constat, 
deque  eo  est  inter  philosophes,  quum  summum  bonum 
exquiritur,  omuis  dissensio.  Totiusenim  quaestionîs  ejus, 
quœ  liabetur  de  finibus  bonorum  et  malorum,  (quum 
quaeritur  in  bis ,  quid  sit  extremum ,  quid  ultimnm) ,  fons 
reperiendus  est,  in  quo  sint  prima  invitamenta  naturœ. 
Quo  invento,  omnis ib  eo,  quasi capite,  de  summo  i)ono 
et  malo  disputatioduciUir. 

Vn.  Voluptatis  alii  primum  appetiUun  putant,  etpri- 
mam  depulsionem  doloris  :  alii  censent  primum  ascitum , 
non  dolere ,  et  primum  declinatum ,  dolorem.  Ab  his  alii , 
quœ  prima  secundum  naturam  nominant,  proficiscuntur; 
in  quibus  numerant  incolumitatem  conser?alionemque 
omnium  partium,TaIetudincm,  sensus  integros,  doloris 


leur,  les  forces ,  la  beauté  et  tous  les  aatres  avai- 
tages  du  corps  ;  en  regard  desquelles  ils  mettent 
pour  l'âme  ces  premières  impressions  morales, 
qui  sont  comme  des  étincelles  et  des  semences  de 
vertu.  Gomme  de  ces  trois  principes  d'impulsion, 
il  en  est  un  qui  certainement  a  inspiré  ne»  pre- 
miers vœux  et  nos  premières  craintes,  et  comme  es 
dehors  de  ces  trois  principes,  il  n'en  est  plus,  il 
faut  nécessairement  que  ce  soit  à  l'un  des  trais 
que  se  rapporte  tout  ce  que  nous  avons  à  recbs- 
cher  et  à  éviter  dans  la  vie,  et  que  par  consé- 
quent ,  la  prudence ,  que  nous  avons  dit  être  Tait 
de  bien  vivre,  se  règle  sur  l'un  ou  l'autre  de  ca 
mobiles, pour  en  faire  le  fondement  de  toutes 
conduite.  Après  avoir  bien  établi  quelle  est  ^en- 
tablement en  nous  la  première  impression  de  b 
nature,  elle  connaîtra  quelle  règle  de  jnsti<%  €t 
d'honnêteté  peut  convenir  tellement  avec  Fan  de 
ces  trois  principes,  qu'il  soit  juste  et  honnête  de 
tout  faire,  soit  en  vue  de  la  volupté,  quand  mmt 
on  ne  devrait  jamais  la  goûter,  soit  pour  s'afTrafi- 
chir  de  la  douleur^  quand  même  on  n'y  panies- 
drait  pas,  soit  enfin  pour  acquérir  les  premien 
biens  conformes  à  la  nature ,  dût-on  ne  pas  les 
acquérir;  de  sorte  qu'autant  il  y  a  d'opiniotedlflé^ 
rentes  sur  les  principes  naturels ,  autant  il  y  en  a 
sur  ce  qui  regarde  les  vrais  biens  et  les  vrais  maux. 
D'autres  philosophes  encore ,  partant  des  mènes 
principes,  rapportent  tous  les  devoirs  de  la  vieoQ 
à  la  volupté,  ou  à  l'absence  de  la  douleur,  ou  i 
l'acquisition  des  premiers  biens  de  la  natoit. 
Voilà  donc  six  opinions  diverses  sur  le  souverain 
bien.  Les  chefs  des  trois  dernières  sont  :  pour  b 
volupté,  Aristippe;  pour  l'absence  de  la  dookvr. 
Hiérony  me  ;  pour  les  premiers  biens  de  la  natmt. 


Tacuitatem,  Tires,  pulchriludinem ,  cetera 
dem  :  quorum  similia  sunt  prima  in  animis,  quasi  Tirts- 
tuin  igniculi  et  semiaa.  Ex  his  tribus  qaum  imiiai  à&qaoâ 
sit ,  quo  primum  natnra  mo?eatur  ¥el  ad  app^endom,  ^ 
ad  repellendum,  nec  quidquam  omnino  pnet«'  h«e  frà 
possitesse  :  necesse  est  omnino  officium  aal  fugiendi,  s£ 
sequendi,  ad  eorum  aliquod  referri;  ut  flia  prodeifii. 
quam  artem  Titae  esse  diiirous ,  in  eamm  trium  retsi 
aliqua  versetur,  aqua  totius  ?it»  ducat  exontiam.  Ex  t* 
autem,  quod  statuent  esse,  quo  primum  nalun  mam- 
tur,  exsistet  recti  etiam  ratio  atque  lionesli ,  quae  cas  fit 
quo  uno  ex  tribus  ilfis  congruere  possit ,  at  honestuD  s:. 
facere  omnia  aut  voluptatis  causa ,  etiam  si  eam  dm  cea- 
sequare;  aut  non  dolendi,  etiam  si  id  assequi  neqaœ: 
aut  eorum ,  quae  secundum  naturam  snnt,  adipismi. 
etiam  si  non  adipiscare.  Ita  fit,  ut,  quanta  dlffereotB  f< 
in  principiis  natnralibus,  tanta  sit  in  (inibus  bononm  n» 
lorumque  dissimilitudo.  Alii  rursus  iisdein  a  priae^ 
omne  officium  referunt  aut  ad  Tuluplatem ,  aot  aJ  »« 
dolendum,  aut  ad  prima  illa  secundum  natmam  obliwftU 
Expositisjam  igitur  sex  de  summo  bono  seDtentîis,  tn0 
proximarum  lii  princi|>es  :  voluptatis,  Ari$tip|«iis;  ksk^^ 
iendi ,  Hieronymus;  fruendi  rébus  iis,  quas  primas  ^f<^^ 
dum  naturam  esse  djximus,  Cameades.  non  ille  qwit« 
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Caméade,  qui  sans  être  l'auteur  de  ce  système, 
l'a  défendu  et  s*en  est  fait  une  arme  de  contro- 
verse. Des  trois  premières  opinions,  toutes  pos- 
sibles ,  il  n*en  est  qu'une  qui  ait  été  soutenue, 
mais  elle  l'a  été  avec  ardeur.  Car,  de  vouloir  que 
noas  agissions  sans  cesse  en  vue  de  la  volupté, 
quand  même  nous  ne  recueillerions  aucune  jouis- 
sance ,  de  prétendre  que  ce  but  esl  seul  désirable 
et  honnête  par  lui-même,  et  que  c'est  là  le  bien 
suprême  ;  c'est  un  système  que  personne  ne  sou- 
tient. On  ne  trouve  non  plus  aucun  partisan  de 
Fopinion  que  l'absence  de  la  douleur  doive  être 
mise  au  rang  des  choses  désirables ,  quand  bien 
même  on  ne  parviendrait  pas  à  s'en  affranchir. 
Mais  que,  de  tout  faire  pour  parvenir  à  ce  qui 
est  selon  la  nature,  quand  même  on  ne  réussirait 
pas  ,  ce  soit  une  règle  de  conduite  honnête,  un 
but  désirable,  en  un  mot  le  seul  bien,  c'est  ce 
que  les  Stoieiens  prétendent. 

VIII.  Il  y  a  donc  six  opinions  simples  sur  le 
souverain  bien  et  le  souverain  mal^  deux  qui  ne 
sont  soutenues  de  personne  et  quatre  qui  ont  leurs 
défenseurs.  Quant  aux  opinions  doubles  et  mê- 
lées, Thistoire  nous  en  présente  trois,  et,  si  on 
examine  bien  la  nature  des  choses,  on  verra 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  davantage.  On  peut  lyou- 
ter  à  la  vertu,  ou  la  volupté,  comme  l'ont  fait  Gal- 
liphon  etDinomaque;ou  l'absence  de  ladouleur, 
comme  Diodore  ;  ou  les  premiers  biens  de  la  na- 
ture, comme  les  anciens.  Je  veux  dire,  eonune 
la  double  école  académique  et  péripatéticienne. 
Mais,  oommeon  ne  peut  pas  tout  dire  en  une  fois, 
il  suffira  pour  le  moment  de  remarquer  qu'il  faut 
exclure  la  voluptédu  souverain  bien,  puisque  nous 
sommes  nés  pour  quelque  chose  de  plus  grand, 
oommenous  le  verrons  bientôt.  On  peutportersur 
l'absence  de  ladouleur  le  même  Jugement  à  peu 
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près  que  sur  la  volupté.  [L'opinion  qui  met  le 
souverain  bien  dans  la  volupté  et  celle  qui  le  met 
uniquement  dans  la  vertu  ont  été  suffisamment 
examinées  dans  les  deux  discussions  précédentes, 
l'une  avec  Torquatus,  l'autre  avec  Gaton;  et 
toutes  les  critiques  dirigées  contre  la  volupté, 
tombent  à  peu  près  avec  la  même  force  sur  l'ab- 
sence de  la  douleur.]  Et  il  n'est  pas  besoin  de 
chercher  d'autres  arguments  contre  le  système 
défendu  par  Gaméade.  De  quelque  manière  qu'on 
•établisse  le  souverain  bien ,  dès  qu'on  n'y  com- 
prend pas  l'honnête ,  on  iMinnit  de  la  vie  les  de- 
voirs ,  les  vertus  et  l'amitié.  Quant  aux  théories 
qui  joignent  à  ce  qui  est  honnête  ou  la  volupté, 
ou  l'absence  delà  douleur,  elles  déshonorent, 
pour  ainsi  dire,  l'honnêteté  même  qu'elles  veu- 
lent consacrer  ;  car  rapporter  toutes  nos  actions  à 
des  fins ,  dont  l'une  permet  à  l'homme  qui  ne 
souffre  pas  de  dire  qu'il  est  dans  le  souverain 
bien,  dont  l'autre  met  en  Jeu  la  partie  la  plus 
frivole  de  notre  nature,  c'est  non-seulement  obs- 
curcir tout  l'éclat  de  la  vertu ,  c'est  la  souiller. 
Restent  maintenant  les  Stoïciens ,  qui,  ayant  pris 
toutes  leurs  opinions  des  Péripatéticlens  et  des 
Académiciens ,  ont  exprimé  les  mêmes  senti- 
ments sous  d'autres  terme-.  Il  serait  peut-être  à 
propos  de  réfuter  en  particulier  chacune  des  opi- 
nions que  J'ai  marquées;  mais  poursuivons  notre 
premier  dessein;  nous  pourrons,  quand  nous 
le  voudrons,  essayer  de  la  controverse.  Quant  à 
la  sécurité  de  Démocrite,  qui  n'est  autre  que  cette 
tranquillité  d'âme  que  les  Grecs  appellent  cùOu- 
[i.(av,  il  faut  la  mettre  hors  de  cause  dans  le  su- 
Jet  qui  nous  occupe  ;  parce  que  cette  tranquillité 
de  l'âme  n'est  rien  moins  que  le  bonheur  lui- 
même  et  que  nous  ne  cherchons  pas  ce  que  c*est 
que  le  bonheur,  mais  d'où  il  vient.  En  ce  qui  tou-^ 


aactor,  sed  defensor  diftserendi  causa  fait.  Soperiores  très 
erant,  qiUB  esse  posseat  :  quanim  est  ona  sola  defensa, 
eaque  vehementer.  Nam  voluptatis  causa  fiicere  omnia, 
quuin ,  etiaiD  si  niiiil  oonsequamur,  tameo  ipsum  illud  cou- 
silium  ita  faciendl  per  se  expetendum  et  honestum  et  solum 
boDam  ait,  nemo  d^cit.  Ne  Titatiouem  quidem  doloris  Ip- 
aam  per  se  quisquam  in  rébus  expetendis  putavit,  ne  si 
etiam  evitare  posset.  At  Tero  facere  omnia ,  ut  adipiscamur 
quse  secundum  naturam  suot,  etiam  si  ea  non  assequa- 
mur,  id  esse  et  honestum,  et  solum  per  se  expetendum, 
et  solum  bonum  Stoici  dicunt. 

VIII.  Sex  igitur  base  suot  simplices  desummabonorum 
malorumque  sententiœ  :  duœ  sine  palrono,  quattuor  de- 
fensae.  Junctse  autem  et  duplices  expositiones  summi  boni 
ties  omnino  fnenint  :  nec  vero  plures ,  si  penitus  rerum 
naturam  videas,  esse  potuerunt.  Nam  aut  yoluptas  ad- 
jungipotestad  bonestatem,  ut  Calliphonti  Dinomachoque 
placuit  :  aut  doloris  vacoitas,  ut  Diodoro  :  aut  prima  Ba- 
tnrœ ,  ut  antiquis,  qnos  eosdem  Academicos  et  Peripate- 
ticos  nominamus.  Sed  quoniam  non  possunt  omnia  simul 
did,  baec  in  prsesentia  nota  esse  debebunt,  voluptatem 
•emovendam  esse  :  quando  ad  majora  qaœdam,  ut  jam 


apparebit,  nati  sumus.  De  vacuitste  doloris  eadem  fere 
dld  soient,  quœ  de  voluptate.  [Quoniam  igitur  et  de  vo- 
luplate  cum  Torquato ,  et  de  lionestate,  in  qua  una  omne 
bonum  poneretur,  cum  Catone  est  disputatum  :  primum, 
quae  contra  voluptatem  dicta  sunt,  eadem  fere  cadunt  con- 
tra vacuitatem  doloris.]  Nec  vero  alla  sunt  quœrenda  con- 
tra Cameadeam  il4am  sententiam.  Quocunque  enim  modo 
summum  bonum  sic  exponitur,  ut  id  vacet  honestate,  nec 
officia,  nec  virtutes  in  ea  ratione,  nec  amioitiie  constare 
possunt.  Conjunctio  autem  cum  honestate  vel  voluptatis, 
yel  non  dolendi ,  id  ipsum  honestum ,  quod  amplecti  vult , 
efficit  turpe.  Ad  eas  enim  res  referre  quse  agas,  quanim 
una ,  si  quis  raalo  careat,  in  summo  eum  bouo  dicas  esse, 
altéra  verseturiu  levissima  perte  natur»,  obscurantîs  est 
omnem  splcndorem  honestatis,  ne  dicam  roquinantis.  Re- 
stant Stoidy  qui,  quum  a  Peripatetids  et  Academicis 
omnia  transtulissent,  nominibus  aliis  easdem  res  secuti 
sunt.  Hos  contra  singulos  dici  est  melius.  Sed  nuac ,  quod 
agîmus  :  de  Olis,  quum  volemus.  Democriti  autem  secu- 
ritas ,  quœ  est  animi  tanquam  tranqufllitas  fquam  appd* 
lavit  eOOu(jL{av,)  eo  separanda  fuit  ab  bac  ouputatione, 
quia  ista  animi  tranquillitas  ipsa  est  beala  vita.  Qttœrimus 
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che  (es  opinions  de  Pyrrhon,  d'Ariston,  d'Hé- 
rille ,  abandonnées  et  mortes  depuis  si  longtemps, 
comme  elles  ne  peuvent  rentrer  dans  le  cercle 
que  nous  avons  tracé ,  elles  n'auraient  jamais  dû 
voir  le  Jour.  Car  tout  le  système  des  vrais  biens 
et  des  vrais  maux  étant  fondé  sur  ce  que  nous 
avons  dit  être  propre  et  convenable  à  la  nature 
et  sur  ses  premiers  vœux,  ce  fondement  est  ruiné 
par  ceux  qui  prétendent  que,  parmi  les  choses  où 
l*on  ne  voit  rien  d'honnête  ni  de  honteux,  il  n'est 
aucun  motif  de  préférer  les  unes  aux  autres ,  et^ 
qui  suppriment  absolument  toute  distinction  en- 
tre elles.  Hérille  aussi  en  soutenant  qu'il  n'est 
d'autre  bien  que  la  science,  met  l'homme  dans 
l'impossibilité  de  s'orienter  en  ce  monde,  de  com- 
prendre et  de  remplir  ses  devoirs.  Gomme  donc 
il  ne  peut  y  avoir  d'autre  opinion  sur  le  souve- 
rain bien  que  celles  que  nous  avons  dites ,  il  faut 
nécessairement  que  toutes  les  autres  étant  con- 
vaincues d'erreur,  celle  des  anciens,  que  Je  pro- 
pose ,  soit  la  véritable.  A  lour  exemple,  et  comme 
ont  fodt  depuis  les  Stoldens ,  Je  vais  reprendre 
les  choses  à  l'origine. 

IX.  Tout  animal  s'aime  naturellement  lui- 
même,  et  dès  qu'il  est  né,  il  tend  à  sa  conserva- 
tion, parce  que  le  premier  désir  que  la  nature  lui 
donne ,  c'est  de  se  conserver  et  de  se  mettre  dans 
le  meilleur  état  où,  selon  sa  nature,  il  puisse 
être;  ce  désir  est  d'abord  obscur  et  conftis.  Il 
veut  se  conserver  tel  qu'il  est,  mais  il  ne  sait  en- 
core ni  ce  qu'il  est,  ni  ce  qu'il  peut,  ni  ce  qu'est  sa 
propre  nature.  Quand  il  est  un  peu  plus  avancé , 
et  qu'il  commence  à  voir  comment  chaque  chose 
l'affecte  et  l'intéresse,  il  vient  alors  à  faire  insen- 
siblement de  nouveaux  progrès,  à  se  connaître 


lui-même  et  à  comprendre  pourquoi  la  oatore 
lui  a  donné  cette  première  impulsion  dont  noits 
parlions  ;  alors  enfin  il  se  porte  de  lui-môme  à 
rechercher  ce  qu'il  sent  être  conforme  à  sa  na- 
ture, à  fuir  ce  qui  lui  est  contraire.  Ainsi  ce  que 
tout  animal  désire,  c'est  précisément  ce  qui  est 
en  harmonie  avec  sa  nature,  et  par  conséquoii 
son  bien  sonvorain  doit  être  de  vivre  seioB  ii 
nature,  dans  l'état  le  plus  par&it  où  natordJe- 
ment  il  puisse  atteindre.  Or  comme  chaque  aai- 
mal  a  sa  nature  qui  lui  est  particolière,  il  &it 
nécessairement  que  chacun  tende  à  la  pôrfectiot 
de  sa  propre  nature.  Rien  n'empêche  cependant 
qu'il  y  ait  quelques  biens  communs  entre  1^  di- 
verses espèces  d'animaux,  d'un  côté  et  deractie, 
entre  les  bêtes  et  l'homme.  Mais  le  bien  sonveraîB 
et  dernier  que  nous  cherchons,  est  varié  et  dis- 
tinct pour  chacune  des  espèces,  approprié  tonjoun 
et  partout  aux  vœux  les  plus  importants  de  la  na- 
ture. G' est  pourquoi,  quand  nous  disons  que  le 
souverain  bien  de  tous  les  animaux  est  de  vivre 
selon  la  nature,  on  ne  doit  pas  <!roire  que  ncns 
prétendions  qu'ils  ont  tous  un  même  et  uniqiie 
bien  souverain;  mais  de  même  que  l'on  peut  dire 
véritablement  que  tous  les  arts  ont  ce  trait  com- 
mun de  se  rapporter  à  quelqucscience ,  mais  que 
chacun  d'eux  se  rapporte  à  une  science  partiea- 
lière,  ainsi  nulle  contradiction  à  prétendre  que 
le  but  commun  de  toute  créature  vivante  est  de 
vivre  selon  la  nature,  mais  que  la  natore  varie 
suivant  les  espèces  ;  le  cheval  n'étant  pas  le  bceof . 
la  bête  n'étant  pas  l'homme,  quoique  cependant 
le  but  dernier  de  toutes  les  actions  aolt  le  même 
non-seulement  pour  les  animaux ,  mais  pour  tous 
les  êtres  que  la  nature  produit  y  développe  et  eoo- 


autem ,  dod  qam  sit,  sed  unde  8it.  Jam  eiplosœ  ejectœque 
sententiffi  Pyrrhonis,  Aristonis,  Herilli,  quod  in  hune  oi^ 
bem,  quem  drcamscripsiinos,  incidere  non  possunt,  adhi- 
bendas  omnino  non  fuerunt.  Nam  quum  omnis  baec  quœ- 
8tio  de  finibos  et  qaasi  de  extremis  bonorumet  inalorum 
ab  eo  profidscatur,  quod  dicimus  natorœ  jesse  aptum  et 
accommodatuiny  quodque  ipsum  per  se  primum  appeta- 
tnr  :  boc  totiun  et  ii  toUunt ,  qui  in  rébus  ils ,  in  quibus 
nihil,  [quod]  aut  bonestum,  aut  tnrpesit»  uegant  esse 
uUam  causam ,  cur  aliod  alii  anteponatur,  nec  inter  eas 
res  quidquam  omnino  putant  intéresse  :  et  HeriUos»  si  ila 
aensit,  nihil  esse  bonam  prœter  scientiaro,  omnem  oon-. 
sOii  capiendi  causam  inyentionemque  ofQcii  snstulit.  Sic , 
exclosis  sententiis  reliquorumyquumpraeterea  nulla  esse 
possit,  hœe  antiquoram  valeat  necesse  est.  Eigo  instituto 
veteruro,  qno  etiam  Stoici  utuntur,  hinc<Âpiamus  exor- 
dium. 

IX.  Omne  animal  se  Ipsum  diligit  »  ac  simul  ut  ortum 
est,  idagit,  ut  se  conser?et,  (quod  bic  ei  primus  ad 
omnem  Tîtam  tuendam  appelitos  a  natura  datur,  se  ut 
conservet)  atque  ita  sitafTectum,  utoptime  secondam 
tiaturam  affectom  esse  possit.  Hanc  initie  constitationem 
confusam  babet  et  ineertam»  ut  lantummodo  se  tueatur, 
qoalecunque  sit.  Sed  nec  quid  sit,  nec  quid  possit,  nec 


quid  ipslas  natura  sit,  Intelligit  Quum  avteni  processâ 
pauUum ,  et,  quatenus  quidquid  se  atthigat  ad  seqoe  per- 
tineat,  perspicere  cœpiti  tom  sensim  indpH  progredi,  scse- 
que  agnoscere,  et  intelligere,  quam  ob  ^^aoiM^m  habat 
eum,  quem  diximus, animi  appetitom  :  cœputqae  etei, 
quse  natur»  sentit  apta ,  appetere,  et  propulsare  ooDtrana. 
Ergo  omni  animai!  illnd,  quod  appétit,  poeilom  est  in  eo, 
quod  naturœ  est  aocommodatum.  Ita  finia  bonorom  ex- 
sistit,  secundum  natnram  vi?ere ,  sic  affectum,  aloptnr 
affici  possit  ad  naturamque  accommodatissime.  Quoeùa 
autem  sua  oujosque  animantis  natura  est,  neeesse  est  ^ 
nem  quoque  omnium  hune  esse,  ut  natura  espleatur.  î&â 
enim  prohibet,  qoaïdam  esse  et  inter  se  anknalibos  reli* 
quis ,  et  cum  bestiis  homlni  communia*,  quooiam  omniBa 
est  nature  communia.  Sed  extrema  Oia  et  samma ,  qas 
quœrimus ,  inter  animaliom  gênera  distincta  et  dispesliU 
sunt,  et  sua  cuiqne  propria  et  ad  id  apta,  qnod  eajttsqae 
natura  desîderat.  Quare,  quum  dicimus,  onmibos  amna- 
libus extremum  esse,  secundum  naturam  TiTere,  dob Si 
accipiendum  est,  quasi  dicamus,  unum  esse  onuiiiim  ex* 
tremum  :  sed  ut  omnium  artium  recte  dici  poCesl  cû» 
mune  esse,  ot  in  aliqua  sdentia  yersetar,  adeoliara  a» 
tem  suam  cujusque  artis  esse  :  sic  commune  animalna 
omnium  secundum  naturam  Tivere,  sed  natoras  esae  S 


Digitized  by 


Google 


DES  VBAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX,  UV.  V. 


Sfcnre.  Nous  iroyons ,  par  exemple  que  les  plantes 
font  en  quelque  sorte  d'elles-mêmes  tout  ce  qu'il 
faut  pour  vivre,  pour  croître,  et  pour  parvenir, 
chacune  dans  son  espèce,  au  meilleur  état 
qu'elles  puissent  atteindre.  De  sorte  que  je  ne 
fais  point  difficulté  de  comprendre  tout  sous  une 
môme  proposition ,  et  de  dire  que  la  nature  tend 
sans  cesse  et  partout  à  sa  conservation;  que  ce 
qu'elle  se  propose  comme  sa  fin  principale ,  c'est 
de  maintenir  chaque  espèce  dans  l'état  le  plus 
parfait;  qu'ainsi  le  but  de  tous  les  êtres  auxquels 
elle  a  donné  quelque  sorte  de  vie,  est  semblable 
quoiqu'il  ne  soit  pas  le  même.  D'où  nous  devons 
conclure  que  le  soaverain  bien  de  l'homme  est 
de  vivre  selon  la  nature,  c'est-à-dire,  si  nous 
Tentendons  bien ,  de  donner  à  la  nature  humaine 
tonte  la  perfection  et  la  plénitude  qu'elle  com- 
porte. Voilà  ce  que  nous  avons  maintenant  à 
développer  ;  et,  si  j'entre  dans  trop  de  détails,  vous 
me  le  pardonnerez;  car  il  faut  que  je  m'accom- 
mode à  l'âge  de  Lucius,  qui  peut-être  entend 
parler  de  tout  ceci  pour  la  première  fois.  _  Vous 
avez  raison,  lui  dis-je;  quoique  tout  ce  que  nous 
avons  entendu  jusqu'ici  puisse  fort  bien  convenir 
à  des  auditeurs  de  tous  les  âges. 

X.  Après  avoir  exposé ,  reprit  Pison,  à  quoi  se 
réduisent  tous  les  vœux  de  la  nature,  il  faut 
maintenant  faire  voir  d'où  vient  qu'ils  ont  tous 
ainsi  un  objet  commun.  Dans  ce  dessein ,  retour- 
nons d'abord  à  ce  que  nous  avons  posé  pour  pre- 
mier principe,  d'accord  en  cela  avec  la  réalité , 
qui  nous  montre  que  tout  animal  s'aime  naturelle- 
ment lui-même.  Quoique  ce  sentiment  ne  puisse 
être  révoqué  en  doute ,  puisqu'il  est  gravé  dans 
la  nature  de  chacun,  inévitable,  manileste,  écla- 

venas  »  ot  alind  eqno  ait  natara ,  aliud  bovi ,  aliud  heminl, 
et  tamen  io  onmibas  summa  cooimuDia,  et  quidem  noa  80- 
lum  in  animalibas,  sed  etiam  in  rebua  omnibiu  iia,  quaa 
natura  alit,  aaget,  tuetur  :  in  quibus  Tidemas ,  ea,  quœ 
gignuDtur  e  terra,  multa  quodam  modo  efXicere  ipsa  sibi 
per  se,  quœ  ad  Tivendum  crescendamque  valeant,  et  suo 
génère  perveniant  ad  extreniuin  :  ut  jam  liceat  una  compre- 
tienaione  omnia  complecti,  non  dubitanterque  dîcere, 
omnem  naturam  esse  conservatricem  sui,  idque  habere 
propositam  quasi  finein  et  extremuin,  se  ut  custodiat  in 
quam  optiino  sui  generis  statu  :  ut  necessesit,  omnium  re- 
rum,  quae  natura  vigeant,  similem  esse  finem,  non  eum* 
dem.  Ex  quo  intelligi débet,  homini  id  esse  in  bonis  ulU- 
mnm,  secundum  naturam  yi^ere  :  quod  ita  interpretemur, 
vi  vere  ex  bominis  natura  undique  perfecta  et  niiiil  requi- 
reote.  Hœc  igitur  nobis  explicanda  suut  :  sed  si  enodatius, 
l'os  ignoscetis.  Hujus  enim  aetati,  et  huic  nnnc  hoc  primum 
fortasse  audienti,  servire  debemus.Ila  prorsus,  inqoam. 
Etsi  ea  quidem,  quae  adhuc  dixisti,  quam^is  ad  œtatem 
recte  isto  modo  dicerentur. 

X.  Exposita  igitur,  inquit ,  terminatlone  rerum  expeten- 
daruni ,  cur  ista  se  res  ita  halieat ,  ut  dixi ,  deinceps  demon- 
^trandum  est.  Quamobrem  ordiamnr  abeo,quod  primum 
posai.  Quod  idem  roapse  primum  est,  ut  intelligamus, 
omoe  animal  se  ipsum  diligcre.  Qood  quanqoam  dubit»- 
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tant,  de  telle  sorte  que,  si  quelqu'un' voulait  le 
combattre  ou  le  nier,  on  ne  Técouterait  pas;  ce- 
pendant, pour  ne  manquer  à  rien ,  je  crois  qu'il 
est  à  propos  de  montrer  sur  quelles  raisons  cette 
première  proposition  est  fondée.  Peut-on  com- 
prendre, peutK>n  imaginer ,  je  vous  le  demande, 
qu'un  être  animé  se  haïsse  lui-même?  Mais  c'est 
une  contradiction  flagrante!  car,  lorsque  l'impul- 
sion d'un  tel  être  le  porterait  vers  quelque  chose 
de  préjudiciable,  parce  qu'il  se  haïrait,  comme  ce 
serait  pour  lui  qu'il  s'y  porterait ,  il  fiandraiit  qu'il 
se  liait  et  s'aimât  en  même  temps,  ce  qui  est 
impossible.  U  fiiudrait  ausd  que  celui  qui  serait 
ennemi  de  lui-même,  regardât  comme  mauvais 
ce  qui  est  bon  et  comme  bon  ce  qui  est  mauvais; 
qu'il  eût  soin  de  fuir  ce  qui  est  désirable  et  de 
rechercher  ce  qui  est  à  fiiir  ;  et  n'est-ce  pas  là  un 
entier  renversement  de  la  vie?  On  trouve,  il  est 
vrai,  des  gens  qui  recourent  au  lacet  ou  à  tout 
autre  instrument  de  mort  ;  on  voit,dans  Térence, 
Ménédème  s'imaginer  «  qu'il  sera  un  peu  moins  In- 
justeenvers  son  flis,  s'il  se  rendmalheureux;  »  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  de  telles  gens  se  haïssent. 
Les  uns  se  laissent  aller  à  la  douleur,  les  autres 
à  une  folle  passion;  le  plus  grand  nombre  est 
emporté  par  une  colère  aveugle;  et,  lors  même 
qu'ils  se  jettent  de  propos  délibéré  dans  quelque 
malheur  extrême,  ils  ne  laissent  pas  de  pré- 
tendre que  ce  qu'ils  font  leur  convient  parfaite- 
ment, de  sorte  qu'ils  n'hésitent  point  à  dire  : 

«  CTest  ainsi  que  je  Tis,  Yi?ez  k  Yotre  mode,  » 
comme  s'ils  s'étaient  déclaré  la  guerre,  et  qu'ils 
eussent  décidé  de  passer  les  jours  et  les  nuits  à 
s'affliger,  à  se  torturer.  Mais  cependant  ils  ne  de- 
vraient pas  se  plaindre  et  s'accuser  euxnnêmes  de 

tionem  non  babet ,  ( est  enim  bifixum  in  ipsa  natura,  com* 
prebenditurque  suis  cujusque  sensibus ,  de ,  ut ,  contra  si 
<|liis  dicere  velit,  non  audiatur;)  tamen,  ne quid  prseter* 
mittamus,  rationes  quoque,  cur  hoc  ita  sit,  afTerendas 
puto.  Etsi  qui  potest  inteltlgi,  aut  cogitari,  esse  aliquod 
animal,  quod  se  oderit?  Res  enim  concurrent  contrari». 
Nam  quum  appetitus  ille  anîmi  aliquid  ad  se  trahere  cœ- 
perit  GODSullo,  quod  sibi  obsit,  quia  sit  sibi  inimicus  : 
quum  id  sua  causa  faciet,  et  oderit  se,  et  simul  dlliget; 
quod  ûeri  non  potest.  Necesse est  quidem,  si  quis  ipse  sibi 
inimicus  est,  eum,  quae  i)ona  suiit,  mala  putare  :  bona 
contra,  quœ  mala  :  et  quœ  appetenda,  fugere  :  et  qu8e  fu- 
gienda ,  appetere  ;  quœ  sine  dubio  Tîtœ  sunt  eversio.  Neque 
enim,  si  nonnulli  reperiuntur,  qui  aut  laqoeos,  aut  alia 
exitia  quœrant ,  aut ,  ut  Ule  apud  Terentium ,  qui  decre?it 
ianlispcr  se  minus  ir^uriœ  stu>  gnato  facere ,  (ut  ait) 
ipse  dumfiai  miser,  inimicus  ipse  sibi  putandus  est.  Sed 
alii  dolore  moventur,  alii  cnpiditaie;  iracundia  etiam 
multi  effenmtnr,  et  quum  in  mala  sdentes  irruunt,  tum 
se  optime  sU>i  consulere  arbitrantur  :  itaque  dicunt,  neo 
dubitant, 

Mihl  sic  usus  est  :  ttbi  ut  opns*st  Cacto,  face  : 

yelut,  qui  ipsi  sibi  bellnm  indixissent  cruclari  dies,  no- 
ctes  torqueri  vellent ,  nec  vero  sese  ipâ  accusarent  ob  «am 
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ienr  mauvoiiBe  fortune;  ear  cette  douleur  ne  con- 
vient qu'aux  gens  qui  s'aiment  et  ont  à  cœur  leurs 
propres  intérêts.  Ainsi  toutes  les  fois  qu'on  dit 
qu'un  homme  se  traite  durement  lui-même  et  qu'il 
est  son  propre  ennemi ,  enfin  qu'il  a  la  vie  en 
horreur,  on  peut  hardiment  soupçonner  qu'il  y 
a  en  lui  quelque  ressort  secret  qui  vient  de  l'a- 
mour de  soi-même.  C2e  n'est  pas  assez  de  recon- 
naître que  personne  ne  se  hait,  il  faut  compren- 
dre aussi  que  personne  ne  peut  être  indifférent 
à  son  propre  sort  ;  car  s'il  était  possible  qu'on  eût 
pour  toutes  les  iiffections  que  l'on  éprouve  la 
même  indifférence  que  l'on  témoigne  avec  raison 
pour  certaines  choses  qui  ne  méritent  pas  de  nous 
émouvoir,  tout  désir  alors  serait  éteint  et  anéanti 
dans  l'homme. 

XI.  Il  n'y  aurait  pas  moins  d'absurdité  à  dire 
que  l'amour  que  chacun  a  pour  soi  se  rapporte  à 
quelque  autre  objet  différent  de  la  personne  qui 
s'aime.  Lorsque  l'on  prétend  que  ce  n'est  pas  à 
nous  que  se  rapportent  nos  amitiés,  nos  devoir;, 
nos  vertus ,  il  n'y  a  là  rien  qu'on  ne  puisse  com- 
prendre; mais  lorsqu'il  est  question  de  l'amour 
que  nous  nous  portons  à  nous-mêmes,  on  ne 
peut  pas  même  entendre  comment  ce  ne  serait 
pas  à  nous  qu'il  s'adresserait  entièrement.  Car, 
par  exemple,  ce  n'est  point  pour  l'amour  de  la 
volupté  qu'on  s*aime  ;  c'est  pour  l'amour  de  soi 
qu'on  aime  la  volupté.  Enfin  comment  pourrait- 
on  douter  que  tout  homme  ne  se  soit  cher  et  ex- 
trêmement cher  à  lui-même?  En  est-ii beaucoup, 
enesMl  un  seul  qui,  à  l'approche  de  la  mort,  «  ne 
sente  refluer  son  sang  dans  les  veines,  et  ne  pâ- 
lisse de  crainte?  »  Il  est  vrai  que  c'est  une  fai- 


blesse coupable  d'avoir  trop  d'horreur  pour  la 
dissolution  de  son  être ,  comme  d'avoir  trop  d'a- 
version pour  la  douieur  ;  mais  tout  le  monde  r» 
sentant  à  peu  près  le  même  efCroi,  c est  une 
preuve  que  la  crainte  de  la  mort  est  naturelle; 
et  même  la  frayeur  excessive  qu'en  ont  quel- 
ques gens ,  sert  à  marquer  que ,  puisqu'elle  est  si 
grande  en  eux,  il  faut  du  moins  que  la  nature 
nous  y  ait  disposés  dans  une  certaine  mesure.  Je 
ne  parle  point  ici  de  ceux  qui  craignent  la  mort 
parce  qu'ils  s'imaginent  qu'ils  seront  alors  privés 
des  commodités  de  la  vie ,  ou  parce  qu'ils  re- 
doutent quelque  avenir  effrayant  par  delà  le  tom- 
l)eau ,  ou  parcequ'eofinils  appréhendent  de  mou- 
rir avec  douleur;  les  enfants  mêmes,  à  qui  rien 
de  tout  cela  ne  passe  par  l'esprit ,  loraqn'en  ba- 
dinant on  les  menace  de  les  jeter  de  haut  en  bas, 
se  mettent  à  trembler  ;  et  les  bêtes,  dit  Paca?ias, 
«  qui  n'ont  point  cette  finesse  d'esprit,  source 
de  la  prévoyance,  ^  la  terreur  de  la  mort  les  fait 
frémir.  PeutH)n  même  penser  que  le  sage,  quoi- 
que déterminé  à  mourir,  ne  soit  pas  touché 
de  se  séparer  des  siens  et  d'abandonner  la  iu- 
mière?  Où  la  force  de  la  nature  se  reoonualtle 
mieux  dans  cette  aversion  de  la  mort ,  c'est  quand 
on  voit  des  gens  réduits  à  l'indigence  s'attacher  à 
la  vie;  des  hommes  cassés  de  vieillesse  qui  ont 
horreur  des  approclies  de  la  mort;  d'autres  qui 
endurent  les  plus  terribles  tourments,  comme 
PhiloCtètc  qui,  au  milieu  de  souffrances  intoléra- 
bles prolongeait  sa  vie  en  perçant  les  oiseaux  de 
ses  flèches ,  ainsi  que  le  dit  Attius ,  «  Il  se  traîne  ^ 
il  s'arrête,  et  les  rapides  habitants  de  l'air  tom- 
sous  ses  coups.  »  Et  il  se  fait  un  vêtement  du 


caaaam ,  qood  sese  maie  suis  rébus  consaluisse  dicerent. 
Eonim  enim  est  faœc  querela,  qui  sibi  cari  sunt,  seseque 
diligunt.  Quare ,  quoliescunque  dicetur  maie  de  se  quis 
mereriy  sibique  esse  inimicus  atque  Itostis ,  vitam  denique 
fugere  :  intelligatur  aliquam  sui)esse  ejusmodi  causam ,  ut 
ex  eo  ipso  intelligi  possit,  sibi  quemque  esse  carum.  Nec 
▼ero  id  Satis  est ,  nemioem  esse,  qui  ipse  se  oderit  :  sed 
iUud  quoque  intelligendum  est,  Deminem  esse,  qui,  que 
modo  se  habeat,  nihil  sua  ceuseat  interesse.  Tolletarenim 
appetitus  animi ,  si ,  ut  in  iis  rébus,  inler  quas  nihil  inter- 
est,  ueulram  in  partem  propensiores  simus,  item  in  no- 
bismet  ipsis,  quemadmodum  aifecti  simus,  nihil  nostra 
arbitrabimur  interesse. 

.  XI.  Atque  etiam  iilud,8i  quis  dicere  Telit,  perabsur- 
dum  sit  :  ita  dîligi  a  sese  quemque,  ut  ea  yis  diligendi  ad 
alîam  rem  qnampiam  referatur,  non  ad  eum  ipsum ,  qui 
sese  diligat  Hoc  quum  in  amicitiis,  quum  in  oHiciis, 
quum  in  viitutibus  dicitur,  quomodocunque  dicitur,  in- 
telligi tamen ,  quid  dicatur,  potest  ;  in  nobismet  autem  ipsis 
De  intelligi  quidem,  ut  propter  aliam  quampiam  rem, 
verbi  gratia,  propter  Tolupiatem,  nos  amcmus;  propter 
uoe  enim  Hlam,  non  propter  eam  nosmet  ipsos  diligimus. 
Qnanqoam  quid  est.  quod  magis  perspicuum  sit,  non 
modo  carum  sibi  quemque,  verom  etiam  vehementer  ca* 
mm  esse?  quis  est  eoim ,  aut  quotus  quisque ,  cul ,  mors 
quum  appropinquet,  non 


...réfugiât  timido  sanguen  atque  exalbescat  meta? 

Etsi  hoc  quidem  est  in  vitio,  dissolotionem  nahirae  tam 
Talde  pertiorreseere  (quod  item  est  reprehendendom  m 
dolore)  :  sed  quia  fere  sic  afficiuntur  omnes,  satis  argo- 
menti  est,  ab interitu  naturam  abhorrere  :  idque  qoo ma* 
gis  quidam  ita  feciunt ,  ut  jure  etiam  reprebendantor,  iioc 
magis  intelligendum  est,  hacc  ipsa  nimia  in  qaibosdaœ 
futura  non  fuisse ,  nisi  quœdam  esseni  modica  natora.  Nec 
▼ero  dico  eorum  metum  mortis,  qui,  quia  privari  se  rit» 
bonis  arbitrentur,  aut  quia  quasdam  post  mortem  formidi- 
nés  extimescant,  aut  si  metuant,  ne  cum  dolore  rnorian- 
tur,  iddroo  noortem  fùgiant  :  in  parvis  enim  s«pe,  qui  ni- 
hil eorum  cogitant ,  si  quando  his  ludentes  minamor  prs- 
cipitaturos  alicunde,  extimescunt.  Quin  etiam  fene,  wqait 
Pacuvius,  quibus 

...abest  ad  pracavendum  intelligendi  astutla, 

sibi  iujecto  terrore  mortis,  horrescunt.  Quis  autem  de  ipso 
sapieute  aliter  existimat  ?  quin  etiam  quum  decreTerit  esse 
moriendum ,  tamen  disoessu  a  sois  atque  ipsarelinquendt 
luce  moTeatur.  Maxime  autem  in  hoc  quidem  geneie  vis 
est  perspicua  naturae ,  quum  et  mendicitatem  multi  perpe- 
tiantur,  ut  rivant  :  et  angantur  appropinquatiooe  mortt 
confocU  homines  senectute  -  et  ea  perferaot,  qate  Plulo- 
ctetam  videmus  in fabulis  :  qui,  quum  crudaretor  noii fe- 
rendis  doloribus,  propagabat  tameo  vitam  aucupiosogii' 
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tissu  de  leurs  plnmes.  Ce  que  Je  ^iens  de  dire 
des  hommes  et  des  autres  animaux ,  arrive  pres- 
que de  même  dans  les  arbres  et  dans  les  plantes, 
soit  qu'une  puissance  supérieure  et  divine,  comme 
de  très-grands  esprits  Tout  pensé,  leur  aient 
imprimé  cette  tendance  invincible ,  soit  qu'il  n'y 
ait  ici  en  jeu  d'autre  puissance  que  le  hasard. 
Voyez  comment  tous  les  fruits  de  la  terre  sont 
conservés  et  protégés  par  leurs  racines  et  leurs 
éoorces,  tandis  que  les  animaux  trouvent  les 
mêmes  secours  dans  la  distribution  de  leurs  sens 
et  dans  toute  l'économie  de  leur  organisation.  Et, 
bien  que  je  sois  de  l'opinion  de  ceux  qui  pensent 
'  que  tout  cela  est  gouverné  par  la  nature,  et  que 
sans  elle  et  sa  prévoyance,  rien  au  monde  ne 
pourrait  subsister,  Je  laisse  pourtant  à  chacun  la 
liberté  d'en  croire  ce  qu'il  voudra;  pourvu  que 
I^on  se  souvienne  que  toutes  les  fois  que  je  dis  la 
nature  de  l'homme,  j'entends  toujours  Thonmie 
môme ,  n'y  ayant  aucune  différence  à  faire  entre 
Tun  et  l'autre ,  et  chacun  pouvant  plutôt  se  sépa- 
rer de  lui-même ,  que  de  perdre  le  désir  des  cho- 
ses qui  servent  à  sa  conservation.  C'est  donc  à  bon 
droit  que  les  plus  grands  philosophes  ont  cher- 
elle  dans  la  nature  le  principe  du  souverain  bien, 
et  qu'ils  ont  cru  que  le  désir  des  choses  confor- 
mes à  la  nature  était  inné  dans  tous  les  êtres  sou- 
mis à  cette  impulsion  féconde  par  laquelle  on 
s'aime  naturellement  soi-même. 

XII.  Après  avoir  montré  avec  la  dernière  évi- 
dence que  tout  être  est  naturellement  cher  à  lui- 
même,  il  faut  maintenant  examiner  quelle  est 
la  nature  de  l'homme;  c'est  là  le  point  essentiel 
de  nos  recherches.  Or  il  est  manifeste  que  l'hom- 
me est  composé  d'âme  et  de  corps,  que  l'âme  est 

tarumj  co9\/igebat  iardtu  celeret,  statu  volante$,ui 
apad  Attiam  est,  pinnaramqaeooDtextu  oorpori  tegumenta 
fiîdebat.  De  hominum  gùnere,  aut  omnino  de  animaliom 
loqnor?  quum  arborum  et  stirpium  eadem  paene  natura 
Bit  :  àwe  eoim ,  ut  doctissimis  vins  yisum  est,  major aliqua 
causa  atque  dirinior  haoc  ^im  mgenuit  ;  sive  hoc  ita  fit 
fortuita  :  Tidemus  ea,  qnae  terra  gignit,  cortidbus  et  radi- 
dbus  valida  servari;  qood  coutingit  animalibus  sensuom 
distributione  et  quadam  compacUone  membrorum.  Qua 
quidem  de  re,  quanquam  assentior  iia,  qui  haec  omnia 
régi  natura  putant;  quœ  si  natura  negligat,  ipsa  esse  non 
possint  :  tamen  concedo,  ut,  qui  de  hoc  dissentlunt,  exi- 
stimei|t  quod  yelint,  ac  vél  hoc  intelligant ,  si  quando  na- 
turam  hominis  djcam ,  honiinem  dicere  me  :  nihil  enim 
difTert.  Nam  prius  a  se  poterit  quisque  discedere ,  quam 
appetitum  earum  rerum,  quae  sibi  conducant,  amittere. 
Jure  igitur  gravissimi  phOosophi  initium  summi  boni  a 
natura  petiverunt,  et  iilum  appetitum  rerum  ad  naturam 
accommodatarum  ingeneratum  putaverunt  omnibus,  qui 
continentur  ea  commendatione  naturse,  qua  se  ipsi  dili- 
gunt 

xn.  Defaiceps  videndum  est,  quoniam  satis  apertum 
est,  sibi  quemque  natura  esse  carum,  qnts  ait  hoodnis 
natura.  Id  est  enim,  de  quo  qusrimus.  Atquiperspicnum 
est ,  hominem  e  oorpore  animoque  conatare ,  quon  prinue 

I  aCÉROM.  —  TOME.  in. 


ce  qu'il  y  a  de  principal  en  lui,  et  que  le  corps 
ne  fait  que  le  second  personnage.  Il  est  constant 
aussi  que  le  corps  de  l'homme  est  formé  de  telle 
sorte  qu'il  excelle  sur  tous  les  autres ,  et  que  l'â- 
me, outre  qu'elle  préside  à  la  fonction  des  sens , 
est  douée  d'une  intelligence  qui  l'ennoblit  et  à  la 
quelle  toute  la  nature  de  l'homme  doit  obéir.  Dans 
cette  intelligence  brille  une  force  et  une  propriété 
merveilleuse  pour  le  raisonnement,  pour  la  con- 
naissance, la  science  et  toutes  les  vertus.  Comme 
le  corps  de  l'homme,  quoique  incomparablement 
au-dessous  de  l'âme ,  est  beaucoup  plus  facile  a 
connaître,  commençons  par  ce  qui  le  regarde.  On 
voit  assez  combien  toute  l'organisation  en  est 
entendue;  comment  tout  en  lui,  Ûgure,  confor- 
mation ,  stature,  est  en  harmonie  avec  la  nature 
de  l'bomme.'Le  front,  les  yeux ,  tous  ces  organes 
délicats,  ne  sont-ils  pas  visiblement  appropriés 
à  notre  condition  humaine?  Mais  ce  n'est  pas  as- 
sez; la  nature  qui  nous  a  donné  tous  ces  mem- 
bres ,  veut  qu'ils  soient  conservés  sains  et  entiers , 
avec  le  libre  usage  des  mouvements  qui  leur  sont 
propres,  et  qu'il  n'y  entait  aucun  de  souffrant  ni 
perclus.  Il  y  a  même  des  manières  de  se  mouvoir 
et  de  se  tenhr  tellement  conformes  à  la  nature, 
que  si  l'on  voyait  des  contorsions  ou  des  bizarre- 
ries monstrueuses,  comme  de  marcher  sur  les 
mains,  ou  d'aller  à  reculons,  il  semblerait  que 
ce  serait,  en  quelque  façon,  se  fuir  soi-même, 
dépouiller  l'homme  de  la  nature  humaine,  et 
avoir  cette  nature  en  aversion  :  c'est  pourquoi 
certaines  contenances  et  certaines  postures  indé- 
centes, certaines  démarches  nonchalantes ,  affec- 
tées, comme  celle  des  effrontés  ou  des  efféminés , 
sont  contre  la  nature,  qui  semble  par  là  toute 

sint  animi  partes,  secund»  corporis.  Deinde  id  qnoque  vi- 
demus ,  et  ita  figuratum  corpus ,  ut  excellât  aliis,  animum- 
que  ita  oonstitutnm ,  ut  et  sensibus  instruotus  sit,  et  ba- 
beat  prœstantiam  mentjs ,  cui  tota  hominis  natura  pareat, 
in  qua  sit  mirabilis  quœdam  vis  rationis  et  cognitionis  et 
scientia}  virtutumque  omnium.  Nam  quse  corporis  sunt , 
ea  nec  auctoritatem  cum  animi  partibus  comparandam , 
et  cognitlonem  habent  faciliorem.  Itaque  ab  bis  ordiamur. 
CkMrporis  igitur  nostri  partes ,  totaque  figura  et  forma  et 
statura,  quam  apta  ad  naturam  sit,  apparet  :  nequeest 
dubium ,  quin  frons ,  oculi ,  aures  et  reliquœ  partes ,  qua- 
lea  propriœ  sunt  hominis,  intelligatur.  Sed  certe  opus  est 
ea  valere  et  ▼igere,  et  naturales  motus  ususque  habere, 
ut  nec  absiiquid  eorum,  nec  aegnim,  debilitatumie  sit. 
Id  enim  natura  desiderat.  Est  etiam  actio  quxdam  corpo- 
ris, quœ  motus  et  status  naturœ  congruentes  tenet  :  in 
quibus  si  peccetur  distorUone  et  depravatione  quadam, 
ac  motu ,  statuve  deformi ,  ut  si  aut  nianibus  ingrediatnr 
quis,  aut  non  ante,  sed  rétro  ;  fugere  plane  se  ipse,  etexucns 
hominem  ex  homine,  naturam  odisse  videatur.  Quamobrem 
etiam  sessiones  quasdam,  et  flexi  fractique  motus,  quales 
proterrorum  hominum,  autmoliium  esse  soient,  contra 
naturam  sunt  :  ut,  etiam  si  animi  vitio  id  eveniat, tamen 
in  oorpore  immutari  hominis  natura  videatur.  Itaque  e 
contrario  Bioderati  equabUesque  habitus ,  affeKîones  usur 


Digitized  by 


Google 


694  CICËRON. 

changée  à  l'égard  da  corps,  quoique  ce  soit  une 
dépravation  qui  ne  vienne  que  de  l'esprit;  au 
lieu  que  tout  ce  que  l'on  voit  de  réglé  et  de  bien- 
séant dans  la  contenance,  dans  la  posture,  le 
mouvement  et  la  démarclie  parait  convenable  et 
selon  la  nature.  Quant  à  Tâme,  il  ne  suffit  pas 
non  plus  qu'elle  se  conserve,  il  faut  qu'elle  vive 
de  telle  sorte  que  toutes  ses  facultés  soient  heu- 
reusement développées  et  qu'il  ne  lui  manque  au- 
cune vertu.  Les  sens  ont  chacun  leur  propriété, 
et  leur  perfection  consiste  à  n'être  empêchés  par 
aucun  obstacle  de  remplir  les  fonctions  qui  les 
regardent  et  de  percevoir  nettement  et  promp- 
tement  leurs  objets. 

XIII.  Uâme ,  et  surtout  cette  partie  principale 
de  l'âme  qu'on  appelle  l'esprit ,  a  plusieurs  ver- 
tus qui  se  divisent  en  deux  genres  ;  les  unes  nous 
sont  données  par  la  nature,  et  on  les  nomme 
involontaires;  les  autres  ont  leur  principe  dans 
la  volonté  et  sont  appelées  plus  particulièrement 
vertus;  c'est  en  elles  que  se  trouve  le  plus  beau 
titre  d'excellence  de  l'âme  humaine.  Dans  le  pre- 
mier genre ,  on  met  la  facilité  de  concevoir,  la 
mémoire ,  et  l'on  comprend  d'ordinaire  toutes 
les  qualités  naturelles  sous  le  nom  d'esprit,  et 
eelui  qui  les  possède  est  appelé  homme  d'es- 
prit. L'autre  genre  comprend  les  grandes  et 
véritables  vertus,  filles  de  notre  liberté,  telles 
que  la  prudence,  la  tempérance,  la  force,  la 
justice,  et  les  autres  de  même  nature.  Voilà 
succinctement  ce  que  j'avais  à  dire  du  corps 
et  de  l'âme ,  en  quoi  consiste  tout  ce  qui  ap- 
partient à  la  nature  de  l'homme.  Puisqu'il  est 
donc  indubitable  que  nous  nous  aimons  nous- 
mêmes  et  que  nous  voulons  que  tout  ce  qui  est 
de  nous  soit  accompli ,  il  est  impossible  que  tout 


ce  qui  regarde  notre  âme  et  notre  corps  ne  noos 
soit  cher  par  lui-même,  et  ne  soit  d'une  ex- 
trême considération  pour  la  félicité  de  la  vie. 
Car  celui  qui  veut  se  conserver,  doit  nécessaire- 
ment vouloir  aussi  conserver  toutes  les  parties 
dont  il  est  composé,  et  il  faut  qu'il  les  aime  d'au- 
tant plus  ardemment  qu'elles  sont  plus  parfaites 
et  plus  estimables  dans  leur  genre;  et  comme  une 
vie  accompagnée  de  tous  les  avantages  de  J'âme 
et  du  corps,  est  celle  qu'on  souhaite,  il  est  in- 
faillible que  c'est  en  cela  que  consiste  le  sou?e- 
rain  bien ,  puisque  le  souverain  bien  doit  être 
tel ,  que  hors  de  lui,  il  n'y  ait  phis  rien  à  son- 
haiter.  Ainsi  l'homme  étant  naturellement  cher 
à  lui-même ,  on  ne  peut  pas  douter  que  toutes 
les  parties  de  son  âme  et  de  son  corps  et  toutes 
les  choses  qui  en  concernent  les  fonctions  ne  lui 
•soient  pareillement  chères  par  elles*mémes  et  a 
rechercher  pour  leur  propre  mérite.  Ces  princi- 
pes établis ,  il  est  facile  de  concevoir,  que  ce  qui 
doit  surtout  appeler  nos  soins,  c'est  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  en  nous ,  et  que  le  premier  ob- 
jet de  nos  vœux ,  ce  doit  être  la  perfection  de  la 
plusiioble  partie  de  notre  être.  Par  là  nous  pré- 
férerons les  avantages  de  l'âme  à  ceux  du  corps, 
et  les  qualités  naturelles  de  l'âme  le  céderont  aux 
vertus  libres,  qui  sont  proprement  les  véritables 
vertus,  et  qui  l'emportent  de  beaucoup  sur  tes 
autres,  comme  étant  l'ouvrage  de  la  raison,  le 
plus  divin  attribut  de  l'homme.  Pour  toutes  les 
espèces  que  la  nature  engendre  et  conserve,  et 
qui  sont  sans  âme,  ou  peu  s'en  faut,  le  souverain 
bien  est  uniquement  dans  le  corps,  de  sorte  qu'en 
parlant  du  pourceau ,  on  n'a  pas  mal  dit  que  la 
nature  lui  avait  donné  une  sorte  d'âme  au  lieu  de 
sel ,  pour  l'empêcher  de  pourrir. 


que  Gorporis  apia  esse  ad  nataram  videntur.  Jam  vero 
animusnon  esse  solum,  sed  etiam  cnjasdam  modi  esse 
débet,  ot  et  omnes  partes  suas  habeat  inoolumes,  et  de 
virl'uUbus  nulla  desit.  Atqai  in  sensibus  est  sua  cujnsque 
Tirtus ,  ut  ne  quid  iiiipediat,  quominus  suo  sensus  quisque 
munere  fungatnr  iu  lis  rébus  celeriter  expediteque  perci- 
piendis^  quœ  subject»  sunt  sensibos. 

Xin.  Aniffli  autem  et  ejus  animi  partis»  quae  prinoeps 
est,  quaeque  mens  nominalur,  plures  sunt  virtutes,  sed 
duo  prima  gênera  :  unum  earum ,  quae  ingenerantur  suapte 
natura,  appellanturque  non  voluntariae  :alterum  earum, 
quœ,  in  voluntate  positae,  magis  proprio  nomine appellari 
soient  :  quarum  est  excellens  in  animorum  laude  prae- 
stantia.  Prions  generis  est  docilitas ,  raemoria  :  quae  fere 
omnia  appellantur  une  ingenii  nomine  :  easque  Tirtutes 
qui  habent,  ingeniosi  vocantur.  Alterum  autem  genus  est 
magnarum  verarnmque  virtutum ,  quas  appellamus  ?olun* 
tarias,  ut  prudentiam,  temperantiam ,  fortitudinem ,  jn- 
slitiam ,  et  reliquas  ejùsdem  generis.  Et  sumroatim  qnidem 
haecerant  de  corpore  animoque  dicenda;  quibus  quasi  in- 
formatum  est,  quod  hominis  natura  postulet.  Ex  quo  per- 
spicuum  est,  quoniam  ipsi  a  nobisdiligarour,  omniaque  et 
in  &nimo,et  incorpore  perfecta  velimus  esse,  ea  nobis 


ipsa  cara  esse  propter  se ,  et  in  his  esse  ad  bene  yireodom 
momenta  maxima.  Nam  coi  proposita  sitconserTatiosoi, 
necesse  est  huic  partes  quoque  sui  caras  esse,  carioresque, 
quo  perfectiores  sint,  et  ma^s  in  suo  génère  laudabiles. 
Ea  enim  Tita  expetitur,  quae  sit  animi  corporisque  expiera 
Tirtutibus  :  in  eoque  summum  bonum  poni  necesse  est, 
quandoquidem  id  taie  esse  débet,  ut  renim  expeteodanim 
sit  extremum.  Qnocognito,  dubitari  non  potest,quiD, 
quum  ipsi  homines  sibi  sint  per  se  et  suasponte  cari,  par- 
tes quoque  et  corporis,  et  animi,  et  earûm  rerum,  qus 
sunt  in  utriusque  motu  et  statu ,  sua  caritale  colantur  et 
per  se  ipsae  appetantur.  Quibus  expositis,  facilis  est  con- 
jectura, ea  maxime  esse  expetenda  ex  nostris,  quae  phi- 
rimum  habent  dignitatis  :  ut  optimœ  cujnsque  partis, 
quœ  per  se  expetatur,  Tirtus  sit  expetenda  maxime.  I(a 
fiel ,  ut  animi  virtus  corporis  virtuti  anteponatur,  animi- 
que  Yîrtutes  non  voluntarias  vincant  virtutes  Toluolaris  : 
quœ  qnidem  proprie  Tirtutes  appellantur,  multumqae  ex- 
cellunt ,  propterea  quod  ex  ralione  gignuntur,  qua  oilûl 
est^in  homine  diTÎnius.  Etenim  omnium  reruro,  qnaset 
créât  natura,  et  tuetur,  quae  aut  sine  animo  sint,  aut  non 
multo  secus,  earum  summum  bonum  in  corpore  est  :  ut 
non  inscite  illud  dictum  videatur  in  sue,  animain  illip^~ 
cudi  datam  pro  sale,  ne  putisceret. 
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XrV.  Il  y  a  pourtant  des  bétes  qui  ont  en  elles 
quelque  chose  de  semblable  à  la  vertu ,  comme  les 
lions,  les  chiens,  les  chevaux,  dans  lesquels  nous 
ne  voyons  pas  seulement  des  mouvements  corpo- 
rels comme  chez  les  pourceaux ,  mais  de  cer- 
tains élans  qui  semblent  partir  de  Tâme.  A  l'é- 
gard de  rhomme,  ce  qu'il  y  a  de  principal  en 
lui  c*e$t  l'âme ,  et  dans  l'âme ,  la  raison  ;  c'est  de 
la  raison  que  vient  la  vertu ,  qu'on  définit  Tac- 
complissement  de  la  raison  ;  ce  qui  demande  d'ê- 
tre amplement  éclairci.  Il  y  a  aussi  dans  toutes 
les  choses  que  la  terre  produit  une  espèce  d'édu- 
cation et  de  perfection  qui  ne  diffère  pas  beau- 
coup de  ce  que  l'on  voit  dans  les  animaux. 
C*est  ainsi  qu'en  parlant  d'un  plant  de  vigne, 
nous  disons  qu'il  se  porte  bien ,  ou  qu'il  se  meurt, 
et  en  parlant  d'un  arbre  nouvellement  ou  an- 
ciennement planté,  qu'il  est  dans  sa  force,  ou 
quMI  vieillit.  De  sorte  qu'il  n'est  pas  étrange 
qu'on  attribue  aux  arbres  et  aux  plantes,  ainsi 
qu*à  tous  les  animaux ,  certaines  choses  comme 
conformes  à  leur  nature,  et  d'autres  comme  con- 
traires ;  et  que ,  pour  les  élever  et  les  faire  croître , 
il  y  ait  un  art  particulier,  celui  de  l'agriculture, 
par  lequel  on  a  soin  de  les  tailler,  de  les  former,  de 
les  redresser,  de  les  soutenir  et  les  faire  parvenir 
jusqu'où  leur  nature  peut  aller.  La  vigne  même, 
si  elle  pouvait  parler,  dirait  qu'il  faut  la  soigner  et 
ia  cultiver  ainsi.  Mais  remarquons,  puisque  j'en 
suis  venu  à  parler  de  la  vigne,  que  tout  ce  qui 
sert  à  la  conserver,  lui  vient  du  dehors;  en  elle- 
même  ,  elle  ne  trouverait  guère  de  ressources  pour 
se  développer  et  mûrir,  si  on  n'avait  soin  de  la 
cultiver.  Mais  s'il  lui  survenait  quelquesensation, 
quelque  désir,  et  qu'elle  pût  avoir  un  mouvement 
intérieur  qui  lui  fût  propre,  que  croyez-vous 


595 

qu'elle  fit?  Vous  Imaginez- vous  qu'elle  se  conten- 
terait de  se  cultiver  elle-même,  comme  le  vigne- 
ron la  cultivait  auparavant,  ou  plutôt  n'auralt- 
elle  pas  soin  aussi  des  sens  qui  lui  seraient  surve- 
nus; ne  veillerait-elle  pas  à  leurs  besoins,  à  ceux 
de  ses  membres  nouveaux?  Ainsi  à  ce  qui  lui  a 
toujours  appartenu,  elle  unira  intimement  ce 
qu'elle  aura  acquis  de  nouveau;  et  il  ne  lui  suf- 
fira pas  d'avoir  pour  elle  le  même  but  que  le  vi- 
gneron avait  naguère  ;  elle  voudra  de  plus  pou- 
voir vivre  conformément  à  la  nature  qui  lui  est 
survenue.  L'objet  qu'elle  se  proposera  pour  son 
bien  sera  semblable  à  celui  qu'avait  le  vigneron, 
mais  il  ne  sera  pas  le  même ,  parce  que  ce  ne  sera 
plus  le  bien  d'une  plante,  mais  celui  d'un  ani- 
mal qu'elle  recherchera.  Supposons  maintenant 
que  ce  n'est  pas  seulement  la  vie  animale,  mais 
l'âme  humaine  qui  est  survenue  dans  cette  plante , 
ne  faudra-t-il  pas  qu'elle  continue  à  prendre  soin 
de  tout  ce  qu'elle  avait  en  premier  lieu;  qu'elle 
cultive  bien  plus  soigneusement  encore  les  nou- 
velles parties  qu'elle  a  acquises  ;  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  excellent  dans  l'âme,  et  surtout  Tintelli- 
gence  et  la  raison,  la  gloire  de  l'âme  humaine, 
lui  devienne  plus  chère  que  tout  le  reste;  et  qu'elle 
mette  enfin  son  souverain  bien  dans  la  complète 
perfection  de  sa  nature?  C'est  ainsi  que  des  pre- 
mières impulsions  de  la  nature,  à  prendre  les 
choses  à  leur  source,  on  s'élève  par  degrés  au 
désir  du  souverain  bien,  qui  est  à  son  comble 
par  l'intégrité  du  corps  et  la  parfaite  raison  de 
l'âme. 

XV.  Ainsi  donc  la  nature  humaine  étant  telle 
que  nous  l'avons  exposé,  si  chacun,  comme 
je  rai  dit  en  commençant,  pouvait  se  connaître 
dès  qu'il  est  né  et  remarquer  en  lui-même  la  di- 


XIV.  Sunt  autem  besli»  qiuedam,  in  qnibus  inest  ali- 
quid  simile  virtuUs,  ut  iu  leonibus,  in  canibus,  in  equis  : 
in  quibus  non  corporum  solum,  ut  in  suibus,  sed  etiam 
animorum  aliqua  ex  parte  motus  quosdam  videmns.  In 
liomine  autem  sumoia  omnis  animi  est,  et  in  animo,  ra- 
lionis  :  ex  qua  virtus  est ,  quœ  rationis  absolutio  definitur  : 
qaam  etiam  atque  etiam  explicandam  putant.  Earum  etiam 
rerum,  quas  terra  gignit,  educatio  quœdam  et  perfectio 
est  non  dissimilis  animantium.  Itaque  et  vivere  vitem ,  et 
mori  dicimos  ;  arboremque  et  novellam ,  et  vetulam ,  et 
vigere,  et  senescere.  Ex  quo  non  est  alienum»  ut  animan- 
tibus ,  sic  illis  et  apta  quaedam  ad  naturam  putare ,  et 
aliéna  ;  earumque  augendanim  et  alendarum  quamdam 
cultricem  esse,  qu%  sit  scientia  atque  ars  agricolarum, 
^usB  circumcidat,  amputet,  erigat,  extoUat,  adminioule- 
lur,  ut ,  quo  natura  ferat,  eo  possint  ire  :  ut  ipsae  vites, 
ii  loqui  possint,  ita  se  tractandas  tuendasque esse  fiitean- 
:ur  :  et  nunc  quidcm ,  qnod  eam  tuetur,  ut  de  vite  potis- 
iiuium  loquar,  est  id  extrinsecus.  In  ipsa  enim  parum 
nagna  vis  est ,  ut  quam  optime  se  babere  possit,  si  nuUa 
:ultura  adhibeatur.  At  vero  si  ad  vitem  sensus  accesserit, 
jt  appetitum  quemdam  habeat,  et  per  se  ipsam  moveator, 
juid  facttiram  putas?  an  ea ,  quœ  pcr  vinitorem  antea  oon- 


sequebatur,  per  se  ipsam  curabit?  Sed  videsne  aooesauram 
ei  curam,  ut  sensus  quoque  suos,  eorumque  omnium 
appetitum,  et,  si  qua  sint  ei^nembra  acijuncta,  tueatur? 
Sic  ad  illa,  qu»  semper  babuit,  junget  ea,  quae  postea 
accesserint  :  neceumdem  finem  habebit,  quem  cultorejus 
babebat  :  sed  volet  secundum  eam  naturam ,  quae  postea 
ei  adjuncta  sit,  vivere. -^Ita  similis  erit  ei  finis  boni,  atque 
antea  fuerat,  neque  idem  tamen.  Non  enim  jam  stirpis 
bonum  qusret ,  ûd  animalis.  Quod  si  non  sensus  modo 
ei  sit  datus,  verum  etiam  animus  hominîs;  non  necesse 
est,  et  iUa  pristina  manere,  ut  tuenda  sint,  et  bec  multo 
esse  cariera ,  quœ  accesserint,  aniroique  optimam  quamque 
partem  carissimam  ;  in  eaqne  expletione  natnne  summi  boni 
finem  consistere,  quum  longe  multnmqne  prœstet  mens 
atque  ratio?  Sic  [et]  extremnm  omnium  appetendorum  at- 
que dttctum  a  prima  oommendatione  naturae ,  multis  gra- 
dibns  adscendit,  ut  ad  summum  perveniret;  quod  cumu- 
lator  ex  iotegritate  corporis  et  ex  mentis  ratione  per- 
fédA. 

XV.  Qoum  igitur  ea  sit,  quam  exposui,  forma  natnrœ; 
si,  ut  inilio  dixi,  simul  atque  ortus  esset,  se  quisqne  co- 
gnosoeret,  jndicaiequeposset,  quœ  yis  et  totins  esset  natu- 
ne,  et  partium  aingularum,  contSnoo  ^eret,  qnid  esset 
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gnité  de  aa  Datura  en  général ,  et  Timportanee  de 
cl:ACunc  de  ses  parties ,  il  découvrirait  aussitôt 
ce  que  nous  cherchons  maintenant,  je  veux  dire, 
ce  ({ull  y  a  de  plus  accompli  et  de  meilleur  à  se 
proposer,  et  Jamais  il  ne  ferait  de  faute  dans  sa 
vie.  Mais  la  nature  dans  notre  enfance  est  si  pro- 
digieusement enveloppée ,  qu'alors  on  ne  la  peut 
ni  bien  démêler,  ni  connattre.  Ce  n*est  que  peu 
à  peu ,  avec  le  temps  y  et  quelquefois  même  fort 
tard  que  nous  ouvrons  les  yeux  sur  nous-mêmes. 
Le  premier  sentiment  que  la  nature  imprime 
en  nous  est  obscur  et  vague ,  et  le  premier  désir 
qu'elle  nous  donne ,  ne  va  qu'à  noas  conserver 
tels  que  nous  naissons.  Dans  la  suite,  quand  nous 
venons  à  nous  apercevoir  de  ce  que  nous  sommes , 
et  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  nous  et  le  reste 
des  animaux,  nous  nous  attachons  alors  aux  cho- 
ses pour  lesquelles  nous  sommes  nés.  Il  en  est 
à  peu  près  de  même  des  bêtes  ;  d'abord  elles  ne 
bougent  4^  l'endroit  où  elles  naissent;  et  puis 
chacune  se  meut  différemment  selon  l'instinct 
particulier  de  sa  nature.  Les  serpents  rampent , 
les  canards  nagent,  lesmerless'envolent,  les  bœufs 
se  servent  de  leurs  cornes,  les  scorpions  de  leur 
ÎBtiguillon;  enfin  chaque  bête  suit  son  propre 
iistinct,  ce  guide  naturel  de  tout  ce  qui  respire. 
Telle  est  aussi  l'histoire  de  l'homme.  On  dirait 
des  enfants  gisant  dans  leur  berceau,  qu'ils  n'ont 
point  d'âme.  Quand  ils  commencent  à  avoir  un 
peu  de  force,  ils  commencent  aussi  à  faire  quel- 
que usage  de  leur  esprit  et  de  leurs  sens;  ils  tâ- 
chent de  se  tenir  debout,  ils  se  servent  de  leurs 
mains,  et  reconnaissent  les  personnes  qui  les  élè- 
vent. Plus  tard  ils  se  plaisent  avec  les  enfans  du 
même  âge;  ils  s'assemblent  volontiers  en  troupe 
et  se  prêtent  de  tout  cœur  à  former  des  jeux  ;  ils 


hoc,  quod  qiuerimaft,  onuiam  rerum,  quas  expetimoSy 
sommiun  et  ultimam ,  nec  uUa  in  re  peccare  posset  Munc 
▼ero  a  primo  quideni  mirabUlter  occulta  natura  eat,  Dec 
perspid,  nec  cognosci  potest.  Progredientibus  autem  œta- 
tibus ,  aensim ,  Urdeve  potins ,  quasi  noamet  ipaos  cogno- 
sdmns.  Itaqae  illa  prima  oommendâtio,  quœ  a  natura 
nostri  &ota  est  nobis,  inoerta  et  obscara  est  :  primnsque 
appetitos  ilie  animi  tantnm  agit,  ut  salTi  atque  integri 
esse  poBsimns.  Quum  autem  dispicere  ooq»imus  et  sentire, 
qnid  simus  et  qoid  animantibns  ceteris  difléramus,  tum 
ea  sequi  incipimius ,  ad  quœ  nati  sumus.  Quam  similitudi- 
nem  videmus  in  bestiis;  quœ  primo,  in  qno  loco  natœ 
sunt,  ex  eo  se  non  oommovent  :  deinde  sno  qnaeque  appe- 
Uta  moretur  :  serpere  anguicuios ,  nai«  anaticulas ,  erolare 
merulas ,  coniibos  nti  videmus  boves ,  nepas  acnleis ,  snam 
deniqne  cuique  natoram  esse  ad  viTendnra  ducem.  Quœ 
similitndo  in  génère  etiam  hnmano  apparat  Parri  enim 
primo  orta  sic  jacent,  tanquam  oranine  sine  animo  sint  : 
qnum  autem  panllum  Hrmltatis  aecesserit ,  et  animo  ntqn- 
tur,  et  sensibus,  connitnnturque ,  ut  sese  erigant,  et  ma- 
nibus  atuntnr;  et  eos  agnoficunt,  a  quibus  educantur  : 
deinde  œqualibus  delectantur,  libenterque  se  cum  bis 
congregant,  dantqne  se  ad  Indendnm;  fiibellarumque  au- 
ditione  ducuntur;  deque  eo,  quod  ipsis  superat,  alusgra- 


sont  ravis  d'entendre  des  fables,  ils  donnent  to- 
lontiers  à  leurs  compagnons  ce  qu'ils  ont  de  trop. 
Ils  prennent  curieusement  garde  à  tout  ce  qu'on 
fait  au  logis;  ils  commencent  à  inventer,  et  à  ap- 
prendre; ils  veulent  savoir  1^  noms  de  ceai 
qu'ils  voient.  Si  dans  leurs  luttes  avec  leurs  égaoi 
ils  sont  victorieux,  ils  ne  se  sentent  pas  de  joie; 
s'ils  sont  vamcus,  ils  sont  tristes  et  almttus.  Et  ce 
n'est  point  sans  fondement  que  tout  se  passe  de 
la  sorte  dans  ces  jeunes  esprits.  Car  dans  la  nature 
de  l'homme  on  trouve  une  disposition  secrète  et 
profonde  à  recevoir  toutes  les  vertus;  c'est  ce 
qui&itque les  enfants,  sans  aucun  autre  enseigne- 
ment que  celui  de  la  nature ,  se  sentent  excités 
par  les  apparences  des  vertus  dont  ils  portent  eo 
eux  les  semences.  Ce  sont  là  comme  les  premiers 
élémentsde la  nature;  ces  germes  se  développent, 
et  l'œuvre  de  la  vertu  s'accomplit.  Noussoaimes 
nés  et  faits  de  telle  sorte  que  nous  avons  en 
nous  certains  principes  d'activité,  d'amitié,  de  li- 
béralité ,  de  reconnaissance,  et  que  notre  esprit 
est  capable  de  science ,  de  prudence  et  de  force, 
en  même  temps  qu'il  éprouve  de  l'aversion  poor 
l'ignorance  et  la  faiblesse.  C'est  ce  qui  explique 
ces  étincelles  de  vertu ,  que  nous  voyons  dans  les 
enfants,  étincelles  où  doits'allumer  pour  le  philo- 
sophe le  flambeau  de  la  raison  qui  nous  guidera 
comme  une  divinité  dans  toute  notre  vie,  et 
nous  fera  parvenir  à  la  perfection  de  notre  na- 
ture. Or,  comme  je  l'ai  dit  souvent,  dans  la  fai- 
blesse de  l'âge  et  l'imbécillité  d^  l'âme,  ce  n'est 
qu'à  travers  un  nuage  qu'on  peut  entrevoir  le  vrai 
génie  de  sa  nature;  mais  quand  l'âme  se  développe 
et  se  fortifie,  ellearrive  enfin  à  voir  clair  danscette 
nature  qu'elle  trouve  tout  ébauchée,  mais  dont 
elle  peut  porter  rexcellence  beaucoup  plus  loin. 

tificari  volunt;  animadvertuntque  ea,  quœ  doml  finnt, 
curiosius,  Jndpiuntque  commentari  aliquid  et  disœre; 
et  eonim ,  quos  vident,  volunt  non  ignorare  noiniQa;qui- 
busqué  rébus  cum  œqualibus  decertant,  si  vicerint,  «fie- 
runt  se  laetiUa;  victi  debilitantur,  animosque  demittimt: 
quorum  bine  causa  fieri  nihil  putandum  est  Est  enim  oa- 
tura  sic  generata  vis  homiois ,  ut  ad  omnem  virtutem  per- 
cipiendam  facta  videatur  :  o  b  eamque  causam  pairi  fir- 
tutum  simulacris,  quanim  in  se  habent  senuna,  sinedoctiiu 
moventur.  Sunt  enim  prima  elementa  naturae;  quibus  au- 
ctis ,  virtutis  quasi  carmen  efflcitur.  Nam  qoom  ita  nali 
factique  simus,  ut  et  agendi  aliquid,  et  diligeadi  aliquoi, 
et  liberalitatis,  et  referendie  gratis  prindpia  m  mha  coo- 
tineremus ,  atque  ad  scientiam ,  prudentiam ,  rortilodiDem 
aptos  animes  haberemus ,  a  contrariisqne  rébus  alienos  : 
non  sine  causa  eas,  quas  dixi,  ia  pueris  virtntom  qm 
scintillttlas  videmus,  e  quibus  accendi  philosophi  ratio 
débet,  ut  eam,  quasi  deum,  ducem  subseqaens,  ad  na- 
tnrœ  perveniat  extremum.  Nam,  ut  saïpejan^dixi,iD  io- 
finna  aetate  imbecillaque  mente  vis  naturœ  quasi  per  cali- 
ginem  cemitur.  Quum  autem  progrediens  confinnatur 
animus ,  agoosdt  iUe  quidera  natur»  vim ,  sed  i(a,  utpn- 
ff^di  posait  longios,  per  se  sit  tamen  inchoata. 
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XVI.  Il  faut  donc  pénétrer  dans  les  secrets  de 
la  nature,  et  tâcher  d'approfondir  ce  qu'elle  de- 
mande ;  autrement  nous  ne  pouvons  nous  connaî- 
tre nous-mêmes ,  et  pratiquer  ce  précepte  qui  a 
para  si  fort  au-dessus  de  l'esprit  humain,  que  Tan- 
tiquitéraattribuéàunDieu.  Apollon  Pythiennous 
ordonnedoncde  nous  connaître noùs-méme.  Cette 
connaissance  consiste  uniquement  à  bien  enten- 
dre la  nature  de  notre  âme  et  de  notre  corps ,  afin 
que  nous  puissions  suivre  un  genre  de  vie  qui 
nous  mette  en  possession  de  tous  les  biens  faits 
pour  nous.  Or  comme  notre  vœu  le  plus  ardent 
a  toujours  eu  pour  objet  la  perfection  accomplie 
de  notre  nature  ;  il  est  certain  que  quatfd  ce  vœu 
est  rempli,  la  nature  s'arrête  là  comme  au  dernier 
terme  de  ses  efforts,  et  que  nous  jouissons  du  sou- 
verain bien.  Ce  bien  suprême  et  complet  doit 
nécessairement  être  recherché  pour  lui-même , 
puisque  nous  avons  montré  que  chacune  des  par- 
ties qui  le  composent  mérite  d'être  recherchée 
pour  sa  valeur  prapre.  SI,dansrénumérationque 
J'ai  faite  des  avantages  do  corps ,  quelqu'un  s'i- 
magine que  j'ai  omis  la  volupté ,  c'est  une  ques- 
tion à  remettre  à  une  autre  fois.  Que  la  volupté 
doive  en  effet  être  ou  non  comptée  parmi  les  ob- 
jets des  premiers  vœux  de  la  nature,  e'est  ce  qui 
n'intéresse  en  rien  la  recherche  qui  nous  occupe. 
Car  si  la  volupté ,  comme  je  le  erois ,  n'est  pas  un 
complément  des  biens  de  la  nature,  j'ai  eu  rai- 
son de  n'en  point  parler;  s'il  faut  voir  en  elle  un 
de  ces^biens,  comme  quelques  philosophes  le 
veulent,  ce  que  nous  avons  établi  sur  le  souverain 
bieù  n'en  est  pas  moins  parfaitement  vrai.  Car  si 
Ton  joint  la  volupté  aux  avantages  naturels  que 
nous  avons  reconnus,  ce  sera  y  ajouter  un  simple 
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avantage  dji  corps,  ce  qui  ne  donne  aucune  ai- 
teinte  à  la  définition  du  souverain  bien  telle  que 
je  l'ai  exposée. 

XVII.  Jusqu'ici  toute  la  suite  de  mes  considé- 
rations repose  sur  la  première  impulsion  que  nous 
recevons  de  la  nature.  Je  me  propose  maintenant 
de  prouver  par  un  autre  ordre  d'arguments ,  que 
ce  n'est  pais  seulement  parce  que  nous  nous  ai- 
mons nous-mêmes  que  nous  nous  portons  avec 
tant  de  zèle  à  la  conservation  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  âme  et  de  notre  corps,  mais  parce 
que  dans  chacune  de  ces  parties  il  y  a  une  force  et 
une  vertu  quinous  poussent.  Et  pour  commencer 
par  le  corps,  quand  les  hommes  ont  quelque  vice 
de  conformation,  quand  ils  sont  estropiés  ou  pri- 
vés de  quelques  membres,  remarquez-vous  avec 
quel  soin  ils  tâchent  de  cacher  leur  infirmité  ; 
combien  ils  se  donnent  de  peine  pour  faire,  ou 
qu'il  n'y  paraisse  point  ou  qu'il  y  paraisse  le 
moins  possible ,  et  à  combien  même  de  douleui^ 
ils  s'exposent  pour  y  apporter  quelque  remède? 
en  sorte  que  quand  l'usage  du  membre  affligé 
devrait  en  devenir  moins  libre,  ils  ne  laissent  pas 
autant  qu'ils  peuvent,  de  vouloir  lui  faire  repren- 
dre sa  forme  et  sa  situation  naturelle.  Car  tous  les 
hommes,  par  un  sentiment  indestructible,  et  seu- 
lement en  pensant  à  eux-mêmes,  voulant  se  con- 
server dans  toute  l'intégrité  de  leur  nature,  il  faut 
nécessairement  que  chacune  des  parties  dont  ils 
sont  composés  mérite  pour  elle-même  une  par- 
tie de  ce  soin  que  l'on  donne  au  tout.  Ne  semble- 
t-il  pas  même  que  la  nature  demande  de  nous 
une  attention  particulière  à  ce  qui  regarde  l'atti- 
tude et  les  mouvements  du  corps,  à  notre  dé- 
marche, à  notre  posture,  au  port  de  notre  tête,  ^ 


XYI,  btrandam  est  igitar  in  lemm  nataram,  etpenitus , 
qaid  ea  postulet,  perridendum:  Aliter  enim  nosmet  Ipsos 
Dos8fr  non  possnmas.  Qnod  pneceptom  qaia  majus  erat, 
(|uani  Qt  ab  homine  Yideretar,  idcirco  assignatum  est  deo. 
Jubet  igitor  nos  Pythias  ApoUo  noscere  nosmet  ipsos. 
Cognitio  antem  haec  est  nna ,  ut  vim  nostri  corporis  ani- 
miqae  norimas,  seqoamurqae  eam  Titani,  qme  rébus  ip- 
sis  perfraatar.  Quoniam  autem  is  animi  appetitus  a  prin- 
eipio  fait,  ot  ea,  qoœ  dixi,  quam  perfectissima  natura 
habereraas  :  confitendum  est,  quum  id  adepti  simus ,  quod 
appelitom  sit,  in  eo  quasi  nltlÂo  consistere  naturam,  at- 
que  id  esse  summum  bonum  :  quod  certe  universum  sua 
sponte  ipsum  expei  et  propter  se  necesse  est ,  quoniam 
aote  denmnstratum  est ,  etiam  singulas  ejus  partes  esse 
per  se  espetendas.  In  enumerandis  autem  corporis  eom- 
modis  si  qnis  praetermissam  a  nobis  voluptatem  patabit, 
in  aliud  tempus  qussstio  differatur.  Utrum  enim  sit  vola- 
ptas  in  lis  rd»us ,  quas  primas  secundum  natnram  esse  di- 
ximos,  necne  sit,  ad  id,  quod  agimXis,  nihil  inlerest.  Si 
enim  (ut  milii  quidem  videtur,)  non  explet  bona  naturae 
▼oluptas,  jure  praetermissa  est  :  sin  est  in  ea,  quod  qui- 
dam Tolunt ,  nihil  impedit  nosiram  banc  comprehensionem 
summi  boni.  Quae  enimconstituta  sjint  prima  naturae,  ad 
ea  si  rolaptas  aoeesserit,  nnum  aliquod  accesserit  corn- 


modum  corporis ,  neque  eam  oonstitationem  sommi  boni , 
quae  estproposita,  mutaTerit. 

XVII.  Et  adhuc  quidem  ita  nobis  progressa  ratio  est , 
ut  ea  duceretur  omnis  a  prima  commendatione  naturae. 
Nunc  autem  aliud  jam  argumentandi  sequamur  genus,  ut 
non  8o1um*qula  nos  diHgamus,  sed  quia  cujusque  partis 
naturae  et  in  corpore,  et  in  animo  sua  quaeque  tîs  sit,  idcirco 
in  bis  rébus  summa  no^tra  sponte  moveamur.  Atque  ut  a 
corpore  ordiar,  videsne,  ut,  si  quain  membrispra?a,  aut 
debiUtata ,  aut  imminuta  sint ,  occultent  bomines  ?  oi  etiam 
contendant  et  élaborent,  si  efficere  possint,  nt  aut  non 
appareat  corporis  vitium ,  aut  quamminimum  appareat? 
multosque  etiam  dolores  caraUonis  causa  perforant?  ut, 
si  ipse  usus  membrorum  non  modo  non  mèjoir,  venim 
etiam  minor  futurus  sit,  eorumtamen  species  ad  naturam 
revertatur?  Etenim,  quum  omnes  natura  totos  se  expe- 
tendos  putent,  nec  id  ob  aliam  rem,  sed  propter  ipsos, 
necesse  est  ejus  etiam  partes  propter  se  expeti ,  quod  uni- 
Tersum  propter  se  expetatur.  Quid?  in  motu  et  in  statu 
corporis  nihil  inest,  quod  animadvertendum  esse  ipsa  na- 
tura judicet;  quemadmodum  quis  ambulet,  sedeat,  qui 
ducCns  oris,  qui  vultus  in  quoque  sit?  nihiine  est  in  his 
rébus,  quod  dignum  libero,  aut  indignum  esse  ducamus? 
Nonne  odio  dignos  multos  putamos,  qui  quodam  motu 
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la  composition  de  notre  physionomie?  En  tout  cela 
n'y  a-t-U  rien  qui  soit  convenable  à  un  honnête 
homme ,  on  indigne  de  lui  ?  et  ne  trouvons-nous 
pas  haïssables  ceux  qui  dans  leurs  mouvements 
et  leur  contenance,  semblent  en  quelque  façon 
mépriser  la  loi  de  la  nature?  Et  puisqu'on  pros- 
crit tout  ce  qui  blesse  ainsi  la  bienséance ,  pour- 
quoi n'admettrait-on  pas  que  l'on  doive  estimer 
la  beauté  pour  elle-même?  Si  la  difformité  du 
corps  et  la  mutilation  des  membres  sont  des  ob- 
jets de  légitime  aversion ,  pourquoi  ne  pas  déclar 
rer  et  à  plus  forte  raison  encore  que  l'élégance 
et  la  grâce  sont  pour  l'homme  d'un  prix  vérita- 
ble? et  si  nous  croyons  que  dans  la  contenance  et 
les  mouvements  du  corps,  il  faut  éviter  tout  ce 
qui  est  honteux,  pourquoinepas  reconnaître  qu'il 
faut  rechercher  la  beauté?  La  santé,  lesforces,  Tab- 
seoce  de  la  douleur  méritent  aussi  d'être  estimées 
non-seulement  pour  leur  utilité ,  mais  pour  elles- 
mêmes.  Car  puisque  la  nature  veut  être  accom- 
plie de  tous  points,  il  faut  qu'elle  aspbre  à  la  con- 
dition physique  qui  est  le  plus  parfaitement  dans 
ses  convenances  ;  et  certainement  notre  nature 
éprouve  une  perturbation  générale ,  lorsque  le 
corps  est  débile,  malade  ou  frappé  de  douleur. 
XVIII.  Jetons  maintenant  un  regard  sur  l'âme 
dont  les  diverses  parties  sont  beaucoup  plus  no- 
bles ,  et  nous  font  d'autant  mieux  connaître  le 
génie  de  notre  nature ,  qu'elles  sont  fort  au-des- 
sus de  celles  du  corps.  L'honune  naît  avec  une 
si  forte  passion  d'apprendre  et  de  savoir,  qu'on 
ne  peut  nier  que  sa  nature  ne  soit  entraînée  vers 
la  science,  sans  aucune  vue  d'utilité.  Ne  voyons- 
nous  pasquelquefois  qu'on  ne  peut  pas  même  par  le 
châtiment  empêcher  les  enfants  d'être  curieux  et 
les  détourner  de  leurs  investigations?  ne  voyons- 


nous  pas  comme  ils  reviennent  à  la  charge  quand 
on  les  a  rebutés ,  comme  ils  sont  ravis  d'appreo- 
dreet  heureux  de  raconter,  commeilssont  attadws 
aux  jeux ,  aux  pompes  et  aux  spectacles,  jasqnes 
à  en  souffrir  la  faim  et  la  soif?  Quant  aux  hom- 
mes qui  cultivent  les  arts  et  les  études  libérales, 
ne  s'y  plaisent-ils  pas  quelquefois  de  telle  sorte, 
qu'ils  en  négligent  leur  santé  et  leurs  affaires;  etœ 
les  voyons-nous  pas  souffrir  les  plus  dures  iocom- 
modités  pour  se  livrer  à  leurs  travaux  favoris? 
Labeurs,  soucis,  tourments,  toutest  pour  eux  com- 
pensé par  le  plaisir  qu'ils  trouvent  à  apprendre. 
Il  me  semble  qu'Homère  a  feint  quelque  charmede 
cette  nature  dans  le  chant  des  sirènes.  Car  il  ne 
parait  pas  que  ce  fût  par  la  douceur  de  leur  voix , 
ou  par  la  nouveauté  et  la  variété  de  leurs  chants 
qu'elles  eussent  le  pouvoir  d'attirer  les  naviga- 
teurs à  leur  écueil  :  mais  elles  se  vantaient  dW 
science  merveilleuse,  et  l'espoir  d'y  participer 
poussait  les  infortunés  à  leur  ruine.  Au  moins 
c'est  par  là  qu'elles  invitent  Ulysse  dans  ce  pas- 
sage d'Homère  que  j'ai  traduit  ainsi  que  plusienn 
autres  :  «  Ulysse,  l'honneur  de  la  Grèce,  dirige 
vers  nous  ton  vaisseau ,  et  viens  prêter  Foreilie 
à  nos  chants.  Jamais  le  nautonnier  n'a  foi  loin 
de  nous  sur  ces  flots  azurés ,  sans  avoir  suspendu 
sa  course  au  doux  bruit  de  nos  voix  qui  le  char- 
maient ;  l'esprit  tout  plein  de  nos  doctes  merveil- 
les, enrichi  du  trésor  des  Muses ,  il  revit  enfin  les 
rivesde  sa  patrie.  Nous  savons  les  grands  combats 
que  les  Grecs ,  par  la  volonté  des  Dieux ,  ont  li- 
vrés dans  les  champs  d'Ilion ,  nous  en  connais- 
sons l'issue  fameuse;  rien  ne  nous  échappe  de 
tout  ce  qui  arrive  dans  ce  vaste  univers.  » 

Homère  vit  bien  qu'il  n'y  aurait  aucune  vrai- 
semblance dans  sa  fable  s'il  représentait  un  aussi 


aat  ^tatu  Yidentur  natune  legem  et  modam  contempsisse? 
Et,  quoniam  baec  deducuotur  de  corpore,  qiiid  est,  cor 
non  recte  pulcliritado  etiam  ipsa  propter  se  expetcnda  du- 
catar?  Nam  »  pravitatem  imminutionemque  corporis  pro- 
pter se  fagiendam  putamus  :  cur  non  etiam ,  ac  fortasse 
magis ,  propter  se  formae  dignitatem  sequamur ?  Et,  si  tur- 
pitudinem  fugimus  in  statu  et  motu  corporis,  quid  est, 
car  pulchritudinem  nou  sequamur?  Atque  etiam  valetudi- 
nem,  vires ,  vacuitatem  doloris  non  propter  utilitatem  so- 
lum ,  sed  etiam  ipsas  propter  se  expetemiis.  Qnoniam  enim 
natura  suis  omnibus,  expleri  partibus  vult,  bunc  statum 
corporis  per  se  ipsum  expetit,  qui  est  maxime  e  natura  : 
quae  tota  perturlûtur,  si  aut  aegnim  corpus  est,  aut  dolet, 
aut  caret  viribus. 

XVIII.  Yideamus  animi  partes;  quarum  et  adspectus 
illuslrior  :  quae  quo  sunt  excelsiores ,  eo  dant  clariora  indi- 
cia  naturœ.  Tantus  est  igitur  innatus  in  nobis  cogiiitionis 
amor  et  scientiae ,  ut  nemo  dubitare  possit ,  quin  ad  eas  res 
hominum  natura  nuUo  emolomento  invitata  rapiatur.  Vide- 
musne,  ut  pueri  ne  verl)eribus  quidem  a  contemplandis 
rébus  perquirendisque  deterreantur  ?  ut  pulsi  recurrant  ? 
ut  aliquid  scire  se  gaudeant?  ut  aliis  narrare  gestianl?  ut 
pompa,  ludis  atque  ejusmodi  spectaculis  teneanlur,  ob 


eamque  rem  vel  famem  et  sitim  perCerant?  Quid  veto?  qui 
ingenuis  sludiis  atque  artibus  delectantur,  nonne  videmoÀ 
eos  nec  valetudinis,  nec  rei  familiaris  habereratiooem? 
omniaque  perpeti,  ipsa  cognitione  et  scientia  captos?  et 
cum  maximis  curis  et  laboribus  compeusare  eam  ,quani  ei 
discendo  capiant,  voluptatem?  Mihi  quidem  Homenis 
hujusmodi  quiddam  vidisse  videtur  in  iis,  qus  de  Sirenain 
canlibus  fiuxerit.  Neque  enim  vocum  soavitate  videoUir, 
aut  novitate  quadam  et  varietale  cantandi  rerocare  eos 
solitœ ,  qui  praeteryeliebantur,  sed  quia  multaaB  sdre  pro- 
ntebantur;  ut  bomines  ad  earum  saxa  discendi  cupiditalc 
adliœrescerent.  Ita  enim  invitant  Ulixem  :  (nam  verti,  ui 
qiisdam  Homeri,  sic  istum  ipsum  locum) 

O  decQS  ArgoUcam,  qoin  pappim  flecUs ,  Clixe, 
Aarihas  ut  nostros  posste  agnosœre  cantus! 
Nam  nemo  bac  anquam  est  transvectus  cznuia  curso, 
Quin  prius  adstiterit  vocom  dolcedlne  captus; 
Post  Tariis  avido  satiatus  pectore  musis, 
Doctior  ad  patrias  lapsus  peryenerit  oras. 
Nos  grave  certamen  beUi  clademque  tenemos, 
Grxcia  quam  Trois  divino  namine  vexit; 
Omniaqoe  e  latis  renim  yesUgia  terris. 

Vidit  Homerus,  probari  fabulam  non  posse,  si  caufiuiica- 
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grand  homme  quTlysse,  séduit  par  des  chansons. 
Elles  lui  promettent  la  science ,  qn'il  n'était  pas 
étonnant  qu'un  homme  amoureux  de  la  sagesse 
préférât  à  sa  patrie.  Et  véritablement  si  l'on  peut 
dire  que  l'envie  déréglée  de  tout  connaître  indis- 
tinctement témoigne  d*une  vaine  curiosité  d'es- 
prit ,  il  faut  avouer  que  l'amour  de  la  seience 
inspiré  par  le  désir  de  s'élever  aux  vérités^ les 
plus  sublimes,  n'appartient  en  ce  monde  qu'au! 
grands  hommes. 

XIX.  Quelle  ardeur  et  quelle  application  à  l'é- 
tude n'était  pas  celle  d'Archimède,  qui,  traçant 
des  figures  sur  le  sable,  ne  s'aperçoit  pas  même 
que  Syracuse  est  prise?  Aristoxène  n'épuisa-t-il 
pas  tout  son  grand  esprit  dans  l'étude  de  la  mu- 
sique? Quel  goût  pour  les  lettres  que  celui  d'Aris- 
tophane passant  à  les  cultiver  sa  vie  entière? 
Que  dire  de  Pythagore,  de  Platon  et  de  Démocrite, 
que  le  désir  d'apprendre  engagea  dans  de  si  loin- 
tains voyages?  Ceux  qui  ne  comprennent  pas  la 
force  de  cette  passion ,  n'ont  jamais  rien  aimé 
qui  fût  digne  d'occuper  nos  esprits.  Ceux  qui  di-» 
sent  qu'on  ne  s'attache  à  l'étude  de  la  science  qu'à 
cause  de  la  volupté  que  l'esprit  en  reçoit,  ne 
prennent  pas  garde  que  ce  qui  fait  précisément 
toute  l'excellence  de  cette  étude,  c'est  qu'on  s'y 
porte  sans  aucune  vue  d'utilité,  et  qu'on  trouve 
son  contentement  dans  la  science ,  à  quelque  prix 
qu'il  faille  l'acheter.  Mais  à  quoi  bon  s'étendre 
davantage  sur  des  faits  si  manifestes  ?  Demandons- 
nous  à  nous-mêmes  à  quel  point  nous  sommes 
touchés,  quand  nous  observons  le  mouvement  des 
étoiles ,  quand  nous  contemplons  toutes  les  révo- 
lutions célestes  ou  que  nous  pénétrons  dans  les 
mystères  delà  nature.  Quel  charme  né  trouvons- 
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nous  pasdans  la  lecture  de  l'histoire?  nesont-ce  pas 
là  des  livres  que  nous  poursuivons  Jusqu'au  bout, 
revenant  sur  nos  pas ,  comblant  les  lacunes ,  épui- 
sant les  sujets?  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  pas  moins 
d'utilité  que  d'agrément  dans  la  lecture  de  l'his- 
toire; mais  ne  lisons-nous  pas  aussi  avec  plaisir 
de  pures  fables  dont  nous  ne  pouvons  tirer  aucune 
utilité?  Et  quand  nous  lisons  la  vie  des  grands 
hommes,  ne  nous  plaisons-nous  pas  à  nous  infor- 
mer de  leurs  noms,  de  leurs  parents, de  leur  pa- 
trie, et  d'une  foule  de  détails  qui  ne  nous  importent 
en  rien  ?  Les  gens  même  qui  sont  dans  une  fortune 
si  basse  qu'elle  ne  leur  permet  pas  de  pouvoir  Ja- 
mais parvenir  aux  affaires,  tous  Jusqu'aux  arti- 
sans ne  preunent-ils  pas  plaisir  à  lire  l'histoire; 
et  ne  voyons-nous  pas  que  ce  sont  surtout  des  gens 
cassés  de  vieillesse  et  dont  le  rôle  est  joué,  qui 
aiment  à  entendre  ou  à  lire  le  récit  de  ce  qui  s*est 
fait  autrefois?  C'est  pourquoi  il  faut  absolument 
que,  dans  les  choses  mêmes  qu'on  apprend,  il  y 
ait  un  attrait  qui  nous  invite  à  les  connaître.  Aussi 
les  anciens  philosophes  voulant  donner  une  idée 
de  la  vie  des  sages  dans  les  îles  fortunées,  ont  feint 
que,  délivrés  de  tous  soins,  et  sans  se  mettre  en 
peine  des  nécessités  du  corps,  ils  ne  faisaient  autre  . 
chose  que  d'employer  tout  le  temps  à  méditer , 
à  apprendre,  à  pénétrer  dans  les  secrets  de  la 
nature.  Mais  nous  autres  mortels  nous  voyons 
que  cette  occupation  divine  n'est  pas  seulement  le 
charme  inépuisable  d'une  vie  de  félicité,  mais 
encore  le  soulagement  de  nos  misères.  Combien 
d'hommes ,  les  uns  tombés  entre  les  mains  de 
leurs  ennemis,  les  autres  au  pouvoir  des  tyrans; 
ceux-ci  dans  les  fers,  ceux-là  dans  l'exil,  n'ont 
trouvé  d'adoucissement  à  leurs  peines  que  dans 


Us  tantas  vir  irretitas  teneretur  :  scienUam  polUcentur  ; 
quam  non  erat  mirum  sapientiae  cnpido  patria  esse  cario- 
rem.  Atqne  omoia  qaidem  scire,  cajascaoaque  modi  siut, 
cupere  earlosorom  :  dnci  vero  roajorum  reram  contem- 
platione  ad  ciipidiiatem  scientiœ ,  summorom  virorum  est 
patandum. 

XIX.  Qaem  enim  ardorem  stadii  censetis  fuisse  in  Ar- 
cMmede ,  qui  dum  in  pulvere  quœdam  describit  attentius, 
ne  patriam  qaidem  captam  esse  senserit?  quantum  Aristo- 
xeni  ingenium  consumptum  videmus  in  musicis?  quo  stu- 
dio Aristophanem  pntamus  aetatem  in  literis  duxisse?  Quid 
de  Pylhagora?  quid  de  Platone,  aut  de  Democrito  loquar? 
a  quibus  propter  discendi  cupiditatem  videmus  nllimas 
terras  esse  peragratas.  Quœ  qui  non  vident,  niliil  unquam 
magna  oognitione  dignum  amavernnt.  Atque  hoc  loco, 
qui  propter  animi  voluptates  coli  dicunt  ea  studia,  quœ 
dixi,  non  intelligunt  idcirco  esse  proftter  se  expetenda, 
quod ,  nulla  utilitate  objecta ,  delectentur  animi  atque  ipsa 
scientia,  etiam  si  incommodatura  sit,  gaudcant.  Sed 
quid  attînet  de  Tcbus  tam  apertis  plura  requirere?  Ipsi 
enim  quœramus  a  nobis,  stellarnm  motus  oontemplatio- 
nesque  rerum  cœlestium ,  eorumque  omnium ,  qu<T  naturas 
obscuritate  occultanlur,  cogniUones,  quemadmodum  nos 
noveant  :,et  quid  historia  delectet,  quam  solemus  prose- 


qui  usque  ad  extremum;  praetermissa  repetimus,  incboata 
persequimur.  Nec  vero  som  inscius,  esse  otUitatem  in 
historia,  non  modo  voluptatem.  Quid?  qaum  (ictas  fabu- 
las, e  quibus  utilitas  nulla  elid  potest ,  cum  ^oluptate  le- . 
gimns?  Quid?  quum  volumus  nomina  eorum,  qui  quid 
gesserint,  nota  nobis  esse,  parentes,  patriam,  multa 
pra^rea  minime  necessaria?  Quid?  quod  homines  infima 
fortuna,  uulla  spe  rerum  gcrendarimi,  opifices  d^que, 
delectantur  historia,  maximeque  eos  videre  poesumus  res 
gestas  audire  et  légère  velle,  qui  a  spe  gerendi  absunt, 
confecti  senectute.  Quocirca  intelligi  necesse  est,  in  ipsis 
rébus,  quae  discuntiir  et  cognoscuntur,  invitamenta  inesse, 
quibus  ad  dtscendum  oognoscendumqne  moveamur.  Ac 
veteres  quidem  pbilosophi,  in  beatorum  insnlis,  fin- 
gunt,  qualis  futura  sit  vita  sapientium,  quos  cura  omni 
liberatus ,  nuUum  necessarium  vitae  cultum ,  aut  paratum 
requirenles,  nihil  aliud  acturos  putant,  nisi  ut  omne  tem- 
pos inquirendo  ac  disccndo  in  naturae  cognitione  consu- 
mant. Nos  autem  non  solum  beat»  vitae  istam  esse  oble- 
ctationem  videmus,  sed  etiam  levamentum  miseriarum. 
Itaque  multi ,  quum  in  potestate  esseot  hostium,  aut  tyran- 
norum ,  multi  in  custodia ,  multi  in  exsilio ,  dolorem  suuoi 
doctrinœ  studiis  levaverunt.  Prmceps  liujus  civitatis  Pha- 
lereus  Demelrius,  quum  patria  puisas  esset  ii\}uria,  ad 
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l'étude  ?  Le  maître  d*AthèDes ,  Démétrios  de  Pha- 
lère,  banni  injustement  de  sa  patrie ,  se  retira  à 
Alexandrie ,  auprès  du  rm  Ptolémée  ;  et  comme 
il  avait  été  disciple  de  Théophraste,  et  qu'il  ex- 
cellait dans  cette  philosophie ,  que  je  vous  exhorte 
à  cultiver,  Lucius,  il  écrivit  dans  le  malheur  de 
son  exil  un  grand  nombre  de  fort  beaux  ouvra- 
ges, non  pour  sa  propre  utilité,  puisqu'il  ne  lui 
était  plus  permis  d'appliquer  ses  préceptes ,  mais 
)parce  que  cette  culture  de  son  esprit  était  en  quel- 
que sorte  pour  lui  le  pain  de  sa  vie  morale.  Je 
me  souviens  d'avoir  ouï  dire  souvent  à  Gn.  Au- 
fidius,  très-savant  homme ,  qui  avait  été  préteur , 
et  qui  était  devenu  aveugle ,  que  ce  qui  le  désolait 
surtout  dims  son  infortune ,  c'était  de  ne  pouvoir 
plus  jouir  de  la  lumière.  Enfm  si  le  sommeil  n'é- 
tait absolument  nécessaire  pour  le  repos  du  corps, 
et  pouir  donner  quelque  relâche  à  nos  peines, 
nous  le  regarderions  comme  contraire  à  la  nature  ; 
car  il  assoupit  les  sens,  et  nous  ôte  toute  activité. 
Il  serait  à  souhaiter  que  la  nature  pût  se  passer  de 
repos ,  ou  réparer  autrement  ses  forces  ;  puisque 
souvent  même  nos  devoirs ,  nos  travaux ,  nos  étu- 
des, nous  entraînent  à  des  veilles  qui  semblent 
contraires  à  la  nature. 

XX.  On  voit  dans  toutes  les  classes  d'ani- 
maux ,  mais  surtout  dans  l'homme ,  des  marques 
certaines ,  frappantes ,  incontestables,  de  ce  be- 
soin qu'éprouve  la  nature  de  toujours  agir  et  de 
ne  s'accommoder,  à  aucune  condition,  d'un  re- 
pos perpétuel  C'est  ce  qu'il  est  facile  de  remar- 
quer dans  les  premiers  temps  de  l'enfance.  Je 
crains  de  revenir  trop  souvent  peut-être  à  ces 
sortes  d'exemples  ;  cependant  tous  les  anciens 
philosophes  et  surtout  mes  maîtres  aiment  à  ve- 
nir s'instruire  près  du  berceau  des  enfants,  parce 


qu'ils  croient  que  c'est  dans  le  premier  âge 
qu'on  peut  le  mieux  juger  des  inclinations  de  la 
nature.  Nous  voyons  qu'ordinairement  les  enfants 
ne  peuvent  se  tenir  en  repos;  quand  ils  sont  plus 
grands,  ils  se  plaisent  à  des  jeux  même  pénibles, 
sans  qu'on  puisse  les  en  détourner  par  le  châti- 
ment; et  ce  besoin  d'agir  augmente  sans  cesse 
avec  l'âge.  Très-certainement  nous  ne  voudrions 
pas  du  sommeil  d'Ëndymion ,  même  bercés  con- 
tinuellement par  les  plus  agréables  songes;  et  si 
le  sort  en  était  jeté,  nous  nous  regarderions  déjà 
comme  morts.  Ne  voi^on  pas  aussi  que  les  gens 
du  monde  les  plus  inutiles ,  et  qui  semblent  con- 
damnés à  une  déplorable  impuissance,  ne  lais- 
sent pas  d'être  dans  une  agitation  perpétuelle  de 
corps  et  d'esprit ,  et  que  quand  ils  n'ont  rien 
d'indispensable  qui  les  en  détourne ,  ils  deman- 
dent les  dés,  les  jeux  de  toutes  sortes  ;  on  ils 
vont  chercher  le  passe-temps  de  la  conversation; 
et  que  ne  pouvant  goûter  le  plaisir  libéral  d'un 
entretien  élevé,  ils  courent  les  cercles  et  les  as- 
semblées frivoles?  Les  bêtes  mêmes  que  nons 
renfermons  pour  notre di vertissement,  quoiqo el- 
les soient  alors  beaucoup  mieux  nourries  qoe  si 
elles  étaient  libres,  ne  souffrent  qu^avoc  peine 
d'être  captives ,  et  n'aspirent  suivant  leur  instinct 
qu'à  retrouver  la  liberté  de  leurs  allures,  et  à 
reprendre  leurs  bonds  désordonnés.  Il  n'est  pas 
d'homme  bien  né  et  libéralement  élevé,  qni 
n'aimât  mieux  renoncer  à  la  vie  que  de  la  pas- 
ser daîns  une  complète  oisiveté,  où  les  plaisirs 
viendraient  d'eux-mêmes  s'offrir  à  lui.  Aussi 
les  uns  se  font  quelques  occupations  particulières, 
jes  autres,  qui  ont  l'âme  plus  grande,  ou  se 
mêlent  des  affaires  publiques  et  s'engagent  dans 
la  carrière  du  pouvoir  et  des  honneurs,  oas'a- 


Ptotemsam  se  regem  Alexandriam  contolit.  Qai  quum 
in  hac  ipsa  philosophia ,  ad  quam  te  liortamur,  exœlleret , 
Theophrastiqne  esset  aodilor  ;  mnlta  praeclara  in  illo  caJa- 
mitoeo  otio  soripsit,  non  ad  usum  aliquem  suum,  que 
erat  orbatas  :  aed  animi  cul  lus  iUe  erat  ei  quasi  qaidam 
hnmaDitatia  cibus.  Equidenu  e  Cn.  Aufidio,  pnetorio ,  era- 
dite  homine,  oeolis  capto ,  sœpe  audiebam ,  qunm  se  lucis 
magis  f  quam  ulilitatis  desiderio  moveri  dieeret.  Somnum 
deniqoe  nobis,  nisi  roquietero  oorporibus  et  medidnam 
quamdam  laboris  afferret,  contra  uaturam  putaremus  da* 
tuDi.  Àufert  euim  sensus,  actionemque  toUit  omnem.  Ita- 
que ,  si  ant  requielem  natura  non  qtiaereret ,  aut  eam  posset 
^ia  quadam  ratione  consequi,  facile  pateremur;  qui  eliam 
nunc  agendi  aliquid  discendique  causa  prope  contra  uatu- 
ram Tigillas  suscipere  soleanius. 

XX.  Sunt  autem  etiam  clariora,  vel  plane  perspicua, 
nec  dubitanda  indicia  naturae,  maxime  scilicet  in  bomine, 
aed  in  omni  aninudi ,  ut  appelât  animus  aliquid  agore  sem- 
per,  neque  ulla  conditione  quietem  sempiteruam  possit 
pati.  Facile  est  hoc  cernere  In  primis  puerorum  setatulis. 
Quanquam  euim  vereor,  neiiimius  in  hoc  génère  videar, 
tamen  omnes  veter^is  philosophie  maxime  nostri,  ad  incu- 
uabula  accedunt,  qui  in  pueritia  faciliime  se  aii>itrentur 


naUine  voluntatem  posée  oognoscere.  Videmns  îgitor,  ut 
conquiescere  ne  infantes  quidem  possint  Qoum  Tero  paul- 
him  processerint,  Insionibus  vel  laboriosis  deledantor,  o( 
ne  verberibus  quidem  deterreri  possint.  Eaque  copiditas 
agendi  aliquid  adolescit  ona  cum  aetatibns.  Itaque^nea 
jucundissimis  quidem  nos  sonmils  nsaros  putemos,  En- 
dymionis  somnum  nobis  velimus  dari  :  idqoe  si  accidat» 
mortis  instar  putemas.  Quin  etiam  inertissimos  homi- 
nés ,  nescio  qua  sin^lari  nequitia  prœditoa ,  ridemos  ta- 
men et  corpore,  et  animo  moveri  semper,  et,  qaam  re 
nuUa  impediantur  necessaria»  aut  alveolum  poscere,  aut 
quaerere  quempiam  ludum ,  aut  sermonem  aliquem  requi- 
rere  :  quum  non  habeant  ingenoas  ex  doctrina  oblectatio- 
nes,  circulos  aliqnos  et  sessiunculas  consectaii.  Ne  hestâe 
quidem ,  quas  delectationis  causa  concludimus ,  quam  co- 
piosius  alaotur,  quam  si  essent  liberœ,  facile  patiuatur  sesse 
contineri  ;  motusque  solutos  et  vagos  a  natura  sibi  tribu* 
tos  requirnnt.  Itaque,  ut  quîsque  optime  nalos  iusti- 
tutusque  est,  esse  omnino  noiit  in  vita,  si  gereodis  negoiiis 
orbatns,  possit  paratlssimis  vesci  voluplatlbas.  Nam  aat 
privatim  aliquid  gerere  malunt  :  aut ,  qui  altiore  aoimo 
sunt,  capessunt  rempublicam  honoribus  imperiisqueadi* 
piscendis ,  aut  totos  se  ad  studia  doctrinae  cooferunt  Qu» 
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donnent  entièrement  àl'étade.  Et  dans  cette  Tie , 
bien  loin  d'ayoir  la  volupté  pour  objet ,  les  soins , 
les  veilles  et  les  fatigues  sont  leur  partage.  Toute 
leur  ambition  est  de  mettre  en  œuvre  ce  divin 
attribut  de  notre  nature,  Tintelligence  et  Ja  pen- 
sée; sans  rechercher  le  plaisir,  et  sans  fuir  la 
peine,  ils  ne* cessent  d'interroger  avec  une  cu- 
riosité intarissable  les  découvertes  anciennes  et 
d'eu  poursuivre  eux-mêmes  de  nouvelles  ;  pour 
eux  la  mesure  de  la  science  n'est  jamais  épui- 
sée ;  oubliant  tout  le  reste  ils  ne  nourrissent  que 
pensées  nobles  et  pures;  enfin  la  passion  de  l'é- 
tude a  tant  de  puissance  sur  les  esprits ,  que 
souvent  même  ceux  d'entre  eux  qui  rapportent 
tout  à  l'utilité,  ou  à  la  volupté,  comme  au  sou- 
verain bien  véritable ,  ne  laissent  pas  de  consu- 
mer leur  vie  dans  une  continuelle  méditation  de 
la  nature. 

XXI.  Nous  voyons  donc  manifestement  que 
l'homme  est  né  pour  agir.  Et  comme  il  y  a  di* 
verses  sortes  d'occupations  à  se  proposer  en  ce 
monde,  et  que  les  plus  considérables  doivent  ef- 
facer les  autres^  la  plus  noble  de  toutes,  à  mon 
avis  et  au  jugement  de  ceux  dont  je  vous  déve- 
loppe maintenant  la  doctrine^  c'est  la  connais- 
sance des  choses  célestes  et  la  découverte  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  caché  et  de  plus  secret  dans  la 
nature.  Je  mets  ensuite  l'administration  des  États, 
ou  pour  mieux  dire,  la  science  de  les  adminis- 
trer; puis  le  développement  de  cette  raison ,  mère 
de  la  prudence ,  de  la  tempérance ,  de  la  force  et 
de  la  justice,  enfin  toutes  les  vertus,  et  leurs 
Œuvr^.  C'est  là  ce  que  nous  exprimons  d'un 
seul  mot,  rhonnète  ;  c'est  à  la  connaissance  et  à 
la  pratique  de  toutes  ces  grandes  choses  que  la 
nature  nous  mène,  comme  un  guide,  lorsque 
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l'âge  nous  a  fortifiés.  Les  commencements  de 
toutes  choses  sont  faibles;  mais  peu  à  peu  elles 
se  développent  et  grandissent.  Loi  fort  sagel  Car 
il  y  a  dans  l'enfance  je  ne  sais  quelle  tendresse 
et  quelle  mollesse  qui  ne  permet  ni  les  nobles 
connaissances  ni  les  grandes  actions.  La  lumière 
de  la  vertu  et  du  bonheur,  les  deux  choses  les 
plus  importantes  de  la  vie,  ne  se  découvre  que 
tardivement  à  nous;  et  ce  n'est  que  beaucoup 
plus  tard  encore  que  nous  pouvons  les  bien  com- 
prendre. Platon  a  fort  bien  dit  :  «  Heureux  celui 
qui ,  même  dans  sa  vieillesse,  a  pu  parvenir  à  la 
sagesse  et  à  la  vérité  !  » 

Mais  c'est  assez  parlé  des  premières  impres- 
sions que  la  nature  donne  à  l'homme;  venons  à 
ce  qu'elle  fait  ensuite  de  plus  considérable  en 
lui.  Elle  a  formé  le  corps  humain  de  telle  sorte 
qu'il  y  a  des  parties  que  d'abord  elle  a  rendues 
parfaites ,  et  d'autres  qu'elle  s*est  réservé  de  per- 
fectionner avec  rage;  et  ce  travail,  elle  l'ac- 
complit presque  entièrement  sansaidesni  secours 
étrangers.  Elle  a  donné  les  mêmes  soins  à  l'âme 
qui,  à  une  seule  perfection  près,  est  son  ou- 
vrage. Elle  l'a  dotée  de  sens  propres  à  perce- 
voir tout  ce  que  le  monde  renferme,  et  de  ce 
côté-là,  elle  ne  lui  a  laissé  presque  rien  à  sou- 
haiter. Mais  quant  à  la  suprême  beauté  et  à  la 
véritable  excellence  de  notre  être,  elle  a  laissé 
son  ouvrage  imparfait,  quoiqu'elle  ait  donné  à 
l'homme  une  intelligence  capable  de  toutes  les 
vertus;  elle  a  gravé  dans  notre  esprit,  qui  les 
trouve  sans  travail ,  quelques  faibles  notions  de 
tout  ce  qui  est  grand  ;  elle  nous  a  donné  les  pre- 
mières leçons,  elle  a  mis  en  nous  des  semences 
de  vertus;  mais  enfin,  de  la  vertu  elle-même, 
l  elle  n'a  fait  que  l'ébauche  et  s'est  arrêtée  là.  C'est 


in  Tîla  tantum  abest,  at  voluptates  consectentnr,  etiam 
caras ,  solUcitudines,  vigilias  perfenint  :  optimaqûC  parte 
hominis,  qn»  in  nobis  divina  ducenda  est,  ingenii  et 
mentis  ade  fruontur,  nec  Toluptatem  requirentes,  nec 
fugientes  laborem.  Nec  vero  inlermittant  aat  admirationem 
eanim  rerum ,  qaae  sont  ab  antiquis  repertas,  aut  investi- 
gationem  novarum  :  qno  stadio  quum  satiari  non  possint, 
omniam  ceteraram  rerum  obliti,  nihU  abjectam',  nihil 
huioile  cogitant  :  tantaque  est  vis  talibas  in  studits,  ut 
eos  etiam,  qui  sibi  alios  proposaerunt  fines  bononim ,  quos 
ntilitate,  aut  voluptate  dirigunt ,  tamen  in  rébus  quœren- 
dis  explicandisque  naturis  aïtates  conterere  videamus. 

XXI.  Ergo  hoc  quidero  apparet,  nos  ad  agendum  esse 
natos.  ActioDum  autem  gênera  plura,  ut  obscurentur 
etiam  minora  majoribus.  Maximœ  autem  sunt,  primum, 
ut  roihi  quidem  videtur  ethis,  quorum  nunc  in  ratione 
versamur,  consideratio  cognitioque  rerum  cœlestium  et 
earum ,  quas  a  natura  occultatas  et  latentes  indagare  ratio 
potest  :  deinde  rerum  publicarum  administratio,  aut  ad- 
ministrandi  setentia  :  tum  prudens,  temperata,  fortis  et 
justa  ratio ,  reliquaeque  Tirtutes  et  actiones  virtutibus  con- 
gmentes;  quae  vno  verbo  complexi  omnia,  honesta  dici- 
vam  :  ad  quorum  et  cognitionem  et  usiun,  jam  corroborât!, 


natura  ipsa  pneeunte ,  dedudmur.  Omnium  enim  rerum 
principia  parra  sunt,  sed  suis  progressionibus  usa  augen- 
tnr  :  nec  sine  causa;  in  primo  enim  ortu  inest  leneritas  et 
mollities  quasdam ,  ut  nec  res  yidere  optimas ,  nec  agere 
possint.  Virtutîs  enim  beataeque  vit»,  quœ  duo  maxime 
expetenda  sunt ,  serins  lumen  apparet  :  multo  etiam  serius , 
ut  plane,  qualia  sint,  intelligantur.  Prseclare  enim  Plato  : 
Beatumy  cui  etiam  in  senectute  contigerit,  utsapien- 
tiam  verasque  cpiniones  tusequi  possit!  <2uare,  quo; 
niam  de  primis  naturse  comroodis  satis  dictum  est,  nunc 
de  miyoribus  consequentibusque  videarous.  Natura  igi- 
tur  corpus  quidem  hominis  sic  et  genuit,  et  formavit, 
ut  alia  in  primo  ortu  perficeret,  alia  progrediente  aetale 
fingcret;  neque  sane  multum  adjumentis  ex  ternis  et  ad- 
▼cntltiis  uteretur.  Animum  autem  reliqois  rébus  ita  perfe- 
dt ,  ut  corpus.  Sensibus  enim  ornavit  ad  res  percipiendas 
idoneis ,  ut  nihil ,  aut  non  multum  adjumento  uUo  ad  suam 
confirmationem  indigeret.  Quod  autem  in  homine  prae- 
slantissimum  atque  optimum  est,  id  deseruit.  Etsi  dedil 
talem  mentem,  quae  omnem  virtotem  accipere  posset, 
ingenuilqne  sine  doctrina  notifias  par  vas  rerum  maxima- 
rum ,  et  quasi  instituit  docere,  et  induxit  in  ea ,  qu«  lne« 
rant,  tanquam  elementa  virtutîs.  Sed  virtutem  ipsam 
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donc  à  nous  (et  quand  Je  dis  nous ,  c'est  de  la 
philosophie  que  je  veux  parler),  à  développer 
avec  soin  ces  germes  que  nous  avons  reçus  de  la 
nature,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  porté  ce  beau 
fruit  que  nous  recherchons,  et  qui  est  bien  plus 
désirable  par  lui-même  que  la  conservation  des 
sens  et  tous  les  avantages  du  corps,  en  compa- 
raison desquels  la  perfection  de  l'esprit  est  quel- 
que chose  de  si  excellent  qu'on  peut  à  peine  mesu- 
rer toute  la  différence  qui  les  sépare.  Aussi  toute 
notre  estime,  toute  notre  admiration ,  toute  no- 
tre émulation  ont>elles  pour  objet  la  vertu  et  les 
ceuvres  qu'elle  produit;  qualités  et  actions  di- 
verses qui  sont  comprises  sous  le  nom  commun 
de  rhonnéte.  Quelles  idées  doit-on  s*en  former, 
quel  sens  attacher  aux  termes  qui  les  expriment, 
quelle  est  la  nature  et  le  génie  de  chacune  d'el- 
les ,  c'est  ce  que  nous  verrons  bientôt. 

XXII.  En  ce  moment  tout  ce  que  Je  me 
propose  de  montrer,  c'est  que  les  choses  que 
j'appelle  honnêtes  sont  à  rechercher ,  non-seu- 
lement pour  l'amour  que  nous  nous  portons  à 
nous-mêmes,  mais  pour  leur  excellence  propre. 
C'est  ce  que  les  enfants,  en  qui  Ton  voit  la  nature 
comme  dans  un  miroir,  nous  font  parfaitement 
connaître.  Avec  quels  soins  ne  se  préparent-ils 
pas  à  leurs  petits  combats  !  quelle  chaleur  n'y 
font-ils  point  paraître  1  quel  emportement  de 
joie,  quand  ils  sont  victorieux!  quelle  honte, 
quand  ils  sont  vaincus  !  Comme  ils  redoutent  le 
blâme!  Comme  ils  souhaitent  la  louange!  Quelles 
peines  ne  se  donnent-ils  point  pour  primer  leurs 
rivaux!  Quelle  vive  mémoire  des  bienfaits  qu'ils 
ont  reçus  !  et  quelle  ardente  reconnaissance  !  Tout 
ce  que  nous  disons  là  se  remarque  principalement 
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dans  les  esprits  heureux  où  la  nature  se  mble  avoir 
donné  une  première  touche  des  vertus  et  de  leurs 
nobles  inspirations.  Tels  sont  les  enfants  ;  mais 
dans  l'âge  mûr  lui-même,  trouverait-on  m 
homme  qui  ait  assez  complètement  dépouillé  la 
nature  humaine,  pour  être  devenu  insensible  aux 
crimes  comme  aux  belles  actions?  Qui  ne  haïrait 
pas  une  Jeunesse  débordée  et  licencieuse?  Qci 
pourrait,  au  contraire,  ne  pas  aimer  une  jeunesse 
sage  et  réglée  même  sans  aucun  sujet  particulier 
d'y  prendre  intérêt?  Qui  de  nous  ne  se  sent  de 
la  haine  pour  le  traître  de  Frégelles ,  Pullns  Nu- 
mitorius,  quoique  cettetrahison  ait  servi  Rome;et 
ne  trouve  digne  des  plus  grands  éloges  Codrus  le 
sauveur  d'Athènes,  et  les  filles  d'Erecthée?  Qui 
n'a  pas  le  nom  de  Tubulus  en  horreuf;,  et  ne  rend 
un  culte  à  la  mémoire  d'Aristide?  Ne  savons-nous 
pas  combien  quelquefois  nous  nous  sentons  ému.^ 
au  récit  ou  à  la  lecture  de  quelque  noble  trait  de 
piété,  d'amitié,  de  grandeur  d'âme?  Mais  pour- 
quoi parler  de  nous  qui  sommes  nés ,  qui  avons 
été  nourris  et  élevés  pour  la  gloire  et  l'honneur? 
Quelles  ne  sont  point  au  théâtre  les  acclamations 
du  peuple  et  des  ignorants,  quand  ils  entendent 
ces  mots  : 

JesalsOreste; 
et  cette  prompte  repartie  : 

Non,  non,  c'est  moi  qui  sois  Oreste! 
Lorsque  ensuite  ifs  mettent  un  terme  aux  em- 
barras du  tyran ,  en  s'écriant  :  «  qu^on  nous  donne 
la  mort  à  tous  deux!  »  représente- t-on  jamais  cette 
belle  scène,  sans  qu'elle  excite  des  applaudis- 
sements extraordinaires?  Il  n'y  a  donc  personne 
qui  n'approuve  et  ne  loue  ce  mutuel  témoignage 


IndkoaYit  :  nihil  amplius.  Itaque  nostniin  est,  (quod 
nostnun  dico ,  artis  est,)  ad  ea  principia,  quœ  accepimus, 
consequentia  exquirere,  quoad  sit  id,  quod  volumus, 
effectum  :  quod  quidem  pluris  sit  haud  paullo,  magisque 
ipsum  propter  se  expetendum,  quam  aut  sensus,  sut 
corporis  ea ,  quae  diximus  :  qiiibus  lantum  pracstat  men- 
tis excellens  perfectio,  ut  vix  cogilari  possit,  quid  intersit. 
Itaqne  omnis  lionos,  onuiis  admiratio,  omiie  studium  ad 
virtutem  et  ad  eas  actiones,  quœ  virtuti  suut  consenla- 
neae,  referlur  :  eaque  omnia,  quae  aut  lia  in  anlmis  sunt, 
ant  ita  geruntur,  une  nomine  honesla  dicunlur.  Quorum 
omnium  quaïque  sint  notitix ,  quœque  sigiiificentur  rerum 
vocabulis,  qusque  cujusque  vis  et  natura  sit,  mox  vide- 
bimus. 

XXII.  Hoc  autem  loco  tantum  expHcemiis,  liaec,  bonesta 
qusB  dico ,  prœterquam  quod  nosmet  ipsos  diligamus ,  pnic* 
terea  suapte  natura  per  se  esse  expetenda.  ludicant  pueri  : 
in  quibus,  ut  in  speculis,  natura  ceraitur.  Quanta  studia 
decertantium  sunt!  quanta  ipsa  certamina!  ut  illi  enerun- 
tur  lœtitia,  quum  vicerint!  ut  pudet  victos!  ut  se  accu- 
sari  nolunt!  quam  cupiunt  landari!  quos  illi  labores  non 
perferunt,  ut  œqualium  principes  sint!  quœ  memoria  est 
in  bis  bene  merentium  !  quœ  rererendœ  gratix  cupiditas  ! 
Atqueea  in  optima  quaque  indole  maxime  apparent;  in 


qua  h«TC  lioncsta,  quae  intelligimas,  a  natura  tanquam 
adunibrantur.  Sed  lia>c  in  pueris.  lo  iis  vero œtatibus, qux 
jam  conlirnialaî  sunt,  quls  est  tam  dissimilis  bomini,  qui 
non  moreatur  et  orfensione  turpitudinis ,  et  oomprobatione 
boneslatis?  quis  est,  qui  non  oderit  libidinosam,  protervam 
adblescentiam  ?  quis  contra  in  illa  astate  pudorem ,  oonstan- 
tiam,  etiam  si  sua  niliil  intersit,  non  tamen  diligatPqois 
PuUum  Numitorium,  Fr^ellanum,  |)roditorem,  quan- 
quam  rcipublicac  nostrac  proruit,  non  odit?  quis  urbis  cod- 
servatorem  Codnmi ,  quis  £recblbei  hlias  non  manime 
laudat?  cui  Tubuli  nomen  odio  non  est?  quis  Aristidem 
non  mortuum  diligit?  An  obliviscimur,  quanlo  opère  in 
audiendo  in  legendoque  moveamur,  quum  pie,  quum 
amice,  quum  magno  animo  aliquid'Cakctum  cognoscimus? 
Quid  loquar  de  nobis,  qui  ad  laudem  et  ad  décos  oati, 
suscepti ,  instituti  sumus?  Qui  clamores  vulgi  atque  impe* 
ritonim  excitantur  in  theatris ,  quum  illa  dicanUir  : 

Ego  som  Orestes. 

contraqueabaltero, 

Immo  enlmvero  ego  som ,  Inqoani ,  Orestes 

Quum  autem  etiam  exitos  ab  otroque  datur  contnritalo 
errantique  régi  :  ambos  ergo  una  vivere  precamur  : 
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d^amitié,  qui ,  bien  loin  de  cacher  une  vue  d'in- 
térêt, leur  fait  mépriser  la  vie,  pour  conserver 
leur  foi  inviolable.  Mais  ce  n*est  pas  seulement 
dans  les  fables  inventées  à  plaisir  que  l'on  peut 
trouver  de  pareils  exemples  de  vertus;  les  his- 
toires en  sont  pleines,  et  surtout  la  nôtre.  Nous 
avons  choisi  l'homme  de  bien  le  plus  parfait  pour 
recevoir  la  statue  de  Cybèle;  nousavonsenvoyé  des 
tuteurs  aux  rois  ;  nos  généraux  se  sont  dévoués 
pour  la  patrie;  nos  consuls  ont  prévenu  un  roi , 
ardent  ennemi  de  Rome,  et  qui  déjà  s'approchait 
de  nos  murs,  du  dessein  qu'on  avait  de  l'empoi- 
sonner. Il  s'est  vu  dans  notre  république  une 
femme  qui,  victime  d'une   infâme  violence, 
Texpia  par  sa  mort  volontaire ,  et  un  père  qui  tua 
sa  fille  pour  lui  sauver  l'honneur.  Toutes  ces  ac- 
tions-là et  une  infinité  d'autres,  quel  mobile  les  a 
inspirées?  Peut-on  douter  que  ce  ne  fût  l'amour 
de  la  vertu ,  le  mépris  de  ses  intérêts,  l'oubli  de 
soi-même?  Et  nous ,  quand  nous  les  louons,  quel 
motif  nous  inspire ,  si  ce  n'est  leur  propre  beauté? 
XXIII.  Ces  choses-là  sont  si  claires,  et  parlent 
tellement  d'elles-mêmes,  que  je  ne  les  ai  tou- 
chées qu'en  peu  de  mots  ;  et  ne  prouvent^elles  pas 
suffisamment  que  toutes  les  vertus  et  ce  noble  ca- 
ractère de  l'honnêteté  qui  résulte  de  la  vertu,  et 
y  est  inséparablement  attaché ,  doivent  être  re- 
cherchés pour  leur  propre  excellence?  Mais  de 
tout  ce  qui  est  honnête,  rien  n'a  plus  d'éclat  et 
ne  s'étend  plus  loin  que  l'union  des  hommes  avec 
leurs  semblables;  cette  société  et  cette  commu- 
nauté  d*intérêts,  cet   amour  de  l'humanité, 
amour  qui  naît  avec  la  tendresse  des  pères  pour 
leurs  enfants ,  se  développe  dans  les  liens  du  ma- 
riage, au  milieu  des  nœuds  les  plus  sacrés ,  puis 
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coule  insensiblement  au  dehors,  s'étend  aux  pa- 
rents, aux  alliés,  aux  amis,  aux  relations  de 
voisinage,  grandit  avec  le  titre  de  citoyen, 
se  répand  sur  les  nations  alliées  et  attachées 
à  la  nôtre,  enfin  est  consommé  par  Tunlon 
de  tout  le  genre  humain.  Lorsque  dans  cette 
union  universelle,  on  rend  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient ,  lorsqu'on  se  fait  le  soutien  équitable 
et  zélé  de  cette  société  générale  des  hommes, 
alors  on  pratique  la  justice,  qui  a  pour  compa- 
gnes la  piété,  lal)onté,  la  libéralité,  la  bienveil- 
lance, la  douceur,  et  toutes  les  qualités  qui  vien- 
nent du  même  esprit;  mais  ces  qualités  ne  sont 
pas  tellement  attachées  à  la  justice,  qu'elles 
n'appartiennent  également  aux  autres  vertus. 
Car  telle  étant  la  nature  de  l'homme ,  que  visible- 
ment sa  place  est  marquée  dans  la  société,  il  faut 
que  chaque  vertu ,  dans  toutes  les  actions  qui  lui 
sont  propres,  contribue  à  établir  cette  commu- 
nauté et  cet  amour  de  nos  semblables  dont  je 
parlais;  il  faut  pareillement  que  la  justice,  dont 
la  pratique  a  tant  d'influence  sur  les  autres  ver- 
tus, les  embrasse  toutes;  car  il  n'y  a  point  de 
vraie  justice,  sans  force  ni  sagesse.  Cet  accord 
unanime  et  ce  mutuel  concours  de  toutes  les  ver- 
tus vers  une  même  fin  est  proprement  ce  que 
nous  appelons  l'honnête,  puisque  l'honnête  c'est 
la  vertu ,  ou  les  actions  que  la  vertu  inspire  ;  et 
quand  la  vie  d'un  homme  y  est  parfaitement  con- 
forme, toujours  réglée  et  dominée  par  la  vertu , 
on  doit  la  regarder  comme  une  vie  honnête, 
droite ,  ferme  et  véritablement  convenable  à  la 
nature.  Cette  union  cependant,  et  cette  connexité 
de  toutes  les  vertus,  n'empêchent  pas  que  les  phi- 
losophes ne  les  distinguent  les  unes  des  autres. 


quoties  hoc  agitur,  ecquandone^nisi  admirationibus  ma- 
ximis?  Nemo  est  igitur,  quin  hanc  afTectionem  animi  pro- 
bet  atque*laudet  :  qua  Don  modo  utilttas  nalla  quœritur, 
sed  coDtra  utilitatem  etiam  conserralur  fides.  Talibus 
exemplisooD  fictae  solam  fabula:,  Terum  etiam  bistqriœ 
refertfie  saot,  et  quidem  maxime  Dostrae.  'Nosenim  ad 
sacra  Idaea  accipienda  optimum  virum  delegimus;  nos 
tutores  misimus  regibus;  nostri  imperatores  pro  salute 
patrue  sua  capita  voverunt  ;  nostri  consules  regem  ininii* 
cissimum ,  mœnibus  jam  appropinqnantem ,  monuerunt , 
a  yeneno  ut  caveret;  nostra  in  republica  et  quae  per  vm 
oblatum  stupnim  voluntaria  morte  lueret,  inventa  est,  et 
qui  înterficeret  filiam .  ne  stupraretur  :  quœ  quidem  omnia 
et  innumerabilia  pra^terea,  quis  est,  qui  non  inteliigat, 
et  eos,  qui  fecerint,  dignitatis  splendore  ductos,  immemores 
fuisse  utilitatum  suarum,  uosque,  quum  ea  laudemus, 
nuUa  alia  re ,  nisi  honestate  duci  ? 

XXIII.  Quibus  rébus  expositis  breviter,  (nec  enim  snm 
copiam,  quam  potui ,  quia  dubitatio  in  re  nulla  erat,  per- 
secutus,)  sed  bis  rébus  concluditur  profeclo,  et  virlutes 
omnes,  et  bonestum  illud ,  quod  ex  his  virtutibus  exoritur 
et  in  his  hœret ,  per  se  esse  expetendum.  In  omni  autem 
lionesto,  dequo  loquimur,  nihil  est  tam  illustre,  nec 
quod  latiuspateat,  quam  conjunctio  hiter  bomines  homi- 


num,  et  quasi  quaedam  societas  et  communicatio  utilitatum, 
et  ipsa  caritas  generis  bumani  :  quœ  nata  a  primo  satu , 
quo  a  procreatoribus  nati  diliguntur,  et  tola  domus  con- 
jugioet  slirpe  conjungitur,  serpit  sensim  foras,  cognatio- 
nibusprimum,  tum  aftinitatibus,  deinde  amlcitiis,  post 
yicinitatibus ;  tum  civibus,  et  ils,  qui  publiée  socii  atqite 
amici  sunt;  deinde  totius  complexu  gentis  humanae  :  quœ 
animi  affectio  suum  cuique  tribuens,  atque  banc,  quam 
dtco,  societatem  conjunctionis  bumanas  munifice  etaeque 
tuens,  justitia  dicitur;  cui  sunt  adjunctœpietas,  bonitas^ 
liberalitas,  benignitas,  comitas,  quaeque  sunt  generis 
ejusdem.  Atque  baec  ita  justitiœ  propria  sunt,  ut  sint  vir- 
tutum  reliquarum  conomunia.  Maçi ,  quum  sic  liominis 
natura  gencrata  sit,  ut  habeat  quiddam  innatum  quasi 
civile  atque  [wpulare,  quod  Gncci  koXitixov  vocant  :  quid- 
quid  aget  quaeque  virtus,  id  a  communitate  et  ea,  quan^ 
exposui ,  cantate  atque  societate  humana  non  abliorrebit  : 
vicissimque  justitia ,  ut  ipsa  se  fundet  usu  in  ceteras  vir- 
tûtes ,  sic  illas  expetet.  Servari  enim  justitia  nisi  a  forti 
Yiro ,  nisi  a  sapiente,  non  potest.  Qualis  est  igitur  omnis 
hœc  quam  dico,  conspiratio  consensusque  virtutum,  taie 
est  illud  ipsum  bonestum  :  quaodoquidem  honestum ,  aut 
ipsa  virtus  est,  aut  res  gesta  vlrtute.  Quibus  in  rébus  vita 
consenUens  virtutibusque  respondeos,  recta  et  honesta  et 


Digitized  by 


Google 


604 

Car  encore  qu'elles  soient  tellement  liées  ensem- 
ble, qu'elles  participent  toutes  les  unes  des  au- 
tres, et  qu'on  ne  les  puisse  réellement  séparer, 
chacune  n'en  a  pas  moins  sa  fonction  particu- 
lière. Ainsi  la  force  se  reconnaît  dans  les  travaux 
et  les  dangers;  la  tempérance  dans  le  mépris 
des  plaisirs;  la  prudence  dans  le  discernement 
des  biens  et  des  maux  ;  la  justice  enfin ,  dans  l'ha- 
bitude constante  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
appartient.  Gomme  donc  il  y  a  en  chaque  vertu 
une  espèce  de  regard  au  dehors  de  l'homme,  un 
soin  et  une  providence  qui  s'étend  à  nos  sembla- 
bles ,  il  en  faut  conclure  que  nos  amis ,  nos  frè- 
res, nos' proches,  nos  alliés,  nos  concitoyens, 
tous  les  hommes  enfin ,  puisque  nous  n'avons  fait 
qu'une  seule  société  de  tout  le  genre  humain ,  doi- 
vent être  recherchés  et  aimés  pour  eux-mêmes; 
quoique  l'on  puisse  dire  que  rien  de  tout  cela  ne 
fasse  partie  du  souverain  bien.  Ainsi,  il  y  a  deux 
sortes  de  choses  à  rechercher  pour  elles-mêmes, 
les  unes ,  dans  lesquelles  réside  le  souverain  bien , 
et  qui  regardent  l'âme  et  le  corps  ;  les  autres  qui 
sont  hors  de  nous,  comme  les  amis ,  les  parents , 
les  proches  et  la  patrie ,  tous  objets  qui  nous  sont 
chers^ar  eux-mêmes ,  mais  non  pas  de  la  même 
sorteque  les  précédents.  £n  effet ,  quelque  estime 
que  l'on  doive  faire  des  choses  qui  sont  hors  de 
nous,  si  elles  étaient  une  condition  du  souverain 
bien,  personne  ne  pourrait  jamais  parvenir  à  ce 
bien  suprême. 

XXIV.  Comment  se  peut-il  donc  faire,  dites- 
vous,  quetout  se  rapporte  ausouverain  bien ,  si  les 
liaisons  d'amitié  et  de  parenté,  et  rien  de  ce  qui 
est  hors  de  nous,  ne  s'y  trouve  compris.  Et  moi 
Je  vous  répondrai  que  ces  diverses  liaisons  se 
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rapportent  au  souverain  bien,  parce  que  les  de- 
voirs qui  nous  exhortent  et  nous  servent  à  les 
cultiver,  ont  tous  leur  source  dans  quelqu'une  des 
vertus.  Ainsi ,  se  dévouer  à  ses  amis ,  s'acquitter 
enversses  parents,  en  un  mot,  remplir  ses  devoirs, 
ce  sont  là  de  bonnes  actions;  et  toute  bonne  ae- 
tion  a  son  origine  dans  la  vertu.  Telle  est  la  con- 
duite du  sage,  qui  fait  le  bien  sous  la  direction 
de  la  nature. 

Les  hommes  qui,  sans  être  parfaits,  ont  néan- 
moins un  grand  génie,  sont  entraînés  souvent  par 
l'amour  de  la  gloire ,  qui  a  l'apparence  et  quel- 
ques traits  de  la  vertu.  Que  s'ils  pouvaient  voir 
la  vertu  elle-même  dans  sa  perfection  et  sa  toute 
beauté,  la  pure  vertu  enfin ,  cette  merveille  in- 
comparable et  sublime,  de  quelle  joie  ne  se- 
raient-ils point  comblés,  puisqu'une  vaine  ébau- 
che, une  ombre  les  charme  et  les  enivre?  Car 
quel  homme  si  abandonné  à  la  volupté,  et  si  en- 
flammé par  les  passions ,  a  jamais  éprouvé  tant 
de  plaisir  à  goûter  les  molles  délices  qu'il  ayait 
le  plus  ardemment  désirées,  que  le  premier  Sci- 
pion ,  après  avoir  vaincu  Annibal ,  et  le  second 
après  avoir  renversé  Carthage  ?  Et  lorsqu'il  y  eut, 
ce  jour  de  fête  solennelle,  un  si  grand  concoars 
sur  le  Tibre  pour  voir  le  roi  Persée  que  Paul- 
Émile  amenait  captif,  quel  autre  homme  eut  alors 
une  joie  si  pure  et  si  véritable  que  ce  triompha- 
teur? 

Courage  donc ,  mon  cher  Lucius ,  amassez-vous 
de  bonne  heure  un  précieux  trésor  de  vertus; 
vous  verrez  qu'elles  rendent  toujours  heureux 
ceux  qui  les  possèdent  et  qui  ont  l'âme  noble  et 
élevée.  De  tels  hommes  comprennent  fecîlement 
que,  quels  que  soient  les  révolutions  et  les  coups 


constans  et  natarœ  congruenft  eiistimari  potest.  Atque 
hœc  coBJanctio  oonfusioque  virtutum ,  tamen  a  pbilosophis 
ratione  quadam  distingnitur.  Nam  quam  itacopulatœ  con- 
neueque  sint,  ut  omues  omnium  participes  sint,  nec  alia 
ab  alia  possit  separari  :  tamen  proprium  suum  cujusque 
monus  est;  ut  fortitudo  in  laboribus  periculisque  cerna- 
tur;  temperantia  in  praetermittendis  voluptatibus  ;  pra- 
dentia  in  deiectu  bonorom  et  malorum  ;  justitia  in  suo 
■  cuiqne  tribueudo.  Quando  igitur  inest  in  omni  virtule  cura 
quaêdam  quasi  foras  spectans,  aliosque  appetens  atque 
complectens , exsisUt  illud, ut  amid,  ut  fratres,  lut  pro- 
pinquiyUt  affines,  ut  cives, ut  omnes  denique  (quando 
unam  societatem  liominnm  esse  Tolumus)  propter  se  ex- 
petendi  sint.  Atque  eorum  nihil  est  ejus  generis,  ut  sit  in 
fine  atque  extremo  bonorum.  Ita  fit ,  ut  duo  gênera  propter 
se  expetendorum  reperiantur  :  unum  ,vquod  est  in  lis ,  qui- 
bus  coropletur  illud  extremum;  quse  sunt  aut  animi,  aut 
corporis.  Hœc  autem ,  quae  sunt  extrinsecus,  id  est,  quae 
neque  in  animo  insunt ,  neque  in  corpore ,  ut  amici ,  ut 
parentes,  ut  liberi,  ut  propinqui,  ut  ipsa  patria,  sunt  illa 
quidemsna  sponte  cara,  sed  eodem  in  génère,  quoilla, 
non  sunt.  Mec  vero  quisquam  summum  bonum  assequi 
nnquam  posset ,  si  omnia  iila ,  quse  sunt  extra,  quanquam 
expetenda,  sommo  bono  contlnerentur. 
XXIV.  Quo  modo  igitur,  inquies,  Terum  esse  poterit, 


omnia  referri  ad  summum  bonum,  si  amicitiae,  si  propin- 
quitates,  si  reliqua  extema  summo  bono  non  omUnentor? 
Hac  Tidelicel  ratione  :  quod  ea,  quse  extema  sunt,  lis 
tuemur  officiis,  quœ  oriuntnr  a  suo  cujusque  génère  Tir* 
tutis.  Nam  et  amid  cultus,  et  parentis ,  et  quiofficio  fan- 
gitur,  in  eo  ipso  prodest,  quod,  ita fungi  oflido,  in rede 
factis  est  :  quae  sunt  orta  virtutibus.  Quae  quidem  sapien- 
tes  sequuntur,  utentes  tanquam  duce  natura.  Non  per- 
fectt  autem  homines ,  et  tamen  ingeniis  exœllentlbos  prae- 
diti ,  excitantur  sacpe  gloria  :  quae  habet  formam  bonestatis 
et  similitudinem.  Quod  si  Ipsam  honestatem  undiqueper- 
fectam  atque   absolu  tam,  rem  unam   praodarissimam 
omnium  maximeque  laudandam,  penitns  vidèrent;  qao- 
nam  gaudio  complerehtur,  quum  tanto  opère  ejas  adum- 
brata  opinione  laetentur?  Quem  enim  deditom  volaptati* 
bus,  quem  cupiditatum  incendiis  inflammatum,  io  os 
potiendis,  quae  acerrime  concupirisset,  tanta  laetitlaper- 
fùndi  arbitramur,  quanta  aut  superiorem  AfIrîGuiDin  Hao- 
nibale  victo,  aut  posteriorem  Karthagine  eversa?  quefn 
Tiberina  decursio,  festo  illo  die,  tanto  gaudio  affedt, 
quanto  L.  Panllum  /quum  regem  Persen  captum  addace- 
ret,  eodem  flumine  invectto?  Age  nnnc,  Lud  noster, 
exstrue  animo  altitudinem  excdlentiamque  virtotam  : 
jam  non  dubitabis,quin  earum  compotes  homines,  ma* 
gno  animo  erectoque  virentes,  semper  sint  beati  :  qui 
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du  sort,  c'est  toujoars  un  yain  et  faible  combat 
que  celui  de  la  fortune  contre  la  yertu.  Car  les 
biens  du  corps  dont  j'ai  parlé  mettent  eifective- 
ment  le  comble  au  bonheur,  mais  non  pas  de  telle 
sorte  que  sans  eux  la  vie  ne  puisse  être  heureuse  ; 
ce  qu'ils  syoutent  à  la  félicité  est  si  peu  de  chose 
qu'au  prix  de  la  vertu  ils  n'ont  pas  plus  de  mérite, 
que  les  étoiles  n'ont  de  clarté  au  regard  du  soleil. 
Mais  comme  on  a  raison  de  dire  qu'ils  ne  sont 
que  d'une  légère  considération  pour  le  bonheur 
de  la  vie,  c'est  une  exagération  de  croire  qu'ils 
n'y  contribuent  absolument  en  rien.  Ceux  qui 
soutiennent  ce  sentiment-là  me  paraissent  avoir 
oublié  comment  ils  ont  d'abord  établi  leur  sys- 
tème sur  les  premiers  principes  de  la  nature.  Il 
faut  donc  accorder  quelque  chose  aux  biens  du 
corps,  mais  il  faut  comprendre  aussi  le  peu  qu'on 
leur  doit  accorder;  et  comme  un  vrai  philosophe 
qui  cherche  la  vérité  et  non  le  faste  doit  ne  pas 
réduire  au  néant  ce  que  ces  orgueilleux  mêmes 
reconnaissaient  être  selon  la  nature,  il  doit  aussi 
reconnaître  si  bien  l'excellence,  et  pour  ainsi  dire 
l'autorité  de  la  vertu,  que  tout  le  reste,  je  ne  dis 
pas,  disparaisse  à  ses  yeux,  mais  lui  semble  de  si 
médiocre  importance  qu'il  n'en  tienne  à  peu  près 
nul  compte.  Tel  sera  le  langage  d'un  homme  qui 
n'affecte  point  de  mépriser  tout  ce  qui  dans  ce 
monde  n'est  pas  la  vertu,  et  qui  cependant  fait  de 
la  vertu  toute  l'estime  qu'elle  mérite.  £nûn,  tel 
est  le  souverain  bien  et  de  tous  points  accom- 
pli et  parfait.  De  tout  ce  qui  le  compose,  les  uns 
ont  pris  une  partie,  les  autres  une  autre  ;  chacun  a 
visé  à  rhonneur  d'apporter  un  nouveau  système. 
XXV.   Souvent  Aristote  et  Théophraste  ont 
fait  l'éloge  de  la  science  et  de  son  admirable 
beauté.  Hérille,  séduit  par  cet  unique  mérite , 

omnes  motus  fortanœ  matatioQesqae  reram  et  temporam 
levés  et  imbecillos  fore  intelligant»  si  in  virtutis  certamen 
venerint.  lila  enim,  quae  sunt  a  nobis  bona  corporis  na- 
merata,  comptent  ea  quidem  beatissimam  vitam,  sed  ita, 
ut  sine  illis  possit  beata  vita  exsistere.  Ita  eaim  parr»  et 
exigus  ftunt  istœ  accèssiones  bonoram,  nt,  quemadmo- 
dum  stellse  in  radiis  solis,  sic  istse  in  virtutum  splendore 
ne  cernantur  quidem.  Atque  boc  ut  vere  dicitur,  parva 
esse  ad  béate  vivendum  momenta  ista  corporis  commodo- 
rum  f  sic  nimis  violentum  est,  nulla  esse  <ticere.  Qui  enim 
sic  disputant,  obliti  mihi  yidentur,  quœ  ipsi  egerint  prin* 
cipia  naturœ.  Tribuendum  est  igitur  bis  aliquid,  dummodo, 
quantum  tribuendum  sit,  intelligas.  Est  tamen  philosophi 
non  tam  gloriosa ,  quam  vera  quaerentis ,  nec  pro  nibilo  pu- 
tare  ea,  quse  secundum  naturam  illi  ipsi  gloriosi  esse fate- 
bantur,  et  yidere  tantam  vim  yirtutis,  tantamque,  ut  ita 
dicam ,  auctoritatem  bonestatis ,  ut  reliqua  non  iUa  quidem 
nulla,  sed  ita  parva  sint,  ut  nuUa  esse  yideantur.  Haec 
est  nec  omnia  spernentis  prseter  virtutem,  et  yirtutem 
ipsam  suis  laudibus  amplificautis  oratio.  Denique  hœc  est 
undique  compléta  et  perfecta  explicatio  summi  boni.  Hinc 
oeteri  particulas  arripere  conati,  suam  quisque  videri  voiuit 
afferre  sententiam. 
XXV.  Saepeab  Aristotele,  a  Tbeophrasto  mlrabUiter 


déclare  que  la  science  est  le  souverain  bien ,  et 
que  hors  d'elle,  il  n'y  a  plus  rien  à  rechercher. 
Les  anciens  ont  beaucoup  parlé  sur  le  mépris 
des  choses  humaines.  Ariston ,  abondant  exclu- 
sivement dans  cette  idée,  soutient  qu'à  l'excep- 
tion des  vertus  et  des  vices,  il  n'y  a  rien  à 
rechercher  ni  à  fuir.  Nos  sages  ont  compté  parmi 
les  choses  qui  sont  selon  la  nature  l'absence  de 
la  douleur.  Aussitôt  Hiéronyme  dit  que  c'est  là 
le  souverain  bien.  Pour  Calliphon  et  Diodore, 
quoique  le  premier  soutint  le  parti  de  la  volupté, 
et  le  second  celui  de  l'absence  de  la  douleur, 
cependant  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  se  passer  de 
la  vertu ,  que  les  nôtres  ont  toujours  préférée  à 
tout.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  voluptueux  qui  ne 
cherchent  des  subterfuges,  et  qui  n'aient  sans 
cesse  le  nom  de  l'a  vertu  à  la  l)ouche;  ils  disent 
que  c'est  bien  à  la  volupté  que  la  nature  se  porte 
d'abord ,  mais  que  l'habitude  est  comme  une  se- 
conde nature,  par  l'impulsion  de  laquelle  on  fait 
ensuite  beaucoup  de  choses,  sans  avoir  la  volupté 
pour  objet.  Quant  aux  Stoïciens,  ce  n'est  pas  une 
maxime  ou  deux  qu'ils  ont  prisés  de  nous,  mais 
ils  se  sont  approprié  toute  notre  doctrine.  Et 
comme  d'ordinaire  les  voleurs  altèrent  les  mar- 
ques des  choses  qu'ils  ont  dérobées,  les  Stoïciens, 
pour  pouvoir  se  servirde  nos  dogmes  comme  s'ils 
leur  appartenaient ,  ont  pris  som  de  changer  les 
termes  qui  en  étaient  comme  la  marque.  11  n'y 
a  donc  aucune  autre  philosophie  que  la  nôtre 
qui  soit  digne  des  esprits  voués  aux  études  libé- 
rales, digne  des  savants  et  des  grands  hommes, 
digne  des  premiers  citoyens  et  des  rois. 

Après  que  Pison  eut  ainsi  parlé  et  qu'il  eut 
fait  quelque  pause  :  Eh  bien,  dit-il,  n'ai-je  pas 
usé  largement  de  la  permission  que  vous  m'aviez 

est  laudata  per  se  ipsarerum  scientia.  Hocuno  captas  Ue- 
riUus  sdentiam  summum  bonum  esse  défendit ,  nec  rem 
ullamaliam  per  se  expetendam.  Multa  sunt  oicia  ab  anti- 
quis  de  contemnendis  ac  despiciendis  rébus  humanis.  Hoc 
anum  Aristo  tenuit.  Prâeter  yitia  atque  yirtutes  negayit 
rem  esse  uUam  aut  fugiendam ,  aut  expetendam.  Positum 
esta  nostris  in  lis  rébus,  quae  secundum  naturam  essent, 
non  dolere.  Hoc  Uieronymus  summum  bonum  esse  dlxit. 
At  yero  CalUpbon,  et  post  eum  Diodorus,  quum  aller 
yolnptatem  adamayisset,  alter  yacuitatem  doloris,  neuter 
bonestate  carere  potuH ,  qu»  est  a  nostris  laudata  maxime. 
Quin  etiam  ipsi  yoluptarii  deverticula  quœrant,  et  yirtu- 
tes haJ»eant  in  ore  totos  dies,  voluptatemque  primo  dun- 
taxât  expeti  dicant,  deinde  consuetudine  quasi  alteram 
quamdam  naturam  eflici,  qua  impulsi  multa  fadunt,  nuK 
lam  quœrentes  vohiptatem.  Stoici  restant.  Hi  quidem  non 
unam  aliquam,  aut  alteram  [rem]  a  nobis,  sed  totam  ad 
se  nostram  pbilosophiam  transtulerunt.  Atque,  ut  reliqui 
fures  earum  rerum,  quas  ceperunt,  signa  commutant, 
sic  illi,  ut  sententiis  nostris  pro  suis  uterentur,  nomina, 
tanquam  rerum  notas,  mutayerunt.  Ita  relinqultur  sola 
bfiec  disciplina ,  digna  stadiosis  ingenoanun  artium ,  digna 
eruditis,  digna  Claris  yiris,  digna  prindpibus,  digna  regi- 
bus. Qme  quum  dixisset  pauUumqae  InstitiMet,  Quid  eitT 
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donnée  de  vous  fatiguer  les  oreilles?  —  Vous  ve- 
nez, Pison,  lui  dis-je,  de  nous  faire  voir  que  vous 
possédez  si  bien  toute  cette  matière  que,  si  nous 
pouvions  vous  avoir  toujours ,  nous  nous  passe- 
rions aisément  des  Grecs;  et  ce  que  j'en  estime 
davantage ,  c'est  que  je  me  souviens  que  Staséas 
de  Naples,  qui  vous  enseignait  la  philosophie,  et 
qui  était  un  excellent  Péripatéticien,  avait  coutu- 
me de  parier  un  peu  autrement  sur  le  même  sujet 
et  qu'il  était  de  l'avis  de  ceux  qui  comptent  pour 
beaucoup  la  prospérité  et  l'adversité,  pour  beau- 
coup les  biens  et  les  maux  du  corps.  —  Cela  est 
vrai,  reprit-il;  mais  notre  ami  Antiochus  parle 
bien  mieux  de  toutes  ces  choses-là  et  avec  beau- 
coup plus  de  forcé  que  ne  faisait  Staséas.  Au 
reste,  ce  que  je  voudrais  savoir  ce  n'est  pasquel  est 
votre  sentiment  sur  tout  ce  que  j'ai  dit,  mais  quel 
est  celui  de  notre  jeune  Gicéron ,  que  j'ai  envie 
de  vous  enlever. 

XXVI.  Pour  moi,  dit  Lucius,  tout  ce  que  vous 
avez  dit  me  plaît  fort,  et  je  ne  doute  point  que 
mon  frère  ne  pense  comme  moi.  —  £h  bien  f  re- 
prit Pison,  en  m'adressant  la  parole,  lui  don- 
nez-vous permission  de  me  suivre?  ou  aimez- 
vous  mieux  qu'il  étudie  cette  doctrine  dans  la- 
quelle le  comble  de  la  perfection  est  de  ne  rien 
savoir?  —  Quanta  moi,  repartis- je,  je  lui  donne 
toute  sorte  de  permissions,  mais  ne  songez- vous 
pas  qu'il  m'est  permis  aussi  de  donner  mon  ap- 
prol>ation  à  ce  que  vous  venez  de  dire?  Qui  peut 
en  effet  ne  pas  approuver  ce  qui  lui  parait  proba- 
ble? —  Est-ce  que  quelqu'un,  dit-il,  peut  approu- 
ver ce  qu'il  ne  voit  pas  clairement,  ce  qu'il  ne 
comprend  pas,  ce  qu'il  ne  connaît  pas  bien?  — 
Sur  ce  point ,  Pison,  il  n'y  a  pas  grand  dissenti- 
ment entre  nous;  car,  ce  qui  m'empêche  de  croire 

inqoit;  satisne  vobis  Tideor  pro  meo  jure  in  vestris  aari- 
bus  commeDtatus?  Et  ego,  Ta  vero,  iaqaam,  Piso,  ut 
saepe  alias ,  sic  hodie  ita  nosse  ista  visus  es,  ut,  si  tui  co- 
pia nobis  semper  fieret,  non  multum  Graecis  sopplican- 
dum  putarem.  Quod  quidem  eo  probavi  magis,  quia  me- 
mini,  Staseam  Neapolitanum ,  doctorem  illam  tuum, 
nobilem  sane  Peripateticam ,  aliquando  ista  secus  dicere 
solitum,  assentienteni  iis,  qui  mnltum  in  fortana  se- 
conda, aut  adversa,  multum  in  bonis,  aut  malis  corporis 
poDcrent.  Est  utdicis,  inqnit  :  sed  hsc  ab  Antiocho, 
nostro  familiari,  dicuntur  multo  melius  et  fortius,  quam 
a  Stasea  dicebantur.  Quanqnam  ego  non  quœro,  quid 
tibi  a  me  probatum  sit,  sed  huic  Ciceroni  nostro,  quem 
discipulum  cupio  a  te  abducere. 

XXYI.  Tum  Lucius ,  Milii  vero  ista  valde  probata  sont  : 
quod  item  fratri  puto.  Tum  mihi  Piso,  Quid  ergo?inquit, 
dasne  adolescenti  veniam?  an  enm  discere  ea  roavis ,  quae 
quum  praeclare  didicerit,  nihil  sciât?  Ego  vero  isti,  in- 
quam,  permitto;  sed  nonne  meminisU,  milii  iicere  pro- 
bare  ista,  quœ  sunt  a  te  dicta?  Quis  enim  polest  ea ,  quae 
probabilia  Tideantur  ei,non  probare?  An  vero,  inquit, 
quisquam  potest  probare ,  quod  perceptiim ,  quod  com- 
prchensum ,  quod  oognitum  non  habet?  Non  est  ista,  in- 
quam,  Piso,  magna  disaeusio.  Nihil  est  enim,  aliud, 


que  l'on  puisse  avoir  une  perception  claire  dei 
choses,  c'est  uniquement  la  définition  que  lei 
Stoïciens  donnent  de  la  faculté  dé  percevoir^ 
quand  ils  disent  qu'il  n'y  a  de  perception  queôë 
ce  qui  poitettellement  les  caractères  de  la  vérité 
que  l'erreur  ne'puisse  en  prendre  les  traits.  Je  n'a 
donc  de  démêlé  là-dessus  qu'avec  les  Stoïciens; 
avec  les  Péripatéticiens,  nullement.  Mais  laissons 
cela;  car  c'est  une  controverse  que  j'ai  trail« 
assez  longuement  ailleurs  et  vivejnent  agitée. 
Il  me  semble  que  vous  avez  été  beaucoup  trop 
bref  sur  un  point  de  grande  importance,  à  sa?oir, 
que  tous  les  sages  sont  toujours  heureux;  toqs 
l'avez  touché,  et  je  ne  sais  comment  vous  êtes 
passé  tout  d'un  coup  à  un  autre  sujet.  Si  pourtant 
on  n'en  donne  des  preuves  solides,  je  crains  fort 
que  Théophraste  n'ait  dit  vrai,  quand  il  a  déclaré 
que  l'adversité,  les  chagrins, les  grandes  souf.  j 
frances  sont  incompatibles  avec  le  bonheur  de  )a  i 
vie ,  car  il  y  a  de  la  contradiction  à  dire  qu'un  | 
même  homme  soit  heureux  et  soit  accablé  de  i 
maux,  et  je  ne  comprends  pas  trop  comment  cela  i 
peut  s'accommoder.  —  Est-ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas,  répliqua-t-il,  que  la  vertu  puisse  se  suf- 
fire &  elle-même  pour  le  bonheur?  ou,  si  vous 
croyez  qu'elle  se  suffise,  n'accorderez- vous  pas 
que  les  hommes  vraiment  vertueux,  quand  même 
ils  seraient  affligés  de  quelques  maux,  ne  puissent 
mener  une  vie  heureuse?  —  Pour  mol,  répon- 
dis-je,  je  veux  bien  donner  à  la  vertu  toute  la 
force  imaginable;  mais  jusqu'où  cette  force  peut 
aller,  c'est  une  recherche  à  remettre  à  une  autrç 
fois;  je  demande  seulement  si,  en  admettant  quel- 
que autre  chose  que  la  vertu  au  rang  des  biens, 
il  est  raisonnable  de  lui  donner  autant  de  poo- 
voir.  —  Si  vous  accordez ,  dit-il ,  aux  Stoïciens, 

qnamobrem  mihi  nihil  percipi  posse  videator,  nisi  qnod 
percipiendi  vis  ita  definitura  Stoicis,  ut  negent  quidquain 
posse  percipi ,  nisi  taie  verum ,  quale  ialsum  esse  non  pos- 
sit.  Itaque  haec  cum  illis  est  dissensio,  eu  m  Peripateticis 
nuUa  sane.  Sed  liaec  omîltamus  ;  habent  enim  et  beoe  loo- 
gam ,  et  satis  liligiosara  disputationem.  lUud  mibi  a  te 
nimium  festinanter  dictum  videtur,  sapientes  omnes  esse 
semper  beatos.  Nescio  quo  modo  praeter%'olavit  oratio. 
Quod  nisi  ita  eflicitur,  quae  Theophrastus  de  fortuna,  de 
dolore,  de  cruciatu  corporis  dixit,  cum  quibus  coojuDgi 
beatam  vitam  nuUo  modo  posse  putavit,  Tereor  ne  vera 
sint.  Nam  illud  vehementer  répugnât ,  eumdem  et  beatum 
esse,  et  multis  malis  oppressum.  Haec  quo  modo  cooTe- 
niant ,  non  sane  intelligo.  Utrum  igitur  tibi ,  ioquit,  non 
placet,  Tirtutisneesse  tantam  vim,  ut  ad  béate  TiTendum 
se  ipsa  cdntenta  sit  ?  an ,  si  id  probas ,  fieri  ita  posse  ne- 
gas,  ut  ii,  qui  rirtutis  compotes  sint,  etiam  malis  qui- 
busdam  affecti ,  beati  sint?  Ego  tcfo  volo  in  virtute  vim 
esse  quam  maximam  ':  sed,  quanta  sit,  alias  ;  nunc  tan- 
tum ,  possitne  esse  tanta ,  si  quidquam  extra  virlutem  ba* 
beatur  in  bonis.  Atqui ,  inquit,  si  Stoicis  conoedis, ut vir- 
tus  sola,  si  adsit,yitam  ediciat  beatam,  conoedis  eliam 
PeripateUcis.  Quae  enim  mala  illi  non  audent  appellare, 
aspera  autem ,  et  incommoda  et  rejicienda  et  aJieDa  oa- 
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f  ac  la  vertu  seule  fasse  le  bonheur,  il  faut  que 
(TOUS  l'accordiez  aussi  aux  Péripatéticiens  ;  car 
es  mêmes  choses  que  les  Stoïciens  n'osent  ap- 
^ler  des  maux,  mais  qu'ils  conviennent  être  du- 
res ,  fâcheuses,  odieuses ,  contraires  à  la  nature , 
nous  les  appelons  des  maux ,  mais  des  maux 
légers  et  presque  de  nulle  importance;  de  sorte 
ijue ,  si  celui  qui  éprouve  des  choses  dures  et 
odieuses ,  peut  être  heureux ,  celui  qui  n*éprouve 
cjue  des  maux  légers,  peut,  je  crois ,  Têtre  éga- 
lement. —  S'il  y  a  quelqu'un,  repris-je,  qui 
pénètre  mieux  qu'un  autre ,  ce  dont  il  s'agit 
dans  une  affaire,  c'est  assurément  vous,  Pison. 
C'est  pourquoi  prêtez-moi  un  peu  d'attention, 
car  vous  n'entendez  pas  bien  ce  que  je  veux 
dire,  et  c'est  peut-être  de  ma  faute.  —  Je  vous 
écoute,  dit-il,  et  j'attends  ce  que  vous  allez  ré- 
pondre à  la  question  que  je  vous  fais. 

XXVII.  Je  vous  répondrai  que  je  ne  cherche 
pas  en  ce  moment  quelle  peut  être  la  puissance 
de  la  vertu,  mais  si  ce  qu'on  en  dit  est  consé- 
quent et  s'iln'y  a  pas  de  contradiction  dans  la  doc- 
trine. —  Comment  donc?  reprit-il.  -  C'est,  ré- 
pondis-je,  que  quand  Zenon,  comme  rendant  un 
oracle ,  a  prononcé  magnifiquement  :  «  La  vertu 
n'a  besoin  que  d'elle-même  pour  rendre  la  vie 
heureuse;»  et  tpi'on  lui  demande  pourquoi,  il 
répond  que  c'est  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  bien 
que  ce  qui  est  honnête.  Je  ne  cherche  pas  main- 
tenant si  ses  principes  sont  vrais  ou  non  ;  je  dis 
seulement  qu'ils  sont  bien  liés.  Éplcure  lui-même 
conviendra  que  le  sage  est  toujours  heureux  ;  car 
il  prend  quelquefois  le  haut  ton,  et  il  va  jusqu'à 
dire  que  le  sage,  dans  les  plus  grandes  douleurs, 
s' écriera  :  Que  cela  est  doux  !  et  que  je  m'en  sou- 
cie peul  Je  ne  m'attacherai  point  à  lui  deman- 
der comment  la  nature  peut  avoir  tant  de  force. 


J'insisterai  seulement  pour  lui  montrer  qu*il  ne 
prend  pas  garde  au  langage  qu'il  devrait  tenir 
après  avoir  établi  que  la  douleur  est  le  souverain 
mal,  et  c'est  précisément  la  même  objection  que 
j'ai  à  vous  faire.  Vous  mettez  au  nombre  des  biens 
et  des  maux  tout  ce  qu'y  mettent  ceux  qui  n'ont 
même  jamais  vu  un  philosophe  en  peinture, 
comme  on  dit;  au  nombre  des  biens,  la  santé, 
la  force  du  corps ,  l'élégance  de  la  taille ,  la  beauté 
de  la  figure ,  enfin  même  jusqu'à  l'intégrité  des 
moindres  parties  du  corps;  et  au  nombre  des 
maux,  la  laideur,  la  maladie,  l'affaiblissement. 
Quant  à  tout  ce  qui  est  hors  de  nous ,  comme  les 
amis,  les  enfants,  les  parents,  les  richesses,  les 
honneurs ,  la  puissance ,  vous  y  attachez  un  prix 
très-secondaire;  mais  enfin  puisque  les  biens  du 
corps  viennent  en  partie  de  là ,  vous  êtes  forcé  d'y 
reconnaître  tout  autant  de  biens.  Et  remarquez 
que  je  suis  loin  de  prétendre  que  vous  ayez  tort; 
mais  si  tous  les  accidents  qui  peuvent  arriver  au 
sage  sont  des  maux ,  on  doit  avouer  qu'il  ne  suf- 
fit pas  d'être  sage  pour  vivre  heureux.  —  A  la  vé- 
rité ,  reprit-il ,  la  sagesse  seule  ne  nous  met  pas  au 
comble  du  bonheur  ;  mais ,  pour  vivre  heureux , 
elle  suffit.  —  J'aijdéjà  remarqué  tout  à  l'heure,  lui 
répondisse ,  que  vous  vous  expliquiez  de  la  sorte  ; 
et  je  sais  que  notre  ami  Antiochus  tient  pour  ce 
sentiment.  Mais  qu'y  a-t-il  de  moins  soutenable 
que  de  dire  qu'un  homme  soit  heureux,  et  qu'en 
même  temps  il  ne  soit  pas  assez  heureux?  car 
tout  ce  qu'on  ajoute  à  ce  qui  est  assez,  est  trop  ; 
et  personne  ne  peut  être  trop  heureux;  d'ailleurs 
je  ne  connais  pas  de  degrés  dans  le  bonheur.  — 
Quoi  donc ,  répliqua-t-il ,  Q.  Métellus ,  que  je  sup- 
pose avoir  été  sage,  qui  vit  trois  de  ses  fils  con- 
suls, l'un  des  trois  censeur  et  triomphateur,  et  le 
quatrième  préteur;  qui  les  laissa  tous  pleins  de 


turœ  esse  concédant,  ea  nos  ipala  dicimas,  sed  exigua  et 
porro  niinima.  Qaare  sipotest  esse  beatusis,  qui  est  in 
asperis  rejiciendisque  rebus,  polest  is  quoque  esse,  qui 
est  in  parvis  malis.  £t  ego,  Piso,  inquam,  si  est  quis- 
quam,  qui  acute  in  causis  videre  soleat,  quœ  res  agatur, 
is  es  profecto  tu.  Quare,  allende,  quaeso.  Nani  adliuc, 
lïieo  fortasse  vitio,  quid  ego  qun^ram,  non  perspicis.  Istic 
8um ,  inquit,  enspectoqae  quid  ad  id,  quod  quœram ,  res- 
pondeas. 

XXVIÎ.  Respondebo,  me  non  quaerere,  inquam,  hoc 
tempore ,  quid  virtus  possit  eflficere ,  sed  quid  constanter 
dicatur,  quid  ipsum  a  se  dissentiat.  Quo  igitur,  inquit, 
inodo?^uia,  quum  a  Zenone,  inquam,  hoc  magnifice, 
tanquam  ex  oraculo,  editur  :  «  Virtus  ad  bealevivendum 
se  ipsa  contenta  est  »  :  (Quare?  inquit  :)  respondel  : 
«  Quia,  nisi  quod  honestum  est,  nuUum  est  aliud  bo- 
num.  »  Non  qnaero  jam,  verumne  sit  :  illud  dico,  ea, 
qoae  dicat,  praeclare  înter  se  cohîerere.  Dixerit  lioc  idem 
Epicurus ,  semper  beatum  esse  sapientem  :  (quod  quidem 
solet  cbullire  nonnunquam  ;)  quem  quidem ,  quum  summis 
doloribus  conficiatur,  ait  dicturum  :  Quam  suave  esti 
quam  nihil  euro  !  non  pugnem  cum  homine ,  cur  tontum 


habeat  in  natura  boni  :  illud  urgeam ,  non  inteUigere  eum 
quid  sibi  dicendum  sit,  quomdolorem  summum  malura 
esse  dixerit.  Eadem  nunc  mea  adversum  te  oratio  est. 
Dicis  eadem  omnîa  et  bona,  et  mala ,  quœ  quidem  dicunt, 
qui  nunquam  philosophum  pictum ,  ut  dicitur,  videront; 
valetudinem ,  vires ,  staturam ,  forroam ,  integritatem  un- 
guiculorum  omnium  :  deformitalem,  morbum,  debilitatem, 
mala.  Jam  illa  exierna,  parce  tu  quidem  :  s^  bœc  quum 
corporisbona  siut,  eorum  conficientia  certe  in  bonis  nu- 
merabis ,  amicos ,  liberos ,  propinquos ,  divitias ,  honores , 
opes.  Contra  haBc  attende  me  [nihil]  dicere  :  si  ista  mala 
sunt ,  in  quae  potest  incidcre  sapiens ,  sapientem  esse ,  non 
esse  ad  béate  vivendum  satis.  Immo  vero ,  inquit ,  ad  bea- 
tissime  vivendum  parura  est  :  ad  béate  [vero]  satis.  Ani- 
madverti,  inquam,  te  isto  modo  paulioaule  ponere  :  et 
scio,  ab  Antiocho  nostro  dici  sic  solere.  Sed  quid  minus 
probandum ,  quam  esse  aliquem  beatum ,  nec  satis  bea- 
tum? Quodautem  satis  est,  eo  quidquid  accesserit,  ni- 
mium  est  :  et  nemo  nimium  beatus  est ,  et  Aemo  l)eato 
beatior.  Ergo ,  inquit,  tibi Q.  Métellus,  qui  très  filios  con- 
suies  vidit,  e  quibus  unum  etiam  et  censorem  et  trium- 
phantem ,  quartum  autem  prœtorem,  eosque  salvosreli- 
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vie ,  et  ses  trois  filles  mariées ,  après  avoir  été  lai- 
môme  consul ,  censeur,  augure  et  triomphateur, 
n'a-t-il  pas  été,  à  votre  avis ,  plus  heureux  q\xe  Rè- 
gulus,  que  je  suppose  de  même  avoir  été  sage, 
et  que  les  Carthaginois  firent  mourir  de  faim  et 
de  veilles? 

XXVIII.  Pourquoi  me  faites- vous  cette  ques- 
tion? lui  dis-je;  faites-la  aux  Stoïciens.  —  Mais 
que  croyez-vous  qu'ils  répondent?  continua-t-ii. 
—  Ils  répondront,  lui  dis-je,  que  Méteilus  ne  fut 
nullement  plus  heureux  que  Régulus.  —Eh  hieni 
qu'ils  le  prouvent.  _  Mais,  repris-je,  nous  nous 
sommes  écartés  de  notre  question  ;  car  je  ne  cher- 
che pas  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  un  dogme ,  mais 
ce  qu'on  doit  dire  pour  ne  pas  se  contredire.  Plût 
à  Dieu  que  les  Stoïciens  voulussent  avouer  qu'un 
sage  est  plus  heureux  qu'un  autre  sage  !  vous  ver- 
riez  tout  leur  système  s'écrouler  à  l'instant  ;  puis- 
qu'ils mettent  le  souverain  bien  dans  la  vertu 
seule  et  dans  l'honnête,  puisqu'ils  prétendent 
que  ni  l'un  ni  l'autre  n'admettent  de  degrés ,  et 
que  c'est  là  le  seul  bien  avec  lequel  on  est  néces- 
sairement heureux ,  comment  se  pourrait-il  faire 
qu'un  sage  fût  plus  heureux  qu'un  autre ,  quand 
le  bien  qui  seul  rend  heureux  'ne  peut  recevoir 
d'accroissement?  Vous  voyez  comme  tout  cela  se 
tient  ensemble ,  et ,  par  Hercule ,  il  faut  l'avouer, 
il  y  a  un  merveilleux  enchaînement  dans  toutes 
leurs  propositions.  Les  dernières  s'accordent  avec 
les  premières;  le  milieu  répond  au  commence- 
ment et  à  la  fin;  tout  se  lie  admirablement;  en- 
fin ,  ils  voient  parfaitement  bien  ce  qui  est  consé- 
quent ou  contradictoire.  £n  géométrie,  accordez 
une  proposition ,  il  faut  que  vous  admettiez  tou- 
tes les  autres.  Tout  pareillement,  convenez  avec 
les  Stoïciens  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  que  ce  qui  est 
honnête ,  il  faudra  convenir  avec  eux  que  la  vertu 
seule  peut  rendre  la  vie  heureuse.  Et  réciproque- 


ment,  si  vous  tombez  d'accord' de  ce  dernier  àog" 
me,  il  faudra  que  vous  accordiez  le  premier  prin. , 
cipe.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  votre  doctrine  : 
vous  établissez  trois  sortes  de  biens  ;  rien  de  plot 
conmiode  d'abord;  la  doctrine  coule  aisément - 
vous  arrivez  aux  conséquences,  mais  vous  êtes 
arrêtés.  Vous  avez  fort  envie  de  dire  qu'il  ne 
manque  rien  au  sage  pour  être  heureux;  c*est 
une  belle  maxime,  c'est  celle  de  Socrate  et  de 
Platon;  mais  vos  philosophes  ont  beau  vouloir  h 
soutenir, ils  ne  le  peuvent,  s'ils  ne  réforment œ 
qu'ils  ont  dit  d'abord.  Car  si  la  pauvreté  est  nn 
mal ,  un  homme  qui  est  dans  l'indigence  ne  peut 
être  heureux,  quelque  sage  qu'il  soit  Les  Stoï- 
ciens ne  prétendent  pas  seulement  qu'il  est  heu- 
reux, ils  soutiennent  même  qu'il  est  riche. 

La  douleur  est-elle  un  mal?  Celui  qui  &X  mis 
en  croix  ne  peut  pas  être  heureux.  Est-ce  uo 
bien  que  d'avoir  des  enfants?  c'est  un  malheur 
que  de  les  perdre.  Est-ce  un  bien  que  de  vi- 
vre dans  sa  patrie?  l'exil  est  un  malheur.  La 
santé  est-elle  un  bien?  la  maladie  est  un  mal- 
heur. L'intégrité  des  membres  est-elle  un  bien? 
c'est  un  malheur  que  d'être  estropié.  Est-ce  un 
bien  que  de  jouir  de  la  vue?  c'est  un  malheur 
que  d'être  aveugle.  Que  si  à  chacun  de  ces  maux 
votre  doctrine  peut  trouver  quelque  remède, 
comment  remédiera-t-elle  à  toutes  ces  infortunes 
réunies?  Qu'un  homme  sage  soit  en  même  temps 
aveugle ,  estropié ,  grièvement  malade  ;  qu'il  soit 
de  plus  exilé,  indigent,  qu'il  ait  perdu  ses  enfants, 
et  qu'on  le  déchire  sur  le  chevalet,  comment 
l'appellerez- vous,  Zenon?  _  Je  dirai  que  c'est 
un  homme  heureux. —Mais,  très-heureux,  le  dl- 
riez-vous? —  Sans  doute;  car  j'ai  enseigné  qu'il 
n'y  a  pas  plus  dedegrésdansle  véritable  bonheur 
que  dans  la  vertu  qui  le  fonde.  Cela  vous  parait 
incroyable  à  vous  qu'un  homme  puisse  être  très- 


quit,  et  très  filias  nnptas,  qnum  Ipfie  consal,  oensor, 
augar  fuisset  et  triumphasset  :  ut  sapiens  fuerit,  nonne 
beatior,  qaam,  ut  item  sapiens  fuerit,  qui  in  potestate 
bostium  vigiliis  et  inedia necatus  est,  Regulus? 

XXVIU.  Quid  melstndrogas?  inquam,  Stoicos  roga. 
Qoid  igitur,  inquit,  eoa  responsaros  putas?  Niliilo  beatio- 
reoi  esae  MeteUnm,  quam  Regnium.  Inde  igitur,  inquit, 
audiendum  est.  Tamen  a  proposito,  inquam ,  aberramus. 
Non  enim ,  inquam ,  qnaero ,  quid  verum  »  sed  quid  ciiique 
dicendum  sit.  Utinam  quidem  dicerent  aîiium  alio  beatio- 
rem  !  jam  ruinas  videres.  In  virtote  enim  sola  et  in  ipso 
honesto  qoum  sit  boniim  positum,  quumque  nec  virtus, 
ut  placet  iiiis ,  nec  honestum  crescat,  idque  l>onum  solum 
sit,  quo  qui  potiatur,  necesse  est  beatus  sit,  quum  au- 
geri  id  non  possit,  in  quo  uno  positum  est  beatiim  esse  : 
qui  potest  esse  qoisquam  alios  alio  beatior?  Videsne,  ut 
hsBC  concinant?  Et  hercule  (fatendum  est  enùn ,  qnod  sen- 
tio,)  mirabilis  est  apud  illos  contextos  renim.  Respon- 
dent  extrema  primis ,  média  ntrisque,  omnia  onmibus; 
quid  sequatur,  quid  repugnet,  vident.  In  georoetria  prima 
si  dedans,  danda  sunt  omnia.  Concède  nihil  ésse  bonum , 


nisi  quod  honestum  sit  :  concedendom  est,  in  virtote  mb 
positam  esse  lieatam  vitam.  Vide  rursus  rétro.  Dato  hoc, 
dandum  erit  illud  :  quod  vestri  non  item  :  «  tria  gênera 
l>onorum.  »  Proclivi  currit  oratio  :  venit  ad  extremam; 
ha^et  in  salebra  :  cupitenim  dicere,  Nihil  possead  beatam 
Titam  déesse  sapienti.  Honesta  oratio,  Socratica,  Platonis 
etiam.  Audeo  dicere,  inquit.  Non  potesl,  nisi  retexaeris 
illa  :  paupertas  si  malum  est,  mendicns  esse  bestos nemo 
potest,  quamvis  sit  sapiens.  At  Zeno  eum  non  bealan 
modo,  sed  etiam  divitem  dicere  ausus  est!  Dolere,  ma* 
lum  :  in  crucem  qui  agitur,  beatus  esse  non  potest  Bo- 
uum,  liberi;  misenim,  orbitas  :  bonum,  patria;  mise- 
rum,exsilium  :  bonum,  valetudo;  miserum,  mortHis  : 
bonum,  integritas  corporis;  miserum,  débilitas  :  boDom, 
iooolumis  ades;  misemm,  caecitas.  Qu»  si  potest  siogubi 
Gonsolando  levare,  uni  versa  quo  modo  sustioebit?  Sit 
enim  idem  cœcus,  debUis,  roorbo  gravissimo  aflectos, 
exsnl,  orbus,  egens,  torqueatur  equuJeo  :  quem  banc  ap- 
pellas,  Zeno?  Beatum,  inquit.  Etiam  beatissioioDi? 
Quippe;  inquiet,  quum  tam  docuertm,  gradus  istam  rem 
non  habere ,  quam  virtutem ,  in  qua  sit  ipsum  etiam  bel* 
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heureux  dans  cet  état.  Mais,  vous  Plsou ,  quand 
vous  dites  qu'il  est  heureux,  étes-vous  plus  croya- 
ble? si  vous  en  faites  le  peuple  juge,  vous  ne 
prouverez  jamais  qu'un  tel  homme  soit  heureux. 
Si  vous  vous  en  rapportez  aux  gens  capables ,  ils 
douteront  peut-être  que  la  vertu  ait  assez  de  force 
pour  faire  qu'un  homme  dans  le  taureau  de  Pha- 
laris  soit  heureux;  mais  ils  ne  douteront  nulle- 
ment que  les  Stoïciens  ne  soient  conséqueuts  avec 
eux-mêmes,  et  que  votre  doctrine  ne  se  contre- 
dise, —  Vous  approuverez  donc ,  me  dit  Pison, 
le  livre  de  Théophraste  sur  la  félicité  de  la  vie. 
Nous  sortons  de  la  question ,  lui  dis-je,  mais  pour 
n'en  pas  sortir  davantage ,  oui ,  je  l'approuve ,  si 
vous  avez  raison  d'appeler  ces  inconvénients  des 
maux.  —  Vous  ne  croyez  donc  pas  que  ce  soient 
des  maux?  reprit-il. —Vous  me  faites  cette  ques- 
tion? lui  dis-je;  mais,  de  quelque  façon  que  j'y 
réponde,  vous  serez  également  embarrassé.  — 
Gomment  cela?^i  cesont  des  maux  ,celuiqui  en 
8eraattaqué,ne  pourra  jamais  être  heureux  ;  si  ce 
ne  sont  pas  des  maux ,  toute  la  doctrine  des  Péri- 
patéticiens  est  renversée.  —  Je  vols  bien  ce  que 
c'est,  dit-il  en  riant;  vous  craignez  que  je  ne 
vous  emmène  votre  disciple.  •—  Non  pas,  repli- 
quai-je,  vous  pouvez  l'emmener,  si  toutefois  il 
veut  vous  suivre.  Être  avec  vous,  c'est  toiyours 
être  avec  moi. 

XXIX. Écoutez-moi  donc,Lucius,  reprit-il, 
car  c'est  à  vous  maintenant,  comme  le  dit  Théo- 
phraste, que  je  vais  adresser  la  parole.  Tout  le 
prix  de  la  philosophie,  c'est  qu'elle  est  la  clef  du 
bonheur;  les  hommes  en  effet  n'aspirent  tous 
qu*à  être  heureux  ;  et  sur  ce  poiut-là ,  nous  som- 
mes d'accord,  votre  frère  et  moi.  U  faut  donc 
voir  si  la  philosophie  nous  peut  mener  au  bon- 
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heur  ;  elle  le  promet  du  moins.  S'il  eu  était  au- 
trement, Platon  aurait-il  parcouru  l'Egypte  afin 
d'apprendre  des  prêtres  barbares  la  science  des 
nombres  et  celle  des  choses  célestes?  aurait-il 
ensuite  été  chercher  Architas  à  Tarente ,  et  à  Lo- 
cres,  les  autres  pythagoriciens, Échécrate,  Ti- 
mée,  Acrion,  pour  ajouter  aux  connaissances 
qu*il  avait  puisées  dans  l'enseignement  dCiSocrate 
la  doctrine  des  pythagoriciens,  et  apprendre  d'eux 
ce  que  Socrate  ne  se  souciait  pas  de  savoir?  Poui^ 
quoi  Pythagore  lui-même  voyagea-t-il  en  Egypte, 
et  alla-t-il  ensuite  consulter  les  mages  de  Perse? 
Pourquoi  parcourut-il  à  pied  tant  de  régions 
barbares  et  traversa-t-il  tant  de  mers?  Pourquoi 
Démocrite  a-t-il  lui  aussi  visité  le  monde?  On  as- 
sure qu'il  s'est  crevé  les  yeux;  que  ce  fait  soit 
vrai  au  non,  il  est  certain  que  pour  être  moins 
détourné  de  ses  profondes  méditations ,  il  négli- 
gea entièrement  le  soin  de  son  patrimoine  ;  et  que 
poursuivait-il?  un  seul  problème,  celui  du  bon- 
heur. Car  encore  qu'il  mit  le  bonheur  dans  la 
connaissance  des  choses,  il  voulait  par  la  recher- 
che et  l'étude  de  la  nature ,  parvenir  à  cette  éga- 
lité d'âme,  que  tantôt  il  appelle  eùdufi.(aiv  et  tan- 
tôt âôafxêiav ,  qui  consiste  surtout  à  avoir  l'esprit 
affranchi  de  toute  terreur,  et  qui  constitue  pour 
lui  le  souverain  bien.  Tout  ce  qu'il  imagina  alors 
d'excellent,  il  fut  loin  de  le  porter  à  sa  perfection; 
il  a  même  dit  fo^t  peu  de  choses  de  la  vertu, et  qui 
ne  sont  pas  assez  développées.  Toute  cette  grande 
question  fut  ensuite  examinée  dans  Athènes  par 
Socrate,  et  puis  agitée  dans  le  lieu  même  où  nous 
sommes  maintenant.  Ici  personne  ne  douta  que 
toutes  nos  espérances  non-seulement  de  sagesse, 
mais  de  bonheur,  ne  dussent  être  fondées  uni- 
quement sur  la  vertu.  Zenon  après  avoir  reçu  ces 


tam.  Tîbi  hoc  incredibUe^quia  beaiissimam.  QoidPtaum 
credibUe?  si  enim  ad  populum  me  vocas  :  eum,  qui  ita 
8it  alTectuSy  beatam  nuuquam  probabia.  Si  ad  prudentes  : 
altenim  fartasse  Mubitabunt,  situe  tanUim  in  vlrtate,  ut 
ea  praediti ,  vel  in  Pbalaridis  tauro  beati  sint  :  alterum  non 
dubitabont,  quin  etStdci  oonvenicntia  sibi  dicant,  et  vos 
repugnantia.  Theophrasti  igitur,  inquit,  Ubi  liber  ille  pla- 
cet  de  beata  vita?  Tamen  aberramus  a  proposito  :  et,  ne 
loDgius*:  prorsus,  inquam»  Piso,  si  ista  mala  sunt,  pis- 
cet.  Nonne  igitur  tibi  videntur,  inqnit,  mala?  Id  quœris? 
in<|uam ,  in  quo ,  utrura  respondero,  verses  te  hue,  alque 
iUuc  necesse  est.  Quo  tandem  modo?  inquit.  Quia,  si 
nala  sunt,  is ,  qui  erit  in  bis ,  beatus  non  erit.  Si  mala 
ion  sont,  jacetomnis  ratio  Peripateticorum.  £t  ilie  ri- 
iens,  Video,  inquit,  quid  agas.  Ne  discipulura abducam, 
imes.  Tu  yero,  inquam,  ducas  licet,  si  sequatur.  Erit 
înim  mecum ,  si  tecnm  erit. 

XXIX.  Audi  igitur,  inquit,  Luci  :  tecum  enim',  ut  ait 
rheophrastus,  mihi  tnstituenda  oratio  est.  Omnis  auclo- 
itas  philosophiœ  oonsistit  hi  beata  vita  oomparanda.  Béate 
•nim  Vivendi  cupiditate  incensi  omnes  sumns.  Hoc  mihi 
um  tuo  fratre  convenit  Quare  hoc  yideudum  est,  pos- 
itne  iiobis  hoc  ratio  philosophonun  daré.  PoUicetur  cerle. 
CICÉROM.  —  TonE  m. 


Nisi  enim  id  feceret ,  cur  Plato  i£gyptum  peragravit,  ut  a 
sacerdolibus  barbaris  numéros  et  cœlestia  acciperet?  cur 
post  Tarentum  ad  Archytam  ?  cur  ad  reliquos  Pythagoreos, 
Echecratem ,  Timaeum,  Acrionem,  Locros,  ut  quum  So- 
cratem  expressisset,  adjungeret  Pythagoreorum  discipU- 
nam,  eaque,  quœ  Socrates  repudiabat,  addisoeret?  Cur 
ipse  Pylhagoras  etiEgyptum  lustravit,  et  Persarum  ma- 
ges adiit?  cur  tantas  regiones  barbarorum  pedibus  obiit? 
tôt  maria  transmlsil?  cur  bsec  eadem  Democritus?  qui 
(vere,  falsone,  quaereremus)  dicitur  oculis  se  privasse. 
Certe,utquam  minime  animus  aicogitationibus  abduce- 
retur,  patrimonium  neglexit,  agros  deseruit  incultos  :  quîd 
quaerens  aliud ,  nisi  beatam  vilam?  Quam  si  etiam  in  re- 
rura  cognitione  ponebat,  tamen  ex  illa  inirestigatione  na- 
tune  consequi  voiebat,  bono  ut  esset  animo.  Ideo  enim 
ille  summum  bonum  euOupiîav  et  saepe  àOaitêiav  appellat, 
id  est,  aninuim  lerrore  liberum.  Sed  haec  etsi  prseclare, 
nondum  tamen  et  perpolita.  Pauca  enim,  neque  ea  ipsa 
enucleate  ab  hoc,  de  virtute  quidem ,  dicta.  Post  enim  hœc 
in  hac  urbe  primum  a  Socrate  qusri  cœpta,  deinde  in 
hune  locum  dehita  sunt  Nec  dubitatum ,  quin  in  virtute 
omnis,  ut  bene,  sic  etiam  béate  vifendi  spes  poneretur. 
QusB  quum  Zeno  didicisset  a  nostris  :  ut  in  aclionibus 
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principes  de  nos  maîtres,  a  suivi  la  règle  des 
causes  Jadiciaires;  H  a  dit  les  mêmes  choses  en 
d'autres  termes.  Et  voilà  ce  que  vous  approuvez 
en  lui;  d'avoir  évité ,  par  le  changement  des  ter- 
mes l'espèce  de  contrariété  dont  vous  nous  faites 
un  crime  et  à  laquelle  nos  expressions  nous  con- 
damnent. U  dit  que  la  vie  de  Métellus  n'est  pas 
plus  heureuse  que  celle  de  Régulus,  mais  qu'elle 
est  préférable  ;  qu'elle  n'est  pas  plus  à  rechercher, 
mais  qu'il  faut  plutôt  la  prendre;  et  que  si  on 
avait  le  choix  entre  les  deux,  il  faudrait  choisir 
celle  de  Métellus,  et  rejeter  celle  de  Régulus. 
Moi  J'appelle  plus  heureuse  la  vie  qu'il  nonïme 
préférable,  et  qu'il  dit  qu'on  devrait  choisir; 
mais  Je  ne  lui  attribue  pas  le  moindre  degré  de 
valeur  de  plus  que  les  Stoïciens.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  nous,  c'est  que  J'appelle  des  choses 
connues  par  leurs  noms  propres,  et  qu'eux  ils 
cherchent  de  nouveaux  noms,  pour  ne  rien  dire 
de  nouveau.  Aussi ,  comme  il  y  a  toujours  dans 
le  sénat  quelqu'un  qui  demande  un  interprète, 
il  faudrait  continuellement  un  interprète  avec  ces 
gens-là.  J'appelle  bien  tout  ce  qui  est  conforme, 
et  mal  tout  ce  qui  est  contraire  à  la  nature.  Et  ce 
n'est  pas  moi  seulement  qui  parle  de  la  sorte, 
c'est  vous  aussi ,  Qirysippe,  quand  vous  êtes  chez 
vous  ou  dans  la  place  publique;  dès  que  vous 
êtes  dans  votre  école,  c'est  un  autre  langage. 
Quoi  doncl  pensez- vous  qu'il  fedUe  que  les  phi- 
losophes parlent  autrement  que  les  autres  hom- 
mes? que  les  savants  aient  un  vocabulaire,  et  que 
les  ignorants  en  aient  un  autre?  mais  puisque  les 
gens  habiles  sont  d'accord  sur  le  mérite  relatif 
des  choses  en  ce  monde ,  on  pourrait ,  il  est  vrai, 
s'ils  sont  hommes,  leur  demander  d'employer  les 
expressions  universellement  reçues;  toutefois 
pourvu  que  les  principes  restent  les  mêmes,  on 


peut  leur  donner  la  licence  d'inventer  des  termes 
à  leur  guise. 

XXX.  Mais  afin  que  vous  ne  me  disiez  p« 
davantage  que  Je  sors  toujours  de  la  question, 
Je  viens  au  reproche  de  contradiction  que  vou 
me  faites;  vous  la  mettez  dans  les  paroles, 
et  moi  Je  la  croyais  dans  les  choses.  Si  oooi 
avons  bien  compris  toute  la  force  de  ee  principe 
que  les  Stoïciens  nous  aident  si  puissamment  i 
établir  :  qu'il  y  a  un  tel  prix  dan»  la  vertu,  qœ 
si  l'on  met  tous  les  autres  avantages  du  mo^ 
auprès  d'elle,  ils  seront  édipsés  par  son  éclat; 
peu  importent  les  noms  que  Je  donnerai  à  ce  que 
les  Stoïciens  appellent  des  choses  avantageases, 
qu'on  peut  prendre ,  qu'il  fout  choisir  et  dont  Os 
disent  qu'on  doit  foire  une  certaine  estime.  Ds 
multiplient  les  expressions,  ils  imaginent  des 
termes  bizarres,  comme  élevés  en  diffnitéou 
abaissés,  et  parfois  ils  emploient  des  mots  qui 
n'ont  pas  d'autre  sens  que  les  nôtres;  car  qtielk 
différence  y  a-t-il  entre  rechercher  et  choisira 
Je  trouve  même  que  choisir  dit  quelque  chose  de 
plus,  et  que  l'objet  d'un  choix  a  nne  importance 
toute  particulière;  mais  quand  Je  nomme  tontes 
ces  choses-là  des  biens ,  la  question  est  de  saydr 
si  Je  les  regarde  comme  de  grands  biens ,  etsi  je 
pense  qu'on  doive  les  poursuivre  avec  beancoop 
d'ardeur  quand  Je  dis  qu'elles  sont  k  rechercher. 
Mais  si  en  les  appelant  des  biens ,  Je  ne  les  estime 
pas  plus  que  vous  qui  les  nommes  des  dioses  pré- 
férables, et  Je  ne  leur  attache  pas  plus  de  prix 
que  vous  <^i  les  déclarez  élevées  en  dignité,  il 
fout  nécessairement  qu'elles  disparaissent  toutes 
également  devant  l'éclat  de  la  vertu ,  comme 
de  faibles  lumières  devant  les  rayons  du  solciL 
Biais,  direz-vous,  une  vie  affligée  dequelqoe  mal 
ne  peut  être  heureuse.  Quoi!  niunemolsscmnott 


prmeribi  eolet ,  m  bb  eadbh  fbcit  auo  hodo.  Hoc  tn  nimc 
in  Olo  probas.  Scilicet  vocabaUsTemmmutatiSyiDOQDStan- 
tiaD  crimen  Ule  effngit,  nos  eflîigera  non  possomoal  Ole 
Metetti  vitam  negat  beatiorem,  quam  RegoU  :  proponen- 
'  dam  tamen  :  nec  magia  eipetendam»  sed  magia  aumen- 
^  dam  :  et,  A  optio  easel,  eligendam  MeteUi,  Regull 
rejldendam.  Ego,  qaam  iUe  pnepooendam  et  magia  eli- 
gendam» beatiorem  banc  appeUo  :  nec  oUo  mmimo  mo- 
mento  plus  d  vilœ  tribuo,  qaam  Stoici.  Quid  inlerest,  nid 
quod  ego  res  notaa  notia  verbia  appello  :  illi  nomina  nova 
qiuenmt»  quibna  idem  dicant?  Ita  qœmadmodum  in  s» 
Data  semper  est  aliqois ,  qui  interpretem  poatnlet  :  sic  iati 
noble  cam  interprète  audiendi  sont  Bonum  appello,  qoid- 
quid  secundum  naturam  est;  quod  oonira,  malum  :  nec 
ego  soins;  sed  ta  etiam,  Chrysippe,  In  foro,  domi  :  in 
achola  desinia.  Quid  eigo?  aliter  homines,  aliter  pbilo* 
aophosloqaipatasoportere,  [quanti  quidqne  sit?]  aliter 
doctos,  et  indoctoe?  Sed  quum  constiterit  înler  doctoa, 
quanti  lea  quœqae  ait»  ai  booiinea  essent,  nsitate  lo- 
querentor  :  dam  rea  maneant,  verba  fingant  arbllrata 


XXX.  Sed  veoioadbiconatantiœ  crioDen,  nesiepioi/lî 
caa,  me  abenraie  :  qaam  ta  ponia  in  verbia  ;  ego  positam  in- 
re  putabam.  Si  satiaerit  hoc  pe  rceptom,  in  qooa4iat<>'tt 
Stoiooe  optimoa  babemoa,  tantam  vim  esse  ittatu,  st 
omnia,  si  ex  altéra  parte  ponantnr,  ne  apparesntqoiden: 
quum  onmia,  quse  illi  commoda  oerte  dicont  esse,  et  n- 
mendaeteligendaet  pn^wsita  :  (qusB  ita  defioioBtyUttt- 
tis  magno  sestimanda  aint  :)  hœc  igitor  quum  ego  tôt  noini' 
nibua  a  Stoicla  appellata,  partim  novia  et  coamatiïa», 
ut  iata  producU et reducta,  partim  idem  sigoificantibos  : 
(qmd  enim  interest,  expetaa,aiieligaa?mibiquidenietiaB 
lautiaa  Tidetnr,  quod  eUgitar,  et  ad  qood  ddediB  i(Uube- 
tnr  :)  sed, quum  ego  iata  omnia,boiia  dixerOytiDtooire- 

fort  quam  magna  dicam  :  quum  expetanda,  <P^  y||^' 
Sin  autem  nec  expetenda  ego  magia,  quam  ta  efigen&t 
nec  Ula  plaria  ssstimanda  ego»  qui  booa,  qasmtOi  qui 
productaappellaa  :  omniaîsta  neœase  est  obsooian,  née 
appaiere,  et  in  virtatii,  tanqoam  in  aolis,  radios  loeor- 
rer«.  At  enim,  qua  in  vita  eat  allquid  mafi,  es  beits  ^ 
non  poteat.  Ne  aegm  quidem  igltur  qûda  oberilns  ^ 
bria,daveDam  aapiamvideria:necmerestoiaqa«»i><^ 
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plus,  quelque  fertile  qu'elle  soit,  s'il  s'y  rencontre 
une  seule  mauvaise  herbe  ;  et  un  commerce,  quel- 
que brillant  qu'il  puisse  être ,  ne  sera  plus  regardé 
comme  lucratif,  si,  parmi  des  gains  magnifiques, 
une  légère  perte  se  fait  éprouver?  Mais  en  est-il 
jamais  autrement  dans  la  vie,  et  n'est-ce  pas  la 
pièce  la  plus  considérable  qui  doit  faire  Juger 
du  tout?  Et  peut-on  douter  que  la  vertu  ne  soit 
tellem^t  au-dessus  de  la  plupart  des  choses  hu- 
maines, qu'elle  les  efface  toutes?  J'aurai  donc  la 
hardiesse  d'appeler  bien  tout  ce  qui  est  selon  la 
nature,  et  je  ne  supprimerai  point  les  noms  reçus 
pouren inventer  de  nouveaux,  maisoela  nem'em- 
pêchera  pasde  mettre  la  vertu  dans  une  balance, 
et  croyez-moi,  si  l'on  mettait  de  l'autre  côté  la 
terre  et  les  mers,  la  vertu  remporterait.  C'est 
toDyoors  au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  principal 
en  chaque  chose  et  qui  en  embrasse  laplus  grande 
partie ,  que  l'on  caractérise  la  chose  entière.  Un 
homme  mène  d'ordinaire  une  vie  très-agréable; 
B'il  vient  une  fois  à  être  triste,  dira-t-on  qu'il  a 
perdu  toute  la  joie  et  tout  l'agrément  de  sa  vie? 
M.  Grassus ,  pour  avoir  ri  une  fois ,  à  ce  que  nous 
rapporte  Lucilius,  n'en  a  pas  moins  été  appelé 
àyikoLOToç^  qid  ne  rit  jamais.  Polycrate,  tyran  de 
Samos,  qui  fut  appelé  heureux,  parce  qu'il  ne  lui 
était  jamais  rien  arrivé  que  d'agréable,  fut-il 
malheureux  tant  qu'on  ne  retrouva  point  la  ba- 
guequ'il  avait  jetée  dans  la  mer,  et  quand  elle 
eut  été  retrouvée  dans  les  entrailles  d'un  poisson, 
redevint-il  heureux?  Certainement,  s'il  n'était 
pas  sage  (  et  la  sagesse  n'est  point  compatible  avec 
la  tyrannie) ,  il  n'a  jamais  été  heureux  ;  que  s'il 
eût  été  sage,  il  n'aurait  jamais  pu  devenir  misé- 
rable, non  pas  même  quand  Oroès,  le  lieute- 
nant de  Darius,  le  fit  mettre  en  croix.  Mais  il 
souffrait  beaucoup  ;  qui  en  disconvient  ?  Mais  s'il 

si  in  maumis  lacris  panim  aliquid  damni  contraxerit.  An 
hoc  usqaequaqoe  aliter  in  vita,  et  non  ex  maxima  parte  de 
tota  jadicabis?  an  dobiam  est,  quin  virtus  ita  maximam 
parteoi  obtineat  in  rébus  humanis,  ni  reliqaas  obruat? 
Audebo  igitur,  qnae  secnndnm  nataram  sont,  bona appel- 
lare  ,  nec  firaadare  sno  veteri  nomine ,  qnam  aliquid  potius 
noTom  exquirere  ;  Yirtutis  autem  amplitudinem  quasi  in 
altéra  librœ  lance  ponere.  Terram ,  mibi  crede ,  ea  lanx,  et 
maria  deprimet.  Semper  enim  ex  eo ,  quod  roaximas  par- 
tes continet  latissimëque  funditur,  tota  res  appellatur.  Di- 
cimus  aliqnem  hUare  vivere.  Ergo,  si  semel  tristior  effec- 
los  est,  hilara  vita  amissa  est  ?  At  hoc  in  eo  M.  Crasso , 
quem  semel  ait  in  vita  risisse  Lucilius ,  non  contigit,  ut  ea 
re  minus  écréXasTo; ,  ut  ait  idem,  vocaretur.  Polycratem  Sa- 
minm  felicem  appeUabant*  Nthilacclderatei,  quod  nollet, 
nisi  quod  annulum,  quo  delectabatur,  in  mari  abjecerat. 
Ergo  infelix  una  molestia  :  felix  rursus,  quum  is  ipse  an- 
nulas in  prœcordiis  piscis  inventus  est.  lUe  vero,  si  insi- 
piens  ;  (quod  eerte,  quontam  tyrannns  :)  nunquam  beatus': 
si  sapiens;  ne  tu  m  quidem  miser,  quum  ab  Oroete,  prœ- 
tore  Darei ,  in  cruceiç  actus  est.  At  multis  malis  aftectus. 
Quis  negat?  led  ea  mala  virtutis  magnitadine  obroeban* 
lur* 
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était  sage,  tout  ce  qu'il  souffrait  était  comme 
étouffé  par  la  force  et  par  lagrandeurde  la  vertu. 
XXXI.  Est-ce  que  vous  ne  permettez  pas 
même  aux  Péripatéticiens  de  dire  que  la  vie  des 
gens  de  bien,  des  sages,  qu'une  viie  ornée  de  ton* 
tes  les  vertus  est  toujours  plus  remplie  de  biens 
que  de  maux?  Savez-vous  qui  tient  ce  langage? 
—  Les  Stoïciens  sans  doute.  —  N<»i  pas;  mais 
ces  philosophes  voluptueux  qui  rapportent  tout 
au  plaisir  et  à  la  douleur,  ne  disent-ils  p^  hau- 
tement qu'il  se  présente  toi]\)ours  au  sage  un 
plus  grand  nombre  de  choses  qu'il  veut  que  de 
celles  qu'il  ne  voudrait  pas?  S'ils  tiennent  ce  lan- 
gage ,  eux  qui  disent  qu'ils  ne  remueraient  pas  le 
bout  du  doigt  pour  la  vertu,  si  elle  n'était  une 
ouvrière  de  volupté,  que  ne  devons-nous  faire, 
nous  qui  soutenons  que  le  moindre  avantage  de 
l'esprit  est  au-dessus  de  tous  les  biens  du  corps, 
et  les  eiSace  de  son  éclat?  Qui  oserait  dire  qu'il 
pût  tomber  dans  l'esprit  d'un  sage  de  vouloii^ 
renoncer  pour  toujours  à  la  vertu ,  pourvu  qu'il 
fût  assuré  d'être  à  jamais  affranchi  de  toute 
douleur?  Et  nos  philosophes,  qui  n'ont  point 
honte  d'appeler  des  maux  ce  que  les  Stoïciens 
appellent  des  choses  dures  et  fâcheuses,  ont^ils 
jamais  dit  qu'il  valût  mieux  faire  quelque  chose 
de  honteux  avec  plaisir,  que  de  se  conduire 
honnêtement,  au  prix  de  la  douleur  I  Nous  trou^ 
vons  que  Denys  d'Héraclée  a  quitté  fort  indl* 
gnement  les  Stoïciens ,  à  cause  de  violentes  dou'^ 
leurs  d'yeux;  comme  si  Zenon  avait  promis  de 
lui  apprendre  à  ne  point  souffrir  quand  il  souf- 
firiraitl  II  lui  avait  bien  oui  dire  que  la  douleuf 
n'est  pas  un  mal,  parce  que  ce  n'est  pas  une 
ehose  honteuse  et  qu'un  homme  de  cœur  doit 
la  supporter,  mais  il  n'avait  pas  profité  du  pré- 
cepte. Si  Denys  avait  été  péripatéticien,  je  croie 

XXXI.  An  ne  boc  quidem  Peripatetids  ooooedis  »  ut  d» 
cant,  omnium  Yirorum  bonorum,  îd  est,  sapientium, 
omnibus  virtutibus  omatonim,  vitam  omnibus  partibus 
plus  habere  semper  boni,  quam  mali?  Quis  hoc  dieit? 
Stoid  sdlicet.  Minime  :  sedisti  ip&i,  qui  voluptate  et  do* 
lore  omnia  metiuntur,  nonne  clamant,  sapientt  plus  sem- 
per adesse,  quod  velit,  quam  quod  nolit?  Quum  tantum 
igitnr  in  virtute  ponant  hi ,  qui  se  fàtentur  virtutis  causa , 
nisi  ea  Yoluptatem  acciret,  ne  manum  quidem  versuros 
fuisse  :  quid  facere  nos  oportet,  qui  quamvis  minimam 
animi  prœstantiam  onlnibus  bonis  corporis  anteire  dica- 
mus ,  ut  ea  ne  in  conspectu  quidem  rellnquantur  ?  quis  est 
enim, qui  hoc  cadere  in  sap&entem  dicere  audeat,  ut,  si 
fieri  possit,  virtutem  in  perpeluum  abjidat,  ut  dolorâ 
omni  liberetnr  ?  4uis  nostrum  dixerit ,  (quos  nonpodet  ea^ 
qu»  Stold  aspera  dicunt^  mala  dicere,)  melius  esse,  top 
piter  aliquid  faeere  cum  voluptate ,  qnam  honeste  cam 
dolore?  Nobis  Heradeotes  ille  Dionysius  flagitiose  desd* 
visse  Tidetur  a  Stoids  propter  oculorum  dolorem.  Quasi 
Yero  hoc  dididsset  a  Zenone,  non  dolere,  qnnm  doiereCI 
lUud  audierat,  nec  tamen  didicerat,  malum  illud  non 
esse,  qnia  turpe  non  esset ,  et esset  ferendnm  viro.  Hic  ta 
Peripateticus  fnisseti  permaosisset,  credo,  in  senlenlia, 

88. 
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([u'il  n'aurait  Jamais  changé  de  sentiment;  car 
les  Péripatéticiens  avouent  que  la  douleur  est  un 
mal  ;  mais  ils  enseignent  aussi  bien  que  les  Stoï- 
ciens à  la  supporter  courageusement.  Et  votre 
Arcésilas ,  quoiqu'il  soutînt  ses  opinions  avec  ar- 
deur, était  néanmoins  des  nôtres ,  puisqu'il  avait 
eu  Polémon  pour  mattre.  Un  Jour  qu'il  était  dans 
les  douleurs  de  la  goutte,  et  que  Gaméade,  grand 
ami  d'Épicure ,  après  avoir  passé  quelque  temps 
avec  lui ,  s'en  allait  tout  triste  ;  «  Demeurez ,  Je 
vous  prie  lui  dit-il ,  en  mettant  la  main*  sur  son 
cœur  ;  la  douleur  des  pieds  n'est  pas  encore  venue 
jusqu'ici.  »  Cependant  il  eût  beaucoup  mieux 
aimé  ne  point  souffrir. 

XXXII.  Voici  donc  quelle  est  notre  doctrine 
qui  vous  parait  se  contredire.  Comme  l'excellence 
presque  divine  de  la  vertu  est  telle,  que  partout 
où  se  trouve  ce  bien  merveilleux  et  où  U  y  a 
quelque  chose  de  grand  et  de  noble  à  laire,  il 
peut  bien  se  rencontrer  du  travail  et  de  la  peine, 
mais  non  pas  de  la  misère  ou  du  chagrin ,  Je  ne 
fais  aucunb  difficulté  de  dire  que  tous  les  sages 
sont  toujours  heureux;  mais  Je  tiens  aussi  qu'il 
se  peut  faire  que  l'un  soit  plus  heureux  que  l'au* 
tre.  —  Voilà,  lui  dis-Je,  Pison,  ce  que  vous  avez 


CICÉBON. 


principalement  à  prouver  ;  et  si  yous  pouvez  «d 
venir  à  bout,  non-seulement  Je  tous  laissera 
Ludus  pour  disciple ,  mais  Je  me  ferai  mol-mêiDe 
le  vôtre.  —  Pour  moi,  dit  Quintus ,  cela  me  pa- 
rait suffisamment  prouvé.  Avant  de  tous  avoir 
entendu,  Pison,  Je  ne  doutais  point  que  cette 
philosophie  ne  fût  assez  riche  pour  pouvoir 
fournir  à  tous  mes  besoins  et  à  tons  les  désirs 
de  mon  esprit,  et  j'en  estimais  déjà  raccessoire 
plus  que  le  Tond  même  de  toutes  les  autres  do^ 
trines;  mais  je  suis  ravi  de  voir  qu'elle  a  encoFe 
plus  de  pénétration  et  de  profondeur  que  ses 
rivales,  ce  que  certains  esprits  contestaient  — 
Elle  n'en  a  pas  du  moins  plus  que  la  nôtre,  dit 
Pomponius  en  riant.  Mais ,  Je  dois  l'avouer,  Pi- 
son ,  vous  m'avez  fait  un  extrême  plaisir;  car  les 
idé^  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  pût  développer 
dans  notre  langue ,  vous  les  avez  si  bien  eipri- 
mées  et  dans  des  termes  si  propres  et  si  précis, 
que  les  Grecs  ne  s'expliquent  pas  mieux  eoi-mé- 
mes.  Mais  il  est  temps  de  venir  tous  chez  moi, 
si  vous  le  trouvez  bon.  —  Après  ces  mots  de 
Pomponius,  comme  il  nous  semblait  que  la  dis- 
cussion avait  assez  duré,  nous  rentrâmes  à  Atliè- 
nes,  et  l'accompagnâmes  chez  loi. 


quoniam  dolorem  diount  rnalun  ease.  De  asperitate  antem 
eju8  fortiter  ferenda  praeciplunt  eadem ,  quœ  Stoici.  Et 
quidem  Ârcesilas tous,  etsi  foit  in  disserendo  pertiDacior, 
tamen  noslerfuit;  erat  enim  Polemonis.  Is  quam  arderet 
podagne  deloribus,  visitassetque  hominem  Corniades, 
Epicari perfamiliaris,  et tristisexiret  :  «  Mane, quœso,  in- 
quit,  Corniade  noster  :  nitiil  illinc  hue  pervenit  »  OsteDdit 
pedes  et  pectns.  Âc  tamen  hic  raailet  non  dolere. 

XXXU.  Hœcigitar  est  nostra  ratio,  quae  tibi  videtar 
inoonstaos  :  qnom  propter  virtutis  cœlestem  quamdam  et 
divioam  tantamque  prœstintiam,  ut,  ubivirtus  sitreaque 
masDteet  summe  laudabiles  virtuto  gestae,  ibi  esse  miseria 
etaerumna  non  possit^  tamen  labor  posait,  posait  molestia  : 
non  dubitem  dioere ,  omnes  sapientes  semper  beatos  esse  ; 
sed  tamen  fieri  posse,  ut  sit  alins  alio  beatior.  Atqnilste 
locos  est,  PIso,  tU>i  etiam  atqoe  eliam  confinnandos,  in- 


quam  :  qnem  si  tenueris,  non  modo  meam  CioeroDeiB, 
sed  etiam  me  ipsura  abducas  licebit.  Tnm  Quintus,  Mihi 
quidem,  inquit,  saUs  hoc  confirmatum  videtar.  Lstor 
quidem ,  philosophiam ,  cujus  antea  sopeUectilem  plans 
aestimabam ,  quam  possessiones  reliqnonim,  ita  mihi  di- 
ves  videbatur,  ut  ab  ea  petere  possem,  quidquid  in  studiis 
nostris  ooncupissem  :  banc  igitur  betor  etiam  acutiorem 
repertam  quam  cèleras  :  quod  quidam  eî  déesse  dicdn&L 
Non  quam  nostram  quidem  !  inquit  Pomponius  jocans,  sed 
meherculc  pergrata  mihi  oratio  tua.  Quae  enim  dici  Latine 
posse  non  arbitrabar,  ea  dicta  sont  a  te ,  nec  minos  plane, 
quam  dicuntnr  a  GrsBCis,  verbis  aptis.  Sed  tempos  est, 
si  videtur  :  et  recta  quidem  ad  me.  Quod  quum  ille  dixiiF 
set ,  et  satis  disputatum  vlderetor,  in  oppidom  ad  Poopo* 
nium  penreximus  omnes. 
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NOTES 


DES  VRAIS  BffiNS  ET  DES  VRAIS  MAUX. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  iatinis  literis  mandaremus.  Cicéron  parle  à  la  fin 
de  ses  propres  ouyrages,  et  deceax  de  Bratus,  parmi  les- 
qoels  sont  cités  le  Traité  de  4a  Vertu  et  celui  du  Devoir, 
icEp2  xaOrjxovTOç. 

Ut  Terentianus  Chrêmes,  Dans  rHeantontim.  act.  i, 
se.  1,  vers  117. 

II.  Synephebos  ego.  Les  Synéphèbes  ou  les  Jeunes  Cama- 
rades, comédie  de  Ménandre,  traduite  par  Césilius,  con- 
temporain d'Ennhis.  R.  D.  (Régnier  Desmarais.) 

Qmo  Licinittsferreum  scriptorem.  Cicéron  appelle  lui- 
même  Âttilius  durissimum  poetam.  Attic.  xiy,  ep.  20. 

Utinam  ne  in  nemore.  Cicéron  ne  rapporte  pas  le  vers 
entier,  parce  que  de  son  temps  c'était  un  root  fort  connu. 
C'est  le  commencement  d'un  vers  d'Ennius ,  dans  la  Mé- 
dée  qu'il  avait  Irtiduite  d'Euripide,  Ce  même  fragment 
d*£nnius  est  plus  au  long  dans  le  traité  de  Cicéron  de  Fato, 
€.  15,  et  dans  la Rhét  à  Héren.  ii ,  22.  R.  D. 

Diogenem,  Antipatrum.,,.  Diogène  le  stoïcien,  né  à 
Babylooe,  et  disciple  de  Chrysippe,  fut  envoyé  par  les 
Athéniens  à  Rome  pendant  la  seconde  guerre  punique,  avec 
Caméade  et  le  péripatéticien  Critolails.  —  Antipater  de 
Tarse  ou  de  Sidon,  disciple  deDiogène,  mattie  ou  ami  de  Ca- 
ton  l'ancien.  —  Mnésarque  n'est  connu  que  par  Cicéron.  — 
Panétiusde  Rhodes,  disciple  d' Antipater, et  dont  Cicéron 
a  imité  le  traité  des  Offices.  —  Posidonius  d'Apamée,  qui 
eut  pour  disciples  ou  auditeurs  Cicéron  et  Pompée. 

III .  Utinam  esset  ille  Persius  !  Lucilius  ne  voulait  point 
que  ses  vers  fussent  lus  par  les  ignorants ,  ni  par  les  gens 
trop  habiles.  Persius  était  un  des  plus  savants  hommes  de 
son  temps. 

Rutiliiis  mulio  etiam  magis.  Rutilius  était  un  juris- 
consulte très-renommé,  qui  possédait  les  lettres  grecques 
et  avait  embrassé  la  doctrine  des  Stoiiciens. 

A  Scœvola  est  prœtore  salutatus  Athenis  Albutius, 
Cicéron,  de  Claris  Orat.  c.  35 ,  dit  que  Titus  Albutius  était 
si  savant  en  grec,  qu'il  passait  presque  pour  Grec;  qu'A  avait 
été  très-jeune  à  Athènes  et  qu'il  y  était  devenu  épicurien. 
Pour  Mucius  Scévola,  il  était  augure,  gendre  de  Lélius, 
et  beau-père  de  Crassus,  et  un  excellent  jurisconsulte; 
c'est  un  des  interlocuteurs  que  Cicéron  introduit  dans  ses 
livres  de  VOrateur,  R.  D. 

IV.  P.  Scœvolam ,  M,  Manilium.  Il  y  a  apparence  que 
P.  Scévola,  dont  Cicéron  parle  en  cet  endroit,  est  le  même 
que  Mucius  Scévola  dont  il  vient  de  parler,  et  dont  il  est 
encore  question  dans  le  livre  d^  l'Orateur,  où  Crassus 
après  avoir  fait  la  définition  d'un  excellent  jurisconsulte 
donne  pour  exemple  P.  Mucius  et  M.  Manilius.  R.  D. 

V.  QuondamaL.  Torquato...,quum  C.  Triarius.Ci- 
cérou  dans  le  Brutus ,  c.  76,  parle  de  L.  Torquatus  et  de 
G.  Triarius  comme  déjà  morts,  à  peu  près  en  ces  termes  : 
a  L.  Torquatus  était  un  homme  d'une  grande  et  profonde 
érudition,  et  d'une  mémoire  admirable  :  il  parlait  avec 
beaucoup  de  dignité  et  d'élégance,  et  ce  qui  ajoutait  un 
t^rand  prix  à  tout  cela ,  c'était  la  sagesse  et  l'intégrité  de  sa 


vie.  Pour  Ti1ai1us,]e  voyais  en  lui  avec  plaisir,  dans  un 
âge  peu  avancé,  l'éloquence  d'une  savante  vieillesse.  Quels 
n'étaient  point  la  gravité  de  son  air  et  le  poids  de  ses  pa- 
roles !  Jamais  il  n'eut  à  se  repentir  d'un  seul  mot.  v  Ce 
fut  contre  L.  Torquatus  que  Cicéron  défendit  la  cause  de 
P.  Cornélius  Sylla,  que  Torquatus  accusait  d'avoir  eu 
part  à  la  conjuration  de  Catilina.  R.  D. 

Nisi  mihi  Phœdrum aut  Zenonem,  Les  plus  cé- 
lèbres des  Épicuriens  à  cette  époque.  Cicéron  entendit 
le  premier  à  Rome  dans  sa  jeunesse,  et  l'autre  à  Athènes 
quelques  années  après. 

VI.  A  Polyœno,  familiari  sfuo,  Polyène,  de  Lam- 
psaque,  dont  Cicéron  parle  encore-dans  les  Académiques, 
u,  35.  . 

VU.  Annejudicium  veri  etfalsiputat.,,.  H  y  a  ici  une 
lacune.  Plusieurs  éditions  ont  essayé  de  la  remplk  par  une 
transition  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  des  manuscrits  tai- 
sant autorité  et  que  la  saine  critique  condamne.  Voici  cette 
transition  qu'Orelli  rejette  absolument  de  son  texte  :  In 
tertia  vero  parte,  quœ  est  de  vita  et  moribus ,  in  oonstitu- 
tione finis,  nil  generosum  sapit ,  atque  magnificum. 

Neque  eum  Torquatum.  Titus  Manlius  dont  l'histoire 
est  connue  de  tout  le  monde.  Tite-Live  nous  apprend  quo 
le  dictateur  Postumius  Tubéron  fit  aussi,  avant  l'exemple 
de  Torquatus ,  trancher  la  tôte  à  son  fils  qui  avait  enfreint 
une  défense  militaire. 

XI.  Statua  est  in  Ceramico.  Il  y  avait  à  Athènes  deux 
places  ainsi  appelées;  l'une  dans  la  ville  même,  oà  les 
courtisanes  logeaient;  l'autre  dans  un  des  faubourgs,  où 
ceux  qui  mouraient  à  la  guerre  étaient  enterrés  aux  dépens 
du  public,  et  c'était  peut- être  dans  celle-là  qu'on  voyait  la 
statue  de  Chrysippe.  R.  D. 

XVIII.  Clamât  Epicurus.  Ce  sont  là  les  propres  paro- 
les d'Épicure dans  les  KupCou  aôÇai,  Diog.  Laert.  x,  140  : 
OOx  SoTiv  "iî^ébK  ^'^  àsitM  ToO  9povî{ia>c ,  xal  xaXc3<,  xai  di- 
xaCciK'  ou5è  fpovî^juoç,  xal  xaÂ«5ç,  xal  dtxaintx,  aveu  toi} 

XIX.  Sa  seientia^  et  verborum  vis,  Cest  bien  de  la 
physique  et  non  de  la  dialectique  que  parle  ici  Torquatus. 
Pour  Épicure  les  mots  étaient  d'institution  naturelle,  et 
l'étude  du  langage  appartenait  proprement  à  la  physique. 

XX.  De  qtta  Epicurus,  Traduction  d'une  maxime  des 

Kup(ai  6o^t  :  «  &v  Vj  awfia  icopaoxeuàCeTat  elç  t^v  toO-ôXov 
pîou  (jiaxacpt6TYiTa  noXù  (Ai^torov  éotiv  flxvjc  çiXCoc  xTfi<Tic.» 
D.  Laert.  x,  148. 

Tria  vix  amicorum  paria.  Il  n'est  pas  difficile  d'enten- 
dre quels  sont  les  deux  premiers  couples  d'amis  dont  Tor- 
quatus parle  en  cet  endroit.Xes  premiers  sont  Thésée  et 
Piritboûs;  les  seconds,  Oreste  et  Pylade.  Mais  je  ne  sais 
qui  sont  les  autres,  si  ce  n'est  peut-être  Achille  et  Patro- 
de.  Aide  Manuce ,  dans  ses  commentaires ,  marque  Damon 
et  Pythias  ;  mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  peut  les 
citer,  en  remontant  d'Oreste  à  Thésée,  puisque  Pythias  et 
Damon  qui  vivaient  du  temps  de  Platon,  étaient  par  con^ 
séqnent  bien  au-dessous  du  temps  d'Oreste.  B.  D. 
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NOTES 


LIVRE  SECOND. 


I.  Frimas  e$tausus  Leontinus  Gorgias.  Gorgiasétait 
Sidlien,  et  d'une  TiUe  très-célèbre  alors,  appelée  aujour- 
d'hai  Léontini.  H  fat  disciple  d'Empédocle ,  et  dans  la 
«oite  s'étant  adonné  À  former  des  orateurs,  il  y  fit  on  si 
grand  gain ,  qu'il  eo  dédia  une  statue  d'or  au  temple  de 
Delphes.  Cicéron  dans  le  livre  de  la  Vieillesse,  chap.  t, 
dit  qu'il  Técutcent  sept  ans  ;  et  Quintilien ,  dans  le  1*'  chap. 
da  troisième  li?re  des  Institutions ,  dit  qu'il  vécut  cent 
neuf  ans.  R.  D. 

Translatum  adphilasopfiùs  nostros.  Aux  philosophes 
de  la  nouvelle  Académie ,  à  laquelle  appartenait  Gicéron. 

Arcesiias  eum  revocavit  Arcésilas  de  Pitane  en  Éolie, 
fondateur  de  la  seconde  Académie.  D^à  versé  dans  l'étude 
de  la  poésie ,  de  l'éloquence  et  des  mathématiques ,  ce  phi- 
losophe entendit,  à  Athènes,  Théophraste  et  ensuite 
Polémon.  Il  eut  pour  condisciples  sous  ce  dernier,  Caton 
et  Zéncm  dont  Fesprit  systématique  et  novateur  l'excita  à 
la  contradiction.  Ensuite  il  prit ,  comme  chef  de  l'Académie, 
la  place  de  Sosicrate ,  et  mourut  en  241  ou  239  avant  J.G. 
Manuel  de  Tennemann. 


n.  Hoopositum  in  PhdœdroaPlatonê.yoici  le 
de  Platon  :  «  IIcpl  icavtoç  |ua  àpx^  vo^c  (jiXXouot  xoXûç 
PoOXeveoâai'  «ISévai  8eT,  icepi  oS  àv  j  i?i  pouXi^, f|  Aitovroç 
4|ta^iveiy  àvàYXY)  ».  p.  301 ,  Bip. 

m.  Test^fieetur,  ne  intelligere  quidem.  Ce  sont  les 
|)ropres  paroles  d'ÉpIcnre  dans  le  livre  Ilepl  t^Xouc,  pa- 
roles citées  très-souvent  dans  l'antiquité.  Cf.  Laert.  x,  6. 

Nam  Metrodorumnon  putant.  liléhrodore  était  Athé- 
nien ,  et  le  principal  disciple ,  et  le  plus  intime  ami  d'É- 
picure.  Depuis  le  premier  jour  qu'il  le  connut,  il  ne  se 
sépara  jamais  de  lui  que  pendant  six  mois.  H  mourut  À 
cinquante-trois  ans,  sept  ans  avant  Éplcure.  R.  D. 

Hieronymus  Ehoditts:  De  l'école  péripatéticienne.  Il  en 
est  beaucoup  parlé  dans  les  Traités  de  Cicéron  et  surtout 
dans  ce  second  livre  des  Biens  et  des  Maux. 

rv.  Nam  et  ille  apud  Trabeam,  Trabéa  est  im  ancien 
poète  comique ,  dont  il  ne  nous  reste  que  fort  peu  de  frag- 
ments. 

Tanta  lœtitia.  De  ces  trois  vers  le  premier  appartient 
très-probablement  à  Trabéa;  le  second  est  rapporté  à 
Trabéa  et  à  Cédlius;  enfin  le  troisième  est  de  Térence, 
c'est  le  premier  vers  de  l'HeauUmHmarumeH09. 

VI.  Callipho  aéfjunxit  Calliphon  était  d'une  ville  de 
Carie ,  et  passait  pour  un  grand  dialecticien.  Mais  étant 
allé  à  la  cour  de  Ptolémée  Soter,  et  Stilpon  qui  y  était , 
lui  ayant  foit ,  en  présence  du  roi ,  des  questions  auxquelles 
il  ne  put  répondre,  et  pour  lesquelles  il  demanda  du  temps, 
UenfutappeléKpovoic^cofnmequi  dirait  Temporiseur.R.D. 

VII.  Beetene  hane  senientiam  interpréter.  C'est  la  tni- 
dnctiott  exaclede  ladixième  des  Kuptuv  i&iwt  ;  voyez  Laert- 
X,  142. 

Vt  edant  depatella.  Espèce  de  plat  ou  découpe  où  Ton 
mettait  quelque  partie  de  la  victime.  «  Fert  missos  Vestae 
pura  patella  cibos.  »  Ovide  dans  les  Fastes.  «  Dii  me  onmes 
magni,  minutique,etpalellaiii.  »  Piaule. 

Inore  habeafUexHymnide.  Comédie  de  Ménandre,  tra- 
duite par  Cécilius.  Athénée  en  parle ,  Deipuos.  iv ,  342.  Ce 
vers  a  été  imité  par  Lucilius  :  «  Qui  sex  menses  vitam 
ducunt,  Orco  spondent  S^timum.  »  Satyr.,  lib.  xxvi. 

vm.  Bir  siphon,  ut  ait  LucUiue.  On  traduit  comme 
s'il  y  avait,  nia;  etsacculiuabstulerit,  ce  qui  marque  une 
délicatesse  des  anciens  qui ,  pour  boire  le  vm  frais  et  trempé 
en  même  temps ,  le  laiaiient  verser  à  travers  un  sac  rempli 
de  neige.  Les  Romains  établissaient  une  très-grande  difEâ- 


roice  entre  hVinum  dijfusum,  ou  comme  le  porte  notre 
texte,  defusum,  du  vfai  tiré  au  tonneau  ;  et  le  Vinum  do- 
liare,  du  vin  mis  récemment  en  barrique ,  qui  n'a  ni 
l'ftge  ni  la  maturité,  ni  la  saveur  du  Vinum,  diffusum,^ 
que  l'on  faisait  passer  à  travers  de  petits  sacs  pleing  de 
neige  pour  le  rafralchhr.  (Note  empruntée  à  If.  J.  V.  U- 
dere). 

0  lapdthe.  Vers  de  Lodlius.  Sur  œ  Galkmios  voyei 
le  discours  pour  Quintius,  ch.  30,  et  les  satires  d'Honoe, 

u,  2,  47. 

IX.  AppeUet  hœe  desideria  natvrœ.  C'est  ce  qatpi- 
cure  noDune  ordinairement  d^iç. 

X.  Aristo ,  HeriUus ,  jam  diu  obfectL  Ariston  de  Cfaio, 
disciple  de  Zenon ,  prétendait  que  tout  était  oompléteaiâu 
indifférent,  hors  le  vice  et  la  vertu.  Hérille  de  Cartluge, 
autre  disciple  de  Zenon,  mettait  le  soavaain  iuen  dans  h 
science. 

Xin.  Hoc  dixerit  potius  Snnius.  Le  vers  dlé  par  Ci- 
céron est  très-probablement  emprunté  àl'Hécobe  d*£QDiQs. 
On  retrouve  la  même  pensée  dans  la  pièce  d'Euripide  qa'i 
avait  imitée. 

XVI.  Oculorum,  inquit  Plato,  C'est  on  passage  tra- 
duit du  Phèdre. 

iin  to  me  de  X.  TVi^ttJo.  Voyez  sur  ce  Tubolos,  le  TraHé 
de  la  Mature  des  Dieux,  m,  51. 

XVIL  Q. Pompeiusin/œdereNtmumHno.CeQ,?fii!^ 
peius  fut  le  premier  consul  de  la  famille  des  Pompées; 
après  avoir  été  défait  par  les  Nnmantms  contre  lesquels 
il  avait  été  envoyé ,  il  fit  avec  eux  une  paix  honteuse ,  da» 
laquelle  il  avait  eu  l'adresse  de  se  servir  de  termes  ambi- 
gus, et  qui  fut  blâmée  par  la  république.  R.  D. 

Se  in  legem  Voconiam  juratum.  Cette  loi  fîit  portée 
l'an  ô84r  de  Rome ,  par  Voconius  Saxa,  tribun  du  people; 
par  ses  dispositions,  dont  Caton  le  censeur  fut  le  pn^ 
moteur  le  plus  ardent ,  les  filles  étaient  excluce  des  grandes 
successions  de  leurs  pères.  R.  D. 

XIX.  Imperiosum  iUum.  Le  premier  Torquahis,  dont 
Cicéron  a  tant  parlé  dans  le  livre  précédent 

Eriperes  P.  StUlœ  consulatum.  C'est  contre  Torqra- 
tus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  que  Cicéron  avait  plaidé  la 
cause  de  Sylla. 

XX.  L.  Thorius  Balbus.  Contemporain  de  M.  Pi«niet 
de  C.  Macer.  Il  était  né  à  Lanuvinm ,  à  présent  Judmna, 
à  seize  qailles  de  Rome.  R.  D. 

XXI.  Tantis  voluminibus  de  Themista.  Cette  Tbé- 
miste  était  de  Lampsaque,  fille  de  Zoïle,  et  feoune  de 
Léontée ,  tous  deux  aussi  de  Lampsaque;  elle  était  iotime 
amie  d'Épicure,  qui  hii  dédia  un  traité  intitnlé  Iféodès. 
Dans  une  de  ses  lettres.,  Épicure  loi  mande  :  «  Si  voas  ne 
venez  chez  moi ,  je  suis  résolu  de  me  faire  pousser  partool 
où  vous  miappellerez,  quand  m6me  je  devrais  m'y  ùhe  roo> 
1er.  »  R.  D. 

XXn.  c.  Hirrius  Postumius..,.  Orata.  Hirrios,  selon 
Pline,  fut  le  premier  qui  fît  un  vivier  de  murènes  oo  de 
lamproies.  Pour  Serghis  Orata,  selon  Phne  encore,  ce 
fut  le  premier  qui  fit  parquer  les  huîtres  et  qui  tronva  1» 
moyen  d'avoir  des  bains  suspendus.  PUne,  ix,  55. 

Temporibus  illis.  L'exil  de  Cicéron. 

Est  enim  tihi  ediscendum.  Le  préteur  lorsqo'ileQtnif 
en  charge ,  fixait  loi-raéme  sa  jurisprudence,  et  même  si 
législation.  De  là  le  nom  de  droit  prétorien. 

XXIV.  Ut  Pythagoreus  iUe/ecit,  C'est  l'histoire  de 
Damon  et  Pythias. 

XXVII.  Ait  enim  se,  si  wratwr.  Nous  lisons  encore  daDs 
Sénèque,  ep.  66 ,  17  :  «  Epicums  ait,  sapientem,  si  io 
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DES  VRAIS  BIENS  ET  DES  VRAIS  MAUX. 


IHaalaridis  tunoperarator,  eidinnatoroin  :  qnanuduloe  <Bt  » 
et  ad  me  nibn  pertiaet  »  Yoyei  Tusculanes,  u,  7. 

XXYm.  ScriàitXenqphon.,,.  a  PlaUme  graviter,  Xé- 
xM>plion,Cyropédieiy  ll»8;Platoiiy Lettres, TU, pag.  97. 
BipAnt.  Voyez  encore  Tuscolanes,  ▼,  35. 

Quum  corpus  bene.  Dans  dément  d'Alexandrie  qni 
rapporte  ce  sentiment  de  Métrodore  :  «  AyaOdv,  ^vfiH ,  t^* 
y^f^ç  n  dXXo  fi  xi  mçmù^  câoroftèc  luxéavf^f  xal  xh  icepl 
xai&»n6  *wv^  CkmaiMu  Strom.  n,  498. 

Cn,  OetovfttM.  Consul  Tan  de  Rome  677. 

XUX.  Ctofiior€i>Aifote.  On  croit  que  les  Ters  cités  id 
aoDt  empnmtés  à  Attios»  on  traduits  de  Sophocle  par  Cl* 
eéron  lui-même.  Gorenz  combat  Tune  et  Tautie  opinion. 

XXX.  Bpicwnu  Hermareho.  Cette  lettre  est  reproduite 
pw  Diogène  Laërce ,  X  »  22.  Montaigne  l'a  traduite ,  Essais , 
n,  18. 

XXXI.  m  eo  UbrOf  quem  modo.  Les  KOpuu  86|ai.  Ce 
que-Cicéron  en  dte  est  une  traduction  exacte. 

XXXn.  I^Uta  Hni  Manliana.  AUnsion  an  Nanlius 
Imperiosus. 

Detine,  Jtomo....  Vers  tirés  du  po8me  d'Enninsi  com- 
posée la  louange  de  Sdpion. 

XXXY.  Cùnsensisse  de  CalaHno.  L*an  de  Rome  495 , 
A.  Atilius  Calatinus  prit  Enna,  Drepanum,  Lilybée  sur 
les  Carthaginois,  parcourut  ai  yainqueur  toute  la  Si- 
cile et  battit  arec  quelq[ues  vaisseaux  la  nombreuse  flotte 
d'AmUcar. 

S^ronem  dieis  et  PhUodemum,  Syron,  philosophe 
épicnrieii,  and- de  Cioéron,  comme  on  le  Toit  dans  une 
de  ses  Lettres  (£p.  fiun.  n,  11  ).  Quelques-uns  ont  cru 
deT<^  le  confondre  avec  Scyron  ou  Sdron,  que  Virgile 
parait  aroir  eu  pour  maître  et  dont  il  célèbre  la  maison 
de  campagne  dans  une  petite  pièce  qu'on  lui  attribue , 
Catalecta,  10  :  Villula,  quœ  Scironis  eras.,..f  ^  Philo, 
dème,  autre  épicurien^  composa  des  livres  de  philosophie  et 
des  poésiesamoureuses.  (Noteempruntéeà  M.  J.V.  Lederc.) 

UVRE  TROISIÈME. 

II.  Lttdis  eommissU  ex  urbe  profsctus.  Le  campagne 
de  Cicéron  était  à  douze  miUes  de  Rome.  H  se  dérobait  le 
plus  possible  au  spectacle  des  jeux  publics,  qui  ne  lai  of- 
fraient que  de  l'ennui»  comme  <m  le  voit  dans  une  de  ses 
lettres  à  M.  Marins. 

Et  CcBpioni  nostro.  Ce  Cépion  parait  être  M.  Jun. 
Brutns,  que  Ton  appelle  quelquefois  G.  Serrilius  Cépion, 
ou  G.  Cépion ,  parce  qu'il  avait  été  adopté  par  G.  Serrllias 
Cépion,  son  onde.  «  Tum  exposuit,  manum  fiiisse  juven- 
tntis,  duce  Curione,  in  qua  Paullus  initio  fbisset,  et  G. 
Caepio  hic  Brutus, »  £p.  ad  Attic.  n,  24. 

Avi.,^,  Ceepionem.  Ce  G.  Serrilius  Cépion  était  le  père 
de  Serrilie,  femme  d^  LncuUus. 

lY.  Ne  hoc  ephippiis  et  aeratophoris.  On  voit  par  là 
que  les  mots  d'éphippies  et  d*acratophores ,  étaient  dès 
lors  en  usage  à  Rome  ;  ceki  à'ëphippies  était  employé  pour 
signifier  une  selle,  et  veut  dire  proprement  un  sur-chevcU, 
de  même  que  nous  disons  un  surtout  »  un  surfaix.  Horace 
s'en  est  servi  dans  l'avant  dernier  vers  de  TÉpitre  xiv 
du  i*'  livre  :  Optât  epkippia  bos  piger,  optât  arare  ca- 
balhts.  Mm  ^acratophore,  qui  veut  dire  proprement 
porte-vin,  signifiait  un  vase  à  mettre  du  vin.  R.  D.  Var- 
wiï,Denemstie.fhhJi:*Saminussufnptuosavinea, 
fuœ  sinejugo  mMstrat  acratophoro  vimtm. 

IX.  Trium  eœrum  renon.....  sitiifuli  singulas  addi* 


derunt.  Calliphon  ajoutait  à  la  vertu  la  Volupté  ;  Diodore, 
l'absence  de  la  douleur;  les  Péripatétidens,  les  premiers 
biens  de  la  nature. 

X.  Motum  aut  statum  esse  dixit,  Diogène  Laer.  vn» 

104  :  àçeXeîv  Se  lori  xiveTv  ^  toxeiv  xott*  dpsiviv.  »  Voye» 
encore  Sénèque.  ep.  76. 

jEgHtudo,formido,  lUUdo Les  Grecs  nommaient 

ces  trois  premières  passions  :  Xûimv,  (p66ov,  im^ioN. 

XII.  Sdo  enim  esse  quosdam.  Cette  allusion  est  expli- 
quée  daîremeut  par  le  passage  suivant  des  Académiques  : 
Dididsti  enim  non  posse  nos  Amafinii,  aut  Rabirii  similes^ 
esse,  qui,  nuUa  arle  adhibita,  de  rebos  ante  oculos  posi- 
tis  vu^ari  sermone  disputant  ;  nlhil  deflniont ,  nihil  par^ 
tiuntur,  niUil  apta  interrogatione  condudont ,  nuliam  denî- 
que  artem  esse  nec  dicendi,  nec  disserendi  putant.  »  Acad. 
lih.  1,  cap.  2. 

xm.  Cameades  tuus.  Votre  Caméade  ;  pane  que  Car- 
néade  était  le  chef  de  la  nouvelle  Académie  à  laqudle  Ci- 
céron appartenait.  —  Les  Athâaiens  ayant  envoyé  à  Rome 
une  célèbre  ambassade  de  trois  grands  philosophes,  Car. 
néade,  un  des  trois ,  se  distingua  tellement  par  la  force  de 
son  éloquence,  que  Caton  le  censeur  Ait  d'avis  qu'on  les 
renvoyât  au  plus  m ,  parce  que ,  lorsque  Caméade  parlait 
(et  il  plaidaitsouveotle  pour  et  le  contre),  il  était  difficile  de 
ne  se  pas  laisser  persuader.  H  se  rendit  d'ailleurs  très-ik. 
meuxpours'étreattachéàréfoter  les  Stoïciens,  et  particuliè- 
rement Chrysippe,  avec  tant  d'ardeur,  que  jamais  leur  phi- 
losophie n'a  eu  d'adversaire  plus  redoutable.  Il  mourut  à 
quatre-vingt-cinq  ans,  selon  Diogène  Laërce.  Cicéron  et 
Yalère  Maxime  disent  qu'il  alla  jusqu'à  quatre-vingtrdn , 
et  Diogène  rapporte  de  lui,  qu'étant  travaillé  de  phtliisie 
sur  la  fin  de  ses  jours,  et  entendant  dire  qu'AntIpater,  pour 
se  délivrer  du  même  mal,  avait  avalé  du  poison,  il  dit  à 
ceux  qui  étaient  autour  de  lui  :  «  Donnec-moi  donc  aussi  que 
je  boive  ;  »  et  ses  amis  loi  ayant  demandé  quoi?  il  changea 
de  résolution  tout  d'un  coup»  et  dit,  du  vin  et  du  mid, 

0lv6|16X8l. 

XIX.  At  illa ,  quœ  in  concha.  Plfaie,  Bist.  Nat.  «  Parmi 
les  coquillages  se  trouve  aussi  la  pinne.  Elle  naît  dans  les 
endroits  limoneux;  elle  se  tient  toujours  droite,  et  n'est 
jamais  sans  un  compagnon ,  qu'on  appelle  pinnothère  ou 
pinnophylax.  Cest  une  petite  squille,  ou  un  cancre,  qui 
s'assode  avec  die  pour  trouver  sa  nourriture.  La  pinne» 
qui  est  aveugle,  s'ouvre,  offrant  son  corps  aux  petits  poi»> 
sons,  qui  viennent  jouer  autour  d'elle.  Bientôt  ils  remplis- 
sent  la  coquiUe.  Le  pmnothère  qui  est  aux  aguets ,  a  vertit 
la  pinne  par  une  morsure  légère.  Celle-d  se  referme,  écrase 
tout  ce  qui  se  trouve  pris  entre  ses  écailles,  et  partage  sa 
proie  avec  son  assodé.  Hist.  Nat.  ix,  67. 

Quod  vulgari  quodam  versu  grœco.  Yoid  ce  vers 
grec;  "EiAoû  iovévToc ,  yetl»  (uxO^o»  icupC.  Les  auteurs  an» 
cieos  le  dtent  souvent;  cf.  Sueton.,  Ner.  cap.  38;  Dion» 
lib.  vin ,  p.  634.  Caligula  l'avait  toujours  à  la  bouche.  Néron* 
alla  plus  loin  encore  ea  répétant  ce  vers  ainsi  modifié  : 
2(LoO  5è  CûvToc,  irata....  Sueton.,  Néron. 

Eumdem  Salutarem.  C'est  le  Zsiic  Zoyrfip. 

Cynlcorwn  autem  rationem.  Voyez  l'éloge  des  Cyni- 
ques dans  Arrien,  et  dans  Maxime  de  Tyr,  Dissert.  xx. 
Sur  l'esprit  de  cette  secte  on  peut  consulter  Diog.  Laert. 
VI,  103,  Laetant.  JHv.  Inst, m,  15,  Stob.  Sclog.  Mthiq. 

Quœque  sunt  vetera  prtBcepta  sapientium.  Ces  an* 
dens  préceptes  des  sages,  sont  :  Katpcp  iceiOopxc^v,  Ot^k 
Oicetxeiv,  ftS^i  ffeavcov,  (iTjfièv  SrfON,  —  Cicéron  dit  enoove- 
dans  une  de  ses  lettres  O^am.  vi,  9  :)  «  Terapori  cedere,  id. 
est,  necesdtati  parère,  semper  sapientis  est  habitum.  » 
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NOTES 


LIVRE  QUATRIEME. 


I.  Qttum  ego  te  hac  nova  lege.  Loi  de  Pompée ,  qui  vou- 
lait qu'un  procès  fûl  plaidé  en  un  seul  jour,  et  accordait 
deux  heures  À  l'accusation ,  et  trois  heures  à  la  défense. 

Et  a  te  ipso  sœpe.  Allusion  au  plaidoyer  de  Cicéron 
pour  Muréna,  consul  désigné,  accusé  par  Sery.  Sulpicius , 
par  Cn.  Postumius  et  par  Caton ,  d'avoir  contrevenu  à  la 
loi  contre  la  brigue ,  et  défendu  par  Crassus ,  par  Horten- 
sius  et  par  Cicéron ,  qui  parla  le  dernier.  Muréna  fut  ab- 
sous. Dans  ce  plaidoyer,  Cicéron  après  avoir  extrêmement 
élevé  le  mérite  et  la  vertu  de  Calon ,  lui  reproche  celle 
austérité  trop  rigoureuse  et  trop  sévère  qu'il  devait  à  la 
philosophie  des  Stoïciens ,  et  qu'il  regarde  comme  la  seule 
chose  qu'on  puisse  reprendre  dans  un  si  grand  homme.  U 
fait  ensuite  de  la  philosopliie  stoïcienne  une  espèce  de 
-portrait  chargé,  dans  lequel  conservant,  mais  grossissant 
tous  les  traits  qui  peuvent  la  faire  reconnaltie ,  il  la  rend 
insoutenable  et  presque  ridicule.  R.  D. 

II.  Quampartitionem  a  Zenone  retentam  esse,  Dio- 
^ène  Laert.  tu  ,  39 ,  prétend  que  Zenon  divisa  ainsi  la  phi- 
losophie le  premier.  Mais  il  est  constant  que  cette  divisioQ 
remonte  à  Aristote  et  à  Platon.  Cicéron ,  dans  les  Académ.  : 
<L  Fuit  ergo  jam  accepta  a  Platone  philosophandi  ratio  tri- 
plex :  ona  de  vita  et  moribus ,  altéra  de  nalura  et  rébus 
•occultis;  terlia  de  disserendo.  »  Acad.  i,  5. 

ni.  Dicendi  exercitatio  duplex.  C'est  un  sujet  traité 
,  <x>mplétenient  dans  le  livre  del'Orat  ii,  15»  65  sq. 

Ut,  Circeis  qui  habitet.  Cest  un  promontoire  fort 
•élevé,  dans  la  mer  de  Toscane,  appelé  aujourd'boi  il 
monte  Circello,  et  qui  était  une  lie  avant  que  les  marais 
dont  il  était  environné,  eussent  été  desséchés.  On  prétend 
que  c'était  autrefois  la  demeure  de  Circé,  qui  métamo^ 
phosa  les  compagnons  d'Ulysse.  R.  D. 

IX.  Quod  ejus  virtute.  Ce  sont  les  expressions  solen- 
nelles du  décret  par  lequel  on  décernait  le  triomphe. 

XllI.  Quin  omnium  naturaliumsimile  esset  id.  Orelli 
4onne  ici  naturalium  au  lieu  de  naturarum  qui  est  la 
leçon  de  la  plupart  des  éditions  et  tous  les  manuscrits.  Nous 
avons  traduit  comme  si  naturarum  était  conservé  dans 
ce  texte.  Cicéron  emploie  souvent  dans  ce  livre  l'exprès, 
sion  de  naturarum  pour  désigner  les  êtres  animés  en  gé- 
néral ,  le  terme  de  natures  s'emploie  en  français  à  peu 
près  dans  le  même  sens.  Ce  qui  rend,  selon  nous,  la  leçon 
de  naturarum  incontestable,  c'est  la  phrase  suivante 

qu'on  lit  un  peu  plus  loin  :  r  quomodo conservabilur, 

ut  simile  sit  omnium  nalurale  illud  ullimum,  de  quo 
•quseritur?  tum  enim  esset  simile,  si  in  céleris  quoque 
naturis  id  cuique  esset  ullimum,  quod  in  quoque  excel- 
leret 

xrv.  Vt  Herillus  cognitionem  amplexarentur.  Hé- 
rille  de  Cartilage,  qui  met  le  souverain  bien  dans  la 
cdence. 

XVI.  Quodcumque  in  mentem  incideret.  Ariston,  et 
quelques  Stoïciens  prétendaient  qu'il  n'y  avait  pas  de 
règles  à  donner  pour  le  choix  des  choses  et  la  conduite 
des  actions  ;  que  le  sage  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  suivre  ses  inspirations,  et  de  se  conformer  aux  occur- 
rences. Sext  Emp.  exprime  ainsi  ce  principe  :  «  oO  9u<nxif) 
Ttc  yiveTou  ixéptov  Trop'  ëxspa  :cp6xpi9tc,  xatà  icepCaraunv 
8à  (tâXXov.  »  Sénèque  dit  aussi  :  «  Qui  constitulionem 
sumnû  boni  bene  intellexerit  et  didicerit,  quid  in  quaque 
re làciendum  sit,  sibi  facile  ipsum  praecipere.  »£p.  94, 2. 

XVni.  nie  sorties,  quo  nihil  putatis  esse  vitiosius. 
Ce  n'était  évidemment  pas  ce  sorile  que  les  Stoïciens  trou- 
vaient vicieux,  mais  le  sorile  en  général,  comme  forme 


d'argumentation. 'Nous  lisons  dans  les  Académ  :  Sorit» . 
quod  tu  modo  e  Stoicorum  mente,  dicetes  esse  vitk>- 
suro  genus.  »  ii,  29. 

XX.  Tuus  ille  Pœnulus.  Cicéron  appelle  Zenon  Phéni- 
cien, parce  qu'il  était  de  Citium ,  petite  Tille  de  Cypre, 
ancienne  colonie  des  Phéniciens;  et  en  parlant  de' loi  à 
Caton,  il  dit  votre  Phénicien,  parce  qae  Caton  ayaotle 
prenûer  réduit  l'Ile  de  Cyprc  en  province,  tons  ceux  de 
cette  lie  étaient  regardés  comme  ses  dieots',  suivant  IV 
sage  d'alors.  R.  D. 

XXIV.  Eadem  ratione  qua  sumpaulio  ante  mm. 
Argument  qui  repose  sur  cet  axiome,  qu'il  faut  juger  do 
principe  par  la  conséquence. 

XXVI.  M.  Piso  familiaris  noster.  Le  Pison  dont  il 
est  parlé ,  est  le  même  que  Cicéron  introduit  dans  le  v«  U- 
vre ,  et  auquel  il  fiiit  exposer  l'opinion  des  AcadémideDS  et 
des  Péripalétidens  sur  les  vrais  biens  et  les  vrais  maux. 
Il  était  petit-fils  de  Cn.  Pison,  celui  qui  fat  sumomoi^ 
PisoFrugi.  R.  D. 

XXVn.  JETtECirapédoCa  illi,  nos  admirabilia.  Ce  sont 
ces  paradoxes  que  Cicéron  a  développés  dans  un  traiU 
que  nous  avons  joint  à  ses  ouvrages  de  rhétorique.  Il  est 
évident  par  ce  passage  que  notre  auteur  ne  pouvait  pi$ 
prendre  au  sérieux  ces  paradoxes.  lien  avait  (ait  le  sujet 
d'un  exercice  oratoire,  ou  plutôt  déclamatoire. 

XXVIII.  L.  Tulmlum/uissê.  C'est  de  ce  L.  TobuliB 
que  Cicéron  disait  dans  le  second  livre  :  «  An  tu  me  deL 
Tubulo  pulas  dicere  ?  qui ,  quum  praetor. . .  Voyex  aussi  de 
Nat.  Deor.i,13,ui,  30. 


LIVRE  CINQUIÈME, 

I.  In  eo  gymnasio,  quod  Ptolemœium,,  Gymnase 
en  grec,  se  dit  également  et  des  lieux  destinés  ponr  les 
exercices  publics  de  la  jeunesse ,  et  de  ceux  où  enseigoaienl 
les  philosophes.  Le  lieu  dont  parle  Cicéron  oe  serrait 
qu'aux  réunions  des  philosophes  et  de  leurs  disciples;  et 
on  l'appelait  du  nom  de  Ptolémée ,  parce  que  c'était  un  Pto- 
lémée,  roi  d'Egypte,  qui  l'avait  fait  b&tir.  R.  D. 

Cof^ficeremus  in  Academia.  L'Académie  était  lui 
lieu  hors  d'Atliènes,  planté  de  plusieurs  rangées  d'arbres. 
On  prétend  que  Platon  y  était  né;  et  c'est  là  qu'il  aiait 
coutume  d'enseigner  sa  doctrine,  qui,  prenant  sa  dénomi- 
nation du  lieu  même,  fut  appelée  V Académie. 

Hostiliam  dico.  Palais  élevé  par  Tullins  Hostflios, 
et  où  le  sénat  se  rassembla  jusqu'à  la  mort  de  Scipioo 
l'Africain.  Cette  cour  Hostilie  fut  brûlée  en  701 ,  lors  des 
funérailles  de  Clodius,  et  rebâtie  bien  plus  magnifique  en 
vertu  d'un  décret  du  sénat  et  par  les  soins  deFaostoi, 
fils  de  Sylla. 

Coloneus  ille  locus.  Ce  lieu  qui  était  prodie  d'A- 
thènes, s'appelait  Colone;  et  Sophocle  y  composa  la  se- 
conde tragâie  d'Œdipe,  qu'il  appela  l'Œdipe  à  Colone, 
parce  que  ce  fut  là  qu'CEdipe  mourut.  R.  D.  —  Qaintos 
frère  de  Cicéron  avait  composé  des  tragédies. 

Cum  Phœdro,  quem  unice....  Phèdre,  philosophe 
épicurien ,  dont  Cicéron  parle  le  premier  dans  ses  Mirei 
ad  Fam.  xin ,  i  ;  et  dans  le  traité  de  Natura  Ikorum , 
11,33. 

II.  Me....  Metapontum  venisse.  Métapoote,  v!\e 
bàUe  autrefois  par  les  Pyliens  dans  le  golfe  de  Tareate, 
après  la  guerre  de  Troie.  Elle  fut  ensuite  ruinée  paries 
Sanonites;  et  dans  la  place  où  elle  avait  été  b&tie,  il  n'y 
a  plus  maintenant  qu'une  vieille  tour  qu'on  appelle  Torre 
di  Mare.  R.  D.  —  Nous  lisons  dans  Justin,  u,* 
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«  Pytbagoras  aotem  çpraro  amuw  xx  Grotonoo  egifiset,  Me- 
tapontom  migrant,  Uûqae  deoenit.  » 

II.  nia  tnoveor  exedra*  Oa  donnait  le  nom  à*exedrœ 
4  des  hémicycles,  qid  étaient  en  même  temps  des 
espèces  d'amphilhéfttres.  «  Gonstituontur  in  porticibos 
exedrœ  spatiosae ,  habentes  sedfes ,  in  qnibos  philosephi  9 
rhetores,  reliqiiique,  qui  studiis  delectantiir,  sedentes 
disputare  possint.  »  Vitniv.  y,  n. 

III.  Speusippus,  Xenocrates.  Aristote  avait  acheté  tes 
ouvrages  très-peu  nombreux  de  Speusippe,  trois  talents, 
c'est-à-dire  seize  miUe  deux  cents  francs.  —  Xénocrate  de 
Cbalcédoine  composa,  à  la  prière  d'Alexandre,  un  traité 
€le  l'Art  de  régner. 

Staseam  neapolitanum .  Voici  ce  qu'en  dit  Cicé- 
ron  dans  le  de  Oratore ,  i,  23  :  «  Est  enim  apud  M.  Pi- 
sonem  adolescentem  jam  huic  studio  deditom,  summo 
bomloem  ingenio,  nostriqoe  cupfdissimum,  peripateticus 
Staseas,  homo  nobis  sane  lamiliarts,  et,  ut  inter  homj- 
nes  peritos  oonstare  video,  in  ilto  suo  génère  omnium 
pfînceps.  » 

Fratrem  ^fus  Arisium,  Cioéron  parle  encore  d'A- 
riste  dans  les  Académiques,  i,  3;  n,  4;  les  Tusculanes, 
T,8;etleBrutas,97. 

IV.  Eoc  amplius  fheophrastus.  Diogène  Laërce compte 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages  politiques  de  la  main  de 
Théophraste.  Gicéron semble  ici  plus  particulièrement  faire 
allusion  aux  livres  intitulés  IIoXitixoI  np6c  xoitç  xaipoCç. 

V.  EJusJUium  Nicomachutn.  11  est  certain  que  Nieo- 
maque  avait  composé  au  moins  quelques  livres  de  morale  ; 
mais  il  est  incontestable  que  les  livres  qui  portent  son  nom 
appartiennent  à  Aristote  et  sont  mémo  l'un  des  plus  beaux 
fruits  de  son  génie. 

Strato  physicus  se  voluit.  Diogène  Laêrce  dit  que 
Straton  était  de  Lampsaqne.  Il  fui  appelé  le  physicien, 
parce  qu'il  s'adonna  principalement  à  l'étude  de  la  physi- 
que ,  quoique  Diogène  rapporte  de  lui  quantité  de  titres  de 
livres  sur  la  morale.  Il  fut  précepteur  de  Ptolémée  Phiia- 
delphe.  —  Lycon  était  de  la  Troade  ;  il  succéda  à  Straton,  et 
ayant  pendant  quarante  ans  tenu  l'école  des  Péripatéticiens, 
il  mourut  de  la  goutte  à  74  ans. 

VII.  Ne  si  etiam  evitare  posset,  G'est  un  passage  dont 
la  lettre  a  beaucoup  embarrassé  les  traducteurs  et  les  cri- 
tiques. Mous  croyons  que  le  sens  indiqué  par  Orelli,  est  évi- 
dent :  a  Negativa  sententia  requiritur,  ut  supra,  aut  non 
dolendi,  etiam  si  idassequi  nequeas,  et  hoc  loco  bis 
scilicet  ;  etiam  si  evitari  non  posset  dolor.  » 

VIII.  Qiioniam  igitur  et  de  voluptate.  Gicéron  oublie 
en  cet  endroit  que  c'est  Pison  qu'il  fait  parler,  lequel  à 
Athènes  ne  doit  pas  savoir  ce  qui  s'est  dit  ni  entre  Gicéron 
et  Torquatus  auprès  de  Gumes ,  ni  entre  Gicéron  et  Galon  à 
Tuscttium  :  et  qui  doit  encore  moins  fonder  là-dessus  Tins 
truction  qu'il  donne  à  Lucius,  qui  ne  pouvait  eu  avoir  au- 
cune connaissance.  R.  D.  L'inadvertance  paraîtra  même 
plus  singulière,  si  l'on  songe  que  dans  l'ordre  des  dates, 
ce  dialogue  est  bien  aulérieur  au  premier  (Note  empruntée 
à  M.  Leclerc.) 

X.  Ut  illeapud  Jeren/ium.  Dans  l'Heauton.  act./i, 
sœn.  I,  V.  95. 


XI.  Non  rtfugiat  Vers  d'Enaius. 
Canfigéb<U  tordus.  Vers  d'Attlus. 

xm.  Animam....  datampro  sale.  Ge  mot  est  de  Chry- 
sippe  le  stoïcien. 

XVIII.  m  quœdam  Hommri,  sic  ipsum  istum  locum. 
La  traduction  de  ce  passage  de  l'Odyssée  (xn ,  i84)  est  de 
Gicéron;  et  il  oublie  encore  ici  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
parle,  mais  Pison.  R.  D. 

Voici  la  traduction  en  vers  de  Régnier  Desmarais  : 

«  Venez  vers  nous,  fJIysae,  exemple  de  sagesse; 

Venez  vers  nous,  la  ^oûe  et  l'honneur  de  la  Grèce; 

Venez  prêter  l'oreille  à  nos  savants  concerts  : 

Nul  jamais,  avant  vous,  n'a  sillonné  ces  mers. 

Que  de  notre  savante  et  diylne  harmonie. 

Il  n'ait  voulu  goûter  la  douceur  hifinie; 

Et  qu'instruit  et  charmé  par  nos  doctes  chansons, 

X\  n*en  ait  remporté  d'admirables  leçons. 

Noos  chantons  les  combats  et  les  malheurs  de  Troie, 

Que  le  del  par  les  Grecs  mit  aux  flanunes  en  proie  ; 

Et  tout  ce  qui  se  fait  sous  la  voûte  des  deux, 

Nos  chants  le  font  connaître  aux  mortels  curieux.  » 

XIX.  PrincepshujuscivitatisPkal&remDemetrius. 
Démétrius  de  Phalère  gouverna  Athènes  pendant  dix  ans; 
il  y  fit  plusieurs  beaux  règlements,  et  y  fut  honoré  de  trois 
cent  soixante  statues  de  bronze.  Mais  ayant  été  ensuite 
chassé  par  labrigue  de  ses  ennemis,il  se  retira  à  Alexandrie 
sous  Ptolémée  Soter,  sous  le  fils  duquel  il  mourut  de  hi 
piqûre  d'un  aspic.  R.  D. 

XXI.  PrcBClare  enim  Plaio.  Voici  le  passage  de 
Platon  :  «  çpôviifftv  eè  xal  àXtiOtSç  WÇaç  pe6aio0v,  eOtuxk 
8T(p  xai  icpiç  x6  Yfjpoç  nopCY^vero.  »  Traité  des  Lois  ,:n. 

XXn.  Fregéllum  proditorem,  Frégelles  était  une 
ville  des  Volsqucs,  qui,  s'étant  révoltée  contre  les  Romains , 
ftit  rumée  par  eux;  et  PnUui  Numitor,  qui  était  de  Frégelles, 
ftit  celui  qui,  trahissant  sa  patrie,  leur  en  fadtita  les 
moyens.  R.  D. 

Brechthei  JUias.  Érechtée  fut  le  sixième  roi  d'Athè- 
nes, et  prédécesseur  de  Gécrops.  On  dit  que  pour  apaiser 
la  peste,  qui  fiiisalt  de  grands  ravages  à  Athènes,  il  im- 
mola ses  filles  à  Proserpine,  et  qu'elles-mêmes  s'offrirent 

volontairement  pour  être  sacrifiées.  R.  D Nous  avons 

déjà  rencontré  le  nom  de  Tubulus  dans  le  second  et  le  qua- 
trième livre. 

XXIV.  Tiberiîia  decursio.  Cétait  une  fête  que  les  Ro- 
mains célébraient  tous  les  ans  en  l'honneur  de  la  Fortune. 

XXVI.  Ut  eum  discere  ea  mavis.  Raillerie  délicate  que 
Gicéron  fait  ici  contre  lui-même,  et  qu'il  met  dans  la  bou- 
che de  Pison  ;  parce  que  Gicéron  était  attaché  à  la  nouvelle 
Académie  qiii  faisait  profession  d'eiammer  toutes  choses 
et  de  ne  décider  de  rien.  R.  D. 

Habent  enim  et  àene  longam,  ARusion  aux  livres 
académiques. 

XXX.  ilf.  Crasso.  Préteur  en  648,  deni  du  triumvir. 
Suivant  Plme,  il  ne  rit  pas  même  une  seule  fois  dans  sa 
vie. 

XXXI.  nie  Dionysius  ftagitiosus.  Sur  cette  sorte 
d'apostasie  de  Denys ,  voyez  les  Académiq.  11 ,  12. 
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TUSCULANES 


PRÉFACE 

DE  L'ABB£  l^OLIYET  '. 


TaTais  résolu  de  ne  pas  toneher  aux  quatre  der- 
nières Tusculanes  :  mais  la  beauté  de  la  première 
ayant  fait  désirer  TouTrage  complet ,  je  me  suis 
prêté  à  ce  nouveau  travail ,  et  d'autant  plus  volon- 
tiers ,  que  M.  le  président  Bouhier  a  bien  voulu 
le  partager  avec  moi. 

On  sera,  sans  doute,  cbarmé  de  voir  Cioéron 
entre  les  mains  d'un  traducteur  aussi  digne  de  hû, 
que  Cioéron  lui-même  était  digne  d'avoir  pour  tra- 
ducteur un  savant  du  premier  ordre.  Car  enfin, 
quelque  raison  que  j'aie  personnellement  de  lais- 
ser le  monde  dans  Terreur  où  il  est  à  l'égard  de  la 
traduction,  j'aurai  le  courage  d'avancer  quec*est 
un  genre  d'écrire,  dont  la  difficulté  ne  saurait  être 
mesurée  que  par  ceux  qui  sont  capables  de  la  vain- 
cre. Permis  à  nos  Cotins  de  traduire  Bavius ,  parce 
que  les  productions  de  Bavius,  si  nous  les  avions , 
se  trouveraient  au  niveau  de  leur  génie.  Mais  les 
siècles  qui  ont  suivi  les  beaux  jours  d'Athènes  et 
de  Kome ,  n'ont  guère  conservé  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  précieux;  et  nécessairement  il  faut  entre 
Fauteur  et  le  traducteur,  une  certaine  proportion 
de  mérite. 

Par  ce  principe,  qui  parattra  solide,  je  rends 
justice  à  M.  le  président  Bouhier,  mais  je  me  con- 
damne visiblement.  Ai-je  bien  pu,  sans  une  témé- 
rité inexcusable,  essayer  de  rendre  Cicéron  et  Dé- 
mosthène?  Je  n'ai  rien  à  dire  pour  ma  défense,  si 
ce  n'est  que  j'ai  été  traducteur  comme  on  est 
poète ,  parce  qu'il  faut  céder  à  un  ascendant  secret , 
qui  ne  nous  permet  pas  de  fuir  le  danger,  même  en 
nous  le  faisant  voir.  Une  trè6*vive  admiration  pour 
quelques-uns  des  anciens  s'empara  de  mol  dès 
Tenfance;  aussitôt  elle  devint  l'âme  de  mes  étu- 
des; c'est  elle  qui  a  disposé  de  mon  loisir;  je  lui 
dois  toutes  les  délices  que  je  puis  avoir  goûtées 
dans  le  cours  de  ma  vie;  comment  me  serais-je  dé- 
fié des  pièges  qu'elle  me  tendait?  Une  admiration 
si  constante  vient  à  bout  d'inspirer  des  entreprises 


>  En  réimprimant  la  traduction  de  d*0]ivet  et  de  Boahler, 
noo8  noaa  sommes  réservé,  dans  des  notes  détachées,  soit 
le  suppléer  aox  opissions  volontairement  commises  par  les 
Iradactears,  par  des  scropules  qui  peuvent  aqjourd'bui  pa- 
^nre  excessifs,  soit  de  donner  la  tradoetton  de  tous  les 
passages  qu'une  saine  philologie  a  modifiés.  Mooa  n'avons 
pas  dû  même,  pour  conserver  un  bon  ouvrage,  rester,  quant 
90  te]^te  des  TuKnlaJM» ,  en  arrière  de  la  science. 


trop  hardies  :  et  quelquefois,  je  Favoiie,  eOe  a  le 
pouvoir  de  les  faciliter.  Oui,  j'ai  quelquefois 
éprouvé  qu'elle  savait  produire  dans  Fe^rit  du 
traducteur  une  sorte  d'ivresse,  qui,  sans  avoir  le 
mérite  de  l'enthousiasme,  ne  laisse  pas  d*en  tenir 
lieu. 

Pour  revenir  donc  aux  Tusculanes,  puisque  au- 
jourd'hui nous  les  donnons  toutes  les  cinq,  il  est 
nécessaire  d'en  marquer  ici  la  liaison.  Car,  quoique 
détachées,  et  prises  chacune  à  part,  ce  soient  au- 
tant de  questions  indépendantes  les  unes  des  au- 
tres; il  n'en  est  pas  moins  vrai,  que  les  cinq  en- 
semble forment  un  corps  des  mieux  construits. 
Unité  dans  le  dessein,  justesse  dans  la  division, 
variété  dans  les  matières ,  voilà ,  si  je  ne  me  trompe , 
tout  ce  qui  peut  concourir  à  la  perfeetion  d'un 
ouvrage,  quant  au  fonds  :  et  j'ai  peine  à  croire 
qu'il  y  ait  dans  les  écrits,  ou  anciens,  ou  moder- 
nes ,  quelque  autre  plan  mieux  imaginé ,  plus  ré- 
gulier, que  cehii  des  Tusculanes. 

Quel  a  été  le  but  de  Cicéron  ?  C'est  de  foire  bien 
comprendre  à  Thomme ,  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être 
heureux.  Un  sentiment  confus  et  aveugle  se  sou- 
lève d'abord  contre  cette  proposition.  Mais  quelle 
obligation  n'aurai-je  pas  à  un  auteur,  qui  pourra 
réussir  à  m'en  convaincre?  Je  veux  étire  beureux  : 
toutes  mes  vues,  tous-  mes  désirs  se  portent  là  : 
cet  instinct ,  à  chaque  instant  de  ma  vie,  me  parle  : 
je  puis  renoncer  à  tout,  excepté  à  Fenvie  d'être 
heureux  :  cependant  je  ne  le  suis  point  :  dols-je 
m'en  prendre  à  la  nature,  ou  à  moi? 

Pour  me  décider  là-dessus,  il  faut  que  je  rentre 
en  moi-même,  et  que  j'examine  au  vrai  œ  que  je 
suis.  Hélas!  que  suis-je?  Un  animal  destiné  à  mou- 
rir tôt  ou  tard.  Avant  que  d'arriver  à  œ  dernier 
terme,  je  puis,  et  à  tout  moment,  me  voir  aux 
prises  avec  la  douleur.  Je  puis,  et  à  tout  inoment, 
recevoir  des  sujets  d'afOiction.  Tai  dans  mon  coeur 
le  poison  le  plus  funeste ,  une  source  intarissable 
de  passions.  Mais  en  même  temps ,  pour  combattre 
les  divers  ennemis  de  mon  repos,  j'ai  une  raison, 
qui  m'éclaire  sur  ce  qui  est  bien  ou  mal  ;  qui  me 
fait  sentir  que  je  suis  né  pour  aimer  et  pour  pra- 
tiquer le  bien;  qui ,  par  rapport  aux  maux  dont  je 
me  plains,  corrige  l'erreur  de  mes  sens;  et  qui 
enfin ,  si  je  suis  docile  à  ses  lois ,  me  répond  de  ma 
félicité. 

Voilà  ce  qu'embrassent  nos  cinq  Tusculanes. 
Dans  la  première,  Cioéron  se  propose  de  nous  ras- 
surer contre  les  frayeurs  de  la  mort.  Dans  la  se- 
conde, il  nous  enseigne  par  quels  motifs  nous  de- 
vons patiemment  supporter  lesdouleurs corporelles. 
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1>an8  la  troisième,  comment  on  peut  se  mettre 
au-dessus  des  événements  capables  de  nous  affliger. 
Dans  la  quatrième,  qu'il  nous  faut  vaincre  nos 
passions.'  Et  dans  la  cinquième ,  que  pour  être  par- 
faitement heureux,  nous  n'avons  qu'à  être  ver- 
tueux ,  c'est-à-dire ,  raisonnables. 

A  regard  de  la  première,  comme  les  opinions 
sur  la  nature  de  Tâme  étaient  fort  différentes ,  et 
assez  peu  débrouillées  parmi  les  anciens,  on  voit 
que  Gicéron,  après  les  avoir  exposées  toutes  en  dé- 
tail, penche  absolument  pour  celle  de  Phérécyde 
et  de  Platon ,  qui  tenaient  Timmortalité  de  l'âme. 
Dans  les  quatre  autres  Tusculanes,  il  donne  pres- 
que toujours  la  préférence  aux  Stoïciens.  Un  vrai 
Académicien,  et  honnête  homme ,  tel  qu'était  Gi- 
céron, n'était  donc  pas,  comme  quelques  auteurs 
l'ont  pensé  trop  légèrement,  un  homme  qui  ne  crût 
rien.  G'était  un  philosophe,  qui ,  ne  déférant  à  la 
simple  autorité  d'aucune  secte  en  particulier,  se 
réservait  le  droit  d'examiner  le  pour  et  le  oontre 
de  toutes  les  opinions,  et  n'usait  de  cette  liberté, 
que  pour  s'attacher  à  ce  qu'il  jugeait  le  moins  dou- 
teux, et  le  plus  sain. 

Je  ne  sais ,  au  reste ,  comment  un  ouvrage  aussi 
intéressant,  et  aussi  instructif  que  eelui^i,  avait 
presque  manqué  de  traducteur  jusqu'à  présent  : 
tandis  qu'au  contraire  le  traité  des  Offices  a  été 
traduit  une  infinité  de  fois.  A-t-on  cru  qu'il  était 
plus  utile  à  l'homme  de  connaître  ses  devoirs  à  l'é- 
gard de  la  société,  que  de  savoir  bien  vivre  avec 
lui-même?  Si  cela  est,  on  s'est  trompé.  Quelque 
besoin  que  nous  ayons  d'avoir  la  paix  avec  les  au- 
tres, il  nous  importe  encore  plus  de  'n'être  pas  en 
guerre  avec  nous.  Les  troubles  de  l'âme  sont  le 
plus  terrible  fléau  de  l'humanité.  Et  d'ailleurs,  si 
tout  particulier  travaille  à  être  sage,  n'est-ce  pas 
le  plus  sûr  moyen  d'affermir  la  félicité  publique? 
Un  bon  philosophe  est  nécessairement  un  bon  ci- 
toyen. 

Peut-être  aussi  que  ce  qui  a  refroidi  le  zèle  des 
traducteurs,  c'est  la  crainte  qu'ils  ont  eue  de  ne 
pouvoir  donner  un  air  français  à  la  scolastique 
des  Stoïciens.  J'avoue  qu'en  effet  la  troisième  et 
la  quatrième  Tusculane  pèchent  un  peu  par  là.  Mais 
qu'y  faire?  Toutes  les  écoles,  dans  tous  les  temps, 
n'on^elles  pas  eu  la  folie  d'aimer  à  quintessencier 
leurs  idées,  et  à  se  faire  un  jargon?  Rien  de  plus 
aisé,  cependant,  que  d'employer  toujours  des  ter- 
mes communs,  si  l'on  ne  voulait  jamais  dire  que 
des  choses  sensées.  Au  moins  est-on  redevable  à 
Cicéron  d'avoir  humanisé  ce  langage,  autant  qu'il 
Ta  pu. 

Que  les  épines  du  Portique  fiassent  peur  aux 
ignorants,  à  la  bonne  heure.  Je  pardonnerai  même 
aux  savants  de  ne  point  lire  nos  versions.  Mais  de 
là  oonclurait-on,  comme  Varron,  qu'il  ne  fallait 
donc  point  nous  engager  dans  un  travail  inutile, 
et  aux  savants,  parce  qu'ils  l'auraient  dédaigné; 
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et  aux  ignorants,  parce  qu'ils  n'y  enraient  rien 
compris?  Paime  mieux  la  pensée  de  cet  autre  Ro- 
main, qui  ne  voulait  pour  ses  lecteurs,  disait-il, 
ni  des  savants,  ni  des  ignorants;  parce  que  les  uns 
étaient  trop  habiles  pour  loi ,  et  les  autres  ne  l'é- 
taient point  assez.  Il  reste  donc  une  troisième 
classe  de  lecteurs  :  et  ce  qui  la  compose,  c'est 
précisément  le  plus  grand  nombre  des  honnêtes 
gens.  Pour  qui  prendre  la  peine  de  traduire,  si  ce 
n'est  pour  eux? 

Je  ne  trouve  pins  qu'une  objection  à  faire  contre 
les  Tusculanes;  mais  la  plus  spécieuse  de  toutes, 
quoique  la  moins  solide.  Quelques  personnes ,  dont 
la  religion  est  plus  sincère  qu'éclairée,  ne  goûtent 
pas  des  traductions,  où ,  de  loin  à  loin,  elles  voient 
des  principes  contraires  à  ceux  du  christianisme. 
Mais,  à  parler  sérieusement,  peut-on  s'étonner  que 
les  anciens  philosophes  n'aient  pas  été  chrétiens, 
dans  les  pointe  qui  dépendent  absolument  de  la 
Foi  divine?  Un  juste  sujet  d'étonnement,  c'est  que 
si  peu  de  chrétiens  soient  philosophes,  dans  les 
points  qui  ne  passent  pas  les  forces  de  la  raison 
îiumaine.  Rougissons  de  ne  pas  conformer  notre 
conduite  à  des  vérités  connues  de  tous  les  temps  : 
et  n'allons  pas  follement  chercher  des  sujete  de 
scandale  dans  ce  tas  d'opinions  étranges,  qui  sont 
venues  avant  les  vérités  révélées. 

Tous  les  jours  nos  plus  sainte  missionnaires  ne 
donnent-ils  pas  des  relations,  où  ils  exposent  les 
absurdités  impies,  qui  ont  cours  parmi  les  idolâ- 
tres? Or,  qu'une  rêverie  parte  d'un  Stoïcien,  ou 
d'un  Talapoin,  que  nous  importe?  Aux  yeux  de 
l'esprit,  deux  mille  ans  et  deux  mille  lieues  fout 
le  même  effet. 

Rien ,  ce  me  semble ,  n'est  plus  digne  d'un  homme 
sage,  que  d'étudier  historiquement  les  opinions 
humaines.  Par  là  du  moins  on  apprend  à  ne  point 
abonder  en  son  sens,  puisqu'on  voit  les  plus  rares 
génies  donner  dans  des  travers.  Aucun  des  philo- 
sophes grecs  n'en  fut  exempt.  Mais  en  même, 
temps,  combien  ne  leur  doit-on  pas  de  le^ns  uti-^ 
les  à  la  société,  et  qui  sont  allées  insensiblement 
à  l'extirpation  de  la  barbarie?  Gicéron  en  a  fait  un 
choix;  il  les  a  mises  dans  leur  plus  beau  jour;  et 
sans  doute  il  mérite,  n'eût-il  composé  que  ses 
Tusculanes,  de  marcher  à  la  tête  des  anciens  qui 
ont  le  mieux  servi  la  raison. 

Que  ceux  qui  prendraient  cet  éloge  pour  l'hom- 
mage servile  d'un  traducteur,  consultent  le  docte 
Erasme.  Je  sais  qu'il  va  trop  loin,  et  que  la  Sor- 
bonne  le  désavouerait  sur  la  canonisation  de  Cicé- 
ron. Peutrétre  aussi  ne  doit-on  pas  prendre  à  la 
lettre  ce  qu'il  en  dit,  et  que  c'est  seulement  une 
manière  figurée  de  faire  mieux  entendre  jusqu'où 
il  pousse  son  estime  pour  cet  auteur.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  morceau  est  curieux,  et  sera  d'autant 
plus  naturellement  placé  ici,  que  c'est  sa  préface 
sur  les  Tusculanes. 
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SENTIMENT  D'ÉBASME 


SENTIMENT  DTÊRASME 

SUR  CICÉRON. 


Jean  FrobeOy  Libraire,  Tonlant  donner  une  nouTeOe 
édition  des  Tusculanes  de  Cîcéron,  et  m'ayant  prié  de 
tâcher  à  la  rendre  plus  parfoite  que  les  précédentes,  Je 
m'y  suis  porté  d'autant  plus  Tolontiers,  que  depuis  plu- 
sieurs années  j'avais  presque  rompu  tout  commerce  avec 
les  belles  lettres.  Pour  cela,  fait  fiiit  conférer  ensemble 
diverses  copies  de  œt  ouvrage ,  et  me  suis  réservé  la  li- 
berté de  choisir  entre  les  variantes.  Je  l'ai  revu  arec  soin 
d'un  bout  à  l'autre.  J'ai  rétabli  selon  les  règles  de  la  ver- 
sification les  passages  des  poètes  grecs  ou  latins ,  que  Ci- 
céron ,  à  l'exemple  de  Platon  et  d'Aristote ,  insère  dans  son 
discours  :  et  si  abondamment,  qu'il  peut  y  avoir  de  quoi 
fiitiguer  ses  lecteurs.  Où  j'ai  trouvé  des  variantes  ;  si  l'une 
m'a  paru  la  seule  bonne,  je  m'y  suis  tenu  ;  et  si  j'ai  ba- 
lancé sur  le  choix,  j'ai  conservé  les  deux  leçons,  l'une 
dans  le  texte ,  l'autre  à  la  marge.  J'ai  fait  aussi  quelques 
corrections  de  mon  chef,  et  sans  élre  guidé  par  les  ma- 
nuscrits, mais  en  petit  nombre ,  et  seulement  dans  les  en- 
droits où  la  chose  devait  paraître  incontestable  aux  gens 
'  du  métier.  J'ai  donné  enfin  quelques  éclaircissements  sur 
le  texte.  Cest  un  travail  de  deux  ou  trois  jours ,  que  J'ai 
été  obligé  de  prendre  sur  mes  études  ordinaires ,  qui  ont 
pour  objet  l'avancement  de  la  Religion.  Mais  bienJoin  d'y 
avoir  regret,  je  me  propose  au  contraire  de  renouer,  si 
j'en  suis  le  maître ,  avec  mes  bons  amis  d'autrefois,  et  de 
passer  encore  qudques  mois  de  ma  vie  avec  eux.  J'entends 
avec  les  auteurs  de  la  belle  antiquité.  Tant  j'ai  senti 
qu'une  nouvelle  lecture  des  Tusculanes  me  faisait  de^ 
bien  :  non-seulement  parce  qu'elle  servait  à  dérouiller' 
mon  style,  qui  est  chose  que  je  ne  laisse  pas  de  compter 
pour  un  avantage  :  mais  surtout,  et  à  bien  plu»  forte 
ndson,  parce  qu'elle  me  portait  à  réprimer  et  à  vaincre 
mes  passions.  Eh  1  combien  de  fois ,  au  milieu  de  ma  lec- 
ture ,  me  suis-je  indigné  contre  ces  sots ,  qui  disent  que  si 
TOUS  étez  à  Gicéron  un  fastueux  étalage  de  paroles ,  il  ne 
lui  reste  rien  de  beau?  Quelles  preuves  n'a-t-on  pas  dans 
ses  ouvrages ,  qu'il  possédait  tout  ce  que  les  plus  savants 
des  Grecs  avaient  écrit  sur  la  nécessité  de  bien  vivre  ?  Quel 
choix,  quelle  abondance  de  maximesOes  plus  saines  et  les  plus 
saintes  ?  Quelle  connaissance  de  l'histoire,  soit  ancienne,  soit 
moderne?  Mais  queUe  élévation  d'idées  sur  la  Traie  félicité 
de  l'homme?  On  voit  à  sa  manière  de  penser  là-dessus, 
que  sa  vie  était  conforme  à  sa  doctrine.  Quand  il  a  traité 
de  ces  matières  abstraites ,  qui  ne  sont  nullement  à  la  por- 
tée du  Tiilgaire,  et  qui  même,  s'il  en  avait  cru  plusieurs 
de  ses  contemporains ,  ne  pouvaient  s*expliquer  en  langue 
latine;  quelle  netteté,  quelle  clarté,  quelle  facilité,  quelle 
variété,  enfin  quel  enjouement?  Jusqu'au  temps  de  So- 
erate,  la  philosophie  se  bornait  à  la  physique  :  et  ce  fut 
lui,  diton,  qui  le  premier,  en  la  prenant  du  côté  de  la 
morale,  lui  donna  entrée  dans  les  maisons  des  particuliers. 
Platon  et  Aristote  tâchèrent  de  l'introduire  dans  les  cours 
des  rois ,  et  dans  les  tribunaux  des  magistrats.  Pour  ce 
qui  est  de  Cicéron ,  il  a  fait,  selon  moi,  monter  la  philo- 
sophie sur  le  théâtre,  et  il  lui  a  enseigné  à  parler  si  clai- 
rement ,  que  le  parterre  'même  se  trouve  en  état  de  l'en- 
tendre, et  de  lui  applaudir.  Tant  d'ouvrages  qu'il  nous  a 
laissés  sur  ces  importantes  matières,  il  les  composa  dans 
les  temps  les  plus  orageux  de  sa  république,  et  quelques- 
uns  BEiéme  après  que  toute  espérance  fut  perdue.  Tandis 
donc  que  nous  voyons  des  païens  faire  un  si  bon  usage 
d'un  triste  loisir,  et  au  fieu  de  chercher  à  se  distraire  par 
des  plaisirs  frivoles ,  mettre  leur  consolation  dans  les  saints 
préceptes  de  la  philosophie  :  comment  nous  aajourd'hui 


n'avons'uons  pas  honte  de  nos  faines  cooTersalloos ,  et 
de  nos  longs  repas?  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  dans  Fespril 
des-autres  :  mais  pour  moi  persoundlement,  fmwone  qoe 
je  ne  Us  point  Cicéron,  sa  morale  surtout,  sans  être  frappé 
jusqu'au  point  de  croire  qu'il  y  avait  du  divin  dans  Vimte 
d'où  ces  productions  nous  sont  venues.  Plus  je  pense 
combien  est  au-dessus  des  idées  humaines  la  bonté  de 
Dieu,  cette  bonté  immense,  à  laqudle  certaines  gens» 
qui  sans  doute  la  mesurent  à  la  petitesse  de  lear  esprit , 
veulent  donner  des  bornes  trop  étroites  ;  plus  j'aime  à  me 
confirmer  dans  l'opinion  que  j'ai  de  ce  sage  Romaio.  Oà 
est  maintenant  son  âme?  C'est  sur  quoi  aucun  honuiie, 
peut-être,  ne  saurait  prononcer.  Je  ne  m'âoignents  pas 
beaucoup,  je  l'avoue ,  du  sentiment  de  ceux  qui  Toodraient 
le  croire  heureux  dans  le  ciel.  On  ne  peut  effectivement 
nier  qu'il  n'ait  cru  l'existence  d'un  être  suprêoie»  infini- 
ment grand,  et  infiniment  bon.  Quant  À  l'immortalité  de 
l'âme ,  quant  aux  peines  et  aux  récompenses  de  la  vie  f  n- 
tnre,  ses  écrits  font  assez  voir  ce  qu'il  pensait.  On  y  dé- 
couvre la  conscience  du  monde  la  plus  droite  et  la  plus 
pure.  Au  défaut  même  de  ses  autres  ouvrages ,  qui  sooC 
en  si  grand  nombre,  il  nous  suffirait  pour  le  connaître  à 
fond ,  de  sa  lettre  à  Octavius ,  écrite  dans  une  conjoncture 
où  sa  mort,  à  ce  qu'il  parait,  était  d^à  toute  eoociue.  Si 
les  Juifs  avant  la  publication  de  l'Évangile,  pouTaienl  se 
sauver  avec  une  foi  grossière  et  oonfuse  aux  cboses  divi- 
nes ,  pourquoi  des  lumières  encore  uiofais  par&ites  n'ao- 
ront-elles  pas  suffi  pour  sauver  un  païen,  à  qui  même  la 
loi  de  Moïse  était  inconnue;  et  un  païen  surtout,  dont  la 
vie  a  été  non-seulement  innocente,  mais  sainte?  Très-peu 
de  Juifs,  avant  qu'ils  fussentéclairés  par  l'Évangile,  aTaient 
une  notion  distincte  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  plusîeure 
d'eux  ne  croyaient  point  la  résurrection  des  ooipe  :  nos 
pères  cependant  n'ont  pas  mis  leur  danmation  au  rang  des 
articles  décidés.  Que  dire  donc  d'un  païen ,  qui  a  cni  sim- 
plement que  Dieu  était  une  puissance,  une  sagesse,  une 
bonté  sans  bornes;  et  que  par  les  moyens  qu'il  jugera  les 
plus  convenables,  il  saura  protéger  les  bons  et  punir  les 
méchants?  On  peut  m'objecter  qae  Cicéron  a  commis  des 
péchés  :  mais  ni  Job  ni  Melchîsédech  ne  flirent,  à  ce  qi» 
je  crois,  exempts  de  tache  durant  tout  le  cours  de  leir 
vie.  On  dira  qu'il  est  du  moins  inexcusable  d'aToir  sacrifié 
aux  idoles.  Je  veux  qu'il  Tait  fait  :  ce  ne  fut  point  de  son 
propre  mouvement  :  ce  fut  par  déférence  pour  les  coutu- 
mes de  son  pays,  autorisées  par  des  lois  inviolables.  Car, 
du  reste,  il  savait  assez  par  THistoire  sacrée  d'Ennins, 
que  tout  ce  qui  se  débitait  de  leurs  Dieux,  était  pure  fic- 
tion. Mais,  ajoutera-t-on,  il  devait  au  péril  même  de  sa 
vie  combattre  la  folie  du  peuple.  Eh!  les  apôtres  eux- 
mêmes  en  !auratent-ils  eu  le  courage,  avant  qu'ils  eussent 
reçu  l'Esprit  saint?  Il  serait  donc  bien  injuste  de  l'exiger 
de  Cicéron.  Mais  sur  cet  article,  laissons  chacun  pen- 
ser ce  qu'il  voudra.  Je  reviens  à  ces  esprits  grossiers , 
qui  ne  lui  trouvent  rien  de  grand,  rien  d'admirable,  que 
la  pompe  de  son  élocution.  Un  écrivain  si  plein  de  recher- 
ches, si  clair,  si  abondant,  et  qui  met  tant  d'âme  dans 
tout  ce  qu'il  dit,  pourrait-il  ne  pas  être  vraiment  profond! 
Quel  est  celui  de  ses  lecteurs ,  qu'il  ne  renvoie  pas  avec 
un  cœur  plus  calme!  Peut-on,  accablé  de  tristesse,  pren- 
dre quelqu'un  de  ses  livres ,  et  ne  sentir  pas  renaître  de  U 
gaieté?  Vous  ne  songez  pas  que  vous  faites  une  lecture; 
vous  croyez  que  ce  sont  choses  qui  se  passent  sons  vos 
yeux  ;  il  règne  dans  tous  ses  écrits  je  ne  sais  quel  enthou- 
siasme qui  s'empare  de  vous,  et  qui  fait  qu'en  le  lisant 
vous  croyez  qu'actueUement  cette  bouche  incomparable 
vous  frappe  l'ordlle.  Aussi  ne  vois-je  rien  de  plus  utile- 
ment inventé  que  l'art  de  former  des  caractères  qui  expri- 
ment la  parole,  rien  de  si  bien  imaginé  que  l'imprimerie. 
Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  heureux,  que  de  pouvoir, 
toutes  les  fois  qu'il  en  prend  envie ,  oonversar  avec  les 
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plus  éloquents  personnage»,  ayec  les  plos  gens  de  bien 
qu'il  y  eat  jamais  :  et  connaître  aussi  parûiitement  leur 
génie,  leurs  mœurs,  leurs  pensées,  leurs  inclinations, 
leur  conduite,  que  si  nous  STlons  été  leurs  contemporains 
et  leurs  amis ,  nous  qui  sommes  venus  au  monde  tant  de 
siècles  après  eux?  Je  n'ai  jamais  mieux  compris  qu'aujour- 
d'hui, combien  Quintilien  a  raison,  lorsqu'il  dit  :  Que 
d'aToir  commencé  à  prendre  beaucoup  de  goût  peur  Gi- 
céron,  c'est  être  déjà  bien  avancé.  Dans  mon  enfance,  je 
l'aimais  moins  que  Sénèqne.  J'avais  vingt  ans,  que  je 
ne  pouvais  pas  en  soutenir  une  lecture  on  peu  longue. 
Cependant  les  autres  auteurs  me  plaisaient  presque  tous. 
Je  ne  sais  si  j'ai  fait  du  progrès  en  vieillissant  :  mais  ce 
qu'il  y  a  de  vrai ,  c'est<que  dans  le  temps  où  les  belles-let- 
tres faisaient  ma  passion ,  je  ne  fus  jamais  plus  charmé  de 
Cicéron,  que  je  viens  de  l'être.  La  sainteté  de  ce  savant 
homme  m'a  ébloui,  autant  que  la  beauté  de  son  divin 
style.  Véritablement  ù  m'a  touché  le  coeur,  et  je  m'en 
trouve  plus  vertueux.  J'exhorte  donc  la  jeunesse  à  bien 
lire  ses  ouvrages,  et  même  À  les  apprendre  par  coeur.  Ce 
sera  un  temps  mieux  employé ,  qu'il  ne  l'est  à  la  lecture 
de  ces  misérables  livrets ,  oii  Ton  ne  fait  que  s'acharner  à 
de'foUes  disputes,  et  dont  aujourd'hui  tout  regorge  de 
toutes  parts.  Pour  moi ,  quoique  la  vieillesse  me  gagne ,  je 
ne  rougirai  point  de  me  réconcilier  avec  mon  cher  Cicé- 
ron ,  que  j'avais  depuis;trop  longtemps  abandonné  ;  et  dès 
que  je  me  serai  débarrassé  de  ce  qui  m'occupe  à  présent , 
je  me  ferai  un  mérite  de  cultiver  encore  pendant  quelques 
mois  un  tel  ami. 


TUSCULANES. 

LIVRE  PREMIER. 

DE  LA  MORT. 

Qu'elle  est  à  m^riser. 

Quand  j'ai  vu  enfin,  qu'il  n'y  avait  presque  plus 
rien  à  foire  pour  moi,  ni  au  barreau,  ni  au  sé- 
nat, j'ai  suivi  vos  conseils,  Brutus,  et  me  suis 
remis  à  une  sorte  d'étude,  dont  le  goût  m'était 
toujours  resté ,  mais  que  d'autres  soins  avalent 
souvent  ralentie,  ou  même  interrompue  long- 
temps.  Par  cette  étude ,  j'entends  la  philosophie , 
qui  est  l'étude  même  de  la  Kàgesse,  et  qui  ren- 


ferme toutes  les  connateanees,  tous  les  préceptes 
nécessaires  à  l'homme  pour  bien  vivre.  J'ai  donc 
jugé  à  propos  de  traiter  en  notre  langue  ces  im- 
portantes matières  :  non  pas  que  la  Grèce  n'ait  à 
nous  offrir,  et  livres  et  docteurs ,  qui  pourraient 
nous  les  enseigner  :  mais  il  m'a  toujours  paru , 
ou  que  nos  Romains  ne  devaient  rien  qu'à  leurs 
propres  lumières ,  supérieures  à  celles  des  Grecs  ; 
ou  que  s'ils  avaient  trouvé  quelque  chose  à  em- 
prunter d'eux,  ils  l'avaient  perfectionné.  Il  y  a 
dans  nos  coutumes  et  dans  nos  mœurs,  il  y  a 
dans  la  conduite  de  nos  affaires'  domestiques, 
plus  d'ordre ,  plus  de  dignité.  Pour  le  gouverne- 
ment de  l'État,  nos  ancêtres  nous  ont  certaine- 
ment laissé  de  meilleures  lois.  Parlerai-je  de  no- 
tre milice,toujours  recommandable  par  la  valeur, 
et  plus  encore  par  la  bonne  discipline?  Tout  ce 
qui  pouvait,  en  un  mot,  nous  venir  de  la  nature, 
sans  le  secours  de  l'étude ,  nous  l'avons  eu ,  mais 
à  un  tel  point,  que  ni  la  Grèce,  ni  quelque  na- 
tion que  ce  puisse  être ,  ne  doit  se  comparer  avec 
nous.  Où  trouver,  en  effet,  ce  fonds  d^honneui;^ 
cette  fermeté ,  cette  grandeur  d'âme ,  cette  pro- 
bité, cette  bonne  foi,  et  pour  tout  dire  enfin, 
cette  vertu  sans  restriction,  au  même  degré  qu'on 
l'a  vue  dans  nos  pères?  J'avoue  qu'en  tout  genre 
d'érudition  les  Grecs  nous  surpassaient  Victoire 
aisée,  puisqu'on  ne  la  leur  disputait  pas.  Leurs 
premiers  savants,  ce  furent  des  poètes,  et  qui 
sont  très-anciens  :  car  Homère  et  Hésiode  floris- 
saient  avant  la  fondation  de  Rome ,  Archiloque, 
sous  le  règne  deRomulus  :  au  lieu  que  nous  autres 
Romains  nous  n'avons  su  que  fojct  tard  ce  que 
c'était  que  vers.  La  première  pièce  de  théâtre,  qui 
ait  été  jouée  à  Rome,  le  fut  sous  le  consulat  de 
Claudiuset  deTaditanus,vers  l'an  de  Rome  cinq 
cent  dix.  Ennius  naquit  l'année  suivante  ;  il  a 
précédé  Plaute  et  Névius. 

IL  Ainsi  c'est  bien. tard  que  les  poètes  ont 
été,  ou  connu^t  ou  soufferts  parmi  nous.  A  la 


LIBESt  FBDUJS. 

De  oontemnenda  morte. 

I.  Cum  defensionum  laboribus,  senatoriisque  jnuneri- 
1ms,  aut  omnino,  aut  magna  ex  parte,  essem  aliquando 
liberatns ,  letidi  me.  Brute,  te  bortante  maxime,  ad  ea  stu- 
dia,  quae  retenta  animo,  remîssa  temporibus,  longo  inter- 
vaHo  intermissa  revocavi.  Et  cum  omnium  artium,  quœ 
ad  rectam  Vivendi  viam  pertinerent,  ratio  et  disciplina, 
studio  sapientifle,  quse  Philosophia  dicitur,  contineretur; 
hoc  mibi  Latinis  literis  illustrandum  pntâvi.  Non  quia 
philosophia  Gnedset  literis  et  doctoribus  percipi  non  pos- 
set  :  sed  meum  semper  judicium  fuit,  omnia nostros  aut 
invenisse  per  se  sapientius ,  quaro  Grœcos  ;  aut«accepta  ab 
illis  fecisse  mâiora,  quse  quidem  digna  statuissent,  in 
quibus  elaborarent.  Nam  mores  et  instituta  vitse,  resque 
domesticas  ac  ùmiliares  nos  profecto  et  melius  tuemur  et 


lantias;  rem  vero  poMicam  nostri  m^ores  eerte  méliori- 
bus  temperaverunt  et  institutis  et  legibus.  Quid  loquar  de 
re  militari?  in  qua  cum  virtute  nostri  multnm  valuerunt, 
tom  plus  etiam  disciplir>a.  Jam  illa,  quœ  nature,  non  lite- 
ris assecnti  sunt ,  neque  itimCrscia ,  neque  ulla  cum  gente 
sunt  conferenda.  Quœ  eoim  tanta  gravitas,  quœ  tanta 
constantia,  magnitude  an\mi,  probitas,  fides,  quœ  tam 
excellens  in  omni  génère  virtus  in  ulUs  ftiit,  ut  sit  cum 
majoribus  nostris  oomparanda  P  Doctrina  Grœcia  nos  et 
omni  literanim  génère  superrbat  ;  in  quo  erat  fadle  vincere 
non  répugnantes.  Nam  cum  (\pud  Grœcos  antiqoissimum 
sit  e  doclis  genus  poetarum;  siquidem  Homerus  fuit  et 
HesTodus  ante  Romam  conditun,  Archilochus  ri'gnante 
Jtomuio;  serius  poeticam  nos  aicepimus  :  annis  enim  fere 
occccx  post  Romam  oonditam  Idvius  febulam  dédit,  C. 
Claudio  Cœci  filio,  M.  Tuditano  consulibus,  anno  ante  na 
tum  Ennium,  qui  fuit  major  natu,  quam  Plautus,  et  Nœvius. 
II.  Sero  igitur  a  nostris  poetœ  v#l  oogniti,  vel  recepti. 


Digitized  by 


Google 


•S9 


CICËEON. 


vérité,  c'était  anciennement  la  contome  dans 
les  festins ,  comme  Gaton  le  dit  dans  ses  Ori- 
gines y  que  les  convives  chantassent,  an  son 
de  la  flûte,  les  louanges  des  grands  hommes. 
Mais  ce  qui  feit  bien  voir  qu'alors  les  poètes 
étaient  peu  estimés,  c'est  que  Caton  lui-même , 
dans  une  de  ses  oraisons,  reproche  à  un  consul 
de  son  temps,  comme  quelque  chose  de  honteux, 
d'avoir  mené  des  poètes  avec  lui  dans  la  province 
où  il  commandait.  II  y  avait  mené  Ennius.  Moins 
la  poésie  était  honorée  alors ,  moins  on  s'y  at- 
tachait. Cependant,  parmi  ceux  qui  la  cultivè- 
rent ,  nous  avons  eu  de  beaux  génies,  qui  ne  de- 
meurèrent pas  fort  au-dessous  des  Grecs.  Si  l'on 
eût  fait  à  riilastre  Fabius  un  mérite  de  ce  qu'il 
savait  peindre,  combien  n'aurions-nous  pas  eu 
de  Polyclètes  et  de  Parrhasius?  C'est  la  gloire 
qui  nourrit  les  arts  :  le  goût  du  travail  sans  elle 
ne  nous  vient  point  :  et  tout  métier  auquel  on  at- 
tachera du  mépris,  sera  toujours  négligé.  Savoir 
chanter,  et  jouer  des  instruments ,  était  de  toutes 
les  perfections  la  plus  vantée  chez  les  Grecs.  Aussi 
dit-on  qu'Épaminondas,  qui  selon  moi  a  été  le 
premier  homme  de  la  Grèce,  jouait  parfaitement 
du  luth.  Thémistocle,  qui  était  de  quelques  an- 
nées plus  ancien,  passa  pour  un  homme  mal 
élevé,  sur  ce  qu'étant  invité  à  prendre  une  lyre 
dans  un  festin,  il  avoua  qu'il  n'en  savait  pas 
jouer.  De  là  vient  que  les  Grecs  ont  eu  quantité 
de  célèbres  musiciens.  Ils  se  piquaient  tous  de 
savoir  ce  qu'ils  n'auraient  pu  ignorer  sans  honte. 
Par  la  même  raison,  comme  ils  faisaient  un  grand 
cas  des  mathématiques,  ils  y  ont  excellé  :  au  lieu 
que  chez  nous  on  a  cru  que  de  savoir  compter  et 
mesurer,  c'était  assez. 
m.  Aucontraire,  nous  avonsde  bonne  heure 


aspiré  à  être  orateurs.  Ce  fût  d*abord  sans  y 
chercher  d'art  ;  on  se  contentait  d'un  talent  bea- 
reux;  l'art  vint  ensuite  au  secours.  Il  y  avait  ef- 
fectivement du  savoir  dans  Galba,  dans  Scipkm 
l'Africain,  dans  Lélius.  Avant  eux,  Caton  avait 
été  homme  d'étude.  Lépidus,  Carbon,  lesGrac- 
ques  sont  venus  depuis  :  et  à  descendre  jusqu'au 
temps  où  nous  sommes ,  le  nombre  et  le  mérite 
de  nos  orateurs  est  tel,  que  la  Grèce ,  ou  ne  l'em- 
porte nullement  sur  nous,  ou  l'emporte  de  peu. 
Pour  la  philosophie,  elle  a  été  jusqja'à  pr^eot 
négligée  ;  et  dans  notre  langue  nooa  n'avons  point 
d'auteurs ,  qui  lui  aient  donné  une  aorte  d'éclat 
C'est  à  quoi  j'ai  dessein  de  m'appliquer,  afin  qne 
si  nos  Romains  ont  autrefois  retiré  quelque  fruit 
de  mes  occupations,  ils  en  retirent  encore,  s'il 
est  possible,  de  mon  loisir.  J'embrasse  d'autant 
plus  volontiers  ce  nouveau  travail ,  que  déjà  cer- 
tains philosophes ,  dont  je  veux  croire  les  inten- 
tions bonnes ,  mais  dont  le  savoir  ne  va  pas  loin, 
ont  témérairement  répandu ,  à  ce  qu'on  dit,  plu- 
sieurs ouvrages  de  leur  façon.  Or  il  se  peut  Êûre 
qu'on  pense  bien,  et  qu'on  ne  sache  pas  s*expli- 
quer  avec  élégance.  Mais  en  ce  cas,  c'est  abuser 
tout  à  fait  de  son  loisir,  et  écrire  en  pure  perte, 
que  de  mettre  ses  pensées  sur  le  papier,  sans 
avoir  l'art  de  les  arranger,  et  de  leur  donner  on 
tour  agréable,  qui  attire  son  lecteur.  Aussi  les 
auteurs  dont  je  parle  n'onMIs  de  cours  que  dans 
leur  parti  :  et  s'ils  trouvent  à  se  faire  lire,  c'est 
seulement  de  ceux  qui  veulent  qu'on  leur  per- 
mette à  eux-mêmes  d'écrire  dans  ce  goût-li 
Après  avoir  donc  tâché  de  porter  l'art  oratoire 
à  un  plus  haut  point  qu'il  n'avait  été  parmi  nons, 
je  m'étudierai  avec  plus  de  soin  encore  à  bien 
mettre  en  son  jour  la  philosophie,  qui  est  la 


Quanquam  est  in  Originibas ,  soUtos  esse  in  epoBs  canere 
coovivas  ad  tibicineni  de  clarorum  hommum  virtotibos. 
Honorem  tamen  huic  generi  non  fuisse  déclarai  oraUo  Ca- 
tonis ,  in  qua  objecit  nt  probram  Marco  Nobiliori ,  qaod  is 
la  proYinciaro  poetas  daxisset.  Duxerat  auiem  consul  ille 
itt  iEtoliaro ,  nt  scimus ,  Ennium.  Quo  minus  igitur  honoris 
erat  poetis,  eo  minora  studia  fnenint  Nec  tamen,  si  qui 
DiagDis  ingeniis  in  eo  génère  extsiterant,  nonsatis  Graeco- 
rum  glorifie  responderant.  An  censemus,  si  Fabio,  nobi- 
lissimo  homini,  laudi  datnm  esset  quod  pingeret,  non 
multos  etiam  apud  nos  fntnros  Polydetos  et  Parrhasios 
flifsse?  Honos  alit  artes ,  onmesque  incenduntur  ad  stadia 
gloria  :  jacentqne  ea  semper,  quae  apud  quosque  impro- 
bantur.  Summam  eruditionem  Grseci  sitam  censebant  in 
nervonim,  vocumque  cantibus.  Igitur  et  Epaminondas 
princeps ,  meo  judicio ,  Gnecise ,  fidibus  prseclare  cednisse 
dicitur  :  Themistoclesque  aUquot  ante  annos,  cam  in  epu- 
lis  recusasset  lyram,  habitns  est  indoctior.  Ergo  in  Grae* 
cia  Musid  floruenint;  disoebantque  id  omnes;  nec»  qui 
nesciebat,  salis  excnitus  doctrina  putabatur.  In  summo 
apud  illoa  honore  Geometria  fuit  :  itaque  nibil  BCathemati- 
(Cis  illustriuft.  At  nos,  metiendi  ratlocioandiqae  utUitate, 
hujos  artis  terminavlmos  DMdum. 


m.  At  contra ,  Oratorem  celeriter  oomplexi  sumos  ;  nec 
eum  primo  eroditom»  aptum  tameo  ad  dieendum;  post 
auiem  eruditum.  Nam  Galbam,  Africanam,  Laeliom,  do* 
ctos  fuisse  iraditum  est;  studiosum  autem  eum,  qoi  ils 
setate  anteibat,  Catonem  ;  post  vero,  Lepidum,  Cuho- 
nem,  Gracchos  :  deinde  ita  magnos  nosiram  ad  setatem, 
ut  non  multum  aut  nihU  omnino  Grascis  oederetur.  Philo* 
sophia  jacuii  nsque  ad  banc  œtatem ,  nec  uUum  hàboit  Jii* 
men  Uteramm  Latinarum  :  qo»  lUosiranda  et  excitands 
uobis  est  ;  ut  si  occupai!  profuimus  aliquid  dvibos  nostrii, 
prosimus  etiam ,  si  possumus ,  otiod.  In  quo  eo  magis  «t 
nobis  elaborandum ,  quod  multi  jam  esse  liliri  Lstini  di- 
cuntur  scripti  inoonsideraie  ab  optimis  iUis  quidem  vins, 
sed  non  satis  eruditis.  Fieri  aotem  potesi,  ut  rede  quis 
sentiat,  et  id  quod  sentit,  poliie  doqui  non  posait  :  sed 
mandare  quemquam  ^teris  oogiiatioDes  suas,  qm  eas  sec 
disponere,  nec  illustrare  posait,  nec  ddedatkme  aiiqoa 
allicere  lectorem;  homims  est,  intemperanter  abatentii 
otio  et  literis.  Itaque  suoa  libres  ipd  legunt  eom  sui», 
nec  quisquam  attingit,  prseter  eos  qui  eamdem  lioestisni 
scribendi  sibi  permitti  volunt  Quare  si  aliquid  orato* 
rise  laudis  nostra  aitulimus  indusiria,  molto  studiosids  Phi- 
lofiophisB  fontes  aperiemus,  e  qnibus  etiam  illamaDabaat . 


Digitized  by 


Google 


TUSGULANES,  UV.  I. 


source  d*oà  Je  tirais  ee  que  Je  pois  avoir  eu  d*é- 
loquenee. 

lY.  Aristote,  ce  rare  génie,  et  dont  les  con- 
naissances étaient  si  vastes,  jaloux  de  la  gloire 
que  s'acqaérait  Isocrate  le  Rhéteur,  entreprit  à 
son  exemple  d'enseigner  l'art  de  la  parole,  et 
voulut  allier  l'éloquence  avec  la  sagesse.  Je  veux 
de  même,  sans  oublier  mon  ancien  caractère  d'o- 
rateur, me  Jeter  bur  des  matières  de  philosophie. 
Je  les  trouve  plus  grandes ,  plus  abondantes  que 
celles  du  barreau  :  et  mon  sentiment  fut  toqjours 
que  ces  questions  sublimes,  pour  ne  rien  perdre 
de  leur  beauté,  avaient  besoin  d'être  traitées 
amplement  et  avec  toutes  les  grâces  qui  dépen- 
dent du  langage.  Tai  essayé  si  J'y  réussirais ,  et 
cela  est  allé  déjà  si  loin ,  que  J'ai  même  osé  tenir 
des  conférences  philosophiques ,  à  la  manière  des 
Grecs.  Dernièrement,  après  que  vous  fûtes  parti 
de  Tusculum,  J'y  éprouvai  mes  forces  en  pré- 
sence d'un  grtmd  nombre  d'amis.  C'est  ainsi  que 
ces  déclamations  d'autrefois,  où  J'avais  pour  but 
de  me  former  au  barreau,  et  dont  J'ai  continué 
l'usage  plus  longtemps  que  personne,  sont  au- 
jourd'hui remplacées  par  un  exercice  de  vieillard. 
Je  faisais  donc  proposer  la  thèse,  sur  laquelle  on 
voulait  m'entendre  :  Je  discourais  là-dessus,  assis, 
ou  debout  :  et  comme  nous  avons  eu  de  ces  sor- 
tes d'entretiens  durant  cinq  jours ,  je  les  ai  rédi- 
gés en  autant  de  livres.  Voici  comme  nous 
faisions.  D'abord  celui  qui  voulait  m'entendre, 
disait  son  sentiment ,  et  moi  ensuite  je  l'attaquais. 
Vous  savez  que  cette  méthode  est  celle  de  So- 
crate,  et  qu'il  la  regardait  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  parvenir  à  démêler  ou  est  le  vraisem- 
blable. Mais  pour  vous  mettre  mieux  au  fait  de 
nos  conférences,  Je  n'en  ferai  pas  un  simple  rédt; 

TV.  Sedy  ut  Aristoteles,  vir  smnmo  ingenio,  scientia» 
copia,  cam  motus  esset  Isocntis  ilieloris  gloria,  dicere 
etiam  oœpit  adolescentes  docere,  et  prudentiam  coin  ek>- 
quentia  Jungere  :  sic  notiis  placée,  nec  pristinom  diceodi 
studiom  depoDere,  et  in  hac  majore  et  oberiore  arte  ver- 
sari.  Banc  enim  porfectam  philosophiam  semper  jiidicaviy 
qu»  de  maidmis  quaestiofiibus  oopiofie  posset,  ornate* 
qne  dicere.  In  quam  exercitationem  ita  nos  stodiose  ope- 
ram  dedimos,  ut  Jam  étiam  scbolas  Graeconim  more  ha- 
bere  anderemus  :  ut  nuper  tuum  post  disoessum  in  Tuscn- 
famo,  cum  essent  coroplures  mecum  familiares,  tentavf, 
quid  in  eo  génère  possem.  Ut  enim  antea  dedamîtabam 
causas,  qoùd  nemo  me  diutius  fedt  :  sk  hœc  nunc  mihi 
seniHs  est  dedamatio.  Ponere  jubebam ,  de  quo  quis  andire 
vdlet  :  ad  id  aut  sedens,  ant  ambnlans  disputaham.  Ita- 
que  dierum  quinque  Scbolas,  ut  Gned  appeUant,  in  to- 
tidem  libros  oontuli:  Flebat  antem  ita,  ut,  cum  is  qui  au- 
dlre  veUet,  diiisset  quid  sibi  videretur,  tnm  ego  oontit 
dicerem.  Hsec  est  enim,  ut  scis,  vêtus  et  Socratica  ratio 
contra  alterius  opinionem  disserendi  :  nam  ita  (àcillime, 
quM  veri  simillimum  esaet,  inveniri  posse  Socrates  arbi- 
frabatur.  Sed  quo  oommodius  disputationes  nostrae  eipli- 
oentur,  sic  eas  exponam ,  quasi  a(^tnr  ras,  non  quasi  nar- 
retur.  Ergo  ita  nascetnr  exordium. 
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Je  les  rendrai  comme  si  elles  se  tenaient  actuel- 
lement Commençons. 

y.  L'àuditbob.  Je  trouve  que  la  mort  est  un 
mal.  CicBBON.  Pour  les  morts,  ou  pour  ceux  qui 
ont  à  mourir?  L'a.  Pour  les  uns,  et  pour  les 
autres.  G.  Puisque  c'est  un  mal ,  c'est  donc  une 
chose  qui  rend  misérables  ceux  qu'elle  regarde. 
L'a.  Oui  sans  doute.  G.  Ainsi,  et  ceux  qui  sont 
déjà  morts,  et  ceux  qui  doivent  mourir,  sont 
misérables.  L'a.  Je  le  crois.  G.  Personne  donc, 
qui  ne  soit  misérable.  L'a.  Personne  du  tout 
G.  Donc,  pour  raisonner  conséquemment,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'honunes,  nés  ou  à  naître,  non- 
seulement  sont  misérables,  mais  le  seront  tou- 
jours. Gar  n'y  eût-il  de  mal  que  pour  ceux  qui 
ont  à  mourir,  cela  regarderait  tous  les  vivants, 
puisque  sans  exception  ils  sont  tous  mortels.  Avec 
leur  vie,  cependant,  leur  misère  finirait  Mais 
d'ajouter  que  les  morts  eux-mêmes  sont  miséra- 
bles ,  c'est  vouloir  que  nous  soyons  nés  pour  une 
misère  sans  bornes  :  que  ceux  qui  moururent  il 
y  a  cent  mille  ans ,  et  que  tous  les  hommes,  en 
un  mot ,  soient  misérables.  L'a.  Aussi  est-ce  bien 
mon  avis.  G.  Dites-moi,  Je  vous  prie,  n'est-ce 
point  que  Timage  des  enfers  vous  effraye  7  Un 
Gerbère  à  trois  têtes;  les  flots  bruyants  du  Go- 
cyte;  le  passage  de  l'Achéron;  un  Tantale  mou- 
rant de  soif,  et  qui  a  de  l'eau  jusqu'au  menton , 
sans  qu'il  puisse  y  tremper  ses  lèvres  ; 

Ce  rocher  que  Sisyphe  épuisé ,  hors  d'haleine , 
Perd  à  rouler  toi^ours  ses  eiforts  et  sa  peine; 

des  juges  Inexorables,  MinosetRhadamanthe, 
devant  lesquels,  au  milieu  d'un  nombre  infini 
d'auditeurs,  vous  serez  obligé  de  plaider  vous- 
même  votre  cause,  sans  qu'il  vous  soit  permis 
d'en  charger,  ou  Grassus,  ou  Antoine,  ou,  puis- 

Y.  4.  Malum  mihi  videtur  esse  mors.  M.  Hisne  qui 
mortui  sunt,  an  bis  quibus  moneodnm  est?  A.  Utrisque. 
M.  Est  miserum  igitur,  quooiam  malum.  A.  Certe.  M,  Ergo 
et  ii  quibus  eyenit  jam  ut  morerentur,  et  il  quibus  eyen- 
tnrum  est,  miseri.  A,  Mihi  ita  Tidetur.  if.  Nemo  ergo  non 
miser.  A.  Prorsus  nemo.  JT.  Et  quidem,  si  tibi  oonstare 
Tis,  omnes  qnicumque  nati  sunt  eruntTe»  non  solnm 
miseri,  sed  etiam  semper  miseri.  Nam  si  sokis  eos  diceres 
miseros,  quibus  moriendum  esset;  neminem  tu  quidem 
eorum,  qui  Tiverent,  exciperes  :  moriendum  est  enim 
omnibus  :  es^et  tamen  miserisB  finis  in  morte.  Quoniam 
autem  etiam  mortui  miseri  sunt;  in  miseriam  nasdmur 
sempitemam  :  neeesse  est  enim  miseroe  esse  eos,  qui  cen- 
tum  millibus  annoram  anie  occiderunt,  vél  potius  omnes 
quicumque  nati  sunt  A,  Ita  prorsus  eiistimo.  M.  Die, 
quaeso ,  num  te  Ua  terrent?  Triceps  apud  inferos  Gerbe- 
rus?  Cocyti  firemitus  ?  transvectio  Acherontis? 

Meoto  tummam  aquam  attingens  sifi  enecatus  Tantalus* 
Numillud  quod 

Sisyphn*  yeitat 

Saxum  indans  nilendo,  neque  proflelt  hllnm? 
Portasse  etiam  inexorabiles  judioes  MIbos  et  Rbadamaa. 
thus;  apndquos  nec  te  L.  Cnssus  defeodet,  necM.  Anto* 
aitts  :  nect  oueniam  aond  Graeoos  judioes  res  agetur,  po- 
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qae  ces  Juges  sont  Grecs,  Démosthène.  Voilà 
peut-être  l'objet  de  votre  peur  :  et  sur  ce  fonde- 
ment vous  croyez  la  mort  un  mal  éternel. 

VI.  L'a.  Pensez- vous  que  j'extravague  jusqu'à 
donner  là-dedans?  C.  Vous  n'y  ajoutez  pas  foi? 
L'a.  Pas  le  moins  du  monde.  C.  Vous  avez ,  en 
vérité,  grand  tort  de  l'avouer.  L'a.  Pourquoi, 
je  vous  prie?  C.  Parce  que ,  si  j'avais  eu  à  vous 
réfuter  sur  ce  point,  j'allais  m'ouvrir  une  belle 
carrière.  L'a.  Qui  ne  serait  éloquent  sur  un  tel 
sujet?  où  est  l'embarras  de  prouver  que  ces  tour- 
ments des  enfers  ne  sont  que  pures  imaginations 
de  poètes  et  de  peintres?  C.  Tout  est  plein,  cepen- 
dant, de  traités  philosophiques,  où  l'on  se  propose 
de  le  prouver.  L'a.  Peine  perdue  :  car  se  trou  ve-t-il 
des  hommes  assez  sots  pour  en  avoir  peur?  G. 
Mais,  s'il  n'y  a  point  de  misérables  dans  les 
enfers,  personnen'y  est  donc.  L'a.  Je  n'y  crois  per- 
sonne. G.  Où  donc  sont-ils  ces  morts  que  vous 
croyez  misérables?  Quel  lieu  habitent-ils?  Gar  en- 
fin ,  s'i|3  existent,  ils  ne  sauraient  ne  pas  être  dans 
quelque  lieu.  L*a.  Je  crois  qu'ils  ne  sont  nulle 
part.  G.  Vous  croyez  qu'ils  n'existent  donc  point? 
L'a.  Oui,  et  c'est  justement  parce  qu'ils  n'existent 
point ,  que  je  les  trouve  misérables.  G.  Je  vous 
pardonnerais  encore  plutôt  de  croire  un  Cerbère, 
que  de  parler  si  peu  conséquemment.  L'a.  Hé 
comment?  G.  Vous  dites  du  même  homme,  qu'il 
est ,  et  qu'il  n'estpas.  Y  songez-vous?  Quand,  vous 
dites  qu'un  mort  est  misérable ,  c'est  dire  d'un 
homme  qui  n'existe  pas,  qu'il  existe.  L'a.  Je  ne 
suis  pac  si  peu  sensé  que  de  tenir  ce  langage.  G. 
Que  dites-vous  donc?  L'a.  Je  dis,  par  exemple, 
que  Grassus  est  à  plaindre  d'avoir  perdu  de  si 
grandes  richesses  en  mourant ,:  que  Pompée  est  à 
plaindre  d'avoir  perdu  tant  de  gloire,  tant  d'hon- 
neurs :  qu'enfin  tous  ceux  qui  ont  perdu  le  jour 

teris  adhibere  Demosthenem;  tibi  ipâi  pro  te  erit  maiima 
oorona  caosa  dicenda.  Haec  fortasse  metais^et  iddrco 
mortem  censés  esse  sempiteroam  malam. 

VI.  A,  Adeone  me  delirare  censés ,  nt  ista  esse  credam ? 
Jf.  An  tu  hœc  non  credis?  A.  Minime  vero.  Af.  Maie  her- 
cule narras.  A,  Cur,  qoaeso  ?  ilf.  Quia  disertas  esse  possem , 
si  contra  ista  dicerem.  A.  Quis  enlm  non  in  ejusmodi 
cauj»?  aut  qoiid  negotii  est,  luec  poetamm  et  pictorum 
portenta  convincere?  M.  Atqui  pleni  sunt  libri  contra  ista 
ipsa  disserenUam  philosoplMrum.  A.  Inepte  sane  :  quis 
enun  est  tam  excors ,  quem  ista  moveant?  ilf.  Si  ergo  apud 
inferos  miseri  non  sunt,  ne  sunt  quidem  apud  inferos  ulti. 
il.  Ita  prorsQsexistimo.  M,  Ubi  sunt  ei^ahi,  qnos  miseros 
dicis?  aut  quem  locum  incolunt?  Si  enim  sunt,  nusquam 
esse  non  possunt.  A^  Ego  vero  nusquam  esse  illos  puto. 
M.  Igitur  ne  esse  quidem.  A.  Prorsus  isto  modo  ;  et  tamen 
miseros,  ob  id  ipsum  quidem  quia  nulli  sunt.  Af.  Jam 
mallem  Cerberum  metueres,  quamista  tam  iuconsiderate 
diceres.  A,  Qnid  tandem?  M.  Quem  esse  negas,  eomdem 
esse  dicis.  Ufoi  est  acumen  tunm?  Cum  enim  miserum  esse 
dids,  tum  eum,  qui  non  sit,  dids  esse.  A.  Non  sum  Ita 
hebes,  nt  istud  dicam.  M.  Quid  dicis  igitur?  A,  Miseram 
esse,  verbl  causa,  M.  Crassum,  qui  lUas  fortunaa  morte 


sont  à  plaindre  de  l'avoir  perdu.  C.  Vous  y  rete- 
nez toujours.  Gar ,  pour  être  à  plaindre  ^  il  fiant 
exister.  Or,  tout  à  l'heure  vous  disiez  que  les 
morts  n'existaient  pi  us.  Donc,  s'ib  n'existent  plus, 
ilsne*sauraient  être  quelque  chose,  et  par  con- 
séquent ils  ne  sauraient  être  misérahles.  L'a.  Je 
ne  m'explique  pas  bien,  apparemment  J'ai  pré- 
tendu dire  que  de  n'être  plus  après  que  l'on  a  été , 
c'est  de  tous  les  maux  le  plus  grand.  G.  Pourquat 
plus  grand  que  de  n'avoir  absolument  point  été  ? 
il  s'ensuivrait  de  votre  raisonnement,  que  ceax 
qui  ne  sont  pas  nés  eDCore,sont  déjà  misérables  : 
et  cela,  parce  qu'ils  ne  sont  point.  Gar,  s'il  est  vrai 
qu'après  notre  mort  nous  souffrirons  de  n'être 
plus,  il  faut  qu'avant  notre  naissance  nousayons 
souffert  de  n'être  pas.  Je  n'ai,  pour  moi,  nulle 
idée  d'avoir  eu  des  maux  avant  ma  naissance  : 
peut-être  vous  souvenez-vous  des  vôtres  :  je 
vous  prie  de  m'en  faire  le  récit. 

YII.  L'a.  Vous  le  prenez  sur  un  ton  de  plai- 
santerie,  comme  si  j'avais  parlé  des  hommes  qui 
sont  à  naître,  et  non  pas  de  ceux  qui  sont  morts. 
G.  Mais  ceux  qui  sont  morts ,  vous  dites  donc 
qu'ils  sont?  L'a.  Au  contraire ,  je  dis  qulls  sont 
misérables  de  n'être  pas,  après  qu'ils  ont  été.  C. 
Vous  ne  sentez  pas  que  cela  implique  contradic- 
tion? Qu'y  a-t-il ,  en  effet,  de  plus  contradictoire , 
que  de  n'être  point  du  tout,  et  d'être ,  ou  miséra- 
ble ,  ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira?  Quand,  au  sor- 
tir de  la  porte  Gapéne,  vous  voyez  les  tombeaux 
de  Galatinus,  des  Scipions,des  Servilias,  des 
Métellus,  jugez- vous  que  ces  gens-là  soient  mi- 
sérables? L'a.  Puisque  vous  me  chicanez  sur  ce 
mot ,  sont,  je  le  supprimerai  :  et  au  lien  de  vous 
dire  que  les  morts  sont  misérables,  je  dirai  que 
c'est  pour  eux  un  mal  de  n'être  plus.  G.  Quand 
vous  dites  et^>  vous  supposez  des  gens  qui  exis- 

dimiserit  :  miserum  Cn.  Pompeiom,  qui  tanta  gloria,  di- 
gnitate  tanta  sit  orbatus  :  omnes  dcDique  miseros ,  qui  bac 
luce  careant.  M,  Revolveris  eodem;  sint  enim  oportet,  si 
miseri  sunt  :  tu  autem  modo  negabas  eos  esse ,  qui  mortui 
essent  :  si  igitur  non  sunt ,  nilûl  possunt  esse  :  ita  ne  mi- 
seri  quidem  sunt.  A,  Non  dico  fortasse  etiam,  quod  sentio  : 
nam  istud  ipsum,  non  esse,  cum  fueris,  miserrimum 
puto.  M.  Quid  miserius,  quam  omnino  numquam  fuisse? 
Ita  qui  nondam  uati  sunt ,  miseri  jam  sunl ,  quia  non  sunt  : 
et  nos  Ipsi,  si  post  mortem  miseri  futuri  sumus,  miseri 
fuimns,  antequam  nall.  Ego  autem  non  commeminî,  an- 
tequam  sum  natus ,  me  miserum.  Tu  si  meliore  meoMria 
es,  Yelîm  scire,  ecquid  de  te  recordere. 

VII.  A.  lia  jocaris,  quasi  ego  dicam  eos  esse  miseros, 
qui  nati  non  sunt  :  et  non  eos  miseros ,  qui  mortui  sunt 
M.  Esse  ergo  dicis.  A.  Immo ,  quia  non  sunt ,  cum  fueriot , 
eos  miseros  esse.  M.  Pugnantia  te  loqui  non  yides?  Quid 
enim  tam  pugnat,  quam  non  modo  miserum,  sed  omnino 
quidquam  esse ,  qui  non  sit  ?  An  tu  egressus  porta  Capena , 
cum  Calatini ,  Scipionum ,  Serriliorum ,  Metellorum  sepul- 
cra  vides ,  miseros  putas  Illos  ?  A,  Quoniam  me  verbo  pre* 
mis ,  posthac  non  dicam ,  miseros  esse ,  sed  tantum ,  mi- 
seros,  ob  id  ipsum  quia  Bon  sunt.  M.  Non  dicis  igiUir, 
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lent.  Ainsi  vous  retoml)ez  toujours  dans  le  môme 
inconvénient;  et  quelque  tour  que  vous  preniez 
pour  dire,  Crassus  qui  n'esiplusy  est  misérable^ 
vous,  joindrez  ensemble  deux  choses  incompati- 
bles, parce  que  l*un  des  termes,  esi^  affirme  ce 
que  nie  l'autre,  qm  n'est  plus.  L'a.  Hé  bien,  puis- 
que vous  me  forcez  d'avouer  que  ceux-là  ne  sont 
pas  misérables,  qui  ne  sont  point  du  tout,  je  recon- 
nais que  les  morts  ne  sont  pas  misérables.  Mais 
pour  nous  qui  vivons,  n'est-ce  pas  un  mal  que  la 
nécessité  de  mourir?  Quel  plaisir  est-on  capable 
de  goûter,  lorsqu'on  a  jour  et  nuit  à  penser  que  la 
mort  approche? 

VIII.  C.  Remarquez-vous  que  voilà  de  retran- 
ché déjà  une  l)onne  partie  de  la  misère  humaine? 
L'a.  Voyons  comment.  C.  Parce  que  si  la  mort 
avait  des  suites  fâcheuses,  rien  ne  bornerait  nos 
maux;  ils  seraient  inûnis.  Mais  de  la  manière 
dont  nous  l'entendons  présentement ,  je  vois  qu'il 
y  a  un  terme  où  j'arriverai ,  et  au  delà  duquel  je 
n'aurai  plus  à  craindre.  Vous  entrez*,  à  ce  qu'il 
me  parait,  dans  la  pensée  d'Épieharme,  qui 
était,  comme  la  plupart  des  Siciliens ,  homme  de 
beaucoup  d'esprit.  L'a.  Que  dit-il?  Je  n'en  sais 
rien.  G.  Je  vous  le  rendrai,  si  je  puis ,  en  latin  ; 
car  vous  savez  que  ma  coutume  n'est  pas  de  metr 
tre  du  grec  dans  mon  latin,  non  plus  que  du  la- 
tin dans  mon  grec.  L'a.  Vous  avez  raison  :  mais 
cette  pensée  d'Épieharme,  dites-la  moi.  G. 

Mourir  peut  être  un  mal  :  mais  ôtrermort  n'est  rien 
L'a.  Je  me  remets  à  présent  le  vers  grec.  Mais 
après  m'avoir  fait  avouer  que  les  morts  ne  sont 
pas  misérables,  prouvez-moi,  s'il  vous  est  pos- 
sible, que  la  nécessité  de  mourir  ne  soit  pas  un 


mal  .G.  Très-aisément,  et  j'ai  encore  deplusgrands 
projets.  L'a.  Très-aisément ,  dites- vous?  G.  Oui , 
parce  que  la  mort  n'étant  suivie  d'aucun  mal ,  la 
mort  elle-même  n'en  est  pas  un  :  car  vous  con- 
venez que  dans  le  moment  précis,  qui  lui  succède 
immédiatement,  il  n'y  a  plus  rien  à  craindre  :  et 
par  conséquent  mourir  n'est  autre  chose  que  par- 
venir au  terme,  où ,  de  votre  aveu,  finissent  tous 
nos  maux.  L'a.  Je  vous  en  prie ,  mettez  ceci  dans 
un  plus  grand  jour.  Avec  des  raisonnements  trop 
serrés  on  me  fait  dire  oui ,  avant  que  je  sois  per- 
suadé. Mais  quels  sont  ces  grands  projets ,  dopt 
vous  me  parliez?  G.  Je  veux  essayer  de  vous  con- 
vaincre, non-seulement  que  la  mort  n'est  point 
un  mal  ;  mais  que  même  c'est  un  bien.  L'a.  Je 
n'en  demandais  pas  tant.  Je  meurs  d'envie  ce- 
pendant de  voir  comment  vous  le  prouverez.  Si 
vous  n'en  venez  pas  à  bout ,  du  moins  il  en  ré- 
sultera que  la  mort  n'est  point  un  mal.  Au  reste, 
je  ne  vous  interromprai  point.  Un  discours  suivi 
me  fera  plus  de  plaisir.  G.  Et  si  j'ai  à  vous  inter- 
roger, ne  me  répondrez- vous  pas?  L'a.  11  y  au- 
rait une  sotte  fierté  à  ne  pas  répondre  :  mais, 
autant  qu'il  se  pourra,  passez- vous  de  me  faire 
des  questions. 

IX.  Vous  serez  obéi.  Je  vais  débrouiller  cette 
matière  tout  de  mon  mieux.  Mais  en  m'écoutant , 
ne  croyez  pas  entendre  Apollon  sur  son  trépied, 
et  ne  prenez  pas  ce  que  je  vous  dirai  pour  des  dog- 
mes indubitables.  Je  ne  suis  qu'un  homme  ordi- 
naire, je  cherche  à  découvrir  la  vraisemblance; 
mes  lumières  ne  sauraient  aller  plus  loin.  Pour  le 
vrai  et  l'évident,  je  le  laisse  à  ceux  qui  présument 
qu'il  est  à  la  portée  de  leur  intelligence ,  et  qui  se . 


miser  est  3f.  Crassus;  Bed  tantum,  miser  M.  Crassus, 
A.  Ita  plane.  M.  Quasi  non  neoesse  sit  quidquid  isto  modo 
proDuntjes,  id  aut  esse,  ant  non  esse.  An  tu  dialecticis  ne 
imbntuB  quidem  es?  in  primis  enim  hoc  traditur  :  Orane 
pronuntiatum  (sic  euim  milii  in  pitesentia  occurrit,  ut 
appellarem  àHibn^fM;  utar  post  alio,  sed  si  invenero  melius) 
id  ergo  est, pronuntiatum»  quod  est  verum  aut  falsum. 
Cum  igilur  dicis  »  Miser  M.  Crassus,  aul  hocdicis.  Miser 
est  M,  Crassus,  ut  possit  judicari  Yerum  id,  faisumne 
sit  :  ant  uihii  dicis  omnino.  A,  Age,  jam  concedo  non  esse 
miseras ,  qui  mortui  sunt  :  quoniam  extorststi  ut  faterer, 
qui  omnino  non  essent ,  eos  ne  miseras  quidem  esse  posse. 
Quid?  qui  rivimus,  cum  moriendura  sit,  nonne  miseri 
sumus  ?  Quae  enim  potest  in  rita  esse  jucunditas ,  cam  dies 
et  noctes  cogitandum  sit,  jam jamque  esse  moriendum? 

VIII.  M.  Ecqui ergo intelligis, quantum  mali de humana 
coaditione  dejeceris?  il.  Quonam  modo?  M.  Quia,  si  mon 
etiam  mortuis  miserum  esset ,  inânitum  quoddam  et  sem- 
piternum  malnm  baberemusin  Tita.  Nunc  video  calcem; 
ad  quam  cum  sit  decursum ,  nihil  sit  praeterea  extimescen- 
dum.  Sed  tu  mihi  videris  Epicharmi,  acuti  nec  insuisi 
iKHiunis ,  ut  Siculi ,  sententiam  sequi.  A.  Quam  ?  non  enim 
noYÎ.  M.  Dicam ,  si  potero ,  latine  :  scis  enim  me  grœce 
loqui  in  latino  sermone  non  plus  solere,  quam  in  grseco 
latine.  A,  Et  recte  quidem  :  sed  quœ  tandem  est  Ëpiciiarmi 
istasenlentia.'if. 

acÉRON.  —  TOUS  in. 


Emori  noio  :  sed  me  esse  mortuum  nihtl  sstimo. 
A.  Jam  agnosco  graecum  :  et  quoniam  coegisti,  ut  con- 
cederein ,  qui  mortui  essent ,  eos  miseras  non  esse  ;  perfice , 
si  potes ,  ut  ne  moriendum  quidem  esse  miserum  putem. 
M,  Jam  istud  quidem  uihil  negotii  est  :  sed  eUam  majora 
molior.  A.  Quo  modo  nihil  negotii  est?  aut  quœ  sunt  tan- 
dem ista  majora?  M.  Quia,  quoniam  post  mortem  nihil. 
est  mali,  ne  mors  quidem  est  malum;  cui  praximam 
tempus  est  post  mortem ,  in  quo  mali  nihil  esse  concedis  : 
ita  ne  moriendum  quidem  esse,  malum  est.  Id  est  enim, 
{lerveniendum  esse  ad  id ,  quod  non  esse  malnm  conCte- 
mur.  A.  Ul)erius  ista,  quseso : haec  enim  spinosiora  prius, 
ut  confîtear  me  oogunt,  quam  ut  assentiar.  Sed  quœ  snnt 
ea ,  quœ  dicis  te  majora  moliri  ?  M.  Ut  doceam ,  si  possim , 
non  modo  malum  non  esse ,  sed  l)onum  etiam  esse  mor- 
tem. A.  Mon  postulo  id  quidem  ;  ayeo  tamen  audûne  :  ut 
enim  non  efficias  quod  vis  ;  tamen ,  mors  ut  malum  non 
sit,  efîicies.  Sed  nihil  te  interpellabo  :  continentem  oratio- 
nem  audire  malo.  M.  Quid  ?  si  te  rogavera  aliquid,  nonne 
respondebis?  A.  Superbum  id  quidem  est  :  sed,  nisi  quid 
necesse  erit ,  nudo  ne  rages. 

IX.  M.  Geram  tibi  morem,  et  ea qaœ  vis,  ut  potero, 
explicabo  :  nec  tamen  quasi  Pythius  Apollo,  cerU  ut  siut 
et  fixa  quœ  dixero  :  sed  ut  bomuncnlus  unuse  multis, 
probabilia  conjectura  sequens.  Ultra  enim  quo  pragrediar, 
quam  ut  veri  videam  similia,  non  habeo.  Certa  dtcent  ii. 


Digitized  by 


Google 


aCËRON. 


626 

donnent  pour  des  sages  de  profession.  L'a.  A  la 
bonne  heure  :  me  voilà  prêta  vous  écouter.  C. 
Premièrement  donc ,  voyons  ce  que  c'est  que  la 
mort,  qui  parait  une  chose  si  connue.  Il  y  en  a 
qui  pensent  que  c'est  la  séparation  de  Tâme  avec 
le  corps.  D'autres ,  qu!il  ne  se  fait  point  de  sépara- 
tion ,  mais  que  i'âme  et  le  corps  périssent  en 
môme  temps ,  et  que  Tâme  s'éteint  dans  le  corps. 
Parmi  ceux  qui  tiennent  que  l'âme  se  sépare,  les  uns 
croient  qu'elle  se  dissipe  incontinent  :  d'autres, 
qu'elle  subsiste  encore  longtemps  après:  et  d'au- 
tres, qu'elle  subsiste  toiigours.  Mais  cette  âme, 
qu'estrce  quec'est?  Où  setient-elle?  Quelle  estson 
origine?  Autant  de  questions,  sur  quoi  l'on  est 
peu  d'accord.  Selon  quelques-uns,  l'âme  n'estau- 
tre  chose  que  le  cœur  même.  Empédocle  voulait 
que  ce  fût  le  sang  répandu  dans  le  cœur.  D'au- 
tres prétendent  que  c'est  une  certaine  partie  du 
cerveau.  D'autres,  que  ni  le  cœur  ni  le  cerveau 
ne  sont  l'âme  elle-même,  mais  seulement  le  siège 
de  l'âme.  D'autres,  que  l'âme  c'est  de  Tair.  Ze- 
non le  stoïcien ,  que  c'est  du  feu. 

X.  Voilà  d'abord  les  opinions  communes,  cœur, 
sang ,  cerveau ,  air,  et  feu.  En  voici  de  particu- 
lières ,  et  dans  lesquelles  peu  de  gens  ont  donné. 
Aristoxène,  musicien  et  philosophe  tout  ensemble, 
dit  que  comme  dans  le  chant ,  et  dans  les  instru- 
ments, la  proportion  des  accords  fait  l'harmonie: 
de  même  toutes  les  parties  du  corps  sont  telle- 
ment disposées,  que  du  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  ave&  les  autres,  l'âme  en  r^ulte.  Il  a  pris 
cette  idée  de  l'art  qu'il  professait.  Mais  elle  ne 
vient  pourtant  pas  de  lui;  car  Platon  en  avait 


parlé  longtemps  auparavant,  et  fort  an  long.  Xé- 
nocrate, selon  les  anciens  principes  dePythagon 
qui  attribuait  aux  nombres  une  prodigi^ise  verte, 
a  soutenu  que  l'âme  n'avait  point  de  figure,  que 
ce  n'était  pas  une  espèce  de  corps ,  maïs  que  e*é- 
taitseulement  un  nombre.  Platon ,  son  mattre,  di- 
vise l'âme  en  trois  parties,  dont  la  principale, 
savoir  la  raison,  se  tient  dans  la  tête,  comme 
dans  un  lieu  éminent;  d'où  elle  doit  commander 
aux  deux  autres,  qui  sont  la  colère  et  la  ooneapis- 
cence,  toutes  deux  logées  à  part  ;  la  colère  dans  ia 
poitrine,  laconcupiscenceau-dessoas.  On  ade  Di- 
céarque  un  dialogue  en  trois  livres ,  où  il  rapporte 
ce  qui  fut  dit  entrede  savants  hommesà  CkirintJie. 
Dans  le  premier  livre,  il  intredait  divers  inter- 
locuteurs; dans  les  deux  autres,  un  certain  vieJi- 
lardde  Phthie,  nommé Phérécrate,  qu'il  M  des- 
cendre de  Deucalion  et  qui  tient  ce  discours  :  Qoe 
l'âme  n^est  absolument  rien  :  que  c'est  un  mot 
vide  de  sens  :  qu'il  n'y  a  d'âme ,  ni  dans  l'hom- 
me, ni  dans  la  bête  :  que  le  principe  qui  nous  fait 
agir,  qui  nous  fait  sentir,  est  répandu  également 
dans  tous  les  corps  vivants  :  que  l'âmen'étant  rien, 
elle  ne  saurait  donc  être  séparée  du  corps  :  et 
qu'enfin  il  n'y  a  d'existant  que  la  matière,  qui  est 
une,  simple,  et  dont  les  parties  sont  natu^ell^ 
ment  arrangées  de  telle  sorte  qu'elle  a  vie  et  sen- 
timetit.  Aristote ,  qui ,  du  côté  de  l'esprit ,  et  par 
les  rechercher  qu'ila  faites,  esjiniiniment au-des- 
sus de  tous  les  antres  philosophes  (J'excepte  tou- 
jours Platon),  ayant  d'abord  posé  pour  principe 
de  toutes  choses  les  quatre  éléments  que  tout  le 
monde  connaît,  il  en  imagine  un  cinquième,  d*oà 


qui  et  percipi  ea  posse  dicnnt,  et  se  sapientes  esse  profi  • 
tenliir.  A,  Tu,  ot  videlur  :  nos  ad  audiendum  parati  su- 
moa.  3f.  Mors  igitur  ipsa,  qusR  videtur  notlssima  res  esse» 
qaid  sit ,  priroam  est  yidendam.  Sunl  eniro  qui  discessum 
animi  a  corpore  pnlent  esse  mortem.  Sunt  qui  nnlltiin 
censcant  fieri  discessum,  sed  una  aaimum  et  corpus  occi- 
dere»aDimuinqae  in  corpore  exlingui.  Qui  discedere  aui- 
mum  censent;  alii  slatim  dissipari,  alii  diu  permanere, 
alil  somper.  Quid  sit  porro  ipse  animus,  aut  utxi»  aut 
unde,  magna  dissensio  est.  Aliis  cor  ipsum  animus  vide- 
tur  :  ex  quo  excordes ,  yecordes,  concordesque  dicuntur; 
etNasica  illeprudens,  bis  consul,  Corculum;  et 

Egregie  cordatof  bomo  Catos  £Ua'  Sextos. 

Empedocles  animnm.  esse  censet  cordi  sufiusum  san^t- 
Dem.  Aliis  pars  quaedam  cerebri  visa  est  animi  principatum 
tenere.  Aliis  nec  cor  ipsum  placet,  nec  cerebri  quamdam 
partem  esse  animum  :  sed  alii  in  corde,  alii  in  cerebro 
dixemnt  animi  esse  sedem  et  locum.  Animum  autem  alii 
animam ,  ut  fere  nostri  déclarant  nomen  :  nam  et  agere 
sniaiam,  et  efflare  dicimus,  et  animosos,  et  bene  auima- 
tm,  et  ex  animi  sententia  :  ipse  entm  animus  ab  anima 
dictus  est.  Zenoni  Stoico  animus,  ignis  yidetur. 

X.  Sed  liaec  quidem,  quœ  dixl,  cor,  sanguinem,  cere- 
brom,  animam,  ignem,  vulgo  :  reliqua  fere  singuli,  ut 
mnlU  anteveterea.  Proxime  autem  Aristoxenus,  musicus, 
idemqne  philosophus ,  ipsius  corporis  intentionem  quam- 
dam, vdntin  canto  et  fidibus,  quse  harmonia  dicitur; 


sic  ex  corporis  totins  natora  fi  figara  Tarios  motos  dm, 
tanquam  in  cantu  sonos.  Hic  ab  artificio  auo  non  reeesàt  : 
el  tameu  dixil  aliqaid,  quod  ipsam  qnale esset,  eratmul- 
to  ante  et  dictum  et  expianatnm  a  Platone.  Xenocratrs 
animi  figuram  et  quasi  corpus  uegarit  esse ,  Tenu»  nooie 
rum  dixit  esse,  cujus  yis,  ut  jam  antea  Pytliagore  visiim 
erat,  in  natura  maxiina  essel.  Ejus  doctor  Plato  tripli- 
ccm  finxit  animam  :  cujus  principatum,  id est,  Fatfoaeot, 
in  capite,  sicutjn  arce,  posuit  :  et  duas  partes  separare 
▼oluil ,  iram  et  cupiditatem ,  quas  locis  dîsdusit ,  iram  io 
pectore,  cupiditatem  subter  praecordia  locavit.  DicaRsrchiK 
autem,  in  eo  sermone,  qnem  Corintlii  habituro  tribus  H- 
bris  exponit ,  doctonim  hominum  dispntantium ,  primo 
libro  niultos  loquentes  facit  :  duobus  Pberecratem  qiiem- 
dam  Pbthiotam  senem,  quem  ait  a  Deucalione  ortnm,(iis- 
serentem  inducit ,  nihil  esse  omnino  animum  et  hoc  es- 
se  nomen  totum  inane,  frustraque  animalia  et  animaates 
appellari  ;  neque  in  homine  inesse  animum  Tel  aDÎmam , 
nec  in  bestia  ;  vimque  omnem  eam ,  qoa  Yel  agamus  qnîd, 
▼el  sentiamus,  in  omnibus  corporibus  vivis  aeqoabiliter  esse 
fusam ,  nec  separabilem  a  corpore  esse,  quippe  qo«  nolia 
sit  :  nec  sit  quidquam  nisî  corpus  imum  et  simplex,  ita 
figuratum,  ut  temperatione  natures  vigeat,  et  sentiat 
Aristoteles  longe    omnibus  (Platonem  semper  eicijNO^ 
prœstans  et  ingenio  et  diligentia,  eu  m  qnattoor  aotailla 
gênera  principiorum  esset  complexos,  e  qnilMisooima 
orirentur,  quintam  quamdam  naturam  censet  es.se»  e^ra 
sit  mens.  Cogitare  enim,  et  pro?idere,  et  diseere,  etdo- 
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VAme  Ure  son  origine.  Il  ne  croit  pas  que  penser, 
<pie  prévoir,  apprendre,  enseigner, inventer,  se 
souvenir,  aimer,  liair,  désirer,  craindre,  s'affliger, 
se  réjouir,  et  autres  opérations  semblables, 
puissent  être  l'effet  des  quatre  éléments  ordi- 
naires. Il  a  donc  recours  à  un  cinquième  prin- 
cipe, qui  n'a  pas  de  nom  ;  et  il  donne  À  l'âme  un 
nom  particulier^  qui  signifie  à  peu  près  mouve- 
ment sans  disoontinuation  et  sans  fin. 

XL  Tellessont,  autant  queje  me  les  rappelle, 
les  diverses  opinions,  qui  ont  été  avancées  sur 
ce  sujet*  Je  passe  à  dessein  celle  d'un  grand 
homme,  Démoçrite,  qui  prétend  que  l'âme  se 
forme  par  je  ne  sais  quel  concours  fortuit  de  cor- 
puscules unis  et  ronds  :  car,  selon  lui,  il  n'est 
rien  que  les  atomes  ne  fassent.  Or  de  toutes  ces 
opinions,  ii  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  puisse  savoir 
quelle  est  la  vraie.  Pour  nous  autres  bommes , 
noua  ne  sommes  pas  peu  embarrassés  à  démêler 
la  plus  vraisemblable.  Voulez- vous  que  je  m'ar*- 
réie  à  en  Coure  l'examen ,  ou  que  j'en  revienne  à 
notre  propositiim?  L'a.  Je  voudrais  fort  l'un  et 
l'autre,  mais  il  est  difficile  d'embrassor  tout  cela 
ensemble.  Si  vous  pouvez,  sans  entrer  dans  cette 
discussion ,  me  guérir  de  la  crainte  que  j'ai  de  la 
mort ,  n'allons  pas  plus  loin.  Ou ,  s'il  feut  aupa- 
ravant savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'essence  de 
l'âme,  voyons-le  présentement.  Une  autre  fois 
le  reste  viendra.  G.  Je  vois  lequel  vous  plairait 
davantage,  et  ce  m'est  aussi  le  plus  commode  : 
car  de  toutes  les  opinions  que  j'ai  rapportées, 
quelle  que  soit  la  véritable,  il  s'ensuivra  toiyours 
que  la  mort,  ou  n'est  point  un  mal,  ou  plutôt 
est  un  bien.  Prenons  effectivement  que  l'âme 
soit  ou  le  cœur,  ou  le  sang,  ou  le  cerveau.  Tout 
cela  étant  partie  du  corps,  périra  certainement 
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avee  le  reste  du  corps.  Que  l'âme  soit  d'air,  cet 
air  se  dissipera.  Qu'elle  soit  de  feu,  ce  feu  s'é- 
teindra. Que  ce  soit  l'harmonie  d'Aristoxène, 
cette  harmonie  sera  déconcertée.  Pour  Dicéar* 
que ,  puisqu'il  n'admet  point  d'âme,  ii  est  inutile 
que  j'en  parle.  Après  la  mort,  selon  toutes  ces 
opinions ,  il  n'y  a  plus  rien  qui  nous  touche ,  car 
le  sentiment  se  perd  avec  la  vie.  Or,  du  moment 
qu'on  ne  sent  plus ,  il  n'y  a  plus  de  risque  à  cou- 
rir. Quant  aux  autres  opinions,  elles  n'ont  rien 
qui  ne  flatte  vos  espérances  :  supposé  qu'il  vous 
soit  doux  de  croire  qu'un  jour  votre  âme  peut 
aller  dans  le  ciel,  comme  dans  sa  véritabîe  patrie. 
L*A.  Oui  sans  doute,  j'aime  à  le  croire,  et  je 
souhaite  ne  point  me  tromper  :  mais  cette  opi- 
nion fût-elle  fausse,  je  saurais  gré  à  qui  me  la 
persuaderait.  G.  Pour  cela  qu'avez-vous  besoin 
de  moi  ?  Puis-je  surpasser  l'éloquence  de  Platon? 
Voyez  ce  qu'il  a  écrit  de  l'âme,  pesez-le  bien, 
vous  n'aurez  rien  de  plus  à  désirer,  L'a.  Je  l'ai  lu, 
et  plus  d'une  fois.  Pendant  que  je  suis  à  ma  lec- 
ture ,  Je  sens ,  à  la  vérité ,  qu'elle  me  persuade. 
Mais  du  moment  que  j'ai  quitté  le  livre ,  et  que  Je 
rêve  en  moi-même  à  l'immortalité  de  l'âme,  il 
m'arrive, Je  ne  sais  comment ,  de  retomber  dans 
mes  doutes.  G.  Voyons.  Avouez-vous  que  les 
âmes,  ou  subsistent  après  la  mort ,  ou  périssent 
à  l'instant  de  la  mort?  L'a.  Assurément,  l'un  des 
deux.  G.  Et  si  elles  subsistent?  L'a.  J'avoue  qu'el- 
les seront  heureuses.  G.  Et  si  elles  périssent?  L'a. 
Qu'elles  n'auront  point  à  souffrir,  puisqu'elles 
n'existeront  point.  A  l'égard  de  ce  dernier  article, 
vous  m'avez  mis ,  il  y  a  un  moment ,  dans  la  né- 
cessité d'en  convenir.  G.  Par  où  donc  trouvez- 
vous  que  la  mort  puisse  être  un  mal ,  puisque ,  si 
les  âmes  sont  immortelles,  à  la  mort  nous  deve- 


cere ,  et  invenire  aliqaid ,  et  tam  multa  alia,  meminisse , 
amare,  odisae,  cupere,  timerc,  angi,  ]«tari;hœcet  s^ 
milia  eorum,  in  horum  quattuor  geneniai  nullo  inesse  pu- 
tat  Quintum  gênas  adhibet  vacaos  Domine  ;  et  sic  ipsam 
antiniiin  iMxtkèxtw^  appellat  dovo  nomioe;  quasi  qnam- 
dam  continuatam  motioDem  et  perennem. 

XI.  Nisi  quœ  me  forte  fugitint,  lue  sunt  fere  omnium 
de  animo  sententise.  Democritum  enim  magnimi  quidem 
illirni  yinim ,  sed  levibus  et  rotundis  corpusculis  ancien- 
temanimom  conciirsu  qoodam  fortuito,  omittamus  :  ni- 
hil  est  enim  apud  istos,  quod  non  atomonim  turba  confi- 
ciat  Haram  sententiarum  qiue  vera  sit,  Deus  aliquis  vi- 
derit  ;  quœ  veri  simiUima,  magna  qusestio  est  Utram  igitur 
inter  bas  sententias  dijndicare  malumus,  an  ad  proposl- 
tum  redire?  i4  Cuperem  equidemutrumque,  si  posset: 
sed  est  difficile  confundere.  Quare  si,  ut  ista  non  disseran- 
tor,  liberari  mortis  raetu  possumus,  Id  agamus  :  sin  id  non 
potest,  nisi  hac  qaaeetione  animorum  evpltcata,  nunc,  si 
Tidetur,  hoc;  illud  alias.  M.  Quod  malle  te  intdligo»  id 
puto  esse  commodius;  efficiet  enim  ratio,  ut,  quaecum- 
que  Tera  sit  earom  sententiarum ,  quas  exposai ,  mors 
&nt  malum  non  sit ,  aut  sit  bonum  potius.  Nam  si  cor, 
sut  saogois,  aut  cerebrum  estanimus,  ccrte,  quoniam  est 


corpus,  interibit  cum  reliqoo  corpore  :  si  anima  est  for*- 
tasse,  dissipabilur  :  si  ignis,  extinguetnr  :  si  est  Arlato- 
xeni  barmonia,  dissolvetur.  Quid  de  Dicaiarcho  dicam, 
qui  nihil  omnino  animum  dicateése?  His  sententîis  omni- 
bus nibil  post  mortem  pertinere  ad  quemquam  potest  : 
pariter  enim  cum  ^ita  sensus  amittitur.  Non  sentlentis  aa- 
tem,  niliil  est,  uUam  in  partem  quod  intersit.  Reliquo- 
ram  sententis  spem  aflérunt,  si  te  forte  hoc  delectat, 
posse  animw,  cum  e  corporibus  excesserint,  in  oœlum 
quasi  in  domidlium  suum  penrenire.  A.  Me  vero  delectat  : 
idque  primum  ita  esse  Yelim  ;  deinde ,  etiam  si  non  sit , 
mihi  tamen  persuaderi  yelim.  M.  Quid  tibi  ergo  opéra* 
nostra  opus  est?  num  eloquentia  Platonem  superare  pos* 
sumus?  EtoItc  diiîgenter  ejuseum  librum,  qui  est  de 
animo  :  amplius  quoddesideres,  nihil  erit.  A,  Feci  meher- 
cule,  et  quidem  saepius  ;  sed  nescio  quo  modo ,  dnm  lego, 
assentior  :  cum  posui  librum,  et  mecum  ipse  de  immor- 
talitate  animorum  cœpî  cogitare ,  assentio  illa  omnis  da- 
bitur.  M.  Quid  hoc?  dasne  aut  manere  animos  post  mor- 
tem, aut  morte  ipsa  interire?  A,  Do  yero.  M.  Quid,  si 
maneant?  ii.  Beatos  esse  ooncedo.  M.  Si  intereani?  A.  Mon 
esse  miseros ,  quoniam  ne  lint  quidem.  Jam  istuc ,  coacti 
a  te,  pauUo  ante  concessimus.  M.  Quomoâo  igitur,  aut 


Digitized  by 


Google 


r>28 


CIOÊRON. 


noD8  heui*eux ,  et  si  elles  périssent,  nous  ne  se- 
rons  plus  capables  de  souffrir ,  ayant  perdu  tout 
sentiment? 

XII.  L'a.  Je  vous  en  supplie,  commencez  par 
me  démontrer,  s*il  vous  est  possible,  que  Téme  est 
immortelle;  et  comme  peut-être  vous  n'y  réus- 
sirez point  (car  la  chose  n'est  pas  aisée),  ensuite 
vous  me  ferez  voir,  du  moins,  que  la  mort  n'a 
rien  de  fâcheux.  Je  la  trouve  à  craindre,  non  pas 
quand  elle  m'aura  privé  de  sentiment,  mais  parce 
qu'elle  doit  m'en  priver.  C.  Pour  appuyer  l'opi- 
nion ,  dont  vous  demandez  à  être  convaincu ,  J'ai 
à  vous  alléguer  de  fortes  autorités;  espèce  de 
preuve  qui  dans  toutes  sortes  de  contestation^  est 
ordinairement  d'un  grand  poids.  Je  vous  citerai 
d'abord  toute  l'antiquité.  Plus  elle  touchait  de 
près  à  l'origine  des  choses ,  et  aux  premières  pro- 
ductions des  Dieux ,  plus  la  vérité,  peut-être ,  lui 
était  connue.  Or,  la  croyance  générale  des  an- 
ciens était,  que  la  mort  n'éteignait  pas  tout  sen- 
Iknent,  et  que  l'homme  au  sortir  de  cette  vie 
n'était  pas  anéanti.  Quantité  de  preuves,  mais 
surtout  le  droit  pontifical ,  et  les  cérémonies  sé- 
pulcrales ,  ne  permettent  pas  d'en  douter.  Jamais 
des  personnages  d'un  si  grand  sens  n'auraient  ré- 
véré si  religieusement  les  sépulcres,  ni  condamné 
à  de  si  grièves  peines  ceux  qui  les  violent,  s'ils 
n'avalent  été  bien  persuadés  que  la  mort  n'est  pas 
un  anéantissement ,  mais  que  c'est  une  sorte  de 
transmigration ,  un  changement  de  vie,  qui  en-^ 
vole  au  ciel  et  hommes  et  femmes  d'un  rare  mé- 
rite :  tandis  que  les  âmes  vulgaires  sont  retenues 
ici-bas ,  mais  sans  êtres  anéanties.  Plein  de  ces 
idées,  qui  étaient  celles  de  nos  pères,  et  confor- 
mément au  bruit  de  la  renomma,  Ennius  a  dit  : 

Homulus  est  au  ciel ,  il  vit  avec  les  dieax. 

cur  mortem  malum  tibi  videri  dîcis,  qoœ  autbeatos  nos  effi- 
cJet,  animis  manenlibiis,  aut  non  miseros,  sensu  carentes  ? 
XII.  A,  Expone  igitur,  nisi  molestum  est,  primum  ani- 
mos,  si  potes,  remanere  :  tum,  si  minus  idobtinebis, 
(est  enim  arduum)  docèbis  carere  omnl  malo  mortem  : 
ego  enim  istud  ipsum  vereor  ne  malum  sit ,  non  dieo  ca- 
rere sensu ,  sed  «carendum  esse.  M.  Âuctoribus  quidem  ad 
istam  scntentiam,  quam  vis  obtineri,  uti  optimis  possu- 
mus  :  quod  in  omnibus  causis  et  débet  et  solet  valere  plu- 
rimum  :  et  primum  quidem  omui  antiquitate;  quae  quo 
propius  aberat  ab  ortu  et  divina  progenie ,  boc  meiius  ea 
fortasse,  quœ  erant  vera,  cemebat.  Itaque  unum  illud 
erat  insitum  priscis  illis,  quos  Cascosappellat  Ennius,  es- 
se in  morte  sensum ,  neque  excessu  vit»  sic  deleri  homi- 
ncm,  ut  funditus  interiret.  Idque  eu  m  multis  aliis  rébus, 
tum  e  pontificio  jure  et  caerimoniis  sepulcrorum  inteUîgi 
licet;  quas  maximis  ingeniis  prœditi,  nec  ianta  cura  co- 
fuissent ,  nec  violatas  lam  inexpiabUi  reiigione  sanxissenC , 
msi  ba»isset  in  eorum  mentibas,  mortem  non  interitum 
awe  omnia  tollentem  atque  delentem  ;  sed  quamdam  quasi 
migrationem  oommnlationemque  vitaî  :  quœ  in  claris  vi*y 
ris  et  feminis  dux  in  cœlum  soleret  esse;  in  castoris  hnroi 
«t  retineretur,  et  permaneret  tamen.  £x  boc,  et  nostro- 
mm  opinione, 


Hercule  fut  pareillement  reconnu  pour  un  trà. 
grand  et  très-puissantdieu,  d'abord  dans  la  Grèce, 
ensuite  parmi  nous ,  et  jusqu'aux  extrémités  (k 
l'Océan.  On  a,  sur  ce  principe^  déifié  Bacehos, 
fils  de  Sémélé ,  et  les  deux  célèbres  Tyndarides, 
qui  daignèrent,  à  ce  qu'on  dit,  noD-seulemeot 
nous  rendre  victorieux  dans  un  comlMit ,  mais  en 
apporter  eux-mêmes  la  nouvelle  à  Rome,  ho, 
fiUe'de  Gadmus,  ne  doit-elle  pas  aussi  sa  divinité 
à  ce  préjugé?  En  un  mot,  et  pour  éviter  un  plus 
long  détail ,  n'est-ce  pas  les  hommes  qui  ont  peu- 
plé le  del? 

XIII.  Si  je  fouillais  dans  l'antiquité,  et  que 
je  prisse  à  tâche  d'approfondir  les  histoires  des 
Grecs,  nous  trouverions  que  ceux  même  d'entre 
les  Dieux,  à  qui  l'on  donne  le  premier  rang, 
ont  vécu  sur  la  terre ,  avant  que  d'aller  au  ciel. 
Informez-vous  quels  sont  ceux  de  ces  Dieu, 
dont  les  tombeaux  se  montrent  en  Grèce.  Puis- 
que vous  êtes  initié  aux  mystères,  rappelez-voos- 
en  les  traditions.  Vous  tirerez  de  là  vos  consé- 
quences. Car,  dans  cette  antiquité  si  recalée, 
la  physique  n'était  pas  connue  :*  elle  ne  Ta  été 
que  longtemps  après  :  en  sorte  que  les  hommes 
bornaient  alora  leurs  notions,  à  ce  que  la  natnre 
leur  mettait  devant  les  yeux  :  ils  ne  remontaient 
point  des  effets  aux  causes  :  et  c'est  ainsi  qae 
sur  de  certaines  visions,  la  plupart  nocturnes, 
souvent  ils  se  déterminaient  à  croire  que  les 
morts  étaient  vivants.  Appliquons  ici  ce  qu'on 
regarde  comme  une  très-forte  preuve  de  l'exis- 
tence des  Dieux ,  qu'il  n'y  a  point  de  peuple 
assez  barbare,  point  d'homme  assez  farouche, 
pour  n*en  avoir  pas  l'esprit  imbu.  Plusieurs  peut 
pies,  à  la  vérité,  n'ont  pas  une  idée  juste  des- 
Dieux;  ils  se  laissent  tromper  à  des  coutumes 

RomulDS  in  coelo  cam  DUs...  (agit)  cvoni, 

ut  famœ  assentiensdixit  Ennius  :  et  apud  Giieco6,inde- 
que  perlapsus   ad  dos,  et  usqne   ad  Ooeanani,  Her- 
cules tantua  et  ta  m   praesens  babetnr  deiis.  Hiac  li- 
ber deus ,  Semele  natus,  eademqae  fomae  ceiebritate  Tyn- 
daridœ  fratres,  qui  non  modo  adjntores  in  pradiis  victo- 
riœ  populi  Romani ,  sed  etiam  nuntii  fuisse  perhibeotur. 
Qnid?  Ino,  Cadmi  filia,  nonne  Lencothea  nominataaGrs- 
cis ,  Matula  habetur  a  noslris?  Quid  ?  totum  prope cœlum , 
ne  plures  persequar,  nonne  hnmano  génère  ooropJetam  est? 
xni.  Si  vero  scrutari  Tétera,  et  ex  lus  ea  qax  sert- 
ptores  Graedœ  prodiderunt ,  eroere  ooner  ;  ipsi  ilU,  inajo- 
mm  gentium  Dii  qui  habentur,  bine  a  nobis  profteti  ia 
cœlum  reperientur.  Qnœre ,  qiiomm  demonstraoturâepuf- 
cra  inOrœcia:remini8cere,  quoniam  es  initiatns,que 
tradantur  raysteriis  :  tum  denique,  quam  bociate  pateat,  la- 
telliges.  Sed  qui  nondum  ea  quae  multis  post  annis  tractari 
oœpissent,  Pbysica  didicissent,  tantum  sibi  persoaserant, 
quantum  nature  admonenle  cognoTerant:  rationes  et  cas- 
sas rerum  non  teuebant  ;  Tists  quibusdam  sœpe  nioTebaotur, 
bisque  maxime  noctumis ,  ut  viderentur  ii ,  qui  vita  excès- 
seront,  vivere.  Ut  porro  firmissimnm  boc  afferri  ^iàelor 
cur  De)0%  eaie  credamns,  quod  nulla  gens  tsm  fera, oemo 
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îrronécs  ;  mais  enfin  ils  s'entendent  tons  à  croire 
in'il  existe  une  puissance  divine.  Et  ce  n*est 
^int  une  croyance  qui  ait  été  concertée;  les 
tkoinmes  ne  se  sont  point  donné  le  mot  pour  l'é- 
tablir ;  leurs  lois  n'y  ont  point  de  part.  Or,  dans 
^nelque  matière  que  ce  soit,  le  consentement  de 
toutes  les  nations  doit  se  prendre  pour  loi  de  la 
nature.  Tous  les  hommes  donc  ne  pleurentrils 
pas  la  mort  de  leurs  proches;  et  cela,  parce 
qu'ils  les  croient  privés  des  douceurs  de  la  vie? 
Détruisez  cette  opinion ,  il  n*y  aura  plus  de  deuil. 
Car  le  deuil  que  nous  prenons,  ce  n'est  pas  pour 
témoigner  la  perte  que  nous  faisons  personnelle- 
ment. On  peut  s'en  affliger,  s'en  désoler  au  fond 
du  cœur,  mais  ces  pompes  funèbres ,  ces  lugu- 
bres appareils  ont  pour  motif  la  persuasion  où 
nous  sommes  ^*que  la  personne  à  qui  nous  étions 
tendrement  attachés ,  est  privée  des  douceurs  de 
la  vie.  C*est  un  sentiment  naturel,  et  qu'on  né 
peut  attribuer,  ni  à  la  réflexion,  ni  à  l'étude. 

XIV.  Par  où  encore  on  voit  que  la  nature 
elle-même  décide  tacitement  pour  notre  immor- 
talité ,  c'est  par  cette  ardeur  avec  laquelle  tous 
les  hommes  travaillent  pour  un  avenir,  qui  ne 
sera  qu'après  leur  mort.  «  Nous  plantons  des  ar- 
bres qui  ne  porteront  que  dans  un  autre  siècle ,  » 
dit  Cécilius  dans  les  Synéphèbes.  Pourquoi  en 
planter,  si  les  siècles  qui  nous  suivront  ne  nous 
touchaient  en  rien?  Et  de  même  qu'un  homme 
qui  cultive  avec  soin  la  terre,  plante  des  arbres 
sans  espérer  d'y  voir  jamais  de  fruit  :  un  grand 
personnage  ne  plante-t-il  pas,  si  J'ose  ainsi  dire, 
des  lois ,  des  coutumes ,  des  républiques?  Pour- 
quoi tetXe  passion  d'avoir  des  enfants,  ou  d'en 
adopter,  et  de  perpétuer  son  nom?  Pourquoi 
cette  attention  à  faire  des  testaments?  Pourquoi 

omniam  tam  ait  immanis»  eajas  mentem  non  imboerit 
Deorum  opinio  :  muiti  de  Diis  prava  sentiunt  :  \â  eiiim 
▼itioso  more  effidsolet  :  otnnes  tamen  esse  vimet  naluram 
dirioani  arbitranlar.  Nec  vero  id  coUocutio  hominuro ,  aut 
coosensns  efficit  :  non  insUtutis  opinio  est  coofirniata, 
non  legibiis.  Omni  autem  In  re  oonsenslo  omnium  gen- 
tium  f  lex  naturœ  putandaest.  Quis  est  igitur,  qui  suoram 
mortem  primum  non  eo  lugeat,  quod  eos  ortiatos  viun 
commodis  arbitretar?  Toile  hanc  opinionem  :  luctum  sas- 
tuleris.  Nemo  enim  mœret  suo  incommodo.  Dolent  for- 
tasse,  etangunlur  :  sed  illa  lugubris  lamentatio  fletusque 
mœrens  ex  eo  est» quod  eum ,  quem  dileximus,  vitae  com- 
modis privatum  arbitramur,  idque  sentire.  Atque  haec  ita 
sentimus  natura  duce,  nulîaratiooe,  nuUaqoe  doctrina. 
XIV.  Maximum  vero  argumentum  est  naturam  ipsam 
de  immorlalitate  animorum  tacilam  judicare,  quod  omni- 
bus curas  sunty  et  maximœ  quidem,  quse  post  SMrtem 
fotora  sint. 

Serit 
Arbores  qam  alterf  aœculo  prosint, 
ut  ait  SCalius  in  Synepbebis  :  quid  spectans,  niai  etiam  po« 
siéra  «ecula  ad  se  pertinere?  £i-go  arbores  seret  diligens 
agricola,  quarum  aspidet  baccam  ipse  numquam?  vir, 
QOiagausteges,  instituta»  rempuUicam  non  seret?  Quid 


«2» 

vouloir  de  roagnltlqnes  tombeaux ,  avec  leui*s 
inscriptions ,  si  ce  n'est  parce  que  l'idée  de  l'a* 
venir  nous  occupe?  On  est  bien  fondé  (  n'en  con- 
venez-vous pas?)  à  croire  qu'il  faut,  pour  Juger 
de  la  nature ,  la  ehercher  dans  les  êtres  les  plus 
parfaits  de  chaque  espèce.  Or,  entre  les  hommes, 
les  plus  parfaits  ne  sont-ce  pas  ceux  qui  se  croient 
nés  pour  assister,  pour  défendre ,  pour  sauver 
les  autres  hommes  ?  Hercule  est  au  rang  des 
Dieux  :  il  n'y  fût  Jamais  arrivé ,  si ,  pendant  qu'il 
était  sur  la  terre,  il  n'eût  pris  cette  route.  le 
vous  cite  là  un  exemple  ancien ,  et  que  la  reli- 
gion de  tous  les  peuples  a  consacré. 

XV.  Mais  tant  de  grands  hommes  qui  ont 
répandu  leur  sang  pour  notre  république,  pen- 
saient-ils autrement?  Pensaient- ils,  dis-je,  que 
le  môme  Jour  qui  terminerait  leur  vie ,  terminait 
aussi  leur  gloire?  Jamais,  sans  une  ferme  espé-^ 
rance  de  l'immortalité,  personne  n'affronterait 
la  mort  pour  sa  patrie.  Théniistocle  pouvait  cou^^ 
1er  ses  Jours  dans  le  repos ,  Épaminondas  le  pour 
vait ,  et  sans  chercher  des  exemples  dans  l'anti-^ 
quité,  ou  parmi  les  étrangers,  moi-même  Je  le 
pouvais.  Mais  nous  avons  au  dedans  de  nous  Je 
ne  sais  quel  pressentiment  des  siècles  futurs  ; 
et  c'est  dans  les  esprits  les  plus  sublimes,  c'est 
dans  les  âmes  les  plus  élevées,  qu'il  est  le  plus 
vif,  et  qu'il  éclate  davantage.  Otez  ce  pressenti- 
ment, serait-on  assez  fou  pour  vouloir  passeï: 
sa  vie  dans  les  travaux  et  dans  les  dangers?  Je 
parle  de  grands.  Et  que  cherchent  aussi  les  poër 
tes,  qu'à  éterniser  leur  mémoire?  Témoin  celui 
qui  dit  : 

Ici  ^r  Ennius  ,, Romains, Jetez. les  yeux. 
Par  lui  lurent  cliantés  yos  célèbres  aïeux. 

>  Tout  ce  qu'Ennius  demande  pour  avoir  chanté- 

procreatio  liberorum:  quid  propagationominis,  quid  adop; 
tiones  filionim ,  quid  testamentorum  diligentia,  quid  ipsa 
sepulcrorum  monumenta,  qgid  elogia  significant,  nisi  nos 
futura  etiam  cogitare?  Quid  iNud,  num  dubitas,  qain 
S(jecimen  natune  capi  deceat  ex  optima  qnaqiie  natura? 
Quae  est  igîtur  melieriu  liomimim  génère  natura,  quam 
eorum  qui  se  natos  ad  homines  jnvaiidos,  tutandos ,  con- 
servandos  arbitrantur?  Abiit  ad  Deos  Hercules  inunquam 
abiisset,  nisi,  cum  inter  homines  esset ,  eam  sibi'iiam  mu- 
nivisset.  Vetera  jam  ista,  et  religione  omnium  consecrata. 
XV.  Quid  in  ïofi  republica  tôt  tantosque  vlros  ob  rem- 
publicam  l'nterfectos  cogitasse  arbitramur?  iisdemne  ut  fl- 
nibos  nomen  suum,  quibus  vita  terminaretur?  Nemo  un- 
quam  sine  magna  spe  immortalitatis  se  pro  patria  offerret^ 
ad  mortem.  Licuil  esse  otioso  ThemistocK;  licuitEpami- 
nondae;  licuit,  ne  e^  vetera,  et  externa  quœram,  mibi  :-. 
sed  nescio  quomodo  inliaeret  in  mentibus  quasi  sœcalonim» 
qtioddam  augurium  fbturorum  ;  idque  in  maximis  ingeniis» 
altissifflisque  animis  exsistit  maxime ,  et  apparet  facillime. 
Quo  quidem  dempto ,  quis  tam  e^set  amens,  qui  semper  in 
laboribusetpericuIisYÎTeret?  Loqiiorde  principlbus.  Quid 
poelœ,  nonne  post  mortem  nobilitari  volunt?  unde  ergo  illudP 

Âdspiclte,  o  cives .  sente  Ennfi  imagini*  formam  : 
Hic  vestnir»  panxit  maxima  facta  patnim.. 
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la  gloire  des  pèares,  c'est  que  les  enfants  fassent 

vivre  la  sienne. 

Qa'oD  ne  me  rende  point  de  ftinèbres  hommages , 
Je  deviens  immortel  par  mes  doctes  oavrages , 

dit-il  encore.  Mais  à  quoi  bon  parler  des  poètes? 
Il  n'est  pas  jusqu'aux  artisans,  qui  n'aspirent  à 
riramortalité.  Phidias  n'ayant  pas  la  liberté  d'é- 
crire son  nom  sur  le  bouclier  de  Minerve,  y 
grava  son  portrait.  Et  nos  philosophes ,  dans  les 
livres  même  qu'ils  composent  sur  le  mépris  de  la 
gloire,  n'y  mettent-ils  pas  leur  nom?  Puis  donc 
que  le  consentement  de  tous  les  hommes  est  la 
voix  de  la  nature,  et  que  tous  les  hommes,  en 
quelque  lieu  que  ce  soit ,  conviennent  qu'après 
notçe  mort,  il  y  a  quelque  chose  qui  nous  inté- 
resse, nous  devons  aussi  nous  rendre  à  cette 
opinion  :  et  d'autant  plus  qu'entre  les  hommes, 
ceux  qui  ont  le  plus  d'esprit,  le  plus  de  vertu, 
f  t  qui  par  conséquent  savent  le  mieux  où  tend 
la  nature ,  sont  précisément  ceux  qui  se  donnent 
le  plus  de  mouvement  pour  mériter  l'estime  de 
la  postérité. 

XVI.  Mais  comme  Timpression  de  la  nature 
se  borne  à  nous  apprendre  l'existence  des  Dieux, 
et  qu'ensuite ,  pour  découvrir  ce  qu'ils  sont,  nous 
avons  besoin  de  raisonner  :  aussi  le  consentement 
de  tous  les  peuples  ne  va  qu'à  nous  enseigner 
l'immortalité  des  âmes,  mais  nous  ne  saurions 
qu'à  l'aide  du  raisonnement  découvrir  ce  qu'elles 
sont,  et  où  elles  résident.  Parce  qu'on  l'ignorait, 
on  a  imaginé  des  enfers,  avec  tous  ces  objets 
formidables,  que  vous  paraissiez  tout  à  l'heure 
mépriser  si  justement  On  se  persuadait  que  les 
cadavres  ayant  été  inhumés,  les  morts  allaient 
pour  toujours  vivre  sous  la  terre.  C'est  ce  qui 

Meroedem  gloriœ  Oagitat  ab  iis,  qoomm  patres  affecerat 
gloria.  Idemqae, 

nemo  me  lacrymis  decoret,  nec  Ibnera  fleta  • 
Faxit  Cor?  Voiito  Tiva'  per  ora  vlnmi. 

Sed  qoid  poetas?  Opifices  otiam  post  mortem  nobilitari 
Tolont  Qoid  enim  Phidias  su!  similem  spedem  indusit  in 
dypeo  Bfinervœ,  com  inscribere  non  lioeret?  Qoid  nostri 
phflosophi  ?  nonne  in  his  libris  ipsis ,  qaos  scribunt  de  con* 
temnenda  gloria  »  sna  nomina  inscribont?  Qnod  si  omnium 
oonsensos  naturso  vox  est;  omnesqoe,  qoi  ubique  sunt, 
oonsenUunt  esse  aliquid  qnod  ad  eos  pôtineat,  qui  vita 
oesserint ;  nobis  quoque  idem  eiisUmandum  est.  Et  si, 
quorum  aot  ingenio  aut  Tirtute  animus  exoellit,  eos  arbi- 
tramur,  quia  natora  optima  sunt,  cemere  natur»  vim 
maiime  :  Terisiraile  est,  cum  optimus  quiâqu«  maxime 
posteritati  ser^iat ,  esse  aliquid ,  cujus  is  post  mortem 
sensum  sit  habiturus. 

XYI.  Sed  ut  Deos  esse  natnra  opinamur,  qualesqne 
sint ,  ratione  oognoscimus  ;  sic  permauere  animos  arbiira- 
mur  GonsensQ  nationum  omnium  :  qua  in  sede  maneant, 
qualesqne  sint,  ratione  discendum  est  :  cujus  ignoratk) 
finxit  inferos,  easque  formidines,  qoas  tu  contemnere  non 
sine  causa  videbare.  In  terram  enim  cadentibus  corpori- 
bus,  hisqne  humo  tectis ,  e  quo  dictum  est  bumari^  sub 


donna  lien  à  ces  grossières  erreurs,  que  les  poè- 
tes ont  bien  fortifiées.  Une  assemblée  nombreose, 
toute  pleine  de  femmes  et  d'enfants ,  ne  tient 
point  contro  la  peur,  lorsqu'au  théâtre  on  lait 
ronfler  ces  grands  vers  : 

A  travers  les  horreurs  de  la  nuit  inferBate, 
J'arrive  en  ce  séjour ,  par  an  affreux  dédale 
De  rocs  entrecoupés,  d^antres  fuligineux. 
De  profondes  forêts  et  de  monts  cavenieax. 

On  avait  même  poussé  l'erreur  jusqu'à  un  ex- 
cès dont  il  me  semble  qu'on  est  revenu  aujour- 
d'hui. Car  nos  anciens  croyaient  qu'un  mort,  dont 
le  cadavre  avait  été  brûlé ,  ne  laissait  pas  de  Êiire 
dans  les  enfers  ce  qu'absolument  on  ne  peut 
faire  qu'avec  un  corps.  Ils  ne  pouvaient  pas  com- 
prendre une  âme  subsistante  par  elle-même^ils 
lui  donnaient  une  forme,  une  figure.  Et  de  là 
toutes  ces  histoires  de  morts  dans  Homère.  De  là 
cette  Nécromancie  de  mon  ami  Appius.  De  là, 
dans  mon  voisinage,  ce  lacd'Averne 

Où  Tart  qui  commande  aux  morts. 
Va,  de  leurs  demeures  sombres. 
Évoquer  les  pâles  Ombres, 
Vaines  images  des  corps. 

Images,  qui,  à  ce  qu'on  croyait,  ne  laissaient  pas 
de  parler  :  comme  s'il  était  possible  d'articuler 
sans  langue,  sans  palais,  sans  gosier,  et  sans 
poumons.  Autrefois  on  ne  pouvait  rien  voir  men- 
talement; on  ne  connaissait  que  le  témoignage 
des  yeux.  Il  n'appartient  en  effet  qu'à  un  esprit 
sublime ,  de  se  dégager  des  sens ,  et  de  se  rendre 
indépendant  du  préjugé.  Les  siècles  antérienrsà 
Phérécyden'ontpas  été,  apparemnœi^t,  sans  quel- 
ques esprits  de  ce  caractère,  qui  auront  bien  com- 
pris que  Tàme  était  immortelle.  Mais  de  tous 
ceux  dont  il  nous  reste  des  écrits ,  Phérécyde  est 

ferra  oensebant  réliquam  vltam  agi  mortoorom.  Qoam 
eorum  opinionem  magni  errores  oonsecuti  suot;  quoâ 
auxerunt  poetœ.  Frequens  enim  oonaessos  theatri ,  in  qoo 
sunt  mttliercolœ  et  pneri,  movetur  andiens  tam  graâde 
Carmen: 
Adsum ,  atqne  advenio  ÀdMninte  tIx  ida  alta  atqoeardiu, 
Per  speluocas  saxis  stnictas  asperis,  pendeotibus, 
Maximis,  obi  rigida  constat  crassa  caligo  inferam. 
Tantumque  valuit  error,  qui  mihi  quidem  jam  suUatDS 
videtur,  ut,  corpora  cremata  cum  scirent,  tameo  eafieri 
apud  inferos  fingerent,  quss  sine  corporibus,  nec  fieri 
possent,  nec  intelligi.  Animos  enim  per  se  ipsos  TiTeotes 
non  poterant  mente  oomplecti  ;  formam  aliquam ,  figurani* 
que  qiiaerebant.  Inde  Homerl  tota  vexuCa  :  iode  ea,qiQ! 
meus  amicus  Appius  vexpoiucvreCa  fadebat  :  inde  in  viciDis 
nostra  Avemi  lacus, 
Unde  anims  exeitantur,  obscura  umbra,  aperto  [qae]  ostio 
Alti  AcbttuntlB,  saiso  sanguine,  mortuoniin  imagîDQ- 
Has  tamen  imagines  loqud  volunt;  quod  fieri  née  am 
lingua,  nec  sine  palato,  nec  sine  feucium,  latenunTei 
et  pulmonum  vi,  et  figura  potest.  Nihil  enim  aniioo  tI- 
dere  poterant  :  ad  ocnlos  omnia  referebant.  Magni  au- 
tem  est  ingenli  revocare  mentem  a  sensibos,  et  cogiu- 
tionem  ab  consuetudine  abducere.  Itaque  credo  equiàm 
etiamaUostotssBcuUs  :  sed, quod UterisexsletproditaiD, 
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te  premier  qui  l*ait  sontena.  Il  est  ancien ,  saos 
^U>ute  :  car  ii  vivait  sous  celui  de  nos  rois  qui 
portait  même  nom  que  moi.  Pythagore,  disciple 
<l.e  Phérécyde,  appuya  fort  cette  opinion.  Il  ar- 
i*i  va  en  Italie  sous  le  règne  de  Tarquiu  le  Su- 
perbe ;  et  ayant  ouvert  une  école  dans  la  grande 
Grèce,  il  s*y  acquit  tant  de  considération,  que 
durant  plusieurs  siècles  après  lui ,  à  moins  que 
d'être  pjrthagoricien,  on  ne  passait  point  pour 
savant. 

XY II.  Mais  hors  des  cas  où  les  nombres  et  les  fi- 
gures pouvaient  servir  d'explication ,  les  anciens 
pythagoriciens  ne  rendaient  presque  jamais  raison 
de  ce  qu'ils  avançaient.  Platon  étant,  dit-on,  venu 
en  Italie  pour  les  voir,  et  y  ayant  connu,  entre 
autres ,  Archytas  et  Timée ,  qui  lui  apprirent  tous 
les  secrets  de  leur  secte  :  non-6euiement  il  em- 
brassa Topinion  de  Pythagore  touchant  Timmor- 
taiité  de  Tâme,  mais  le  premier  de  tous  il  entr^ 
prit  de  la  démontrer.  Passons  sa  démonstration , 
si  vous  le  jugez  à  propos ,  et  renonçons  une  bonne 
fois  à  tout  espoir  d'immortalité.  L'a.  Hé  quoi,  au 
TDoment  que  mon  attente  est  la  plus  vive ,  vous 
m'abandonneriez?  Je  sais  combien  vous  estimez 
Platon,  je  le  trouve  admirable  dans  votre  lK>uche, 
et  j'aime  mieux  me  tromper  avec  lui ,  que  de  rai- 
sonner juste  avec  d'autres»  G.  Je  vous  en  loue  : 
et  moi  de  mon  côté  je  veux  bien  aussi  m'égarer 
avec  un  tel  guide*  Pour  entrer  donc  en  matière, 
admettons  d'abord  un  fait,  qui  pour  nous-mêmes, 
quoique  nous  doutions  presque  de  tout ,  n'est  pas 
douteux,  car  les  mathématiciens  le  prouvent. 
Que  la  terre  n'est,  à  l'égard  de  l'univers  entier, 
que  comme  un  point,  qui,  étant  placé  au  milieu, 
en  fait  le  centre.  Que  les  quatre  éléments,  princi- 
pes de  toutes  choses,  sont  de  telle  nature  qu'ils  ont 

ptierecydes  Syrius  priinam  dixif  animos  horofaram  esse 
sempitemos  :  antiqaus  sane  :  fuit  enim  meo  régnante  gen* 
tilt.  Hanc  opinionem  discipolas  ejus  Pythagoras  maxime 
cooOnnayit  :  qui,  com  Superbo  régnante  in  Italiam  ve- 
nisset,  tenuit  magnam  illam  Gneciam  cum  honore  et  di- 
sciplina, tum  etiam  aactoritate;  mnUaque  asecula  postea 
sic  vigait  Pylhagoreoram  nomen,  nt  nalli  alil  docti  vide- 
rentnr. 

XVn.  Sed  redeo  ad  antiqnos  :  rationem  ilH  sententiœ 
su»  non  fisre  reddebant,  nisi  qoid  erat  numeris  aut  de- 
scriptiombnsexplicandQm.  Platonem  ferunt,ut  Pythagoreos 
cognosceret,  in  Italiam  venisse,  et  in  eacum  alios  mul- 
tos,  tum  Archytam ,  Timœumqae  cognovisse,  et  didicisse 
pythagorea  omnia  :  primumque  de  animorum  aeternitate 
non  aolum  sensisse  idem ,  quod  Pythagoras,  sed  rationem 
etiam  attaHsse  :  quam,  nisi  qaid  dicis ,  praetennitlamas, 
et  hanc  fotam  spem  immortalitatis  relinquamas.  A,  An 
ta,  cum  me  in  summam  exspectalionem  adduxeris ,  dese<^ 
ris?  Ërrare  mehercule  malo  cum  Platone ,  quem  ta  quanti 
facias  scio,  et  quem  ex  tuo  ore  admiror,  quam  cum  istis 
▼era  sentire.  M.  Macte  yirtute  :  ego  enim  ipse  cum  eodem 
ipso  non  invitas  erraTertm.  Mum  igitur  dubitamus,  an» 
aient  plcraque ,  sic  et  hoc  ?  quanquam  hoc  quidem  miaime  i 
peraoadent  euioi  Mathematici«  terraminmediomundo  si* 
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chacun  leur  détermination.  Que  les  parties  ter- 
restres et  les  aqueuses  tombant  d'elles-mêmes  sur 
la  terre  et  dans  la  mer,  occupent  par  conséquent 
le  centre  du  monde.  Qu'au  contraire  les  deux  au- 
tres éléments ,  savoir  le  feu  et  l'air,  montent  en 
droite  ligne  à  la  région  céleste;  soit  que  leur  nature 
particulière  les  porte  en  haut;  soit  qu'étant  plus 
léger8,ils  soient  repoussés  par  les  deux  autres  élé- 
ments, qui  ont  plus  de  poids.  Or,  cela  supposé, 
11  est  clair  qu'au  sortir  du  coit)s,  l'âme  tend  au 
ciel,  soit  qu'elle  soit  d'air,  soit  qu'elle  soit  de  feu. 
Et  si  l'âme  est  un  certain  nombre ,  opinion  plus 
subtile  que  claire;  ou  si  c'est  un  cinquième  élé- 
ment, dont  on  ne  saurait  dire  le  nom ,  ni  com- 
prendre la  nature  ;  à  plus  forte  raison  s'éloignera- 
t-elle  de  la  terre,  puisqu'elle  sera  un  être  moins 
grossier  encore  et  plus  simple  que  l'air  et  le 
feu.  Reconnaissons,  au  reste,  qu'elle  doit  son 
essence  à  quelqu'un  de  ces  principes ,  ptut6t  que 
de  croire  qu'un  esprit  aussi  vif  que  celui  de 
l'homme ,  soit  lourdement  plongé  dans  le  cœur  ou 
dans  le  cerveau;  ou ,  comme  le  veut  Ëmpédocle, 
dans  le  sang. 

XYIII.  Je  ne  parle,  ni  de  Dicéarque,  ni  d'A^ 
ristoxène  sou  contemporain ,  et  son  condisciple.. 
Ils  avaient  du  savoir  :  mais  l'un,  apparemment, 
puisqu'il  ne  s  aperçoit  pas  qu'il  ait  une  âme,-  n'a 
donc  jamais  éprouvé  qu'il  tùX  sensible  :  et  pour 
ce  qui  est  de  Tautre,  sa  musique  le  charme  à  un 
tel  point,  qu'il  voudrait  que  l'âme  fût  musique 
aussi.  On  peut biencomprendre que différentstons, 
qui  se  succèdent  les  uns  aux  autres,  et  qui  sont 
variés  avec  art,  forment  des  accords  harmonieux  : 
mais  que  les  diverses  parties  d'un  corps  inanimé 
forment  une  sorte  d'harmonie ,  parce  qu'elles  sont 
placées  et  figurées  d'une  telle  façon,  c'est  ce  que  je 

tam  ad  univers!  eœK  complexum  qoasi  poncti  instar  obtl- 
nere,  quod  xévxpov  illi  Yocant  :  eam  porro  naturam  esse 
quatuor  omnia  gigneniium  corponim ,  ut  quasi  partita  ha- 
beant  inter  se  et  divisa  momenta  :  terrena  et  bumida 
suopte  nutu  et  suo  pondère  ad  pares  angulos  in  terraui  et 
in  mare  ferantur;  reliquat  duœ  partes,  una  ignea,  altéra 
aiiimalis  :  ut  iUœ  superiores  in  médium  looum  mundi  gra- 
vitate  ferantur  et  pondère ,  sic  hae  rursum  rectis  lineis  in 
cœlestem  locum  subvolent,  slve  ipsa  natura  superiora 
appetente,  sive  quod  a  gravioribus  leviora  natura  repel- 
lantur.  Quaecum  constent ,  perspicuuni  débet  esse  animos^ 
cum  e  corpore  excesserint ,  sive  illi  sint  animales,  id  est, 
spirabiles,  sive  ignei ,  sublime  ferri.  Si  vero  autnuinerua 
quidam  sit  animus  (quod  subtiliter  magis  quam  dilucide 
didtur)  aut  quinta  illa  non  nominata  magis  quam  non  in- 
tellecla  natura;  mullo  etiam  iutegrlora  ac  puriora sunt, 
ut  a  terra  longissimc  se  efferant.  Uorujn  igitur  aliquid  ani- 
mus est,  ne  tam  yegeta  mens  aut  in  corde,  cerebrove, 
aut  in  Ëmpedocleo  sanguine  demersa  jaceat. 

XVill.  Diciearchum  vero  cum  Aristoxeno  œquali  et 
condisdpulo  suo,  doctos  sane  homines,  omittamuà  :  quo- 
rum aller  ne  condoluisse  quidem  unquam  videtur,  qui  aiii* 
mum  se  habere  non  sential;  alter  ita  deleclatur  suis  can- 
tibus,  uteos  etiam  ad  hœc  transferre  conetur.  Harmouiiuu 
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ne  conçois  pas.  Aristoxène  donc ,  tout  docte  qu'il 
est  d'ailleurs,  ferait  mieux  de  laisser  parler  sur 
ces  matières  Aristote  son  maître.  Qu'il  montre  à 
chanter  :  voilà  ce  qui  lui  convient  à  lui  ;  car  le 
proverbe  des  Grecs,  Que  chacun  fasse  le  métier 
qu'il  entend,  est  bien  sensé.  Quant  àDémocrite, 
pure  folie  que  cette  rencontre  fortuite  d'atomes 
unis  et  ronds,  d'où  il  fait  procéder  le  principe  de 
la  respiration  et  de  la  chaleur.  Pour  en  revenir 
donc  aux  quatre  éléments  connus ,  il  faut ,  sil*âme 
en  est  formée,  comme  Ta  cru  Panétius,  qu'elle 
soit  un  air  enflammé.  D'où  il  s'ensuit  qu'elle  doit 
gagner  la  région  supérieure,  car  ni  l'air  ni  le  feu 
ne  peuvent  descendre,  ils  montent  toujours.  Ainsi, 
supposé  qu'enfin  ils  se  dissipent,  c'est  loin  de 
la  terre  :  et  supposé  qu'ils  ne  se  dissipent  pas, 
mais  qu'ils  se  conservent  en  leur  entier,  dès  lors 
ils  tendent  encore  plus  nécessairement  en  haut, 
et  percent  cet  air  impur  et  grossier  qui  touche  la 
terre.  Car  il  y  a  dans  notre  âme  une  tout  autre 
chaleur,  que  dans  cet  air  épais.  On  le  voit  bien, 
puisque  nos  corps,  qui  sont  composés  de  terre, 
empruntent  de  l'âme  tout  ce  qu'ils  ont  de  chaleur. 
XIX.  Ajoutons  que  l'âme  étant  d'une  légèreté 
sans  égale,  il  lui  est  bien  facile  de  fendre  cet  air 
grossier,  et  de  s'élever  au-dessus.  Rien  n'appro- 
che de  sa  vélocité.  Si  donc  elle  demeure  incor- 
ruptible, et  sans  altération,  il  faut  que  montant 
toujours,  elle  pénètre  au  travers  de  cet  espace 
où  se  forment  les  nuées ,  les  pluies,  les  vents;  et 
qui,  à  cause  des  exhalaisons  terrestres,  est  humide 


et  ténébreux.  Quand  elleM'a  traveraé,  et  qu'elle 
se  trouve  où  règne  un  air  subtil  avee  une  chaleur 
tempérée,  ce  qui  est  conforme  à  sa  nature,  là 
elle  se  range  avec  les  astres,  et  ne  fiiit  plus  d'ef- 
forts pour  monter  plus  haut.  Elle  s'y  tient  immo- 
bile, et  toujours  dans  Téquilibre.  C'est  là,  enfin, 
sa  demeure  naturelle, où  elle  n'a  plus  besoinde 
rien,  parce  que  les  mêmes  choses  qui  servent 
d'aliment  aux  astres ,  lui  en  servent  aussi.  Qu'est- 
ce  qui  enflamme  nos  passions?  Ce  sont  les  sens. 
L'envie  nous  dévore  à  la  vue  des  personnes  qni 
ont  ce  que  nous  voudrions  avoir.  Quand  dooc 
nous  aurons  quitté  nos  corps ,  nous  serons  cer- 
tainement heureux ,  sans  passions ,  sans  enrie. 
Aujourd'hui,  dans  nos  moments  de  loisir,  nous 
aimons  à  voir,  à  étudier  quelque  chose  de  curieux; 
et  nous  pourrons  alors  nous  satisfaire  bien  plus 
librement.  Alors  nous  méditerons,  nous  contem- 
plerons, nousnousli>Terons  àce  désir  insatiable  de 
voir  la  vérité.  Plus  la  région  où  nous  serons  par- 
venus ,  nous  mettra  àportée  de  connaître  le  ciel, 
plus  nous  sentirons  croître  en  nous  le  désir  de  le 
connaître.  Ce  fut,  dit  Théophraste,  la  beauté 
des  objets  célestes ,  qui  fit  naître  dans  l'esprit 
des  hommes  la  philosophie ,  que  nous  tenons  de 
nos  ancêtres.  Si  ces  découvertes  ont  de  grands 
charmes,  ce  doit  être,  surtout,  pour  ceux  qui 
dès  cette  vie  cherchaient  à  les  Mre ,  malgré  les 
ténèbres  dont  nous  sommes  environnés. 

XX.  On  se  fait  une  joie  d'avoir  vu  l'embou- 
chure du  Pont-Euxin ,  et  le  détroit  que  passa 


autem  ex  intervalHs  sonorum  nosse  possnmas;  quoram 
varia  compositio  etiam  harmoDias  efiicit  plares;  oierabro- 
rum  vero  silus  et  figura  corporis,  vacans  animo,  quara 
posstl  barinoniam  efficere,  non  video.  Sed  hic  quidem, 
quamvis  eruditas  ait,  sicut  est,  hœc  magistro  concédât 
Aiistoteli  ;  canere  ipse  dooeat  :  bene  enim  illo  proverbio 
Graûcorum  praecipitur, 

Qaam  quisque  norit  artem ,  In  bac  se  exeroeat 

Illam  vero  fanditas  ejiciamos  indÎTiduorum  corporam  le- 
Tiiira  et  rotundorani  concursionem  fortditam  :  quam  tamen 
Otfinocritus  concalefaclam  et  spirabilem ,  id  est ,  animalem 
esse  voluit.  Is  autemanhna8,qni,  si  est  bonim  qaattnor 
gcnenim ,  ex  quibas  omnia  constare  dicuntur,  ex  inflam- 
mala  anima  constat,  ut  polissimum  videri  video  Panœtio, 
siiperiora  capessatnec^sseest;  nihil  enim  habent  baec  duo 
gênera  proni ,  et  supera  semper  petunt.  Ita,  sive  dissipan- 
tur,  procul  a  terris  id  evenit  :  sive  permanent  et  conser- 
vant babitum  suum ,  hoc  etiam  magis  necesse  est  ferantur 
ad  cœlum ,  et  ab  bis  perrumpatur  et  dividatur  crassus  bic 
et  concretus  aer,  qui  est  terrae  proximns.  Calidior  est  enim, 
vel  potiusardentioranimus,  quam  est  bic  aer,  quem  modo 
dixi  crassum  atque  concretum  :  quod  ex  eo  sciri  polest,< 
quia  corpora  nostra  terreno  principioram  génère  confecta, 
ardore  animi  concalescunt. 

XIX.  Accedit,  ut  eo  facilins  animns  évadât  ex  hoc  aère, 
quem  siepe  jam  appello,  eumque  pernimpat,  quod  nibil 
est  animo  velocius;  nulla  est  celeritas,  quae  possit  cum 
animi  celeritate  contcndere.  Qui  si  permanet  incorruptus, 


suique  timilis ,  necesse  est  ita  feratur,  ot  penetret  et  divi- 
dat  omne  cœlum  boc,  in  quo  nubes,  imbres,  veotigoeco- 
guntur;  quod  et  bumidum  et  caliginosum  est  propter 
exlialationes  terrae.  Quam  n^ionem  cum  superavftaoimus, 
naturamque  sui  similem  contigit,  et  agnovit;  janetaseï 
anima  tenui ,  et  ex  ardore  solis  temperato ,  ignibus  insistit, 
et  finem  altius  se  efrerendi  iadt  Cum  enim  sui  simiiem  et 
levitalem  et  calorem  adeptus  est,  tanquam  paribos  eu- 
minatus  ponderibus,  nuilam  in  partem  movetor;  eaqoe 
d  demum  naturalis  est  sedes,  cum  ad  sui  simile  pénétra- 
vit,  in  quo  nulla  re  egens  aletur  et  austentabitur  iisdem 
rébus,  quibus  astra  sustentantur  et  alontur.  Cumqoe  oor- 
poris  facibus  inflammari  soleamus  ad  omnes  fere  copidita- 
tes;  eoque  magis  incendi,  quod  m  aemalemur,  qui  ea  ha- 
beant,  quae  nos  babere  cupiamus  :  profecto  beatierimas, 
cum  Gorporibus  relictis,  et  cupiditatum,  et  semoiatiaouni 
erimus  expertes  :  quodque  ounc  facimus,  cum  laxali  com 
sumus,  ut  spectare  aliquid  velimus  et  visere  :  id  multo 
tum  Êiciemus  liberius,  totosque  nos  in  contempiandis  ré- 
bus perspiciendisque  ponemus  :  propterea  quod  et  oatun 
inest  mentibus  nostris  insatiabilis  quasdam  cupiditas  reri 
videndi  ;  et  oca;  ipsœ  looonim  ilionim ,  quo  pervenerimas, 
quo  faciliorem  nobis  cogoitionem  remm  cœiestium,  eo 
majorem  cognoscendicupiditatem  dabunt  Uaec  emmpai- 
cbritudo  etiam  in  terris  patriam  illam  et  avitam,  ut  ait 
Theophrastus ,  pbiloaopbiam ,  cognitioiiis  cupidiute  inceop 
sam,  excitavit.  Praecipue  vero  fnientur  ea,  qni  tum  etiam, 
cum,  bas  terras  inoolentes,  clrcomfuai  erant  caligiBe,  ta- 
men acie  mentis  dispicere  cupiebant 
XX.  EtenimsinancaliquidassequisepulaDljqulostloa 
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l'Argo ,  ce  fameux  navire ,  ainsi  nommé  à  cause 

Des  Taillants  Argiens ,  qui  sur  ses  bords  reçus 
Allaient  dérober  Tor  da  Bélier  de  Phryxus. 

On  se  sait  gré  d'avoir  vu  cet  autre  détroit, 

où  Neptune  en  fune 
Des  liens  de  r£urope  affranchit  la  Libye. 

Que  sera-ce  donc ,  et  quel  spectacle ,  quand  d'un 
coup  d'œii  on  découvrira  toute  la  terre;  quand 
on  pourra  en  voir  la  position ,  la  forme ,  l'éten- 
due ;  ici  les  régions  habitées ,  ailleurs  celles  que 
trop  de  chaud  ou  trop  de  froid  rend  désertes? 
Aujourd'hui ,  les  choses  mêmes  que  nous  voyons , 
nous  ne  les  voyons  pas  de  nos  yeux.  Car  le  senti- 
ment n'est  pas  dans  le  corps  :  mais,  seioQ  les 
physiciens,  et  selon  les  médecins  eux-mêmes, 
qui  ont  examiné  ceci  de  plus  près ,  il  y  a  comme 
des  conduits  qui  vont  du  siège  de  l'âme  aux 
yeux,  aux  oreilles,  aux  narines.  Tellement  qu'il 
suffit  d'une  maladie ,  ou  d'une  distraction  un  peu 
forte,  pour  ne  voir  ni  n'entendre,  quoique  les 
yeux  soient  ouverts ,  et  les  oreilles  bien  disposées. 
Preuve  que  ce  qui  voit,  et  ce  qui  entend,  c'est 
l'âme  ;  et  que  les  parties  du  corps  qui  servent  à  la 
vue  et  à  l'ouïe ,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  des 
fenêtres ,  par  où  l'âme  reçoit  lesobjets.  Encore  ne 
les  reçoit-elle  pas,  si  elle  n'y  est  attentive.  De 
plus,  la  même  âme  réunit  des  perceptions  très- 
différentes  ,  la  couleur,  la  saveur,  la  chaleur, 
Podeur,  le  son  :  et  pour  cela  il  faut  que  ses  cinq 
messagers  lui  rapporte  tout,  et  qu'elle  soit  elle 
seule  Juge  dç  tout.  Or,  quand  elle  sera  arrivée 
où  naturellement  elle  tend ,  là  elle  sera  bien  plus 
en  état  de  juger.  Car  présentement,  quoique  ses 

Ponti  Tiderunt,  et  eas  angustias,  per  quas  penetrayit  ea 
quœ  est  nominata  Argo,  quia  ArgîTi  in  ea 

delecUviri, 
VecU,  petebant  pellem  Inanratam  arietîs; 

aut  hl,  qui  Ooeani  fréta  illa  viderunt, 

Eoropam  Libyamque  rapax  nbl  dividit  unda. 
qnod  tandem  spectaculum  fore  patamus ,  cum  totam  ter- 
ram  oontueri  licebit;  ejusqué  cura  situm,  formam,,  dr- 
cumacriptiooem ,  tum  et  habitabiles  regiones,  et  rursum 
ouini  cttltu  propter  Yim  frigoris  aut  calons  vacantes?  Nos 
enim  ne  nunc  qaidem  oculis  cemimns  ea  quae  yideraus  : 
neque  enim  est  ullas  sensus  in  corpore  :  sed  (ut  non  solam 
physici  docent,  verum  etiam  medid,  qui  ista  apcrta  et 
patefacta  Tidemnt)  viœ  quasi  quœdam  sunt  ad  oculos,  àd 
aures,  ad  nares,  a  sede  animi  perforatie.  Itaque  sœpe  aut 
cogitatione,  aut  aliqua  vi  morbi  impediti,  apertis  atqne 
int^ris  et  oculis  et  auribus,  nec  videmus,  nec  aadimus  : 
ut  (acile  întelligi  possit,  animum  et  videre  et  audlre,  non 
eas  partes  quœ  quasi  fenestrœ  sunt  animi  :  quibos  tamen 
sentire  nibil  qutat  mens ,  nisi  id  agat  et  adsit.  Quid ,  quod 
eadem  mente  res  dissimîJlimas  comprehendimus ,  ut  colo- 
rem ,  saporem,  calorem,  odorem,  sonum?  qu»  nunquam 
qninqoe  nuntiis  animus  cognosceret,  nisi  ad  eum  omnîa 
referrentur,  et  is  omnium  judex  solos  esset.  Atque  ea  pro- 
fecto  tum  multo  puriora  et  dUoddiora  cementur,  cum , 
quo  natnra  fert,  liber  animus  pervenerit.  Nam  nnnc  qui- 
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organes  soient  pratiqués  avec  un  art  merveilleux , 
ils  ne  laissent  pas  d'être  l)ouchés  en  quelque  sorte 
par  les  parties  terrestres  et  grossières,  qui  ser- 
vent à  les  former.  Mais  quand  elle  sera  séparée 
du  corps ,  il  n'y  aura  plus  d'obstacle  qui  l'empê- 
che de  voir  les  choses  absolument  comme  elles 
sont. 

XXL  Quen'aurais-Je  pas  à  dire,  si  Jem'éten- 
dais  ici  sur  la  variété ,  sur  l'immensité  des  spec* 
tacles  réservés  à  l'âme  dans  sa  demeure  céleste  I 
Toutes  les  fois  que  J'y  pense.  J'admire  l'effronterie 
de  certains  philosophes,  qui  s'applaudissent 
d'avoir  étudié  la  physique,  et  qui,  transportés 
de  reconnaissance  pour  leur  chef,  le  révèrent 
comme  un  dieu.  A  les  entendre ,  il  les  a  délivrés 
d'une  erreur  sans  borne,  et  d'une  frayeur  sans 
relâche ,  insupportables  tyrans.  Mais  cetteerreur, 
mais  cette  frayeur,  sur  quoi  fondées?  Où  est  la 
vieille  assez  imbécile  pour  craindre 

Ces  goufTres  ténébreux ,  ces  lieux  pâles  et  sombres , 
Effroyable  séjour  de  la  Mort  et  des  Ombres  ? 

Il  y  avait  donc  là  de  quoi  vous  faire  peur,  sans  le 
secours  de  la  physique?  Tirer  vanité  de  ne  pas 
craindre  ces  sortes  d'objets ,  et  d'en  avoir  reconnu 
le  faux ,  quelle  honte  pour  un  philosophe!  Voilà 
des  gens  à  qui  la  nature  avait  donné  un  esprit 
bien  pénétrant,  puisque ,  si  l'étude  n'était  veiiue 
à  leur  aide,  ils  allaient  croire  tout  cela  !  Un  point 
capital ,  selon  eux,  c'est  d'avoir  été  conduits  par 
leurs  principes  à  croire  qu'à  l'heure  de  la  mort 
ils  seront  anéantis.  Soit.  Que  trouve-t-on  dans 
l'anéantissement ,  ou  d'agréable ,  ou  de  glorieux? 
Au  fond ,  je  ne  vois  rien  qui  démontre  que  l'opi- 

dem,  qoanquam  foramina  illa,  quae  patent  ad  animum  a 
corpore,  callidissimo  artificio  natura  fabricata  est;  tamen 
terrenis  concretisque  corporibus  sunt  intersepta  quodaQ>< 
modo  :  cum  autem  nihil  erit  pneter  animum,  nulla  res 
objecta  impediet,  quo  minus  perdpiat,  quale  quidqu<i 
sit. 

XXI.  Quamvis  copiose  bsBC  diceremus,  si  res  postula* 
ret,  quam  multa,  quam  varia,  quanta  spectacula  animua 
in  locis  cœlestibus  esset  babiturus.  Quœ  quidem  cogitans, 
soleo  sœpe  mirari  nonnullorum  insolentiam  philosophe* 
rum ,  qui  naturae  cognitionem  admirantur,  ejusqoe  inven- 
ter! et  principi  gratias  exultantes  agunt,  eumque  veneran- 
tur  ut  Deum.  Libérâtes  enim  se  per  eum  dicunt  gravissimis 
dominis,  terrore  sempiterno,  diumo  ac  nocturno  metu. 
Quo  terrore?  quo  metu?  Quœ  est  anus  tam  délira,  quos 
timeat  ista ,  quœ  vos  videlicet ,  si  physica  non  dididssetiB, 
tlmeretis  : 

Acherantta  templa,  alta  Ord,  palUda 
Lett,  obnubila,  obsita  tenebris  loca? 

Non  pudet  philosophum  in  eo  gloriari,  quod  bœc  non  ti- 
méat,  et  quod  falsa  esse  cognoverit  ?  Ex  qno  inteUigi  potest  t 
quam  acuti  natura  sint,  qui  bœc  sine  doctrina  credituri 
iberint.  Prœclarum  aulem  nescio  quid  adepti  sunt,  quod 
didicerunt,  se,  cum  tempns  mortis  venisset,  tolosesse 
perituros.  Quod  ut  sit,  (nihil  enim  pngno)  quid  habet  is(a 
res  aut  lœtabfle ,  aut  gloiiosun  ?  Nec  tamen  miht  sane  qvid- 
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nIOD  de  Pythagore  et  de  Platon  ne.  soit  pas  yéri- 
table.  Quand  môme  Platon  n'en  apporterait  point 
de  preuves,  il  m'ébraolerait  par  son  autorité 
toute  seule,  tant  je  suis  prévenu  en  sa  faveur. 
Mais  à  cette  quantité  de  preuves  quMl  entasse, 
on  juge  qu'il  avait  intention  de  convaincre  ses 
lecteurs,  et  qu'il  était  convaincu  tout  le  premier. 
XXII.  A  l'égard  de  ces  autres  philosophes ,  qui 
condamnent  les  âmes,  comme  des  criminelles, 
a  perdre  la  vie,  ils  ne  se  fondent,  au  contraire , 
que  sur  une  seule  raison.  Ce  qui  leur  rend  in- 
croyable, disent-ils,  l'immortalité  des  âmes,  c'est 
qu'ils  nesauraient  comprendre  une  âme  sans  corps. 
Mais  ont-ils  une  idée  plus  clairede  ce  qu'est  l'âme 
dans  le  corps,  de  sa  forme,  de  son  étendue,  du  lieu 
où  elle  réside?  Quand  il  serait  possible  de  voir 
dans  un  homme  plein  de  vie,  toutes  les  parties 
qui  le  composent  au  dedans,  y  verrait-on  l'âme? 
A  force  d'être  déliée,  elle  se  dérobe  aux  yeux  les 
plus  perçants.  C'est  la  réflexion  que  doivent  faire 
ceux  qui  disent  ne  pouvoir  comprendre  une  âme 
incorporelle.  Comprennent-ils  mieux  une  âme 
unie  au  corps?  Pour  moi,  quand  j'examine  ce 
que  c'est  que  l'âme,  je  trouve  infiniment  plus 
de  peine  à  me  la  figurer  dans  un  corps,  où  elle 
est  comme  dans  une  maison  étrangère,  qu'à  me 
la  figurer  dans  le  ciel ,  qui  est  son  véritable  séjour. 
Si  l'on  ne  peut  comprendre  que  ce  qui  tombe  sous 
les  sens,  on  ne  se  formera  donc  nulle  idée,  ni  de 
Dieu  lui-même ,  ni  de  l'âme  délivrée  du  corps ,  et 
dès  là  divine.  La  difficulté  de  concevoir  ce  qu'elle 
est,  lors  même  qu'elle  est  unie  au  corps,  fit  que 
Dicéarque  et  Aristoxène  prirent  le  parti  de  nier 
que  ce  tdt  quelque  chose  de  réel.  Et  véritable- 
ment il  n'y  a  rien  de  si  grand ,  que  de  voir  avec 
les  yeux  de  l'âme,  Tâme  elle-même.  Aussi  est-ce 
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là  le  sens  de  l'oracle,  qui  veut  que  ehaeaa  se 
connaisse.  Sans  doute  qu'Apollon  n'a  point  pré- 
tendu par  là  nous  dire  de  connaître  notre  corps, 
notre  taille,  notre  figure.  Car  qui  dit  nom,  De 
dit  pas  notre  corps;  et  quand  je  parle  à  vous,  ce 
n'est  *pas  à  votre  corps  qile  je  parie.  Quand  doDc 
l'oracle  nous  dit:  Connais-toi,  il  entend,  Con- 
nais ton  âme.  Votre  corps  n'est ,  pour  ainsi  dire 
que  le  vaisseau,  que  le  domicile  de  votre  âme. 
Tout  ce  que  vous  faites,  c'est  votre  âme  qui  le 
fait.  Admirable  précepte ,  que  celui  de  conoaitre 
son  âmel  On  a  bien  jugé  qu'il  n'y  avait  qu'an 
homme  d'un  esprit  supérieur,  qui  pût  en  avoir 
conçu  l'idée  :  et  c'est  ce  qui  fait  qu'on  l'a  attribué 
à  un  Dieu.  Mais  l'âme  elle-même  ne  connut-elle 
point  sa  nature;  dites-mot,  ne  sait*elle  pas  du 
moins  qu'elle  existe ,  et  qu'elle  se  meut?  Or ,  son 
mouvement,  selon  Platon ,  démontre  son  immor- 
talité. En  voici  la  preuve ,  telle  que  Socrate  Tex- 
pose  dans  le  Phèdre  de  Platon ,  et  que  moi  je  Tai 
rapportée  dans  mon  sixième  livre  de  la  Républi- 
que. 

XXin.  «  Un  être  qui  se  meut  toujours,  existera 
toujours.  Mais  celui  qui  donne  le  mouvemeot  à 
un  autre,  et  qui  le  reçoit  lui-même  d*un  autre, 
cesse  nécessairement  d'exister ,  lorsqu'il  perd  son 
mouvement.  Il  n'y  a  donc  que  l'être  mû  paria 
propre  vertu,  qui  ne  perde  jamais  son  mouve- 
ment, parce  qu'il  ne  se  manque  jamais  à  lui- 
même.  Et  de  plus  il  est  pour  toutes  les  autres  cho- 
ses qui  ont  du  mouvement ,  la  source  et  le  principe 
du  mouvement  qu'elles  ont.  Or,  qui  dit  principe, 
dit  ce  qui  n'a  point  d'origine.  Car  c'est  du  prin- 
cipe que  tout  vient ,  et  le  principe  ne  saurait  venir 
de  nulle  autre  chose.  Il  ne  serait  pas  priQcipe,s*il 
venait  d'ailleurs.  Et  n'ayant  point  d'origine,  il 


quain  oocorrit^  cur  non  Pythagorœ  rit  et  Platonis  vera 
aententia.  Ut  enim  ratiooem  Plate  nullam  afTerret,  (vide , 
quid  homtni  tribuam)  ipsa  auctoritate  me  frangeret  :  tôt 
^tem  rattonea  attolit,  nt  velle  cœteria,  sibi  oerte  peraaa- 
aisM  videalar. 

XXII.  Sed  plurimi  contra  nitantur,  anlmosque  quasi 
capite  damnatûs  mcNrte  multant  :  neque  aliud  est  quîd- 
quaiDy  cur  incredibilis  bis  animorani  videatar  œternitas, 
pisi  qnod  nequeunt,  qualis  animus  ait  vacans  corpore, 
intelligere  et  cogitatione  oomprehendere.  Quasi  vero  Intel- 
ligant,  qualis  sit  in  ipso  corpore;  quœ  oonforniatio;  quœ 
magniludo  ;  qui  locua  :  ut ,  si  jam  possent  in  bomine  vivo 
cerni  onmia  quae  dudc  teda  sunt,  casurusne  in  conspe- 
çtum  videatur  animus;'an  tanta  sit  ejus  tenuitas,  ut  fugiat 
aciem.  Hœc  reputent  isli ,  qui  neganlanimum  sine  cor|)ore 
se  intelligere  posse  :  vidd>uut,  quem  in  ipso  corpore  in lel- 
ligant  Mihi  quidem  naturam  animi  inluenti,  inulto  difli- 
cilior  occnrrit  cogitatio,  roultoque  obscurior,  qualis  animus 
in  corpore  sit,  tanquam  aliéna)  domui ,  quam  qualis ,  cum 
eKierit,  et  in  liberuoi  cœlum,  quasi  in  domum  suam,  ve- 
nerit.  Si  enim,  quod  nunquam  vidimua,  id  qoale  ait,  in- 
telligere non  possnmns ,  certe ,  et  Deum  ipsum ,  et  divinnm 
aulmum,  corpore  liberatum,  cogitatione  complecU  non 
l[)Ç880intt6.  Dicœarchua  quidein  et  Aiiatoxenua»  qoia  di<fi- 


cilis  erat  aniini  quid  aut  qualis  esaet  inteUigenlia,  duI- 
lum  omnino  animum  esse  dixenint.  Est  iilod  qoidcm 
vel  maximum ,  animo  ipso  animum  videre  :  et  niminim 
lianchabet  vim  prseceptum  ApoUinis,  quo  moaet,  Vise 
guisqtie  noscat.  Non  enim,  cr«do ,  id  prcecipit,  ut  membra 
nostra  aut  staturam  figuramve  noscamus.  Neqoe  noscor- 
pora  sumus;  nec  ego  Ubi  bœc  dicens,  oorporituo  dico. 
Cum  igitur,  yo$ce  te,  dicit,  boc  dicit,  Nasce  animum 
tuum  :  nam  corpus  quidem  quasi  Tas  est,  aat  aliqood 
animi  receptaculum.  Ab  animo  tuo  quidquid  agitor,  id  agi- 
tur  a  te.  Hune  Igitur  nesae,  niai  divinum  esset,  dod  esset 
iiocacrioris  cujusdani  animi  praRoeptum,sic,  ottributum 
Deo  ait.  Sed  si ,  qualis  sit  animus,  ipse  animiis  nesciat; 
die,  quaeao,  ne  esse  quidem  se  sciet?  ne  moveri  quidem 
se?  ex  quo  illa  ratio  nata  est  Platonis,  quœ  a  Socrate  est 
in  Pliœdro  explicata ,  a  me  autem  posita  est  ia  sexto  iibro 
de  Republica. 

XXIJI.  «  Quod  semper  movetor,  id  aelcraom  est  :  qood 
autem  nootum  afTertalicuijquodque  ipsum  agitatoralioDdf, 
quando  finem  babet  motus,  Vivendi  finem  habeat  aecesse 
est.  Solum  igitur,  quod  ae  ipsum  movet,  qoia  ouoquaa 
deseritur  a  se,  nunquam  ue  moveri  quidem  desioit  Quio 
etiam  casteris,4uae  moventur,  bic  fons,  boc  prindpinm 
est  movendi.  Prii^cipii  autem  nuUa  est  origo  :  oam  ex  prio- 
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n'aura  par  conséquent  point  cLe  fin.  Car  il  ne 
pourrait,  étant  détruit,  ni  être  lui-même  repro- 
duit par  un  antre  principe,  ni  en  produire  un 
autre,  puisqu'un  principe  ne  suppose  rien  d'an- 
térieur. Ainsi  ie  principe  du  mouvement  est  dans 
l'être  mû  par  sa  propre  yertu.  Principe  qui  ne 
saurait  être  ni  produit  ni  détruit.  Autrement  ii 
faut  que  le  ciel  et  la  terre  soient  iMuieversés,  et 
qu'ils  tombent  dans  un  éternei  repos,  sans  pou- 
voir jamais  recouvrer  une  force ,  qui ,  comme  au- 
paravant ,  les  fasse  mouvoir.  Ii  est  donc  évident, 
que  ce  qui  se  meut  par  sa  propre  vertu ,  existera 
toujours.  Et  peut-on  nier  que  ia  faculté  de  se  mou- 
voir ainsi  ne  soit  un  attril>ut  de  Téme?  Car  tout 
ce  qui  n'est  mû  que  par  une  cause  étrangère ,  est 
inanimé.  Mais  ce  qui  est  animé,  est  mû  par  sa 
propre  vertu ,  par  son  action  intérieure.  Telle  est 
la  nature  de  rame,  telle  est  sa  propriété.  Done 
l'âme  étant ,  de  tout  ce  qui  existe ,  la  seule  chose 
qui  se  meuve  toujours  elle-même ,  concluons  de  là 
qu'elle  n'est  point  née,  et  qu'elle  ne  mourra  ja- 
mais. »  Que  tout  ce  bas  peuple  de  philosophes  (c'est 
ainsi  que  je  traite  quiconque  est  contraire  à  Pla- 
ton ,  à  Socrate,  et  à  leur  école  )  que  tous  ces  au- 
tres philosophes,  dis-je,  se  réunissent  :  et  non- 
seulement    ils  ne   développeront   jamais    un 
raisonnement  avec  tant  d^art,  mais  ils  ne  vien- 
dront pas  même  à  bout  de  bien  prendre  la 
fil  de  celui-ci.  L'âme  sent  qu'elle  se  meut  :  elle 
sent  que  ce  n'est  pas  dépendamment  d'une  cause 
étrangère,  mais  que  c'est  par  elle-même,  et  par 
sa  propre  vertu  ;  il  ne  peut  jamais  arriver  qu'elle 
se  manque  à  elle-même,  la  voilà  doue  immor- 
telle. Auriez-vous  quelque  objection  à  me  faire 
là-contre?  L'a.  J'ai  été  très-aise  qu'il  ne  s'en  soit 
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présenté  aucune  à  mon  esprit,  tant  j'id  de  goût 
pour  cette  opinion. 

XXIV .  C.  Trouveres-vous  moins  de  force  dans 
les  preuves  suivantes?  Je  les  tire  des  propriétés 
divines,  dont  Tâme  est  revêtue;  propriétés  qui 
me  paraissent  n'avoir  pu  être  produites ,  ni  par 
conséquent  pouvoir  finir.  Car  je  comprends  bien, 
par  exemple,  de  quoi  et  comment  ont  été  pro- 
duits ie  sang,  la  bile,  la  pituite,  les  os,  les 
nerfs,  les  veines,  et  généralement  tout  notre 
corps ,  tel  qu'il  est.  L'âme  elle-même,  si  ce  n'é- 
tait autre  chose  dans  nous  que  le  principe  de  la 
vie,  me  paraîtrait  un  effet  purement  naturd, 
comme  ce  qui  fait  vivre  à  leur  manière  la  vigne 
et  l'arbre.  Et  si  l'âme  humaine  n'avait  en  partage 
que  l'instinct  de  se  porter  à  ce  qui  lui  convient , 
et  de  fuir  ce  qui  ne  lui  convient  pas,  elle  n'au- 
rait rien  de<plus  que  les  bêtes.  Mais  ses  proprié- 
tés sont,  premièrement,  une  mémoire  capable 
de  renfermer  en  elle-même  une  infinité  de  cho- 
ses. Et  cette  mémoire,  Platon  veut  que  ce  soit 
la  réminiscence  de  ce  qu'on  a  su  dans  une  autre 
vie.  Il  fait  parler  dans  le  Ménon  un  jeune  en- 
fant que  Socrate  interrogé  sur  les  dimensions  du. 
quarré  :  l'enfant  répond  comme  son  âge  le  per- 
met :  et  les  questions  étant  toujours  à  sa  portée , 
ii  va  de  réponse  en  réponse  si  avant,  qu'eniin  il 
semble  avoir  étudié  la  géométrie.  De  là  Socrate 
conclut  qu'apprendre,  c'est  seulement  se  ressou- 
venir. Il  s'en  explique  eneore  plus  expressément 
dans  le  discours  qu'il  fit  le  jour  même  de  sa 
mort.  Un  honune ,  dit-il ,  qui  parait  n'avoir  ja- 
mais acquis  de  lumières  sur  rien  ,  et  qui  cepen- 
dant répond  juste  à  une  question ,  fait  bien  voir 
que  la  matière  sur  laquelle  on  l'interroge ,  ne  lui 


dpio  «rinntnr  ODmia  :  ipsam  autem  iralla  ex  re  alia  nasd 
poleet:  neeenim  eeset  id  principimn ,  quod  gigneretur 
alionde.  Qnod  si  nanqaaro  oritur,  ne  occtdit  quidem  un- 
quain  :  Bam  principivm  esstinctam,  nec  Ipsum  ab  alio  re- 
naacelur,  nec  a  8e  aliud  creabit,  siquidem  necesse  est  a 
principio  oriri  omnia.  Ita  fit,  nt  motus  principium  ex  eo 
Bit,  qood  ipanm  a  se  moTetur.  Id  autem  nec  nasci  potest, 
nec  mori  :  Tel  conddat  omne  codum,  omnisque  terra 
ooDsislaft  necesse  est,  nec  vim  allam  nanciscatur,  qua,  ut 
primo,  impulsa  moTeatur.  Gum  pateat  igitur,  çetemum  id 
eaae,  qood  se  ipsum  moyeat  :  quis  est,  qui  hanc  naturam 
animis  esse  tributam  neget?  Inanimum  est  euim  omne, 
quod  puisa  agitatnr  extemo.  Quod  autem  est  animal ,  id 
motu  cietor  interiore,  et  suo.  Nam  haec  est  propria  terra 
animi,  atque  yis  :  qiiae  si  est  nna  ex  omnibus,  quae  se 
ipsa  semper  moveat  ;  neqne  nata  cerle  est ,  et  œtema  est.  « 
Licet  ooncurrant  plebeii  omnes  philosophi  (sic  enim  ii ,  qui 
a  Platone,  et  Socrate,  et  ab  ea  familia  dissident,  ap- 
pellandi  Tidentur)  non  modo  nîhil  unqnam  tam  eleganter 
expHcabunt,  sed  ne  hoc  quidem  ipsnm,  quam  subtiliter 
conclosum  sit,  intelligent.  Sentit  igitur  animus  se  moveri  : 
quod  cam  sentit,  illud  una  sentit  se  vi  sua,  non  aliéna, 
moveri,  nec  accidere  posse,  ut  ipse  unquam  a  se  deseratur. 
£x  quo  effidtur  stcmiUis;  nisi  quid  liabes  ad  haoc.  A, 


Ego  vero  focile  sum  passas,  ne  in  mentem  quidem  mUU 
aliquid  contra' venire  :  ita  isti  faveo  sententiae. 

XXIV.  M.  Quid?  Ula  tandem  num  leviora  censés?  qua 
déclarant  inesse  in  animis  hominum  divina  qusedam  :  qu» 
si  cemerem  quemadmodum  uasd  possent,  etiam,  queni* 
admodum  interirent,  viderem.  Nam  sanguinem,  bilem, 
pHuitam,  ossa,  nervos,  Yenas,  omnem  denique  membro- 
rum  et  totius  corporis  figuram  videor  jx>6se  dicere,  unde 
concreta ,  et  quo  modo  Cacta  sint.  Per  animum  ipsum ,  si 
nihil  esset  in  eo,  nisi  id  ut  per  eum  TÎveremus,  tam  natura 
putarem  hominis  YÎtam  sustentari,  quam  vitis,  quam  ar- 
boris  :  haec  enim  etiam  dicimus  vivere.  Item,  si  niiiil  ha- 
beret  animus  hominis,  nisi  ut  appeteret  aut  refugeret,  id 
quoque  esset  ei  commune  cum  bestiis.  Habet  primum  me- 
moriam,  et  eam  infinitam  rerum  tnnumerabÛium ,  quam 
quidem  Plato  recordationem  esse  vult  saperions  \iUe, 
Nam  in  illo  libro ,  qui  inscribitur  Menon ,  pusionem  quem- 
dam  Socrates  interrogat  quaidam  geometrica  de  dlmen- 
aione  quadrati.  Ad  ea  sic  ille  respondet,  at  puer  :  et  tamen 
ita  fadles  interrogatlones  sunt,  ut  gradatim  respondens 
eodem  perrenial,  quo  si  geometrica  dididsset.  Ex  quo 
eflici  vult  Socrates,  ut  discere  nihil  aliud  sit,  nisi  recor- 
dari.  Quem  locum  miilto  etiam  accuratius  explicat  in  eo 
sermone,  quem  habuit  ea  ipso  die,  quQ  excessit  e  vita  : 
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est  pas  nouvelle;  et  qae  dans  le  moment  qu'il 
répond ,  il  ne  fait  que  repasser  sur  ce  qui  était 
déjà  dans  son  esprit.  Une  serait  effectivement 
pas  possible ,  ajoute  Socrate,  que  dès  notre  en- 
fance nous  eussions  tant  de  notions  si  étendues, 
et  qui  sont  comme  imprimées  en  nous-mêmes ,  si 
'  nos  âmes  n'avaient  pas  eu  de  connaissances  uni- 
verselles, avant  que  d'entrer  dans  nos  corps. 
D'ailleurs,  suivant  la  doctrine  constante  de  Pla- 
ton, il  n'y  a  de  réel  que  ce  qui  est  immuable, 
comme  le  sont  les  idées.  Rien  de  ce  qui  est  pro- 
duit, et  périssable,  n'existe  réellement.  L'âme 
enfermée  dans  le  corps  n'a  donc  pu  se  former 
ces  idées  :  elle  les  apporte  avec  elle  en  venant 
au  monde.  Dès  là  ne  soyons  plus  surpris  que 
tant  de  cboses  lui  soient  connues.  14  est  vrai  que 
tout  en  arrivant  dans  une  demeure  si  sombre  et 
si  étrange  pour  elle,  d'abord  elle  ne  démêle  pas 
bien  les  objets  :  mais  quand  elle  s'est  recueillie, 
et  qu'elle  se  reconnaît,  alors  elle  fait  l'application 
de  ses  idées.  Apprendre  n'est  donc  que^  ressou- 
venir. Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'admire  rien  tant 
que  la  mémoire.  Car  enfin ,  quelle  est  sa  nature, 
son  origine?  Je  ne  parle  pas  d'une  mémoire  pro- 
digieuse, telle  que  l'a  été  celle  de  Simonide,  de 
Théodecte ,  de  Gynéas,  de  Gharmidès ,  de  Métro- 
dore ,  d'Hortensius.  Je  parle  d'une  mémoire  com- 
mune ,  telle  que  l'ont  tous  les  hommes ,  et  par- 
ticulièrement ceux  qui  cultivent  des  sciences  de 
quelque  étendue.  A  peine  croirait-on  de  com- 
bien d'objets  ils  la  chargent,  sans  qu'elle  suc- 
combe. 
XXV.  Quelle  est  donc  la  nature  de  la  mé- 
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moire?  D'où  procède  sa  vertu?  Ge  n'est  certai- 
nement ni  du  cœur,  ni  du  cerveaa,  ni  du  sang, 
ni  des  atomes.  Je  ne  sais  si  notre  âme  est  de  feu, 
ou  d'air;  et  je  ne  rougis  point,  comme  d'auti», 
d'avouer  que  j'ignore  ce  qu'en  effet  J'ignore. 
Mais  qu'elle  soit  divine,  j'en  jurerais,  si  dans 
une  matière  oI)scure ,  je  pouvais  parler  afiQr- 
mativement.  Gar  la  mémoire,  je  vous  le  de- 
mande ,  vous  parait-elle  n'être  qu'un  assemblage 
de  parties  terrestres,  qu'un  amas  d'air  grossier 
et  nébuleux?  Si  vous  ne  savez  ce  qa'elle  est,  do 
moins  vous  voyez  de  quoi  elle  est  capable.  Hé 
bien ,  dirons-nous  qu'il  y  a  dans  notre  âme  une 
espèce  de  réservoir,  où  les  choses  que  nous  con- 
fions à  notre  mémoire,  se  versent  comme  dans 
un  vase?  Proposition  absurde  :  car  peut-on  se 
figurer  que  l'âme  soit  d'une  forme  à  loger  un  ré- 
servoir si  profond?  Dirons-nous  que  l'on  grave 
dans  l'âme  comme  sur  la  cire,  et  qu'ainsi  le 
souvenir  est  l'empreinte,  la  trace  de  ce  qui  a 
été  gravé  dans  l'âme?  Mais  des  paroles  et  des 
idées  peuvent-elles  laisser  des  traces?  Et  quel 
espace  ne  faudrait-il  pas  pour  tant  de  traces  dif- 
férentes? Qu'est-ce  que  cette  autre  faculté,  qui 
cherche  à  découvrir  ce  qu'il  y  a  de  caché ,  et  qui 
se  nomme  intelligence,  génie?  Jugez- vous  quil 
ne  fût  entré  que  du  terrestre  et  du  corruptible 
dans  la  composition  de  cet  homme ,  qui  le  pre- 
mier imposa  un  nom  à  chaque  chose?  Pythagore 
trouvait  àcela une  sagesse  infinie.  Regardez- vous 
comme  pétri  de  limon,  ou  celui  qui  a  rassem- 
blé les  hommes,  et  leur  a  inspiré  de  vivre  eo 
société?  Ou  celui  qui  dans  un  petit  nombre  de 


docet  enim  qneniTis ,  qui  omniom  renim  radis  esse  videa- 
tar,  bene  interroganti  respondeDtem ,  declarare  se  non  tum 
illa  discere,  sed  reminiscendp  recognoscere  :  nec  vero  fieri 
nllo  modo  posse,  at  a  puens  tôt  renim  atque  tantanim 
insitasy  et  quasi  consignatas  in  animis  notiones,  quas 
èwoioç  vocant,  liaberemus,  nisi  animus,  antequam  in 
corpus  intraTisset,  in  rerum  cognitione  Tiguisset.  Cymque 
nihil  essety  ut  omnibus  locis  a  Platone  disseritur,  (nihil 
enim  ille  putat  esse»  qnod oriatur  et  intereat,  idque  solum 
esse,  qnod  semper  taie  sit,  qualem  Ifiéav  appellat  ille, 
nos  specîem)  non  potnitanimus  haec  in  corpore  inclusus 
agnosoere,  cognita  altuHl  :  ex  quo  tam  multarum  rerum 
cognitionis  admiratio  toUitur.  Neque  ea  plane  videt  animiis, 
cum  repente  in  tam  insolilum  tamque  perturluitum  domi- 
cilium  immigravit  :  sed  cum  se  collegit  atque  recreavit, 
tum  agnoscit  illa  reminiscendo.  Ita  nibil  est  aliud  discere, 
nisi  reoordari.  Ego  autem  majore  eUam  quodam  modo 
memoriam  admirôr.  Quid  est  enim  illud ,  quo  meminimus? 
aut  quam  iuibet  ▼im?  aut  onde  natam?  Non  qusero  quanta 
memoria  Simonides  fuisse  dicatnr;  quanta  Tbeodectes; 
quanta  is,  qui  a  Pyrrho  legatus  ad  senatum  est  missus, 
Cyneas  ;  quanta  nuper  Charmadas  ;  quanta ,  qui  modo  fuit , 
Scepsius  Metrodorus;  quanta  noster  Hortensius  :  de  com- 
mun] hominum  memoria  loquor,  et  eorum  maxime ,  qui  in 
aliquo  m^ore  studio  et  arte  Yersantur  :  quorum  quanta 
mens  sit,  difficile  est  existimare;  ita  multa  meminerunt. 
XXV.  Quorsus  igitur  bœcspectat  oratio?  Quae  sit  illa 


vis ,  et  unde ,  întelligendum  puto.  Non  est  oerte  nec  cordis , 
nec  sanguinis,  nec  cerebri,  nec  atomonim.  Anima  sitani* 
mus,  ignisve,  nescio  :  nec  me  pudet,  ut  istos,  feteri 
nescire  quod  nesdam.  Illud,  si  ulla  alia  de  re  obacuFS  affir 
mare  possem ,  sive  aninoa ,  sive  ignis  sit  animos,  eum  jura* 
rem  esse  divinum.  Quid  enim?  obsecro  te  :  terranetibi, 
aut  tioc  nebuioso  et  cali^noso  oœlo ,  aut  sata  »  aut  ooncreU 
videtur  tanla  vis  mémorise?  Si ,  quid  sit  boc,  non  lides  : 
at,  quaie  sit,  vides.  Si  ne  id  quidem  :  at,  quantum  sit, 
profecto  vides.  Quid  igitur  ?  utrum  capadtatem  aliquam  iii 
animo  putamus  esse,  quo  tanquam  in  aiiquod  vas  eaqiuR 
meminimus ,  infnndantur  ?  Absurdum  id  quidem  ;  qui  enim 
fundus ,  aut  quae  talis  animi  figura  intelligi  potest?  aut  qos 
tanta  omnino  capacitas?  An  imprimi  quasi  oeram  animum 
putamus,  et  memoriam  esse  signatarum  rerum  in  meute 
vestigia?  Quœ  possunt  verborum ,  quas  rerum  ipsarum  esse 
vestigia?  quœ  porro  tam  immensa  magnitudo,  quae  illa 
tam  multâ  possit  effingere?  Quid?  illa  vis  quae  tandem  est, 
quae  investigat  occulU,  quae  inventio  et  eicogitatio  did* 
tur?  Ex  hacne  tibi  terrena  mortalique  nature  et  eaduca 
cencreta  ea  videtur?  aut  quiprimus,  quod  summaesapieo- 
tiae  Pythagorœ  visuro  est,  omnibus  rébus  imposnit  nomioa? 
aut  qui  dissipatos  homines  congregavit,  et  ad  sodetatem 
vitae  convocavit?  aut  qui  sonos  vods,  qui  infinitl  videban- 
tur,  paucis  literarura  notis  terminavit?  aut  qui  errantiam 
stellarura  cursus,  regressiones,  iiistitiones  notirjt? 
Orancs  magni  :  etiam  sui)oriorcs,  qui  fruges,  qui  vesli- 
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caractères ,  a  renfermé  tous  les  sons  que  la  yoîx 
forme,  et  dont  la  diversité  paraissait  inépuisa- 
ble? Ou  celui  qui  a  observé  comment  se  meuvent 
les  planètes,  et  qu'elles  sont  tantôt  rétrogrades, 
taiitôt  stationnaires  ?  Tous  étaient  de  grands  hom- 
mes :  ainsi  que  d'autres  encore  plus  anciens ,  qui 
enseignèrent  à  se  nourrir  de  blé ,  à  se  vêtir,  à  se 
faire  des  habitations ,  à  se  procurer  les  besoins  de 
la  vie,  à  se  précautionner  contre  les  bétes  féroces. 
C'est  par  eux  que  nous  fûmes  apprivoisés  et  ci- 
vilisés. Des  arts  nécessaires,  on  passa  ensuite  aux 
beaux  arts.  On  trouva,  pour  charmer  l'oreille,  les 
règles  de  l'harmonie.  On  étudia  les  étoiles,  tant 
celles  qui  sont  fixes ,  que  celles  qu'on  appelle 
errantes ,  quoiqu'elles  ne  le  soient  pas.  Quicon- 
que découvrit  les  diverses  révolutions  des  astres, 
il  fit  voir  par  là  que  son  esprit  tenait  de  celui  qui 
les  a  formés  dans  le  ciel.  Faire,  comme  Archi- 
mède ,  une  sphère  qui  représente  le  cours  de  la 
lune,  du  soleil,  des  cinq  planètes;  et  par  un  seul 
mouvement  orbiculaire,  régler  divers  mouve- 
ments, les  uns  plus  lents,  les  autres  plus  vites; 
c^est  avoir  exécuté  le  plan  de  ce  Dieu,  par  qui 
Platon  dans  le  Timée  fait  construire  le  monde. 
Autant  que  les  révolutions  célestes  sont  l'ou- 
vrage d'un  Dieu ,  autant  la  sphère  d'Archimède 
est  l'ouvrage  d'un  esprit  divin. 

XXVI.  Je  trouve  même  qu'il  y  a  du  divin  dans 
d'autres  arts  plus  connus,  et  qui  ont  quelque 
chose  de  plus  brillant.  Un  poète  ne  produira  pas 
des  vers  nobles  et  sublimes,  si  Je  ne  sais  quelle 
ardeur  céleste  ne  lui  échauffe  l'esprit.  Sans*  un 
pareil  secours,  l'éloquence  ne  joindra  pas  à  l'har- 
monie du  style  la  richesse  des  pensées.  Pour  la 
philosophie ,  mère  de  tous  les  arts,  n'est-ce  pas, 
comme  l'a  dit  Platon,  un  présent,  ou,  comme 
je  rappelle,  une  invention  des  Dieux?  C'est 


d'elle  que  nous  avons  appris,  et  à  leur  rendre 
d'abord  un  cuite;  et  à  reconnaître  ensuite  des 
principes  de  justice,  qui  soient  le  lien  de  la  so- 
ciété civile  ;  et  à  nous  régler  enfin  nous-mêmes 
sur  les  sentiments  qu'inspirent  la  modération  et 
la  magnanimité.  C'est  aussi  par  elle  que  les  yeux 
de  notre  esprit  ont  été  ouverts ,  en  sorte  que  nous 
voyons  tout  ce  qui  est  au  ciel,  tout  ce  qui  est  sur 
la  terre ,  Torigine ,  les  progrès ,  la  fin  de  tout  ce 
qui  existe.  Une  âme  donc ,  douée  de  si  rares  fa- 
cultés, me  parait  certainement  divine.  Car,  après 
tout,  qu'est-ce  que  la  mémoire,  qu'est-ce  que 
l'intelligence,  si  ce  n'est  tout  ce  qu'on  peut  ima- 
giner de  plus  grand ,  même  dans  les  Dieux?  Ap- 
paremment leur  félicité  ne  consiste ,  ni  à  se 
repaître  d'ambroisie,  ni  à  boire  du  nectar 
versé  à  pleine  coupe  par  la  Jeunesse;  et  il  n'est 
point  vrai  que  Ganymède  ait  été  ravi  par  les 
Dieux  à  cause  de  sa  beauté ,  pour  servir  d'échan- 
son  à  Jupiter.  Le  motif  n'était  pas  suffisant  pour 
faire  à  Ladhiédon  une  injure  si  cruelle.  Homère , 
auteur  de  toutes  ces  fictions,  donnait  aux  Dieux 
les  faiblesses  des  hommes.  Que  ne  donnait-il 
plutôt  aux  hommes  les  perfections  des  Dieux? 
Et  quelles  sont-elles?  Immortalité,  sagesse,  in- 
telligence, mémoire.  Puisque  notre  âme  rassem- 
bleces  perfections,  elle  est  par  conséquent  divine, 
comme  Je  le  dis  :  ou  même  c'est  un  Dieu ,  comme 
Euripide  a  osé  le  dire.  En  effet,  si  la  nature  di- 
vine est  air  ou  feu ,  notre  âme  sera  pareillement 
l'un  ou  l'autre.  Et  comme  il  n'entre  ni  terre 
ni  eau  dans  ce  qui  fait  la  nature  divine,  aussi 
n'en  doit-on  point  supposer  dans  ce  qui  fait 
notre  âme.  Que  s'il  y  a  un  cinquième  élément, 
selon  qu'Aristote  l'a  dit  le  premier,  il  sera 
commun,  et  à  la  nature  divine ,  et  à  l'âme  hu- 
maine. 


tum,  qai  tecta,  qui  cattum  vitœ,  qui  praesidia  contra  fe- 
ras invenerant  ;  a  qoibas  inansuefacti  et  excalll ,  a  necessa- 
riis  artifidis  ad  degantiora  defluximas.  Nam  et  auritMis 
oblectatio  magoa  parta  est ,  iaventa  et  temperata  Tarietate 
etnatura  sonoram;  et  astra  suspeiimus ,  tum  ea  quœ  sunt 
infixa  certis  loeis ,  tum  illa ,  non  re ,  sed  Tocabulo ,  errantia. 
Quoram  conyersîones  omnesque  motus  qui  animo  yidit, 
is  docuit  similem  animum  suum  ejus  esse,  qui  ea  fabrica- 
tus  esset  in  cœlo.  Namcum  Archimedeslnoœ,  solis,  quin- 
qaeerrantium  motus  in  sphœram  illigavit;  effedt  idem, 
quod  Ole  qui  in  Tim»o  mundum  aedlficaTit  Platonis  Deus , 
ut  tarditate  et  cderitate  dissimillimos  motus  una  regeret 
conversio.  Quod  si  in  tioc  mundo  fieri  sine  Deo  non  potest, 
De  in  sphœra  quidem  eosdem  motus  Archimedes  sine 
divino  ingenio  potuisset  imitari. 

XXYI.  Mibi  vero  ne  hœc  quidem  notiora  et  illnstriora 
carere  V\  divîna  videntur;  ut  ego  liaud  poetam  grave  ple- 
numqne  carmen  sine  cœlesti  aliquo  mentis  instinctu  pu- 
tem  fundere,  aut  eloquentiam  sine  quadam  yi  majore 
fliierc,  abundantem  sooantibus  verbis,  uberibusque  senten- 
tlis.  Philosophia  yero  omnium  mater  artium  quid  est  aliud, 
nisi  ut  Plato  ait,  donum,  ut  ego,  inventum  Deorum? 


Hœc  no0  primum  ad  illorum  cultum  ;  dande  ad  jus  homi* 
nain,  quod  sitom  est  in  generis  humani  sodetate;  tum 
ad  modestiam  magnitudinemque  animi  eradivit  :  eadem- 
que  ab  animo,  tanq^lam  ab  oculis,  caliginem  dispulit,  nt 
omnia  sapera,  infera,  prima,  ultima,  média  yideremus. 
Prorsns  hsec  divina  mibi  yidetur  vis,  quse  tôt  res  efficiat 
et  tantas.  Quid  est  enim  nienx>ria  rerum  et  verborum? 
quid  porro  inventio?  Profecto  id ,  quo  nec  in  Deo  quid- 
quam  majus  intelligi  potest.  Non  enim  ambrosia  Deos  ant 
nectare,  aut  Juyentate  pocula  ministrante ,  lœtari  arbitror  : 
nec  Homerura  audio,  qui  Ganymedem  a  diis  raptum  ait 
propter  formam,  ut  Jovi  bib&re  ministraret  :  non  jnsta 
causa ,  cur  Laomedonti  tanta  fieret  injuria.  Fingebat  hsee 
Homerus,  et  humana  ad  Deos  transferebat  :  divina  mallem 
ad  nos.  Qu»  autem  divina?  vigere,  sapere,  invenire ,  me* 
minisse.  Ergo  animus ,  ut  ego  dioo ,  divinus  est;  ut  Euri- 
pides  dicere  andet,  Deus.  £t  quidem,  si  Deus  aut  anima 
aut  ignis  est,  idem  est,  animus  hominis.  Nam  ut  illa  na- 
tura  cœlestis  et  terra  vacat  et  humore  :  sic  utriusque  ha- 
mm  rerum  humanus  animus  est  expers.  Sin  autem  est 
quinta  qoœdam  natura  ab  Aristotele  inducta  :  primum 
hœc  et  Deorum  est,  et  auiinoruiu. 
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XXVIL  C'est  ce  dernier  sentlnient  que  j'ai 
suivi  dans  ma  dmsoiationy  où  Je  m'eipliqoe  en 
ces  termes  :  «  On  ne  peut  absolnment  trouver  sur 
la  terre  l'origine  des  âmes.  Car  ii  n'y  a  rien  dans 
lésâmes,  qui  soit  mixte  et  composé;  rien  qui 
paraisse  venir  de  la  terre,  de  Teau ,  de  Tair,  ou 
dufëu.  Tous  ces  éléments  n'ont  rien  qui  fiasse  la 
mémoire,  llntelligence,  la  réflexion;  qui  puisse 
rappeler  le  passé,  prévoir  l'avenir,  embrasser  le 
présent.  Jamais  on  ne  trouvera  d'où  i'tiomme  re- 
çoit ces  divines  qualités,  à  moins  que  de  remon- 
ter à  un  Dieu.  Et  par  conséquent  l'âme  est  d'une 
nature  singulière,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
les  éléments  que  nous  connaissons.  Quelle  que 
soit  donc  la  nature  d'un  être,  qui  a  sentiment, 
intelligence,  volonté,  principe  de  vie,  cet  être- 
là  est  céleste,  il  est  divin,  et  dès-là  immortel. 
Dieu  lui-même  ne  se  présente  à  noas  que  sous 
cette  idée  d'un  esprit  pur, sans  mélange,  dégagé 
de  tonte  matière  corruptible,  qui  connaît  tout, 
qui  meut  tout ,  et  qui  a  de  Jui-même  \in  mouve- 
ment étemel.  » 

XXVni.  Tel ,  et  de  ce  même  genre,  est  l'es- 
prit humain.  Mais  enfin,  oùesMl ,  me  direz-vous, 
et  quelle  forme  a-t-il?  Pourriez- vous  bien ,  vous 
répondrai-Je,  m'apprendre  où  est  le  vôtre,  et 
quelle  est  sa  forme?  Quoi  I  parce  que  mon  intel- 
ligence ne  s'étend  pas  jusqu'où  je  souhaiterais, 
vousne  voudrez  pas  que  du  moins  elles'étende  jus- 
qu'où elle  peut?  Si  notre  âme  ne  se  voit  pas ,  elle 
a  cela  de  commun  avec  l'œil,  qui  sans  se  voir 
lui-même,  voit  les  autres  objets.  Elle  ne  voit  pas 
comment  die  est  faite  :  aussi  lui  impoi-te-t-il  peu 
de  le  voir  :  et  d'ailleurs,  peut-être  le  voilrelle. 


XXVII.  HaDC  DOS  seDtentiam  secuti ,  bis  ipsis  verbis  in 
CkHisolatione  h»c  expressimus.  «  Aoimoram  nulla  in  ter- 
ris origo  ÎDveniri  potest  :  nihU  est  animis  mixtum  atque 
concretain ,  aut  quod  ex  terra  natum  atque  fictum  esse 
vidoatur;  nihii  ne  aut  hamidum  quidem,  aut  flabile,  aut 
ignenm.  His  enim  in  natoris  nihU  inest,  quod  Tim  mémo- 
rise, mentis,  cogitationis  habeat;  quod  et  prœterita  te- 
neat,  et  futara  proirideat,  et  coraplecti  possit  praesentia  : 
quse  sola  divina  sont.  Nec  invenietar  anqnam ,  unde  ad  ho- 
minem  venire  possint,  nisi,  a  Deo.  Singularis  est  igitur 
quaedam  natura  atque  vis  animi ,  sejuncta  ab  bis  usitatis 
notiaque  naturis.  Itaque  qaidquid  est,i]lud,  quod  seutit, 
qood  sapit,  quod  vult,  quod  viget,  cœleste  et  divinum  est, 
ob  eamqne  rem  œternum  sit  necesse  est.  Nec  vero  I>eo6 
ipse,  qui  inteUigitur  a  nobis,  alio  modo  fntelligi  potest, 
nisi  mens  soluta  quaedam  et  libéra,  segregata  ab  omni 
concretione  mortali,  omnîa  sentiens  et  moTens,  ipaaque- 
prœdita  meta  sempitemo.  » 

XXY III.  Hoc  e  génère  atque  eadem  e  natura  est  bumana 
mens.  Ubi  igitur,  aut  qualis  est  ista  mensPUbi  tua,  aut 
qualis  ?  potesne  dJcereP  An ,  si  omnia  ad  intelligendum  non 
habeo,  quœ  habere  veQem,  ne  his  quidem  quae  habeo, 
mihl  per  te  nti  licebit?  ïVon  valet  tantum  animus,  ut  se 
ipsum  ipse  videat  :  at,  ut  oculus,  sic  auimus  se  non  videns 
alia  oemit.  Non  Tidet  autem,  quod  minimum  est ,  formam 
auam.  Portasse  :  quanquamid  quoque  :  sed  relinquamus  : 


Quoi  qu'il  en  soit,  elle  voit  au  moins  de  qtioi  elfe 
est  capable  ;  elle  connaît  qu'elle  a  de  l'inteiligenee 
et  de  la  mémoire;  elle  sent  qu'eilese  meut  avec  ra- 
pidité, par  sa  propre  vertu.  Or,  c'est  là  œ  qull 
y  a  dans  l'âme  de  grand,  de  divin,  d'étemel.  Mais 
à  l'égard  de  sa  figure  et  de  sa  demeure ,  eesont 
choses  qui  ne  méritent  seulement  pas  d*étre  mi- 
ses en  question.  Quand,  par  exemple,  noos  regar- 
dons la  beauté  et  la  splendeur  du  ciel  ;  la  célérité 
avec  laquelle  il  roule,  qui  est  si  grande  qu'on  ne 
saurait  la  concevoir;  la  vicissitude  des  joors  et 
des  nuits  ;  le  changement  des  quatre  saisons ,  qui 
servent  à  mûrir  les  fruits,  et  à  rendre  les  corps 
plus  sains;  le  soleil  qui  est  le  modérateur  et  le 
chef  de  tous  les  mouvements  célestes;  la  lune, 
dont  le  croissant  et  le  décours  semblent  fiiitspour 
nous  marquer  les  Fastes  ;  les  planètes ,  qni ,  avec 
des  mouvements  inégaux, fournissent  également 
la  même  carrière,  sur  un  même  eercle  divisé  en 
douze  parties;  cette  prodigieuse  quantité  d^étoi- 
les,  qui  durant  la  nuit  décorent  le  ciel  de  toutes 
parts;  quand  nous  jetons  ensuite  les  yeux  sur  le 
globe  de  la  terre,  élevé  au-dessus  de  la  mer, 
placé  dans  le  centre  du  monde  et  divisé  en  cinq 
parties ,  deux  desquelles  sont  cultivées ,  la  septen- 
trionale que  nous  habitons  ;  l'australe  où  sont  dos 
antipodes,  qui  nous  est  inconnue;  et  les  trois 
autres  parties  incultes,  parce  que  le  froid  ou  le 
chaud  y  domine  avec  excès;  quand  nous  obser- 
vons que  dans  la  partie  où  nous  sommes,  oo 
voit  tot^ours  au  temps  marqué. 

Une  darté  plot  pore 
Embellir  la  nature  ; 
Les  arbres  reverdir; 

vim  certe,  sagscitatem,  memoriam,  motnm,  celeritatem 
videt.  H»c  magna,  bœc  divina ,  bœc  sempitema sont.  Qua 
fecie  quidem  sit,  ant  ubi  habitet,ne  quaerendom  quidem 
est.  Ut  cum  videmns  speciem  primum  candoremque  cœli; 
dein  converslonis  celeritatem  tantam,  quantam  oogitare 
non  possumus  ;  tum  vicissiludines  dierum  atque  noctium , 
commutationesque  tempomm  quadripartitas,  ad  maluri- 
tatem  frugum ,  et  ad  teroperattonem  corporum  aptas;  eo- 
rumque  omnium  moderatorem  et  docem  solem;  Innamque 
accretione  et  diminutione  luminis,  quasi  fastonim  ootan- 
tem  et  stgnantem  dies  ;  tum  in  eodem  orbe  in  doodocim 
partes  distributo  quioque  stellas  ferri,  eosdem  cai^us 
oonstantissime  servantes,  disparibus  inter  se  raotîbus; 
Boctumamque  cœli  formam  undique  sideribus  omatam; 
tum  globum  terrae  emlneniem  e  mari ,  fiium  in  merfio 
mundi  universi  loco,  duabus  pris  distantibus  tiabitabilem 
et  cnitum  ;  quarum  altéra ,  quam  nos  inoolimus , 

Sub  axe  posita  ad  stellas  septera ,  unde  bonifer 
AquUonis  stridoc  gelidas  molitnr  nives  : 

altéra  Australis,  ignota  nobis,qoam  voeantGraeci  àYcijfiow; 
caetera»  partes  incultas,  quod  aut  frigore  rigeant,  aut 
«rantur  calore  ;  hic  autem ,  ubi  habitamas ,  non  latennittit 
suo  tempore 

Cœlum  nltesceie,  arbores  frondracere, 
vues  lBUflc«  pampiuis  pobesoere, 
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lies  fontaines  bondir  ; 

L'herbe  tendre  renaUre; 

Le  pampre  reparaître  ;  * 
Les  présents  deCérës  emplir  nos  magasins, 
Et  les  tributs  de  Flore  enrichir  nos  jardins  ; 

quand  nous  voyons  que  la  terre  est  peuplée  d'a- 
nimaux, les  uns  pour  nous  nourrir,  les  autres 
pour  nous  vêtir  ;  eeux-<;i  pour  traîner  nos  fardeaux, 
ceux-là  pour  labourer  nos  champs;  que  rhomme 
y  est  comme  pour  contempler  le  ciel ,  et  pour  ho- 
norer les  Dieux;  que  toutes  les  campagnes,  tou- 
tes les  mers  obéissent  à  ces  besoins  ; 

XXIX.  Pouvons-nous  à  la  vue  de  ce  spectacle, 
douter  qu'il  y  ait  un  être,  ou  qui  ait  formé 
le  monde,  supposé  que,  suivant  Topinion  de 
Platon,  ii  ait  été  formé  :  ou  qui  le  conduise  et 
le  gouverne ,  supposé  que,  suivant  le  sentiment 
d'Aristote ,  il  soit  de  toute  éternité?  Or  de  même 
qa'aux  ouvrages  d'un  Dieu,  vous  Jugez  de  son 
existence,  quoiqu'il'  ne  vous  tombe  pas  sous  les 
sens  :  de  même ,  quoique  votre  âme  ne  soit  pas 
visible,  cependant  la  mémoire ,  rintelligence,  la 
vivacité,  toutes  les  perfections  qui  raccompagnent, 
doivent  vous  persuader  qu'elle  est  divine.  Mais, 
encore  une  fois,  où  réside-t-elle?  Je  la  crois  dans 
la  tête,  et  j'ai  des  raisons  pour  la  croire  là. 
Mais  enfin,  quelque  part  qu'elle  soit,  il  est  cer- 
tain qu'elle  est  dans  vous.  Qu'elle  est  sa  nature? 
Je  lui  crois  une  nature  particulière  et  qui  n'est 
que  pour  elle.  Mais  faites-la  de  feu  ou  d'air,  peu 
importe;  pourvu  seulement  que,  comme  vous 
connaissez  Dieu,  quoique  vous  ignoriez  et  sa  de- 
meure et  sa  figure ,  vous  tombiez  d'accord  que 
vous  devez  aussi  connaître  votre  âme,  quoique 
vous  ignoriez  et  où  elle  réside,  et  comment  elle 
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est  faite.  Cependant,  à  moins  que  d'être  d'une 
crasse  ignorance  en  ph3^que,  on  ne  peut  douter 
que  l'âme  ne  soit  une  substance  très-simple,  qui 
n'admet  point  de  mélange ,  point  de  composition. 
Il  suit  de  là  que  l'âme  est  indivisible ,  et  par  con- 
séquent immortelle.  Car  lamort>n'est  antre  cbose 
qu'une  séparation,  qu'une  désunion  de%  parties , 
qui  auparavant  étaient  liées  ens^nble.  Pénétré  de 
ces  principes ,  Socrate ,  au  point  d'être  condamné 
à  mort,  ne  daigna,  ni  faire4>laider  sa  cause,  ni 
semontrer  devant  lesjugeseft  posture  desuppliant. 
Il  conserva  une^erté ,  qui  venait  ,4ion  d'oigueil , 
mais  de  grandeur  d'âme.  Le  jour  même  de  sa 
mort ,  il  discourutlongtemps  sur  le  sujet  que  nous 
traitons.  Peu  de  Jours  auparavant ,  maître  de  s'é- 
vader de  sa  prison,  il  né4'avait  point  voulu.  Et 
dans  le  temps  qu'on  allait  lui  apporter  le  breu- 
vage mortel ,  ii  parla,  non  en  homme  à  qui  Ton 
arrache  la  vie ,  mais  en  homme  qui  monte  au  ciel. 
XXX.  «  Deux  chemins,  disait-il,  s'offrent  aux 
<  âmes ,  lorsqu'elles  sortent  des  corps.  Celles  qui , 
«  dominées  et  aveuglées  par  les  passions  humai - 
«  nés,  ont  à  se  reprocher,  ou  des  liabitudes  crimi- 
«  nelles,  ou  des  injustices  irréparal>les,  prennent 
«  un  chemin  tout  opposé  à  celui  qui  mène  au  sé- 
«  jour  des  Dieux.  Pour  celles  qui  ont,  an  con- 
«  traire ,  conservé  leur  innocence  et  leur  pureté  ; 
«  qui  se  sont  sauvées ,  tant  qu'elles  ont  pu ,  de  la 
«  contagion  des  sens;  et  qui,  dans  des  corps 
«  humains ,  ont  imité  la  vie  des  Dieux ,  le  chemin 
«  du  dei,  d'où  elles  sont  venues,  leur  est  ouvert. 
«  On  a  consacré  les  cygnes  à  Apollon,  parce 
«  qu'ils  semblent  tenir  de  lui  l'art  de  connaître 
«  l'avenir;  et  c'est  par  un  effet  de  cet  art,  que, 
«  prévoyantdequelsavantages  la  mort  est  suivie, 


Kami  baccaram  obertate  iDoanresoere , 
S«8P:tes  largirl  fragm,  florere  omnia, 
Fonles  scatere,  berbis  prata  oonvesUrier  : 

tiim  mnltitiidiDem  pecodnm  partim ad  vescendum, partim 
ad  caltas  agrornm ,  partim  ad  rehendum,  partim  ad  cor- 
pora  vestienda  ;  bominemqae  ipsum  quasi  contemplatorem 
cœli  ac  Deomm,  ipsoruroqae  cultorem  :  atqaehominis 
atilitati  agros  omnes  et  maria  parentia  ; 

XXIX.  Hsec  igitur  et  alia  innumerabilia  ciim  cernimos  ; 
possumusne  dubitare,  qain  bis  praesil  aliquis  vel  eiïeclor, 
si  haecnata  sont,  ut  Platoni  videtur  :  vel,  si  semper  fue- 
rint,  nt  Aristoteli  placet,  moderator  tanli  operis  et  mune- 
lis?  Sic  mentem  bominis,  quamris  eamnon  videas,  ut 
Deum  non  vides;  tamen,  ut  Deum agnoscis  ex  operibus 
ejus,  sic  ex  memoria  rerum,  et  inventione  et  céleri  taie 
motus,  omnique  pulcbritudine  virtutis,  vim  divinam 
mentis  agnoscilo.  In  quo  igitur  loco  est?  Credo  eqiiidem 
in  capite  ;  et  car  credam ,  afTerre  possum  :  sed  alias.  Nunc 
ubi  sit  animas  y  certe  quidem  in  te  est.  Quse  est  ei  na- 
ture? Propria,  puto ,  et  sua.  Sed  fac  igneam,  fac  spirabi- 
lem  :  nibil  ad  id,  de  quo  agimus.  Illud  modo  videto;  ut 
Deum  noris,  etsi  ejns  ignores  et  locum ,  et  faciem ,  sic 
animnm  tibituam  notum  esse  oportere;  eliam  si  ignores 
et  locum,  et  formam.  In  animi  autem  cognitibue,  dubi- 
tare  non  possumus ,  nist  plane  in  physicis  plumbei  su- 


mus ,  qnin  nibil  sit  animis  admixtom,  nibil  coocretum^ 
nibil  copulatum ,  nibil  coagmentatom,  nibil  duplex.  Quod 
cum  ita  ait ,  certe  ne&secemi ,  dîvidi ,  nec  discerpi ,  nec  dis- 
trabi  potest;  nec  interire  igitur.  Estenim  interiUis  quasi 
discessus,  et  secretio,  ac  diremptus  earum partium,  quse 
ante  interitom  junctione  aliqua  tenebantur.  His  et  talibus 
rationibus  adductus  Socrates,  nec  patronum  quœsivit  ad 
udicium  capitis,  nec  judtcibus  supplex  fuit;  adbibuitque 
liberam  contumaciam,  a  magnitudine  animi  ductam,  non 
a  superbia;  et  supremo  Titœ  die  de  boc  ipso  multa  disse- 
ruit;  et  paucis  ante  diebu8,<;um  facile  posset  edaci  e  cu- 
stodia,  noiuit  ;  et  cum  pajne  in  manu  jam  mortiferum  illud 
teneret  poculum,  locutus  ita  est,  ut  non  ad  mortem  trudi, 
Terum  in  cœlum  videretur  ascendere. 

XXX.  Ita  enim  censebat,  itaqoe  disseruit  :  duasesse 
Tjas,  duplicesque  cursus  animorum  e  corpore  exceden- 
tium.  Nam  qui  se  bumanis  vitiis  contamina  vissent,  et  se 
totos  libidinibus  dédissent,  quibus  caecati,  vel  domesticis 
Tiliis  atque  flagitiis  se  inquinavissent,  vélin  Bepublica 
violanda  fraudes  inexpiabUes  conceptssent,  his  deviiim 
quoddam  iter  esse,  seclusum  a  concilio  Deorum  :  qui  au- 
tem se  integros  castosque  serrayissent,  quibnsque  fuisset 
minima  cum  corporibus  contagio,  seseque  ab  bis  semper 
sevocassent,  essentque  in  corporibus  bumanis  vitam  imi- 
tati  Deorum,  bis  ad  illos,  a  quibus  essent  profecti,  redi- 
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«  Us  meurent  avec  Yolupté,  et  tout  en  chantant. 
«  Ainsi  doivent  faire,  igoutait  Socrate,  tous  les 
«  hommes  savants  et  vertueux.  Personne  n'y 
«  trouverait  la  moindre  difficulté,  s'il  ne  nous 
«  arrivait ,  quand  nous  voulons  trop  approfondir 
«  la  nature  de  l'âme,  ce  qui  arrive  quand  on 
«  regarde  trop  fixement  le  soleil  couchant.  On 
«  en  vient  à  ne  voir  plus.  Et  de  même,  quand 
«  notre  âme  se  regarde,  son  intelligence  vient 
«  quelquefois  à  s'émousser;  en  sorte  que  nos 
«  pensées  se  brouillent.  On  ne  sait  plua  à  quoi  se 
«  fixer,  on  retombe  d'un  doute  dans  un  autre,  et 
«  nos  raisonnements  ont  aussi  peu  de  consistance, 
«  qu'un  navire  battu  par  les  flots.  »  Mais  ce  que 
Je  dis  là  de  Socrate,  est  ancien,  et  tiré  des 
Grecs.  Parmi  nous,  Caton  est  mort  dans  une 
telle  situation  d'esprit,  que  c'était  pour  lui  une 
Joie  d'avoir  trouvé  l'occasion  de  quitter  la  vie. 
Gar  on  ne  doit  point  la  quitter  sans  Tordre  exprès 
de  ce  Dieu ,  qui  a  sur  nous  un  pouvoir  souverain. 
Mais ,  quand  lui-même  il  nous  en  fait  nattre  un 
Juste  sujet,  comme  autrefois  à  Socrate,  comme 
à  Caton ,  et  souvent  à  bien  d'autres ,  un  homme 
sage  doit,  en  vérité,  sortir  bien  content  de  ces 
ténèbres,  pour  gagner  le  séjour  de  la  lumière. 
Il  ne  brisera  pas  les  chaînes  qui  le  captivent 
sur  la  terre;  car  les  lois  s'y  opposent  ;  mais  lors- 
qu  un  Dieu  l'appellera,  c'est  comme  si  le  magis- 
trat, où  quelque  autre  puissance  légitime,  lui 
ouvrait  les  portes  d'une  prison.  Toute  la  vie  des 
philosophes,  dit  encore  Socrate,  est  une  conti- 
nuelle méditation  de  la  mort. 

XXXI.  Gar  enfin ,  que  faisons-nous,  en  nous 
éloignant  des  voluptés  sensuelles,  d|  tout  emploi 
public,  de  toute  sorte  d'embarras,  et  même  du 


soin  de  nos  affidres  domestiques,  qui  ofnt  poor 
objet  l'entretien  de  notre  corps  ?  Que  faisoDS-noiis, 
db-Je,  autre  chose  que  rappeler  notre  esprit  a 
lui-même ,  que  le  forcer  à  être  à  lui-même ,  et 
que  l'éloigner  de  son  corps,  tout  autant  qoe  eela 
se  peut?  Or,  détacher  l'esprit  du  corps ,  n'est-ce 
pas  apprendre  à  mourir?  Pensons-y  donc  s^rieii- 
sèment ,  croyez-moi ,  séparons-nous  ainsi  de  nos 
corps,  accoutumons -nous  à  mourir.    Par  ce 
moyen ,  et  notre  vie  tiendra  déjà  d'une  vie  oéieste, 
et  nous  en  serons  mieux  disposés  à  prendre  notre 
essor,  quand  nos  chaînes  se  briseront.  Mais  les 
âmes  qui  auront  toujours  été  sous  le  Joug  des 
sens,  auront  peine  à  s'élever  de  dessus  la  terre, 
lors  même  qu'elles  seront  hors  de  leurs  entraves. 
Il  en  sera  d'elles  comme  de  ces  prisonniers ,  qui 
ont  été  plusieurs  années  dans  les  fers;  ce  n^est 
pas  sans  peine  qu'ils  marchent.  Pour  nous,  ar- 
rivés un  Jour  à  notre  terme ,  nous  vivrons  enfln. 
Gar  notre  vie  d'à-présent ,  c'est  une  mort  :  et  si 
J'en  voulais  déplorer  la  misère,  il  ne  me  serait 
que  trop  aisé;  L'a.  Vous  l'avez  déplorée  assez 
dans  votre  Ct>fMo/aft'on.  JenelispointcetonTrage, 
que  Je  n'aie  envie  de  me  voir  à  la  fin  de  mes 
Jours  :  et  cette  envie ,  par  tout  ce  que  je  viens 
d'entendre,  augmente  fort.  G.  Vos  Jours  finiront, 
et  de  force,  ou  de  gré,  finiront  bien  vite ,  car  le 
temps  vole.  Or,  non-seulement  la  mort  n'est 
point  un  mal ,  comme  d'abord  vous  le  pensiez  : 
mais  peut-être  n'y  a-t-il  que  des  maux  pour 
l'homme,  à  la  mort  près,  qui  est  son  unique 
bien ,  puisqu'elle  doit  ou  nous  rendre  IHeux  nous- 
mêmes,  ou  nous  faire  vivre  avec  les  Dieux.  L*a. 
Qu'importe  lequel?  Gar  il  y  a  des  gens  qui  n'ad- 
mettent ni  Fun  ni  l'autre.  C.  Vous  ne  m'écliap- 


tum  fadiem  patere.  Ttaqne  commémorât,  uf  cygni ,  qoi  non 
fcine  causa  Apollini  dicati  sunt,  sed  quod  ab  eo  diYÎDatio- 
nem  haberevîdeantur,  qua  providenles  qnid  in  morte  Iwiii 
sity  cum  cantu  et  Yoluptate  morianlur  ;  sic  omnibas  bonis 
et  doctis  esse  faciendam.  Nec  vero  de  hoc  qoisquam  du- 
bitare  posset ,  nisi  idem  nobis  acciderel  diligenier  de  animo 
cogitantibus,  quod  ils  sœpeusu  venit,  qui  cum  acriter 
oculis  defidentem  solem  intuerentur,  ut  aspectum  omnino 
araitterent  :  sic  mentis  acies  se  ipsa  intuens,  nonnuuqnam 
bebesdt;  ob  eamqne  causam  cootemplandi  diligentiam 
amittîmos.  Itaque  dubitans,  circ4imspectans,  hsesitans, 
mnltaadversa  reTerens ,  tanquam  ratis  In  mari  immenso, 
Dostra  vebitur  oratio.  Sed  bsec  et  yetera,  et  a  Graecis. 
Cato  aotem  sic  abiit  e  vita,  ut  causam  moriendi  nactum 
se  esse  gauderet  VeCat  eoim  domiuans  ille  in  nobis  Dens 
injussu  bine  nos  suo  demigrare  :  cum  yero  causam  justam 
Dens  ipse  dederit,  ut  tune  Socrati,  ounc  Catoni,  sœpe 
multis;  nae  ille  médius  fldius  vir  sapiens  lœtus  ex  bis  tene- 
bris  in  Inoeîn  illam  excesserit.  Nec  tamen  illa  vincla  car- 
cens  rnperit  :  leges  enim  yetant  :  sed  tanquam  a  magistratu, 
aut  ab  aliqua  potestate  légitima ,  sic  a  Deo  evocatus  atque 
emissiis  exierit.  Tota  enim  philosophorum  yita,  ut  ait  idem, 
commentatio  mortis  est. 

XXXI.  Nam  quid  aliud  agimns,  cum  a  voluptate,  id 
est,  a  corpore,  cum  a  re  familiari,  quœ  est  ministra  et 


famula  corporis»  cum  a  republica,  cum  a  negotio  orani 
sevocamns  animum?  quid,  inquam,  tum  aglmos,  nisi 
animum  ad  seipsum  advocamus,  secum  esse  oogimus, 
maximeqne  a  corpore  abducimus?  Secemere  autem  a  oor- 
pore  animum ,  nec  quidquam  aliud  est  quam  emori  discere. 
Quare  hoc  commentemur,  mihi  crede,  disjungamusque  nos 
a  corporibus,  id  est,  consuescamus  mori.  Hoc  et,  dum 
erimus in  terris,  erit  illi  cœlesti  vite  simile;  et  cum  illuc 
ex  bis  vinculis  emissi  feremur,  minus  tardabitur  cursus 
animorum.  Nam  qui  in  compedibus  corporis  seraper  fue- 
runt,  etiam  cum  soluU  sunt,  tardius  ingredinntur;  al  ii, 
qui  ferro  vincti  multos  annos  fuenmL  Quo  cum  veneri- 
mus,  tum  denique  Tivemus  :  nam  baec  quidem  vita  mor^ 
est;  quam  lamentari  possem,  si  liberet.  À.  Satis  quidem 
tu  in  Consolalione  es  lamentatus,  quam  cum  lego,  niliil 
malo  quam  bas  res  relinquere;  bis  vero  modo  auditis, 
multo  magis.'if.  Veniet  tempus,  et  quidem  celeriter,et 
sive  retractabis,  sive  properabis  :  Yolat  enim  stas.  Tan: 
tum  autem  abest  ab  eo,  ut malum mors  sit,  quod  tibi  do* 
dum  Yidebatur  ;  ut  yereaF,  ne  homini  niliil  sit  non  malum 
aliud  certe,  sed  nibil  bonlum  aliud  potius  :  si  quidem  vel 
dii  ipsi ,  Yel  cum  dlis  futuri  sumus.  A.  Quid  refert?  Adsunt 
enim  qui  bœc  non  probent.  M.  Ego  autem  nunquam  iW  (e 
ex  boc  sermone  dimiltam ,  ulia  ut  ratione  mors  tibi  viderf 
malum  posait.  A,  Qui  potest,  cum  ista  cognoverîm?  M. 
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perez  d'ai^onrd'hiii,  Que  Je  n'aie  dissipé  abao- 
lumeot  tout  ce  qui  peut  vous  faire  craindre  la 
mort.  L'a.  Par  où  la  craindrais-Je,  après  ce  que 
^ous  \enez  de  m'apprendre?  G.  Par  où?  Elil  ne 
se  présente-t-ii  pas  une  foule  de  contradicteurs? 
Vous  n'avez  pas  seulement  les  Épicuriens,  qui , 
selon  moi,  ne  sont  point  à  mépriser  :  quoique 
tons  nos  savants ,  je  ne  sais  pourquoi ,  les  regar- 
dent en  pitié.  Vous  avez  un  auteur  dont  Je  suis 
charmé ,  Dicéarque,  qui  combat  vivement  Tim- 
mortalité  de  l'âme  dans  les  trois  livres  qu'il  ap- 
pelle Lesbiaques ,  parce  que  Mytilène  dans  l'Ile 
de  Lesbos  est  la  scène  de  son  dialogue.  Pour  les 
Stoïciens,  ils  prétendent  que  nos  âmes  ne  vivent 
que  commodes  corneilles:  longtemps,  mais  non 
pas  toujours. 

XXXII.  Voulez-vous  donc  voir  que,  même 
en  supposant  l'âme  mortelle ,  la  mort  n'en  de- 
viendrait  pas  redoutable?  L'a.  Volontiers  :  mais 
quelque  chose  qu'on  puisse  dire  contre  l'immor- 
talité de  l'âme,  on  ne  me  dissuadera  pas.  G.  Je 
vous  en  loue.  Cependant  ne  comptons  point  trop 
sur  notre  fermeté.  Quelquefois,  il  ne  faut  pour 
nous  renverser,  qu'un  argument  un  peu  subtil. 
Dans  les  questions  même  les  plus  claires,  nous 
hésitons,  nous  changeons  d'avis.  Or,  celle  dont 
il  s'agit  entre  nous ,  n'est  pas  sans  quelque  obs- 
curité, bepeur  donc  d'être  surpris,  ayons  tios 
armes toujoursprêtes.  L'A.Précautionsage  ;  maïs 
cetaccidentnem'arriverapas ,  J'y  mettrai  ordre. 
C.  Quant  à  nos  amis  les  Stoïciens,  avons-nous 
tort  d'abandonner  ceux  d'entre  eux  qui  disent 
que  les  âmes  subsistent  encore  quelque  temps  au 
sortir  du  corps ,  mais  qu'elles  ne  subsistent  pas 
éternellement?  Ils  accordent  d'une  part  ce  qu'il 
y  a  de  plus  difficile,  que  l'âme,  quoique  séparée 
du  corps ,  peut  subsister  :  et  d'autre  côté ,  ils  ne 
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veulent  pas  que  l'âme  puisse  subsister  toujours. 
De  ces  deux  points ,  non-seulement  le  dernier  est 
aisé  à  croire ,  mais  il  suit  naturellement  du  pre- 
mier. L'a.  Vous  dites  vrai,  les  Stoïciens  n'ont 
rien  à  répliquer.  G.  Que  penser  donc  de  Pané^ 
tius,  qui  se  révolte  ici  contre  Platon,  après  l'a- 
voir partout  ailleurs  appelé  divin,  très-sage, 
très-saint,  l'Homère  des  philosophes?  Il  ne  re- 
jette de  toutes  ses  opinions,  que  celle  de  l'immor* 
talité,etil  appuie  la  négative  sur  deux  raisons. 
L'une,  que  la  ressemblance  des  enfants  aux 
pères ,  ressemblance  qui  se  remarque  non-seule- 
ment dans  les  traits ,  mais  encore  dans  l'esprit , 
fait  voir  que  les  âmes  sont  engendrées;  d'où  il 
conclut  que  les  âmes  sont  mortelles ,  parce  que 
tout  être  qui  a  été  produit,  doit  être  détruit, 
comme  tout  le  monde  en  convient  L'autre,  que 
tout  ce  qui  peut  souffrir,  peut  aussi  être  malade  : 
que  tout  ce  qui  est  malade,  est  mortel  :  et  que 
par  conséquent  les  âmes,  puisqu'elles  peuvent 
souffrir,  ne  sont  pas  immortelles. 

XXXllI.  A  l'égard  de  cette  dernière  preute , 
elle  porte  à  faux.  Il  ne  prend  pas  garde  que  Pla- 
ton, lorsqu'il  fhit  l'âme  immortelle,  parle  de 
l'intelligence,  qui  n'est  pas  susceptible  d'altéra- 
tion ,  et  qui  est ,  selon  Platon ,  entièrement  sépa- 
rée des  autres  parties ,  que  les  passions  et  les  in- 
firmités attaquent.  Pour  la  ressemblance ,  sur 
quoi  il  fonde  son  premier  argument ,  c'est  dans 
l'âme  des  bétes,  qui  n'est  pas  raisonnable ,  qu'elle 
se  fait  le  mieux  sentir.  D'homme  à  homme,  elle 
n'est  guère  que  corporelle.  Mais  en  cela  même  elle 
a  du  rapporta  l'âme,  parce  qu'il  n'est  pas  indif- 
férent à  rame  d'être  dans  un  corps  disposé  et 
organisé  de  1|lle  ou  de  telle  façon.  Les  organes 
et  le  tempérament  contribuent  fort  à  la  rendre 
ou  plus  vive,  ou  plus  lourde.  Aristote  dit  que  la 


Qui  possit,  rogas!  CaterT»  veoiant  contradiceotium,  nec 
solnm  Epîcoreorom,  quos  equidem  non  despicio,  sed  ne- 
sdo  quo  modo  doctissimus  qaisque  contemnit  :  acerrioie 
autem  deticiae  mes  Dicsearclius  contra  hanc  iramortalita- 
tem  dîsseruit.  I9.  enim  très  libroa  acripsit ,  (qui  Lesbiaci 
▼ocantur,  quod  Mytilenia  sermo  habetur)  in  qaibos  vult 
efficere  animos  esae  mortales.  Stoid  aotem  usuram  nobis 
largimitur  lanquam  comicibua  :  dia  mansuroa  aiuut  ani- 
DM»;  aemper,  negant. 

XXXII.  Num  vis  igitur  aadire,  cur  »  etiamai  Ha  ait ,  roora 
tamen  non  ait  in  malis?  À.  Ut  videtar  :  aed  me  nemo  de 
immortalitate  depellet.  M.  Laudo  id  quidem  ;  etsi  nibil  ni- 
mis  oportet  confidere  :  moTemor  enim  saepe  aliquo  acute 
ooocloso  :  labamua ,  matamusque  sententiam ,  clarioribua 
etiam  fai  rebua  :  in  bis  est  enim  aliqua  obacuri^.  Id  igitur 
ai  acciderit ,  almos  armati.  A.  Sane  quidem  :  aed ,  ne  acci- 
dat,  providebo.  M.  Num  quid  igitur  est  causœ,  quin  ami- 
eoa  Dostroa  Stoicoa  dimiltamna  ?  eos  dico ,  qui  aiunt  animoa 
inanere ,  corn  e  corpore  exoesserint ,  sed  non  semper.  Istoa 
vero,  qui,  quod  tota  In  bac  causa  diflldlllmum  est,  susci- 
piant,  poeae  animom  manere  corpore  Yacantem  :  iUud  au- 
tem :  quod  non  modo  fàdie  ad  credendum  est,  sed  eo 

acâiON.  -  TOME  m. 


ooncesso  quod  volunt,  consequens,  id  certe  non  dant,  ut, 
cum  diu  permanaerit,  ne  intereàt.  A.  Bene  reprehendis, 
et  se  isto  modo  res  habet.  M,  Credamus  igitur  Panaetio,  a 
Platone  suo  dissentienti?  quem  enim  omnibus  locts  divi- 
num,  quem  sapientissimum,  quem  sanctissimum ,  quem 
Homerutt)  pbilosopliorum  appellat,  hiyushanc  unam  sen- 
tentiam de  immortalitate  animorum  non  probat  Vult 
enim,  quod  nemo  negat,  quidquid  natum  sit,  interire, 
nasci  autem  animos,  quod  dedarat  eorum  similitudo,  qui 
procreantur;  qu»  etiam  in  ingeniis,  non  solum  in  corpo- 
ribus  appareat.  Alteram  autem  aiTerfrationem  :  nJhOesae, 
quod  doleal,  quin  id  aegrum  esse  quoque  possit;  quod  au- 
tem in  morbum  cadat,  id  etiam  loteriturum  :  dolere  ao- 
tem animos,  ergo  etiam  interire. 

XXXIII.  Hœc  refelli  possunt  :  sont  enim  ignorantU, 
cum  de  setemitate  animorum  dicatnr,  de  mente  did,  qu» 
omni  turbido  motu  semper  vaeet,  non  de  partibus  iis,  in 
quibus  «griludines, iras,  libidlnesque  versentur  :  quas ia, 
contra  quem  bœc  dicautur,  semotas  a  mente  et  disdusas 
pulat.  Jam  similitudo  magis  apparet  in  besliis ,  quarum 
animi  sunt  ralionis  expertes.  Hominum  autem  sioâilitudo 
in  corporum  Ggura  magis  exstat  :  et  ipsi  animi ,  magni  re- 
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mélancolie  est  le  partage  des  grands  génies  : 
et  c'est  ce  qui  me  console  de  la  médiocrité  do 
mien.  Il  cottûrme  sa  remarque  par  divers  exem- 
ples :  après  quoi ,  comme  si  le  fait  était  certain ,  il 
.  en  donne  la  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  puisque 
tes  organes  influent  sur  les  qualités  de  l'âme,  et 
que  la  ressemblance  d'une  âme  à  l'autre  ne  peut 
venir  que  de  là  seulement,  cette  ressemblance, 
par  conséquent,  ne  prouve  pas  que  les  âmes  el- 
les-mêmes soient  engendrées.  Je  voudrais  que 
Panétius  fût  au  monde,  lui  qui  était  contemporain 
et  ami  de  Scipion  l'Africain.  Je  lui  demanderais 
A  qui  de  toute  la  famille  des  Sdpions  ressemblait 
le  neveu  decetillustrepersonnage?Pour  les  traits, 
c'était  son  père  :  pour  les  mœurs ,  il  fallait  cher- 
cher son  semblable  dans  le  plus  scélérat  de  tous 
les  hommes.  Et  Crassus,  dont  la  sagesse,  dont 
l'éloquence,  dont  le  rang  était  «i  considérable, 
n'a-t-il  pas  eu  de  même  un  petit-fils,  qui  ne  te- 
nait rien  de  son  mérite  ?  Combien  d'autres  grands 
hommes,  qu'il  est  inutile  de  nommer,  ont  eu 
une  postérité  indigne  d'eux  ?  Mais  où  tend  ce  dis- 
cours? Oublions-nous  qu'après  en  avoir  dit  assez 
sur  rimmortalité  de  l'âme,  notre  but  présente- 
ment doit  être  de  montrer  que ,  même  en  suppo- 
sant l'âme  mortelle,  nous  n'avons  point  à  redou- 
ter la  mort?  L'a.  Je  ne  l'oubliais  pas  :  mais  tant 
que  vous  me  parliez  de  l'immortalité ,  je  vous 
laissais  volontiers  perdre  de  vue  l'autre  objet 

XXXIV.  C.  Vos  desseins,  à  ce  que  je  vois ,  sont 
grands  ;  vous  aspirez  au  ciel.  J'espère  que  nous 
y  arriverons.  Mais  enfin,  puisqu'il  y  a  des  philo* 
sophes  d'un  autre  sentiment,  prenons  que  Tâme 
soit  mortelle.  L'a.  Toute  espérance  d'une  vie  plus 
heureuse  que  celle-ci  est  donc  nulle  dès  lors?  G. 
Que  nous  en  revient-il  de  mal?  Est-ce  qu'après 


rextinction  de  l'âme,  le  sentiment  continuera 
dans  le  corps?  On  ne  l'a  jamais  dit  Épicare,  à  la 
vérité,  soupçonne  Déroocritede  l'avoir  cm  :  mais 
les  partisans  de  Démocrite  le  nient.  Or  le  senti- 
ment ne  continuera  pas  non  plus  dans  l'âne, 
puisque  l'âme  n'existera  plus.  Dans  quelle  partie 
de  l'homme  feriez-vous  donc  résider  le  mal?  Car 
il  n'y  a  qu'âme  et  corps.  Le  mettez-vous  en  ce 
que  la  séparation  de  l'un  et  de  l'autre  ne  se  fait 
pas  sans  douleur?  Mais  cette  douleur  eombiea 
peu  dure-t-elle?  D'ailleurs,  ètes-vous  sûr  qu'il  y 
ait  de  la  douleur  ?  Je  crois,  moi ,  qu'on  meurt  pour 
l'ordinaire  sans  le  sentir ,  et  que  même  quelque- 
fois il  s'y  trouve  du  plaisir.  Quoiqu'il  en  soit, 
ce  qui  se  passe  alors  en  nous  ne  saurait  être  que 
peu  de  chose,  puisque  c'est  l'affiedre  d'un  instant 
L'a.  Par  où  la  mort  nous  afflige ,  nous  met  an 
désespoir,  c'est  que  dans  ce  moment  nous  quit- 
tons les  biens  de  cette  vie.  G.  Peut-être,  si  vous 
disiez  ses  misères,  parieriez- vous  plus  juste.  A 
quoi  bon  déplorer  ici  la  destinée  des  hommes?  Je 
n'enauraisque  trop  de  sujet  Maispuisqu'ici  mon 
but  est  de  prouver  qu'après  la  mort  nous  n'au- 
rons plus  à  souffrir,  pourquoi  rendre  cette  vie 
plus  fâcheuse  encore  par  le  récit  des  souffrances 
qui  l'accompagnent?  Je  les  ai  décrites  dans  ce 
livre,  où  j'ai  cherché  à  me  donner  autant  que 
j'en  étais  capable ,  quelque  consolation.  La  vé- 
rité, si  nous  voulons  en  convenir,  est  que  la  mort 
nous  enlève ,  non  pas  des  biens ,  mais  des  maux. 
Hégésias  le  prouvait  si  éloquemment,  que  le  roi 
Ptolémée,  diton,  lui  défendit  de  traiter  cette 
matière ,  dans  ses  leçons  publiques ,  à  cause  que 
plusieurs  de  ses  auditeurs  se  donnaient  la  mort. 
Nous  avons  une  épi^ranune  de  Gallimaque  sur 
Cléombrote  d'Ambracie,  qui ,  sans  avoir  d'ail- 


fert  <|naU  in  corpore  locati  sint.  Multa  enim  e  corpore 
exsistuut,  quœ  acaant  mentem;  multa,  quœ  obtundant. 
Aristoteles  quidem  ait,  omnes  ingeniosos  melancholicos 
esse  :  ut  ego  me  tardiorem  esse  non  moleste  feram.  Enii' 
merat  multoe  ;  idque  quasi  coustet ,  rationem ,  cur  ita  fiât, 
afferL  Quod  si  tanta  \is  est  ad  liabltum  mentis  in  iis,  quœ 
gi^nuntur  in  corpore  :  (ea  suntaiitem,  qnœcumquesunty 
quae  similitudinem  fadanl)  nihil  necessitatis  ailert,  cur 
Dascatur  animi  similitudo.  Omitto  similitudines.  Vellem 
adesse  posset  Paoaetius  :  ^ixit  cum  Africano  :  quœrerem 
ex  eo,  cnjns  suonim  similis  ûiissel  Africani  fratrisnepos? 
fiicie,  patris  ;  Tita,  omnium  perditorum  ita  similis ,  ut  es- 
set  facile  deterrimns.  Cujus  etiam  similis  P.  Crassi  et  sa- 
pienUSy  eteloquentis,  etprimi  bominis  nepos,  multoram- 
quealiorum  Ytrorum  daroram,  quos  nihil  attinetnominare, 
iie|X)teset  (Hii?  Sed  quid  aglmus?  Oblitine  sumus,  hoc 
nunc  nobis  esse  propositum ,  cum  satis  de  aetemitate  di- 
xisserous ,  ne,  si  interirent  quidem  animi ,  quidquam  mali 
esse  in  morte?  A.  Ego  vero  memineram  ;  sed  te  de  œtemi- 
*tate  dicentem  aberrare  a  proposilo  facile  patiebar. 

XXXIY.  if.  Video  te  alte  speclare ,  et  velle  in  codum 
Biigrare.  Spero  fore  ut  contingat  id  nobis  :  sed  fac,  ut  isti 
volant,  auimos  non  rcmanere  post  mortem.  À.  Video  nos, 
«i  ita  sit ,  privari  spc  beatioris  Titœ.  M.  Mali  vero  quid 


afTert  ista  sententia  ?  Fac  enim  sic  animum  interlre  ut  cor- 
pus :  num  igitur  aliquis  dolor,  aut  omnino  post  mortem 
sensus  in  corpore  est?  Nemo  id  quidem  didt  :  etsi  Démo- 
crilum  insimulat  Epiciims  :  Democritid  neguit  Ne  in 
auimo  quidem  igitur  sensus  renumet  :  ipee  enim  nosquam 
est.  Ubi  igitur  malum  est?  quoniam  nihil  tertium  est  An , 
quoniam  ipse  animi  discessus  a  corpore  non  fit  sine  do- 
lore?  Ut  credam  ita  esse,  quam  est  id  euguuml  et  falsum 
esse  arbitror  :  et  fit  plerumque  sine  sensu ,  iMHiiuinquani 
etiam  cum  voluptate;  tolumqae  hoc  le?e  est,  qoalecam- 
que  est  :  fit  enim  ad  pnnclum  temporis.  A.  Ulud  angit» 
vel  potius  excrudat,  discessus  ab  omnibus  iis  quas  suut 
bona  in  vita.  M.  Vide,  ne  a  malis  did  ?eriu8  possit.  Quid 
ego  nunc  lugeam  vitam  hominum?  Vere  et  jure  possum. 
Sed  quid  necesse  est,  cum  id  agam  ne  post  mortem  misè- 
res nos  putemus  fore,  etiam  Titam  dficere  deplorando 
miseriorem  ?  Fecimus  hoe  in  eo  libre ,  in  qoo  nosmetipsos» 
quantum  potuimus,  cousolati  sumus.  Amalis  igitur  mors 
abducit,  non  a  bonis;  Terum  si  quaorimns.  Hoc  quidem 
a  Cyrenaïco  Hegesia,  sic  copiose  disputabur,  nt  is  a  rege 
Ptolemseo  probibitus  esse  dicatur  iUa  in  scbolis  diœre  : 
quod  multi  bis  auditis  mortem  sibi  ipsi  eonsciscerenL 
Callimaclii  quidem  epigramma  in  Ambradotam  Cieom- 
brotum  est  :  quem  ait,  cum  ei  nilûl  aoddiseet  adversi,  e 
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leurs  aucun  sujet  de  chagrin,  se  précipita  dans 
la  mer,  après  avoir  lu  le  Phédon.  Et  cet  Hégésias, 
que  je  viens  de  vous  citer,  a  composé  un  livre  où 
il  fait  parler  un  homme  déterminé  à  se  laisser 
mourir  de  faim  :  les  amis  de  cet  homme  tâchent 
de  l'en  dissuader  :  Inl,  pour  toute  réponse,  il 
leur  détaille  les  peines  de  cette  vie.  Je  ne  dirai 
point ,  à  l'exemple  de  ce  philosophe,  que  la  vie 
soit  onéreuse  généralement  à  tout  homme  sans 
exception.  Je  ne  parle  pas  des  autres.  Pour  ce  qui 
est  de  moi,  si  j'étais  mort  avant  que  d'avoir  pferdu, 
et  secours  domestiques,  et  fonctions  du  barreau, 
et  toutes  dignités ,  n'est-il  pas  vrai  que  la  mort , 
loin  de  m'arrachcr  des  biens,  m'eût  fait  prévenir 
des  maux? 

XXXV.  Mais  Jetons  les  yeux  sur  quelqu'un 
d'heureux,  que  jamais  la  fortune  n'ait  traversé 
en  rien.  Tel  a  été  ce  Métellus,  qui  s'est  vu  quatre 
fils  élevés  aux  premiers  honneurs.  Opposons-lui 
Priam,  qui  avait  cinquante  fils,  entre  lesquels 
dix-sept  de  légitimes.  Le  pouvoir  de  la  fortune 
était  le  même  sur  ces  deux  hommes,  elle  fait 
grâce  à  l'un,  elle  frappe  l'autre.  Métellus  fut 
porté  sur  son  bûcher  par  ses  fils ,  par  ses  filles, 
partons  leurs  descendants  :  et  Priam,  au  con- 
traire ,  après  avoir  vu  égorger  sa  nombreuse  pos- 
térité, fut  égorgé  lui-même  au  pied  d'un  autel, 
où  il  s'était  réfugié.  Or,  supposons  que  la  mort 
de  Priam  eût  précédé  le  carnage  de  ses  enfants', 
et  la  chute  de  son  royaume  ;  supposons  qu'on  Teût 
vu  paisiblem^t  expirer 

An  comble  da  bonheur,  dans  une  douce  paix  ; 
Sous  les  lambris  dorés  d'un  superbe  palais  ; 

lequel  eût-on  dit ,  ou  que  la  mort  lui  enlevait  des 
biens ,  ou  qu'elle  lui  épargnait  des  maux?  On  eût 
sans  doute  jugé  qu'elle  lui  enlevait  des  biens. 
L'événement  prouve  le  contraire.  Aujourd'hui 

muro  se  in  mare  abjedsse  ledo  Plalonis  libre.  Ejus  autem , 
qnemdixi,  Hegesiœ  liber  est  *Airoxa()Tepwv,  quod  a  vite 
qaidam  per  inediam  discedens  reTocatur  ab  amicis  :  qui- 
bas  respondens ,  vit»  humanae  enumeral  incommoda. 
Possem  id  facere;  etsi  minus  quam  ille,  qui  omnino  tî- 
vere  expedire  neminl  putet  Mitto  alios  :  etiamne  nobis 
expedit,  qui  et  domesticis  et  forensibus  solatiis  omamea- 
lisque  privati ,  certe ,  si  ante  occidissemus ,  mors  nos  a  ma- 
Hs,non  a  bonis  abstraxisset? 

XXXV.  Sit  igltur  aliquis,  qui  nihfl  mali  babeat,  nul- 
hnn  a  fortuna  vulnus  acceperit.  Métellus  ille  honoratus 
qnatuor  filiis.  At  qulnqaaginto  Priamus,  quibus  seplem 
et  decem  justa  uxore  natis.  In  utroque  eamdem  habuit  for- 
tuna potestatem  ;  sed  usa  in  altero  est.  Metellum  enim 
roulli  mu ,  fillae ,  ncpotes ,  neptes ,  in  rogum  imposuerunl  : 
Priamum  tante  progenie orbatum ,  cumin  aram  confu- 
Kisset,  hofttilis  manns  interemit.  Hic  si  vivis  mUs,  inco- 
lumi  regno  ocddisset, 

Aatant»ope  barbariea, 
TtettoOBlaUs,  laqueatis, 

utrum  tandem  a  bonis,  ao  a  malis  discesaisaet?  Tam  pio« 


nos  théâtres  ne  retentiraient  pas  de  ces  plaintes 
lamentables  : 

J'ai  vu  cette  fameuse  Troie 
Au  carnage ,  aux  flammes  en  proie. 
J'ai  vu  Priam  expirer  sous  le  fer, 
Et  souiller  de  son  sang  l'autel  de  Jupiter. 


Gomme  si  dans  cette  extrémité,  la  mort  n'était 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  pour  lui.  En  se  h&* 
tant ,  elle  lui  eut  sauvé  d'étranges  disgrâces.  Mais 
au  moins  lui  en  a-t-elle  fait  perdre  le  sentiment. 
Pompée,  étant  à  Naples,  y  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Dès  que  le  danger  fut  passé,  tout 
Naples  se  couronna  de  fleurs;  Pouzzol  en  fit  de 
même;  les  villes  d'alentour  signalèrent  leur  allé- 
gresse par  des  fêtes  publiques.  Ce  sont  de  petites 
flatteries  à  la  Grecque ,  mais  qui  font  voir  qu'un 
homme  est  dans  la  prospérité.  S'il  fut  donc  mott 
dans  ce  temps-là,  eût-il  quitté  des  biens,  ou  des 
maux?  Assurément  des  maux ,  et  très>cruels.  H 
n'eût  pas  fait  la  guerre  à  son  beau-père;  il  ne 
s'y  fût  pas  engagé  sans  préparatifs;  il  n'eût  pas 
abandonné  son  foyer;  il  ne  se  fût  pas  enfui  d'Ita- 
lie ;  il  ne  fût  pas  tombé ,  après  la  déroute  de  son 
armée ,  seul  et  sans  défense ,  entre  les  mains  de 
misérables  esclaves,  qui  le  poignardèrent  ;  il  n'eût 
pas  laissé  sa  famille  dans  une  affreuse  situation  ; 
toute  son  opulence  n'eût  pas  été  la  proie  du  vain- 
queur. En  mourant  plus  tôt^  il  mourait  comblé  de 
gloire.  Quels  affreux,  quels  incroyables  accidents, 
une  plus  longue  vie  lui  a-1>elle  réservés? 

XXXYL  La  mort  les  prévient  ces  accidents; 
et  quand  même  ils  ne  devraient  pas  nous  arriver, 
c'est  assez  qu'ils  soient  possibles.  Mais  les  hommes 
n'envisagent  l'avenir  que  du  bon  cûté.  Il  n'y  en 
a  point  qui  ne  se  promettent  le  sort  de  Métellus* 
Comme  si  le  nombre  des  heureux  passait  celui 
des  misérables  ;  qu'il  y  eût  quelque  sorte  de  sta-* 

fecto  Tideretur  a  bonis  :  at  certe  ei  melius  evenisset;  neti 
tam  flebiliter  illa  canerentur, 

Hœe  omnia  vldl  inflammari,. 
Priamo  vl  vitam  evitari , 
Joyis  aram  sanguine  tnrpaii 

Quasi  vero  ista  tî  quidquam  tum  potuerit  ei  melius  açci- 
dere.  Quod  si  ante  occidisset ,  tamen  eyentum  omnino 
amisiftset  :  hoc  autem  tempore  sensum  malorum  amisit. 
Pompeio  nostro  (amiliari ,  cum  graviter  œgroteret  Neapolt , 
melius  est  factum.  Coronati  Neapoliteni  fuerunt  :  nimirura 
etiam  Puteolant  :  Tulgo  ex  oppidis  publiée  gratulabantur  : 
ineptum  sane  negotium ,  et  Graeculum  ;  sed  tamen  fortu- 
natum.  Utrum  igitur,  si  tum  esset  exstinctus,  a  bonis  ré- 
bus,  an  a  malis  disoessisset?  Certe  a  miseris.  Non  enim 
cum  socero  bellum  gessisset  ;  non  imparatus  arma  sumpsis- 
set;  non  domnm  retiquisset  ;  non  ex  Italia  fugisset;  non» 
exercitn  amisso,  nudus  in  serromm  ferrum  et  manus  in- 
cidiaset  :  non  llberl  defleti;  non  fortunœ  omnes  a  victori- 
bns  pofldderentor.  Qui,  si  raortem  tum  obisset,  inam- 
plissimis  fortunis  occidisset  ;  is  propagitione  vitœ  quot, 
qoanteS)  quam  ineredibilés  hausit  calamitetes? 
XXXVI.  HsRC  morte  efTugtuntur;  ctiam  si  non  even< 
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bilité  dans  les  choses  humaines ,  et  qu'il  fût  de  la 
prodenoe  d'espérer  plutôt  que  de  craindre!  Ac- 
cordons pourtant  que  la  mort  nous  fasse  perdre 
des  biens.  En  conciurez-vous  que  les  morts  man- 
quent de  ces  biens,  et  que  par  conséquent  ils  souf- 
frent? Mais  de  quoi  peut  manquer  celui  qui  n'est 
pas?  A  ce  mot,  manquety  nous  attachons  une 
idée  fâcheuse,  parce  que  c'est  comme  si  l'on  di* 
nit,ayolreu,  n'avoirplus,  désirer,  tâcher  d'avoir, 
être  dans  le  besoin.  Tout  cela  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  regard  des  vivants.  Pour  ce  qui  est  des 
morts,  on  ne  saurait  dire  que  les  commodités  de 
la  vie  leur  manquent ,  pas  même  la  vie.  Car  se- 
lon oe  que  nous  supposons  à  présent,  les  morts 
ne  sont  ri»i.  On  ne  dirait  pas  de  nous  vivants,  que 
nous  manquons  de  plumes  ou  de  griffes.  Pour- 
quoi? Parce  que  n'avoir  pas  des  choses  qui  ne 
nouï  sont  ni  utiles,  ni  convenables,  ce  n'est 
pas  manquer.  Il  n'y  a  qu*à  bien  insister  là-dessus, 
lonipi'une  fois  on  est  convenu  que  les  âmes  sont 
mortelles,  et  que  par  conséquent,  à  la  mort, 
nous  sommes  tellement  anéantis ,  qu'on  ne  sau- 
rait nous  soupçonner  de  conserver  le  moindre 
sentiment.  Il  n'y  a,  dis-Je,  qu'à  bien  examiner 
oe  qu'on  appelle  manquer,  et  on  verra  que  ce 
terme,  pris  dans  son  vrai  sens ,  ne  saurait  être 
appliqué  à  un  mort.  Car  manquer,  dit  avoir  be- 
soin; te  besoin  suppqse  du  sentiment;  un  mort 
est  insensible;  donc  il  ne  manque  point. 

XXXVn.  Est41  nécessaire  après  tout,  dotant 
philosopher  sur  une  chose  qui  sans  philosophie 


se  comprend  assez,  puisqu'on  a  vu  tant  del 
courir  à  une  mort  certaine,  non  pas  nos  géoétanx 
seulement,  mais  nos  armées  entières?  Bmtoa,  ai 
la  mort  était  à  redouter,  ne  l'aurait  pas  affrontée 
dans  une  bataille,  pourempécher  le  retour  da  ty- 
ran qu'il  avait  lui-même  chassé.  Jamais  les  trois 
Décies  ne  se  fussent  jetés ,  comme  ils  firent,  ao 
milieu  des  ennemis  ;  le  père  en  combattant  contre 
les  Latins;  le  fils,  contre  les  Etruriens;  le  petit- 
fils,  contre  Pyrrhus.  L'Espagne  n'eût  pas  vu 
deux  Scipions,  dans  une  même  guerre,  verser 
leur  sang  pour  la  patrie.  Pauluset  Servilins  n'au- 
raient pas  généreusement  perdu  la  vie  à  Cannes  ; 
Marcellus  à  Yénouse;  Albinus  dans  le  pays  des 
Latins;  Gracchus  dans  la  Lucanie.  Quelqu'un 
d'eux  souffro-t-il  aujourd'hui?  Dès  l'instant  même 
qu'ils  eurent  rendu  le  dernier  soupir,  ils  cessèrent 
de  pouvoir  souffrir.  Car  on  ne  souffre  plus,  dès 
qu'on  a  perdu  tout  sentiment.  L'a.  Perdre  tout 
sentiment,  n'est-ce  donc  pas  quelque  chose  d'af- 
freux? C.  Oui,  si  celui  qui  a  perdu  le  sentiment, 
connaissait  qu'il  l'a  perdu.  Mais  puisqu'il  est  clair 
que  le  non-être  n'est  susceptible  de  rien,  il  n'y  a 
donc  rien  de  fâcheux  pour  qui  n'est  pas,  et  ne 
sent  pas.  Cesttrop  souvent  le  répéter.  Il  est  pour- 
tant à  propos  d'y  revenir,  parce  que  c^êst  faute 
d'y  faire  attention,  que  l'on  craint  la  mort  Car 
si  l'on  voulait  bien  comprendre ,  ce  qui  est  plus 
clair  que  le  Jour,  qu'après  la  destruction  de  Tâma 
et  du  corps ,  l'animal  est  si  parfaitement  anéanti , 
que  dès  lors  il  n'est  absolument  rien,  on  verrait 


fint»  tsmea  quia  possunt  evenlre.  Sed  hominea  ea  sibi 
accidere  posée  non  cogitant  Metelli  sperat  sibi  qaisque 
forlunam,  proinde  quasi  aut  plures  fortonatisintyquam 
Infblioea;  aut  certi  quidqoam  sit  in  rébus  humanis  ;  aut 
Bperare  sit  pradentius,  quam  timere.  Sed  hoc  ipsum  con- 
eedator  bonis  rebùs  homines  morte  prîTari  :  ergo  etiam 
carere  mortnos  TÎtœ  commodis,  idque  esse  mtseram? 
Certe  îta  dicant  necesse  est.  An  potest  is,  qui  non  est, 
re  alla  carere?  Triste  entm  est  nocnen  ipsnm  carendi  : 
quia  subjicitur  hœc  yIs  :  Haboit,  non  habet ,  desiderat  »  re- 
quirit,  indiget.  Opinor,  hœc  incommoda  sunt  carentis. 
Caret  oculis?  odiosa  ca&citas  :  liberis?  orbitas.  Valet  hoc 
lu  Tivis  :  mortuorum  autem,  non  modo  vitae  commodis, 
sed  ne  Tita  qoidem  ipsa  quisquam  careL  De  mortuis  lo- 
qnor,  qui  nulli  sont.  Nos ,  qui  sumus  »  num  aut  si  comi- 
bus  caremus ,  aut  pennis ,  sit  qOl  id  dlxerit?  Certe  nemo. 
Qnid  ita?  quia  cum  id  non  babeas,  qood  tibi  nec  usu, 
nec  natnra  sit  aptum ,  non  careas,  etiam  si  sentias  te  non 
babere.  Hoc  premendum  etiam  atqoe  eliam  est  argumen- 
tom,  oonflrmato  illo,  dequo,  si  mortales  animi  sont, 
dnbitare  non  possumus,  quin  tanins  interitus  in  morte 
sît,  ut  ne  minima  quidem  suspicio  seosns  relinquatur. 
Hoeigitnr  probe  stal>ilitoet  fixo,  illud  excutiendum  est, 
at  sdatur  quid  sit  carere;  ne  relinquatur  aliquid  erroris 
in  verbo.  Carere  igitur  hoc  signiGcat,  egere  eo  quod  ha- 
nere  velis  :  inest  enim  Telle  in  carendo;  nisi  cum  sic,  tan- 
qoamin  febri,  dicîtur,  alla  quadam  notioneverbi.  Dicitur 
enim  allô  modo  etiam  carere,  cum  aliquid  non  habeas,  et 
non  babere  te  sentias,  etiam  si  id  facile  patlaro.  Carere 
autttn  maio,  id  non  didtnr;  née  enim  esset  doleodiun.  J)i- 


cltnr  illud,  bono  carere;  quod  est  malum.  Sed  ne  tîtus 
quidem  bono  caret ,  si  eo  non  indiget.  Sed  in  yim  int^ligi 
tamen  potest,  regno  carere  :  dici  autem  hoc  in  le  satis 
subUUter  non  potest  :  posset  in  Tarqomio ,  coni  regno  easet 
expulsus  :  at  m  mortuo  ne  intelligi  qoidem.  Carere  enim 
sentientis  est  :  nec  sensus  in  mortuo  :  ne  carere  quidem 
igitur  in  mortuo  est. 

^  XXXVn.  Quanquam  quid  opus  est  in  hoc  philoeoDbari, 
cûm  rem  non  magnopere  philosophia  egerë  Tideaains? 
Quoties  non  modo  ductores  noslri,  sed  uniTersi  etiam 
exerdtus  ad  non  dnbiam  mortem  concurremnt?  Qoœ  qoi- 
dem si  timeretur,  non  L.  Brutns ,  arcens  eum  redîtu  tyran- 
num  quem  ipseexpulerat,  in  praelio  concidissettnon  cum 
Latinis  decertans  pater  Dedus,  cûm  Etrusds  fiUas ,  cum 
Pyrrbo  nepos,  se  hostium  telisobjecissent  :  nononobello 
pro  patria  cadentes,  Scipiones  Hispanla  Tidisset,  PanOum 
et  Geminum  Cannas ,  Yennsia  Marcellura ,  Latini  Albinnm, 
Lucani  Gracchom.  Num  qois  homm  miser  hodie?  Nelom 
quidem  post  spirilnm  extremom  :  nec  enim  potest  esse  mi- 
ser quisquam,  sensu  perempto.  A,  Atid  ipsom  quidem 
odiosum  est ,  sine  sensu  esse.  J#.  Odiosum ,  si  id  easet  ca- 
rere. Cum  Tero  perspicuum  sitnihUposseineoes8e,qiii 
ipse  non  sit  :  quid  potest  esse  in  eo  odiosum ,  qui  nec  ca- 
reat ,  nec  sentiat?  Quanquam  hoc  quidem  nimia  saepe:  sed 
eo ,  quod  in  hoc  inest  omnis  animi  oontractio,  ex  meta 
mortis.  Qui  enim  saUs  viderit,  id  quod  est  Inœ  darius, 
animo  et  corpore  oonsumpto,  totoqne  animante  ddeto ,  et 
facto  interitu  uoiverso ,  illud  animal ,  qaod  foeri t ,  ftctum 
esse nihil  :  is  plane  perspidet,  inler  Hippocentanrom  qui 
(herit  »  et  ngem  AfUMBBioiiem  nihfl  intéresse  : 


Digitized  by 


Google 


TDSCULANES,  LIV.  I. 


qu*il  n'y  a  nulle  différence  at^Jourdlmi  entre  un 
Hippocentaore  qai  n'exista  Jamais,  et  le  roi  Aga- 
memuon  qui  existait  autrefois  :  et  que  Camille 
n'est  aijyourd'hui  pas  plus  sensible  à  notre  guerre 
civile,  que  moi,  de  son  vivant,  Je  l'étais  à  la 
prise  de  Rome.  Pourquoi  cependant  Camille  se 
fût-il  affligé,  s'il  eût  prévu  qu'environ  trois  cent 
cinquante  après  lui,  nous  serions  en  guerre 
les  uns  avec  les  autres?  Et  pourquoi  me  chagri- 
Aerais-Je,  si  Je  prévoyais  que  dans  dix  mille  ans 
une  nation  [barbare  envahira  l'empire  romain? 
Paix%  que  l'amour  que  nous  portons  à  la  patrie 
êe  mesure,  non  sur  la  part  que  nous  aurons  à 
son  sort,  mais  sur  Tintérét  que  nous  prenons  à. 
son  salut. 

XXXVIII.  Quoiqu'àtoute  heure  mille  accidents 
nous  menacent  de  la  mort,  et  que  même,  sans 
accident,  elle  ne  puisse  Jamais  être  bien  éloignée, 
Yu  la  brièveté  de  nos  Jours ,  cependant  elle  n'em- 
pêche pas  le  Sage  de  porter  ses  vues  le  plus  loin 
qu'il  peut  dans  l'avenir,  et  de  regarder  l'avenir 
comme  étant  à  lui ,  en  tant  que  la  patrie  et  les 
siens  y  sont  intéressés.  Tout  mortel  qu'il  se  croit, 
11  travaille  pour  Tétemité.  Et  le  motif  qui  l'ani- 
me, ce  n'est  pas  la  gloire ,  car  il  sait  qu'après  sa 
mort  il  y  sera  insensible  :  mais  c'est  la  vertu, 
dont  la  gloire  est  toujours  une  suite  nécessaire, 
sans  que  Ton  y  ait  même  pensé.  Tel  est  effective- 
ment l'ordre  de  la  nature,  que  tout  commence 
pour  nous  à  notre  naissance,  et  que  tout  finit 
pour  nous  à  notre  mort.  Comme  rien  avant  no- 
tre naissance  ne  nous  intéressait,  de  même  rien 
après  notre  mort  ne  nous  intéressera.  Que  crai- 
gnons-nous donc,  puisque  la  mort  n'est  rien,  ni 
ponr  les  vivants,  ni  pour  les  morts?  Rien  pour 
les  morts,  car  ils  ne  sont  plus.  Rien  pour  les  vi- 
vants, car  ils  ne  sont  pas  encore  dans  le  cas  de  l'é- 

nec  plarift  punc  facere  M.  Camillum,  hoc»dTil6  bellam'» 
quam  ego,  illo  vivo,  fecerim  Romam caplam.  Car  igitur  et 
Camillusdoleret,  si  haec  post  trecenlos  et  quinquagintu 
fere  annos  eyentura  putaret?  et  ego  car  doleam,  si  ad 
deoem  milla  aonoram  gentem  aliquam  urbem  Doslram 
potituram  putem  ?  Quia  tanta  caritaa  patriœ  est,  ut  eam 
Bonsensa  noslro,  sed  salateipsius  metiamar. 

XXXVm.  Itaqae  non  deterret  sapientem  mors,  qoœ 
propter  incertos  casas  qnotidie  imminet ,  propter  brevi- 
Catem  tH»  nanqaam  longe  potest  abesse,  qao  minus  in 
oome  tempos  Rcipablicœ  soisque  consolât;  et  posteritatem 
ipsam ,  cajus  sensom  habitoras  non  sit,  ad  se  palet  per- 
tinere.  Quare  licet,  etiam  mortalero  esse  animom  jadican- 
tem ,  œtema  moliri ,  non  glorisB  capiditate ,  quam  sensuros 
non  sit,  sed  virtatis ,  quam  necessario  gloria ,  etiamsi  ta 
id  non  agas^consequator.  Natura  vero  se  sic  habet;  ot, 
qoo  modo  initinm  nobis  rerom  omnium  ortos  noster  afie- 
rat ,  sic  exitum  mors.  Ut  nibU  perlinuit  ad  nos  ante  ortom , 
>  sic  nibil  post  mortem  pertinebit.  In  qoo  quid  potest  esse 
mali ,  corn  mors  noc  ad  Tivos  pertineat,  nec  ad  mortoos? 
alteri  noUi  sont,  alteros  non  attingit.  Qoam  qoi  leTÎorem 
fociant,  sommi  siraiUimam  volaot  esse.  Qoasi  vero  quis* 
quam  ita  nonaglnta  annos  velit  vivere,  at  ^  corn  sexaginta 
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prouver.  Ceux  qui  veulent  adoucir  cette  Idée  d'a- 
néantissement ,  disent  que  la  mort  ressemble  an 
sommeil.  Mais  souhaiteriez-vous  quatre-vingt-dix 
années  de  vie,  à  condition  de  passer  les  trente  der- 
nières à  dormir?  Un  porc  n'en  voudrait  pas.  En- 
dymion,  si  l'on  en  croit  la  Fable,  s'endormit,  il 
y  a  Je  ne  sais  combien  de  siècles,  sur  le  mont  Lat- 
mos  en  Carie ,  ou  peut-être  dort-il  encore.  Ce  fut, 
dit-on ,  la  Lune ,  qui ,  pour  pouvoir  le  baiser  plua 
à  son  aise,  le  Jeta  dans  ce  profond  sommeil.  Or  pen- 
sez-vous que,  lorsqu'elle  s'éclipse,  il  s'enînqnlète? 
Comment  s'en  inquiéterait-il ,  puisqu'il  n'a  pas  de 
sentiment?  Voilà  Fimage  de  la  mort,  le  sommeil. 
Et  vous  doutez  si  la  mort  nous  prive  de  sentimmit, 
vous  qui  tous  les  Jours  expérimentez  que  le  souh 
meil,  qui  n'en  est  que  l'image^  opère  le  même 
effet.? 

XXXIX  Peut-on ,  après  cela,  donner  dans  ce 
préjugé  ridicule,  qu'il  est  bien  triste  de  mourir 
avant  le  temps  ?  Et  de  quel  temps  veut-on  parler? 
De  celui  que  la  nature  a  fixé?  Mais  elle  noua 
donne  la  vie ,  comme  on  prête  de  l'argent,  sans 
fixer  le  terme  dn  remboursement.  Pourquoi  trou- 
ver étrange  qu'elle  la  reprenne ,  quand  il  Ini plaît? 
Vous  ne  l'avez  reçue  qu'à  cette  condition.  Qu'un 
petit  enfant  meure,  on  s'en  console.  Qu'il  en 
meure  nn  au  berceau ,  on  n'y  songe  seulement 
pas.  C'est  pourtant  d'eux  que  la  nature  a  exigé 
le  plus  durement  sa  dette.  Mais,  dit-on,  ils 
n'avaient  pas  encoregoùté  iesdouceurs  de  la  vie  ; 
au  lieu  que  tel  autre,  pris  dans  un  âge  plus 
avancé,  se  promettait  une  fortune  riante,  et 
déjà  commençait  à  en  Jouir.  D'où  vient  qu'il  n'en 
est  donc  pas  de  la  vie  comme  des  autres  biens, 
dont  on  aime  mieux  avoir  une  partie,  que  de  man* 
quer  le  tout?  Priam ,  dit  Callimaque,  et  c'est  une 
sage  réflexion,  Priam  a  plus  souvent  plenré  que 

confecerit,  réliqaos  dormîat.  Ne  sues  qpidem  Id  vellnL 
Endymion  vero ,  si  fobalas  aodire  volumus»  nescîo  quando 
in  Latmo  obdonni?it,  qai  est  mons  Caiiœ  :  nondom,  opl* 
nofy  est  experrectos.  Mnm  igitar  eam  curare  censés,  corn 
Lnna  laboret,  a  qaa  consopitus  potator,  ot  eom  dormien- 
tem  oscularetar  ?  Qaid  caret  autem ,  qai  ne  sentit  qoidem? 
Habes  somnam  imaginem  mortis ,  eamque  qootidle  indnls^: 
et  dobitas ,  qain  sensas  in  morte  nallos  sit  »  com  in  ejus 
simolacro  videas  esse  nollam  ? 

XXXIX.  Pellanlar  ergo  istœ  ineptie  paene  aniies,  anlt 
tempns  moii  miserum  esse.  Qaod  tandem  tempos?  fX^ 
turœne?  at  ea  quidem  dédit  osaram  vit®  9  tanqoam  peco- 
niœ,  nolla  praestitata  die.  Qaid  est  igitar  qood  qoerare, 
si  repetit,  eam  Yult  ?  ea  eoim  condîtione  acoeperas.  lidem , 
si  puer  parvus  occidlt ,  œqoo  animo  fierendom  pnlant  :  ai 
vero  in  canis ,  ne  qoerendum  qaidem.  Âtqoi  ab  boc  acer- 
bius  exegit  natora,  qaod  dederat.  Nonddm  gastaTent» 
inqniont ,  vitaesaa?itatera  :  bic  aotemjam  sperabat  m^na^ 
qaibas  fhii  cœperat  At  id  quidem  ipsam  in  casteris  rebut 
melios  potatur,  aliquam  partem ,  quam  nollam ,  attingere , 
cor  in  Tita  secos?  Quanquam  non  aoale  ait  CalllmaduiB» 
multotœpiûs  laerymatse  Priamum,quam  Droilum. 
Eoroffl  aulem ,  qui  exada  œtate  moriontor,  Ibituna  laada- 
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Trollus.  On  ioue  la  destinée  de  ceoxqvd  meurent 
de  vieillesse.  Par  quelle  raison?  Il  me  semble ,  au 
contraire ,  que  si  les  vieillards  avaient  plus  de 
temps  à  vivre ,  c*est  eux  dont  la  vie  serait  la  plus 
agréable.  Car  de  tous  les  avantages  dont  l'bomme 
peut  se  flatter,  la  prudence  est  certainement  le 
plus  satisfaisant;  et  quand  il  serait  vrai  que  la 
vieillesse  nous  prive  de  tous  les  autres,  du  moins 
nous  procure-t-elle  celui-là.  Mais  qu'appelle-t-on 
vivre  longtemps?  Ebl  qu'y  a-t-il  pour  nous  qu'on 
puisse  appeler  durable?  Il  n'y  a  qu'un  pasde  Ten- 
fance  à  la  jeunesse;  et  notre  course  est  à  peine 
commencée,  que  la  vieillesse  nous  atteint,  sans 
que  nous  y  pensions.  Comme  la  vieillesse  est  no- 
tre borne,  nous  appelons  cela  un  grand  âge. 
Vous  n'êtes  censé  vivre  peu,  ou  beaucoup,  que 
relativement  à  ce  que  vivent  ceux-ci ,  ou  ceux-là. 
Aristote  dit  que  sur  les  bords  du  fleuve  Hypanis , 
qui  tombe  du  c6té  de  l'Europe  dans  le  Pont- 
Euxin ,  il  se  forme  de  certaines  petites  bétes ,  qui 
ne  vivent  que  l'espace  d'un  Jour.  Celle  qui  meurt 
^  deux  heures  après  midi,  meurt  bien  âgée;  et 
celle  qui  va  jusqu'au  coucher  du  soleil,  meurt  dé- 
crépite, surtout  un  grand  jour  d'été.  Si  vous  com- 
parez avec  réternité  la  vie  de  Thomme  la  plus 
longue,  vous  trouverez  que  ces  petites  i)ètes  y 
tiennent  presque  autant  de  place  que  nous. 

XL.  Méprisons  donc  toutes  ces  faiblesses,  car 
quel  autre  nom  donner  aux  idées  que  l'on  se  fait 
d'une  mort  prématurée?  Cherchons  la  félicité  de 
la  vie  dans  la  constance ,  dans  la  grandeur  d'âme, 
dans  le  mépris  des  choses  humaines ,  dans  toute 
0orte  de  vertus.  Hé  quoi ,  de  vaines  imaginations 
nous  efféminent  I  Que  les  Chaldéens  nous  aient  fait 
de  belles  promesses,  nous  croyons,  si  la  mort  en 
prévient  l'effet,  avoir  été  trahis,  et  réellement 


Yolés.  Dans  l'atteiKe  de  ee  qui  nous  arrivera ,  na^ 
désirs  sont  sans  cesse  balancés  par  nos  crainte», 
et  ce  n'est  qu'angoisses  et  que  perplexités.  Heu- 
reux le  moment  après  lequel  nous  n'aurons  ptns 
d'inquiétude,  plus  de  souci!  Que  j'aiiae  à  me  re- 
présenter le  grand  courage  de  Théramène  !  Car 
sa  mort,  quoiqu'cm  ne  puisse  la  lire  sans  plearer, 
n'est  pourtant  digne  que  d'admiration ,  et  nuiie- 
ment  de  pitié.  Ayant  été  mis  en  prison  par  Tor- 
dre des  trente  Tyrans,  il  avala ,  comme  s'il  avait 
eu  soif,  la  liqueur  empoisonnés  :  et  après  avoir 
bu,  il  jeta  ee  qui  en  restait,  de  manière  que  et- 
la  flt  un  peu  de  bruit.  Je  la  porte  y  dit-il  en  sou- 
riant, au  beau  Criticu,  qui  avait  été  de  Un»  ses 
juges  le  plus  aciiamé  à  sa  perte.  Les  Grecs  ont 
cette  coutume  dans  iears  festins,  de  noouBer, 
quand  ito  ont  bu ,  celui  à  qui  la  oonpe  doit  passer. 
Ce  grand  homme ,  lorsque  déjà  le  poison  coorait 
dans  ses  vehies^  plaisanta;  et  IxlentAt  après  sa 
mort,  celle  de  Critias  vérifia  son  présage.  Une 
intrépidité  si  marquée,  et  poussée  si  loin ,  méri- 
terait-elle nos  louanges ,  si  la  mort  était  ira  mal  ? 
A  quelques  années  de  là,  Socrate,  livré  à  des 
juges  aussi  injustes  que  l'avaient  été  les  Tyrans 
à  l'égard  de  Théramène,  est  mis  dans  la  même 
prison,  et  condamné  à  iM^re  dans  la  même  coupe. 
Quel  discours  donc  tlent41  à  ses  juges  après  que 
sa  sentence  lui  a  été  prononcée?  Le  voici,  td  que 
Platon  l'a  rendu. 

XLL  «  Je  suis  véritablement  plein  de  cette  espé» 
rance,  que  la  mort  qui  m'attend ,  sera  on  avan- 
tage pour  moi.  Car  il  faut  néceasailement  l'un 
des  deux,  ou  qu'à  la  mort  nous  perdi<ms  tout 
sentiment ,  ou  qu'en  sortant  de  ees  lieux  nous  al- 
lions en  d'autres.  Si  donc  nous  perdons  tout  sen- 
timent ,  et  que  la  mort  ressemble  à  un  profond 


tur,  Car?  Nam,  reor,  nallis,  si  vita  longtor  daretur, 
poMet  6986  jocandior  :  niliil  est  6iiini  profecto  homini 
pradentia  duldos,  quam ,  ut  caetera  auferat,  affert  cerle 
senectas.  Qa»  vero  œtas  longaest?  aat  qui4  omniao 
homini  longam?  Nonne 

Modo  paeros,  modo  adolescentes,  in  carsa,  a  tergo  insequens 

Née  opinantes  assecata  est 
86D6Ctii8  ?  Sed  quia  ultra  niliil  habemus ,  lioc  longum  duci- 
mas.  Omnia  ista ,  perinde  ut  cuique  data  sunt ,  pro  rata 
l»arte  aut  longa ,  ant  brevia  dicnntur.  Apud  Hypanim  flu- 
vium,  qui  ab  Europœ  parte  in  Pontum  induit ,  Arisloteles 
ait  bestiolas  qoasdaoi  nasci ,  quœ  unnm  diem  vivant.  £\ 
liis  igitur  bora  octava  quae  mortua  est ,  provecta  aetate 
mortua  est  :  quœ  vero  occidente  sole ,  decrcpita  :  eo  ma- 
gis ,  si  etiam  solstitiaU  die.  Confer  nostram  longissimam 
SBtalem  cam  aeternitate  ;  in  eadem  propemodum  brevitate, 
qpà  iHœ  liestiolœ,  re|)eriemur. 

Xli.  Contemoamus  igitur  omnes  ineptias ,  (qnod  enim 
]ffnM  haie  levitati  nomeu  imponam  ?)  totamque  vim  bene 
Vivendi  ia  aoimi  robore  ac  magnitudine,  et  in  omnium 
ranim  hiunanaram  cootemptione  ac  despicicntia ,  et  in 
omiii  vlrtute  ponamus.  Nam  nunc  quidein  cogitationibus 
moleslissimis  efieminamur;  ut,  si  antc  mors  adveutet, 
quam  ChaldsBorum  promissa  oonsecuti  sumus,  spoUati 


magnis  quibusdam  bonis,  Qlusi,  desUtntique  videamor. 
Quod  si  expectando  et  desiderando  pendeoius  animis , 
cruciamur,  angimur  :  proh  Dii  Imraortales  !  quam  iter  illod 
jucundum  esse  débet ,  quo  confecto ,  nuUa  rdiqua  cura , 
nulla  sollicitudo  futura  sit  !  Quam  me  delectat  Therame- 
nes  I  quam  elato  animo  est  !  Etsi  entm  flemus ,  cum  legi- 
mus ,  taroen  non  miserabiliter  vir  dams  eoioritur  :  qui , 
cum  oonjectus  in  carcereratngintajussu  tyraBnorum,  t»> 
nenum  ut  sitiens  obduxisset ,  reliquum  sic  a  poculo  cijedt, 
ut  id  resonaret  :  quo  sonltu  reddilo,  arridens,  Prvpino» 
ioquit ,  hoc  pukhro  Critiœ ,  qui  in  eum  (uoat  telerrimus. 
Graed  enim  in  conviviis  soient  nominare,  cui  pocoium 
tradituri  sint.  Lusit  vir  egregius  extremo  spiritu  ;  cum  jam 
prascordiis  conceptam  mortem  conlineret ,  vereque  ei,  cui 
venenum  praebiberat,  mortem  est  eamauguratus,  qox 
brevi  consecuta  est.  Quis  banc  animi  maximi  sequitatem 
in  ipsa  morte  laudaret ,  si  mortem  malum  judicaret.'  Yadit 
in  eumdcm  carcerem ,  atque  in  eumdem  pauds  posl  anois 
scyphum  Socrates  ;  eodem  scdere  judicum,  quo  tyraono* 
rum  Theramencs.  Qu%  est  igitur ejus  oratio ,  qua  fiiîciteuin 
Plato  usum  apud  judioes,  jam  morte  multatom? 

XLI.  «  Magna  me ,  inquit,  spes  tenet,  judiœs,  beaemiiii 
evenire,  quod  mittar  ad  mortem.  Necesse  est  enim  sit  al- 
terum  de  duobus  :  ut  aut  sensus  omuino  mors  omacs  au- 
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aommcil,  dont  la  tranquillité  n'est  troublée  par 
aucun  songe,  bons  Dieux  I  qae  !*on  gagne  à  mou- 
rir? Y  a-t-il  bien  des  Jours  qui  soient  préférables 
À  une  nuit  passée  dans  un  si  doux  sommeil  ?  El 
supposé  qu'après  la  mort,  toute  l'éternité  ressero- 
l>le  à  une  telle  nuit ,  quel  homme  plus  heureux 
que  moll  Mais  si ,  eomme  on  le  dit ,  la  mort  nous 
envoie  dans  un  séjour  destiné  à  une  autre  vie , 
c*€st  un  bonheur  plus  grand  encore.  Quoi,  échap- 
per d'entre  les  mains  de  Juges  qui  n'en  ont 
que  le  nom;  se  trouver  devant Mînos,  Rhada- 
manthe,  Éaque,  Triptolème,  qui  sont  de  vérita- 
bles juges;  et  n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec 
des  âmes  qui  ont  toujours  chéri  la  Justice  et  la 
probité  1  Que  pensez-vous  d'un  voyage  dont  le 
terme  est  si  agréable?  Vous  parait- il  que  de 
pouvoir  ccmverser  avec  Orphée,  avec  Musée, 
avec  Homère ,  Hésiode ,  cela  soit  à  compter  pour 
peu?  Je  voudrais,  s'il  était  possible,   mourir 
plusieurs  fois,  pour  arriver  où  l'on  Jouit  de  cette 
félicité.  Quel  oharme  pour  moi  d'y  voir  Pala- 
Diède ,  AJax ,  tant  d'autres  qui  ont  été  injustement 
condamnés  1  II  me  smnble  qu'à  nous  conter  nos 
aventures,  nous  y  trouverions  un  plaisir  récipro- 
que. Mais  un  plainr  que  Je  mettrais  au-dessus  de 
tous,  ce  serait  d'y  passer  le  temps  à  interroger,  à 
examiner  les  uns  et  les  autres ,  comme  J'ai  fait  ici, 
pour  démêler  ceux  qui  ont  été  véritablement  sa- 
ges ,  d'avec  ceux  qui,  ne  l'étant  pas ,  se  piquaient 
de  rétre.  J'y  étudierais,  par  exemple,  quelle  a 
été  la  sagesse  du  roi  Agamemnon ,  celle  d'Ulysse, 
de  Sisyphe,  d'une  infinité  d'autres,  hommes  et 
femmes.  Et  pour  avoir  fait  cet  examen ,  il  ne 
m'arriverait  point,  comme  ici,  d*être  condamné 
au  dernier  supplice.  Juges,  qui  avez  été  d'avis 
de  m'abstmdre ,  ne  vous  faites  pas  non  plus  une 
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Idée  terrible  de  la  mort.  Un  homme  de  bien,  ni 
pendant  la  vie,  ni  après  la  mort,  ne  peut  rece- 
voir de  mal.  Jamais  les  Dieux  immortels  ne  l'a- 
bandonnent. Et  ce  qui  m'arrive  à  moi ,  n'est  point 
l'effet  du  hasard.  Je  ne  me  plains ,  ni  de  ceux  qui  ' 
m'ont  accusé,  ni  de  ceux  qui  m'ont  condamné  : 
ou  si  J'ai  à  m'en  plaindre,  c'est  seulement  parce 
que  leur  intention  était  de  me  nuire.  »  La  fin  de 
son  discours  mérite  encore  plus  d'attention.  «  Il  est 
temps,  dit-il,  que  nous  nous  séparions,  moi, 
pour  mourir;  vous ,  pour  continuer  â  vivre.  Des 
deux  lequel  est  le  meilleur?  Les  Dieux  immortels 
le  savent ,  mais  Je  crois  qu'aucun  homme  ne  le 
toit.» 

XLn.  Que  cette  fermeté  de  Socrate  est  bien, 
selon  moi,  préférable  à  toute  la  fortune  de  ceux 
qui  le  condamnèrent!  Du  reste,  quoiqu'il  dise 
que  les  Dieux  savent  eux  seuls  lequel  vaut  le 
mieux  de  la  vie  ou  de  la  mort ,  ce  n'est  pas  qu'il 
ne  le  sache  très-bien  lui-même;  car  il  > s'en  est 
expliqué  auparavant  :  mais  comme  c'était  sa 
coutume  de  ne  rien  affirmer,  il  la  garde  Jus- 
qu'au bout.  Pour  nous,  tenons-nous-en  à  cette 
maxime  >  que  rien  de  tout  ce  qui  est  donné  par  la 
Nature  à  tous  les  hommes,  n'est  un  mal  ;  et  com- 
prenons que  si  la  mort  était  un  mal,  ce  serait 
un  mai  éternel.  Car,  d'une  vie  misérable,  la  mort 
en  parait  être  la  fin  :  au  lieu  que  si  d'autres  misè- 
res suivent  la  mort,  il  n'y  a  plus  de  fin  à  espérer. 
Mais  devais-je  recourir  à  Socrate  et  à  Théramène, 
deux  hommes  d'une  si  rare  vertu ,  et  d'une  sa- 
gesse si  renommée,  puisque  ce  grand  mépris  do 
la  mort  s'est  vu  dans  un  simple  Lacédémonien, 
dont' même  le  nom  n*est  pas  venu  Jusqu'à  nous? 
Condamné  au  dernier  supplice  par  les  éphores, 
il  s'y  rendait  d'un  air  gai  et  riant,  lorsqu'un 


ferât  y  aat  in  àUom  qaemdaiD  locum  ex  his  lods  morte  mi- 
grctar.  Qaamobrem,  sive  seoBug  eiatingiiitar,  morsquc, 
ei  somno  similis  est, qui  noDnunquam etiam  sine Tisis  pla- 
fifttm'"»™  qaietem  aÎTert,  Dii  boni  !  quid  lucri  est  emori  ? 
aut  quam  multi  dies  reperiri  possunt ,  qui  tali  nocU  ante- 
ponantur  ;  cui  si  similis  futoraestperpetuitas  omnisconse- 
quentisteinporis»  quis  me  beatior?  Sin  vera  saut  qu» 
dicuntur,  migralionem  esse  mortem^  in  eas  oras,  qiias, 
qui  e  vita  excesserunt ,  incoluot  ;  id  wuito  jam  beatius  est , 
te,  cum  ab  iis,  qui  se  judicum  numéro  baberi  Tolunt, 
OTaseris ,  ad  eos  Yenire  qui  Tere  judices  appellentur,  Ml- 
noem ,  Rhadamaotbam ,  i£açum ,  Triptolemum  :  oonve- 
nireque  eoe,  qui  jaste  et  cum  fide  ?ixerint.  Hom;  peregri* 
natio  mediocris  Tobis  videri  potest?  Ul  Yero  colloqui  cum 
Orpheo,  Musseo,  Homero,  Hesiodo  liceat,  quanti  tandem 
sestimatls?  Equidem  sœpe  emori, .si  tien  posset,  vellem; 
ut  ea  quœ  dite,  mihi  liceret  invenire.  Quanta  delectatione 
autem  afficerer,  cum  Palamedem ,  cum  Ajaoem,  cum  alios, 
Judicio  iuiquomm  drcumventos,  convenîrera?  Tentarem 
etiam  summi  régis  «  qni  maximaa  copias  duxit  ad  Trojam , 
et  IHyssis, Sisyphîque  pmdentiam  :  nec ob  eam  rem,  cum 
hœc  exquirerem,  sicut  hic  fadebam ,  capite  damnarer.  Ne 
vos  quidem ,  judices ,  ii  qui  me  absolristis ,  mortem  timue- 


ritls;  nec  enim  cniquam  bono  maU  quidquam  erenlre  po- 
test nec  vivo,  nec  mortuo  :  nec  unqoam  ejus  res  a  Diis 
immortalibus  negUguntnr.  Nec  mitii  ipsi  hoc  accidit  for- 
tuito.  Nec  vero  ego  iis ,  a  quibus  accusatus,  aut  a  quibus 
oondemnatus  sum,  habeo  quod  succenseam,  nlsi  quod  mihi 
nocere  se  crediderunt.  »  Et  liœc  quidem  hoc  modo  ;  nihii 
autem  melius  extremo.-«  Sed  tempus  est,  inquit,  jam  liiac 
abire  me,  ut  moriar;  vos ,  ut  vitam  agatis.  Utrum  autem 
sit  meUus,  Dii  Immortales  sciunt  :  hominem  qujdem  scire 
arbitror  neminem.  » 

XLII.  Nœ  ego  hand  paulo  hune  animom  malim,  quam 
eorum  omnium  fortnnas,  qui  de  hoc  judicavernnt.  Etsi, 
qnod  prseter  Deos  negat  scire  quemquam,  id  scit  ipse, 
utrum  sit  melius  :  nam  dixit  ante  :  sed  smim  iilud ,  nlhil  ut 
affirmât,  teoet  ad  extremom.  Nos  antem  teneamns ,  ut  ni- 
hii censeamus  esse  malum ,  quod  sit  a  natara  datum  omni- 
bus ijntelligamnsque,  si  mors  malum  sit,  esse  sempiter- 
num  malum  :  nam  vitœ  miser»  mors  finis  esse  videtur; 
mors  si  est  misera ,  finis  esse  nuilus  potest.  Sed  quid  ego 
Socratem,  aut  Theramenem,  prœstantes  viros  virtotiset 
sapientiœ  gloria,  commemoro?  cum  Laoedftmonius  qui- 
dam ,  cujus  ne noinen quidem  proditum  est,  mortem  tan- 
topere  oontempeerit ,  ut ,  cum  ad  eam  duceretur  damnatus 
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de  ses  ennemis  loi  dit  :  «  Est-<ie  que  ta  méprises 
les  lois  deLycargue?  <  Aqnolil  répond  :  «  J'ai  an 
contraire  bien  des  grâces  à  lui  rendre  de  ce  qu'il 
m'a  condamné  à  une  amende,  que  je  puis  payer 
sans  emprunt.  »  Vrai  Lacédémonien ,  et  qui  fiait 
honneur  à*sa  patrie  !  J'ai  peine  à  croire  qu'avec 
cette  fermeté  d'esprit,  il  pût  n'être  pas  innocent* 
Rome  a  fourni  une  infinité  de  grands  courages  : 
mais  n'aurais-je  pas  tort  de  vanter  ici  nos  géné- 
raux, et  ceux  qui  ont  eu  les  premiers  emplois 
dans  nos  armées ,  puisque  Gaton  écrit  que  sou- 
vent des  légions  entières  sont  ailées  avec  Joie  dans 
des  lieux  d'où  elles  croyaient  ne  devoir  pas  re- 
venir? Telle  fut  l'intrépidité  de  ces  Lacédémo- 
niens ,  qui  périrent  aux  Thermopyles ,  et  que  Si- 
monide  fait  ainsi  parler  dans  leur  épitaphe  :  «  Pas- 
sant ,  qui  nous  vois  ici ,  va  dire  à  Sparte  que  nous 
y  sommes  morts  en  obéissant  aux  lois  saintes  de 
la  patrie.  »  Quel  discours  leur  tient  Léonidas,  leur 
chef?  «  Lacédémoniens ,  marchons  hardiment ,  ce 
soir  peut-être  nous  souperons  chez  les  morts.  » 
Un  d'eux  ayant  entendu  qu'un  Perse  disait  par 
))ravade,«  Nous  darderons  tantdeflèches  qu'ils  ne 
«verront  pas  le  soleil:  »  —  «  Hé  bien,  reprit-il, 
nous  nous  battrons  à  l'ombre  Je  ne  parle  là  que  des 
hommes  :  et  quelle  fermeté  dans  cette  Lacédé- 
monienne,  qui,  apprenant  que  son  fils  avait  été 
tué  dans  un  combat,  «  Voilà,  dit-elle,  pourquoi  Je 
l'avais  mis  au  monde;  c'était  poor  défendre  sa 
patrie  au  prix  de  son  sang.  » 

XLIII.  Tant  que  les  lois  de  Lycurgue  fttrent  en 
vigueur  a  Sparte,  il  y  eut  de  la  valeur.  L*édnca- 
tion,  il  faut  l'avouer,  servait  fbrt  àen  faire  des 
hommes  courageux,  et  durs  à  eux-mêmes.  Mais 
n'admirons-nous  pas  Théodore  de  Cyrène ,  célè- 
bre philosophe ,  qui,  menacé  par  le  roi  Lysima- 


ab  epiioris ,  et  esset  vuKu  hilari  atqae  lœto ,  dixissetqoe  | 
ei  quidam  inimicas,  Gontemnisiie  leges  Lycurgi  ?  respon- 
derit,  Ego  vero  ilii  maximam  gratiam  habeo,  qui  me  ea 
pœna  moltaTerit,quam  sine  mutuatioDe  et  sine  versura 
posaem  disaoWere.  O  viram  Sparta  dignum  !  ut  mihi  qui- 
dem,  qui  tam  magoo  aoimo  fuerit,  maoceos  damualus 
esse  videatur.  Taies  innumerabiles  Dostra  civitas  tulit.  Sed 
qoid  duees  et  priuicipes  nominem  ^  cum  legiones  scriiMt 
Cato  stepe  alacrea  in  eum  locum  profectas ,  unde  redituras 
le  non  aiintrarentur  ?  Pari  animo  Laoedsemonii  in  Thermo- 
pylis  occiderunt  :  in  quos  Simonides , 

Pic  boipea  Spart»,  nos  te  hio  vidiase  Jacentes, 
Dum  sanctis  patris  leglbui  olMeqûimar. 

Qaid  iUe  dux  Leonidas  dicit  ?  Perglte  animo  forti ,  Laced»- 
monii;  hodie  apud  inferos  ferlasse  oœnabimus.  Fuit  haec 
gens  fortts,  dum  Lfcaiigi  leges  vigebant  :  e  quibus  unus, 
cum  Perses  hostis  in  ooUoquio  diusaet  glorians,  Solem  pne 
jacolorum  multitudine ,  et  aagittamm  non  videbitis  :  —  In 
^inbra  igitur»  inquit,  pugnabimus.  Viros  oommemoro? 
Qualis  tandem  Lacsena?  quae  cum  6Uum  in  prœlium  mi- 
sisset ,  et  interfectum  audisset  »  Idcirco ,  inqnit ,  genueram, 
Dt  esset  qui  pro  patrie  mortem  non  dotritaret  occombere. 

XLIIL  Esto  :  fortes ,  et  duri  Spartiatœ  :  magnam  habet 
Vim  reipuiilicae  disciplina.  Quid  ?  Cyremeum  Theodorum , 


que  d'être  pendu  à  une  croix  :  «Intimides,  loi 
dit-il,  vos  courtisans  avec  de  telles  menaœs; 
pour  Théodore,  il  lui  est  indiflérent  qu'il  pour- 
risse, ou  dans  la  terre,  ou  dans  l'air.  »>  R^onse 
qui  me  fedt  songer  qu'il  est  à  propos  de  parler  ief 
de  la  sépulture  et  des  funérailles.  11  n*y  a  qu'i 
mot  à  en  dire,  surtout  après  ce  que  nous  ' 
de  voir ,  que  les  morts  ne  sentent  rien.  On  voit 
dans  le  Phédon,  que  J'ai  déjà  tant  cité,  de  qudle 
manière  Socrate  pensait  sur  ce  sujet.  Quand  ileot 
bien  raisonné  sur  l'inomortalité  de  Tâme,  et  que 
déjà  son  dernier  moment  approchait,  Oiton  lai 
demanda  comment  il  souhaitait  d'être  enterré. 
«  Mes  amis,  t&pt\X  Socrate,  Je  me  suis  domifé 
une  peine  bien  taïutile,  puisque  Je  n'ai  pas  per- 
suadé à  notre  cher  Griton  que  Je  m'envoterai 
d'ici,  et  queje  n'y  laisserai  rien demoLCq^endant^ 
Criton ,  si  vous  pou vess  me  rejoindre ,  ou  si  tous 
me  trouvez  quelque  part,  ordonnes,  connue  fl 
vous  plaira,  de  ma  sépulture.  Mais,  croyefrmoi, 
aucun  de  vous  ne  m'atteindira,  quand  Je  serai 
parti  d'ici.  ^  Une  parfaite  indifférence  de  sa  part, 
une  entière  liberté  à  son  ami,  rien  de  mieux. 
Diogène  pensait  de  même ,  mais  en  qualité  de  Co- 
nique, il  s'est  plus  durement  expliqué  :  «  Qu*on 
me  Jette,  dit-il,  au  milieu  des  champs.  —  Pourétre 
dévoré  par  les  vautours?  repartent  ses  amis. 
—  Point  du  tout,  mettez  auprès  de  moi  un  bâton 
pour  les  chasser.— Hé  !  comment  les  chasser,  ajou- 
tèrent-ils, puisque  vous  ne  les  sentirez  pas?  —  Si 
Je  ne  les  sens  pas ,  reprit  Diogène ,  quel  mal  donc 
me  feront-ilsen  me  dévorant?  »  Ânaxagore  étant 
dangereusement  malade  à  Lampsaque,  ses  amis 
lui  demandèrent  s*il  voulait  être  r^rté  à  Claso- 
mène  sa  patrie.  11  leur  répondit  très-bien  :  «  Gela 
n'est  pas  nécessaire,  car  de  quelque  endroit  que 

phîlosophnm  non  ignobilem»  nonne  ntemur?  coi  cuna 
Lysimaichus  rex  cnioem  minaretur,  Istis,  qooïso,  Inqnit, 
ista  bonribilia  minitare  porpnratts  tois  :  Theodori  qaidem 
nihil  interesty  humine,  ansnUime  puti«scat.  Cnjos  hoc 
dicto  admoneor,  ut  alîqnid  eUam  de  bumatione  et  sepol* 
tura  dioendum  existlmem  :  rem  iion  difficilem  ;  lis  praeser- 
tim  coguitis,  quin  de  nihil  sentiendo  paolo  ante  dicta  sunt 
De  qua  Socrates  qoidem  quid  senserit ,  apparet  in  eo  libro , 
in  qoo  moritor  :  de  qno  jam  tam  multa  diximns.  Gnm  enim 
de  immortalitate  animorum  disputavisset,  et  jam  moriendi 
teropus  urgeret,  rogatas  a  Crilone,  quemadmodum  aepe- 
liri  veliet  :  Multam  vero,  inquit,  operam,  vaàdy  frustn 
oonsnmpsi  :  Gritoni  enîm  nostro  non  persuasi,  me  hinc 
avolaturUm,  neque  quidquam  mel  reficturnm.  Tenimta- 
men ,  Crifo ,  si  me  asseqoi  potueris ,  aot  sicobi  nactos  erîs , 
ut  tibi  Tidebitur,  sepélilo.  Sed,  mihi  crede,  nemo  me  Te- 
strum ,  cum  hinc  excessero ,  conseqnetnr.  Praeclare  id  qui- 
dem  ;  qui  et  amico  permiserit ,  et  se  ostenderit  de  hoc  toto 
génère  nihil  laborare.  Dorior  Diogenes,  et  id  quidem  seo- 
tiens ,  sed ,  ut  Cynicus ,  asperins ,  projici  se  jnssit  Inhuma- 
tum  :  tum  amici,  Vohicribosne  et  feris?  Minime  vero,  in- 
quit,  sed  badllom  propter  me,  quo  abigam,  ponitote.  Qui 
poteris?  ilU  :  non  enim  senties.  Quid  igitur  mihi  ferarom 
laniatus  oberit  nihil  senti^ti  ?  Prseclare  Anaxagoras  :  qui. 
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î  soit,  on  est  également  proche  des  enfen.  »  A  oe 
ijet  donc  la  seule  réflexion  à  faire,  c'est  que  la 
palture  ne  regarde  qoe  le  corps,  soit  que  l'âme 
érisse  avec  le  corps ,  soit  qu'elle  lui  survive.  Or , 
Biiis  l^un  et  dans  l'autre  cas ,  il  est  certain  que  le 
)rps  ne  conserve  point  de  sentiment 

XX.IV.  Mais  tout  est  rempli  d'erreurs.  Achille 
"aine  Hector  attaché  à  son  char;  apparemment 

se  figure  qu'Hector  le  sent;  il  croit  par  là  se 
enger  ;  et  l'on  se  récrie  là*dessus ,  comme  sur  la 
hose  du  monde  la  plus  douloureuse  : 

A  la  roite  d'an  char,  ab!  fen  frémis  enoor, 
Quatre  ooarsiers  traînaient  le  redoutable  Hector. 

}ael  Hector?  et  pour  combien  de  t^nps  senht-il 
lector  7  Un  autre  de  nos  poètes  fiiit  parler  Achille 
Aias  sagement  : 

I>e  son  illustre  flis  Prîam  n*a  que  le  corps , 
£t  j'ai  précipité  son  Ame  aux  sombres  bords. 

^otre  char ,  Achille ,  ne  traînait  donc  pasHector  ; 
l  ne  traînait  qu'un  corps  qui  avait  été  celui 
l'Hector.  Un  autre  sortant  de  dessons  terre ,  ré- 
reille  sa  mère ,  et  lui  dit , 

O  vous ,  dont  le  sommeil  tient  les  sens  assoupis , 
Ma  mère,  éoontez-moi,  prenez  pitié  d'an  fils. 

Quand  ces  vers  sont  récités  d'un  ton  lugubre,  et 
qui  émeut  tous  les  spectateurs,  il  est  difficile  de 
ne  pas  croire  dignes  de  pitié,  ceux  à  qui  les  de- 
voirs funèbres  n'ont  pas  été  rendus. 

Souffrez  que  d'an  bûcher  les  flammes  honorables 
Dérobent  aax  vautours  mes  restes  déplorables  : 

(Il  craint  que  si  ses  membres  sont  déchirés,  il  ne 
puisse  s'en  servir;  mais  il  ne  le  craint  pas  si  on 
les  brûle.) 

eom  Lampsaci  moreretur,  quaerentibns  amicis,  velletne 
Claiomenasin  patriam,  si  qald  aocidisset,  aaferri  :  NihU 
necesse  est,  inqai  :  andiqne  enim  ad  inferos  tantamdem 
▼ise  est.  Totaque  de  raUone  hamationis  anum  teneddnm 
est  :  ad  corpus  illam  pertinere ,  sive  occident  animas ,  sive 
y  igeat.  In  corpore  autem  perspicaum  est  vel  extincto  animo, 
velelapso,  nullum  residere  sensum. 

XLIV.  Sed  plena  errorum  sunt  omnia.  Trahit  Hectorem 
ad  cnrrum  religatum  Achtlles  :  lacerari  enm,  et  sentire, 
credo,  putat  Ergo  hic  ulciscitur,  ut  quidem  sibi  videtnr. 
At  illa  slcot  acerbissimam  rem  mœret  : 
Yidi ,  videre  quod  me  passa  tegerriine , 
Hectorem  qoadrijugo  curru  raptarier. 
Quem  Hectorem?  autquamdia  ille  erit  Hector?  Melios 
Acdus,  et  aliquando  sapiens  AchiUes  : 

immo  enlmvero  corpus  Priamo  reddidi,  Hedoxem  abstoU. 
Non  igltnr  Hectora  traxisti;  sed  corpus  quod  fuerat  Ue- 
ctoris.  Ecce  alias  exoritur  e  terra,  qui  matrem  dormire 
non  sinat. 
Mater,  te  appello,  qna  coram  somno  sospensam  levas, 
Neqoe  te  mei  miMret  :  sarge,  et  sepeli  natom. 
Haec  cum  pressis  et  flebilibus  modis,  qui  totis  theatris 
moestitlam  inférant,  concinuntur;  difficile  est  non  eos, 
qni  inhumati  sunt,  miseros  judicare. 

Priosquam  ferœ,  volucresque... 
Metuit,  ne  laceratis  roembris  minas  bene  utatur  ;  ne  com- 
l»iuti8,noneitime8cit. 


Et  ne  leur  laisiei  pas,  iuroes  diampsMoWs, 
Traîner  d'un  roi  sanglant  les  os  dend-brftlés. 

Puisqu'il  rédte  de  si  beaux  vers  au  son  de  la  flûte , 
je  ne  vois  pas  de  quoi  il  a  peur.  Un  principe  cer- 
tain ,  c'est  qu'on  ne  doit  point  se  mettre  en  peine 
de  ce  qui  n'arrive  qu'après  la  mort,  quoiqu'il  y 
ait  des  fous  qui  étendent  leur  vengeance  Jusque 
sur  le  cadavre  de  leur  ennemi.  Thyeste,  dans 
une  tragédie  d'Ennius ,  faisant  des  imprécations 
contre  Atrée,  lui  souhaite  de  périr  par  un  nau- 
frage. C'est  lui  souhaiter  un  affreux  genre  de 
mort ,  et  qui  fait  cruellement  souffrir.  Mais  ce 
qu'il  ajoute  : 

Que  poussé  'sur  un  roc  de  pointes  hérissé , 
U  meure  farienx ,  de  mitte  coups  percé  ; 
Que  de  leur  sang  impur  ses  entraiUes  livides 
Noircissent  les  ronces  arides^ 

c'est  une  imprécation  bien  vaine ,  car  le  rocher 
où  il  veut  qu'on  l'attache,  n'est  pas  plus  insen- 
sible que  le  cadavre ,  pour  lequel  il  s'imagine  que 
ce  sera  un  grand  tourment  d'y  être  attaché.  La 
peine  serait  horrible  pour  qui  la  sentirait  ;  elle  est 
nulle  pour  qui  ne  sent  rien.  Il  ajoute  encore  une 
autre  chose ,  qui  n'est  pas  moins  frivole  : 

Et  qu'exclu  de  la  tombe,  0  soit  privé  du  port, 
Qui  nous  met  à  Tabri  des  atteintes  da  sort. 

Quelle  erreur  dese figurer  que  le  tombeau  soit 
comme  un  port  où  le  cadavre  est  à  l'abri ,  et  où  le 
mort  prend  du  repos  1  Pélops  n'est  pas  excusable 
d'avoir  si  mal  endobtriné  son  fils,  et  de  ne  lui 
avoir  pas  donné  de  plus  saines  idées. 

XLV.  Mais  pourquoi  nous  arrêter  aux  opi- 
nions de  quelques  particuliers?  Tous  les  peuples 
ont  leurs  préjugés.  Les  Égyptiens  embaument 

Neu  relliquias  semiassi  régis,  danodatis  osslbos. 
Fer  terram  sanie  delibutas  fœde  divexarier. 

Non  intelligo  quid  metuat,  cum  tam  bonos  eeptenarios 
ftmdat  ad  tibiam.  Tenendum  est  igitur,  nihil  carandam 
esse  post  mortem,  cum  multi  inimicos  etiam  mortuos 
pœniantur.  Exsecralur  luculentis  sane  versibus  apud  En- 
nium  Thyestes,  primum  ut  naufragio  pereat  Atreos.  Durom 
hoc  sane  :  talls  enim  interitos  non  est  sine  gravi  sensu.  lUa 
inania  : 

Ipse  sommis  saxi  fixas  asperis,  eTlsceratns, 
Latere  pendens,  saxa  spargeps  tabo   sanie  et  sangalne 
atro 

Non  ipsa  saxa  magis  sensu  omni  vacabant,  qnam  91e  latere 
pendens,  cui  se  hiecracfcalmn  œnset  optare.  Quam  essent 
dura ,  si  sentiret  I  nulla  sine  sensa  sont.  Ulud  vero  perqaam 
inane: 

Neque  sepuloram ,  quo  redplat ,  habeat ,  portum  oorporis  : 
UbI ,  remissa  humana  vita,  corpus  reqaieicat  malis. 

Vides  qnanto  hœc  in  errore  versentur  :  portum  esse  oor- 
poris, et  reqniescere  in  sepulcro  putat  mortuum.  Magna 
culpa  Pelopis, quinon emdierit fi]iom,nec  docoerit  qoa- 
tenus  esset  quidque  curandum. 

XLV  6ed  qoid  singulonim  opfaiiones  animadvertam , 
nationnm  varies  errores  perspicere  cum  liwat?  Gondiant 
ifigypUI  mortopêy  et  eoa  servant  domi.  Vmtn  ettam  cera 
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les  morts,  et  les  gardent  dans  leurs  maisons. 
Les  Perses  les  enduisent  de  cire ,  pour  les  con- 
server le  plus  quUls  peuvent.  Les  Mages  n^en- 
terrent  les  leurs  qu'après  les  avoir  fait  dé- 
chirer par  des  bêtes.  En  Hyrcanie  on  croit  que 
d'être  mangé  par  un  chien,  c'est  le  tombeau  le 
plus  honorable.  Us  ont  pour  cet  effet  ime  es- 
pèce particulière  de  chiens,  dont  ils  font  grand 
cas.  Les  riches  en  nourrissent  chez  eux  pour 
leur  personne,  il  y  en  a  de  nourris  pour  le 
commun  aux  frais  du  public;  et  chacun,  selon 
ses  facultés,  pourvoit  à  ce  qu'il  soit  déchiré 
après  sa  mort.  Chrysippe,  qui  se  plaisait  fort 
aux  recherches  historiques,  parle  de  quantité 
d'autres  coutumes  semblables ,  mais  parmi  les- 
quelles il  s'en  trouve  de  si  vilaines,  que  J'aurais 
horreur  de  ies  rapporter.  On  voit  donc  par  tout 
ce  que  j'ai  dit,  que  nous  n*avons  point  à  nous 
inquiéter  de  nos  funérailles.  Mais  d'un  autre 
e6té  aussi,  nous  ne  devons  pas  négliger  celles  de 
nos  proches ,  quoique  les  morts  ne  sachent  point 
ee  qui  se  fait  pour  eux.  C'est  aux  vivants  à  re- 
garder ce  qu'ils  doivent  en  pareil  cas  à  la  bien- 
séance ,  et  à  la  coutume  ;  persuadés  que  c'est  leur 
affaire  propre ,  et  que  les  morts  n'y  sont  intéres- 
sés en  rien.  Quant  aux  mourants,  ce  leur  est 
une  ressource  bien  consolante,  que  le  souvenir 
d'une  belle  vie.  En  quelque  temps  que  meure  un 
homme  qui  a  toujours  fait  tout  le  bien  qu'il  a  pu, 
il  n'a  point  à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  vécu  as- 
sez. Pour  moi.  Je  me  suis  vu  en  diverses  con- 
jonctures ,  où  ma  mort  se  fût  placée  bien  à  pro- 
pos :  et  plût  à  Dieu  qu'elle  n'eût  pas  tardé  à  venir  1 
Je  ne  pouvais  m'acquérir  une  plus  haute  répu- 
tation ;  J'avais  rempli  tous  les  devoirs  de  la  so- 
ciété; il  ne  me  restait  qu'à  combattre  la  fortune. 
Aujourd'hui  donc,  si  ma  raison  n'a  pas  la  force 
de  m'aguerrir  conti*e  la  mort ,  Je  n'ai  qu'à  me 


remettre  devant  les  yeux  ce  que  j'ai  fait ,  c(  je 
trouverai  que  ma  vie  n'aura  pas  été  trop  courtir, 
à  l)eauooup  près.  Car  enfin ,  quoique  l'anéantis- 
sement nous  rende  insensibles,  cependant  U 
gloire  qu'on  s'est  acquise  est  un  bien  dont  il  ne 
nous  prive  pas  :  et  quoiqu'on  ne  recherche  point 
la  gloire  directement  pour  elle-même  ,  elle  ne 
laisse  pas  pourtant  de  marcher  toujours  à  la  suite 
de  la  vertu ,  comme  l'ombre  à  côté  da  eorps.  U 
est  bien  vrai  que  quand  les  hommes  s'aoeordent 
unanimement  à  louer  les  vertus  d'un  mort,  ces 
louanges  font  plus  d'honneur  à  ceux  qui  les  don- 
nent ,  qu'elles  ne  servent  à  la  félicité  de  celui  qui 
en  est  l'objet. 

XLVI.  Mais  après  tout,  de  quelque  iDanière 
qu*on  l'entende.  Je  ne  saurais  dire  qu'aujour- 
d'hui Lycurgue  etSolon  n'aient  pas  la  gloire  d'a- 
voir été  de  grands  législateurs  :  que  Thémtstocle 
et  qu'Épaminondas  n'aient  pas  celle  d'aToir  été 
de  grands  guerriers.  Plut5t  Salamine  sera  ense- 
velie dans  la  mer,  qu'on  ne  perdra  le  souvenir 
de  la  victoire  remportée  à  Salamine  :  et  plutôt 
la  ville  de  Leuctres  sera  détruite,  que  la  bataille 
de  Leuctres  ne  tombera  dans  Toubli.  Des  noms 
encore  plus  durables,  sont  ceux  de  Curius,  de 
Fabricius,  de  Calatinus,  des  deux  Seipions,  des 
deux  Africains,  de  Maximus,  de  Marcellns,  de 
Paulus,  de  Caton,  de  Lélius,  et  de  bien  d'autres 
Romains.  Quiconque  sera  parvenu  à  retracer  en 
soi  quelques-unes  de  leurs  vertus ,  et  Don  pas 
dans  l'esprit  du  peuple,  mais  au  jugement  des 
sages,  il  n'a,  si  l'occasion  s'en  présente,  qu*a 
marcher  d'un  pas  intrépide  à  la  mort,  persuadé 
que  mourir  est  le  souverain  bien,  ou  que  do 
moins  ce  n'est  pas  un  mal.  Il  souhaitera  même 
d'être  surpris  au  milieu  de  ses  pro^rités,  parce 
que  le  plaisir  de  les  accroître  ne  saurait  être  aussi 
vif  pour  lui,  que  le  chagrin  qu'il  risque  d'en  dé- 


drciimlitos  condunt,  nt  qoam  maxime  permaneant  diu- 
turoa  corpora.  Magonim  mos  est,  non  liumare  Gorpora 
auoriim ,  nisi  a  feris  sint  ante  laniata.  In  Hyrcania  plelw 
publicos  alit  canes  ;  oplimates ,  domesticos.  Nobile  autem 
genus  canam  illud  scimus  esse  :  sed  pro  sua  quisque  fu- 
caltate  parât  a  quibns  lanletur;  eamque  optimam  iiU  esse 
ceosent  sepulturam.  Permulta  alla  collegit  Chrysippus,  ut 
est  in  omni  Iiist6ria  curiosus  :  sed  ita  tetra  sunt  quœdain, 
ut  ea  fngiat  et  reformidel  oratio.  Totus  igîtur  hic  locus  est 
contemoendns  in  nobis ,  non  negligendus  in  nostris  :  ita 
tamen ,  ut  mortuoram  corpora  nibil  sentire  vivi  sentiamus. 
Quantum  autem  consuetudini  famsique  dandum  sit,  id  cu- 
rent Tivi  :  sed  ita  ut  intelligant ,  nibil  id  ad  mortuos  perti- 
nere.  Sed  profecto  mors  tnm  œquissimo  animo  oppetitur, 
cum  suis  se  laudibus  vita  occideiis  consolari  potest.  Nemo 
parum  din  vixit,  qui  virtutis  perfectœ  perfecto  ftinctusest 
munere.  Multa  mibi  ipsi  ad  mortem  tempestiva  fuerunt, 
quam  utinam  potuissem  obire  !  Nibil  enim  jam  acquirebatur  : 
cumulata  erant  officia  vitae  :  cum  fortuna  I>ella  restabant. 
Quare,  si  ipsa  ratio  minus  perfîciet ,  ut  mortem  negligere 
possimusjat  vita  acta  perficiat,  ut  satis  superque  vixisse 


Tîdeamur.  Quanqnam  enim  sensus  abierit,  tamen  sumniu 
et  propriis  bonis  et  laudis  et  gloriœ,  quamyis  non  sentiant, 
mortui  non  carent.  Etsi  enim  nibil  in  se  babeat  gloria,  cor 
expetatur,  tamen  virtutem  tanquam  umbra  sequitnr.  Ve* 
rum  multitudinis  judlcium  de  bonis,  si  quando  est,  magis 
laudandum  est,  quam  illi  ob  èam  rem  beati. 

XLVI.  Non  possum  autem  dicere,  quoquo  modo  hoc 
accipiatur,  Lycurgum,  Solonem,  legum  et  public»  disd- 
piinae  carere  gloria  ;  Themisloclem ,  Eparoinondam ,  beliica 
virtuUs.  Ante  enim  Salaminam  ipsam  Neplunns  obruet, 
quam  Salaminii  tropiei  memoriam  ;  priusque  Boeotia  Leu- 
ctra  tollentnr,  quam  pugnaî  Leuctricae  gloria.  Multo  autem 
tardius  fama  deseret  Curium ,  Fabricium ,  Calatinum,  duo 
Scipiones,  duo  Africanos,  Maximum,  MarceRum,  Pau* 
lum,  Catonem,  Lœlinm,  innumerabiles  aiioa  :  quorum 
similitudinem  aliquam  qui  arripuerit,  non  eam  foma  po- 
pulari,  sed  vera  bonorum  lande  metiens,  fidenti  animo 
(si  ita  res  feret)  gradietur  ad  mortem ,  in  qua  aut  summum 
bonum ,  aut  nullum  malum  esse  oognovimus.  Secondis 
yero  suis  rébus  volet  etiam  mori  :  non  enim  tam  cumulus 
bonorum  jucundus  esse  potest,  quam  molesta  decessio. 
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ehof  r.  Et  c'est  apparemment  ce  qu'un  Laeédé- 
iDonieD  voulait  faire  euteadre  à  Dlagoras  de 
RhcMles  ^  lequel ,  après  avoir  été  autrefoU  cou- 
ronné loi-même  aux  Jeux  Olympiques,  eut  la 
foie  d'y  voir  ses  deux  ûls  couromiés  dans  une 
même  Journée.  Il  aborda  le  vieux  athlète,  et 
dans  son  compliment,  «  Mourez,  lui  dit-il,  car 
vous  ne  monterez  pas  au  ciel.  »  On  attache  parmi 
les  Grecs,  ou  plutôt  anciennement  on  attachait 
à  ces  sortes  de  victoires  beaucoup  d'honneur, 
peut-être  trop.  Ainsi  ce  Lacédémonien  Jugeait 
qu'âne  famille,  qui  avaitelie  seuleremporté  trois 
prix  à  Olympie,  ne  pouvait  aspirer  à  rien  de 
plus  grand;  et  que  Diagoras  par  conséquent  se- 
rait lienreux,  s'il  ne  demeurait  pas  plus  long- 
temps exposé  aux  coups  de  la  fortune.  Je  vous 
avais  d'abord  répondu  en  peu  de  mots  :  et  ce  peu 
Toos  suffisait  à  vous,  car  vous  étiez  convenu 
qu'après  la  mort  on  ne  souffrait  pas.  J'ai  poussé 
ensuite  mes  réflexions  plus  loin,  exprès  pour 
avoir  de  quoi  nous  consoler,  quand  nous  venons 
à  perdre  quelqu'un  de  nos  amis.  Si  nos  intérêts 
en  souffrent,  et  que  ce  soit  là  ce  qui  cause  notre 
afiEliction,  il  faut  y  mettre  des  bornes ,  pour  n'en 
pas  laisser  voir  le  principe,  qui  est  l'amour  de 
nous-mêmes.  Mais  ce  sera  un  tourment  afireux , 
intolérable,  si  nous  avons  dans  l'esprit  que  les 
personnes  qui  sont  l'objet  de  nos  regrets ,  con- 
servent du  sentiment ,  et  se  trouvent  plongées 
dans  ces  horreurs  dont  le  peuple  se  forge  l'idée. 
J'ai  voulu  me  désabuser  là-dessus  une  bonne 
fois  pour  toutes  :  et  de  là  vient  que  peut-être  j'ai 
été  trop  long. 

XLVII.  L'a.  Vous  trop  long?  Du  moins  ce 
n'a  pas  été  pour  moi.  Par  la  première  partie  de 
votre  discours ,  vous  m'avez  fait  désirer  la  mort  : 
par  la  dernière  vous  me  l'avez  fait  regarder,  ou 


avec  indifférence ,  ou  avec  r 
suite  enfin  de  ce  que  j'ai  ei 
mort  bien  sûrement  ne  doit 
au  nombre  des  maux.  G.  Att 
vaut  les  préceptes  de  la  rh< 
une  péroraison?  Ou  plutôt, 
renonce  pour  jamais  à  tout  c 
L'a.  Yousauriez  tort  de  renoi 
doit  une  partie  de  sa  gloire, 
chement,  vous  lui  devez  la 
cette  péroraison.  J'en  suis  c 
tume  dans  les  écoles  de  fair 
les  Dieux  ont  de  la  mort  :  et 
tiens ,  mais  par  des  récits  tii 
plusieurs  autres  auteurs.  Oi 
fameuse  histoire  d'une  prêt 
Cléobis  et  Biton  ses  enfant 
fice  solennel,  cette  prêtress 
dans  le  temple  à  heure  mi 
qui  devaient  la  conduire ,  t 
ses  deux  enfants  aussitôt  qui 
se  frottèrent  d'huile ,  et  s'é 
mes,  traînèrent  le  char  ji 
était  assez  éloigné  de  la  vilh 
fbt  arrivée ,  elle  pria  Junoi 
reconnaissance  de  leur  amoi 
bien  qui  puisse  arriver  à  Vh 
avec  leur  mère,  ils  s'endc 
lendemain  matin  on  les  trc 
nius  et  Agamède  firent ,  dit 
blable  après  qu'ils  eurent  b 
phes.  En  récompense  d'un  ti 
ils  demandèrent  à  Apollon 
être  le  plus  avantageux, 
Apollon  leur  fit  entendre  ç 
ils  seraient  exaucés  :  et  le 
trouva  morts.  D'où  l'on  ii 


HâDcsententiâm  significaroTidetar  Laeonis  illa  vox,  qui, 
cam  Rbodius  Diagoras,  Olympionices  nobiliB,  odo  die 
duos  SQos  filios  victores  Olympiœ  vidisset,  accessit  ad  se- 
Dom ,  et  gralulatus ,  Morere ,  IHagcra,  inquit ,  rion  enim 
in  OBlum  ascenntrtu  es.  Magna  hcec ,  et  nimiom  fortasse , 
Gned  potant;  Tel  tum  potios  potalMint  :  isque,  qui  hoc 
Diagpns  diut,  permagnum  existimaDS  très  Olymptonicas 
una  e  domo  prodire ,  cunctari  illom  diutius  in  vita ,  fortunœ 
objectnm,  inutile  putabat  ipsi.  Ego  autem,  tibi  quidem 
quod  satis  esset,  paucis  Terbis,  ut  mibi  videbar,  respon- 
derâm  :  oonoesseras  enim  nullo  in  malo  mortuos  esse.  Sed 
ob  eam  causam  contendi ,  ut  plura  dicerem  ;  quod  in  desi- 
deiio  luctu  haec  est  consolatio  maxima.  Nostrumenim, 
et  noatra  causa  susceptum  dolorem  modice  ferre  det)emus , 
ne  irasmetipsos  amare  videamur.  Illa  suspido  intolera- 
bili  dolore  cruciat,  si  opinamur  eos  quibus  orbati  sumus, 
esse  corn  aliquo  sensu  in  iis  malis ,  quibus  Tulgo  opinan- 
tur.  Hanc  excutere  opinionem  mihimet  volui  radicitus , 
eoqoe  flii  fortasse  longior. 

XLVn.  A.  Tu  longior?  non  mihi  quidem.  Prior  enim 
par8  orationis  tuas  faciebat,  ut  moricuperem  :  posterior, 
ut  modo  non  noUem ,  modo  non  laborarem  :  omni  autem 


oratione  illnd  certe  perfectum  est 
in  malis.  M.  Num  igitur  etiam  rli 
ramus,  an  Jam  banc  artem  plane 
istam  ne  reUqueris ,  quaro  ^mpei 
illa  enim  te,  verum  si  loqui  ▼< 
quinam  est  isteepilogus?  Ayco  ei 
if,  Deorum  immortalium  judicia 
de  morte  :  nec  Tero  ea  fingere  ipe 
aliisque  pluribus.  Primum  Arg 
Biton  filii  praedicantnr.  Nota  fabi 
ad  solemne  et  statum  sacrifido 
satis  longe  ab  oppido  ad  fanum , 
tum  juvenes  hi,  quos  modo  non 
pora  oleo  perunxerunt,  ad  jugum 
advecta  in  fonum,  cum  currus  < 
cata  a  Dea  didtur,  ut  illis  prœi 
quod  maximum  homini  dari  pos 
cum  matre  adolescentes  somno  s 
esse  mortuos.  Simili  precatione  ' 
usi  dicuntur,  qui,  cum  Apollini  1 
cavissent,  Tenerantes  Deum  p< 
parvam  quidem  operis  et  laboris 
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une  maxime  d'aaacL  «cajA  V^x  pour  payer  sa 
ran<^n,  «  Qne  \e  mVew^  C^^^  puisse  arriver  à 
l'homme ,  c'est  de  ne  point  naître  ;  et  que  le  plus 
avantageux  pour  lui  quand  II  est  né ,  c'est  de 
mourir  promptement  »  Euripide ,  dans  une  de 
ses  tragédies,  a  employé  cette  pensée. 

Qu*à  ruD  de  nos  amis  un  enfant  Tienne  à  naître', 
Loin  de  fêter  ce  jour  ainsi  qa*un  jour  heureux , 
On  deyraitan  contraire  en  pleurer  avec  eux. 
Mais  si  ce  même  enfant  aussit6t  cessait  d'être , 
Cest  alors  qu'il  faudrait,  en  bénissant  le  sort , 
Aller  lêter  le  jour  d*one  si  prompte  mort. 

Il  y  a  quelque  chose  de  semblable  dans  la  con- 
solation de  Grantor,  où  H  est  dit  qu'un  certain 
Élysius  de  Térine,  au  désespoir  d'avoir  perdu 
son  fils,  alla  pour  savoir  la  cause  de  sa  mort, 
dans  un  lieu  où  l'on  évoque  les  omhres;  et  que 
lÀ ,  pour  réponse  on  lui  donna  ces  vers  par  écrit. 

La  mort  est  un  bien  désirable. 
Les  hommes  dans  Terreur  connaissent  peu  ce  bion. 
Ton  cher  fils  en  jouit  par  un  sort  fayorable. 

C'est  son  avantage  et  le  tien. 

Voilà  sur  quelles  autorités  on  dit  dans  les  écoles , 
que  les  Dieux  ont  décidé  cette  question.  Et  nous 
avons  même  l'Éloge  de  la  mort,  composé  par 
Alcidamas,  qui  fut  un  des  grands  rhéteurs  de 
l'antiquité.  Il  a  bâti  son  discours  sur  l'énuméra- 
tion  des  misères  humaines  :  les  raisons  spécula- 
tives des  philosophes  ne  s'y  trouvent  pas  :  mais 
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du  cOté  de  l'éloquence,  le  discours  a  son  mérite. 
Toutes  les  fols  que  les  autres  rhéteurs  parleot 
des  morts  souffertes  pour  la  patrie  ^  ils  en  parient 
comme  des  morts,  non-seulemeot  glorieuses, 
mais  heureuses.  Ils  exaltent  la  mort  d'Érechtée, 
de  ses  filles,  qui  eurent  le  courage  de  prodiguer 
leur  vie  pour  le  salut  des  Athéniens.  Ils  exalte&t  i 
la  mort  de  Godrus,  qui,  pour  n'être  point  re- 
connu à  ses  habits  royaux ,  se  déguisa  en  esdan 
et  se  jeta  au  milieu  des  ennemis,  parce  que  IV 
racle  avait  répondu  qu'Athènes  remporterait  la 
victoire,  si  son  roi  était  tué  dans  le  combat  Ils 
n'oublient  pas  Ménécée ,  qui,  sur  un  oracle  à  peu 
près  semblable,  versa  son  sang  pour  sa  pa^ 
Ils  comblent  d'éloges  Iphigénie,  qui  se  fit  coq- 
dulre  en  Aullde ,  et  demanda  d'y  être  inunolée, 
pour  acheter  au  prix  de  ses  jours  la  perte  des  en- 
nemis. 

XLIX.  De  là  passant  à  des  temps  moins  reca- 
lés, ils  célèbrent  la  mémoire  d'Harmodius  et 
d'Aristogiton  ;  celle  de  Léonldas  parmi  les  Spar- 
tiates; celle  d'Épamlnondas  parmi  les  Thébains. 
Et  combien  y  a-t-il  de  nos  Romains ,  qui  ont  re- 
gardé une  mort  accompagnée  de  gloire,  comme 
le  plus  digne  objet  de  leurs  désirs?  Mais  les  rhé- 
teurs grecs  n'en  font  pas  mention,  parce  qu'ils 
ne  les  connaissent  point.  Après  de  si  grands  exem- 
ples, ne  laissons  pas  d'employer  toutes  les  forces 
de  réloquence ,  comme  si  nous  haranguions  du 
haut  d'une  tribune,  pour  obtenir  des  hommes, 
ou  qu'ils  commencent  à  désirer  la  mort,  ou  que 
du  moins  ils  cessent  de  la  craindre.  Gar  enfin ,  si 
elle  ne  les  anéantit  pas,  et  qu'en  mourant  ils  ne 
fassent  que  changer  de  séjour,  y  a-t-ii  rien  de 


esset  optimum  homini.  Quibns  Apollo  se  id  datumm 
ostendit,  post  cjus  diei  dîem  tertium  :  qui  ot  illaxit ,  mor- 
tiii  sont  reperti.  Jadicavisse  Deum  dicunt,  et  eum  quidem 
Deom ,  coi  reliqui  Dii  conoessissent  ut  praeler  casteros  di- 
vinareL 

XLVUI.  Alfertur  etiam  de  Sîleno  &bella  quttdam  ;  qui 
omn  a  Mida  captus  esset,  boc  ei  mnneris  pro  sua  missione 
dédisse  scribitur  ;  docuisse  regem ,  non  nasci  homini  longe 
optimum  esse;  proximum  autem,  quamprimum  mori. 
Qua  est  sentenkia  in  Cresphonte  usus  Euripides. 

llam  nos  decebat ,  oœtos  célébrantes  domum , 
Logere,  ubi  esset  aliquls  in  lacem  editus, 
HumanK  vitK  varia  reputantes  mala  : 
At,  qui  labores  morte  finisset  graves , 
Hune  omnes  amlcos  laude  et  letiUa  exsequi. 

Simile  quiddam  est  in  consolatione  Crantorîs  :  ait  enim 
Terinœum  quemdam  Elysiiim,  cum  graviter  filii  mortem 
moereret,  venissein  Psycliomantium ,  queerentem,  quœ 
fhisset  tantœ  calamitatis  causa  :  huic  in  tabellis  très  hu- 
josmodi  versiculos  datos  : 

Ignaris  homioes  In  vita  mentlbus  errant 
EuthyDoos  potitor,  falonun  muoere,  lelo. 
Sic  fuit  uUUos  liDiri  Ipdque,  tibique. 

His  et  talis  auctoribus  nsi,  confirmant,  causam  rébus  a 
Piji  imoMNialibus  Judicatam.  Alddamas  quidam,  rhetor 


antiqutts  in  primis  nobilis,  scripsit  etiam  laudationem  mor- 
tis ,  quœ  constat  ex  enumeratione  humanorum  malonim  : 
cui  rationes  eœ,  quœ  exquisitius  a  pldlosophis  oollignn- 
tur,  defuerunt;  ubertas  orationis  non  deAiit.  Clar»  vero 
mortes  pro  patria  oppetit»,  non  solum  gloriosae  riietoribos, 
sed  etiam  beatœ  videri  soient  Repetuut  ab  Erechtheo ,  cu- 
jus  etiam  filiae  cupide  mortem  expetiverunt  pro  vita  ci- 
vium  :  Codrum,  qui  se  in  medios  immisit  hosles,  veste 
famulari ,  ne  posset  agnosci,  si  esset  omatu  reglo;  quod 
oraculum  eratdaUim,  si  Rex  interfectus  esset,  Tictrices 
Athènes  fore.  Menœceus  non  prœtermitUtur,  qui ,  oraculo 
edito,  largitus  est  patriœ  suum  sanguinem.  Iphigisnia  Au- 
lide  duci  se  ionmolandam  jubet,  ut  hostinm  sangids  dicta- 
tursuo. 

XLIX.  Veniunt  faide  ad  propiora.  Harmodius  in  ore,  et 
Aristogiton ,  Lacedsemonius  Leonidas ,  Thebanns  EpamL 
nondas  vigent.  Nostros  vero  non  norunt,  quos  enumerare 
longum  est  :  ita  sunt  multi,  quibus  Tidemus  optabiles 
mortes  fuisse  cum  gloria.  Quœ  cum  ita  sint  ;  magna  ta- 
men  eloquentia  est  utendom ,  atque  ita  Tdut  miperiore  • 
loco  condonandum ,  ut  liomines  mortem  vel  optare  inci- 
piagat,  Tel  certe  timere  désistant.  Nam  si  supremosilb 
dies  non  extinctionem ,  sed  commutationem  allërt  lod, 
quid  optabilius?  Sin  autem  perimit,  ae  delet  omnîno, 
quid  melius,  quam  in  mediis  Titn  laboribns  obdormisce- 
re ,  el  ita  ooimiTentem  Mimio  ogntoiiirl  tempiterBO^  Qood 
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plus  désirable  pour  eux?  Et  A  elle  les  anéantit, 
quel  plus  grand  avantage  que*  de  s^endormir  au 
milieu  de  tant  de  misères,  et  d'être  doucement 
enveloppé  d*un  sommeil  qui  ne  finit  plus?  Je 
trouve,  cela  étant,  que  notre  Ennius,  lorsqu'il 
disait, 

Qa'oo  ne  me  rende  point  de  funèbres  hommages , 

I>arlait  mieux  que  le  sage  Selon,  qui,  au  con- 
traire, dit, 

Qn'ao  jour  de  mon  trépas ,  tons  mes  amis  en  deuil 
Gémissent,  et  de  pleurs  arrosent  mon  cercueil. 

Pour  nous,  au  cas  que  nous  recevions  du  ciel 
quelque  avertissement  d'une  mort  prochaine, 
obéissons  avec  joie,  avec  reconnaissance,  bien 
convaincus  que  Ton  nous  tire  de  prison ,  et  que 
l'on  nous  ôte  nos  chaînes ,  afin  qu'il  noas  arrive , 
ou  de  retourner  dans  le  séjour  éternel ,  notre  vé- 
rî table  patrie,  ou  d'être  à  jamais  quittes  de  tout 
sentiment  et  de  tout  mal.  Que  si  le  ciel  nous 
laisse  notre  dernière  heure  inconnue,  tenons-nous 
dans  une  telle  disposition  d'esprit,  que  ce  jour,  si 
terrible  pour  les  autres,  nous  paraisse  heureux. 
Rien  de  ce  qui  a  été  déterminé ,  ou  par  les  Dieux 
immortels,  ou  par  notre  commune  mère,  la  Na- 
ture,  ne  doit  être  compté  pour  un  mal .  Car  enfin , 
ce  n'est  pas  le  hasard ,  ce  n'est  pas  une  cause  aveu- 
gle qui  nous  a  créés  :  mais  nous  devons  l'être  cer- 
tainement à  quelque  puissance ,  qui  veillé  sur  le 
genre  humain.  Elle  ne  s'est  pas  donné  le  soin  de 
nous  produire ,  et  de  nous  conserver  la  vie ,  pour 
nous  précipiter,  après  nous  avoir  fait  éprouver 
toutes  les  misères  de  ce  monde ,  dans  upe  mort 
suivie  d'un  mal  éternel.  Regardons  plutôt  la  mort 
comme  un  asile,  comme  un  port  qui  nous  attend. 
Plût  à  Dieu  que  nous  y  fussions  menés  à  pleines 
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voiles  I  Mais  les  vents  auront  beau  nous  retar- 
der, il  faudra  nécessairemeni  que  nous  arrivions, 
quoiqu'un  j[)eu  plus  tard.  Or,  ce  qui  est  pour  tous 
une  nécessité,  serait-il  pour  moi  seul  un  mal? 
Vous  me  demandiez  une  péroraison,  en  voilà 
une ,  afin  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'avoir  rien 
omis.  L'a.  Je  sens  qu'elle  me  donne  encore  de  nou- 
velles forces  contre  les  approches  de  la  mort  C. 
J'en  suis  ravi.  Mais  présentement  songeons  à  pren- 
dre un  peu  de  repos.  Demain ,  et  tout  le  temps  que 
nous  serons  à  Tusculum,  nous  continuerons  nos 
entretiens ,  où  surtout  nous  travaillerons  à  nous 
guérir  de  nos  chagrins ,  de  nos  erreurs  ,  de  nos 
passions.  C'est  de  toute  la  philosophie  ce  qu'on 
peut  recueillir  de  plus  utile. 


LIVRE  SECOND. 


DE  LA  DOULEUR. 
Ou*on  doit  la  supporter. 

L  Pyrrhus,  dans  Ennius,  dit  qu'il  a  besoin 
de  philosopher,  mais  seulement  un  peu,  et  sans 
vouloir  s'y  livrer  tout  entier.  Pour  moi ,  Rrutus , 
je  crois  en  avoir  besoin  aussi.  Que  pourrais-Je 
faire  de  mieux ,  surtout  dans  un  temps  où  je  n'ai 
rien  à  faire?  Mais  je  ne  veux  pas,  à  l'exemple  de 
Pyrrhus,  me  prescrire  des  l)ornes.  Car,  à  moins 
que  d'avoir  embrassé  toute  la  philosophie,  ou 
presque  toute,  il  est  difficile  d'en  avoir  quelques 
points  détachés  :  et  l'on  ne  peut  d'ailleurs,  ni 
faire  un  choix,  sans  connaître  ce  qu'on  rejette; 
ni  posséder  une  partie  de  cette  science,  sans  se 
sentir  pour  le  reste  une  égale  curiosité.  A  l'égard 


81  fiât I  mdior  Eimii,  qoam  Soloais  oratio  :  hic  enim  imh 
ster, 

Nemo  me  laciymis  deooret  (inqait),  née  fùnen  fleta 
Faxit 

Atvero  sapiens  îUe  9 

Mon  mea  ne  careatlacrymls  :  linquamns  amlde 
Mœrorem ,  at  oelebrent  fanera  oum  gemlta. 

Nos  vero ,  si  quid  taie  accident,  nt  a  Deo  denuntiatom 
▼ideatar,  nt  exeamus  e  vita,  beti,  ei  agenfes  gratias  pe- 
reamos;  emittiqae  nos  e  custodia,  et  levari  vinculis  arbi- 
tremnr  :  nt  aut  in  aetemam,  et  plane  in  nostnun  domum 
remigiemos,  aot  omni  sensu  OMlestiaqne  careamus.  Sin 
autem  nitiil  denunUabîtur ,  eo  tamen  simosanimo,  ut  bor- 
ribilem  illum  diem  aliis,  nobis  faustum  putemus  :  nihil- 
que  in  malis  ducamus ,  quod  sit  vel  a  Diis  immortalibos , 
vel  à  natara  parente  onmiom  conskitutani.  Non  enim  te- 
mère  nec  fortnito  sati  et  creati  sunius  :  sed  profecto  fait 
quœdam  ?  is,  qn»  g^neri  consuleret  baniano;  nec  id  gi- 
gneret,  aat  aleret,  quod,  cum  exanUavisset  omnea 
laboresy  tum  incideret  in  mortis  malum  sempitemum. 
Portum  potins  pantum  nobis  et  perfngium  putemus  :  quo 
ntinam  veli»  pasaisperrebi  Uoeatl  Sin  raflantibas  ventis 


r^îcîemur,  tamen  eodem  panio  taidius  referamur  necesse 
est.  Quod  autem  omnibus  neoesse  est,  idne  miserum  esse 
uni  potest?  Habes  epilogam  ;  ne  quid  prœtermissum,  aut 
relictum  putes.  A.  Ego  vero  :  et  quidem  fedt  etiam  iste  me 
épilogue  firmiorem.  M.  Optime,  inquam.  Sed  nunc  quidem 
valetndini  tribuamus  aliquid.  Cras  autem,  et  quot  dies 
erimus  in  Tnseulano,  agamus  b»c,  et  ea  pottesimum, 
qoœ  levaUonem  babeant  s^itudinum,  formidinum,  eu- 
piditatum  :  qui  omni  e  pliiiosopbia  est  flmctus  uberrimua. 


USER  SECUNDUS. 


De  tolerando  dolon. 


I.  Neoptolemns  quidem  apud  Ennium  philosopbari  sibi 
ait  necesse  esse,  sed  pauds  :  uam  omnino  haud  placere.  £go 
autem,  Brute,  necesse  mihi  quidem  esse  arbitrer  philo« 
sophari  :  nam  quid  possum,  prsesertim  nihil  agens ,  agere 
melius?  sed  non  paucis,  ut  ille. Difficile  est  enim,  in 
pbilosophla pauca  esse  el  nota,  cni  non  sint  aut  pleraque, 
aut  onmia.  Nam  nec  pauca ,  nisi  e  moltis ,  eligi  possunt  ; 
nec,  qui  pauca  perceperit,  non  Idem reiiqua eodem  studio 


Digitized  by 


Google 


Q64  CICÉRON. 

d^tm  homme  occupé,  et  d'un  guerrier,  tel  qu'é- 
tait aiors  Pyrrhus,  J'avoue  que  ce  peu  même  qu'il 
sait ,  ne  laisse  pas  de  lui  être  souvent  .d'un  grand 
secours  ;  et  qu'il  en  retire  des  avantages ,  non  pas 
tels  que  les  produirait  une  parfadte  connaissance 
de  la  philosophie ,  mais  qui  suffisent  pour  le  dé- 
livrer, au  moins  en  partie,  des  maux  qate  la  cu- 
pidité ,  que  le  chagrin,  que  la  crainte  seraient  ca- 
pables de  lui  causer.  Par  exemple,  depuis  notre 
dernière  conférence  de  Tusculum,  la  mort  m'a 
paru  ne  mériter  qu'un  grand  mépris  :  et  ce  mé- 
pris ne  contribue  pas  peu  à  nous  tranquilliser 
l'âme.  Car  de  craindre  une  chose  inévitable,  c'est 
ne  pouvoir  de  sa  vie  compter  sur  un  moment  de 
repos.  Au  lieu  qu'en  regardant  la  mort,  non-seu- 
lement comme  nécessaire,  mais  comme  une 
chose  qui  d'elle-même  n'a  rien  de  terrible ,  on 
se  ménage  par  là  une  puissante  ressource  pour 
vivre  heureux.  Je  n'ignore  cependantpas  que  bien 
des  gens  prendront  àtâche  de  me  contredire.  Mais 
pour  n'en  pas  courir  les  risques ,  Je  n'avais  qu'un 
moyen  ;  ne  point  écrire  du  tonk  Par  mes  Orai- 
sons même,  où  Je  me  proposais  de  plaire  à  la 
multitude,  parce  qu'en  effet  l'Éloquence,  qui 
est  un  art  populaire,  a  pour  but  l'approbation 
des  auditeurs.  J'ai  éprouvé  combien  les  Juge- 
ments du  public  étalent  partagés.  Il  se  trouvait 
de  ces  esprits ,  qui  sont  disposés  à  ne  louer  que  ce 
qu'ils  croient  pouvoir  imiter  ;  et  qui  prennent  les 
bornes  de  leurs  talents  pour  les  bornes  de  Tart. 
Je  les  accablais  par  une  profusion  de  pensées,  et 
d'expressions.  Ils  eussent  mieux  aimé,  disaient- 
fls ,  un  style  décharné  et  affamé ,  que  tant  de 
fécondité  et  d'abondance..  Voilà  d'où  sortit  cette 
secte  de  prétendus  Attiques,  qui  ne  savaient  pas 
eux-mêmes  ce  que  c'est  qu'atticisme,  et  qui,  ayant 
été  presque  siffles  en  plein  barreau,  ont  pris  en- 


persequetur.  Sed  in  Tita  tamen  oocupata,  atqoe  »  at  Neo- 
ptolemi  tum  «rat,  militari,  paoca  ipsà  multnm  aaspe  pro- 
Bont;  et  ferimt  froctas ,  si  non  tantoB,  quanti  ex  unirersa 
philofiophia  percipi  possant  :  tamen  eos ,  quibus  aliqna  ex 
parte  interdam  aut  cupiditate,  aut  «gritudine,  ant  metu 
liberemur.  Yelut  ex  ea  dispatatione ,  quœ  miiii  noper  ha- 
bita est  in  Tusenlano ,  magna  Tidebator  mortis  effecta  oon- 
temptio  :  quœ  non  minimum  Talet  ad  animum  metu  libe- 
random.  Nam  qui  id,  quod  Titari  non  potest,  metuit,  is 
▼îTere  animo  quieto  nuUo  modo  potest.  Sed  qui ,  non 
modo  quia  necesse  est  mon,  vemm  etiamquia  niliil  habet 
mors,  quod  sit  horrendnm ,  mortem  non  timet,  magnum 
is  sibi  prabsidinm  ad  beatam  vitam  comparât.  Quanquam 
non  sumus  ignari ,  multos  studiose  contra  esse  dicluros; 
quod  vitarenullo  modopotuimns,  nisinihil  omnino  scribe- 
remus.  Etenim  ai  orationes,  quas  nos  mullitndinis  judicio 
probari  volebamus,  (popularis  est  enim  illa  facultas,  et 
effectus  éloquent!»  est  andientinm  approbatio)  sed  si  re- 
periebantur  nonnulli,  qui  nihil  laudarent,  nisi  quod  se 
imitari  poase  coiufiderent,  qnemque  sperandl  sibi, 
eumdem  et  bene  dicendi  finem  proponerent,  et  cum 
obmerentur  copia  sententiarum  atque  verborum,  jeju- 
nitatem  et  famcm  se  malle,  qoam  ubertatem  et  copiam 


lin  le  parti  de  se  taire.  Que  n'ai-Je  donc  pas  à 
craindre,  lorsque  Je  m'engage  dans  un  genre  d'é- 
crire, où  le  peuple,  sur  qui  j'avais  à  compter 
pour  le  succès  de  mes  Oraisons ,  ne  peut  m'êCre 
bon  à  rien?  Car  il  ne  faut  à  la  philosophie  ,  qu'un 
petit  nombre  de  Juges;  et  c'est  à  dessin  qu'elle 
fuit  la  multitude,  à  qui  elle  est  tellement  suspecte^ 
tellement  odieuse,  que  si  quelqu'un  veut  la  blâ- 
mer en  général,  et  sans  restriction ,  il  aura  sûre- 
ment le  peuple  pour  approbateur;  et  qu'en  par- 
ticulier, si  l'on  veut  attaquer  la  secte  à  laquelle 
je  me  suis  principalement  attaché,  on  y  sera  en- 
core aidé  par  les  partisans  de  toutes  les  autres 
sectes.  J'ai  répondu  dans  mon  Eortensius  à  œux 
qui  se  déclarent  contre  toute  philosophie  en  gé- 
néral. 

IL  Et  Je  crois  n'avoir  point  mal  développé  dans 
mes  quatre  livres  Académiques^  ce  qu'il  y  avait 
à  dire  pour  la  défense  de  TAcadémie.  Mais  enfin, 
bien  loin  de  trouver  étrange  qu'on  écrive  contre 
moi,  c'est  au  contraire  ce  que  Je  souhaite  pasaon- 
nément.  Jamais  la  philosophie  n'aurait  été  si  fort 
en  honneur  parmi  les  Grecs,  sans  l'éclat  que  lui 
attiraient  les  disputes  et  les  altercations  de  leurs 
savants.  Ainsi  J'exhorte  tous  ceux  qui  en  sont  ca- 
pables ,  à  enlever  jusqu'à  cette  sorte  de  mérite  à 
la  Grèce,  où  présentement  tout  languit  Qu'ils 
transportent  ici  la  Philosophie,  comme  nos  an- 
cêtres ont  travaillé  à  y  transporter  les  autres  arts, 
qui  leur  paraissaient  utiles  :  et  comme  nous  avons 
vu  l'éloquence,  dont  les  commencements  furent  si 
faibles  parmi  nous,  y  arriver  à  un  si  haut  point 
de  perfection ,  que  déjà ,  selon  le  cours  naturel  de 
presque  toutes  choses,  elle  décline ,  et  va  bientôt, 
ce  me  semble ,  retomber  dans  le  néant.  Pour  hâ- 
ter donc  les  progrès  de  la  philosoi^e,  qui  com- 
mence seulement  à  naître  dans  Rome,  donnons 

dicerent,  (unde  erat  eiortum  genns  ÂtUcomm,  iis  ipsis, 
qui  id  sequi  se  profitebantur,  ignotum  :  qui  jam  oonticuere, 
paene  ab  ipso  foro  irrisi);  quid  futurum  putamus,  cum, 
adjulore  populo,  quo  uldNunur  antea,  dudc  mîoime  dos 
uti  posée  Yideamus?  Est  enim  philoaophia  pauds  contenta 
judicibus,  multitudinem  consulto  ipsafugiens,  eique  ip&i 
et  suspecta  et  invisa  :  ut  vel ,  siquis  unÎTersam  veut  Tîtu- 
perare,  secundo  id  populo  facere  possit  :  Td  ai  in  eam, 
quam  nos  maiime  sequimur,  oonetur  invadere,  ma^ 
babere  possit  anxUia  a  reliquorum  pliOosopborum  disd- 
plinis.  Nos  autem  uniTersae  philosophi»  vituperaloribos 
respondimus  in  Hortensio. 

H.  Pro  Academia  autem  quie  dicenda  essent,  satis  se- 
curate  in  Academicis  quatuor  iibris  explicata  arbitramur  : 
sed  tamen  tantum  abeat,  ut  scribi  contra  nos  nolimus,  ut 
id  etiam  maxime  optemns  :  in  ipsa  enim  Grasda  phfloso- 
phia  tanto  in  honore  nonquam  fuisset ,  nia  doctUalmorom 
contentioniboB,  dissensloidbasque  vignisset.  Quamobrem 
hortor  omnes ,  qui  facere  id  poasmit»  ut  hujna  quoque  ge- 
neris  landem  jam  languenU  Greeci»  eriplâDi,  et  perferaot 
in  banc  urbem ,  sicut  reliques  omnes,  qu«  qaidem  erant 
expetendœ,  studio  atque  industria  sna  majores  nostri 
transtulerunt.  Atqne  oratorom  qaidem  lans  ita  ducta  ab 
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«>ute  liberté  de  nous  attaquer,  et  de  nous  réfuter. 
!ZI'est  à  quoi  ne  peuvent  se  résoudre  qu'avec  peine 
seox  qui  ont  épousé  des  dogmes  dont  ils  ne  peu- 
vent se  départir;  et  qui,  par  l'encliaînement  de 
ears  principes ,  sont  dans  la  nécessité  d*admettre 
±es  conséquences  que  sans  cela  ils  rejetteraient. 
Mais  nous,  académiciens ,  qui  nous  en  tenons  aux 
prol>abilités,etqui,  le  vraisemblableétanttrouvé, 
ne  pouvons  étendre  nos  vues  au  delà,  nous  som- 
mes disposés,  et  à  réfuter  les  autres  sans  opiniâ- 
treté, et  à  souffrir  sans  émotion  que  les  autres 
nous  réfutent.  Que  si  nos  Romains  prennent  du 
goût  pour  la  philosophie,  nous  n'aurons  plus 
besoin  des  bibliothèques  grecques ,  où  l'on  est 
accablé  d'une  infinité  de  volumes,  parce  que  cette 
nation  a  produit  une  infinité  d'auteurs,  qui,  pour 
la  plupart,  se  copient  les  uns  les  autres  :  et  il  en 
arrivera  de  même  à  nos  écrivains ,  si  nous  en 
avons  beaucoup  qui  se  tournent  de  ce  côté-là.  Por- 
tons-y le  plus  que  nous  pourrons  ceux  qui  ont 
fonds  de  belle  littérature,  et  qui  sont  en  état  d'é- 
crire élégamment,  solidement ,  méthodiquement. 
III.  Car  nous  avons  déjà  une  espèce  de  gens, 
qui  veulent  qu'on  leur  donne  le  nom  de  philoso- 
phes, et  dont  les  ouvrages  latins  ne  sont  pas, 
dit-on,  en  petite  quantité.  J'aurais  tort  de  les 
mépriser,  n'ayant  rien  lu  de  leur  feçon.  Puis- 
qu'eux-mêmes  ils  se  donnent  pour  écrire  sans 
ordre,  sans  méthode,  sans  élégance,  sans  or- 
nement, je  laisse  là  une  lecture  qui  ne  me  pro- 
met point  de  plaisir.  Quant  à  leur  doctrine,  pour 
peu  que  l'on  ne  soit  pas  tout  à  fait  ignorant,  on 
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sait  en  quoi  elle  consiste.  Ainsi  du  moment  qu'ils 
ne  s'étudient  point  à  plaire ,  je  ne  vois  pas  poiur- 
quoî ,  hors  de  leur  parti ,  ils  auraient  des  lecteurs. 
Platon ,  les  autres  disciples  de  Socrate,  et  leurs 
successeurs ,  sont  lus  de  tout  le  monde  :  même  de 
ceuxquin'approuventpas,ouquidu  motosn'épon- 
sent  pas  leurs  opinions.  Mais  ni  Ëpicure  ni  Mé- 
trodore  ne  sont  guère  qu'entre  les  mains  de  leurs 
sectateurs  :  et  ceux  de  nos  auteurs  latins ,  qui 
marchent  sur  leurs  traces,  n'ont  de  même  pour 
lecteurs  que  ceux  qui  pensent  comme  eux.  Pour 
moi ,  sur  quelque  sujet  qu'on  écrive ,  Je  crois  que 
ce  doit  être  de  manière  à  se  fiiire  lire  partons  ceux 
qui  ont  du  goût  :  et  si  jen'y  réussis  point ,  ce  n'est 
pas  qu'il  me  semble  qu'on  puisse  s'en  dispenser. 
Aussi  ai-je  toujours  aimé  la  méthode  des  Péri- 
patéticiens  et  des  Académiciens,  qui  est  de  trai- 
ter le  pour  et  le  contre  sur  chaque.matière;  non^ 
seulement,  parce  que  c'est  Tunique  moyen  de  voir 
où  se  trouve  la  vraisemblance,  mais  encore  parce 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  propre  à  nous  exercer  dans 
l'art  de  la  parole.  Aristote  suivit  cette  méthode 
le  premier ,  et  ses  disciples  l'ont  retenue.  Philon, 
qui  a  vécu  de  nos  jours,  et  que  J'ai  beaucoup 
entendu ,  nous  enseignait  ia  rhétorique  dans  un 
temps,  la  philosophie  dans  un  autre.' J'ai  fait,  à 
la  pri^e  de  mes  amis,  un  semblable  partage  du 
loisir  que  j'ai  dans  ma  maison  de  Tusculum.  Au- 
jourd'hui ,  comme  hier,  nous  avons  donné  la  ma- 
tinée à  l'art  oratoire;  et  nous  sommes  descendus 
après  naidi  dans  l'Académie ,  où ,  en  nous  pro-- 
menant,  nous  avons  philosophé. 


hutnili  tenitad  summum,  ut  jam,  quod  natura  fertin 
oranibus  fere  rébus,  senescat,  brevique  tempore  ad  nihi- 
loin  veutura  videatur.  Pbilosophia  nascatur  Latinis  qul- 
dcm  literis  ex  his  temporibus ,  eamque  nos  adjuvemus  : 
nosque  ipsos  redargui,  refellique  paliamur.  Quod  ii  fenint 
miimo  iniqno,  qui  certis  quibusdam,  destinaUsque  se»- 
tentiis  quasi  addicti,  et  consecrati  sunt,  eaque  nécessita- 
te  GODStricti,  ut,  etiam  quae  non  probare  soleant,  ea 
coganiur  constantiœ  eausadefendere.  Nos,  qui  sequimnr 
probabilia,  nec  ullra  quam  id,  quod  yerisimfle  occurre- 
rit,  progredi  possumus,  et  refeUere  sine  pertinacia,  et  re- 
feUî  sine  iracundia  parati  sumus.  Quod  si  hspc  studia  Ira- 
ducta  eruDtad  nostros,  ne  biblioibecis  quidem  Grœcis 
egebimus ,  in  quibus  multitndo  infmita  librorum  est  prop- 
ter  eoruni  multiludinem ,  qui  scripserunt  :  eadem  enim  di- 
cuntur  a  multis  :  ex  quo  libris  omnia  referserunt.  Quod 
accidet  ctiam  nostris,  si  ad  haec  studia  plures  confluxe- 
rint.  Sed  eos,  si  possumus,  excitemus,  qui  liberaliter 
eruditl ,  adhibita  eliam  disserendi  elegantia,  ratioœ  et  ria 
philosophantur. 

in.  Est  enim  quoddam  genus  eoram,  qui  se  philosophes 
appellari  volunt ,  quorum  dicuntur  esse  Latini  sane  mul- 
ti  libri  :  quos  non  contemno  equidem,  quippe  quos  nun- 
quam  legerim  :  sed  qnia  profileotur  ipsi  ilU ,  qui  eos  scri- 
bunt ,  se  neque  distinde,  neque  distribute,  neque  déganter, 
neque  oniate  scribere  :  lectionem  sine  uUa  delectatione 
negiîgo.  Quid  enim  dicant,  et  quid  sentiant  ii,  qui  sunt, 


ab  ea  disciplina,  nemo  mediocriter  quidem  doctns  igno. 
rat  Quamobron ,  quoniam ,  quemadmodum  dicant,  ipet 
non  laborant  :  cur  legendi  sint,  nisi  ipsi  inter  se,  qui 
idem  sentiunt,  non  intelligo.  Nam  ut  Platoncm,  reliquos- 
que  Socraticos,  et  deinceps  eos,  qui  ab  his  profecti  sunt, 
legunt  omnes,  etiam  qui  îlla  aut  non  approbant,  autnoo 
studiosissime  consectantur  :  Epicurum  autem ,  et  Métro- 
donim  non  fere  prœter  suos  quisquam  in  manus  sumit  : 
sic  hos  Latinos  ii  soli  legunt ,  qui  illa  recte  dici  putani 
Nobis  autem  videttir,  quidquid  literis  mandetur,  id  coni- 
mendari  omnium  erudltornm  lectioni  decere  :  nec,  si 
ipsi  minus  consequi  possumus ,  idcirco  minus  id  ita  facien- 
dum  esse  seotimus.  Itaquemihi  semper  Peripateticorum, 
Academiasque  consnetudo,  de  omnibus  rébus  in  conlraria» 
partes  disserendi ,  non  oh  eam  causam  sohim  placuit , 
quod  aliter  non  posset,  quid  in  unaquaque  re  verisimile 
esset,  inventri  :  sed  etiam  quod  esset  ea  maxima  dicendi 
exercitalio.  Quaprinceps  usus  est  Aristoteles,  detnde  euro 
qui  secuti  sunt.  Nostra  autem  memorîa  Philo,  quenil  nos 
fréquenter  audivimns,  instituit  alio  tempore  rbetorum 
prsBcepta  tradere,  alio  pbilosophorum.  Ad  quam  nos  oon- 
soetudinem  a  familiaribus  nostris  adducU,  in  Tusculano, 
quod  datum  est  temporis  nobis,  in  eo  consumpsimus. 
Itaque  com  ante  meridiem  dictioni  operam  dcdlssemus , 
sicut  pridie  feoeramus  :  post  meridiem  in  Academiam  des- 
cendimus.  In  qua  dispntationem  habitam  non  quasi  nar* 
rantes  exponimus ,  sed  eisdem  fere  verbis ,  nt  actum ,  dis 
potatumque  est. 
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IV.  Voici  donc,  non  pas  un  simple  récit  de 
notre  conférence ,  mais  notre  conférence  même, 
rendue  presque  mot  pour  mot.  Tel  en  a  été  le 
début.  L'a.  On  ne  saurait  dire  combien  J'eus 
hier  de  plaisir  à  vous  entendre,  ou  plutôt  com- 
bien j'y  ai  gagné.  Il  est  vrai ,  et  Je  puis  m*en  ré- 
pondre à  moi-même ,  que  jamais  la  vie  ne  m*avait 
paru  être  d'un  certain  prix.  Mais  pourtant  lors- 
qu'il m*arrivait  de  songer  qu'un  jour  mes  yeux 
se  fermeraient  à  la  lumière,  et  que  je  perdrais 
tous  les  agréments  de  la  vie ,  cette  idée  de  temps 
en  temps  m'effrayait  un  peu ,  et  m'attristait.  Vous 
m^avez  si  bien  guéri,  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
croyez-moi,  la  mort  me  parait  la  chose  du 
monde  qui' mérite  le  moins  qu'on  s'en  occupe. 
G.  Il  n'y  a  rien  là  d'étonnant;  c'est  l'effet  de  la 
philosophie.  £Ile  guérit  les  maladies  de  l'âme, 
dissipe  les  vaines  inquiétudes,  nous  affranchit 
des  passions,  nous  délivre  de  la  peur.  Mais  sa 
vertu  n'opère  pas  également  sur  toute  sorte  d'es- 
prits. Il  faut  que  la  nature  y  ait  mis  certaines 
dispositions.  Car  non -seulement  la  Fortune, 
comme  dit  le  proverbe,  aide  ceux  qui  ont  du 
cœur;  mais  cela  est  bien  plus  vrai  encore  de  la 
raison.  Il  lui  faut  des  âmes  courageuses,  si  l'on 
Yeut  que  leur  force  naturelle  soit  aidée  et  soute- 
nue par  ces  préceptes.  Vous  êtes  né  avec  des  sen* 
timeuts  élevés,  sublimes,  qui  ne  vous  inspirent 
que  du  mépris  pour  les  choses  humaines  :  et  de  là 
vient  que  mon  discours  contre  la  mort  s'est  aisé- 
ment imprimé  dans  une  âme  forte.  Mais  sur  com- 
bien peu  de  gens  ces  sortes  de  réflexions  agissent- 
elles,  parmi  ceux  mêmes  qui  les  ont  mises  au  Jour, 
approfondies  dans  leurs  disputes,  étalées  dans 
leurs  écrits?  Trouve-t-on  beaucoup  de  philoso- 
phes, dont  les  mœurs,  dont  la  façon  de  penser, 

IV.  Est  igitur  ambulantibus  ad  hune  modam  senno  ille 
Dobis  institutus,  et  a  tali  quodam  iodoctus  ezordio.  A, 
Dici  noD  potest,  quam  sim  liesterna  dîsputatione  taa  de- 
loctatus ,  vel  potiiis  a4julU8.  Etsi  eniin  milii  aum  consdos , 
Dunqttam  me  Dimia  capidum  fulase  Yitae,  tamen  objicieba- 
tur  interdum  aDÎmo  metua  quidam»  et  dok>r,  cogitaoU, 
fore  aliqoando  fioem  hajoa  locia,  et  aroisaionem  omniuiii 
vite  commodoram.  Hoc  génère  molestUB  sic,  mihi  crede, 
anm  liberatus,  ut  nihil  minus  curandum  putem.  M.  Mi- 
nime mirum  id  quidem,  nam  efficit  hoc  philosophia  :  me- 
detur  animis  :  inanes  aoUidtudtnea  detrahlt  :  cupidilatibna 
libérât  :  pellit  timorés.  Sed  bœc  ejus  ris  non  idem  potest 
apud  omnes  :  tum  valet  mnUom,  cum  est  idoneam  oom- 
pleia  naturam.  Fortes  eaim  non  modo  fortnna  adjuvat»  ut 
est  in  vetere  proverbio,  sed  multo  magis  ratio,  quœ  qui- 
busdam  quasi  prœccptis  confirmât  vim  fortitndinis.  Te 
natura  excelsum  qnemdam  tidellcet,  et  altum ,  et  humana 
despicientem  genuit  :  itaque  facile  in  anîmo  fort!  oootra 
mortem  babita  insedit  oratio.  Sed  baec  eadem  num  censés 
apud  eos  ipeos  valere»  nisi  admodum  paucos,  a  quibus 
inventa ,  disputata ,  censcripta  sunt?  Quotus  entm  quisque 
philosophorum  invenitur,  qui  sit  ita  moratus,  îta  aniroo» 
ae  vita  constilutus,  ut  ratio  postulat?  qui  disciplinam 
suam^noo  oatentationemscieotlaey  sed  l^gem  Tite  putetf 


dont  la  conduite  soit  conforme  à  la  raison  :  qii 
fassent  de  leur  art ,  non  une  ostentation  de  savoir^l 
mais  une  règle  de  vie  :  qui  s'obéissent  à  eux- 
mêmes,  et  qui  mettent  leurs  propres  maximes 
en  pratique?  On  en  voit  quelques-uns  ai  pksss 
de  leur  prétendu  mérite,  qu'il  leur  serait  pla 
avantageux  de  n'avoir  rien  appris;  d'antres ,  avi- 
des d'argent;  d'autres,  de  gloire;  plusieurs,  es- 
claves de  leurs  plaisirs.  Il  y  a ,  entre  œ  qa'ils  di- 
sent et  ce  qu'ils  font ,  un  étrange  contraste.  Rien, 
à  mon  avis,  de  plus  honteux.  En  effet,  qo'un 
grammairien  parle  mal,  qu'un  musicien  cfaaote 
mal ,  ce  leur  sera  une  honte  d'autant  plos  grandey 
qu'ils  pèchent  contre  leur  art  Un  philosophe 
donc,  lorsqu'il  vit  mal,  est  d'autant  plus  mé- 
prisable, que  l'art  où  il  se  donne  poar  maître, 
c'est  l'art  de  bien  vivre. 

V.  L'a.  Mais,  si  cela  est,  n'y  a-t-il  pas  à  crain- 
dre  que  les  louanges,  dont  vous  comblez  la  fltà* 
losophie,  ne  soient  bien  mal  fondées?  Car,  poK- 
que  ses  plus  habiles  mattres  ne  sont  pas  toujonn 
d'honnêtes  gens,  ne  s'ensuit-il  pas  de  la  qo'eUe 
n*est  bonne  à  rien?  C.  On  aurait  tort  de  conclnre 
ainsi.  Car,  de  même  que  tous  les  champs,  quoi- 
que cultivés,  ne  rapportent  pas,  et  qnll  n'est 
point  vrai,  comme  l'a  dit  un  de  nos  poètes. 

Que  de  sol  le  bon  grain ,  sans  besoin  d*aIio)eDt , 

Dans  un  champ,  même  ingrat,  sait  croître  heurensemeot  ; 

de  même,  tous  les  esprits,  quoique  cultivés,  ne 
fructifient  point.  Et,  pour  continuer  ma  compa- 
raison, je  dis  qu'il  en  est  d'une  âme  heureuse- 
ment née^  comme  d'une  bonne  terre;  qu'avec 
leur  bonté  naturelle.  Tune  et  l'autre  ont  encore 
besoin  de  culture,  si  l'on  veut  qu'elles  rappor- 
tent. Or  la  culture  de  l'âme ,  c'est  la  philosophie. 
Elle  déracine  les  vices,  elle  prépare  l'âme  à  re- 

qui  obtemperet  ipse  sibi ,  et  decretis  suis  pareat?  lldere 
lioet  alios  tanta  leviUte^  et  jacUtione,  iis  ut  fo^it  non 
didicisse  mellos  :  allos  pecunlœ  cupidns,  gloriae  noiuml- 
losy  multos  libidinum  servoa  :  ut  cum  eorum  vita  mirabi- 
liter  pognet  oratio.  Quod  qoldem  mihi  videtnr  esse  tur- 
pissimum.  Ut  enim,  si  grammaticum  se  professas  qnispîam, 
barbare  loquatur,  aut  si  absurde  canat  is,  qui  se  baberi 
velit  musicum ,  hoc  turpior  dt ,  quod  in  eo  ipso  pecœt , 
cujus  profitetur  scientiam  :  sic  philosopbus  in  ratione 
vit»  peccans ,  hoc  turpior  est ,  quod  In  offido ,  ci^us  ma- 
glster  esse  vult,  labitur,  artemqoe  vita  professus,  deiiii- 
quit  in  vlta. 

y.  A.  Nonne  verendum  igitur,  ai  est  ita,  ut  dids,  ne 
phDosophiam  falsa  gjoria  exomes?  Quod  est  enim  mi^ 
argumenlum,  nihil  eam  prodesse,  quam  quosdam  perfi*> 
ctos  philosophos  turpiter  vivere?  M.  Nullum  vero  id  qui- 
dem  argumentum  est.  Nam  ut  agri  non  omnes  frugUèri 
sunt,  qui  coluntnr,  falsumque  illud  Aocii, 

Proba  etsi  io  segetem  sunt  deteitorem  datB 
Fragei ,  tamen  ips«  suapte  natura  eniteot  : 

sic  «nimi  non  omnes  culti  fructom  fenmt  Atque,  ut  ia 
eodem  simili  verser,  ut  ager,  quamvis  fertOis ,  sine  cul- 
ture fructuosus  esse  non  potest  :  sic  sinedoobrfnak 
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ce  voir  de  nouvelles  scmcncc8,  eUe  les  y  Jette, 
les  y  fait  germer;  et  avec  le  temps  il  s'y  trouve 
abondance  de  fruits.  Remettons-Dous  donc  à  phi- 
losoplier,  comme  nous  faisions  hier;  et,  si  lK)n 
vous  semble,  proposez-moi  le  sujet.  Vk.  Je  trouve 
que  la  douleur  est  de  tous  les  maux  le  plus  grand. 
C.  Plus  grand  même  que  le  déshonneur?  L'a.  Je 
n'ose  dire  cela  :  et  j'ai  honte  de  me  voir  sitôt 
obligé  à  rétracter  ma  proposition.  G.  Y  persister 
serait  bien  plus  honteux.  Qu'y  aurait-il  de  moins 
digne  de  vous,  que  de  croire  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  pis  que  l'ignominie,  le  crime,  Finfa- 
mie?  Plutôt  que  de  s'en  voir  souillé,  quelles  don^ 
leurs ,  quels  tourments  ne  doit^on  pas  souffrir, 
bi*aver,  affronter?  L'a.  Oui,  c'est  ainsi  que  je 
pense.  Mais  la  douleur,  pour  n'être  pas  le  plus 
grand  des  maux,  ne  laisse  pas  d'en  être  un.  C. 
Yoyez-vous  comme  déjà  un  petit  mot  d*avis  vous 
a  bien  fait  rabattre  de  l'idée  que  vous  en  aviez? 
L.* A.  Il  est  vrai;  mais  il  me  faut  encore  quelque 
chose  de  plus.  C.  J'y  ferai  mes  efforts  :  mais  l'en- 
treprise n'est  pas  petite ,  et  j'ai  besoin  de  trouver 
un  esprit  docile.  L'a.  Vous  serez  content  de  moi. 
Partout  où  la  raison  me  conduira ,  je  la  suivrai , 
commeje  fis  hier. 

YI.  C.  Premièrement  donc,  parlons  des  phi- 
losophes qui  ont  marqué  ici  de  la  faiblesse.  Il  y 
en  a  eu  plusieurs,  et  de  sectes  différentes.  A 
la  tête  de  tous,  soit  pour  l'ancienneté,  soit  pQur 
l'autorité,  est  Aristippe,  disciple  de  Socrate.  Il 
a  bien  osé  dire  que  la  douleur  était  le  souverain 
mal.  Épicure  s'est  aisément  prêté  à  cette  opinion 
lâche  et  féminine.  Après  lui,  est  venu  Hiéro- 
nyme  le  Rhodien,  qui  a  dit  que  le  souverain 
bien  était  de  vivre  sans  douleur  :  tant  il  a  cru 
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la  douleur  un  grand  mal.  Tous  les  autres, 
excepté  Zenon,  Ariston,  et  Pyrrhon,  disent 
comjne  vous,  qu'effectivement  la  douleur  est  un 
mal ,  mais  qu'il  y  en  a  de  plus  grands.  Ainsi 
Cette  opinion,  que  la  douleur  est  le  plus  grand 
des  maux ,  quoique  la  nature  elle-même,  quoi- 
que toute  âme  généreuse  la  désavoue,  et  qu'il 
n'ait  fallu,  pour  vous  la  faire  rejeter,  que  vous 
mettre  la  douleur  en  parallèle  avec  le  déshon- 
neur, est  cependant  une  opinion  enseignée  de- 
puis tant  de  siècles,  et  par  des  philosophes, 
les  précepteurs  du  genre  humain  I  Avec  de  telles 
maximes,  qui  ne  croira  que  ni  la  vertu,  ni  la 
gloire,  ne  méritent  d'être  achetées  au  prix  de 
quelque  douleur  corporelle?  Ou  plutôt,  à  quelle 
infamie  se  refusera-t-on,  pour  éviter  ce  qu'on 
croit  le  souverain  mal?  Mais,  d'ailleurs,  sur  ce 
principe,  quel  homme  ne  serait  à  plaindre?  Car, 
ou  l'on  souffre  actuellement  de  vives  douleurs, 
ou  l'on  a  toujours  à  craindre  qu'il  n'en  survienne. 
Personne  donc  dans  aucun  temps  ne  peut  être 
heureux.  Un  homme  parfaitement  heureux  selon 
Métrodore,  c'est  celui  qui  se  porte  bien,  et  qui 
a  certitude  qu'il  se  portera  toujours  bien.  Mais 
cette  certitude,  quelqu*un  peut-il  l'avoir? 

VIL  Quant  à  Epicure ,  je  crois  qu'il  a  voulu 
plaisanter.  ^Qu'un  sage  soit  au  milieu  des  flam- 
mes, ou  sur  la  roue,  dit-il  quelque  part;  et  peut- 
être  vous  attendez- vous  qu'il  ajoute  :  il  le  prendra 
en  patience ,  ne  succombera  point  à  ses  douleurs. 
Par  Hercule ,  ce  serait  beaucoup,  et  Ton  ne  de- 
manderait rien  de  plus  à  cet  Hercule  même, 
par  qui  je  viens  de  jurer.  Mais  pour  Épicure ,  ce 
grand  ennemi  de  la  mollesse ,  cet  homme  si  aus- 
tère ,  ce  n'est  point  assez.  Jusque  dans  le  taureau 


Ita  est  utraque  res  sine  altéra  debilis.  Cultura  aatem  ani* 
mi  philoBophia  est  :  haee  extrahit  vitia  radicitus,  et  prae- 
parat  aDimos  ad  satus  accipiendos  »  eaque  mandat  liis ,  et, 
ut  ita  dicam ,  sent,  qu»  adulta  firactus  nberrimos  ferant. 
Agamus  igitur,  ut  oœpimus.  Die,  à  vis,  de  quo  disputari 
velis.  A.  Dolorem  existimo  maxiAam  malorum  omnium. 
M,  Etiamne  majus ,  qoam  dedecus  ?  A,  Non  audeo  id  dicere 
quidem ,  et  me  pudet  tam  cito  de  sententia  esse  dejectam. 
Jlf.  Magis  esset  pudendam,  si  in  sententia  perroaneres. 
Qoid  enim  minus  est  dignum,  quam  tibi  pejas  quidquam 
videri  dedeoore,  flagitio,  turpitudine?  Qn»  utefTugias, 
quis  est  non  modo  non  recusandus,  sed  non  ultro  appe- 
tendos,  subeundus,  excipiendus  dolor?  A.  Ita  prorsus 
existimo.  Quare  ne  sit  saae  summum  malum  dolor  :  ma- 
lum  certe  est.  M.  Videsne  igitur  quantum ,  breviter  ad- 
iDooitus,  de  doloris  terrore  dejeceris?  A.  Video  plane  : 
sed  plus  desidero.  M.  Experiar  equidem  :  sed  magna  res 
est,  animoque  nuhi  opus  est'non  répugnante,  a!  Habebis 
id  qaidem  :  ut  enim  heri  fed,  sic  nunc  rationem ,  quo  ea 
me  cumque  ducet,  sequar. 

VI.  Jf.  Primum  igitur  de  imbedllitate  multorum ,  et  de 
variis  disciplinis  pbilosopborum  loquar.  Quorum  princeps 
et  auctoritate,  et  antiquitate  Socraticus  Aristippus  non 
dubitavit  summum  malum  dolorem  dicere.  Deinde  ad 
hanc  enervatam ,  muliebremque  sententiam  satis  dodlem 
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se  Epicurus  prœbuit  Hune  post  Rbodius  Hieronymus, 
dolore  vacare,  summum  bonum  dixit  :  tantum  in  dolore 
duxit  mali.  Cseteri,  prœter  Zenonem,  Aristonem,  Pyr- 
rhonem ,  idem  fere,  quod  modo  tu,  malum  illud  quidem  » 
sed  alia  pejora.  Ergo,  id  quod  natura  ipsa,  et  quiedani 
generosa  virtus  statim  respuit,  ne  dolorem  summum  ma- 
lum diceres ,  opposltoque  dedecore ,  sententia  depellerere, 
in  eo  magistra  vitœ  philosophia  tôt  ssecula  permanet  Quod 
huic  officium,  quœ  laus,  quod  decus  erit  tanti,  quod 
adipisd  cum  dolore  corporis  velit,  qui  dolorem  summum 
malum  sibi  esse  persuaserit.'  Quam  porro  quis  ignomi- 
niam,  quam  turpitudinem  non  pertulerit ,  ut  efTugiat  do- 
lorem, si  id  summum  malum  esse  decreverit?  Quis  autem 
non  miser  non  modo  tune ,  cum  premetur  summis  dolori- 
bus,  si  in  his  est  summum  malum,  sed  etiam  cum  sciet 
id  sibi  posse  evenîre?  Et  quis  est  cui  non  possit?  Ita  fit, 
ut  omnino  nemo  esse  possit  beatus.  Metrodorus  quidem 
eum  perfecte  putal  beatum,  cui  corpus  bene  constUu^m 
sit ,  et  exploratum  ita  semper/ore  :  quis  autem  est  iste , 
cui  id  exploratum  possit  esse? 

VIL  Epicurus  Tero  ea  dicit,  ut  mibi  quidem  risus  ea- 
ptare  videatur.  Affirmât  enimquodam  looo,  Si  uratur 
sapiens,  si  crucietur  :  expectas  fortasse  dum  dicat, 
Patietur,  perferet,  non  succumbet  Magna  mehercule  laus  » 
et  eo  ipso,  per  quem  juravi.  Hercule  digna  :  sed  Epicuro 
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de  Phalaria,  un  sage  dira  :  Que  ceci  est  agréa- 
ble! que  j'en  suis  peu  ému  1  Agréable!  Trouver 
cela  indifférent,  ce  serait  donc  trop  peu?  Mais 
ceux  mêmes  qui  nient  que  la  douleur  soit  un  mal, 
ne  vont  point  jusqu'à  dire  que,  d'être  à  la  tor- 
ture ,  ce  floit  quelque  chose  d'agréable.  Ils  disent 
que  cela  est  fâcheux  ;  que  cela  est  sensible;  que 
la  nature  y  répugne  ;  mais  non  pas  que  ce  soit  un 
mai.  Et  lui,  dans  la  persuasion  où  il  est  que  la 
douleur  n'est  pas  seulement  un  mal ,  mais  le  plus 
grand  des  maux,  il  ne  laisse  pas  de  vouloir  qu'un 
sage  la  trouve  agréable.  Je  n'en  exige  pas  tant 
de  vous.  Laissons  ce  voluptueux  tenir,  dans  le 
taureau  de  Phalaris ,  le  langage  qu'il  tiendrait 
dans  un  lit  mollet.  Pour  moi ,  je  ne  crois  point  la 
sagesse  capable  d'un  si  grand  effort.  C'est  remplir 
son  devoir,  que  de  marquer  du  courage  en  pareil 
cas.  Mais  de  la  joie,  n'allons  pas  si  loin.  Car  la 
douleur  est  assurément  quelque  chose  d'incom- 
mode, d'affligeant,  de  triste,  d'odieux  à  la  na- 
ture ,  de  pénible  à  souffrir,  à  endurer.  Jugez-en 
par  Philoctète.  On  peut  bien  lui  pardonner  de 
gémir,  puisqu'il  avait  eu  devant  les  yeux  l'exem- 
ple d'Hercule  même,  qui,  dans  l'excès  de  ses 
douleurs,  poussait  de  hauts  cris  sur  le  mot  CEta. 
Philoctète  donc,  héritier  des  flèches  d'Hercule, 
ne  trouve  pas  ce  présent  d'une  grande  ressource , 

Quand  le  poison  malin,  qui  pénètre  mes  veines, 
Me  Uvre  sans  relâche  à  de  cruelles  peines , 

dit-il;  et  appelant  au  secours,  désirant  la  mort, 
il  igoute  : 

8 ni  devons  à  mes  cris  se  laissera  toucher? 
ni ,  me  piécipitanl  du  haut  de  ce  rocher, 
Me  fera  dans  les  ûots  éteindre  ce  bitume , 
Ce  venin,  dotitle  feu  jusqu'aux  os  nie  consume? 

homîni  aspero ,  et  duro  non  est  lioc  salis  :  in  Phalaridia 
tauro  «  erit,  dicet,  Quam  suave  est  hociquam  hoc  non 
euro!  Suave  etiam?  an  parum  est,  si  non  amarum  ?  At 
id  quidem  illi  ipsi,  qui  dolorem  malum  esse  negant,  non 
soient  dicere,  cuiquam  suave  esse  crndari  :  asperum,  dif- 
ficile, odiosum,  contra  naturam  dicunt,  nec  tamen  ma- 
lum. Hic,  qui  non  solum  hoc. malum  dicit,  sed  malorum 
omnium  extremum,  sapientem  censet  id  suave  dicturum. 
Ego  a  te  non  postule,  ut  dolorem  eisdem  verbisafficias, 
quibus  Epicurus  voluptatem,  homo,  ut  scis,  voluptarius. 
lUe  dixerit  sane  idem  in  Phadaridis  tauro ,  quod ,  si  esset 
in  lectnio.  Ego  tantam  vim  non  tribuo  isapienti  contra 
dolorem.  Sit  fortis  m  perferendo ,  ofGcio  satis  est  :  ut  lae- 
telur  etiam,  non  postule.  Tristis  eoim  res  est  sine  dubio, 
aspera,  amara,  inimica  naturae,  adpatiendum,  toleran- 
dumque  difticilis.  Adspice  Philoctetam  :  cui  concedendum 
est  gemenli  :  ipsum  enim  Herculem  viderat  in  Œta  ma- 
giiitudine  dolorum  ejulantem.  Nihil  igilur  hune  virum 
feagittœ,  qnas  ab  Hercule  acceperat,  tum  consolabanlur; 

Cum  e  viperino  morsu  vens  viscerum 

Veneno  imbuUe  tetros  cruciatus  cierent 
Itaque  exclamât  auxilium  expetens,  mon  cupiens  : 

Heu  quis  saisis  fluctibu*  mandet 

Me  ex  sublimi  verUoe  saxi  ? 

Jamjam  absumor  :  oonficit  anhnam 

Vht  valneris   ulceris  œslos. 


Puisque  la  douleur  arrache  de  semblables  cris, 
il  est  difficile  de  ne  pas  dire  qu'elle  est  un  mal, 
etun  grand  mal. 

YUl.  Voyons  Hercule  lui-même,  qui,  dans  un 
temps  où  la  mort  le  conduisait  à  rimmortalité, 
fut   vaincu  par   la  douleur.  Quand  Déjanire 
lui  eut  fait  mettre  cette  robe  teinte  du  sang  d'un 
Centaure,  et  qu'il  en  sentit  l'impression  au  dedans 
de  ses  entrailles,  à  quelles  plaintes  ne  se  laissait- 
il  pas  aller,  si  l'on  en  croit  Sophocle? 
Oui ,  les  plus  durs  combats,  les  assauts  les  plus  forts. 
Les  plus  cruels  travaux  de  Tesprit  et  du  corps. 
De  Junon  contre  moi  la  fureur  irritée, 
Les  ordres  foudroyants  du  barbare  Euryslbée , 
Tous  ces  maux  ont  été  moins  funestes  ponr  moi. 
Que  n'est  d'une  robe  empestée 
Le  (atal  et  sinistre  envoi. 
n  en  sort  un  poison,  une  brûlante  cire. 
Qui  8'attache  k  mon  corps ,  le  suce,  le  déchire. 

Mais  A  ù  destin  trop  outrageant! 
Est-ce  pour  mon  honneur,  à  Flnhumaine  lance 

Ou  d'un  centaure,  ou  d*un géant. 
Que  je  puis  imputer  l'excès  de  ma  souffi-anœ? 

Sont-œ  tous  les  Grecs  assemblés, 
Qui  me  font  à  leur  tour  éprouver  leur  vengeance? 
Sont-ce  ces  peuples  reculés , 
Où  par  des  efforts  trop  zélés 
J'ai  tâché  de  porter  les  mœurs  et  la  sdeaoe? 

Ma  d^aite ,  opprobre  étemd  ! 
De  la  main  d'une  femme  est  le  perfide  ouvrage. 
0  mon  fils,  mon  vrai  fils  !  si  l'amour  paternel 

Aujourd'hui  sur  le  roateniel 
Dans  ton  cœur,  comme  il  doit ,  remporte  l'avanta^  ; 
Va ,  cours ,  j'attends  ici  ta  mère  à  mes  genoux. 
Que  ton  bras  l'abandonne  à  mon  juste  connoax. 
Ose  te  faire  voir  digne  fils  de  ton  père. 
Au  seul  récit  de  mes  douleurs, 
Un  jour  le  monde  entier,  du  tribut  de  ses  pleurs 

Honorera  notre  misère.  ~ 
Quelle  horreur,  dira-t-on,  a  contraint  de  gémir, 
Ainsi  qu'une  femme  timide  » 

Difficile  dictu  videtur,  eum  non  in  malo  esse,  et  magno 
quidem ,  qui  ita  clamare  oogatur. 

VIII.  Sed  videarous  Herculem  ipsum,  qui  tum  dolore 
frangebatur,  cum  immortalitatem  ipsa  morte  qnaerebat 
Quas  hic  voces  apud  S^phoclem  in  Trachiniis  edit?  cm 
cum  Dejanira  sanguine  centanri  Unctam  twiif^m  induis- 
set,  inhâesissetque  ea  viscerilMie,  ait  ille, 

O  multa  dIctu  gravia ,  perpessu  aspera , 

Quœ  corpore  exantlavi ,  aique  animo  peirtull  ! 

Nec  mihi  Junonis  terror  impiacabiiis, 

Nec  tantum  invexit  trlsth  Eurystbeus  maU, 

Quantum  una  veoors  Oeoei  paitu  édita. 

HaBc  me  irretivit  veste  furiali  insciom , 

Qus  lateri  iDbœreus  morsu  lacérât  viacera. 

Urgensque  graviter  pulmonum  hauril  spiritos. 

Jam  deoolorem  sanguinem  omnem  exsorbnit. 

Sic  corpus  clade  horribiU  absumptum  extabuit. 

Ipse  illigalus  peste  ioterimor  textili. 

Hos  non  hostiiis  dextra,  non  terra  édita 

Moles  gfgantum,  non  biformaio  Impetii 

Centaoms  ictus  oorpori  ioflixit  meo, 

Non  Graia  vis,  non  barl)ara  ullaimmaaitas. 

Non  ssva  terris  gens  relegata  ultimis, 

Qaas  peragrans ,  undique  omnem  hioc  feritatem  expuU  :   . 

S(ul  femioea  vi,  femioea  interimor  manu. 

O  nate,  vere  hoc  nomen  usurpa  patri , 

Nec  me  ocddentem  matris  superet  carHas. 
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Le  fier,  le  magqamme  Akide , 
Que  nul  affreux  danger  ne  fit  iamais  frémir? 
IX.  Témoin  du  tourment  qui  me  tue. 
Viens,  approche,  mon  tils  :  sur  mon  corps  déchiré , 
Vois  reflet  du  Tenin  dont  je  suis  dévoré. 
Voyez  tous ,  par  quels  maux  ma  consttfnce  abattu 
Cède  au  funeste  sort  que  l'on  m'a  préparé. 
Et  toi ,  père  des  Dieux ,  lançant  sur  moi  ta  foudre. 
Achève,  par  pitié ,  de  me  réduire  en  poudre. 
Ah  !  je  sens  de  mon  mal ,  de  mon  feu  dévorant , 
Que  dans  cet  instant  même  un  accès  me  reprend. 
Quelle  cuisante  ardeur  1  quelles  pointes  aigués  ! 
Oh!  qu*Herculcaajourd'hui  d'Hercule  est  différent I 
Mes  forces,  ma  vigueur,  qu'êtes-vous  devenues^ 
Est-ce  par  vous  que  j'ai  dompté 
Le  lion ,  terreur  de  Némée?  - 
QM  f ai  dé&it  Nessus ,  monstre  si  redouté? 
AbaHa  Fbydre  enfin ,  tant  de  fois  ranimée? 

Est-ce  par  vous  que  j'ai  tiré 
Des  portes  de  l'enfer  le  chien  à  triple  tète? 
Que  j'ai  d'Erymanthe  atterré 
A  mes  pieds  reflh>7able  bête? 
Que  j'ai  percé  le  flanc  du  dragon  furieux , 
Qui  des  filles  d'Hesper  gardait  Tor  précieux  ? 
Hélas!  à  quoi  me  sert  qu'on  chante 
Mon  nom  si  grand ,  si  glorieux  ? 
Hélas  !  à  quoi  me  sert  qu'on  vante 
Mon  bras  toujours  victorieux? 


659 


PouYODS-noQs  après  cela  mépriserja  douleur, 
now,  dis-Je,  quand  nous  voyons  Hercule  même 
souffrir  avec  si  peu  de  fermeté? 

X.  Autre  exemple,  tiré  d'Eschyle,  non-seu- 
lement poète,  mais,  à  ce  qu'on  dit,  pythagori- 
cien. Quels  sentiments  met-il  dans  la  bouche  de 
Prométhée,  souffrant  pour  son  larcin  de  Lem- 

DOS? 


Heu  arripe  ad  me  manibus  abstractam  plis. 
2am  oemam ,  mené ,  an  illam  poUorem  putes. 
Perge,  ande,  nate,  illacryma  patris  pesUbos 
Miserere.  Gentes  nostras  flebnnt  miserias. 
Bm  virgfnalem  me  ore  ploratum  edere, 
Quem  vidit  nemo  ulli  ingemisoeotem  malo? 
Sic  faninata  virtos  afflicta  ocddit 

IX.  Aooede,  nate,  assiste,  miserandnm  adspioe 
Evisceratam  corpus  lacerati  patris. 
TiJete  caDcti>  tuqae  cœlestum  sator, 
Jace,  obsecro ,  in  me  viro  coruscam  fulrainls. 
Nunc,  nnne  dolonim  aoxiieri  torqaeot  vertices  : 
NoDC  serplt  ardor.  O  ante  victrioes  manus, 
O  pectora,  oterga,  o  lacertorum  tori, 
Vestrooe  pressu  quoDâam  Nemesus  leo 
Freodens  efflavit  graviter  extremum  balitam? 
Htec  dextra  Leroam  tetram ,  mactata  exoetra , 
Placavit  :  hiec  bioorporeoi  efflixit  manum  : 
Erymanthiam  hac  vasUficam  al^iJeelt  belluam  : 
Hoc  a  Tartarea  tenebriea  abstractam  plaga 
Tricipitem  eduxit  Hydra  geoeratum  canem  : 
Esc  inteiemit  torta  mulUpUcabiU 
Draconem ,  auriferam  obtutu  observantem  arborera. 
Multa  alla  victrix  nostra  lustravit  manus, 
I«ec  quisquam  e  nostris  spolia  cepit  laudlbus. 

Possumus  ne  nos  oontemnere  dolorem,  cum  ipsam  Her- 
culem  tun  intoleranter  dolere  videamus? 

X.  Yeniat  JEschylusnon  poeta  solum,  sed  etiam  Pytha- 
goreus  :  sicenim  aoeepimus.  Quo  modo  fert  apud  eum 
Prometheus  dolorem ,  quem  excipit  ob  fiirtum  Lemnium , 

Unde  ignis  cloet  mortallbus  dam 
DiviMis;  eum  docta'  Prometheus 


Quand  à  l'insa  des  Dieux ,  sa  téméraire  main 
Par  un  art  pour  lui  trop  funeste; 
Dans  la  IxHitique  de  Vnicain 
Sut  dérober  le  feu  céleste, 
Dont  U  fit  part  an  genre  humain, 

Jupiter,  pour  l'en  punir,  l'attacha  sur  le  mont 
Caucase;  et  c'est  dans  cette  situation,  que  Pro- 
méthée  tient  ce  discours. 

Titans,  race  du  ciel ,  à  ce  triste  rocher 

Venez  contempler  votre  frère, 
Qu'ici  de  Jupiter  attache  la  colère  ; 

Ainsi  que  Ton  voit  un  nocher. 

De  nuit»  dans  la  peur  de  Forage, 

Attacher  sa  barque  au  rivage. 

Trop  ingénieux  pour  mon  mal, 

Vulcain,  par  Tordre  de  son  père. 
Est  venu  me  •clouer  sur  ce  mont  infernal , 
Où  de  trois  en  trois  jours  une  ai(^e  meurtrière , 
Avide  de  mou  sang,  vient  d'un  bec  inhumain' 
Me  déchirer  le  cœur  pour  repaître  sa  faim , 
Et  ne  donne  à  ce  cœur  le  ic^'r  de  renaître , 
Que  pour  recommencer  toujours  à  s'en  repaître. 

Je  voudrais  écarter  en  vain 
L'impitoyable  oiseau,  ministre  de  mes  peines  : 
Mes  bras  sont  arrêtés  par  d'invisibles  chahies. 
Tel  est  de  Jupiter  le  décret  souverain. 
Eu  proie  à  la  douleur,  pour  la  mort  je  soupire; 
Mais  n'obtenant  pas  même  un  instant  de  sommeil , 
Je  sens  fondre  mon  coips  goutte  A  goutte  au  soleil , 
Et  n'expirant  jamais,  à  tout  moment  j'expire. 

XL  On  ne  saurait  donc,  ce  semble,  ne  pas 
croire  misérable  un  homme  réduit  à  cette  extré- 
mité :  ni,  par  conséquent,  ne  pas  regarder  Ja 
douleur  comme  un  mal.  L'a.  Jusqu'ici  vous 
plaidez  mA  cause.  J'y  reviendrai  dans  un  mo- 

qepsisse  dolo,  pœnasqae  Jovi 

Pato  expendlsse  snpremo. 
Has  igîtur  pœuas  pendeus,  aflixus  ad  Caocasum,  luec  dixit , 
Titanam  soboles,  soda  nostri-sangainis, 
Generata  cœlo,  adspicite  rdi^tam  asperis 
Vinctumqae  saxis,  navero  utborrisooo  frelo 
Noctem  paventes  Umldi  adnectunt  navitx. 
Snturnlus  me  sic  inflxit  Jupiter, 
Jovisqae  numen  Mulcibri  adsdvit  disaim. 
Hos  illo  cuneos  fabrica  orudeli  ioser«DS, 
Perrapit  artus  :  qua  miser  solertla 
Traosverberatus,  casirum  hoc  furiarum  incolo. 
Jam  tertio  me  quoque  funeste  die , 
Tristi  adTolatu,  aduncis  lacerans  ungolbus 
Jovis  satelles  pastn  dilaoiat  fero. 
Tnm  jeoon  oplmo  farta ,  et  sattata  aflhtim 
Ciangorem  fondit  vastom ,  et  BobUme  advolau 
Pionala  canda  nostrum  adulât  sangaiocm. 
Cum  vero  adesum  inflata  renovaton  est  Jecor, 
Tum  rursus  <tetfos  avida  se  ad  pastos  lefert 
Sic  banc  custodem  mœsU  crudatus  alo  : 
Qui  me  perennl  vivum  foedat  miseria. 
Namque ,  ut  videtis ,  vincUs  constrictus  Jovis , 
Aroere  nequeo  diram  volocrem  a  pectore. 
Sic  me  Ipse  vidnus  pestes  exdplo  anxias, 
Amore  mortis  tenninom  ^nqiiirwif  mail. 
Sed  louge  a  leto  oumine  aspellor  Jo?is. 
Atque  bac  vetusU  soclis  glomerata  borridls, 
Lodifica  dades  nostro  infila  est  oorpori, 
E  quo  liquats  solis  ardore  exddnnt 
Gutt»,  qme  saxa  assidue  instillant  CaoeasL 
XI.  Vix  igitur  posse  videmur  ita  afiectum  non  miserum 
dioere  :  et,  si  hune  miserum,  certe  dolorem  malum.  A. 
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ment  Mais  en  attendant,  voilà  des  vers  que  je 
ne  connais  point  :  dites-m'en,  je  vous  prie, 
l'auteur.  C.  Je  vous  le  dirai.  Vous  n'avez  pas 
tort  de  ne  les  pas  connattre.  J'ai ,  comme  vous 
voyez,  un  grand  loisir.  L'a.  Hé  bien?  G.  Quand 
vous  étiez  à  Athènes,  vous  alliez  souvent,  je 
crois,  aux  écoles  des  philosophes.  Va..  Oui,  et 
avec  plaisir.  G.  Quoique  pas  un  alors  ne  se  piquât 
d'éloquence,  vous  aurez  remarqué,  sans  doute, 
que  leurs  discours  étaient  mêlés  de  vers.  L'a. 
Particulièrement  ceux  de  Denys  le  stoïcien.  G. 
Oui ,  mais  sans  choix,  et  sans  grâce  ;  on  eût  dit 
qu'il  récitait  une  leçon  :  au  lieu  que  notre  Philon 
choisissait  de  beaux  vers ,  les  plaçait  bien ,  et  en 
faisait  sentir  la  cadence.  Ainsi,  depuis  que  J'ai 
pris  goût  aux  conférences  philosophiques,  non- 
seulement  je  fais  grand  usage  de  nos  poètes, 
mais, à  leur  défaut,  j'ai  traduit  exprès  divers 
passages  des  Grecs,  afin  que  ces  sortes  d'entre- 
tiens ne  fussent  dépourvus,  en  notre  langue, 
d'aucun  des  ornements  dont  ils  étaient  suscep- 
tibles. Remarquez- vous,  au  reste,  combien  les 
poètes  sont  pernicieux?  Voilà  les  plus  grands 
courages  qu'il  y  eut  Jamais,  et  ils  nous  les  don- 
n^t^pour  des  lâches ,  qui  se  lamentaient  de  la 
manière  la  plus  fiiible.  Par  là  ils  nous  amollissent 
l'âme.  Tel  est  cependant  le  charme  des  vers, 
que  non-seulement  on  les  lit,  mais  on  les  retient 
Aux  mauvais  principes  de  l'éducation  domesti- 
que,  et  à  la  délicatesse  d'une  vie  oisive,  ajoutez 
le  commerce  des  poètes,  et  il  n'y  aura  vertu  qui 
n*en  soit  énervée.  Platon  avait  donc  bien  raison 
de  ne  vouloir  point  d'eux  dans  sa  République, 
bâtie  sur  le  plan  qu'il  Jugeait  le  plus  convenable 
auK  mœurs,  et  au  bon  ordre.  Pour  nous,  qui 
nous  formons  d'après  les  Grecs,  dès  l'enfance 
nous  étudions  les  poètes;  et  c'est  un  genre  d'é- 

Ta  qoidein  aâhnc  meam  causam  agis.  Sed  boc  mos  videro. 
Interéa  onde  iati  venus?  non  enim  agnosoo.  M.  Dkam 
berde  :  etenim  recte  reqairis.  Videsoe  abundare  me  otio? 
ii.  Quid  tum  ?  M.  Fuisti  saepe ,  credo ,  cum  Athenis  esses , 
m  scbotis  pbilpsopboram.  A,  Vero,  ac  libeuterquidem.  M. 
Anioiadvertebas  igitur,  etsi  tum  nemo  erat  admodum 
copioBos,  vemmtamen  versos  ab  bis  admisceri  orationi. 
A.  Ac  miiltos  qoidem  a  Dicmysio  Stoico.  M.  Probe  dicis. 
Sed  is  qaasi  dictata,  nuUo  delectu,  uuila  eleganUa.  Philo 
nofiter  et  proprinm  nomerom,  et  lecta  poemata,  et  loco 
adjuDgebat.  Itaque  postquam  adamavi  banc  quasi  senilem 
declamationem ,  studiose  eqoidem  ntor  Dostris  poetis.  Sed , 
sicobi  iili  dcfecerunt,  verti  ipse  multa  de  Grœcis,  ne  quo 
omamentoin  boc  génère  disputationis  careret  Latina  ora- 
Cio.  Sed  videsoe,  poetœ  quid  mali  afferant?  Lamentantes 
inducunt  fortissimos  vîros  :  moliiunt  anlmos  nostros  :  ita 
sunt  deinde  dulces,  ut  non  legantor  modo,  sed  etiain  edi- 
scantur.  Sic  ad  malam  domesticam  disciplinam ,  viUmque 
ombratQem  et  delicatam  cum  accesserunt  etiam  poetœ , 
nervos  oranis  virtutis  elidunt.  Recte  igitur  a  Platone  edu- 
cuntur  ex  ea  dvitate ,  qoam  finxit  ille,  cum  mores  optimos , 
et  optimum  reipublicae  statum  exquireret.  At  veronos, 
docfi  scilicet  a  Grsecia,  tiœc  et  a  oucritia  legimus,  et  disci- 


rudition ,  dont  les  personnes  bien  nées  se  font 
lionneur. 

XII.  Mais  pourquoi  nous  mettre  ici  en  colère 
contre  les  poètes,  puisque  des  philosophes  même, 
qui  sont  chargés  d'enseigner  la  vertu,  ont  pré- 
tendu que  la  douleur  était  le  souverain  mal  ?  Vous 
qui  d'abord  étiez  de  ce  sentiment,  vous  l'avez, 
tout  jeune  que  vous  êtes,  abandonné,  du  mo- 
ment que  je  vous  ai  mis  la  douleur  en  parallèle 
avec  l'ignominie.  Mais  que  je  tienne  le  même 
discours  à  Épicure  :  il  répondra  qu'une  douleor 
médiocre  l'emporte  sur  l'ignominie  la  plus  mar- 
quée; parce  que  l'ignominie,  à  son  avis,  n'esl 
point  d'elle-même  un  mal ,  à  moins  qu'elle  n'occa- 
sionnedela  douleur.  Hé  !  quelle  douleur  éprouve- 
t-il  donc,  je  vous  prie,  pour  avoir  avancé  une 
semblable  proposition,  qui  est,  selon  moi,  la 
plus  grande  ignominie  dont  un  philosophe  puisse 
jamais  être  couvert?  Vous  m'avez  dit  qu'en  ma- 
tière de  maux,  l'ignominie  est  pire  que  la  dou- 
leur. Je  n'en  veux  pas  davantage.  Avec  ce  seul 
principe,  vous  comprendrez  jusqu'à  quel  point  il 
faut  braver  la  douleur  :  et  il  s'agit  bien  plus  ici 
de  nous  armer  contre  elle ,  que  d'examiner  si  c'est 
un  mal,  ou  non.  Parmi  les  Stoïciens,  on  a  re- 
cours à  de  petites  subtilités,  pour  prouver  que 
ce  n'est  pas  un  mal  :  comme  s'il  était  question 
du  mot ,  et  non  de  la  chose.  Zenon ,  pourquoi  me 
tromper?  Vous  m'assurez  que  ce  qui  me  parait 
horrible,  n'est  point  un  mal  :  et  moi,  curieux  de 
savoir  par  quelle  raison,  je  vous  le  demande. 
«  Parce  que  rien ,  dites- vous ,  n'est  un  mal ,  que 
ce  qui  déshonore,  que  ce  qui  est  un  crime,  «^fié- 
ponse  pitoyable ,  et  qui  ne  fait  pas  que  je  ne  souf- 
fre point.  Jesaisquéladouleurn'estpasun  crime: 
cessez  de  vouloir  me  l'apprendre  :  mais  prouvez- 
moi  qu'il  m'est  indifférent,  ou  de  souffrir,  ou 

mus  :  banc  eruditionem  liberalem,  et  doctrinam  putamos. 
xn.  Sed  quid  poetis  irasdmnr?  Virtutis  oiagistri  phi- 
losopbi  inventi  sunt,  qui  summum  maiom  dolorem  doce- 
rent  At  tu  adolescens ,  cum  id  tibi  paulo  ante  dixisses  vi- 
derî,  rogatus  a  me  etiamne  nujus,  qnam  d«decus,  Terbo 
de  sentenlia  destitisti.  Rogo  boc  idem  Epicorum  :  majus 
dioet  esse  malum ,  mediocrem  dolorem ,  quam  maximum 
dedecns.  In  ipso  enim  dedeoore  mali  nibil  esse ,  nisi  sequan- 
tur  dolores.  Quis  igitur  Epicurum  sequiturdolory  cum  boc 
ipsnm  dicit ,  summum  malum  esse  dolorem,  quo  dedecus 
majus  a  philosopbo  nnllnm  exspecto?  Qoare  satls  mihi 
dedisli,  cum  respondisti,  majus  tiM  Tiderimalom.de- 
decus,  qnam  dolorem.  Hoc  ipsnm  enim  si  tenebls,  înlellî- 
ges,  quam  sit  obsistendum  dolorL  Nec  tam  qoserendnin 
est,  dolor  malnmne  sit,  quam  firmandus  animas  ad  dolo- 
rem ferendum.  Concludunt  ratiuncolîs  Stoici,  car  non  sit 
maluip  :  quasi  de  verbo ,  non  de  re  laboreCur.  Quid  me 
decipis,  Zeno?  nam  cum  id ,  quod  mibi  honibile  videtar, 
tu  omnino  malum  esse  negas,  capior,  etscireeupio,  quo 
modo  id,  quod  ego  miserrimum  exjstindem,  ne  mahun 
quidem  sit.  Nihil  est,  inquit,  malum,  nlsl  quod  tnrpe, 
atque  vitiosum  est.  Ad  ineptias  redis.  IHud  enim ,  quod 
me  angebat ,  non  eximis.  Scio  dolorem  non  esse  neqoitiam. 
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û^  ne  souffrir  pas.  ^  Très-ludtftérem,  ajoute  Ze- 
non y  par  rapport  à  la  vraie  félicité,  qui  consiste 
uDiquement  dans  la  vertu.  Mais  on  fera  bien  ce- 
pendant d'écarter  la  douleur.  —  Pourquoi?  — 
Parce  que  c'est  une  chose  triste,  dure ,  fâcheuse, 
contre  nature,  difficile  à  supporter.  » 

XIII.  Amas  de  paroles,  pour  ne  signifier  que 
ce  qu'en  un  seul  mot  nous  nommons  un  mal. 
Appeler  la  douleur  une  chose  triste,  contre  na- 
ture ,  à  peine  supportable,  c'est  me  la  définir,  et 
dire  ^rai  :  mais  ce  n'est  pas  m'en  délivrer.  Tou- 
tes ces  grandes  et  orgueilleuses  maximes,  «  Qu'il 
«  n'y  a  de  vrai  bien ,  que  ce  qui  est  honnête  ;  de 
«  vrai  mal ,  que  ce  qui  est  honteux ,  >  échouent 
ici  :  et  c'est  supposer,  non  ce  qui  est  réellement , 
mais  ce  qu'on  voudrait  qui  fût.  Je  trouve  bien  plus 
raisonnable  d'avouer,  «  Qu'il  faut  mettre  au  rang 
«  des  maux  tout  ce  qu'abhorre  la  nature;  et  au 
«  rang  des  biens  tout  ce  qu'elle  désire.  »  Partons 
de  là,  et  mettant  à  part  toute  dispute  de  mots, 
reconnaissons  qu'entre  cette  espèce  de  bien,  qui 
est  le  digne  objet  des  Stoïciens ,  et  que  nous  ap- 
pelons rhonnéte ,  le  juste ,  le  convenable ,  ou ,  en 
un  mot,  la  vertu  :  reconnaissons,  di&je,  qu'en- 
tre cette  espèce  de  bien ,  et  les  biens  qui  regar- 
dent le  corps,  ou  qui  dépendent  de  la  fortune, 
il  y  a  cette  différence ,  que  les  derniers,  au  prix 
de  l'autre ,  doivent  paraître  infiniment  petits;  et 
si  petits,  que  tous  les  maux  du  corps,  fùssent-ils 
confondus  ensemble ,  ne  seraient  pas  équivalents 
h  cette  autre  espèce  de  mal ,  qui  résulte  d'une  ac- 
tion honteuse.  Puisque  l'Ignominie  est  donc,  et 
de  votre  aveu ,  quelque  chose  de  pis  que  la  dou- 
leur, il  s'ensuit  que  la  douleur  n'est  à  compter  pour 
rien.  Car  tant  que  vous  regarderez  comiQe  hon- 
teux pour  un  homme,  de  gémir,  de  crier,  de  se 

Desine  id  me  docere  :  hoc  doce,  doleam,  necne  doleam , 
nibil  interesse.  Nanquam  quidquam ,  ioquit ,  ad  l>eate  qui- 
dem  viveDdttjn ,  quod  est  in  una  virtute  positom  :  sed  est 
tamen  rejidendum.  Cor?  Asperum  est,  contra  natoram, 
difficUe  perpessQ ,  triste ,  duram. 

XIU.  Hœc  est  copia  yerbonim ,  qood  omnes  uno  yerbo 
malum  appellamus ,  id  tôt  modis  posse  dicere.  Définis  tu 
mihl,  non  tollis  dolorem,  cum  dicis  asperum ,  contra  na- 
turam ,  vix  quod  ferri ,  tolerarique  posait  :  nec  mentiris  : 
sed  re  succumbere  non  oportelMt,  verbis  gloriantem ,  dom 
nibU  bonum ,  nisi  quod  bonestum  ;  nibil  malum ,  nisi 
quod  torpe.  Optare  boc  quidem  est,  non  docere.  Ulud  et 
melios ,  et  Tenus  :  omnia ,  quœ  natura  aspemetur,  in  ma- 
lis  esse  :  qu»  adsciscat ,  in  bonis.  Hoc  posito,  et  verborum 
concertatione  suUata,  tantum  tamen  excellet  iUud ,  quod 
racte  ampleiantar  isti,  quod  bonestum,  quod  rectum, 
qiiod  décorum  appellamus,  quod  idem  interdum  Tirtutis 
nomine  amplectimur,  ut  omnia  pneterea ,  quae  bona  cor- 
poris,  et  fortunae  putantur,  perexigua,  et  minuta  Tidean- 
tur  :  ne  malum  quidem  idlum ,  nec,  Si  unum  in  locom 
collata  omnia  S(nt ,  cum  turpitudinis  malo  comparanda. 
Quare ,  si ,  ut  initio  concessisti,  turpitudo  pejus  est ,  quam 
dolor  :  nibil  est  plane  dolor.  Nam  dum  tibi  turpe ,  nec 
dignam  yiro  videbitur,  gemere,  ejulare,  lamentari,  firan- 


lamenter,  de  se  laisser  accabler  par  la  douleur  ;  Il 
ne  faudra  que  vous  respecter  vous-même,  que  con- 
sulter rhonneur,  la  bienséance;  et  sûrement  à 
l'aide  de  vos  réflexions ,  la  vertu  sera  victorieuse 
de  la  douleur.  Ou  la  vertu  n'est  rien  de  réel ,  ou 
la  douleur  neméritequedu  mépris.  Admettez-vous 
la  prudence ,  sans  quoi  nulle  idée  de  vertu  ne  sub- 
siste? Hé  quoi  I  vous  conseillera-t-elledes faibles- 
ses, qui  ne  peuvent  être  bonnes  à  rien?  Quoi!  la 
modération  vous  permettra-t-elle  des  emporte- 
ments?Quoi  !  lajusticesera-t-ellebienobservéepar 
un  homme^  qui,  plutôt  que  de  souffrir,  aimera 
mieux  révéler  un  secret,  trahir  ses  confidents,  re- 
noncer à  ses  devoirs?  Quant  à  la  force  ^  et  à  ses 
compagnes  la  grandeur  d'âme,  la  gravité,  la  pa- 
tience, leméprisdes  choses  humaines  ;  que  devien- 
dront-elles? Pendant  que  vous  êtes  consterné,  et 
que  tout  retentit  de  vos  cris  plaintifs,  dira-t-on  de 
vous,  «  0  rhomme  courageux!  »  Pas  même, 
que  vous  soyez  un  homme.  Vous  n'avez  point 
de  courage,  si  vous  ne  Mtes  taire  la  douleur. 

XIV.  Or  savez- vous  qu'il  n'en  est  pas  des  ver- 
tus, comme  de  vos  byoux?  Que  vous  en  perdiez 
un,  les  autres  vous  restent.  Mais  si  vous  perdez 
une  seule  des  vertus ,  ou ,  pour  parler  plus  juste , 
(car  la  vertu  est  inamissible)  si  vous  avouez  qu'il 
vous  en  manque  une  seule,  sachez  qu'elles  vous 
manquent  toutes.  Vous  regarderez-vous  donc , 
ou  plutôt,  afin  que  ceci  ne  tombe  pas  sur  vous 
personnellement,  regarderez-vous  ce  Prométhée, 
ou  ce  Philoctète  dont  nous  parlions,  comme  des 
personnages  courageux ,  magnanimes ,  patients , 
graves,  pleins  de  mépris  pour  les  choses  hu- 
maines ?  Un  tel  éloge  ne  convient  pas  à  un  homme, 
qui,  couché  dans  une  caverne, 

giy  debiUtari,  dolere,  tum  honestas,  Inm  dignitas,  tum 
decus  aderit  :  tuque  in  eaintueberis ,  te  contînebis  :  cedet 
profecto  Tirtuti  dolor,  et  animi  inductione  languescet  Aut 
enim  nuUa  Tirtus  est ,  aut  contemnendos  omnis  dokx-, 
Prudentiamne  vh  esse,  sine  qua  ne  inteUigi  quidem  olla 
Tirtus  potest?  qnid  ergo  ?  ea  patieturne  te  quidquam  faoe- 
re  nibil  proficientem,  et  laborantem?  An  temperantia  si- 
net  te  Immoderate  faoere  quidquam?  An  ooli  Justitia  pote- 
rit  ab  bomine  propter  vim  doloris  enuntiante  commissa, 
prodente  oonscios,  multa  officia  reHnqoente?  Quid  fortî- 
tudini ,  oomîtibusque  ejus ,  magnitudini  animi ,  gravitati , 
patientise,  rerum  humanarum  despidentiae ,  quo  modo 
respondebis.»  Afflictusne,  et  jacens,  et  lamentabili  Toce 
depionms ,  audies,  G  yirum  fortem  !  Te  vero  ita  affeetum , 
ne  Tirum  quidem  dîMritquisquam.  Amittenda  igitur  for- 
titudo  est ,  aùt  sqieliendus  dolor. 

XIV.  Ecquid  sds  igitur,  si  quid  de  Corintbiis  tuis  ami- 
seris,  posse  babere  te  reliquam  supeUectilem  salvam  : 
virtutem  autem  si  unam  amiseris  :  (etsi  amitti  non  potesl 
virtus  :)  sed  si  unam  confessus  fueris  te  non  babere,  nul- 
lam  teesse  babilurum?  Num  igitur  fortem  vjrum,  num 
niagno  animo^num  patientem,  num  gravem ,  num  bumana 
conteomentém  potes  dicere,  Prometbeum,  aut  Pbilocte- 
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Par  ae»  cris  redoublés ,  par  8_  „ , 

Répandait  dans  les  airs  rhorreur  de  ses  tourments. 

Je  ne  nie  pas  qae  la  douleur  ne  soit  douleur. 
A  quoi,  sans  cela,  nous  servirait  le  courage? 
Mais  je  dis  que  la  patience ,  si  c'est  quelque  chiose 
de  réel ,  doit  nous  mettre  au-dessus  de  la  douleur. 
Ou  si  c'est  quelque  chose  d'imaginaire,  à  quel 
propos  vanter  la  philosophie,  et  nous  glorifier 
d'être  ses  disciples?  Voilà  que  la  douleur  vous 
pique?  Hé  bien,  je  veux  quelle  vous  déchire. 
Prêtez  le  flanc,  si  vous  êtes  sans  défense.  Mais 
si  vous  êtes  revêtu  d'une  bonne  armure,  c'est-à- 
dire,  si  vous  avez  du  courage,  résistez.  Autre- 
ment le  courage  vous  abandonnera  :  et  avec  lui, 
votre  honneur,  dont  il  était  le  gardien.  Par  les 
loix  de  Lycurgue,  et  par  celles  que  Jupiter  a  don- 
nées aux  Cretois,  ou  que  Minos  a  reçues  de  ce 
Dieu ,  comme  le  disent  Les  poètes ,  il  est  ordonné 
qu'on  endurcisse  la  jeunesse  au  travail,  en  l'exer- 
çant à  la  chasse  et  à  la  course,  en  lui  faisant 
souffrir  la  faim,  la  soif,  le  chaud,  le  froid.  A 
Sparte  on  fouette  les  enfants  au  pied  de  l'autel, 
jusqu'à  effusion  de  sang  :  quelquefois  même,  à 
ce  qu'on  m'a  dit  sur  les  lieux ,  il  y  en  a  qui  ex- 
pirent sous  les  coups  :  et  cela,  sans  que  pas  un 
d'euK  ait  jamais  laissé  échapper,  je  ne  dis  pas 
un  cri, mais  un  simple  gémissement.  Voilà  ce  que 
des  enfants  peuvent  :  et  des  hommes  ne  le  pour- 
ront pas?  Voilà  ce  que  fait  la  coutume  :  et  la  rai- 
wn  n'en  aura  pas  la  force? 

XV,  Travail  et  Douleur  ne  sont  pas  précisé- 
ment la  même  chose,  quoiqu'ils  se  ressemblent 
assez.  Travail  signifie  fonction  pénible,  soit  de 
l'esprit,  soit  du  corps  :  Douleur,  mouvement  in- 

tam  nium  ?  eoim  malo,  quam  te.  Sed  Ule  certe-  non  fortis, 
qal  Jacet  io  iédo  humide , 
Qaod  cjnlata,  qnesta,  eemitu,  fremitibas» 
Kesonando,  matom  flebiles  voces  refert 

Non  ego  dolorem  »  dolorem  esse  nego  :  cnr  enim  fortitodo 
desidoraretor  ?  sed  eum  opprimi  dico  sapientia ,  si  modo  est 
aliqna  patientia  :  sinulla  est,  qufd  exomamus  phUoso- 
phiam  ?  aut  quid  ejus  nomine  gloriosi  snmus?  Pungit  dolor. 
Yel  fodiat  sane.  SI  nndos  es,  da  jugulnm.  Sin  tectus  Vol- 
eantisarmis,  id  est,  fortitadine;  résiste.  Haec  enim  te, 
Bîsl  îta  isciesy  custos  dignitatis,  rellnqnet,  et  desereL  Cre- 
tmn  quldem  leges  (qiias  sive  Jupiter,  si?e  Minos  saniit» 
de  Jovis  quidemsententia ,  ut  poetœfemnt)  itemque  Ly- 
eargi ,  laborîbos  emdiaiit  javeatatem ,  venando ,  cnrrendo, 
esnriendo ,  sitiendo ,  algendo,  «»tnando.  Spart»  vero  pueri 
ad  aram  sic  verberibus  accipiuntor,  ot  muUus  e  visoeribus 
sanguis  eieat;  nonnttnqaaai  etiam,  ut,  com  ibi  essem, 
andiebam ,  ad  neoem  ;  quonim  non  modo  nemo  excla- 
mavit  onquam ,  sed  ne  ingemnit  quidem.  Quid  ergo  ?  hoc 
paeri  poasnnt,  viri  non  potenmt?  et  mos  valet,  ratio  non 
valebit? 

XV.  Interesl  aiiquid  iuter  laborem ,  et  dolorem.  Sant 
finitima  omnino,  sod  tamen  difierunt  aiiquid.  Labor  est 
functio  qaœdam  vel  animi ,  vel  corporis,  grawioris  operis, 
et  muneris  :  dolor  antem ,  motos  asper  in  corpore ,  a  sen- 
sibos  altenus.  Hœc  duo  Oraeei  iUi ,  quorum  copiosior  es 


commode,  qui  se  fait  dans  )e  corps,  etqai  est 
contraire  au  sens.  Quand  on  coupait  les  varices 
à  Marins,  c'était  douleur  :  quand  il  conduisait 
des  troupes  par  un  grand  chaud,  c'était  travail. 
Mais  l'un  approche  de  l'autre ,  car  l'habitude  aa 
travail  nous  donne  de  la  facilité  à  supporter  la 
douleur.  Et  c'est  dans  cette  vue  que  ceux  qui 
formèrent  les  républiques  de  la  Grèce,  voulurent 
qu'il  y  eût  de  violents  exercices  pour  les  jeunes 
gens.  On  y  oblige  à  Sparte  les  femmes  même  ^  qui 
partout  ailleurs  sont  élevées  avec  une  extrême 
délicatesse,  et ,  pour  ainsi  dire,  à  l'ombre. 

Mais  à  Sparte  on  les  voit,  dès  l'avril  de  leurs  ans. 

Braver  les  injures  du  temps , 
Et  chercher  dans  les  jeux  une  noble  poussière. 
On  leur  voit  dédaigner  la  laine ,  le  fuseau , 

£1  faire  leur  art  le  plus  beau 

De  la  lutte  et  de  la  carrière. 

Quelquefois,  dans  ces  rudes  exercices,  la  dou- 
leur accompagne  le  travail.  On  s'y  entrechoque, 
on  s'y  frappe  ;  on  s'y  terrasse ,  on  y  fait  des  chu- 
tes :  et  par  le  travail  même  il  se  forme  une  espèce 
de  calus ,  qui  fait  qu'on  ne  sent  point  la  douleur. 
XVI.  Parlerai-je  de  nos  armées?  Quel  travail 
pour  un  soldat ,  lorsqu'il  marche,  de  porter  ctes 
vivres  pour  plus  de  quinze  jours  ;  et  de  porter  ou- 
tre cela  son  bagage  et  un  pieu?  A  l'égard  du  cas- 
que, du  bouclier,  et  de  l'épée,  il  ne  les  compte 
non  plus  pour  un  fardeau ,  que  ses  épaules,  ses 
bras,  ses  mains.  Un  langage  usité  parmi  les  sol- 
dats, c'est  que  leurs  armes  sont  leurs  membres  : 
et  en  effet,  si  l'occasion  se  présente ,  ils  mettent 
bas  le  reste  de  leur  fardeau ,  et  se  servent  aussi 
lestement  de  leurs  armes,  que  si  elles  faisaient 

îlngua,  quam  nostra ,  nno  nomine  appellant  ts6wv;  îtaque 
indnstrios  homines ,  illi  studiosos ,  vel  potius  amantes  do- 
loris  appellant  :  nos  commoaius  laboriosQs.  Aliud  est  enim 
laborare  :  aliud  dolere.  O  verborum  inops  interdum ,  qui- 
bus  abundare  te  semper  putas,  Grascia!  Âliud,  inqnam, 
est  dolere,  aliud  laborare.  Cum  varices  secabantnr  C. 
Mario ,  dolebat  :  cum  œstu  magno  ducebat  agmen,  labo- 
rabat.  Est  inter  bœc  tamen  qua^am  similitudo  :  oonsœ- 
tudo  enim  laborum  perpessionem  dolorum  effidt  hd- 
liorem.  Itaque  illi ,  qui  Graecite  formam  rerum  publicarmn 
dederunt,  corpora  juvenum  firmari  labore  volaenmt. 
Quod  Spartiatae  etiam  in  femioas  transtulerunt  :  quae  ca&- 
teris  in  orbibus,  mollissimo  cultu,  parielum  ombris  oc- 
culuntur.  Illi  autem  voluerunt, 

Nihil  borum  stmtle  (esse)  apud  Lacenas  Tirglnes, 
Qnibu*  magi'  paliestra,  Euiotas,  soi,  pulvis,  labost 
MiUtia  In  studio  est,  quam  fertilitas  barbara. 

Ergo  bis  laboriosis  exerdtatiombus  et  dolor  inlercorrit 
nonnunquam.  ImpeUnntur,  feriaotnr,  abjidnntar,  cadunt  : 
et  ipse  labor  quasi  callum  quoddam  obducit  dolori. 

XYI.  MJIitîam  vero  (nostram  dico ,  non  Spartiatanim , 
quorum  procedit  ad  modum,  ad  libiam,  nec  adbibetur 
nlla  sine  anapœstis  pedibus  hortatio)  nostri  exercitus  pri- 
mum  unde  nomen  habeant,  vides  :  deiode  qui  labor,  et 
quantus  agminis  :  ferre  plus  dimidiati  mensis  cibaria  : 
ferre,  si  quid  ad  tisum  veùnt  :  ferre  vaUum.  Nam  scutuiu, 
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partio  de  leurs  corps.  Quel  travail  ijue  celui  de 
nos  légions ,  dans  leurs  divers  exercices  1  Or  c'est 
précisément  de  lÀ  que  leur  vient  cette  intrépidité 
qal  brave  les  coups.  Amenez-moi  un  soldat,  qui 
ait  dans  l'âme  le  même  degré  de  valeur,  mais  qui 
n'ait  point  passé  par  les  mêmes  exercices;  on  le 
prendra  pour  une  femme.  Aussi  Tavons-nous  bien 
éprouvé,  qu'entre  nouvelles  et  vieilles  troupes, 
il  y  a  une  différence  infinie.  Ordinairement  le 
nouveau  soldat  est  d'un  âge  plus  vigoureux  : 
mais  d'être  fait  à  la  fatigue ,  et  d'aller  aux  coups 
tête  baissée ,  c'est  ce  qui  ne  s'apprend  que  par 
l'habitude.  Vous  verrez,  lorsqu'après  une  ba- 
taille on  emporte  les  blessés,  vous  verrez  le 
nouveau  soldat  pleurer  honteusement  pour  une 
légère  blessure,  pendant  que  l'ancien,  dont  le 
courage  est  relevé  par  l'expérience ,  demande  seu- 
lementun  médecin  qui  lui  bande  sa  plaie.  Témoin 
Enrypy le ,  qui  parle  ainsi. 

Patrode,  à  mon  seconrs  :  sans  toqs  ma  mort  est  sftre. 
Arrêtez,  s'O  se  peut,  le  sang  de  ma  blessure. 
Lee  enfants  d*Eâcu(ape  ailleurs  sont  dispersés , 
Et  ne  peuvent  suffire  au  nombre  des  blessés. 

XYII.  Voilà  bien  le  caractère  d'un  vieux  guer- 
rier, à  qui  la  douleur  ne  coupe  point  la  parole» 
Bemarquez  comme  Ëurypyle,  loin  de  le  prendre 
sur  un  ton  pleureux ,  ajoute  lui-même  pour  quelle 
raison  il  doit  patiemment  souffrir  sa  disgrâce. 

Quiconque  au  sein  d'un  autre  a  cru  porter  la  mort , 
A  dû  craindre  pour  lui  l'efTet  d'un  même  sort , 

dit-il  :  et  mol  là-dessus ,  Je  m'imagine  que  Patro- 
de va  remmener,  le  mettre  au  lit,  bander  sa 

gladioffl»  galeam,  inonere  nostri  milites  non  plus  nume- 
rant ,  quam  humeros ,  lacertos ,  manus  :  arma  enim  m«n- 
bra  militis  esse  dicunt.  Qus  quidem  ita  geruntur  apte ,  ut , 
si  U8U8  ferat,  abjectis  oneribus,  expeditis  armis,  ut  mem- 
bris  pngnarepossint.  Quid  exerdtatio  legionum  ?  Quld  ille 
cursus,  concursus,  damor,  quanti  lalwris?  £x  hoc  ille 
animus  in  proelits  paratus  ad  vulnera.  Adduc  pari  animo 
inexeroitatum  militem  :  mulier  Yidebitor.  Cur?  tantum 
interest  inter  novum»  et  Yeterem  exerdtum,  quantum 
experti  sumus.  iEtas  tironum  plerumque  melior  :  sed 
ferre  laborem,  contemnere  vulnus,  consuetudo  docet. 
Quin  etiam  videmus  ex  ade  efferri  sœpe  saudos,  et  qui- 
dem rudemillumy  et  inexerdtatum,  quam  vis  levi  ictu, 
ploratus  turpissimos  edere.  At  vero  ille  exerdtatus,  et  Tê- 
tus ,  ob  eamqoe  rem  fortior,  medicum  modo  requirens ,  a 
quo  obligetur, 

O  Patrodes,  (Inqutt)  ad  vos  advenleos  anzUium ,  et  yestras 
manus  [manu  : 

Peto,  priu*  quam  oppetam  malam  pestem,  datam  bosUli 
Seu  sangttSs  ullopotis  est  pacto  profluens  oonsistere, 
Seu  qua  tapientla  magl*  vestra  deritarl  mon  potest 
Namque  jEscuIapi  liberorum  sancU  oppleot  porticus  : 
non  pol'st  aooedi. 

XVn.  CerteEurypylus  hic  quidem  est  :  liominem  exe^ 
citatum  t  ubi  tantum  luetus  oontinnatur.  Vide  quam  non 
débiliter  rcspondeat:  raUonem  etiani  aflerat,  cur  œquo 
imimo  sibi  ferendum  sit  : 

Qui  alterl  exitium  parât, 

Eum  sdreoportet  aU>i  parstam  pestem,  ut  partidpet  parem. 
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plaie.  Oui ,  si  Patrode  était  un  homme  ordinaire. 
Mais  il  lui  demande  des  nouvelles  de  l'action. 

Après  ce  grand  combat,  seigneur,  apprenez-moi 
Qod  aujourd'hui  des  Grecs  est  l'espoir,  ou  l'elTroi. 

Au  lieu  donc  de  songer  à  sa  blessure ,  le  malade 
reprend  : 

Hector,  k  qui  les  Dieux  prêtaient  leur  assistance , 
Voyant  de  nos  guerriers  mollir  la  résistance, 

et  le  reste  :  car  il  en  vient  au  détail ,  malgré  sa 
douleur;  emporté  par  cette  intempérance  de 
gloire,  dont  un  brave  ne  peut  se  défendre.  Un 
homme  éclairé,  un  philosophe  ne  pourra-t-il 
donc  pas  aussi  bien  qu'un  vieux  guerrier,  mon- 
trer de  la  patience  dans  ses  douleurs?  Oui  sans 
doute  il  le  pourra,  et  incomparablement  mieux. 
Mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  aux  secours 
qui  se  tirent  de  sa  raison  :  il  s'agit  présentement  de 
ceux  qui  naissent  de  Thabitude.  Une  petite  femme 
décrépite  Jeûnera  sans  peine  deux  et  trois  Jours. 
Retranchez  la  nourriture  à  un  athlète  pendant 
vingt-quatre  heures ,  il  se  croira  mort,  et  appel- 
lera Jupiter  à  son  aide,  ce  Jupiter  l'Olympien, 
à  qui  ses  travaux  sont  consacrés.  Telle  est  la  force 
de  Thabitude.  Passer  les  nuits  au  milieu  des  nei- 
ges ,  et  brûler  toute  la  Journée  au  soleil ,  c'est  l'or- 
dinaire des  chasseurs.  On  n'entend  pas  même 
gémir  ces  athlètes,  qui  se  meurtrissent  à  coups 
de  cestes.  Que  dis-Je?  Une  victoire  remportée 
aux  Jeux  Olympiques  est  à  leurs  yeux  ce  qu'a  été 
autrefois  le  consulat  dans  RomjS.  Mais  les  gla- 
diateurs, des  scélérats,  des  Imrbares,  Jusqu'où 

Abducet  Patrodes,  credo>  ut  coUooet  in  cubili,  ut  yulnus 
obliget,  si  quidem  bomo  esset.  Sed  nibU  vidi  minus  ; 
quœrit  enim,  quid  actum  sit 

Eioquere  :  res  Arglvum  prsUo  ut  se  Sustinet. 

Non  potest  elfiuri  tantum  dictis,  quantum  factis  suppctit 
laboris. 

Quiesoe  fgitur,  et  vulnus  aUiga. 

(Etiam  si  Eurypylns  posset ,  non  posset  iEsopus.) 

Ubi  fortune  Heetods 
Ifostram  acrem  aciem  indlnatam... 

et  caetera  explicat  in  dolore.  Sic  est  enim  Intemperans- 
militarift  in  fort!  Tiro  gk>ria.  Ergo  base  Teteramis  miles 
faoore  polerit:docta8?irsapleiisqueiMMipoterit?IUeTen> 
meUus ,  ae  non  paulo  quidem.  Sed  de  eonsmliidine  adhue 
exerdtationia  loquor  :  nondom  de  ratiene  et  sapientia. 
AniculsB  ssepe  ioediam  bidnum  aot  tridanm  feront  :  eub- 
doc  cibum  unom  diem  athletœ:  Joyem  Olympiom,  eum 
ipsum ,  eut  se  exeroebit,  implorabit  :  ferre  non  posse  cia- 
raabit.  Consuetudlnis  magna  ris  est.  Pemoctant  Tenatores 
in  nive  :  in  montibos  uri  se  patiuntnr.  Inde  pngUes  caosti- 
bos  oontusi  ne  ingemiscont  quidem.  Sed  quid  lioe ,  quibus 
Olympiorum  Yictoria,  consulatns  ille  antiquus  Tidetnr^ 
GladialaTes ,  aut  perditi  homines ,  aut  barbari  ,'qna8  plagas 
perferunt?  Quo  modo  iUi ,  qui  bene  instituti  suot ,  aocipere 
plagam  malunt,  quam  turpiter  vitare?  Quam  saepe  apparet 
nJhll  eos  malle ,  quam  vel  dpmioo  satisfacere ,  vd  populo  ? 
Mittunt  etiam  Tulueribus  confecti  ad  dominos ,  qui  quie- 
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ne  pouasent-ils  point  la  constance?  Pour  peu 
qulls^sachent  bien  leur  métier,  n*aiment-ils  pas 
mieux  recevoir  un  coup ,  que  de  l'esquiver  contre 
les  règles?  On  voit  que  ce  qui  les  occupe  davan- 
tage, c'est  le  soin  de  plaire,  et  à  leur  maître,  et 
aux  spectateurs.  Tout  couverts  de  blessures,  ils 
envoient  demander  à  leur  maître  sll  est  content  : 
que  s'il  ne  Test  pas ,  ils  sont  prêts  à  tendre  la 
gorge.  Jamais  le  moindre  d'entre  eux  a-t-il ,  ou 
gémi,  on  changé  de  visage?  Quel  art  dans  leur 
chute  même,  pour  en  dérober  la  honte  aux  yeux 
du  ptliblic?  Renversé»  enfin  aux  pieds  de  leur 
adversaire ,  s'il  leur  présente  le  glaive,  tournent- 
ils  la  tète?  Voilà  ce  que  l'exercice,  la  réflexion 
et  l'habitude  ont  de  pouvoir.  Quoi  donc, 

Ud  Samniie, un  coquin,  le  dernier  des  nx)rtels, 

pourra  s'élever  à  ce  degré  de  courage?  et  il  y  aura 
dans  le  cœur  d'un  homme  né  pour  la  gloire ,  un 
endroit  si  faible,  que  ni  raison  ni  réflexion  ne 
puissent  le  fortifier  ?  Quelques  personnes  traitent 
d'inhumanité  le  spectacle  des  gladiateurs  :  et  je  ne 
sais  si,  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  on  ne  doit  pas 
effectivement  le  regarder  ainsi.  Mais  lorsque  des 
criminels  étaient  seuls  employés  à  ces  sortes  de 
combats,  il  ne  pouvait  y  avoir,  du  moins  pour 
les  yeux ,  une  école  où  Ton  apprît  mieux  à  mé- 
priser la  douleur  et  la  mort. 

XYIIl.  J'ai  parlé  de  rexercice ,  de  la  coutume, 
etides  ressources  que  l'esprit  trouve  en  lui-même. 
Voyons  ce  qu'y  ajoute  le  raisonnement  :  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  objection  à  me  faire. 
L'A..Queje  vous  interrompe,  moi?  J'en  serais 
bien  fâché  :  tant  votre  discours  me  semble  per- 
suasif. G.  Rechercher  si  la  douleur  est  un  mal , 
ou  non ,  c'est  l'affaire  des  Stoïciens ,  qui  veulent 
nous  prouver  la  négative  par  de  petits  argu- 

rant,  qnid  yellnt  :  si  sati»  fàctnm  iis  non  nt,  se  velle 
decnmbere.  Quis  mediocris  gladiator  ingemuit?  Quts  vul- 
tum  mntavU  onquain  ?  Qois  non  modo  stetit ,  verum  etiam 
decubnit  turpiter?  Qais  com  decuboisset,  ferrum  recipere 
jusaus,  collom  contrant?  Tantamexercitatio,  meditaUo, 
eonsnetado  valet.  £rgo  hoc  poterit, 

Samnû,  spnrcos  homo ,  vita  illa  dignu'  loooque  : 
Tir  natus  ad  gloriam,  uUam  partem  animi  tam  moltem 
babebit,  qoam  non  meditatione,  et  raUone  corroboret? 
Cnidele  gladiatorum  spectacolmn ,  et  inhnmanuia  nonnul- 
lis  videri  aotet  :  et  haod  acio  an  ita  sit,  ut  nunc  fit.  Oum 
vero  sontea  ferro  depugnabant,  auribas  fortasse  multœ, 
ccnlis  cpiidem  nnllà  poterat  esse  fortior  contra  dolorem 
et  mortem  disciplina. 

XVI II.  Deexerdtatione,  et  eonsuetodine,  et  commen- 
tatione  diii.  Agesis,  nnne  de  ratione  videamus  :  niai  qnid 
vis  ad  hœc.  À,  Egone  ut  te  interpeUem?  Ne  hoc  quidem 
^ellem  :  ita  me  ad  credendum  tua  ducit  oratio.  M.  Silne 
igitor  malum  dolere,  necne,  Stoici  viderint,  qui  contor- 
tulis  quibusdani  ac  minutis  conclusiuncnlis ,  nec  ad  sensns 
pennananiibua,  effici  volunt,  non  esse  malum,  dolorem. 
Egoiliud,  quidquid  sit,  tantum  esse,  quantum  yideatnr, 


ments  entortillés,  où  il  n'y  a  rien  de  palpable 
Pour  moi,  sans  entrer  dans  cette  question,  je 
ne  pense  pas  que  la  douleur  soit  tout  œ  qu*on 
la  croit  :  11  me  paraît  que  l'on  a  là-4essasdes  idées 
fausses,  outrées  :  et  je  soutiens  qu'il  est  possible 
à  qui  le  voudra ,  de  supporter  quelque  doulear 
que  ce  soit.  Par  où  cohunencer  à  le  prouver?  Vons 
rappellerai-je  d'abord  en  peu  de  mots ,  pour  ame- 
ner la  suite  de  mon  discours ,  le  principe  que  j'ai 
déjà  établi  ?  Qu'il  est  d'un  homme  courageox,  ma- 
gnanime, patient,  supérieur  à  tout  événement 
humain ,  de  supporter  constamment  la  douleur  ; 
que  telle  est  l'opinion ,  je  ne  dis  pas  seulement  des 
savants ,  mais  des  ignorants  ;  et  que  personne  au 
monde  n'a  jamais  douté  qu'un  homme  qui  souf- 
firait  de  la  sorte,  ne  méritât  d'être  loué.  Puisqu'on 
attache  donc  tant  de  gloire  à  la  patience,  qu'elle 
fait  essentiellement  le  caractère  d'une  âme  forte  ; 
n'est-il  pas  honteux,  ou  que  l'on  craigne  de  se 
trouver  dans  l'occasion  de  la  pratiquer,  ou  que 
l'on  en  manque ,  l'occasion  étant  venue?  Remar- 
quez même,  qu*entre  toutes  les  perfections  de 
rftme  il  n'y  a  proprement  que  le  courage,  à  qui 
le  nom  de  vertu  appartienne,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  i'étymologie.  Or  c'est  par  le  mépris  de  la  mort, 
et  de  la  douleur,  que  le  courage  doit  prineipaie* 
ment.se  montrer.  Voulons-nous  être  vertueux? 
ou ,  pour  mieux  dire ,  voulons^ious  être  hommes , 
Qu'à  l'égard  de  ces  deux  objets,  notre  courage 
opère  donc. 

XIX.  Mais,  me  direz-vous,  comment?  Vous 
avez  raison  de  m'en  demander  le  secret,  puisque 
la  philosophie  fait  profession  de  l'enseigner. 
Voicid'abordoequevoosenapprendrezd'Épicure, 
le  meilleur  homme  du  monde,  et  qui  vous  dira 
tout  ce  qu'il  fait  de  mieux.  Regardez ,  dit-il ,  la 
d&uleur  comme  rien.  Hél  qui  parle  ainsi?  Un 

non  pnto  :  faisaqoe  ejus  visione ,  et  apede  moveri  homines 
dico  vehementius,  doIoreoMiue  ejus  omnem  esse  tolerabî- 
lem.  Unde  igitur  ordiar?  an  eadem  breviter  attingam, 
qu»  modo  dixl,  quo  facilius  oratio  progredi  posait  Ion- 
gius?  Inter  omnes  igitnr  hoc  eonslat,  nec  doctos  hominea 
solum,  sedeUam  indoctos,  virornm  esse  fortîum,  et  ma- 
gnanimorum ,  et  patientium ,  et  bumana  vinoentinm ,  tole- 
ranler  dolorem  pati.  Nec  vero  quisquam  fbit,  qni  eum, 
qui  ita  pateretur,  non  laudandam  putaret.  Quod  eiigo  et 
postulatur  a  fortibus,  et  landatur,  cum  fit,  id  aut  extr- 
meseere  veniens ,  aut  non  fferre  prœsens ,  nonne  tmpe  est? 
Atqui  vide,  ne,  cum  omnes  rectae  animi  aiTectiooes,  vir^ 
^tttesappellentur,  non  sit  boc  proprînm  nomen  omnium  : 
sed  ab  ea ,  quac  una  cieteris  excellebat,  omnes  nominat» 
sint.  Appellata  est  enim  a  viro  virtus  :  viri  aulem  propria 
maxime  est  fortitudo.  Cujus  munera  duo  maxima  suât, 
morUs  dolorisque  contemptio.  Utendum  est  igitur  his,  si 
virtuUs  compotes,  vd  polîus  si  viri  volumoa  esse,  quo> 
niam  a  viris  virtus  nomen  estmutoata. 

XIX.  Quaares  fortasse,  quo  nftodo  :  et  recte.  Talem  eoioi 
raedidnam  Pbiloaophia  proiitetur.  Yenii  Eplcuma,  bomo 
minime  malus,  vel  potins  vir  optimus  :  tantum  nionet. 
quantum  inteUigit.  Negligt,  inquit,  doîcren^  Quis  hocdi- 
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iiomine  persuadé  qae  ia  douleur  est  le  plus  grand 
les  maux.  J'y  trouve  quelque  contradietioa.  Mais 
écoutons.  Une  douleur  extrême  y  continue-t-il, 
est  nécessairement  courte.  Répétez  un  peu,  car 
je  n'entends  pas  bien  ici  ce  que  c'est,  ni  qu'ex- 
trême ,  ni  que  court  f  appelle  extrême,  ce  qu*il 
y  a  dte  plus  violent;  court,  ce  qui  dure  très-peu. 
Or  Je  méprise  une  douleur  violente,  dont  un 
court  espace  de  temps  me  délivrera,  presque 
avant  qu'elle  soit  venue.  Mais  si  c'est  une  dou- 
leur comparable  à  celle  de  Pbiloctète?  Elle  me 
parait  bien  vive ,  mais  non  pas  extrême ,  car  il 
ne  souffre  que  d'un  pied.  Les  yeux ,  la  tête,  les 
côtés,  les  poumons,  tout  le  reste  se  porte  bien. 
Ainsi  sa  douleur  n^est pas  extrême,  à  beaucoup 
près.  Et  dans  une  douleur  de  longue  durée, 
conclut  Épicnre,  il  y  a  moins  de  peine  que  de 
plaisir.  Je  n'ose  dire  qu'un  si  grand  bomme  n'a  su 
ce  qu'il  disait  :  mais  ce  que  j'en  pense ,  c'est  qu'il 
se  moquait  de  nous.  Une  douleur  peut  très-bien , 
ce  me  semble ,  être  des  plus  violentes,  et  n'être 
pas  courte.  Je  l'appellerai  extrême ,  quand  même 
il  y  en  aurait  une  autre,  dont  la  violence  irait  à 
dix  atomes  de  plus.  Quantité  d'bonnêtes  gens , 
que  Je  pourrais  nommer,  sont' depuis  plusieurs 
années  horriblement  tourmentés  de  la  goutte. 
Mais  telle  a  été  l'adresse  d'Épicure ,  qu'il  n'a  fixé 
ni  grandeur,  ni  durée  :  en  sorte  qu'on  ne  sait ,  ni 
ce  que  c'est  qvt'extrême  à  l'égard  de  la  douleur, 
ni  ce  que  c'est  que  court  à  l'égard  du  temps. 
Ainsi  laissons  ce  diseur  de  riens  :  et  quoique  lui- 
même  tourmenté  de  la  colique  et  de  la  strangurie 
tout  à  la  fois,  il  ait  donné  quelques  signes  de 
courage  ;  avouons  qu'un  homme  persuadé  que 
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la  douleur  est  de  tous  les  maux  le  plus  grand , 
n'est  pas  propre  à  nous  enseigner  l'art  de  la  sup- 
porter. Adressons-nous  donc  ailleurs ,  et  donnons 
la  préférence,  il  est  Juste,  à  ceux  qui  comptent 
l'honnête  pour  le  souverain  bien,  et  le  honteux 
pour  le  souverain  mal.  Vous  n'oserez  en  leur  pré- 
sence vous  plaindre ,  vous  agiter  :  car  la  vertu 
elle-même  vous  parlant  par  leur  bouche , 

XX.  Quoi!  dirait-elle,  vous  aurez  vu  les  en- 
fants à  Sparte,  les  Jeunes'  gens  à  Olympie,  les 
barbares  dans  l'arène,  recevoir  en  silence  les 
coups  les  plus  douloureux;  et  vous  à  la  moindre 
piqûre,  vous  crierez  comme  une  femme?  Vous 
n'aurez  ni  fermeté  ni  patience?  Je  ne  puis ,  direz- 
vous  :  la  nature  s'y  oppose.  Mais  des  enfants 
même  le  peuvent,  une  infinité  de  gens  le  font, 
les  uns  animés  par  l'honneur,  les  autres  conte- 
nus par  la  honte,  on  par  la  crainte  :  et  ce  qui  se 
pratique  si  communément ,  vous  le  croirez  opposé 
à  la  nature?  Il  Test  si  peu,  que  non-seulement 
la  nature  vous  le  permet ,  mais  elle  vous  lede« 
mande  ;  car  il  n'y  a  rien  à  quoi  elle  se  porte  avec 
plus  d'ardeur,  qu'à  ce  qui  est  honnête  et  louable. 
Rien,  qui  réponde  si  parfaitement  à  ses  vœux, 
que  ce  qui  est  un  écoulement  de  la  vertu ,  ou  la 
vertu  même  :  et  si  Je  ne  l'appelais  pas  le  souverain 
bien,  ce  serait  pour  l'appeler  le  bien  unique.  Bien, 
au  contraire ,  qui  soit  plus  odieux ,  plus  méprisa- 
ble, plus  indigne  de  Thomme ,  que  ce  qui  est  hon- 
teux. Vous  qui  pensez  ainsi,  puisque  dès  l'entrée 
de  ce  discours  vous  avez  reconnu  que  l'ignominie 
l'emportait  sur  la  douleur,  vous  n'avez  doncplus 
qu'à  vous  commander  à  vous-même.  J'avoue  que 
c'est  une  manière  de  parler  singulière,  et  qui 


dt?  Idem ,  qui  dolorem  summum  malam.  Ylx  satls  oonstao- 
ter.  Audiamns.  Si  summus  dolor  est,  ioquit,  necesseest 
brevemessei.  Iterandum  eadem  ista  mibi.  Non  enim  satis 
intelUgo,  qoid  summum  dicas  esse,  quid  brève.  Summum, 
gttff^nihil  sit  mperhu  :  brève,  quo  nihil  brevius.  Cm- 
temno  magnitudinem  doloris,  a  qua  me  brevitas  tem* 
poris  vindicabit  ante  pcene  guam  venerit,  Sed  si  est 
tantus  dolor,  quantus  Philoctetae?  Bene  plane  magnus  mihi 
quidem  videtur  :  sed  tamen  non  summus  :  nihil  enim  do- 
lei,  nisi  pes.  PossuntocuH  :  potest  caput,  latera,  pulmo- 
nes  :  possunt  omnia.  Longe  igitur  abest  a  summo  doiore. 
Etgo,  inquit,  dolor  diulumns  habet  lœtitiœ  plus, 
qxiam  moles tiœ.  Moncego  non  possum,  tantum  bomlnem 
nihil  sapere  dicere  ;  sed  nos  ab  eo  derideri  puto.  Ëgo  sum- 
mum dolorem  (summum  autem  dico,  etiam  si  decem  ato- 
mis  est  major  alius)  non  continuodico  esse  brevem  :  mul- 
tosque  possum  bonos  viros  nominare ,  qui  complores  annos 
doloribtts  podagrse  crucientur  maximis.  Sed  homo  cautus 
nunqnam  terminât  nec  magnitudinis ,  nec  diutumitatis 
modois,  ut  etiam,  qnid  sommum  dicat  in  doiore,  quid 
brève  in  tempore.  Omittamus  bunc  igitur,  nihil  prorsm 
dlcentem  :  cogamusque  confiteri ,  non  esse  ab  eo  doloris 
remédia  quserenda,  qui  dolorem,  malorom  omnium  ma- 
ihnimi  dixerit.  Quamvis  idem  fortîculum  se  in  torminilHit , 
et  in  stranguria  sua  prœbeat.  Alinnde  igitur  est  quœrenda 
nedidua,  et  maxime  quidem,  si  quid  maxime  consenla* 


neum  sit,  qoaerimus ,  ab  îis,  quibus  quod  honestnm  sit, 
snnunum  bonum ,  quod  turpe ,  summum  Yîdelur  malum. 
His  tu  prœsentibus  gemere,  et  te  jactarenon  audebis  pru- 
fecto.  Loquetur  enim  eorum  voce  virtus  Ipsa  tecum. 

XX.  Tune,  cum  pueros  liacedsemone,  adolescentes 
Olympiae ,  barbaroa  in  arena  videris  excipientes  gravissl- 
mas  plagas,  et  ferentes  silentio,  si  te  forte  dolor  aUquis 
penrellerit,  exdamabis,  ut  muller  :  non  oonstanter  et 
sedate  feres?  Ferri  non  potest ,  natura  non  patitur.  Audio  : 
pueri  ferunt,  gjoria  ducti  :  ferunt  pudore  alii ,  mniti  metu  : 
et  tamen  veremur,  ut  hoc,  quod  a  tam  multis ,  et  quod  toi 
locts  perferatur,  natura  patiatur?  Illa  vero  non  modo  pa- 
tltur,  verum  etiam  postulat  Nihi)  enim  habet  prœstantius, 
nihil,  quod  magis  expetat,  qoam  hooestum,  quam  lau- 
dem ,  quam  dignitatem ,  quam  decus.  HIsce  ego  pluribus 
nominîbos  unam  rem  declarari  yoIo,  sed  utor,  ut  quam 
maxime  signtficem,  pluribus.  Volo  autem  dicere,  illud 
homtni  longe  optimum  esse ,  quod  ipso  m  sit  optandum  per 
se,  a  virtute  profectum,  vd  in  ipsa  virtute  situm,  sua 
Bponte  laudabile  :  quod  quidem  cillos  dixerim  solum, 
quam  non  summum  bonum.  Atqoe,  ut  ïuec  de  honesUr, 
sic  de  turpi  contraria.  Nlhfl  tam  tetrum ,  nihil  tam  asper- 
nandum,  nihil  homine  indignius.  Qood  si  tibi  persuasum 
est:  principio  enim  dixisti,  plus  in  dedecore  mail  tibi 
rideri ,  quam  In  doiore  :  reliquum  est,  ut  tute  tîM  Imperes. 
Quanquam  hoc  nesdo  quo  modo  dicatur,  quasi  duo  slmos  » 
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oppose  qu'on  soit  deox,  l'on  poar  commander, 
Vautre  pour  obéir.  Mais  elle  n'est  pas  sans  fonde- 
ment 

XXI.  Car  notre  âme  se  divise  en  deux  par- 
lies,  Tune  raisonnable,  Tautre  privée  de  raison. 
Ainsi ,  lorsqu'on  nous  ordonne  de  nous  comman- 
der à  nous-mêmes,  c'est  nous  dire  que  nous 
fassions  prendre  le  dessus  à  la  partie  raisonnable , 
sur  celle  qui  ne  l'est, pas.  Toutes  les  âmes  ren- 
ferment, en  effet  y  Je  ne  sais  quoi  de  mou,  de 
lâche,  de  bas,  d'énervé,  de  languissant:  et  s'il 
n*7  avait  que  cela  dans  l'homme,  rien  ne  serait 
plus  hideux  que  l'homme.  Mais  en  même  temps 
il  s'y  trouve  bien  à  propos  cette  maîtresse,  cette 
reine  absolue,  la  raison,  qui,  par  les  efforts 
qu'elle  a  d'elle-même  le  pouvoir  de  faire,  se  per- 
fectionne, et  devient  la  suprême  vertu.  Or  il 
faut,  pour  être  vraiment  homme,  lui  donner 
pleine  autorité  sur  cette  autre  partie  de  l'âme» 
dont  le  devoir  est  d'obéir.  Mais,  direz-vous,  de 
quelle  manière  oommandera-t-elle?  Ou  comme 
un  mattre  à  son  esclave,  on  comme  un  capitaine 
à  son  soldat ,  ou  comme  un  père  à  son  fils.  Quand 
cette  portion  de  l'âme,  qui  a  la  faiblesse  en  par- 
tage, se  livre  avec  une  mollesse  efféminée  aux 
pleurs  et  aux  gémissements,  c'est  aux  amis  et 
aux  parents  du  malade  de  veiller  sur  lui,  telle- 
ment qu'ils  le  tiennent ,  pour  ainsi  dire ,  enchaîné. 
On  voit  bien  des  gens,  sur  qui  la  raison  ne  ga- 
gne rien,  et  que  la  honte  maîtrise.  A  ceux-là  il 
fautun  traitement  d'esclaves,  les  garrotter  en  quel- 
que sorte,  et  les  garder  comme  en  prison.  Pour 
d'autres ,  qui  sont  plus  fermes,  mais  qui  ne  le  sont 
pas  encore  autant  qu'il  le  faudrait,  on  s'y  prend 
avec  eux,  comme  on  ferait  avec  de  braves  soldats  ; 
on  leur  fait  sentir  par  une  simple  remontrance, 


ot  aller  imperel ,  alter  pareat  :  Don  inscite  tamen  didtur. 
XXI.  Est  enim  animas  in  partes  diskriliutus  duas  :  qua- 
rnin  altéra  rationis  est  particeps,  altéra  experg.  Cum  igitur 
prsecipitur,  ut  nobismetipsis  imperemos»  hoc  pnecipitur, 
ut  ratio  coerceat  temeritatem.  Est  in  animis  omnium  fere 
nature  molle  qulddam,  demlssum,  bomile,  ener?atum 
quodammodo,  et  languidnm.  Si  nihfl  aliud  :  nihil  esset 
homine  deformius.  Sed  prtestoest  domina  omnium,  et 
regina  ratio,  quae  connixa  per  se ,  et  progressa  longins,  fit 
pcsrfecta  virtus.  Hœc  ut  imperet  iUi  pâf U  animl ,  quœ  obe- 
dire  débet ,  Id  videndum  est  TÎro.  Quonam  modo?  inquies. 
Vel  ut  dominns  serro,  vel  ut  imperator  militi,  vel  ut  parens 
filio.  Si  turpissime  se  illa  pars  animi  geret,  quam  dixi  esse 
inollem,  si  se  lamentis  muliebriter  lacrymisque  dedet, 
Tinciatur,  et  oonstringatur  amicorum,  propinquorumque 
cuRtodiis.  Saepe  enim  vidimus ,  fractos  pudore ,  qui  ratione 
nulla  Tiucerentur.  Ergo  hos  quidem,  ut  famulos,  vinclls 
Dfope  ac  custodia  arœamus.  Qui  autemerunt  fîrmiores,  nec 
'tamen  robustissimi,  hos  admonitu  oportebit,  ut  bonos  mili- 
tes, revocatos,  dignitatemtueri.  Non  nimis  in  Niptris  illc  sa- 
pientissimusGrœciae  sauciusiamentatur,  vel^modice  potius  : 

Pedetenthn  ,<lnqait ,)  et  sedato  nisu , 

Me  SUCCU88U  arriplat  major 

Dolor.... 


à  quoi  l'honneur  les  engage.  Ulysse  blessé,  pa^ 
exemple,  n'avait  donné  qu'une  légère  manpe 
d'impatience ,  lorsqu'il  avait  dit  à  ceux  qal  le  por- 
taient : 

Amis ,  ne  me  seooaez  pas. 
Vous  irrites  mon  mal.  Lentement  :  pas  à  pas. 

Pacuve  a  rectifié  ici  Sophocle ,  qui  nous  repré- 
sente le  plus  sage  des  Grecs  se  lamentant  pitoya- 
blement. Mais,  quoique  Ulysse  n'eût  laissé  voir 
qu'une  sensibilité  bien  pardonnable,  cependant , 
surpris  de  la  voir  dans  un  si  grand  personnage , 
ceux  qui  le  portaient  osent  lui  parler  ainsi  : 

Un  si  fameux  guerrier ,  Ulysse  est  abatta  ! 
Une  blessure  peut  étonner  sa  vertu  ? 

Pacuve  sachant  que  l'habitude  est  une  excellente 
maîtresse  dans  l'art  de  soufMr ,  lui  remet  devant 
les  yeux  sa  profession  de  guerrier.  Rien  d'outré 
non  plus  dans  les  vers  suivants,  vu  l'état  où  il  est  : 

Tenez-moi,  serresHBiol,  ne  m'abandonnez  pas. 
Qu'on  lève  Tappareil.  Ah  I  qoel  toonneni  !  hélas  ! 

Il  se  laisse  ensuite  tomber,  et  ne  dit  plos  qae  ces 
paroles: 

Laissei-nMJ.  De  vos  mafa»  le  poids  insupportable 
Me  sert  qa'i  redoubler  la  douleur  qui  m'aocabto. 

Remarques,  Je  vous  prie,  comme  sa  douleur 
s'est  condamnée  au  silence  :  non  celle  du  corps, 
puisqu'elle  agit  toi^ours;  mais  celle  de  l'âme, 
qui  s'est  corrigée.  Jusque-là  même,  qu'a  la  fia 
de  la  tragédie,  il  fiiit  aux  antres  cette  leçon , 

Pour  ressource  one  femme  a  les  cris  et  les  pleurs. 
Mais  rhomme  »  sans  gémir ,  sait  plaindre  ses  mallieon. 

Ainsi ,  dans  Ulysse ,  la  partie  faible  de  l'âme  s'est 
soumise  à  la  raison  :  de  même  qu*un  soldat  qui 
a  de  l'honneur,  obéit  aux  ordres  d'un  sévère  ca- 
pitaine. 

Pacuviushaec  melius  >  quam  Sophodes  :  apad  lllum  eoini 
perquam  flehiliter  Ulysses  lamentatur  in  Tulnere.  Tameu 
huic  leyiter  gementi ,  lUi  ipsi,  qui  feront  sauciamy  persooae 
gravitatem  intuentes,  non  dubitaruntdicere  : 

Ta  quoque,  Ulyxes,  quanqoam  graviler 

Gerolmus  icium,  nimi  psne  anlmo  et 

Molli ,  qui  ooosuetus  in  armis 

JE\om  agere. 
Intèlligit  poeta  prudens,  ferendi  doloris  consoetudinem 
esse  non  contemnendam  magistram.  Atqne  Ole  non  immo- 
derate  magno  in  dolore , 

Retinete,  tenete,  opprimtte ,  olens 

Nudate.  Heu  mtoemm  mel  exemdor. 
Indpit  laM  :  deinde  Illico  desinit , 

....  Operite,  ahscedtte,  Jaiqfara. 

Mlttite  :  nam  attrectatn,  et  quava 

SftvumampUiicati*  dolorem. 
Videsne,  ut  obmutueiit non sedatos  eorporis,  ted  castiga- 
tus  animi  dolor?  Itaque  in  entremis  Niptris  alios  quoque 
objurgat  »  idque  moriens  » 

Conqueri  fortunam  advenam ,  non  lamentail  dent 

Id  viri  est  oHicium  ;  fletus  moUebri  ingenio  additus. 
Hujus  animi  pars  Ula  moUior  ratioiii  sic  parait,  at  seiero 
imperatori  miles  pudens. 
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IXXII.  Venons  aa  sage.  On  n'en  a  point  encore 
L  de  par&it  :  mais  les  philosophes  nous  donnent 
dée  de  ce  qu'il  doit  être,  supposé  qu'il  yen  ait 
mais  quelqu'un.  Un  sage  donc,  ou  plutôt  sa 
lison ,  parvenue  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
311,  saura  commander  à  la  partie  inférieure, 
>iniDe  un  bon  père  à  de  bons  enfants.  Tout  ce 
Il 'il  voudra ,  il  l'obtiendra  d'un  coup  d'oeil,  sans 
eine ,  sans  chagi;in.  Pour  faire  tête  à  la  douleur , 
3inme  à  un  ennemi,  il  réveillera  son  courage, 
Dissemblerases  forces,  prendra  ses  armes.  Quel- 
îs. armes?  Un  généreux  effort,  une  ferme  réso- 
iitioD ,  et  un  entretien  avec  soi-même ,  où  l'on  se 
Lit  :  Prends  bien  garde ,  ne  fais  rien  de  honteux , 
ien  de  lâche ,  rien  d'efféminé.  On  se  proposera  de 
grands  exemples.  Zenon  d'Élée,  qui,  ayant  trempé 
Lans  une  conspiration ,  aima  mieux  souffrir  tou- 
tes sortes  de  tortures,  que  de  nommer  ses  ooin- 
[>lices  au  tyran.  Anaxarque,  disciple  de  Démo- 
erite,  qui,  se  voyant  dans  l'île  de  Gypre  au 
pouvoir  du  roi  Nicocréon,  ne  lui  montra,  ni  ef- 
froi ,  ni  répugnance  pour  aucun  genre  de  suppli- 
ces Un  homme  sans  lettres ,  un  barbare  né  au 
pied  du  mont  Caucase,  l'Indien  Galanus,  qui  de 
son  propre  mouvement  se  fit  brûler  vif.  Mais 
nous,  que  nous  souffrions  partout  le  corps,  ou 
même  rien  qu'à  un  pied,  à  une  dent,  nous  ne 
savons  plus  où  nous  en  sommes.  Par  la  douleur , 
comme  par  le  plaisir,  nos  âmes  sont  amollies  : 
elles  se  liquéfient ,  si  j'ose  ainsi  parler  :  et  nous 
devenons  efféminés  à  un  tel  point,  qu'il  ne  faut 
qu'une  piqûre  d'abeille  pour  nous  arracher  des 
cris  Quand  Marius,  homme  rustique ,  mais  vrai- 
ment homme,  souffrit  l'opération ,  dont  j'ai  parlé, 
il  ne  voulut  point  qu'on  ie  liât  :  et  il  est,  dit-on , 
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le  premlerquil'ait  hasardée  sans  cette  précaution. 
Pourquoi  d'autres  depuis  n'en  ont-ils  pas  fait  dif- 
ficulté? parce  que  l'exemple  les  avait  enhardis. 
Ainsi  l'ophiion,  comme  vous  voyez,  a  plus  de 
part  dans  nos  souffrances,  que  la  réalité.  Une 
preuve  cependant  que  la  douleur  de  Marins  fut 
aiguë ,  c'est  qu'il  ne  donna  point  son  autre  jambe. 
Pour  une  première  opération ,  le  courage  l'avait 
emporté:  mais  ensuite  la  sensibilité  usa  de  ses 
droits.  Tout  consiste  donc  à  savoir  vous  com- 
mander :  et  je  vous  ai  expliqué  ce  que  c'était  que 
cette  espèce  de  commandement.  Penser  à  quoi 
la  patience,  à  quoi  la  force,  à  quoi  la  grandeur 
d'âme  nous  obligent,  non-seulement  c'est  nous 
rendre  l'esprit  plus  tranquille ,  mais  c'est  affSedblir 
en  quelque  sorte  la  douleur. 

XX.III.  Car,  comme  dans  une  bataille  il  arrive 
qu'un  poltron ,  qui ,  à  la  vue  de  l'ennemi ,  aura 
jeté  son  bouclier,  et  fui  de  toutes  ses  forces, 
trouve  dans  sa  fuite  même,  l'occasion  de  sa  mort; 
et  qu'au  contraire  le  soldat  intrépide  qui  n'aura 
point  quitté  son  poste,  sort  de  là  sain  et  sauf; 
de  même  un  malade  qui  s'écoute,  tombe  dans 
l'anéantissement,  tandis  que  ceux  qui  entrepren- 
nent de  résister  à  la  douleur,  ne  manquent  guère 
d'en  triompher.  A  certains  égards,  il  en  est  de 
l'âme  comme  du  corps.  Que  le  corps  s'évertue, 
il  portera  aisément  une  charge ,  sous  laquelle ,  s'il 
vient  à  mollir,  il  succombe.  Que  l'âme  se  roi- 
disse  pareillement,  elle  rendra  son  fardeau 
léger.  Qu'elle  se  relâche,  elle  demeure  accablée 
dessous.  Parlons  vrai,  il  n'est  aucun  de  nos  de- 
voirs qui  n'exige  qu'on  ait  la  force  de  prendre 
sur  soi.  Rien  sans  cela  ne  peut  répondre  de  no^e 
fidélité  à  les  remplir.  Un  honmie  qui  souffre ,  doit 


XXII.  Td  qoo  Tiro  erit  perfecta  sapientia  (quem  adhtic 

1IM  qutdem  vidlmus  neminem  :  sed  philosophonim  seoten- 

tiis,  qaaiis  hic  futtmis  ait,  si  modo  ali<^ando  fuerit,  exponi- 

tUr)  is  igitur,  eive  ea  ratio,  quœ  erit  in  eo  perfecta ,  atqae 

absolota, sic iDi  parti  imperabît  inferiori ,  ut  justus  parens 

probis  fliiis  :  nota,  qood  volet,  oonficiet,  nullo  labore, 

nûlla  molestia  :  eriget  ipse  se,  suscitabit,'instn]et,  ar- 

mabit,  ot,  tanquam  hosti,  sic  obsistat  dolori.  Quœ  sunt 

ista  arma?  contentio,  confirmatio,  sermoqne  intimus,  cum 

ipsesecum,  Cave  lurpe  quidquam,  languidum,  nou  virile. 

Obversentur  species  lionest»  animo.  Zeno  proponatar 

Eleates,  qui  perpessus  est  omnia  potîus,  quam  conscios 

delendae  tyrannidis  indicaret.  De  Âoaxarcbo  Democritio 

cogitetur,  qui  cum  Cypri  in  manns  Nicocreootis  régis  in- 

cidisset,  nulium  genus  supplicii  deprecatus  est,  neque  re- 

cusavit-  Calanus  Indus,  iodoctus,  ac  l)arbarus  in  radicibus 

Caucasi  natus ,  sua  voluntate  vivus  combustus  est.  Nos , 

si  pes  condoluit,  si  dens,  si  tactum  dolore  corpus,  ferre 

non  possnmus.  Opinio  est  enim  quœdam  efléminata, 

ac  levis,  Dec  in  dolore  magis,  quam  eadem  in  voluptate  : 

qoacumliquescimus,  fluimusque  mollitia,  apis  aculeom 

sine  clamore  ferre  non  possumus.  At  vero  G.  Marius,  ru- 

sticaBus  Tir,  sed  plane  vir,cum  secaretur,  ut  supra  dixi , 

principiovetnit  sealligari  :  nec  quisquam  ante  Marium  so- 

lutus  dicitur  esse  sectus.  Cur  ergo  postea  alU?  yalult  au- 


ctoritas.  Videsne  igituropinionisesse,  non  naturae  ma- 
lum  ?  Et  taroen  fuisse  acrem  morsum  doloris ,  idem  Marius 
ostendit  :  crus  enlm  alterum  non  praebuit  lia  et  tulit  do- 
lorem,  ut  vir  :  et,  ut  homo,  ms^orem  ferre  sine  causa  ne- 
cessaria  nolnit.  Totum  igitur  in  eoest,  ut  tibi  imperes. 
Ostendi  autem  quod  esaet  imperandi  genus.  Atque  base 
cogitatio,  qnid  patientia,  quid  fortitudine,  quid  magni- 
tudine  animi  dignissimum  sit,  non  solum  animum  com- 
primit,  sed  ipsum  etiam  dolorem  nescio  quo  pacto  mitio- 
rem  facit. 

XXIII.  Ut  enim  fit  in  praelio,  ut  îgnaTus  miles,  ac  U- 
nlldns,  simul  ac  viderit  hostem,  abjecto  scuto  iîigiaty 
quantum  possit,  ob  eamquecausam  perçai  nonnunquam, 
etiam  inteigro  corpore ,  cum  el,  qui  steterit,  nihil  taie  eve- 
nerit  :  sic^qui  doloris  speciem  ferre  nou  possunt,  abjiciuni 
se,  atque  ita  afllicti,  et  exanimati  jacent  :  qui  autem  re- 
stiterunt,  discedunt  saepissime  superîores.  Sunt  enim  quas- 
dam  animi  simililudines  cum  corpore  :  utonera  cpntentis 
corporibus  (acilius  feruntur,  remissis  opprimunt  :  simil- 
lime  animus  intentione  sua  depellit  pressum  omnem  pon- 
derum ,  remissione  autem  sic  urgelnr,  ut  se  nequeat  ex- 
tollere.  Et,  si  yerum  quacrimus,  in  onmlbus offidis perse- 
quendis  animi  est  adhibenda  contentio  :  ea  est  soU  offlcii 
tanquam  custodia.  Sed  hoc  quidem  in  dolore  maxime  est 
providendum,  ne  quid  abjecte ,  ne  quid  timide,  ne  quid 
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surtout  oiarquer  du  courage,  et  ne  se  rien  per- 
mettre qui  sente  ia  bassesse  d'un  esclave,  ou  la 
délicatesse  d'une  femme.  Qu'il  se  garde  bien  d'i- 
miter les  doléances  de  Philoctète.  Quelquefois, 
mais  rarement ,  il  sera  permis  à  un  bomme  de  gé- 
mir ;  pas  même  à  une  femme  de  burler  :  espècede 
lamentation,  dont  lesdouze  Tables  ontdéfendu  l'u- 
sage dans  les  funérailles.  Que  si  l'on  permet  quel- 
quefois à  un  homme  courageux  de  gémir,  c'est 
dans  le  cas  seulement  où  ce  lui  serait  un  moyen 
d'acquérir  de  nouvelles  forces  :  à  l'exemple  des 
athlètes,  qui  poussent  de  grands  cris  en  se  battant 
à  coups  de  cestes  ;  non  que  la  douleur  ou  la  crainte 
leur  arrache  ces  sortes  de  gémissements;  mais 
c'est  qu'en  poussant  un  cri ,  tous  les  nerfs  se  ten- 
dent, et  le  coup  est  porté  avec  plus  de  vigueur. 
XXIY.  Pour  crier,  on  ne  se  contente  pas  de 
foire  jouer  les  organes  destinés  à  la  parole ,  tels 
queles côtés,  le  gosier,  la  langue  :  maistoutlecorps 
agit.  J'ai  vu  Antoine  frapper  la  terre  de  son  ge- 
nou, par  la  véhémence  avec  laquelle  il  plaidait 
dans  une  certaine  occasion.  Plus  l'arc  est  bandé, 
plus  la  flèche  est  impétueusement  dardée.  Ainsi, 
lorsqu'un  cri  peut  servir  à  réveiller,  à  redoubler 
les  forces  de  l'âme,  on  ne  le  défend  pas  à  un  ma- 
lade. Mais  pousser  des  cris  accompagnés  de  pleurs, 
c'est  ne  pas  mériter  le  nom  d'homme.  Quand  il 
nous  en  reviendrait  quelque  soulagement,  encore 
faudrait-il  voir  si  l'honneur  ne  s'y  opposerait  pas. 
Mais  pourquoi  nous  avilir  en  pure  perte?  Qu'y 
a-t-il ,  en  effet,  de  plus  honteux  pour  un  bomme, 
que  de  pleurer  comme  une  femme?  Je  viens  de  vous 
donner,  touchant  la  douleur,  une  leçon  impor- 


tante ,  qui  est  d'appeler  les  forces  de  i'âme  ao  « 
cours.  On  enabesoin  dans  toute  sorte  d'oceasoia 
Que  la  colère  s' allume  en  nous,  que  la  voli^ 
nous  attaque,  il  faut  recourir  aux  mêmes  am» 
se  réfugier  dans  le  même  fort  Mais  pour  ne  poki 
nous  écarter,  ne  parlons  que  de  la  douleur.  Vm 
souffrir  donc  paisiblement,  il  est  Immi  d'àsm 
toujours  ce  principe  devant  les  yeux  ,  que  ea 
là  ce  que  l'honneur  exige  de  nous.  J'ai  déjà  dà 
mais  on  ne  peut  trop  le  répéter,  que  l'honneur  \ 
naturellement  pour  nous  de  puissants  attraits ,  < 
si  puissants,  qu'à  la  première  lueur,  au  traTa 
de  laquelle  il  se  fera  entrevoir,  on  trouve  douj 
et  léger  tout  ce  qui  peut  y  conduire.  Poussé^ 
entraînés  par  ces  désirs  violents,  dmit  la  gimij 
embrase  nos  cœurs ,  nous  allons  la  chercher  daa^ 
les  combats.  Un  homme  courageux,  lorsqu'il  es 
blessé  dans  la  mêlée,  ne  le  sent  point  :  ou  s'il  4 
sent ,  plutôt  mourir  que  de  faire  une  brèche  i 
son  honneur.  Quand  les  Bécies  se  Jetèrent  à  cxyrp 
perdu  dans  l'armée  ennemie,  ils  voyaient  luire 
des  épées  prêtes  à  les  percer  :  mais  Tidée  d'une 
noble ,  d'june  glorieuse  mort  leur  faisait  méprêer 
les  coup  s.  Pensez-vous  qu'Épaminondas,  au  mo- 
ment qu'il  vit  sa  vie  s'écouler  avec  son  sang, 
ait  gémi?  Il  avait  trouvé  sa  patrie  accablée  sous 
le  Joug  des  Lacédémoniens  :  en  mourant  i)  b 
laissait  leur  maîtresse,  et  c'était  son  ouvrage. 
Point  de  souffrance  qui  ne  soit  adoucie  par  de  tds 
lénitifs. 

XXV.  Mais  hors  des  batailles ,  me  direz- vous , 
et  chez  soi,  dans  un  lit,  quels  motifs  de  conso- 
lation? Vous  me  ramenez   aux  philosophes, 


ignaYe,  nequid  MxviUter,  muliebriterre  ftclamiu  :  in  pri- 
misque  refutetur  ac  Tejiciatar  Philoctetaeus  iUe  damor. 
Ingemiscere  Donnanquam  viro  concessom  est,  idqae  raro  : 
ejalatus  ne  molieri  qoidem.  Et  hic  nimirum  est  fletus , 
quem  doodedm  Tabolae  in  funeribus  adhiberi  vetuerunt. 
Nec  vero  iinqnam  ne  ingemiscit  quidem  Tir  fortis,  ac  sa- 
piens ,  nisi  forte  nt  se  intendat  ad  firmitateiir,  ut  in  stadio 
corsores  exclamant  quam  maxime  possunt.  Paciunt  idem, 
corn  exercentor  athletae.  Pagiles  Yero,  etiam  cum  feriunt 
adverearionk,  in  jactaodf s  caestibus  ingemiscunt  :  non  quod 
doleant,  animove  soccambant,  sedquia  in  profundenda 
voce  omne  corpus  intenditur,  yenitque  plaga  Tehemen- 
tior. 

XXTV.  Quid?  qui  Tolnnt  exclamare  majus,  num  satis 
habent  latera,  fauces,  Ungaam  intendere,  e  quibos  elici 
vocem,et  fundi  Tidemus?Toto  corpore,  atque  omnibns 
tmgulis,  ut  dicitor,  contention!  vocis  asserviunt.  Genu 
mehercnle  M.  Antonium  Tidi ,  cum  contente  pro  se  ipse 
lege  Varia  diceret,  terram  tangere.  Ut  enim  balistœ  lapi- 
dum ,  et  reliqua  tormenta  telorum ,  eo  graviores  emissio- 
nés  habent,  quo  snnt  contenta,  atque  adducta  Tehemen- 
tins  :  sic  vox ,  sic  cursns ,  sic  plaga ,  hoc  gravior,  quo  est 
missa  contentias.  Gnjus  contentionis  cum  tanta  vis  ait,  si 
gemitasin  dolore  ad  confirmandnm  animum  valebft,  ute- 
mor.  Sin  erit  ille  gemitos  lamentabilis,  si  imbecillns,  si 
ilebilis;  ei  qui  se  dederit,  vix  eum  Tirura  dixerim.  Qui 
quidem  gemitas  si  levationlsaliquid  afTerret»  tamen  vide- 


remns  quid  esset  fortis,  e(  animosi  vin.  Cum  veto  nîliii 
imminuat  doloris,  cur  frustra  turpes  esse  Tolomus?  Qaid 
est  enim  fletu  muliebri,  viro  turpius?  Atqae  hoc  prece- 
ptum,  quod  de  dolore  datur,  patet  latins.  Omnibus  enim 
rdras,  non  solum  dolori,  simiU  contentione  animirests- 
tendum  est.  Ira  exardeacit,  libido  ooncitaUir  :  in  eamdeni 
arcem  confbgiendum  est  :  eadem  sont  arma  samenda.  Sed 
quoniam  de  dolore  loqnimur,  illa  omittamns.  Ad  fereodam 
igitur  dolorem  placide  et  sedate,  phirimum  proficittoto 
pectore,  ut  dicitnr,  cogitare,  quam  idhonestam  sit  Sv- 
musenim  natura,  ut  ante  dixi  (dicendum  est  enim  sa^ 
pins)  studjosissimi,  appetentissimiqne  honestatis  :  cojus 
si  quasi  lumen  aliquod  adspexerimns,  nihfl  est ,  quod,  ni 
eo  potîamur,  non  parati  sirous  et  feire ,  et  perpeli.  Ei  iioc 
eursu,  atque  impetn  animorum  ad  yeram  laadem,  atqne 
honestatem,  illa  pericula  adeuntur  in  pneliis.  Moo  senfinot 
Tin  fortes  in  ade  voJnera  :  Tel  si  sentiunt  »  se  mon  malunt, 
quam  tantillum  modo  de  dignitaUs  gradu  dimoTeri.  Fal- 
gentes  gladios  liostiom  Tidebant  Dedi,  cum  inaciem  eonnn 
irrnebant.  Hls  levabal  omnem  Tulnerum  metum  nobtlifas 
mortis ,  et  gloria.  Nom  tum  ingemuisse  Epamînondam  pQ- 
tas,  cum  una  cam  sanguine  Tîtam  effluere  sentirel?  im- 
perantem  enim  patriam  Laœdœmoniis  relinquebat,  qaam 
acceperat  serTientem.  Haec  sunt  solatia,  haec  fonesti    | 
summorum  dolorum. 

XXV.  Dices,  quid  in  pace?  quid  domi?  quid  in  lectulo? 
Ad  pbilosophos  me  rerocas ,  qui  in  adem  non  saepe  pro- 
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E%s  qui  ne  Tont  guère  aux  coups.  Un  d'eux, 
»niine  frivole,  qui  avait  apppis  la  constance 
^is  Zenon ,  fut  endoctriné  tout  autrement  par  la 
>\Aleiir.  Je  parle  de  Denys  d'Héraclée.  Tour- 
lenté  d'un  mal  de  reins ,  il  hurlait,  et  il  criait 
B  toutes  ses  forces  que  ce  qu'il  avait  cru  de  la 
oxileor  était  bien  Aux.  Arriva  Gléanthe  son 
:>xidisciple,  qui  lui  demanda  par  quelle  raison  ii 
Iiiangeait  de  sentiment.  «  Parce  que,  di^ii,  un 
on  argument ,  pour  prouver  que  la  douleur  est 
n  mai ,  c'est  de  ne  pouvoir  la  supporter,  après 
ix'on  a  si  longtemps  étudié  la  philosophie.  Je  l'ai 
tudiée  plusieurs  années ,  et  je  ne  puis  supporter 
a  douleur  ;  c'est  donc  un  mal.  >  A  ces  mots  Cléan- 
he  frappa  du  pied  contre  terre ,  et  cita,  dit-on, 
*et  endroit  des  Épigones  ; 

Quoi ,  d'Ampbiaraûs  aux  enrers  descendu. 
Cet  insolent  propos  aera-t-U  entenda? 

Par  là  Gléanthe  désignait  Zenon ,  dont  il  était 
fâché  de  voir  le  disciple  dégénérer.  On  n'en  dira 
pas  autant  de  Posidonius.  Je  l'ai  fort  connu ,  et 
voici  ce  que  Pompée  nous  en  a  souvent  raconté. 
Qu'à  son  retour  de  Syrie ,  passant  par  Rhodes ,  il 
eut  dessein  d'aller  entendre  un  philosophe  de 
cette  réputation  :  que ,  comme  il  apprit  que  la 
goutte  le  retenait  chez  lui ,  il  voulut  au  moins  lui 
rendre  visite  :  et  qu'après  lui  avoir  fait  toutes  sor- 
tes de  civilités ,  il  lui  témoigna  quelle  peine  il 
ressentait  de  ne  pouvoir  l'entendre.  «  Vous  le  pou- 
vez ,  reprit  Posidonius ,  et  il  ne  sera  pas  dit  qu'une 
douleur  corporelle  soit  cause  qu'un  si  grand 
homme  ait  inutilement  pris  la  peine  de  se  ren- 
dre chez  moi.  »  Pompée  nous  disait  qu'ensuite  ce 
philosophe,  dans  son  lit,  discourut  gravement, 
éloquemment ,  sur  oe  principe  même ,  «  Qu'il  n'y 
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a  de  bon  que  ce  qui  est  honnête  :  et  qu'à  diver- 
ses reprises ,  dans  les  moments  où  la  douleur 
s'élançait  avec  plus  de  force,  «  Douleur,  s'écriait- 
il,  tu  as  beau  faire;  quelque  importune  que  tu 
sois ,  jamais  je  n'avouerai  que  tu  sois  un  mal.  » 
On  supporte  aisément  tous  les  travaux  qui  font 
honneur. 

XXVI.  Voit-on  que  la  douleur  effraye  les 
athlètes ,  dans  les  pays  où  les  jeux  gymniques 
sont  estimés?  Ailleurs,  où  c'est  un  mérite  de 
chasser  et  de  monter  à  cheval,  fait-elle  peur  à 
ceux  qui  veulent  se  distinguer  par  là?  Que  di- 
rai-je  de  nos  brigues?  A  quoi  nos  ambitieux  ne 
s'exposent-ils  point?  Par  quels  brasiers  ne  tra- 
versaient-ils pas  autrefois ,  pour  chercher  à  s'as- 
surer tous  les  suffrages?  Aussi  Xénophon ,  disci- 
ple de  Socrate,  dit-il  très-bien,  que  «  les  mêmes 
travaux  ne  sont  pas  également  pénibles  pour  le 
général  et  pour  le  soldat ,  parce'qu'à  l'égard  des 
généraux,  la  peine  est  adoucie  par  la  gloire  :  » 
et  cette  maxime  était  plus  souvent  citée  que  toute 
autre  par  Scipion  l'Africain,  qui  avait  toujours 
Xénophon  entre  les  mains.  Tout  incapable  qu'est 
le  vulgaire  de  voir  en  quoi  consiste  l'honnête, 
il  ne  laisse  pas  d'y  être  sensible,  et  comme  il 
règle  ses  idées  sur  ce  qu'il  entend  dire  le  plus 
communément,  il  croit  que  l'honnête,  c'est  ce 
qui  est  loué  par  le  plus  grand  nombre.  Pour  vous , 
quand  même  vous  seriez  exposé  à  la  vue  du  pu- 
blic, je  ne  voudrais  pas  que  sa  manière  de  pen- 
ser vous  fit  la  loi.  Tenez-vous-en  à  vos  lumières. 
Quand  elles  seront  justes,  et  que  vous  cherche- 
rez à  vous  plaire ,  non-seulement  vous  serez  victo- 
rieux de  vous-même,  comme  je  vous  l'ordonnais 
tout  à  l'heure,  mais  il  n'y  aura  ni  homme,  ni 


deant.  £  quibas  bomo  tane  levis  Heracleotes  Dionyaius, 
cam  a  Zenone  fortis  esse  didtcisset ,  a  dolore  dedoctus  est. 
Nam  cum  ex  renibus  laboraret ,  ipso  in  ejùlatu  damitabat» 
falsa  esse  illa,  quœ  antea  de  dolore  ipse  sensisset.  Quem 
cum  Cleantlies  condiscipulus  ragaret,  qoaeDam  ratio  eom 
desenteaUa  deduxisset,  respondit:  Quia,  cum  tantam 
oper»  philosophiœ  dedissem,  dolorem  tamen  ferre  non 
possem,  satisesset  argamenti ,  malam  esse  dolorem.  Plu- 
rimosautem  annos  in  phUosophia  consumpsi,  nec  ferre 
possum  :  malum  est  igitar  dolor.  Tom  CleanUiem,  cam 
pede  terram  percassissety  versum  ex  Epigonis  feront  di- 
xisse: 

Aadtene  hae,  Araphlarae,  sob  terram  abdite? 

Zenooeni  significabat  :  a  qno  illam  degenerare  dolebal.  At 
non  Doster  Posidonius  :  quem  et  ipse  ssepe  vidi,  et  id  di* 
cam,  quod  solebat narrare  Pompeius  :  se,  cum  Rbodum 
Tenisset  decedens  ex  Syria ,  audire  voluisse  Posidonium  ; 
sed  cum  audivisset  eum  graviter  esse  s^rum,  quod  vebe- 
menter  ejus  artus  laborarent,  voluisse  tamen  nobilissimum 
philosopbum  visere  :  quem  ut  vîdisset,  et  salutavisset, 
hoDorîficisque  verbis  prosecutus  esset,  molesteque  se 
dixisset  ferre,  quod  eum  non  posset  audire;  at  ille,  Tu 
▼ero,  inquit,  potes  :  nec  committam ,  ut  dolor  corporis  ef- 


fidat ,  nt  frustra  tantus  vir  ad  me  venerit  Itaqae  narrabat, 
eum  graviter,  et  copioae  de  hoc  ipso,  nihil  esse  bonnm, 
nisi  quod  honestum  esset,  cubantem  disputasse  :  cnmque 
quasi  iaces  d  doloris  admoverentor,  saspedixisse,  Mlhil 
agis,  dolor  :  quamvis  sis  molestus,  nunquam  te  esaeeoQ- 
fitebor  malum.  Omninoque  omnea  clan,  et  nobiUtati  la- 
bores  Gontemnendo  fiant  etiam  tolerabiles. 

XXVI.  Videmasne,  apud  quoa  magistroseomm  lodonmiy 
qui  Gymnid  nominantur,  magnas  bonos  sit ,  nuUum  ab  ils, 
qui  in  id  certamen  descendant ,  devitari  dolorem?  Apud 
quos  autem  venandi,  et  eqnitandl  lana  viget,  qai  banc 
petessnnt,  nuUum  fugiunt  dolorem.  Qaid  de  nostris  am- 
bitionibus,  qnid  de  capiditate  bonornm  loqoar?  qam 
flamma  est,  per  quamnoncocarrerintii»  qui  hoc  <àim 
punctis  aingulis  colligebant?  Itaqae  semper  Africanna  80- 
craticum  Xenopbontem  in  manibns  habeat,  cnjoa  in  primis 
laudabat  iUud,  quod  diceret,  eoadem  labores  non  ewe 
aeque  graves  imperatori,  et  milîti,  quod  ipse  bonos  laborem 
leviorem  faceret  imperatorium.  Sed  tamen  boc  evenit,  ot 
in  vtilgus  insiplentiam  opmio  valeat  honeslatia,  eum  ipsam 
videre  non  poasint.  Itaque  fama  et  mulUtudinis  Judido 
moventur,  cum  id  honestum  putent,  quod  a  plerisque  laa- 
detur.  Te  autem,  si  in  oculis  sis  multitudinis,  tamen  ejus 
judicio  stare  nolim,  nec,  quod  illa  putet,  idem  putare 
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quoi  que  ce  puisse  être  dans  le  monde,  qui  vous 
maîtrise.  Regardez  donc  une  âme  qui  s'est  agran- 
die, qui  s*est  élevée  jusqu'au  plus  liaut  point,  et 
dont  la  supériorité  brille  surtout  dans  le  mépris  de 
la  douleur,  regardeis-la  comme  l'objet  le  plus  dl* 
gne  d'admiration.  Je  l'en  croirai  bien  pins  digne 
encore ,  st,  loin  des  spectateurs,  et  ne  mendiant 
point  d'applaudissements,  elle  ne  veut  que  se  plaire 
à  elle-même.  Rien  de  si  louable  que  ce  qui  se  fait 
sans  ostentation,  et  sans  témoins  :  non  que  les 
yeux  du  public  soient  à  éviter,  car  les  belles  ac- 
tions demandent  à  être  connues  :  mais  eufin,  le 
plus  grand  théâtre  qu'il  y  ait  pour  la  vertu ,  c'est 
la  conscience. 

XXYII.  Ressouvenons-nous  surtout,  que  no- 
tre patience ,  soutenue ,  comme  je  l'ai  dit  tant  de 
fois ,  par  de  continuels  efforts  de  l'âme ,  doit  êti*e 
la  même  dans  toutes  les  occasions  qu'elle  peut 
avoir  de  s'exercer.  Car  souvent  il  arrive  qu'on  a 
montré  de  la  fermeté,  ou  en  attaquant  l'ennemi , 
pour  se  faire  un  nom ,  ou  simplement  pour  se  dé- 
fendre; mais  que  dans  une  maladie,  ces  gens-là 
succombent  Ils  avaient  dû  leur  fermeté,  nonà 
la  raison  et  à  la  sagesse;  mais  à  l'ardeur,  et  à  la 
gloire  qui  les  guidaient.  Ainsi  les  barbares  sa- 
vent, le  fer  à  la  main ,  se  battre  à  outrance;  et 
malades ,  ils  ne  savent  pas  être  hommes.  Au  con- 
traire, les  Grecs,  nation  peu  brave,  mais  aussi 
sensée  qu'il  y  en  ait,  n'osent  regarder  l'ennemi 
en  face  :  et  malades,  ils  ont  de  la  patience  et  du 
courage.  Une  bataille  transporte  de  joie  les  Gim- 
brps ,  et  les  Geltibériens  :  une  maladie  les  cons- 
terne. Pour  avoir  une  conduite  uniforme ,  il  fàu- 
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drait  partir  d'un  principe.  Mais  du  moins,  j 
qu'on  voit  des  hommes,  à  qui  la  passion  oa  h 
préjugé  fait  braver  la  douleur,  conclœz  de  Èà 
ou  qu'elle  n'est  pas  un  mal ,  ou  que  si  l'on  w^ 
l'appeler  un  mal ,  parce  qu'elle  n'accommode  pm 
la  natore,  e^esl  no  mal  si  petite  qu'il  disparai 
à  l'aspect  de  la  verta.  iont  el  mnt.  Je  vous  et 
prie,  occupez- vous  de  ces  réflexions.  Il  y  a  bio. 
d'autres  conséquences  à  en  tirer.  Car,  si  noos 
faisons  de  l'honneur  notre  unique  M,  dès  lor 
nous  mépriserons ,  non-seulement  les  traits  de  b 
douleur,  mais  les  foudres  mêmes  de  la  fortune 
surtout  puisque  notre  conférence  d'hier  noua 
montre  un  refuge,  qui  ne  peut  novis  manquer, 
Un  passager,  poursuivi  par  des  puâtes,  serait ble» 
tôt  rassuré ,  si  un  Dieu  lui  disait  :  «  Jette-toi  dao/ 
la  mer;  un  dauphin,  comme  celui  d'Arion,  esl 
alerte  pour  te  recevoir;  ou  les  chevaux  âf 
Neptune,  qui  firent,  dit-on,  rouler  sur  l'onde 
le  char  de  Pélops,  accourront  pour  te  porter 
où  tu  voudras.  »  Vous  avez  une  ressource  non 
moins  certaine,  si  vos  douleurs  en  viennent  à  un 
tel  excès  que  vous  ne  puissiez  les  supporter.  Voilà, 
à  peu  près,  ce  que  j'ai  cru  devoir  vous  dire ,  quant 
à  présent.  Mais  peut-être  persistez-vous  dans 
votre  opinion?  L'a.  Point  du  tout  :  me  voilà  en 
deux  jours  délivré,  ou  du  moins  je  m'en  flatte, 
de  mes  deux  plus  grandes  frayeurs.  G.  A  demain 
donc.  Rhétorique  d'abord ,  puisque  nous  en  som- 
mes convenus;  et  philosophie  ensuite,  car  vous 
ne  m'en  quittez  pas.  L'a.  Je  vous  demande  l'un , 
avant  midi;  et  l'autre  à  cette  même  heure.  C 
Volontiers.  Je  me  prêterai  à  de  si  louables  désirs. 


pulchenimom  :  tao  tibi  judido  est  utendum.  Tibi  sirreeta 
probant!  placebis',  tam  non  modo  lu  te  viceris ,  quod  paalo 
ante  praecipietNim,  sed  omnes,  et  onmia.  Hoc  igitur  tibi 
propone  :  amplitadinem ,  et  quasi  quamdaai  eiaggeratio- 
nem  qoam  altiasimam  animi,  quae  maxime  eminet  con- 
temneodis»  et  despiciendisdoloribus^  unam  esse  omnium 
rem  puleherrimam ,  eoque  pulcliriorem,  si  vacet  populo, 
aeque  plansum  captans,  se  taalum  ipsa  delectet  Quin  eliam 
milii  quidem  laudabiliora  videotur  omnia,  quae  sine  veo* 
ditatione,  et  sine  populo  teste  fiunt  :  non  quo  fugiendus 
ait  (omnia  enim  lieneilaGU  in  luce  se  coUocari  volunt)  sed 
tamen  nuUum  Iheatrum  virtuti  conscientia  nu^usest 

XXVII.  Atque  in  priaûs  mediteiuur  iU«d,  ut  haec  pa- 
tîcitia  dolorum ,  quam  saepe  jam  animi  intentione  diii  esse 
firmandam ,  ia  omni  génère  se  œquabilem  praebeat.  Sœpe 
enim  mnlti,  qui  aut  propter  Tictoriae  cupiditatem,  aut 
propter  gioriae ,  aut  etiam  ut  jus  saum ,  et  libertatem  tene- 
rent,  ?nlaera  exceperuntfortiter»  et  tulerunt,  ildem  omissa 
Qontentkuie  dolorem  morbi  ferre  non  possunt.  Neque  enim 
iflum ,  quem  facile  tulerant ,  ratione  aut  sapientia  tulerant  » 
aed  studio  potins ,  et  gloria.  Itaque  barbari  quidam ,  et 
immanes,  ferro  deœrtare  accerrime  possunt  :  œgrotare 
virililer  non  queunt  Gr»ci  autem  bomines  non  satis  ani* 
mosi,  sed  prudentes,  ut  est  captus  hominum,  satis,  bostem 
adspicere  non  possunt ,  iidem  roorbos  toleranter  atque  bu- 
mane  ferunt  AtK3imbri ,  et  Celtiberi  in  prœliis  exsullaot, 
lamentantnr  in  morbo  :  nibiJ  enim  potest  esse  œquabile, 


qood  nona  certa  ratione  profidscatur.  Sed  com  ndeas,eo6, 
qui  aut  studio  aut  opinione  ducantar,  in  eo  persequcûdo, 
atque  adipiscendo,  dolore  non  frangi  :  debts  existimare  aut 
non  esse  malum,  dolorem,  aut  etiamsi,  quidquid  asperum» 
alienumque  a  natura  sit,  id  appellari  placeat  n»alum,  tao- 
tillum  tamen  esse,  ut.  a  ?irtute  ita  obruatur,  ut  nnsquam 
appareat.  Quae  meditare,  quœso,  dies  et  noctes.  Latius 
enim  manabit  haec  ratio,  et  aliquanto  msgorem  locum, 
quam  de  uno  dolore,  occupabit.  Nam  si  omnia  fugiendae 
turpitudinis,  adipiscendseque  honestatis  causa  iademns, 
non  modo  stimulos  doloris,  sed  etiam  fulmina  fortm» 
contemnamus  Ucebit,  praeserlim  cum  paralum  sit  iOud  ei 
bestema  disputatione  perfugium.  Ut  enim ,  si  cm  nafi- 
ganti,  quem  praedones  insequantar,dens  quisdixertt,£yioe 
te  de  navi  :  praesto  est  qui  exdpiat  :  vel  delpbiovs,  ut 
Arionem  Metbymnaeum,  Tel  eqni  Pelopis  OU  fieptnnii,  i 
qui  per  undas  currus  suspensos  rapuisse  dicuntur,  exci- 
pient te,  et,  quo  velis,  perferent  :  omnem  omittat  Umo- 
rem  :  sic  urgenlibus  asperis  et  odiosis  doloribus,  si  taoti 
sint,  ut  ferendi  non  sint,  quo  sit  oonfogiendum ,  vides. 
Haec  fere  boc  témpore  putavi  esse  dioenda.  Sed  tu  fortasse 
in  sententia  permanes.  ii.  Minime  Tero  :  meque  biduo  dua- 
rum  rerum,  quas  maxime  timebam,  spero  tiberatum  metn 
Af.  Cras  ergo  ad  depsydram.  Sic  enim  duximns  :  et  tibi  , 
hoc  vidoo  non  posse  deberi.  A.  Ita  prorsus  :  et  iUud  qui- 
dem ante  meridiem;  hoc,  eodem  tempore.  AT.  Sicfaoe- 
mus ,  luisque  optimis  studiis  obscqnemor. 
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NOTES  DES  TUSCULANES. 


LIVRE  PREMIER. 

I.  Annis  enim  DXpost  Romain  amdiiam.  Snivant  la 
civonologie  de  Yarron,  le  oonsalat  de  C.  Glaadias  Ce&- 
tbo  et  de  M.  Sempronius  Tuditanus  est  fixé  à  Tan  de  Rome 
S 1 4.  L'auteur  qui,  cette  année,  donna  une  pièce  de  théAtre, 
était  un  affranchi,  nommé  Livius  Andronicns,  dont  0  ne 
reste  qu'on  très-petit  nombre  de  Ters,  la  plopart  tron- 
qués ,  par  lesquels  on  ne  saurait  guère  juger  de  son  mérite. 
A.ulu-Gelle,  11y.  xtu,  cbap.  31 ,  compte  plus  de  100  ans 
depuis  la  mort  de  Sophocle,  et  eu?iron  52  ans  depuis  celle 
de  Ménandre,  jusqu'au  temps  où  Livius  parut  J/Olivet. 
—  Cicéron  ditaiOenrs  (Brutus,  e.  18)  :  «  LItIus  primus 
fabulam  G.  Clodio  Cffid  fiUo  et  M.  Toditano  coss.,  do- 
ciiit ,  anno  ipso ,  antequam  natus  est  Ennius ,  post  Romam 
Gonditam  autem,  quarto  decimo  et  quingentesimo.  » 

II.  Objecitut prolnrum  Jf.  Nobiliori.  M.  FuItius  Nobi- 
lîor,  on  des  grands  guerriers  de  son  temps,  consul  en  565. 
Il  fut  envoyé  pour  soumettre  TÉtolie ,  province  de  Grèce  ; 
et  non-seulement  il  s'y  fit  accompagner  par  le  poète  Ennius , 
mais  à  son  retour,  quoique  Rome  ne  fût  pas  favorable  à 
la  poésie ,  il  ne  craignit  point  de  consacrer  aux  Muses  les 
dépouilles  de  Mars.  ffOlivet. 

III.  Multi  jam  esse  latini  libri.  Ceux  qui  suivaient 
Êpicure  ;  nous  n'avons  rien  aujourd'hui  de  ce  qu'ils  avaient 
écrit  en  prose.  D'OL  —  Dans  le  premier  livre  des  Acadé- 
miques, Cicéron  cite  nommément  Amafimius  etRabirios. 

IV.  m  Jam  eHam  scholas,  Grœcarum  mûre....  D'OU- 
vet  traduit  :  «  j'ai  môme  osé  tenir  des  conférences  philoso- 
phiques, 4  la  manière  des  Grecs  »  ;  et  il  ajoute  en  note  : 
«  il  y  a  dans  le  texte  schokts,  qui  se  rendrait  fort  mal  par  le 
mot  d'écoles.  Cicéron ,  au  commencement  du  second  livre 
deFinihus,  explique  ce  que  c'était.  Gorgias,  dit-il,  fut  le 
premier  qui  osa  demander  en'public  qu'on  le  questionnât; 
c'est-à-dire  qu'on  lui  marquât  sur  quoi  on  voulait  qu'il 
discourût.  C'est,  ajoute  Cicéron  un  peu  plus  bas,  ce  qui 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans  l'Académie.  Car,  lors- 
que celui  qui  veut  être  instruit,  a  dit,  par  exemple.  Il  me 
fémble  que  la  volupté  est  le  souverain  bien  ;  alors  le  philo- 
sophe soutient  l'opinion  contraire  dans  un  discours  con- 
tinu :  c'est  donc  le  discours  du  maître  en  réponse  à  la  ques- 
tion du  disciple  qui  s'appelait  schola;  et  dans  notre 
langue  le  mot  de  cor^érence  est  peut-être  celui  qui  s'éloi- 
gne le  moins  de  cette  idée.  » 

y.  Si$9phv'  vfnat 

Saxvm  ntdam  nitendo ,  neque  profieii  hUum  ? 

Vers  d'un  ancien  poète,  àié  par  Nonius,  qui  les  a  pris 
dans  Cicéron. 

vn.  Non  dids  igitur,  miser  est  M.  Crassus.  D'Olivet 
a  rendu  ce  passage,  jusqu'ici  :  âge,  jam  concedo,  par  un 
équivalent  un  peu  bref  et  qui  n'en  reproduit  pas  les  détails. 
En  voici  la  traduction  fidèle  :  «  vous  ne  dites  donc  pas  : 
M.  Crassm  est  malheureux,  mais  seulement  :  M.  Cras' 
sus  malheureux.  L'a.  Oui,  sans  doute.  C.  Comme  s'il 
ne  fallait  pa^  que  ce  que  vous  énoncez  dans  votre  propo- 
sition ,  fût  ou  ne  fût  pas  en  effet  !  Ignorez-vous  donc  jus- 
qu'aux premiers  éléments  de  la  dialectique  ?  Consultez-la  ; 
voici  un  de  ses  premiers  enseignements  :  Toute  proposition 
(c'est  l'expression  qui  me  Tient  à  la  bouche  pour  rendre  le 
grec  àÇio>(ut  ;  si  plus  tard  j'en  trouve  une  meilleure ,  Je  l'em- 


ploierai), toute  proposition  donc  est  ou  Traie  on  fimsse. 
Ainsi  lorsque  tous  dites,  M.  Crassus  malheureux,  on 
TOUS  dites  :  M.  Crassus  est  malheureux,  et  c'est  à  oenx 
qui  TOUS  entendent  à  juger  si  cette  proposition  est  Traie 
OU  fausse;  on  tous  ne  dites  rîen  du  tout  » 

vm.  Smori  nolo,  sedmeessemartuum  nihil  œstumo. 
Cette  pensée  iSût  un  vers  dans  Cicéron,  et  fl  n'est  pas 
aisé  de  donner  un  tour  poétique  à  ces  sortes  de  citations 
qui  pourtant  sont  fréquentes  dans  les  Tuscnlanes.  Si 
quelqu'un  pouvait  vaincrela  difficulté»  c'était  llllustie  M. 
Rousseau.  Je  l'ai  engagé  à  me  secourir  en  cette  occasion, 
et  il  a  bien  voulu  faire  pour  moi  la  plopart  des  vers  qui  se 
trouTent  dans  cette  première  Tuscolane.  Je  dis  la  plupart, 
afin  qu'on  ne  lui  attribne  pas  cens  qui  doîTent  être  mis 
sur  mon  compte,  c'est^-dlre  les  maoTais.  >.  D'Ol.  On  Ut 
dans  Sextus  Empiricns ,  adT.  Math.  p.  54,  un  veh  d'Épl- 
charme  qui  a  de  ^analogie  avec  celui  que  traduit  Cicéron  : 

«  'AiroOovelV  ^  teOvâvou ,  oô  (loi  dcotçépci.  » 

VLAliiseoripsum  anïmius  videtur:  ex  quo  excor- 
des....  Voici  la  traduction  complète  de  la  phrase  latine  : 
«  Selon  quelques-uns,  l'âme  n'est  autre  chose  que  le  cœur 
même,  d'où  ces  expressions  Cœur  vily  Sans  eoeur^  Om- 
corde;  le  sage  Nasica,deux  fois  consul,  est  appelé  Coreit' 
lum ,  homme  de  cœur  ;  et  dans  Ennius  : 
«  Cet  liommede  grand  oœnr,  Catus  JEùut  Sextus.  # 
Animsm  autem  alii  animam....  Cette  phrase  est 
presque  intraduisible;  elle  roule  tout  entière  sur  uns 
étymologie  qui  n'appartient  pas  à  ki  langue  française.  On 
peut  en  rendre  ainsi  la  première  partie  :  «  D'autres  phi- 
losophes disent  que  l'âme  c'est  de  l'air;  et  notre  langue 
sembleconfirmer  cette  opinion.  Nous  disons  rendre  Vdme, 

expirer,  animation ,  ce  grand  souffie  de  l'esprit » 

Le  mot  latin' anifiit»  Tenait  d'anima,  qui  signifie  à  la. 
fois  air  et  venf  et  le  principe  de  l'animation.  lien  est  de 
même  du  grec  icvsOiia.  Lactance  dans  le  de  Op^.  Dei,  17: 
«  NonnulU  disserunt  animam  esse  Tentnm,  nnde  anima 
Tel  anifflus  nomen  acoepit  quod  gnsce  ventum.  âvifu^  dl- 
citur.  » 

X.  Ut  mulH  ante  veteres.  Proxhne  autem.  OrelU  écrit 
ainsi  :  iferesinguli.  Ut  multi  ante  veteres^  proxisne 
autem  Aristoxenus.  Cette  correction  parait  tiès-raisoD- 
nable  ;  il  y  aTait  en  effet ,  depuis  les  premiers  temps  de  la 
philosophie  grecque,  des  partisans  de  cette  opinion  que 
l'âme  est  une  harmonie. 

ihUto  ante  et  dieium,  et  explanatum  a  Pla^ 
tone.  Platon  foit  soutenir  cette  opinion  par  Sirourias  dans 
le  Phédon,  et  la  combat  par  plusieurs  argnmenU  dont  le 
plus  soUdeest  que  l'âme  ne  peut  être  lliarmonie  du  corps, 
poisqu'die  oommuide  au  corps,  te  dompte  et  te  déchire 
qudquelois. 

Xenocrates  animi  Jiguram.  Arlstote,  de  Anima  ^ 
1,4,  réfute  le  sentiment  de  ceux  qui  définissent  l'âme 
un  nombre  qui  se  meut ,  'Aptdfidv  iour^  xivoûvra  ;  et  par 
nombre ,  fl  entend  unité,  (lovdSa.  lyoï. 

Sic  ipsum  animum,  IvrcX^eiov  appeUat  novo 
nomine...  Cette  interprétation  essayée  par  Cicéron  du 
terme  2vTe>ixeia ,  est  condamnée  à  peu  près  généralement 
parles  critiques,  par  les  témoignages  formels  de  l'anti- 
quité, et  par  une  saine  faitelligence  de  la  doctrine  d'Aris- 
«ole,  qui  déclare  partout  que  l'âme,  principe  du  mou- 
Tement,  est  de  sa  nature  immobile.  Stobée  déclare  qu'il 
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NOTES 


ne  faat  voir  dans  VhnUxtia  qo'im  synonyme  de  l*el8oc 
et  de  Vèn^a,  ce  qui  Teat  dire  que  rftme  est  pour  les 
êtres  animés  ce  que  les  Péripatéticiens  nommaient  la 
forme,  et  ce  que  nous  appelons  quelquefois  l'Essence. 
Le  corps  était,  pour  eux,  la  matière  de  Thomme;  Vtme 
en  était  la  forme,  fh-me  substantielle  qui  contenait 
toute  l'excellence  de  l'homme,  et  qui ,  à  cause  de  la  perfec- 
tion et  de  l'achèTement  de  sa  nature,  était  dite  avoir  sa 
fin  en  elle-même ,  h  TéXoc  Ix^tv.  Quand  Aristote  entendait 
que  les  formes  substantielles  comme  les  âmes  ont  leur 
fin  en  elles-mêmes,  il  ne  voulait  pas  dire  qu'elles  ne  se 
rapportent  à  rien  en  dehors  d'elles,  et  qu'elles  contiennent 
leur  souverain  bien,  ce  qui  eût  été  une  impiété  selon  ses 
principes  ;  mais  il  exprimait  par  là  que  ce  sont  des  natures 
achevées,  auxquelles  rien  ne  manque,  comme  à  la  matière, 
pour  être  naturellement ,  non  pas  moralement,  tout  ce 
qu'elles  doivent  être.  *EvTcXéx»«  est  donc  une  nature 
achevée  et  complète ,  en  qui  se  trouvent  la  distinction  et 
l'accomplissement  que  n'ont  pas  les  natures  ébauchées  ou 
informes. 

xn.  Quoscaseos  appellatSnnim.  Cette  expression  se 
trouve  dans  un  Ters  d'Ennius  cité  par  Yarron,  de  Ling. 
Lat.  n  :  «  Quam  primum  casci  populi  çenuere  latini.  » 
Yarron  ajoute  :  «  Cascum  significat  vêtus,  » 

Rotmaus  in  ccOo.  Yoid  le  vers  d'Ennius,  cité  par 
Servius,  JEn.  YI,  764  : 
■    Romuliu  in  eœlo  eum  âù  genUnUbu»  œvwm 

DegiL 

XIY.  Ut  ait  Statim.  Les  Synéphèbes»  comnM  qui 
dirait  les  jeunes  camarades,  étaient  une  comédie  grec- 
que de  Ménandre,  traduite  et  imitée  en  latin  par  Cédlras, 
qui  est  appelé  ici  Statius.  Le  nom  de  Statius  lui  était 
resté  de  sa  fonctien  d'esclave.  l/OL 

XY.  Àdspiciie,o  cives,  senis  Bnnii.  Ces  vers  étaient 
gravés  sur  la  statue  d'Ennios. 

XYI.  Adsum  atque  advenio.  Dans  une  tragédie  d'Hé- 
cube,  imitée  d'Euripide.  Ces  vers  sont  à  peu  près  tra- 
duits dn  grec  :  fixw  vexpci&v  xcuO|jL£Wa. 

In  vieinia  nostra  Averni  laeus.  CIcéron  était  né  à  une 
lieue  d'Arpinum ,  ville  du  pays  des  Yolsques,  aujourd'hui 
ia  Terre  de  Labour,  C'est  dans  cette  contrée  qu'est  le  lac 
d'Aveme.  D'Ol, 

Fuit  enim  meo  régnante  gentili,  II  est  clair  que  ceci 
legarde  Servius  Tullius,  sixième  roi  de  Rome.  Gentilis 
ne  signifie  pas  qui  est  de  même  famille,  mais  qui  porte 
le  même  nom  de  famille,  Cicéron  lui-même  dans  son 
Brulus,  c-h.  16,  parlant  des  plébéiens,  qui  se  faisaient 
de  fausses  généalogies,  sous  prétexte  que  leur  nom  était 
le  même  que  celui  de  quelque  fomllle  patricienne  :  «  Cest, 
dit-il,  comme  si  je  disais  que  moi  je  descends  de  M.  Tul- 
lius ,  patricien ,  qui  (bt  consul  dix  ans  après  l'expulsion  de 
nos  rois.  »  Un  homme  donc  assez  modeste  pour  ne  pas 
Touloir  qu'on  le  fasse  descendre  d'un  ancien  consul ,  com- 
ment mettrait'il  id  an  nombre  de  ses  ancêtres  un  roi  en- 
core plus  ancien?  Cioéroo  lui-même,  dans  le  second  livre 
des  Lois,  ch.  I,  se  contente  de  dire  qu'A  était  issu  d'une 
très-andôme  race,  originaire  du  lieu  où  était  située  la 
I  de  son  père ,  tout  près  d'Arpinum.  ffOL 


Cette  ojtiiMa  tnoLi 


XYII.  Platonem  ferunU  ut  Pythagoreos  cognosce- 
ret,  La  critique,  fondée  sur  l'autorité  des  meilleurs  manus- 
crits, a  fiiit  sortir  du  texte  ce  membre  de  phrase  :  et  in  ea 
cum  alios  multos,  ium  Archgtam  Timammque  cogno- 
visse, 

XVni.  Illo  Grœcorum  proverbio,  Yoid  ce  proTerbe 
grec  :  "ïpôoi  tk  i^v  fecaaxo;  eWeCti  xixyff^.  On  le  trouve  dans 
les  Guêpes  d'Aristophane ,  et,  dans  Suidas,  au  mot  "EpSoi. 


XIX.  Junctïs  ex  anima  tenui, 
est  ce  que  nous  nommons  l'élher. 

Sustentabitur  iisdem  rébus.  Dans  le  traité  de  Satwr,i 
Deor,,  on  trouve,  liv.  2,  ch.  46  :  Dans  l'étlier  me  mtenwi^i 

les  astres qui  perpétuent  leur  durée  par  leor  iom- 

même,  par  leur  figure.  Car  ils  sont  ronds;  espèce  <«* 
forme  à  laquelle  il  me  semble  avoir  déjà  observé  que  nfsi 
ne  saurait  nuire.  Et  comme  ils  sont  de  feu,  ils  se  noarm- 
sent  des  vapeurs  que  le  soldl  attire  de  la  terre,  de  la  oyr, 
et  des  autres  eaux.  Bfais  ces  vapeurs,  quand  elles  ont  nooni 
et  restauré  les  astres  et  tout  l'éther,  sont  renvoyées  id- 
bas  pour  être  tout  de  nouveau  attirées  d'autres  fois.  - 

XX.  Argivi  in  ea,  delecti  viri,,..  Yen  d'Ennius. 
traduits  de  la  Médée  d'Euripide. 

XXI.  Nonnulhrum  insolentiam  phUosophorum. 
Cicéron  veut  parier  des  Épicuriens.  On  connaît  ces  ven  de 
Lucrèce: 

....  DeusilUfuU,  deus^  inclule  Memmi, 
Qui  princeps  vitœrationem  invenit  eam,  qnm 
Nune  appeUatur  sapienHa;  quique per  arUim 
FlucHbut  e  lantit  vitam  tanùsque  tenebri$ 
In  tam  tranquilla,  et  tam  etara  luce  locavU. 

Acherusia  templa.  Ces  vers  sont  très-probaUenient  de 
l'Andromaque  d'Ennius.  Yarron  en  dte  le  commencement , 
de  lÀngua  L,,  lib.  vi  :  <  Acherusia  templa,  alta  Ord  sal- 
vête  infera.  » 

XXn.  Hune  igitur  nosse  nisi  divinum.  Piine ,  liv.  ?n, 
ch.  32 ,  nous  apprend  que  dans  le  temple  de  Delphes  on 
lisait  trois  sentences  de  Chilon.  La  preinière  est  celle  que 
Cicéron  rapporte  ici.  La  seconde.  Qu'il  ne  faut  rien  dé 
sirer  trop  vivement,  La  troisième,  Que  c'est  une  misère 
d'avoir  dettes  ou  procès. 

A  me  autemposita  est  in  sexto  libro  de  Republica. 
Dans  le  Songe  de  Sdpion.  Le  même  argument  s'y  trouve 
développé  dans  le  même  ordre,  et  presque  abscJumest 
dans  les  mêmes  termes.  De  Rep.  vi ,  25,  26. 

XXIY.  Quanta  memoria  Simonidesjuisse,  Simonide, 
poète  célèbre ,  natif  de  Ttle  de  Céos ,  et  qui  vivait  sous  Da- 
rius fils  d'Hystaspe.  On  le  croit  Tin venteor  de  la  mémoire 
artificielle.  Y.  Quintflien,  xi,  2.  —  Théodecte^  disdple 
d' Aristote.  On  pouvait  lui  dire  telle  quantité  de  vers  qu'on 
voulait  ;  il  lui  suffisait,  pour  les  retenir  mot  à  mot ,  de  les 
entendre  lire  une  seule  fois.  Y.  Quintil.  —  Cinéas,  auh 
bassadeur  de  Pyrrhus  à  Rome.  Dès  le  lendemain  de  son 
arrivée  à  Rome ,  il  fut  en  état  de  saluer  tous  les  sénateurs , 
et  tous  les  chevaliers,  en  les  appelant  chacun  par  leur  nom, 
sans  avoir  besoin  de  Nomendateur.  Y.  Pline,  vn,  24.  — 
Charmides,  ou  Charmadas.  Y.  Cicéron,  de  Orat.  n, 
88 ,  et  Pline ,  vu ,  24 .  —  Métrodore ,  de  Scepsis ,  ville  de 
Phrygie.  Y.  Pline  et  Quintilien,  aux  endroits  déjà  dtés. 
Dût, 

XXYI.  Hanc  nos  sententiam,,,  his  ipsis  verbis  in 
Consolatione,  C'est  un  ouvrage  que  Cicéron  avait  fait 
pour  se  consoler  de  la  mort  de  sa  fille.  Il  n'en  reste  que 
trois  ou  quatre  fragmente ,  dont  celui-d  est  le  phis  long. 
D'Ol. 

XXYni.  Sub  axeposita Cœlum  nitescere.  On  at- 
tribuait généralement  ces  vers  à  Cicéron;  Bentley,  qoi  les 
trouve  trop  peu  élégante  pour  avoir  une  telle  origine,  croit 
que  quelque  poète  inconnu  en  est  l'auteur.  M.  J.  Y.  Le- 
clerc  traduit  ainsi  les  deux  premiers  Ters  négligés  par 
D'Olivet  :  «  la  septentrionale  que  nous  habitons  et  qui  s'é- 
tend jusqu'au  pèle. 

D'où  l'affreux  Aquilon ,  terreur  de  nos  climats , 
Itous  envoie  en  grondant  la  ndga  et  les  frimas. 
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DES  TUSCULANES. 


XXXI.  Quid  rtfert?  adsunt  enim  guihœc  non  pro- 
bant. Mauyaise  leçon,  beureusement  corrigée  par  OrelU  : 
Quid  re/ertP  M.  Adsunt  enim  qui...  Il  faut  donc  tra- 
duire :  L'a.  Qu'importe  lequel?  G.  Il  y  a  des  gens  cepen- 
dant qui  ne  se  rendent  pas  à  ces  dénMMistntions.  Mais 
TOUS  Be  m'échapperez,  etc. 

XXXm.  Aristoteles  quidem  ait.  Dans  ses  Problèmes , 
sect.  30. 

Vùcii  cum  Âfricano.  Ce  vixit  offre  ici  les  deux  idées 
de  contemporain  et  d'ami;  outre  qu'on  sait  par  d'antres 
endroits  de  Cicéron,  que  Scipion  l'Africain  était  plein 
d'estime  et  d'amitié  ppur  Panétius,  le  plus  célèbre  Stoïcien 
de  son  temps. 

XXXTV.  A  cyrenaico  ffegesia.  Philosophe  de  la  secte 
d'Aristippe.  Valère  Maxime,  yii,  9,  rapporte  le  même 
fait.  Hégésias  en  avait  reçu  le  nom  de  neifftOdvaxoç. 
D.  Laërte,  u,  86. 

Callimachi  quidem  epigramma.  Cesi  la  24**  épi- 
gramme  de  Caiiimaque.  — .  Ambrade  était  une  ville  d'Ëpire. 
— 'Aicoicoeprepâv,  signifie  un  homme  qui  se  prive  de  nourri- 
ture pour  se  laisser  mourir  de  faim. 

XXXV.  Adstante  ope  barbarica.  Ces  vers  et  les  sui- 
vants appartenaient  à  l'Andromaque  d'Ënnius. 

XXXVI.  ffcee,  opinor,  incommoda.  Voici ,  je  crois ,  le 
fâcheux  état  de  celui  qui  éprouve  un  manquement  vérita- 
ble; tel  tiommeaperdu  les  yeux ,  la  cécité  est  déplorable; 
un  autre  ses  enfants,  c'est  un  affreux  malheur.  » 

Carere  igitur  hoc  êignfftcai...  Tout  ce  passage  jusqu'à 
la  dernière  phrase  du  chapitre  a  été  omis  parD'Olivet.  En 
voici  la  traduction  :  «  Manquer  signifie  donc  être  privé 
de  ce  qu'on  voudrait  avoir.  Car  on  ne  manque  que  de  ce 
que  Ton  désire;  à  mohis  qu'on  n'empUië  l'expression  de 
manquer  dans  un  tout  autre  sens,  comme  lorsque  l'on  dit 
manquer  de  la  fièvre.  On  eoiploie  encore  ce  mot  dans 
une  autre  acception ,  quand  on  dit  à  un  homme  qu'il  man- 
que d'une  cliose  qu'il  sent  bien  n'avoir  pas ,  mais  dont  fl 
supporte  facilement  la  privation.  Naturellement,  on  ne  dit 
point  que  l'on  manque,  quand  c'est  du  mal  qu'on  n'a  pas; 
car  on  est  loin  de  regretter  le  mal  ;  mais  on  dit  qu'on 
manque  d'un  bien ,  car  en  être  privé ,  c'est  un  mal.  Cepen- 
dant ,  même  dans  la  vie ,  on  ne  dira  pas  qu'un  homme  man- 
que d'un  bien  dont  il  n'a  pas  besoin.  On  pourrait ,  il  est 
vrai,  comprendre  ce  que  ce  serait  pour  un  homme  qui  a  le 
sentiment  et  la  vie ,  de  manquer  <fe  la  royauté ,  mais  il  faut 
avouer  que,  si  on  le  disait  de  vous,  par  exemple,  on  par- 
lerait fort  improprement;  au  contraire  ce  serait  parfaite- 
ment dit  de  Tarquin ,  chassé  du  trône.  Mais  parlez  ahisi 
d'an  mort,  on  ne  vous  comprendra  i)as.  » 

XXXIX.  Non  maie  ail  Callimachus.  Priam  était  mort 
Agé,  et  après  avoir  essuyé  tant  de  disgrâces,  il  a  eu  certai- 
nement plus  d'occasions  de  pleurer  que  TroîLus  son  fila, 
qni,  à  la  fleur  de  Fâge,  fut  tué  par  AcliiHe.  D*Ol. 

XL.  Chaldœorum  promissa.  On  regardait  les  Clial- 
déens  comme  les  premiers  hommes  qui  se  fussent  rendus 
habiles  dans  l'astronomie.  Ainsi  ceux  de  cette  nation  qui 
se  mêlaient  de  l'astrologie  judiciaire  ne  pouvaient  manquer 
d'avoir  la  vogue.  Voyez.  Cicér.  de  Divin,  i ,  1. 

XUI.  Lacedœmonius  quidam  f  cujus  ne  nomen. 
Plutarqoe,  dans  ses  Apophlhegm.  nous  apprend  que  ce 
Lacédémonien  se  nommait  Thectamènes. 

In  qtios  Simonides.  Voici  cette  épîgramme  telle  qu'on 
la  lit  dans  l'Anthologie,  m,  5  : 

"Û  feïv',  âffei^ov  Aaxe8ai(j.ovCoiç  6vt  x^ 
Xei{i£Oa  toT^  xeîvuiv  TCei06(Uvoi  vo|ii|iLoiç. 

XLIY.  Vïdi ,  videre  quod  me.  Ces  vers  sont  empruntés 
K  une  tragédie  d'Ennhis  ou  de  Pacuvius.  C'est  Audroma- 
que  ou  Hécube  qui  parle. 

CtCÉROK.  —  TOME  IIL 


Allus  exoritur  e  terra.  Polyd 
Ilionée,  qui  était  sa  sœur,  mais  • 
Hygin,fab.  109. 

XLVI.  Laconiê  illa  vox ,  qui 
ras..  Cette  histoire  est  rapportée 
que  (Vie  de  Pélop.  297),  et  Ault 
Rhodien  avait  non  pas  deux  fils 
Acusilaus  et  Dorieus.  Pausanias , 

XLVIÏ.  CleohisetmtOyfilii. 
tée  par  Hérodote ,  i ,  3 f .  BeaucoMp 
parié.  —  Trophonius  et  jEçami 
Pausanias,  ix,  40;  iEschines  in  . 
que,  Cons.  adApoll.  p.  109;  Stc 

XLYIII.  In  consolatione  Cra 
Luctu,  cité  dans  les  secondes  A< 

Bis  et  talibus  auctoribus  usi 
dues  autorités  sont  détruites  par 
pho,  qu'Aristote  nous  a  conservé 
23  :  «  C'est  un  mal  que  la  mort ,  d 
que  les  dieux  l'ont  aiusi  jugé ,  c'e 
core  voulu  mourir,  u  D'OL 

XLIX.  Nihilque  in  malis  du 
tance  de  cette  Tuscnlane  est  rei 
douze  lignes  suivantes;  et  il  faut  • 
ce  qu'on  pouvait  attendre  de  plus 
Cicéron ,  suivant  l'idée  qu'il  se  fo 
ne  le  considérait  que  comme  une  I 
ligion  nous  enseigne,  qu'en  Dieu 
de  lajiutioo;  et  que  comme  il  y 
nelles  pour  les  gens  de  bien ,  il  y 
pour  les  coupables. 


LIVRE  SEO 

I.  Alque,  utNeoptolemi  tumt 
dans  la  circonstance  de  sa  vie  où 
suppose.  11  y  a  Néoptolème  dans  I< 
chiUe  est  plus  connu  en  notre  lao| 
rhus.  D*Ol. 

Erat  exorfum  genus  Atticoru 
orateurs  Attiques  et  les  Asiatiques 
le  style  des  premiers  était  pur,  sai 
portionné  à  la  nature  de  leur  sujel 
enflé,  diffus,  énervé.  Or  quelque 
céron,  comme  il  s'en  plaint  ici  et 
endroits ,  l'accusèrent  de  mettre  I 
dans  ses  discours ,  en  un  mot ,  d 
Ils  donnèrent,  eux,  dans  un  style 
point  de  succès.  Voyez  Quintilien, 
à  remarquer  que  le  style  de  Cicé 
fleuri  par  ses  coutemporains ,  passi 
maigre  et  sec  dans  le  siècle  de  Qu 
deile  qu'une  même  nation  conscr^ 
bon  goût  qui  consiste  dans  un  j 
éloigné  des  extrémités  vicieuses!  i 

ITI.  Est  enim  quoddam  gernu 
épicuriens  à  Rome.  Voyez  la  not< 
de  ta  première  Tusculane. 

Pûst  meridiem  in  Academiam 
avait  dans  sa  maison  de  Tusculum, 
deux  endroits  particulièrement  di 
littéraires.  U  nommait  Tun  le  Lya 
que^  et  l'autre  V Académie,  qui 
une  espèce  de  gymnase ,  située 
VoyoK  Episl.  ad  Alt.  i,  4,  et  ^  i 
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NOTES 


JV.  Fortes  enim  non  modo  Fortuna  adjwat  Ce 

proverbe  est  cité  dans  le  Phormioa  de  Térence»  i,  4,  26. 

V.  FaUtmque  illud  Acdi.  «  Gomme  Va  dît  un  de  nos 

poètes;  »  Aocius  ou  Âttius  Dommé  dans  le  texte,  ftaivant 

la  correction  de  Muret,  adoptée  depuis  par  la  plupart  des 

critiques. Au  reste  non-seulement  les  deux  ?ers  suivants 

mais  la  plupart  de  ceux  que  j'emploie  dans  cette  seconde 
Tusculane  sont  de  M.  de  la  Monnaye.  D*OU 

VIÏ.  Sagittœ,  quas  ab  Hercule  acceperat  Hercule 
sur  le  point  de  mourir,  fit  présent  à  PhUoctète  de  son  car- 
qnois,  rempli  de  flèches  teintes  du  sang  de  VHydre;  mais 
à  condition  qu'il  ne  découvrirait  jamais  à  personne  le  lieu 
de  sa  sépulture.  Plusieurs  années  après,  il  arriva  que  les 
Grecs  ayant  été  avertis  par  l'oracle  que,  sans  ces  flèches,  ils 
ne  pourraient  pas  prendre  Troie,  ils  eurent  recours  à  PhUoc- 
tète et  voulurent  le  forcer  à  leur  dire  où  était  le  tombeau 
d'Hercule.  Philoctète  le  leur  montra  en  frappant  du  pied 
dessus,  persuadé  que,  comme  il  ne  parlait  point,  ce  n'était 
pas  violer  son  serment.  Mais  lorsqu'il  se  fut  embarqué 
avec  eux  pour  aller  au 'siège  de  Troie ,  une  de  ces  flèches , 
sortant  par  hasard  du  carquois,  lui  tomba  sur  ce  même 
pied  dont  il  avait  frappé  la  ttrre;  oe  qu'il  regarda  comme 
une  punition  de  son  parjure  ;  et  le  venin  de  l'Hydre  lui 
causa  un  abcès ,  dont  l'infection  fut  telle  dans  le  vaisseau, 
que  les  Grecs  prirent  le  parti  de  le  débarquer  dans  l'tle 
de  Iiemnos.  On  peut  voir  ailleurs  la  suite  de  ses  aventu- 
res, qui  ne  fait  rien  aux  vers  que  nous  expliquons  ici.  D'OL 
Ctes  vers  sont  tirés  probablement  du  Philoctète  d'Aocius. 

vm.  Oui  cum  Dejanira  sanguine  eeniami  tinctam, 
Sophocle,  Trachiniennes^y.  1063.  Quant  à  l'histoire 
dont  il  s'agit  ici,  eiie  se  trouve  partout.  Hercule,  ayant 
épousé  Déjanire ,  fille  d'un  roi  d*£tolie,  il  allait  l'emmener. 
Mais  sur  leur  route ,  il  se  trouvait  une  rivière  à  passer. 
Hercule  accepta  l'offre  que  lui  fit  le  centaure  Nessus  de 
passer  Déjanire ,  et  quand  le  centaure  fut  avec  elle  à  l'au- 
tre bord,  il  voulnt  la  ravir.  Hercule  décocha  sur  lui  une 
de  ses  flèches.  Nessus,  blessé  à  mort,  donna  sa  robe  à 
Déjanire,  en  l'assurant  que  tant  que  son  époux  porterait 
cette  robe,  jamais  il  n'aimerait  d'autre  femme  qu'elle. 
D^anire ,  à  quelque  temps  de  là,  sut  qu'Hercule  était  airèlé 
dans  l'fiubée  par  une  nouvdle  passion;  d'abord  elle  lui 
envoya  la  robe  du  centaure.  Hercule  ne  Feut  pas  plutôt 
aur  lui ,  qu'il  devint  furieux ,  et  se  jeta  lui-même  dans  le 
■feu  qu'il  venait  de  foire  allumer  pour  un  sacrifice.  La  cré- 
dule Déjanire  ne  put  survivre  à  son  mari ,  et  se  tua  de  dé- 
sespoir, lyol.  -*  Ces  vers  sont  de  Cicéron  ;  tout  porte  à  le 
croire ,  malgré  l'opinion  de  quelques  critiques.  C'est  à  eux 
comme  aux  suivants,  qui  reproduisent  une  scène  du  Pro- 
méthée  d'Eschile,  qu'il  faut  appliquer  ce  que  notre  auteur 
dit  un  peu  après  :  <  Non-seulement  je  fais  grand  usage  de 
nos  poètes,  mais,  à  leur  défaut,  j'ai  traduit  exprès  di- 
vers passages  des  Grecs,  afin  que  ces  sortes  d'entretiens 
ne  AÛsent  dépourvus  en  notre  langue  d'aucun  des  orne- 
ments dont  ils  étaient  susceptibles.  » 

X.  Quo  modo  fért  apud  eum  PromefAetcs.^ Platon, 
dans  son  Protagorat,  raoonlB  comment  Prométhée  dé- 
roba le  feu4e  Volcain,  et  la  sagesse  de  Minerve.  Mais  ce 
qu'en  dit  Cicéron  n'a  pas  besoin  id  d'un  plus  ample 
éclaircissement.  D'Of. 

XIV.  Si  quidde  Corinthiis  tuit  amUeris.  «  Savez-vons 
qu'A  n'en  est  pas  de  la  vertu  comme  de  tos  bQoux  ?»  H 
y  a  dans  le  texte  un  de  vos  vases  d'airain  de  Corinthe. 
Pour  savoir  ce  que  c'était  que  cette  sorte  d'airain,  et  quel 
cas  les  anciens  en  faisaient,  voyez  Muret,  Var.  Lect .  m, 
5 — Touchant  ce  dogme  des  Stoïciens,  «  Que  la  vertu 
est  une  et  qu'on  ne  peut  être  vertueux  en  un  point, 
sans  l'être  généralement  en  tout,  >  voyei  Juste  Lipse, 
Man,m,h,  D'Oi. 


AmitH  non  potest  viréus.  Autre  dogme  des  Stoldcns.  i 

Yoyez  Juste  Lipse ,  ibid.  ou  plutôt  les  Slementa  philoso-  | 
phiœ  stoxcm  de  Sdoppîus ,  qui  estplus  méthodique ,  et  ph» 

instructif.  D'O/.  | 

XV.  Bœe  duo  Grceci  itti...  Tout  ce  passage  jusqu'à  la      | 
phrase  quum  varices  secabantur  C.  Mario  a  été  omis  par 
D'OUvet;  en  voici  la  traduction  :  «  Les  Grecs ,  dont  pour-      1 
tant  la  langue  est  plus  abondante  que  la  nôtre ,  n'ont  pour      | 
oes  deux  choses  qu'une  seule  expression.  Us  appellent  ks 
hommes  qui  s'emploient  activement,  amiset  poarsoivanu      | 
4e  la  douleur,  tandis  que  nous  les  nommons ,  avec  plus  de 
justesse,  laborieux.  Autrechoseestdetravailler,aiitrecho8e 
desonflnr.OGrèccquicroistonlangaged'nnerichesseiné-      | 
puisable,  ne  le  vois-tu  pas  quelquefois  réduit  à  là  stéri- 
litét  Je  le  repète,  autre  chose  est  de  sonflHr,  notre  de  tra-      i 
vailler.  » 

XVI.  MUitiam  verOy  nostram  êioo..,  «  Parieroi-je  de 
nos  armées  ?  Quel  travail  pour  un  soldat..  «  H  y  a  id  dans 
le  texte  une  parenthèse  où  il  est  dit  «  que  les  années  des 
Laeédémoniens  marchaient  au  son  de  la  flftte ,  et  qoe  pour 
les  animer  au  combat ,  on  employslt  toujours  la  cadence 
des  anapestes.  »  Mais  je  n'ai  pas  en  l'art  d'encbàascr  ce 
petit  trait  d'érudition,  de  manière  qu'il  n'interrompit  pas 
on  peu  la  suite  du  discours.  Je  supprime  aussi  Fétymologie 
du  mot  exercitus  {à'exercere) ,  qui  n'a  pas  lieu  eo  fran- 
çais. D*Ol. 

Quid?  exercitaiio  legionum.  «  Qud  travafl  qoe  cdui 
de  nos  légions  dans  leurs  divers  exercices!  «  Il  y  en  a  trois 
de  spécifiés  dans  le  texte,  clamor,  cursus ^  œncursus. 
Mais  pour  en  donner  une  idée  suffisante,  il  faudrait  trans- 
crire, id  plusieurs  passages  de  Végèce.  Je  me  contente  de 
renvoyer  au  traité  de  Juste  Lipse,  de  Miliiia  Romana, 
où  l'on  peut  consulter  prindpalement  le  Dialogue  xi  du 
livre  IV,  et  le  Dialogue  xiu  du  liv.  y.  D*0U 

Quantuim  experti  sumus.  Dans  les  deraièreB  goenes 
dvfles.  César  avait  nombre  de  vétérans  dans  son  parti,  el 
Pompée,  beaucoup  de  nouvdle  milice.  D'OL 

XIX.  EtUim  si  decem  atomis  est  major,  Gicéran,  en 
calculant  ainsi,  veut  se  moquer  d'Épicure,  qui  prétendait 
que  tout  était  composé  d'atomes.  D'OL 

XXI.  In  Niptris  ille  sapUnUsehnus  Grceeiœ.  Paco- 
vins,  neveu  d'Ennius,  aTsît  traduit  en  latin  une  tragédie 
de  Sophocle,  intitulée  les  Niptres,  comme  qui  dirait  les 
Bains.  Mais  ces  poètes  latins,  en  traduisant  les  Grecs,  ne 
s'asservissaient  point  à  les  suivre  pas  à  pas;  ils  se  conten- 
taient d'en  prendre  l'idée ,  ils  la  tournaient,  ils  la  rectifiaient 
à  leur  gr^,  comme  on  le  voit  id,  etconmie  nous  l'appre- 
nons d'Aulu-GeUe,  ii,  33  et  ix,  9.  D'OL  —  NCmpa  f| 
'08u<j«ràc  &xayOoffX^  est  le  titre  d'une  tragédie  de  Sopho- 
de ,  dont  le  sujet  est  la  mort  d'Ulysse  blessé  par  son  fils 


XXn.  Zeno  Bleatet.,..  Anaxareho,..,  Yoyex  Yalère 
Maxime,  m ,  c  3  et  4.  —  Sur  Galénus,  Toyei  Plutarque 
in  Alex.  I,  p.  703.;  JElim,  V.  H.  lib.  t,  6. 

XXm.  Bicfletus,  çuem  duodeekn  tabula  infune- 
rilfus  odMberi  vetuerunt.  Nous  Usons  dans  le  Traité  de 
Lêgibus,  n ,  23 ,  «  Après  aToir  réiluit  le  luxe  à  trois  robes 
de  deuil,  autant  de  bandes  de  pourpre,  et  dix  joueurs  de 
flûte,  dles  (les  Douze  Tables)  suppriment  aussi  les  lamen- 
tations :  Que  les  femmes  ne  se  déchirent  point  les  joues, 
qu'dles  s'interdisent  le  lessus  des  funérailles....  L.  fSius 
prend  ZeMi»  pour  un  gémissement  lugubre ,  comme  le  mot 
semble  lui-même  l'indiquer  ;  explication  que  je  crois  d'au- 
tant plus  vraie ,  que  c'est  prédsÀnent  ce  que  défend  la  toi 
de  Sok».  »  Trad.  de  M.  de  Rémusat 

Faciuntidem^qwmnexercêntitr^aikUêBB,*kVesma- 
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pie  dee  athlètes  qui  poussent  de  grands  cris  en  86  battant 
à  coups  decestes.  »  Cioéion  ditla  même  cbose  des  athlètes 
qui  s'exerçaient  à  hi  course»  etc.  Hais  un  exemple  m'a 
-paru  suffire.  D'OL 

XXnr.  M.  AnUmium  vidi.  Mare  Aatohie,  non  pas  le 
trIomTir,  mais  son  àieni,  célèbre  orateur,  dont  Cioéion 
fait  un  grand  élogedans  son  Brutiu,  c.  37.  D'OU-' 

De  lege  Varia.  Cette  loi  avait  été  rendue  l'an  de  Rome 
662  ;  eHe  avait  pour  auteur  6.  Varius  Hybrida,  tribun  du 
peuplé  ;  elle  ordonnait  de  poursuivre  ceux  dont  lesioonseils 
ou  les  histigations  avaient  soulevé  les  alliés  contre  Rome. 

Vi  enim  halistœ  lapidum.  «  Plus  Tare  est  bandé,  plus 
la  flèche  est  impétueusement  dardée.  »  Au  lieu  d'arc  et  de 
flèche,  Cicéron  parle  àeSalistes,  machinesdontlesandens 
86  servaient  pour  jeter  des  pierres.  J'ai  cru  encore  ici  que 
cet  exemple  suffisait,  d'autant  plus  que  les  divers  genres 
d'athlètes  étant  peu  connus  aujourd'hui,  on  est  moins 
frappé  des  comparaisons  tirées  de  leur  art  lyOL 

XXY.  VenumesBpiçmUsfgnmt  disiê$$.  Tragédie 


d'Eschyle ,  qcd  n'est  aqfourd'hui  connue  que  par  son  titre. 
D'Ot. 

XXYI.  Borim  htdonm,  guf  fffmniei  fumifumhar. 
Jeux  où  les  athlètes  étaioit  nus,  ou  presque  nus;  comme 
la  Lutte ,  la  Course,  le  PugDat,  etc.  D'OJ. 

XXYIL  Ai  CUnM  ei  catibari.  Les  Cfanbres,  peuple 
qui  habitait  cette  partie  du  Danemaik  aujourd'hui  nom- 
mée la  pnsqnlle  du  Jnttond.  —  Les  Celtibériens  Celtes  ou 
Gaulois,  qui  s'étaient  établis  le toi«  de  nber,  aqjonidiiol 
FÈbre,  fleuve  d'Espagne.  JD'OL 

Qtdper  undas  cuirrus  aupauot.  Allusion  à  la  pre- 
mière des  Odes  olympiques  de  Pindare,  v.  140:  «  Fils 
de  Tantale,  Je  raconterai  votrebistoire,  en  démentant  tous 
ceux  qui  m'ont  précédé.  Lorsque  votre  père,  admis  à  la 
table  des  dieux,  les  ont  invités  an  festin  que  sa  recon- 
naissance Issax  avait  préparé  dans  Sypile,le  dieu  qui  règne 
sur  les  mers ,  plein  d'amour  pour  vous /appelle  ses  oou^ 
siers^  il  leur  ordonne  de  vous  transporter  dans  le  ciel, 
pour  partager  l'inmMrtel  ministère  de  Ganymède^  à  la  ta- 
ble du  matlra  des  Dieu.  » 


FIN  DU  TROISlàMB  YOLUMB. 
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